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LA CUEILLETTE DU GUI 
POUR LES MARRAINES 


| ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rue Saint-Georzes, PARIS. : 
6 danvier 1918 Annonces : SOCIÉTÉ NOUVELLE DE PUBLICITÉ, 11. Boulevard des Italiens, PARIS. 


Pour 
composer, 

À fmproyiser, 
TN Y) : PE accompagner. 
COURS DE PIANO SINAT 
PAR CORRESPONDANCE 
agréables et faciles a suivre, enseigneut en quelques 
leçons plus que dos guuces d'étuces, 
Donnent : sou sylondide, virinesité, sûreté de jeu d'an 
worilahle artiste ot la lecture musicale courante. 


COURS D'HARMONIE SINAT (très recommandé) 


Pour les eleves attentifs ces lesons seront le rayon 
qui colaire et outre de l&rijex Ho ions, 
L. Diémwen 4 65,0 ve, Prof, an Conservat. 
Les Leçons du Cours de Piano var correspondance 
Sénat contiennent des tresors d'enséignenterit 
Camille Entascen, 1, 0. -£ 
Æermbre du Jury des Concours du Conservatoire de Paris. 


Cours tous dogrés, préparation Professorat 
Diplômes, Violon, Solfège, Chant jar correspondance. 


Demandez Programmes explientifs gretuits et franco, 
A. SINAT,25, Rue del'Ecole-de-Médecine, Paris, 


"VIEILLIR, 
c’est Blanchire 


Vous ne vieillirez jamais si, pour votrechevelnre, } 


Viovez LA PÉTROLÉINE du D'Jammes, | 


É empioyez 
à quiarrèle lachule des cheveux, fortifie leur croissance 


et les empêche de blanchir. Les gr qui 
, lemploient ont toujours une chevelure souple 
sorêuse, briliante et sans 7 À 


PRIX : 4 fr. dans les pit 
Rend le sommeil, donne la santé 


{impôt 
M | E L 3 K.fce 47.80 — 5 k. 9.30 — 10k. 68 fr. 


ténv. wand. Abbé NAVARRE, Cure de Buigneville (S-et-0.). 


PRODUCTEUR d'ÉNERGIE 


[RE Rosée 


- du D” Sueezocx 

MES DELICATS 

truit en quels. minutes 

& eu rUiILS 6t DUVETS du visage ou du 
À Ne 7 {| corps. Rend la pezu blanche et veloutée. 
\ ri #1) Flacon 5509! mandat ou timbres). Envoidiser. 
VA « tr <POITEVIN,2, PL du Tht®-Français, Pants 


VIN SAINT-RAPHAEL.| 
VIN TONIQUE 
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EXIGER 
gur chaque 
AFFAIBLES bouteille : 
ALESCENTS $* Le Timbre de 
ANÉÈMIE l'Union des 
CHLOROSE propre 
ge Le Médsillon 
etc. ste. ‘ cé de métai 
; annonçaut le 
DÉLEEUN ts Clétéas ” 


eau de mélisse 
ét de menilie 


DNA 3 La Sigräture 


EN VENTE 
dans 
toutes les 


Envoi franco & domicile de trois vouteilles 
contre mandat-poste de 42 fr. Compagnie 
| du VIN St-RAPHAEL, à VALENCE (Drôme). | 
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rue de l'Arsens\. APR É 


\ROSELILY 


du Docteur CHALK 


Poudre de Riz LIQUIDE 
Fait Disparaître Les RIDES 


avec la même facilité que la gomme efface un trait de crayon, 
Fiaconsà & f . et G fr. fco, Phie DETCHEPARE, & Biarritz, 
L. FERET, 27, Faubourg Poissonmiére, Pa 


VENTE danstoutes Pharmacies. Parfumeries :t Grands Manasins. 


| {oMeirleur Antisentique. 31. Pharmusis.12, 82 Bonne-Nouvelle, Paris 


LaMontrerèvée! 


Précise, élégante, robuste! Vous ls trou- 
Verex sur le catalogue illustré que Vous 
recevrez gratis sur dernande2dressée au 


Grand Comptoir National d'Herlogerie 
Ed. DUPAS, 3 Besançon (Doubs). Écrivezaujourd'hul. 
MAISON FRANÇAISE 


à 


Fée en aire venais ere pirate quete 


Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, Infiuenza 


lAspirine 
“USINES du RHÔNE” | 


Le 'TUBE DE 20 COMPRIMÉS 1.50 
Lx CACHET DE 50 CENTIGRAMMES: tr. 20 


LUN VENTE DANS TOUTES PHARMACIES 


sr eur 


EAU MINHAVEZ “= YEUX 


3.90 ttesghies, Dépôt : 5 bis, ». Bastien-Lepage, Paris (fo & . 90) 
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JACOUEMAIRE 


farine délicieuse 


est à 

_ d'ALIMENT FRANÇAIS 
Na des Enfants Gi 
des Surmenés, des Vieiliards 

des Convalescents et de ceux qui souffrent 

: de l'estomac ou de l'intestin. 
ADMISE DANS LES HÔPITAUX MILITAIRES 
cb EN VENTE DANS ARTE 

Pharmacies Herboristeries. bonnes Epiceries 
DEMANDEZ UN ECHANTILLON GRATUIT eux 


Llabissements JACOUEMAIRE. Viflefranchetrône 
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SEULS 


[LES ANNALES | 


LES DAMES en 2 MOIS 


apprennent Sténo-Dactylo, Comptabilité, amélio- 
rent Ecriture. Orthographe, etc. Elles apprennent 
L'ANGLAIS en 4 MOIS, à V'INSTITUT POUJADE. 9, boul. 
des Italiens, Paris, ou par correspondance, Placement. 
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M: DUCHATELLIER, seul inventeur des 


APPAREILS 92 
 Modificateurs des formes du Nez Es 
Brevetés g.d.g. Franceet Etranger 
AMINCET, REDRESSE et ABAISNE les NEZ 
de tuus Les modèles et pour tous les cas 
Se nivjier de la contrefaçon 
Médaille de Bronze, Braxelles:g10 
SPÉCIALITÉ DU TRAITEMENT des Rougeurs du Nez, Points 
noirs, <outons. Crème de Beauté donne jennesse. 
fraicheur du teint. Poudre de riz ‘ Suns Pareille" veloute 
la peau. Crème de massage efface rides Soins du 
vs du Nez, des Yeux. Mentonnière réduit le. 

double Menton. Crème Grecque développé la poi 
trine, larend ferme | 


Seule Maison da Vente : 209, rue Saint-Honoré. Paris. re 


Cachels Ronzière 


GUÉRI-SENT LES . 
NEVRALGIES, MIGRAINES, MAUX DE- DENTS 
RHUMATISMES GRIPFES INFLUENZA . 
EN VENTE : 640$ : Ronzière- Decourt, Phi°" de 17° Casse 
51, Rue de la Bourse, 81, LYON < 
F4 Michelat et Cte, Commissionnaires, #8, rue Francs-Bourgeois 
PARIS run « Maraire, Paurmacien, 41, rue des Francs-Bourgus 
ET TOUTES PHARMACIES 5 
Boîte de 42 cachets, 2.10 : par poste franco. 2.50 


BLANCHEUR vs MAINS 
CRÈME LATINE x ut 


Le tube, 2. Fube d'essai, O fr 60 À. BARRE, 8. rue Jules-Côsar. Parig 


4 
Beauté et Finesse 
da Visage et de le Gorge 


POUDRE ve RIZ 


AMBRE ROYAL 


| 
VIOLET. sarrumeur PARIS - 


HUILES 


OLIVE PURE et TABLE 
Huile d'Arachide Supérieure Comestible 
SAVONS garantis 60 et 72%, 


CAFÉS VERTS ET TORRÉFIÉS 
VENTE DIRECTE je PRIX RÉDUITS 
défiant toute concurrence Icyale 
Marque : “ARISTIDE LE JUSTE 

Nombreuses références parmi les Abonnés 
des Annales dans tous les départements. 
N'achetez rien sans demander Tarif à 
ARISTIDE BERTRAND, à Salon (B-du-R.) 


Tous oktiendrent le maximum de récolte 


a ais L’Almanach du Jardinier 
Ch. LEMAIRE 


envoyé gratuit et franco par 
Grainier, 108, B° Magenta, Paris 


Demaniez de notre part ls 


< à Joke Brochure illustrée 


contenant quantité de conseils sur 


LES SOINS DE TOILETTE 


È adressée gratuitement 
WA TOUTES NOS LECTRICES 
Cr ù: 5 par les 

PREPARATIONS HÉERA 


de Chézy. à Neuilly (Seine) 
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& LES LAADRRS ge FA GUERRE LA SOUPE FRANÇAISE Pour les Petits Réfugiés. 
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t. Chapeau de mélusine tèle-de-nègre double 

de velours de la mème teinte el piqué en 

avant d'un coulean d'argus. — 2. Grand 

canolier de peluche bordeaux. La calett: 

# p F } 

souple est cerclée d'un large galon 2e 
chenille ct peau de daim gris. 


POUR LES JOURS FROIDS 


Les enfants sont toujours habillés très court, 
maïs ils ne suivent pas complètement l'exemple 
des mamans, car leurs robes et leurs manteaux 
restent plutôt amples. Les vêtements à cein- 
ture sont de moims en moins en faveur, surtout 
pour ‘les bébés, qui se trouvent bien pie: à l'aise 
dans la robe tombant droit depuis l'épaule et 
ne gênant en rien les mouvements. Les grosses 


fleurs brodées en laine de teintes vives, sont 
très à la mode, Un bien joh manteau était ce- 


lui vu au Bois un matin de cette semaine. Ima- 
gimez-le en homespun blanc, de coupe raglan 
très large d'emmanchure, boutonné sous le 


menton par un gros bouton de tissu, un second 
- bouton à la taille suffisant à retenir le vêtement | 


fermé ; le petit col rond, roulé, était orné aux 


coins par une fleur brodée assez naïivement en 
laine vive. la doublure était de soie jaune citron. 


Le chapeau qui l'accompagnait était petit, 
pointu, inspiré par un chapeau ce der cl 


était blanc et orné d'un bouquet brodé pareil à 3 


la eur du col” 


Les guêtres assorties au inaUtEr OnI en 
grande faveur actuellement. 
les enfants jambes nues par les temps froids. 
La mode de laisser les jambes découvertes 
avait certainement des inconvénients, car nous 
avons adopté la manière américaine qui veut 
qu on protège les bébés contre le vent glacial et 


qu ‘on ne risque pas, sous prétexte de les en- 


durcir, de leur faire souvent plus de mal que 
de bien ou dun Le jambes des bam- 


- bins, par contre nous leur découvrons volon- 
Ace A + la = 
tiers la tête. Rien n'est agréable à regarder 


comme ces têtes juvéniles, les cheveux s'envo- 
lant gaiement au. vent, libres de tout couvre- 
chef. Les petits sont ravis de ne pas être gênés 
par un chapeau qui ne va pas souvent bien, 


glisse ou tombe quand on court, et dent le 


caoutchouc. sous le menton, fait mal quand il: 


est serré, ne sert à rien aqusnd il est trop lâche. 
Souvent les grands-parents ont très affigés par 
nos idées d' hygiène moderne ; ils s'inquiètent 

et se désolent à la vue de ces chers petits qui : 
risquent, pense-t-on, de s’enrhumer. Est-ce 
_imprudence ou sagesse que cette nouvelle mé- 
 thodé ?... Je l'ignore, mais il faut constater que 


es cheveux sont admirables, bien plus jobs, 


air. 


On voit rarement 


: n'a été éton- 


plus épais, plus souples grâce peut-être au 


+ tulle est très employé pour Le chapeaux 


rivée des beaux jours en portant les chapeaux 
qui conviendraient au printemps, alors que l'hi- 
ver est à peine commencé. La seule garniture 


permise est la plume défrisée qui éstompe les 


bords et adoucit la ligne, ou le tulle qui ia rem- 
place très avantageusement et plus é économique- 


ment. Rien n'est joli comme le petit chapeau 


enveloppé d'une torsade de tulle de ton marron 
glacé si à la mode, cette torsade finissant par 
un grand pan qui s’enroule deux fois autour du 
cou et tombe négligemment dans le dos. Porté 
avec une robe de diner un peu échancrée 
au cou, ce chapeau est très seyant.. 
On voit beaucoup de -chapeaux 
en satin broché, drapé, plus courts 
derrière que devant, s'abaissant . 
un peu sur Îles tempes, cachant 
le front et les sourcils, mais dé- 
gageant la nuque. Les chapeaux 
de velours froncé se portent 
beaucoup, surtout pour le matin; 
c'est un genre très en faveur 
dans certames maisons de la 
rue de la Paix. Mais que 
le chapeau soit grand ou 
petit, les calottes se font 
plus basses, très souples, 
et généralement drapées. 
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 Sûrement le mau- 
vais charbon est 7 
responsable de la ‘rs 
poussière noire Vases 
qui s'infiltre - 252 
partout dans 
uos apparte- 
ments, saht 
_les rideaux et 
les tentures et 
nous noircit la 


BE ESÉ È 


peau s1 dés- 9 DEA 
agréablement. Lao 
Qui de nous p 


née de consta- 
ter que malgré 
l'eau et le sa- 
von, un net- 
toyage à J'al 
cool prouve 
que la peau 
n'était pas 
parfaitement 
débarrasséede 
la poussière?  … 
Méfiez-vous | 
de l’alcoo! | 
pour un usage 
fréquent, vous | 
durcissez et L- 


ce 


.… médier à cela par une douce friction au cold 
cream et si vous voulez obtenir une peay lisse 
et veloutée, terminez par une friction po ne : 


en ce moment, car déjà nous sommes lasses 
dote dde chapeaux d’ hiver ; 
nous cherchons comme toujours à hâter l'ar- - 


bit Hanteau de héhé en bure vieux c bles garni de grosée 
. gris et! une large bande brodée également de laine-gr 
ropeline chêtaigne. Le jaquette complètement. ferm 
: large ce de castor’ de C Ces me habillé en lai 


raidissez ainsi votre peau. thon. 


gant de flanelle un peu rugueuse. 
m a été confié par une femme qui, a 
âge avancé, avait conservé une peau de 
grâce à ce procédé consciencieusement api 

depuis sa Jeunesse. 


Lomme ic Lune | 


Les manches des parapluies se font de sh 
en plus volumineux. Vous pouvez utiliser k 
ronds de serviette anciens pour vous en £ 
des poignées. Le rond d'ivoire, de cl 
_ou de nacre, ee peut être tra 

én: meached e parapluie, en 
poser deux rondelles pour. 
les extrémités et se le ! 


la canne épaisse d'un 
à la mode. Original . 
one qui ne sera 
mu comme 


La Mod: 
Pour les Jours A 
Simonne 50 


# FEES de la Sin : 


1 hal à l'Académie. 
es se _ Bonhomme CHRYSALE 


Letifres de la Cousine: 


Il faut savoir se sacrifier. ki 
f vo SARCEY 


Y:s. 


L à 


Les Masons Claires. - 


Les Conférences de l'Univer- 


sité des Annales, “ Pierre S 


Les Événements. È 
_Les Échos. 


Pages. Oubliées ; 
des Rois. à 


__ SERGINES 
Le Gâteau 


Henri LAVEDAN 


Le Sabre eë la mrorre 
Judith GAUTIER 


ï 
: n  Bloc-Notes : "L Allemagne né 
* s'arrêtera que devant le sorë 


_confraire. c 


Le Hoblenen. créés par 
- la Guerre. 


| Gustave LE BON 


Choses vues : : Sorcelleries. 
Georges CAIN 


| Médiations sur L ‘Uniforme. de 
| - André. LICHTENBERGER 


Louis X VI ef les Etats-Unis. 
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Roland de MARÈS 
|| Le Livre du Jour : L' Odyssée 
_ d'un Transport torpillé. 
Ceux de PA 14. 


Les Livres. ee 


y... 
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Papa Faucheux, roman (suite). 
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ESC ILLUSTRATIONS 
Soupe Française, dessin de M. Barba. 
La Mode. - 
| Louis XVI, La Fayeite, Comte de Ver- 
. gennes. 
Ps Route de Bethléèm, le Puits des 
Mages, Eglise et Place de la Nati- 
_ vilé, dessins de F. de Haenen. 


14 Les Efoiles éfeintes : Emile Le 8enne, 


2 Ernest Psichari, Jean Allard-Méeus, 
. Lucien Rolmer, Emile Despax, 
| Gauthier-Ferrières, Gustave 
mières, Louis Geandreau, Lionel 
des Rieux. ù 
éssins de Zig Brunner. 
armouches, par Henriot. 
+4 Couverture : | 
ueillette du Gui pour les Mar- 
ines, tableau Ex Basté. 


Léon PLÉE 


Alfred CAPUS 


Frédéric MASSON 


ee d'ESPARBÈS 


Guiflot de SAIX. 


Val. 
mont, Charles Péguy, Rober£ d'Hu- 


Jean WE BSTER 


L'or 


er Re 


Le Maréchal à l'Académie or, 


V2 EPUIS longtemps ce projet était sou- 
| 18) tenu par quelques-uns, combattu 


par d’autres, Aujourd'hui 1l a pris 
corps. L'Académie vient, croit-on, 
d'aviser officieusement le maréchal Joffre 
que sa candidature serait assurée d'un bon 


accueil. Îl n’y a pas lieu d'en être surpris. 


La Compagnie reste fidèle à des traditions 
séculaires. Toujours elle réserva des places 
‘aux soldats illustres, comme aux grands 
diplomates et aux princes de l'Eglise. Je me 
suis amusé à relever les noms des maréchaux 
et des généraux qu'elle élut et à noter les 
eirconstances qui expliquaient ou justifiaient 
son choix. Je résume ces recherches aux- 
quelles l'actualité prête un piquant iImtérêt. 
En 1652, le marquis de Coislin, mestre 
de camp de cavalerie, brigue les voix des 


ans à peine, — mais, petit-fils du chance- 
hier Pierre Séguier et petit-neveu de Riche- 
heu, il tient aisément en échec les httéra- 
teurs. Aucun n'essaie de lui barrer la route, 
En 1663 le duc de Saint-Aignan succède à 
la Mesnardière. Il compte quinze cam 
pagnes, vingt-cinq blessures. Il a de l'esprit; 
il plaît au rot; il connaït les préséances et 
règle à merveille les fêtes de, la cour. Le 
duc de Saint-Aulaire, lieutenant général du 


: Limousin, s'est vaillamment battu. Il quitte, 


au déclin de l'âge, l'épée pour la plume 


et rime des vers légers qu'il dédie à la 


marquise de Lambert, à la duchesse du 
Mame.  « Anacréon moins vieux fit de 
moins jolies choses.» Îl s'attache à mériter ce 


jugement de Voltaire. Il ne veut pas mourir. 
(SI vous persistez à vivre au delà de cent 
‘vingt ans, lui déclare le cardinal de Fleury, 


votre pension sera supprimée. » Îl s'éteint 
à quatre-vingt dix-neuf ans, heureux et com- 
blé d’ honneurs. Le dénéral de Mineure, 


nommé en 1707, ne peut offrir comme ba- 


gage qu'une traduction estimée de deux 


s poètes latins. Mais il a vonduit ses troupes 
à Steinkerque et Malplaquet. Cela suffit. 


Villars, le premier en date des maré- 


: chaux, occupe en 1714 le fauteuil de Chamil- 


lart. Les ombres de Turenne et de Condé 


le protègent. Un mot de Louis XIV le recom- 


mande aux suffrages de la Compagnie : «Dès 


que l’on tire en quelque endroit, 1l semble 


qué ce Letit garçon sort de terre pour s'y 
trouver >: Le directeur de l'Académ: & 
lorsqu'il recevra Joffre, imvoquera certai- 
nement le souvenir de Villars. Le maré- 
chal d'Estrées commandait nos escadres et 
possédait une superbe bibliothèque. Le 


maréchal de Richelieu avait pris Port-Mahon; 


ambassadeur à Vienne, il entrait dans la 
ville suivi d'un équipage princier. Des che- 


vaux ferrés d'argent trainaient ses’ soixante- 
quinze carrosses. Aussi galant que brave, 
grand séducteur et médiocre courtisan, :l 


parlait librement au souverain. Sortant 


avec Louis XV d'un sermon dirigé contre : 


les vieillards qui s'abandonnent à la cé- 
- bauche : « Le prédicateur a jeté des pierres 
dan; votre jardin », dit le ro. — Ou 
| certes, riposta le maréchal: il en a tant 


. pudeur. 


Oran Lun des à Ne gentilhomme et quil avait servi dans les 
= jeune — vingt / 


au- Palais Mazerin.. 


@a ! futé que plus d’une est tombée de le pare 


Notes de la Semaine 


de Versailles. » Il pria Destouches de com- 
poser son discours de réception; puis, au 
dernier moment, il l'écrivit lui-même, à sa 


façon, sans orthographe et sur le ton cava- 


lier, À eut beaucoup de succès. 

J'abrège l'énumération., Le duc de Saint. 
Aignan, savant archéologue, le général duc 
de Nivernais. élégant épistolier, le maréchal 
de Belle-[sle, héros de la retraite de Prague, 
le maréchal de Duras, fameux depuis Fone 
tenoy, le comte de Tressan, parfait homme 
du monde et œand faiseur d'épigrammes 


* (Cc'cst une guêpe noyée dans du miel », 


disait de lui Mme de Boufflers) ; le comte de 
Ségur, achèvent de représenter, à | Acadé- 
mie, les armées de l'ancienne France. 

Après la Révolution, les mœurs se modi- 
fièrent, L'autoiité royale cessa d'influencer 


“le recrutement des immortels : du moins 


s'exerça-t-elle avec plus de discrétion et de 
. Ce nest pas parce quil était 


dragons rouges qu Alfred de Vigny entra 
Le duc d'Aumiale 
ne dut pas seulement à son nom le titré 
d'académicien. Ce titre fut conféré au 
génie de Pierre Lotiet ron aux galons de 
l'excellent marin Pierre Viaud. Pourtant le 
général Langlois était hier un officier de 
carrière, comme aujourdhui Île général 
Lyautey. Mais leur talent d'écrivain les dé- 
sigrait non moins que la noblesse de leur 
caractère et l'éminence des’ tâches accom« 
plies par eux. 

L'élévation du märéchal Joffre aura une 


- sjgnification partcuhière. Elle sera symbo- 


laque. En ce soldat, elle exeltera tous les 
colcats. ceux de la Marne, ceux de l'Yser, - 
ceux de Verdun, le paysan des tranchées, 
l'intrépice alpin des Vosges, le canonnier, 
l'aviateur, la prodigieuse somme d énergie 
que la patrie a exigée de ses fils. En lui, 
l'Académie honorera tous les courages, et 
toutes les inmolations, et tous les “dbuils. 
N'oublions pes enfin. que l'Arrérique et le 
Canada ont acclemé le maréchal Joffre, et 
que les ovetions, dont ils le seluaient, pas- 
sant au dessus de Me ne. accouraient vers 
nous. Un témoin, . Henri Bersson, a 
fixé le tableau de ces ie moubhiables, 

«Partout où Joffre epparaisseit, c'étaitl'ex- 
plosion formidable dé sentim ents rest _ à l'état 
de tension Da le commencement dela 
guerre. De loin, les mères sou Ha ie rs pe 
titsenfants pour qu ils pussent apercevoir du 
rant quelques secondes, et graver à jamais 
en leur mémoire, les traits ce Fhomme qui 
avait arrêté le flot des ka arbares et sauvé la 
civihsation.… La France était là, la France 
qui s était offerte au sacrifice pour la Hbéra- 
üon du monde et vers laquelle. montait, 
avec Je ne saIs quel parfum d'encens, la re- 
connaissance pieuse d'un grand peuple, Il 
faut avoir vécu ces Heures privilégiées pour 
imäginer comment, dans l'humanité de de: 
main, pourra Sallumer entre nations la 
même sn d'amour qu'entre des pers 
sonnes.…. 

Sn maintenant le sens du voté 
unanime qu'émettra l'Académie et les ra- 
sons profondes, l'instinct mystérieux qui 


et Lo 


 l'inspirent ? 


LE BONHOMME CHRYSALE. 


Ad et M à 


Les Lettres de la Cousine 


PSP ENNNSES 


JE faut savoir se sacrifier 


Ma chère Cousine, 


Décidément les cerveaux ne sont pas faits 
ce inême, ce qui pour les uns paraît sacrifice 
ect jugé sottise par les autres. C'est aina 
que des personnes timorées se créent une 
foie de cas de conscience avec lesquels 
. elles ne transigeraient pour rien au monde, 
et souffrent, si Jose dire, par amour de 
l'art. On les regarde stupéfait en pensant : 
« Ces gens sont fous, ils s'imgénient à se 
1nber melheuter sans profit pour per- 
sonne! », comme si le devoir, en ce mo- 


ment, n'était pas de laisser la pauvre hu 


merité saisir une parcelle de bonheur. 

Je connais deux fiancés qui depuis le com- 
mencement de la guerre se morfondent 
avec Fespoir de s'épouser; la mère de la 
ieume fille permet les fiançailles, mais s'op- 
pose formellement à laisser célébrer le ma- 
riage avant la fin des hostilités. La mère 
du } jeune homme, par hasard, se trouve dans 
les mêmes sentiments! et ces deux dames 
s'attendrissent sur le bonheur qui sera ré- 
servé &aux chers enfants » aprés la guerre! 
En attendant, la jeune fille se ronge d'in- 
quétude, le jeune homme, un hardi soldat, 
fait sous-lieutenant au front, se désole; 
chaque permission lui est une déception ; 
ce héros aimerait à se reposer des boueuses 
tranchées dans son nid à lui, et goûter au- 
près de la femme qu ïl a choïsie, qu'il 


aime, dont 1] est aimé, le bonheur qui est 


tout son rêve: cette Joie lui est refusée. 

— À} faut savoir se sacrifier, disent les 
mètres. 

—-Se sacrifier à quoi? voilà ce qu'on peut 
dernander L.. 

Le: soldat qui donne sa vie à la Patrie se 
sacrifie…, la femme qui s'astreint à soigner 
lesblessés, également….et l'ênfant qui se prive 
d'us jouet pour l'offrir à un gosse malheu- 
reux.. et la jeune fille qui s'occupe des sol. 
daïs mutilés ou aveugles. Chacun de 
ces sacrifices concourt à un idéal précis, à 
un-bien dont on peut apprécier les effets. 
Mas à qui, à quoi cela peut-il profiter que 

. deux êtres ayant échangé leur parole ne se 
marient pas ?... 

L Éisituation n'est pas assise », fait une 
desmamans. 

«Mon futur gendre peut mourir à la 
guerre », observe l'autre. 

Et, avec l’entêtement des personnes qui 
poursuivent une chimère, elles reprennent 
en chœur : 

« Hfaut savoir se sacrifier ! » 

Or; Je puis me tromper, mais j'estime 
que lé vrai devoir, justement, c'est de se 
marier. 

Que la position soit assise ou non, cela 
n'a qu'une raportance secondaire, la guerre 
a élargrles horizons, elle a montré le néant 

de certaines illusions et la fragilité des 
choses: stables ; elle a appris à se passer de 
 Pren-être, à vivre chichement, à prendre 
de la peme par soi-même; clés monte 

- | linutihté de la toilette et la vanité des ré- 
_ | ceptions ; elle a mis les j jeunes filles dans 
je état d' esprit qui est le vrai... : Qu’im- 


Cu 


ee ANNALES junte 
porte l'avenir, qu ‘importe la fortune, si 
mon mari et moi éprouvons de l'amour l'un 
pour l'autre ?. 

La jeune fille bien née, — j'entends par 
C'CEÉMELET qu va au mariage, sait aujour- 
d'hui se contenter de peu. Un bout d’appar- 
tément, meublé n'importe comment, où un 
com chez sa mère, suffit à ses ambitions. 


Elle ne se marie plus pour éblouir ses peti-- 


tes amies, ni pour offrir aux foules le spec- 
tacle d’un grand mariage, mais simplement 
parce qu ‘elle aime, état divin et magnifique 
qui pendant ces temps de guerre n'est point 
sans risques. 

Car l'enfant qui unit sa jeunesse à celle 
d'un soldat sait qu’elle peut perdre demain 
celui auquel elle a lié sa destinée, et c’est 
Justement ce qui rend son geste émouvant. 

En offrant sa vie, elle accomplit spontané- 
ment un acte de générosité, elle semble dire: 
« Tu vois, j'ai confiance!» et l'insécurité des 
jours est une grâce de plus. 

Elle accepte la crainte du veuyage et les 
longs jours d' inquiétude, et peutt- être la 
perspective d'un blessé à soigner pendant 
des années ! L'amour est le plus fort, ct 
c'est ainsi que le mariage est beau. Il n'y 


faut pot tant de précautions, ni tant de 


certitudes, ni tant d'actes notariés, ni tant 
de paperasseries. [l y faut ces deux forces, 
l'une soutenant l’autre : 
rage. 

Le mari n’a pas de situation ?.… Eh bien! 
et défendre son pays, n'est-ce pas la plus 
belle de toutes!.. Est-ce que tout homme 
qui remplit en conscience celle-là ne mé- 
rite pas d'être à l'honneur ? 

« Que fait votre mari, madame? 

— I] est soldat au front ! LENS 

Cela ne vaut-il pas mieux que de toucher 
des commissions sur les fournitures mili- 
taires..., ou d'être un embusqué ayant une 
situation 2... 

Alors voulez-vous m'expliquer pourquoi 
on ne marie pas deux enfants qui. s'ai- 
ment ? 

IF faut savoir se sacrifier, ue les 
mères avec un entêtement farouche!... 

Le vrai, le charmant 
semble justement dese marier dangereu- 
sement, en pleine guerre, de laisser le mari 
à ses dévoirs! dé soldat, et la femme gar- 
dienne du foyer qui représente l'amour 
et l'espérance de demain. 

La France se dépeuple, dit-on; si on avait 
permis à tous les fiancéS qui attendent vai- 


nement la fin de la guerre, de se marier, 
nous aurions été dotés en ces trois ans de 


quelques beaux petits Français de plus... rs 
C'est alors que la femme eût rempli “ere 
blement toute sa destinée. Le mari aux tran- 
chées, défendant la Patrie, la femme à la 
maison, perpétuant la race, donnant au pays 
les enfants qu'il demande, et tous deux 
réalisant, en pleine tourmente, le roman 
très pur de l'amour... tous deux dignes 
l'un de l'autre, tous deux marquant dans 
la vie cette confiance qui est le signe du 
vrai courage. 

Et cependant vous ne retirerez pas 
de la tête de ces deux mères qu il y va 
de leur dignité que le mariage 1 ne s'accom* 
plisse pas. 


* patriotique... An. 


l'amour et le cou 


sacrifice me 


qu'une femme puisse abandonner des en-: 


Et comme je priais l'une d'elles É se 
laisser fléchir : 

« Ce serait honteux, | file que ma 
fille songeât à son bonheur en temps de. 4 
guerre. » Ne 

Non décidement les cerveaux ne sont 
pas tous de même espèce. Mais rien au 
monde ne m'empêchera de dire, de répététe 
que donner à à un poilu qui se bat et risque 
sa vie, la joie du mariage, c'est faire action * 


S ÊRS- 
PRES 


Cependant les deux dames continueront 
e penser : 
Il faut savoir se sacrifier! 


YVONNE SARCEY. 
END TP MENPMEND ETS 
LES MAISONS CLAIRES … | 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Œuvre autorisée par décret ministériel du 20 août 1917 


D 


3 — L'Écho des Gourbis 


Je lis toujours avec plaisir Jes | Journaux à 
écrits dans les tranchées, mais J ai éprouvé D: me 
une véritable émotion et la surprise qu'on 

peut imaginer en retrouvant dans le dermer 
Ke de l’Echo des Gourbis (dont Pierre Cabel, 
l'exquis poète est le rédacteur en chef) la - 
lettre d'un soldat, père de famille, racontant 
la visite qu'il avait faite àsa petite Lucienne 
hospitalisée dans une de nos Maisons claires, 
au château de Sourdeval. 

« Vous souvenez-vous, écrit-il, des contes 
D) É nos grand mères qui nous faisaient |: 
» transporter d'une bien pauvre chaumière ALSEN" 
» dans un magnifique château. 

» Eh bien, chers camarades, ces. jolis  ” 
» contes sont devenus réalité pour nos en 
» fants. » 

Et il raconte, avec une verve charmante, 
la joie de sa gosse d’avoir un tablier bien 
propre et des petits sabots, de pouvoir … 
courir et fouler l'herbe, de jouer avec les 
poules, les oies, de caresser les petits mn APRES 
de boire du lait crémeux et de M 
bons œufs frais. Î 

Or ce témoignage-là, venu sport tt 
d'un soldat, publié dans un des ; Journaux 
les plus lus du front est, en vérité, le plus 0 # 
délicat hommage SE Fo pouvait faire à _ 
notre œuvre. 

Car, faire plaisir à à un soldat…, être pour 
lui la cause d’ un peu de bonheur, n'est-ce 
pas le vœu qui est aujourd'hui au cœur de. 
toutes les bonnes Françaises? Or, grâce à 
nos Maisons claires, nous avons cette im 
mense satisfaction d'assurer la le 
de quelques soldats du front. 

L'autre jour, c'était la veille de. Noël, 
un soldat, un beau gars solide, aux mains 
calleuses, entre à l'œuvre et, sans “honte, ï 
sans précaution, sans récrimination, avec. 
seulement quelque chose de passionné dans k @ € 
la voix en parlant des petits, dit : CRE ARE 
:« Ma femme est partie. J'ai appris çaau 
front par une dépêche. Alors le colonel 
m'a donné une permission rapport aux en- 
fants qu'elle a laissés. Croyez-vous ça, 


fants pendant que le père se bat ? En 
elle a fait ça, les paroles n y changes 
rien, elle est partie; alors des camar 
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RER dit : « Va âux Maisons 


\ -»te prendra tes gosses. Je 


suis venu : 


_» c'est-il vrai que vous me les prendrez? » 


“! Que peut-on répondre si ce n'est : Oui, 
_ tout de suite, demam! Notre maison de 
‘Rosny, si proche de Paris, est commode 
_ pour dénouer ces petits drames. Et ce n'est 
pas le premier que nous voyons, hélas !.. 
Nous ne doutions pas qu'il existât des 
femmes assez dénaturées pour accomplir 

<e gere de crime pendant la guerre. 

. Nons sommes heureux que nos maisons 
soient le refuge où des enfants retrouvent 
non pas une mère mais. d'innombrables 
mamans qui les aiment. 

Disons en deux mots que les garçons de 
notre colonie d’Aiguebelle, les filles. de 
nofre colome de Mazamet, sont revenus 
forissants, heureux, engraissés. 

Nous allons avoir deux départs consécu- 

__ &ifs la semaine prochaine : un: au château 

_  d'Owrville, un au château de Sourdeval. 

_ Viventles cherset généreux donateurs — 

et mettons en tête le Buffalo War Relief 

Comméflce — qui nous permettent de jeter 

tant de: bonheur au royaume des enfants 

pauvres ! 


PE, eu 


La Présidente des Maisons claires, 
Tvonne Sarcey. 


DEEE 


._ SOUSCRIPTION 


+ Pour les « Maisons claires » 


une 2 de tn ne © ur RARES RAR LA En RAA DA Sn de de ne à à de A 


ot de cette 29 liste: arrêtée le 24. décembre 1917 : 


8,282 fr. 79; montant de la souscription au 24 décembre : 
WA 276,566 $. D | Fa 
_ | | Buffsle war Relief Committee, transmis par M. Hugh 
__ : Kennedg: #résorier, 4720 .fr. — Allies war Fund of 
bte Pr transmis par lé trésorier M. C. Morman, 
692" : ; 
Trans er Mie dé I Seiglière: M. P.-D. Block, 
Mos HR Rosenbaunt, 901 [r. 40. 


| dr. à : 
FA QE LOS x Ms Kate Logan Held: Mme Shaffield, 

5 fe — Me Bruham, 5-fr. 75: — Mme Cooper, 
. 5 fé 7 — Me Jones, 17 fi 25. {me Guimell, 
23 fr. — ue Siephens, 28 fr: 75, Me Ufford, 28 fr. 7%. 
de Rate. Logan Held, 50. fr. 


— # 


20 fx — Anne Onyme, B. C..., 16 fr. 
_  Frreses par More B. Varenne: Me Morvan, Lfr — 
1e, Warenne, { fr. — Mie Dreux, 2°fr. — Mis Le- 


PE meer nt co 
à sawe sans enfants c'est comme un prin- 
temps gemmes soleil, 1,fr. — M. Bond Orme, 32 fr. — 
 Mne Fys Mazé, 10 fr, — Mme Hénri Jamim 6fr. — 
27 Lou se d'Emmanuel, 6fr. —: Mme À. Campagne, 
% 5 fe — Me L. Geslin, 5 fr. — M. E. Brun-Cham- 
. pen Gé — Mue Galdmd, 59 fr: — Me Gilly, 20 fr: 
à. . — am fosophe nantaise en souvonir d'Annie Be- 
_ sant, B%. — Les petits enfants de l'école maternelle 
de À ppt {2 versement), 37 fr. 95 — M. Baron; 
10°, — M. Pupidon-Comptour, 30 fr. — M. Choron; 
k 20 fr. — Mme Noirot, 20 fr. — En souvenir de notre cher 
| FE André @£r. — Mre Morandière, 15 fr. — Mme Giran, 
_ 5 Hi — Mr Desquemare, 50 fr. — Me P. Boisse, 
ET Sr Mérguerite ct Paule Fagot, 8 fr. — Mr 
à Pet, #6 — Mme P. Malet, 6 fr. — M. Rickart, 5 fr. 
…. — M:-Gros-Pradès, 5 fr. — Pour avoir le bonheur 
d'étre-msaman, Sfr. — Mme Gabriel Rollin, 5 fr. — 


U Aûsz; 210 fr. = Mme Ponein, 60 fr. — Mme Ri- 
-)  viéræ fé — M. Mesligery Bfr — Mre Fagurt, 
. 5 — Mie GeormansRibon, 19 fr. — Mme Maurice 
Jot — Mme Droit, 25 fr. 


h ki Me Dupuis, 25 ‘fr. 

“Maria Leroux, 3 fr. — Me Douguet, 8 fr. — 
Elèyesedæ cours. Racine, 20 fr. — Mie A. Beaufils, de 
la part-de la petile Sœur Thérèse de l'Enfant-Jésus, 
2 fr. —- M. Joseph) Roustan, 10 fr. — Mie Anne Daussr; 


_ sœurx Sr — Mir € Gaillard, 10 fr. — Mme Hamy- 
Lefchyre; 50 fr. — M. Guibourgé, 2 fr. — M. .Lau- 
rentit, 8 fr. Lieutenant A. Sehilte, 4 fr. — Mie 
ÆMobois, 4 fr, 80, — Mme Lémoine, 5 fr. — Mike 
Mie -T. 


10 fr. 
3 fr: — Une Provinoise pa- 
fr: SF Ds, 1% fe, —. Mao Nelly Bel- 
Sfr. des Ch: BB; 10%fr! 

la Gironde, 5fr. — Mme Marie C. Morel, 
on 16 — Gabrielle G.., 19 fr. — M Marcelle Brun, 
se, er de pommes de ferre cultivées par les 
D cn * de filles Geaume, 10 fr: — Une grand'- 


_ {Voir page 21. la suite de cette liste.) 


_— 


h Langlois, 44 


* 
3 


> 


— Une vieille insti- 


claires, on 


\ 


= Chips et Cie, 109 fr. — G.-J, M, envoi mensuel, 


Fidäig abonnée des Annales, 5 fr. — M. P. Roy, 


20 frs Guy. Varnier,. son petit frère et sa petite | 


Br —. 


a wérsailiuise, 20 fr, — M Simillion, 2% fr. — 


- C’est: pourqitoi, 
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“Les Envois au Front 

Lettre d’un Colonel 
© Ah! qu’il fait froid! Tandis que j'écris ces 
lignes, la neige tombe en tourmente, un 
vent aigre souffle; on pense aux soldats qui 
montent leur garde, la nuit, les doigts en- 
gourdis sur leur fusil, les pieds dans la 
neige glacée Il faut plus que jamais sou- 
tenir le courage de ces poilus si éprouvés 
de toutes façons. ; | 

Aussi, dépêchons-nous de les aider. Ecou- 
tez cette lettre que le  lieutenant-colonel 
Linarès, du 161e régiment d’infanterie, sec- 
teur 32, me fait l’honneur de m'écrire : 

« Les événements malheureux qui se dé- 
roulent chez les Russes ou ailleurs risquent 
d'entamer le moral encore intact de nos: 
soldats si l’on n'apporte pas une diversion 
à leurs idées que lé temps porte naturelle: 
ment vers la mélancolie. Cette heureuse di- 
version peut être apportée par la lecture. 

madame, j’af pensé à 
m'adresser à vous, sachant combien vous 
teniez à améliorer le bien-être du combat- 
tant, pour: vous demander, au mom des: sol- 
dats du 161e, que j’ai l’honneur de comman- 
der, quelques livres, romans, brochures, piè- 


ces” de théâtre, revues, qui pourraient être. 


lus: par eux avec intérêt. » 

Oùr: le: voit, c’est faire œuvre doublement 
patriotique que d’entourer nos Poilus de 
sollicitude, puisque leur moral s’en trouve 
meilleur, Chacun voudra dénicher au fond de} 
quelque bibliothèque oubliée un ou deux 


‘ vieux amis, dont o# peut bien se séparer 


pour les soldats de France. 
- Le capitaine Mercadier, 1er groupe de 
chasseurs cyclistes, 5e division de cavalerie, 


secteur 4, demande pour quelques diables:: 


bleus de son régiment (ils sont 250) une 
dizaine de marraines et, pour les déshérités,: 
des chaussettes, caleçons, chemises, savon- 
nettes, brosses à dents et tous autres ob- 
jets utiles qui leur seront en même temps 
agréables pour le Jour de l'An. 

Les demandes de toutes sortes s’accumur- 
lent. Grâce à de beaux lainages reçus, nous 
satisfaisons celles qui nous semblent les plus 
pressées. Le livre.de Mmes Nicolle et Francis 
Thomé marquait cette semaine leur 48,022e 
envoi. 


L’Adoption des Prisonniers 
Leurs Supplices 


On a beau suvuir le sort douloureux de 
nos. prisonniers, le cœur se serre de pitié 
en tenant de leur bouche l’aveu de leur 
misère. Voici ce qu’écrit l’un d’eux, rapa- 
trié depuis peu en Suisse : 

« Vous ne manquerez pas de signaler dans 
» votre journal que je fus forcé, pendant 
» ma captivité, de travailler comme beau- 
» coup d’autres camarades, dans un puits 
» où l’eau bouillonnait et d’où s’échappaient 
» de grandes vapeurs dé gaz. Au bout. de 
» quelques heures de travail, le gaz rendait 
» la vue impossible pour quelques jours. Je 


» pas pour se conduire ét forcé de travail- 
» ler, a été mis au piquet par un temps ef- 
» froyable de froid et de neige, un ban- 
» deau sur les.yeux, pendant plusieurs heu- 
».res. D’autres, qui voulaient se faire pôr- 
» ter malades et ils en avaient le droit, 
» les malheureux! étaient conduits en pri- 
.» son à coups de sabre. 
» Mes pauvres camarades sont plus pri- 
» vés de nourriture que jamais et le travail 
» augmente dans une proportion effrayante. 


Voilà fes supplices auxquels on condamne 


nos enfants, 


vous signale que l’un d’eux n’y voyant 


© Un homine, un empereur qui ose prononce 
le nom de Dieu, inflige ces tortures que les 
Barbares, les Chinois, les nègres réprouve- 
raient.… * ! 

Oui, essayons, dans la mesure du possible, 
d’atténuer ces abominations, par la chaleur. 


. de notre amitié et la promptitude de nos: 


secours. D'ailleurs, nous n'avons qu’à bénir. 
nos huit mille marraines et les amis si dé- 
voués qui nous prêtent un secours dont 
Pefficacité se fait sentir chaque jour davan- 
tage. 

M. Rivot est un des amis actifs de notre. 
œuvre. Sans relâche il réunit autour de lui 
des. collectes qu’il envoie pour les prison< 
niers.. Nous tenons à remercier tous ceux 
qui: le. suivent avec fidélité dans. sa voie: 
charitable. 

Ce sont toutes ces générosités qui nous 
permettent de soutenir nos pauvres, nos 
chers prisonniers. Encore cette semaine nous. 
avons réçtr en. nos. deux caisses un totak 
de -4194- fr, 75: ! 


Les Aveugles de M. Brieux 


Nous avons transmis cette semaine encore 
à M. Brieux, pour ses chers Blessés aux 
yeux: 1,307 fr. Y. S 


PERRIN PRISON SRE TEE OT EURE CESR SERRE CORRE RE CERN CPE 
CPR PERTINENTE TIR TENTE TER TER TAN PEN TE PET TER TENTE TN PAT 


À l'Université des Annales 


np 
Le Cardinal Mercier 


Mgr Herscher à rendu au cardinal Mercier 
un hommage éclatant dans læ conférence qu'il 
vient de lui consacrer à l'Université des Annales. 
Il a dit là beauté de son caractère, la solende: r 
de sa foi, la gloire de son courage et tous les k€. 
roïsmes qui ont fat de lui un des plus grands 
patriotes dont s'honore l'humanité. 

D'ailleurs cette séance prit les praporiions 
d’une petite manifestation envers le pays dir ro: 
Albert. Le ministre de Belgique l'honezis de sa 
présence, et dans la loge d'honneur on noxrait 
reconnaître MS la baronne de Gaifier d Hes- 
troy, la duchesse d'Ursel, la princesse de Ligne 
et d'autres grandes dames belges, venues pour 
entendre célébrer leur grand cardinal par la 
voix éloquente de Mgr Herscher. 

M. Adolphe Brisson, après avoir remerci 
le mimistre de Belgique, de s'être rendu à l'inwr- 
tation de l'Umversité, donne lecture d'un iélé- 
gramme de M. Carton de Wiart, le grand home 
d'Etat, à 

« Retenu par une importante réunion, © vous. 
» prie d'agréer mes vifs regrets dé ne pouvoir 
» assister à la conférence de Mgr Herscher. 
» Faurais té heureux de saisi: <ette occasion 
» pour dire à votre éminent conférencier, ainsi 
» qu'à la direction et au public des Añnaies, 
» combien nous sommes touchés et reconnais- 
» sants de leur inlassable et réconfortante sym- 
» pathie pour la cause belge, et spécialement 
» du juste hommage qui sera rendu à notre cher 
» et grand cardinal. » 

Le public applaudit longuement cette pensée 
venue du gouvernement belge, et écouta avec 
émotion le récit fait par Mgr Herscher des 
épreuves si noblement supportées par le peuple 
belge dont le cardinal fut l'apôtre et resté 
l'âme vivante! : 

Mer Herscher rendit un hommase fervent 
at Rot et à la Reine; à l'armée beige, à toute 
cette Beloique martyre dont le plus #74 kon 
neür aura été d'arrêter la marche de l'enva- 
hisseur. 

Cette conférence, soulignée par de chauds 
applaudissements, sera belle à relire dans le 
Journal de l'Université des Annales. 

PIERRE 8. 
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LES ÉVÉNEMENTS 


La Paix de Brest-Lioysk 


— ph — 


29 décembre 1917. 


J y a entre les aspirations des maximalistes 
russes, entre leurs conditions de paix démocra- 
tique et les ambitions de l'Allemagne un tel 
fossé, de telles- incompatibilités, que celle-ci es- 
saye de s’en tirer parjune insigne comédie, 

_ Elle accepte tout en principe, mais refuse tout 
en détail. Sa réponse n’est qu’un long amphi- 
gouri dilatoire. Certes, la Quadruplice se pro- 
> ‘clame toute disposée, comme le suggérait le dum- 
* virat de Pétrograd, à faire une paix immédiate 
et générale, une «paix également équitable pour 
tous les belligérants », mais elle ajourne, décline 
tout ce qui pourrait la rendre possible. Elle dé- 
clare qu’elle n'entend s'approprier par la force 
aucun des territoires que scs troupes occupent, 
qu’elle n’a pas davantage l'intention de ravir leur 
indépendance aux peuples qui l’ont perdue pen- 
dant la lutte, mais elle refuse à ceux qui n’avaient 
pas cette indépendance avant la lutte de décider 
de leur sort. « C’est une question, dit le comte 

Czernin, son porte-parole, qui ne péut être ré- 

glée que par chaque Etat avec ses peuples par la 

voie constitutionnelle. » 

Elle rejette également le principe d’indemnités, 
-pour se rallier au principe des versements. Enfin, 
et c’est là qu'ils montrent leur vraie pensée, les 
empires centraux mettent comme condition préa- 
labie à la suite. des pourparlers, « l’aeceptation 
par l'Entente, par les alliés de la Russie, des con- 
ditions sur lesquelles les deux parties seraient 
tombées d'accord à Brest-Litovsk. » 

Nos ennemis n’y pensent pas! Ce serait, en 
effet, se reconnaître solidaires de Lénine et de 
Trotsky, justifier la félonie d'hommes dont le 
premier geste a été de galvauder tous les traités, 

d'hommes qui ne représentent pour l’Entente ni 
un gouvernement, ni l’ordre, ni rien, qui ne sont 
pas même sûrs du lendemain. 

Aussi l’Entente regarderait comme un crime 
de consentir à accepter leurs propositions, car ce 
serait accepter la défaite, une défaite dont la 
France en particulier ne se relèverait pas. 

La manœuvre germanique est bien évidente, 

Comme l’a dit M. Stéphen Pichon à la Chambre, 
_dans son exposé de la politique française, ’Alle- 
magne cherche « à nous entrainer dans les négo- 
ciations maximalistes ». Mais élle fait complète- 
ment fausse route. Ce qu’elle jette sur le tapis 
vert n’est pas Suffisant pour nous y entrainer. 
Entre ses conditions de paix et celles de l’En- 
“tente et les nôtres il y a un abîme que comble- 
 ront seules la restitutiôn de l’Alsace-Lorraine et 
» Ja réparation des crimes, des déprédations sans 
nom commis sur noire territoire et partout. Ce 
“sont là nos buts de guerre; et le ministre des 
affaires étrangères les a rappelés, les a précisés 
L_ avec autant de force, d'autorité que d’éloquence. 
 « Hs sont, s'est-il écrié, inscrits dans les déclara- 
tions de nos gouvernements successifs, dans les 
messages des puissances alliées. Notre paix n’a 
wi d'aut'e 
Fhümanité. » , 
a question de l'Alsace-Lorraine n’est pas 
seulement un problème territorial SE ab mais 
 * un problème moral. 
.« Nous sommes, ajouta M. Stéphen Pichon, en 
" se résumant dans une formule lapidaire en pré- 
» sence d’une alternative du droit ou de la force. » 
Ce n’est pas la force, ce n’est pas l’épée flam- 
boyante dont Guillaume II nous menace qui 
triompheront, mais le droit, Il rest pas possible 
- qe l’Allemagne récupère ses colonies et que nous 
ne reprenions pas l’Alsace-Lorraine, La résolu 
- tion de la France est, à ce sujet, inébranlable, 
7 ei rien ne saurait l'énerver, rien ne la vaincra. 


LÉON PLÉE. 


; 


but que d'assurer au monde la justice et 


LES AN NALES 


LES ÉCHOS. 


BLOC-NOTES 


? AORLNANS 


L'ALLEMAGNE NE SARRÉTERA 
QUE DEVANT 
LE SORT CONTRAIRE 


Nous sommes à la phase de la guerre où la phra- 


séologie el même l'éloquence n'ont plus de place et 
n'amèneraient d autres résultats que de faire tour- 
ner les esprits à vide. Notre droit est fixé définiti- 
vement, la justice de notre cause est universelle- 
ment reconnue. Il est inutile désormais de s'étendre 
sur ces développements, dont le bénéfice nous est 
acquis d'une manière irrévocable. Ce qui compte 
maintenant, c'est le triomphe de la justice et du 
droit, tels que nous les définissons, et tels que l’en- 
semble de mondeétoilisé les définit avec nous. 
L'erreur profonde, je ne dirai pas des défai- 
listes, mais des gens qui adoptent la théorie de lord 
Lansdowne sur la revision des buts de guerre, est 
d'imaginer que l'Allemagne puisse être touchée 
par des considérations sociales et philosophiques. 
Elle est entrée en guerre, délibérément, pour une 
œuvre de conquêtes et de domination. Cette œuvre, 
elle la poursuit partout où le sort des armes le lui 
permet, et elle ne s'arrêtera que devant le sort con- 
traire. Entre elle et nous, elle n'acceplera jamais 
d'autre arbitre que la force, et c est nous mystifier 
nous-mêmes que de chercher à l'amollir par la 
modération et l'équité. À mesure que nous renon- 
cerions à nos buts de guerre, elle se ferait plus exi- 


geante pour les siens. 
ALFRED CAPUS, 
de l'Académie française, 
PENSE 
vient de mourir pe la 
à côté de 


Judith Gate 
villa qu’elle habitait à Dinard, 
son beau-frère Emile Bergerat. 

Ce fut une figure charmante et bizarre. 


- Elle n’appartenait presque pas à cette terre, 


Elle vivait dans un rêve mystérieux, parmi 
les visions de l’Orient, sa vraie patrie intel- 
lectuelle. Elle était, en écrivant, peintre et 
sculpteur. Elle n’alla jamais en Chine ni en 
Perse, non plus au Japon, mais celle apprit 


-le chinois pour nous faire connaître le Livre 
de Jade, le persan pour mieux nous conter . 


Iskermder et le japonais pour nous donner 
les Poèmes de la Libellule. 

« Moi, disait-elle volontiers, j'aurais voulu 
naître, vivre et mourir dans un harem saus 
sultan, près d’un grand jardin des Mille et 
une Nuits, plein de fontaines fraîches. » 

Enfin, la fillé de Théophile Gautier avait 
reçu les dons du poète. Le premier article 
qu’elle publia, à quatorze ans, fut un compté 


rendu de la traduction par Baudelaire de 


l'Euréka, d'Edgar Poë. Baudelaire fut étonné 
prodigieusement, Il lui écrivit: « Quand 
il n’a plus été permis de douter, j ’ai éprouvé 
un sentiment difficile à exprimer, composé 
moitié du plaisir d’avoir été si bien com- 
pris, moitié de voir qu'un de mes plus: 
Vieux amis avait sa fille vraiment ete de 
lui. » 

Ce n’est point en vain quun Hetle 
entre dans les lettres avec de tels encoura- 
gements. Il semble que, toute sa vie, les om- 
bres de ces deux grands artistes que furent 
son père et Charles Baudelaire l’aient ac- 
compagnée. Plus d’une fois, tandis qu’elle 
était à sa table de travail, il dut lui sembler 
que les deux grands écrivains se penchaient 
vers elle, et elle devait croire entendre leurs: 


chères voix. Elle apprit. d'eux l'amour de 


l’art désintéressé et sincère, 


Elle fit paraître de nombreux volumes, 
entre autres : {e Dragon impérial, la Tunique, 


merveilleuse, le Collier des Jours et fait. 
jouer la Marchande de Sourires | 7% 


avec une des scènes les plus célèbres du 


second vers vibre dans mon esprit. Eh 


« 


Elle Douteate à pacadémie. Goncour à à 0e 
Je retrouve dans /e Dragon impérial étte 
_ jolie page qui offre de curieuses analogies 


Cyrano de Rostand. Le poète bataitleuri 
Ko-li-Tsin scande d’un coup d’épée chacun 
des vers qu’il improvise, pendant un duels APR 
sur le terrain, à M, 


° LE SABRE ET LA STROPHE 


RP 2.4 . 
Ko-Li-Tsin devint silencieux. Tout en guet+ . > de 
tant les mouvements de ses adversaires ét en . | 
écartant violemment leurs glaives, il balançait % 
la tête selon des rythmes. s Vin 
— Un! s’écria-tal bientôt, le premier vers | 
est fait! Gloire‘aux Pou-Sahs! Toi, ajouta-t-il, | 
parlant au plus laid des quatre Tartares, tu me. d4 # 
déplais avec ta face noire et borgne ; je F aimes 
rais RE aveugle. L 
Et 1} enfonça son glaive dans l'œil du soldat 
qui tomba en arrière, mort. 
-— Très bien! dit Ko-Li-Tsin, je tuerai ur 
homme à chaque vers. 
Et il se remit à songer. 
= Deux! cria-t-il après un long ténne: Le xt se 
bien! 


CAFE 


>: 


Personne ne tombe? _ ù He , 


mA, 


Et le poète, faisant un Lieu pas ea avant, 
perça à la fois de ses glaives deux des Fartares, 
— Ah! ah!dit-il, cette fois mon esprit est en 


retard. D 42 


Mais il courait un grand péril. Pendant que 
ses sabres étaient engagés dans les blessures, le 
dernier adversaire se ruait sur lui danvereuse- 
ment. D'un viclent coup de pied, Ko-L&Tsinm 
le fit rouler à terre, et, pendant que le soldat, 
furieux, se rebrae 1 dégagea ses glaives, LC 700 
terminant son troisième vers : é 

— Trois! dit-il, ; Jai rattrapé le temps perte EE 

Et il se remit à batailler sans colère avec le | 
dernier vivant. : 

— Tu penses bien, lui dit-il, que je n'ai plus. à 
besoin de me presser et ge je vais prendre tout. 


mon temps pour inventer | a fin de mon poème. ” : 


Tiens, je te piquera' à chaque caractère qui” 
s'épanouira dans mon cerveau ingénieux 2 le 
vers sera de sept caractères : 3 ains’, à chaque c 


tu sauras. exactement où j'en seraï. Le 
Le soldat rugissait et se démenait désesp é 
rément. o ne © 


=— Voyons, lui dit le poète, connais-tu ce ca Le 
ractère ? ; SI 

De la pointe d’un sabre il lui grava sur le 
front un signe sanglant, se 

.— Non, continua-t-l. Je suis sûr que tu, 
sais même pas tracer ton nom. Tu ne mérites me 
aucune estime. Voilà le second, ajouta-t-il. Sa à 

Îl li abattit une oreille. NE 

Le soldat, épouvanté, 
culer. 

— Allons! reprit Ko-Li-Tsin, je suis. ÉTER 
et je te fais grâce de quatre mots. Voici le der« 
nier. : aa | 

Et il lui plongea son glaive dans le cœL 

— Mon poème est terminé! s'écria- 
en levant les bras. O belle Tsi-Tsi-Ka, fleur 
mon jardin! tu es à moi ; : tu n’appartiendras 
aucun époux et, après ma mort, tes larmes fes 
conderont ma tombe! ee 


commençaif à re DE 


= JUDITH GAUTIER. 5 
DE HEC 


A propos de la Haute- Cour. A Me 

La première juridiction extraordinaire d@ 
la France moderne fut la Haute-Cour d'Orx« 
léans, constituée au début de la Révolutions 

Par un concours peer pas 


vit se dénouer de la façon la plus ie 
le procès des accusés au’ on 1 avai t 


+ "C'était ei 1 92. | 

_  … Vintérieur et es affair 

| _essast;- un ex-Commandant de la garde du 

| toi et gouverneur de Paris, le düc de Cossé- 
_._Brissae; une quarantaine d’autres fonction- 

__ maires et officiers devenus suspects aux dé- 

T3  putés’ de la Législative étaient à Orléans 


» 


_ | depwis de longues semiaines, attendant la 


$ 


…. (fin dune instruction qui se prolongeaiti 
_ { faute de charges sérieuses relevées contre 
FAUX", | 


[s Su cs entrefaites, les massacres de sep- 
tembre avaient eu lieu dans Paris terrifié et 
> devant l’Assemblée presque complice par 
 inaction : toutes les prisons de la capitale 
| avaient été vidées par les assassins laissés 
. pour aïînsi dire, libres d’agir, à 
+ Les septembriseurs se souvinrent alors: 
que, æans le Loiret, des prisonniers atten- 
daient feur comparution devant la Haute- 
Cour nationale. Ils se mirent en marche vers 
Orléans, et comme justement à ce moment 
les prisonniers venaient d’être dirigés sur. 
Paris, ces malheureux furent tous égorgés 
en cours de route. Episode dramatique de 
: notre histoire judiciaire et qui fit même 


- encore habitués aux procédés expéditifs de 
- … Ja justice terroriste. 4 
= *, Fort heureusement, l’histoire des Hautes- 
Cours ne comporte pas d’autres aventures 
 . aussi sanglantes, puisque même aux"temps les 
plus troublés de notre histoire politique du 
 dix-neuvième siècle, après le retour des Bour- 
bons sous la Terreur blanche, et après la 
_ Commune, les exécutions sommaires néces- 
_ sitées par les circonstances furent effec- 
tuées sur condamnations prononcées par 
d’autres juridictions. Es - 
eue | DH es 
“ 5. : PAGES. OUBLIÉES 


_ © En janvier 1918 les boulangers n'ont pas assez 
— de farinz pour préparer la galette traditionnelle. 
_ Celte petite chose nous manque parmi tant de 
_ grandes choses. Offrons comme compensation au 
 decteur un morceau de fine pâtisserie littéraire : 

_ ces lignes succulentes d'Henri Lavedan, ami des 
. bonnes coutumzs françaises, | 
-_ LE GATEAU DES ROIS 


RTE 


ES PS 
1 Fe 
“a 


nu , : le soleil, la galette des Rois est le premier des-. 
| sert historique de l’année. Elle a l'importance 
4 d'un événement. On l'attend et on la souhaite. 


qui s'en trouve tapissé, Ce : ; 
_ * une galette ordinaire. Elle a son secret que selon 
_ - 1 Les hasards du four elle garde jalousement ou 
} trahit à moïtié à fleur de croûte, avec la plus 
_  maladroite des candeurs. 
_* Mais si la fève, bien ramassée, s'obstine à 
. demeurer invisible et enveloppée dans son man- 
… teau de pâte, quelle anxiété alors ‘étreint la . 
coupable et touchante maman qui a résolu « d'ai- 
: der le sort » et qui vient, en catimini, pour ma- 
quignonner le pieux gâteau ! Il faut qu'elle sache 
exactement où se dissimule la fève pour que 
{Fun où l’autre des enfants (le petit-fils ou le 
_| grand-papa) obtienne à coup sûr la royauté de 
_{ J'Epiphanie.. La voilà donc qui, tremblante 
mme si elle perpétrait une mauvaise action, 
alpe d’unedoigt prudent de ménagère, habitué 
interroger les poires, explore le dessus et le 
us, tâte le centre, appuie, soulève les bords, 
s plis de terrain, cloques et boursou- 
qu'à ce qu'elle ait senti enfin — tel le 


es étrangères, De- 


alors grande impression sur les esprits, non , : 


si. Na APR TON ei 


elle seule..., ou plutôt, non, elle ne se donne 
même pas cette peine, son @il de mère poule, 
qui picore tout, a vite reconnu et fixé l'endroit 


précis ; elle sait par cœur toute la galette dans 


sa configuration, ses dessins, ses raies et ses 
moindres détails. [l est impossible, à présent, 
qu'elle se trompe... Et puis, c’est elle, d'ailleurs, 
qui fera les parts. 

: Et le soir arrive, le soir en habits de dimanche 
où l’admirable chose, qui a l’air de la lune tom- 
bée du ciel pour:les gourmands, est apportée à 


la fin du repas, qu'elle termine et couronne, par 
la servante qui rit, le baiser du fourneau aux 
‘joues, montrant parfois, hors de la manche 


retroussée, un bras nu à la Jordaens. 

Dans certains foyers où se conserve encore, 
comme en pot, le culte des vieilles coutumes, 
on fait, à ce moment, descendre sous la table le 
plus jeune des convives qui, à quatre pattes, 
entre. les jambes de ne and d'une 
voix d'enfant de chœur à chaque question : 

« Domine à | 

— Pour qui? 

— Pour papa. 

— Domine? 

— Pour qui? 

— Pour tante Rose. » 

Et, chaque fois, la fautive et souriante mère, 
qui connaît sa galette sur le bout du couteau, 


. donne à chacun la part qu’elle a combinée pour 


que son plan réussisse. Elle se trompe, s'y re- 
prend à deux fois….Tout le monde voit qu’elle 
triche.…., mais personne n’a l'air de s’en douter, 
par une sorte de respect d'abord, et puis parce 
que ç'est, ainsi, bien plus amusant! Car j'ai 
remarqué que, dans la vie, les plus belles des 
surprises sont toujours celles auxquelles on s’at- 
tend. Commé on a eu tout le loisir de s’y pré- 
parer, de les suetter, de les regarder faire leur 
chemin... on les reçoit d’aplomb, dés qu'elles 


arrivent, avec tous les transports de choix qu'elles 


méritent, et il n’y a jamais incertitude ni flot- 
tement dans la manifestation de la joie. Aussi, 
lorsque, avec un cri chevrotant d'émotion, un 
cri tout pôle, — si j'ose risquer cette image 


inouie d'audace, — le petit Jean ou l'octogé- 


maire attendri prononce : € C'est moi qui Fail», 
le plus loyal étonnement paralyse à la minute 


tous les convives qui étaient en train de sacca- 
ger leur part avec une violente ingénuité. Ils 
cessent aussitôt cet inutile massacre pour ho- 
norer de vivats le nouvel Elu, lequel. tiraillé 
entre la modestie et l’orgueil, considère en sa 
paume, d'un œil stupide, le petit corps étran- 


_ger, luisant et menu, qui vient de le sacrer roi. 


HENRI LAVEDAN, 


de l'Académie française, 
DEEE 


Une page ajoutée au glorieux martyrologe 
de nos aviateurs. : 
Le capitaine Matton, à la veille d’une ex- 
pédition qu’il supposait devoir être mortelle, 
écrivait à son père et à sa mère : 
9° mai 191€. 


Mes chers parents, 

En vous écrivant cette lettre, j'espère qu’elle ne 
vous arrivera jamais, puisqu'elle ne doit vous être 
remise qu’au cas où je disparaîtrais. Comme c'est 
une chose fort possible quand on est sur le front, je 


_ne veux pas Vous laisser sans adieu et je choisis un 


jour de mauvais temps pour vous écrire ces quelques 


. lignes. 


 Gomiment tomberai-je? Je n'en sais rien, mais ce 
que je puis affirmer, c'est que ce sera bravernent, le 


sourire aux lèvres, même si je souffre, fier de donner 
comme tant d’autres, ma vie pour la France, 


Je ne tomberai pas en quelque aventure où j'au- 


Détente 
\ 

À 
ent 


chirurgien en quête de la balle qui joue à cache- à 
cache dans Îles chairs — le corps du délit. Elle 
- fait une marque imperceptible, discernable pour 


rais recherché une vaine gloriole, car la vie vaut 
assez pour qu'on 1v'ait pas le droit de la gaspilter, . 
Si je suis tué, ce sera en faisant mon devoir, mais 
fout mon devoir. : 

Que cette pensée vous soit une consolation. Vous 
serez Jiers, au milieu de vos larmes, d’avoir donné 
votre dernier fils au pays. 


Connaissez-vous, dans l’histoire, quelque. 
chose de plus grand et de plus beau que 


cette lettre si simple? | 


Le général Matton, père du héros, ressent 
tune peine immense. Mais aussi quelle 
fierté! 

PPT 


-Nos lecteurs — de nombreuses lettres en 
témoignent — ‘ont été ravis de trouver dans 
le numéro de Noël la reproduction en taille- 
douce des plus beaux pastels de La Tour. 
Ces pastels furent gravés d’après les belles 
photographies prises au musée de Saint: 
Quentin par les soins de M. Henry La- 
pauze, conservateur du Petit-Palais. Elles 
figurent dans son remarquable ouvrage sur 
le maître portraitiste; il les a mises gra- 
Cieusement à notre disposition, Et nous ne 
sSaurions trop remercier notre confrère de sa 
parfaite obligeance. 


PDK EGEE 


LES RECETTES EN VINGT LIGNES 
SALADE ALSACIENNE POUR ACCOMPAGNER LE BŒUF 


Faites cuire des pois chiches fpois séchés dans l'an- 
née) à l’eau froide, puis, lorsqu'ils sont tendres (sans 
tomber en bouillie), égouttez-les. 

Préparez au fond d’un saladier une sauce très rele- 
vée : huile, vinaigre, sel, poivre, moutarde. Joignez 
un jaune d'œuf ou deux selon la quantité de pois, 
afin de rendre la sauce plus onctueuse et plus abon- 
dante ; les pois doivent être tout-à fait imbibés. Les 
pois égouttés et tièdes encore, verséz-les dans la 
ET mélangez bien le tout et servez avec le bœuf 
bouilli. 


COMMENT ON UTILISE LES LÉGUMES DU POT-AU-FEU 


Coupez en filets un oignon, faites-le cuire dans un 
roux léger, mouillez avec du bouillon, Coupez les 
légumes cuits dans le pot-au-feu : carottes, céleri, 
rave, navets, chou en morceaux égaux et mettez-les 
dans le ragoût d’oignon. Assaisonnez, sel, poivre, 
filet de vinaigre ; tournez afin de mélangier le tout; 
au moment de servir, joignez un peu de moutarde et 
servez très Chaud. 


Nous donnions dans le dernier numéro 
les pages de M. Etienne Lamy, consacsées 
à l'examen ‘des dernières œuvrés couro#- 


. nées par l’Académie française. 


Saisissons cette occasion de présenter au 
lecteur ‘un curieux personnage dont nous] 
n'avons pas encore parlé et de reproduire 
ces renseignements qui nous arrivent de 
Troyes. R 

Le 18 mars 1916 s’éteignait dans la vieille 
capitale champenoise un écrivain ignoré de 
ses contemporains. 

Que vouliez-vous qu’il fit contre Troyes? 
Qu’il mourüt ! : | 

Mais Charles des Guerrois, puisque c’est 
de lui qu’il s’agit, présente un cas psycho- 
logique assez curieux. Il vécut jusqu’à qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans et, malgré l’incroyable 
labeur de toute: sa vie, en dépit de son vo- 
lumineux bagage littéraire, il demeura dans 
l'ombre, inconnu de son temps. 

Or, voici que, soudain, son nom appartient 
à la chronique, Cette notoriété qu’il ne 


- put acquérir de son vivant s’attachera-t-elle 


à ses œuvres? Nous ne pouvons l’affirmer. 
Toujours est-il que ses dispositions testa- 
mentaires témoignent d’une certaine origina- 
lité. à ÿ 
© Des Guerrois imagina de léguer cinquante 


s 


ie francs à l'Académie. Les arrérages de 


cette somme devaient, dans l’esprit du dona< 
Jeur, être attribués à l’auteur de la ineilleure 
étuce parue dans une période de cinq ans 
sur ce thème inattendu : Des Guerrois ef ses 
Œuvres. De cette façon, il pensait que son 
ombre serait honorée de manière quasi of- 
ficielle vingt fois par siècle! L'Académie 
‘jugea que le dépôt d’un capital ne pouvait 
un brévet d’immortalité «et refusa 


assurer 
leteds..; 

Des Guerrois était l’homme d’une autre 
époque. Une étroite et longue redingote,. 


pareille à une lévite, épousait son corps 
mince. Sa face émergeait, ridée, d’un de ces 
grands cols évasés qu’eût aimé Henry Mon- 
nier. Affable, érudit, en dehors de son temps, 
il semblait un contemporain de Voïtaire at- 
tardé parmi nous. 

Son testament est catégorique : 
s’évertue pas, dit-il, à me composer ‘une 
‘biographie imaginaire. Je n’ai qu’une his- 
toire psychologique. Qu'on s’en tienne là. » 
“Cependant, nous savons que cet écrivain, 
fut un moment secrétaire de Sainte-Beuve. 
La correspondance .qu’il entretint avec lui 
parut en librairie sous ce titre: .De la 
Causerie et des Causeurs littéraires. 

En 1850 et 1854 — que c’est loin! — il 
donna deux pièces de vers à la Revue des 
Deux Mondes. Puis, mécontent des pontifes 
dont il prenait le dédain silencieux pour de 
l'hostilité, navré du peu de retentissement, 
de ses ouvrages, il n’écrivit plus que pour. 
lui-même, accumulant manuscrit sur manus- 
crit, se révélant tour à tour poète,-historien 
_ local, traducteur, rat d’archives, ‘essayiste 
et critique. 

De 1885 à 1903, il publia, tantôt chez Lez 
merre, tantôt chez Ledoyen, une série de] 
volumes témoignant d’un parfait éclectisme. 
Nous citons au diasard': Variations sur des 
thèmes virgiliens, Virevoltes et Caronades, 
Dans le Monde de l'Art, Timon d'Athènes 
(traduit de Shakespeare), Dans Je Monde des 
idées, Autour de Port-Royal, Le Poème 
de la Cathédrale et un grand nombre de 
recueils poétiques. 

Fécond comme George Sand, infatigable 
producteur comme Dumas père, il écrivait 
toujours. Il laisse une montagne de manus- 
crits: cent quarante volumes, qui seront 
édités à raison de quatre par an! Ainsi, pen- 
dant  trente-cinq années, le nom de des 
Guerrois scintillera aux étalages des librai- 
res. Aurons-nous la surprise et la joie de 
découvrir, parmi ce prodigieux amas de 
nouveaux 7rophées, une autre Salammbé, 
un pendant magnifique à a Légende des 
Siècles? L'avenir seul nous le dira. 

L'époque à laquelle il vécut fat trop bxil- 
lante pour ce modeste et ce désabusé, les 
romantiques somptueux Péblouirent; les gras 
ves Parnassiens léclipsèrent; l’école mo- 
derne l’effraya… Il y eut tant d’astres flam- 
. boyants, tant de radieuses planètes, tant de 
bolides fulgurants au firmament littéraire 
dure cette humble étoile, qui ne fut peut 

être qu’uné poussière lumineuse dans ‘la 
Voie lactée des Esprits, ne parviendra pro- 
_bablement jamais à projeter ses rayons sut 


_ la postérité, 


 -Mais fe souvenir de des CPE survivra 
quand bien même dans sa bonne ville de 
“Troyes. Il Jui lègue ses collections de ta- 
bleaux, Ses manuscrits, ses volumes; des 
_tapitaux suffisants pour fonder divers prix... 
æt sou cœur, pour lequel il désire le repos 
| éternel au milieu des Jivres de la pi 


SERGINES. 


« Qu'on ne 


Les Problèmes 
créés par la Guerre 


TR 
Le Problème de la Société des Nations 


Au premier rang des grands facteurs déter 
minant le cours de l’histoire, il faut placer les 
formules religieuses, politiques et sociales. À 
chaque époque, les aspirationget les besoins des 
foules finissent, après une période d'mcerti- 
tudes, par se concrétiser en brèves sentences. 
Universellement admises, elles stabilisent l'âme 
d'un peuple, orientent ses sentiments et créent 
chez lui, avec l'unité de conscience, l'unité 
d'action. 

Ces magiques paroles n’ont pas besoin de 


(1) 


»- 


traduire des vérités et moins encore d'être très 


précises. Îl suffit qu'elles impressionnent. Le 
vague de leurs contours permet à chacun d'y 
incarner <es rêves et d'y chercher une solution 
aux problèmes qui le troublent. 

Les formules naissent toujours aux grandes 
périodes de l’histoire. C'est au nom de la 
formule : « Dieu le veut ! ” que, pendant 
l'ère des Che l'Europe se précipita plu- 
sieurs fois sur l'Orient. C'est au nom d'une for- 
mule symbolisant la grandeur d'Allah que d'obs- 
curs nomades de l'Arabie fondèrent un immense 
empire. C'est en invoquant.la triade révolution- 
naïre gravée sur nos monnaies et nos Murs que 
les soldats de la République vainquirent l'Eu- 
rope. C’est pour réaliser leur devise : « L'Alle- 
magne au-dessus de tout ! » que les PER a" 
nistes rêvent de conquérir le monde. 

Si le contenu rationnel des formules popu- 
laires se montre souvent très faible, leur con- 
tenu mystique est au contraire très grand. Etran- 
gères aux lois de la logique rationnelle, elles sont 
inexplicables par la raison. À l’époque où Maho- 
met prêchait la doctrine qui devait révolution- 
ner une partie du vieux monde, il eut été facile 
à un philosophe de prouver que le Prophète 
était un halluciné. Et pourtant les serviteurs de 
la formule qui orientait leurs volontés réussirent 


à balancer la formidable puissance de Rome et - 


à fonder un grand empire qui dura six cents 
ans. | 
Vouloir juger aux’seules lumières de la raiso 

les événements issus des forces mystiques où 
les formules puisent leur force, empêche de 
comprendre le déroulement de l'histoire. La 
raison guide le savant dans son laboratoire, 
mais les forces mystiques conduisant les peu- 
ples sont très peu imfluencées par élle. ; 


Se 


Ces considérations générales étaient néces- 
saires pour comprendre le prestige grandissant 
d'une formule nouvelle : la Société des Naticns: 
dont les promesses imprécises hypnotisent l’es- 
prit simpliste des foules. Les philosophes alle- 
mands la méprisent, les diplomates s'en méfient, 
les réveurs socialistes l'envisagent comme la 
génératrice du genre humain. 

Quelle est la valeur réelle-de cette formule? 


de quels éléments tire-t-elle sa force? Neus 


allons l'examiner maintenant. 
Les peuples traversent visiblement aujour- 
d'hui an de ces âges critiques où leurs concep- 


tions se transforment sous l'influence de néces- . 


sités imprévues. 
Dans l'obscurité qui les enveloppe, ils se 
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‘lement supérieure. à celle delune. quelconque 


| toument KDE AR vers les | 
‘annonçant les routes de la Are 
chent des formules nouvelles pour remplacer 
celles dont le prestige est évanout. ANR 
Ces clartés, bien incertaines ‘encore, émas 

ment de la mystérieuse formule « la Société des 
Nations », qui semble capable d'arracher le 
monde à l'enfer où il est actuellement plongé. PE 

Le prestige de cette formule est récent-mais 
l'idée qu'elle jraduit avait depuis longtes 
exercé la sagacité des ‘philosophes. Le 

Kant, Rousseau, Bentham, discutèrent Les prin- 
cipes d'une société des peuples pour empêcher : 
la guerre. Les congrès de La Haye avaient sel | 
lement étudié ce problème. l 

Les opinions anciennes PP béso- 
ciété des nations ne présentent aujourd’ TOO 
qu'un intérêt historique, les conditions. d'exis He - 
tence du monde étant complètement transfor- de 
mées. C’est seulement l’ opinion des par Ë Le 
actuels qu'il importe de connaître. 

Sur la valeur du projet de la société dest. 
tions, voici comment s ’exprimait le premier 
müinistre de la Grande-Bretagne dans #n dis. 
cours prononcé à Londres, en décembre #917 2 

«Il y a des-gens qui pensent qu'on peut derminer 
aujourd'hui la guerre, en établissant wse 
des nations, avec des articles stipulant latbitrage, 
le désarmement et des engagements solennels ke 
toutes les nalions contractantes d'imposer Lobser-" 
vation de ce pacte à toutes les nations _osant hp 
violer. de 

» Prenons garde de ne pas nous laisser égérer 
par de simples mots : « Ligue de nations, désarme- 

» ment, arbitrage, sécurité.» Ce sont là de grandes 4 À 
expressions, des expressions vénérables, mais « ans 
la victoire pour leur donner une fre elles hd 
sont rien que des mots, » tr 

Les paroles qui précèdent s ON natu- $ 
rellement à l'heure présente. En ce: qui coricerne 
l'établissement possible d'une société des na | 
tions destinée après la guerre à garantir héurée 

de la paix, l'accord est unanime our {las 
-sidérer comme une coalition de peuples: : 
ment armés. 

. C'est à cette conclusion qu 'est ee 


politiques dans la séance TU 2 
1917.11 y déclare que les Alliés actuels. d 
(rester armés pour la paix du monde. : Ë 
nations qui ne sont pas des nations de proie doi- 
“vent s'unir pour imposer aux autres de nepas tr “à 
Her la paix.» 6 
La même association de penpleël en armes 
est demandée par le président des Etats-Unis 
dans son message du 22 janvier 1917, 
« Je.considère, dit-il, que de simples accords de 

paix entre les. belligérants ne satisferont pas: Fra 
bellisérants :eux-mêmes. Des conventions opérant à 
nie peuvent pas rendre la paix. sûre. sera 
absolument nécessaire qu'il soit créé. uneferce 


SEE 


nalions en guerre, ou à loute -aliiance for 
projelée jusqu'à présent, qu ‘aucune nationet : ait 
cure combinaison probable de nations. ne pourrai 
l'affronter ou lui résister. Si da paix de À 
doit dirrer, ce doit étrerune paix mise hors de risque s 
par la force majeure, téroast d une 01 ; 
de l'himanité. » + 
Nous voyons es one dé opinions a 
festées aujourd'hui par, les voix les plus auto- 
risées envisagent la société des nations comme 
‘une alliance de peuples . solidement arntés e 
non plus comme un tribunal d'arbitrage. Cett 
société serait .en réalité la. simple continv 
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| guerre, alliances auxquelles viendraient $ans 
_ doute se joindre celles des peuples neutres se 
| sentant trop faibles pour rester isolés. 
est facile de pressentir que cette association 
. entre peuples de forces inégales conduirait fa- 
__  talement à l’hégémonie, directe ou indirecte, 
du plus fort et ramènerait assez vite aux 


4 


Ë types anciens de sociétés des nations que le 
» monde a déjà connus. On peut dire, par exemple, 
É -quà l'époque de l'Empire romain, les peuples 
| nombreux que gouvernait Rome en leur lais- 
sant leurs langues, leurs lois, leurs coutumes 
et leurs dieux formaient une sorte de société 
… des nations. De nos jours, également, les di- 
|  verses parties de l'empire anglais, dont quel- 


_ ques-unes, telles que l'Australie, le Caneda, le 

Transwaal, sont à peu près indépendantes alors 
__- que d'autres, l'Inde et l'Egypte par exemple, 
k ne le sont pas encore, constituent une véritable 
. société des nations. Fo 
12h _ La force de pareilles sociétés repose toujours 

sur l'hégémonie de l'une d'elles et non sur 
leur égalité. FAN | PEUR 
1 C'est justement cette hégémonie directe ou 
| indirecte que rêvait l'Allemagne quand elle 
_ disait par la Bouche de son chancelier devant 
. = le comité du Reïchstag : (l'Allemagne est prête 
. à se joindre à une ligue des nations et même à 
-  semetire elle-même à la tête d’une telle ligue formée 
| pour imposer sa volonté à ceux qui voudraient 
_ troubler la paix ». 
| es 
4 - une ligue des nations que sous forme d’hégé- 
_ monie allemande. L'idée de figurer comme 
! égale à côté d’autres peuples est absolument 
_ roniraire aux enseignements de ses philosophes 
æt de ses historiens. Elle à toujours repoussé, 
. aussi bien dans ses livres que dans sa conduite, 
_ tout ce qui pouvait la dier. Alors qu'avant la 
guerre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis 
_ multipliaient les traités d'arbitrage, l'Mlemagne 
_ refusait de s'y associer et professait par la 
plume de ses plus éminents universitaires le 
mépris des traités engageant les forts à l'égard 
Va : da 
La réalisation d'une société générale des na: 


_ tions semble donc bien chimérique encore au- 


ÿ 


* 
LP 


analogues à ceux que forment actuellernent les 


- maïs elle sera pleme de difhcultés. Les al. 
*  liances les plus sûres en apparence sont à la 
“ merci de bien des hasards. La défection de la 
- Russie en fournit un exemple, Du côté allemand, 
il resie douteux que des races dissemblables 
_ comme les Turcs, les Slaves de l'Autriche, les 
_ Hongrois, etc. puissent jamais former, même 
- réduites à un complet vasselage, des blocs très 
homogènes, 1 PR: “I 
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On voit que la société des nâtions destinée 


ke _mement n'a pour base actuelle possible que 
. d'immenses arméments et par conséquent de 
ouvelles luttes mondiales en perspective. 
Ces luttes seraient probablement plus rares, 
endant, que Les anciennes parce que, au lieu 


elles le seraient par une fédération. . 


ssin istes, mais 1l est, en vérité, bien dif. 


L'Allemagne ne pouvait, d’ailleurs, concevoir | 


. jourd'hui. Y substituer des blocs de nations, - 


. belligéranis, paraît la seule solution possible 


à empêcher les guerres et provoquer le désar- 


OT LS F ; £ pi F 
déchaînées par un souverain et ses mi- 


- iclusions sembleront sans doute un 


- Provisoire mais nécessaire. Il n'y a en eflet 
d'autre alternative aujourd’hui pour un peuple 
que de rester solidement armé où de subir une 


_ soumission aussi honteuse que celle des révo- 


lutionnaires russes devant l'Allemagne. Ayant 
tout sacrifié pour avoir la paix ils n'ont fait en 
réalité que remplacer la guerre étrangère par 
la guerre civile. 
Se 

Cette paix armée, à laquelle les événements 
nous ent conduits, n’est pas assurément le but 
que se proposaient les fondateurs d'un projet 
de société des nations à la contérence de la Haye. 
Les juristes éminents qui le préparaient avaient 
trop oublié les facteurs psychologiques régis- 
sant les hommes. Ils croyaient à la souveraineté 
de la raïson alors qu'une expérience bien des 


: fois séculaire montre que les sociétés sont con- 


duites par des mobiles souvent fort étrangers 
à la raison. Subjugués par leur rêve, ils lémifé- 
raient pour une société idéale imaginaire, sans 
passions, dont un tribunal international jugerait 


les différends. 


| Leurs combinaisons étaient pleines d'équité 
mais manquaient de sanctions. Or depuis l'ori- 
gine des âges le monde n'a jamais eu de code 
civil ou religieux dépourvu de sanctions. 

Ces pacifiques rêveurs oubliient aussi qu'une 

confédération des peuples réunirait naturelle- 
ment de grands et de petits Etats. Les senti- 
ments humains ne changeant guère, il est cer- 
tan que, dans une telle société, les Etuts de 
faible importance seraient un peu envisagés 
comme les petits capitalistes dans une société 
de gros actionnaires et ne pourraient faire en- 
tendre qu'une timide voix. 

Les illustres conférenciers auraient dû égale- 
ment considérer que les peuples réunis ont des 
intérêts très divers. C'est même cette diver- 

gence d'intérêts qui cause souvent leurs conflits, 

Ces considérations diverses ne frappèrent pas 
les lésislateurs de la Haye. Leur œuvre terminée, 
ils éprouvèrent pour elle une religieuse admi- 
ration et ne doutèrent pas de la solidité de ses 
fondements. 


La grandeur de leurs illusions est bien mar 


quée dans ce passage du discours d'un des plus 
éminents présidents de la conférence de Ja Haye : 


{ Quel spectacle nous donne vette image du 
Droit se levant tot à coup au milieu des armées 
et, soyez-en sûrs, s'imposant à la force militaire 
la plus puissante. » 


. Le premier coup de canon tiré äu début de 
la guerre dissipa pour longtemps ces dangereux 


- rêves. Is sont tout à fait évanouis aujourd'hui 


et les futurs associés de la société des nations 


- n'invoquent plus que le canon pour faire res- 
pecter leurs décisions. 


Le canon, et aussi les armes économiques 
devenues plus efficaces. l 
On attribuait au président Wilson, avant l'en- 


. trée en guerre des Etats-Unis, le projet de me- 


nacer les puissances centrales de leur fermer 
- pendant dix ans le marché américain si elles 


me faisaient pas la paix. Menace redoutable, 
_ car ileest des matières premières, comme le co- 


ton, dont l'Allemagne me pourrait se passer. 
À D 


Avant de vouloir fédérer des peuples de men- 


| talités et de besoins divers dans un seul grou- 
pement, if faudra d’abord identifier un peu leurs 
‘sentiments et leurs intérêts. Cette tâéhe n'est 
. nullement impossible, puisque Tisterdépen- 
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dance industrielle, financière et commerciale 
des peuples tendait déjà avant la guerre à sa 
réalisation. 

Et c'est pourquoi, si une véritable société des 
nations n'est guère possible aujourd'hui, elle le 
sera sûrement un Jour. Îl suffit, pour s’en con- 
vaincre, de franchir les heuressombres que nous 
traversons et d'envisager non seulement Yin- 
terdépendance croissante des peuples, mais aussi 
la force des formules signalées au début de cet 


article 


Nous pouvons donc parfaitement espérer une 
future société des nations à forme non bell. 
queuse. Cette conception, adoptée par les foules, 
deviendrait alors un de ces leviers puissents 
capables de bouleverser le monde et de créer 
une conscience commune. 

Laguerré actuelle hâtera l'établissement de la 
société des nations parce qu'’elle.a prouxé d’une 
éclatante façon l'interdépendance des peuples 
en leur montrant de quelles privations ils furent 
accablés dès que devint impossible l'échange 
des produits obtenus par chacun suivant son 
sol et ses capacités. Sans devenir frères, Îles 
hommes se haïront moins qu'aujourd'hui quand 
ils auront découvert qu'ayant besoin les urs 
des autres, leur intérêt est de s’aider et non ce 
s'entretuer. 

Plus la nécessité dès échanges grandire, plus 
augmenteront les associations entre peuples. il 
en était déjà beaucoup avant la guerre, créées 
par la nécessité, sans préoccupation des alliances 
politiques, telles les conventions mternatic- 
pales relatives aux postes, aux télégraphes, aux 
moyens de transport, au commerce, etc. Elles 
se développeront avec l'orientation nouvelle de 
la civilisation, et amèneront le jour où, sars 
traités et sans alliances militaires, simplement 
sous l'action des transformations mentales que 
les nécessités auront engendrées dans les âmes, 
la société des nations se formera d'elle-même. 

Alors disparaîtront les sociétés à type muih- 
taire, simplement parce que les peuples n'en 
voudront plus. Ce sera pour eux la délivrance 
définitive de l’effroyable cauchemer qui les 
hante aujourd'hui. 

Cette phase d'évolution est lointaine pent- 
être, mais nous devons tous, dès aujourd'hui, 
tâcher de de préparer, sans oublier toutefois 
qu'à l'heure actuelle il n’est permis de travailler 
pour l'avenir qu'à l'ombre des canons. 


(A suivre.) GUSTAVE LE BON. 
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Les Abonnements de Guerre 
pour nos Soldats 
sf LFP ER S 
Nous continuons de déhvrer des abomne- 
ments de guerre à prix réduits, heureux de 
pouvoir, en nous imposant ce petit sacrifice, 


alléger les soucis de cette dure campa- 


one... le 

Tout nouvel abonné reçoit, en même 
temps que le premier numéro de l'abonne- 
ment, un paquet copieux d'anciens numércs 


choisis parmi les plus intéressants de la 


collection des Annales et du Journal de 
l'Université. 
Le prix deces abonnements de trois mois 


est de 3 francs. Jomdre lé montant et mdi- 


quer avec précision le n° du secteur postal, 


_ 


lof eye 
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a CHOSES VUES 


SORCELLERIES 


Abe un Ho eS en rallumant sa ciga- 

 rette, de raconter : 

” « Mais oui, il nous arrive à tous, au milieu 
= d'incidents tragiques, de tomber sur des épi- 

: sodes di rolatiques… Dans le service, c'est comme 

dans la + vie, le comique se mêle au macabre. C’est 

ainsi qu ‘un matin de cet automne 1 ai assisté — 

e cYoitiez-vous? — à une opération de sorcel- 

se Parfaitement…., de la sorcellerie avec un 

orcier exorcisant le mauvais sort, un sorcier 
or jaune, couvert de gris-gris et 4’ amulettes, 
revêtu d'un sac entièrement peint d'emblèmes 

Le … Ceci mérite explication. 

» Depuis des mois, je dirige un établissement 
È bee édifié à la corne d'un bois. Ma fabrique 

; se compose d une série d'ateliers isolés les uns 
des autres, où chacun travaille de son mieux. 
Pour activer la surproduction nous avons en- 
rôlé des Annamites. Bons petits gosses, les 
Annamites, très adroits, très actifs, mais très 

“enfants, très impressionnables.. Or, ces re 

Ci, un mauvais vent, un vent de terreur pass 

sur notre installation sylvestre… 

Un poste isolé leur semblait maudit, et par 
deux fois en quarante-huit heures les hommes 
de garde se dérobèrent à leur devoir. Il devenait 
nécessaire de réagir au plus tôt. Je m informe, 
J'apprends que mes petits bonshommes se 
croyaient Ja proie de mauvais génies, et c'était 
pour leur échapper qu'ils se sauvaient avec tant 
de suite. ( Point de doute, soupiraient-ils, 
» l'esprit du mal prend lui-même soin de nous 
ne) prévenu. … Chaque nuit, des coups violents 

» frappés. sur le toit nous avertissent que notre 
» heure est venue. »e Impossible de leur faire 
sortir ça de la tête. Je fais une enquête et j'ai 
immédiatement l'explication des fameux coups 
frappés sur le toit. Nos Annamites couchent 

. sous des arbres ; or ces arbres sont des marron- 
mers, et les marrons, détachés de leur cosse par 
le vent, causaient tout ce grand vacarme én 
tombant sur la couverture de tôle ondulée. 

!  » Raisonner mes bonshommes était peine per- 
due ; il fallait trouver un truc... Ce ne fut pas 
long! Un sergent débrouillard eut vite fait de 
me dénicher parmi mes auxiliaires un sorcier 
d'occasion, qui se chargea de faire le nécessaire. 

4» Nos Annamites une fois réunis autour de la 


place hantée, mon sorcier s’ avanga gravement, 


“marmottant des mélopées, I] portait avec com- 
ponction dans ses bras un grand bateau en pa- 
| pier, et, dans ce bateau, du riz et du poisson 
Sec ; dans va poche une poule noire. 
> Ce furent d'abord des appels, des contor- 
‘ sions, des hurlements, auxquels répondirent par 
d'autres hurlements mes petits indigènes. Le 
je | Sorcier saisit alors la poule noire, hi coupa la 
sk | tête, les pattes, les aïlerons, plaça ces abatis dans 
À le bateau de papier et remit soigneusement dans 
. sa poche le reste du poulet. Ensuite il arrosa 
. copieusement d'eau, bénite par lui, la terre en- 
tourant le bateau symbolique qui devait empor- 
ter les démons malfaisants. Puis, d’un geste 
 ituel, il mit le feu au bateau, Le papier 
: s’enflamme, les « abatis » flambent, le pois- 
_ Son sec et le riz grésillent… À ce moment, 
ee | mon gaillard tend un arc et envoie dans 
| l'espace une flèche consacrée : Hourra! le but 
” ést atteint, |’ esprit du mal est mort, la flèche l'a 
_ | ‘traversé... Voilà mes Annamites ravis. Des 
- cris, des rires, des danses, des chants terminent 
. la fête, et notre sorcier se retire gravement avec, 
- dans sa poche, les bonnes parties du poulet dont 
sl se régalera ce soir. Depuis, non seulement le 
poste nest plus néfaste, mais il est devenu 
_ { tabou », et nos sentinelles se disputent l'hon- 
; neur d'y monter la garde. » 
GEORGES CAIN, 
 Gomervateur du Musée Viinisahts 
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JUX À Union 
1h ai été pour la première fois de. ma vie dé- 
guisé-en militaire en 1914, après avoir franchi 
mon quarante-cmquième printemps. 
Les besognes dont je fus jugé œpable n ‘ayant 


rien de proprement guerrier, je fus autorisé à 
revêtir la tenue bourgeoise. 


Depuis cette époque, il m'est dune arrivé, 
selon les circonstances, Fe circuler tantôt en 
uniforme et tantôt en civik Ces variations furent 
souvent déterminées par l'état atmosphérique. 
La tenue militaire est préférable par la pluie. 
Quand il fait beau, on est mieux en pékin. 

_ Ce gui m'a frappé rapidement, c’est combien 
mon âme diffère selon ma tenue. : 


En kaki — de grâce ne voyez dans cet aveu. 


aucune vanité mal placée, — je suis à mon avan- 
tage. De l'avis de tous mes amis, je gagné cent 


pour cent. C’est d’ailleurs celui de ma belle- 
fnère et même de sa femme de chambre. En 


somme, elles n'ont pas tort. L'habit militaire 


dégage le physique, dégage le moral. D'être 
vêtu comme nos héros à une vertu exaltante. 


Quand des auxiliaires exsangues saluent mon 
galon d'argent et ma rosette rouge, 1l ya un 
grain de condescendance dans ma manière de 
porter la main à la visière de mon képi. Sans 
doute, je n'ai rien accompli d intrépide. Mais 


ils n'en savent rien. Et moi je puis l'oublier, 


Lorsque d ‘authentiques poilus permissionnaires 


_— quoique pour leur éviter la corvée je feigne 


de regarder ailleurs — accomplissent le même 
geste rituel, je suis confus sans doute. Mais 
aussi É suis flatté. Entre eux et moi, je perçois 
avec ferté la fraternité qui, existe et aussi, tout 


de même, ma dette vis-à-vis d'eux. Par contre, 


j'ai pour le civil un a de dédain. Est-ce que 
là-bas, dans ce coin 
ne devrait pas être au frontà 


YA Be 0 
Us" SN CENTS EE 


et dénigreuse. Si nous n'y prenons garde 


u Métro, c ce Se ce L 


; Sea je suis en ARE mon of 
Dan D'abord, de ne plus saluer et être. 
je me sens vaguement déchu et un peu s 
Dans mes habits sombres, il me semble po 
le deuil de mon uniforme. La guerre me para 
plus lourde de ne pas officiellement être 
ceux qui en soutiennent le fardeau. J'ai vieïl 
J'ai perdu mon assurance. Je parle moins bau 
Mon parapluie m'humilie. J'ai une vague te 
ance au pessimisme et au dénigrement. À vol 
les uniformes qi emplissent les rues, une Iror 
m'envahit. Quel bon sens y a-t-il à travest 
ainsi tant de messieurs mûrs? Parmi toutes ta ce 
vareuses bleu horizon, combien pour de a 
ont vu le feu? Si au coin de la rue je me trou- 


. cœur Je me rirais au nez Le 

Rentré chez moi, je mets à votre 
observations sur le papier. Et, sans dou 
. paraît-il que j'y parle beaucoup de moi etqu'e 

sont quelque peu oiseuses, Aussi vais-je tent 

de les ennoblir en leur donnant une conclusio 
pee, 4, 
Il y a en ce moment une France qui se bat 
I y a une France qui est habillée comme el 
ce y a une France qui est restée en habit 


FO l'habit fait-le moine, Il paraît don 

_ table que dans chacune de ces Frances se déve 
loppe une mentalité un peu particulière. UÜ 
des grosses affaires de la pe de les conc 
lier toutes harmonieusement. Il y aura à en 
cher les vrais soldats, sous prétexte qu Lo 


été dés Fe *e être trop encombrants 

vie civile rétablie, Il y aura à empêck her les 
biles, sous prétexte qu'ils auront été hat 
comme eux, de raser tout Je monde. Il 
à prévenir chez les civils une jalousie 


bonne heure, tout cela, marinant dans la poli 
tique qui renaître, fera du vilain. Je s 
leurs tout prêt à reconnaître que no 
encore Je temps d'y songer. 


| ANDRÉ LICHTENBE 


1 


Le Be 


uner avec le nouvel État un traté d'aminé et de com- 
merce, Et, l'Espagne ne se décidant pas encore à la guerre 

ouverte, le ministre des affaires étrangères, sur l'ordre 
du rot, signa Le traite le ) février 1778, 

il LA dans ce traité deux articles qu sont pour 
plaire smgulièrement au président Wilson et qu'il 
doit être permis de souligner. Voix à l'article 2: 
« Le but essentiel et direct de la présente al. 

hance défensive est de maintemr efficacement la 
hberte, la souveraineté et l'indépendance abso- 
lue et ilhmutée desdits Etats-Unis, tant en na- 
ture de gouvernement que de commerce.» 

Plus encore l'articie 6. Qu'on rernarque que la 

France avait sub, quinze années at uparavant, le 

traté de Paris et qu'elle ve avait perdu une partie 
notable de ses colonies d'Amé- 
“ique, En entrant en guerre, elle 
paraissait vouloir 5e venger et 
reconquérir les territoires cédés si 
facheusement. Et pourtant l'ar- 
ticle 6 est ainsi conçu : «Sa Ma- 
ste Irés Chrétienne renonce 
pour ‘armais à ja possession des 
îles des Bermudes ainsi qu'à celle 
d'aucune partie. du continent de 
Î * Amérique septentrionale, qui, 
avant Le traité, a élé reconnue 
comme appartenant à la couronne 
de le Ürande-Brelagne où aux 
Etats-Unis ci-devant appelés co- 
iontes britanniques ou qui est à 
présent ou à été récemment sous 
le pouvoir du toi et de la cou? 
ronne de la Grañde-Pretagne. » 

Il se peut que des plénipoten- 
batres du Congrès eussent sou- 
haïté cet article par suite de vues 
nlus ou moins lointaines sur le 
Canada et les anciennes rosses- 
sions françaises, ciais l'acquies- 
cement de « Sa Mae sté Très 
Chrétienne » sigmñe clairement 
que les buts de guerre qu'elle se 
propose ne sont pas des an 
nexions forcées, et par là l'on 
peut recommander cet PE à 
la démocrate américaine, (Juant 
à l'objet précis que se propose le 
cot, Le voici: « Î] s'engage à ne pas 
mettre bas Îes armes avant que 
l'indépendance des Ftats- Us 
ne soit assurée formellement ou 
tacitement par le traité ou les 
traités qui termimeront la guerre”. 
On s'explique assez bien, dès lors, 
que l'armée et le Congrès amé- 
ricains atent acclarné le roi de France comme 
te protecteur du genre humain. 

zut paraître que d'Estamg, Bouillé, Suffren, La Moite- 
Picquet, Guichen, de Grasse, Rochambeau, Rochambeau 
surtout, avaient quelques droits à partager au moins =. 

aloice de La F ayette, mais, sauf Rochambeau, dont À 
nom-paraît quelque peu en Amérique, La Fayette E 
sorbe tout. fl ne semble point qu un seul Américain. 
ait eu la pensée d’honorer d'un pélerinage les cen- 

_dres de Gravier de Vergennes, le ministre dont la 

signature figure au bas du traité de 1778, cosnme au 

bas du traité de 1783; ce n'est ren là encore : La 

- grande injustice, c'est qu'ils aient mis en oùblh le 

SOUVET AIN qui voulut indépendance des Etats-Unis, 

qui jura de ne point déposer les armes que l'Amé- 
rique ne fût Bbre et qui tunt pat ole. 

À défaut de porter des couronnes à Saint- DR. dans 

le musée hanal des sépuliines royales, sur un cercueil 

peut-être suspect, les ambassadeurs des Etats-Unis pour- 
raient venif à la Chapelle expiatoire, là où l'on jeta à la 
de fa Fayette, et ce ne furent point ses : : chaux sive le corps du roi de France ; ils re 
e its qui déterminèrent le roi, le 17 Rene sn EE A — venir saluer la mémoire de celu a : ms ES 
1777, "A faire aviser Franklin qu'il avait décidé de re cer à coup sûr que M. de La ayette, procura 
S reconnaître Danse des Etats-Unis et de si- 1 EU ber Per leur indépendance aux Insurgents. 

LE EE age eee FREDÉRIC MASSON, ds l'Avafémie trance. 


ENTREE QE A TRAVERS L'HISTOIRE 


does ee RS SR RC 


ous XVI et les États-Unis 


# M 


Certes, il y eut La Fayette ; ; maïs ce. jeune 
Débormme d e vingt ans, qui, après avoir été inscrit 
_ à quatorze ans sur le contrôle à la deuxtèrne 
compagnie des mousquetaires, avait obtenu à 
seze une sous-heutenance dans Noaïlles, à dix- 
<: 3s compagnie ei à dix-neuf s'était fort 
AXE er, ne pouvait apporter aux Iasurgents, 
“ en échange du grade de major génerai qu'il re. 
clamait, que des talents et des connaissañces 
militaires dont l'épreuve était à faire! L'on serait 
ral venu, pourtant, à penser 
qu'i n'y avait point quelque 
aptitude, car il avait passé, en 
diverses fois, près de six mois en 
sa garnison de Metz. ( n'était 
…  pomt de ces aventuriers qu 
_s'empressaient à chercher fortune 
“en Amérique, Par sa femme, 
Live d'Ayen, et par lui-même, 
4 il possédait bien près de 140,000 
4 livres de rente, soit près de 
ÿ _ 708,000 francs d’aujourd' hui, et 
_ il en mettait une partie au jeu, 
| ; c'était à son-compie qui al 
” aokisait la Victoria, sur laquelle 
1 s’embarqua avec une douzaine 
d'officiers dont le zèle fut moins 
men le sien: 
n Fayette était-il le premier, 
comme on à «hit, à venir se 
battre pour Îles [nsurgents? Noa, 
| certes; car les représentants off- 
F cieux du Congrès en France, 
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Con e Graver de Mergennes 
ministre des Afaires tranzeres de Louis À 


| 
| 


# 
à 
SA 


es METIER 


Le bn SARL es An et 2 LE 


Le SH ho) CAE Ed Aude, 


x? 


Mode 


$ 
A Pare Abe 0h 


FM 6 


ma rpm 0 Ve 


mm LA A LEA a 
, = Fe ere et 
etes 
À 


PAROI RSR DAS NE aa PV 


. 
1h à ver À ddr 0 


ù 
er En A AY re GTR Ni name ni 
y per vai 


taient efforcés À attirer Le étran- 
gers en leur concédant des 
_ grades, des emplois, des émolu- 
ments peu er rapport souvent. 
avec leur mérite, et déjà plu- 
F4 _ sieurs volontaires étaient rendus 
_ sur place, dont un au moins, du 
_ Buysson, rendit des services ; 
Fe _ d'ailleurs, cn ne conteste, pas 
Dr qe: La Fayette, par son nom, 
ses, Îlances, une sorte de no: 
ne |torièté philosophique qui l'avait 
EL empêché de réussir à la cour, 
& rs mieux Que son épée et 
a fortune, une force d'opinion. 

Seulement. c'eût été peu de 
ièèe si l'année d'avant quel- 
qu'un nes _ point ee pour ra la 
: force efficace : les armes, les uni- 
forrnes. les canons. STAR Louis XVE, roj de rase sim- 

_plement. Lorsque, en 1776, son mimistre des affaires 
| ‘étrangères, M. de Vergennes, hu sourit la question 
de faire participer la France, soit officiellement soit 
_offcieusement, à la guerre qui s’engageait entre l'An- 
gleterre et ses colonies, Louis XVI prononça. Fn- 
traînée pat lui, l'Espagne devait engager sa fortune 
dans la guerre, Sous le couvert de Beaumai chats, 
oujours prêt à foire des affaires, qui créa, pour 
entrahser les envois, la maison Hortalès et Cr 
e Congrès reçut des rois de France et d on 
an subside de deux millions de livres, deux cents 

, des armes de toute espèce prises dans les 
enaux français, “quatre mille tentes, des uniformes 
trente mille hommes et toutes sortes d’ objets 
mais point de riens que La Fayette s'em- 
a de réclamer par la suite. 
t envoi de 1776 précède de près d'une année le 
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SACVENIRS DE TERRE SAINTE 


BETHLÉEM 


i Notes de Voyage) 
Æ # #4 


C'est vers trois heures, sous 
un soleil enfin sorti des brumes 
“ratinales et redevenu très ar- 
ent, que nous arrivons à 
Hethléem, par ure poussié- 
1QUSC route. 

‘Fandis que notre camp se 
monte à l'entrée de la wlle 
+ au bord du chemin, commie 
'est la couturne, dars un de 
ces enclos d'oliviers qu'on 
rhandonne aux voyageurs de 
PASSAGE, NOUS pénétrons à 
cheval Gans les rues. 

Plus rien de l'impression 
sremière, bien entendu : elle 
n'était pas terrestre et s'en 
est allée à jamais. Cepen- 
dant Bethl£em demeure en- 
core, au moins dans certains 
quartiers, une ville de vieil 
Grient à laquelie s'intéres- 
sent nos Res 

Cora me 1 Hébron, des 
cubes de ur voûtés de 
Verres, QUI semblent n'avoir 
pas de toiture. Des passages 
etroits et sonbien où les 
eds de nos chevaux glis- 
sent sur de gros pavés lui- 


Sr à 
sants. De hauts murs frustes, qui paraissent 
“eux comme Hérode et où s'ouvrent de très 
rares petites fenêtres cintrées. — * Ah! des 


Moghralns! disent les Syriens. assis sur les 
portes. en nous regardant venir. Entre les maï- 
sons, ia vue, par échappées, plonge sur l'autre 
versant de éétte montagne qui supporte ja vilie, 
et là, ce sont des ardins ëf des vergers <'éta- 
Jeanft er: Terrass es sans hr. 

La beauté et : € costume des femmes sont tout 
le charme ul de Bethléein. Blanches et 
roses, avec des traits r éguhers et des VEUX €1; 

velours noir, lies portent une haute. coiffur< 
:ioide, pailletée à ä ‘argent ou d or, qui ect un peu 
comme le hennin de notre moyen âge occidenta! 
#t aue recouvre un voile : à la vierge”. en mous 
seline blanche, aux grands plis bis 
Leur veste, d'une couleur éclatante et 
couverte de broderies en style ancien. 2 
des manches qui s'arrêtent au-dessus 


+ 
du coude ; c'est pour laisser échapper 
les très Due manches pasgodes 


tallées en pointe à la facon de notre 
quinzième siècle. de la robe d'en 
dessous, qui tombe droit usqu aux 
talons et qui est gér néralement d'un 
vert sombre. Dans leurs vêtements 
des âges passés, elles marchent 
lentes, droites, nobles, Fret avec 
cela, très naïvement ichies, toutes, 
sous la blancheur de ces voiles qui 
accentuent une éirange ressemblance. 
quand surtout elles tiennent sur 
l'épaule un petit en 1fant : on croit, 
a chaque tournant des vieilles rues 
sombres, von apparaître la Vierge 
Marie, — celle des täbleaux de 
nos E PRESS 

Des voitures de l'agence C ao He 
facres remplis de touristes, pour lesquels 
A faut se ranger sous les portes. 


de piété à des prix modérés. : 


Une odieuse éoe 
enseigne en français : 1 Un tel, fabni nicant d ‘ebjets 3 
Fi enfin nous mettons 


pied à terre sur la grande place de Bethicern. que 
ferment là-bas les murs sévères de F'éghce de 
ls Nativité. Fi y a des hôtels, des restaurants, 
des magasins à re européenne, remplis 
de chapelets. ÏF y 4 une station de fracres et une 
quantité de ces Fa d'une effronterie spéciale, 
qui font métier d'exploiter les voyageurs. 
On est admis par petits groupes et à son tour 
ns } ‘église et ie grotte de la Nativité, qui con- 
finent à un grand couvent de Franciscains, pi- 


Femme de Bethléemherçant son enfant. 


ter. umpatients de partir. 


lotes de ees saints heux. C'est notre tour. 
présent, de visiter. On nous appelle, on va nous 
conduire dans la sroite où ie Christ est nés 

Elle est triple, l'église. latine, arménienne 
grecque : ses trois parties, distinctes et hostiles 


La route de Kethléem. 


communiquent ensemble ; mas ur © 
des soldats turcs, constamment armés, 
de l'une à l’autre pour maintenir l'ordre et em- 
pècher les batailles entre chrétiens des diff : 
renis rites. 
La grotte s'ouvre en dessous, tout à fait : 
terrains aujourd'hui. Et vraisemblab 
elle est bien, comme f'attestent des tra 
du deuxième siècle, le lieu de la naissance du 
Christ, car jadis, à l'entrée de la Béthiéem. 
tique, elle servait d'abri aux voyageurs paur 
oui n ae pas place à l'hôtellerie. 
Deux escaliers y descendent, l'un pout. 
Latins et les Arméniens, l'autre pour les Ç 
Lz porte étroite en est de marbre blanc T, 
les parois en sont crassées, usées, par les milliers 
d'êtres qu y sent venus, en groupes Où en PIC 
cession, depuis mi: 
siècles che Elle 
compose d'une quantité 
petits compartiments, < 
petits couloirs, où sent d 
autels et où brûlen 
lampes. La voûte irréei 


- tante, ro a et ne. 
entre les tentures de da 
fané : ; partout des 
communes, des peti 
bleaux, des « chromos 


nous ui ER archaïqt 
splendeur, de l'or enta 
comme dans la crypte d 
_ Sinaï; mais non, Li 
Bethléem a &té pillée et 
pillée tant de fois, 
.y.est pauvre, laid, à 
-ancien. «os, Fa - 
explique Je : 
été. posé * 


s'et.le PR & » Dhs a 
ln fermé- et le 
. mort: nous Fentendons sans l'éc 


F3 à fin du dourième siècle, : le seigneur Amaury. 


* grand roi de Jérusalem ». L'encens des sanc-. 


pe 


- AoUS arrête un nomment 


+ LAOREE de ia grntte, les trois églises. où 


Ton officie et psalmodie en même temps. sui- 
vant des rites divers et avec la haine du voisin, 
- sont banales et quelconques. Dans l'église grec- 
que, devant l'antique tabernacle tout d'or, une 
“furtive impression religieuse, à demi parenne, 
: un trés vieux pope est 
à qui chante, vite, vite. Tone haute voix pas} 
 farde, dans un nuage d'encens, et ia foule, à 
chaque verset, se prosterne et se relève : femmes 


- de Bethiéem portant tOUtES, su. le henrun pail- 


… leté, le Jong-voile à la vierge : Arabes convertis. 
aux yeux de foi naïve, nélnant leur tirbass jus- 
au HE. = à 

Nous nous échappons par une quatrième 
his splendide celle-là, et vénérable entre 
. toutes, mais vide, à l'abandon, servant de ves- 
 tibule aux premières : basilique commencée 
par sainte Hélène, ae vers l'an 330 per 
l'empereur Constantin, et où, huit siècles plus 


… tard, le tour de Noël 1101, Baudoin If° fut sacré 


roi de Jérusalem. Elle est un des sanctuaires 


#4 chrétiens les. pue anciens du monde ; elle a 


_ deux siècles de plus que la basilique du Sinai ; 
_ épargnée par pas et par tous les consquérants 
ara 
Sous -d ‘autrefois, elle n'a subi de réels dom- 
mages qu'au commencement de notre siècle. 
de la part des Grecs contemporains qui en ont 
muré le chœur pour y faire 


chose de l Grèce antique, avec sa quadrur 
au-dessus des chapiieaux d ‘acapihe, sur -jes 


ee des nefs, sont en partie restés les Te. 


vêtements de mosaïques d'oi qu'y ft racer, à 


us voisins l'embaume discrètement, et or 


| panorama, 


, muraculeusement préservée des destruc-,. 


leur mesqune pe 
tite église d'aujourd'hui. Elle est d'une granz 
_deur simple et élégante ; elle garde a a 
ple 


Éranèce de sveltes colonnes corinthiennes ; et, : 


LES ANNALES 


ÿ nd k bruit des psslmodies attenuc es 
Trummure. 
Maintenant, nous navors plus rien à voir 
qur nous entéresse dans cette Bethkléem pre- 
lanée, et 1! nous tarde d'en sortir. Su: la niace, 
nuus fe- 
montons & 
cheval. 
Mais sur 


cule lin- 
pide, tan- 
dis aue 
nous son: 
geons, de- 
vant nos 
tentes, ac- 
coudés, 
comme. à une ter- 
Tasse, au petit mur 
oui sépare de Îa route 
“otre enclos d'ol- 
viers, voici que la 
notion du 
nous sommes nous 
revient lentement, 
très parhiculere et de 
nouveau presque 
douce. 

Un peu en recul 
Ià-bas sur notre 
droite, les premières 
maisons de Bethléem. 
carrées et sans toiture, à elles seules dénon- 
<art la Judée. Sous nos pieds. un gran 
qui d'abord descend en oo 
deu, puis qui. dans les lointains, remonte 
très haut par plans de montagnes étagées ; 
touté une Campagne paisible. mélencolique. 
d'oliviers et de nie’res, de pierres surtout, 
de pierres grises dont les pâles nuances sem- 
blent vaporeuses dès que tombe le jour. Et. 
dominant tout, à d'inappréciables distances. la 
grande hgne bleuâtre des montagnes du Moab, 
qu ui sont sur l'autre rive de la mer Mcrte. 

On entend partout sonner les clochettes de 
troupeaux qui reviennent des champs et, au 
join, des cloches de monastères. 

Îls arrivent. les troupeaux : ils commencen 
à passer devant nous avec leurs bergers, et c'es 
un défilé presque biblique, qui se en à 
sous nos veux. dans une lumière de plus en plus 
atténuée,. 

Très imprévus, passent aussi une cinquantaine 
d'enfants qui dansent, en chantant cette vieille 
chanson de France : « Au clair de la lune. 
prête-m o1 ta plume. … à L'écoie chrétienne, qui 
revient d'une promenade: une cinquantaine de 


Le puits des Mages. 


FA 


heu où. 


mod t 
chant- 


netits Arabes convertis, habillés à is 
d'Europe. Les Frères qui ies conc utsent 
tént le même air ei Je Career! aussi; C'est 
étrange, mais C ‘est innocent et c'est JOYEUX, 

Ensuite reprend le cortège plus grave, plu: 
archaïque, des bêtes et des hergers.. 

Les détails de ces campagnes Qu menses, de- 
roulées devant nous, se fondent dans le crépus- 
cule envahissant : bientôt, les grandes hgnes 
des horizons demeureront seules, les mêmes. 
immuablement Îles mémes qu'au temps des 
croisades et au temps du Christ. Ft c'est la. 


dans ces aspects éternels, que réside encore le 
Grand te s 
Bethléem! Bethléem!.. Ce nom recommence 


à chanter au fond de nos âmes moins glacées. 
Et, duns lz pénombre, les âges semblent re- 
monter stlencieusement leur cours, en nous ex- 
frainanit avec EUX. : ; 

Sur la route, des laboureurs et des bergers 
défilent encore, en silhouettes antiques, devant! 
les grands fonds des vallées et des montagnes : 
vers la ville, tous les travailleurs des champs 
continuent de s'acheminer. Tenant leur enfant 
au cou, où bien le portant à l'égyptienne, assis 
sur l'épaule, passent lentement, avec leurs longs 
voiles, leurs longues manches. les femmes de 
Bethiéern… 

Bethléem!.. Ce nom chante à présent par- 
tout, en nous-mêmes et dans nos mélancoliques 
alentours. Au bruissement des grillens, ax 
sonnaliles des troupeaux, au tintement des clo- 
ches d'église. les temps semblent plus jeunes 


“de dix-huit siècles. 


Se 


maintenant. nous envisageons avéc une 
plus imparti sale douceur ce heu uniaue au monde 
qu est l'église d'ici, ce heu ernph éternellement 
d ET parfum d'encen: et d'un bruit chantan 
de prières... 

Bethiéem! Bethléem'.. Une nuit plus tran. 
quille qu'ailleurs nous enveloppe : tout se tait. 
les voix, les cloches et les sonnailles des trou. 
peaux, dans un recueillement infini, et un à; ymne 
de silence monte de la campagne antique, du 
ee des vallées pierreuses, vers les étoiles du: 
Lee Le PRE 


Has 


PIERRE LOTI 


de l'Académie française 


ÉMILE DESPAX 


ÉTOILES ÉTEINIES 


LES 


ge 


« ... Us aimaent la solitude, les beaux vers, 
la musique et la gloire. Quand le tocsin sonna, 
ils quittérent sans hésiter ce concert dans le jar. 
din pour courir au devoir de tous, à la simple 
utilité. [ls aiournaient {a beauté, délaissaient la 
poésie et croyaient ouvrir une parenthèse dans 
leur vie; mais la Muse jes suivait ; aussitôt que 
l'un d'eux glisse à terre, elle saisit Le héros dans 
ses bras divins, et l'emporte au milieu des 
constellations, Deveuus Le novau solide d'un 
nuage en feu, nos amis s'éloignent en appelant 
nos révertes. C'est un culte qui commence... : 


Maurice Barnis 


PERSONNAGES 


LR 


p. 
ENIT 


La Belle Poudrée. , .. (Emile Le Senne)... Mile Yvonne Ducos 
L'Almée à la Palme... (Erasst Psichari. .. Mie Maille 
l'Ombre du Cyrard.. (Jean Aflard-Mégeus). M, René Rocher 
La Fiancée de Lorraine iMarcei Blanchards. Mie Dussane 


Le Patre de Provence. {Lucien Rolmer;.... M. Behelly 
La Nympheaux Glycines {Emile Despaxr. . Me Colonna Romano 


RARE eee À …. £'Amoureux Parisien. (Gauthier-Ferrières). M. Denis d’inès 
< IONEL DES AIEUX .:. 2: 4 L'Eternel Voyaveur.. {Gustave Valmont.. M. Lehmasn 
Drome mme rer 7 7 NEA La Fille aux Épis.... {Charies Péguy)....  Mive Lara 

LS ETES AY Le Spectre à l'iris noir. {Robert d’Humières). M. Roger Gaillard 
La Jeune fille aux yeux de ciel{Louis Seandreau) M Marie Leconte 
La Muse aux lauriers. {Lionel des Rieux). Mme S.-Weber 


<$e À 


. entassés près d'une lampe électrique non encare allumée. 


Au lever du rideau. LUX contemple le paysage. ELLE lt. 


LUI 
y" 3 ; 553 1 7 Le jour en son poing bleu renverse son flambeau. 
pe. ji A MARCEL SLANCHARD À ELLE, posent son volume, 5e {bee et vient à lai. 
De ee es mm D'OR Comme le soir est doux ! 
28 4 + se à D pri : k 
| V1 NC pe 7° RS FN : à. F4 EU 


F: è 


Comme le soir est heau : 


à ia Comédie-Française, le 22 décembre 1917 NX 


ER : res LT, 
JEAN ALLARD-MÉEUS 


# 


Du voile &L 13teur la terre est. revêtue.: qe 
Le À men 4 HUE 

e FT que, L-_5:, ons 'égorge, on se FR 

fe él qu’on £2 raite en ce même moment? 

“ NET c Rats c ELL£ 

| Comment de permeis-tu, Dieu tout-puissant? com- 


Fr à 


1 

4 
4 
+ 


À [ment 


Ne, 2e 


Laisse s-tu donc, toi qui par la douceur t'imposes, 
La luite des humains troubler la paix des choses? 
ee z ù LUI 
“Au long de ces jours noirs, l'esprit se trouble, il sent 
… Pur lui comme une pluie incessante de sang. 
ci : 
_ La guerre au rire rouge est en tous lieux présente, 
Elle serre l'étau de sa main malfaisante, 
… Elle ne souffre plus de bonheur sans remords. 
À Elle rend les vivants semblables à des morts. 
Lu Et mê veici malade et dolent, mais en vie, 4 
“ Déplorant tous ces morts glorieux que j’envie, 
Tous ces morts qui traçaient en chantant le chemin 


» 


TARN ee 


£ 


- Le couchant s'enflamme. 


NE 


ELLE 
Et age instant, hélas ! voit s'accroître la liste 
F … Des poètes français tombés au champ d’ L'oes 3 / 
… Ils ont, dans un-élan pieux et fataliste, | 
| Donné las 1 bonheur des autres leur bonheur. 


CA EUL 


x; | Cote évite a Droyée entre ses ue infâmes ! 
< EE 


EXÉENX 


sr dans le soir, qui se mettent d'accord. x 
eux qui nous ont transmis leurs rêves dans un livre 
Laissent us testament d'amour à nos amours ; 

__ J'accueïlle les secrets que chacun d'eux me livre, 
t leurs œuvres seront sur ma table toujours. 


* La nuit se fait, une müsique grave et douce s'élève, 


L'air est plus doux. Le sol s’'émeut. L'étang se moire, 
Les morts ont en pitié notre mortel ennui, 

Des vers harmonieux chantent dans ma mémoire, 
Comme chante le chœur des astres dans la nuit. 


Ces vers prêtent des voix à des formes voilées 

- Qui vivent de leur vie et portent leurs couleurs, 
Elles ent à leur front des lueurs étoilées 

6 semblent i ignorer nos humaines douleurs. 


| RL 
morts nous ont laissé tout le meilleur d'eux- 

, [mêmes 
$ ets ne sont pas morts pour qui sait les aimer 
_ Ecoutons leurs chansons, leurs rêves, leurs poèmes 
aout dans son manteau semble les enfermer. 


ELLE 

te an s'entr ouvre, ct voici qu ’une à 

Les évocations se précisent soudain, 

Leurs vêtements semh'ont tissés de clair de lune, 
1 ‘ rayonnement emplit tout le jardin. 

sw Des lueurs, en effet, se sont révélées dans le fond... 

|, des formes voilées s'y Ho une vie myslé: 

rieuse y circule... 

Une voluptueuse haleine 

’exhale du parc enchanté 

Sur la flûte de Verlaine, 

ile Le Senne a chanté, 


Poudrée qui porle un costume dessiné par 
F ’est pres en s “éventant. 


uns 


uement pour se ah 
JOUR  exaltés. te 


: Qui conduit du beau jour au plus beau lendemain. - 
ne: - 


Ex ans ri, 


| |LES | ANNALES | 


## 


LA BELLE POUDRÉE 
« Sur sa flûte un berger soupire 
Une romance en ré mineur ; 
Et la musique tendre inspire 
Des goûts de joie et de bonheut, 


. Un envol de colombes blanches 
| Vient s'abattre dans les roseaux 
: : Et l’on entend parmi les branches 
!. La chanson claire des oiseaux. 


|. Et comme une gaze indécise, 

|. Un brouillard léger et soyeux 

Dans l'air se spiritualise 

| Au-dessus du parc otieux. 
Pourquoi sent-on sous la ramure 

* Gette langueur à se pâmer 
_ Qui, dans l'âme humaine, murmure, 
Comme un vague besoin d'aimer? 


“l,,, Peu à peu des couples s’enlacent, 
| - Des couples tendres d'amoureux, 
‘ On les voit, lentement qui passent 
‘ Au loin, sous les chênes ombreux ; 


Un vent léger souffle de terre, 
Le navire est eppareillé, 
“ » Et l’on va partir pour Cythère 
+ Sous un beau ciel émerveillé ! » (1). 


Cependant, une almée, levant au ciel ses bras qui 


FE À courbent une palme, est apparue, 


Ke. LUI 
Une femme suit le sillage, be 
Elle soupire en souriant, 
. Elle rêve un autre voyage 
Aux: rives chaudes d'Orient. 
RER ELLE. 
Cette femme aux langueurs adorables d'almee, 
: Des terres de soleil et de sommeil venant, 
Et qui porte pour sceptre une palme rythmée, 


_Prête sa voix au petit-fils du grand Renan. 


L'ALMÉE A LA PALME 

+ « L'ennui, de son doigt nous effleure, 
* La ville a des voiles de deuil, 

La rue étroite est un cercueil, 

La ville, grise et triste, pleure. 


: ÆExilé qui vas, le front bas, 

| Rappelle-toi les heures roses 

_ } D'Afrique et les douceurs écloses 
Sous la lumière de là-bas’! 


Lointaine splendeur resurgie ! 
Du soleil ! Des cris africains ! 
‘ De blancs villages ! des parfums ! 
: : Langueur d'Europe ! Nostalgie ! » (2). 
à ÿ 


. 


aber 


Fonte 


“Elle remonte Gi s ’accoude contre un artère 
5 LUI 
. Nostalgie ee d’un héros 
: Vers l’héroïsme, nostalgie 
— De cette grande âme élargie 
. Tirant mille traits d'énergie 
.” * } Comme des fers hors des fourreaux £ 
© noble Psichari, tu ne veux pas de larmes, 
Un exemple de pourpre illustre tes travaux, 
Comme tu l'avais fait sonner l’appel des armes, 
Comme tu fais briller l'aube des temps nouveaux ? 
ELLE 


| Je pense aux jeunes gens dont l’ardeur héroïque 


S'élançait vers la mort sans même avoir frémi, 
D Jean Allard-Méeus, 6 jeune fou stoïque, x 
Pourquoi t'offrir en cible au feu de l’ennemi? 


> L’OMBRE DU CYRARD, sortant d'un taillis, tel qu ÿ 


prit part au combat, casoar au shako, gants blancs aux 
mains. 
« … Je révais dans ce bois, mais je sors de ma cache 
Et de mon rêve bleu. Pourquoi? Pour le panache ! 
Le joli mot, madame, et le mot bien français ! ! 


- Ce fut toujours ua mot de chez nous, et je sais 


c (x) Emile Le Senne, À Voix Basse (l'Embarquèement pour 
thère). 
7) Ce nue est un des rares que nous ait laissés Ernest 


* Des femmes au travail, sarclani la terre dure, 


(4) nostargie Hé 


chasseurs à 1 RAC TE NEURE A 


” " : 7 a 
= {2° 2 Du 25 ne ARE re HE A Gapmen » , 


15 


Que nos aïeux, jadis, au combat pleins de fièvres, 


Pour ne pas l’oublier, le cueïllaient sur vos lèvres. 


. Au milieu des périls, dans le feu des combats, 
Rêver d'une maîtresse et chuchoter tout bas, 
Pour elle, des mots doux ! Les aveux ont des ailes ! 
Panser notre blessure en prenant ses dentelles, : 
Et mourir, s’il le faut, mais n'ayant que la peur, 
En tombant, dans les champs, d'écraser une fleur ! 
Voilà notre panache ! Aller à-la Victoire 

Pour mettre notre étoile au ciel de notre histoire, 
Et nous battre en soldat, affronter le danger, 


- Pour reprendre nos biens ravis, pour nous venger, 


Et nous baître en héros, jusqu’à la grande aurore, 
Et mourir à côté d'un drapeau tricolore ! . 


Notre panache, enfin, ce fier caso vainqueur ! 


: Et puissions-nous plus tard, et malgré la tempête, 


Après l'avoir un an porté sur notre tête, 
Madame ! le garder toujours sur notre cœur ! » (3). 
Il s’efface.… 
ELLE 
Il avait fait serment d'aller à la bataille, : 
Le casoar au front et les gants blancs aux mains... 
Il a trouvé là-bas une gloire à sa taille, 
Et ce jeune homme monte au rang des surhumains, 
Une jeune et belle Lorraïne s’avance, rêveuse.…., 


LUI 


Une fille portant la coiffe de Lorraine 


»'attriste à répéter les accords attachants 

Par quoi Marcel Blanchard, dans une ardeur sereine, 

Exprimait ses espoirs. Ecoute un de ses chanis : 
Elle lit, 


LA FIANCÉE DE LORRAINE 
« Le grand soleil de juin éblouissait la plaine, 
Et les oiseaux chantaient, et l’air était riant ; 
Le vent joyeux frappait les blés de son haleine, 
Un brouillard lumineux flottait vers l'Orient. 


Hongs 
Thantaient une complainte aux couplets doux et 
Et parfois laissaient voir sous la blanche coiffure 
Leur grand visage calme et leurs clairs cheveux 

À [blonds. 
Tu me disais : « Là-bas, sur le coteau tranquille, 
Derrière le bouquet des arbres que tu vois, 
Se cache un beau pays qu'on nomme Rezonville, 
Et son vieux cimetière est encombré de croix. 


Plus loin, c'est Gravelotte où j'ai vécu naguère, 
Où je suis né. Mon père y demeure ; il est vieux; 
Mais quand il me redit l'histoire de la guerre, 
Un éclair effrayant se rallume en ses yeux. 


Aïnsi l’on m'interdit d'entrer dans ma Lorraine; 
De mon pays je suis exilé maintenant ; 

On sait que j'ai gardé l'espérance et la haine, 

Et le César teuton a peur d’un lieutenant. 


Mais un jour, mais bientôt, je le sais, viendra l'heure 
Ma section suivra le geste de ma main; 

Et nous irons tout droit vers l'Est ; et que je. meurs 
Si quelque douanier nous arrête en chemin ! 


Proscrit, je rentrerai chez moi par mon épée, 
En officier de France et non plus déguisé ; 

Contre le cœur ardent et l’âme bien trempée 
Que vaut la poudre sèche et le sabre aiguisé? 


Car je veux — j'ai prômis ; je tiendrai ma promesse, 
Et cela semblera tout simple d'ici peu — 
Accompagner un jour ma mère à la grand'messe 
De Gravelotte, avec mon uniforme bleu, » 


— Et j'écoutais le son de la voix chaude et claire 
Auprès de Mars-la-Tour où l’on s’est bien battu ; 
Tu parlais doucement, sans hâte et sans colère... 
Pourquoi donc, en disant ces choses, pleurais-tu? » 


Elle passe, (4). 
LUI 
11 pleurait d'une auguste et clairvoyante joie, 
D'un mirage splendide il était enivré, à 


(3) Extrait inédit de la dernière Revue de Saint-Cyr, écrite 
en 1914, par Jean Allard-Méeus. 
(4) Marcel Blanchard, La Grande Guerre. (Un lieutenant de 


gd Tin 


LU chantait l'avenir. il éclairait Ja voie, 
Et son âme planait sur le sol recouvré... 
q ELLE 
Ecoutons les conseils que la nuit nous envoie..: 


Un pätre paraît, peau de bouc au dos, musette au 


fangmbation en main, 


Regard tendre et sourire amer, 
Quel inconnu vers nous s'avance? 


LUI 
Lä même taille et 1e même air 
Que le doux Lucien Rolmer… 


ELLE 


Regard tendre et sourire amer, 

C'est un beau pâtre de Provence 
Aux yeux profonds comme la mer, 
Qui, lentement, vers nous s'avance.. 


LE PATRE DE PROVENCE 
« Le jeune pasteur qui chantait 
Comme le fils de Terpsichore 
Que toute la Grèce écoutait, 
Le jeune pasteur qui chanteit, 
Depuis de longs jours il se tait. 
S'en est-il allé dans l'aurore, 
Le jeune pasteur qui chantait 
Comme le fis de Terpsichore ? 


Son visage est noyé de pieurs ; 

Ii palpite comme une flamme 

Dont le vent change les couleurs : 

Son visage est noyé de pleurs, 

Nul ne peut dire ses douleurs, 

Mais on les sent — 1à — dans son âme, 
Son visage est noyé de pleurs ; 

11 palpite comme une flamme. 


9 le mystère des regards !.., 

Nul n’a connu ce qu'il regarde. 

Le village a pitié du gars : 

© 1e mystère des regards ! ; 

« Quoi se cache en tes yeux hagards® 
Chante, chanteur ; bavard, bavarde ! à 
0 le mystère des regards !.. 


‘Nul n’a connu ce qu'il regarde. Le 


On ne sait plus s’il vous entend 
Quand on lui parle de la sorte. 

Il a vu passer le Printemps ; 

On ne sait plus s’il vous entend. 
Seul avec ses agneaux, pourtant, 

Il dit : « Que mon âme soit morte !» 
On ne saït plus s'il vous entend 
Quand on lui parle de la sorte, 


.… Les femmes du village ont dit : 
«CT aime, le berger qui chante, 

Il aime, c'est bien sûr, pardi ! » 
Les femmes du village ont dit : 

« Qui peut-il aimer, le gentil? 
Sans doute une fille méchante... ÿ 
Les femmes du village ont dit : 

« Il aime, le berger qui che » 


. Le berger amoureux descend 
Vers son amour, dans la vallée, 
Et, comme en lui bondit le sang, , 
Le berger amoureux descend. 
Mais auprès du lac, en passant, 
Il tombe dans l’onde étcilée… 
Le berger amoureux descend 
Vers son amour, dans la vallée. 


Le jeune pasteur qui chantait 
Comme le fils de Terpsichore 
Que toute la Grèce écoutait ; \ 
Le jeune pasteur qui chantait, 
Eternellement il se tait ; 

, 1 s’en est allé vers l'aurore, 

: Le jeune pasteur qui chantait 

Comme le fils de Terpsichore. » (5). 


I passe. 


QI PP AT : 
(5) Lucien Rolmer, Chants Perdus. { Pastorale.) 
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Ur 


Vers l'aurore il s'en est allé, x 
Maïs c’est vers l’aurore éternelle, 
L aurore au beau front dévoilé. 


ÉLLE 
Vers l'aurore, il s'en est allé, 
Et jusqu'au séjour constellé, 
En portant Rolmer sur son aile, | 
La Gloire, la Gloire a volé, 
Et c'est vers l'aurore éternelle ! 


n" 


LUI 
Quel souffle harmonieux et tiède m'a frôlé? 


Vers le couple se penche une nymphe portant des 


glycines en guirlandes. 


‘ 


nn: ELLE 
_s6ffnt de lan maison charmante des glycines, 


Souple comme ces fleurs en grappes de clarté, 


Voici venir, au son de sylvesires buccines, : 
La nymphe de Despax au beau geste écarté. 


Le baume de ses mains s'offre à ton front malade, 


Elle a de purs accents persuasifs, elle a 


Le charme de la France et l'attrait de I’ Hellade. ee 


Épae à Contemple-la. Respire-la.…. Lee 


LA NYMPHE AUX GLYCINES 


« Aïme la vie. Et cueïlle au penchant de la treille 


L’aurore d'or, le midi fauve et le soir blond, 
De l'heure transparente où sortent les abeilles 


__ À l'heure déjà trouble où rentrent les frelons. 
= 


Les Heures aux beaux pieds, dans leurs danses ver 
Mènent au ciel nacré la ronde des saisons. [meïlles, 


Suivant le mois, jouis en paix, dans ta maison, 


De l'âtre en feu, des mt de l’ombre ou des cor- 
_ [beilles, 


Le silence, coulant de la lande au verger, 
Posera son poids bleu-sur ton sommeil léger. 


Vis sans douleur. Ecoute et vois. Sache sourire. 


Et bénis la beauté de la vie en pensant 
Que ton cœur est pareil au jardin où l'on sent 
J'ant de roses s'ouvrir et tant d'ailes bruire. » 


Elle se déplace, se recueille et soupire. 


«Par les chemins des champs novs sommes reve- 
Versletroène en fleuxs, la vigneetles glycines ; [nus, 


Nous avons écouts, près des berges voisines, 
Le cri des gabariers.qui ramert d'un bras nu. 


-Les bois mouillés avaient comme une couleur de cè- 
Ts sentaient à la fois l'automne.et le prnitemps. [pes. 
Le tilleul tiède est plein d'une ombre mauve. En- 
Le cytise qu'emplit un murmure de guêpes. [tends 


Crois-moi. Souris.Nous n’aurons pas percu ce jour, 
Et si, quelque ombre au fond de notre cœur persiste, 
C'est st qu aux cœurs ies mieux faits, il est doux d’être 

- [triste 
Dans le désir ou dans le regret de l'amour. 3 (6). 


Elle demeure près d'un arbre. 
non 


2 rend 


Comme cette voix cha ude et grave nous s rapproche 


ELEE 


| Elle fait mieux goûter la nuance etl'instant, 


LUI 
Son rythme ur est gi prenant qu’on se. reproche 
D'avoir pu l put si longtemps... 


der ee 
EAN AUAS 80 Trop longempst | 


Une: oe de bohème, qui | sahbté sortir-d’un livre de 
Marger, entre, en portant de multiples paquels. 


(6) Emile Despax, La Muison des Glycines. (Carpe diem.) * 


î 


Oui, c'est un pauvre amant tel que Gauth 
S'est vu lui-même, esclave «enchaîné : 

Et, chantant « la Romance à à Penh » 
Celle de qui le cœur à son cœur reste some. 


À Tout an plus cing à à six Sn 


. Un costume des plus cossus, | 


S’arrête, revient Sur ses pas 


.Je ROUEN en x AIeRCe et je dis 


I PASSE RE ES MCE 


Ce Paradis, il l'a gagné par l'aube route, 
_ La route où dans un rêve il se voyait vainque 
… Mais de tous les us sole pue sans 6 


(A suivre.) 


(7) Ganthior Pertères, La épi à 
maateaux.) x DATE 


Les bras pleins et vide la EX 
que est ce fantôme fantoche € 


NS LUI 


C'est un pauvre amant de Paris 
Dont les derniers fonds sont taris 


| L'AMOUREUX PARISIEN | 
Elle m'a dit : « Puisque tu m'aimes, 
Il faut me faire belle, vois : à 
Mes habits sont toujours les : 
Depuis bientôt plus de six m 


« Tu dis que ton cœur les est) 
Qu'ils étaient tels quand je te pus, 
Mais puis-je les traîner encore 
Quand le bleu ne se porte plus? 


« Tout regard m'est une blessure, - 
De tels habits sont des fardeaux, 
J'ai l'ai de n'avoir, je t'assure, 

Rien à me mettre sur le dos. 


«Aussi, chéri, pour être en forme, 
J'ai compté sur toi ; soyons francs! L. 
Ilme faut, ce n'est pas énorme, ” 


Fe 


« 1 me faut, cela se devine, 


Puis un chapeau de san fine 


x I me faut des bottines shine 
Un corset, le mien n'en peut mais, 
Et son busc n'étreint plus mes & 
Depuis le temps que je le mets. 
« Allons à la Samaritaine 
Ou bien au Louvre, si tu veux, 
Nous verrons là, j'en suis ce 


- De quoi combler mes moines 


Æt me voilà, ne vous déplaise, “al F 
Dans les halls où nous étemélans, 

Aussi gêné qu'elle est à l'aise 
Au mieu d’un tas de: chiffons. à 


Je la suis, je tiens son ombrelle, 
Son porte-cartes, son manteau. 


Le sort m'a fait ce qu’en. appelle PEU 


En take un «patito », 


La farce est ainsi bien complète, 
Ce ridicule me manquait : At 
Ma bien-aimée, à chaque. emplette, 

Me charge d'un : nouveau paquet. 


t- 


Elle va, c’est tout un voyage, 


Et me demande, à.lessayage, 1 4 7 1 
Des avis qu'elle n'entend pass 14 Fe 200 


Mais moi, brûlant de aol dat 


Qu' est le chemin du paradis. » » | 


ANNE PAM © Be à 


Tr CNET 
PAS Les 


LIVRES 


Lac eo 


L'Odpssée re Transport torpillé, par p UP 
| Ceux de l'An 14 ! par Grorass n'Esparsës. 


BOL prix de la Vie Heureuse a été attribué 
. cette année à l'Odyssée d'un Transport tor- 
- pillé, et là encore la décision du jury met 
en lumière “une œuvre d'un incontestable | 
mérite. Après - toutes les pages de guerre 
lues jusqu'ici, celles-ci laissent encore une 
impression de franchise et une saveur de 


vérité qui ne peuvent que nous plaire. On 


nous a donné des milliers de tableaux de 
bataille : on nous a décrit minutieusement 
les assauts, la vie dans la boue des tran- 
chées, l'immense détresse-morale résultant 
_ de l'aitente dans la nuit et la pluie; on 
. nous a dit da glorisuse folie des combats 
. d'avions au plus profond du ciel et la tra- 
au splendeur des batailles navales où 
[a es navires puissants s'abîment dans Îles 
flots. Toutes les vaïllances, on nous les a 
fait connaître ; tous es héroïsmes, on nous 
les a fait aimer, et notre âme s'exalte d'or- 
gueil devant la beauté des sacrifices con- 
% sentis. 


rer. 4 


Or, voici qu'on nous PRET sous la. 


forme de lettres au ‘ton familier, l'ex!s- 
tence des auxiliaires les plus humbles de la 
À _ formidable guerre, de ces. marins dont le 
À ‘rôle n'est point de combaïtre, mais d'ac- 


_-complir bravement les tâches obscures qui 


_ doivent permettre aux soldats de remporter 
victoire. Dans cette lutte des nations où 
Je matériel a une importance énorme: où 
ravitaillement des troupes et de l'arrière 
est la condition première du salut; où l'a- 
: ‘cheminement réguler par les mers, Larmes 
entières, de vivres, de combustible, de -ca- 
nons et de munitions peut seul nous ‘assurer 
l'avantage sur un ennemi remarquablement 
organisé, la marine marchande tient une 
place dont on ne reconnaît pas toujours la 
valeur. Il y Aa À des milliers de héros qui 
emeuxent inconnus pour da foule; 4] sac- 
’complit ci chaque j jour des prouesses dont 
da plus simple eût suffi à faire la gloire d'un 
marin de jadis. Les -crimmels -procédés de 
à guerre ‘sous-marme telle que des Alle- 
bi nds la pratiquent ont créé pour ces hom- 
nes le péril de chaque jour, de chaqueheure, 
“étce quil leur faut de courage, d'énergie, 
d'endurance et d'intelligence dans Callore 
pour servir leur pays, aucun poète encore 
e l'a dignement chanté, 
! C'est l'histoire d’un humble nr, le 
mir, que nous raconte ce livre, <t cette 
oire est prodigieuse. Des côtes anglaises 
Maroc, des ports français au Levant, 


À 


ouis à Malte, puis en Amérique, le vieux 
“x avec ses . ‘chaudières usées, ses 

ations sommaires, son équipage in- 
ct et ses moyens de fortune; roule 
us les ‘océans, avec :ses cargaisons de 
> «charbon, de fer, de ‘canons; ‘de 

: ve soldats. I ire toutes 


vie ‘intense que ot ne | soupçonne 
. Le cargo moe la nuit, en 


d' lexandrie à Bergen, puis à Arkhangel, 


un les ras duel L. a qu'on 


approvisionne de charbon en mer ; les nau- 
fragés qu'on : recueille là où les pirates ont 
passé, tout cela, narré avec simplicité, dé- 
crit avec un jo sens du pittoresque, est 
émouvant. C'est le roman d'un vieux na- 
vire qui a tout vu, tout connu, tel qu il 
faut voir et connaître les choses pour com- 
prendre cette guerre et ne plus s'effarer 
devant aucune décepüon. 

Car le vieux commandant de cet humble 
iransport a l'esprit critique. Avec son gros 
bon sens de loup de mer, il dénonce la va- 
nité des savantes doctrines et précise Jes er- 
reurs, souligne les fautes, raille l'ignorance 
des « officiels ». C'est surtout dans la guerre 
sur mer que a den ob 
- ont fait failhte et que nous assistons au total 
bouleversement de ‘tout ce qui avait été 
prévu, combiné, disposé selon des règles que 
l'on croyait immuables. L’abîme qui. sépare 
_ l'illusion de la réalité, on l'aperçoit ici. L'in- 
curie des bureaux, l'incompétence des uns 
et l'indifférence des autres, tout ce dont 


nous scuffrons et qui a coûté inutilement : 


des milliers de vies humaines, on l’expose 
ici en paroles parfois âpres et dures. « Alors 
quoi ? tout le monde ment. C'est les poilus 
et les marins qui trmquent, » Ce n ‘est pas:de 
la révolte, ni même une poussée de pessi- 
misme ; c'est à- peine un geste navré devant 
l'évidence des faits. Êt cela finit, la dernière 
lettre lue, par ce «communiqué» de fin 
Gvrier 1917: Un est sans nonvelles du 
Pamir, que les radiogrammes allemands si- 
_gnalent comme torpillé. ) 

Livreétrange, où se révèlent des cœurs 
d'une rare noblesse et qui, dans son dédain 
de tout artifice littéraire, ‘obtient des effets 
saisissants. On comprend par lui le dévelop- 
pement et l'évolution de la guerre sur mer 
mieux que pourrait nous l’enseigner l'étude 
da plus savante. Dans sa forme de minutieux 
récit, fait au hasard des escales, par un marin 
à un marin, cette œuvre a la valeur d'un 
document fixant avec précision «et clarté tout 
un aspect du drame que nous vivons. Elle a 
un tel accent de vérité que les détails les plus 
imfrmes y prennent de Ja valeur ; elle tranche 
nettement par l'originalité de sa conception, 
de son esprit et de sa phrase sur la bana- 
lité souvent navranie de la httérature du 
moment. Elle est, dans son genre, une ma- 
mère de petit OI 


(Q) 


Et voici encore un beau livre de guerre : 


Ceux de l'An 141 de Georges d'Esparhès. 


L'écrivain qui a le mieux compris les (gro- 


gnards » de l'autre épopée se devait à hu- 
même de chanter la gloire des «poilus » 


de cette épopée-ci. Lui seul, peut-être, 


dans toute notre génération, a le don mer- 
veilleux :de découvrir d'instinct toute la 


orce idéale, faite de vaillance et de naïveté, 


d'orgueil et de simplicité, d'une âme de 
soldat, C'est pourquoi, au temps de notre 


jeunesse, quand nous allions voir le bon 


maître F Fançois FApRe rue Oudinot, le 


poète aimait à appeler l’auteur de Le 


Légende. de J'Aigle : & mon cher Georges 
hd Ésparbès-des- Batailles », “Cela sonnait 


comme un coup de clairon, et cela disait 


d' lEsparbis tout entier, Coppée l'avait 2e 
viné, et Coppée se trompait rarement sut 


la valeur d’un tempérament: 


Pour Ceux de l'An 14, l'auteur croit des 


voir prévenir le lecteur que son Hvre ne 
présente aucune analogie avec ceux qu il a 

publiés ; Jusqu ei. « Les batailles -du pass 

offrent à l'imagmation des champs sans hs 
mites, dit-il, mais ici rien ne devait être 
rapporté qui n'eft d'abord été vu par des 
combattants, en sorte que la part de l'ima- 
gination y sera nulle. Qui oseralt en ce mo 

ment imaginer des récits de guerre ? » te 
demment, les gestes qui s’accomplissent 
chaque jour.au front valent les plus belles 
histoires que pourrait imaginer d'esprit le 
plus ingénieux, mais encore :s mia de 
comprendre ces gestes, d'en fixer la portée 
morale, d'en dégager le noble enseigne- 
ment, d'y mettre ‘un peu du meilleur de 
son cœur. Des histoires de soldats sont 
toujours belles, c'est entendu; mais es 
histoires de soldats racontées par M. Geor- 
ges d ‘Esparbès ont une allure :paräculière : 

elles ont le ton épique ;-elles ont le mot 
héroïque; «elles ont du panache. L'art de 
M. d'Esparbès consiste précisément ‘dans 


le fait de créer une atmosphère de vail- 


lance pour chaque incident et-de méttre en 
valeur ce qui, dans un élan ou un cri, *é- 
vèle réellement la sublime vertu d'une âme 
de soldat. Ses contes sont vrais: ses récits 
sont sincères. [l nous dit en toute loyauté 
ce qu'il a vu et entendu:en Champagne, en 
Artois, en Argonne, devant Verdun et de- 
vant l'Yser, mais son témorgnage est émou- 
vant par la vision évoquée, per le large 
souffle poétique qui anime ‘toutes les pages 
de ce livre, Chaque fois qu'une action d'é- 
clat se prête à la forme du conte, c'est un 
conte, rapide et vibrant, que nous donne 


l'auteur, et c'est là qu'ilest totalement lui- 


même, qu'il s'afärme dans la plénitude de 
son tempérament. 

de: ui MA se , U A 

L'écrivam qui s'est donné pour tâche 
d'écrire toute l'épopée de la race, depuis la 
Guerre en dentelles de l'ancien régime, la 
Guerre en sabots de la Révolution, jusau à 
la Légende de l'Aigle et les Demi-Solde de 
l'Empire et de la Restauration, nous devait 
ce hvre-cii « L'Epopée française » n ‘eût pas 
té complète sans le «récit de ce qu ‘ACCOM- 
phrent quelques-uns de nos ( poilus »), 8ym- 
bolisant.des millions de soldats faisant face 
depuis plus ‘de trois années aux Barbares 
venus de l'Est; car nous assistons, en vérité, 
à l'épanouissement merveilleux des plus 
hautes vertus d’une race, à l'exaltation su- 
bhime de tout le courage et de tout l'esprit 
de sacrifice d'une nation. 


ROLAND DE MARES, 
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L'Odyssée d'un Transport torpillé 


er Je ve” 


Be ce livre, couronné par le jury de Femina- 
Vie Heureuse, nous détachons cette page héroïque 
et familière. Elle justifie les éloges qui lui sont 
donnés plus haut: 


HEURES DANGEREUSES 


Mon vieux copain, 


En allant de Marseille à Salonique, avant 
d'arriver à Matapan, ‘le Pamir a été torpillé, 
canonné et raté par un sous- marin boche. Au 
fond on s'en ficherait d'être envoyé par le fond, 
si on pouvait répondre et.si toutes les précau- 
tions étaient prises. Quand un poilu reçoit une 
balle à l'assaut et qu'il a le temps d'y voir avant 
de mourir, il sait que les copains vont arriver 
au but, et ça lui donne du cœur au ventre au 


moment de larguer son bout. Més nous, mon 


vieux, ce n 'est pas notre faute ni celle du sous- 
marin si je t'écris aujourd'hui. Îl y en a qui ont 
la guigne, d'autres qui ont la veine et puis ça 
colle! C'est au petit matin, entre chien et loup, 
pendant mon quart, qu'on a commencé à re- 
cevoir des dragées. Îl faisait un de ces petits 
temps du jugement dernier, et moi je regardais 
les rouleaux de houle qui faisaient plouf sur 
l'étrave et qui s'en allaient couverts d'écume. 
Tout à coup voilà des colonnes d'écume qui 
grimpent comme des aigrettes, par bâbord à 
environ trois cents mètres, .et qui montaient 
aussi haut que des cheminées. Zut que je me dis! 
on est près des cailloux et c'est la mer qui brise. 
J'envoie la barie à droite et vais regarder la 


<aïte. Ah ouat! il n'y avait pas plus de caïlloux 


marqués dessus que dans le blanc de mon œil. 
Alors j'ai remis en route après avoir fait pré- 


venir. Fourgues qu'il v avait quelque chose de 


dréle sur mer, et comme il arrive sur la passe- 
relle, une gerbe d'obus nous tombe à vingt mè- 


‘res par tribord. 


Jn'y avait plus à chiquer, c ‘est un sous-marin 
qui nous seringuait, et nous les bras croisés sans 
pouvoir répondre! D'ailleurs on aurait été bien 
<n peine, car nous étions restés près. de dix mi- 
nütes sans savoir ni d'où ni de qui ça pleuvait. 

Le Pamir roulait comme une brute, et il y 
avait un clapotis aux petits oignons. C'est ça 
qui a dû gêner le sous-marin, parce que les coups 
tombaient devant derrière, à droite et à. gauche. 

Enfin, pendant un peu de calmé, on a aperçu 
des flocons de fumée au diable bouilli à trois 
ou quatre milles devant, et les embruns qui dé- 


férlaient sur le boche. Alors on lui a tourné le_ 


dos et on a taillé dans la plume comme on a pu, 
à toute vitesse. Je ne peux dire tous les « ton- 
nerres de Dieu!» qu'a lâché Fourgues! Je ne 
les ai pas comptés! Il trépignait et s’arrachait le 
bouc : 

« Tu le vois, ce bougre-là! qui nous refile ses 


‘ pruneaux, et nous qui nous taisons comme des 


eunuques! Et puis d’ailleurs, même si on nous 


“avait mis des canons, ça serait des sarbacanes 


ou des chalumeaux de cocktail, et on ne pourrait 
pas tirer à plus de quatre à cinq mille mètres. 
Regärde-le, il est au moins à sept mille mètres, 
et 1l nous rate à cause de la houle. S'il faisait 


_ beau, tu parles qu'on y serait déjà passé! ». 


\u bout d'un quart d'heure on avait compté 
environ quarante obus, et le sous-marin s'est 
arrêté de gaspiller ses pastilles, Mais il nous à 
foncé dessus à toute vitesse et tu peux croire, 
vieux, qu'il nous gagnait mains su* mains. 

Le Panmir, chargé à trois mille cinq cents en- 


_viron s'écrasait dans les creux comme un cul 
de plomb, et ne devait pas donner plus de sept 
‘ nœuds à à tout casser et en démolissant tout sur 
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dessus, lui qui est fait pour naviguer avec de 
l'eau tout autour, [l devait bien gagner trois ou 
quatre nœuds sur nous, car après trois. quarts 
d'heure de chasse il n'était plus qu'à mille mè- 
tres. Alors nous l'avons vu ralentir un peu et 
ouvrir les panneaux, et il y a des canonniers qui 
sont venus tirer de dessus le pont. Les deux pre- 
miers coups ont tombé vingt mètres court et 


cinquante long. Fourgues s’est dit que le,troi- . 


sième nous rentrait dedans et il a mis la barre 
à gauche toute, en grande vitesse, pour dévier 
le tir. Juste à ce moment arrive une lame qui 
fait tuiller, nous secoue à croire qu ‘on faisait 
la pirouette ; tout ce qu’il y avait sur le pont se 
met à trimbaler ct bloque la drpsse bâbord. 
Plus moyen de gouverner. Le Famir continue 
à faire son tour sur la gauche ; seulement il ne 


tournait pas vite à cause de la grosse mer, et le 


sous-marin a cru sans doute que c'était pour le 


charger qu'on mettait le cap sur lui. Alors les 
canonniers boches se sont vite cavalés dans les 
PAR qu'ils ont fermés, et le sous-marin 
a plongé dare-dare. Après ça, bernique pour 


rien voir. Pendant que notre équipage déhalait 


sur les caisses du pont pour dégager la drosse, 


le Pamir continuait à tourner en rond comme 
une bouriique de chevaux de bois et à rouler - 
et à tanguer sans s'arrêter. Le sous-marin a dû 


s ‘approcher, car on a vu deux sillages de tor- 
pilles, l'un devant à trente mètres, l'autre qui 
a passé derrière. La deuxième était bien _pointée 
et arrivait droit sur nous qui ne pouvions re- 
muer pied ni patte : rien que faire le signe de 
croix et penser à sa famille, mais cette torpille 
ne devait pas être réglée très profond vu que 
le Pamir n'est pas cuirassé et qu ‘un trou à la 
flottaison suffit pour le faire basculer ; alors une 
lame creuse a attrapé la torpille ét l'a faitisauter 
en l'air comme une carpe, à cent mètres de 
nous, ce qui fait qu'elle a passé derrière et qu'on 
a dit ouf! 

Le boche a dû être dégoûté de perdre une 


‘heure, deux torpilles et pas loin de cinquante 


obus sur un bateau qui faisait bouchon ; il a re- 
monté en surface à environ deux ou trois mille 
mètres sans plus rien nous envoyer, et a pédalé 
sur une autre barque qui venait de l’ouest, le 


Worthminster, un grand patouillard anglais 


chargé de munitions qui avait fait escale à Mar- 
seille et en était sorti à la même heure que nous, 
mais qui avait un peu perdu de vitesse sur le 
Pamir et que nous avions perdu de vue la veille 
au soir. Je crois que le Worthminster y a passé, 
car il n’est pas arrivé à destination à Salonique. 
Nous avons demandé les nouvelles à Salonique, 
mais c'est motus partout, et on saura la semaine 
des quatre jeudis si les copains du Worthminster 
onnent à boulotter aux crabes. 

Tu penses si Fourgues a fait de l'orchestre 
parce que le 
radiogramme au Worthminster, qui avait la 
T.S. F. qu'on avait vue à Marseille. Voir un 
sous-marin courir sur un frère et ne pas pouvoir 
dire : « Retourne à l'ouest! voilà des obus et des 
torpilles qui arrivent!» Avoue qu'il ya de quoi 
en râler. Si encore notre drosse avaï été dispo- 
nible, Fourgues aurait couru après le boche au 
risque d’encaisser des pruneaux, mais le Worth- 
minster aurait vu l'affaire et se serait débiné, 
Seulement, il a fallu deux heures pour dégager 
la drosse et la réparer et finir de tourner en 
rond, Alors Fourgues a continué sa route en 


hissant les signaux qu'il avait vu un sous-marin 


boche vers Matapan, et tous ni bateaux qu ’on 
-a rencontrés ont gagné au sud, Quant à 
qui venaient après nous, ils se sont pit dé- 
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fe pont. Le boche filait là re comme un 1 ni 
 anchois. Îl avait dû fermer ses panneaux, et tu 
penses s'il se moquait d’encaisser la houle par- 


une batterie de marine française. Les Sert 


_manœuvre. Les obus partaient de-leur gaine 
Ilaient 


- arrêt qu un demi-tour à gauche pour 


amir ne pouvait pas envoyer de _ 
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A ce ae brie une page qui 
être rapprochée de celles qui précèdent, puis: 
gu'elle exalte l'héroïsme des marins français r° 


LES CANONNIERS 
si y avait dans la courageuse Belgrade as 


savaient que les canonniers français sont incom 
parables. Aussi, avait-on donné à ces hom 
d'élite une difficile mission, celle déc 
les monitors autrichiens sur le Danube. * 
[ls s'en acquittèrent, tranquilles comme à la 


infernale, mathématiquément, et s'e 
démolir les ouvrages ennemis, si. bien 
dant des semaines aucun des bâtiménts. 
chiens n'osa plus se montrer sur le Danube 
Un jeudi pourtant, se voyant protégés par les 
batteries “allemandes, trois a timide- 
- ment, sortirent du bassin.’ Là-bas, les canonnier 
vellatent, Ils commencèrent la conversati D 
Le premier coup parla pour ne rien dire 
e deuxième s'exprima nettement, s "écrar sa 
plein ans da soûte À MORE un monitor 
qu'il fit sauter comme un bouchon de cham? 
pagne. Et aïe donc! à un autre! Un tr 
obus enleva la commande de l’autre m 
qui fit trois tours de marionnette et pr 
son flanc à la batterie : « Trouons-lui la 
daine! » Pan et pan! Deux obus coup sur co 
crevaient son blindage, et le deuxième moni 
cinq minutes après, allait faire. son lit au f 
du Danube. Quant au troisième 
d'un obus à demi enfoncé dans sa coq ils 
parut au plus vite. ( Assez causé, dit 
des canonniers marins, ça donne soif 
Depuis trois jours, les obus tomb 
_ Belgrade ; on évaluait leur nombre à cmqua 
mille, ét: lès: cafionntérs français, de : 
_ Jours, y répondaïent inlassablement, san 


jour à M. Bidon ; c'était le lendemai 
faite des monitors, un vendredi, … 
La ferraille autrichienne avait beat 
éclats autour de leurs têtes, on ne voy: 
cil, au vent de l’obus, frémir sur le 
tranquilles. Noirs et raides dans la te 
en uniforme, l'œil sur leur pièce, i 
sans cesse, ils tiraient toujours, dans 
marre effrayant d'acier qui chahutait. & 
des tonnes de pierres et de boue et ra 
d'arbres, parfois des arbres entiers pêle: 
avec des lambeaux de chair rouge Déconnes 
les reins des camarades. A l'écart, les of 
serbes admiraient. Les Serbes Ê Sy. con 
en braves. 
Mais, dans l'après-midi, une énorme b 
“éclata derrière la culasse de leur ca 
l'instant d'après, une seconde bot 
le centre même de la pièce et l'ar 
plate-forme. « Epatant, père Ber 
mura le chef canonnier, tout de mên 
désappointé. Un horrible tumulte 
cette poignée de marins. Non loin. 
Serbes décimés commençaient la retr: 
insolemment, la moustache aux dent 
pas. D'une main broyée un de leurs 
désignait la direction. Un troisième o 
gnit la deuxième pièce. Alors, un nuage pa 
dans les yeux des canonniers : K Plus d'a 
dit le chef. Et ces hommes qui avaient 
premiers à combattre, se mirent Re. 
reculer, le dos ax montagnes, face à à. er 
.désarmés, one au due mais : 
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LETTRES DE Mie JERUSHA ABBOTT 


- A M. FAUCHEUX-SMITH 
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; pr. ir Me Le Soir: 
| Cher papa Faucheux, En 
Fe Si vous voyiez comme tout le monde travaille 
ici! Nous avons déjà oublié que nous avons eu 
‘des vacances. Les quatre derniers jours, j'ai 
fait entrer cinquante verbes irréguliers dans 
‘mon cerveau, — j'espère qu'ils y resteront jus- 
‘au à la fin des examens. La plupart des jeunes 
flles vendent leurs livres de classe quand elles 
n’en ont plus besoin. Moi, j'ai l'intention de 

arder les miens, parce que quand j'aurai mon 

revet, mon éducation tout entière sera étalée 
en rang d'oignon dans ma bibliothèque et je 
trouverai sans hésiter les renseignements qu'il 
me faudra. Ce sera beaucoup plus facile et plus 
sûr que d'essayer de tout se rappeler. 
‘une petite visite, et est restée une heure entière. 
Elle s'est mise à parler ( famille », et une fois 
Tancée sur ce sujet 1l n’y avait plus moyen de 
J'arrêter. Elle demanda à connaître le nom de 
jeune fille de ma mère. Une jolie question à 
poser à quelqu'un sorti d’un asile d'enfants 
‘trouvés! Je n'avais pas le courage de répondre 
que je ne le savais pas, et je me suis accrochée 
au premier nom venu, celui de Montgomery. 
(Nom d'une vieille famille anglaise). Alors, elle’ 
voulait savoir si j'appartenais aux Montso- 


Virginie. 
Da à 
Rutherford sont venus ici dans l'arche de Noé 
et'ils étaient alliés à Henri VIIL. Du côté de son 
pee ils remontent plus haut qu'Adam. Sur 
les plus hautes branches de son arbre généalo- 


avec du poil très soyeux et des queues d'une 
longueur extraordinaire. Ra 


Je voulais vous écrire ce soir une bonne pe- 


meil, et je suis inquiète. Le sort d'une élève 
Ron FORTE Li J LE. 
première année n'est pas heureux. 
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RENE Doris Joujou ABBOTT, 
re Se f » 
FAITS TES Dimanche. 
Mon cher papa Faucheux, 


meur. x é 

+ Jérusha Abbott va faire ses débuts comme 
auteur. Sous le titre : Du haut de ma four, un 
poème paraîtra au mois de février dans la Revue 
nsuelle, à la première page, ce qui est un très 
and honneur pour une élève de première 
“année. Le professeur d'anglais m'aborda hier 
“soir quand je sortais de l'église, et me dit que 


tâcherai de vous mettre d'abord de bonne hu- 


op de pieds. Je vous en adresserai un exem- 
plaire dans le cas où vous voudriez le lire. 


£able, Mais oui! j'apprends à patiner et 
sn tire convenablement. Je sais glisser 
sement le long d’une corde qui est accrochée 
ond de la salle de gymnastique, et je 
e barre de trois pieds six pouces de 
re bientôt arriver à quatre pieds. 
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soyez pas jugé ». Il s'agissait de la nécessité de 
pardonner les fautes d'autrui et de né pas dé- 
courager les gens par des jugements sévères. 
Je regrette que vous ne l'ay 
ous avons aujourd'hui le 

- le plus aveuglant des après-mi 
des glaçons qui fondent aux branches d 

ins ; tout le monde courbé sous le poids de 
neige, excepté moi, qui suis courbée sous le 


l'ayez pas entendu. 
lus ensoleillé, 
d'hiver, avec 


. Et maintenant la nouvelle. Du courage, Jou-. 
jou, il faut parler. 
Bien sûr, vous êtes de bonne humeur? J'ai 


échoué en mathématiques et en prose latine. 


Judy leavns 


e 
Lee Also fo slide 
And to vavit 


Ep Pendleton est venue ce soir me faire 


. But promises 


mery de Massachusetts ou aux Montgomery de LES NOUVELLES DU MOIS : 


Sa mere était une Rutherford. Les premiers J'ai pris un répétiteur et je compte passer le 
mois prochain un autre examen. Je regretterais 
si-vous étiez contrarié ; mais, quant à moi, je 
ne m'en soucie guère, vu que jai appris un 
tas de choses qui n'étaient pas dans le pro- 
dix-sept romans et des bois- 
seaux de poésie, — des romans qu'il falla t vrai- 
ment lire,-comme la Foire aux Vanités, Richard 
Feverel et Alice au pays des merveilles ; égale- 
L ssais d'Emmerson et*la Vie de Scott, 
par Lockhart, ainsi que le premier volume de 
l'Empire romain de Gibbon, et la moitié de la 
Vie de Benvenato Cellini. Comme il était amu- 
sant ! Il sortait tranquillement de chez lui, avant 
le déjeuner, et tuait un homme en passant. 
Vous voyez, papa, que je suis beaucoup plus 
instruite que si e n'avais travaillé que mon 
latin. Voulez-vous me pardonner cette fois, si 
je vous vromets de ne plus jamais échouer? 


gique, on voit des singes de race supérieure, gramme. J'ai lu 


bte lettre gaie et amusante, mais j'ai trop som- 


Ain a = À vous, en mal d'examen. 


* soucis, 


J'ai de très, très, très mauvaises nouvelles à 


s donner, mais je les garde pour la fin. Je Re 
A vous, en peémitente, 


Cher papa Faucheux, 


Ceci est une lettre d’extra, écrite au milieu 
du mois, parce que je me sens très seule ce soir. 
ÎL fait une tempête épouvantablé, la neige bat 
contre ma tourelle. Au campus, toutes les lu- 
C'était charmant, sauf le sixième vers fees mières sont éteintes, mais jai pris du café et 

J'ai eu du monde à souper, H y avait Sallie 
et Julia et Léonora Fenton — et aussi des sar- 
dines et des muffins grillés, de la salade, de la 
glace au chocolat et du café. Julia a dit qu'elle 
s'était bien amusée, mais Sallie est restée pour 
aider à laver la vaisselle. 

Je pourrais parfaitement faire du latin ce 
soir : mais, il n'y a pas à dire, je ne suis qu'une 
faible latiniste. Nous avons fini Tite-Live et 
de Senectuté, et maintenant nous nous occupons 
de de Amicitie. 

Cela vous serait-il très désagréable de faire 
semblant d'être ma grand'mère? Sallie en a 


* Voyons si je ne peux pas trouver autre chose - 


_ autour de la tête, un 


oreilles de lapin. 


une, et Julia et Léonora en ont chacune deux: 
Ce soir, elles se sont amusées à les comparer, 
l n'y a rien au monde qui me ferait plus de 
plaisir ; c'est une parenté si respectable, Es 


ie que vous n'y verrez aucune objection, 


Hier, quand je suis allée en ville, j'ai vu le plus 

joh petit bonnet, en cluny, garni de rubans 

lavande : je veux vous en faire cadeau pour 

votre quatre-vingt-troisième anniversaire, 
IPF 


Cela, c'est l'horloge de la tour de l’église qui 
sonne minuit. [| me semble que tout de même 
Jai sommeil, 

Bonne nuit, bonne-maman. 
Je vous aime tendrement. 
Joujou. 
Se 


=. Les Ides de Mars: 
Cher papa Faucheux, è 


Je travaille la composition de prose latine, 
Je l'ai travaillée. Je la travaillerai. Je l'aurai 
travaillée. Mardi prochain, à la septième heure, 
je passerai un nouvel examen et alors je réussirai 
ou J éclaterai. 

. Donc, vous aurez bientôt de mes nouvelles ; 
je serai heureuse, intacte, sans souci, ou en 
mille miettes. 

Je vous écrirai à tête reposée dès que tout 
sera fini. Ce soir, jai un rendez-vous urgent 
avec l'ablatif absolu. ; ! 

À vous, en toute hâte, 


J. À. 


$ 
Monsieur P. F. Smith Le 26 mars) 
- Monsieur, 


Vous ne répondez à aucune de mes ques 
tions; vous ne vous intéressez nullement à ce 
que je fais. Vous êtes, je n'en doute pas, le moins 
aimable de tous ces désagréables messieurs du 
comité : et si vous me faites donner une bonne 
éducation, ce n'est pas parce que vous vous 
souciez de moi, mais par un sentiment de de- 
voir. Je ne sais absolument rien de vous... je ne 
connais pas même votre nom. Cela manque de. 
charme. Je suis sûre que vous jetez mes lettres 
au panier sans les lire. A l'avenir, je ne parlerai 
uniquement que de mon travail. 

… Mes nouveaux examens de latin et de géo- 
métrie ont eu lieu la semaine dernière ; je les 
ai passés tous les deux et je suis délivrée de ces 


Sincèrement à vous, 
JERUSHA ABBOTTr. 


Cher papa Faucheux, 2 avril. 


Je me fais horreur! 
Oubliez, je vous en supplie, l'abominable 


lettre de la semaine passée. Je me sentais affreu- 


sement seule et misérable, avec un fort mal de: 
gorge, quand je l'ai écrite, Sans m'en douter, 
je couvais une grippe, une angine ét d'autres 
choses encore. Je suis maintenant à l'infirmerie 
depuis six jours, et c'est la première fois qu'on 
me permet d'être assise dans mon lit et de tenir 
une plume. L'infirmière en chef est très auto- 
ritaire. Mais je pense tout le temps à la même 
chose, et je ne serai 
jamais guérie tant 
que vous ne m aurez 
pas pardonné. 

Voici un portrait 
de moi qui vous 
montre la mine que 


j'ai aujourd'hui, avec, 


bandage noué en 


Cela ne me rend-il pas sympathique? J'ai 
Les glandes sublinguales enflées. Pendant toute 
l'année j'ai Fe la physiologie sans avoir 
‘Jamais entendu parler des glandes sublinguales. 
Que l'éducation est une chose superhcelle! 

Hi faut que je m'arrête. Je me sens peu solide 
quand je réste trop longtembs assise. Pardon: 
nez-moi mon impertinence et mon ingrati- 
tude. J'ai été mal élevée! 


Affectueusement à vous. 
Joujou ABsotr, 
=. 


À linfirmerie, le 4 pe 


Papa Faucheux chéri, 


Hier soir, entre chien et: loup, je regardais 
demon lit la pluie tomber et je sentais terri- 
blement l'ennui d'une vie passée dans une 
grande institution, quand l'infirmière apporta 
à mon adresse une longue boîte blanche rem- 
plie des plus ravissants boutons de roses rouges, 


Et mieux que tout cela, elle contenait une carte 


de visite avec un message: très poli, d'une drôle 
de petite écriture montante et _renversée, mais, 
qur dérote beaucoup d'énergie. Merci, papa, 
merci mille fois. Votre envoi de fleurs est le 
premier, le seul vrai cadeau que j'aie reçu de 
ma vie. Mais, voyez quel bébé je suis : je me 
suis mise à sañgloter parce que j'étais st heu- 
reuse, 

Mauntenant que je sais que vous lisez mes 
lettres, je les rendrai beaucoup plus intéres- 
santes, de façon qu'elles vaillent la peine d'être 
nouées d'un ruban rouge et gardées dans un 
coffre-fort, mais enlevez celle-qui était si détes- 
table: et Prûlez-la. Cela me: donne le frisson 
de penser que vous pourriez, jamais la relire. 


Merci pour avoir donné un peu de joie à 
une élève de première année, malade, grin: 
cheuse et triste. Vous. avez. probablement un 
tas d'amis.et une famille qui vous aiment ; vous 
ne savez pas. ce que c'est.que d'être seules. Moi, 
je le sais, 

Au revoir. Je promets de ne plus jamais. être 
mauvaise, parce que je sais maintenant que 
veus êtes en chair et en os, De même, je pro- 
mets: de’ ne plus vous ennuyer avec des ques: 
tions, 

Détestez-vous encore les jeunes fillesd 


Touiours à vous. 


Joujou, 
Se 


Lundi, la & heure. 


Cher papa Faucheux, 


J'espère que vous n'êtes pas le membre du 
Comité qui s'est assis sur le: crapaud. [La crevé, 
m'a-t-on dit, avec une forte: détonation, ce qui 
ferait croire que c'était un membre du Comité 
plus gras que vous, 


Vous souvenez-vous, à l'asile John Grier, 
de ces endroits sous terre, couverts d'un grill 
lage, près des fenêtres de la buanderie» Chaque 
printemps, quand la saison des crapauds était 
ouverte, nous faisions une collection de: ces 
bêtes que nous gardions dans ces trous, et sou- 
vent elles faisaient irruption dans là buanderie, 
causant des émotions agréables les jours de 
lessive, Nous étions sévèrement punies pour 
ce que-nous avions, fait, mais, bien qu'on nous 
décour ageôt, les crapauds ne cessaient d'abonder, 


Et un jour, — mais je ne veux pas vous en- 
nuyer avec desdétail s, — Je ne sais pas comment, 
un crapaud, des plus gros, des plus gras et dés 
plus juteux, s'est égaré dans un des grands fau. 
teuils en cuir de la salle de réception des mem- 
bres du Comité. Ce jour-là, à la réunion: des 
membres. Mais. sans aucun doute, vous y 


ne ANNALES i. | 


étiez ef vous vous rappelez le reste. Quand, 


après ce laps de temps, je: pense à tout cela, 
sans parti pris, je dois avouer que la punition 
‘était méritée et — à vrai dire — sufhsante, 


Je ne sais pas pourquoi je me replonge dans 


le passé, sauf que le printemps et la vue des 
crapauds réveillent en moi l'instinct du collec. 
tionneur, La seule chose qui m'empêche de 
commencer une collection, c'est qu'aucun rè- 
glement ne le défend. 


Se 
Jeudi, après l'église. 


Quel est, croyez-vous, mon livre de prédi- 
lection ? Je. veux dire en ce moment, car je 
change d'opinion tous les trois jours : Les Hau- 
teurs de Wutherings. Emily Bronté étart_toute 
jeune quand elle l'a écrit ; elle n'avait jamais 
dépassé le cimetière: de Haworth : elle n'avait 
encore connut aucun homme. Comment a-t-elle 
pu décrire un homme comme Hesthcliffe? 

o!, je ne pourrais pas le faire ; ; Je suis toute 
jeune et je n'avais jamais dépassé l'asile John 
Grier, et j'ai eu toutes les chances: du monde. 
Quel quefois,, 1l me vient une peur terrible de 
n'être pas un génie. Serez-vous très désap- 
pointé, papa, si je ne deviens pas un grand écri- 
vain? Au printemps, quand tout bourgeonne 
et que tout est si beau et si vert, Je sens que: je 
voudrais lâcher mes leçons et me sauver, pour 
jouer avec les éléments. Combien d'aventures 
il y a là-bas dans les champs! C'est bien plus 
intéressant de vivre les livres que de les écrire, 


OR! 


Cela, c'est un cri qui à fait venir Sallie et 
Julia et l'ancienne de l’autre côté du hall. Un 
mille-pattes, comme ceci : 


en aété la caer: seulement, beaucoup dns ter- 
rifiant. J'avais à peme fmi la dernière phrase, 
et Je pensais à ce que j'allais dire ensuite — 
pouf! — il est tombé du plafond et’ s’est trouvé 
à mes côtés. J'ai renversé deux tasses de la 
table: à thé en. essayant de m'en aller. Sallie l’a 
taloché avec le, dos de ma brosse à cheveux, 

ont je ne pourrai plus jamais me servir. Elle 
a tué la moitié de l'avant du mille-pattes, mais 
les cinq cents pattes de l'arrière se sont sauvées 
sous la cominode et ont disparu. 

Ce dortoir; à cause de son grand âge et de 
ses murs couverts de lierre, est plein de mille- 
pattes, des créatures horribles. Je préférerais 
trouver un tire sous mon lit. 


Se 
Vendredi, 9 h. 30° 


Que d'émotions! Je n'ai pas entendu la cloche 
du réveil ce matin ; puis, Jai cassé mon lacet 
de: soulier pendant que je m'habillais à la hâte ; 


:: j'ai fait tomber mon bouton de col dans mon. 


dos. J'ai été en retard peur le premier déjeuner 
et pour la classe, J'ai oublié mon papier buvard, 
et mon stylo a fur. En trigonométrie, le: profes- 
seur et moi nous avons été en désaccord a 
sujet d’une petite question de logarithmes. (à 
vérifiant, je trouve qu'il avait raison. Pour 
déjeuner, nous avions un ragoût de mouton 
et des navets, — je les déteste tous les deux — 
ils ont le goût de l'asile. Le courrier ne m'a 
apporté rien que des notes de fournisseurs, 
mais il faut dire que je ne reçois jamais autre 


PS 


écrit, ni ce qu'il veut dire. Il était calligraphié 


chose, ma ro n "étant pas T7 ent 
“vent. ER 

A la leçon d'anglais, cet après-midi, on nous 
a donné un devoir écrit inattendu. Le Le voilà 


PTE de demandais pas autre chose . 
Rien ne m'est refusé à 

J'ai offert l'Etre en échange. 

Le Puissant Marchand a souri Fo 


Du Brésil. Il fit tourner ur Bull 
ans regarder de mon côté. ne 
ladame, n'y a-t-il pas autre HE 
À vous montrer aujourd'hui? 


Cela, c'est un poème. Je ne sais pas qui. l'a 


au tableau noir quand:nous sommes arrivées 
et on nous a demandé de faire nos commen 
taires. Quand j'ai lu la première strophe, j'ai 
cru. avoir une idée : le Puissant Marchand était 
une divinité qui distribue. dès: bénédiction 

pour récompenser. les bonnes ner pi © : 
quand Ÿe suis arrivée à la deuxième Per | 
et que je l'ai trouvé faisant tourner ‘un Butor 
l'idée m'a paru blasphématoire et j'ai vite changé 
d'opinion. Le reste de la classe a été aussi em- 
barrassé que moi et pendant trois quarts d'heure 
nous sommes restées devant nos feuilles blan- 
ches, rien sur le papier, rien dans nos cerveaux. 
C'est une belle chose que l'astruction, mais 
que c'est fatigant ! et 

La journée n'est pas finie. Il y a pire. ; 

Il pleuvait tellement que nous ne pouvions 
pas jouer au golf et on nous a fait faire de la 
gymnastique. La jeune à côté de moi m'a 
heurté le coude avec une massue ‘indienne, 
Quand je suis rentrée, j'ai trouvé une. 
contenant ma nouvelle robe bleue, mais ka; upe 
était si étroite ‘que Je ne pouvais pas m'asseoir. ; 
Vendredi est. jour de grand nettoyage, et | 
fille de service avait dérangé tous les papiers 
sur mon burgau. Comme dessert, nous! avio; 
des « tombes » (un mélange de lait, de géla 
et de vanille). On nous a retenues à nn 
Bon quart d'heure de plus qu’à l 
entendre un discours sur les femmes, v 
femmes. Et enfin, au moment où je m ‘instal 
pour lire Le Portrait d'une Da 
file du nom de Sn à à la f 
tout ce qu'il y a de plus fre qui est à 
moi dans la classe ‘latine, parce que son n 
commence par ‘un À (e regrette que Mre L 
pett ne m'ait pas appelée Zabriski!) est ven 
demander si la leçon de lundi © di 
la page 69 ou 70 ; et elle est restée une he 
Elle vient de partir. 

Avez-vous jamais vw une série d'h 
aussi décevants? Ce ne sont pas 
peines de la vie qui demandent de l'énergie À 
tout le monde peut tenir tête à une crise. et af 
fronter une catastrophe avec courage, 
pour faire face en souriant aux. petites choses 
de la vie, cela demande du caractère, et c'est 
cela que je chercherar à développer en moi. 
vais me persuader que la vie n'est qu'un 
que je dois jouer aussi habilement et aussi loy 
lement que possible. Si ] Je perds, ] Je au 
les San | et je sourirai, — de même si 
gagne. ue 
En tout cas, je veux être bonne j Jouer 
ne m'entendréez plus me plain : papa à 
parce que Julia porte des bas de soie et due 
mille-pattes tombent du mur. £ | 


Toujours à à vo 


Répondez vite. 


> (A suivre.) 


LES MAISO 
_pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


(usre axtorisée par décrel ministériel du 20 août 1917 


Suite de la liste de souscription de la page 5: 


MP F, Padol, 5 fr. — Mme Simon, 10 fr. — Mné 
E. fer, 25 fr. — Mme Bontemps, 14 fr. 
_V. “ariom, 4 fr. — Jean et Loulou, Montpellier, 5 fr, 
Mo“ 3 Licht, 5 fe. — Me Mad. Trion, 5 fr. — 
 Adjudank Sean Schmitt, 3 fr. — M Toyssandier, 
5 fe — M. Dugrip, 60 fr. — Me Hémoulin, 10 fr. — 
M. Ch. Erindejonc, 10 fr. — L. B.., 10 fr. \ 
C. Zoe 80 fr. — Arromanchaise fidèle lectrice, 
5 fe. — Me Wuillamier-Carel, @ fr. — Mme Lefeuvre, 


15 &. — M. G. Couchon, 10 fr. — M. Théault, 10 fr. 
_— war, Mattei, 5 fr. — Mme Chazal, 6 fr. — Mme. 
NE 50 fr. — Anonyme, 12 fr. 25. — Cousine 
bônoise; #0 fr. — Me Tuffier, 5 fr. — Mie C. Savare, 


5 fr, — Muse À. Bousquet, 20. fr. — Mme Lablanche, 
5  — M Louis Bierry, 10 fr. — Jean: et Evelyne 
Poux Tanck, 10 fr. — M. Finot, 10 fr. — Mr 
Blanlgcil, Sfr — Mme Parsons, .5 fr. — Mme Lalande, 
5 ff — Mec J Pilone 5: — MEL B:., 4 fr — 
M. Millimer, 2 fr. — Mme Moulin, tfr. — Mme Bas- 
_fion, fm — Mwe Méyer-Kohler, 27 fr — M. Raow 
- Mo 2% fr, — Yvonne et René, 10 fr. — M. Evard 
Le L £E fr. — ME Rigault, 6 fr. — M Préchin, 
B Pr. — Socorges et Maurice, 20 fr. — M: Edgard 
ARS . Sfr — Mie Yvonne Lecourt, 3 fr. — 
Mie B: Æ. 2fr 10. — Lu d . M PE =? 
Anonyme, L. G.…, 10 fr. — Mme Sommermontf, 10: fr. 
proies de Saint-Pargoire; 5 fr. — KR. StM.…., 
Do fr M DB, de: Las) 5fr — Mu Hf, Bocaix, 
10 fr. 805 — Mme Andrée Mfuwrnod, 10 fr. 


= Souscriphon recueillie par Mme Rutlidge et dont il a 
été fait mention dans notre avant-dernière. liste : 


es Listé dés: souscripteurs: M. P. Claudel, ministre; 
5 mire — Anonyme, 15 mr. — Mme Uzac, 5 mr — 


\ 


NT. FR: er, 5 mr. — Angio Mex. Petroleum C°, 
» 5 mr, — M. G: Coatalem, 5 mr — M. À. Janin; 5 mr. 
. — M, À. Hagenauer, 5mr. — Me A. Hagenauer, 


. D rw — B'Orey et Cie, 5 mr. — M. J. Messeder, 5 mr. 
 — BE 4, Harrison, 5 mr. — M. Henri Quinfe, 

5 rar. — €ommendætor Schmitt, mr. — M. André 

Bravard, B mr. — M. À. Cavé, 5 mr: — M. G. Gooda, 
5 au, — M. Louis Petis, 5 mr. — Mme Marigny, 5 mr. 
L— a. Fourmy Bonne, 5 mr. '— M, Isidoro Marx, 
. D mx, — M. Arthur-E. Levy, 5 mr. — M. Luiz 
_ Rcrond@ Gmr — M. J-S. Fox, 5 mr. — M. T.-W, 
_ Spaskmam, 5 mr. — M. Maurice Lesage, 5 mr. — 


Mrs e, 5 mr. — M. et Mme Tattersall, 10 mr: 
_— M. Hemri Robert, 5 me — M. Labarthe, 5 mr. — 
VE © Touzeau, 5 mr. — M. Giuseppe Marti 
à nel, Sr. — M. Antonio J, Teixeira, 6 mr, — 

M. et es Rogers, 10 mr. — Heury Lynch, 10 mr. 

M, et Mne Fiers, 10 mr. — M. jer, 10 mr — 


— Wne Jacques Bloch, 5 mr. — M. Au- 
il, 5 mr. — M. et Mme Grandmasson, 10 mr. 
Eise Costel, 10 mr. — Mme Gulnar Stampa, 
ir, — #5, Lamoluc Sanson, 5 mr, — M. Vassenhove, 
mr. — Af. Picrre Barenne, 5 mr. — M. Félix Jau- 
L e Snr. — Eickoff, Carneiro Lgao ét Ci, 
ans — ME F-S. Pryor, 5 mr. — M. KR. Aubeætd, 
ar. — AK Toussaint, 5 mr. — M. Mèghe, 5 mr. — 


PAG 


bone s 7 Æ 
ss 


Ja 


Li 


. M Cædos Contevilles 5 mr. — Etablts américains 
- Gra Sur. — Clayton, Oldsburgh and Ci, 10 mr. 
/ — M. Sézques Bloch, 5 mr: — M. Morano, 5 mr. — 


A 


d: M. Réries Rouchon, 5 mr, — Bacre;, Delcroë& et Cie, 
mr — M. Jules Blum, 5 mr. 


Lafont 4% mr. — M. de Burlef, 5 mr. — 


M. J. 


res," Sem — 
DR hents Mons — Mne CR-L. Ebert, 5 mr: —: M. Ch:I. 


ar. — Mr V. 


me — 4 Kanthack, 5 mr. — M. A.-R. Mansfelé 
5 mx. — M. Walter Hime, 5 mr. — M. Léon Robichez, 


mm — M. Theodore Rokde, 5 mr. — M. Richer, 


Me Dupont, 5 mr. — Mme Calvocoressi, 5 mr. 
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— ÀL çt Mme Mortimer, 10 mr, He 


— Mme 


— Mné- 


de 


— M. Bouilloux. 


mes Dor et Ce, 5 mr. — Desembargadoe Saraiva, 
| mx. — M. Cirio, 5 mr, — M. E. Isnard, 5 mr. — 


Fi Le FE. £abouriau, 5 mr, — HKRodolpho Hess et Cie, 
20 mx. — Mie MartineNi, 10 mr. — M Vermeylen, 
Mr —- Périgois, 5 mr. — Me Duperthbuis, 5 mr. 


mr. — M. Good, 5 mr. — M. Bul-. 


ers, 5 my. — Mme Romero, 10 mr. — M, V..Lamai-. 


… REVUE FINANCIÈRE 


put né 


IN. B. — Pour fout ce aui concerne la partie financière, 

©” Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Préts sur 
Titres, Compies de Cheques, Paiements de Coupons, efc., 
#0: lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anonyme 

au Capital de 80,000,000 de francs 

BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B° Haussmann), Paris-9e 


Vendredi, 28 décembre: 1917 . 


Les Résultats de Emprunt 


Le ministre des Finances avait, comme on 
sait, réservé la primeur des résultats de la 
souscription nationale aux Chambres et il les 
leur a communiqués aujourd'hui même. 

Ces résultats, encore meomplets, sont fort 
satisfaisants. 

La centralisation des souscriptions au troi- 
sième emprunt de la Défense nationale fait 
actuellement ressortir un total de souscrip- 

. tions s’élevant, sans lenir compte de celles re- 
cueillies à l'étranger, à une somme effective 
de 10 milliards 276 millions contre 10 mil- 
bards demandés. ° 


Je : 
Les conditions dans lesquelles s’est effec- 


_ taée mercredi l’:dmission à la Côte Officielle 


de fa Rente 4 0/0 1917 faisaient déjà présa- 
ger ce succès: Wbs 

Læ nouvelle ,Rente a fait son apparitjon 
sur le marché au cours de 68 fr, 80, soit 
avec une prime de 20 centimes pour les titres 
entièrement libérés, et à 69 fr. 20 pour les 
titres Kbérés de 12 francs. 

L'accueil très favorable reçu en Bourse 
dès la première Ireure par la Rente 4 o/o 
permet de bien augurer de sa plus-value 

| progressive. 

Rappelons que les arrérages exempts d'im- 
pôts sont payables par trimestre les 16 mars, 
16 juin, 16 septembre et 16 décembre. 

Comme pour les autres Rentes, le cou- 
pon sera détaché à la cote quinze jours avant 
l'échéance, c’est-à-dire les 1°° mars, 1°° juin, 


_. 1* septembre: et 1° décembre. 


Les certificats provisoires libérés sont 
munis de sept coupons aux échéances des 
i16 mars 1918 au 16 septembre 1919 inclus; 
Îs comportent des coupures de 4, 5, 6, 7, 6, 
10, 20, $0, 80, 100, 500 Et 1,000 francs de 
rente. | 

Les certificats provisoires non libérés sont 
munis d’un coupon n° 2 à l'échéance du 
16 juin 1918; ils comportent des coupures de 
4, 8, 20, 100 et $0o fr, de rente. « 


«Je 


La Bourse de Paris, cette semaine, 
s'est fait remarquer par la fermeté presque 
générale des cours, aussi bien en Coulisse 
qu’au Parquet. À vrai dire, les transactions 
ont été peu animées et il ne pouvait guère 
en être autrement dans une période comprise 
entre les fêtes de Noël et celles du Premier 
de: l'An et écourtée de 
boursières. 


Nos Fonds nationaux demeurent fermes et 
nos Fonds coloniaux sont en reprise, ainsi que 
toutes les séries d'obligations { Foncier, Ville 
de Paris, Chemins de fer), précédemment 
affectées par les arbitrages réalisés en faveur 
de l'Emprunt, 


f 


plusieurs séances 


Les Fonds Russes présentent plus de résis= 
tance ainsi que le groupe des Valeurs indus- 
trieles russes. On peut ici émettre le vœu 
que, si l’année 1917. a vu la défection de la 
Russie, l’année 1918 voie sa renaissance. 


Dans le groupe bancaire, notons l'accen- 
tuation de l'avance de la Société Générale à 
540 francs et la consolidation des progrès du 
Crédit Mobilier Français vers 415 francs: le 
dividende de-20 francs qui vient d’être déta- 
ché sur cette dernière action ne tardera sans 
doute pas à être regagné. La récerite combi- 
naison, dont nous avons parlé il y a huit 
jours, continue d’être très favorablement com- 
mentée. 


La Banque de France se présente à 5,220 
francs, en gain de ro francs, compte tenu 
du dividende semestriel détaché hier. 

Le Conseil général de la Banque de 
France vient de fixer au même chiffre que 
Van dernier le dividende du second semestre 
de 1917, c'est-à-dire à 120 francs net; ce 
dividende est d’ailleurs égal à celui du pre- 
mier semestre de cette année. Le taux de ca- 
pitalisation au cours actuel de l’action rescort 
à 4 1/2 ofo net. 

Les sommes prélevées par l'Etat sur les 
produits de l’année, non compris les impôts 
généraux ni l'impôt de $ o/o sur le dividende, 
s'élèvent à $$ millions. 

L'importance de cette somme est très in- 
téressante à mettre en relief au moment où 
la question du renouvellement du prinilèce de 
da Banque de: France est soumise à l’appro- 
bation du Parlement. La sous-commission 
chargée d'examiner le projet de loi vient 
de désigner comme rapporteur provisoire 
M. Landry. La nouvelle convention, conclue 
pour une période de vingt-cinq ans, soit jus- 
qu'au 31 décembre 194$, réalise dans ses 
grandes lignes les vœux émis par les repré- 
sentants autorisés du commerce et, d'autre 
part, reproduit les principes fondamentaux et 
originels étayant la haute autorité grâce à la- 
quelle, depuis plus d’un siècle, la Banque de 
France à rendu les plus signalés services à 
notre commerce et à notre industrie, puis au 
crédit même du pays dans les années sombres 
de la guerre, et qui lui permettra de mener à 
bien l'œuvre de restauration économique qui 


suivra les hostilités. 


La perfection de cet organisme ne cesse 
dé susciter des imitateurs; actuellement la 
Chambre brésilienne étudie un projet de 
transformation de la Banque du Brésil confor- 
mément aux méthodes employées par la 
Banque de France et par la Banque d'Angle- 
terre. La chose mérite d'être signalée, car elle 
ne peut que fortifier le crédit du Brésil. 

La grande république sud-américaine a, 
comme on sait, repris il y a quelques mois lé 
paiement en espèces des coupons de sa dette 
extérieure ; elle poursuit, d'autre part, lé rè- 
element des garanties arriérées dues aux 
Compagnies de chemins de fer et de-ports 
de 1914 à 1917. Une note de l'Office Nalio- 
naldes Valers Mobilières signale que les rè- 
glements prévus pour chacune des Compa- 
gnies susvisées sont en bonne voie et pour-: 
ront s'effectuer progressivement à une date 
qui ne semble pas devoir être éloignée. 


Nos Valeurs de Navi-ation et nos Valeurs 
Métallurgiques conservent d'excellentes dis- 
positions. 

RTE AR RS A ER Re D ne re 
a ————— 
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Tinprimerie des Annales; 56, rue Saint Scorges, Paris. 


D SENTE PR RER STE © re 
Le Gérant: NINSONAU, 


vi | Re RE 
A à ® à 
En Cheminant 
C2 
; &@ ,6:..TE NEUF ANS. » 
Nous avons tous entendu, dans les prétoires 


parisiens, l’élégante femme, qui vient témoi- 
gner, répondre à l'indiscrète mais obligatoire 


._ question du Président, lui demandant sun âge : 
. « ...te-neuf ans, monsieur le Président. » Et 


puisse traiter à la légère. 


nous savons qu'en remerciement du charmant 
Sourire qui s’escrime à voiler cette «auda- 
cieuse » déclaration, le bienveillant inquisiteur 
accorde courtoisement le bénéfice du doute, 
Est-ce vingt-neuf, trente-neufyqüarante-neuf ? 
_— Ne cherchons pas. Mais il est Certain que si 
la Parisienne dépense tant d'ingéniosité et de 
grâce pour dissimuler le nombre de ses prin- 


temps, surtout aux approches de «l'âge diffi- 


cile », communément nommé âge critique, c’est 
parce qu'elle espère fort pouvoir prolonger long- 
temps sa précieuse jeunesse, ou tout au moins 
donner et garder cette inestimable illusion. 
Certes la ménopause n’est pas bagatelle qu’on 
Si à ce dangereux 
tournant de sa vie une femme néglige sa santé, 
des troubles et des désordres, occasionnés par 
le changement que la nature opère en elle, se 
manifestéront sous forme de palpitations, mau- 
vaises digestions, pesanteur dans le ventre, 
élancements, bouffées de chaleur au visage, mi- 
raines,épuisementnerveux, neurasthénie,etc…. 
i par contre elle donne à son sang, principa- 


lement en cause, et à ses nerfs, particulière- 


ment affectés, les soins nécessaires et appro- 
priés qu’ils réclament, elle pourra certainement 
— et en beauté — franchir cette pénible étape. 

Or, il est de notoriété publique que les Pilules 
Pink sont le plus sûr régénérateur du sang, le 
lus puissant tonique dés nerfs. Toutes les 
ernmes savent qu'avec l’aide des Pilules Pink 
qui se trouvent dans -toutes les pharmacies au 
prix de 3 fr. 50 la boîte, elles peuvent conserver 
intactes les marques où se reconnait l’éclatante 
alliance de la santé, de la jeunesse et de la. 
beauté. Gräce à elles le Temps ne viendra pas 
trop tôt « rompre le charme ». Il ne sera plus 
trop tard pour des promesses qu’on puisse ténir, 


pour des espoirs qu’on puisse réaliser, et tous 


désirs ne devront plus cruellement s’évanouir 
devant les tristes réalités, Ayez donc recouÏs à 
elles et vous verrez qu’à « l’âge difficile » la vie 
vaut encore la peine d’être vécue, Faites-leur 
confiance et vous pourrez, vous aussi, long- 
temps encore accuser «....,.te-neuf ans ». 


Souvent nos aimables lecteurs et lectrices 
veulent bien me demander conseil pour le pla- 
cement de leurs enfants. Je vais donc aborder, 
aujourd’hui, cette question en rappelant les 
précédents articles de notre chère Furette à ce 


Sujet, Sur 


graphie à l'Ecole Pigier, ro, 


de comptabilité de chez Picier, 


L'AVENIR DE LA JEUNESSE 


et des adultes. Pour ma part, je suis convaincu 
qu’il s'offre brillant dans le commerce qui, sur- 
tout après la guerre, prendra un essor considé- 
rable. Je ne parlé pas des emplois sédentaires 
qu'il ÿ aura lieu de laisser aux mutilés et puis 
qui sont déjà si encombrés. Mieux vaut assurer 
a ses enfants une situation indépendante et 
lucrative, en leur apprenant à traiter les affaires 


_ avec succès. L'Ecole Technique Supérieure de 
. Réprésentation, ne l’oubliez pas, vous aidera à 


atteindre ce but. Sur place ou par correspon- 
dance, elle forme d'excellents élèves. Vous 
pouvez lui demander, de notre part: 58 bis 
Chaussée-d'Antin, sa brochure gratuite, A 


à FRÈRE JACQUES. 


nn 


BOITE AUX LETTRES 


Huguetlle.— 1° 11 n'existe pas d'établissement de ce genre 
il vous faut prendre dés leçons particulières chez un profes- 
seur pour vous préparer au Conseryatoire. Tous les arbisles 
donnent ce genre de leçons. 3° Ce numéro des Annales. est 
complètementépuisé. 


Marmiess. — L'Eau de Brise Txotique efface les rides, 


boulons, adoucit la peau et enlève à l'épiderme toute 
- sécheresse. On peut l’employer dans l’eau pour faire sa toi- 
= dette, où pure après s'être essuyé le visage, Demandéz-la 


À la Parfumerie Exotique, 26, rue du Quatré-Septembre. 
Colinelte. . — La Poudre Capillus redonne aux cheveux 
blanés leur nuance primitive sans les mouiller. Elle: existe 


. en toutes nuances àla ParfumerieNinon, 31, rue du Quatre- 


Septembre.Joignez une mèche de vos cheveux pour la pre- 


1 mière commande. 


Marseillaise. — Apprenez la sténographie et la dactylo- 
boulevard Poissonnière, Vous 
apprendrez l’une et Pautre très rapidement et l’école se char- 
gera de vous placer. Vous pourriezègalementaniure les cours 
: ce qui vous mettrait 4 
méme de trouver une plus belle situation encore, ) 


FURRTTE, 


tr  — 


Conseils d'Hygiène 
ar LS MMS MODES 


Pour vos dents allez au Sommnol, vous n'en 
souffrirez plus jamais. (40,000 attest.) Conditions 
très avantageuses. Brochure gratis et franco. 

2, boulevard Haussmarn (en face du Printemps). 
nslilut Dentaire « Somnol». — 12 mMaSOns à Paris. 


Les Carrières Commerciales 


Les parents soucieux de l’avenir de leurs énfants 
doivent les préparer chez eux par correspondance 
ou sur place en lecons particulières aux emplois 
de comptable, sténo-dactylo, etc., qui vont offrir 
de nombreux débouchés. Demandez 1e pro- 


gramme gratuit aux Etablissements Jamet-Buffe- | 
es dames, : 
13, boulevard Saint-Denis.) Facilités de paiément. 


reau, 96, rue de Rivoli, à Paris. (Section 


Succursales : Bordeaux, Marseille, Nancy. 


appris seul en lisant chaque 

A h ( LA À S samedi LE CAUSEUR ANGLAIS. 

‘Trois mois: 3'50. Spécimen : 0‘50 

Le CAUSEUR ANGLAIS, 29, r, Bellefond, Paris 

E Ç HE L Es Boulevard Poissonnière, 19 BP Ë 6 É E Ê 
Rue de Rivoli, 53 


Commerce, Comptabilité, Sténo-Dactylo, Langues, etc. 


ENTRE NOLS 
se 


Tarif : 0 fr. 50 le mot, abonnés ou non. Les textes ne 
seront publies que s'ils portent le visa du commissaire de 
police ou d'un commissaire spécial, désigné à cet effet, du 
quartier ou de la localité de l'annonceur. 


x 


Artiste sculpteur, lauréat. des concours de Rome, 
exécuterait, d’après photographie, buste en bronze 
ou marbre; donnerait leçons dessin ou mode- 
lage. A. Bourget, 16, avenue du Parc-Montsouris, 
Paris (XIV"'). : 

Leçons de piano. MS. Faure (élève de-prix de 
Rome). Ecrire: 5, rue Andre-Gill, Paris. 


Jeune fille, diplômes universitaires, expérience 
enseignement français, anglais, désire Situation 
Paris ou environs. Séjour Londres. Hautes réfé- 
rences..Nicolas, 54, rué Saint-Pierre, à Caen. 


Lisez le Carnet-Critique, littéraire, artistique, 
musical. Spécimen oO fr. 50. 208, rue Convention, 
Paris. à : 


a —————————————_— 

Dessinez d'après nature sans connaissance du 
dessin avec la Chambre clatre Bonnal, 3°50 franco, 
Demandez notice. Bonnal,St-Louis, près Marseille. 


Blessé de guerre, réformé, sera reconnaîssantà 
qui lui enverra quelques timbres-poste où fiscaux 
pour sa collection. J. Lacoste, ECole profession- 
nelle des mutilés de la guerre, rue Saint-Lambert, 
Marseille. Ë 


EE  ——— 

Dame prendrait pensionnaires (repas seulement) 
et jeunes filles pension complète. Vie famille. 
Dussire, 5, place des Ternes. 


Latin par Correspondance. Inédit. ECa, Saint- 
Germain-en-Laye (Seine-et-Oise). 


Ponte doublée ét même l'hiver; résultats ga- 
rantis. Demandez notices, attestations à Pondéine. 
L. Poterlet, Lisieux (Calvados). => 


Hypnotisme. Enseignement rapide. Suard, édi- 
teur, Vincennes. Notice franco. 


Engelures : Guérison radicale par « Preventol ». 
Ab : 2 francs franco. Pharmacie Cara, Culan 
(Cher). | F : 


A moitié et au tiers de leur valeur! 

VENTE tous les jours, MEUBLES et mobi- 

liers complets de tous styles, neufs 
et d'occasion. Objets d'art anciens et modernes 
(marbres, bronzes). Salonss tapisseries d’Au- 

busson et Soieries, Vins fins, êtc. 

Administration des SAISIES-WARRANTS 
Fondée 4, rue de la Douane, Paris, en 1869 
Aucuñe autre adresse 


Les vins que nous offrons ci-dess 
choisis et réservés pour les lecteurs dé 


Vins rouges} COTEAU CARIGNAN 345 
Vin blanc.. CLOS DE L'ONCLE. 365 


— 


i 


Ecrire : GUSTAVE FABRE, 


MAGNIFIQUES AFFAIRES A. TRAITER | 


Le # CLOS DE L'ONCLE ” cvPr Nes riens € 


agréables et sains, nous ne saurions donc trop les recommander, RTE Laure. 
CLOS DE L’ONCLE. 295 fr. la Pièce ; a fr. la demi-pièce.) Sur gare de départ, logé, © 


| . Echantillons contre UN FRANC en timbres-poste. pr 
La crise des transports tendant à s'aggraver, nous invitons nos clients à ne pas’attendre l'épaisement de-leur-provision pour renouveler bear 
Boulevard de la République, Nîmes 

é r DAS % Là . * é 6 2 [Te { + M 


_ RICOLÉS 
À Produit hygiénique indispensable Le 

Le meilleur et le plus : AR 
-. économique dés Dentifrices. \ 


. Exiger du RIC QLEÉS 


z * ic . Envoi de 16 lee. gtre made 30 ; 
A | EN KR FN | ( FK Infall, MASSON, adht S'e Gens de 
; Lettres,4, he. baux 
PHENOL BOBŒUF SE 
PAPIER CARBONE racine a mt 


qualité, 45 fr.; sup., 48fr, 
‘les 100 feuilles 21 X 33 cent. Classeur rapide 
4.50 feo par 10. BERNARD, editeur, 25,v. de Liste, St-Ffi 


| POUR; ÊTRE 
TOUJOURS. JEUN 


j 


 »Recalerant instantené de te Chevelure et d:k Ba De 


+ MERE ANT 4 5! 50 h Bouc HER 
VLPETLERAY, 17, Rue Cri des Petts.Che 


AVIS IMPORTANT | 
Pour recevoir gratis le FAUNE 


Magnifique Catalogue : 

ÉTAE (224 pages de texte et gravures) r à 
du PHOTO-PLAIT, 37, r. Lafaveite, Par 
1l suffit d'en faire la demande à 
dessus en se recommandant des 
et en ajoutant 0 fr. 25 pour frais. 
Les Amateurs de Photo y trouveron 
grand choix d’Appareils de toutes 
Kodaks, Ansco, Ensign, Richard, Monob 
que les nouveaux Appareils de poche 6 
de construction française, que les Etab mel 

.… Photo-Plait viennent de créer... 
— Traité Giard, recommandé, 5 fr. franco. 


€ 


+ Es ms s a ee 
RS ES gaciens écents x 
Ù groncmTes 


gont radicalement GUÉRIS parla | 


Qui donne des POUMONS ROBUSTI 
préoient la TUBERCULOSE 
à 4, Prix du flacon: 4 fre | 


F5 
AUBERGE 10 


,r.de Constantinonl® 


ous proviennent, on le sait, des ee 6° 
s Annales ; ce sont les vins de la:famille,. 


: _— compris, valeur contre rei 
. 1488  — À pat etui suivant l'usage depui 


nttces 


€ 


n. 


59 


Le NE 


PARIS. - 


ss PARIS. 


oulevard des Italiens, 


% 


Georges 


51, Rue 


ACTE 


RÉD 


ET 


Annonces : SOCIÈTÉ NOUVELLE DE PUBLIC 


# Tous obtionüront le maximum de récolte - 


aux Jardins | *A{manach du Jardinier | 
Ch. LEMAIRE 


envorc gratuit st franco par 
Grainier, 108, B2 Magenta, Paris 


[ISAVON DE MENAGE 


Garan i non silicaté 
Etant connéc la fermeture actuelle des geres de P. nous 
Hvrons immédiatement nos Savons par colis ds es à 


ue le colis po ll leu contre réemhonrserment: 
ur cinq colis postaux à la fois. 
SAVONRE IE de l'ABBAYE. 15, rue Robort. MARSEILLE 


Le plus puissant 


L ; H È V ER médicament. 


Goût excellent - Bonne Digestion 


x MORUBILINE 


or Gouftfez concentrées et titrées. 
Convalescents, Anemiés, Tousseurs 
Bronchitiques, Tuberculeux, etc. 
1/2 flacon 3 59, Flacon 6 franrs franco roste. Notice 
PHARMACIE du PRINTEMPS, 32, r. Joubert, 
el toutes Pharmacics. 


| GARDEZ oVILAI NS 
 CHNEUX ue 


: PLUTOT QUE D'EMPLOYER DES TEINTURES QUI VOUS 
DONNENT DES NUANCES AUSSI LMDES QUE YVARIECSE 


MAIS SI VOUS DESIREZ RECOUVRER LA 
COULEUR FRANCHE EY NATURELLE DE VOTRE 
_ CHEVELURE EMPLOYEZ LE 


4#QUAX. JeéCrar PGU CHAQUE HUANCE DU BOND Au QI 


je 

j 

ABSOLUMENT INOFFENSIF 

| Dir Medailes et Diplomes d'Honneur 
FRANCE Pen Honece re GranD Os £nvos Driscref 


$ ROBINET. = sue Crorx -des - Pants - Champs: FABIS , 


VIEILLARDS 
AFFAiBLIS 
CONVALESCENTS 
ANÈMIE 
CHLOROSE 

etc., etc. 


EXIGER 
sur chaque 
bouteille : 


4° Le Timbre de 
l'Union des 
Febricants; 


Le Médaillon 
de métal 
annoncaut Le 
#5 Clétéas ” 
eau de mélisse à 
et de menthe 


2e 


EN VENTE 


dans 


13° La Sigoaiure à 


toutes les 


eu r 


sur $A marque 
de fabrique. 


us 
Goût délicieux. Excellent vin de Los et de Jancb. 


Envoi franco à domicile de trois bouteilles 
contre mandat-poste de 42 fr. Compagnie | 
du VIN St-RAPHAEL, à VALENCE (Drôme). 


MAISON FONDÉE EN 4872 


sis. : 


BIEN RÉDIGER 


: POLICE PRIVÉE toute mission 

intime, enquête, recher- 
che, surveillance, constat, divorce S'adresser 
à L'OFFICE MONDIAL, 56, r. St-Lazare, 
. Paris, dirigé par ex-officier de police judiciaire. 


| ARENIE, MALADIE :0S. TUBERCULOSE 


à tous Mers: Débilité générale, Enfants faibles, 
Personnes délicates, Convaiescents, guéris par la 


SOLUTION de BIPHOSPHAIE de CHAUX 


« FRÈRES MARISTES 


! 36 ans de succès. Exiger signatures, ARSAC et #"° CHRYSU- 
. GONE, Lit. 450, 1/2 lit. 2'59. Not. grat. ABSAC. ph. MONTELIHAR . 


:Pommade Philocome Grandclément 


EST UNIQUE AU MONDE 

| Détruit eroûtes, pellieules, pelade, démangeaisons, empêche 
lies cheveux de blancuir, de tomber, et sans graisser, les fait 
repousser abondants et soyeux après la 3° friction. Dépôt 
toutes Phétes, t'rix: fes 3 fr. + 0.30 impôt fiscal; les 6 pots 
16.50, +1.80 impôt fiscal.- GER : 3.60, les six: 18.50. 
Adr. comm. au Laboratoire GRANDSLÉMENT, ORGELET uv: 


u Docteur CHALK 


Poudre de Riz LIQUIDE 
ABS0REE TÂCHES 0e ROUSSEUR 


LES 
avec La même facilité que l'éponge abs:rüe üne gouts d'en. 
Pacons à 4 fr. et sx Fe . Plhe mu psshres« éBlarritz. 

a 
VENTE dass tes here" Page Grands ne 


Maux de Tête, Névraigies 
Grippe, Influenza 


spin 


USINES du RHÔNE” 


LE TURE DE 20 COMPRIMÉS 
Le CACRET DE 50 CENTIGRAMMES : 


EN VENTE DANS TOUTES PFMARMACIES 


Or. 20 


Envoi de 46 ler. Le wandt 1035 
lufaill, MASSOS, adht Ste Gens de 
Lelres, #2, rVial-Carles bordeaus 


Baume Tue-Nerf Miriéa 


fiu.ssson infalhble, instantané, radicale 


VU 
Attention ?1 C'est là seule nr: .uration gnérissa:n 
tes Maux de pus d'une façou ’asfinitive, 
Prix 2ÿr. 75 tv pharmacies Env. fr contre 2 fr. 55 
adres. à D. GIRAUD, phé® spéciaïiste, LYON OULLIKR 


L’Adrépatine 
Soutage rapidement et guérit 


Hémorroïdes 


et toutes affections de l'anus 


et du rectum. 
-nvoi gratuit d'une boîte d'essai, 
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LES DÉSHABILLÉS AE NP ot 


Les ns qui habitent le Midi, au chimat se et à latempérature clémente, sont à peu près les seules actuel- 
lement qui puissent porter les jolis déshabillés légers en plein hiver. À moins d'avoir la précaution de se vêtir 
d'un sous-vêtement très chaud, les batistes et les linons ne tentent pas beaucoup quand la bise froide nous 
Yetient au coin du feu. Un jersey de soie, si léger soit-il, glissé sous le voile ou la mousseline de soie, protège 
suffisamment du froid pour permettre de porter des déshabillés flous à Paris en plein hiver. Les tuniques d'une 
tente faisant opposition à tbe le du sous-vêtement sont toujours très à la mode et très faciles à porter; elles sont 
extrêmement pratiques. et rien n'empêche de quitter le corset et tous les vêtements gênant tant soit peu, 

car la ligne droite et vague permet un agréable laisser-aller. Rien n ‘est reposant comme 

e changer de robe le soir, après une journée de fatigue, au dispen- 

saire, à l'hôpital ou en quelque gare glacée, et rien n'est e 
comme une jeune femme souple et se mouvant à l'aise 

ce vêtement seyant et pratique en même temps ; à 
voir traverser la pièce d'un pas glissé et harmonieux, on - 

pense volontiers à quelque fresque pompéienne. 

robes chinoises sont très goûtées par beaucoup 
d ‘élégantes actuellement. Autrefois on les ré- 
servait à peu près uniquement pour le travesti, 


PET 
- KE $. mais aujourd hui beaucoup de femmes s'ha- 
__«}  billent amsi le soir chez elles, à moins qu AS L 
NN 7 n'utilisent ces vêtements comme manteaux,  : Chepeausoup en satin noir. 


La robe chinoise a l'avantage d'être chaude, velours rose. Passe re derrièr ei 


de ne pas craindre la poussière, de ne 
pas manquer d'originalité et d'être relative- 
ment peu, coûteuse. Les colons vifs, les 
broderies merveilleuses, les dessous fantas- 
tiques et délicats qui ornent ces robes Sn en + fon ; 
note décorative dans n ‘importe quel intérieur. Les 
les petits souliers européens paraissent un peu grotesques 2 
le costume chinois, il faudrait porter les petits souliers ch 
_ aux semelles épaisses en feutre, de teintes vives assorties 
broderie de la robe, cela formerait un ensemble d'une origi 
charmante. 
Les chapeaux se font de plus en Hi drapés, de plus en és 
Généralement de satin noir, ils s'élargissent plutôt sur les côtés et devier 
nent tout à fait courts par derrière : en somme, les bords ont Fr ir d’ 
faits avec un large ruban drapé, terminé par derrière par un nœud 
plaqué tout à fait contre la calotte. Pas de garniture, de jolies & 
à chapeau et de plus en plus le genre anglais d’ envelopper er èrem: 
le chapeau par une large écharpe de tulle marron quis ’enroule a 
du cou et encadre délicieusement la figure d'un nuagetrès 
seyant. Un modèle original est drapé de telle façon qu'il 
trianglé en satin noir, dont une pointe se trouve aw sommet 
: les deux autres pointes au-dessus des oreilles : le large ruban qi 
‘duit cet effet est noué au-dessus de la nuque dans un mouveme 
cache-peigne rappellant le dr se Louis XVI ou le Niniche. 


banneton. La passe s ‘élargit de ef 
Fon0 Pique s d'un airs. pe 


| omcmeneremers j {sœurs rues | | 
LES PETITS CONSEILS té 
Certames femmes s'étonnent d'avoir les traits durcis quand ell 
poudrées : c'est que leur poudre est mal choisie. Les Rache 


| généralement peu seyantes. On obtient un ton très agréableen mélan 
à üne poudre rose un peu de poudre ocrée, ou en employant une p 
d'un ton chair; mais cette dernière n'existe pas pour toutes les 


- Les lainages sont très chers. Souvent les enfants n ‘ont pas l'occ: 
d'user les robes habillées qu'on leur fait porter pour un arbre de 
ou un déjeuner de famille. Si une fillette doit avoir une robe. u 
habillée, n'hésitez pas à la faire, même pour l'hiver, en voile d 
ou en un tissu lavable, qui la rendra facile à porter dre 
_ Si l'enfant porte en ‘dessous un maillot de laine qui Thabille e. 
noux au cou, elle n'aura pas froid. a 

Faites pour les bébés des chaussures coupées du lque 
d’étoffe : velours, zénana, satin, drap, broché, etc., etc. ae 


Déshabille en crêpe de Pour transferer une an: Vles bottes d'Esquimaux avec un rien de fourrure ou une 
€ Chine ou voile de coton glycine garni cienne rohe d'après-nudi ou du sir ruban, ils sont amusants. Lace 
de volante de même teinte. Le petit en robe d'intérieur, une grande tu- 


-maletot croise ét 1e noue derrière, nique de aie chevivéte eal_ fort jolie, 
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E me suis réjoui de la mésaventure ad- 
venue à ce notable commerçant de 
Brest... Vous connaissez l'historiette 
qui a couru les journaux. 

Le directeur d’un des principaux hôtels 
de la capitale du Finistère, voyant débar- 
quer les troupes américaines, songea qu'il y 
avait là une excellente occasion de faire for- 
tune et jura à part lui de ne pas la laisser 
échapper. Le moyen? Oh! d'une simplicité 
élémentaire. 1] consistait tout bonnement à 
gonfler les notes, à décupler les prix, à écor- 
cher jusqu'au sang les hôtes accourus pour 
protéger notre sol. Seulement la cupidité 
l'emporta sur la prudence. Un vieux pro- 


verbe, expression de l'esprit et de l’ex- 
P P 


périence populaires, assure © qu’on peut 
impunément plümer la volaille, à condition 
qu'elle ne crie point ». Le poulet cria. St ri- 
ches, si généreux, si prodigues qu'ils pussent 
être, les marins étrangers, que leur méchante 
étoile avait conduits dans ce coupe-gorge, 
ne consentirent pas à se laisser voler. Ils 
protestèrent d'abord auprès du cynique 
industriel. Puis n'obtenant pas satisfaction, 
ils se plaignirent à leur chef, Celui-ci pro- 
bablement saisit de cette juste plante la 
municipalité de la Ville. Je présume que 
M. le Maire, craignant de mécontenter ses 


administrés, jaloux de conserver leur faveur 
L . L 
et sans doute d'assurer sa réélection, n'osa 


pas sévir. Alors l'amiral Wilson, réduit à ne 
compter que sur lui-même, agit avec vi- 
gueur. [1 ordonna à ses officiers de quitter 


cette maison inhospitalière, 1l chargea deux 


sentinelles de veiller à la stricte exécution 
de la consigne. L'hôtel s'est vidé. L'hôtelier 
pleure de rage. Ses voisins le persiflent. Ce 
châtiment ne sufht pas. l'en voudrais un 
qui frappât plus durement ce mauvais Fran- 


çais, qui le déshonorât publiquement et 


: 49 Por : 
surtout qui l'atteignit dans son avarice, puis- 
, . s 
que cest par avarice qu'il a péché. 
Je ne connais pas cet homme et ne tiens 


nullement à le connaître. Peut-être n'est-il 
_pas un méchant homme, Peut-être est-il un 


bon citoyen, exact à remplir ses devoirs ci- 
viques, ponctuel à acquitter les impôts. Peut- 
être adore-t-1l sa femme et ses enfants. Peut- 
être fut-1l un excellent fils. Peut-être res- 
pecte-t-1l à la lettre les prescriptions légales, 
Peut-être ses livres de caisse sont-ils bien 
tenus, sa gestion régulière et ses agissements 
strictement corrects. Peut-être est-il étonné 
de la réprobation qu'il excite. On a observé 
de ces phénomènes d'inconscience. 

Îl aurait dû se dire : « La nation améri- 
caine nous tend la main. Témoisnons-hn 
notre gratitude. Accueillons ses soldats 
comme des frères. Qu'ils se sentent en fa- 
mille parmi ceux que leur vaillance vient 
secourir. Envers ces braves, mertrons-nous : 
désintéressés et délicats, Restons fidèles à 
nos vieilles traditions de courtoisie. Soyons 
élégants. Soyons Français. » 

Voilà, s'il avait eu l’âme tant soit peu che- 
valeresque, ce qu'aurait pensé notre Bres- 
tois. Mais non. De détestables instincts l'ont 
détourné de cette noble attitude, Il s'est dit 3 


CRT 
Se 


De AIS 
, 


LRU 


F. ti 


49 


+ «Ces gens apportent de l'or, beaucoup d'or, | 


de la Semaine” 


Profitons-en. Nous comptons par francs, ' 
Îls comptent par dollars. Chacun de leurs 
dollars ne vaudra plus qu'un franc, Hs peu- 
vent payer. Qu'ils payent! Et vive la guerre! 
Soyons mufles, puisque c'est la meilleure 


façon de s'enrichir. » 


La soif immodérée du gain conduit aux 
pires, bassesses. Ce vice nous tue. De tout 
temps il est vilain. A l'heure présente il est 
criminel. Le renchérissement de la vie, la 
gêne, la misère dont nous souffrons, sont 
dus à la voracité des accapareurs, des spé. 
culateurs, aux monstrueuses manœuvres de 
quelques milliers de gredins, qui rôdent 
autour des balles et créent méthodiquement 
la famine. Combien Gustave Hervé a raison 
de s'élever contre des mœurs si abomina- 
bles. | 

€ Armasser, est maintenant l'unique am- 
bition, écrit-1l : peu importent les moyens ; 
l’argent n'a pas d'odeur. C'est par avarice, 
par amour de l'argent, que depuis un siècle 
nos fanulles se dispensent d'avoir des en- 
fants, d'avoir plus d'un fils unique, Calcul 
aussi intelligent que celui de cet imbéale 
d'hôtelier de Brest qui. vient d'éventrer <a 
poule aux œufs d'or. On n'a pas voulu 


. { À. 
avoir d'enfants, parce que les enfants coû- 


à côté de l’exubérante natalité de FAlle 
magne a fait de nous une nation ratat 
numériquement, économiquement, militai- 
tement, et a contribué plus que tout le reste, 
à allumer les convoitises allemandes € 
déchaïner ces catastrophes! k 

» La lecon de l'amiral Wilson ne s'adresse 
pas qu'à l'hôtelier de Brest. 

» Combien de mercantis francais peuvent 
en faire leur profit, combien ont mérité le 


ë 


même coup de cravache? » 


. Le coup de crävache est insuffisant, Il fau 
drait des lois sévères, une extrême vigslance, 
d'impitoyables sanctions. Un des person- 
hages du roman d Henri Barbusse, un pauvre : 
poilu permissionnaire, apercevant dans la 
rue, à la sortie des théâtres, le défilé des : 
autos de luxe et contemplant ses humbles 
croquerots crottés, s'écrie : 
 «Ÿ en a qui sont trop heureux... Ÿ 
qui ne le sont pas assez ». 

Cette réflexion, dénuée d’amertume mais 
non de tristesse, nous remonte journelle- 
ment à la mémoire. 

«]l' y en a trop qui s’enigraissent, A y en a 
trop qui maigrissent ». : 

Certes, je ne demande point qu'une Kgis- 
lation haineuse paralyse le commerce et ta- 
risce la source des bénéfices normaux, fexige 
que ces profits soient modestes et ne s'ac 
croissent pas de la misère commune. Si le 
gouvernement continue de n exercer conére 
les agioteurs que d'inefficaces et molles pour- 
suites : s'il demeure le témoin indifférent 
de la lutte engagée entre le producteur in 
satiable, l'intermédiaire avide et le consom< 
mateur épuisé, un jour arrivera — qui nest 
pas loin — où la foule irritée rendra de brefs 
jugements, qu'elle exécutera sur heure; ! 
sans recourir au bourreau. Toutes les lan« 
ternes n'ont pas été démolies depuis la Rés 
volution ! 
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Les Leltires de la Cousine 


Do RNNS à 
Pain d'abord 


Vous pensez si cela fut un drame. plus 
de _ x! À cette heure mélancolique 
oirlés fénmesse réunissent aitonr de Din 
porte quelle table à thé pour fuir l'ennui et 
papoter ensemble. elles ne trouveraient 
plus de gâteaux à grignoter !… on allait les 
püver de ce heu de rendez-vous commode et 
innocent où il fait chaud, où l'on. trouve du 
sucre, et où l'on se raconte les petites his- 
toires u la guerre et de la mode qui perset- 


se de: ES en Re quelques see 
sâteaux à la crème pouvaient troubler si fort 


. 
pu, 
+ 


national et s'indignaient que l'on 


DT 


outat de leurs sentiments patrictiques, sim- 
e A 
pement parce quelles aimaient les éclairs 
au ts lat ou va bouchées au café, 


À> vais leur en dire la raïson. 
Un er a plus assez de farine. Et quand 
les restrictions du pam commencent, c'est 


Fa 


! £me pe aire qui se soulève. Le pain 
d'sbord 

Les pauvres gens comprennent toutes les 
privations, éucun sacrifice ne les rebute, à 
contition que he eux is aient la bonne 
miche dans laquelle iaille Ja soupe et 
qu on tartine de piste pour les petits. 
Gr, qe que la ration chez le boulanger 
menaçait de diminuer, les piles de gâteaux 
z Le pâtissier montsient insolemment et, 
comrne ils ont du bon sens, ls disaient : 
le pain d'abord! Et ils avaient raison, car, 
auand le pain manque, les gâteaux devien- 
cit comme uné sorte d'insulte symbo- 
lique, comme un défi à tous ceux auxquels 
on mesure le nécessaire, 
(On se passe très bien de pain, observait 


une jeune étourdie, je n'en mange plus de- . 


us deux mois, par ordre de la Faculté... 
Et jamais je ne me suis si bien portée... » 

[eût été facile de lui répondre : 

6 On s'en passe, quand on peut comms 
vous, Madame, ordonner des petits plats 
de régime, et faire rôtir des volailles _grasses, 
ét stbnrioder des pâtes, et cuisiner des 
lgumes frais : ; mais quand }> plat de résis- 
tance est le pain, on ne peut s'en passer : le 
Le d abo:d}.: .» 

S'il vient à manquer. ‘c'est l'angoisse 
non sewlement dans les pauvres logis, mais 
encore dans des milieux infiniment distin- 

gués que la guérré a éprouvés jusqu'au 
sang: J J'ai recu à ce propos de tristes conf- 
dences. ci À l'on ne peut s imaginer la détresse 

E certains, foyers où des fe-nmes, trop fières 
ri retour à l'allocation, srelottent dans 
ui appartement dont on ne paye plus le 
loyer, Et meurent liéralement de faim... 

Combien y atil de familles comme 

‘ noës, mécrit l'une de ces éprouvées dis- 
» res ‘et douloureuses ; avant la guerre, 
) nous vivions dans une aisance relative, et 


 » marrant, nous ne pouvons plus nous 


ven ter. Li viande, nous n'en parlons 
> plus dépurs longtemps, elle est trop chère: 
» or, nous sommes quatre dans la force de 
» Jâge, nous travaillons relativement beau- 
Ÿ cobp, et nos quatre livres de pain par jour 
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» étaient indispensables. On ne et songer | 


» à les remplacer par “dés farineux dont 
» prix ont atteint un chiffre trop élevé : les 
» pâtes deviennent introuvables, la pomme 
» de terre elle-même est bien plus coûteuse 
» que le pain : alors, quand elles manque- 
» ront, car la consommation en est effroyable, 
» ce sera la famine. On peut bien sup- 
» porter des restrictions, mais le pain! 
» sans lui, que devenir? Et pendant ce 
» temps, les pâtisseries regorgent de gâteaux... 
» Pourquoi ne pas disposer de toutes Lo 
» farines pour le pain, même moins bon, 
» on prélérerait manger à sa faim!… 

» Ce que je vous écris là, cousine, c'est 
» l'avis de bien des familles comme nous, 
» appartenant à cette bourgeoisie honnête 
» et décente dont les revenus, pour une 
» cause ou une autre, sont réduits à néant. 
» Croyez- le, c'est avec terreur qu ‘on voit 
» arriver la carte de pain. Par patriotisme, 
» nous sommes disposés à a supporter toutes 
» les misères de la guerre, ne serait-ce que 


» pour être dignes de nos frères qui se 


» battent au front, mais il y a là une ques- 
» tion de vie. Si la nouwrituie, la seule 
» vraiment bon marché, devient insuffisante, 
» comment vivre. l'énergie décroît, le tra- 
» vail s'en ressent, la maladie vient. Je 


» vous confie mès angoisses, cousine Ÿvonne, : 


» avec l'espoir que vous pourrez faire en- 
» tendre le cri de nos pauvres CŒUrs anxIEUX, 
» et aussi de nos estomacs qui demandent 
» du pain... » 

Voilà pourquoi il est infiniment moral 
que les gâteaux soient soumis à des restric- 
tions en attendant qu'on les supprime radi- 
calement. Hs n’ont le droit d'égayer les vitres 
pimpantes des pâtissiers que quand le pain 
est à discrétion chez le voisin le bou- 
langer. N'y entrât-il point un gramme de 
farine, ils sont encore une offense à la faim 


qui tenaille tout une foule anonyme et digne, 
la plus intéressante peut-être, parce qu'elle 


a la pudeur du silence, l'orgueil de sa pau- 
vreté et vit, sans une plainte, dans le tour- 
ment du lndernats … C'est la misère, ignorée 
des bureaux d'assistance, pauvre misère 
qu se raïdit pour faire bonne contenance 
sous des ajustements de dame, et d’ autant 
plus poignante qu'elle a comme proie des 
intellectuels, des professeurs sans élèves, 
des rentiers sans rentes, tout un monde qui 
ne descend pas dans la rue, et souffre autant 
et plus que les femmes en cheveux atten- 
dant à la mairie la distribution de pommes 
de terre. 

Or. écoutez la première exclamation qui 
jaillit de ces bouches crispées : pendant que 
nous souffrons de la faim, les pâtisseries re- 
sorgent de gâteaux! … Et c'est fort bien fait 
qu'on en ait ôté le spectacle. 

La dernière extrémité à laquelle 11 fau- 
drait se résoudre, c'est la restriction du 
pain. Donnez-nous notre pan quotidien. 
dit la sublime prière.…., les enfants la balbu- 
tient au berceau, les aïeules la répètent au 
déclin de la vie. C’est le bien nécessaire, la 
nourriture sacrée ; toutes les privations sont 
bonnes, hormis celle. et pour donner le 
droit à ceux qui ne peuvent s'offrir que le 


pain quotidien, de l'avoir en quantité sufh- 


sante, 1l est juste que les autres soient Privés 
de tout superflu. 


NY y ia re toute 1 ‘affaire qu't une vic< 
toire morale, “elle aurait mérité qu'on la 
gagnÂt, mais il y a un soulagement matériel 
évident dont bénéficieront les boulangers, 
Quant aux thés, aux pâtisseries, je suis 
tranquille, ces maisons ne fermeront pas... 
Le Français est ingénieux, et le pâtissier 
depuis l'illustre Ragueneau jusqu'au Coque 
lin muitron, est spirituel... 1] trouvera 
vendre des choses qui ne sont point des 
gâteaux, mais qui se mangent avec plaisir 2 
Et les petites personnes mélancoliques, at 
teintes de spleen vers quatre heures, ne ver- 
ront point leurs habitudes changées ; elles 
se réuniront à l'heure fatidique a d'une 
table sans gâteaux, mais avec ( ôleries, 
des « dernières créations », des «1 
qui les amuseront… Et Le pb | 
l'Américain, l'Anglais et tous les habitués. 
des five-o° clock pourront goûter comme par. le 
passé, et, ce qui n est pont néglig DE 
personnel des pâtisseries continuera à ga 
gner sa vie. On ma raconté que 
tains pâtissiers donnaient maintenant des 
frites, des amours de petites frites Eu 
mange avec les doigts sans se sali 
olives, des pommes meringuées, des mat 
rons grillés et des pruneaux fourrés... * 
délices, quoi! Et cela est charman 
prouve Îa fertilité d'i invention parisienne 
L': important est que les restrictions néces 


cent qu'elles pisse fes » 
Du pan d'abord! Il n'existe pas v 
bon Français pour trouver à redire aux 
restrictions qui permettent à Le 5 Lake 
quotidien. : 


LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Ua 


Avec quelle confiance nous commençons 
l'année ! 1 semble que d'heureux présages Ne 
viennent la marquer d'espoirs. Le-lebyan: 
vier, une dépêche de Sao-Paulo, signée B ot 
ron, nous apprend qu'une cotisation faite 
par les soms de Me Pilon à produit sé 
quatorze mille ae Le lendemain, une #i 
jeune lemme, belle et he s'approche Fe 
de la caisse: à 
« Veuillez compter ces s billets, dit-elle, ils 
sont pour les Maisons claires. » ss 
On demande quel nom inscrire. «A 0 
nyme », est-il répondu dans un charmant 
sourire. — Et elle repart énigmatique, lais-. 
sant dix beaux billets de mille francs. 
Îl y a quelque chose de miraculeux 
ce don venu au seuil de l'année cor 
pour porter borheur à nos enfants et 
mercie la-chère inconnue qui hra 
ces hgnes et comprendra notre € 
car il est doux de sentir qu'une œuvre. 
pire de tels élans de générosité... d' ailleurs, 
des effluves d'amitié l'entourent ; l'A 
fait HR ie Ga has intéresse 


ét louée ne compte _ six mois" 
pme 


ae en tiénbnipe à toutes ces amies 
1, de l'œuvre la lettre que j'ai eu le plaisir de 
ie. d'une fille claire de notre maison 
_& Dampierre. 
! «On raconte, ue qu'il existe en 
orvège une coutume touchante, Par les 
À » #roides nuits d'hiver, les jeunes filles amé- 
:wnagent de petits abris sur la neige et les 
: #parsèment de mie de pain et de os 
pet les petits oiseaux ont ainsi un ni 
: # Vous avez. créé des abris pour les petits oi- 
|» scaux parisiens Qui ne manqueraient pas de 
de péri si ce bonheur ne leur était pas 
» donné. Pour vous témoigner notre recon- 
» naissance, à ma sœur et à moi, j'a com- 
post un petit calendrier à votre inten- 
ption; :} est très mal exécuté, a je 
pense que vous ne verrez que ÎI ée 
ce FE TA la main d'une de vos s filles 
» claires. » 
_ Cette petite Louise Guyot est ci iean 
| dans «me école professionnelle, elle dessine 
_ déjà ès gentiment ; délicate de santé, le 
| eur Baudet veut qu ‘elle passe au moins 
quaire am oIs par an au grand-air, et sa petite 


Sœur, aussi, part la semaine prochaine 
: pour meuf mois à Ourville. Voilà les chers 
enfants — Îles trésors du peuple — le meil- 


_ leur de le race que nos anis nous aident à 
| sauver : qu ls soient bénis.. 
Nous s cétte semaine avoir le re- 
: tour de nos ne “illes de Sourdeval, 
| partiés ‘en septembre. Mais après avis des 
2: docterre, treize seulement sont revenues, 
k Les winst- sept ‘autres ent ‘cbtenu une pro- 
Ê longeion de ‘séjour, soit que leur état ne fût 
_ pas: ent amélioré, soit saritout que 
_ Je retour fût rendu impossible à cause de 
4 contamimations à craindre. | 

Voici des enfants HSE le 12; janvier 
D Eauir ‘eompléter ja Colonie, dans laquelle 
M. , sa charmante fille, Miss Steele 
et les dames du Comité de Sourdeval se pro- 


* ce avec un dévouement admirable, 


ME , Dans, père mort pour la Patrie. — Su- 
Zaëag À et, ans, père tué à Tahure en 
495. Paulette Bertrand, 7 aus,. père mobi- 

ca eric. —" Marthe M nligny, 7ans, père pri 
__— ié pour fubercuiose. — Cécile Lhermi- 


> Gans, mère abandonnée, — Marthe Leclerc, 


7 a æi ne Leclerc, 9 ans, père 123 territo- 
_ tial. — ÆMarcelle Poussin, 8 ans et Marguerite Poussin, 
10 a, me mobilisé aux projecteurs comme méca- 
+ nicècn. 


Madeleine Vigneron, 6 ans ét Raymonde 
a LB ans, pere mort pour la Patrie en 1914. 

leite Pujol, 8 ans, père prisonmiér. — Marcelle 
Carre 40 ans, père tué à l'ennemi. 


La P 


résidente des Maisows claires, 


Yonne a ceys 


0 cran PTION 
Pour des Maisons claires » 


de nd du 


destinées à ‘abriter * < les enfants de ste à: 3 


vi DORE EEE EPREEEEET 


17838. B0;mmontant de la souscrintion an 74 Mi 
276,566 &. 55. — Total: 294,405 fr. 45. 


yrres 40,000 fr, — Mmes Hélè ne. de Ja Jarrie, * 
e de la French Reliéf Soci::y, 500 fr. 
“du Dé pere, “présidente: Me 


“ Mar Feu Silt, 2,000 fr. t 
filles françaises de Bucros- 
S “Michon, 345. fr. 20. — ‘Col- 
Le ïà Bcigrano par Miss Fitz Gérald parmi ses 
60. — ’Souscription Faite ét. transmise 
2 Aisnck.. “de Monte-Carlo,” 100 fr. — Le 
do Ha petite Gencviève Vuillaume, 50 fr. — 
: M. Eau fr. — Anonyme, 50 fr. — Me Clémence 
ù mon, MO fr. — Une amie des Annales, Tolosa, 
10 cr. — Noël, ou Calle, 2'fr. — Mme Rei- 
ad Sy 10 fr. — Me “Rivoire, 5 fr. — Mme Bedu, 
5 F. Sfr. — M. Gérard Gavel, 
rs Louise EC 1'fr. — Une maman privée 


Kotal de ccelte 30° lisie arrêtée de 3 janvier 1918. 


Roullet, 


° colis, 


-avons fait des envois de savon. 


des siens, at — Un Hat colonial; 25 fr — 
, 7 fr, — Mme Elie Bonnet, 6 fr.” MA NT: Gi: D. 
b fr. — Lau, 2 fr. — L'école ee filles d'Oyon- 
nax, 25 fr. — Mme Arigas-Gouye, 5 fr. — Mie Ger- 
maine Faure, 0 fr. 50. — Petit Mimy Venture, 5 fr. — 
Anonyme, 3 fr. — Mme A.-M. de La Verrière, 6 Îr. 
MM. Venturini frères, 6 fr. — Trois frères, 
Mme Eugénie. Tennick, 16 fr. — Anonyme, 


(Voir page 43, la suite de cette liste.) 
PEEREESE 


1 fr. 


Les Envois au Front 


- Nous avons reçu cette Semaine les grandes 


caisses de Mme Larrague, de Mie Le Clézio, 
de Mme de Caïla, trois noms bénis de nos 
soldats, et d’imnombrables dons venus de 
toutes parts. Aussi Mmes Nicolle et Francis 
Thomé ont-elles pu boucler leur 48,236e en: 
voi! Les réchauds, les bougies, les cigares, 
entre autres, font merveille, Quant aux lai- 
nages, ils sont accueillis avec transport. 

_ Nous avons fait des folies pour nos poilus, 
en.ce mois de décembre; ayant reçu 1,767 
francs 05, nous en avons dépensé 3,768 fr. 15. 
Le déficit peut sembler considérable. Mais 


qu’on se rassure, Nous possédons encore en 


caisse 9,630 francs et vraiment, à l’occasion 
des fêtes de Noël et du Jour de l’An, on ne 
sait pas résister au plaisir d’envover une! 
gâterie, un souvenir, un peu de joie 


-_L’Adoption des Prisonniers 


Les prisonniers français professent le cou- 
ragè le plus difficile de tous, ils gardent 
leur moral, ils trouvent le moyen d’être gaïis. 
Je lis dans le Tas de Blagues, un journal 
édité au camp de Schneidemulh, cette rai 
express : 


Un paquet de tabac, sur ma table posé, 
Fu, en un tour de main, prestement. enlevé, 
Moratité 


Y a vol, 


On ne peut tourner plus drôlement en ri- 
dicule le fameux Ja wohl allemand. Dans 
ce même numéro, je détache cette phrasa 
mélancolique sous ses airs gais : 

« Le plus grand événement du mois sera 
» la Noël, qui tombera le 25 pour ne rien 
» changer dans nos habitudes, Pour nous, 
» inutile de préparer nos souliers, puis+ 
» qu’il n’est pas encore admis que la che- 
# an: ée de nos pipes remplace convenable- 
» mcit les autres, mais il est très admissi- 


» ble desonger que de la « doulce France » on 


» ne nous oubliera pas encore cette année. » 

Non, nous ne les oublions pas, nos chers 
prisonniers, et personne ne les oublie. 

Nous avons eu la joie, cette: semaine, 
d'aider au fonctionnement d’une Ecole qui 
vient de se créer au camp de Soïtau. Le pré- 
sident +éclamait trois cents cahiers, mille 
plumes, porte-plumes, boîtes de craie, etc. 
Grâce aux dons de nos cousines, nous avons 
pu combler ce vœu. Nous avons également 
expédié quatre-vingts classiques. Enfin, nous 
Le savon, 
c'est la manne. 

. D'ailleurs, nous préparons d’autres en- 
yo: importants, car en ce seul mois de dé- 
cembre, nous avons eu le bonheur de rece- 
voir 14,061 fr. 10. Nous avons dépensé en 
vêtements, aide aux familles, Noëls 
et divers, 5,185: fr. 30. Al reste en caisse 
tant au Compte des Marraines qu'à notre 
Caisse de Secours, 25,918 fr. 35. C’est là 
à la fin de ï’anmée un bilan heureux... 

Les Aveugles de MI. Brieux 
Nous avons eu le plaisir, en ce mois de 
décembre, «d'adresser à M. Brieux pour ses 


chers blessés aux yeux, la somme de 5,533 
francs 95. Y.S. 
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À l’Université des Annales 
Æ M M | 


Après les vacances de Noël et du Jour de 
l'An, l'Université des Annales rouvre ses portes. 
On verra plus loin le beau bouquet de confé- 
rences offert à son auditoire habituel... Ces le- 
çons forment non seulement un enseignement 
remarquable, mais elles sont d'un attrait et 
d'une variété charmants. Les conférences 
de-Jean Richepin, entre autres, qui traitent 
de la Chanson populaire sont d'autant plus 
intéressantes à relire dans le Journal de l'Uni- 
versité qu'elles paraissent augmentées de tous 
les chefs-d'œuvre lus par l'éminent confé- 
rencier. La musique en est copiée à la Biblio- 
thèque nationale. Ce sont donc des documents 
authentiques et rares que le journal publie 
cette année sur notre Folklore national. 


EDS LÉé< 


Séances de Musique de chambre 
De Re. 

La musique de chambre est peut-être celle 
qui contient les plus purs chefs-d'œuvre de la 
musique moderne ; on ne la connait point assez, 
Pierné et Chevillard réalisent des prodiges pour 
affiner le goût de le foule et lui faire aimer la 
musique de nos auteurs français. Mais, en dehors 
des symphenies et pièces d' orchestre, si ad nira- 
blement interprétés aux concerts du dimanche 
il y a cet art discret et peu connu du qua- 
tuor, du quintette, pour lequel 1l faut une salle 
intime, Üüun pubhe fervent, des exécutants de 
premier ‘ordre. « La salle de l'Université est la 
salle rêvée de la musique de chambre» :t£ 
toujours les artistes qui tant de fois ji 
le concours de leur talent à nos auditions. Cette 
année, nous avons entendu leurs vœux. Nous 
donnerons huit séances de musique de c' où 

avec le concours de l'admirable quatt 
le et des premiers pianistes du it 
-G. Boskoff, Ricardo Vinès; Laza” L£+y, 
Rd Ferté, Mme Chailley-Bert, Ÿ. (ras 
mer, etc. Ce seront de véritables séances a ert 
propres à former le goût et à faire péné rer 
dans le cœur le nslenie de la musique LE en 
çaise. Nous dirons le programme la procheïne 
fois, 

Lés séances auront lieu chaque vendredi, cu 

1e février au 22 mars, à quatre heures (1). 
| PIERRE 8, 


px 


JR KELE 3 


Conférences de la Semaine : 


— 44 


Lundi 4 janvier. — Jérusalem ! 
par Myriam Far, 


Marcredi 16 ianvier. — Les Contes ct Chan. 
3 sAdués de la ME 


g0nS POI 
ar JéÉan Ricaspin, 
lendrech 18 février. — La re grande France, 
ñ É se des spécialistes | 
par ÆDpoUA Herr: iOT, 


, 1 e 
La Révo'ation russe 
témoin. 


Samedi 19 janvier. 


racontée par un # 
par RaymonD RECOULT. 
; : : os 

Pour lire toutes ces conférences : à uw 1 NAUL 

intérêt, il suffit de s'abonner aux vingt-quatre 
NPS de l'année scolaire. Prix : 12 francs: 

L'abouné recoit de suite les deux N°° déjà 
parus : du 15 décambre et du 1° janvier. 

(O0: L'abonnement huil éGancos est-de 93 francd 
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- explicite, le point de 


LES ÉVÉNEMENTS 


EN EPS DD Pre 


Les Conditions de Paix des Alliés 


ER 


6.janvier 1918. 

Avec l'année nouvelle les journées décisives 
commencent sur le terrain militaire comme sur 
l'autre. Au cours de leurs tractations avec le 
gouvernement de Lénine et de Trotsky, à Brest- 
Eïitovsk, nos ennemis ont opposé aux COncep= 
tons russes, sur le droit des nationalités à dé- 
cider de leur sort, un refus si brutal que les 
maximalistes ont dû momentanément rontpre 
la discussion. L'Allemagne, prodigue en affirma- 
tions de principes, quand il s’agit d'attirer Pad- 
versaire autour du tapis vert, décline tout après. 
Ce qu’elle dit sur la consécration des conquêtes 
faites pendant la guerre résume toute sa pensée. 
Sous le couvert d’une conversation particulière, 
elle fait d'énormes efforts pour amener une dlis- 
cussion générale. 

Et l'heure était sans doute venue pour les 
Alliés d'exposer, non leurs buts de guerre, maïs 
leurs conditions de paix. Il importait que l’un 
d'eux se fit le porte-parole général et résumiât, 
après M. Stéphen Pichon, cependant déjà si 
de l’Entente. C'était 
une nécessité à laquelle Lloyd George a magni- 
fiquement répondu. Son discours aux travaillistes 
anglais ne laïsse rien dans l’ombre. C’est un pro- 
gramine complet. Contrairement à ce que l’on 
né cesse d'affirmer à Berlin, le chef du gouverne- 
ment britannique montre qu'il ne fut jamais 
dans les desseins de l'Angleterre ou de l'Entente 
de démembrer l'Allemagne, mais tout simplement 
de l'empêcher d’opprimer les autres. 

Les'Aïliés ñe se battent que pour changer la 
constitution impériale de l’Allemagne, pour ame- 
ner celle-ci à un régime vraiment démocratique. 
Les Empires centraux ont toujours gardé le si- 
lence sûr leurs buts de guerre. Is semblent vou- 
loir créer des différences dans l'indépendance des 


xrtea 
ASE 


nations, suivant qu'elles sont grandes ou petites; 
; o < 


ét cela est incompatibie avec les principes du 
droit. Le règlement de l'Europe nouvelle doit 
reposer sur des principes de raison, de justice et 
surtout sur le respect des traités. ‘Il n’est de paix 
possible que si la Belgique sort restaurée en sa 
pleine indépendance politique et économique. 
« Il convient, a-t-il dit, que toutes les répara- 
tions possibles lui soient accordées pour les dé- 
vastations de ses cités et de ses provinces. » Ce 
ne serait pas là une iademnitéy mais la recon- 
naissance même du droit, Les réparations à la 
France, à l'Italie, à la Serbie sont elles-nfèmes 
les conditions fondamentales de la paix. 

Et, dans une belle envolée de parole, avec 


une énergie dont la France lui est reconnais- 


sante, l’homme d'Etat britannique a mis au 
compte de l’Angleterre nos propres revendica- 
tions sur l’Alsace-Lorraine, 

« Nous voulons aussi, s'est-il écrié, soutenir 
iusqu’à la mort la démocratie française dans 
ses demandes de revision de la grande injustice 
commise en 1871, lorsque, sans égard pour les 
vœux de leurs populations, deux provinces fran- 
çaises furent arrachées aux flancs de la France 
et incorporées à l’empire allemasd. Cet ulcère a 
infecté pendant un demi-sië&cle la paix eurc- 
péenne, et des conditions normales ne pourront 
être rétablies jusqu’à ce qu’il soit guéri. » 


Pologne, Russie, aucune question ne reste dans 


Pombre., Malgré toutes les fautes de ses £OUVET- 
nants Lloyd George ne désespère pas de Ja Russie, 
mais il estime que le peuple seul la sauvera de 


“Peinprise alléiande. Bref le discours de Londres 


est le résumé le plus compiet des conditions de 
PEntente. Il répond à toutes les insinuations de 
l'ennemi, preuve que si la guerre continue, c’est à 


DR: 
=. 


LES ANNALES 
» AS 
nos Lecteurs 
FRRCEN er À 


Appel à 


UNE ENQUÈTE 
SUR L’ALSACE-LORRAINE 


Jamais a question -d’Alsace-Lorraine n’à 
soulevé plus d’ardente sollicitude chez nous, 


plus de colère au delà du:Rhin, ' 


Nos provinces sont l’enjeu de Ja formi- 
dable guerre, Elles appartiendront au vain- 
queur, Elles seront le signe visible de 14 
victoire. | 

Les Annales leur ont consacré des études 
d'un haut intérêt, signées de M. :Helmer 
il y a deux ans, ensuite de l’abbé Wetterlé…. 
Aujourd’hui, Mer Herscher vous parle d’elles 
avec autant de clairvoyance que d’amour 
filial, à 

Autour de ces articles, nous croyons utile 
de grouper des témoignages documentaires, 
et c’est pour cela que nous sollicitons le 
concours de ceux et de celles qui nous 
lisent. | 

L'Allemagne a persécuté, opprimé jes Al- 
saciens-Lorrains. Et elle continue, 


Des faits innombrables attestent cet into-: 


lérable despotisme. II faut les réunir, les 
classer, C’est à quoi nous convions nos fec- 
teurs, 


Que chacun d'eux cherche au fond de sa 
mémoire. S'il n’a pas de souvenirs per- 
sonnels, qu’il trouve des témoins, qu’il les 
interroge, Et qu’il nous communique le ré- 
sultat de ces petites enquêtes. 


Nous ne demandons pas de la fittérature;! 
nous demandons des choses précises, briè- 
vement réd:-’2s, et surtout des choses exac« 
tes. Les persotines qui nous écriront devront 


se faire connaîtré dè nous. Si elles en ex< 


priment le désir, leurs noms ne seront pas 
publiés. Mais elles devront sévèrement con- 


 trôler les sources où elles auront puisé où 


fa soif de domination seule de l'Allemagne, à sa 


mauvaise foi, que le monde Je doit, 
LÉON PLÉE, 


nous donner à nous-mêmes tous moyens d'in 
vestigation. En effet, il importe de ne livie“ 
à l’opinion publique que LA VÉRITÉ... 

b, 


Nous ajouterons aux lettres insérées ici 
même un numéro d'ordre, L'enquête termi- 
née, je prierai nos lecteurs de m'adresser 
sous enveloppe une petite feuille de papier 
portant avec leur signature l'indication du 
numéro de la lettre qui leur aura paru rela* 
ter. l’acte d’oppression le plus abominable, 
le plus lâche et le plus cruel. 

Tous ces morceaux de papier seront collés 
sur un grand registre qui constituera : 


LE LIVRE D'OR D'ALSACE-LORRAINE 


et contiendra le cri de réprobation des Fran- 
çais et des Françaises contre fa tyrannie al- 
lemande, dont souffrent nos frères héroïi 
ques et malheureux. Puis, les plus notables 
représentants de Î’Alsace-Lorraine_ à Paris 
reméttront ce Livre d'Or, en audience par 
ticulière, à M. le président du Conseil. 
Telle est la manifestation à laquelle vou- 
dront s’associer, j’en suis sûr, lés lecteurs 
des Annales, si généreux et si patriotes... 
Leurs protestations indignées réconforteront 
des cœurs fidèles et enflammeront le cou- 
rage des défenseurs de Ja justice et .du 
d'oit.. » ji Rp 


SERGINES. 
(A dresser toutes les lettres à Sérgines, rédaction 
des Annales, 51, rue Saint-Georges.) 


Per CPNIS, MUNIE 
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BLOCANOTES 


CONSÉQUENCE DES SOPHISMES \ 


Devant l'effondrement russe, devant la chute“ 
du vaste empire, il est impossible de ne pes se rap-" 
peler l'espèce d'enthousiasme provocant asec lequel « 
fut accueillie, dans certains milieux, la premièré « 
nouvelle de la révolution. « Elle était le Révolu- * 
tion par excellence, le plus grand événement de « 
l'histoire. La Révolution française n'en semblai 
que la préparation et une vague ébauche, D'abord, 
elle ne fut qu'une révolution de boursesti: ea" 
suile, elle portait la tare d'avoir été naersle, « 
tandis que la Révolution fusse allait régler les 
destinées de l'humarÿté tout entière et iramsurer 
le monde nouveau. * 'ESR | 

C'est avec cette conception des événemeals que 
nos socialistes revinrent de Pétrograd. Leur perisée 
profonde fut alors de lier étroitement le 561? € le * 
France à celui de la Russie, telle qu'elle serait dem 
leur apparaître. Le Soviet, c'était la ceide inter 
nationale qu'il fallait rendre assimilable & notre 
pays et qui contenait en puissance la sokion de. 
tous les problèmes posés par la guerre 2, 
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ET 
du présent et de l'avenir. Pour le présent, desc. 
tion du militarisme prussien, seul obstacle à lac 
colade des peuples ; pour l'avenir, suppression de“ 
toutes les causes de conflits par une transformation « 
je dont la révolution russe apportait la for 
mule. 2 206 AN 1 
. Le parti socialiste français y trouva sa charte w 
de guerre. Il prit son point d'appui sur la Russie” 
révolutionnaire, construisit hâticement la théor 
de la Société des Nations et voulut fonder tout 
notre politique sur une réverie. LME 
On assiste à la formidable faillite de œstte mé: | 
thode, qui, au lieu d’abattre le militarisme prus- 
sien, jette la Russie aux mains de age, | 
comme elle y eût jeté la France, si ne-s'étatt pas 
produite la révolte de l'instinct et du bomsens. " 
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L'anglais tel qu’on le parle. y: Nes 
Le dessin de Rapeno, qui orne 3 & 
ture du numéro d'aujourd'htit, ee 
jeune militaire américain en ‘tr 
renseigner (en tout bien tout ho 
près de Mimi Pinson, la Mimi. 
1918, charmante personne, aux yet 
gateurs, un peu sceptiques. _" 
Que lui demande-t-il? Le moyen dése 
riger dans de dédale des rues pat 
qu’il ne connaît qu'imparfaitement, Et cer. 
tainement on lui répond avec boue "grace. 
Comment n'être pas aimable &yre” 
Sammy, qui préfère décidément Paris ÆM 
York? Il est courtois, gai, bon bufa 
désireux de plaire et — ce qui ne, 
— très bel homme. L'uniforme kaki 
de buffleteries étincelantes, lui sied à 
Beaucoup plus élégant que la capote ss 
culotte défraîchie de nos poilus….. 
tout neuf. Il a l’air de sortir d’ 
I ignore encore la bouc des tramtñ 
nuits sans sommeil, la fatigue des 
étapes à travers champs, l'attente, 
nable au fond des trous d’obus, de 8 
des averses glaciales, les injures de 
le bruit assourdissant de la canonne, Pa 
rosage des marmites.… Bientôt, il comnaîtr 
ces misères, Les ayant subies, il ne së&ra pas 
moins séduisant A 
Lorsqu'il reviendra, aguerri, Mimi Pin 
lui fera bon accueil. Et, dans son sût 

il y aura plus de tendresse, 1: 


… 


fermet qui s’y exprime, ont impressionné 
‘les Affgmands et traduit avec force les sen- 
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timends et les résolutions de l’Entente... ne 


Quelques souvenirs et quelques anecdotes 
sur æare ministre des Affaires étrangères 
.Kiont eus donnons le portrait en tête de ce 
scans j 


SM  Stéphen Pichon fut- toujours: un par- 

. tisan convaincu du rapprochement franco- 

* italie, En 1801, à l’occasion de l’inaugu- 
cratio® &#’un mofiument de Garibaldi à Nice, 


M. Pähon, alors député de Paris, faisait 


voter Éomdre du jour suivant que nous avons 
retr@tré et auquel sa date donne une im- 
RO AGE particulière : 
«es Français et les Italiens, réunis le 
5 osksäre, au cirque de Nice, à l’occasion 
de F3 ation de la statue de Garibaldi, 
cuvoissé aux Parlements des deux pays leur 
fratémæei salut et assurent une fois de plus 
lHindssstuble union des deux nations sœurs 
dans É3 paix et dans la liberté. » 
Cest fa première manifestation de sym- 
patkie franco-italienne qui se soit produite 
après La gouvernement de Crispi. 
ré au temps de sa jeunesse, en 1878. 
"& M Bshon, se montrait alors quelque peu 
rÉve aire, Depuis, M. Pichon est de- 
vémetiietre et l’a été PHGarS fois. NT 


A 
æ 
1 Ur (bien in la guerre), M. Pichon 


À um ‘à dîner, dans le palais du quai 

ambassadeur de Russie et Mme Is- 
5W plus quelques diplomates de mar- 
ue M Rent du ministre était soucieux. Les 


invités st eommuniquaient en aparté les der- 


nièremsemrelles de la Chaînbre, qui n'étaient 
: pas Bensss, On se mit à table, néanmoins. 


Et esemme Mme Pichon est une maîtresse de 


maiSemescomplie, que le diner était bon, que 
les #éwrs décorant la table étaient belles et 


qu'it  — chaud, les langues se délièrent 


peu Tout à coup, au moment où l’on 
Re froid, « cailles en Bellevue », 
un dis mieîtres d'hôtel vint dire un mot à 
l'oreffé ae M. Pierre Baudin, qui était 
parmæ#dés eo:-ives; le ministre de la marine 
ce les et revint quetques minutes après. Il 
NCnafà #'apprendre l'issue du vote et ca 


avai egsäuellement pris son parti. 


- + Mn dher Pichon, dit-il à l'oreille he 
mé “de la maison, nous sommes par 
ters S 


À ra Réetle courut le long de la table, le 
lons dés azalées roses et des médiolas. Mais 
alors wa des diplomates présents, qui est 
… un bifant convive et une bonne fourchette, 
"VONT Ésayer l'assistance. Et, se tournant 
La 4 miætre d'hôtel pour redemander de 
Ja: safade, 
tend dé tous : 
.. + «x La séancé continue.“ » 
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longtemps aussi agitée que sa carrière poli- 
… tique, Parti du quatorzième arrondissement 


pour représenter la France en Haïti, M. Pi- 
: chon eébarque en pleine révolution; pour 
Je remetire, on l'envoie au Brésil, où il 


oimbe en rs fièvre . Puis, le voici 


qhér une diplomatie singulièrement dé- 

€, @h se rappelle les difficultés impré- 

faillit avorter LE RE dés: puis- 
répressives. | 

quitta Pékin pour Tunis où la 

en ccucillit sous la forme d’une pluie 


il dit, assez haut pour être ef- 


a rs que M. kon eut l’occasion À 


La erière diplomatique du. ministre fut - 


| torrémtiele LE RTE ee Les Tunisiens;* 


aÿt LES ANNALES 
e Er 
Ab épent desséchés depuis des mois, 


“reçurent. avec enthousiasme ce résident qui 


apportait la pluie, 
Cette fois, son ascension au pouvoir coïn- 
cide avec les rigueurs d’un hiver exception- 
nel. Jamais il n’avait tant neigé à Paris. « 
Mais tout cela n’empêchera pas M. Pichon 
de faire de la très bonne besogne, 
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LES ALLEMANDS 
ET LES JAPONAIS 


M. Stéphen Pichon a toujours demandé que 
des démarches pressantes fussent faites en vue d'une 
intervention militaire japonaise. Le 26 octobre 
1914 il publiait dans le Petit: Journal l'article 
suivant, intéressant à relire aujourd'hui. C'est un 
récit des actes brütaux qu'accomplit l'Allemagne 


en Extrême-Orient et dont les Allemands furent { 


châtiés"par la perte de Tsing-T ao : 


LA regrette et je regretteral toujours qu ’on 
n'ait pas fait appel au concours des Japonais. 
Is pouvaient nous apporter, sur le continent 
européen une force incomparable, et Je reste 
convaincu qu'ils n'auraient pas demandé mieux, 
Pourquoi ne l'a-t-on pas fait ? Nous le saurons 
peut-être un Jour. En attendant, c'est le secret 
des chancelleries. 

Je dis que la reprise du Chantoung sera un 
acte de haute justice. Se rappelle-t-on les condi- 
tions dans lesquelles les escadres de Guil- 
laume IT s'en emparèrent à la fin de l'année 
1897 > Deux missionnaires de la congrégation 
de Steyl avaient été assassinés dans un petit vil- 


age de la préfecture de Tchao-Tcheou. Quinze 


jours ne s'étaient pas écoulés que trois navires 
partis de Shanghaï, sous le commandement de 
l'amiral Diederichs, débarquaient des troupes 
dans la baie de Kiao-T cheou. Îl serait excessif 
de die qu “elles. s'y couvairent de gloire. Au 
moment où el Îles Royan musique en tête, la 
garnison locale chinoise, qui était à la ma- 


nœuvre, crut qu'elles venaient pour une parade 


et sans intentions hostiles. Elle leur fit place 
courtoisement. Sur ce, elle fut sommée de se 
batire ou de se rendre. Elle ne put prendre que 
ce dernier parti. 

Mais cela ne suffisait pas à Guillaume II. 


Tandis que, toutes les satisfactions qu 5] récla- 


maïit impérieusement Jui étaient accordées, 1 
délégua son frère, le prince Henri de Dis 
pour en exiger d'autres. [i lui confia théâtrale- 
Méntlé commandement dühe nouvelle escadre, 
avec ordre d ‘appliquer «son poing ganté de 
fer » sur quiconque résisterait au «Mi chel alle- 
mand ». On n'a pas oublié le discours qu'à cette 
occasion 1} prononça-dans la rade de Kiel. Ce 
fut là qu il proclama que son pouvoir impérial, 
institué par Dieu, ne serait rien s'il ne s'exér- 
çait sur mef comme sur terre. 

Le prince Henri de Prusse alla donc l'exercer 
sur mer par délégation, après. avoir déclaré 
« qu'une grande époque était venue pour lAI- 
lemagne et pour sa marine ». Pas plus que l'ami- 
ral Diédérichs in ‘eut, d’ Htileuté à se mettre 
en frais de stratégie, car lorfqu'il parvint à 


Kiao-Tci cheou toutes les conditions complémen- 
‘taires posées par l’empereur avaient été accép- 


tées par la Chine. Le baron de Heykins, mon 
collègue d'alors à Pékin, où je venais de suc- 
céder à à Gérard et à Georges Dubail, avait ob- 
tenu la cession de la-baïe et des environs, le 
droit d’ y élever des fortifications et d'y exercer 
les prérogatives de la souveraineté. 

Les Alle mends se comportèrent, dans le ter- 
ritoire dont ils vénaient de se saisir, comme ils 
ont l'habitude de le faire partout où ils s'ins- 
tallent. Ils s'y livrèrent à des brutalités san- 
glantès contre fes € Chinbis inoffensifs. Le résul- 
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fat fut qu'ils se . aliénèrent d’ une façon défi- 
nitive, et qu'ils les poussèrent à une lutte à 
mort contre les étrangers, « les diables d'Occi- 
dent », comme on disait alors en Chine, tous 
confondus dans: la même animadversion. Ce fut, 


mme M. we | 


deux ans plus tard, du Chantouz que partit 
l'insurrection des Boxers. 


S. PICHON. 
DEEE 


Ÿ Sarraïl d’après nature. ! 
Petit portrait familier, détaché de la lettre! 
d’un correspondant de guerre, Albert Lon- 
dres. | 
La scène se passe à quelques kilomètres 
de Salonique, sur la route de Sofia, au cours 
d’une inspection, 
D'abord, le physique et le caractère : 


F ‘« Sarrail est de haute taille, il ne la se- 
dresse- pas, il est fin de silhouette et de 
traits. Ses cheveux sont gris-perle et frisent 
en l'air. Ses yeux sont bleus, son regard 
vif. Quand-il se tient dans une attitude fa- 
milière, il a les mains dans ses poches! à 
l’abord, il est d’allure réservée, il n’ap- 
pelle pas l'expansion et l’on n’est pas son 
ami parce qu'on le ui dit, En revanche, 
quand on l’est, on n’a pas besoin de le lui 
dire. ! 
-» I est froid, clair, entier dans son coup 
d'œil. Son coup d'œil lancé, son but saisi, 
il se décide, et quand il a décidé, résolu- 


ment l’œuvre commence. Elle va, silencieuse : 


et tenace. Une fois son esprit fixé, ce qui 
lui importe, c’est ce qu’il fait, non œæ que 
l’on pense de ce qu'il fait, Où peut venir 
lui dire : 
il ne répondra pas que c’est ce qu’il fait, ï 
se contentera de vous dire: « Avez-vous: 
fait un bon voyage? » Quand il a voulu, 
c’est dit. » USE 

Et, maintenant, le voilà en action. …. 1749 


« Les kilomètres passaient. Les enfants 


grecs se rangeaient militairement, les enfants . 
* grecs aiment beaucoup les gestes militaires, 


ils se mettent au garde à vous, portent la 
main à leurs chéveux, suivent les armées. 
» Et des régiments avançaient sur la route, 
» Sarrail faisait arrêter sa voiture, descen- 
dait, Il était ce matin d'humeur rose, Il avait. 
les mains dans ses poches et la grâce sur 


Ja figure. Par contre, quand vous le voyez ; 


absorbé, et qu’il élève la voix, et qu'il de- 
vient rouge, 
passer un autre jour. Mais aujourd’hui tout 
va. Il regarde ses soldats : 


r ç Ça tire? x 
l :» — Ça tire un peu. » 4 
! » Il remonte en voiture. 
& Ah! mais! fait-il, voilà qu’ils me cas- 


» sent des arbres, pas de ça! Moi, je suis 
» Méridional, je sais trop avec quelle peine 
». ils repoussent. Il ne faut pas non plus 
» qu'ils m’abîiment les tombes des. Grecs. 
» Je vais leur dire ça », dit-il, FI de 
son humeur rose, 

» Il descend et il rencontre le NS A 
commandant la division et lui dit en Jui ser- 
rant la main : 

« Il faut leur dire qu’ils ne me coupent 
» pas les arbres, c’est trop long à repous- 
» ser, et qu'ils fassent aussi attention aux 
» tombes, » 


» Trois officiers passent à cheval, Il re- 


descend. 


« Bonjour, messieurs! »* TE 


» Les officiers se redressent. 


« Vous. allez bien? » 
» Et, comme il sourit, les officiers peu- 
sent : « Ça va », et les officiers sur leur, 


selle, le corps penché vers le général qui est 
à pied, causent et rient, 


\ 


& Voilà ce qu’il. faudrait faire »,_ 


il vaut mieux Aebdie ét re-. 


« Qu'est-ce que vous faisiez dans le civil? 
> — Entrepreneur. » 
» Puis le général outibfe sa route, tra- 
Lee #erse Îles champs, s'enfonce dans la boue 
À a de la bonté plein son regard, ont sent 
qu'il voudrait laisser du bonheur sur ses 
pas. On peut être chef de la vie et de fai 
mort des hommes et sentir parfois le plaisir 
d’être l'ami de leur cœur. 
: » I rencontre un commandant : 
..« Tout va bien? 
Tout va bien, mon général. 
Vous n'avez rien à mc dematmier? 
» — Rien, mon général. » 
» 'Ée "commandant a raté le 
néral aimerait 
» Il remo 
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» Une Batterie’ de montagne défite, ft re- 
descend. 
© C'esb vous qui avez tiré,:hièr? 
 — Oui mon général, 
1 1% — Çar va? 
| » — Ça va », répond le soldat interrogé, 
D H remonte en voiture ET 
.. » Un artilleur nouvellement : arrivé deï 
fnande : 


« C'est le général Sarrail, ça? Ÿ 
© m— Oui I te plaît? 
9 MEVa. » Fr No 

» L’auto roule vers un certain endroit 
où. le chef doit voir un commandant, 
À « Ah! ce commandant veut me voir, dit-il, 
> Bien, il va-me voir, » 

» C’est là. Le commandant est appelé. Et 
les voilà qui, sur la route, marchent tous 

- eux. Oh! 
#iandant. se défend, fait des gestes, le gé 
féral aussi fait des gestes. [ls se promè- 
nent. Ça dure. On voit an sourire dw géné- 
xal que le commandant a gagné son procès. » 

g 


y 
i IL y a moins d’anecdotes à glaner sur le 
successeur dir général Sarraïl. Ce qu’on peut 
dire du générai Guillaumat, auteur duquel 
da légende n’a pas et le temps de se créer, 


# 


Aux 


d'est qu'il compte d’admirables états de: 
Service. 

1 H est né en 1563, à Bourgneuf (Charente- 
Tnférieure). 


& Fils d’un 
l'école spéciale de 
féortit premier de sa promotion. 


capitaine d'infanterie, il est entré 
Saint-Cyr em 1882: et 
Plus tard, 


à l'école supériente de gtuéree, if obtint 
Son brevet d’étatsmajor avec la mention 

& très bien ». 
"nl ‘Après avoir dirigé, en 1908, le Prytanée 
#2 finilitaire de La Fièche, il fut promu gé- 
“néral de brigade en 1913 et placé, à cette 
- Époque, à la direction de l'infanterie au, 


“hmimistere ‘de ‘la Guerre. En gs 1914, 


AM, Méssimy, deverant nrinistre de la Guerre, 


“fui confinit la direction de son cabinet. 


ROVEd'mobifis tien. le fronvarà ce poste, qu'il 
| utia, dès le “débrt des: hostilités. pot. 
prendre le commandement d’une division 
d'isfonterie. 

sr0e général Caifodmnét commanda ensiité 


avec Succès ‘un corps d'armée qui se distif- 
_gua particulièrement dans la Somme, avant 
être platé à la tête d’une armée, le 20 dé 


ÉSutfiäumat participa aux dernières attaques 
de Verdun, en septembre 1917: il fut cité à 
IFordre de l’armée et reçut des mains du 
{président de Ja République Ia plaque’ de 
, grand officier de la Légion d’hofineur. 
x: He Le hahent des armées de Salonique 
va rt imposer de lourds devoirs. 


SERGINES. 


res 


oh! la discussion s'élève, le coms : 


‘icembre 19/6, er remplacement du général : 
Ris nomimé général en chef. 
Comme commandant d’armée, le général 


: CEUX DE L'arRèRE 


On rencontre à Belleville, à certaines heures de 
la journée, des groupes de vieilles femmes et de 
fillettes — celles-ci ont des airs de fourmis traînant 
an grain de blé — portant sur leurs bras des tout 
peliis enfants. À 


Le cortège entre dans un ee bâtiment trans- 
Jormé depuis la guerre en atelier militaire: des 
centaines de femmes y travaillent. Il faut traverser 
une grande cour tout encombrée de travailleuses 
et toute rétentissante dés ronronnements rageurs 
des gros. camions qui sans cesse entrent ef sortent. 


Au fond de la.cour, dans un local qué sert d'infire 


merie, les poupons attendent. 


Tout à l'heure, au moment du repos, ke con 
vendra aux ouvrières de quoi faire une lé- 
ollation, Elles ne sont pas les seules à avoir 
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faim. Les: mères s’en vont retrouver leurs enfants. 


dégrafent: leurs corsages et leur donnent le sein. 


C'est une scène touchante que cette douce mater 


nité dans un décor aussi rude. 


Après quoi, au coup de sifflet du chef d' atelier, 
les mères retournent à leur travail et les nourris- 
sons rentrent à la maison. 


Mais de telles promenades pour d'aussi petits 
enfants offrent bien des inconvénients et bier des 
dangers : aussi aménage-t-on touË exprès pour 
eux, a bout du grand bâtiment, une poupennière. 
Ce sera pour ces petits innocents nn logis claë: 


sain et riant, et pour rendre cette matson see 


plaisante encore, des artistes se sent mi à 
l'œuvre. - | 


Georges Redon a pe des. enfants jouezrs car 
la facade blanche et bleue. Une frise Æ añimax 
en bois découpé par Nam, court-le lons du‘dortoir. 
Jeaulmes et Paul Wéra jettent par brassées des 
fleurs légères sur les murs de le salle de: bain: et de 
la t salle à manger ». salle où les fermes allaiteront 
leurs enfants ; :- et Georges Delau, l'imagier, ra- 
conte des scènes et des jeux afartins. dans des 
panneaux enluminés de riches couleurs. 


C'est dans ce simple et clair. abri que ar 
du matin jusqu'au soir les tout petits enfants de 


Belleville, pendant que leurs mères travaillent à 


quelques pas de là. 


Les pères, là-bas, aux tranchées, ne doivent pas 


en être mécontents. LS 
Texte æ die de É 
. ANDRÉ W'ARNOD. A 
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Les Poètes + 

ALFRED M — E.-M. BenEcn, — 
Des Garers, — B. Sécurer. — Arsers Ri 

DEL. — Pau pr — TH. IMPERINETTR.. 


Est-il possible, à cette heure, de 
une distinction entre les poètes qui sr 
pirent essentiellement des événements € 
ceux qui chantent au gré de leur | 
taisie? On a peine à se représenter um 
homme doué de sensibilité qui purse 
échapper, par un effort de: volenté, à à Fat 
mosphère du moment. Aucun & # 
saurait s'affranchir loyalermemnt dr F 
souci de l'heure; car il est dans Er nètme 
humaine que le meilleur de notre rire sine 
pire de Fâpre réalité. Sr les poètes - ont. | 
épreuvé quelque difficulté, au es 
trouver Île ton. de cette épopée; wsi\ 
vers sonnaïent faux parce qu'ils | 
faient des batailles de jadis. pour 
ces combats si nouveaux qu'ils : : 
uniques dans l'Histoire, ils s msn 
tenant émouvants ce vérité et de sincérité. 
Pour eux comme pour les conteurs, ce qu'il 
y avait de factice dans le décor ets de c 
venu dans l'attitude des Péres s'est effacé; A 
ils sont pris par F: Resuté tragique. d'une RE 
réahté s supérieurs: à toute pme ce ARE 
men lité: ns. Les fais parles É 


Pêche ae hs metre, 


deu ‘eutlisé 
iront le vrer pote errt Yreteni 

dess Le Crére Etoile de ke Élired Dre 
dent le Be: dt Hier. cé gif dit dire, ru 
gloire idéale du deux le plus. pi 
poète invoque ici R muse gue 
“ton \ fpre et : farouche é: 


LA ka 


ni n’est plus temps “dalles, par des chen 
Cueiliir ie romarin ou la menthe sauv 
En ee ses soucis. 


ts es Du Es “Yatrdoe mélée- 
Un glaive éblouissant. 


Te seras le témoin ailé de Ia victoire : 
La Justice et le Droit, fidèles compagn 
Pas ton geste et ta voix proclameront 

Pius-hout qué les canons. 


Riais tu nrenéres. ausoi pour carpe 
. Gar je suis l'envoyé des vengeances de Die 
Ek je veux que ta main emprunieà I'e6à 


Ets. 


Êt ls seuûré ë le: fee: LS 


Ce sont. B de Beaux Vers der n 
purssant, d'un. rythène poils ed 
poésie de Mi Alfred Era et 
piration toujours éoale: elié me 
l'effort, d'dargneuce éEs. 
quelles le «métier » scflorce 7% 
créer l'illusion de Fart. Ces po 
-vent comme des chants parfa 
monieux, révélant par leur unité à 
et de verbe un talent parvenu à la p 
maturité,. bien fixé dans son genxe 


personnalité. Cela s'atteste 


mesure et de doigté dans l'expression, — 

des sujets que seul un ‘rai poète peut trai- 

ter sans que Ses colères ou ses tristesses 

fassent sourire un peu les moins sceptiques. 
_ Chez M. Alfred Droin Île mot, même 
quand il est brutal, a de la mollesse ; jamais 
il ne brise le rythme, jamais il ne force 
l'image. 

‘L'auteur a disposé son livre en quatre 
divisions primcipales : Du Sang, du Feu, où 
sont traduites en tableaux impressionnants 

scènes de guerre ; Près des Blessés, d'où 
se dégage toute la sérénité d'âme de ceux 
qui ont faill mourir et qui se reprennent 
à l'espoir de vivre; Sous les Cuprés, hom- 
mage émouvant aux morts, et Les Fiertés- 
Les®Gloires, où sont exprimés en strophes 
d'une belle envolée et la joie de combattre 
n eil de vaincre et la gloire des héros. 
Alfred Drom a une note descriptive 
Le pr intéressantes. Il fixe un paysage et 
crée un décor par un procédé poétique qui 
rappelle, par moments, Verlaine : 


Le soir d'été, 
Sur la cité, 
 Epanehe sa douceur, fait ruisseier sa gloire. 


Voilier changeant 

Au flanc d'argent, ÉS 
Un nuage se berce en un flot illusoire, 

Cieux irisés ! 

En vols croisés, f 
Epexiat leurs cris, tournent les hirondelles. 


- Tout est couleur, 
L'air estenfleur, 
Un vent timide émeut les arbres de ses sos ' 


= N'est-ce pas d'un sentiment exquis : à Et 

£ LE Mau quand le poète nous décrit un sob, 
dat aveugle assis sur un banc de pierre du 

- visux jardin, on retrouve cette délicatesse 


I touche, cette finesse di pr de 


_l'âm Âme des choses : 


” Tout est sérénité E Voici venir le soir 

Une obscure splendeur habite les ramures : 
_: Quel héres va fouler le gazon presque noir 
5 à Et respirer les roses mûres? 


. La fontaine s'exalte et le merle se tait 3 

… De la pourpre rayonne au marbre des balusires ÿ 
Par l’espace s’émeut un triomphe muet, 

# Ê =. Et naissent des rêves lustres. 

0 jour, jour défaillant, je comprend ton éhoi : 
_ Enveloppe ta mort d’un suprème sourire ! 


… © jardin vespéral, jardin, je sais pourquoi 


* Ton feuillage tremble et soupire. RE 
CM. Alfred Droin a le sens de la séré- 


À ‘ _nité, du calme grave de l'âme devant la vie 


‘4 les poèmes de la partie intitulée Sous 
les C près, et qui sont écrits à la mémoire 
éros disparus, Emiis Nolly, Marcel 
ecomte, Charles Âjalbert, Jean Bayet, 

x Barthou, Jacques Blumenthal et d'au- 


es, tant et tant d'autres, hélas ! sont re 


s à ce point de vue: 


mon nom aux cordes de ta lyre, 
* charmer le tourment paternel, 


- Sacrée et Le pie e end où sont 


traités des sujets exigeant mfiniment de 


s'éveille et devant la mort qui rôde. 


Ft iris pue où ta ferveur"m' attire, 
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Bien d'a autres poèmes du ne Etoile se“ 
raient à citer, car la meilleure mamière de 


- faire Hp un poète est de laisser 


chanter ses strophes. C'est un des très Éd 
livres de vers que la guerre a inspirés, et 
c'est aussi œuvre de foi ardente dans tout 
ce qui fait la grâce et la force du cœur 


humain. 
Q 


M. E.-M. Benech, lui aussi, est un poète. 
S'il n'a pas le souffle et l’envolée. ni la 
souplesse de la phrase de M. Alfred Droin, 
son volume La Poursuite du 4 ent apporte 
pourtant une johe note de poésie, faite de 
tendresse mélancolique. On retrouve en ses 
vers irréguliers, mais d'une cadence presque 
toujours heureuse, des souvenirs du sy mbo- 
lisme déà lointain. [l rappelle parfois La- 
{orgue : ül fait songer à ces poètes trop mé 
connus de la période de 1885 à 1900 qui 
avaient le sens de la couleur et de la musi- 
que. Son inspiration est étrange, à la fois 
naïve et délicate: ses poèmes sont d'une 
réelle fraicheur de sentiment. Là où 1l 
s'affirme fe mieux, senble-t-1l, c'est dans les 


pièces brèves, dans le genre des ballades 


anciennes : 
Le fils du roi vient de Paris, 
Mais le mal d’ennui l’accompagne ; 
En s’en allant par la campagne, 
I] ne voit pas les prés fleuris... 
Le fils du roi vient de Paris, : 


Les impressions dé guerre ne tiennent 
œu'une petite place dans ce livre, où do- 
minent surtout, à côté du rêve, la large 
vision des campagnes et des bois et la dou- 
ceur des souvemrs. 


La Sérénade au Jardin, de M. L.-A. des 
Garets, procède trop franchement de l'art 


de Verlaine, de telle sorte que la personne 


lité de l'auteur risque de s ’effacer parfois 
devant le souvenir : prestigieux du maître 
de Sagesse. Ces vers, d'une facture pré- 
cieuse et d'une inspration délicate, ont 

urtant des qualités propres qu'il seraït 
injuste de méconnaïître: 11 en est même 
qui ont un charme réel. 

M. B. Séguret publie une série de poè- 
mes qui ne manquent ni d'élan ni de force 
ét qui traduisent, souvent dans une Poe 
violente, les sentiments animant tous les 
cœurs loyaux en. présence du crime alle- 
mand. Les Poèmes de la Grande Guerre de 
M. Albere Riondel constituent un effort m- 
téreesant, encore que l'expression familière 
muse parfois à l'impression d'ensemble de 
pagus vibrantes. La même observation s’im- 

se pour Au Pays des Marmites, de M. 
Pau 1 Costel, qui se distmgue pourtant par 
une grande facilitéet un sérieux acquis du 
métier. Enfin, je veux signaler un début 
‘qui comporte tout au moins uné promesse 


ur l'avenir : Les Waines Tristesses, de M.. 


; Imperinetti. Ce sont des vers naïfs, 
ine craignent pas de l'être et qu ont 
qu moins le charme de lcur candeur. M. 
Imperinetti a l'instinct du rythme; il a de 
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Voici un beau poème détaché de Poe rage de 


M. Aifred Droin, dont il est qusstion plus haut + 


LE JARDIN DES BLESSÉS 
Le jardin en terrasse, inondé de soleil, 
Et fréquenté par l’ombre, f 
s'étend devant la mer qui berce son sormei an 
À des soupirs sens nombre. 


La cigale chanteuse, amante des grands 
Dans la tiédeur méridienre 

Sans cesse fait vibrer ses nelits tambourins, 
Sur tuelque cime aérienne. 


Des vigeous paresseux, fiers de leurs Caux 
Où le printemps chatoie, 

Aux sentiers sablonneux, de galets émaillés, 
Font roucouler leur joie. x 


ai: 
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Le rythme de la vague et l'émoi des rameaux 
Enchantent les yeux et l'oreille : 
Poème qu'on éntend, sans le secours des mots, 

Comme une idéale merveille. 


La rose grimpe aux murs, ou suspend près d'un nid 
Une coupe de jade, 

Sur un vieux tronc noueux qui semble rajeuni 
Par la fraîche escalade. 


Tout est parfums et fleurs, tout est enchantement, 
Ivresse éparse, indéfinie ; 

La mer n'est qu'un hamac au lent balancement, 
Brodé d'or, tissé d'harmonie, 


C'est sur ce beau rivage et sous ce ciel heureux 
Où le laurier se mêle à la paime africaine, 


Que j'ai vu nos soldats marocains, léii fiévreux, 
Savourer le repos dans leurs burnçus dc ire. 


C'est là, devant ces flots célébrés par Mistral, 
Qu: après d'ardents combats. la chairencor meurtrie, 
Je les ai vus sourire à l’azur provençal, 


L 
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Et respirer chez nous l'air bleu de leur patrie, 5 


La béquille auprès d'eux ou le rugueux bâton, 
Tandis que le thé fume et que la menthe embaume, 
C'est là que, sans bouger, sur des peaux den mouton, 
His éclairent leur âme à quelque doux fantôme : 


Si parfois un nuage, ornement du mas, 

De son duvet neigeux vient animer l’espace, 

Is pensent, suspendus à son essor lointain, 
Que c’est oiseau d'Allah, la cigogne qui passe, 


Un aloëès géant, élancé vers le ciel, 

Ef noué par sa base aux rochers de la côte, 
Suscite en leur esprit le verger paternel, 
Qu'un feuillage de fer cerne d’une haie haute. 


Mais parfois, fatigués de rêve et de langueur, 

Le rire sur la lèvre, abontants en pareles, 
Poursmieux tromper le temps et charmer sa lenteur, 
Leur main bat et rebat les cartes esnagnoies. 


Etile jeu terminé, le plus grave d’entre eux 

Qai cache deux moignons parmi sa houppelande, 
Un rude capuchon surplombant ses Yeux CIeuX, 
Déroule, satin d'or, quelque antique légenée. 


H dit les souks bruyants, tels des ruchers à 
Les jets d’eau ranimant les faïences ve eruies ; 
Et les palais plus beaux que ceux de Boabtil, 


SIA 


Et les vergers féconds rendus aux hons géres. 
Il dit les oulémas répandant leur savoir, 


’Avrié, 


-_ Ja fraîcheur et le calme habitant la most née, 


l'imagination et de la sensibilité. Ce qui lur 


manque encore pour être un poète, la vie 
et le travail le lui donneront. 


ROLAND DE MARÈS, 


LA 


DE ol 


Et, douce comme l'huile au sortir du pressoir, 
Egale à à tous, la 1 ii, sans colère appliquée. 


Le poète guerrier parle encore. Et souvent, 

Uu orgueilleux frisson parcourant l'auditoire, 
Sur sa bouche où résonne un prestige émouvant, 
Le nom de Lyautey fait éclater sa gloire. 


ALFRED DROIN. 
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Bien qu'il soit contenu dans le présent, l'ave- 
air nest perceplible que sous forme de possi- 
bilités. Le nombre de ces possibilités étant 
restreint, on peut quelquefois énumérer celles 
ati ent le plus de chances de réalisation. 

Se 
© Bons les temps troublés, le domaine de l'im- 
préæisible enveloppe tellement celui du pos- 
sible, eue la pensée recule devant les obscurités 
de l'avenir. Elle est .cependant le seul phare 
capable d'éclairer un peu les écueils de la 
rotle eù les peuples doivent s'engager. 

ge 

C'est sur des visions de lointains paradis 
que de grandes civilisations ont été fondées. 
Une fuimanité privée de toute vision d'avenir 
aurait bien de la peine à vivre. 

Se AC! 

Les prévisions fondées sur des appréciations 
d'ériérêts peuvent étre rationnelles, il est rare, 
cependant, qu'elles soient justes. Les senti-. 
mess, les passions, les influences mystiques 
sont da facteurs de la vie des peubles devant 
lésquals foules les considérations d'intérêts: 
s'ébañnouissent. 

Se 
‘ Les peuples auront élé tellement habitués 
bar les formes nouvelles de la guerre & la 
marmmise de l'Etat, sur la vie nationale, la 
loerte, La fortune et l'existence des citoyens, 
gu on1 ewt se demander si ce retour à l'antique 
seroage ne deviendra pas la loi future du 
mosiëe. Les notions de droit, de liberté, d'hu- 
imetélé s'évanouiraient alors au point de n'être 
même plus comprises. 

Se 
‘Un diplomate allemand affirmait que 
a pfoshaine guerre ameénera l'anéantissement 
de La sece blanche, déjà ruinée par la lutte 
achualle. Celte destruction complète paraît 
éoitletise, mais il est possible, que les peuples de 
l'Exirêéms Orient s'enrichissent tellement par 
nos lies, que le sceptre de la prospérité ct de 
la élétisation passe entre leurs mains. 

Lore 

Les problèmes créés par la paix se trouve- 
ront eus chargés d'imprévu que ceux soule- 
üés per da guerre, Îl serait désespérant que 
des politiciens seuls soient appelés à les ré- 
séudre. - 

<e | 

Îest à souhaiter qu après la guerre, les 
éleciaurs des pays démocratiques élisent pour 
les représenter, au lieu des avocats et des pro- 
fessewrs confinés dans leurs livres, des indus- 
triols, des agriculteurs, des commerçants con- 
naissant! les réalités de la vie. 

; 

Le plus grande difficulté des futurs gouver- 


_ nemeals sera d'équilibrer les intérêts de divers 


Srotpements sociaux de façon à ce qu'ils ne se 
nuisenl pas réciproquement, et respectent l'in- 
lérêt général. La tâche se trouvera fort épi- 
Rewse, dans les sociétés divisées en syndicats 
possédant des intérêts contraires. - 


(A suivre.) GUSTAVE LE BON, < 
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L’AME ALSACIENNE 
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Entre toutes nos anciennes provinces, il en 
est deux, l'Alsace et la Bretagne qui, placées 
aux extrémités est et ouest, semblent enlacer 
dans leurs bras cette mère qui se nomme la belle 
et douce France. Elles en sont devenues parties 
imtégrantes : la première, par le mariage de 
Charles VIIT avec Anne de Bretagne (1491) : 
la seconde, par le traité de Westphalie (1649, 

ose curieuse : des affinités pour ainsi dire 
ethniques et des caractères analogues permettent 
d'établir une sorte de parenté entre ces deux 
vieilles provinces. 

En effet, comme la Bretagne, l'Alsace est de 
race autochtone. Comme elle, elle est essentiel- 
lement traditionaliste et nationaliste : elle l’est 
dans la langue : elle l’est dans les légendes de 
ses saints ; elle l’est dans la vie de famille : elle 
l'est dans les coutumes et les manifestations 
extérieures de la vie publique et religieuse ; elle 
l'est dans le dévouement sans bornes à la grande 
patrie : elle l'est surtout dans l'alliance de la 
vigueur féconde de la foi avec la plus large 
entente et la plus large pratique de la liberté. 
À défendre les principes directifs de sa vie 
nationale et religieuse et même à les imposer, 
elle apporte une fierté et une force qui frappent 
tous ceux qui essaleraient d'y contrevenir. Et 
il n'est pas Jusqu'à ce cri 4 ( Je suis Alsacien! » 
qui ne réveille dans l’âme du petit Alsacien 
comme un écho vibrant du cri des fils de l’an- 
cienne Armorique : « Breton je suis! ». 


Pour ce qui est de la personnalité de la Bre- 
tagne, elle a été trop souvent mise en lumière 
pour que j'y touche ici. Qu'un seul mot me soit 
permis. Pour expliquer cette personnalité, qui 
n'a jamais varié à travers les siècles, l’on a eu 
recours à des raisons géographiques. L'on s'est . 
dit que la Bretagne, presqu'ile ‘pénétrant dans 
les flots de l'Océan, telle une sentinelle avancée, 
devait, en grande partie, à cette situation la for- 
mation et le maintien de son originalité. On 
comprend que, forcée de subir sans cesse les 

urieux assauts de la mer « sauvage », elle ait 

acquis et conservé, de cette lutte incessante 
contre les éléments déchaînés, quelque chose 
de particulier qui n’appartenait qu'à elle. Et 
comme c'est en raison de ce quelque chose de 
particulier que l'ancienne province avait pu 
vivre, pendant des siècles et des siècles, d’une 
vie qui, tout en participant à la-vie générale, 
lui était cependant personnelle, l’on a donné 
à ce principe de vie le nom d'âme. 

L'Alsace a son âme à elle aussi, et, à l'imita- 
tion de l'âme bretonne, cile est faite de ferté, 
d'indépendance, d'honneur, de foi et de patrio- 
tisme, Elle diffère de l'âme bretonne en ce qu'elle 
a soutenu trop souvént de terribles luttes poli-! 
tiques et rebgieuses et enduré d’inénarrables 
souffrances, LE à | 

Placée entre les Vosges et le fleuve, que les 
Germains accapareurs appellent « notre vieux 
Rhin », ce n'est point contre les flots de la mer _ 
que l'Alsace eut à lutter, mais conjre d’autres : 
ots plus effroyables encore, je veux dire les 
invasions des barbares. Et sans compter que 
FAlsace a servi de passagè aux immenses 
masses d'hommes qui se sont ruées sur la Gaule 
d'abord, sur la France ensuite, il lui est amivé 
pire encore. À vrai dire, tout le long des siècles, 
sa situation resserrée, sur los routes qui vont 
de l'est à l’ouest, entre une grande chaîne de 
montagnes et un grand fleuve, en a fait une 
espèce de champ clos, où l’Europe eut la cou- 
tume de vemr vider ses querelles, Mais de ce 
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mnons à présent, s'accommoder 


naît aujourd'hui, Îl faudrait un volume rien qu 


_ croyables. Son âme n'a pu être vaincue niF 


{ 
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rôle sans fin de souffre-douleur, il lui est 
avec l'habitude et le goût de se défendre, 
lonté inébranlable de ne jamais pactiser avec 
les ennemis de son indépendance et de sa pros: 
Jpérité, comme aussi le souci de s’en remettre 
toujours à Dieu du triomphe d’une cause inf 
niment juste et toujours remise en question. 
Toute l'âme de l'Alsace s'est ainsi formée et « 
développée à l’école de la guerre. Tant et si 
bien que c'est à ce caractère exclusivementbel- « 
liqueux de son histoire que l'Alsace doit la noble si 
et mâle énergie que nous aimons et à : 


dmirons 
en elle. Cette âme allie à la plus fière indépen+ 
dance le sentiment très net du patriotisme na: 
tional qui la devait amener à ‘choisir la vraie - 
nation, à laquelle elle tenait à se donner, dans - 
une fidélité séculaire,qu'elle n’a vu briser qu'avec « 
un sentiment de révolte ; Re. 


Se L 


La France, avant 1870, il le faut dire à sa- 
gloire, a respecté jusqu'au scrupule la person-. 
nalité si fortement accusée de l'Alsace, Non 
seulement elle n’a rien fait pour briser ce parti- 
cularisme de l'une de ses plus chères provinces, 
mais encore, l'on peut dire qu'au contraire elle ” 
s’est fait un honneur de l'aider à e conserver et” 
même à le développer à travers les siècles. C'est. 
donc grâce à la tendresse maternelle de la France. 
que l'Alsace a gardé, avec son dialecte, ses idées " 
et ses mœurs, et ses libertés et ses traditions, “ 
et jusqu'à ce tour original dans l'esprit qui la - 
distingue encore aujourd'hui des autres pro-- 
vinces de France, et qui montre que le présent. 
est fils légitime du passé. | Es 

Tout autre, hélas! nous le savons, fut l'at: 
titude de l'Allemagne à l'égard de l'Alsace, du- 
rant quarante-trois ans. Ses élucubrations phi- 
losophiques sur lés races, ses doctrines sur les 
vertus germaniques et sur l'organisation du 
monde à son profit, et avec tout cela, son féroce 
autoritarisme, ne pouvaient, nous le compre- . 

d'une âme na- 
tionaliste et traditionaliste, telle du moins. 
que lui apparaissait l'âme alsacienne. Ainsi que 
la Pologne, l'Alsace‘ représentait me nse 
sérieux à la Realpolitik, et, comme elle, elle dev. CP 
être condamnée à disparaître. Aussi ses bo 
reaux firent-ils le possible et même l'impossible” 
pour étouffer les aspirations révohées\de lis 
alsacienne, afin que la seule âme teutonne s'épa- 
nouît et rayonnât, dans la grande Allemagn 


docile, unie et disciplinée à miracle. "un 
Je n'ai pas à rappeler ici les traitements bar- 
bares dont l'Alsace fut victime, depuis 1870. 
France, que pere le monde entier les con 


pour en faire l'énumération. T'out au plus souhai: 
terais-je de faire remarquer que, contrairement 
à ce qu'en attendaient les gens de Berlin, 
traitements Inouïs eurent pour résultat, non se 
lement de maintenir, mais encore de dé elopper 
au plus haut degré l'âme alsacienne, au lieu de 
la tuer. Ce qui fait qu’à l'exemple dela Pologne, - 
laquelle, suivant la forte expression de Mikie 
witz au Collège de France, “ a mouru trois fois. 
et cependant n'est pas morte », l'Alsace, bles 1 
au cœur, se retrouve tout entière el toute res 
plendissante de son ancien éclat, en dépit de 
toutes les menaces et de souffrances à peme 
les persécutions, ni par les armes, ni par le 
temps. . + | 1 
Que cette âme soit, aujourd'hui ‘encore, tout 
à fait semblable à celle qui l’animait avant 1870, 
c'est-à-dire qu'elle soit nationaliste et trat 1 
tionaliste avec calme, avec sérénité et avec 
confiance, c'est tout autre chose. Un der 
de combats pour se défendre contre 
u maitre cruel l'ont transformée 
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point qu'ayant pris conscience de ce en quoi 
elle diffère des autres, et par quoi elle ‘est elle- 
même, et non point -une autre, l'Alsace s'est 
appliquée, plus passionnément que jamais, à 
garder tous les éléments caractéristiques de sa 
personnalité morale. Elle s'y est si bien appli- 
quée que non: seulement elle les a défendus 
avec une ardeur sans pareille, mais qu'elle est 
devenue quasiment inquiète à leur endroit et 
méfiante à l'égard de qui les menacerait. 

Pour tout ce qui touche de près où: de loin 
à son indiv'dualisme, l'Alsace refuse de pactise. 
avec des doctrines qui lui paraissent également 
dangereuses en morale et en politique. Elle n'ad- 
met aucun compromis, à cause qu elle ne tran- 
sige Jamais avec ses principes, Elle tient à tout 
ce qui constitue sa personnalité, comme à la 
pe de ses yeux. Elle y tient si 
ort que; tout de même qu'une senti- 
nelle vigilante, elle monte la garde au- 
tour d'elle, toujours prête à la défendre 
contre auiconque oserait l'attaquer. 

Il ne faut donc pas se le dissimuler, 
la France rehouvera dans l'Alsace re- 
conquise l'empreinte indestructible de 
sa race avec, en plus, cet instinct de 
combativité qui l'a toujours poussée à 
rester elle-même. De cela il serait folie 
de douter où de ne pas tenir compte. 
Les Français me sauront gré de jeur 
rappeler: cette vérité que plusieurs : 
d'entre eux ont grand tort d'oublier ; 
j'espère qu' ‘ils la trouveront digne de- 
l'amour qu'ils se flattent de témoigner 
à ma chère petite patrie. Tout prouve 
que/ l’âme: Meane est toujours en- 
core résolue à ne point abdiquer - <e 
des _. regarde cômme sacré et intan- 

ble. J'en pourrais donner de nom- 
reux exemples. Je nen rapporterai 
qu'un seul ; il est significatif. = 

Ces jours “derniers, j j ai rencontré un: 
brave Alsacien, retiré dans les envi- 
rons de Paris, depuis quelque quarante 
années. Après m'avoir parlé de l'hor- 

-rible guerre, il me posa cette question 
qui n est pas d'un petit intérêt :. 

«Est-1l vrai, Monseigneur, est-1l vrai. 
que la Francé respecterd toutes nos. 
traditions, c'est-à-dire notre foi reh… 
gieuse et nos libertés familiales ? y 
en a qui disent oui, et d’autres. qui di- 
sent non... Je voudrais être sûr que 
c'est bien oui. Car, voyez-vous, ce se: 
rait terrible si, quand on aura l'extrême 
joie de : sé retrouver Français. on allait 
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Alsaciens ! » 


rm « plus pouvoir être des 
FR avec un soupir chargé d'an 
LOISSE, il ajouta : 
t On est des Alsaciens, pas vrai? 


Alors, on tient à rester des Alsaciens… 
Ah! mon Dieu, pourvu que la France 
: d'aujourd'hui le comprenné, comme l'a 
admirablement compris “Ja France d à- 
vant 18701 Je sais bien que le prési- 
dent de la République et lé maréchal 
Joffre l'ont formellement. promis, au 
. mois d'août 194. Oui,: maïs fieurez- 
_vous que l'on m'a affirmé aue les pro- 
messes de Poincaré et dé Joffre’ n ont 
aucune valeur lézale. 1 paraîtrait que 
‘c'est au Parlement de se déclarer là- 
dessus. Pourquoi ne l'a-t-on pas encore 
fat? À votre place. ] je m'occuperais de 
cela. » 

Je lui répondis : 

« Soyez tranquille, et ayez confiance, 
père Jean: la Te le comprendra. 
La France est:toujours la meiïlleüre, la 
plus généreuse et la plus fidèle des 
mères. Elle ne portera atteinte ni à 
vos traditions, ni à vos libertés, ni à 
votre foi, ni à rien de ce qui vous tou- 
che le plus au cœur. Soyez-en bien 
certain, et Si d'aventure, 1l vous arrive 
de voir l'un ou l'autre de vos compa- 
triotes qui, comme vous, serait tenté 
d'avoir quelque crainte à ce sujet, rassu- 
rez-les vite et complètement. » 

Le bon vieux me regarda d'abôrd en souriant. 
puis il murmura avec ferveur : 

: Que Dieu vous entende...! » 

À écouter ce respectable cnrs je me suis 
‘souvenu de ces Wie paroles d'Erckmann-Cha- 
trian qui nous révèlent tout le fond de l'âme ai- 
sacienne : 


« On changerait plutôt le cœur de place 
Que de changer la visille Alsace ! » 


le me suis souvenu aussi de la devise bre- 
tonne : Poiius mori quam fædari : Mounir, oui, 
mais renoncer, jamais". 

Et; une fois de plus, s ‘ai acquis la conviction 
au'entre l'Alsace et la Bretagne 1l y avait des 
affinités vraiment indestructibles. 


SÉBASTIEN HERSCHER, 


Ancien évéque de Langres; archevêque de Laodicee. 


(A suivre.) 


L'Alsace de demain. 


_va nous le dire : 
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er à Salonique 


i 


Un tendre in'érêt attache la France au sort 
de son armée de Macédoine, si lointaine et si 
proche. Quelle impression ressent le voyageur 
lorsqu'il débarque actuellement à Salonique? Un 
officier du corps médical, revenant de Le 


La distraction # voyage par mer tend assez 
peu pénibles les dernières journées de ce voyage 


qui mène du foyer, de la France pour = 


le moins, aux côtes de. Macédoine et aux 
dangers nouveaux du front d'Orient. 

n peu avant le canon du soir, le 
transport de troupes -et les convoyeurs 
qui protègent. son départ traversent 
avec lenteur la grande rade militaire de 
Tarente, semblable à un lac. Ils passent 
entre les cuirassés ‘italiens d'où s'élève 
soudain un hourra de salut et de bons 
souhaits, pour les hommes qui vont au 
danger. : 

Les navires prennent ensuite la passe 
entre de grandes maisons où se presse 
uné multitude de femmes et de non 
combattants. Voici le transport courant 
hors filets, loin des belles côtes bleues et 
neigeuses de la Calabre et des Pouilles. 
Plus tard, il longera les littoraux farou- 

ES ches, nus 

on. et monta- 
gneux de la Grèce” 
occidentale. 

Voici les passa- 
ges de réputation 
mauvaise, les pro- 
montoires auxquels 
S ‘accotent, vaincus 
d'une lutte ingrate; 
quelques cargos. 
échoués. L’ ue 
si l'on n'y. 

prend 

garde, tend 
à se fixer 
sur la mer, 
sur les zones peu éloignées. D'elles 
peut venir, en une glissée, l'engin qui 
désassemble, comme d'une seule tape, 
et fragmente la coque déjà fatiguée d un 
transport comme celui-ci. 

lons-nous, au milieu de ce crépus- 
cule du soir, qui nous rend toute sur- 
veillance impossible et laisse visible à 
l'ennemi notre grosse masse, entendre 
le grincement du télégraphe annoncer 

mort pour nous ou pour les passa- 
gers d'autres navires? 

Après un arrêt, nous voici en route 
vers le port de Salonique et donc vers 
une nouvelle vie. - 


Général Sarrail. 


À droite, le: mont Athos. se. découpe: a —— 77. 2 D'autres juifs.i nn encore de plus 
-dans unè sorte d'attitude héroïque, et semble . |! î 


braver le temps, sur ce sol où-tant de choses, et 
même li langue d'Hérodote, tendent à re- 
vivre ! 

Nous ne sommes pas encore hors des griffes 
de l'ennemi de mer, et nous voyons dénà: celui 
de terre. Des aéroplanes allemands tournent au- 


“dessus des bêtiments à bande verte, navires-. 


hôpitaux, et de leur charge de malades palu- 
_déens, provoquant le tir à son bas des canons 
e la marine. 


rade entière de Salonique apparaît ; elle 


L. Popes grecs sur le port. — 2. Marins aebe 


semble isolée de la mer par üne brel jaune. 
Cette ligne n'est pas un simple caprice du soleil 
et de l’eau, elle ar aux Lt onds créés par 
le Vardar. 

Ïl y à à un ennemi nouveau de la willé tou- 
jours menacée, un danger susce tible d'inquiéter 
ses négociants grecs et juifs séfardhs : ils PES 
à l'avenir de leurs commerces. 

La ville tout entière est visible, du moment 
que le vent du Vardar ne vient pas la couvrir. $ 
d'un voile de poussière. Les maisons, multi. 
plicité de petits cubes à toits roses, séparées sa 
un semis de points de verdure et 

les barres blanches des minarets, for- “. 
ment un ensemble comiparabs à une 
tapisserie. ; 4 

. La frange de celle-ci serait Lens 4 
Aer blanche et crénelée, le mu 
byzantin qui isole la ville d'un bled 
désertique et escarpé, dont l'aspect est 
pénible à la vue. 

La ville médiévale qui a laissé entre 
ses remparts et. son Acropole de si. ? 
puissants vestiges s'était ainsi dé | 
coupé une ceinture protectrice dans 
cette terre perñde de. Macédoine, pro 
ductive de. dangers plus que” de ris 
chesses. 

Descendus à terre, nous.nous mé: 
lons à des soldats de ‘toutes sortes :: 
des Grecs portant cette année la bour 

uignotte 
rançaise. 
ou le képi à la 
française, des. gen- . 
‘darmes crétois 
avec la culotte 
noire à fond bouf- 
. fant qui leur sert 
de musette et leur 
; bat derrière les 
cuisses, des guer- « 
riers monténégrins 
: _ dont lecos- , 
. tume est 


3 


dé 


10 


: harmonieux x , ae si at ES 
db Général Mens SU 


quin à la ; FR 
| toque. À côté d'eux, une troupe de 


!” Russes venant de leurs tentes à Fau- D 
berge favorite où ils entonneront leurs 


chants mystiques .entrecoupés de fortes a 
rasades où d’une discussion pour un. 


| prochain vote de soldats. 
| 


“À 
Ve 
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Voici maintenant la prétentieuse | 
coïffure cylindrique des popes grecs. 
au milieu de la population israélite des … 
premières pentes de la ville. Dans ce 
quartier juif, les hommes portent sou- - 

, vent une sorte de longue jupe rayée | 

: de bleu, et, comme les Turcs, le fer 
et le long chapelels à gros] grains autour 
du poignet. 


31 + :près le costume musulman, leurs femmes ne . 
. , airculent, faisant société entre elles, que cachées 
par un voile léger. « Ce sont des Deurimecks, 
toures, charlatans » nous dit un Salonicien. … 
Plus haut, la ville pittoresque, endormie 
comme ses habitants et toute chargée d de : 
nous montre des Turcs à l'attitude hostile, des 2 
+ femmes _voilées en une triste tenue noire, des … 
 tziganes à face de couleur chocolat drapés d'in 
‘dienne, des commerçants grecs à. toque ñoire. 


Docteur LAMY # 


+3 Uné r rue de la ville haute. -- 4. La tour de ia Chaine. - —- 5: Timbeu prés: de la porte du cimetière turc. 
6 Une petite mosquée. — 7. Fête dans un hôoital. « 


QUELQUES VUES DE SALONIQUE 


L | Pa AZ ut : ! 


LES ANNALES | 3 


Len 


La Nouvelle Jouvence 
(A l’École de Joinville) 


Tr HR # rx 


l'activité et imprima à ses travaux une intel 
higente et vigoureuse impulsion: Elle était 
appelée à rendre de grands services. 
En _effet, l'expérience avait dé- 
montré l'insuffisance de l'entraîne- 
ment des jeunes soldats. Les classes 
1914 et 1915, hâtivement instruites, 
manquaient, non certes de courage 
et de bonne volonté, mais de cette 
solidité qu’elles eussent puisée dans 
une éducation rationnelle. El ne 


Un des apôtres de l'éducation 
physique en France, l’auteur de cet :. 
excellent ouvrage Allons enfants de 
la Patrie, si chaleureusement loué: 
ici même par M. Roland de Marès, 
le commandant Royet, m'a conduit 
l'autre jour à l'Ecole de Joinville. Je 


suis revenu de cette visite charmé et 
un peu troublé, Confesserai-je que 
noce . , 

J'ai toujours eu, à égard des ixer- 


cices corporels, quelques préventions . 
A ÈS ES 
dues plutôt à la paresse qu'à une 


conviction réfléchie. Ces exercices ne 
sont en honneur chez nous que de- 
puis une vingtaine d'années. La gé- 
nération à laquelle ;'appartiens s'y 
montrait indifférente et même réso- 
lument… réfractaire. Je me rappelle 
l'ironie méprisante que nous aff- 

- chions envers ceux de nos cama- 

- rades qui y brillaient. 

— Un tel? Ah! oui. C'est 
un premier prix de gymnas- 
tique. 

Cela signifiait : « Un tel a plus 
de muscles que de cervelle.» Les 
idées évoluent. Les mœurs se 
modifient. Les préjugés meurent 
et sont d’ailleurs remplacés par 
d’autres engouements et d’autres 
aversions. Le développement de _ 
la vie sportive, en même temps 
qu'il régénérait le corps, devait 

- créer des âmes nouvelles. Bien 
loin de dénigrer cette ,culture, 
qui a cessé d'être exceptionnelle, 
nous lui attribuons mille vertus; 
nous croyons qu'elle est la source . 
de l'allégresse,.du sang-froid, de 
l'équilibre moral. Nous admirons 
en M. Lloyd George le joueur : 
de football, autant que l'homme 
‘d'Etat et l'orateur. Et, rajeunis- 

_sant sa signification, nous citons 

_ volontiers l'ancien adage : Mens 

_ sanà in Corpore sano. ar, 

L'Ecole de Jomville est une 
des maisons où l'enseignement 
physique se développe avec le 
plus de méthode. Elle a formé 


des maîtres innombrables. Le 2 août 1914 elle se vida: - 

ses instructeurs et ses moniteurs, appelés sous les dra- es _. merage inutile. 

peaux, prirent une part ardente à ‘la guerre. Beaucoup : : 

_ d'entre-eux furent mortellement frappés. Les survivants. 

_ ont obtenu des citations et des grades. L'Ecole s'enor- 

_ gueillit de leur gloire. Fermée pendant deux. ans, elle * 
rouvrit ses portes en 1916, sous la direction d'un officier .- 
remarquable, le commandant Labrosse, qui y rarmena 


Le commandant Labrosse, directeur de l'Ecole de Joinvilie. 
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Exercices gymnastiques. 


Le mannequin. 


COMBAT A LA BAÏONNETTE 


Tr % 
5; : 
a SD ER AP im 


Le batter-pointer. 


suffit pas de prodiguer généreuse- 
ment ses forces : il faut savoir les 
les ménager, les accroître; il faut en 
tirer le meilleur parti possible. Voilà 
ce qu'on apprend à l'école de Join- 
ville. Les élèves — chefs et hommes 
de troupe récupérés —— qui s'y sont 
succédé depuis dix-huit mois, après 
des stages de quelques semaines, 
vont répandre au dehors les leçons 
qu'ils ont reçues. Le ministre les 
envoie dans les centres régioncux 
d'instruction phy:ique officiellement 
établis le 1®' octobre 1916. Ces 
centres régionaux sont eux- 
mêmes des foyers de propa- 
gande. Ainsi, l'aciüion efficace 
opère partout à la fois. 

Les méthodes usitées se rap- 
portent d'une façon étroite et 
directe au but de l'enseignement; 
elles plient l’homme aux fatigues 
qu'il aura à subir durant la 
campagne ou le combat. Elles 
s'inspirent de. trois ‘ principes 
essentiels : EE 

1° D'abord: il convient de 
s'assurer de la valeur des sujets. 
Un examen médical minutieux 
vérifie leur état de.santé. L'in- 
dividu reconnu suffisamment va- 
lide est soumis à dix épreuves 
(3 courses, 4 sauts, | lancer, 
- | lever de poids, |. grimper) 
destinées à mesurer sa force 
musculaire, sa force de résis- 
tance et son adresse. 

29 De cet.examen et de ces 
épreuves résulte un classement 
en trois catégories : faibles, 
moyens et forts, auxquelles cor- 
respondent trois degrés d'entrai- 
nement. Chaque sujet exécute 
des exercices dosés selon sa vi- 


gueur, afin de prévenir les accidents et d'eviter un sur- 


39 Ïl est enfin nécessaire que l’homme ne soit pas re- 
buté dès le début et que l'effort qui lui sera imposé com- 
porte quelque agrément. Le jeu, délassement naturel, 
s'ajoute au travail purement éducatif. Il y a les petits jeux, 
_ les grands jeux, les jeux de sport, tous propres à fortifier 
Los et concourant au récultat souhaité. 


gt 
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Et le résultat ne i NRA ERER 
se fait pas attendre. 
Cette culture pro- |! 
gressive et prudem- || 
ment nuancée | 
utilise toutes les 
ressourcesetobtient  ! 
des élèves le maxi- ! 
mum de ce qu'ils 
peuvent £ 


fournir. 
Elle accomplit en 
eux de surprenantes 
métamorphoses. La 
musculature s'as- | 
souplit, la cage li 
thoracique s'élargit, | 
les poumons se di- 
latent: peu à peu 
les tares s'élimi- 
nent, les germes 
morbides disparais- 
sent. Chétif à son 
arrivée, le soldat se 
retrempe dans ce 
bain de Jouvence et devient méconnaissable. {| 
a des jarrets d'acier : il ne craint plus les in- 
tempéries. Îl est remis à neuf. Principale- 
ment les hommes déjà mûrs, les territoriaux, éprouvent les bien- 
Ésre de ME tonique et = 

; est l'un de ceux-ci que je com- 
_ _ù mandant Labrosse a interrogé 
paternellement devant moi. 


Les jeux. 


Maigre ou plutôt amaign 
par des souffrances et des 
à\\\ privations accumulées. 
Mais sous les plis de 
la peau tombante, der- 
rière les rides du rude 
visage, se devine une 
robuste ossature, la 
char “pentete- 
nace 
et 
trapue 
d'un de 


Lutte 


{colier LS nos gars. 
de force.) a PR re PT Il venaits // 


la troisième fois au pas gymnastique le tour 
de la piste. Îl était légèrément essoufflé.. 

— Eh bien, tu en as assez, mon ami ?. 

— Mais non, mon commandant. Je peux 
aller, encore. On à de la poitrine et de la 
jambe. Ce n'est pas comme le premier 
jour, Ça revient, ça revient. 

— Quel métier exErÇais-tà avant la 

guerre ? 

— Boulanger. 

— Tu as été malade ? 

— Pneumonie. : 

— Allons, te voilà gaillard. Compli k 
ments, mon vieux. 

Le coureur repart. D'autres suivent. Il 
en est de tous êges, de tous poils, de tous 
régiments, de tous pays. Des cavaliers et 
des zouaves, des Algériens aux yeux noirs, 
des Marseillais bistrés, de blonds cures 
teurs de la Meuse. Des tissus légers — 
tricots, chiandails, ‘chemises de flanelle 
—:les protègent, contre l'aigre bise de * 
décembre. Plusieurs dédaignent cette « 
précaution et livrent leur torse-nu-aux 
morsures du froid. La rapidité du : mou- * 
vement-les échaue. 1ls se grisent de vi-. 
tesse et d'air purs -Ce sont. de magni- 
fiques: athlètes. "A la course succédent des 
exercices de lutte, de boxe, le jiu-jitsu. 
Et la préparation militaire n'est pas ou- 


Lancement du disque 


_ Le Loup et l'Agneau 


senté par un mannequin. Puis, 


CHE ‘assomment et se déchirent, 
Quarante ans äu moins. 


= _S mable ASE 
mandanf 
N 


rec | Nes 


: 

|} dosse le sac, s’arme 
: du fusil :1l tire cou- 
ché, agenouillé, de- 


| 
| 
pi l'ennemi, 
|: parmi les fils de fer 
| barbelés, jaillit de la 
| tranchée commen 
diable, se rue à l’as- 
saut. Désormais, les 
. péripéties de la vraie 
bataille ne le sur- 
se sera  familiarisé 
ce qu'il doit faire 
pour attaquer,et 
pour se défendre. 
Enfin il se rompt: au 
lancement des gre- 
nades, au maniement 
‘de la baïonnette, 
J'ai assisté à une 
séance de cette escrime, qui exige autant d' agi. 
lité que d'audace et de présence d'esprit. Les 
combattants lardent de coups le Boche repré 
deux à deux, ils s'élancent l'ün sur 
l'autre, rusés, farouches, prompts à la 
riposte, Ils tombent, se relèvent, 
s ‘étreignent corps à corps, 


parmi les. éclats de rire et 
les applaudissements des 
spectateurs. Ce simu- 
lacre serait divertis., 
sant, s’il n "évoquait les 
scènes d'horreur où le 
sang coulé, s'il ne 
suggérait la vision 
cruelle de la souffrance - 
et de la mort... 
Pour finir, l'ai- 


brosse. : 

_maoffert * 

ec diver- 

-‘Hssement du .… 

- cinéma. Sur l'écran, ds Pre: la vie quoti: 
dienne de l'école ; tous les exercices y sont 
reproduits, instruction technique et jeux de 

. plein air: Les pelotons manœuvrent avec en- 

- train sous les grands arbres du parc. Une fa- 


(clé au coude 


la fièvre du mouvement, On travaillé et on 
s'amuse. Une volupté particulière s'exhale des 
corps bien portants, la joie physique de vivre, 
source [a plus sûre du-contentement intérieur. 

À ces. images rapides succèdent de Jentes 
images qui décomposent les gestes et c:m- 
muniquent aux 
majesté. Soudain, nous est révélé le sens de 
la statuaire antique. Le leste fantassin, l'agile 


Hercule brandissant sa “massue, c'est Mer- 
cure aux pieds ailés, c'est le discobole .lan- 


‘ lacets de $a sandale. Assurément l'apérateur 
n’a pas choisi pour modèle: un homme.mal 


fleurit encore chez nous. Et, ce spectacle a 
-quelque-chose de réconfortant ; Re annonce 
l'avenir. Quelle race nous. aurions, si tous les 
‘: Français — et toutes les Françaises — pas- 
saient par l’école de Joinville ! : : 


ADOLPHE BRISSON. 


bliée. L Rôrante en: | 


bout ; 1l rampe vers 
s'insinue - 


prendront point, Il 


Jiu-jitsu 


et à l'épaule. 7 


rouche gaieté luit dans ces regards qu'anime 


res une extraordinaire | 


bâti. Il a pris-ce qu'il a trouvé de mieux... 
f. mais il pouvait choisir. Dieu mercx la beauté. 


avec le péril. Il saura Z 


h 
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chasseur font place aux dieux de l'Olympe. 7 
C'est Apollon décochant ses flèct: es, c'est 


“çant le palet, c'est le messager rattachant les 
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4 We ss PES tee EPS . M : s Le . DE 
L'MOUBEYÉON ET 2 Opérette en trois actes, représentée au Théâtre du Vaudeville , > : 
here ANCIÉLANS D HE | H. MORFAU-FEBVRE 


VA APARDEET DUETTIO D'HUGUETTE ET DE RENÉ 
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ceRvi. JÉNLIRIMRRE C fé , 
{1r Coup)On nous 6. leva tous les deux nous laissant vivre & not 
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gate Coup)de saistes vertus tes défauts tou-tes tes habitudes pri-ses 
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| ; ; On nous é leva tous les deux nous laissant. 


fauts. tou _tes tes ! 


Nous ‘fai-sions 
À _ lors ou 


Tes jeux étaient toujours mes 
_ Et moi je sais Ce que tu vaux 


Nousfaisions les mè-mes sot - ti 
A_lors où serait la sur _ pri 
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De toi rien ns m'est 6 tran- 
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. Nés mêmes sotti . ses | 
serait la surpri-se 


D + RENE 
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e Cestmoi qui tappris à na- 
dans. no.tre tout jeunea - _genoustoussomces prisauxohè. 


C'est toi 
; Nous nous 


qui m'as ap. pris a 
sommes pris 


du "gra 


aux oheveux _ 


1_ge ‘Quand on 


nager !. 


se” di.-re 


tn on veut étre des 
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sa - ge, Seconnaîtreä fond, 


n'est pas  Sage,D'est pas 


La Comédie à Conplets 
et l’Opérette Française 


SPL IRSNNTES 
‘ 


Ce genre nous appartient en propre, car il 
naquit chez nous. Ses plus mA 2 4e racines 
le rattachent à l'ancien théâtre de la Foire. 
Âu dix-huitième siècle, ce théâtre, vu de fort 
mauvais œil par la Comédie-Française, qui 


- haïssait en lui un concurrent redoutable, jouait 


des pièces légères auxquelles (condition rigou- 
reusernent exigée) des musiciens obscurs ou 
connus ajoutaient des ariettes. Ce qui n'était 
au début qu une res entra, sur l'aile 
du succès, dans les mœurs. Le public prit 
goût à ce mélange de la musique, de la prose 
et des vers. Les auteurs avaient de l’esprit et 
de Ja grâce, ls rHéussniBn à ravir le couplet. 
Fs eurent la bonne fortune de trouver de déli- 
cieux Diepiètes. Tout Paris voulut entendre 
MPE Favart dans des rôles faits à à la mesure de 
son talent d’actrice et de sa voix. Annette et 
Lubin, Ninetie à la Cour, obtinrent d’éclatants 
triomphes, 


Bientôt la parte musicale de ces œuvres se 


. développa. L'opéra-comique succéda au simple 


vaudeville à arieties. Grétry, Monsigny, Da- 
layrac, pus Nicolo, Boïeldieu, Hérold s'impo- 
sèrent, non seulement à ln de la 
foule, mais au goût délicat des dilettantes et 
des artistes. Leurs ouvrages s'éloignaient du 


type primitif; ils ne se bornaïent pas. à chercher 


LE : THÉA TRE 


l'amusement : ils s’adressaient à la sensibilité 
de l'auditeur, Pour les mettre en valeur, des 
chanteuses et des chanteurs consommés, des 
virtuoses étaient nécessaires. Le peuple récla- 
mait des plaisirs d'un ordre moins raffiné. 
L'opérette est issue de ce besoin. Elle rame- 
nait l'opéra-comique à ses origines. Exclusive- 
ment boufionne, elle ne visait qu'à exciter le 
-rire et la grosse joie... Elle devait, elle aussi, 


évoluer, L’ Œi Crevé, Chilpéric, Le Petit Faust 


d'Hervé n'étaient que d'énormes farces, re- 
levées 11 est vrai par d’exquises inventions mé- 
lodiques. À ces livrets incohérents Meilhac et 
Halévy substituèrent des pièces ironiques, 
nuancées, des dialogues pétillants, et même 
quelquefois de profonds symboles. La Belle 
Hélène, La (Grande-Duchesse, Les Brisands, 


Barbe-Bleue, contiennent, sous une forme en- 


jouée, d'âpres satires. La société de la fin du . 


second empire ëe reflète dans les tableaux de 
La Vie Parisienne. Le génie de Jacques Offen- 
bach s'ajoute à la verve des hibrettistes. Leur 
collaboration produit des merveilles. 

- Après la guerre de 1870, l’opérette s’assoupit. 
Le deuil de Li Patrie alarmes nes ‘accommo- 
dait pas de ces frivolités. Peu à peu, les scru- 


pules s’apaisèrent. Offenbach sortit d’un silence 


de plusieurs années avec une partition nou- 
velle : La Fille du Tambour-Major, qui rachetait, 
par son accent guerrier, l'impertinence des 
vieilles épigrammes décochées au général Boum. 
Charles Lecocq fit acclamer FL se Angot, 
Le Petit Duc. Vasseur, Audran, Varney eurent 
leur heure de vogue. La ht Les Mous- 


_Se connaîtré à 


fond _ west pas 


quetaires, Les Cloches de Cornell, n'ont 
perdu tout agrément. 
ennemie, l'opérette viennoise, visait à détrôner 
l'opérette française. Ce n'est pas uni Ë 
sur le terrain industriel et 
s'exerça ’ « invasion pacifique » des : 
Germains, Malgré les intéressantes: 
spirituel Chude Terrasse, l'attrait de l'exo 
- F'emporta. La Veuve Joycuse nous 
ne jura que par elle. Et je conviens qu de 
n'était pas sans charme. ne. 
_ Il faut aujourd'hui nous contenter de nos 
ressources. Nous en avons. L'art dramatique, 
d'où nous tirons tant de gloire, ne saur 
périr. Il produira, demain comme 
belles choses et de jolies choses : des tragé < 
et des comédies, des svphete à et des valse 
des opéras bouffes et des chansons. … 
La Marraine de l'Escouade, Real 
présentée au Vaudeville, a reçu un accu 
favorable, C'est une pièce de belle humeur 
franche allure, écrite à la bonne fran 
le poète Mouëzy-Eon, dont nos lecteurs n°0 
pas oublié le nom, et par M. Daveill 
eut au théâtre Déjazet une longue série « 
- présentations. Transformée en a 
pas moins réussi. M. Moreau- 
compositeur plem de fantaisie et Écte imagi 
Le pimpant duetto que nous reproduisons 
mettra d'apprécier son mérite. MM. Decfreyn, 
Urban et MA Exiane chantent et ns 
perfection cet aimable re be 


Morts Immortels’ s” 


_ Évocalion en ur acte, en vers 
 Représentée à la Comédie-Française 
per _ Le 22 décembre 1917 


[=— SUITE ET FIN —- 
em e—— 


passe, lourmenté, fiévreux, 


Un: voyageur, sombre, 
sous la cape et le feutre. 


EUT 


Quel est donc ce passant romantique et rarouche 
Qui semble être venu de par val ct ri inont?…. 


ÉELE Fa 
Les mots graves et fiars qui sortent de 52 bsache, 
Ecoate, — furent dits autrefois par Valmont.…. 
| ÉTERNEL VOYAGEUR 
« Je sens derrière moi vos sévères personnes, : 
 Ô mes aïeux obscurs, 6 maïtres du passé ! 
_ Vous arrêtez mes pas de votre appel glacé, 


. Vous troublez mes chansons de: vos voix Mongioncs 


Vous posez sur mon front le jou de votre ht, 
* Chrétiens que je devine à moitié jansénistes, 
. Et je cède parfois à vos reproches tristes, 
\ : Moi qui perdis votre âme en perdant votre foi. 


Ok! ! Jaissez-moi DAT, libre de toutes chaînes ! 
. Laissez-moi m'avancer, chercheur aventureux, 
Vers tous les beaux pays, vers tous les tendres cieux 
Que n'ont point contemplé vos âmes inhumaines. 


| Laissez-moi reposer sans rêve et.sans remords 
.* Sous ces arbres touflus dant la douceur s'incline 
_ Comme pour assoupir ma tristesse divine... 


/ 
. Puisque je ne Bois plus aux myiinies calices 
ce ES goûtent les élus à Ia table de Dieu, 
Ne me dérobez pas, sur des lèvres en feu, 
- L'enivrante saveur de moins. pures d délices. 


_ Puisque jen ’attends point vos austères bonheurs, 
. Puisque je n'entends plus la musique céleste, 

- Netroublez pas, du moins, la douceur qui me reste, 

_Détournez de mes yeux vos visages en vus. 

[tune 


 Viendra frapper mon cœur de ses cris solenneis, 
4 Et, trop purs, trop parfaits pour n'être pas cruels, 
Vous empoisonnerez # mes amours, une à une... 


= 


Er | Jo porte en moi le sang: de mes graves aléux, 

_ E,si fier, si bardi que la beauté me fasse, 

. Jessentirai toujours la rumeur de ma race 

ne Tourmenter sourdement mon cœur volupiueux. »(8). 


0 disparaît et voici qu'une autre visionsse précise, 
AEUT 


“Ge fille robuste au regard prophétique, 
_ Etqui ressemble à Jeanne d'Arc comme une sœur, 
. Exhale vers le ciel approché le cantique 
Dont Péguy lui transmit le grand rythme obsesseur: 


LA. FILLE AUX ÉPIS 
ceux qui sont morts pour la terre char- 


K, CEUX qui sont. morts pour quatre ceins de 


z qui sont morts d'une mort solennelle ; 
qui sont morts dans les grandes ba- 
s le dos la _ de Dieu; (tailles, 


Voir les Lu du 6 janvier 19 18. 
(Rare LE re Re Baie de L'Amoni (Les Mietx}; 


Le 


 Qu'importent m6$ plaisirs à à votre homnêur, 6 ô morts? 


| Mais toujours, morts trop ER votre voix importe 


OUT QUE ce fût dansune juste guerre ; jnelle, 


[terre ; 


té <a 


eu Haies ceux qui sont rs sur ur dernier haut 


Parmi tout l'appareil des graudes funérailles. [Heu 
Heureux ceux qui sont morts, car ils sont retournés 
Dans la première argile et la première terre ; 

Heureux ceux qui sont morts dans une juste guerre ; 
Heureux les épis mûrs et les blés moissonnés ! » (9). 


La fille aux épis demeure, dans une pose d’extase, 
ELLE 


O Péguy, porte au ciel les gerbes que tu ranges, 
Et fais briller l'hoctie entre tes doigts fervents ; 
La Gicire à recueilli ta moisson dans ses granges 
Et le frorment des morts fait le pain des vivants ! 


Un être bizarre et beau, le diadème au front, traîne 
_ur manteaa scintillant de puieore violeite, il tient 
ui dris nicir, comme un sceptre. 


f LUI 
Dans l'ombre, un spectre se révèle, 
Il porte une lueur reuvelle 
À son front mat qui s'échevèle… 
L'iris noir fleucit en sa main, 
Don regard poursuit l'examen . 
De tout le grard problème humain. 
I fait sur l'œuvre de d'Humières, —- 
Au lieu des clartés coutumières, 
Scintiller d'étranges lumières. 
Près d’un invisible tombeau, 
D'où son bras chasse le corbeau ; 
Ïl brille comme un pur flamheau : 


: LE SPECTRE A L'IRIS NOIR 


« Terre, reprends ce corps au flot de l’Apparence 
Miré par le hasard de tes desseins peu sûrs, 


. Souviens-toi qu'il fut beau pour tes travaux futurs, 


Nourris ton proche avrit de sa tendre espérance, 


Ge cœur, libères-en les atomes obscurs 
Réunis peu de temps pour beaucoup de souffrance, 
De la forme d'amour, de peine et d’ignorance 


” Dont la feuille du lierre imite l'ombre aux murs. 


Tom long baiser soit frais à la houche livide ; 
Presse-la, cette chair, de tout l’amour avide 
D'une caresse humaine, 6 terre, et te souviens 


Que jadis tu chantas par des lèvres offertes, 


Tu frémis en baisers avant qu’en feuilles vertes, 
Tu pleuras par des yeux. 
— Clos doucement les siens. » (10). 


ELLE 


Mais bientôt, toutes les prunelles, 
Toutes les prunelles charnelles 
S'ouvrent aux splendeurs éternelles ! 
Tous les yeux morts, es pauvres yeux, 
Comme des astres précieux, 

Nous regardent du haut des cieux ! 


Eneffet, les astres scintillent.… Une alerte et fraîche 
créature vient se poser créhemeht sous les regards 
des amants. 


LUI 
Quelle est donc cette tendrs et vive jeune fille, 
Ses yeux larges sont clairs, et le ciel, dans leur eau, 
Met un reflet joyeux qui brille, qui scintille… 


EBÉE 


LA 


Je reconnais la muse accorte de Geandreau. 


Ecoute-la parler. Que sa voix te conseille, 
Qr’elle dissipe autour de toi l'ombre qui nuit, 
Vois, son geste rayonne et son front s’ensoleille 
Jusqu'à à faire rentrer cette nuit dans la nuit ! 


Une clarté mystérieuse envahit la scène ef va croïs- 
sant jusqu'à la fin. 


LA JEUNE FILLE AUX VEUX DE CIEL 


« Le jour ne s'en va pas quand la nuit est venue, 
Le couchant, dans les flots, ne l’a pas englouti : 
Même lorsque le soir est maître de la nue, 

Le Jour u'est pas parti. 


(9) Charles Péguy, Eve. 
{10} Robert d'Hurnières, Du Désir ar Deslinées (Mpilaphe), 


.. Je dis qu'il ne faut pas croire à l’embre éter: 


La nuit, pour un instant, le ternit et l’efface, 


Combat perfidement sa joie et son éclat, f 
Pourtant, necroyez point que l’ombrea pris sa place 
Le Jour est toujours là, 


Affaibli d'avoir trop répandu ses lumières, 

Appauvri par le don qu'il a fait de son or, 

Le Jour se cache au fond des nocturnes tanières 
Prêt à jaïllir encor, 


Car, avant le triomphe éclatant de l'aurore, 

Comme un voleur autour d'un champ vient merau- 

Autour des lampes que les veilles font éclore, fder, 
I] vient déià rôder, 


Et, par les yeux brillants des petites étoiles, 

Le phosrhore des vers luisants dans les foins vert 

Le Jour qu'on a cru mort perce partout les voiles 
Dont la nuit l'a couvert. 


115 
Sur ton front, ce soir vide et ton cœur sans amou 
Fémain tu sentiras la caresse d’une aile 
Te ranpeler le Jeux. 


LR 


Reste en paix. Ne erois pas à la mort de tes rêve, 

Déjà, dans l'ombre, ta pensée a tressaiili, 

— Et, comme on voit, la nuit, dans la seconde brève 
Où l'éclair à jailli, 


se dresser à l'appel de l'ardent météore 

Un monde que le jour n’a pas abandonné 

PDémain, tu sentiras se réveiller l’aurore 
Dans ton cœur étonné. » (11). 


Elle s'approche du couple. 
LUI 


L’aurore dans mon cœur étonné se réveille, 

Ce mort me ressuscite au souffle de ses vers; * 
Soudain, par je ne sais queile sainte merveille, 
Sur l'infini profond mes yeux se sont ouverts. 


Dans la pleine clarté, une Muse laurée se dresse 


orgueilleusement. 
EFLE 
Mais voici qu'apparait, portant én main la lyre, 
Une Muse au front ceint de lauriers glorieux, 
Et, faisant retentir les vers de des Rieux, 
Elle adresse à Chénier son plus noble déiire. 


LA MUSE AUX. LAURIERS 
« … Je te dédie, André, ma jeunesse. Nourris 
Get arbre enraciné sur le seuil de ton temple ; 
Dans les corps la beauté, l’ordre dans les esprits, 
Voilà ce que je veux servir à ton exemple ; 


Fais mon bras vigoureux et mon courage fier ; 
Et quand tu penseras que l'heure en est venue, 
Ouvre au son de ton luth les portes de l'enfer ; 
Mène-moi vers la nymphe en l'ombre retenue... 


Ah ! pour la reconduire à la beauté du jour, 


Je ne crains ni serpent, ni monstre, ni furie ; 
Jere crains rien, mon cœur est armé par Vamour : : 
Ta nymphe reverra le ciel de la patrie. 


Si mes chants sont couverts par de lâches claineurs, 
Si queique main jalouse, à mes accords rebelle, 
Sur le seuil glorieux me frappe, si je meurs, 

Les Muses pleureront et ma mort sera belle ! 


Mais je ne mourrai pas ; sous ses lauriers nouveaux, 
Ma tête peut braver la tourbe meurtrière, 

Et ta nymphe, Ô Chénier, fera fuir mes rivaux 
Comme un vol de hiboux étonnés de lumière ! 


-Et vous, dont j'ai paré les portiques déserts, 


Dieux ! de votre nectar que ma bouche s’enivre ! 
Favorisez celui qui vous chante ces vers, (12). 
Vivant qui doit mourir, mortel qui veut survivre. » 


(11) Louis Geandreau, Le Ciel dans l'Eau (L'impuissance do 


la Nuit). 
(12) Lionel des Rieux, Le Chœur des Muses (A André 


Chénier), 


. ELLE 
Mortel qui veut survivre et survit en effet, 
Lionel des Ricux, dès à présent, partage 
La gloire de Chénier et son pur héritage, 
Dazs un accord sublime, éternel et parfait. 


EUI 


Combien ces disparus affirment leur présence ! 
Ils sont là. Nous vivrons avec eux désormais, 
Nous warcherons à leurs côtés avec aisance, 

ls nous ouseigneront à gravir les sommets ! 


FÊLE 


Ils aimaient les beaux vers, la musique et la gloire 
La sotitade aussi propice au grand essor, 

Quand sonra le tocsin au beffroi de l'Histoire, 

Ts ent tout délaissé pour obéir au sort. 


LUI 
Leur sang recomposa la sève de la terre, 


- Où d’autres sur leurs corps, pleurèrent à genoux. 


EUTE 


Leurs âmes cependant ne peuvent plus se taire, 
Et, tout #istants qu'ils soient, ils sont plus près de 
[nous ! 


LA MUSE AUX LAURIERS, gui a dishibué des ra- 
meaux d'or eux muses demeurées, les groupe dans un 
esisemble rayonnant sous 2 frémissement de la lyre 
hañssee, 

Ces morts se sont pas morts : leur vie est plus in- 

ls se sont établis en pleine étornité, [tense, 

Chaos jour neuf augmentera leur existence, 

Ex atisigmant votre éphémère humanité... 

we 

Éeautes-les. Un bite en leur honneur commence, 

Ji font daus tous les cœurs instaurer leurs autels, 

Et, fondant votre esprit dans leur esprit immense, 

Vous vivrez à la voix de ces morts immortels ! 


GUILLOT DE SAIX. 
>) Ee<E 


P.-S.-— Au texte de cet ouvrage, composé 
pas M: Guillot de Saix avec une pieuse solli- 
ciné, À 6onvient d'ajouter un mot d'éloge en- 
vers les artistes qui l'ont monté et interprété. 
Empremier heu nous citerons M. Jules Truf- 
fier, le Keutenant de l'administrateur général, 
lé serviteur de Molière, le letiré délicat auquel 


la Gomédic-Française doit de si belles repré- 


sentations dde s et de si nobles manifesta- 
tions. Trufher organise ces spectacles; il en 


est Fême vivante, Érudit et curieux, 1] cherche 


les sauve 
Ses camarades l'aident d'ailleurs 


des pages injustement délaissées et 


de Teubk. 


_ dans œette fâche, sichant qu'ils ne pourraient 


trouver un guide meilleur. Ils lui apportent le 
concours de Lune que ne rebute aucun effort. 
Lies vers des Morts Immortels ont été dits avec 
taléat, mioux que cela, avec tendresse, Chacun 
des i tome êtes avait à cœur de païticiper à cette 
touchadie eérémonie ét d'apporter aux ( étoiles 
éterates » l'hommage de son admi ration person- 


. nelle et de ses regrets, 


D e PT: D: 


LES AN NALES 


PAPA rep 


Roman d'une jeune Américaine () 
À 


LETTRES DE Mi: JERUSHA ABBOTT 
| FAUCHEUX-SMITH 
— SUITE —. 
- Le 27 mai. 
Monsieur Faucheux, ea 
Monsieur, 


Je viens dé recevoir une lettre de Me Lip- 
petit. Elle espère que je fais des progrès dans 
mon maintien et dans mes études, Comme i 
est probable que je ne saurai pas où passer mon 
été, elle veut bien que je retourne à l'asile, où 
je serais nourrie en échange de mon travail, 
jusqu'à la rentrée. 

Je hais l'asile John Grier. 7 

Plutôt mourir que d'y retourner. 


À vous bien franchement. 


JERUSHA ABBOTT.. 
Se 


Cher Daddy Longlegs, 


You are ai amour. 


1 am very happy à propos de la ferme, because 
À have never été dans une ferme, in mu life, et je 
détesterais to go back to John Grier and laver 
la vaisselle dll the summer. Je craindrais que 
something dreadful n'arrivât, because I have lost 
my former timidity, and Î am afraid que je ne 
me retiendrais plus one day, and que je briserai 
toutes les tasses et les soucoupes in the house. 

Excuse brevity and papier. Î cannot vous en- 
voyer any news about myself, because 1 am in la 


classe de français, and 1 &m afraid that the 
professor s'adressera à mot in a minute. 
1! l'a fait. 
Good bye 
Î like you very much. 
Jourou. 
. Se 
Le 30 mai. 


Cher papa Faucheux, 


Avez-vous jamais vu ce campus? (1) Cette ques- 


tion n'est qu'une figure de rhétorique, qu'elle 
ne vous embarrasse pas). C'est un endroit déli- 
cieux au mois de mai. Tous les buissons sont 
en fleur et les arbres sont d'un joli vert clair. 
Même les vieux sapins ont l'air frais et neuf. 
Le gazon est parsemé de pissenlits jaunes et 
de centaines de jeunes filles en robes bleues, 
blanches et roses, Tout le monde est joyeux 
et sans soucis, car les vacances approchent et, 
avec cette per spective, les examens ne comptent 
pas: 

N'est-ce pas une heureuse disposition d'es- 
prit? Et, oh papal je suis la plus heureuse de 
touies, parce que je ne suis plus dans l'asile 
et que je ne suis ni ka bonne‘d'enfants, ni la dac- 
t ylographe, ni le comptable de personne. Sans 
vous, tel aurait été mon sort, vous le savez. 

Je regrette maintenant toutes mes méchan- 
cétés passées. : 

Je regrette d'avoir dit des impertinences à 
Me Lippett, ; 

Je regrette d'avoir calotté Fred Perkins, 

Je regreite d’avoir mis du sel dans le sucrier. 

Je regrette d'avoir fait des grimaces derrière 
e dos des membres du Comité. 

: Je veux être bonne et douce et genulle avec 
tout le monde, parce que je suis si heureuse, 
Et tout l'été, j'écrirai, j'écrirai, j'écrirai, afin 
de devenir un grand auteur. C'est un point de 
vue élevé, n'est-ce pas? Oh! je suis en train de 
me faire un ua caractère ; ; il s ‘aflaisse bien 


(*) Voir Les ES depuis le 23 déceuibre AOL 
(1) Terrain autour du collège. 


çanne et ses gants à côté de lui, tante 


_ J'ai dit que oui, pour l'obliger, mais Sans en 


un peu sous le a et le ACTA mais ï, se e res 
dresse quand le soleil brille. ee 
Voilà comment tout ls monde est fait. Je ne 
suis pas d'avis que le malheur, le chagrm CE 
les déboires développent la force morale, Le 
gens vraiment heureux sont ceux tout P 
de bonté. Les misanthropes ne m'mspn 
aucune confiance (mot épatant! Je viens de 
l'apprendre). Vous n'êtes pas misanthrope, 
n est-ce pas, papa? he 
J'avais commencé par vous parler du campus. 
I vous pouviez seulement me faire une petite 
visite, afin que je puisse vous mener porren 
et vous dire : HE 
«€ Voici la bibliéthèque. Voilà l'usine à gai 
papa chéri. Cette bâtisse gothique, à pus 
c'est le gymnase ; et la construction de” 
Tudor est la nouvelle infirmerie. » 
Oh! je sais très bien faire le cicerone. Je l'ai. 
fait toute ma vie à l'asile et je l'ai fait ici toute | 
la journée. C'est vrai ce que je vous dis là, 
Et le plus fort est que Je servais de guide Fa 
un HOMME. 
C'était du nouveau pour moi. Jusque- là, 
je n'avais jamais parlé à‘un homme (excepté. 
de temps en temps aux membres du Comité, 
et ceux-là ne comptent pas). Pardon, a je. 
ne veux nullement vous froisser quand je dis 
du mal des membres du Comité. Pour ra. 
vous n'en faites pas partie, C'est par. hasar hasard | 
ue vous vous êtes fourvoyé là dedans. Le type 
de membre du Comité est gras, bienveillantiet 


A 


pompeux. Îl vous donne des petites tapes ami- 
cales et :l porte une chaîne de montre en or. 


184 414 
On dirait un scarabée, mais as A 
le portrait de n'importe quel: membre du Co- . 
mité, sauf vous, 4 
Mais poursuivons. Je me suis SE 
j'ai causé et j'ai pris le thé avec un homme, 
et avec un homme vraiment supérieur, avec 
M. Jervis Pendleton, de la maïson Julia ; bref, 
son oncle (quand je dis bref, ce n’est pas le RÉ 4 
car 1l gst tout en longueur, presque aussi grand : 
ue vous). Comme il était en ville pour affaires, 
ï a eu l idée de faire un bond jusqu'au collège. 
et rendre visite à sa nièce. C'est le frère cadet 
de son père, mais elle ne le connaît pas beau 
coup. Îl paraît qu l a jeté un coup d'œil sur 
elle quand elle était bébé, qu il a décidé qu 
ne | aimerait pas, et que, depuis, iln'a P fa 
attention à elle. LPSC 
En tout cas, le voilà assis dans Ja salle d 4 
réception, très correct avec son ‘sa 


Julia et Sallie étaient retenues par les class 
de sept heures qu'elles ne pouvaient pas lâcher. 
Alors Julia s'est précipitée dans ma Chambr À 
et m'a priée de promener son oncle « 
campus et de le lui rendre après sept heure 


thousiasme, car je ne me $oucle par 
dleton. $ | 
Mais lu, c'était un | petit é. en 


LT 


LR ET 


les sports ; puis il a dit qu'i 
forces et qu'il avait besoin d’une tasse de thé. 
I1m'a proposé d'aller à l'auberge du collège, tout 
près du campus, par le sentier des sapins. J'ai 


répondu que nous devrions alors revenir sur 
nos pas pour chercher Julia et Sallie, mais il 
a dit qu'il n’aimait pas que ses nièces prissent 
trop de thé, cela les rendait nerveuses. Nous 
nôus sommes donc mis en route et on nous a 
- servi le thé à une gentille petite table sur le 
balcon, avec des muffins, de la marmelade, des 
glaces et des gâteaux. L'auberge était vide à 
souhait, car c'était la fin du mois et les fonds 
- étaient bas. 

Nous nous sommes bien amusés! Mais à 
peine étions-nous rentrés qu'il a dû courir pour 
ne pas manquer son train. C'est tout juste s'il 
a vu Julia. Elle était furieuse parce que je l'avais 
accaparé ; il paraît que c'est un oncle remar- 
quablement riche et précieux. Cela m'a sou- 
lagée de savoir qu'il était riche, car le thé et ses 


accessoires avaient coûté soixante cents par 


tête, (3 francs.) co 
Ce matin (c'est lundi aujourd'hui), trois 
boîtes de chocolat ont-été apportées par un com- 
_ missionnaire pour Julia, Saïlie et moi. Qu'est- 
ce que vous dites de cela? Recevoir des bonbons 
d’un homme! 
Je commence à sentir que je suis une jeune 
- fille et non une enfant trouvée. J'aimerais tant 
que vous veniez un de ces jours prendre le thé, 
pour voir si vous m'êtes sympathique, out où 
non. Ne serait-ce pas terrible si c'était non? 
Mais je suis sûre que ce sera oui. 
All right. Je vous présente mes compliments. 
e ne vous oublierai jamais. 
Joujou. 


P.S. — Ce matin je me suis regardée dans 

à glace et je me suis découvert une fossette 

toute neuve, que je n'avais jamais vue jusqu'à 

» présent. C'est très curieux. D'où croyez-vous 

qu'elle me vienne? | 

E | 

Le 9 juin. 

| Cher papa Faucheux, 

_ … Bonne journée! J'ai passé mon dernier exa- 
men -— physiologie. Et maintenant : 


ne TROIS MOIS DANS UNE FERME! 


… Je n'ai aucune idée de ce que peut être une 
» ferme. Je n'en ai jamais visité de ma vie. Je 
. n'en ai même jamais vu (sauf par la portière 
_ du train), mais je sens que j'aimerai beaucoup 
_Ja vie de ferme, que j'aimerai beaucoup la h- 
berté, Je ne me rends même pas encore bien 
. compte que je suis hors des murs de l'asile 
4 John Grier. Chaque fois que je pense à cela, 
_ des petits frissons me courent le de du dos, 
_H me semble que je dois marcher de jus en° 
< plus vite, en me retournant de temps en temps 
_ pour m'assurer que M"® Lippett n'est pas à 
e " M 2 v 4 < 
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Toujours à vous. 
6 se Joujou, 
P.S.— Voici ma composition pour l'examen 
de physiologie, L'auriez-vous passée? 
; se 


La ferme de Lock Willow, 
Samedi soir. 
Papa Faucheux chéri, 

Je viens d'arriver et je n'ai pas encore défait 
ma malle. ais J'ai besoin de vous dire à quel 
point j'aime les fermes. Celle-ci est tout bon- 
nement délicæuse, délicieuse, délicieuse, La 
maison forme un carré comme ceci' :: 


Les 


Et vieille, au moins cent ans. Il y a une vé- 


randa sur un des côtés, que je ne peux pas des- 


siner, et, sur le devant, un joli petit porche. 
: Mon dessin vraiment ne lui rend pas justice, 
Ces choses qui ressemblent à des plumeaux 
sont des érables, et les pointues qui bordent 
Vallée sont des pins murmurant au vent et des 
cigués. La maison est située sur le haut d'une 
colline et a vue sur des kilomètres de vertes 


* É , , ” . 
prairies qui s'en vont rejoindre d'autres lignes 


de collines. 


Ca, c'est l'aspect du Connecticut, une série 
d'ondulations Marcel, et la ferme de Lock Wil- 
low est justement sur la crête d’une des ondu- 
ations. Les granges s’élevaient autrefois de 
l'autre côté de la route et bouchaient ainsi la 
vué, mais un aimable coup de foudre est tombé 
du ciel et les a pulvérisées. 

Les habitants sont M. et M€ Semple, une 
fille de ferme et deux hommes. Ces trois-là 
mangent à la cuisine et les Semple et Joujou 
dans la salle-à manger. Nous avons eu pour le 


souper : jambon, œufs, biscuits, miel, gâteaux, 


pâté, pickles, fromage, thé — et beaucoup de 
conversation. Je n'ai jamais été si amusante 
de ma: vie ; fout ce que je dis paraît drôle. Cela 
vient sans doute de ce que je n'ai jamais été à 
la camnagne et que mes questions dénotent 
une ignorance ile de toutes choses. 

La chambre marquée d'une croix n'est pas 


- celle où le meurtre a été commis, mais bien 


celle que j'occupe. Elle est grande, carrée et 
vide, avec des meubles adorabhlement démodés, 
des fenêtres qu'on tient ouvertes au moyen de 
morceaux de bois, et des stores vert et or qui 
tombent qu'on dès les touche. Enfin, une grande 
table carrée èn acajou. Je vais passer mon été, 
les coudes appuyés là-dessus à écrire un roman. 

Oh! papa, je suis dans un tel état d'excita- 


tion! Je ne saurais attendre le lever du jour 
pour commencer mes explorations. Il est 8 h, 30, 
Je vais souffler ma bougie et essayer de dormir. 
Nous nous lévons à cinq heures. Avez-vous 
jamais rien vu de plus drôle que ça? Je ne puis 
pas croire que c'est à moi, Joujou, que cela 
arrive. Vous et le bon Dieu me donnez plus 
que je ne mérite. Îl faut que je sois une per- 
sonne très, très, très sage pour m'acquitter. 
Je le serai. Vous verrez. 
Bonne nuit. 


Joujou. 
5e SR Si vous entendiez chanter les gros 
nouilles et crier les petits porcs, et Si VOUS pOL« 


viez voir la nouvelle lune! Moi, je l'ai vue par- 
dessus mon épaule droite. Cela porte bonheur, 


Lock Willow, 
Le 12 juëlet, 


O, 
Se 


Cher papa Faucheux, 


Comment se fait-il que votre secrétaire coû 

naisse Lock Willow? (Ce n'est pas un exereice 
de rhétorique ; je voudrais beaucoup savoir ce 
qu'il en est.) En effet, écoutez ceci : cette ferme 
a appartenu à M. Jervis Pendleton, mas 1 en 
a fait don à M€ Semple qui a été sa nourrice. 
Quelle curieuse coïncidence! Elle l'appelle 
« Monsieur -Jervie » et raconte que c'était un 
amour de petit garçon. Elle conserve une boucle 
de sa chevelure de bébé dans une boîte, .che« 
veux rouges, al Moins roux. 
4 Depuis qu'elle a découvert que je le connais, 
jai beaucoup monté dans son estime. Conmaître 
un membre de la famille Pendleton est la meil- 
leure recommandation pour être bien vu à Lock 
Willow. Et la crème de toute la famille est 
M. Jervie. J'ai plaisir à dire que Julia appara 
tient à une branche inférieure de la famikie, 

: La ferme devient de plus en plus amusante. 
Hier, je me suis promenée sur une charrette 
de foin. Nous avons trois gros porcs et neut 
petits cochons de lait : il faut les voir manger! 
Ce sont de vrais cochons ! Nous avons des Hottes 
de petits canards, de poussins, de dimdons et 


* de pintades. Quelle folie d'habiter la ville quand 


on peut vivre dans une ferme! 

C'est mon travail quotidien de chereber les 
œufs. Hier, dans la grange, je suis tombée d'une 
poutre où j'étais grimpée pour essayer d'at- 
traper le nid que la poule noire a usurpé, Quand 
je suis rentrée, avec une égratignure am geneu, 
Mme Semple m'a mis un pansement, em mar- 
mottant pendant toute l'opération : & Miséri- 
corde! Il me semble que ce n'est: qu hier que 
M. Jervie est tombé de la même poutre et s'est 
égratigné le même genou! » 

Le paysage est merveilleux. Il y a une vallée, 
une rivière et une étendue de collines boisées : 
au loin, une grande montagne toute bleue qui 
s’estompe et sernble vous fondre dans la bouche, 

Deux fois par semaine nous battons le beurre, 
et la crème est mise de côté dans la maison de 
la source, qui est construite en pierre sur le 
cours même du ruisseau. Quelques-uns des 
fermiers voisins ont uné écrémeuse, mais nous 
ne donnons pas dans ces nouvelles modes, Il 
se peut que cela demande un peu plus de travail 
de retirer la crème et de la mettre dans des bas- 
sines, mais le résultat obtenu est bien préfé- 
rable. Nous avons six veaux et j'ai choisi un 
nom pour chacun d'eux : 

19 Sylvie, parce qu'elle est née d: 1: un bois 

29 Lesbie, en l'honneur de la Lesbis de Cas 
tulle. 

3° Sallie. 

4 Julia, un animal moucheté quelconque, 

59 Joujou, comme mot. 

6° Faucheux. Cela ne vous fait rien n'est-ce 
pas? C'est un Jersey pur sang, et il a uit di 
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vor comme son nom lui va bien. 


Je n'ai pas encore eu le temps de commencer 
le roman qui doit m'immortaliser ; j'ai trop à 
faire à la ferme. 

Toujours à vous. 


Joujou. 


P,S. 1. — J'ai appris à faire des beignets. 

P. S. 2, — Si vous avez l'intention d'élever 
des pouleis, je vous recommande les orpington 
chamois. Îls n'ont pas de petites plumes qui 
piquent. 

P,5..3. — Je voudrais bien vous envoyer une 
motte du jok beurre frais que j'ai battu hier. 
Je suis décidément une bonne laitière. 

P,5. 4, — Voici le portrait de M1 Jerusha 
Abbott, le futur grand écrivain, rentrant les 
vaches. 
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Dimanche. 


* | M 
Cher papa Faucheux, 


Comime c'est drôle! J'avais commencé à vous 
écrire hier après-midi, mais je ne suis pas allée 
plus lom que l'en-tête « cher papa Faucheux », 
car je me suis rappelée que J'avais promis de 
cuelhr des mûres pour le souper. J'ai donc 
laissé le feuillet commencé sur la table, et, quand 
le sus rentrée, savez-vous ce que j'ai trouvé 
installé au milieu de la page? Un faucheux, 
un vrai faucheux! 
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jolie nature. Voici son portrait, vous pouvez Je l'ai pris bien doucement par une patte RTE nous commencerons à battre 
1 voine. 


et Je l'ai jeté par la fenêtre. Je ne ferais pas de 
mal à une de ces bêtes-là pour tout l'or du 
monde. Elles me font toujours penser à vous, 
Nous avons démarré la carriole ce matin et 
nous sommes allés à l'église. Un petit bijou 
cette église, toute blanche avec une flèche et 
trois colonnes doriques sur le devant (ou peut- 
être ioniques, je m'y embrouille toujours). 
Nous avons eu un bon petit sermon bien en- 
dormant. Tout le monde dans un dem:--ommeil 
s'éventait avec des feuilles de palmier ; le seul 


bruit, y compris celui du prédicateur, était-le - 


ourdonnement des cigales dans les arbres de 
la place. Je ne me suis réveillée qu'au moment 
où je me suis trouvée debout, chantant les 
hymnes, et alors j'ai vraiment regretté de ne 
pas avoir entendu le sermon ; j'aürais bien 
voulu connaître la psychologie de l'homme qui 
a choisi l'hymne que voici : 


Abardonne les sports et les jeux de la terre. 
Viens prendre part aux joies célestes. 
* Sinon, cher ami, c'est un éternel adieu, 


Et je te laisse tomber au fin fond de l'Enfer. 


Je trouve qu'il n'est pas prudent de parler 
religion avec les Semple. Leur Dieu — qu'ils 
ont hérité intact des puritains, leurs ancêtres — 
est une personne bornée, illogique, injuste, 
mesquine, rancunière, bigote. Dieu merci, per- 
sonne ne m'a transmis de dieu «en héritage. Je 
suis libre de me représenter le mien comme 
il me plaît. Il est bon et sympathique : il a de 
l'imagination, 1l pardonne, il comprend — et 
il a le sens de l'humour. 

J'aime énormément les Semple ; leurs actes 
sont tellement supérieurs à leurs théories. Ils 
valent mieux que leur Dieu. Je le leur ai dit, 
et ils en ont été terriblement troublés. Ils pen- 
sent que je blasphème, «et moi je pense que c'est 
eux. Nous ne parlons plus de théologie. 

C'est’ dimanche après-midi. 

Amasai (valet de ferme), très rouge ‘et rasé 
de près, avec une cravate pourpre et des gants 
jaunes clairs en peau de daim, vient de monter 
en carriole avec Carie (fille de ferme). Celle-ci, 
grand chapeau garni de roses rouges, robe de 
mousseline bleue et cheveux frisés au petit fer. 
Amasai a passé toute la matinée à laver la car- 
riole, et Carie est restée à la maison sous pré- 


texte de préparer le dîner, mais à la vérité pour 


repasser la robe de mousseline. 

Dans deux minutes, quand j'aurai fini cette 
ettre, je vais me mettre à lire un livre que j'ai 
trouvé au grenier. Cela s'appelle Sur la piste, 
et en travers de la première page, ces mots sont 
tracés dans une drôle de petite écriture d’en- 


fant : 
Jerv's Pendleion. 
Si ce livre sort de chez lui, 
Fouettez-le bien et renvoyez-le ici, 


Une fois, comme il était malade, il a passé 
l'été ici ; 1l avait à peu ‘près onze ans, et äl a. 
oublié d'emporter Sur la piste. On dirait qu'il 
l'a beaucoup lu, les marques de ses petits doigts 
sont partout. On trouve également, dans un 


coin du grenic', une roue hydraulique, un 


moulin à vent, des flèches et un arc. M€ Sémple 
parle si souvent de lui que je commence à croire 
que réellement 1l existe, mais pas comme un 
homme fait, avec un chapeau haut de- forme 
et une canne, mais un gentil petit garçon bar- 
bouillé, mal peigné, qui monte l'escalier avec 
un bruit infernal, laisse toutes les portes ou- 
vertes, et demande tout le temps des gâteaux. 
(Et 1l les obtient, d'après ce que je connais de 
Mme Semplel)* Il paraît avoir été une petite 
créature éprise d'aventures, franche ét coura- 
geuse. Je regrette qu'il soit de la famille Pend- 
leton, il méritait mieux. 
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temps que le premier numéro de l'abonne- 
ment, un paquet copieux d'anciens numéros 


collection des Annales et du Journal de 


Re UN Ste 
ÿ aura une machine à vapeur et : 
hommes spécialement engagés. Cela me # 
de la peine de vous dire que Bouton d'Or. 
vache avec une corne, mère de Lesbie) a f 
qe chose d'affreux. Elle est entrée: 

redi soir dans le verger et a mangé des ponr 
sous les arbres, tant et tant qu'elles lui 
montées à la tête. Pendant deux jours, 
été complètement ivre! C'est la vérité que je 
vous dis! À-t-on jamais vu pareil scandale? 
Jai Fhonneur, monsieur, d'être votre or- 
pheline affectionnée, ET 


P.S. — Des Indiens au premier chapit 

et des brigands au second. Je ne respire plus. 

Qu'est-ce que. le troisième t contenir? 

€ Faucon Rouge sauta vingt pieds en l'air et 

mordit la poussière, » C’est le sujet dé l'en-té 

nn Comme Jeujou et Jervie s'am 
ien ! | 


Cher papa, 


Je me suis pesée hier sur la balance à farine 
dans le magasin du village. J'ai gagné neuf La 
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vres. Je vous recommande Lock Willow comme” 
cure d'air. . | | 
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Toujours à vous,  -° 


(A suivre.) 
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Dessins de l’Auteur, Er 
(Traduit de l'anglais par FRANCES KEYZER) 


‘pour nos Soldats 
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Nous continuons de délivrer des abonne- 
ments de guerre à prix réduits, heureux de. 
pouvoir, en nous imposant ce petit sacrifice, 
alléger les soucis de cette dure campa- - 


: 6 1 y . u MA 
Tout nouvel abonné reçoit, en même 


choisis parmi les plus intéressants de la. 
l'Université, Fos +” 

Le prix de ces abonnements de trois 
est de 3 francs. Joindre le montant et 
quer avec précision le n° du secteur 


TES ER OU EP D Le De és 
“pour les Enfants pauvres de nos 
_ Ofevre autorisée par décret ministériel.du 20 août 1917 
en ï : 
Suite de la liste de souscription de la page 27: 
En faite par Mie Maisonèle, B3 fr. — Miss 
Je ie Wrigta Orwell Caatham Kedear, 26 fr. 50 
“M. Vialict, 5 fr. — M. Rongon, en souvenir de son 
” fs nique mort pour la Patrie, Manosque, 5 fr. —. 
» Mi Largetean, 10 fr. — Mie Rozier, 2 fr. — M. Louis 
Maugé, 19 fr. — Mme Vvye Lafargue, 200 fr. — M.-De- 
mis anonx, 10 fr. — Mme Anna Greenbomk, 7 fr. 15. 
Aregveur particulier des douanes, Fontan, 5 fr. 
…_— Mrs Régis Detbœuf, 20 fr. — Une maman qui ad- 
wire fa Bienfaisante initiative de Cousine Yvonne, 
D A 4 — Paulolte et ses-tantes, 2 fr .50, — Les petits 
érolicrs de Semarey, 15 fr, — Mme FE; Pein, 8 fr. — 
Mie EP, Cailleux, 10 fr. — Mme Gaston Arnoux, 25 fr. 


LES MAIS 


Nr MairePiliol, 6 fr — ŒE.-V. B.…, 50 fi, — 
M. Joan Metlot, 2 fr. — T. M... Marmande, 5 fr. — 
Mi ikelle Bouggeois, 5 fr. — M. Bœufgras, institu- 


teuvsétiat, 5 fr Mre Rouly, 65 fr. Anonyme, 
19 fr. — Poux Lorraines, 20 fr. — M, Louis Lepage, 
29 — Ai Feuille, 36 fr. — Anonyme; 5 fr, — Dédé 
Chebreiés © fr. — Deux colons marocains, 20 fr. — 


Te contenu da, ln tirelite d'Albertine, Port-Vendres, 
5 €, — M. Poland Bastos, 10 fr. — Une enfant de 


Mania ebusamere, 6.1. -— Mie Marie Colombès, 5 fr. 
2 Me Gidéon, © fr. 59 — M. René Devaëd; 4 fr. — 


Mes Wyé A. Romeggio, 8 fr. — M. Descamps, 3 fr. 
2 MR (jrardonu, B ir. — Me Vve.Crozat, 6:fr, —- 
: M. (abri Gfr. — M. Joullet, 6 fr. — M, G. Golaz, 
"15 4 Mi M}. Carlet, 17 fr. 55. — Mme Seanne Hou- 
| se, 26 = Mie Suzic Hôunie, 50 fr. — Mme Girard, 
50 a Les €lèves de Mwe Girard, 159 fr. 45. 
Mas, 4:47. 250 fr. — Abonnée sammuroise, + 


Mills 
"an nr. 


BON 97 fr. — M. René Lauriae, 
D 10h =" Al, Jeansoôn, 6 fr — Meet Mie Léon Brion, 
29) fr - Ténri- et Jennne, on souvenir de lour fille, 
pNaeent enlevée à leur affection, 5 fr. — Me 
À AVR DEK, 5 fr. — M. Donadille, 198 fr. — Me 
LCassart, 40 fr. — Mk Bochard, 29 fr. 48, — JV. à 
Cf 49 7 — Mme Marguerite Saint-Martin, AL D € 2 


M Dichohvyn Barker, 14 fr. 90. — M. R. Van 


Lives Ar. — Mie Samson, LL fr. — Un maire de la 
Hordseue,: 19 ir —. Une instihérice bel-abhésienne, 
CRT Pranck, “5 fr. — RL Lavérene, 5 fr. — 


nm 


Pan NRolän, 5 fr. M. Charles Roux, 6 fr. 
SU Ne Thor, &Ar, — Ticatonant Soignounti, 5 ff. 

Eu Astoimtette ct Scan Elalifer, Sfr — D, M, par 
 Vafieshlen. et. pour le Devoir, 10 fr. — MM, Paul et 
= Honvi Befaws.3 fr. — Mie Cof, 2.fr — Mme J. Com 
_ hé: 400 fr — Mie Æ Weber, 10: fn, — Mie Caliay, 


25 fe = Me Marthe Guiraud-Pont, 50 fr. — Une 
spectaaico du samedi, 20 fr. — Anonyme, M... 
LE. Schul des hogis Delecloy, 20 fr. — Adelphie, : 
soirée ‘8 ique- et littéraire, 205 fr. — Pétonnette et 


49 fn — Bonne ‘de Marivetz, 20 fr. — 
, 10 fr. — Une petite Pontoise, 4 fr. — 
Madeleine Sibenaler, Suzanne Martinet, 
Ger Morel, Marie Naulean, Louis et S. Gi 
raud, 19 fr. — Mme Marius de Carre, 100 fr. 
Mws Made Conchez, 100 fr, — Mie B. Jonas, 6 fr. — 


& 


e, la maman et l'amie, 

, 140 fr. — Annette ct Pierre Berroëta, 
Une jeune fille, M. J.…, 4 fr. — M. Crætelot- 
r, Sfr. — Le papa du petit Berrichon, soldat 
46 fr. — Mine Guérin, 8 fr. — Madeleine et 
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Pemé Blanchard, 5 fr. — M. J: Cazencuve, 
e Jasserand, 6 fr. —:M. Moulinet, 5 fr. — 
2 fr.50. — M, Guérin, 2 fr, — Me Mn- 
Btéolin, 20° fr, — fn convenir .de Paul ct 
6, Ge. — Radio de M classe 4917, 10 & —— Mers 
sie € Michel Dhoste, 69 fr = M, A Marienu, 
: M es dois pouls «Michaud, BE — 
Br. Moric-Lowise et Jonn Mef, 14 fr. 00: 


Patins 101 fr. 3 MR Vouitdenént, 
ES "Mb Dents Sumal, 17 fe Une persons 
-bièx +: aissants aux Annales, 20 fr. — M. Brunet, 


M — ro R 
Anonyme, 1 £r. 
| Dibere ct ses élèves, 27 fr. 60. 
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ADOPTION DES PRISONNIERS 


‘oici des noms des donateurs inscrits sui les ‘ixième ct 
es de souscriptions transmises par M, Rivot: 
 Féicie Girardin. — Une Marscilluse. — M. 
Clerc: — Mmes J. Kolb. — M. Frank Zve- 
me Frank Zverina. — Mme AT, Rivot. = 
Bourie — Miss Mimie Bailey. — M. 
er. — M. Charles, Ubel. = Mrs F:G@ Da-} 
Maison (Gustave. — Mrs S-A. Crocker, 
…— Dr OP. Hay. — Senorita Rosa M. 
WW. Simpson. — M. E. Howard, <— Pro-. 
ser — Mie Félicié® Girardin. — Me 
: Hieutenant Coleman Jennings, —: 
M. Charles LS = jme Kolb. 


Lo el os.,— M 


esseur "CA. Rivot 


de me JL. 


fs, 


Gus: 


REVUE FINANCIERE 


renouvellement de son 
… Parlement. 


AR 

N.B. — Pour fout ce qui concerne la partie financière, 
Renseignéments sur Valeurs, Ordres de Bourse, Preis sur 
Titres, Comptes de: Chèques, Paiements de Coupons, efc., 
nos lecteurs sonF pries de s'adresser direclement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
(ÉE Scciété Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 


BUREAUX: 30et 32, rue Taïtbout (B* Haussmann), Paris-Se 
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Vendredi, 4 janvier 1918 


La Bourse de Paris a eu, pour ses dé- 
buts dé 1918, une allure calme et une ten- 
dance ferme, ce qui est très remarquable au 
moment où les nouvelles de Russie Sont des 
plus contradictorres ‘et où nos impôts vien- 


: ment d'être singulièrement aggravés. 


C'est, en eflet, plus de deux milliards {car 
on ne marche plus maintenant qué par mile 
liards) d'impôts nouveaux que la loi institue 
pour l’ann.e 1918. : AE US 

Il faut savoir prendre son païti de cette 
augmentation de nos impôts; que néressite 
l'augmentation même des besoins nés d'une 
longue guerre, mais qui aura pour résuitat — 


‘il importe de le remarquer —<de constituer 


le gage de nos emprunts nationaux. 

Ti-esr, d’ailleurs, à noter que les circons- 
tances génerales ont astreint'les autres pays, 
même les neutres, à prendre des mesures 
analogues. 

Nos fonds nationaux sont particulièrement 
soutenus et la Rente 4 0/0 ne gagne, déjà, 
‘pas moins de 30 centimes, à 68:40, sur sbn 
prix d'émission. 4 

L'ensemble des fonds d'Etats demeure, du 
‘reste, ferme à l'exception des fonds russes. 


Les valeurs industrielles russes sont iourdes 
en raison de la situation actuelle de la Russie. 


Dans le groupe bancaire, nous signalerons 
la nouvelle progression de la Société Génerale 
de S4o fr. à 451 fr. pour les raisons que 
nous avons données et la ferme tenue du 
Crédit Mobilier Français à 415 francs, 

- La Banque de Frante se maintient solide- 
ment à $,220 fr., ex-dividende de 120 francs 
net, en attendant la discussion procnane du 
privilège devant le 


Celui-ci voudra bien, nous en émettons le 


vœu, reprendre en main la question du re- 
Beus, Guéret, 11 fr. — M. Peaudecerf, 6 fr. RES q 


lèvément des tarifs de nos Chemins de fer, 
dont la cote est languissante, du moins pour. 
“lès rCctions. | 
_ La question-du gaz vient d'être réglée par 
le Conseil municipal de Paris. Le Gaz de 
Paris, sur le relèvement du prix du gaz à 
paru. du 1° avril, est monté de 168 fr, à 
210 fr., encore que l'exploitation de la 50- 
: ciété se fasse en régie. 2 
On s'attend à ce que la question de Félec- 
ticité soit également réglée prochainement. 
Leton à noté une grande activité sur les ac- 
|tions de la Compagnie Parisienne de Distribxt 
‘Hion d'Electricité de 380 fr. à 3041. 

. Les valeurs de navigation n'ont pas été sen- 
siblement émues par le décret plaçant tous 
les naviresmarchands français sous les ordres 
‘de l'Etat, Ce décret, en effet, n’établit pas 


de réquisition: proprement dite, qui compor- 


terait dépossession des Sociétés avec indem- 
nité et exploitation par l'Etat, mais bien une 


- mise de la flotte marchande à la disposition 


du gouvernement. Ainsi que l'a déclaré le 
sous-secrétaire d'Etat des transports mart- 
times, « la mesure prise ne fait que rendre 
(ARÉTES une situation qui existait déjà de 
6. ose RENE TA PS à 


Les valeurs métallurgiques et les chantiers 
de constructions navales Continuent de mon-: 
trer de très fermes dispositions. 

- Les autres compartiments de la Cote sont 
calmes en général. 


&s 


: Crédit Foncier d'Algérie et de Tunisie. — Les 
«deux assemblées extraordinaires, convoquées 
pour le 27 décembre en vue, d’une part, dé 
proroger la durée de la Société et d’augmen- 
ter le Capital” social, et,: d'autre part, de 
nommer des commissaires pour l’exameu des 
apports en nature effectués par : hquidateur 
du Crédit Agricole, Commercial et. Industriel 
Algérien, n'ont pu se tenir faute de quorum. 
Une nouvelle convocation est faite por le 
8 février. Dépôt des trs avant lé 23 janvier. 
Un jeton de 50 centimes par titre représenté 
sera alloué Si ces assembiées peuvent être 
valablement tenues. 


* 


oÿe 


Les séances de la Beurse de Paris en 1918. 
= Un arrêté du préfet de police déciue que 
la Bourse des valeurs sera fermée les ven- 
drédi 20 et samedi 30 mars précédant la fête 
de Paques; les lundi 14 juillet, vendredi 
16 août ét samedi 2 novembre, lendemains : 
de têtes légales, et les samedis des mois de 
juin, juillet, août et septembre 1918. D'aut e 
part, .l a été décidé que, dès le 6 courant, 
les séances, qui avaient lieu le samedi de 
11 heurés à 13 heures, se tiendront. aux 
heures normales, c'est-à-dire de 12h. 1/2 
af fr. 1/2 

ee 

Dons de Ja Défense nafionale. — Il est bon 
de rappeler que la France n'a pas cessé 
d'émettre des Bons de Ja Défense nationale 
dont le nom même indique la destination, 
C'est par la vente de ces Bons qu'elle pour- 
voit à tous les besoins qu'impose la délense 
du sol. 

Dans sa déclaration sur les résultats de 
J'Emprunt,. 1. Klotz, n soulignant l'abon- 
dance de J'argent frais apporté, a montré, 
d'autre part, « que le public reste attaché: 
aux Bons de la Défense nationale, puisque, 
entre le 15 octobre et le r$ décembre— 
pendant la période même de l'Emprunt — 
les souscriptions à ces Bons se sont ‘levées 
à 2 milliards de francs ». 

Cette faveur s'explique par la facilité qr’a 
tout 1. monde de souscrire, puisqu'il y a des 
Bons à partir de 3 francs, et par la faculté 
J'employèr ses disponibilités successives en 
sraduant les échéances, tout en jouissant d'un 
excellent revenu. 

Le Crétit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les souscriptions aux Bons de la Dé- 
fense nationale, 


«3» 
Emrrunt Brésilien 4 0/0 1911. — Le cou- 
con de 19 francs .n413, à l'é-héance : du: 1°" 


janvier 1018, est payeble sous la retenue des 
vins soit à Ofr.,40 nêt, 


impôts français (6 
; issements survants : 


aux caisses des Etab 
Caisse Commercialeel Industrielle de Paris, 
rue de Londres, à Parts; 
Crédit Mobilier Françgas, rue Taitbout, 30 
23 PATIS 
Scciéié Ce.drale des Banques de Province, 
rue Cmbon, 41, à Paris; 
Banque Privée de Lyon 
Laffitte, 30, à Paris. 


RS mr 


le 


at 
CL 


+ Marseille, rue 


Imprhnerie des Aninales, El, rue Saint ‘%corges, Paris: 


Le Gérant: VINSONAU: 


En Cheminant 


Rien ne vous tient certainement plus au cœur, 
chères amies, que d’avoir de jolies dénts bien 
blanches. Or, vous savez que, tout en les embel- 
lissant, si vous avez toujours recours à des den- 
tifrices irréprochables, vous les conserverez 
saines et fortes, aptes, en un mot, à remplir le 
rôle que la nature leur a dévolu. Je n'ai pas 
besoin de vous dire combien ce rôle est impor- 
tant, puisque vous savez toutes que sans bonne 
mastication, il n’y a pas de bonne digestion. 


BLANCHIR LES DENTS 

et fortifier en même temps leur émail, voilà 
done ce que l'on doit rechercher et ce que l'on 
obtient avec l’Elixir Dentifrice des Bénédictins 
du Mont-Majella. Ayez également sur votre 
toilette la Poudre Dentifrice de la même marque, 
qui nettoie parfaitement. Enfin, n'oubliez pas 
que la Pâte Dentifrice, ceci au cas où vous pré- 
féreriez vous servir de pâte, donne également 
aux dents une blancheur éclatante. Vous trou- 
verez ces différents produits chez l’'administra- 
teur E. Senet, 26, rue du Quatre-Septembre. 


Je crois que c'est le moment ou jamais de 

vous donner un conseil 
CONTRE LE FROID 
qui nous donne presque toujours, hélas! des 
irritations, gercures,crevasses, rougeurs. Sachez 
done que le meilleur moyen de prévenir ou com- 
- battre ces effets désastreux pour notre épi- 
derme, est l'emploi régulier de la: Véritable 
Crème Simon, la grande marque française, qui 
assaïnit, fortifie et assouplit la peau et l’em- 
pêche ainsi de se sécher et de sé fendre. 
FURETTE,. 


BOITE AUX LETTRES 


Jaliette. — Le mieux serait de vous éfablir dans -un pelib 
commerce suivant vos moyens ou vos aptitudes, mais, ne 
connaissant ni les uns, ni les autres, il m'est difficile de vous 
conseiller. 

Cousine Arnoux, à Oran. — Le skungs n’est pas une fourrure 
de jeune fille, en effet. Prenez plutôt du renard, toujours à la 
mode et beaucoup plus jeune, mais pas la pèlerine qui se 
démodera. Adressez-vous à Révillon frères, rue de Rivoli, # 
Paris. 

Une leélrice des Annales, 7, G... — 1° Lotionnez-les avec 
le Philopilie de Ghabrier, qui détruira Vos pellicules, cause 
de la chule de vos cheveux. 2° Pour les recolorer, voyez ma 
réponse à « Colinette ». 3° Non, les rhumes de ‘cerveau non 
sont nullement la cause. 

’euve H. Riobé. — 1° Votre service doil être rongé par 
l’oxyde: en.ce cas, il faut le faire réargenter ou renickeler. 
2° Vous nettoierez vos touches dé piano en les froltant avec 
une flanelle imbibée d'Eau de Cologne ou d'acide oxalique, 
mais prenez garde de ne pas toucher les autres parlies du 
piano avec l'acide. 3° Faites bouillir de l'eau à gros bouillons 
dns une bassine ou une casserole el passez le crêpe dans la 
vapeur à plusieurs reprises. Pendez-le ensuite devant le feu 
pour le faire sécher et raidir. 

Cousin Eyssaurier. — Le cas est trop sérieux pour que je 
puisse vous donner un conseil utile qui, du reste, n’est pas de 
mon ressort. Consultez au plus tôt un docteur. £ 

Giütbert de Chambertrand, =732, rue Perronnet, à Neuilly- 
sur-Seine. 

Très eñnuyé, — 1° C'est probablement un kyste, ècrivez de 
ma part au docteur Galus, 8, rue Villebois-Mareuil, 2° Fric- 
tionnez-vous tous les jours le cuir chevelu avec l'Extrait Ca- 
pillaire des Bénédictins du Mont-Majella. ÿ 

Marinette. — Pour empêcher et effacer les rides et boutons, 
lofionnez-vous avec la Véritable Eau de Ninon, recelte de la 
beauté légendaire de Ninon de Lenclos,,eb que la Parfumerie 
Ninon, 81, rue du Quatre-Septembre, nousa précieusement 
conservée, 

Alice el Marc, — Noyez ma réponse à « Un conseil » et 
adressez-vous à M°° de Saint-Gonant, je suis persuadée que 

. c’est le meilleur traitement dans votre cas. 

Un conseil. — Notre amie, M°° de-Saint-Gonant, 159, bou- 
Jevard Montparnasse, Paris, veut bien donner à nos lectr ces 
des renseignements gratuits sur son petit appareil-bijou a yec 
lequel on détruit soi-même, sans danger et pour toujours, 
poils et duvéls; combat rides, points noirs, ramollissemunt 
des seins, Luiécrire. Timbre pour réponse, 

C.B...— 1° Rien à faire sans enlever la couleur ou passez- 
la simplement à l'eau, 2° Non, vous ne pouvez les leinäre 
vous-même. 3° Essayez de la pommade à l’oxyde de zinc, mais 
elle graissera également les cheveux, vous pourriez, pour 
remédier à cet inconvévient, faire de fréquents lavages de 
têle au shampooing. % 

Espérance, — Apprenezla comptabilité, la sténo et la dac- 
tylographie à l'Ecole Pigier, 19, boulevard Poissonnière. 
Tousles cours par correspondance de cetle école sont par- 

. faits, Demandez, de ma part, 14 brochure «Situations », 
envoyée grabuilement, 

M. G...— a° Voyez ma réponse à « Marinette », si elles sont 
à peine naïssantes; au cas contraire, faites des friclions à 
Vhuile d'olive pure, en les frottant dans le sens de la hau- 
teur, à° Le Philopile de Chabrier. 3° La Pâte et le Savon des 
Prélabs, 

fs; FURETTE, 


DE-CI DE-LA 
Éducation spéc. p. enfants affaiblis, anémiés, 


rétardés, inattentifs, ete. Renseignem. gratuits. 
Jost., 17, rue Bourgneuf, Vendome {L.-et-Ch.). 


+ Conseils d'Hygiène : 
VE 


Pour vos dents allez au Somo!, vous n’en 


souffrirez plus jamais. (40,000 attest.) Conditions ; 


très avantageuses. Brochure gratis et franco, 
2, boulevarü Haussmarn (en face du Printemps), 
nslilut Dentaire « Somnoiy», — 12 Maisons à Paris. 


Adresse à conserver. — Le Docieuf Galus, 
8,r. Villebois-Mareuil, Paris, affirme que Pélectricité 
seule détruit les poils sans cicatrice. Traite diffor- 
mités, rides, cicatrices. Consulter ou écrire. 


e 


Les Carrières Commerciales 


Ne végétez pas dans un emploi sans avenif. 
Apprenez sur place-en leçons particulières ou par 
correspondance la comptabilite ou la sténo-dactvlo 


aux Etablissements Jamet-Buffereau, 96, rue dc : 


Rivoli, à Paris (Section des dames, 135, boulevard 
Saint-Denis), qui vous mettiont rapidement en 
mesure d'occuper une situation. Demandez le 
programme -gratuit. Facilités de paiement Sue- 
cursales : Bordeaux, Marseille, Nancy. 


SITUATIB 


A LOUE vaste appart, p' habit. partie. ou 


gr administr. 1 étage, maison 
d'angle, salon 1? m.,s. à m., 4 ch. à couch.,gal., 
ling., cuis.,-8. de b., 2 w.-c. chauffase eau 
chaude, gaz, électr. 24, rue St-Lazare. 5,500 fr. 


A a £ A 
ENTRE NOUS 
| Se 

Tarif : 0 fr. 50 le mof, abonnés ou non. Les fextes ne 
seront publiés que s'ils portent le visa du commissaire de 


police ou d’un commissaire spécial, désigné à cet effet, du 
quartier ou de la localité de l'annonceur, 


Brochure envoyée franco, 
PIGIER, Boulevard Poissopnière, 49 


D 
Artiste sculpteur, lauréat des concours de Rome, 
exécuterait, d’après photographie, busteen bronze 
ou “marbre; donnérait leçons dessin ou mode- 
lage. A. Bourget, 16, avenue du Parc-Montsouris, 
Paris (XIV°). ; s 


Leçons de piano. MS. Faure (élève de prix-de 
Rome). Ecrire: 5, rue André-Gill, Paris. 


M. Dreux, ambulance 214, par B. C. M,, désire 
cartes coulèurs du Vegesen Club. 


Rats, souris, taupes, sont détruits infaillible- 
ment. Ecrivez à L. Rice-Oter, Lisieux (Calvados). 
Dépositaires acceptés. 


Dessinez d'après nature sans connaissance du 
dessin avecla Chambreclaire Bonnal, 3°50 franco. 
Demandez notice. Bonnal,St-Louis, près Marseille. 


Chapeaux, modèles valant 80 fr., réclame 39 fr, 
Yvette, 18, rue Vignon. 


Lisez le Carñel-Critique, littéraire, artistique, 
musical. Spécimen o fr. 50. 208, rue Convention, 
Paris, 


es NS CE RE RE CR Re 
Engelures : Guérison radicale par « Preventol ». 
Flacon : 2 francs franco. Pharmacie Cara, Culan 


-(Cher). ST 
. Hypnotisme. Enseignement rapide. Suard, édi- 


teur, Vincennes: Notice franco. 


SIT ATION LUCRATIVE et INDEPENDANTE pou 

los deux sexes, par l'Ecole Technique 
Supérieure de Représentation,583, Chaussée d’Antin,Paris 
fondée var des industriels. Cours oraux etparcorresp, Brochure gratis, 


HYPNO-MAGNÉTISME 274 rec. voi», 


0'30. Institut Hypno-Magnétique, 4, r. Rivoli, Paris. 


SAVON SAINT-MICHEL. Livrons immédiatement 

par postal 10 kil.: 26 fr. et 25 fr. par 

cinq postaux de 10 kil. à la fois, cont. remb‘fco, 
3 BLAYAC aîné, Salon (B.-du-R.). 


appris seul en lisant chaque 
A ii G LA Ù N samedi LE CAUSEUR ANGLAIS. 
Trois mois : 3'50, Spécimen : 050 


Le CAUSEUR ANGLAIS.29,r.Bellefond, Paris 


A moitié et au tiers de leur valeur! 
VENTE tous les jours, MEUBLES et mobi- 
liers complets de tous styles, neufs 
et d'occasion. Objets d’art anciens et modernes 
(marbres, bronzes). Salons, tapisseries d'Au- 

busson et Soieries, Vins fins, etc. 

Administration des SAISIES-WARRANTS 
Fondée 4, rue ce la Douane, Paris, en 1869 

Aucuñe autre adresse 


| L'ÉNERGI 


. cabinet, un homme âgé de presque un Gérmi-, 


| péter, le fer est lc plus merveilleux des "0 


MAGNIFIQUES AFFAIRES A TRAITER 


v "A À als 
Li EN) ER ee = 
LS 
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ERGIE AMERICA 


Comment les ‘Américains obtiennent et. 
développent leur vigueur et leur 
vitalité merveilleuses, 


(Consultation du D° Emile Sauer, médesin réputé 
de Boston et célèbre: aux Etats. Unis pourses tite LS 
portantes études médicales.) FE 


s si, 

T1 ÿ a quelque temps vint me voir, dans Mon 
sièele. Ayant l'intention de prendre une assue 
rance sur la vie,il désirait un examen prébie 
minaire avant de se présenter devant 10 
médecins de la compagnie. Malgré une donnes 
expérience, je fus tout étonné de trouver dans 
ce corps de 50 ans toute la vigueur, Wentrain, 
Ja vitalité et, en plus, la même pression ar 
térielle.que chez un jeune homme de20'ans. 
En fait, il n’était, maloré son âge, nullement. 
plus usé par la vice qu'un homme deS0 ans 
plus jeune, Son secret, me dit-il, résidait dans 
le seul fait qu'il prenait régulièrement dures 
au fer nuxatè seul était due sa vrahnent Mer 
veilleuse vitalité. A 30 ans, sa santé état pre A 
caire :.à 46 ans, il était considéré pistons 
comme lün homme usé, finit. Et mamtenant 
à 50 ans, je le voyais devant moi,la Hs 
réjouie, respirant la santé et la jeunesse, gcc 
au fer. nuxalé.. ME 
Comme je le répète et continuera let 


constituants. Sans jer, quelle que so Ha quan 
tité de nourriture que vous absorbiez, celte 
passe par le système digestilssans que 
en retiriez aueun bénéfice durable, Aiwo 
santé laisse à désirer, si vous êtes déMta 
affaibli ou surmené, votre devoir envers wot 
même est de faire l'expérience suivart 
mettez à l'épreuve votre capacité d'endurance 
pour le travail ét pour là marche, puis prenez 
deux simples tablettes de fer nuxaté, trois: 
fois par jour, après. les repas, pendant,.de 
semaines, l'aites alors un nouvel essaie We 
forces et constatez ce que vous avez. 
Mais ne prenez pas de fer tel qu'on le pr 
autrefois : feintures, élixirs, sirops, Mir =. 
lules, etc., dans lespoir d'économiser ques 
sous. Vous devez prendre du fer sous une femme 
aisément assimilable, tel que le fer augaté, si 
vous voulez obtenir de bons résultats." " 
Nota. -. Le Fer Nuxaté, également recommand 
le docteur Bourgey, le spécialiste parisien Cfravlir 
mèdical bien connu, peut ètre oblenu dans t0utt5 1e 
bonnes pharmacies de Paris et de province, vers a 
ordonnance de votre docteur et la Pharmacie Me: 
19, rue Drouot, à Paris, nous informe que ce fer es 
avee garantie absolue de succès owude rembow 


PAPIER WLIN 
Reméde-souverair pour la Guérison 
srapide des Irritations& Poitrine, 
ldes Rhumes, Grippe, Maux. c 
Gorge, Rhumatismes,Douleurs 


| Bxisez le Nom ENST * 


LA ROSE remplace le WEi 
BORDELAISE Eu 120 le tee 
RESTIAUX, 31, Rue du tandy, CLICHY 
DEPOT. 19, Rue François Firon 198,. 


RAITEMENT:. 
ABBAYE:0E CLERMONT 
Rensergnements & Brochure gratuits 


1. THÉZÉE À LAVAL /Mayerne)æs 


"VIEILLIR, 


; e‘est Blanch 
Vous ne vieillirez LÉ si, votre 


pour chevelure, 
vous 
quiarrêéte lachute des cheveux, fortifie leur croisswnce 
et les empêche de nan A per qui À 
l’emploient ont toujours une chevelure s: 
soyeuse, brillante et sans pellicules, 
PRIX : #4 fr. dans les pharmacies, 
ÿ impôt comprle) 3 
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ABONNEMENTS ET RÉDACTION 
SOCIÈTÉ NOUVELLE DE PUBLICIT 
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Annonces 


1918 
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cavsye gratuit et francs par 


VIEILLIR, 


e’est Blanchir. 


ee ska vieilirez jamais si, pour votre chsveinre, à 


ee LA PÉTROLEINE du D'Jammes, 


: gare re 6 cheveux, fortifie leur croissance û 
ë pere 5 qui F 


Lez empêche de Hlanchir. Les 
d'empioirnt ont ioujours une chevei 
soreuse, brillante et sans Folies 

PRIX : à fe. danz les pharmagiss, , 


ANTIQU enr 


SPÉCIALE POUR ÉPIDERMES DÉLICATS 
4. Une soule spptica 

n. à POILS st DUVETS du visage ou du 
fn Corps. Rend Îa peau bianche et veloutée. 


SE Flacon : 5'50(mandatou timbres). Envoi diser, >. H 
: {z > POXTEVIN,2, PL du ThteFrançais, Paris 


VIESLLANDE 
AFFAIBLIS 
CONVALESCENTS 
ANERIE 
CHLOROSE 

#ic., aûs, 


EKIGES 
eur chaque 
bouteille : 

4° Le Timbre de 


lUrion des 

Febricants; 

> Le Médai 
de métal 
annoncaiut le 

#6 Clétéas ” 

eau de mélisse 
gt ds menthe 


EN VENTE 
dans 
joutes les 
Fhearmacies 


® Lun Signature 


M1 sur is marque 
de fabrique. 


JL Envoi ane à domicile de trois oocheilles 
M 1 contre mandat-poste de 42 fr. Compagnie | & 
Ai du dl St-RAPHAEL, 4 VALENCE (Drôme). | 


Æ Tous chtisndront le maximum de recoits 


sr actif A {manach du jardinier | 
Graiaisr, 109, B' Magenta, Paris Ch. LEMAIRE 


ECUIR FOURNIER CUIR 


Dépôt Central, 184, Rue Sainte - Marseilie È 


= SN renrre 


tion détruit sa quelg. minuies È | 


ion à 


Pour 
dsvenir ER ur 
Parfait improviser, 
Pianiste, - atvompageer, 


è FAR CORRESPONDANCE 
agréables et faciles à auivre, enseignent en quelques 
leçons plus que des anuées d'études, , 
Dounent : son splendide, virtuosité, sûreté de jeu d'un 
véritable artiste ei le lecture musicale courante. 
? 


COURS D’ HARMONIE SINAT {très recommandé) 


Pour les eléres aftentifs ces leçons seront le Pare 
qui éclaire et ouvre de Lars yes horuzons 
L. Ditman a 3,6 fe, Prof, au Ca aerat. 
Les Lecors du Cotrade Piano pG@r corr espondanee 
Sinat contiennent des trésors 2° erseiyhenens 
Camile Éncanese, 1 65 9. 
Sombre du Jury des Conrours du Conservatnire de Paris 


Cours fous degrés, préparaiion Professorat 
Diplômes, Violon, Solfège, Chant par curresondancs, 


Demandez Programmes exulisnlifs génivils ai frencé. 


À. SINAT,25,Rue éel'Ecole-de- -Médecine, Paris. 
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| 
COURS DE PIANO GINAT 
4 
; 
} 
j 
) 


> D Lo. 


AUTOS DENARQUES ——— 


.LaMontrerévée!4 


Précise, élégante, robuste! Vous la trou- 
Verez sur le catalogue ilusiré que Vous 
recevrez gratis sur demande adressée au 


Grand Comploir Nationai d'Hortogerie 
À Ed. DUPAS, à Besançon (Doubs). Écrivezaujourd’hui. 
RAISON FRANÇAISE 


ÉD 


£uéris par la Pi 
PRODUCTEUR d'ÉNERGIE 


CLERAMBSOURG 
1598. Les 22 Pilules 

Re: à le sommeil, donne la santé 
3 k. {247.80 — 5 is. 29,30 — 10K, 


dep. 1598, 
Achani®* Gratuit, 4,rue 2e Rues ©} 


MIEL 


Fay, and. Abbé NAVARRE, Caré de Boignevilie (K.-et-0.,, 


= Fait Disparaître Les PR 
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La Leçon russe 
+ 


Il y a dans la LR à de la Ré- 


volution russe une sorte de dé- 
« = . Ys » 
mence spéciale et inconnue jusqu ici, 


un défi à la normale et au bon. || 
sens, qui sont des signes de fragi- 


lité. Rien n'est durable contre les 
lois de la nature et les conditions 
des sociétés. Deux éléments soni 
visibles dans ce chaos. L'un, c'est 
l'intervention allemande ; car lAl- 
lemagne qui sait le prix de l'ordre 
et de l'organisation, et qui en a 
le culte, s'applique à propager 
l'anarchie chez les autres peuples. 
Êlle compte les saisir par là et 
les exploiter plus facilement, 
calcul qui, d'ailleurs, lui réserve 
peut-être de dures Pres à elle- 
même. 

_ Le second élément qui a em- 
poisonné la Révolution russe et 
la jette à l'abîme, c'est le vague 
de la pensée dans la violence et 
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la précipitation ; c'est le besoin ar- 
dent et confus de faire en un 
jour et tout d'un coup des modi- 
fications profondes dans les orga- 
nismes sociaux ; une rage de bou- 
leverser les habitudes humaines et 
les expériences de l'histoire. 

L'Allemagne a subérieurement 
utilisé cette tendance révolution- 
naire, et elle l'a exaspérée au poini 
qu'elle en redoute maintenant la 
contagion. 

Un personnage de comédie d- 
sait: « Ce sont les femmes qui ins. 
pirent les grandes pensées”, à quoi 
un autre répliquait : « E Lt qui em- 
pêchent de les pe 

Il en est de certai ines théories 
comme des femmes du dramatur rge: 
elles ont la prétention de nous 
élever. l'ême et de nous guider 
vers l'avenir; mais, en attendant. 
elles aliient | l'action et nous k- 
vrent aux puissances du mal. 


- ALFRED CAPUS 


de  Acadimie française 


UNION:POSTALE. _. 25Sfri13frencs À 


LES JEUNES FILLES 
D'AUJOURD'HUI 


4} s a vingt ans, la jeune fille de bonne 
De menait une vie bien différente de 
celle qu'elle mène aujourd'hui, surtout 
depuis le début de la guerre. La liberté 
dont jouissaient les jeunes Américaines et 
les jeunes Anglaises en voyage dans notre 
beau pays a contribué largement à modi- 
fier l'éducation de la jeune fille française. 
Puisque nos charmantes voisines avaient 
une indépendence de jeunes femmes, sans 
cependant courir les dangers dont nous pen- 
sions sauvegarder nos enfants en ‘les const- 
dérant toujours comme des bébés, nous avons 
presque insensiblement adopté les mœurs d'ou- 
tre-mer. Nos jeunes filles sortent seules en ville, 
se d placent même 


suivent des cours, 
causent intelligem- 
ment, et. se met- 
tent courageuse- 
ment au travail, ce 
dont nous pouvons 
les féliciter très sin- 
cèrement. 


d'une ville à l'autre, 


3. Costume de lartan à grands car- 
reaux noirs el blancs, garni de faille 
noire faisant la ceinture, la cravate, 
les poches et les parements. —— 2. Cos- 
lume de bure gros bleu brodé de laint 
cerise aux paches, au col el en brace- 
lels aux manches. Boutons de galalitk. 


|: riére par une boucle de bijouterie. 2 
jeunes filles françaises hésitent natu. 
rellement à faire le sacrifice de leurs 
cheveux, ce qui ne s'impose nullemen 
du reste; beaucoup ont adopté la 
fure très simple, remontée haut, de 
geant PIE la nuque, mais en chignon: a 
si le front est joh, il faut le découvrir. 
franchement en rejetant les cheveux loin 
du front, très en arrière. porte tou. 

jours quelques boucles sur les joues, œ? 
qui adoucit la ligne un peu 

peaux fe enfoncés. #0 

Jamais 1 es robes des fillettes et PAS je es 

filles n'ont plus ressemblé à celles ir: 
par leurs mères. La ligne droite et simple, 

lâche et sounle, semble être créée spécialement 
pour elles, dont | 
les formes sont 


%, 


trop graciles ou Pa. 
trop potelées. Quoi 1724 
de plus jeune, de LES 
plus pratique aussi, we 


que ces toilettes 
composées de tis- 
sus et de coloris 
différents ? 

Une jolie robe de 


Depuis des siè- 
es, en France, il 
était d'usage sinon de mépriser, tout 
au moins de plaindre la femme ou la 
jeune fille forcées de travailler. Malgré 
les dures nécessités et les leçons de la 
guerre, ce préjugé et ce snobisme ri- 
dicules subsistent encore, surtout en 
province, plus qu'on ne le pense. Il 

est grand temps que nous fassions 
comprendre à à nos filles que le tra- 


nions encore l'exemple des An- 
glaises et des Américaines, qui sont 
ardentes au travail et n “hésitent pas 
à aborder la plupart des métiers. 

Il y a longtemps, par éxemple 


les camions, les ambulances pour 
les différentes formations militaires 
et sanitaires. Ce travail qui paraît 
. trè; pénible est considéré par elles 
comme un sport donnant la santé 
et la force, une fois les muscles 
habitués et endurcis. La vie active 


filles exige une tenue pratique, et 
c ‘est pourquoi beaucoup sent a«c- 
nées à sacrifier leurs longs cheveux. 
Ceux-ci, coupés à 
sont très seyants sous le large cha- 
peau de feutre; et le soir, le travail 
fini, la robe d'intérieur remplaçant 
l'uniforme strict et un peu mascu- 
lin, rien n'est joli comme le ruban 
étroit, assorti à la toilette, bar- 
rant le front, tenant les 
RE ge en place et se 
_ fixant par der- 


Robe de rap blanc brodé 
de soulache el de gros points de 
laine bleu vif. Le bas dc La 
Jupe, La ceintare el Les paignets 
sont eg velours noir. 


vail rémunérateur ne déshonore, 
pas, au contraire, et que nous pre- : 


qu'elles conduisent les limousines, 


que mènent beaucoup de jeunes . 


la florentine, … 


ce genre, admirée 
ans une vente de 
charité, est en crêpe de Chine ble 
chinois ; les manches et la moitié du 
corps sont de satin blanc orné d’un 
dessin très marqué fait de drap bleu 
chinois découpé et appliqué sur le sa- 
tin. Ce genre de garniture est ?rès nou- 
veau et tend à remplacer la broderie 
dont nous commençons à nous lasser 
Ce drap découpé ne deviendra pa 
facilement commun, car l'applica- 
tion en est très délicate ; c'est une_ / 
œuvre de patience qui ne sera la 
mais à la portée des magasins = 
vendant les robes confectionnées 
assez hon marché. 

es colliers et les rubans ou cor- 
re d'où pend une plaque, un 
pendentif ou un cabochon de cris- 
tal de roche ou d'ambre, sont tou- 
jours très à la mode. Les colliers 
d'ambre, de corail, de lapis sont à 
peu près les seuls bijoux adoptés 
.par les ; jeunes files : celles-ci n'a- 
Jjoutent rien à leur ‘charme en se 
parant de joyaux de prix. Elles 4 
peuvent aussi se permettre quel- LÉ 
ques bagues, comme le cabochon 
de corail rose monté comme me 
perle, ou la petite bague en bois 
. des îles, qui sont des porte-benheur 
très à la mode. I! y a toujours 
moyen d'être simple tout en étant 
élégante, et de rester très Jeune 
fille, selon le ton réservé, qui tout 
de même a du bon, de notre 
conception française. 
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et crêpe de Chine bleu, rebà 
sée d'une La Com de soie assor- 


pe 


t bleu el hlene «ur le bic % 
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 « Grand Père » 


A grandeur des événements, l'impor- 
tance des personnages qui, au pre 

Æ#) mier plan, y jouent leur rôle, ne 

._ doivent pas nous faire oublier de 
plus humbles figures, dignes de sympathie 
et d'admiration. Une de celles-ci vient de 
disparaître... Je ne sais à quelle époque je 
connus Henri Bryois, mais 1l y a fort long- 
temps. À cette époque, 1l exerçait les fonc- 
tions de secrétaire dans un petit théâtre de 
Paris. Il s'asseyait le mardi à la table de 
Sarcey qu'il égayait de sa belle humeur. Si 
quelqu'un nous eût prédit que cet aimable 
garçon, un peu naïf, éndosserait un jour l’uni- 
forme brodé des chancelleries, nous aurions 
pâmé de rire. C'est pourtant -ce qui advint. 
Nous eûmes l'étonnement d'apprendre qu'un 
poste de consul était confié à notre bon ca- 
marade qui, devenu sérieux, quittait sans 
esprit de retour le monde un peu frivole où 
il avait vécu jusqu'alors, Il passait subite." 
ment des coulisses théâtrales aux coulisses 
diplomatiques. Milieux très différents mais 
où les mêmes talents se déploient. N'est-on 
pas obligé, ici et là, de jouer la comédie ? 
Nous ne vimes plus Bryois, mais nous 


” restâmes en rapports épistolaires. Ses lettres 


respiraient la ferveur patriotique : il agis- 
sait, À propageait la pensée française, 1l dé- 
fendait les intérêts nationaux, il pronon- 


_çak des discours. La maison du Quai d'Or- 


say ne possédait pas un serviteur plus 
ardent. Peut-être l'eût-elle souhaité moins 
expansif. Néanmoins elle mettait à profit 
ses charmantes quatités. Elle l'envoya à 
Coni, puis à Cuba, puis, en dernier lieu, à 
Chypre. Le lendemain, la guerre éclatait.. 
Aussitôt mon Bryois de s'enflammer. 

« Les Cypriotes sont des gens délicieux, 


à 2, e. . L3 o e . 
m'écrivait-il, et ils nous aiment ; ils de- 
 mandent à combattre sous le notre drapeau 


j'ai ici une petite armée prête à marcher, si 

ai ICI 

l'on-veut, et quand on voudra. » 
Talleyrand prescrivait à ses subordonnés 


d'éviter les excès de zèle. Le ministre ju- 


gea-t-il Bryois trop emballé pour la circon- 
stance? Préféra-t-1l lui substituer un agent 
circonspect, pénétré de cette froideur. que 
la Carrière impose, comme une tradition 
sécuhkaire, à ses élus? Il manda à Paris le 
consul de Chypre, le combla de louanges et 
le laissa imactf. Les jours, les semaines 
s'écoulaient. Bryois attendait une désigna- 
tion qui n'arrivait pas. [l bouillait d'impa- 
tience. Il voulait se rendre utile. Ïl rongeait 
son frein. Un inatin, il accourut, les yeux 
illuminés, le visage épanoui de joie : 

« Je m'engage, dit-il d'une voix ferme, 
mais que l'émotion faisait un peu trembler. 

— Comment cela? 
Oui, je pars: je vais porter le sac et 
le fusil ; je serai poilu. 
Vous n'êtes pas fou? À votre âge? 
Cinquante ans sonnés. 


= — Cinquante ans?.… Vous plaisantez. J'ai 


des poumons, un cœur et des jarrets de 
vingt ans. Vous ne me croyez pas? » 
Saisissant deux chaises, se soulevant à la 


force des poignets, il exécuta plusieurs réta= 


j 
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blisséments qu'eût enviés un gymnaste de 
profession. Îl fallut s'incliner devant ces 
preuves. Nous déclarâmes Bryois « bon pour 
le service ». Avant de gagner le front, d'où 
il ne devait plus revenir, hélas! il nous fit 
une dernière visite. Il était superbe, tout 
flambant neuf, vêtu d'azur, sang de buf. 
fleteries, les pans de sa capote martiale- 
ment retroussés, et le flingot bien en main, 
Nous l'embrassämes tendrement. Il nous 
promit de se couvrir de gloire, d'envoyer 


* au trépas une infinité de Boches et de ne 


rentrer que victorieux, pour défiler sous 
l'Arc de Triomphe. En parlant ansi, il 
s'exaltait. Son regard brillait d'une viile 
audace ; les poils hérissés de sa maigre mous- 
tache prenaient des allures de baïonnettes : 
1] pâlissait d'enthousiasme, 1l frémissait d'es- 
poir. Et je vous jure qu'à cet instant nous. 
n'avions nulle envie de nous moquer du 
soldat quinquagénaire et de railler sés tar: 
tarinades. Une petite angoisse nous oppres-” 
sait. Nous sentions que ce brave homme 
était résolu au sacrifice et se donnait tout 
entier. É 
Ïl s'éloigna. Des bouts de cartes postales 
nous tinrent au courant de ses aventures, 
Bryois, fantassin modèle, dévoré d'ambition; 
montait en grade. Son stage accomph, il 
conquit le galon d'or. L'ancien consul de 
Chypre, promu sous-lieutenant, édifiait ses 
chefs par l'extrême docilité qu'il montrait 
à leur obéir. Et il les amusait par son en- 
train. Il chassait le cafard. Autour de lui, 
sans qu'il le cherchât, le mouvement, l'agi- 
tation se créajient. Il existe des êtres à qui 
la nature confère ce privilège spéaial de 
répandre l'allégresse. Le sous - lieutenant 
Bryois jouissait d’une extraordinaire popu- 
larité. Les soldats de sa compagnie f'appe- 
laient Grand-Père. E 
« Grand-père, soit! s'écriait-il, Mais plus 
leste que vous! » \f 
Et 1l trottait, infatigable, dans la boue ou 
la poussière, à travers champs, Quand :1l 
reçut le baptême du feu, un billet griflonné 
le soir même, en hâte, m'apprit cet événe- 
ment sensationnel, # 
« On s'est battu, bien battu. C'a été dur! 
De maudits gaz nous empoisonnaient. Mal- 
gré tout, on a tenu bon sous les marmites. 
Mes hommes sont magnifiques et j'en suis 


r 
v, 


fier. Je crois que « grand-père » ne s'est pas 


trop mal comporté pour un bleu et qu'un 
splendide avenir s'ouvre devant lui. Je Lai 
échappé belle. Dieu a sans doute des dessems 
sur moi, puisqu'il n’a pas voulu que j'y reste 
cette fois-ci. Allons, je verrai la victoire. » 

Il ne la verra point, du moins ici-bas. Il 
dort dans un cimetière bombardé, voisin de 
la tranchée où il trouva la mort. De mon 
vieux Bryois, ex-diplomate et sous-lieute- 
nant d'infanterie, rien ne subsiste qu'une 
magnifique citation, l'exemple de son cou- 
rag>, l'écho de sa gaieté et probablement, : 
parmi ses compagnons d'armes, ce surnom. 
de « grand-père » si gentiment cordial, Plus. 
tard, lorsqu'ils causeront entre eux de la 
guerre, il en reparleront, | 

« Tu te souviens? Le lieutenant qui 
nous commandait. le lieutenant Grand- 
Père... C'était un type! » 
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L'Art de Vieillir- 


Notre grande amie M Ernesta Stern! 
en littérature Marie Star, a bien voulu écrire 
à l'intention des Annales cef article d'une 
philosophie souriante qui fait aimer el-com- 


prendre les charmes de la vieillesse. Nous 


offrons cette page délicate aux lectrices |habi- 
tuelles des Lettres de la cousine. Y. S. 


La vieillesse c'est de la jeunesse accumulée. 
Lorsque j'étais jeune — il y a longtemps — 

j'entendais les femmes de mon âge se moquer 
des vieilles gens et médire de la vieillesse, Elle 
leur apparaissait comme l'expiation du bonheur, 
l'épouvantail redouté, la déchéance finale. Elle 
leur semblait pire que la mort. Elles ne lui con- 
: cédaient aucun avantage ; être vieille, c'était 
pour elles la suprême condamnation. Je ren- 
contrais pourtant, rarement j ‘en conviens, quel- 
ques vieilles dames à cheveux blancs, qui res- 
piraient la dignité et l'apaisement. Elle me don- 
naient l'impression d'une si grande quiétude, 
qu'à travers ma vie d'occupations .mondaines, 
d'où le recueillement était banni, j'étais forcée 
de reconnaître que ces vieilles dames portaient 
en elles un bonheur tranquille, que mes distrac- 
tions multiples n'avaient jamais atteint. Elles 
me réconcilaient presque avec la perspective 
de vieillir. [l est vrai qu'à côté de ces dames au- 
réolées de noblesse, il y en avait d'abominables, 
qui essayaient de cacher « des ans l'irréparable 
outrage », par de vains artifices, qui prolon- 
geaient l'art de la coquetterie .de façon i incon- 
“sidérée, et qui, celles-là, me donnaient la nausée 


” ‘de la vieillesse, 


Cependant, les jours succédaient aux jours ; : 
le temps marchait, inexorable ; l'âge mûr me 
surprit presque sans transition. Je me sentais 
encore très jeune ; mes aspirations avaient con- 
servé toute la fraîcheur d' antan ; je n'étais nul- 
lement blasée, et cependant il y avait quelque 
chose de changé en moi, oh! mais B, de radica- 
lement changé. C'étaient mes goûts qui, avec 
les années, avaient pris un essor différent. Je 
faisais moins de projets, j'étais devenue plus sé- 
dentaire. Insensiblement, je m'intéressais infi- 
niment plus à à l'idée qu ‘au mouvement, Je me 
pris alors à réfléchir, à aimer le recueillement ; 
je sus choisir des amis, plutôt que de-subir les 
masses ; en un mot, Je sentis que je m'affran- 
chiseais iengiblément de beduçoup d'odieuses. 
corvées. Ce nouvel. état d'âme me charma* 
j'élargis sa portée, et ] ’arrivai ainsi, presque sans 
secousses et sans m'en douter, aux portes de 
la vieillesse, sans regretter — au contraire — 
la ; jeunesse, avec son cortège d'obligations et 
d'inutiles soucis. Je me sentis libre enfin, dans 
un horizon rétréci, il est vrai, mais dont je per- 


cyais les contours avec plus de netteté. Je pou-. 


vais enfin m ‘appliquer à moi-même une de mes 
pensées : { L'art de vieillir, c'est d'en faire tous 
les jours moins et d'en savoir tous les jours da- 
vantage. » Forcément, je meublais un peu mon 
cerveau, à mesure que la ( bougeotte» se cal- 
rnait, Je me sentais arrivée au port et je contem- 
plais avec calme et avec un indicible soulage- 
ment, le coucher de soleil de mon existence, 
Les choses qui finissent n'ont-elles pas un at- 
trait particulier ? 

Depuis que je suis carrément une vieille 
dame, avec des cheveux blancs comme neige, 
ævec la démarche lente, avec la sérénité de l'es- 
prit, délivrée de mille préoccupations futiles, 
je suis, Je l'avoue, beaucoup plus heureuse 
qu'au temps de ma jeunesse, Les chagrins peu- 
vent m'atteindre maintenant comme alors, 
mais ma mentalité est toute différente, car elle 
-est étayée, enrichie par l'expérience. Les évé- 
nements de ma vie actuelle sont tamisés par 


. qu ils n'auraient pu acquérir avant. 


LES ANNALES 


elle. Elle leur a prêté une couleur et une forme, * 
lepuis 
que j'ai pris ces allures de Papa Noël, ; je goûte 
à des joies que je ne soupçonnais pas à trente 
ans. Je suis devenue la confidente, l'amie de la 
Jeunesse : les cœurs se versent dans mon cœur, 
comme en un calice ; on ne se défie plus des 
sursauts de l’âge teridré: de ses jalousies pué- 
riles ; on me dit tout bas, en rougissant, des 
choses qu'on n'ose s'avouer à soi-même. Je les 
recueille pieusement, je pénètre dans l'âme des | 
pénitents et des da Bonnes et je découvre 
des 1 impressions et des souvenirs qui intéressent 
le côté analytique de mon caractère, Me voici 
élevée à la dignité de prêtresse laïque, On s'ap- 
puie sur mon expérience, on s'abrite sous la 
stabilité de mon caractère. On peut, sans éveiller 
mon envie ou ma jalousie, me parler de l'amour 
u'on éprouve et qu'on espère, et Je puis, sans 
Fa à ma dignité de vieille dame, vivre en- 


core dans cette atmosphère d'amour, qui est 
la seule atmosphère viable au cœur d’une femme. 


En acclimatant la jeunesse à notre indulgence, 
on parvient à faire oublier notre âge ; le sou- 
venir encore vivant du passé est un pont qui 
relie la ; jeunesse à la vieille esse ; on rattache ainsi 
un âge à l'autre et à force de respirer la jeunesse 
des autres, on accorde à son âme une fraîcheur 
de sensations et d'émotions qui prolonge l'en- 


thousiasme et la vivacité de l'esprit. Mais pour 
atteindre ce but, 1l faut savoir rester jeune de. 


caractère, et voilà précisément en quoi réside 
l'art de vieillir. Si vous rebutez la jeunesse par 


. une trop grande dignité, si vous lui inspirez 


uniquement du respect, vous verrez fatalement 
le vide se faire autour de vous. Augustes vieilles” 
dames, croyez-moi, souvenez-vous de votre 
passé, de votre jeunesse, ne les méprisez point 
comme des quantités négligeables, comme des 


souvenirs pénibles, enfouis dans les brumes . 


d'antan. Rappelez-vous que le présent n'est 


que la conséquence du passé, et que celui-ci 


est un maillon de la chaîne de la vie ; si vous le 
reniez, vous vous écroulez avec lui. Non, non, 
ne conspuez pas ce qui fut, ce que vous fûtes, 
surtout. Rien n'est inutile, de ce que nous avons 
appris, de ce que nous avons vu. Gardez à la 
jeunesse triomphante cette bienveillance qui est 
la pierre de touche des jolies âmes ; ne vous 
effarouchez pas surtout de la grande différence 
des habitudes nouvelles avec celles d'autrefois. 
Eh oui! mesdames, le temps a marché, tout est 
changé, tout est bouleversé, mais ce qui ne 
meurt pas, voyez-vous, ce qui est immuable, 
c'est l'enthousiasme que vous devez à tout âge 
conserver dans votre cœur. Que la fais soit plus 
ou moins ridée, que les cheveux soient plus 
ou moins blancs, que l’on soit plus ou moins 
courbé, que la gaine soit plus ou moins usée, 


qu'im es Les jeunes gens ne s ‘y tromperont 


pas, allez. [ls savent recueillir sur votre figure 
un bon soufire accueillant, ils lisent encore dans 
vos yeux, la flamme de l'enthousiasme, (et'ils 
accourent vers vous comme on va vers la Beauté. 
Vous viez? Mais certes, l'enthousiasme, c'est 
la vraie Beauté: Elle réchauffe le cœur, elle 
donne l'exemple: elle rallie les-pessimistes, elle 


console les malheureux, elle prêche la grande 


croisade du patriotisme et de la foi. Elle est la 
base d’une nation et l'élévation vers Dieu. ne 
vieillesse dépourvue d'enthousiasme, c ’estcomme 
une nuit sans étoiles ; elle rebute le pèlerin de 
la vie. 

À cette époque de rh trés développée, 
beaucoup de jeunes gens recherchent la cau- 
serie encore plus que l'amour ; il nous est alors 
donné de prendre sur la jeunesse ignorante une 
SARA revanche, car la causerie, fortifiée par 

À érience, est le triomphe de la vieillesse. 
Plus on avance en âge, plus on sait aussi com- 
bien on devient inutile à nos enfants et à nos 


proches, C est un grand soulagement, € car si on. 


+. 


m'a qu ‘à être simplement ce qu'on est. 


chacun se rend compte qu'un élan unanime 


2 Les P. 
ait quitter F1 terre, lorsqu'on y ya enébré 
devoirs et des responsabilités à supporter, 
nourrirait à l'égard de la mort un sentiment 
d'inéluctable révolte. En vérité, se sentir libre 
de tout engagement, n'avoir plus de soucis pour 
ceux qu'on aime, plus de missions à remplir, 
pouvoir se reposer incffablement dans la paix 
du soir, contempler la mort avec sérénité, quitter 
cette vie sans hâte ni regrets, comme un vête- 
ment usé, se confier à la barque qui nous co 
4: l'autre rive, conscients d'avoir a moins es+ 
sayé de faire ce qu'il fallait faire, tout cet en- 
semble de sensations tempérées et de Ée 
attente dont est faite la vieillesse, sont le ré 
apaisant des heures dernières. +4 

ais, pour atteindre la vieillesse ainsi que 
je la dépeins, il faut s’y des a par le recueille | 
ment et l'isolement, qui seuls prolongent le 
printemps de l’âme, LÉ ut s'inspirer des leçons : 
de la nature, cette radieuse fillé du Créateur,” 
qui nous parle de Lui avec tant d'éloquence. 
et qui nous donne l'incessant exemple du renou-“ 
vellement ; il faut fuir le babil incohérent, les | 
paroles vaines, les fades calomnies d'ici “bas. 
On doit se réjouir d’ Gi affranchies de la : ra 
préoccupation de plaire, de faire naître 'émo- 
tion et d'être un centre d'attractions qui, pour | 
la plupart des jeunes femmes, est l'essence même 
de leur vie On n'a plus besoin de paraître ; ua 
OH. 
se sas également du bonheur d'être utile 
joie de tout comprendre et de tout par- 
onner, de pouvoir être tendre sans arrière- 
pensée. Le cœur enfin a son libreessor etil nous | 
est permis de montrer nos sympathies sans qu 
la“ voisine d'en face ou la dame d'à côté y tr 
vent à redire. La vieillesse, c'est la liberté! 
faut en un mot se forger de toutes pièces 
nouveau Cœur, et se répéter souvent cette: co 
solante pensée : 
« Une belle vieillesse est le HAT RES 


L'on. ÆERNESTA STERN. . 
(Marie Star). 


ER RENNNE uS 
LES MAISONS CLAIRES. 
pour les Enfants pauvres de nos Solda 


Œuvre autorisée par décret min(ssértel du 20 août 4917. 


C2 vs 2 + pe LR 


à 4 


Nos. chères maisons deviennent. popue 
aires et l'on travaille pour elles avec u 
ardeur émouvante. … La ville e Sao-Paulo, 3 
grâce à l'impulsion Ds ES de deux 
femmes adorant la France, Me. Yvonne . 
Bouron et Mme Bourgeois, et à la souve- 
raine influence de Me Pilon a fait cette 
semaine des miracles... et d’ailleurs, L 


enfants rencontrent la même tofs + 


peut seul sauver ces pauvres gosses. En: 
eflet, jamais, dans aucun temps, l'enfa 
ne fut plus abandonnée, Une maman: nous 
expliquait l'autre jour : « Quand la petite 
peut aller à l'école, je ne me fais pas en: n-. 
core trop de mauvais sang, je vais travailler 
l'esprit enrepos, mais quand sa bronchite la 
prend, il faut bien que je la laisse au lit, so 
c'est dans une chambre au sixième, sans 
feu ; alors l’autre jour en rentrant, — € “était 

le jour du grand froid, — j'ai trouvé 
“petite frappée d'une congestion….. » LE 
Que voulez-vous qu'on fasse devant 

telles misères… on emporte tous ces p 
même quand il n'y a plus de place, 
ouvre de nouvelles Maisons, on en cher a 


d autres toujours. Car ces si faut 


es garder, est plus PATATE qu'on 
me le prévoyait. Le D" Lalesque, causant 
avec le D' Baudet de notre colonie d'Ar- 
cachon qu'il soigne avec tant de dévoue- 
ment, disait : « C'est au moins un an qu'A 
faut me les laisser, vos filles-claires, pour 
que la cure soit véritable », et il avait raison... 
Mais alors, on conçoit que _ malgré le ré- 
sultat étourdissant obtenu grâce à la bonté 
_ de nos cousines, 1] ne faut pas s ‘endormir 
sur ses lauriers... et créer... créer toujours... 
‘TI nous faut nos vingt Maisons en juin... 
Nous les aurons si le Dieu des enfants le 
Nec. ge: 
En attendant, voici les privilégiés qui 
partent au château d'Ourville, que le comte 


et la comtesse Lyvet d'Abrantot ont bien 


voulu mettre à la disposition de l'œuvre. 


Thérèse Clin, 12 ans, père mort pour la Patrie, mère 
-réfügiée, 8 enfants. — Anne-Marie Guyot, 13 ans, père 
81° termborial. — Madeleine Hézard, 12 ans, père mort 
pour fa Patrie. — Jeanne Loret, 12 ans, père mort 
pour x Patrie, mère vient de mourir, — Suzanne 
Schneider, 11 ans, re au front italien, mère 3 en- 
fants, — Lucienne M 12 ans, père au front de- 
venu eesff, mère &enfants dont un paralysé — 
Henrieslé Tonnelier, 10 ans, père disparu en sep- 
tembre fi4, — Florence Laîné, 12 ans, père 872 
d'inf . — Jeänne Lambert, 13 ans, 

usines, 
“teur, 


Merci à tous! Merci à M Herleroy, 
qui à donné dans son hôtel une fête ado- 
reble à nos filles-claires : tombola, distri 
bution de jouets, rien na manqué, les 
enfants étaient ravies. Merci aussi à la 
charmante et dévouée M" Germon qui, 
grâce à la bonté du préfet maritime, du 

maire de Toulon, de la musique de la flotte 


me concours d'artistes éminents, a pu 


_ nous envoyer une somme importante, Nous _ 


remercions Ici non seulement la chaude 
. apôtre que s'est révélée Mme Germon, mais 

; aussi Fécrivain délicat, auteur de comédies. 
très appréciées: notre gratitude aussi à 
Mrs Maire, Mes Dupré, Tarascon, Pascal, 
_ de  Leughe, Jezéquel, Candalon, etc., ainsi 

. qu'aux chœurs du conservatoire de musique 
ira M. Lacaze. 

+ Voia cs vers émouvants que le grand 

| poète François Fabié a bien voulu prononcer: 


3 Les Maisons claires ! est-ce un titre de poème, 
Be comédie ou de roman? 
. Avouez qu'il serait charmant. 
| Mais point. C'est le nom de baptême 
* | Que femme de cœur, une ardente maman, . 
2e . En un mot, « la cousine Yvonne », 
En Loire aux «Annales » on l'appelle couramment 
A fouvé pour une œuvre aussi belle que bonne. 
_ Lés Maisons claires, en effet, sont des maisons 
| Où es enfants chétifs — fillettes et garçons — 
. .  Bes soldats pauvres vont connaître, 
.Beærant une ou plusieurs saisons, 
k: Le soleit, s’il se peut, en tout Cas, le bien-être, 
Le feu dans l’âtre et l'air pur à pleine fenêtre, 
… Se refaire du sang, des muscles, des couleurs 
> Et du sûre — car nous laissant les pleurs, — 
B faut que l’enfant rie et joue, 
D: Etqu il offre aux baisers les roses de sa joue, 
. Comme un rosier offre ses fleurs. 
| Mais ces bonnes Maisons claires si bien nommées 


in 


“Fpis réchaufferont leurs couvées. 
_ La mère Nature et les fées 
fournissent neuf fois sur dix que le décor. 

. El faut donc de l'or, RS d'or ! 
US ca evéz donné : merci !… Donnez encor !.. 
eZ ! Entendons-nous : l'or n’étant plus qu’un 
ain aimable caissière accepte le papier : [mythe, 


; père aux . 
— ue Pothier, 13 ans, père au 419% sec- 


FE 
(Les s ANNALES! 


£ 


Donnez-nous-en + et vite, 
Pour l’achat ou pour le loyer 

Où la cousine Yvonne en votre nom invite 
Les pâles rejetons des héros morts, blessés, 
Prisonniers — ou de ceux qui, là-bas, dans la boue, 
Malgré les faux amis qui les ont délaissés, 
Poursuivent la bataille où notre honneur se joue, 
Défendent nos berceaux : venir menacés, 
Les tombes des aînés fauchés sur la frontière, 
Et les claires Maisons des heureux de l'arrière ! 


FRANÇOIS FABIÉ. 


Je voudrais être poète pour pouvoir ex- 
primer à François Fabié dans cette langue 
des dieux toute la gratitude de nos cœurs, la 
joie de nos enfants et notre espoir dans 


l'avenir. 
La Présidente des Maisons claires, 
Yvonne Sarcey, 


SOUSCRI PTION 


Pour les « Maisons claires » 


LD DS DS ES SES S SLT SSD on TS DS DS de ge dd dd 


Total de cette 31° liste arrêtée le 10 janvier r 1918: 
- 22,574 fr. 50; montant de la souscription au 3 janvier: 
294,405 fr 45, — Total : 316,979 fr. 95. 


(Voir page 64, la liste des souscripteurs.) 
PAT DPPEREEEE 


Les Envois au Front . 


Vœux de Poilus 

Nos chers poilus ont reçu, par les soins 
de Mmes Nicolle et Francis Thomé, leur 
48,396e envoi, et jamais plus que par ce 
temps, le besoin ne s’est fait sentir de 
lainages. En Italie, paraît-il, le froid est 
plus intense que chez nous et l’armée 
d'Orient se plaint aussi de nuits glaciales, 
Donc, envoyons sans relâche, les bonnes 


chaussettes chaudes, les chandails, la pipe, 


le tabac, les livres, etc, 

À l’occasion du Jour de l’An, les soldats 
nous ont écrit de bien gentilles lettres. 

Parmi les vœux qu’ils nous ont adressés 
beaucoup d’ailleurs étaient collectifs et mon 
devoir est de les partager ici, ceux entrg 
autres, de notre « Filleul Annales ». Le 
chef de pièce écrit : 

« Filleul Annales présente à toutes ses 
cousines-marraines ses vœux les plus sin- 
cères pour 1918. I1 compte défiler devant 
elles victorieux durant l’année qui va com- 
mencer et jure de ne pas laisser passer les 
Boches dans leur prochaine attaque. » 

Pendant que nous recevions ce vœu So- 
lennel et charmant, la présidente du Cercle 
des Annales d'Ottawa, Mme Tremblay, nous 
adressait un nœud dé rubans aux couleurs 
françaises, attaché avec une feuille d’érable. 

« Je voudrais bien, écrit-elle, qu’on en 
décorât notre filleul Annales, ne fût-ce 
qu'un jour, qu’une heure. Ce ruban ren- 


- ferme nos souhaits les plus sincères de 


bonne année pour lui, afin que, toujours, il 
chante ét tonne, Puisse le monde, libéré par 
lui, voir en cette année nouvelle le couron- 
nement glorieux des efforts des Alliés pour 
débarrasser l’univers de l’hydre hideuse et 
méchante. » 

Dieu fasse que tous ces souhaits se réa- 


lisent et que cette année soit celle d’une 


Paix glorieuse! Mais, jusque-là, tenons bon 
et envoyons à nos héros obscurs et innom- 
brables tout ce qu’ils peuvent souhaiter. 


D L'Adoption -des Prisonniers. 


NP LAN RE AN ae a a 20,020 


Nous avons été favorisés, cette semaine, 


de souvenirs qui nous ont bien émus. 

Les présidents des Comités de secours 
nous ont envoyé leurs vœux, nous priant de 
les transmettre à nos huit mille marraines, 


ÿ 
Parmi les. lettres et les cartes arrivées 
d'Allemagne, une nous a paru d’une élé- 
gance charmante, c’est une carte cornée! 
La visite faite à l'Œuvre par un ami loin- 
tain! La carte portait ces simples mots: ? 
« Le président et les membres du Comité 
français de secours au camp de Quedlinburg, 
avec leurs meilleurs vœux et l’expression de 
leurs sentiments très reconnaissants, »  ;; 
Il y a là un je ne sais quoi de délicat, 
de À rer qui montre combien ces 
hommes gardent à travers leurs pires misè- 
res les jolies traditions françaises. 
Nous avons reçu cétte semaine pouf no$ 
prisonniers; Caisse de Charité et Caisse 
des Marraines d'outre-mer, 4,186 fr. 95, 


Pour les Aveugles de M. Brieux 


Nous avons transmis à M. Brieux cette 
semaine pour ses chers Blessés aux yeux, 
RH T PTS 


À l’Université des Annales 


Conférences de la Semaine 
(Du 21 au 26 janvier) 


Lundi. — Cléopâtre et le Chant du Nil 
Conférence de M€ Lucie Delarue-Mardrus. 
Auditions de MI Madeleine Roch. 


Mercredi.— Contes et Chansons de Bretagne. 
Conférence de M. Jean Richepin. 


Vendredi. — La Vie dans l'Enseignement. 
Conférence de M. Edouard Herriot. 


Samedi. — Nos Amis en Espagne : Leur lit- 
térature et leur musique, 

Conférence de M.'Ernest-Charles. 

M. Ricardo Vinès, le célèbre virtuose espa- 
gnol, interprétera les œuvres suivantes : El 
Puerto Albeniz : La Mage et le Rossignol ; El 
fandango de Céudis, de Granados ; Cubena, de 
Manuel de Falla ; La Feria, de Joaquim ‘f'urina. 


Toutes ces conférences sont publiées des le 
Journal de l’Université des Annales. Cite 
revue, aujourd'hui classique, est lue dans teus 
les pays du monde. 


Abonnement aux 24 N°5 de l'année : 12 francs. 
-L'abonné reçoit de suite les 3 NS déjà 
parus : 15 décembre. I et 15 janvier. 


DD>EKELÉE 


Musique de chambre 


Le Festival César Franck 


Les huit séances de musique de chambre que 
nous avons annoncées avec le concours du cé- 
lèbre quatuor Chailley attirent tous les fervents 

e la musique. De tous côtés, on nous demande 
renseignements, programmes, etc. RépERC Re 
à tous que chaque séance sera consacrée à -un 
des maîtres de la musique française : Cés sar 
Franck, Camille Saint-Saëns, Gabriel Fauré, 
Debussy, etc. etc. 

Le programme de la première séance qui 


aura lieu le vendredi 127 février à quatre heures, 


avec le concours de Mme Chailley-Richez au 
piano, de M. Ruyssen au violoncelle, est entiè- 
rement consacré à César Franck. Il fera en- 
tendre le quintette pour piano et cordes — la 
ameuse Sonate piano et violon — le Prélude 
choral et fugue — les pièces pour violoncelle 
en ut. M. Plamondon, de l'Opéra se fera en- 
tendre dans le Mariage des roses, Nocturne et 
le Panis Angelicus qu'accompagnera au violon 
M. Chailley. 
Îlest prudent de retenir ses places (1). 


(1) L'abonnement aux uit séances, 25 francs ; 
feuil, 4 francs, 


lé fau 


LES EVENEMENTS 


Fa : 

Lä Charte des Nations 

Le 13 janvier 1918. 

Après l’admirable message du président Wilson 
au Congrès américain, après les nouvelles décla- 
rations du gouvernement français succédant au 
d scours de Lloyd George, j’Allemagne ne peut 
plus soutenir son audacieuse allégation qu’elle 
est seule à vouloir la paix, que la guerre se pro- 
longe parce que les Ailiés le veulent bien, parce 
que, tout entiers à des idées impérialistes, ils 
cherchent la destruction de sa vie économique 
et de son unité politique, parce qu'ils visent 


f 


son existence même. Il n’est rien dans le triple . 


programme simultanément tracé à la Maison 
Blanche, à Londres et au Quai d'Orsay qui soit 
de nature à l’affaiblir, à gêner ses légitimes aspi- 
rations Ce qu’on lui demande uniquement, c’est 
de revenir à l’humanité, à la justice, au droit 
commun ; Woodrow Wilson insiste auprès de ses 
gouvernants, auprès de son peuple tout entier, 
avec sa grande force convaincante. Son mes- 
sage va plus loin qu’un programme de paix ; il 
est le plan même de l’organisation future des 
peuples, de la « Société des Nations », il-est leur 
charte même. Et à la base du statut nouveau, en 
tête des quatorze conditicns qu’il pose aux em- 
pires centraux, le président américain place deux 
grandes réparations solennelies : la restauration 
eomplète de la Belgique et le retour de l’Alsace- 
Lorraine à la France. « C’est, dit-il, le dommage 
causé à la France par la Prusse en 1870 qui a 
compromis la paix du monde, et celle-ci ne re- 
vivra qu'autant que cette grande injustice sera 
réparée. » Il prend au compte américain, comme 
Lloyd George à celui de l'Angleterre, les protes- 
tations de la France; d’une question française il 
fait une question internationale, morale, humaine. 
Il en fait surtout une condition inéluctable de la 
paix. La France n’est plus seule à réclamer son 
droit. « Vingt-cinq Etats », le monde entier, sont 
avec elle. Et sans doute leurs réclamations indi- 
viduelles valent-elles mieux pour l'instant qu’une 
déclaration collective, déclaration qui viendra 
en son temps. 

Il n’est pas d’ailleurs una des quatorze condi- 
tions du président Wilson où la pensée améri- 
vaine ne se rencontre avec la pensée anglaise et 
Ja nôtre. La restauration de la Serbie, de la Rou- 
manie, l'évacuation des territoires russes et la 
liberté de la Pologne sont des questions euro- 
péennes, des questions internationales au même 
titre que la publicité des accords diplomatiques, 
la suppression de toutes les barrières écono- 
miques, la liberté des mers, la limitation des 
armements, etc., etc. 

Cette limitation, le gouvernement français la 
place au premier rang des trois grandes condi- 
tions d’une paix juste et durable. Les deux 
autres sont : Je caractère sacré des traités et un 
règlement territorial basé :ur le droit des nations 
à disposer d’elles-mêmes. Au Palais-Bourbon, 
comme au Sénat les présidents insistent sur la 
nécessité du retour de l’Alsace-Lorraine à Ja 
France. Sans lui ce serait pour elle une paix de 
Vaincue, Et cette paix, déclare M. Paul Descha- 
nel, « le pays n’en veut pas ». à x 

La parole était maintenant à nos ennemis. 


LEON PLÉE. 


DERNIÈRE HEURE. — L’arrestation de M. Joseph 
Caillaux, que des rumeurs faisaient prévoir depuis 
quelques jours, a été opérée lundi. Le Gouverne- 
ment compte justifier cette mesure en rendant 
publiques les raisons et {es pièces qui l’ont motivée. 
Pleines garanties seront données à l’accusé pour 
présenter sa défense devant le tribunal compétent, 
.. Conseil de Guerre où Haute-Cour. Dès lors, l’opi- 
nion n’a pas lieu de s'émouvoir ; elle attend avec 


_ calme l'issue du procès, 


ax . 6 


| LES ANNALES 


LES ÉCHOS 


LE LIVRE D'OR D’ALSACE-LORRAINE 
(Enquête sur les atrocités allemandes 
entreprise avec la collaboration de nos iecteurs) 


De toutes parts on m'écrit. On sollicite 


des éclaircissements, des explications. 

Je résume et je complète ce que j'ai ex- 
posé dans le dernier numéro. 

Il s’agit de réunir une collection de faits, 
attestant les abus de pouvoir, les actes 
cruels, commis par les Allemands avant et 
pendant la guerre, sur le territoire de nos 
anciennes provinces. Nous prions les lec- 
teurs des Annales de nous livrer leurs sou- 
venirs personnels ou de nous aider à re- 
cueillir des témoignages. Mais nous leur re- 
commandons de contrôler sévèrement leurs 
récits, car nous voulons dire la vérité et rien 
que la VÉRITÉ. LE 

Chacune de ces communications devra être 
accompagnée de la signature et de l’adresse 
de l’auteur. A 

Toutefois, S'il en exprime le désir, son 
nom ne Sera pas imprimé, 

Quand ce faisceau de preuves aura été 
réuni, je demanderai à ceux. et à celies qui 
nous lisent de désigner les récits qui leur. 
auront paru le plus typiques. Ces protesta- 
tions, groupées en un Livre d’Or, seront 
déposées, par les représentants autorisés de 
l’Alsace-Lorraine à Paris, entre les mains 
de M. le président du Conseil. 

Ainsi, les Français et les Françaises ex- 
primeront leur indignation contre les bour- 
reaux de ces malheureux pays, leur ardente 
sympathie envers nos frères martyrs. 

Ce cri de réprobation, ce geste de soli- 
darité serviront la plus noble, la plus tou- 
chante des causes, HE 

Voici les deux premières lettres qui me 
parviennent. Elles seront suivies, j’en suis 
sûr, de beaucoup d’autres : 


I. Les Allemands avaient interdit aux officiers fran- 
çais originaires d’Alsace-Lorraine l’accès de la terre 
d’Embpire. Dans certains cas exceptionnels, cependant, 
ils autorisaient ces proscrits à venir passer quelques 
heures au village natal. Mais ces permissions étaient 
accompagnées d’intolérables brutalités et de tracas- 
series que rien ne justifiait. En voici un exemple : ù 
“En 1803, le colonel d'infanterie Sandherr avait 
obtenu des autorités allemandes la « faveur » toute 
naturelle d'aller en pays annexé assister aux obsè- 
ques de sa mère, 

Pendant la cérémonie, au cimetière, un gendarme 
vint trouver le colonel pour lui apprendre que, ré- 
flexion faite, le gouvernement allemand révoquait 
Vautorisation, et qu’il fallait partir sans attendre la 
fin des obsèques. — CHarLes D... 


II. En 1914, dans les premiers jours de la guerre, 
après un échec devant Belfort, les Allemands batti- 
rent en retraite jusqu’au delà de Mulhouse. En se 
retirant, ils incendièrent cinquante maisons et deux 
fabriques, à Burtzwiller, faubourg de Mulhouse, sans 
aucun motif, les barbares, en outre, massacrèrent 
cinq personnes parmi lesquelles uu vieillard de 
Soixante-dix ans: des habitants paisibles au nombre 


de quatre-vingts furent traînés en prison sous l'éter. _ 


nelle inculpation d’avoir tiré sur les troupes impé- 


riales. Une enquête sur ces faits fut conduite par lemaire. 


de Mulhouse, magis rat municipal de carrière, 
nommé par le siatthalter; l'accusation fut reconnue 
Sans fondement. — PAauL B.-S. 

É (À suivre.) 


Paul Verlaine fut pieusement honoré di- 
manche. Des vers et des discours ont été 
lus devant son monument, Les poètes, ses 
frères, étaient là. Touchant témoignage d’ad- 
miration et de tendresse... 

Quand pourrons-nous apposer une plaqué 
commémorative sur [a maison natale de ce 
Cher Lélian, à Metz? Les Allemands, il y a 


‘ cates chansons, un azur qui rappelait 


Fe 


quelques années, s’opposèrent à ce que cet. 
hommage lui füt rendu Ils avaient Ieurs rai=. 
sons, Ils se vengeaient d’une Ode à le Viilew 


de Metz que composa Verlaine en 1802" 
AE rs ER L 

et dont voici le début : it : 
RE “; A3 

Je déteste l’artisterie t 5 

Qui se moque de la Patrie | 

Et du vieux grand nom de Français, | … 

Et j'abomince l'anarchie. + EE 9 

… Tous peuples frères ! autant dire nn 


Pius de France, même martyre, ta 
Pius de souvenirs in6me aia65s Le oO 


= 


O Metz, mon berceau faticique, 
Metz violée et plus pudicue, 
Et plus pucelle que jameis! 
O ville où riait mon entance, 
O citadelle sans defense. 


Patiente encore, bonne ville, 
On pense à toi... 


Bientôt, espérons-le, l'obstacle tombera, 
Et ce sera encore un beau jour, 


DE 
L'ENTERREMENT DE VERLAINE. 


C'était par une lumineuse matinée d'hiver, une 
de ces matinées où le ciel est d'un azur péle, un 
azur léger comme le rythme fiuide de ses plus déli- 
couleur 
du ciel de ces paysages du Nord qu'il aimait tant: 
couleur qui ressemble à celle de la feurdu lin. Le 
soleil n'était pas en or insolemment fastueux: 
mais son éclat net et sobre faisait ph:164 penser à 
un cristal resplendissant de limpidité, comme le 
cristal qui sonne, et pleure, et flamboie, si eb si 
pur, aux plus merveilleux cantiques de Sagesse. 

Enfin, l'éslise où se célébraient ses funérailles 
élait là vieille et charmante église de Sair enne- 
du-Mont, une de nos plus anciennes éshses, une 
église d'architecture gracieuse et de spéciale dévo- 
lion, où la foi catholique s'est conservée un peu 
telle que l'aimait Verlaine, en sa fieur de mysti- 
cisme et de naïveté. Là est le tombeau de Räcine, 
exilé de Port-Royal. Là, surtout, est le but dur 
très antique et toujours vivace pélerinage. On y. 
fait tous les ans la neuvaine de sainte Geneviève. « 
On l'y faisait alors justement, si bien ae le cer- 
cueil du pauvre Lélian, non loin du tombeau de « 
Racine, y voisinait avec la châsse de l'hurmble ber- 
gère qui fut pendant de longs siècles la patronne | 

e Paris. PL TONRCE 

Quant au cortège, il n'avait rien d'officiel, de » 
commandé, de déjà vu, rien qui sentit l'apprêét, la … 
convention, la cérémonie banale, la corvée. Il re 
s'y trouvait pas un seul indifférent. Tous les sui- | 
vants étaient des camarades, des disciples, des 
amis ; fous, des artistes, poètes, écrivains, musi- 
ciens, peintres, sculpteurs, qui en dehors dg,ce jour 
étaient souvent en disputes, même violeætes, mais 
qui ce jour-là étaient tous d'accord, tous fraier- 
nellement unanimes à lui rendre hommage et à le 
chérir. Pour moi, c'est toujours dans ceite sorte 
d'apothéose, faite de suave affection, que je revois 
notre ami, notre bon Lélian, chaque fois que ie revis. 
avec sa mémoire. JEAN RICHEPIN, 

de l'Académie francaite.” 


DPDÉEEEE Où 


Un prix littéraire pour les fermes. 

La Ligue des femmes de professions, Lis 
bérales, que Mme Achille Matza présitie avec. 
tant d’activité et dont Mme Jeanne Landre 
est l’initiatrice, a eu Îla pensée généreuse 
d'offrir à une inconnue de talent le moyen. 
de se faire connaître. Un jury, compôsé de | 
Mues  Rachilde, Lucie Delarue-Mardrus, 
Jeanne Landre, Judith Cladel, Rosita, choi 
sira la meilleure œuvre soumise à son ap-. 
préciation et la fera éditer. Envoyer les 
manuscrits chez la présidente de la Ligue, 
27, quai d'Orsay, Paris, jusqu’au 1er février. 
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UN Ees livres de Jules Claretie sont dispersés aux 
l feux des enchères. Notre ami les adorait. Il a 

” parlé d'eux avec tendresse dans une brochure de- 
, venue rarissime, et à laquelle nous empruntons ces 
: dignes charmantes. 


1; 
MA BIBLIOTHÈQUE 


Que je travaille, au fond de la cour, dans mon 
|trou encombré de paperasses et rayonné du 
parquet au plafond, ou sur la rue, dans mon bu- 
reau égayé par les tableaux ou les aquarelles, 
je ne songe qu'à ( m'amuser » par le travail, pour 
| répéter le mot de Victor Hugo, — et cette vie, 
qu on croit harassante, me plaît et me tient en 
joie. « Mon cher enfant, me disait Jules Janin 
ke première fois qu'il me vit, je n’ai qu’un conseil 
à vous donner : ayez un bel enterrement! » Ce 
| qui voulait dire : « Ne soyez pas malhonnête et 
ne vous faites pas hair. » J'ai tâché d’obéir au 
|mot d'ordre du maître souriant et sans pose 
| que je revois encore assis sous ses arbres à l'om- 
: bre de son chalet de Passy. ” ; 
:  Jen'ai jamais, depuis que j'écris, refusé — 
Let je m'en accuse presque — un bout de pré- 
‘ face & un débutant ou à un ami, quoiqu'on puisse 
écrire un Traité de l'inutilité des préfaces, comme 
* Jules Vabre, l'ami de Pétrus Borel, voulait 
_écrire un Traité de l'incommodité des commodes. 
J'ai la satisfaction d’avoir mis, autant que je l'ai 


pu, ma plume au service des infortunes. Et il . 


m'est arrivé souvent de m'entendre dire par 
quelqu'un qui sollicitait de moi quelque ama- 
bihté : « Je vous assure, vous vous dispersez... 
vous avez tort... Donnez-moi donc un article 
pour le premier numéro de ma revue — ou pour 
le numéro extraordinaire de mon journal. Ou 
faites-moi donc quelques lignes de préface. 

t ne vous gaspillez pas! » Je souriais, je m'amu- 


sais intérieurement — et Je donnais l’article — 


pour rien — et je faisais la préface. Je réunirai, 
quelque jour, toutes ces préfaces semées aux 
quatre vents de la librairie et j’appellerai le vo- 
lume : Trop de préfaces. Que de gens m'ont 
écrit : (Mon cher maître !» pour me la demander, 
cette préface, et « Mon cher confrère ! » pour me 
remercier de la leur avoir envoyée! Et vous 
verrez que Je retomberai dans mon péché mi- 
_ gnon, — quoique je promette formellement 
_ ici de ne plus écrire des préfaces, même pour 
mes livres! à 
_ Dans ma bibliothèque, assez mal rangée, 
comme mes autographes mêmes, on serait peut- 
être étonné de trouver chez moi, en belle place, 
 l'Assommoir de Zola avec dédicace, côte à côte 
avec Les Amoureuses de Daudet, en grand pa- 
pier, et l'Histoire d'une Parisienne d'Octave 
… Feuillet, avec une page du manuscrit autographe, 
reliée dans mon exemplaire. Et quoi d'étonnant 
à cela? Je n’enferme pas la littérature dans une 
formule. Je ne crois pas que l'idéal de l'artiste 
soit de ressembler à un horticulteur, qui, dans 
Son jardin, ne cultiverait que des œillets ou des 
- pivoines seulement, ou uniquement des roses. 
_ Imaginez un homme déclarant qu'un verger ne 
. doit produire que des pêches, proscrivant les 
» poires et déclarant que ce verger séra pomifère 
- ou ne sera pas. Les systématiques me font penser 
à cet étrange amateur de fruits. Non, la vérité 
n'est pas enfermée dans une fiole unique, comme 
* la sainte ampoule ou la raison de Roland. Non, 
» la goût ne consiste pas à avoir du goût pour un 
genre unique, une seule espèce de livres ou de 
… fleurs. ( Je préfère une rose à un chou », disait 
… Théophile Gautier. Pour être vulgaire, et quitte 
_ à passer pour éclectique, je dirai que je préfère 
la rose quand je veux respirer un parfum subtil, 


Molière — j'ai l'appétit d'une bonne soupe. 
© Tout aimer, tout étudier, essayer de tout 
_ comprendre, voilà le but de l’homme moderne. 


PT > 


_ ét le chou lorsque — l'homme vit de potage, dit 
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_ J'aime les lettres, je les aîme uniquement, 


profondément, passionnément, et je les aime 
ar-dessus tout. Je les aime, sous toutes leurs 
RIRE avec toutes leurs luttes, toutes leurs 
rancœurs, tous leurs déboires. Elles consolent 
même des tristésses qu’elles font naître, comme 
cette lance d'Achille qui guérissait les blessures 
qu'elle pouvait faire. « La littérature mène à 
tout, disait Villemain, à la condition qu'on en 
sorte! » Quel paradoxe! La littérature peut 
ne mener à rien, mais elle rendra heureux jus- 
qu'à la fin celui qui l'adore, à la condition qu'il 
n'en sorte jamais, Que de déboires elle a fait 
oublier, cette littérature, à ceux qui s’en étaient 
évadés pour tenter les hasards de la politique, 
courir après quelque hochet, faire la chasse à 
je ne sais quelle conquête ambitieusel 
Quel que soit l’avenir qui m'attend encore 
et que le sort me garde, les épreuves incessantes 
que tout homme est contraint de subir, d'étape 
en étape ; qu'il se montre clément ou qu’il me 
désillusionne encore, ou qu’il me tienne en ré- 
serve tout ce que j'ambitionne, tout ce que j'es- 
père (des œuvres rêvées depuis longtemps et 
que je voudrais vivre) — peu m'importe, si je 
puis être fidèle jusqu’au bout à la devise que 


. Jai choisie et qui doit être celle de tout homme 


de lettres ne demandant rién à personne : Liber 
Libro. « Libre par le Livre! » : 
Libre par la plume et par le travail! 


JULES CLARETIE. 
DEEMEEL 


L’Aveu de Leipzig. ER LCR O 
Le journal La Foire d'échantillons de Leip- 
zig, organe officiel de l'Office de la foire 
de Leipzig, publie dans son dernier numéro, 
que nous avons pu nous procurer, un article 
intitulé : « Lyon contre Leipzig, » . 

Le rédacteur, après avoir reproduit les 
chiffres publiés par M. Herriot sur le ré- 
sultat de la dernière Foire de Lyon, ex- 
prime les appréciations suivantes, que nous 
traduisons textuellement : } 

« Nous ne pouvons pas fermer les yeux 
sur ce succès de Lyon, mais convenir, au 
contraire, que Leipzig possède là un puissant 
concurrent, contre lequel il importe de met- 
tre en action tous nos moyens de combat. 


JEt Lyon n’est d’ailleurs sans doute pas ar- 


rivé à l’apogée de son développement. 

» Dans chaque branche d’affaires, Leipzig, 
na pas à produire, pour une seule Foire; 
des chiffres inférieurs à ceux dè Lyon, et 
les chiffres annuels sont très supérieurs 
à ceux de la Foire française qui ne se tient 
qu’une fois par an. Mais, sur un point, nous 
avons à apprendre de la Foire de Lyon: 
les Français nont certainement pas fait 
fausse route er admettant à leur Foire tou- 
tes Les industries sans distinction. Ws ont, 
non seulement autorisé, mais, même vrai- 
ment conquis la participation de la grossa 
industrie, des constructeurs de machines, de 
l’industrie textile, de l’industrie du tuir, etc, 
Et l’expérience a montré que le concours! 
de ces industries a suffi pour attirer à leurs 
articles un grand nombre d’intéressés. Elles 
se sont sans doute tout d’abord décidées à 
païticiper à la Foire pour les mêmes raisons 
qui font prendre part à toute exposition ne 
promettant aucun profit immédiat. Mais de- 
puis que cette participation leur a procuré 
des commandes intéressantes, elles conti- 


nueront à pratiquer cette forme d’offre, 


- même si elles avaient jusqu’à présent autre- 
ment opéré. » » } 


L'auteur termine en engageant là Foire de 
Leipzig àimiter sa rivale française et à 
étendre le champ de son activité. t 

-Nous ne croyons pas avoir besoin d’insis- 
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ter Suf l'importance de ce document que 
nous reproduisons tel quel. 

Ce succès de Lyon, confirmé par l’aveu 
de l’ennemi, équivaut à une bataille gagnée. 


DD DCE 


LES RECETTES EN VINGT LIGNES 
GOULASH 

Faire chauffer du beurre dans une sauteuse. Quand 
il est chaud, faire revenir des rondelles d'oignons, 
retirer les oignons et faire dorer la viande qui sera 
du paleron coupé en petits carrés longs, retirer sur 
un plat et faire réduire le jus en y ajoutant un atome 
de farine, du jus ou bouillon et réduire ensuite : cuire 
séparément et remettre la viande dedans. Cuire pen- 
dant deux heures à petit feu avec épices, poivre 
rouge; ajouter tomates en quartiers, sans pépins. Se 
mange en Pologne, en Petite Russie. 


DPREHELÉE 


C’est une charmante figure qui disparaît. . 
* Mie Victoria, applaudie au Gymnase, avait 
épousé son mari, le célèbre acteur Lafon- 
taine, vers 1860. En 1863, le couple entra 
au Théâtre-Français, acquérant d'emblée, l’un 
et l’autre, le titre de sociétaire à part en- 
tière. Cette haute faveur, imposée par le 
comte Walevski, ministre d'Etat, n’alla pas 
sans créer de fortes préventions autour des 
deux nouveaux sociétaires. 
t Dès ce jour, le ménage Lafontaine fut en 
butte aux sourdes hostilités et aux tra+ 
casseries des autres artistes de la Maison. 
On ne leur confia que des rôles secondaires. 
Lafontaine créa, toutefois, le rôle d’Alvarez 
dans Le Supplice d’une Femme et parut avec 
succès dans le répertoire classique. Mme Vic- 
toria Lafontaine jouait avec succès les rôles 
d’amoureuses. ax 
Fatigués de lutter contre la situation qui 
leur était faite à la Comédie, les deux La- 
fontaine donnèrent, en 1871, leur démission 
de sociétaires. Lafontaine entra à l’Odéon où 
il débuta avec éclat dans le rôle de Ruy 
Blas, tandis que sa femme abandonnaït défi- 
nitivement la scène. (12 
Bientôt après, le comédien rejoignit sa 
femme à Versailles. Ce fut le ménage de 
Philémon et Baucis. Ils vieillirent côte à 
côte, dans la douceur d’une commune ten- 
dresse. $ 
À l’enterrement ide Mme Victoria, on échan-! 
geait des souvenirs sur la défunte. Un de ses 
amis me conta cette jolie anecdote : 
« Un jour, comme on m’avait introduit 
dans le petit salon de Lafontaine, où j’at- 
tendais qu’il descendiît, je regardai par la 
porte‘ vitrée donnant sur le jardin. C'était 
l'hiver. Les arbres dépouillés ne profilaient 
plus que leur squelette, et sur la pelouse, 
au milieu de laquelle s’arrondissait un bassin, 
la neige s’étendait d’une immaculée blan- 
cheur. Tout à coup, j’entendis un petit cri 
et je vis un merle qui se laissait choir d’un 
peuplier et, prenant son vol au milieu de sa 
course, venait s’abattre de l’autre côté de Ja! 
porte. Il hérissait ses plumes pour en se- 
couer le givre, ouvrait le bec pour demander. 
pâture et faisait de bons petits yeux où se 
lisait une supplication. À ses cris répétés, 
accourut Victoria Lafontaine. Elle ouvrit 
la porte, l’oiseau ne s’envola pas, et elle fui 
distribua de la pâture pour lui et les siens, 
car il était père de famille. C’était un merle 
dont la génération se perdait dans la nuit 
des temps. wi 
» — Je ne fais que payer une dette, me 
dit Mme Lafontaine, L’hiver, je lui rends 


_ en graines ce que l’été il me donne en chan- 


À 


Sons. » à 
Ce mot exquis peint l’aimable femme, son 
âme tendre, son cœur simple et bon. 


SERGINES. 


4 


Les Problèmes + 
créés par la Guerre ‘ 


&e TRE SR 


Le Problème des Buts de Guerre 


Lorsque les érudits de l'avenir compulseront : 
les documents relatifs au conflit qui ravage le 
monde, ils seront surpris de l’amoncellement 
des discours concernant les buts de guerre-et 
aussi de leur imprécision. 

Les buts formulés. devaient tire 
varier suivant les diverses phases de la lutte. 
Mais on a pu constater durant les mêmes pé- 
riodes les mêmes incertitudes. 

Quand les Alhés, au début du conflit, décla- 
raient vouloir anéantir le militarisme allemand 
ils énonçaient un but.à la fois imprécis et chi- 
mérique, aucune victoire ne pouvant détruire, 
en effet, une conception partagée par soixante- 
dix millions d'hommes, et considérée par: eux 
comme la source même, non seulement de leur 
puissance militaire, mais encore de leur pros- 
périté économique. 

De leur côté; les Allemands se montraient 
aussi imprécis et de plus peu sincères quand 
il$ prétendaient poursuivre seulement dans cette 
lutte la défense de leur indépendance et s’assu- 
rer des gatanties de cette indépendance, IIS 
ont successivement déclaré être partis en guerre 
contre la barbarie moscovite, puis contre la 


domination maritime de l'Angleterre, puis- 


contre l'encerclement économique de l'Alle- 
imagne. Toutes ces assertions étaient si peu 
admissibles que neutres et alliés purent accuser 
justement FAllemagne de n'avoir jamais fait 
connaître ses buts de guerre. 

Mais les événements ont marché. Les idées 
ont évolué, les réalités se sont appesanties sur 
l'âme des peuples, et tous les gouvernements 
arrivent graduellement à mieux préciser les 


‘buts qu'ils poursuivent. 


Se 


Examinons d’abord ceux de | Allemagne: Ses- 
vastes plans de conquête à l'occident, aux pre- 
nïers jours de la guerre, ayant échoué devant 
notre résistance, ses ambitions se restreignirent 
et varièrent avec les phases de la lutte. 

[ls varièrent également d’ailleurs avec les as- 
pirations‘des divers partis politiques dont l'in- 
fluence semblait triompher. 

Tous ces partis poursuivent évidemment un 
but identique : l'hégémonie allemande : maïs 
ils la poursuivent chacun d'une façon dif- 
férente, Les pangermanistes, parmi lesquels 
figure la caste militaire et féodale, prétendent 
l'obtenir par des indemnités et des annexions. 
Les mdustriels et la bourgeoisie moyenne, com- 
prenant les dangers de ces annexions, rêvent 
surtout d’ une paix capable d'assurer des avan- 
tages économiques. Îls accepteraient volontiers 
la paix de conciliation proposée par le pape, qui 
remédierait à l'arrêt de la vie économique en 
Allemagne. 

Les pangermanistes. sont Îles. plus: puissants, 
puisqu'ils ont pour eux les grande industriels: 
vivant de la guerre, les professeurs des univer- 
sités, et avant tout des chefs féodaux ‘assez 
peu soucieux de la situation économique, de la 


disette menaçante des vivres et des matières 


premières. F4 
Dévant l'opposition croissante à leurs vues, 

ils prennent des allures dictatoriales envers le 
(1) Copyright by D' Gustave Le Bon 191». 


Voir Les Annales Au 29 nov., des g ef 23 déc. 1917, et du 
ARE 1928. 


gouvernement et font Een le one ré 
l'empire à leur gré, à 
+ . 


L'Autriche, qui a peu Dnntes: à espérer 
et souffre beaucoup plus de la guerre que l'AI- 
lemagne, accepterait sans doute une pa de 
conciliation. Les aspirations. germaniques aussi 
bien que la question de l'Alsace la laissent fort 
indifiérente. 


1 elle se trouve en fait obligée de poursuivre 


la même politique que son arrogante alliée, elle 


la poursuit avec des sentiments bien différents. - 


Le ton des journaux danses deux pays le montré 
suffisamment, 


Ïl s’en faut, du reste, beaucoup que l'Autriche, 


tiraillée entre vingt nationalités diverses, ait 
une situation enviable : Hongrois, Tchèques, 
Polonais, Germains, etc., se détestent vigoureu- 
sehent et. ne éessont dé fécMmier des droits 
nouveaux. 

En Autriche, comme aussi en Allemagne, le 
parti socialiste défend une paix sans annexions 
ni indemnités. Bien qu'obéissant le plus. souvent 
aux suggestions gouvernementales, 1] réclame, 
en Allemagne, l'établissement du régime par- 
lementaxe, dans l'espérance de montrer au 
monde que l'Allemagne n'est pas un foyer de 
militarisme et d'absolutisme, 

Aucun des projets de paix formulés par les 
divers partis, aussi bien allemands qu'autri- 
chiens, n’a jamais envisagé la restitution de 
l'Alsace-Lorraine. Tous sont d'accord pour la 
refuser énergiquement. Comment, d'ailleurs, se 
mettraient-ils en- opposition avec le généralis- 
sime devenu le seul maître de la coalition ger- 
manique à 

Malgré tous les discours pangermanistes, 
l'Allemagne est de plus en plus acculée à la né- 
cessité de la paix. Elle voit grandir un encercle- 
ment économique inconnu jusqu'alors dans les 
annales du monde. Deux continents entiers, 
l'Asie et l'Amérique, se dressent contre elle. La 
lutte sous-marine est devenue son dernier es- 
poir. | 
Le gouvernement allemand semble com- 
prendre aujourd’hui que les victoires m:° ‘Htaires 
ne compensent pas les défaites économiques. 
S'il n'écoutait que les intérêts du pays, il aban- 
donnerait volontiers les conquêtes à main armée 
pour éviter les futures guerres commerciales. 


. Mais déjà il n’est plus le maître. 


%e 


Sans la trahison de la Russie, l'Allemagne 
n'aurait certainement pas pu continuer long- 
temps la guerre. Mais cette trahison lui a ou 
vert des perspectives inespérées. Ainsi s'ex- 
plique son empressement à traiter avec la bande 
de révolutionnaires YUssEs qui S ‘étaient emparés 


du pouvoir et à sembler les prendre au sérieux. 
S'il fallait prouver à quel point les peuples 


se laissent mener par des formules, il suffirait 
de citer le ças russo-allemand. Se K 

Avec la promesse de la paix à tout prix et la 
distribution des terres entre les paysans, la 


Russie est immédiatement tombée dans la plus 
basse anarchie. Elle a tout supporté : arresta- 


tions, arbitraire, massacres, pillage des banques 


et toutes les absurdités que les maximalistes, | 
appliquant les théories  marxistés, pouvaient 


rêver. 


Les Allemande oùt adnis sans difficulté la. 


formule des. révolutionnaires : paix sans an- 
nexion ni indemnité. Ils savent qu'une annexion- 
économique équivaut à une annexion militaire. 
et ils savent aussi. qu’une indemnité se remplace 


à ide PE Eee par le tarifs ouanie 


_ russes ne soupçonnent même pas que la Russie. 


. devra réparer tous les dommages ca 


malistes. russes : 


habilement combinés, Possédant d'ail à 
peu près la Pologne, la Lithuanie, la Ce 
FEsthonie et la Livonie, réduites à  Fétas de 
protectorat, sans parler du vasselage.écon conoai e 
de la Russie, ils n'avaient plus rien à PRE 
Hallucinés par leurs rêves, les. socialistes 
va devenir une fructueuse colonie äflermande. 
Avant la guerre, l'Allemagne en ‘bris déà 
plus d'un quart de ses besoins en Blé et #4 
exportait pour douze cent millions de marks. 
La Russie sauvera l'Allemagne de la famine ; 
comme l'avait fait la Rourmame en lui vendant 
sa récolte de 1915. » . 

Non seulement le vaste empire va. PET e, 
pour. les Germains un grenier d'ahondance, ” 
mais encore 1l leur fourrura la maïn-d'œuvrs 
agricole. $, 

Ce que coûtera aux Russes. la dde ; 
tion créée par l'influence des.socialistessést bien « 
marquée dans le passage suivant de l'offcieuse È 

. Gazette de Cologne. 

C [faut que les moissons russes de nn pro- 
chaine arrivent presque entièrement en Allemagne. 
Il faut que par un travail dur et intense le petple 
russe remédie aux conséquences de som ambition, ; 
de sa folie des grandeurs et de sa haine. insensée 

he leçon! 


Les indécisions de l'Allemagne condesitele 
les Anglais à préciser de plus en plus nettement 
leurs buts de guerre. Voici comment ils ent été. 
formulés par Lloyd George devant le comité | 

_travailliste. « Nous a avons accepté le _ lame 


pour toutes, de la menace “tolé EX ‘une : 1:20 
sation militariste et de rendre possible une paix 
durable en rétablissant les libertés des national 
opprimées et en imposant le resbect de ces lois 
des principes qui sont la protection de toutes 
nations, grandes ou petites. » 
Le ministre a précisé davantage sa pensée 
en disant que l'Allemagne doit restituer, mes : 
ritoires conquis. Mais il laisse aux Russes qui” 
ont fait une paix séparée le soin de « « régler le 
sort de leurs: propres provinces occupées par | 


l ennemi », 


les Le guerre des divers mn ne 
vrieis en Angleterre. Malgré son 1 
elle diffère peu de celle de leur g 

Dans le programme rédigé par 
Trade-Unions et du Labour Party on lit, apr 
des considérations un peu vagues sur ke 
des nations, que le gouvernement | 


Belgique, laquelle devrait recouvrer une 
plète souveraineté. La question C 
Lorraine serait résolue par un 
Au congrès de Clermont-F Re. les x 
sentants de la Confédération. générale du : 
vail ont été muets sur la question de À 
Lorraine. [ls adoptèrent la formule da 
ni annexion, ni indèm 
mais dans la même phrase ils réclament ! 
ration des dommages causés, ce qui 
tueraït en réalité une énorme 1 
guerre sous ui nom différent. Modifier le 
d’une Mg n’est pas changer cette chose. + 


ARTE 


de 


Les buts & guerre formulés par È 
Unis revêtent généralement une Ernest u 


idéaliste. Leur président semble même 
la transformation Lu, institutions polit 


RTE 


es 


et de l'honneur. 

» Nous resarderons la guerre comme s'gnée 
seulement quand le peuple allemand nous dira, par 
des représentants dément accrédités, qu il est prêt 
à accepter un règlement basé sur la justice et la 
rénaralion des lors que ses souverains onË com- 
mis.» 

Ce but sera sans doute atteint, mais nous 
sommes encore loin d’en voir pondre l'aurore. 


ee 


Les Italiens ont plusieurs fois exposé leurs 
buts de guerre. Le président du Conseil des 


ministres, le 22 décembre 1917, devant la 


Chambre italienne, rejetait le retour au sfatu 
quo d'avant la guerre, en raison des sacrifices 
immenses qu'elle a coûtés. 
Cet argument n'est pas très sûr, puisque les 
adversaires pourraient l'employer également 
afin de rustifier leurs prétentions. 

- Le véritable danger pour l'Italie est, comme il 
l'a été pour la Russie, l'influence du parti socia- 
ste. C'est à la propagande socialiste qu'est attri= 
bué le désastre de l'Isonzo, où l’on vit 250,009 


hommes se rendre sans combat à une faible 

armée allemande. En Russie comme en Italie, 
les socialistes se sont montrés beaucoup plus: 
redoutables que les troupes ennemies. « Cent: 


Lénines, disait un diplomate allemand, coûtent 
moins cher qu'une année de guerre. » 


 Îest un peu honteux pour les chefs du parti 
socialiste français d'avoir demandé au gouver- 


nement des passeports afin d'aller conférer avec 
la sinistre bande de ce même Lénine. « Avoir 
dénoncé! efranco-russe, écrivait le Temps, 


avoir fourni à l'Allemagne le moyen de préparer 


une puissante offensive contre le front français, 
et voir arriver ensuite des députés français qui 
entameraient une conversation courtoise avec 
l'approbation de leur gouvernement, ce serait 


Mrs ce ie 7er ue : 
pour nos ennemis une chance inéspérée autant 


_qu'imméritée, » 


… H n'y aurait pas d'exphcation à une aeille: 


D 


conduite, si F'on ne savait que le socialisme est 
une religion asservissant les âmes avec plus de 
rigueur que toutes les religions du passé, y com- 
TRES 
pris celle de Moloch. 


= 


La France est peut-être le pays qui a le mieux 
précisé ses buts de guerre, Elle finit par laisser 
"de côté les dissertations métaphysiques sur le 
droit, la justice et.la nécessité de détruire le 
-mihitarisme allemand. Dans un discours pro- 
moncé devant le Parlement, le 27 décembre 


1917. notre ministre des Affaires étrangères, 


a que nos buts de guerre sont, avec la 
titution des territoires envahis, la réimtégra- 


a de l’Alsace-Lorraine et la réparation des 
nages causés. 4 


2x 


le ministre non comme un problème 
al français, mais comme un problème 


A 


L 


ps 


as ane Europe noëvell onu co 
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exprimé : 


en réponse aux projets des maximalistes, dé- 


| question de l’Alsace-Lorraine est considé- 


une alternative du droit ou de la force. 
Selon qu'il serait résolu dans le sens français 
dans le sens allemand, il y aurait ou il n'y 
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formément aux principes et. aux forces qui 
créent et qui mènent les nations contempo- 


| raies. » 


Ce point est important. L'Alsace est devenue 
le drapeau d’une doctrine. Voilà pourquoi elle 
préoccupe tous les peuples. 

Îl faut le répéter avec énergie, car quelques 
écrivains des pays alliés ne l'ont pas très nette- 
ment compris. 3 

Assurément, il importe peu à un habitant de 
Chicago que l'Alsace appartienne ou non à la 
France, mais il importé fort au même habitant 
de Chicago que l'Allemagne n'exerce pas sur 
lui une hégémoñie qui paralyserait le commerce 
américain. L'Alsace, je le répète, est le drapeau 
de la liberté mondiale. L'Alsace dans les mains 
de l'Allemagne, c’est l’absolutisme et le milita- 
risme triomphant dans le monde, et par consé- 
quent la défaite définitive des peuples luttant 
contre la domination de la Prusse. 

Sur la question d’Alsace-Lorraine, les Alliés 


sont donc décidés à ne jamais céder. Or, comme 


les Allemands sont également résolus, quel que 
soit leur parti, à ne pas restituer nos provinces, 
la guerre durera nécessairement jusqu'à l’épuise- 
ment de l’un des combattants. Quand des prin- 
cipes sont en conflit, la lutte est toujours très 
longue. Telles les guerres de religion et la guerre 


de Frente.ans. Si la guerre de Sécession ne dura 


que cinq afs, c'est qu’un des deux adversaires 
finit par être complètement. ruimé, 


> 


Cette prévision sur la durée de la guerre 


_pourrait être cependant démentie par les faits. 


Si jadis les luttes se terminaient par la défaite 
décisive d’une des armées en présence, 1} ne 
saurait en être de même quand des peuples en- 
tiers se trouvent aux prises. On entrevoit déjà 
la démonstration expérimentale de cette vérité 
qu’un conflit entre des millions d'hommes ne 
peut être résolu par la puissance des armes. 

Il faudra, sans doute, pour le terminer, l'in- 
tervention de facteurs. économiques et psycho- 
logiques que nous commençons à entrevoir et 
dont nous étudierons prochainement les effets. 

Ce sont justement des facteurs de cet ordre 
qui ont amené en quelques mois la désagréga- 


tion de l'immense armée russe. 


Aujourd’hui, après bientôt quatre ans de 
lutte, nous en sommes au point de vue militaire 
à la phase de stabilisation sur les fronts, qué 
les Américains sont loin de considérer comme 
une forme de la victoire. 

Le critique militaire du Figaro rapportait 


- récemment les propos suivants d'un parlemen- 


tairé américain revenant d'Europe : « L'Alle- 


* magne, disait-il, n'est pas en train de gagner la 


guerre, nous non plus ; l'Allemagne parce qu'elle 
ne dispose pas de ressowrces suffisantes, nous 
parce que nous hésitons devant le problème de 
l'unité interalliée, » à 
à + 
Dans ce qui précède, nous avons examiné 
seulement les buts de guerre poursuivis par les 


ennemis en présence sans nous préoccuper de. 


ceux qui pourraient être atteints. Îls appartien- 
nent à l’avenir, et dans le mystérieux livre du 
Destin, les dieux eux-mêmes, d’après d’antiques 
croyances, ne pouvaient pas lire. 

Mais sans vouloir pénétrer dans le cycle de 
l'imprévisible, il est possible d'indiquer déjà 
l'orientation probable de certains événéments, 
L'opération est analogue à celle du géomètre 
extrapolant une courbe d’après sa direction. 

C'est pour l'Amérique surtdut que le but 
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atteint sera fort différent du but poursuivi. 
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. Quand elle se décida à la guerre, après le tor! 


pillage répété de ses bateaux, elle avait une 
armée si faible que le Mexique pouvait devenir 
arrogant et le Japon lui tenir tête. Elle possède 
aujourd'hui une armée immense qui va faire 
d'elle la plus forte des puissances mondiales, 

Son président séra fatalement le grand ar 
bitre de toute l'Amérique et aussi de l'Asie, La 
Chine, que le Japon allait absorber économique 
ment, gardera son indépendance. Les pôles 
de la puissance vont se trouver déplacés. Devenu 
le personnage le plus important de l'univers, 
le président des Etats-Unis acquerra, par le 
simple déroulement des événements, une place 
que l’empereur d'Allemagne rêvait sans pou- 
voir l'obtenir et que M. Wilson aura obtenue 
sans l'avoir rêvée. 

L'Allemagne, de son côté, a réalisé, grâce à 
l'attitude de la Russie, des buts qu’elle né pour- 
suivait pas, mais sans pouvoir atteindre ceux 
qu'elle souhaitait en Occident. Le vasselage de la 
Russie que créa la trahison socialiste sera très 
profitable à l'Allemagne, mais pendant long- 
temps son essor économique restera entravé par 
la haine et la méfiance de tous les peuples à son 
égard. En outre, alôrs qu’elle n'avait pour rivale 
que l'Angleterre, elle aura maintenant l'Amé- 
rique et le Japon. L'Extrême-Orient lui sera. 
pendant bien des années fermé. 

La France, en dehors de la hbération de son 
sol, atteindra elle aussi des buts qu'elle ne cher- 
chait pas. Sa résistance inébranlable et pro- 
longée à un envahisseur formidablement armé 
a grandi dans le monde son prestige que ses 
luttes paitiques et religieuses commençaient à 7 
diminuer. Mais cette élévation de sa réputation: 
morale n'est pas le seul résultat retiré par la 
France de la terrible conflagration. Les néces- 
sités de la guérre l'ont amenée à transformer 
entièrement des méthodes scientifiques et mdus- 


_ trielles très vicrllies. Lé besoin a fait surgir 


en quelques mois des transformations qu'aucun 
enseignement n'avait su obtenir en temps de 
paix. L'aviation, la fabrication de produits chi- 
miques, d'explosifs, de matières colorantes, etc., 
ont réalisé des progrès insoupçonnables avant 
la guerre. La nécessité s'est installée dans les 
laboratoires où sommeillait une routine sourde 
à toutes les objurgationss Une élévation sén- 
sible du niveau moral, un immense essor écono- 
mique sont donc déjà résultés d’une lutte muli- 
taire qui poursuivait des buts bien différents. - 
S'il nous était donné de ressusciter nos morts 
et de relever nos ruines, on serait amené à se 
demander si la guerre n'a pas été plus utile que 
nuisible. L'homme peut généralement plus 
qu'il ne le croit, mais il ne sait pas toujours ce 
qu'il peut. La lutte européenne aura été un de 
ces grands événements capables de révéler aux 


êtres leur vraie valeur. 


Îl serait dangereux de s'aventurer plus 
longtemps dans le cycle que domine Fimpré-- 
visible. Les événements déroutent tous nos ju- 
gements. [ls montrent l'abime séparant le but 
rêvé par les maîtres des peuples de celui qu'ils 
atteignent. Le but poursuivi par Napoléon 
était la conquête de l’Europe, le but atteint fut 
Sainte-Hélène. 


(A suivre.) GUSTAVE LE BON. 
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CHOSES VUES . 


C’est la Guerre 


Ver ER Se 


‘ Des gens attendent, troupeau résigné, devant 


le guichet d'un büreah dé poste. l y a là des 
ménagères en cheveux, anxieuses parce que le 
temps passe, que le fricot brûle peut-être et que 
l'enfant, laissé seul, crie dans son berceau. Il y 
a des employés qui ont dû se hâter pour gagner 
quelques minutes avant le repas de midi et qui 
déjeuneront peu ou point si l'attente se pro- 
longe. Il y a une vieille dame qui doit aller voir 
son fils blessé et qui manquera sans doute le 
train. Î] y a une domestique qui sera répriman- 
dée par sa maîtresse. Îl y a tout cela, d'un côté 
du guichet, et, de l'autre côté, il y a une petite 
jeune employée qui écrit lentement, bien lente- 
ment, des chiffres mystérieux sur des registres 
redoutables. 

La petite jeune employée a déjeuné ; elle n’a 
pas de train à prendre ; aucun bébé ne réclame 
son retour au logis, et elle ne doit compte du 
temps perdu qu’à l'Administration. J'entends 
du temps perau par le public, ce dont l'Admi- 
nistration se fiche éperdument, comme on sait. 

Quelquefois, une camarade de la’ petite em- 
Dh passe près d'elle, s'arrête un instant, et | 
ces demoiselles échangent quelques phrases con- 
cernant une certaine robe bleue. Un soupir 
s'élève de la troupe piétinante qui commence 
à se révolter. Un monsieur dit timidement : 

« Est-ce que vous allez nous laisser là jusqu’à 
ce soir, mademoiselle? » 

Et l'une des ménagères proteste que « c'est 
un scandale ». Mais la petite jeune employée 
prend un air de suprême dégoût : 

« On fait ce qu'on peut. C'est la guerre. » 


Sur le quai du Métropolitain, la foule drue 
<t brutale se lance à l'assaut des voitures. De- 
vant la porte du wagon de première classe, une 
contrôleuse, haute comme une botte et coura- 
geuse comme un lion, étend ses deux bras. Elle 
prétend arrêter le flot humain qui déferle dans 
un sens, et canaliser un autre flot — celui des 
voyageurs du train — qui veut s'écouler en 
sens contraire. Elle crie : 
« Ne poussez pas!... Laissez descendre... 
Mais c'est comme si elle chantait. Des sa 
sonnes charmantes, transformées soudain en 
furies, se ruent vers l'ouverture, bousculant les 
ancêtreset écrasant les mioches. Des messieurs, 
sans pitié, marchent sur les petits pieds chaus- 
sés de hautes bottines, mals risquent d'être 
éborgnés par les dards terribles des chapeaux. 
Un joyeux permissionnaire, qui a un peu bu, 
fonce comme sur les Boches. La masse, heurtée 
par la masse qui se précipite sur le quai, semble 
rouler avec d'affreux corps à corps. Enfin le 
wagon est plein, plein à crever. La contrôleuse 
a le bonnet de travers, un pied écrasé, cinq ou 
six bleus sur les bras. Elle va donner le signal 
du départ, en fermant la porte à coulisse. Mais 
un retardataire bondit. La femme le saisit au 
vol, le rejette : +. 
«Plus de place. Attendez l'autre train. 
— De quoi?.. de quoi?.… 


— Otez-vous, que je vous dis. M EN 


— S'pèce de chipie! 
Vous allez vous faire écrabouiller. » 

Elle n'est pas la plus forte. L'homme la 
pousse, l'aplatit, se loge, on ne sait comment, 
parmi les infortunés soumis à la plus épouvan- 
table compression. Et quand Ja contrôleuse, 
suffoquée, a repris haleine et parle de procès- 
verbal, elle s'entend dire : 

« Fhie pas fini! Embêter un pauv' type, 
qu'a été dans les tranchées, car j'y suis été dans 
les tranchées et c’est pas une femme qui va me 
commander, hein, des fois! On voit bien qu'a 
ne sait pas qu'y a la guerre... 


ve 
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Ces deux tableaux de la vie parisienne ac- 
tuelle, vous les connaissez, et vous en avez vu 
cent autres du même genre. 

Je m'empresse de dire que je ne veux pas, 
e moins du monde, contrister les 
ployées des postes. La plupart font de leur 
mieux pour assurer un pénible service, et elles 
n'ont pas toujours à se louer de certam public 
mal élevé et mal embouché. Et je ne prétends 
pas, non plus, que toutes les contrôleuses du 
Métro soient des êtres angéliques et martyrisés. 
Mes deux exemples ne vélent qu'à titre d'exem- 
ples. Mais pourquoi invoquer la guerre comme la 
justification ou l’excuse de la négligence pro- 
fessionnelle ou de la brutalité générale? 

Îl y a la guerre... Et, comme si elle n’appor- 
tait pas assez de souffrances, les gens qui ne la 
font pas se rendent la vie odieuse entre eux. 

La politesse, honneur charmant de notre race, 

n'est plus qu'un souvenir. Les Français se 
int avec une ardeur qu'ils pourraient 
mieux utiliser. 

C'est la guerre!… Mais, précisément parce 
qu'il y a la rune ätténuons, dans la mesure 
u possible, la souffrance infinie qui existe 
autour de nous, dans les corps et dans les cœurs. 
Ne restons pas assis quand un blessé reste de- 
bout. Ayons quelques égards pour les femmes; 
en deuil, pour les val es mamans aux yeux 
inquiets, pour les petites veuves qui ne sont 
pas ( joyeuses » et s ‘en vont, humbles, effacées, 

leur enfant à la main. 

Que la postière ménage le temps précieux de 
ses clients, et que les clients ne compliquent 
pas la besogne de la postière. Que les ‘gens 
pressés, dans les corridors du Métro, consentent 
à entrer par l'entrée et à sortir par la sortie. 

Un peu de douceur et de bonne grâce, un 
sourire, un geste prévenant, cela ne coûte pas 
un gros effort, et cela, pourtant, fait le charme 
quotidien de Dvd surtout quand la vie est 
dure pour tous. 

Et c'est parce qu'il y 
tors et les pimbêches, de toute classe et de tout 
genre, doivent { fiche la paix » à leurs conci- 


do MARCELLE TINAYRE. 
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Ne doutons pas que les Allemands, d'abord 
scandalisés, ñe soient aussi affectés très pénible- 
ment de voir le monde se retourner vers des utopies 
et des chimères qu'ils pensaient avoir ruinées à 
jamais pour le plus grand bien de l'humanité. Il 
leur semble que la civilisation s'arrête et rebrousse, 
et celte civilisation moderne était leur œuvre, 
comme chacun sait. 

Ils se flattaient de nous avoir désabusés, nous 
surtout, Français, parce que nous avions la fai- 
blesse et nous nous donnions le mauvais genre de 
traduire leurs sophismes cyniques en argot de 
Paris : nous ne parlions pas toujours avec la révé- 
rence qui convient de la société des nations, des 
droits du plus faible, de la valeur des traités, «et 
autres balançoires ». 

Nous n'avons jamais ri de ces « “balançoires » 
qu' à contre-cœur, et aujourd'hui la revanche ines- 
pérée de l'idéal nous transporte comme une autre 
victoire de la Marne ! 

Elle fait aux Boches un effet correspondant. 

Notre idéal, qu'ils ont l'impertinence d'appeler 


utopique, est, au rebours, le plus dépouillé de 


nuages, le plus brutiéable Personne n a le droit 
de hausser les épaules. Il est tout entier contenu 
dans ce principe clair et modeste, savoir qu'il y 
a une seule et même morale pour les peuples et 


pour les particuliers. 
ABEL HERMANT. 
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a la guerre que les bu- 


noirs tombent à rangs serrés sous les 


Les Crimes Allemand 
en Afrique 
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MENTALITÉ ALLEMANDE A L'ÉGARD DES NOIRS. 
LEURS ATROCITÉS DANS LEURS COLONIES AFRI- 
CAINES, AVANT LA GUERRE ET PENDANT LES 
CAMPAGNES 1914-1 1917. — 1MPOSSIBILITÉ MO* 
RALE POUR L'ENTENTE DE LIVRER A LEURS VEN 
GEANCES LES INDIGÈNES LIBÉRÉS PAR NOUS. 


I y a à auélanenl années, un savant chimiste 
d'outre-Rhin, causant de politique mondiale 
avec plusieurs de nos compatriotes, leur décla- 
rait avec l'énorme candeur de l'insolence boche* 
que « l'avenir de la France était de vivre à l'état de” 
de symbiose (sic) avec l'Allemagne, c'est-à-dire” 
comme Je gui vit sur l'arbre et suit sa ue 
Quant à l'empire colonial, qui a e de la vi- 
gueur et de l'initiative, 1l "devait aller à l’Alles 
magne, active, plus capable de le faire valoir’ 
que la France, réduite à une existence de re-. 
traité | » 4 

Ah! qu'en termes galants ces chose sont 
dites ! 

Cette aptitude colonisatrice, que le grossier | 
personnage accordait si ingénument à ses seuls 
compatriotes, il peut être intéressant d'en re- 
chercher les principes dans les écrits de quel- ë 
ques-uns d’entre eux, des plus qualifiés. Ils 
nous édifieront, au surplus, sur les sympathies 
que peuvent avoir gardées pour leurs « amis 
allemands » les indigènes de leurs anciennes. 
ci africaines, que, d'après la récente 

« Réponse des puissances centrales aux maxi- 
madistes russes », nous aurions à leur rendre 
sans discussion. B. 

D'après le D' Richard Tannenberg, « la poli-” 
tique est une affaire. La justice et l'injustice. 
sont des notions qui ne sont nécessaires que 
dans la vie civile. Le peuple allemand a toujours. 
raison, parce qu'il est-le peuple allemand et 
qu'il compte 87 millions de nationaux! » M 

Un de leurs grands coloniaux, Karl Peters, 
écrit : :« Le chef blanc ne doit pas hésiter à frapper 
et à tuer en toute occasion. Philanthro : 
humanitaires d' Europe s'amusent à défendre 
et à célébrer le nègre. Ils le disent accessible 
au progrès, capable de sentiments élevés. 
C'est un brutal bétail (ein brutales Vieh) qui 
ne mérite aucun égard. » 

Et Preussen, ex-pasteur luthérien : :_« Si al 
balles 
allemandes, ce n'est que justice. Pourquoi les 
nègres n'ont-ils pas tiré meilleur parti des terres 
que Dieu leur avait confiées? one 
encore nous devrons être durs et nous devrons 
tuer. Mais qu ‘importe, si la civilisation alle- 
mande doit réjouir demain les nègres survivants 
et leur progéniture | » 41 

En somme, ainsi que l'exprimait Le 180 
un rapport anglais, «la base principale de la. 
politique allemande à l'égard des indigènes est. 

e les réduire à l’état de servage et, s'ils résis- 
tent, de les détruire. L'indigène, pour l'Alle- À 
and, c'est un singe et rien de plus.» 

Un député allemand déclarait d’ailleurs en: 
février 1914 que, dans toutes les colonies alle- 
mandes africaines, il s’est perdu plus d exis- 
tences sur les plantations que par la traite des. Ë 
esclaves d'autrefois. M. John Fos a été fondé 
à écrire dernièrement que « la colonisation de 
l’Afrique orientale allemande offre une histoire 
de chasse à l'esclave, qui dépasse en horreur 
tout ce qui s’est fait dans le reste de l'Afrique ». | 
Et M. Charles Andler a pu citer des. officiers | 
fouettant des noirs } jusqu’ à ce que mort s en 
suive ; un autre, enfonçant une baguette 
fusil dans le crâne De un sindiesies qu'il à 


= : abattu d' un coup de feu et qui râlait encore. 
: Si tels ont été les procédés des Allemands aux 
| | époques calmes de leur colonisation, on ne peut 
‘s'étonner des atrocités commises par eux en 
Afrique, dans les pé- 
niodes de guerre. 
C'est amsi qu'au | 
Cameroun, dans l'ex-« |: 
pédition contre les | 
Le bae (1893), l'as- 
sesseur Wehlau fit cou- 
_ per le cou à quelques 
vieilles femmes, mettre 
aux fers et rouer de 
coups quinze femmes 
et enfants, attacher 
Dos d'entre eux au 
pied d'un mât sur- 
monté du drapeau al- 
emand, où ils furent 
laissés jusqu'à ce qu'ils 
mourussent de faim. 
— Dans la même 
- expédition, pendant 
des jours entiers, des 
prisonniers, Sur Le: pont 
d'un bateau, par une 
chaleur torride, ont été 
hgotés et des vers se 
sont logés dans leurs 
_chairs enfiées et ensan- 
glantées ; puis, comme : 
ils étaient près de mou- 
ir, on les a tués à 
coups. de feu comme 
. de simples animaux. 


frere. 
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aussi de leur Sheet mépris des lois de la guerre. 

u Cameroun, dès la déclaration de guerre, 
les ne allemands font partout pendre 
sommaïirement où même empoisonner un grand 


de RS LR ne 


En Afrique orien- : Des RÉ — 
tale, Karl Peters mit 
le pays à feu et à sang et y déchaina en 1905 une 
guerre. au cours de laquelle périrent plus de 
. 100,000 hommes, femmes et enfants. 

Aursud-ouest allemand: le général von Trotha 
- dans la guerre contre les Hereros (1904-1907), 
se montra son digne émule et les massacres or- 
donnés par lu soulevèrent l'indignation de 
A Allemagne elle-même (1}. 

On doit bien penser que, au cours de la 
guerre actuelle, les Allemands d'Afrique ont 

fidèlement suivi les 


Le Pariement de l'Afrique allemande du Sud-Ouest. 


nombre d'indigènes, sur le simple soupçon de 
sympathie pour l'Entente et sans autre motif 
que celui de ‘ froideur häbituelle » ou de « na- 
ture effrayant. 

Aussi, à l'arrivée des Alliés, accueillis en hbé- 
rateurs, les missionnaires allemands, restés à 
Duala. étaient-1ls épouvantés par la crainte des 


- traditions de leurs an- 
.ciens de la guerre des 
_Hereros et n'ont pas 
- voulu rester inférieurs 
à leurs camarades de 
Belgique et de France : 
les rapports circons- 
tanciés de la commis- 
_sion d'enquête, insti- 
tuée par les Anglais 
en octobre 1915, nous 
édifient à cet égard. 
Nous ne pouvons 
certes pas relater tous 
les crimes établis par. 
ces documents écra- 
sants, qui pourtant, 
d'après le général Do- 
bell, ne contiennent 
qu ‘une petite propor- : 
bon des atrocités indi- 
cibles réellement com- 
mises par ceux que. 
nos braves Sénégalais 
- nomment « les Sau- 
»Vages». Nous choi- 
irons dans le nombre quelques-uns des faits 
qui nous ont paru les plus caractéristiques de 
leur mentalité à l'égard des indigènes, comme 


> p* LUE te gd ME « 


(x) M. de Chassagne. Srisse, 


Troupes indigènes allemandes. er 


représailles ; selon leurs propres dires, « le ciel 
retentissait des cris indescriptibles d' indigna- 
tion et de joie de ces malheureux à la mémoire 


desquels étaiént encore tout frais les meurtres 
récents et les répressions. » 

La curieuse proclamation ci-après, da. 
ant du 4 novembre (1914, est bien typique 
des procédés boches : 


AVIS. — À tousles 
habitants des régions 
d'Ebolowa et de Krihi, 
je dis ceci : 

Lorsque les Anglais 
et les Français vien- 
dront dans le pays, 
vous devrez vous’ en- 
fuir dans la forêt. 
Ceux qu resteront 
dans leurs villages ou 
iront au devant des 
Anglais et des Fran- 
cars seront tous tués 
par moi, hommes, 
femmes et enfants. 

Je tuerai également 
ceux qui fourmront 
des vivres, indique- 
rent les chemins ou 
serviront de porteurs. 

Dieu a donné le 
Cameroun aux Alle- 
mands. [l a dit que 
garderions 


casa enireedinseieeumi) mél RE ER SE PT 


nous le 
Nous ne partirons 
donc pas. 

Les soldats alle- 


mands dévastent ac- 
tuellement le pays des 
Français et des Ans 
glas'; aussi la guerre 
finie dans deux mois. Vous ne 


sera-t-elle : 
devez pas avoir peur. Je vous répète que ceux 
qui aideront les Français et les Anglais seront 
tués, parce que je suis plus fort que tous. 

Je vous salue. 


Von HAGEN, 
« le terrible d'Ebolowa » (sic.) 
Dans toute la colome d'ailleurs, les Allemands 
déclaraient aux indigènes que si les Alliés con- 
quéraient le pays, ils 
ny trouveraient plus 
d'habitants ; ils te- 
naient parole, emme- 
nant enchaînés en files 
ceux qui pouvaient 
. leur servir de por- 
teurs, pendant les au- 
tres, les fusillant ou 
les passant à la baïon- 
nette. Et ces exécu- 
tions, tés massacres 
en masse de toute 
une population s'ac- 
compagnaient d'actes 
monstrueux : hommes 
et femmes de tout âge, 
tailladés à coups de 
coupe-coupe, flagellés 
jusqu à mort avec des 
fouets en épaisse peau 
d'éléphant ; —: on 
saisit par les pieds 
un enfant de cinq à 
six ans, on lui fracassa 
la tête contre le sol 
et on l'acheva à coups 
de pied, — un indigène, ancien agent de police 
retraité, marquant de la répugnance à se faire 
soldat, un officier ordonna de l'expédier, œil 


‘ét orlles arrachés, et larges blessures de coupe- 


coupe dans le dos. 


Et des Européens 
donnent l'exemple, 
ëén coupant eux- 
mêmes avec. leur 
couteau la gorge des 
soldats anglais bles- 
sés-et osant mena- 
cer de leur poignard 
un ofhcier qui avait 
une jambe brisée ! 
D'ailleurs le « Ter- 
rible d'Ebolowa » 
n'avait-il. pas pro- 
mis à ses soldats 
IQ marks par tête 
d'homme blanc! 


Se 


Si nous passons | 
au Sud-Ouest alle- | 
mand, nous nous 
trouvons en pré- 
sence de crimes 
d'autre genre. Lors |\# 
de l'occupation de ! 
Swakopmund, les 
Anglais constatèrent que des puits, destine: 
à fournir aux us eau de boisson, avaient 
été empoisonnés. Le général Botha, s'en étant 
plaint au commandant des troupes adverses, 
reçut comme réponse que « les points d'eau de- 
vaient être regardés comme matétiel de guerre 
de nature à profiter à l'ennemt et, comme tels, 
détruits ». 

On y avait en conséquence, … jeté tout 
d'abord quelques sacs de sel ; puis, ce procédé 
ayant été reconnu nsUÉRSant, on avait eu re- 
cours à des immersions de « kopper s dip » (bauns 
de cuivre). Mais 
on avait apposé 
des avis (men- 
songe!), afin de 
conjurer toute pos- 
Sibilité de porter 
atteinte à la santé 
de l'ennemi «€ par 
un moyen non che- 
valeresque» (11!) 

Ailleurs, c'est 
avec de l'arsenic 
que les puits ont 
été empoisonnés. 
En un autre en- 
droit, les Anglais 
ont saisi un ordre 
écrit d'un capitame 
allemand, prescri- 
vant de « conta- 
miner l'eau à fond 
avec maladie », 
c'est-à-dire, d'après 
la déclarations des 
prisonniers, par 
l'introduction d’une 
substance bacté- 
rienne avec le des- 
sein de provoquer 
une épidémie. 


Se 


Et pour termi- 
ner, une goujate- 
né: comme des 
ofhciers anglais 
prisonniers se plai- 
gnaient d'être in- 
suffisamment nour- 
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Forteresse allemande dans l'Est africain 


us. le D' Seitz, gouverneur, leur répon- 
dait : « Nous ne sommes pas comme vous 
autres, Anglais, avec vos bhiftecks et votre 


« ham and eggs » (œufs au jambon}. Nous _ 


sommes un peuple frugal il nous sufht. 
pour déjeuner, d'un petit morceau de pair: 
ét d'un peu de café. » Le peuple de Îa 
kultur. frugal! Demandons à nos malheu- 
reux réfugiés ce qu'ils en pensent 


Negres torturés par lés agents allemands (Cameroun; 


ho Th À 


On conçoit qu'en 
présence de tous les 
crimes ré\flés par 

| l'enquête, l'opimon 
anglaise soit una- 
nime à déclarer 
qu'à aucun prix 
| nous ne pouvons 
| fendre aux Alle- 
mands leurs quatre 
colonies ce 
(Togo, Cameroun, 
Sud-Ouest, Afrique 
Orientale), dont les 
trois premières leur 
ont été enlevées de- 
puis longtemps, la 
conquête de la der- 
nière pouvant, à 
|: l'heure actuelle, être 
| regardée comme 
virtuellement ache- 
vée. 

Lord Robert Ce- 
te ail, ministre an- 
Rs RS ne me CD glais des -affaires 
étrangères, décla- 
rait récemment 
reur l'idée de rendre les indigènes sa ont 
été arrachés à un tel gouvernements 

Et M. John Harris écrivait : 
sart de ces milliers d'indigènes qui, dans chaque 
colonie, ont donné leur aide aux conqué- 
rants > On dit quelquelois que le traité de paix 
comprendrait une amnistie pour tous les indi- 
gènes al nous ont aidés. Le beau chiffon de 
papier ! ! Si, sur cette simple garantie, les puis- 
sances alliées. rendaient les “colonies alé 
mandes avec leur population à la 
nation allemande. 
ce serait une trahi- 
son des indigènes, 
à tel point qu'une 
prompte et terrible 
Némésis devrait s'a- 
battre sur les puis- 
sances de | En- 
tente! 


Se 


On ne peut que 
s'associer à cette 
éloquente protes- 
tation et espérer 
que, conformément 
aux déclarations 
offcielles, faites 
cette année par 


par les ministres an- 
glais et français des 
colonies, l'Entente 
tiendra à honneur 
de s'y conformer. 
Au cas contraire 
d'ailleurs, le châti- 
ment ne tarderait 
pe ; les projets ko- 
ossaux du panger- 
manisme colonial, 
confirmés par les 
déclarations de: M. 
Zimmermann 
(Temps du 10 no- 


nous laisser à cét 
égard aucun doute. 


Général LETURC 


qu'il considérerait ave bo 


‘ Que serait le 


ARE 


M. Lloyd George et 


vembre) ne peuvent 
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la coulée de ses fidèles. Doux phare qui 
éclaire, attire, retient, protège, 1l offre le 
foyer de son cœur à toute la cité, pour qu'elle 
y trouve un point de concentration et un 
appui ferme. Les générations et les géné- 
rations passent ; le Christ reste : voilà ce 
que disent ces nobles statues dont le « Beau 
Dieu » d'Amiens est le type, grandiosé vi- 
sion, simple et prenante, au port si majes- 
tueux, à la draperie calme, aux beaux plans 
sculpturaux dont la plénitude évoque les 
plus pures époques grecques, sans laisser 
de se rattacher au teiroir par le caractère 
très écrit du visage. 

Une basilique comme Montreale, en Si- 
cile, est emplie tout entière par la gloire 
obsédante de son Chuist intérieur, qui, de 
la voûte en cul-de-four, rayonne sur l'assem- 
blée sans que nul échappe à l'emprise puis. 
sante ; avec plus de douceur, le Christ des 
cathédrales françaises emplit la cité ; 1l laisse 
le dedans à l'éclat mystérieux des verrières, 
où sa face plus d’une fois flambera, mais 
sans retirer à la présence réelle le soin de pro- 
curer cette omniprésence dont palpite la 
maison de Dieu. 

Fréquemment, comme à Chartres au por- 
che oriental, ie Christ paraît en majesté 
au milieu des quatre évangéhstes repré- 
sentés par leurs animaux symboliques. Le 
douzième siècle affectionne ce thème, qu: 
parfois donne de belles réussites. 

Dans les jugements derniers, tout au som- 
met'et au centre de la composition, une belle 
place est aussi marquée pour une figuration 
de Jésus glorieux. Nous avons dit que cet 
au delà angoissant a de quoi régler la vie 
et que c'est dans cette pensée qu on l'expose 
aux foules chrétiennes : le Christ trônant 
dans tout l'appareil de son second avérement 
est évidemment le principal, pour l'impres- 
sion qu'on espère utile. Notre-Dame de 
Chartres, Reims, Laon, Amiens, Moissac 
ofrent aussi au respect et à l'admiration de 


Là IX 
CHRIST DANS L'ART DES CATFÉDRALES 
La figuration du Christ dans la cathé- 
ale s'imposait de tant de façons qu'on ne 
ncevrait plus, aujourd'hui, sa rareté ou 
n absence. En dépit de la présence réelle 
u plutôt à cause d'elle, pour l'exprimer et 
our la commenter, pour en ouvrir les mys- 
res temporels et célestes, pour raconter 
histoire de ses préfigurations, de ses pro- 
romes, de ses fondements historiques et 
aystiques, de ses requêtes et de ses effets. 
l'est nécessaire de parler aux yeux et de se 
épandre en images où la figure du Christ 
ccupera naturellement une place de choix. 
entre et sommet de la vie religieuse comme 
| en fut l'initiateur, le Christ est de ce fait 
e centre de l'art. 

Pourtant, il est certain que le besoin de 
nontrer Jésus en effigie n'a pas toujours 
té ressenti. Les chrétiens des tout prerniers 
emps ne songent pas à donner de Jésus 
ine représentation à la manière d'un por- 
rait : ils ne cherchent pas pour leur compte 
: se le figurer: ils y pensent, cela suffit, et ils 
; font penser au moyen de notations dé- 
ourvues de toute curiosité visuelle. Leurs 
mages tendent à signifñer, non à montrer. 
Le visible est traité par eux, à cet égard, 
-omme l'invisible, dont le moyen‘d'expres- 
sion est le symbole. Je dis symbole, il fau- 
Arait dire parfois logogriphe, comme lorsque 
Jésus est figuré sous la forme d'un poisson. 
En tout cas, un Christ comme ceux que 
nous voyons au trumeau de nos portails, 
dans les tympans ou au sommet des ver- 
rières, c'est ce qu'on ne trouve pas aux cata- 
combes. | s 

Il ne se pouvait pas qu'une telle réserve Arms amener 
et une telle sécheresse esthétique persis- Le « Beau Dieu » de-la cathédrale d'Amiens. 
tassent à des époques de civilisation chré- 
tienne développée, en des siècles d'art. L'ère 
des basiliques avait déjà fourni de magnifiques images, dont le Au-dessus des linteaux de portail, dans les tympans de maintes 
type parfois barbare avait du moins pour lui la gran- ; églises romanes, on voit le Christ en ascenston pro- 
deur. Les mosaïques de Ravenne ou de Sicile - 
donnent le ton de l’art décorahf à l'usage 
des foules et elles exercent une influence 
énorme sur toutes les œuvres reli- 
gieuses postérieures. Au douzième et 
au treizième siècles, la technique 
étant développée et les types 
amplement fixés, des œuvres 
magistrales et tout un cycle 
de représentations verront 
le jour. 

_ C'est dès le seuil, que 
la cathédrale offre à 
l'ordinaire l'image du 
Sauveur. Debout et 
bémissant,. foulant les 
monstres ennemis de 
a race humaine, te- 
nant en main son 
‘Evangile et sur- 
monté du dais qui 
ombrage sa ma- 
jesté, 1l voit passer, 
au porche central, 


temple, c'était donc le contraire du 
lasciate ogni speranza : Motif d'en- 
trée tout indiqué, qui tantôt 
était traité en style hiératique 
et tantôt librement, avec des 
fortunes diverses. On voit 
à San-Isidoro de Leon 
un Christ hissé au ciel 
par deux anges, Jeunes 
hidalgos qui l'enlè- 
vent, l'un par le pied, 
l'autre par la taille, 
le Chnist lui-même 
s'agrippant à leurs 
ailes relevées pour 
alléger le fardeau. 
4. Dans la forme hié- 
La ratique, le Christ 
#1 est entouré dune 
glorre, parfois de- 
LA Le bout, souvent assis 
Tympan de l'église Saint-Pierre, à Moissac (Tarn-et-Garonné) 
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avec un tabouret sous les pieds, !! 
et des anges quelquefois l’'empor- | 
tent sur un petit nuage (les anges, || 
selon la tradition byzantine, ser- | 
vent à exprimer la vertu divine); 
mais parfois il monte seul, ce qui 

a heu généralement à partir du 
dar siècle. 

Hors ces motifs de première 
grandeur, la personne de Jésus se 
rencontre fréquemment dans la ca- 
thédrale, soit en apparition dans 
la vie des Saints, soit en gloire 
dans des vitraux symboliques ex- 
primant l'Eglise, soit au centre des 
roses, entouré des vertus ou des 
dons du Saint-Esprit, etc. Mais 
cest surtout dans les ensembles 
émiettant sa vie quon pourra le 
retrouver. 


Se 


te vie de Jésus sculptée ou 
peinte, une vie de Jésus qui en soit. ||: 
vraiment une et non pas le choix LEE = nr 
de quelques motifs spécialement Nativité (Eglise Notre-Dame, à Saint-Orner:. 
apparentés aux préoccupations li- 
turgiques, théologiques ou mys- 


4 
on s'en réfère avec soumission. 4 
l'autorité rehgieuse. Point de iaïcité. 
et pas davantage d ‘individualisme, | 
dans l'art des cathédrales; la pen 
sée officielle y décrète tout ;_ les 
programmes imposés ne RE L 
que peu de marge et n'en laissent 
même aucune en ce qui concerne 
la détermination des sujets. 
On représentera sans fin la ré. 
surrection de Lazare et la résur À 
rection du Sauveur, parce que les ® 
espoirs du chrétien s'y associent… 
On y joindra la pêche miraculeuses F 
et l'épisode des mages, parce que 
cela signifie l'espérance collective” 
de conquête. Le lavement des 
pieds, si frappant comme symbole 
de la charité fraternelle, rappelleraw 
le commandement du Seigneur. Law 
multiplication des pains, le miracles 3 
de Cana en Galilée, la sainte Cènem 
et le banquet céleste seront mêlés, 
par allusion au dogme che N 
tique, figure et moyen. des méta- " 
morphoses promises. La transfigu- “ 
ration montrera Moïse et Elie ap-. 3 
portant au Christ le témoignage de 
2 
4 
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tiques, c'est ce qu ‘on ne voit que plus tard dans l'iconographie l’histoire, le Père dans la nuée lumineuse nous offrant le témoi- « 
chrétienne. On étonnerait bien des gens en leur disant que la gnage du ciel, les apôtres représentant l'avenir enseigné, le Christ : 
crèche n ‘apparaît qu'en 303, sur un sarcophage. Les vies de Jésus lui-même montrant ce qu ‘ilest, entre ciel et terre : médiateur glo- * 2 
ne se mettent à pulluler — grâce à la gravure surtout — qu'à rieux et souffrant, espérance d'ascension et consolateur de misères 
partir du seizième siècle. Il faut bien se persuader que l'esprit * Ce point de vue théologique et mystique, ces tendances mo 
anecdotique, même pieux, n'a rien de primit Hf. La chrétienté Ale se raccorderont tout naturellement au sens liturgique, en « 
initiale, pleine de l'essentiel, en oublie ses mémoires : ellé se con- vertu duquel on extrait de la vie de Jésus les faits qui se rappor- 4 
tente du memento. Simple mot, simple doigt levé, cola iii à lens grandes fêtes, afin de rattacher celles-c: à leur con se 
seignement, à la suggestion, et l'on s'en satisfait à cette heure. et de les commenter. L 4 
l'idéologie règne. Dans la façon de traiter ces sujets se retrouveront PR vues qui 
Aussi les faits de la vie de Jésus tout d'abord présentés sont- ont présidé à leur choix. Au détail vrai, on substitue. partout. 4 
ils premièrement en très petit nombre : deuxièmement toujours détail NRRER le symbole. Dans une adoration des Mages, on on 
les mêmes ; troi- _—. _ mettra à la place è 
sièmement choisis de l'étoile un mo-. 


de façon : à prouver 
qu'il ne s'agit point 
d' histoire, mais de 
théologie, de litur- 
sie, de mystique, 
de morale reli- 
aieuse. Là où Bida 
ou Tissot exige- 
ont des centaines 
de planches, l'an- 
tiquité nen re- 
quiert que douze 
-ou quinze. Pour le 
drame de la croix, 
qui se développera | 
plus tard en plus. 
de cinquante actes 
successifs, on na 
que deux ou trois 
thèmes, compor- 
tant peu de va- 
rantes. Au lieu de 
laisser à la piété ou 
à la fantaisie indi- 
viduelle le soin de 
choisir quels rmo- 
ments, dans la vie 
de Jésus, devront : | M A M Lg SN ONE Le 5 ES + 
inspirer les arts, |: SE Es ee nn mme a 


Epiphanie (Clôture du chœur de Notre-Dame de Parisi. 


nogramme du 
Christ, étoile des” 
hommes. Dans une 
_ fuite en Egypte, # 
on hissera sur-les 
clochers d'une. 
Memphis de rêve 
à || des statues de” 
| dieux Fe ur # 
|! l'arnivée de 1 
| fant-Dieu fete se 1 
l | précipiter en ge à 
[27 maçant. | J 
Sur la tête :du > 
| Sauveur crucifiéon « 
|. placera non ‘une 
couronne d'épines, - 
mais une couronne 
royale, quelquefois 
un costume d'ap- 
parat au lieu de la" 
sainte nudité. La-3 
première couronne 
d'épines sur la tête ! 
d'un crucifié date 
du quatorzième 
siècle, Àe 
On s’étonnera, à 
d'autres époques, 


Cliches Martin Saber, 


d'une telle parcimonie d'expression réelle et 


d'une telle meurissité, Quand le mouvement : 


franciscain et l'expansion des grands ordres 
auront renouvelé la sensibilité occidentale ; 
quand le pseudo Ponaventure et la Légende 
dorée auront ee on ne pourra plus se 
détacher les yeux de tant de chers détails, 
qu un ardent mysticisme aura obligé les ar- 
tistes à interpréter, après les poètes mys- 
tiques etales auteurs de mystères. 

Mais en tout temps l'art religieux saura 


garder à la vie de Jésus son caractère idéo- 


logique et se retremper plus ou moins pro- 
fondément dans l'esprit de son départ. La 
personne de Jésus est avant tout le terri- 
toire commun de Dieu et de l'homme, une 
médiation : ce n'est pas principalement la 
prane judaïque contemporaine de Tibère, 
l'homme aux cheveux « couleur de vin » du 
prétendu Publius Lentulus. La vie de Jésus 
à son tour est un fait spirituel plus qu ’un 
fait historique ; ou pour mieux dire, son 
historicité ne vise qu'à l'esprit et ne porte 
qu'en esprit, car la chair ne sert de rien, 
a-t-il dit lui-même. 

- Pour la même raison qui aura fait élaguer, 
trier, transposer, idéaliser les motifs, 1l sera 
donc naturel qu'on transpose les temps. 
Les scènes de la vie de Jésus seront ap- 
puyées et parfois même remplacées par des 
scènes correspondantes de l'Ancien Testa- 
ment. L'équivalence entre les deux paraîtra 
totale. Le sacrifice d'Abraham ou la croix ; 
Jonas hors de la baleine ou Jésus hors du 
tombeau, c'est là, idéalement, la même chose. 
Le premier fait, figurant le second, lui em- 
prunte sa substance spirituelle. Il n'y a pas 
plus addition de l'un à l’autre que d'une per- 
sonne à son image dans le miroir. Il pourra 
donc y avoir substitution, et l'on verra le 
Christ en Adam, parce qu'il est le nouvel 
Adam ; en Abel ou en agneau d’Abel, parce 
qu'il a été, lui aussi, immolé ; en Melchi- 
sédech, parce qu'il est le prêtre éternel, su- 
pénieur à la hiérarchie judaïque à travers 
laquelle il rejoint ses anticipations mysté- 
rieuses ; en Isaac portant le bois de son sa- 
crifice, figure de la croix ; en Jacob-croisant 
les mams pour bénir ses enfants, symbole 
aussi de l'effort du Calvaire; en Moïse frap- 
pant le rocher pour faire couler l'eau qui 
Fi le-salut ; en serpent d'airain vers 
lequel, comme vers la croix, il suffit de se 
tourner pour vivre ; en Samson portant les 
portes de Gaza sur la montagne, c'est-à- 
dire les portes de l'enfer charriées au Cal- 
vaire avec la croix ; en David terrassant le 
lion, figure de Satan : en Elie élevé au cie] 
sur le char de feu ; en Joseph vendu par 
ses frères ; en “Lotas vomi par le squale — 
. à moins qu on ne trouve le squale tout seul, 
bien béant, comme un tombeau vide : en 
agneau pascal surtout, symbole fondé sur 
l'Ancien comme sur le Nouveau Testament 
et qui prête à des myriades d'i interprétations 
… dont le cycle n'est pas terminé. On en abusa 
… à certaines époques, tellement que le Saint- 
_ Siège fut obligé d'intervenir. On figurait 
des scènes entières où il n'y avait que des 
moutons, groupés autour du Christ, moüton 
lui-même. Cela devenait une bergerie par 
rop bélante. Le concile de Constantinople 
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“on substituerait, en figurant le Christ, la 


forme humaine à la forme ovine. On n'en 
continua pas moins fort longtemps ce qu'on 
faisait. 

Orientée vers l'avenir comme elle prend 


‘origine dans le passé, la vie de Jésus trou- 


vera des succédanés en toute époque et en 
toute situation nouvelles. 

De même que le sacrifice d'Abraham, 
chrétien par anticipation, vient rejoindre 
le sacrifice de la croix et comme coïncider 
avec lui, ainsi tout sacrifice ultérieur, toute 
souffrance volontaire est un crucifiement re- 
pris et peut se voir rapproché du crucifiement 
jusqu'à s'y confondre. Il en sera de même 
de tous les mystères communs à la vie his- 
torique du Verbe et à la vie chrétienne. 

ans une fresque de Notre-Dame de Chau- 
vigny (fn du quinzième siècle) l'humanité 


_ religieuse tout entière porte la croix de Jésus 
et fait avec lui la route douloureuse. On 


croit entendre le mot de Pascal : « Jésus 
sera en agonie jusqu'à. la fin du monde, il 
ne faut pas dormir pendant ce temps-là. » 


À Burgos, sur le tympan de la porte du - 


cloître, le Précurseur baptise Jésus en chape 
de célébrant. Commentaire : Le baptême 
de Jésus et le baptême tout court sont la 
source et le fleuve. A la cathédrale de To- 
lède, sur le tympan de la porte de l'Horloge 
qui représente la multiplication des pains, 
on substitue aux cinq poissons du récit 
évangélique une coupe de vin et des assis- 
tants soht à genoux dans une attitude de 
communiants. À Saint-Julien de Jouzy, en 
Saône-et-Loire, dans un lavement des pieds 


du douzième siècle, sant Pierre, assis dans 


un siège à accoudoir, véritable stalle, tient en 
main une énorme Ciel et, à côté, un des 
apôtres, à l'exemple du Sauveur, lâve les 
pieds d'un de ses collègues selon k parole : 
Si je vous ai lavé les pieds, moi, votre maître, 
ne devez-vous pas faire de même les uns pour 
les autres ? 

Dans la Cène de l’abbaye des Dames. à 
Saintes (douzième siècle), le Christ, au lieu 
de distribuer du pain à ses disciples, leur 


distribue des morceaux d'un poisson qu il 


tient à la main. Ce poisson, c'est lui-même 
figuré symboliquement d'après la conven- 
tion primitive. Et, pour bien insister sur 
l'idée de transsubstantiation, un des disci- 
ples élève en. l'air un pain sur lequel est 
gravée une empreinte de la- main de Dieu, 
dont la puissance a opér: le miracle. Adam 
et Eve sont d ‘ailleurs B, représentants de 
l'humanité à qui l'eucharistie est donnée, 
et dans les coins des diables grincent. Ainsi 
l'idéologie est maîtresse et l'unité des temps 
dans le Christ cherche son expression. : 
Il serait long d'exposer en détail l'icono- 
graphie de la vie du Christ dans la cathé- 
drale. M. Emile Mâle, avec sa parfaite maî- 


‘rise, et M. Sanoner, dans une belle mono- 


graphie fort connue, ont accordé au sujet 


une attention prolongée qu ‘on ne peut de- 


mander ici. Je ne puis que donner à propos 
de l'Enfance un exemple des solutions adop- 
tées par les imagiers quand ils ont égrené 
les saints épisodes. 

J'ai dit combien tardivement la crèche 
fut adoptée ; son développement : iconogra- 
phiqu» marche du même pas. 


enrichit. Les noëls 


si 


vos siècle, les représentations sont 
des plus sommaires : un lit bas où la Vierge 
est étendue ; lérent couche parfois sur le 
pied même AA lit, d'autres fois dans une 
crèche suspendue au-dessus on ne sait trop 
comment ; quelquefois dans une corbeille 
d'osier ou dans une auge posée à terre 
(Paris, Worms, quatorzième siècle), à moins 
que l'artiste n'ait préféré organiser un lit 
double, comme des couchettes de bateau 
(Chartres, douzième siècle). 

Un peu plus tard, on développe et l'on 
chantés et mimés de 
l'époque des mystères frayent la route aux 
noëls sculptés et peints. L'étable se pré- 
cise ; elle devient un petit bâtiment commode, 
parfois coquet, avec un lit bien menuisé et 


muni d'oreillers, assez souvent abrité de 


were 


Jusqu'au 


rideaux ou surmonté d'un baldaquin et 
éclairé d'une lampe ouvragée, — Cette fois, 
c'est une pensée de culte qui intervient, 
mêlée à l’histoire. Le bœuf et l’âne sont tou- 
jours là, même dans le décor enrichi, où ils 
font bizarre figure. Ne les retrouvera-t-on 
pas dans les palais que la Renaissance subs- 
titue au réduit bethléémite? Ils n’y étonne- 
ront point, tant l'habitude arrive à émousser 
ke sens du probable. 

Les deux sages-femmes, Zélémi et Sa- 
lomé, dont l'extrait de naissance, énergique- 
ment barré par l'Eglise, se trouvait dans 
l'évangile apocryphe de saint Jacques, as- 
sistent Marie assez régulièrement jusqu'au 
treizième siècle. Après cela, elles disparais- 
sent et font bien. On en trouve cependant 
un exemple attardé dans la Nativité de Dijon, 
qui est du quinzième. Quant à l'Enfant, 
on le met en action parfois plus que ne com- 
porte son âge. Dans certaines _ mosaïques et 
sur certains porches, il paraît bien avoir 
huit ans. C'est qu'on le veut faire bien voir, 
et que de plus on veut exprimer la volonté 
miséricordieuse qui a réduit un Dieu à cet 
état puéril sans diminuer la conscience qu l 

en a, ni par suite son mérite d'amour. Enfin, 

des personnages célestes — Dieu le Père, 
le Saint- Esprit planant, les prophètes, les 
anges — viennent de plus en plus glorifier 
et récréer le groupe sacré. 

Par un étrange parti pris qu ’on ne s'ex- 
plique point, les artistes du moyen âge ne 
représentent Jamais l'adoration des bergers, 
mais seulement leur arrivée et surtout l’an- 
nonce des anges. Par contre, on insiste sur 
l'hommage des rois, dont J jai dit la por- 
tée dogmatique. Placée ainsi souvent aux 
portes mêmes de l’église, cette image signi- 
fait : Venez, individus et peuples, accourez 
des lointains de votre oubli et de vos péchés, 
comme vinrent d'Orient les trois adora- 
teurs symboliques. 

Il serait difficile de décrire tout ce que la 
fantaisie et la bonhomie naïve ont super- 
posé peu à peu aux.données de l'histoire et 
aux données primitives de l'idée religieuse. 


- Le sens des réalités actuelles dominera de 


plus en plus, à la fin du moyen âge, la pensée 
hiératique, et de là naïtront mille Rue 
pittoresques. « Il semble bien, dit M. 

noner, que les naïfs et pieux artistes Res 
voulu indiquer aux fidèles, en prenant sur 
le vif leurs traits, leurs costumes, leurs dé- 
marches, que c’est à eux-mêmes que les 


60 


anges sont venus chanter, dans la nuit sainte, 
la consolante parole : Paix aux hommes de 
bonne volonté ! 


La circoncision, que les imagiers de cathé- 
drales expriment avec une crudité aujour- 
d'hui insupportable (voir le chef-d'œuvre 
de Jean le Boutellier à la clôture du chœur 
de Notre-Dame de Paris — 1350): puis 
la présentation an Temple, beaucoup plus 
rarement représentée ; puis la fuite en 
Egypte, qui fournit occasion à un orienta- 
lisme naïf, et enfin l'épisode de Jésus au 
milieu des Docteurs, où l’allusion dogmatique 
est si claire et les éléments du récit si pre- 
nanis, tels sont les thèmes fondamentaux 
adoptés. 

Viénne après cela l'élargissement de la 
vie publique, viennent la passion, la résur- 
rection, la survie, les récits d'art vont aussi 
s'élargir, mais en demeurant toujours ten- 
danciéux, tout imprégnés de liturgie et de 
théologie, débordant l'histoire. Le baptême 
de Jésus et la résurrection de Lazare acca- 
pareront à eux seuls la bonne moitié des 
figurations relatives à la vie publique. Les 
paraboles, ce seront avant tout. le bon Pas- 
teur, les Vierges sages et les Vierges folles, 
parce que le bon Pasteur, c'est toute la part 
de Jésus dans la salvation, et que la vigilance 
des Vierges, leur soumission aux préceptes, 
aux conseils, c'est tout le lot de notre huma- 
nité répondant aux divines avances. Ainsi 
du reste, 


Cette façon d'envisager le thème sacré 


est après tout la meilleure ; c’est la mieux 
appropriée à nos besoins et la plus digne 
d'époques religieuses. Il ne s’agit, religieu- 
sement, ni de tout dire, ni de viser à: la litté- 
ralité. 
L'histoire du Christ est faite pour être 
réadaptée, puisque c'est le drame univer- 
sel de l'humanité souffrante et pécheresse 
qui remonte vers sa source. Le Christ, dans 
ses figurations, doit répondre à son rôle. Il: 
est notre docteur : qu'il nous enseigne : il 
est notre prêtre : que sa vie soit une liturgie 
qui nous mène à Dieu ; il est notre Sau- 
veur : quil nous sauve, c'est-à-dire qu'il 
imprègne nos sensibilités, émeuve nos vo- 
- lontés et nous fasse choisir, par ces influences 
du dehors, comme par la grâce du dedans, 
la route éternelle, 


Dieu avec nous, Dieu l'un de nous, Dieu 
s'avançant à notre tête pour nous faire ac- 
complir notre destinée, tout en marquant 
là-haut le point d'arrivée où une chair res- 
suscitée nous précède : tel est le thème à 
rêver et à décrire. 


Philippe, qui me voit voit mon Pére, disait 
e Sauveur la veille de sa mort : les cathé- 
drales se sont efforcées de nous montrer 
Dieu dans le Christ, dans la vie du Christ. 
Leurs succès sont des sloires chrétiennes; 
leurs succès sont en mêmie temps des triom- 
-phes esthétiques aujourd’hui goûtés. Quant 
à leurs impuissances, elles ne peuvent nous. 
empêcher de les louer et de les admirer dans 
leur œuvre, puisque pour une très forte 
part ce sont les impuissances. de l’huma- 
nite, ! 
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par ces esprits essentiellement représentatifs 


LES ANNALES 


L'Orage sur le Jardin de Candide, par Abmen 
BerTrAND, — Lectures pour une Ombre, par 


Jzan Girauvoux, — Les Jours Inquiets, par L, 
Dumonr-Wiioen. 


C'est avec une tristesse profonde que . 


l'on songe à ceux que la guerre enleva aux 
lettres françaises et dont nous ne connaît: 
trons point l'œuvre définitive que certaine: 
ment ils portaient en eux, l’œuvre à laquelle 
devaient logiquement aboutir les longues 
années de dur labeur de la formation intel. 


lectuelle. Plusieurs d’entre eux, inspirés par . 


le grand drame, ont laissé des pages qui 
rendent plus amer notre regret de les: s:voir 
endormis dans l'éternel silence et notre 
cœur s'attendrit quand nous évoquons un 
peu de leur pensée et de leur rêve. L'année 
dernière, en parlant ici de l'admirable Appel 
du Sol d'Adrien Bertrand, je ne me doutais 
point que celui qui avait écrit ce livre si 
vibrant était déjà marqué par la mort. De 
Pau, où il était en traitement, il m'adressa 
un mot touchant : « Pardonnez-moi, me di- 
stitil, d'être encore blessé et au lit et de 
nie pouvoir plus longuement vous écrire. » 
Hélas ! il devait s'en aller, comme tant 
d'autres, après des mois de souffrance, et il 
eut ce courage. d'ajouter des pages à celles 
déjà publiées, avec ce sentiment, peut-être, 
qu'elles devaient être. les. plus belles parce 
que les dernières. | | 


C'est L'Orage sur le Jardin de Candide, 
suivi de L'Illusion du préfet Mucius, qu'il 
nous a laissé, — un livre exquis, d’une phi- 
losophie grave et sereine, d'un charme lit- 
téraire certain, -]} fait songer à Anatole 
France, avec de la généreuse jeunesse plein 
le cœur et sans la moindre âpreté dans la 


phrase. C'est le héros qui a vécu l'épopée 


et qui, l'ivresse de la bataille dissipée, ré- 
fléchit sagement aux gestes accomplis. 

Dans le paysage d'Orient où il cultivait 
son Jardin, il ressuscite Candide et groupe 
autour de lui l'abbé Coignard, M. Pickwick, 
Don Quichotte, le sous-lieutenant Vaissette, 
agrégé en philosophie, tué dans un assaut, 
Faust et Achille aux pieds légers. Un orage 
formidable s’abat sur le jardin; les che- 
mins sont dévastés, les arbres déracinés, les 
fleurs arrachées: la tempête hurlante em- 
plit tout le ciel, fait trembler le sol, ébranle 
les. murs de la métairie où causent les phi- 
losophes. Car ce sont sept sages que l’au- 
teur a réunis chez Candide, sept sages af- 
franchis de toutes les passions humaines 
et qui commentent les événements. « Nous 
sommes. un peu, dit l'abbé Coignard, comme 
la parure de chaque peuple et, quelle que 
soit notre origine, nous voici réconciliés 
dans le domaine des Lettres éternelles ! » 

De quoi devisent-ils pendant des jours et 
des nuits ? De l'orage, de cette tempête fu- 
rieuse qu'est la guerre des nations, du cy- 
clone qui ravage le symbolique jardin de 
Candide, — et l’on voit tout de suite par 
quel subtil enchaïnement des idées, les 
thèses les plus sages et les plus audacieuses 
sont tour à tour soutenues et combattues 


… 


 largeset probe. À aucun moment le ch 


d'un esprit noblement mûri par l'épreuve . 


des races aux prises. Seul, Achille proclax e 
que la « guerre est divine ». Et cela prouve, 7 
réplique l'abbé Coignard, qu'Achille n'a. 
jamais fait la guerre, tandis que Candide 
constate : ( Tu n'existes point par toi-même, 
mais seulement par L'Iliade. » Alors qu'est. 
la guerre? « Le plus grand crime que puisse 
accomplir un souverain et la plus So 
sottise que puisse commettre une répu- 
blique », assure l'abbé Coignard. {C'est une 
longue misère même quand elle est un de.” 
voir », afhrme le sous-lieutenant Vaissette. : 
«C'est une crise de folie de notre pauvre” 
humanité, une sanglante étape dans sa re- | 
cherche du bonheur », pioclame Faust, 
Mais alors M. Pickwick remarque: «I faut 
défendre ses récoltes contre les brigands et 
les pirates; je n'ai nulle envie de semer … 
pour qu'un larron vienne moissonner mon … 
champ. Ici mon intérêt et ma dignité britan. ù 
niques sont en Jeu. » Et Don Quichotte” 
conclut : « Dignité, avez-vous prononcé, - 
mon cher Pickwick : devoir, déclare MVais- 
sette, enseigne d'infanterie française; et moi 
je dis: honneur. Les trois mots ont même 
signification. C’est pour l'honneur que jen- … 
trepris les éxploits de ma chevalerie. Et son 
baut idéal n'a pas conservé de plus éclaæ : 
tant symbole que ma charge contre le 
ailes de moulins à vent [> ; 


NC 

Te! est le ton de ces entretiens qui se déz 
roulent dans une atmosphère d'exquise sé? 
rénité, pendant que la: t:mpête fait rage at 
dehors et que le ciel sombre déverse des 
torrents d’eau. Si parfois un peu de sceptis 
cisme perce dans les phrases, si certains 
prmcipes tendent un peu trop vivement X 
dégager la conscience de toute contrainte 
morale, la réalité vivante et troublanteese ! 
aussitôt évoquée avec son enseignement 
fécond: « C'est à l'abri des poitrines de’ . 
soldats, dit Vaissette, que les artistes peus 
vent, de leur stylet ou de leur ciseau faire - 
surgir des œuvres éternelles, et les négociants 
entasser l'or dans leur comptoir. Miltiade 
battu à Marathon, l’Acropole restait une col 
line couverte, non de temples de marbre, 


UT | 


mais, comme l'Hymette, de thym, de roma- 
rm et de fleurs des champs.» Et les sg 
réunis chez Candide concluent à l'ordre « 
nouveau dans le monde. « Je ne regrette 
pas même cet orage, dit Don EE ds 5 , 
puisqu'il a donné raison au droit et à la li- 
berté. » Mais l'abbé Coignard demeure 
sceptique : « Des siècles de lutte, Don Qu- 
chotte ! et de souffrances pour en arriver à 
la plus grande douleur de l'humanité etaw 
plus grand crime de l’histoire !... Quel profit 
tireront les hommes de cette tuerie? Laissez 
moi pleurer !» Et quand l'orage s'ést enfin 
apaisé, les philosophes retournent au jardi 
de Candide bouleversé, ravagé, et tous 
mettent bravement au travail pour fa 
naître de nouvelles moissons. PAS 
C'est un livre curieux, sans amertume. 
dans la navrance de l’âme, sans colère de- 
vant l'implacable destinée des choses, pro: 
fondément humain, d'une intellectualité 


toiement des idées, vérités éternelles ou p 
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radoxes ingénieux, n'altère ici la sincérité 
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Ees Lectures pour une Ombre de M. ean 


Giraudoux constituent, de même, une œu- 
vre littéraire du plus réel mérite. Ces pages, 
d’une remarquable unité d'inspiration et 
d'expression, ne sauraient être confondues 
avec toute la littérature un peu spéciale que 
les circonstances, depuis plus de trois an- 
nées, imposent à notre attention. Des notes 
prises au hasard de la route; des impres- 


sions du front traduites selon l'humeur du . 


moment ; des types croqués en quelques 
phrases précises et des tableautins fixés so- 
brement, mais tout cela”est réalisé avec un 
talent très sincère, avec un sens des nuan- 
ces révélant un artiste très sûr de son tem- 
pérament et de ses moyens. M. Jean G:- 
raudoux a ce don, rare même chez les 
meilleurs, de savoir observer les choses en 
apparence infimes, les détails qui, à les bien 
considérer, prennent une étrange valeur 
dans l’ensemble et résument parfois tout 
l'intérêt profond d'un décor ou d’une situa- 
tion. Il raconte avec une grande simplicité 
dans les mots, d’une manière brève et con- 
centrée, -qui finit par produire une impres- 
sion de vérité saisissante. C'est vu et vécu 


ardemment : c'est traduit en périodes 


dédaigneuses de tout effet de style, mais 
avec une pointe d'ironie parfois savoureuse. 
Les notes sur le retour d'Alsace sont très 
caractéristiques de cette mamière ; les pages 
sur « Les cmq soirs et les cinq réveils de la 
Marne », avec plus d’ampleur dans le dé- 


veloppement des idées et des sentiments 


sont poignantes, 
.Q 


M, Louis Dument-Wilden, soùs le titre : 
Les Jours Inquiets, publie un volume de 


notes en marge de l'actualité et qui cons- 


titue un hommage à la vie française pen- 
dant la guerre. Sous la forme d’un journal 
d'un réfugié belge, il fait le tour de la so- 
ciété parisienne, commentant les faits et 
les idées, analysant les hommes et les 
choses, cherchant loyalement, sous les ap- 
parences, cette âme de Paris qui ne déçoit 
jamais celui qui sait la comprendre et l’ai- 
mer. Les qualités caractéristiques du talent 
de M. Dumont-Wilden, servi par une large 
culture littéraire, se retrouvent dans ces 
pages où la méditation est toujours d’une 
note philosophique intéressante, 
quand elle porte sur un paradoxe, où l'ob- 
_servation est toujours d'une intelligence 
_pleine de finesse. Parmi les écrivains belges 
de l'heure actuelle, M. Louis-Dumont- 
 Wilden est un de ceux que la pensée fran- 


çaise forma le plus complètement. C'est 
pourquoi les « Jours mquiets » vécus ici 
depuis 1914 se reflètent dans son livre avec 


vertus de ce peuple qui sait mettre tant de 
beauté morale dans la souffrance et tant de 
grâce dans l'héroïsme, ‘. 
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de la vie et c'est par là que cette œuvre est 
émouvante, car on y devine sous la grâce 


” plus sûrs. Racine enleva à 


même. 


_ que l’auteur d'Alexandre s'engageñt 


URSS Ye . 
ù ‘une compréhension si nette des plus sûres 
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DES LIVRES NOUVEAUX 
Le Génie latin 
PÉERENTENLS ET x 
M. Anatole France publie une nouvelle édition 
e ce livre où d'a versé tant de grâce et une si 
profonde connaissance de l'histoire littérairz. Nous 
détachons quelques feuillets de l'étude consacrée 
au plus humain de nos poètes tragiques : 


LES ENNEMIS DE RACINE 


Dès 1663, Racine allait à la cour et assistait 
au lever du roi. Le jeune poète, d'un esprit 
flexible, avait le don de plaire. Il savait conver- 
ser sur toutes sortes de sujets et ne parlait 
pas: de ses ouvrages. Îl était beau; sa physio- 
nomie fine, ouverte, heureuse. Il avait le nez 
pointu, acéré, lé nez des railleurs, la bouche 
ironique et voluptueuse, et de beaux yeux at- 
tendris, prompts aux larntes. Nous avons vu 
qu'il hantait La Fontaine, Il s'était lé avec 
Boileau, et avec Mohère, à qui 1l donna sa 
Thébaïde, qui fut représentée sur le théâtre du 


Palais-Rovyal. Les recettes furent maigres. Pour- 


tant cette première pièce, en laquelle le jeune 
Racine, tout en suivant Euripide, imitait Rotrou 
et Corneille, le montrait déjà poète habile et 
capable: de tracer des caractères. À cette 
époque Molière, La Fontaine et Racine s'as- 
semblaient deux ou trois fois la semaine dans 
le logis de Despréaux, rue du Colombier. Ils 
fréquentaient avec Chapelle, Furetière et 
quelques gens 
Blanc, sur la place du cimetière Saint-Jean, à 
la Pomme de Pin, dans la rue de la Licorne, et 


à la Croix de Lorraine, et on y raillait bien des 
. choses ét jusqu’à la perruque de Chapelain. 


Ce beau temps dura peu: Racime, ayant 


_ donné son Alexandre au théâtre de Molière, 


jugea que les comédiens du Palais-Royal ne 


jouaient pas la pièce à son gré; il la porta, 
- sans les avertir, à la troupe de l'hôtel de Bour- 


gogne, qui l'apprit quand ce fut fait, et l'on 
vit à Paris deux Alexandre à la fois. Molière 


avait lieu d’être mécontent ; 1l le fut. Le jeune 


auteur n'avait pu supporter que ses chères 
créations fussent trahies et sa gloire de poète 
obscurcie. Le don de ressentir vivement toutes 
sortes d'impressions donne de l’inconstance et 
une sorte de perfdie aux natures les plus tendres 


et les plus exquises. C’est une grande vérité que 


les commerces les plus délicats ne sont pas les 

olière madempielle 

du Parc: c’est ce qui acheva de les brouiller. 
L'Alexandre avait fait de Racine un poète 


connu de la cour et de la ville. Une meute 


d’ennemis, grossie des ennemis de Boïleau et 
des amis de Corneille, commença d’aboyer ; ils 


_ devaient le harceler jusqu’à la mort. Le poète 
Le » 5 . eine 

. était de ceux qu'on blesse aisément, mais il leur 

répondit: en toute occasion avec ses façons SOU“ 


veraines d’un homme qui sait tout dire. 
k son . 
connut trop bien l’art dangereux de les irriter, 


* Il raillait avec finesse ét piquait adroitement. 


Les hommes les plus tendres ne sont pas les 
moins moqueurs : la même sensibilité nerveuse 
qui excite à pleurer de beaucoup de choses 
provoque à rire de beaucoup d’autres. [Il fallut 
dans une 
querelle qui devait être suivie d'un fervent 


repentir et de larmes pénitentes. Nicole, en 
1666, dans les Visionnaires, avait traité les 
_poètes de théâtre d’empoisonneurs publies. Ils ne 


furent guère plus ménagés à quelques années 
de là par Bossuet, qui n'était pas janséniste. On 
ne va pas à la comédie pour faire son salut, et 
ce que disait Nicole était d’un docteur. Racine, 


qui était poète et chrétien, avait grand intérêt 


à ce que Port-Royal n'eût pas dit vrai. Il oublia 


M PE EME 4 | rar . que Nicole avait été son ancien maître, il oublia 
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le sain Désert, Il prit la défense du théâtre en 
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de cour au cabaret du Mouton 


deux petites lettres qui sont les Provinciales de 


la poétique. Racine dispute et raille avec autart 
de force et de grâce que Pascal. Boileau, après 
avoir lu le manuscrit de la seconde lettre contre 
Port-Royal alors persécuté, dit à son ami : 
« Cela st fort joliment écrit, mais vous ne 
songez pas que vous écrivez contre les plus 
honnêtes gens du monde. » Racine ne fit point 
imprimer cette seconde lettre. Il obéissait dans 
la conduite de la vie à Boileau, qui agissait 
dsaprès des maximes fortes et simples. Boileau 
avait aussi sur lui une grande influence dans les 
choses de la poésie. Boileau ne possédait qu'un 
petit nombre d'idées, mais très nettes et d'une 
application facile. C’est là un grand avantage 
pour conduire les esprits. Les hommes d'une 
intelligence très vaste s’embarrassent dans des 
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complexités innnies, se perdent et se retrouvent, 
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hésitent : ils ont appris à douter. [ls suivent à : 
certains moments les esprits moins vastes qui 


nese sont jamais troublés. 


ANATOLE FRANCE, 
de l'Académie françaises 
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. Je ne veux de personne auprès de ma tristesse 


Ni même ton cher pas et ton visage aimé, 

Ni ta main indolente et qui d’un doigt caresse 

Le ruban paresseux et le livre fermé. 

Laissez-moi. Que ma porte aujourd'hui reste close ; 
N'ouvrez pas ma fenêtre au vent frais du matin; 
Mon cœur est aujourd'hui misérable et morose 
Et tout me paraît sombre et tout me semble vain. 


Ma tristesse me vient de plus loin que moi-même, 


: Elle m'est étrangère et.ne m'appartient pas, 


Et tout homme, qu'il chante ou qu'il rie ou qu'il 
À son heure l'entend qui lui parle tout bas, [aime, 


Et quelque chose alors se remue et s'éveille, 
S’agite, se répand et se lamente en lui 
A cette sourde voix qui lui dit à l'oreille 
Que la fleur de la vie est cendre dans son fruit. 
HENRI DE RÉGNIER, 
de l'Académie française, 
PRE 
SONS ET PARFUMS 
O musique divine ! 6 parfums !.. votre-ivresse, 
Seule, enchante toujours nos cœurs vieillis et las. 
Seuls, vous nous demeurez des choses d'ici-bas 
Dont la grâce fragile usa notre tendresse, 


Sur la route assombrie et pleine de détresse 

Où chancelants et lourds, posent nos derniers pas, 
Vous flottez, doux et chers, et nous parlez tout bas 
Du passé, qui s'éveiile avec votre caresse. 

L'air d'autrefois, l'arome aux exquises fadeurs, k 
Ebranlent tout à coup l'âme en ses profondeurs, 
Lui rendant l’aiguillon des poignantes délices. 


Pour vivre heureux encore, en un songe abîmés, 
Jusqu'au bord du tombeau nous avons pOur COï* 
Les sonset les parfums que nous avons aimés. [plices 


DANIEL LESUEUR. 


PRÉLIMINAIRES 


Filles blanches du Nord, les premières gelées 
: Vont nous désespérer notre arrière-saison. 
: Au coup des pas, le sol sonne dans les allées : 


Voici du froid.dehors, du feu dans la maison. 


L'angoisse de la fin est dans l'air qu'on respire 

Sans le savoir, qu'avec l'automne nous souffrors } 
Chaque jour raccourci nous mène vers du pire, | 
Les feuilles, pour tomber, s'arrachent de nos fronts, 


La 


_L'avenue est moins riche et son secret moins sombre 


Ce soir, sous les tilleuls où rien n’est resté vert, 
A la première étoile, il m'a semblé que l'ombre 
Scintillait du cruel diamant de l'hiver. 
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PAPA FAUCHEUX 


Roman d’une jeune Américaine () 
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LETTRES DE Mie JERUSHA ABBOTT 
A M. FAUCHEUX-SMITH 
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Le 27 septembre. 
Cher papa Faucheux, 

Me voici Sophomore! (1). Je suis arrivée 
vendredi dernier, regrettant d'avoir quitté Lock 
Willow, mais contente de revoir le campus. 
C'est vraiment une sensation agréable de ‘se 
retrouver dans un endroit où tout vous est 
familier. Je commence à me sentir bien chez 
moi au collège, et à. m'y trouver vraiment à 
l'aise. Je commence, en somme, à me sentir 
chez moi dans le monde, comme si j'en faisais 
réellement partie, au lieu d'y avoir été admise 
par simple tolérance. 

Je ne crois pas que vous ayez la moindre idée 
de ce que je veux dire. Une personne aussi im- 
portante qu'un membre de Comité ne peut pas 
comprendre les sentiments d'une personne 
d'aussi mince importance qu’une enfant trouvée. 
. Et maintenant, papa, écoutez ceci. Qui 
croyez-vous que j'ai pour camarades de cham- , 


bre? Sallie Mc Bride et Julia Pendleton. C’est 
la pure vérité! Nous avons un cabinet de tra- 
A trois petites chambres. Qu'en dites-vous ? 
1 Salle et moi, nous avons décidé, au prin- 
temps dernier, qu'il nous serait agréable de 
partager la même chambre, mais Julia n’a pas 
pas voulu quitter Sallie, je me demande pour- 
quoi, car elles ne se ressemblent en rien. Mais 
les Pendleton sont naturellement conservateurs 
et hostiles (excellent mot) à tout changement. 
Quoi qu'il en soit, il en est ainsi, Me voyez-vous, 
moi, Jerusha Abbott, ci-devant à l’Orphelinat 
John Grier, faisant chambre commune avec 
une Pendieton? Nous sommes dans un pays 
démocratique! 

Salle voudrait devenir présidente de la 
classe, et à moins que je me trompe fort, elle 
sera élue. Quelle atmosphère d'intrigues ! Quelles 
politiciennes nous faisons! Papa, je ne vous dis 
que cela, quand nous autres femmes aurons 
nos droits, vous, les hommes, vous devrez bien 
vous tenir pour garder les vôtres: Les élections 
ont lieu samedi prochain, et nous aurons le 
soir une marche triomphale aux flambeaux, 
quelle que soit l’élue. 

: Je commence la chimie, un travail peu ordi- 
naire. Je n'ai jamais rien vu de semblable. 
Les sujets dont on traite sont les molécules 
et les atomes, mais c'est seulement le mois 
prochain que je pourrai vous en parler plus 
savamment. : 71e 
s J'entame aussi la dialectique et la logique. 
Et aussi l’histoire universelle. 
= Et aussi le théâtre de Shakespeare. 
/ Et aussi le français. 

sncore quelques années et je deviendrai tout 
à fait intelligente. 

J'aurais choisi l'économie politique de pré- 
érence au français, mais je n'ai pas osé, car je 
craïgnais que, si Je ne continuais pas le fran- 
çais, le professeur ne me recût pas à l’exa- 
men. De fait, j'ai passé bien juste au mois de 


{*) Voir Les Annales depuis le 23 décembre 1917. 
{x) Nom donné dans les collèges des Etats-Unis aux élèves 
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juin. Mais il faut ajouter que j'avais été médio- 
crement préparée par mes études à l’école. 

Au revoir, papa, 1} faut que je passe main-. 
tenant chez Harriet Martin, et après avoir fait 
un peu de chimie avec elle, je laisserai négli- 
gemment tomber quelques mets au sujet de 
notre future présidente. 

vous, politiquement. 


dE 


J. ABBotr. 


Le 17 octobre. 
Cher papa Faucheux; 

Etant donné que la piscine du gymnase est 
remplie de gelée de citron, une personne qui 
essayerait de nager pourrait-elle rester à la 
surface, ou coulerait-elle au fond? 

Nous étions en train de nous régaler de gelée 

e citron comme dessert, quand la question 
ut soulevée, Nous l'avons discutée avec ardeur 
pendant une demi-heure, mais elle est encore 
sans solution. Sallie croit qu'elle pourrait nager 
là-dedans, mais moi je suis absolument sûre 
que le meilleur nageur du monde irait au fond. 
Ce serait drôle d’être noyé dans de la gelée de 
citron! ST 

Î y a encore deux problèmes qui attirent 
l'attention de notre table. 

1° De queile forme sont les chambres d’une 
maison octogone? Certaines d'entre nous pré- 
tendent qu'elles sont carrées ; mais moi je pensi 
qu'elles doivent avoir la forme d’un morceal 
de tarte. N'êtes-votts pas de mon avis? 

2° En supposant qu'il existe une très grande 
sphère creuse, faite de miroirs et que vous soyiez 
assis dedans, on demande à partir d'où, cessant 
de réfléchir votre visage, elle commencerait 
à réfléchir votre dos? Plus pn médite sur ce 
problème, plus on est embarrassé. Vous voyez 
à quelles profondes réflexions philosophiques 
nous employons nos loisirs! 

Vous ai-je déjà parlé des élections? 


- Vive Mc Bride! 


Elles ont eu lieu il y a trois semaines, mais 
nous vivons,si vite que trois semaines sont de 
l'histoire ancienne. Salle a été élue et nous 
avons eu une promenade aux flambeaux avec 
un transparent portant ces mots : &« Vive Mc 
Bride! » et un orchestre composé de quatorze 
pièces : trois flûtes de Pan et onze peignes. 

Nous sommes des personnages très impor- 
tants au numéro « 258 » ; beaucoup de gloire 
a rejailh sur Julia et sur moi. C’est une vraie 
atigue mondaine que d’habiter la même maison 
qu'une présidente. | 

Bonne nuit, cher papa. 


Respectueusement à vous. 


Ed 


Joujou. 


ES 
Le Le 12 novembre. 
‘ Cher papa Faucheux, Tr 
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Halle m'a invitée à passer les vacances d 


Sallie. Elle habite une grande vieille maison - 


de feuillage et de houx. Jimmie Me Bride était 


Noël chez elle. Elle habite Worcester, Massa- 
chusetts. C'est gentil de sa part, n'est-ce pas? 
J'irai avec bonheur. Je n'ai jamais été de ma” 
vie dans une famille, sauf à Lock Willow, et les 
Semple étaient de grandes et vieilles personnes. 
qui ne comptent pas. Mais les Mc Bride ont. 
une nichée d'enfants — deux ou trois au moins—. 
une mère, un père, une grand mère et un chat 
angora. C'est une famille parfaitement com- 
plète! Faire sa malle et partir est beaucoup plus « 
amusant que de rester au logis. Je ne tiens déjà 
plus en place. Ru 
Sept heures, Il faut courir à la répétition. 
Je fais partie du spectacle d'actions de grâce 
pour les fêtes de Noël. Dans une tour, un 
prince, en tunique de- velours, et avec des 
boucles jaunes. N'est-ce pas tordant:? 


À vous, LA 
| F2 
e Samedi. 
Voulez-vous savoir à quoi je ressemble? 


Voilà une photographie de nous trois, prise par 
Léonora Fenton. À 

La blonde qui rit est Sallie, la grande avec 
le néz en l'air est Julia, et la petite avec les che- 
veux au vent est Joujou, elle est vraiment plus 
jolie que cela, mais elle avait le soleil dans l'œil. 


« Stone Gate» Worcester, Mass. 


Se 
Décembre, 31 
Cher papa Faucheux, | 


Je voulais vous remercier il y a longtemps 
de votre chèque de Noël, mais la vie chez les 
Me Bride est très absorbante et je n’ai pas deux 
minutes de suite pour écrire. ï 

J'ai acheté une robe neuve, 1e n'en avais pas ” 
besoin, mais j'en avais tant envie! Mon cadeau | 
de Noël, cette année, me vient de papa Fau- 
cheux ; ma famille m'a tout juste envoyé l’ex- 
pression de son affection. ê 

J'ai passé les plus adorables vacances chez 


en briques avec des ornements blancs, située ” 
en retrait de la rue, — exactemént le genre de 
maison que je regardais avec tant de curiosité, 
quaña j'étais à l'asile John Grier, et dont FR. 
me demandajs comment pouvait être l'inté. 
rieur, Je ne m'attendais pas "à le voir de mes - 
propres yeux — et pourtant j'y suis! Tout est 
si confortable et reposant ; je me promène de! 
pièce en pièce et je savoure l’'ameublement. « 

C'est la maison rêvée, faite pour élever des 
enfants, avec de petits coins sombres pour jouer 


. à cache-cache et des grandes cheminées pour 


faire cuire des marrons, un grenier pour gam- 
bader les jours de pluie, une rampe d'escalier 
bien glissante avec une bonne pomme au bout, 
une grande cuisine ensoleillée et une bonne 
grosse cuisinière, bien ensoleillée aussi, qui a — 
vécu treize ans dans la famille et qui met tou- 
jours un peu de pâte de côté pour que les en- = 
ants s'amusent à la faire cuire. La vue seule « 
‘une telle maison vous donne envie de rede- « 
venir petit énfant. MOT 
Quant à la famille! Je n'aurais jamais cru 
qu'une famille pût être aussi agréable. Sallie 
a un père, une mère et une grand mère, et la 
plus jolie des petites sœurs, un bébé de trois … 
ans délicieusement bouclé, un moyen frère 
qui oublie toujours d’essuyer ses pieds, et un 
grand frère, garçon de bonne mine, qui s'ap+ 
pelle Jimmie, junior à Princeton. REA TE 
table, nous nous amusons follement, tout 

le monde rit, plaisante, parle à la-fois. Que de 
choses nous avons faites, je ne sais pas par 
où commencer. M. Mc Bride est propriétaire 
d'une usine, et la veille de Noël il y a eu un 
arbre pour les enfants- des employés. C'était 
dans le grand atelier d'emballage, enguirlandé 
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habillé en Saint-Nicolas, et Sallie et moi nous 
l'avons aidé à distribuer les cadeaux. ” 
_ Oh! mais, papa, c'était une drôle de sensa- 
tion! Je me suis sentie le même esprit bien- 
faisant d’un tuteur de l'asile John Grier. J'ai 
embrassé un gentil petit, tout poisseux, mais 

_ je ne crois pas avoir tapoté les joues à aucun 
d'eux! À 

Et deux jours après Noël, on a donné un bal 
exprès poux moi. Le 
C'est le premier vrai bal auquel j'aie jamais 

assisté, nos sauteries entre élèves au collège ne 
comptent pas. J'avais une robe de soirée neuve, 
toute blanche (votre cadeau de Noël, merci 
beaucoup), des gants blancs longs et des sou- 
bers de satin blanc. La seule chose qui m'em- 
pêchait d’être parfaitement, absolument, .com- 
plètement heureuse était le fait que Me Lippett 
ne pouvait pas me voir conduisant le cotillon 
avec Jimmie Mc Bride. Racontez-le lui, s'il 


vous plaît, à votre prochaine visite à l'A. J. G, 


Toujours à vous. 
Joujou ABBoTr. 


P. S. — Seriez-vous terriblement mécontent, 
papa, si, après tout, je ne devenais pas un grand 
auteur, mais tout simplement une jeune fille? 


Se 
Samedi, 8h. 30. : 
Cher papa, ; | 
Aujourd'hui, nous sommes partis à pied pour 
la ville, mais miséricorde! Comme il pleuvait! 
J'aime que l’hiver soit l'hiver, avec de la neige 
et non pas de la pluie. 
ous avons eu la visite, cet après-midi, une 
nouvelle visite, du précieux oncle de Julia, il 
a apporté une boîte de chocolats pesant cinq 
Svres. Vous voyez qu'il est avantageux de faire 
chambre commune avec Julia. 
Notre innocent babillage paraissait l'amuser, 


et il a attendu jusqu’au dernier train afin de 


prendre le thé dans notre cabinet de travail. 
Nous avons eu une peine énorme à obtenir la 
_ permission. Il est déjà difficile de recevoir les 
pères et grands-pères, mais pour les oncles, 
c'est bien pis ; quant aux frères et aux cousins 
c'est presque impossible. Julia a dû jurer de- 
vant un ofhcier public que le visiteur était vrai- 
ment son oncle, et se faire délivrer un certificat 
par l'autorité municipale. (Comme je m'y con- 
nais bien en droit!) Et, après tout, je doute 
fort que nous eussions eu notre thé-si, par ha- 


sard, le doyen avait vu combien l'oncle Jervis 


ést beau garçon et a l'air jeune. 

En tout cas, nous l'avons eu, ce fameux thé, 
avec des sandwiches de pain bis au fromage 
suisse. Il a aidé à les faire, et puis il en a mangé 
quatre. Je lui ai dit que j'avais passé l'été der- 
nier à Lock Willow et nous avons beaucoup 
bavardé sur les Semple, les chevaux, les vaches 
* et les poules. Tous les chevaux qu'il a connus 
sont morts, sauf Grover, qui était un bébé pou- 
Jain lors de sa dernière visite, et la pauvre bête 
est maintenant si vieille qu'elle peut à peine 

boitiller par les pâturages. 
Il a demandé si on mettait toujours les bis- 


cuits à l'office, sur la dernière planche, dans 


une cruche jaune couverte d’une assiette bleue, 
et on.le fait toujours! Il voulait savoir! s'il y 
avait encore un trou de marmotte sous les ro- 
chers, dans la prairie, 1l y est toujours! Amasai 
en a pris une belle grise, bien grosse, par là, cet 
été, la vingt-cinquième arrièrc-petite-fille dé 
celle que M. Jervie a prise quand 1l était gosse. 
J'ai appelé celui-ci « Monsieur Jervie » tout 
… crûment ; il n’a pas paru s'en formaliser. Julia 
a dit qu'elle ne l'avait jamais vu si aimable ; 

ordinaire, c'est à peine si on peut l'approcher, 
mais Julia n'a pas le moindre tact, et je trouve 
qu'avec les hommes il en faut beaucou». Ils 
_ ronronnent si on les frotte dans le boï: sens, 
et ils crachent si on fait le contraire. (La méta- 
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Re je pas très élégante, mais je parle au 
guré. 

Nous lisons les mémoires de Marie Bash- 
kirtseff. C’est fantastique! Ecoutez plutôt ceci : 
« Her soir, j'ai été pris d'un accès de désespoir 
gi s'est traduit par des gémissements et qui, 

nalement, m'a poussé à jeter la pendule de la 
salle à manger dans la mer. » 

Cela me fait presque désirer de ne pas être 
au nombre des génies ; ils doivent être très aga+ 
çants et surtout joli- 
ment dangereux pour 
le mobiliér. 

Miséricorde! Com- 
me il pleut! Nous 
serons forcées de na- 
ger jusqu'à la cha- 
pelle ce soir, 
Toujours à vous, 


Jourou, 


Le 20 janvier 
Cher papa Faucheux, 
Avez-vous jamais eu une chère petite fille 


volée tout enfant’ dans son berceau ? nl 
Peut-être suis-je ce baby-là. S'il s'agissait 


d’un roman, cela pourrait faire le dénouement, 
a ! 
- nest-ce pas? 


C'est vraiment très curieux de ne pas savoir 
ce qu'en est, tout à fait piquant et romanesque. 
Toutes les éventualités sont admises. Peut-être 
ne suis-je pas Américaine ; tant de gens ne le 
sonÿ-pas. Îl se peut que je descende en ligne 
dfite des vieux Romains, ou je suis peut-être 
la fille d'un Viking, ou bien l'enfant d’un exilé 
russe et J'aurais droit à une prison sibérienne ; 


ou encore suis-je une bohémienne — et pro- 


bablement, c'est là la vérité. J'ai une nature 
errafite, quoique, jusqu'à présent, je n’aie pas 
eu beaucoup d'occasions de la développer. 
onnaissez-vous l'unique tare scandaleuse de 
mon passé, quand je me suis évadée de l'asile 
parce qu'on m'avait punie pour avoir volé des 
gâteaux? C'est inscrit dans les livres que tout 
membre du Comité peut lire. Mais, en vérité, 
papa, nétait-ce pas à prévoir? Quand on met 
une petite fille de neuf ans, affamée, à l'office, 
pour nettoyer des couteaux, avec les gâteaux à 
portée de sa main, et quand on la laisse seule, 
ne doit-on pas s'attendre, lorsqu'on revient 
tout à coup, à trouver quelques miettes sur son 
tablier ? Représentez-vous-la prise par le coudeet 
calottée, lui ayant fait quitter la table au moment 
du dessert, et en disant à toutes les autres en- 
fants qu'elle était punie comme voleuse, n’au- 
riez-vous pas deviné qu'elle tenterait de s'évader. 
J'ai couru quatre milles à peine. Ils m'ont 
rattrapée et m'ont ramenée à l'asile ; et chaque 
jour, pendant une semaine, j'ai été attachée, 
comme un méchant petit chien, à un poteau 
dans l’arrière-cour, tandis que les autres enfants 
étaient en récréation, 
Ciel! J'entends la cloche de la chapelle, et 
après la prière, j'ai une réunion de mon comité, 
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Je le regrette, car cette fois-ci je voulais vrais 
ment vous écrire une lettre amusante. 
Auf Wiedersehen 
Dear papa. Pax tibi! 


Joujou. 


P.S.—TNya une chose dont je suis absolu« 
ment sûre. Je ne suis pas un Chinois. 


Le 4 février, 
Cher papa Faucheux, 


Jimmie Mc Bride m'a envoyé une bannière 
de Princeton qui tient tout un côté de la chame 
bre ; c'est très gentil d’avoir pensé à moi et je 
ui en suis reconnaissante, mais je n'ai pas la 
moindre idée de ce que je vais faire de son ca 
deau, 


Tes the early bivd 
that catehce tme LL 


Sallie et Julia ne veulent pas que je la pende 
au mur, Notre chambre, cette année, est meu- 
blée en rouge, et vous pouvez vous imaginer 
l'effet que ça ferait si j'y aioutais de l'orange 
et du noir. Mais la bannière est d’un si bon 
drap, si chaud et si épais, que cela m'ennuie de 
ne pas men servir. Serait-ce très incorrect de 
m'en faire un peignoir de bain? Le mien s'est 
rétréci1 au lavage, 

J'ai absolument négligé, ces derniers temps, 


de vous dire ce que je suis en train d'apprendre ; 


vous ne vous en douteriez pas d'après mes 
lettres, mais mon temps est entièrement pris par 
l'étude. C’est très troublant de faire son éduca- 
tion dans cinq branches différentes, 

« La pierre de touche du vrai savoir, dit le 
professeur de chimie est une passion acharnée 
pour les détails. » 

« Ayez bien soin de ne pas trop attacher votre 
œil sur les détails, dit le professeur d'histoire, 
mais prenez un recul suffisant pour avoir une 
vue d'ensemble, » 

Vous voyez avec quelles précautions nous de- 
vons naviguer entre la chimie et l’histoire. C'est 
la méthode historique que je préfère. Si je dis. 
que Guillaume le Conquérant est arrivé sur 
nos côtes en 1492 et que Christophe Colomb a 
découvert l'Amérique en 1100 ou 1066, ou à 
n'importe quelle date, c’est un simple détail, 
dont le professeur ne se soucie pas. Cela veus 
donne, à la classe d'histoire, un sentiment de 
sécurité et de quiétude qui manque entièrement 
en chimie. 

La cloche de six heures! Il faut que j'aille 
au laboratoire pour m'occuper d'une petite af- 
faire d'acide, de sels et de bases d'alcak. j'ai 
brûlé mon tablier de chimie avec de l'acide 
chlorhydrique, et j'ai fait un trou auss large 
qu'une assiette, Si la théorie était exacte je pour- 


-yais ( neutraliser » ce trou avec de la bonne aïn- 


moniaque concentrée, n'est-il pas vrai 
Examen la semaine prochaine, Mais qui denc 
a peur? 
Toujours à vous. 


{A suivre.) 


Joujov: 
JEAN WEBSTER. 


Dessins. de l'Auteur, 
(Traduit de l'anglais par FRANCES KEYZER,} 


LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


GEuvre autorisée par décret ministériel du 20 août 1917 


GP 


£iste de souscription 
arrêtée le 10 janvier 


Souscription de Mne Pilon, 14,000 fr. - 
. Mre Bourgeois et Mie Yvonne Bouron, 1,569 fr. 45, 


Par càblogramme de Sao-Paulo, 2,314 fr. 50. 
Matinée de charité organisée par Mme Germain, 
610 fr. — Mme R. Galet, 167 fr. — Anonyme, Saint- 


Denis (Réunion), 250 fr. — Collecte faite au cours 
d'une conférence au Cercle des Annales, Ottawa, 7% fr. 
— Anonyme, 100 fr. L Ë 

Cellecte faite par Mme Perrot: en souvenir du 
capitaine Perrot, mort pour la France (4 versement), 
5'fr. — Mmes Achard, 5 fr. — Arthoine, 2 fr. — Ano- 


myme, 1 fr. — Doyen, 5 fr. — Lacuffer, 5 fr: — Mur- 
gier, 2 fr. — Normand, 1fr. — D'Orlyé, 5 fr. — 
Rachet, 2'fr. — Roullet,. 2 fr. — Le Testu, 20 fr. — 
Thézier, 3 fr. — Varaignes, 5 fr. — Antonini, 2 fr. — 

Mie Durvan, 5 fr. — Mie Roullier, 2 fr. — Le rece- 


vcur eb le personnel du bureau de poste numéro 2 
rue Milton, 50 fr. — M. Bernard Houlès, 100 fr, — Un 
groupe d'employés du télégraphe de Toulon-Central 
(brigade Fabre): MM. Fabre, Cauvin, Thiolay: Mies 
Bertrand, - Falavigna, Rose Giudicelli, Saïnt-Hubéry, 
Baril, Karant, Gide, Helme, Auwtric, Bozzi, dJeuny, 
Tix; MM. Gueit, Collomp, Gauthier, Pannier, Fores- 
tier, Jean, 22 fr. — M. Louis Meyer, 6 fr. — Mie TLe- 
Jblanc, 5 fr. — Mie Colin, 6 fr. — M. Torild Ar- 
moldson, 20 fr. — Anonyme, 0 fr. 50, — Mile Boué, 10 fr. 
— Lucy, Paul Daniaud, 16 fr. — M. Masure, 6 fr. — 
Mwe Joanny Flachat, 25 fr. — Mme de Sa Brunet, 
1,898 fr. 20, — Miles Clotilde «et Marie-Alice Satur- 
mino de Brito, 20 fr. — Souscription faite et transmise 
par Mme Cantonny, institutrice à Montcarret: Les 
élèves de l'école, 4 fr. 565. — Mmes Cantonny, 2 fr. — 
Bach, 2 fr. — Vigouroux, 5 fr. — Van Fournier, 
2 fr. — ‘A. Bayle, 5 fr. — Ballège, 5 fr. — MM. Be- 
noist, 5 fr. — Jean Benoist, 2 fr. — De La Bardo- 
mire, 2 fr. — MH. Benoist, 5 fr. — Mile Déalis de Sau- 
fean, 2 fr. — Mme Chabassin, 8 fr. — M. Boutin, 5 fr. 
Anonyme, © fr. 50, — Mie Nelly Belleuvre, 6 fr. 
= Mme Preston W. Lupher, 51 fr. 50. :— M. 
Brison, 20 fr. — De la part de jeunes pensionnaires 
anonymes, 6 fr. — Mme Champailler, 5 fr. — Mme 
; €. Valois, 10 fr. — Pour son Grand, 6 fr. — Mie 
#1. Gay, 20 fr. — Lieutenant Miellet, 10 fr. — Mme 
fT. Becker, 15 fr. — Mie Antoine, 8 fr. — M. Rau- 
choux, 3 fr. — M. Lignoux, 10 fr. — M. Richomme, 
vèrsement mensuel, 25 fr. — Mme C. Déforge, 25 fr. 
— Me Girard, 35 fr. — M. P: Moulins, 6 fr. — 
Mosca, 13 fr. 60. — M. Dussanëé, 86 fr. 50, — Mme 
Herry, 10 fr. — Une admiratrice de Cousine Yvonne, 


20 fr. — M. et Mme Hénocque, 10 fîfr. — Me Bous-. 


charain, 25 fr. —: M. Hiault, 4 fr. — M: Clément 
Hacco, 10 fre — Mie Marguerite Noirot, 
Me Valentine Moillard, 5 fr. — Mme Léon Bertrand, 
5 fr. — Mie Darey, DB fr. — Sous-lieutenant Jean, 
5 fr. — Mis Rives et Jeanjean, 20 fr. — Mme Cé- 
tino Guibega, 10 fr. — Mme Augustine Grauby, 
45 fr. — Mie Marcelle Viala, 5 fr. — M. P. Némoz, 
10 fr. — Mme Mayenobe, 4 fr. #5. — Alsacienne, 8 fr. 
— Pour petit Jacques, 10 fr. —* Denise et Mau- 
riee G., 10 fr. — Mme Armande Boucher, 6 fr. — 
Mme  Desprez, 6 fr, — Marquise de Villedeuil, 2 fr. 
— Mie Marie-C. Vézier, 20 fr. — Pour la venue de 
nôtre petit Jean, 20 fr. — M. Parlange, 6 fr. — 
“Mie Prouvost, 25 fr, — "Mie Schenker, 114- fr. 90. 
— Philippe, François, Jean Didier, : Violette Bernard, 
10 fr. — M. Gérald Ladoué, 6 fr. — Les étrennes 
d'Emilie, Jeanne et André Escourrou, 20 fr. — Mon 
‘petit Henri, 5 fr. — Une jeune fille qui n'épousers 
jamais un embusqué, 10 fr. — Me Carbonnel, 10 fr. 
— MM. M, T. et P, Sauquet,-60 fr. — Etoile de la 
Mer, 10 fr. — Anonyme, Oran, 10 fr. — Edith, Jean, 
Piérrektte Hugon, leur maman ét leur tante, 30 fr. 
— es élèves des classes de 7° et de 8 du lycée Car- 
not, Tunis, 30 fr. — Me la marquise Giachelli, 20 fr. 
—: Anonymie, 5 fr. — Collecte faite par Mie Thérèse. 
Pacile, 156 fr. 50. — Anonyme, 5 fr. — M. Billion, 
10 fr. — M. Chevalier, 25 fr. — M. Albin Sabatier, 
10 fr. — Jean et Hélène Gaubert, 10 fr. — Mme Clo- 
domir Maury, 19 fr. — Mie C. Durieux, 6 fr. — 
Me Marie Dannel, 5 fr. — M. Filinte de Almeida, 
5 fr, — M. R. Zalla, 2 fr. — M'é Baronnet, 1 fr. — 
Loulou, Millette, Roger et Marco, 10 fr, — M. Ber- 
telot, 3 fr. — Mme Lehmann, 10 fr. — M. Geo. Leh- 
#mann, 10 fr. — M. Fernand Bricteux, 25 fr. — M. Lar- 
chevêque, 100 fr. — Une institutrice de l'Aveyron, 
5 fr. — Pour grâce obtenue, -25 fr — Simonne, 5 fr. 
— Bep et Suzy, 10 fr. — Mn R,., F., G.. amies 
de Montigny, 7 fr. — Mie C; Beaune, 2 fr. — Anonyme, 
La Réole, 16 fr. — Une abonnée de la première heure, 
toujours fidèle, Mme Louis Blanc, 20 fr. — Pour que 


Dieu protège Honoré et Henri, deux’ frères, 10 fr. — : 


. Anonyme, 83 fr. — Change, mandats et chèques 
étrangers. plus-value, 108 fr. 15. — Mme  Gisclon 
(Subvention), 15 fr. — M. Sauty (subvention), 30 fr. 


— Me Grépinet (subvention), 80 fr. 


Nous prions inslamment ceux de nos abonnés 
et lecteurs qui désirent entrer en correspondance 
avec l'administration ou la rédaction des Annales, 
de vouloir bien joindre à leurs lettres un timbre 
de 15 centimes pour la réponse. 


D fr. —. 


TS: 


Bref: Ÿ Que 


N.B. — Pour fouf ce qui concerne la ‘partie financière, - 


Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Préts sur 
Titres, Comptes de Chèques, Paiements de Coupons, etc., 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 


BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B* Haussmann), Paris-9® 
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_Vendredi, 11 janvier 1918 


L’'EMPRUNT 4 0/0 1917 


Avis de répartition 


Les souscriptions de 4 fr. à $o0 fr. derenle 
à libérer en numéraire sont déclarées irré- 
ductibles. 

Les souscriptions de $o1 à 2,000 fr. sont 
réduites de 4 o/o, le minimum attribué étant 
de 500 fr. ; celles de 2,001 à 8,000 fr. sont 
réduites de $ o/o, le miimum attribué étant 
de 1,920 fr.; au-dessus de 8,000 fr., elles 
sont réduites de 6 $o 0/0, le minimum attri- 
bué étant de 7,600 fr. Lorsque l’application 
du barème conduira à un chiffre de rente 
nqn inscriptible, la rente à attribuer sera: 
arrondie soit au franc immédiatement supé- 
rieur, S'il s’agit de souscriptions libérées, 
soit au multiple de 4 fr. immédiatement supé- 
rieur s'il s'agit de souscriptions à libérer en 
A termes. 1 
_ Les souscripteurs de $0,000 fr. de rente 
et au-dessus, à libérer en numéraire, peu- 
vent demander dès-maintenant Île rembour- 
sement de 6 $o o/o de leur versement de 
garantie, par application de l'article 22 de 
l'arrêté du 1°* novembre 1917. 

Les versements de’ libération pour les 
souscriptions en rentes libérées et les verse- 
ments du deuxième terme pour les souscrip- 
tions en rentes libérablés en quatre termes 
seront reçus du lundi 21 janvier au jeudi 
31 janvier 1918 inclus. 


7 “ 


En Bourse, la Rente 4 0/0 bé oo 
gresse à 69 o$, gagnant 4$ centimes sur son 
prix d émission ; la non Hbérée gagne 10 cen- 
times à 69 30. Cette rente .est bièn acha- 
landée; le succès de Emprunt, plus que cou- 
vert, a nécessité les réductions que spécifie 
l'avis de répartition ci-dessus: se 

La Rente 5 0/0 passe de 88 35 à 88 45. Le. 
3 0/0 Perpétuel et le 3 0/0 Amortissable sont 
calmes. à 

L’anrélioration de tendance que nous avons 


précédemment constatée sur nos fonds colo- 


niaux, Sur-les obligations de la.Ville dé Paris, 
du Crédit Foncier de France et de nos 


grandes Compagnies de chemins de fer s'est . 


encore accentuée dans la huitaine écoulée 
En général, l'abondance des disponibilités 
ambiantes, accrue par la répartition de l’Em- 
prunt et par la manne de la grosse échéance 
des coupons de janvier, se prête au relève- 
ment des grandes valeurs de placement à 
revenu fixe et en même temps est favorable 
aux valeurs industrielles. me 


C'est toutefois sur les premières que le 
mouvement s’est porté tout d’abord et, cette : 


semaine, les fonds d'Etats en ont bénéficié 
assez largement. SE 


Mais ici est intervenu.un nouveau facteur. 


Après les importants discours dé M. Cle- 


.mencéau et de M. Pichon, l'offensive diplo- . 


RNA SPA | ONE A LEE sd 
_ matique de l'Entente s'es 


REVUE FINANCIÈRE 


. Russie. 


sur les Valeurs de Navigaticp, sur uñe 


nous le faisions ressortir il y a huit jours. 


ment développées, "48 


tamment dans les groupes métallu 


minant l’excellente tenue de lobliga 
Batignolles-Châtillon 6 0/0 net, qui s'insc 


Le Crédit Mobilier Français reçoit, 


de s'est manñifest 
façon très caractéristique, par le di 
M. Lloyd George et par le message 
sident Wilson. Au moment des co 
de Brest-Litovsk, l'opportunité de ces 
publications apparaît nettement puisqu'el 
offrent un correctif puissant à l'ambiguïté d 
négociations entamées. La leçon sera, es} 
ronsle, comprise. | > 

Si les conditions clairement posées pa 
deux hautes personnalités précitées doi 
faciliter les négociations de paix génc 
dans un avenir plus ou moins rapproché 
faut bien reconnaître que les préci 
mêmes de ces conditions s'opposent à 
accord immédiat. Par conséquent, il ne f: 
pas se bercer d'illusions trop hâtives ; nou 
aurons certes la paix, et la paix que nous 
voulons, mais nous devrons encore y met 
du temps et des efforts. VAR 

Quoi qu’il en soit, le résultat de beauco 
de conversations sur ce sujet a été la hauss 
des Fonds Ottomans ; le Turc Unifié a ge 
un moment six points à G6fr.; après 
réalisations de bénéfices, il en réalise en 
deux à 62 fr. . EN 

Les Fonds Russes eux-mêmes marquen 
un peu de reprise sur le rejet par le Comit 
exécutif du Soviet d’un amendement tendan 
à l'annulation de la dette extérieure d 


Les Fonds Brésiliens conservent une exc 
lente tendance. Le 4 0/0 1911 à 270 50 
gagne la majeure’ partie de- son! coupo 
semestriel. Le budget fédéral du Brésil po 
l'exercice 1918, qui vient d’être sanction 
se solde par un excédent de 95 milli 
francs. +" CPR 

Les Fonds Argentins montrent égaler 
de très bonnes dispositions. Pour les n 
premiers mois de 1917, la balance comme 
ciale favorable à l'Argentine dépasse 


M. 


millions de pesos-or. 4 
Nos Etablissements de crédit se présent 
en bonne forme. Une période d'affaires po 
le commencement de 1918 s'esquisse d 
d’après certains indices et sera vraisem 
blement facilitée par l'abondance des ca 
disponibles. er 
La Banque de Paris s'établit fermement aux 
environs de 1,000 fr.; la Société Générale à 
555 francs regagne son acompte de & fr. n 
plus 4 francs; le Crédit Mobilier. SES 
vivement de 414 fr. à 425 francs. 
Le dépôt du projet de loi portant 
ment temporaire des tarifs des grands. UX 
provoque enfin la reprise dés actions de nos 
grandes Compagnies de Chemins-de fer. 
Une tendance plus favorable se fait. 


ciation plus nette de la situation, ain 


Il en est de même pour le A 
pour les raisons que nous avons pré 


En valeurs industrielles, on est ferme, no- 
cuprifère et caoutchoutier, Signalons en 


507 fr. après détachement de son coupon 
mestriel. HE UNE 


t r\ 


an SAT 


frais, les souscriptions aux Bons de la 
fense nationale, : SRI 
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cEe YURES VENTRIÈRES ANA TOMIQUES 
CASINET D'APPLICATION ouvert tous les jours, 
de 9 à 41 et de ? à 6 heures. 


Teulez-vous avoir deux fois plus de cheveux 
sans ajouter de postiches. 


Aujourd'hui avec le Shampoo Sec Sekera vous pouvez faire 
goafler vos cheveux au point de les faise paraître deux ou trois 
fois plus abondants tout en les rendant propres et brillants. 

Ce sont les poussières, les pellicuiés, l'humidité et le gras 
qui rendent vos cheveux ternes, plats et impossibles à coiffer. 
C'est dans le but d'éviter ces inconvénients que le Shampos 
Sec Sekera existe. Ce petit travail ne demande que ee 
minutes et n'exige aucun appareil, il faut tout simplement : 
Shampoo Sec Sekers, un tampon d'ouate et une brosse. 

Le secret du Sekera est qu'une partie absorbe les impuretés, 
et que l'autre, formée de cristaux de formes diiférentes coulant 
comme du sable, entraîne les corps étrangers nuisibles à 1a 
beauté des cheveux. 

Le Shampoo Sec Sekera ne change en rien la auance des che- 
veux, même si elie est arüficielie, n'abiine pas les ondulations 
et évite tous les désagréments des shampooing humides, tels 
que: rhumes, maux Ge gorge, rhumatismes, etc. 

Un shampooing ne revient guère qu'à 15 centi: mes. 

Le Shimpoc Sec Sekera est vendu 30 centimes le sachet pout 
3 ou 4 Shampooing complets, Ou 2 fr. 50 la boîte pour 20 à 49 
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qu on prépare son bain ou sa soupe. Le 


Les dessins charmants 
- de Kate Greenaway sont 
Robe de serge foulard bleu lavande gar- ne inépuisable FAURE 
; 5 d'inspiration pour la mode 
enfantine. Nous y puisons 
toujours avec succès des 
idées amusantes, originales 
et drôles pour habiller nos 
bambins. Les pantalons à pont $e font toujours beaucoup pour les petits 
garçons, mais la coupe a subi une transformation: les côtés doivent 
être un peu bouffants et serrés autour des genoux, en souvenir sans 
doute des jupes-tonneaux portées par les mamans l’année passée. Ces 
côtés bouffants dissimulent facilement des poches généreuses, délice des 
garçons à n'importe quel âge. Si vous en doutez, assistez à l’habillage de 
Bébé le jour où il mettra sa première culotte. Il est haut comme une 
botte et ses jambes sont si courtes que sa culotte est bien plus large que 
longue. Îl passe le pied droit, puis le pied gauche, et, le minuscule vête- 
ment étant en place, il cherche des poches comme papa : si par malheur 
il n'en trouve pas, 1l est de suite désespéré : si les poches y sont, rien ne 
saurait égaler sa joie. On peut ajouter à la culotte des bretelles, bretelles 
fantaisistes, bien entendu, qui sont du même tissu que le pantalon, 
tandis que la petite chemisette À manches courtes est d'une couleur et 
d'un tissu différents. Si les bretelles sont supprimées, la chemisette se 
termine par une large ceinture du même tissu, placée assez haut et qui 
doit être fixée à la blouse. Un petit costume de ce genre était porté par 
un délicieux petit bonhomme, dernièrement, À une réunion enfantine. 
La culotte bouffante de côté, serrée au-dessus du genou, était faite d'un 
tissu de laine bourru à damier vert et bleu; la blouse en forme de chemise. 
avec un col arrondi, deux grands plis crevés et une haute cein- 
ture, était en velours de laine vert uni. Un manteau vert, avec 


nte autour du cou ct au bass de La jupe d'une 
hande soutachée Ou mème ton. Ruban cou- 
lrésant l'ampleur et formant émpiècement. 


col, poches, parements et ceinture de castor naturel, comrlétait 


ce joli costume de garçonnet. à é 
: Bébé porte des py;amas comme son papa, pas tout à fait pareils 
cependant, car le petit vêtement le plus pretique dans ce genre 


- est fait tout d’une pièce et s’enfile par les p‘eds. Quand l'enfant 


sort de son lit chaud, le matin, 1l est ravi de pouvoir courir libre- 
ment dans sa chambre avant de s’hab'ller: mais, vêtu d’une 
simple chemise de nuit, gare au rhume 
ou à la bronchite! Un pyjama tricoté en 
laine de couleur vive, avec cette fois le 
pantalon et la petite veste séparés, est 
très pratique pour remplacer la robe de 
chambre. C2 vêternent chaud et douillet 
protège parfaitement l'enfant et lui per- 
met de jouer à son aise en attendant 


col ét les pompons-boules qui terminent 
les pans peuvent être d'ure autre teinte 
que le corps du vêtement. 

La toile de Jouy s'emploie toujours 
comme garniture pour les robes de fil- 
lettes. On peut en tirer parti d’une facon 
amusante en découpant des motifs dans 
un dessin assez serré et en les appliquant 
sur le tissu de la robe. On siniule sou- 
vent aussi des boutons, ou bien on ter- 
mine des pans de ceinture, ou bien en- 
core on garnit un col ou des poches. 
Ces motifs doivent être appliqués par un 
point brodé, en laine de teintes vives: per- 
sonne ne se douterait souvent que le motif 
nest pas entièrement brodé à la main 
et 11 faut l'examiner de près pour s'en 
rendre compte. Les boléros entière Es 
ment faits ainsi sont très jolis pour 
les fillettes ; la taille écourtée 
leur est toujours seyante, et 


L'ÉLÉGANCE, ENFANTINE 


que pour les transforma- 


ms rt + 


cette forme de robe permet 
les mélanges de tissus et de 
couleurs si à la mode ac- 
tuellement et est très prati- 


Robe de jersey sable. Pelit bol 
toile de Jouy à fond bleu rebrodé 
tions à l’âge où l’on grandit de différents tons. Broderie au point de] 
At A me lon également en laine au bord du ball 

SIMONNE B.…. É 


LES PETITS CONSEILS 


C'est très désagréable de déjeuner sans nappe, et c'est égalemen 
pénible de voir abimer le linge par les procédés de blanchissage a 
lement en usage. Que faire pour remédier à cela ? Supprimez 
simplement votre nappe d'une biancheur si éclatante que la moi 
tache vous choque; remplacez-la par une toile persane aux co 
vives, une de ces toiles dont /nous recouvrions nos divans ava 
guerre, et qui remplacent très agréablement la nappe blanc 


aujourd'hui. & 
Fan £ ? : 


Si toutefois la nappe joue un rôle’indispensable dans la 
tenue de votre maison, bordez un carré de toile blanche 4 
d’un large ourlet de couleur, et dans un coin, faites broder 4 
les initiales entrelacées, de la même cou- a 
leur que l'ourlet. Bien entendu, les ser- 
viettes doivent être ourlées et chiffrées 
de même. Rien n'est plus joli aue 
cette simplicité. 
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violets. — x. Robe d'intérieur en velours bleu, lunique eurlér d'une À 


bande de voie brochée bleue et beige. — 3. Cosume de pelit garcon en se 
monflonne vieux bleu, brodé de soutaches cerise. — 4. Robe de a fi 
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Noies de la Semaine 
TITI SRT 
La Triomphatrice 

NE vive curiosité, un grand intérêt 
ÙÜ s'attachent à la nouvelle œuvre de 
Me Marie Lenéru. L'auteur eut des 
: débuts retentissants. Sa première 
pièce attestait une force de pensée qui tout 
de suite fixa l'attention de la critique et 
s ‘Imposa au respect du public lettré. Celle-ci 
n'est pas moins vigoureuse. Et elle est plus 
claire. Fut-elle conçue avant la guerre ? Je 
ne sais. Elle emprunte en tout cas aux cir- 

constances une frappante signification. 

Le féminisme se développe. La femme 
tend à s'émanciper. Ses droits s ‘accroissent 
avec ses devoirs. Son champ d'action s’é- 
largit. Suppléant l’homme dans les métiers 
pacifiques, elle multiplie ses conquêtes ; 
elle exerce des emplois qui jusqu'ia lui 
étaient fermés ; elle accomplit des travaux 
supérieurs, semblait-il, : à ses aptitudes ‘in 
tellectuelles et à ses moyens physiques. Elle 


occupe des places qu'autrefois elle n'eût. 


pas osé convoiter. De ces ambitions satisg 
faites, de ces victoires, tire-t-elle des joies 
véritables ? Ces succès lui donnent-ils du 
bonheur ? 

Toute lutte, âprement poursuivie, dé- 
chaîne la violence des instincts 
d'émulation, l'ambition, l'égoisme, parfois 
l'envie et parfois la haine. Les deux sexes, 
désormais rivaux, deviennent aisément en- 
nemis. C'est une aventure de ce genre 
qu'expose, à titre d'exemple, le drame d'hier. 

Claude Bercier cultive la httérature par 
vocation, mais aussi par nécessité. Mariée 
à un officier sans fortune, errante au hasard 
des changements de garnison, lasse d’une 
existence vagabonde et monotone, désireuse 
d'augmenter les ressources du ménage, elle 
a commencé d'écrire. Son talent — un 
talent dont elle n'avait pas conscience — 
s'est révélé, affirmé. L'argent est venu, en 


même temps que la gloire. Aujourd'hui le 


romancier Claude Bercier jouit d’une.renom- 
_mée universelle; les jeunes gens l'assiègent, 
sollicitent son appui, l'appellent « maître », 
l'admirent et lui font la cour — car sa 
beauté mûrissante et savoureuse justifie 
toutes les adorations. L'illustre littératrice 
vit donc entourée d’hommages. Seuls, son 
mari, médiocre et annihilé, résigné à d’obs- 
cures besognes de bureau, et sa fille Denise 
lui vouent une secrète rancune: ils étouffent 
dans cette atmosphère saturée d'encens ; la 
personnalité débordante de Claude les écrase. 


Les rôles sont intervertis. M. Bercier a l'air 


d'être la servante de la maison. Denise 
passe inaperçue ; les soupirants de sa mère 
ne la prennent pas au sérieux et ne se dou- 
tent pas qu'elle puisse avoir un cœur. Elle 
souffre de ce dédain, de cet abandon mo- 
ral: Claude a fort mal élevé la pauvre pe- 
tite; elle la traite en poupée et l'humilie. 


- Au fond, elle ne l'aime pas plus qu ‘elle n'aime 


son époux. L'unique amour qu’ ‘elle ait eu, 
c'est Sorrèze, le grand écrivain, le chef 
d'école, son imitiateur et son guide, qui 
le lui a inspiré. Ce sentiment demeure. 
Cette liaison paraît imdestructible. Et ce- 
pendant elle contient un germe de mort : 


: l'esprit . 


67 
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la jalousie professionnelle. Tand!s que la 
réputation de Claude progresse, celle de 
Sorrèze décline. Et comme chacun d'eux 
publie un livre et que ces livres sortent 
au même moment, la comparaison s'établit, 
Claude l'emporte ; la critique l’exalte et se 
montre hostile, pis que cela, indifférente, 
envers Sorrèze. Enfin, suprême triomphe, le 
prix Nobel, que le romancier eût souhaité 
d'obtenir, est décerné à la romancière ! 


Me Marie Lenéru marque de traits pé- 
nétrants l'analyse de cet inévitable désac- 
cord, de cette lente désaffection : l'agace- 
ment de l’homme de lettres amoindri, déçu, 
dépassé par son élève: sa tristesse crois- 
sante, son embarras; l obligation d'applaudir 
et de s'associer Dublotetient à une apo- 
théose qui au fond lui est cruelle : la crainte 
de. laisser deviner son amertume. Aucune 
tendresse ne subit impunément de tels as- 
sauts. Les propos qu échangent Sorrèze 
meurtri et Claude victorieuse, par consé= 
quent généreuse, toujours éprise et fidèle, 
expriment leurs dispositions réciproques : 


CLAUDE. — Michel, je n'ai pas trouvé une 
déception en vous, Vous avez été le salut, vous 
avez été le miracle. Sans vous, ] ‘étais une con- 
damnée. (Jronique.) Ce que je vaux ? Qu'est-ce 
que cela fait pour mon bonheur ? 

SORRÈZE. — Dans un amour normal l'homme 
doit primer la femme. 

CLAUDE, fermement. — Oui. 

SoRRÈZzE, la scrutant avec anxiété. — Et si 
c'était vous, Claude, si c'était vous la plus 
grande, la plus forte et la plus altière ? 

CLAUDE. — Vous étiez le premier écrivain de 
France, quand j'étais un pauvre grimaud de 
journal de modes. 

SORRÈZE, avec conviction. — Depuis. 

CLAUDE, passionnée. — Disparaissez de ma 
vie ét l’on verra ce qui reste de ma gloire. 

SORRÈZE. — Ne vous ont-ils pas dit que 
j'étais fini et que Jérôme valait tous mes livres ? 

CLAUDE. — Sans vos livres je n'aurais jamais 
écrit Jérôme, et je donnerais tous mes volumes 
pour vingt pages de vous que je connais bien 
et qui m'ont faite ce que je suis, 

SORRÈZE, Chère Claude. Vous n'en 
êtes pas moins un sujet inquiétant, Je ne vous 
tiens que par l'amour. Une inférieure, je l'au- 
rais par l'orgueil et par l'intérêt. 

CLAUDE, gravement. — Michel, voulez-: vous 
une chose ? Voulez-vous que je renonce au mé 
tier : ? Si vous saviez comme le travail m'ennuie, 
m'a toujours ennuyée, comme je suis pares= 
seuse, comme j'aimerais mieux m ‘amuser,. & 

SORRÈZE, se levant. — Je n'ai même pas la 
ressource de vous demander ce sacrifice... 
Votre silence me serait encore plus suspect. Je 
veux Savoir ce qui se passe en vous. 


— 


Sorrèze s'éloigne; il restera l'ami sûr, 
mais isolé et chagrin. Claude pleure, dé- 
sespérée de cet abandon. Elle s’habituera. 
Et qui sait si de sa douleur elle ne fera 
pas un roman ? La littérature est une mer- 
veilleuse consolatrice. 

Y a-t-il une leçon à dégager de ceite 
histoire ? Serait-ce, que la femme-artiste ne 
peut être ni épouse, ni mère et que l'épa- 
nouissement de son génie exige une libéra- 
tion totale des devoirs familiaux ? Est-ce 
cela qu'a voulu prouver l'auteur ? Thèse 
bien absolue, bien exclusive et qui prêté 
certainement à la controverse. 


LE BONHOMME CHRYSALE. 
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Les Lettres fe la Cousine 


Sd SLA 
Le Savoir-vivre au téléphone 


Aimez-vous le téléphone 2... 

Evidemment, c'est un meuble providen- 
bel : grâce à lui des miracles s’accomplis- 
sent chaque jour... On üent au bout du fil 
son médecin, son chirurgien, la solution 
rapide des affaires, la communication instan- 


tanée avec tout un monde lointam.et qu ‘on. 


touche d'un simple appel téléphonique... Un 
petit déclenchement et voilà la voix qui 
rassure, la nouvelle qu'on espère, les mots 
qui calment l'attente, et les tendres balbu- 
tiéments du malade ou de l'enfant. Le 
téléphone est l'instrument béni. des gens 
qui s'aiment, et aussi des êtres pressés qui 
veulent conclure vite en toutes choses. 

Et puis le téléphone a, dans son histoire, 
des pages Sublimes; pendant la guerre, cer- 
tains allo ! héroïques, donnés sous la mi- 
traille, eussent mérité d'être cités à l'ordre 
des armées !... Dans la vie civile le téléphone a 
sauvé bien dessifuñtions tragiques ét quelque- 
fois des vies. C'est un loyal et bon serviteur. 

Mais attendez... le téléphone est aussi un 
appareil de supplice ; soit qu'il devienne la 
proie des désœuvrés qui s'y cramponnent en 
manière de distraction, soit que des mais 
tenaces l'agrippent et ne le lâchent plus, 
voulant qu'il gagne l'argent qu'il coûte. 
Comme aucun ‘protocole ne règle les civi- 
lités entre membres du téléphone, vous 
voyez des particuliers, qui dans le com- 
merce ordinaire de la vie se montrent 
discrets, tomber sur vous sans aucun 
égard à vos commodités. Si le malheur 
veut que vous répondiez vous-même à leur 
allo ! vous êtes perdu. La pensée de vous 
… déranger dans vos occupations ne les «effleure 
pas une minute, ils déroulent leur petite 
affaire comme si vous n'aviez au monde qu ‘à 
les écouter ; et lorsque, au comble de l'éner- 
vement, vous -Anter rompez sournoisement 

la communication, des sonneries à réveiller 
un mort vous rappellent instantanément au 
devoir. Par pitié pour la demoiselle du 

téléphone, vous rajustez la plaque:à votre 
ereille, alors vous saisissez les restes d'un 
monologue furieux : 

eh C'est inouï c'est insensé | appelez-moi 
la surveillante! (On nous avait coupés !.. » 
fa dame, à peine raccrochée, reprend son 
histoire où elle l'avait laissée, ou plutôt h 
recommence avec de nouvelles précisions. 
On piétine sur place. 

Oui. c'est cela. Entendu.… 
- Oui... ou…, très bien. » 

La does insiste, elle croit que vous 
n avez pas tout entendu, tout enregistré... 
et puis elle sait son monde et la voilà prise 
d'un grand zèle de politesse. Elle vous 
demande des nouvelles de vos quatre en- 


Bien. 


fants, et. et le rhume de votre petite-fille. : 


et vos projets de vacances. L'heure file 
d'une façon désespérante, et vous ragez, 
car il y a temps pour tout. Quand vous 
restez chez vous, c'est évidemment pour y 
travailler, et non pour être à la merci de 
Ja première ( visite téléphogique ») venue... 

Ce aui est étrange, cest que {es mêmes 


LES ANNALES | 


sr qui: n'oseraient pas sonner à 
votre porte en dehors des jours convenus, 
ou sans avoir pris-rendez-vous, se croyent 
autorisées à vous harceler au  boût 
de leur. fil à nimporte quelle heure 
du jour. Vous êtes en train de compter 
avec votre cuismière… « Allo, Allo. »; vous 
prenez votre tub, crac ! la Sonmibtte Me 
tentit.….; vous rangez méthodiquement vctre 
courrier, il vous faudrait une demi-heure 
de solitude et d'ordre, la sonnette 
diabolique retentit..; vous recevez un 
ami important qu a pris la peine de 


se déranger pour venir vous raconter 
des choses concernant votre métier, 
+ 

l'instrument se déclenche. « Allo, Allo….». 


Et ce ne serait rien si en quelques 
mots rapides.la question était soldée, si 
chacun allait droit au fait : le style téle- 
graphique suffit parfaitement en- matière 
d'éloquence sur plaque... Mais point, l'ad- 
versaire vous tient et vous impose une 
conversation de salon: il vous donne son 
opinion sur ceci et cela, et ses pronostics 
de guerre, il vous parle de l'état moral des 
troupes et de l'article de M. X... , 

Je me rappelle, un jour, mon exaspéra- 
tion en entendant une dame débiter des 
vers. oui, des vers. des alexandrins, et 
de cette voix de tête que chacun se croit 
obligé de prendre au téléphone! C'était 
un Sonnet qu'elle venait de composer et 
dont elle ne doutait pas que Les Annales 
eussent plaisir à goûter la primeur. Ce jour 
là je raccrochai avec fureur le tampon !. 
Mais, l'exemple le plus extraordinaire de 
toupet qu'il m'ait été donné d'apprécier, 
fut celui de ce jeune auteur, dont le nom 
et le prénom, également inconnus, réunis 
par un trait d'umion, essayent de singer. 
une célébrité, 

À sept heures du matin, des « Allo! Allo! » 
frénétiques retentissent. 

La bonne un peu émue annonce : 

« Madame, c'est de la part de Mme 
eur Poincaré. » 

Voilà votre cousine à l'appareil, des che- 
veux dans les yeux, une serviette éponge 
à la main, écoutant dans une antichambre 


glacée les confidences matinales dont, à sa 


grande surprise, M€ Raymond Poincaré 
voulait bien |’ honorer. k 

Une voix précieuse et zézéyante de très 
jeune homme, annonce après quelques 
vagues excuses qu'il s'agit d'un manuscrit 
confié au critique du Temps : 

« Z'ai télérhoné deux fois, hier, au maï- 


tre et Ram ze n'ai pas eu dé réponse, 


z'ai pensé. 
Je ne sus jamais ce que ce jeune imper- 
tinent avait pensé, car sans lui laisser le 


temps d’une syllabe, je lui envoyai un cou- . 


plet sur les façons imdélicates de certams 
jeunes gens modernes, couplet qui, je l'es- 


père, lui aura fait passer le goût des inter- 
views à jeun, et l'idée i irrévérencieuse di un 


patronage inventé de toutes pièces. 
En toute sincérité, ne trouvez-vous pas 


extraordinaire que les gens se reconnaissent 


le droit d'être importuns, simplement 


parce qu'ils sont titulaires d'un petit appa- 


reil en acajou ? Pourquoi s2 permettent-ils 
de vous déranger à des heures inciviles ? 


appareil, 


il leur plaît ; 


‘me contait que ses élèves le faisaient com- 
paraître au téléphone pour lui demander. 


téléphone et le vrai savoir-vivre.. 


SSD NS ST 
LES MAISONS-CLAIRES. 


bonnes petites du peuple, fatiguées, chloro- . 


: sage de ces petites faubouriennes.… « C'est 


Pouro s de ent-ils devant < se 

comme si vous re née pour - 
qu ils vous gavent de leurs discours 2 Vos 
réponses brèves ne les découragent pas 
Rien ne les décourage… Vous êtes Leur 
victime ! 

Or, Le téléphone — il me see du. 
moins — ne doit prendre ce caractère d'in- RE s 
timité que pour les proches : ceux-là seuls … 
peuvent vous tenir au bout du fl,quand 
smon, 1l est l'instrument dés 
ordres précis aux fournisseurs ou des com- 
munications urgentés, rapidement données, 
laconiquement reçues. ? 

C'est ce que ne veulent pas comprendre! 
les fanatiques du fil... [ls croyent, moyen- 
nant quatre cent cinquante francs de rente 
octroyés à l'Etat, avoir acquis le monopole 
d' ennuyer leur prochain du matin au soir 
et s’arrogent la liberté de pénétrer dans 
l'intimité de personnes qu'ils connaissent  … 
à peine. $ 

La bienséance la plus élémentaire vou 
drait que l'on n'appelât au téléphone que 
ses pairs, jamais duectement ses supérieurs 
ou ceux dont on sait que les minutes 
sont comptées, Un éminent professeur 


des intonations, des 1 intentions et des nuan- 
ces. « Est-ce bien ainsi, maître ? » 

Un illustre médecin s'en tirait très com- 
modément. Quand le hasard faisait qu'il 
dût répondre lui-même, il changeait le tim- 
bre de sa voix : 4 “ 

«Monsieur n'est pas chez lui. Je trans. 
mettrai la commission. — Madame peut 
être me la commission sera très bien 
faite. : ; 

Le ÉAC voilà la grande politesse du FE pes 


À bas les claquettes du téléphone! 
YVONNE SARCEY. 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats 
ŒEuvre autorisée par décrel ministériel du 20 août 1917 23 
‘Uné Ecole Agricéle et Ménagère à Meillac 
La réalisation d'un rêve est toujours une 
chose charmante. Mme Bassuat de Laval, - . 
et M'ie de Bénazé, — on s’en souvient, — 
nous avaient prêté cet été une païtie de: rie 
leur château pour que, de part et d'autre,  n … 


on fit un essai loyal... Nos filles-claires par- 
tirent à la conquête du parc séculaire, de la 


#. 


forêt druidique, des prairies et des vergers 


mystérieux des deux châtelaines. C'étaient de | ue 


tiques, dont les papas au front faisaient 
leur devoir et dont les mères trimaient 
dur dans des logis insalubres.. Me de Rs 
Bénazé marquait quelque crainte du voi- SE à 


d'u PE 
ee 


une épreuve, disait-elle, je ne promets 
rien dans la.:suite.. » Mais Me de 
Bénazé fut tout de suite conquise par a f 
présence de ces gosses, un peu mal 
élevées au début, mais pleines de sève ds 
d'anpétia$ de joie — Mme Bassuat de Laval, 


c FÉ £ 
— 2 “ds <' 


qui a Le sens " M tune “ne nd apôtre, 
“comprit la richesse de -ces Mise qu'un 
_rayon de soleil fait revivre. Elle Ælle laissa partir 
en octobre la - colonie, comme : À tait con- 
venu, puis elle s'organisa, fit subir au châ- 
teau les modifications nécessaires, et voilà 
“qu'ils'ouvrira définitivement le 15 février, 
non plus pour une période passagère, maïs 
pour une vraie école agricole. et ménagère 
de fillettes. 

Le souci matériel, comme de juste, revient 
à l'œuvre, mais ce sont ces deux dames, 
aidées de quelques membres du Comité local, 
qui assureront la direction morale ét diri- 
geront l'emploi du temps. Un professeur, 
possédant le brevet du cours normal m2- 
nager de la Ville de Paris, donnera des 
leçons pratiques, alternées avec le cours de 
jardinage, donné par le vieux jardinier du 
château. Le potager a un hectare de sur. 
face et le maïître-jardimier, avec ses trente 
années de pratique, a l'expérience qu'on 
devine; les fillettes, les pieds -chaussés de 
sabots, eur HBche.s à la main, pourront faire 
poueser ‘tous Les légumes du monde. 

Me de. Bénazé garde pour ll: Jensei- 
gnement des fleurs; l'horticulture n'a pour 
elle-aucun secret, la chapalle du château ea 

"dit toute da poésie. 
Mine Bassuat de Laval croit à l'enfant 
- elle laimi, son éducation lui tient à cœur. 
. « La fillette d'aujourd'hui, m'écrit-elle, 
c'est la ménagère de demain, une mini- 
gère ayant un bout de jardinet, avez des 
lapins et des poules, une ménagère ayant 


-de beaux enfants à nourrir ét le gain de : 


l'homme pour suffire : au besoins du mé- 
; nage. » 

Partant de à, «elle estime que, sms né- 
_ghger les “études, on doit prélever sur le 
trop Ce. temps ‘accordé aux théories, quel- 
ques heures employées d'une manière plus 
pratique. Elle entend enseigner à nos filles 

) la cuisins, la lessive, le repassage, le jardi- 
: nage, l'hygiène, un brm d”° élevage, persuadée 
que c'est le vrai service à rendre à la Patrie. 

«Oh, chère cousme, dit-elle, si vous vi- 
> sitiez nos chaumières, vous verriez que 

 » l'ineplie des mères tue plus de petits. 
» Français encore que Jes balles des Boches. 
» Quelle. ignorance.., quelle malpropreté. » 
Et cela elle l'a observé même à Paris, en 


_ plein Saint-Ouen, où, infirmière, elle allait 


visiter les familles. 

_ Et, dans une pensée touchante, Mme Bas 
suat de Laval me demande de renvoyer à 
Meillac la petite Alice, pauvre fillette à 
demi paralysée, i issue de parents alcooliques, 

: que nous lui avions envoyés cet été, et qu, 

a | grâce à des soins incessanits, avait retrouvé un 

à . peu l'usage de ses ptites jambes. « Cette se - 

. »'zième enfant, conclut MM Bassuat, ensei- 

- »gneraaux quinze grandes que vous amè- 

0» nerez, la puéñculture. Car ce sera une 

» récompense de la soigner, et chacune, à 

» tour de rôle, aura cet honneur.» Voilà 

donc une école créée dans «cette belle Bre- 


_tagne vivifante et pleine de Jégendes et de 


_ d'infirmière-major, ‘cormplètera l'enseigne- 
de ces « s s ‘par “un petit ‘cours 

d'hygiène. 

D onc chaque a année, le château-clir de 


| poésie. | 
Mn Basouat de Laval, qui a ses ain 


taus WE Ve 


_ LES ana 


RE . 


Méillac donnera à la Ho une Reine 
de futures ménagères capables de devenir 
d’utiles, intelligentes et saines mères de 
PATTEUE 

C'est le but idé:l de notre: œuvre. Nos 
filles-claires partiront vers ce paradis le 
5 février. 

Et maintenant, vite, ailleurs. Et puisque he 
nouvelles denos douremaisofts sont bonnes... 
occupons-nous de créer la maison de tré. 
boul aux bords de la mer. Arcachon nous 
rend trop de services pour que nous ne 
songions bas à ouvrir à nos prétuberculeux 
une autre maison balayée pas le souffle 
large de l'Océan. 

‘Créer toujours, voilà nôtre grand rêve. 

La Présidente des Maisons claires, 


Yvonne ‘Sarcey, 


LS M 2 Le 
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SOUSCRIPTION 
Pour les ( Maisons claires » 
-3:623 fr.90 
316979 fr..95 
| Totalginéral. . . .. 320.693 fr. 85 
” (Voir page 89, la liste des souscripieurs.) 
FER LEE 


Les Entois an Front 


PLPIPSSPPISS PSI PRPPARPPPRI 


otal de la 32° lisie arrêtée le 17 janvier. 
Montant de l2 soustriolion a1 10:-janvier. 
? } 


Ne avons reçu de nombreux dons de lai- 
nages, unetr:autres,-de Mie Simonnin de To- 
losa, que l’axent consulaire nous a fait parvenir, 


“et qui nous ontpermis demultiplier les paquets. 


Mmes Nicolle et Francis Thomé ont enregistré 
leur 48,539° envoi. 


A Signalons aujourd’hui ces demandes : 4 


Le docteur Strichaiano, médeciu-chéf du train 
sanitaire P. 4, M.‘n° 87, Secteur postal 60, .de- 
mande 25 sacs de toile lavable de 090 sur 
259, fendus des deux côtés sur 075, pour les 
vieux R, À. T. de son train, réformés pour bles- 
sures. 


Le capitaine Marcadier, 3° groupe chasseurs 


cyclistes, Secteur postal 4, demande quelques 
marraines pour ses chasseurs et aussi des lai- 


nages, chandails, ‘tricots et caleçons chauds. IL 
remercie les marraines qui ont déjà répondu à 
son appel. | 

L’Adoption des Prisonniers 


LL ae mord tird dent SARL EL, 2,272: 


Nous avons eu cette semaine un don qui 


. nous a bien -émues.:Gelui fait par l’ancien consul 


de Copenhague au nom de Me Edmond Bapst. 
Nous avons dit quelle amie puissante l’œuvre 
avait trouvée en cette jeune femme, belle, distin- 
guée, dont la bonté rayonnante sut grouper 
autour de nos prisonniers tant de généreux 


- concours. Enlevée à l'affection des siens, sa perte 


fut cruellement ressentie par tous ses ‘amis. 
M. Bapst a bien. voulu transmettre à Mie Del- 
cassé, notre si active vice-présideute, le dernier 
don recueilli;par Me Bapst et qui s'élève à cinq 
mille francs. Nous lavons reçu avec une pieuse 
gratitude. M. Bapst a la grâce de nous informer.en 
même temps, qu'en quittant Copenhague, il a 


_ pris toutes ‘les dispositions nécessaires pour que : 


œuvre des secours aux Français, prisonniers 


de guerre, puisse continuer pendant longtemps. 
- « Elle est bien pourvue d'argent, écrit-il, et qua- 


= 


tre dames sont engagées à venir chaque se- 
maine faire à la légation les paquets à envoyer.» 
Cette protection au delà de la tombe, qui 
rayonne sur nos chers filleuls, est profondément 
touchante, et nous témoignons ici notre re- 
connaissance au consul de France. 


Pour les Aveugies de M. Brieux 
= Nous avons transmis cette semaine à l’œuvre 
la somme de 962 fr. 65, 

? + Y. 8, 


Æ , 


À l’Université des Annales 


Jérusalem-— Les Chants de la Normandie. 
ès Ecoles professionnelles. + 


Myriam Harry, la petite fille de Jérusalesr, 
connait la ville sainte comme une amie véné- 
rée; elle aime ses paysages, son caractère 
sacré, la foule grouillante de ses pélerins, æe 
tours et ses citadelles, ses mosquées et be 
souvenirs épiques de nos croisés. Tout parle à à 
son imagination d'orientale, à son cœur d'écr- 
vain, à ses yeux de peintre, et-c'est sans dote 
pourquoi elle colore ses récits de “i ardentes 
couleurs. Elle parla du kaïser osant faire démobr 
une porte sainte pour se ménager une entrée 
plus majestueuse dans la ville du Sépuülcre, «t 
elle trouva des accents émouvants Pour tra 
duire sa joie à la pensée du drapean franças 
flottant au-dessus de la ville samite, à côté “de 
glorieux drapeau anglais. 2 7 

J'ai déjà eu maintes fois occasion de dre le 
succès éclatarit de Jean Richepin dans l'étude 
quil fait de notre folklore. La dernière con- 
férence qu'il donna sur les Contes ‘ét Chan- 
sons populaires de la Normandie peut-compter 
parmi ses meilleures. Maïs ces leçons, :l fast 
les lire ét les relire, étudier les <hansors 
qui “contiennent un peu de nôtre âme nationale, 
saisir le rythme franc ét les accerits simples d- 
ces vieilles mélodies, qui vont droit au cœur € 
comptent parmi les richesses du pays. 

Avec Edouard Herriot, nous allons vers 
d'autres horizons, mais nous ‘restons dans la 
grande France, celle de demain, celle qu'il faut 
préparer avec activité, méthode ‘et COUTAG En 
Ah ! la bonne et forte leçon quil fit sur la n& 
cessité d'un. enseignement professionnel. EE 
montra ce que furent les corporations alors 
qu'elles étaient disciplinées et qu'il ne faliaite 
pas moins de six ans de travail assidu à um 
ouvrier pour passer compagnon... Quelles écoks. 
avons-nous aujourd'hui pour permettre à l'ex: 
fant de devenir un bon artisan, un artiste, em 
élément pur «de la grande industrie Ds, 
çaise ? Problème grave qui préoccupe Ed, He. 
riot et auquel il trouve d’heureuses solutions. . 

Voilà les éléments des leçons traitées par 
les maîtres de la pensée française et qui constie 
tuent pour le Journal de l'Université des Ame | 
nales, où sont publiées toutes ces conférences, 


des richesses incomparables. 
PIERRE $. 


Les huit séances de Musique de Chambre, 
données à l'Université des Annales commenceat 
le 127 février. Elles s'annoncent comme wa 
immense succès. Nous avons dit que la pre 
mière séance serait consacrée à César Frank, 
avec le concours du quatuor Chailley et & 
M. Plamondon, de l'Opéra. La seconde est dé 
die à Saint-Saëns, avec le concours de M°® 
Auguez de Montalant. On y entendra Île Ke 
meux septuor de Saint-Saëns. 

EPS AANSSSES 
Conférences de la Semaine 
(Du 28 janvier au 2 février) 
Lundi. — Fez, Marrakech, Rabat. 
Conférence de M.AI fred de Tarde. 

Projections cinématographiques. 

Mercredi. — Contes et Chansons de la Boure 
gogne et du Berry. 

onférence de M. Jcan FOR 
Vendredi.—L Rôle de la Femme danse 


Société de demain. 


Conférence de M. Edouard Herriot. 
Samedi. — Le Rivage des Cieux. 


Conférence de M. Francis Jamimes 


Toutes ces conférences sont publiées dans te 
Journal de l'Université des Annales, 
Abonnement ; 12 francs pa, an. 


LES ÉVÉNEMENTS - 


ÿ 15-21 janvier 1918. 

LE PRocÈs CAILLAUX. — Dans cette nouvelle 
étape d’une semaine il est une journée, celle cu 
15 janvier, dont on n’a pas besoin d’exagérer 
l'importance, puisqu'elle a vu l'arrestation de 
M. Joseph Caillaux et son emprisonnement à la 
Santé. Depuis son inculpation et le grand débat où 

: l’ancien président du Conseil avait, aux applaudis- 
sements d’une partie de la Chambre, fait l’apolo- 
gie de sa propre politique et pu dire qu'on ne le 
poursuivait que pour des faits anciens, pour leur 
prolongement, pour l'impôt sur le revenu, la jus- 
tice suspendait toute décision dernière, Ce fut 
seulement après une communication du gouvet- 
nement américain que le capitaine Bouchardon 
procéda à l'arrestation du député de Mamers. 
Cette communication n’est autre que la corres- 

. pondance du comte Bernstorff avec la Wilhelm- 
strasse au sujet de ce dernier, et dans laquelle le 
représentant de l'Allemagne affirme qu’en Argen- 
tine « Caïllaux parlait avec mépris Cu gouverne- 
ment français», qu’ « il pénétrait parfaitement la 
politique de l’Angleterre »,-« faisait bon accueil 
aux courtoisies irtirectes », mais « demandait 
de la prudence », mettait en garde contre les 
éloges excessifs de la presse impériale, q4u’« il agi- 
rait dès son retour en France », etc., etc. 

Cette arrestation, suivie de celles du député 
Loustalt, de l'avocat Paul Comby, du journa- 
liste Hanau et de Sébastien Faure, devaient sou- 
lever :'e gros incidents parlementaires. Les parti- 
sans du député de Mamers ripostèrent en met- 
tant Action française sur la sellette; la tribune 
Îut ie théâtre de scènes de violence. 


h 
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LEA CONSTITUANTE RUSSE. — La Constituante 
russe n’a vécu que quelques heures. Elle ne s’est 
ouverte que pour disparaître immédiatement, 
dissoute, et, à proprement parler, chassée paï 
les maximalistes avec l’aide des marins de la: 
flotte, Cette violence était prévue. C’est au mi- 
lieu d’une véritable atmosphère de violence 
qu'elle avait pris possession du palais de Tau- 
ride et nommé le munimaliste Tchernof à la 
présidence. Les bolcheviks ne lui cachaient pas 
leur projet de dissolution immédiate à la pre- 
mière opposition de sa part. Et cette opposition 
s'est immédiatement ‘traduite avec la pseudo- 
déclaration d’une république des Soviets don- 
nant fout pouvoir aux classes ouvrières et fai- 
sant dy sol une prepriété d'Etat, reniant la 
dette russe, etc., et surtout au sujet de la marche 
des pourparlers de paix. Devant la dé:approba- 
tion de lassemblée, ses adversaires n'ont rien 
trouvé de mieux que de la faire dissoudre à 
coups de revolver par les marins, On ne sait d’ail- 
leurs comment Trotsky pourra maintenant pour- 
suivre les négociations de paix, d’autant plus que 
les choses -n’allaiert déjà pas toutes seules à 
Brest-Litovsk. Les Allemands, après avoir été 
tout miel, sont revenus sur leurs acquiescements 
au sujet de l’évacuation des territoires russes et 
du droit des petites nationalités, et comme 
Trotsky regimbait, le général Hoffmann lui a 
brutalement riposté que ce n’était pas à la Russie 
à dictcr ses conditions, mais à l’armée alle- 
mande victorieuse, Le comte Czernin essaye de : 
réparer cette brutalité. L'Autriche a besoin de la 
paix, la grève y devient générale, et elle Dro- 
pose ne solution moyenne. Mais l’effrondrement 
de la Russie et la victoire du Frioul ont rendu les 
pangermanistes pins intransigeants que jamais. 


LE « BRESLAU » COULÉ.— La journée du 20 jan- 
vier restera fameuse dans les annales maritimes 
de lPAngletèrre, dont les destroyers ont coulé le 
Breslau et mis hors de câuse le Gæœben lui-même, 
les deux croiseurs boches derrière lesquels sa 

flotte, en 1914, manqua de forcer les Dardanelles 
et de tenir Constantinople et la Turquie à merci. 


LEON PLÉE, 


Pa 
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LE LIVRE D'OR D'ALSACE-LORRAIN 
(Enguëte sur les atrocités allemandes 
entreprise avec la collaboration de nos iecteurs) 

—- SUITE — 1, 
Je reçois nombre de lettres très chaleu- 
reuses. Elles approuvent notre enquête et 


nous promettent un concours dévoué. 


« Il est nécessaire, écrit un de nos corres- 
pondants, qu’en ces circonstances partiou- 
lièrement graves, nous proclamions très haut 
le désir obstiné de nos frères et de nos 
sœurs de rester Français. » 

Un autre me dit : 

« Apportons tous nos témoignages, Fai- 
sons connaître à la foule les épreuves que 
l’Allemagne inflige depuis un demi-siècle 
aux malheureux habitants des chères provin- 
ces, » j 
.. C’est justement le but que nous poursui- 
vons, Les lecteurs des Annales, si patriotes 
et si généreux, l'Ont compris. Ils vont nous 
aider. Ils nous aident déjà. Je leur rappelle! 
que les renseignements qu’ils veulent bien 
me communiquer doivent être sévèrement 
contrôlés, rigoureusement exacts; que toutes 
les lettres doivent être signées, mais que /e 
nom du signataire, s'il en exprime le désir, 
ne sera pes publié. 

Un ancien Strasbourgeois, en résidence 
à Tours, me demande s’il peut citer.des faits 
antérieurs à la guerre. Oui, certainement. 
Quelle que soit l’époque, tout acte de féro: 
cité, d’injustice, de tyrannie à la charge des 


bourreaux de l’Alsace-Lorraine cest utile à 
signaler, : | 0 
Voici deux nouvelles attestations, reçues 


depuis notre dernier numéro . - 
Frocès de Tendance 


HIT. — En 1887, la lutte en Alsace-Lorraine avait 
pris un caractère aigu entre les indigènes et le gou- 
vernement de Berlin. L Ls 

Pour réprimer le mouvement antiallemand, les 
vainqueurs de 1871 traduisirent plusieurs personnes 
en haute cour et les condamnèrent sous les motifs 
les plus futiles. 

C'est ainsi qu’un industriel de Sainte-Marie-aux- 
Mines, M, Charles Blech, se vit gratifié de deux ans 
de prison sous prétexte qu’il avait été l’ami de Gam- 
betta et qu’il avait versé une cotisation à la Ligue 
des Patriotes. ? : w 

Mais une pièce du dossier fit connaître la vraie 
raison de ce déni de justice : 

M. Blech, dans une lettre à la fois digne, ferme et 
courtoise, avait refusé la main de sa fille à un im- 
migré « pour des raisons de nationalité... et de prin- 
cipe ». / 

Famille Anéantie 

IV. — Depuis trois ans le martyre de l'Alsace n’a 
pas cessé, mais les crimes commis par les Allemands 
sur ceux qu'ils appellent leurs « frères retrouvés » 
furent particulièrement abominables au début de la 
campagne. + 

Des soldats prussiens et bavarois, forcés de reculer 
en haute Alsace devant nos troupes, incendièrent des 
fermes comme ils l'avaient fait si souvent en France 
en 1870. La demeure de B.., cultivateur dans le 
Sundgau, ne fut pas épargnée. | 

Quand les bâtiments commencèrent à brüler, B... 
sortit d'une cachette où il s'était enfermé avec les 
siens pour échapper à la colère des soudards. Dès . 
qu’il parut, le pauvre homme fut lié à un grand 
arbre et fusillé. Sa fille, âgée de 15 ans, fut tuée par 
un officier qui lui traversa la poitriné de son sabre 
(ce sont les termes mêmes des téimoins); son fils, un 
gamin de 14 ans, dut suivre les troupes en retraite, 
à pied, sans souliers, Quand il fut à bout de forces et 
incapable de continuer sa route, les Allemands l’abat- 
tirent d’un coup de fusil, . à 

De cette famille il ne reste plus aujourd’hui qu’un 
tout petit enfant et la mère, devenue folle. * 

; (7 suivre, l 


(A dresser toutes les lettres à Sergines, rédaction 
des Annales, 51, rue Saint-Georges), 
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_ QUESTION DE VIE OU DE MORT 
La division de nos forces, si supérieures dañs 
eur ensemble à celles de l'Allemagne, nous fut 
plusieurs fois fatale. Le problème à résoudre ac- 
.tuellement est donc la concentration rapide de nos 
efforts sous une direction unique et dans une vo- 
lonté qui saura sacrifier les bénéfices de détail a 
conditions générales de la victoire. RE 
Victoire sur laquelle le doute n'est pas permis 
si nous sommes bien résolus à racheter nos fautes 
par la noble acceptation d'une guerre prolongée 
C'est la question de vie ou de mort. Un désastre 
sans nom suivrait un féchissement quelconque ; 
une paix glorieuse et durable sera le fruit de la 
- résistance. Il y a ces deux termes, il n'y en a pas 
un troisième. Répéions les paroles profondes de 
Lloyd George : FE 1 
« La grandeur des sacrifices consentis par les 
peuples dans tous les pays alliés doit nous persua-. 
der de mettre de côté toute considération secon- 
daire, afin d'atteindre au but commun de ces sacri- 
fices mêmes. Il faut que toute considération per-" 
sonnelle, que toute considération de cause où de” 
groupe soit repoussée sans hésiter. Nous sommes à 
une des heures les plus solennelles de l'histoire de’ 
l'humanité. Ne déshonorons pas cette grande 
heure par d’inexcusables petitesses. » = "10" 
, Transportons ces conseils décisifs dans-r 
politique intérieure, affaiblie, elle aussi, par 
« inexcusables petitesses », déviée trop souvent 
la pure ligne nationale par des combinaisons mé: 
diocres et des appétits particuliers ! : 
| __ ALFRED CAPUS, | 
* . de l'Académie française. 
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‘Une fête de bienfaisance à la Comédie- 


Française, 7 TT 

Elle sera donnée le O février, au profit de 
T'œùvre franco-britannique des pays dévastes. Le 
Comité d'organisation, présidé par M. Jean Hen- 
nessy, député, compte dans son Comité d’hon- 
neur les ministres de la Guerre des deux pays 
l'ambassadeur d'Angleterre à Paris, et parmi 
ses dames patronesses, Lady Haïtington, la du- 
chesse de Ciermont-Tonnerre, la duchesse De- 
caze, la comtesse de Vogüé, Me Paul Dupuy, 
etc. | RL Er 

Les artistes de la Comédie interpréteronti 
cette occasion l’œuvre d’Anatole France, : 
Noces corithiennes qui n'avaient pas été repré 
sentées depuis fort longtemps. Heureuse idée 
dont se réjouit le monde des lettres. 


= 


BEN ELe< 


En ce moment, les hommes vers lesquels” 
l'Allemagne pangermaniste a les yeux tour 
nés ne sont pas l’empereur et le chancel 
mais. Hindenburg cet Ludendorff, Ce s 
les deux grands hommes de la Germanie. 
Nous donnons plus loin leurs portraits. 

d’après un journal d’outre-Rhig. 

De ces deux-là, Hindenburg “est le pl 

connu. Il est extraordinaire de voir Ie“ho: 
chement de tête approbatif des socialistes, 
des libéraux, des conservateurs, des indus- 
triels, des agrariens lorsque Hindenburg 
dit : < IT faut faire cela, » Res 1 

Lorsque, après la note relative aw torpil- 

lage du Sussex, certains agitateurs récla 


écl 
mèrent la finsde la guerre sous-marine, ce 
fut Hindenburg qui dit: « Non », et les! 
agitateurs se turent; et lorsque la conti- 
nuation de la guerre sous-marine fut dé 
cidée, « Hindenburg l’a lit », pensèrent 
- ceux qui doutaient de son bon résultat, 
- kéiadenburg ordonna que les u 


a 


D puerré insert set Te ie di 
_recteurs répondirent que c'était impossible... 


Hindenburg décida la 
on accepta sans sa 


‘mais ils obéirent. 
‘conscription civile; 
plaindre. ; 
_ Ceux qui connaissent les deux Loue sa 
“ Hemandent pourquoi Hindenburg a ainsi le 
pas sur Ludendorff, car, des deux, c’est 
Ludendorff qui possède la plus haute per- 
sonnalité. C’est lui qui conçoit les grandes 
\ üidées; il a le plus réel talent d’imagination; 
_ c'est, des deux, le cerveau le plus puissant, 
Mais en réalité les deux se complètent ;: 
Hindenburg ne peut créer comme Luden- 
dorff, mais il juge mieux, il examine froide- 
ment, il calcule sainement les éventualités, 
: Ludendorff.est le quartier-maître de l’état- 
major du kaiser. Petit à petit, il a su se 
xendre indispensable, À Berlin, on lui at- 
tribue la création de la guerre sous-marine. 
Il a su y gagner l'esprit d'Hindenburg et 
ensuite. du kaiser, et l’on raconte mainte- 
nant tout bas qu’il sera un jour chancelier, 
[Aucun des deux n’est un général de cour 
dans le sens véritable du mot; ils sont 
monarchistes fidèles, mais ce ne sont pas 
des flatteurs. Ils- maintiennent leur position, 
non pas en adroits courtisans, mais en gé- 
néraux forts de-leurs succès. 
: Pour donner une idée du fanatisme qu’ex- 
cite Hindenburg, voici la -gracieuse pièce 


de vers que lui a dédiée le poète hongrois . 


‘Gabar Olah: ; 
Boucher formidable, Hindenburg, dans fon 


Tonnert Les obus de quarante-deux. [nom 


La vieille mort debouf se tientr rigide, 
Devant tes yeux de maréchal. . , 
_ÆEn manches de chemise retroussées tu dé- 
( fpèces 
De ton couteau terrible le gibier russe. 
Et La vie étouffée gémit dans ta main de fer. 
De La chair coupée jeillissent des fontaines 
[de sang. 
“L'enfant tusse pleure dans Le sein de sa ynère 
ÆEt craint de naître par peur de devenir sol- 
"Attentifs, les lions dociles l’écoutent: [dat. 
ComMée toi ils voudraient bondir, 
Et, lorsque le haiser te donne la main, 
Tout reel claque des dents dans un 
, [frisson de fièvre. 


+ M. Gabar Olah flatterie un 


‘'Jourdef. 


a la 
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L'aüteur de Poire Figures a se des hommes 
politiques de son #femps d'inoubliables images. Au 
mois de mars 1914, après le meurire de Gaston 
. Calmette, ne commission d'enquête fut constituée 
sous la présidence de Jaurès pour élucider l'atti- 
fude de M. Joseph Caillaux dans l'affaire Ro- 
chette et déterminer la signification du « document 
Fabre ». M. Maurice Barrès, évoquant au jour de 
jour la physionomie de ces séances, dessina d'après 


nalure le profil de l'ancien ministre. Voici quelques 


lignes détachées de ce vivant portrait : 


S M. CAILLAUX SE DÉFEND 
: À 9 b. 35, on introduit M. Caillaux. Il entre, 


Re. re et trouve quelque difficulté à 
étaler son dossier sur une Chaise. Alors, un de 
| ses amis, se levant, lui cède sa place à la table 
_des commissaires, à la gauche du président. Il 
. l'accepte, s’y va installer, mais dans le même 
“moment on apporte une petite ‘table ct, d'un 
: accord « commun, 1l retourne à la chaise ardt 
naire des témoins. 
Ce: n'est plus le. Pise w personnage 
ouis XV, que. nous, sommes accoutumés de 
Son visage, à l'ordinaire d'une mobilité 


peu - 


à D er a ee 
+ 

extraordinaire, a 1 Fa ET AE un $sérieux 
aigu et fort. Contre son habitude, il lit, avec de 
longs arrêts, pour mettre en valeur sa pensée, 
et une action très variée. Continuellement il 
frappe des deux mains à plat sur la table, 
comme sur un piano, accompagnant et soute- 
nant de cette musique ses Serments. Par ins- 
tants, 1l est préfondément ému, les yeux et la 
voix troublés. Il a la fièvre. « Donnez-moi à 
boire », dit-il à l'huissier, qui lui verse un verre 
d'eau. ‘fl charge, dans un récit bien mené, 
MM. Barthou et Briand et dix autres per- 


sonnes. Îl prend à témoin ses amis : « N'est-ce 


pas, Ceccaldi ? Ah! la campagne est féroce 
contre moi. Eh bien ! je me défends ! » L'instant 
d'après, 1l pose son poignard et redevient un 
conteur agréable de choses financiir:s. Il fait 
une brillante leçon sur le caractère g£3 éral des 
affaires créées par Rochette. Il signa e leur vice 
et indique que ce même vice se retro ive dans 
d'autres affaires créées par d'autres financiers, 
et non poursuivies. Le morceau est excellent de 
clarté pédagogique. On dirait ua chapitre 
d'Eulalie ou les Finances sans larmes. 


Pour finir, avec l'élasticité et le ressort d’un 
danseur, 1l se lève, paraît s’élancer, et déclare : 
« M. le procureur Fabre prétend que le 22 
M. Monis lui a dit que je désirais uné remise 
de l affaire Rochette, à la suite d'une conversa- 
tion que j avais eue avec M° Maurice Bernard, 
Or voici un agenda qui est tenu très exacte- 
ment pour tous mes rendez-vous. I! indique 
que c'est le 24 mars seulement que j'ai reçu 
ME Maurice Bernard. » 

C’est taxer d'inexactitude le document Fabre. 
À tour de rôle nous examinons l'agenda. C'est 
un: petit registre de bureau en chagrin noir. 


Au 24 mars, la page porte une dizaine de 


rendez-vous. L’avant-dernier, avec M€ Mau- 
rice Bernard. 

On décide d'entendre le procureur Fabre. 
Mais, avant de le faire entrer, il y a suspension 
Hé DL Cali dede minutes 
pour se reposer. 


0 0 Lu fe: . .. , “2: ”: L LR m Lo ci et L 1 


- Cet homme groupe autour de lui, dans la 
Chambre, une véritable garde de zélateurs fa- 
natiques. [ls se laissent séduire et prennent 
pour une vertu vraie ce qui nest qu'une 
concep’ion forcenée de la vie. Avec admiration, 
ils rérètent ce qu'il leur disait ces jours-ci : 


-« Îls me tueront peut-être; ils ne m'abattront 


pas. 

Nul, toutefois, ne lui refuse de la résistance, 
NÉE an Après tant de nuits qu'il a dû 
passer sans sommeil, il parlait clair aujourd’hui, 
avec arrogance, et même, le croirait-on ? avec 
frivolité. Dans son long discours pro domo, à à 
chaque fois qu'il sortait de ses explications 
techniques de financier, il recommençait à 
donner des coups de poignard et s ‘y amusait 
si fort qu'ayant à reproduire un propos de 
Briand, 1l l'imita, le mima, se mit, surprise ! 


à rendre cette voix un peu caverneuse €t lente, - 


et se balança, puis rit lui-même de sa bonne 
farce. À cette minute, 1l avait si parfaitement 
oublié sa situation qu'il s'amusait, se complai- 
sait dans ses effets et dans l'applaudissement 
des sieds, à nouveau il goûtait la vie. 


Quel homme ! Il y a chez lui de l'enfant 
gâté. Enfant heureux, privilégié, 1l devait arriver 
dans son collège, à Stanislas peut-être, léger 
heureux, aimable, un petit riche avec sa voi- 
ture à là porte et de belles cravates variées. Et 
les deux autres ! les Briand, les Barthou, de 
quel air, amical sans doute, mais de haut, il 
les eût regardés, ces deux petits camarades 


_plébéiens ! Aujourd’hui, l'enfant élégant, l'en- 


dè vieilli, sans rien perdre de sa gentille ma- 
ière qui enchante ses familiers, est devenu un 


Poste, à 8 heures trois quarts, 
tation de leur carte ou de la bande d’abon- 


7 


pur, un chef de la démocratie avancée et doit 
bien rire quand il nous traite de vieux réac- 
tionnaires encroûtés, nous autres petits bour- 
geois ! La grande affaire, voyez-vous, pour un 


aristocrate, c'est de ne Jamais être un bourgeois. 


Les grands cercles ou le marchand de vin! 
Mais l'entre-deux désoblige. 


MAURICE BARRES, 
de l'Académie française, 
DE 

Quarante ans plus tôt. k 

M. Fernand Vanderem a raconté naguère, 
dans Ze Figaro, cet amusant souvenir sur 
la première jeunesse de M. Joseph Caillaux, 
son condisciple : 

« C'était à l’époque du Seize Mai. L’an- 
née d'avant, à Condorcet, en sixième, je 
m'éeas lié d'amitié avec son aimable frère 
cadet, Jean Caïllaux, puis avec lui-même. 
Quand, au S:'7e Mai, Je maréchal appela 
dans son cabinet de comhat M. Caillaux le 
père, homme d’une grande finesse et d’une 
rare bonne grâce, je suivis des Travaux 
publics aux Finances mes petits amis Cail- 
laux. Et dès lors, tous les jeudis, dans les 
magnifiques salons du Louvre, ce fut une 
série de goûters exquis et de joyeux après- 
midi où se joignaient à nous d’autres fils 
de ministres ou de gros personnages du 
parti. Bien entendu, on ne parlait pe poli- 
tique. Mais quand même, sans le savoir — D 
candeur de l’enfance! — nous io tous. 
là en pleine réaction, 

» Après le Seize Mai, le bain continua. 
Je me rappellè notamment, chez M. Caïiliaux 
père, une matinée de comédié enfantine où 
il n'y avait qu'à écouter le maître d’hôtel 
annonçant les invités pour sentir l'éclat 
de l'assistance. Ce n'étaient que grands 
noms, grandes dames, princes, ducs, marquis, 


j 
comtes et vicomtes, bref tout le gratin at 


complet. 
» On joua, en costumes du temps, des 
Scènes du Misanthrope. Jean Caïllaux y 


faisait Alceste;. Elie Decazes, Oronte., Quant 
à Joseph Caillaux, il se surpassa dans Phi- 
linte. 

» Je revois encore, penchées sur lui pour 
le complimenter, l’aristocratique physiono- 
mie du duc Decazes encadrée de favoris 
blanc-de-neige, et la figure - plus rude et 
toute barbue de M. de Fourtou, qu’éclairait 
un sourire flatteur, » 


Comment, en ce gentil Philinte, si bien 
doué, eussent-ils deviné le futur ‘homme 


d'Etat, voué à de si orageuses destinées. 


DEEKE<<< ; 
La Technigue moderne, 49, quai des 
Grands-Augustins, Paris, dirigée par notre 
collaborateur Georges Bourrey, reparaît en 
1918. C'était, avant la guerre, la revue in- 
dustrielle la plus répaudue. Sa « résur< 
rection » sera bien accueillie dans l’industrie: 
française. 


DE KELÉ<E 


Le Cercle des Annales de Genève prévient 
les lecteurs des Annales qu’ils recevront 
le meilleur accueil tous les premiers lundis 
du mois, aux conférences, 10, quai de Ia! 
sur prései- 


nement aux Annales. Cette œuvre, en dehors! 


de tous les partis politiques ou religieux, 


fait une ardente propagande pour la France 
et les œuvres de guerre. Le président Sacha 
Bernhard, répondra à toute demande. 


SERGINES; 


vo 


L'Alsace telle qu elle est 


ur + ie VS (1) 


LE CARACTÈRE ALSACIEN 


Le caractère alsacien se distingue-t-1l difhci- 
lement de celui des autres. provinces de France, 
ou du moins, est-il aussi-difficile à comprendre 
et à analyser que d’aucuns voudraient nous le 
faire croire? Je ne le pense pas. Il suffit, ce me 
semble, de s'appuyer sur la psychologie et sur 
l’histoire, pour saisir jusqu'au vif les traits do- 
minants de la physionomie morale de l’Alsacien. 


= effet, la psychologie «et l’histoire éclairent 
de la plus heureuse façon tout ce qui pourrait 
paraître à quelques-uns tant soit peu obseur 
dans le caractère alsacien. Îl.est à peine besoin 
de dire qu'une province telle que l’ Alsace, limi- 
tée à l’est par un grand fleuve, et à l'ouest par 
une chaîne de montagnes, ne put traverser les 
siècles, sans avoir subi plus ou moins 
l'influence des deux redoutables gardes du 
corps dont elle était flanquée. D'autant 
que l’un d'eux, « le vieux père Rhin », 
probablement sensible aux flatteries ger- 
maniques, au lieu de tenir bon, à l'exemple 
des Vosges, et d'opposer une forte digue 
aux invasions, laissa passer, au contraire, 
tous les barbares qui se présentèrent sur 
ses rives. En raison de quoi, je l'ai déjà 
dit et je le répète, l'Alsace devint comme 
un champ clos, où l'Europe prit l'habi- 
tude de venir vider ses querelles. Et c'est 
ainsi que des guerres successives plongè- 
rent l'Alsace dans les plus grands désastres 
et ses enfants dans mille et mille douleurs. 

Tout le caractère alsacien est contenu 
dans ces lignes qui résument l’histoire de 
ma chère petite patrie, En outre, ce ré- 
sumé, pour court et incomplet qu'il soit, 
explique. à merveille les qualités et les 
défauts de l’Alsacien, rien qu'en montrant 
les dures épreuves auxquelles il ne cessa 
d'être en butte à travers les siècles, et en 
laissant entrevoir l'admirable force de ré- 
sistance quil leur oppose aujourd'hui. 
L'Alsacien possède, à n'en point douter, 
beaucoup de qualités; mais 1l est non 
moins certain qu'il a quelques défauts. 
Si la psychologie nous expose les uns et 
les autres, il faut reconnaître que l'histoire 
nous instruit de leur nature. Tellement 
que nous n'avons qu'à tendre l'oreille pour 
écouter ce que toutes deux nous appren- 
nent sur les qualités et les défauts des 
Alsaciens. 

La psychologie nous dit: « L’Alsacien 
est travailleur ». L'histoire répond: « (Com- 
ment ne le serait- il pas, ayant eu toujours à 
réparer et à recenstruire ce que les guerres 
avaient ravagé et détruit ? » 

La psychologie reprend : « Il est fort entêté 
dans ses buts ». (Et le moyen qu'il en soit au- 
trement, riposte l'histoire, avec la nécessité de 
reco: Hnener continuellement le travail accom- 
ph?) 

« l a le caractère franc, parfois fruste », pour- 
suit la psychologie. Et l'histoire de repartir : 
« Est-ce que les gens qui sont toujours sur le 
qui-vive ont le temps s2 mettre des gants avant 
de parler? » 

La psychologie s'écrie : « Il a le courage de 
ses opinions », ( Je le crois bien, réplique l’his- 
toire, puisqu fl des dot défendre. Où en serait 
2 islheur eux gars, s'il était poltron? » 

« H «st gai, continue la pue ; 1] aime 
à re et à chanter ». «Ïl a la gaieté du courage 
et le rire de: l'espérance, s s’exclame l’histoire. Il 
n'y a pas de quoi nous en étonner. Car au train 


(m9 Volr kes Annales des 2, 16 et 30 décembre 1917, 13 jan- 
“vier 1978. 
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dont les ous sont allées pour lui, TAlsacien 


peut, à bon droit, se juger immortel.» 
€ Ilest susceptible », déclare la -première. 


(Bah! rétorque la RER à toujours contrecarré 


ét combattu comme il l’est, il attend penée 


il la pressent presque toujours. Qu'il prenne. 
les devants quelquefois et s’enferme ‘chez lui 


avant d'être attaqué, quoi d' étonnant à à cela? » 

«Enfin, äl est honnête ; jusqu'au ‘scrupule », 
affirme la psychologie. « C’est tout naturel, se 
hâte d'ajouter l’histoire, il est trop religieux 
pour faire le moindre tort à qui que ce soit. » 

Et voilà comment la psychologie et l’histoire 
nous représentent l'Alsacien comme un travail- 
leur acharné, entêté dans ses buts, doué d’un 
caractère franc, parfois fruste, gai, ayant le cou- 
rage de ses opinions, souvent susceptible et 
toujours honnête. 


LES ‘CIGOGNES 


Nid à louer! 


N. B.— Ces oiseaux-nrament pas 


Dessin de Z . 
( e ZISLIN.) l'odeur du tabac âllemand, 


z 


En poursuivant leur dialogue à fond, l'his- 
toire et la psychologie pourraient nous ap- 

rendre d'autres choses qu il est de l’mtérêt des 

di ps de connaître. Et c 'est, au surplus, ce 
qu'elles ne manquent pas de faire. Si l histoire, 
reprenant la parole, nous montre l'Alsacien sous 
le joug allemand, devenu l'objet de vexations, 
de dénonciations ét de persécutions de toutes 
sortes, la psychologie ne fait aucune difficulté 
pour marquer le changement survenu dans 
le caractère alsacien. Et tandis qu'elle nous 
avertit que la légendaire franchise alsacienne 


‘s'est voilée de réserve, ‘et même parfois d'un 


peu d'astuce, durant les dernières années ‘qui 
ont précédé la guerre, l’histoire, à son ‘tour, 


nous en explique la raison. Elle nous dit 
que c ‘est pour échapper à la main de fer du 
maître détesté, qu 


pe J’Alsacien me livre plus au 
premier venà le‘ fond de sa/pensée. 

Maintes fois, j'ai eu l'occasion-de m'en rendre 
compte, lorsque je me trouvais en 
des amis français. Devant ces ‘amis, l'Alsacien 
évitait visiblement de se compromettre, J'en 


_ 


‘contre-ordres ou de procédés incohérerits. Sans 


ce avec : 


“à: Ja: preuve, am Sütr où, Es un: iÉigire 
mous parlions de la persistance des sentiments . 
français en Fu sace. La prêtre, notre hôte, me 
parut ‘tout “embarrassé. Je crus ‘qu'il: cherch : 
par où s y prendre pour nous annoncer ue va 
chose de fâcheux. C ‘est au point que } j'éprouvai = 

besoim de Changer le tour de la conversation ; 
ce que je m'empressai de faire, d'ailleurs. Plus 
tard, quand je fus seul avec le maître de Ja 
maison, je le priai de me donner laaison de 
son embarres : : 

« Vous n'aimez donc plus la France?/lui - 

M cr 

— Ohl:si fait, me répondit-il'tout bas, mais 
je l'aime maintenant en silence. Ici, les murs 
ont des oreilles. Vous voyez bien cequejeveux | 
vous dire ; de grâce, n 'exigez point ‘que La sois 
plus précis. » 

Une autre fois, «et duré de TT TR eircon- 
stances, c'est-à-dire devant des tiers étrangers, 
3 'entendis une brave Alsacrenne, #que je 
savais -pertinemment Française ‘de “eœur, 
parler avec.abondance de.ce -qu'élle‘ferait, 
lorsque l'Alsace serait autonome : 

€ Comment, lui fis-je observer, dès que 
je la revis Fe MERS iête-à-tête, wows ne 
désirez donc plus redevenir Française? 

-—-Si! si! fit-elle; mais c'est justement 
parce que je le désire ardemmertt ét ique 
jy ar ne cesse, que je dis-leæonitrarre 


‘en 
de un AR nombre d'Alsaciens hési- 
tent souvent à découvrir le fond de leur 
âme dissunulée par pr , CS um- - 
quement parce qu'ils redoutent, êlexcès 
peut-être, d'être ‘traités avec la dernière 
rigueur par leur ‘cruel ‘tyran, toutes les 
fois : qu'il leur arrive ‘de trop manifester 
leur sympathie pour la France 
C'est «encore à ce même sentiment de 
crainte d'un :châtiment ainexorable qe à 
faut attribuer le ténacité avec laquelle : 
quelques rares Alsaciens des localités Fi Fa 
conquises laïssent toujours p aux 
EH apr4 24 


et, + 
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murs de leur foyer les {portraits 
fils, revêtus de l'umiforme des soldats alle fe 
mands. Je sais que, pour ; “cette à 
regrettable exhibition ‘qui peine ‘extré- 
mement nos braves poilus, ils «déclarent 
qu'ils n’y attachent pas l'os d'i impor- 
tance : | 
« Nous laissons nos enfants en mie” D. 
allemand là où ils étaient avant la- guerre. 
Mais que l’on sache bien que c'est leur 
physionomie, et non leur uniforme, que 
nous armons à regarder. » _ 
Je n’en doute point, quant à moi. Mais, 
au fond, ils songent: ÿ 
«Si par malheur les Allemands reve- 
naient!.… S'ils chassaient de nouveau les Fran. 
çais, un tel ou un autre nous dénoneetait et 
alors, Dieu sait ce-qui nous arriveraittæ 4 
Pour peu que nous continuions à questionner … 
Thistoire et la psychologie sur les ‘transforma- : 
tions du caractère alsacien durant la terrible pé- 
rioded'annexion,nous apprendrionsencorequan- 
tité d’autres choses. En ce senis que hi me 
manquerait pas de nous représenter YAlsace 
des trente dermières années, ‘habile à. 
qualités du maître teuton, «et tâchant à: 2e: 
du goût, elle aussi, pour l'ordre, la mé pe À 
IE organisation. D'où la: psychologie tirerait cette 
conséquence, à coup sûr fort juste, que si, l'on 
vetit parvenir : à gagner le cœur des Alsaciens, 
al faut éviter soigneusement d'user aveceux de 
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quoi äl leur arriverait de hausser les: “épaules, en 
murmurant entre les dents : : : 
« En voilà encore un qui veut faire le maître 
$ de n'est pas _ de la force d'im éco- 
ier! » 


Pi de te pee re avec 
lui, doit être aimable et persuasif, comme le 
Français, et non autoritaire et brutal, comme 
l'Allemand: L'Alsacien, nous le: savons, aime le 


Français, ainsi que l’on aime les gens de sa 
famille, Par contre; 11 déteste souverainement 
le Schwob: (l'Allemand). Un détail digne de 
remarque : L'Alsacien s'aime par-dessus tout, 
et cela, on le sait moins. Au surplus, il n chapée 
à persanne qui connaisse un peu l'Alsace, que 


l'Alsacien tient volontiers son pays pour le 


premier. pays: du monde. C'est, une: faiblesse 
eut-être,. diront quelques-uns. IE n'y en a pas 

+ Celeæ est naturel, et: cela: prouve com- 

bien, Peace cet: Gor: de: som pays, et à quel 
point: 1Ë luy est: attaché. Aussi faut-il se garder 
‘de lui 


haut degré. 

« Mônsamt, dniés Redon vailints trous 
iciiaisemellne Alireicrr de X.. avec lequel 
il avait plaisir à s'entretenir, nous: vous: appor- 
tons” dans les plis: de notre drapeau, avec: la 
liberté, laslummère et le: progrès: 

—Nous-acceptons la liberté avec: la-plusvive 


reconnaissance, riposte: PAlsacien, car on en æ 
grand ici, où l’on ne’ sait pas trop ce que 


c'est: pes pour ce qur est de la lumière et du - 


F4 ; je vous: rémercie, nous: avons tout ce 
à nous faut chez:nous. » 


S* froissé, toujours opprimé, toujours 
ciieé & se ten sur la défensive, l’Alsacien a 
un grand souci de la justice ;’il a même une 
sorte dé culte pour elle. Il flaire-de loin la faveur, 


ets entend à à dépister les passe-droits. Ce n'est | 


pas à lur que l'on en peut conter sur les mé- 
rites de: telle- ou_telle personne; objet de ré- 
compenses imméritées. Sans se. déconcerter le 
moins.dü.monde, il rétablit les choses sous leur 
vrai: Jour, ou du moins, sous le jour qu il croit 


vrai, quant à lui. C'est amsi qu'un vieil Alsa- 


cien, me parlant récemment de: l’un de mes 
compatriotes, me disait : 

« Vous: vous. rappelez Z...2Eh: Een il est en 
train de recevoir les: récompenses: que- méritent 
les autres. Le gaillard.a de l'estomac. » 


Âssurément, ce-tra'et ceux que j'ai rapportés, 


1} y aunsinstant, ne manquent pas de: vérité; les 
déduetions ne: manquent pas de justesse. 


Ce court aperçu du caractère alsacien serait 
tout à fait incomplet, si je n'ajoutais que l’unité 
de ce caractère ne va pas sans certaines variétés, 
fort intéressantes du reste. Un long: article ne 

“suffirait pas à les. indiquer sommairement. 

me borne à noter que le caractère alsacien di. 
fère assez sensiblement de vallée: à vallée, et 
presque de village à village Quant aux trois 
grandes villes d'Alsace et à leurs environs im- 
médiats, 1ls sont loin d'offrir les mêmes particu- 
larités. Ni Strasbourg, l'intellectuelle, nm Col 
mar, ls centre de la résistance, nr Mulhouse, 
Padusiell: ne se ressemblent complètement, 


L'on peut en dire autant des milieux populaires, - 


où les deux sources des richesses du pays, l’agri- 
culture et l'industrie, offrent des types si diffé- 
rénts. Pareillement devrait-on distinguer les 
_ viticulteurs des simples agriculteurs. 


« La vigne, dit-on chez nous, rend le cœur 


+7 "a ks céréales le font sérieux. » 


* on: je croiss, un volume, si rs se mettait 
à analyser toutes les particularités de Fmdivi- 
cien. 


article, le lecteur voudra bien m'excuser de 
on en Ge sue: > 


dire qu'on lur apporte le progrès. Le 
progrès? Mais 1l le possède, ‘et: même: au plus | 


Mais, comme ie: n "écris qu'un 


-Goffic 


LES AN INALES 


LES LIVRES 


La Cuere qui passe — FR par CharLes 
Le Gorric, — Témoignage d'un Citoyen améri- 
cain, par Wiraney WARREN. — Ferdinand Ter, 
par Ernesr Dauer. 


M. Charles Le Goffic est incontestable 


ment un des écrivains. qui comprennent le 


mieux la guerre, qui traduisent avec la plus. 


saine émotion son âpre beauté et sa glo- 
rieuse horreur. Depuis le premier jour de 
la grande lutte, la vie de son cœur et de 
son esprit s'est concentrée sur l'épopée. Le 
poète, le conteur ou le critique qu'il fut 
jusque-là n’a plus voulu connaître que l’en- 
thousiasme exaltant les héros jusqu'au su- 


prême sacrifice, que: la pitié devant les 


hécatombes et les ruines accumulées. Il 
s'est fait le commentateur de tous les gestes 
sublimes, l'historien de toutes les vaillances, 
et il apporte dans l'accomplissement de 
cette tâche, avec toutes les qualités natu- 
relles de son talent, une conscience et une 
intelligence du document qui donnent à son 
œuvre de guerre un caractère très particu- 
lier. Qu'il évoque des figures touchantes de 
simplicité et des paysages aux lignes sobres, 
comme dans Bourguignottes et Pompons 
rouges, ou qu'il nous conte les épisodes 


tragiques de la bataille devant Dirmude et 


dans Les Marais de Saint-Gond, la manière 
de l'écrivain reste la même, avec sa phrase 
grave et harmonieuse, où l'expression poé- 
tique est habilement amenée, avec sa façon 
d'établir largement la page, où le détail 
symbolique prend toute sa valeur. 

Ce sont ces: qualités que l’on retrouve 


dans les deux volume$ que vient de publier 


M. Charles Le Goffic : La Guerre qui passe 
et Sfeenstraete. Le premier, composé de 
pages détachées, nous: offre des paysages, 
dès figures, des récits et des impressions, 
La pensée plane ici sur le drame et en dé- 
gage, au hasard de l'actualité, le sens in- 
time et profond. Les aspects de la guerre 
que nous: montre l'auteur, les portraits qu'il 


fixe en traits précis, les impressions qu'il 


traduit avec un joli sentiment de la mesure 
et des nuances, tout cela s'imprègne d'une 
sainé atmosphère d'héroïsme. Il est bon 
que, dans toute la tristesse de l'heure, 
l'âme s'élève ainsr dans la sérénité des 


nobles méditations et que ceux qui com- 


prennent vraiment la beauté de cet effort 
nous rappellent constamment l'élan vers 


l'idéal pour lequel tant d'hommes ont su 


mourir. 
Mais là où M. Charles Le Goffic appa- 


raît le plus complètement lui-même ; là où 


il vibre de toute la tendresse ‘de son âme, 


c'est quand il nous conte l'histoire des fu- 
siliers marins, Tout son être le porte vers 
cette: légion héroïque ; il aime fraternelle- 
ment ces gars simples: et rudes, au cœur 


vaillant et sûr ; il est le poète de l'épopée 


que vécurent ardemment ces hommes dans 
la brume et la boue de la F landre meurtrie, 


Steenstraete, c'est la suite logique de Dix- 


mude, le second chant du poème à la gloire 
des fusiliers marins. Ce que décrit M. Le 
, ce n'est pas, à proprement parler, 
la bataille dans son ensemble, comme, pré- 


t > 


De. Cr 


tion était inévitable : 
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HER il n'a pas tout dit sur la ba- 
tulle de Dixmude, mais c'est le rôle qu'y 
jouèrent les fusiliers marins, c'est leur part 
dans l'effort, qui ne saurait diminuer en 
rien la part ds autres combattants, si glo- 
rieuse, notamment celle des troupes belges 
dont les pertes terribles attestèrent l’admi- 
rable acharnement dans les sanglants com- 
bats des Flandres. Avec des notes emprun- 
tées à des carnets de route, avec des do- 
cuments officiels et des paroles de solda's, 

M. Charles Le Goffc établit le récit le plus 
vivant, où se détachent des silhouettes de 
solde comme a en connut aucune époque 
avant celle-ci. Si chaque unité des grandes 
armées alliées avait eu un historiographe 
aussi attentif, quelle merveilleuse histoire 
vécu: de la guerre, de toute la guerre, 
nous aurions dès maintenant et quel monu- 
ment se dresserait dans les sièc'es pour 
l'enseignement fécond des générations ! 


Q 


Dans un tout autre domaine, voici un 
document non moins intéressant que ceux 
qui se rapportent aux: faits de guerre pro- 
prement dit : Le Témoignage d'un Citoyen 
américain: Sous. ce titre, on a réuni les confé- 
rences et les articles publiés depuis 1915 
par M. Whitney Warren, l'éminent ar- 
chitecte américain, qui appartient à Pins 
titut de France. et qui a fait depuis trois 
ans la plus noble et la plus utile propa- 
gande pour la cause des Alliés. Ce témoi- 
gnage est infiniment précieux : il établit 
que bien avant l'entrée en campagne des 
Etats-Unis, la lumière était faite dans là 
conscience de l'élite américaine ;. que bien 
avant que le cabinet de Washington se: fût 
rangé aux côtés des gouvernements de 
l'Entente, la grande démocratie du nou- 
veau monde était avec nous de toute son 
âme loyale. M. Whitney Warren parle de 
notre cause avec une sympathie qui ne peut 
que nous toucher. Quand il traite de l’Amé- 
rique arnie de la France, de la question 
d'Alsace-Lorraine, de l'avenir des relations 
franco-américaines ou encore des volon- 
taires accourus de son pays pour défendre 
la France, on entend le langage d'un ami 
sincère. Mais l'intérêt capital de son livre 
n'est pas là : ilest dans le développement 
des idées et des sentiments qui ont poussé 
irrésistiblement le peuple américain dans 
l'arène, qui - l'ont dressé formidablement 
contre les puissances de proie. L'élite in- 
tellectuelle avait compris, dès le premier 
jour, que l'acheminement vers l'interven- 
l'immense masse po- 
pulaire est venue sous la forte pression des 
circonstances, mais chez l'une comme chez 
l’autre, l'élan et le geste eurent la même 
valeur morale. 

Même à l'heure actuelle, les Austro- 

Ilemands ne comprennent. pas l'interven- 
tion des Etats-Unis et ils s’étonnent volon- 
tiers de ce qu'ils appellent « l'accès de 
folie » d’un grand peuple qui Pa jeté à 
corps perdu dans la tr agique aventure, alors 


‘qu'il eût pu jouir jusqu au bout des « avan- 


tages » dé la neutralité. Qu'ils lisent le 
livre de M: Withney Warren et ils recon- 
naïîtront peut-être quil y a des forces mo- 
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Pie supérieures à tous te intérêts, qui 
décident de la grandeur ou de la fn des 
races et des nations. Les Américains — et 
ce leur sera un éternel titre de gloire — 
ont eu le sentiment très net que cette guerre 
était la lutte décisive pour la liberté du 
monde, que le duel était non entre deux 
groupes de peuples, mais entre deux civi- 
lisations, deux principes, deux conceptions 
du devoir de la vie. 

C'est par des pages comm: celles-ci qu ‘on 
constatera plus tard qu'il y eut vraiment 
dens cette guerre, au-dessus de toutes les 
ambitions et de tous les intérêts, une 
même passion de la fierté humaine qui a 
déterminé les peuples libres au sacrifice 
d'eux mêmes pour le salut du monde. 


LS) 
M. Ernest Daudet, dont les études his: 


toriques sont toujours si attachantes, nou3 
donne un livre curieux sur Ferdinand F°, 
tsar de Bulgarie. Après avoir étudié les cu- 
teurs responsables de la guerre, Bisma ck, 
dont toute ne politique fut une Ha: 
tiente préparation de ce formidable <pa- 
nouissement de la force allemande, Guil- 

laume IL et François-Joseph, qui fixèrent 
l'heure et les moyens du crime, M. Ernest 

Daudet commence par le tsar de Bulgarie 
la série des complices. Les uns cnt une 
certaine allure dans le forfait, comme ce 
PSM de Crbourg, qui a tout sacriñé 
à son ambition: les autres n'ont que de la 
platitude dans la fourberie, comm: ce 
Constantin qui tenta de trahir l'helléni5ne 
et ces comparses de la Jeune-T'urque qui 
né sont que vils dans la cupidité. Le nor- 
trait que l’auteur nous trace du tsar Ferdi- 


nand est saisissant. On trouve ici un type 


de simulateur jouant son rôle pendant des 
années, réussissant à faire illusion même à 
son entourage. Jusqu'au dernier ] jour, il se 
id dans la duphicité ; jusqu'à la d:r- 

ère heure, il eut l'audace de mentir à la 
Fes de sa mère. « Je ne reverrai pas votre 
pays », disait-1l à M. de Penañeu, en pre- 
nont congé du ministre de France à S a, 
et alors seulement 1l jeta le masque Pour 


l'impartiale histoire, le tar Ferdinand res- 


tera le souverain de tous les reniensnts, de | 


toutes les trahisons. Tel il s'afñrme main’2- 
nant, tel 1l fut, en réalité, dès le premizr 
jour de son règne, et M. Ernest Daudet le 
démontre nettement en dégageant la per- 
sonnalité du tsar de l’ensemble des circons- 
tances qui créèrent la Bulsarie libre. 
Son peuple le jugera à son tour. Îl a avili 
une nation ; 1l a déshonoré une rèce; il a 
marqué d'abis cobre et d'infimie un pays. 
Æ€ela ne s'oublie pes, ne se pardonne pas. 
Même l'impossible victoire des barbares ne 


. saurait le sauver de la flétrissuire et sa puis- 
P 


sance de mensonge ne suffira jemais plus 
-à lui permettre de faire encore ilusin à 
‘ceux cui crurent jadis reconnaître en lui un 
peu de l'âme d'un chevalier français. Le 
châtiment de Ferdinand de Bulgarie sera 
d'être plus”méprisi que haï, car dans la 
haine, il y a encore ure grandeur qui ne 
ge urait convenir au prince qui a_vendu son 
âme et renié son sang. 


ROLAND DE HMARÈS. 


LES ANNALES 
Gris | LES POÈMES 
ROSES SOUS LA NEIGE 


Malgré les nuages moroses | 
Qui leur faisaient signe du ciel, 
Elles avaient fleuri, mes roses, 
Mes pauvres roses de Noël. 


Ftant dans un clos de Provence, 
Elles se croyaient à l’abri; 

Les heureux sont sans méfiance : 
Quel Noël ici n’est fleuri? 1 


Or brusquement, neige et hourrasque, 
La foudre, la grêle et le gel; 

L'hiver brutal mit sous son casque - 
Mes douces roses de Noël. 


Dix jours de froid et de tempête. 

Enfia, sorti de sa prison, 

Hélios sourit sur la crête 

Où se borne mon horizon; « 


Et la neige fond comme un rêve — 
Je cours à mes rosiers, — surpris 

+ De voir que le dieu 12s relève 

. Êt qu'ils ne sont pas trop meurtris. 
Les roses sont un peu fripées, 
Comme la lèvre après les pleurs, 
Mais je trouve ces rescapées 
Plus touchantes dans leurs pleurs. 
Et je veux y voir un emblème 


De nos espoirs en ce moment, æ 


Menacés d’un assaut suprême, 
De l'hiver et de l'Allemand. 


Je me dis que mes roses frêles, 

Ayant tenu sous les autans, 

Nos fiers bleuets tiendront comme elles 

Et triompheront au printemps. 

FRANÇOIS FABIÉ. 
EX: 

- LE RÊVE 
Nous vivons aujourd'hui ton grand rêve, 6 Betaïlle ! 
Nos drapeaux glorieux fléttent dans les cieux gris, 
Car, en nos temps nouveaux, stupidement Sur Surpris, 
Les Teutons ont trouvé des Français à leur taille. 


L'empire du kaïiser porte plus f ‘une ertaille 

Aux flancs. Et clairement ses destins sont écrits. 
C'est en vain qu'il appelle - barbons et consorits. 
Nos clairons vont sonner la ‘derniè ère bataille. 


Encor quelques élans, encor quelques assauts, 
Pour vaincre des Germains les suprêmes sursauts 
Pour briser à jamais leurs illusions brèves ; 

Et puis FORTS sur nos fronts — et les leurs — 
La paix universelle et les bonñeurs sans trêves : 
Car nous faisons des diamants avec nos pleurs. 


Et des réalités, toujours, avec nos rêves ! 
LOUIS GALARD. 
X< 


QU 


TENDRESSES 


| QUI SAIT ? 

Je songe que iquefcis que j'aura is pu t'aimer 

La première, toi ceule !... Et, rien qu’à te nommer, 
Je sens mon cœur saisi qui brusquement frissonne ! 
Je ne me souviens plus ce rien ni de perso-ne. 
Jus que dans le passé, je suis à tci... Voilà. 

Je t'aime ! J'étais né seulemezt pour cela. [tres! 
Qu'importent les mots va’ ns que j'ai pu dire à d’au- 


Jen'ai compris leur sens que depuis qu'ils sont nô- . 


Ne 1: regrette pas ce temps qui s’est enfui: [tres … 
Mon cœur, alors, était moins jeune qu'aujourd'hui. 
Toi-même, je t’aurais peut-être méconnue : 

Tant de fiévreuse inquiétude est contenue 


En notre âme, d'avance, et qu'il faut apaiser !.… jy 


Je t'aurais fait du mal, en voulant épuiser 

Ce besoin que j'av:is de ma propre souffrance. 
Mes dé:irs avaient trop de fougüe et d’ignorance, 
Trop d’ardeur à sourire au danger qui passait. 
Même toi, j'aurais pu te perdre, hélas !... Qui sait ? 


ANDRÉ RIVOIRE. 


attrapé. Et puis en droite ligne, sur deux milles 


crois que c'est nous, n'est-ce pas? Puisque nous 


PAPA FAUCHEUX 


Roman d’une jeune Américaine (2 
X #4 M 


LETTRES DE Mie JERUSHA ABBOTT 
A M. FRERE SMITH OR 


Le 5 met 2 
Cher papa Hs VS ARR 
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ïl séuile un vent de mars, et dans le cd cou. É 
vert, fuient des nuages noirs et lourds. Les cor 
beaux jettent de grands cris dans la forêt de pins. 4 
C'est un bruit hilarant, provocant, qui vous 
grise et vous attire. On voudrait fermer ses ha: 1 
vres, s’en aller par les monts pour lutter de vis 
tesse avec le vent. à 

Samedi dernier nous avons eu un rallye-paper nl 
sur une distance de cinq milles de terrain maré-} ÿ 
cageux. Le renard — représenté par trois jeunes 
filles munies d’un boisseau de confetti — avait! 
une avance d'une demi-heure sur les nit2rnt 
chasseurs. J'étais un des vingt-sept ; huit ont. 
lâché en route ; et nous restions dix-neuf pe 
finir la course. La piste passait au-dessus d'une 


E. 
colline, à travers un champ de blé, et des un! ; 


AS 


marais -où nous devions sauter légèrement de 
place en place. Bien entendu, nous nous AR 
sommes, pour la plupart, enfoncées jusqu'à | rl 
cheville. À chaque instant nous perdions la 
trace, et ce maudit marais nous a arrêtées au 
moins vingt-cinq minutes, Cependant, rail 
avons retrouvé la piste, qui remontait une col- 
line à travers bois\et passait par une fenêtre de 
grange. Les portes en étaient fermées et la. fe- 1 
nêtre était haute et tout étroite. Ce n ‘était pas 
de] jeu, n est-ce pas? Mais nous n'y sommes pas 
entrées, nous avons contourné la grange et 4 4 
couvert la piste à sa sortie, sur le toit d’un ha 

et le scmmet d'une haie. Là, le renard a FA 
cru qu ïl nous avait, mais c'est nous qui l'avons 


Ses 
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de prairie, terriblement difficile à suivre, car. 
les confetti devenaient de plus en plus espacés. F 
(La règle veut que les confetti se suivent à sx. 
pieds d'intervalle au plus, mais je n'ai jamais « 
vu de six pieds aussi longs.) Finalement, après : 
deux heures d'un trot soutenu, nous avons dé 
pisté M. Renard dans la cuisine de Crystal 
Spring (une ferme où les ; jeunes filles vont en 
traineau et en charrette à foin our faire des < 
soupers de poulet et de gaufres) ; nous avons … 
trouvé les tiois renards prenant tranquillement LL 
du lait, avec du miel et des biscuits. | +" 
Les deux côtés prétendent avoir gagné. Je 


les avons rattrapées avant qu'elles soient ren- 
trées-au campus. 4 

Je ne vous ai Jamais parlé des examens. re ; 
les ai tous passés avec la plus: grande faalité, 
je connais le truc maintenant et je n'échouerai 
plus jamais, Cependant, je ne pourrai pas dé- . 
crocher mon brevet avec « mention », à cause… 
de cette sale prose latine et de ma géométrie 
de première année. Mais cela m'est égal. (Qui 
qu'en grogne ». (Ceci est une citation. Vous” 
nue que j'ai lu mes classiques.) À 

PRES de classiques, avez-vous jamais. #8 
Hamlet à Sinon, faites-le sans tarder. C’est rien 
chouette! J'ai entendu parler de Shakespeare ï 
toute ma vie, mais je ne croyais pas qu'il écri- 
vait aussi bien ; je l'avais toujours soupçonné 
de vivre largement sur sa réputation. 

: Quand j'ai commencé à apprendre à lire j'ai 
inventé un bien jo jeu. Je m'endors chaau 
nuit en m'imaginant être le personnage, le prin- 
cipal personnage, du livre que je suis en train 
de lire. "3 

Pour le moment, je suis Ophélie, mais une 
Ophélie pleine de bon Si re Los pes 
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_ “Hamlet s’ennuyer un seul moment, et je le ca- 


jole, et je le gronde, et je lui fais mettre son 
cache-rez quand il est enrhumé. Je l'ai entière- 
ment guéri de sa mélancolie. Le rot et la reine 
sont morts tous les deux — un accident en mer — 
donc, pas de funérailles, et Hamlet et moi nous 
régnons sur le Danemark sans le moindre tracas. 
Tout marche à merveille dans le royaume. Il 
se charge du gouvernement, et moi je m'occupe 
des bonnes œuvres. Je viens justement de fonder 
quelques orphelinats de tout premier ordre. 
Si vous, ou les autres membres du Comité, étiez 
désireux de les visiter, je me ferais un plaisir 
de vous en faire les honneurs. Je crois que vous 
pourrez y récolter quelques idées utiles. 

Je suis, monsieur, très gracieusement, 

votre Ophélie, # 
Reine de Danemark. 
Le 24 mars, 
peut-être le 25. 
Cher papa Faucheux, 

Jé ne crois pas que je doive aller au ciel, il 
m'arrive tant de bonnes choses ici-bas. Ce ne 
serait pas juste de les avoir encore là-haut. 
Ecoutez plutôt ce qui s’est passé. 

Jerusha Abbôtt a gagné le prix du concours 
de petites nouvellès — un prix de vingt-cinq 
dollars, organisé chaque année par la Revue 


= mensuelle. Elle qui n’est qu'une Sophomore! Et 


les concurrentes étaient presque toutes des Se- 


niors (1). Lorsque j'ai vu mon nom affiché, je 


pouvais à peine en croire mes yeux. Après tout, 
_je deviendrai peut-être auteur. Je regrette que 
Mme Lippett m'ait donné un nom si idiot, un 
nom qui sonne comme celui d'une femme... 
auteur, n'est-il pas vrai? 

De plus, j'ai été désignée pour participer à 
un autre spectacle du printemps : Comme il 
vous plaira, en plein air. Je serai Céka, la propre 
cousine de Rosalind. 


Et enfin, Juha, Sallie et moi nous allons à 
- New-York, vendredi prochain, pour faire quel- 


ques achets. Nous y passerons la nuit et nous 
irons le lendemain au théâtre avec « Monsieur 
Jervie ». Il nous a invitées. Julia ira chez elle, 
dans sa famille, mais Sallie et moi nous descen- 
drons à l'Hôtel Martha Washington. Vous 1ma- 
ginez-vous cela? Je n'ai jamais été à l'hôtel de 
ma vie, ni au théâtre, sauf une fois, quand on 
‘a donné une fête à l’église catholique et que les 


_ orphelins ont été invités. Mais on n'a pas joué 


une vraie pièce, et cela ne compte pas. 
* Et que croyez-vous que nous allons voir? 
Hamlet. Qu'en dites-vous? Nous l'avons tra- 
vaillé pendant quatre semaines à la classe de 
Shakespeare, et je le sais par cœur. 

Je suis tellement agitée par tous ces beaux 
projets que je puis à peine dormir. 

u revoir, papa. 
Ce monde est vraiment très divertissant. 
| Toujours à vous. 


Joujou. 


. P.S. — Je viens de regarder le calendrier. 

C'est le vingt-huit. \ EPS 
Encore un post-scriptum. 
Aujourd'hui, j'ai vu un conducteur de tram- 

way avec un œil brun et l'autre bleu. Quel bon 


traître il ferait dans une histoire de détective ! 


Æ 
Le 7 avril. 
Cher papa Faucheux, 
… Miséricorde! Comme New-York est immense! 
 Worcester n’est rien à côté. Franchement, com- 
ment faites-vous pour vivre dans cette foule et 
ce bruit? Je crois qu'il me faudrait des mois 

ur me remettre des deux jours effarants que 
j'ai passés là-bas. Je ne puis pas vous dire toutes 
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les choses stupéfiantes que j'ai vues ; vous üevez 
d'ailleurs les connaître, puisque vous vivez au 
milieu d'elles. ar 

Mais comme les rues sont amusantes! Et les 
gens! Et les magasins! Que de choses aussi 
éblouissantes dans les vitrines! Rien au'à les 
voir on serait tenté de consacrer toute sa vie à 
mettre de jolies robes. 

Samedi matin, Sallie, Julia et moi nous avons 
couru les magasins ensemble. Julia est entrée 
dans un des endroits les plus somptueux que 
’aie jamais vu : murs blancs et or, et tapis 
ÉRRR et rideaux en soie bleue et chaises dorées. 
Une dame d'une beauté parfaite, avec des che- 
veux jaunes et une robe de soie noïre à traine, 
est venue avec un sourire dé bienvenue à notre 
rencontre. J'ai cru que nous faisions une visite 
mondhainé et j'allais lui donner une poignée de 
main, mais il paraît que nous étions simple- 
ment là pour acheter des chapeaux, c'était le 
cas au moins de Juha. Elle s'assit devant un 


. miroir et essaya une douzaine de différents mo- 


dèles, plus jolis les uns que les autres, et finit 
par acheter les deux plus beaux. 

Je ne puis m'imaginer de joie plus grande 
que de s'asseoir en face d’un miroir et de s’a- 
cheter le chapeau qui vous plaît, sans avoir à 
s'occuper du prix. Il n'y a pas à dire, papa, 
New-York détruirait rapidement tous les beaux 
principes stoïques que l'asile John Grier m'a 
si patiemment inculqués. 

Après avoir terminé nos achats, nous avons 


rencontré M. Jervis chez Sherry. Je suppose : 


que vous avez été chez Sherry? Représentez- 

, Vous ce fameux restaurant, ét puis représentez- 
‘vous le réfectoire de l'asile John Grier, avec ses 
tables couvertes de toile cirée, ses faïences qu'on 
n'arrive pas à casser, et ses couteaux et four- 
chettes à manches de bois. Et rendez-vous 
compte de mes sensations! 

J'ai mangé mon poisson avec une fourchette 
destinée à la viande, mais le garçon me l'a très 
aimablement changée et personne ne s'en est 
aperçu. 

Après le lunch, nous sommes allées au théâtre. 
C'était étonnant, éblouissant, étourdissant! J'en 
rêve encore toutes les nuits. 

Que Shakespeare est merveilleux! 

Hamlet est mille fois mieux au théâtre que 
quand nous l’anelysions en classe ; je l'ai tou- 
jours apprécié, mais maintenant, quelle diffé- 
rence! 

Je pense, si cela vous est égal, que j'aimerais 
mieux être actrice qu'auieur. Etes-vous d'avis 
que je quitte le collège pour entrer dans une 
école d'art dramatique? Je vous enverrai une 
loge pour toutes mes représentations et un beau 
sourire par-dessus la rampe. Seulement, je vous 
prierai de porter une rose rouge à la boutonnière, 
de façon à être sûre de ne pas me tromper de 
monsieur. Ce serait une terrible gaffe si mon 
sourire allait à une fausse adresse. 

Nous sommes rentrées samedi soir, et nous 
avons diné dans le train. Vire 

Julia commence à s'intéresser beaucoup à moi, 
parce que je dis de si drôles de choses. J ’essaye 
de les garder pour moi, mais elles m'échappent 
à la moindre surprise, et tout est surprise pour 
moi. C'est une sensation étourdissante, papa, 
de passer dix-huit ans dans l'asile John Grier 
et puis, tout à coup, de se trouver précipitée 
dans le monde. $ 

Mais je commence à m'acclimater. Je ne fais 
plus les terribles impairs du début ; et je me 
sens à l'aise avec les autres jeunes filles. Dans 
le temps, j'avais la tremblotte quand on me re- 
gardait. Îl me semblait que, sous mes jolies toi- 
lettes neuves, on voyait toujours mes vieux 
guingans à carreaux. Mais j'en ai fini pour tou- 
jours avec les vieux guingans. : 

J'ai oublié de vous parler de nos fleurs. Mon- 
sieur lervis nous a donné à chacune un gros 
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‘bouquet de violettes et de muguets. Gentil de 


sa part, n'est-ce pas? Je n'avais pas jusqu'ici une 
grande sympathie pour les hommes — ne con- 
naissant que ces messieurs du Comité, — mais 
maintenant je commence à changer d'avis. 

Onze pages. En voilà une lettre! Mais ras- 
surez-vous, j'ai fini. 


Toujours à vous. Joujou. 


Se 
Le 10 avril. 


Cher monsieur Crésus, 


Voici votre chèque de cinquante dollars. Îe 
vous en remercie beaucoup, mais je ne crois 
pas devoir le garder. Ma pension est suffisante 
pour payer tous les chapeaux dont j'ai besoin. 
Je regrette de vous avoir écrit toutes ces bêtises 
à propos de notre visite chez la modiste ; c'est 
tout bonnement parce que je n'avais jamais rien 
vu de pareil. 

Mais je ne mendiais pas! Et je préfère ne pas 
recevoir d'autre charité de vous que le néces- 
saire. 


Sincèrement à vous. JERUSHA ABBOTT. 


Le 11 avril. 
Papa chéri, 


Pardonnez-moi la lettre que je vous ai écrite 
hier. À peine l'avais-je mise à la poste que je 
m'en suis repentie. J'ai demandé qu'on me la 
rendit, mais cette brute d'employé na pas voulu. 

Il est maintenant minuit passé ; J'ai été tenue 
éveillée pendant deux heures en pensant à la : 
petite bête, — la vilaine petite bête — que je 
suis. C'est tout ce que je trouve à dire! J'ai 
fermé la porte du cabinet de travail tout douce- 
ment, pour ne pas réveiller Julia et Sallie. Je 
suis assise dans mon bit et je vous écris sur une 
feuille de papier que J'ai arrachée à mon cahier 
d'histoire. 

Je tenais surtout à vous dire combien je re- 
grette d’avoir été impolie à propos de votre 
chèque. Je sais que vous avez voulu me faire 
plaisir, et vous êtes un amour de vous donner 
toute cette peine pour une bêtise comme un 
chapeau. J'aurais dû vous rendre le chèque d'une 
manière plus gracieuse, RER 

Mais, en tout cas, je devais vous le rendre. 


_ Je ne suis pas comme les autres jeunes filles. 


Ïl leur est permis d'accepter des cadeaux. Moi, 
je ne le puis pas. Elles ont des pères, des frères, 
des oncles et des tantes ; mais moi je n'ai de 
parenté avec personne au monde. J'aime à 
m'imaginer, rien que pour le plaisir de caresser 
cette idée, que je vous suis quelque chose, mais 
je sais bien qu'il n'en est rien. Je suis seule, 
dos au mur et en lutte 
contre le monde. J'ai mal quand j'y pense. Ce- 
pendant, je chasse ces idées et je reste dans mes 
illusions. Mais ne voyez-vous pas, papa, que je 
ne puis accepter davantage, parce qu'un jour, 
en effet, je sentirais le besoin de tout rendre, et 
nul auteur, fût-il aussi célèbre que je compte le 
devenir, ne serait en mesure de s'acquitter d'une 
dette aussi formidable. 

J'aimerais bien avoir de jolis chapeaux et le 
reste, mais je ne dois pas hypothéquer l'avenir 
pour les payer. 

Vous me pardonnez, n'est-ce pas, d'être si 
malhonnête? J'ai la mauvaise habitude, à peine 
ai-je pensé une chose, de l'écrire et de mettre 
tout de suite à la poste une lettre que je ne peux 
pas rattraper. Si parfois je parais insouciante 
et ingrate, c'est sans le vouloir. Je vous remercie, 
du plus profond de mon cœur, pour la vie libre 
et indépendante que vous m'avez faite. Mon 
enfance n'était qu une longue et triste période 
de révolte, e: maintenant je suis si heureuse à 
chaque heure de’ la journée que j'ai peine à 
croire que tout cela est arrivé. Il me semble 
que je suis l'héroïne de quelque roman. 
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ILest deux heures et quart. Je vais aller main- 
tenant, sur la pointe des pieds, mettre ma lettre 
à la poste, Vous la recevrez immédiatement 
après l’autre ; de cette façon vous n ‘aurez pas 
Jonstemps à m'en: vouloir. 

. Bonsoir papa. . 
Je vous aime toujours, 


Jouyou. 
Le 4 mai. 


Se 


Cher papa Faucheux, 


Samedi dernier était un Jour de gala. C'était 
Veccasion d'un grand re Pour com- 
mencer, nous avons eu un défilé de toutes les 
classes, tout le monde habillé de toile blanche, 
les & seniors >» portant des ombrelles japonaises. 
blèu ct'or ; les: « juniors » des bannières blan- 


ches. et jaunes, Notre. classe avait des ballons . 


cerise, d'autant plus amusants qu ‘à tout instant 
ils s ‘échappaient et s’envolaient. Les élèves de 
première année portaient des chapeaux. verts, 
eï: papler de soie, avec de longs rubans floitant 
dans le dos. On avait fait venir un orchestre de 
la ville, les musiciens en uniforme bleu. Enfin, 
nous avions une douzaine de comiques, comme 
les clowns de cirque, pour égayer les specta- 
teurs entre chaque numéro: 

Julia était travéstie en gros campagnard, 
avee un cache-poussière de toile et un parapluie 
verre comme une outre; elle avait-une paire 

de favoris. Patsy Moriarty, c'est-à-dire Patricia 
(a-t-on jamais entendu un nom pareil > Mr Lip- 
:pett:m aurait pas trouvé mieux), qui est grande 
et mince, était Ja femme de Julia et portait sur 
Foreille un absurde chapeau vert, Tout le monde 
à + échtait de rire sur leur passage. Julia a à mi- 
ea rable ement joué son rôle. Je n'aurais jamais cru 
qu'une Pendleton pouvait faire preuve de tant 
d'esprit comique — soit dit sans offenser mon- 


de | 


eye 


au Vins ha 


Fisty Vavd prit 


sieur Jervie, que je ne considère pas comme un 
vrei Pendleton, pas plus que je ne vous consi- 
dère comme un vrai membre de Comité. 
Sallie et moi, nous ne faisions, pas partie du 
défilé parce que nous figurions. au programme 
sportif, Et que dites-vous de ça? Nous avons 
gagné toutes les deux, au moins dans certaines 
épreuves. Pour le saut en largeur, nous avons. 
perdu ; mais Sallie a gagné le saut de la perche 
(sept pieds trois Roue) et j'ai gagné la course 
de vitesse, cinquante yards (huit secondes). 
J'étais un peu essoufflée à la fin, mais c'était 
très amusant, toute la classe agitant ses ballons, 
applaudissant et criant : 
 — Qu'est-ce qu'elle a donc Joujou Abbott? 
— "Elle va bien. 
É Qui va bien? 
— Joujou Ab-bott. 
sa, papa, c'est la vraie gloire, Puis de rentrer 
dans la tente où: on s'habille et se faire frotter 
avec de l'alcool, en suçant un citron! Comme 
vous. voyez, nous sommes de vrais profession- 
 nels. C’est une belle chose que de gagner une 
* course rate shaenson de sa classé, car celle 
qui gagne le plus. grand nombre d'épreuves 
de. sr coupe des. sports. pour l'année. Les 
+ «seniors” l'ont gagnée cette année-ci, avec sept 
> épreuves à leur actif. L'Association des Sports 
A a donné un diner dans le gymnase à tous les 
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gagnants. Nous avons eu des crabes frits et des 
glaces au chocolat moulées. en forme de «basket- 
balls ». 

J'ai passé uné partié de la nuit dernière à lire 
Jane Eyre. Etes-vous assez âgé, papa, pour vous 
souvenir d'il y a soixante ans? Et dans ce cas, 
dites-moi si les gens parlaient réellement comme 
cela. Ainsi, la hautaine lady Blanche dit à son 
valet de pied : « Assez de bavardage, drôle, et 
fais ce que je t’ordonne. » Le héros, M. Ro- 
chester, quand il veut. parler du ciel, l'appelle 
« la voûte de métal. » Quant à à la. Job qui rit 
comme une hyène, qui met le feu aux rideaux 
du lit, déchire les: voiles de la mariée-et qui mord, 
c'est du plus pur mélo. Et malgré tout, on lit, 
on lit, on lit. 


Je ne conçois pas qu'une jeune fille ait pu 


écr ire un livre comme celui-là, surtout une. 
jeune fille qui a été élevée dans un cimetière, 
Ces. Bronté ont un je ne sais quoi qui me 

ascine — leurs livres, leur vie, leur caractère, 
D'où cela leur wient-il? Quand j'ai lu le récit. 
des, malheurs de la petite Jane dans son Jugubre 
pensionnat, j'étais tellement en colère que j'ai 
dû sortir et marcher vite, J'ai parfaitement com- 
pris ce qu'elle aressenti. Ayant connu Me Lip- 
pett, je vois dict M. Biocklehwust. Ne vous 


formalisez. pas, papa, je ne prétends pas que. 


l'asile John. Grier ressemblait à l'institut de 
Lowood. Nous avions assez à manger, de quoi 
nous vêtir, de l'eau pour nous laver, et un calo-. 
rifère dans la cave, Mais il y avait tout de même 
une similitude effrayante. La vie y était ab- 
solument monotone et triste. Îl ne se passait 
jamais rien, sauf les glaces du dimanche, et 
elles revenaient avec une régularité déses- 
pérante. Pendant les dix-huit années que je suis 
restée là, je n'ai eu qu'une seule aventure, — 
quand le hangar à brûlé, Nous avons dû nous. 
lever la nuit et nous habiller, afin d'être prêtes. 
à filer au cas où la maison prendrait feu, Mais 
elle n'a pas pris feu et nous nous sommes re- 
couchées. 

Tout le monde a1me avoir quelques surprises. 
C'est un besoin naturel. Mais je n ‘ai pas eu de 
surprise jusqu'au jour où M€ Lippett ma fait 
venir dans son bureau, pour me dire que M. John 
Smith voulait m'envoyer au collège. Et alors 
même, elle m É appris cette nouvelle si graduel- 
lement que j'ai à peine éprouvé un choc. 


Vous savez, papa, je pense que la qualité la: 


plus nécessaire, pour n'importe qui, c'est l'ima- 
gination, Elle vous permet de vous, mettre à: la 
place des autres, Elle vous rend, bon, sympa- 
thisant etintelligent. On devrait la cultiver chez 
les enfants. Mais l'asile John Grier instantané- 
ment: écrasait la momdre lueur qu ‘on voyait 
apparaître. Le sentier du devoir était l'unique 

ualité qu'on encourageât. Selon moi, les en- 
fants ne devraient même pas connaître la signi- 
fication de ce mot : c'est odieux, détestablé. 
L'amour scul dose le guider. 

Attendez! Vous verrez l'orphelinat se je 
serai un jour directrice! C'est mon jeu favori, 
la nuit, avant que de mendormir, J'en fais le 
plan jusque dans ses moindres détails : 
pas, les robes, le travail, les distractions et les 
punitions, — car même les orphelins à moi sont 
quelquefois méchants. 

Mais, de toute façon, ils seront heureux. Je 
trouve que chacun, quels que soient les soucis 
qu'il aura plus tard dans la vie, a droit à une en- 
fance heureuse qui reste dans son souvenir. Et 
si jamais j'ai des enfants à moi, même si je suis 
malheureuse, je ne leur permettrai pas d’avoir 
des soucis avant qu ‘ils soient grands. 

Voilà la cloche de la chapelle. Je nait cette. 
lettre une autre fois. l 

{A suivre.) JEAN WEBSTER. 

Dessins de l’Auteur. 
(Traduit de l'anglafs par FRANCES Pr ) 


les re- 


_ étions dans une famille très riche. Le vieuxpère 


“Ponte l ie. en arme 


ne Î mpressions. d'un marin français) 
—#— 


américaine se PRE es jour. | 
du président Wikson grandit « aux yeux ET 
vers. L'avenir la placera à à côté de 
shington, peut-être. même au-dessus, car 
aura été mêlée à des événements. plus 72 
rables et d'une incalculable portée Éne 
Elle allie la sérénité du en: à la fermeté 
de l’homme d'Etat. Ce chef Vent 2 à 7 
communique à son. immense peup Le Sin 
l'anime. Il ne poursuit pas une p 
lence et de conquête. Il met la force Em bo il dis- 
pose au service du droit et de la bonté. Il veut - 
la paix, une paix juste et durable. Cent millions 
de citoyens frémissent d'enthousiasme à sa voix. 
Les photographies que nous publions mon- ; 
trent l'élan qui soulève cette nation jusqu'à pré- 
sent pacifique et subitement devenue guerrière. 
es femmes revêtent l'habit masculin et pren- 
nent part à la lutte mondiale ; elles accomplis- 
sent de durs travaux, tandis que leurs maris et 
leurs frères volent vers les champs. de bataille. 
La scène d'adieux reproduite sur une de nos 
images est charmante. On se quitte ; on essaye 
de ne pas pleurer ; on échange des baisers pas- 
sionnés Lui Corantt. CE reverra, s'il p 
à Dieu. En attendant on fait son devoir... 

Nous ne témoignerons Jamais assez de ten 
de aux soldats américains accourus pour dé 
fendre notre sol. Leurs compatriotes nous don 
nent l'exemple. Ils offrent aux Français une cor- 
diale et fastueuse hospitalité, La mère E un. 
jeune marin m'apporte les dermières 
qu'elle a reçues de son fils. Elles contien: 
une description émue de cet accueil. J'en shrae 
quelques fragments caractéristiques, 

À peine débarqués, les voyageurs sont 
ho à bord de Féldirondaek, bateau qui leur = 
sert de résidence. 

: «Te dire notre ME met en arrivant. Sculp= 
tures, dorures, un confort extraordinaire auquel, 
nous, marins français, nous n er mr 
tués. Les couchettes garnies fins, de 
couvertures blanches. Une salle d' Ph ts ques 

o-. 


piano, phonographe, j jeux divers. Une b 
thèque où toutes les revues éditées en Améri 
sont assemblées. ainsi que les meilleurs Î I 
de chez nous. » ee 

Îls passent dans la te salle a Me 
le souper est servi. € Te détailler tout serà 
impossible, Par exemple la nourriture, très abon- 
dante, cuisinée à la mode américaine, ROSE æ | 
un peu déçus. Des: mets salés, sucrés, poivrés! 
étaient mélangés: ; ; la viande elle-même est 
souvent sucrée ; comme pain, c'est une sorte 
de gâteau, pas de vin, du thé ou du café clair.» 

Dès le premier soir, ils sont accablés de poli-. 
tesses. (À l'occasion de la Shands Giving 
(Fête du Remerciement) célébrée le 29 novembr 


1e, suis invité chez Mne W... Madison EL 


sa table ce jour-là des soldats ou mari 
avons été reçus d'une façon noi bBeble | 


e 
est un architecte très réputé. Une seule dame par- 
Jait français, elle avait été en pension en. France. 
Nous occupions les places d'honneur. » Au des-. 
sers nos marsouins entonnent la Marseillaise. 

ce moment, il s'est passé un fait émotion= 
a : le vieux père comptant jusqu” à three, 
tous les, Américains présents crièrent : « Vive 
la France ». Nous répondîmes par : « Vivent les 
Etats-Unis». C'est là que le bon vieillard serr 
“des poings nous fit voir un visage énergiqu 
cependant couvert de larmes. Nous avions tou 
son cœur de ven et t de père, car 
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primes par la suite que 
son fils était en France ; 
il s'était engagé dès les 
premiers jours et venait 
d'être nommé offcier. 
En nous faisant le signe 
de leur couper le cou, 
le vieux nous criait 
& Boches! » 

Les invitations succè- 
dent aux invitations, les 
lunchs aux diners, les 
bals aux concerts. De dé- 
licieuses jeunes filles 
apprennent aux matelots 
les danses du pays. 

83 tu avais vü comme 
nous étions gauches dès 
les premiers pas. Et puis, 
avec ces demoiselles r1- 
chement vêtues, voir 
trois pauvres marins 
français cherchant à faire 
pour le mieux et ca- 
fouillant. Quel spectacle | 
Enfin, :l paraît que nous 
avons fait des progrès 
rapides. Nous avons 
étourdi nos cavalières en 
leur faisant tourner quel- 
ques pas de valse fran- 
çaise. À peu près toutes 
les demi-heures, des ser- 
vantes nous apportaient 
de la bière, du malaga, 
des gâteaux, des ciga- 
rettes, » 

Le lendemain, vente 
de charité au profit des 
hôpitaux militaires. Les 
objets mis aux enchères, 
atteignent des prix fous : 
une croix de guerre, 150 
dollars: une médaille 
avec autographe d'un 
général français, 400 dol- 
lars ; une savonnette va- 
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RE de guerre américains convoyant les transports de troupes à destination de lones 


|}. médicaments qu'il fallait 
:|. pour me soïgner.» 


5] lant quinze sous, 40 


: dollars 52e TE 


comme ; 
| maiséomme les enfants 
:} de la maison. Je tous- 
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«Un Américain, près … : 
de mot, installé à calï- 
fourchon sur la rampe. 
de l'escalier d'honneur, … 
prend plaisir à suren- : 
chérir et quand il ac- 
quiert l'objet à le re. 
mettre en vente puis LE 
enfin, sortant de sa po- : 
che les billets chiffonnés = 
par poignées, paie et 
laisse les lots de façon Fa 
ce qu'ils soient tirés en. 
loteries où chaque billet 
vaut un dollai, » 
| Le mathurin com 

prend que ces. 
hommages s'adres-. 
sent à la France. Il 
s'en réjouit. « Toutes les 
ressources de ce pays 
nous sont acquises, De 
tous les alliés, ce sont les 
Français qu'on aime le 
plus! De toutes les iles, 
celle. que l'on. préfère, 
c'est Paris. Nous péné- 
trons dans les plus riches 
familles de. New-York: - 

| nous y reçoit, non 
des étrangers, 


sais. On m'a remis les : 


Je dédie ces lignes ré- 
confortantes à M. l'h6- : 
tehier de Brest. célèbre. 
Par sa façon, de traiter 
les officiers américains, 
nos amis. 


ADOLPHE : 
BRISSON. 
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Général 
John-3. Pershing. 


VE C'ést-un brüt ane simple rumeur. mais si 
charmante, que nous prendrons la hberté de 
l'accueilhr. 
Nous aurons, Hailleurs la prudence d' di 
+ quer nos sources d ‘imformation. puisées dans 
. la grande presse américaine. 
«€ Nous tenons de bonne source, imprime no- 
. tamment le New-York Times, que Ha Anita 
_W. Patton, de Los-Angeles et San-Gabriel, se- 
rait engaged (terme qu ‘on pourrait presque tra- 
| duire par fiancée) au général John I. Pershing, 
_et que le mariage serait célébré après la guerre. » 
Ne nous faites pas dire plu: 
& _que nous n'écrivons! Ce n'est 
là qu'une rumeur, dépourvue 
- de tout caractère- officiel. 
* Mais, pour de multiples rai- . 
sons, elle trouve :réance 
dans les milieux américains 
. de Paris. 
On note d'abord que Mis: 
… Anita est la fille de M. Geor- 
ge S. Patton, un des avocat: 
à _ de Californie les plus renom- : 
* més, hé d'amitié depuis de 
Bones années avec le généra 
_ Pershing, qui babita long- 
3 temps cette région des Etats- 
* Unis. Ce fut même dans la 
_ catastrophe de San-Fran- - 
cisco qu'il eut le malheur de 
… perdre sa femme et plusieurs 
. membres de sa famille. 
… On dit encore que le frère 
* de Miss Anita, le lieute- 
nant Charles S. Patton, est 
- aide de camp du général Per- 
à shing, et on rappelle que le 
père et sa charmante file se 
 rendirent à Washington l'an 
= dernier pour souhaiter bon 
. voyage au lieutenant et à son 
vaillant chef. M. Patton or- 


_ganisa même un grand dîner 
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au Shoreham, l'un des principaux hôtels de 
la capitale de l'Union, en l'honneur du gé- 
néral. 

On ajoute enfin qu'à l'heure des suprêmes 
adieux, le chef de l'armée expéditionnaire, qui 
venait de révéler ses talents mulitaires et son 
esprit d'organisation dans la poursuite des ban- 
des révolutionnaires de Villa, laissa tomber ces 
mots significatifs, en serrant une dernière fois 
la main de son hôte : 

& Victory, first 1» 

La victoire d'abord! La victoire avant tout ! 


Le général Pershing devant le tombeau de La Fayette. 


79 


Miss 
+ Anita W. Patton. 


Ses projets d'avenir les plus tendres, les plus 
he 1} refusait d'en envisager la réalisation 
avant d'avoir atteint son but de soldat: la dé- 
faite du barbare, de ce Boche dont les crimes 
venaient de soulever d horreur les fils de la libre 
et juste Amérique, de les enrôler sous les ban- 
nières de la plus sublime Croisade qui ait ja. 
mais lancé un monde à l'attaque d'un autre 
monde | 

La personnahté du général Pershing _ déjà 
connue de nos lecteurs. [ls savent qu'il était 
considéré depuis longtemps par ses concitoyens 
comme une des plus hautes 
il autorités militaires du nou- 
veau monde. L'expédition 
du Mexique mit ses talents 
en relief, et lui apporta l'oc- 
casion de démontrer son 
génie d organisateur, 


Quand les provocations de 
l'Allemagne eurent fait dé- 
border la coupe et contraint 
le président Wilson à se lan. 
cer dans la mêlée, le mas 
Pershing, promu générai, r 
çut le commandement L 
l'armée expéditionnaire. 

Mais, que dire de la char- 
mante personnalité de Miss 
Patton, sinon que sa bonté, 
sa grâce et son intelligence 
la rendent digne du nom glo- 

rieux que nous lui 
ee souhaitons de 
porter 
après la 
Victoire! 
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souhaite la paix?... 
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La Paix du Crocodile 


n° 
Te x 
Chacun son tour. L'Allemagne a choist l'heure 
de la guerre. C'est nous qui choistrens celle de la 
PAX, x 
$ 


Un peuple rl acceple la paix que st € est la meil- 
feure façon pour li, d l'abord de terminer la guerre. 
ët ensuite de la terminer bien, avec un profit noft 
seulement de présent mais d'avenir. Tout au 
moins, à défaut de * 
ces deux profits, 
faut-il qu'il y ait 
confiance ef sécu- 
rité. L'ennemi ne 
peut inspirer nt 
lune ni l'autre. 


& 


Ce nest pas à 
ceux gui ont dé- 
claré la guerre avec 
une me de crime 
de proposer une 
paix de vertu, à 
ceux qui ont com- 
mencé par le dés- 
honneur de finir 
avec l'honneur. 
L'ennemi qui a dé- 
chaîné la lutte scé- 
lérate ne peut que 
proposer une paix 
de scélératesse. 


Ca 
Nous, les vi- 
Vanis. NOUS ne 


sommes d'ailleurs 
pas libres. Nous 
sommes les créan- 
ciers des morts de 
la guerre, et les 
exécutants de leurs 
dernières voloniés. 
Les morts ont déjà 
répondu. Îls ne 
veulent pas d'autre 
paix que celle exi- 


LES ANNALES 


L L d $ 
nous seuls elle la recevra, telle qu'elle l'aura faite 
el amenée elle-même par les mesnres de précaution: 

Li £ 1 2 . 
et de sauvegarde qu'elle a rendues nécessaires. 
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ette proposition de paix n'est qu une manœuvre 
de ue C'est l'ouverture de nouvelles tranchées 
où l'on voudrait nous faire descendre en déposant 
à l'entrée nos armes, 
k 


Ne perdons jamais de vue ceci : l'Allemagne ne 
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gée par leur sacri- 
fice. 

Îls n'ont tout 
donné que pour 
tout obtenir, c'est- 
à-dire une paix 
totale et durable, 
représentée au 
moins par le chiffre 
de la plus longue 
existence à laquelle 
renonce un adolescent qui tombe pour la patrie. 


& 


Si la paix allemande se faisait aujourd l'hust, 
à l'instant même tous nous jeunes enfants en 
deviendraient les o!ages. 


& 


L'Allemagne n'a pas à s'occuper de la paix : 
elle ne sait pas ce que cest et n'y entend rien, 
et elle est indigne de l'étäblir, puisque, la possé- 
dant, elle l'a troublée, détruite, pervertie — et 
volontairement consacrée pendant quarante ans à 
organiser et à machiner la guerre. À présent elle 


l'aura. Vis © ce “ous CE da à ftar ‘donner ors. De 


Les trois conspirateurs : - Hindenburg, 


Guillaume et Ludendorff remaniant la carte d'Europe (les 
pays dominés par l'Allemagne sont marqués en noir). 


Document de l'ustrated Gazette de Leipzig. 


Qu'elle se . tranquillise, elle 


l'empereur= 


peut et ne doit forcément naus offrir que cé qu Fée 
est de notre intérêt vital de repousser. 
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Boit-on les yeux fermés le breuvage préparé 

que vous tend la main de voire plus mortel ennemi 2 
"Re 

Enfin. si nous observons que la minute où sor- 

tent tout à coup ces gerbes de paix et ces plaintes 

humanitaires est celle du resserrement des Alliés, 


de l'organisation définitive de leur énergie et de 
leurs moyens, nous comprendrons tout de suite la 


juste valeur ei l'opportunité politique du piège. 


æ 


Soyons assez imprudeit:, assez Jeus pour od- 


meifré seulement le principe dé causer. moins en 
core. d'écouter sans rien dire, nous sommes perdus. - 
nous Tédons. Îls triomphent. Hs s'écrient : “ Vous 
voyez, ils n'en peuvent plus ! Ils sautent sur notre 

perche sans savoir même encore quel bout de viande 

nous mettrons au bout ! * 


Quoiqu'il en résultât, nous nous abaïsserions, 
surtout moralement, du fait d'avoir arrêté, ne füt. 
ce qu'une seconde, notre inébrardable résolution, 
et d'avoir tiqué au mot de paix. 
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: Tandis qu'en affirmant tout de suite et tous en- « 
semble le non possumus indéfectible de nos pensées 
ei de nos cœurs nous nous fortifions. Notre refus … 
est pour l Allemagne un échec. Elle ee cette autre 
offensive. % 


Elle n'y trouvera qu'un abdtige, Le éd: au : 
fond dont elle a besoin pour s'excuser auprès de son - 
peuple de l'épuisement auquel il va être soumis. 
celui d'arguer: « Je voulais la paix ! Les Alliés ne 
veulent pas ! » : æ 


En quoi elle mentira encore. Car les Alliés, es 
que jamais depuis hier, veulent la paix, et de toutes 


. leurs #orces. Mais ils la veulent pour l' pers et. 


non pour la subir. HENRI LAVEDAN, 


de l'Académie Française 2 1e à 
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À Réception F M Henri .—. 


sincère d'Emile Ollivier. ML. Bergson a tracé du 
Tu jagé, non pas seulement avec la chaleureuse 
» éloquence- d'un ami, mais avec la <crupuleuse im- 
- pariialité d'un historien résolu à aller au fond 
. choses, Ce noble ct courageux discours ne 
è ide subsbét aneun doute sr la générosité et la 
Bonne foi dis ondateur de l'empire libéral. Dans 
ésonse, M. René Doumic a parlé d une façon 
| de d du récipiendaire. furent condis- 


se rejoignent à l'Académie. Ces pages abôn- 


‘ en traits familiers. Elles contiennent aussi 


un clair exposé de la philosophie bergsonienne, 
el, Pour finir, des conseils d'énergie et des mots 
Fe espoir. Les deux oratears sen one apr 


je ke 


| DISCOURS 1 DE # HENRI BERGSON 
= LA Meur, 


F inst d’abord vous dire en res simpli- 
cité ce que j'éprouve : une reconnaissance très 
= e pour l’Académie qui m’accueille, le senti- 
ment très net que je ne mérifais pas cet honneur. 
Beaucoup d'autres, je le sais, ont parlé dans les 


mêmes termes en venant s'asseoir à la même 
place; ef parfois, on leur a reproché, comme une 


quand ils se jugeaient si peu dignes de votre suf 


paraître comme excessive, tant que l’indiscrétion 
de ta demande est tempérée par l’indécision du 


gence, elle se questionne sur sa légitimité, 
le doute qui. portait sur l'effet reflue vers la 
e. Aussi serais-je confus de ma témérité, au- 
rd'hui, si vous me laïissiez le loisir de penser 
elle, Mais vous appelez l’attention du nouvel 
sur un plus haut objet : vous lui demandez 
udier son prédécesseur, d'apprécier une œuvre, 
vie, et d’apporter sa pierre, si mal taillée 


tro Ïs S siècles à la gloire Sos Here françaises. 


À  PHYSIONOMIE D ’ÉMILE OLLIVIER 
_ _  DIFFICULTÉ DU PORTRAIT : 


mentside 1870... : 


t-il : oevt FREE par toutes jes tristesses 


ans Re. 06 surgit sta sas és la patrie 


re Loreiite pendant que nous er 
mme et que nous récapitulions son histoire. 


in d'un des plus beaux rêves politiques 
éfit faits depuis la Révolution. Fatalité, le - 
xs de circonstances qui porta à la tribune, 


Ah! jamais le sort ne fut plus perfide, 
mm is les événements ne se moquèrent plus 
ement d'une volonté humaine ! Emile Ofli- 


que son: ministère n'avait pu forcer le destin. 
résumait l’histoire dans cette magnifique 
: « Les ministres du 2 janvier rappellent 


au festin de noces, ct qui arrivèrent pour 
com rue ie | 


1 Le a été la réhabilitation solennelle, émue et 


célèbre homme d'Etat un admirable portrait. Il 


iples. IH ent-èrent ensemble à l'Ecole normale. 


“inconséquence, de s'être offerts à votre choix 


) frage. C’est qu’une prétention peut ne pas ape 


re Mais, dès qu'elle à bénéficié de votre. 


t-elle, au monument que vous élevez depuis 


L Da Phistoire de M. Emile Ollivier-serait diffé 
ile à retracer si sa carrière eût pris fin avant les 


Comment notre jugement sur Emile. Ollivier ne 
pu: “être at Dndnt rs ait : 
“sonnels, s’organisant avec l’histoire, 


té, la réaïisation éphémère, l'écroutement 


pousser le cri de guerre, le seul peut-être. 
hommes d'Etat qui eût toujours voulu læ 


F s’en rendait mélancoliquement compte. IL 


ciens de Roméo et Juliette, qui avaient été 


se Be v RTE TS ra HA h É : 

LES PRRMAERS J 
CR 
L' ÉLoQuaer 

C'étaient pourtant &G°s fées ses qui 
s'étaient donné rendez-vous autour de son ber- 
-cœau. L'une avait dit : « Tu seras musicien ou 
poète, En attendant que tu viennes t’asseoir où 
se sera assis Lamartine, je veux répandre autour 
de ta personne un parfum lamartinien. » Une 
autre : « A’nulle forme du beau tu ne seras insen- 
sible; et Comme tu auras étudié, analysé, appro- 
fondi ce que la France et l'Italie ont fait de 
meilleur dans les lettres et dans les arts, tu seras 
le spécimen rare, peut-être unique, d’une culture 
deux fois latine, » Une autre : « Parce que ton 
âme sympathisera naturellement avec les autres 
âmes, tu pénétreras sans effort dans les replis 
secrets du cœur humain. Sois moraliste, sois ro- 
mancier, sois le peintre des hommes de ton temps.» 
Une autre : « Evoque plutôt les hommes d’autre- 
fois. Au passé mort tu es fait pour réinsuffler la 
vie. » Une autre : « Non, le passé ni le présent ne. 
sauraient te satisfaire, parce que tu seras de ceux 
‘dont i! est dit qu”’« ils ont faim et soif de justice », 
que « pour la justice ils vivent et combattent ». 
Je te vois réformateur des lois et des era 
tions, manieur de foules, entraîneur d'hommes... 
-Et comme elles allaient se quereller, celle at 
n'avait pas encore parie dit à l'enfant : « Tu 
auras tous les dons qu’on t'offre, et d’autres en- 


Core; mais, vois, je mets chacun dans tous et de 


tous je ne fais qu’un : l'éloquence. Une éloquence 
si simple et si pure, qu’on se demandera d'elle, 
comme devant l'architecture d’un temple grec, 
de quoi elle peut bien être faite. Une éloquence 
pourtant si riche et si pleine, que l’analyse y 
. découvrira, une à une, les qualités et connais: 
_sances qui font le juriste, le moraliste, l’historien, 
le poète et même le musicien, comme le prisme 
fait apercevoir les couleurs de lParc-en-ciel dans 
un rayon de lumière blanche. A d’autres le 
titre d'homme éloquent : tu seras l’éloquence 
même. 5 | 2 

J'ai vu, Messieurs, ne de ceux qui 
avaient entendu M. Emile Ollivier. Quarante ans 


avaient passé sur ce qu'ils éprouvèrent, et-ils 
n'étaient point encore revenus de leur émerveil- 


lement. Après de vains efforts pour: exprimer ce 
qu’ils déclaraient d’abord inexprimable, ils finis- 
saient, les uns et les autres, par mettre l’accent 
sur deux points : 
génie oratoire, et sa spiritualité très haute. Mais 
ne faisaient-ils, par là, que caractériser la parole 
de votre confrère? Ils donnaient aussi bien, ce me 
semble, les traits essentiels de son œuvre et de sa 


personne. : 
! L'ART DU PORTRAIT 


Je ne connais pas d'œuvre, en effet, qui té- 
moigne d’une érudition plus vaste ni de qualités 
plus variées. Captivante, entraînante, elle l’est 
du commencement à la fin, depuis ces dix-sept 
volumes d’Ernpire libéral où les souvenirs per- 
l’animent 
d’une vie intense et lui donnent l’intérêt du drame 
le plus poignant, jusqu’au gracieux roman de 
Marie-Magdeleine et aux jolies études sur Michel- 
Ange, partout on sentira l'écrivain de race. Mais 
si l’on veut choisir, on ira chercher les portraits 
- encadrés çà et là, surtout dans l’Empire libéral. 
Quet don d’ évocation ! Que de pénétration fine ! 
Tantôt, d’un trait jeté en passant, l’auteur marque 
ingénieusement une qualité où un défaut, par 
exemple la sagacité de Morny : « Il écoutait ce 
qu’on pensait plutôt que ce qu’on disait », ou la 
lucidité de Vuitry : « Il entrait dans une question 
comme un rayon de lumière dans un pay- 
sage, »… Le plus souvent il fait évoluer de- 
vant nous son personnage, le renvoie quand nous 
croyons l'avoir assez vu, le ramène pour nous 
montrer que nous ne Île connaissons pas encore, 
explique l’un par l'autre son passé et son présent, 
éclaire du méme coup sa physionomie et son his- 


l’incomparable richesse de ce: 


8l 


toire, et de détail en détail, de l'accessoire à l'ec« 
sentiel, poussant l'analyse jusqu” au degré de pro 
fondeur où -elle devient synthèse, Séubibage une 
à une les puissances d'un art qui, spontané et ré- 


fléchi, rappelle tantôt Sainte-Beuve ct tantôt 
Saint-Simon. 


LA PASSION DU BIEN 


Mais de son œuvre, comme de sa personne, ces 
brillantes qualités n'étaient que l'enveloppe Ma 
térielie : c’est la passion du bien qui en était l’âme. 
En toute circonstance, qu "on lui parlât du passé 

ou du présent, de ce qu’on faisait ou de ce qu'on 
pourrait faire, la même question revenait sur les 
lèvres de M. Emile Ollivier : « Où est le droit ? où est 
le devoir? qu’exige, qu'eût exigé la justice? ».… Tel 
il était dès sa première jeunesse. J'ai eu entre les 
mains les feuillets jaunis du journal qu’il commença 
à tenir en 1846, à l’ âge de vingt ans. On lit à l’une 
des premières pages, à la date du 11 juillet : « S’im- 
poser une mission élevée, un rôle glorieux. Dieu 
veuille que le mien soit de défendre tous les droits 
méconnus! » Et un peu plus loin : « Faisons, au- 
tour de nous, taire le bruit extérieur. Il faut que 
La délibération de notre conduite se passe au plus 
profond de notre conscience, en présence de Dieu 
Seul. » Et quelques jours après : « A chaque action 
nouvelle, se représenter le tribunal de Dieu, et se 
demander si ce juge miséricordieux et ter rible la 
justifierait, » Le journal continue ainsi, tellement 
indifférent aux choses de la vie journalière qu'on 
s’étonne d'y trouver des indications de dates : 
elles n’ont été mises là, semble-t-il, que pour rap- 


peler l’existence du temps à une âme ivre d’éter- 


nité. D’un bout à l’autre, l'accent est religieux. 
Religion naturelle, qui venait à Emile Ollivier du 
plus profond de lui-même... Aux heures où les 
églises sont solitaires, a dit un témoin de sa vie, 
il venait s’y asseoir et y méditer, 


ISOLÉ ET SOCIABLE 


Sur les hauteurs où il aimait ainsi à se tenir, 
Emile Ollivier fut toujours un isolé, malgré sa so- 
ciabilité très grande. Il ne releva jamais que de 
lui-même. Une seule fois dans sa vie, il fit partie 
d’un groupe : c’est lorsqu'il fut un des Cinq de 
l'opposition. Mais dans ce parti, qui ne comptait 
que ciñq membres, il y en avait au moins trois 
avec lesquels il ne s’entendait ges IF était tout 
jeune, il avait vingt-quatre a Même de- 
vant un grand auditoire, c'est à sa propre cen- 
science, avant tout, qu'Emile Ollivier s’adressait. 
Il était à [ui-même son public, son parti, son école, 
son église. 

Que, dans ces conditions, il ait eu prise sur les 
hommes, cela s'explique par son incomparable : 
éloquence et par l'irrésistible attrait d’une idéalité 
supérieure. Mais, pour retenir durablement ceux 
qu’on attire, des fils aussi délicats ne suffisent pas ; 
il faut des liens plus épais. Jamais Ollivier ne 
voulut rendre les services, grands et petits, par 
lesquels on s'attache une clientèle. Comme il dé- 
daigna cette méthode de se faire aimer, il ne voulut 
pas davantage se faire craindre. Son bon cœur 
l’empêcha de sévir, lorsqu'il fut au pouvoir, contre 
les subordonnés qui contrariaient son effort. Son 
dtsintéressement était tel que ses pires ennemis 
durent y rendre hommage, et que ses meilleurs 
amis s’en désolèrent. « Quand: on est ainsi, s’écria 
un jour son grand admirateur Emile de Girardin, 
on ne s'occupe pas de politique, on se fait moine. » 
Télle était bien, à certaines heures, l'opinion d'OI-. 
livier lui-même. I a défini quelque part la poli- 
tique « une absence de principes». Il disait, il écri- 
vait à droite et à gauche : « Je n'étais pas fait pour 
ce métier ; j'ai trop de bonne foi et d’ingénuité. » 
À aucun prix il n’eût utilisé, mêmé pour les fins 
pratiques les plus hautes, les parties basses de 1a 
nature humaine, la cupidité, l’égoïsme, l'envie. Il 
était l'artiste qui voudrait tout droit sculpter son 
idéal dans le marbre, sais passer gpar l'intermés, 
diaire de la terre glaise où l’on se salit les mains. 
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«LES DÉBUTS — PREMIER TRIOMPHE 


Dans les premiers jours de mars 1848, une chaise 
dé poste pavoisée aux couleurs nationales amenait 
à Marseille celui que le gouvernement provisoire 

venait de nommer commissaire général des Bou- 
ches-du-Rhône et du Var, véritable dictateur in- 
vesti de pouvoirs à peu près illimités sur deux dé- 
‘partements. La surprise dut être grande quand 
on vit descendre de la voiture un tout jeune 
homme, — on eût dit un enfant. Il avait vingt- 
deux ans à peine. C'était Emile Ollivier. 

Il avait voyagé avec son père, l’éloquent, lim- 
pétueux, le généreux et génial révolutionnaire 
Démosthène Ollivier. A chaque relai de la voiture, 
Dérmosthène, debout sur le marchepied, haran- 
guait les populations. Pour l’ère nouvelle qui ve- 
nait de s'ouvrir, il annonçait l’égalité définitive, 
la liberté complète, la fraternité universelle. 

Ce fut d’abord un enchantement. Le jeune 
commissaire s’adressait aux légitimistes comme 

aux républicains ; il les conjurait d’oublier les 
vieilles querelles ; à tous il communiquait s6n 
ardeur… 

Hélas! trois mois après, il était abandonné des 
uns et des autres. Les journées de Juin étaient 
survenues ; il avait fallu réprimer l'insurrection. 
Emile Ollivier, qui avait voulu, jusque dans la 
bataille, être juste, fut pris entre les révolution- 
naires qui le taxaient de férocité et les conserva- 

. teurs qui raïllaient sa douceur évangélique. Il fut 
envoyé en disgrâce à Chaumont. L'année suivante, 
il rentrait dans la Vie privée. 

Telle fut sa première apparition sur la scène 
politique. La pétite pièce dont il venait d’être 
Pacteur principal devait être comme le canevas 
de Ja grande, celle qui n’aurait plus pour théâtre 


Marseille, mais la France ; celle qui ne Uurerait. 


plus seulement quelques mois, mais remplirait 
les treize dernières années du second Empire... 


| TREIZE ANS D'HISTOIRE 
LA CONCEPTION DE L'EMPIRE LIBÉRAL 


L'histoire intérieure de la France, pendant ces 
treize ans, est celle d’un acheminement de l’'Em- 
pire à à la forme qu'avait rêvée pour lui Emile Olli- 
vier. Que faut-il penser de cette histoire? L’Em- 
pire libéral a si peu duré, il a été si tragiquement 
interrompu, qu’on se demande aujourd’hui s’il 
était viable. Souvent nous avons entendu dire 
que l’expression même était contradictoire, que 
les deux mots jurent de se trouver accouplés, et 


que l’Empire ne pouvait devenir Hibéral parce . 


: qu’un gouvernement ne saurait aller contre son 
principe. — Mais l’Empire avait-il un principe? 
II s'était fait parce que la France, un jour qu’elle 
était inquiète et lasse, avait senti le besoin d’un 
gouvernement fort, et qu’un Napoléon s'était 
trouvé là. À ce Napoléon, elle se donna d’ailleurs 
sans réserve, et-si, dès le début, l'Empire eut 
contre lui une minorité qui était une élite, il faut 
bien reconnaître que cette minorité était infime 
et qu'aucun gouvernement, depuis celui des an- 
ciens rois, n’avait été plus complètement accepté, 
plus franchement populaire. Justement parce 
qu'il était si fort et que sa force n’avait pas de di- 
rection définie, on pouvait projeter de s’installer 
en lui, d'éliminer de sa substance les impuretés 
qui avaient souillé ses origines, et ce réaliser 
alors, en toute sécurité, l’œuvre sans cesse rêvée 
depuis les jours de la Révolution. 

Car si l’histoire intérieure de la France, à travers 
le dix-neuvième siècle, ne nous présente au pre- 
mier coup d’œil qu’une série de bouleversements, 
un examen approfondi nous révèle la persistance 
d’une seule et même aspiration, suite naturelle 
du plus grand effort qui ait jamais été tenté pour 
ajuster le gouvernement des hommes au niveau 
de la raison. En proclamant l'égalité des droits 
et l'indépendance de la personne, la Révolution 
avait érigé en idéal le régime démocratique ; mais 
elle ne l’avait Pas réalisé... 


LES ANNALES 


Comment se recruterait, comment se ete * 
tuerait en classe dirigeante et en conseil de gou- 
vernement cette aristocratie nouvelle, toujours à 
renouveler, du talent, de la compétence, et sur- 
tout du caractère?’ Tcut le problème de l’orga- 
nisation de la démocratie est là ; nous ne l’avons 
pas résolu. Il ne se résoudra, il ne pouvait se : 
résoudre que par une série de tâtonnements et 
d'essais. Mais tandis que travaillerait ainsi à se 
resserrer où même à se refaire, sous une forme 
imprévisible et neuve, la cohésion relâchée ct 
parfois rompue entre les éléments de la nation, il 
fallait que la société fût défendue contre l'ennemi 


* du dehors et aussi — les Républiques de 1792 et 


de 1848 ne l'avaient que trop prouvé — contre 
le désordre intérieur. 5 

Longtemps la France espéra que la famille de 
ses rois, à laquelle elle restait pieusement atta- 
chée, consentirait à compreñdre ainsi son rôle. 
Après que Louis XVI s’y fut refusé en 1789, 
Charles X en 1830, Louis-Philippe. en 1848, “elle 
se remit entre les mains de l’homme qui sem- : 
blait unir à l’inflexible volonté de maintenir 
l’ordre, la haine invétérée de toutes les routines, 
et qui commençait par déclarer provisoire, per- 
fectible, la constitution avec laquelle il gou- 
vernerait. Peut-être d’ailleurs n'aurait-elle pas 
eu à s’en repentir, si l'Empereur avait su 
conserver dans ses rapports avec l'étranger, le 
sérieux, le sens des réalités et le souci du bien 
public, qu’il apporta incontestablement à l’ad- 
ministration du pays... 


COMMENT ÉMILE OLLIVIER VINT A L'EMPIRE 


© Qu'Emile Ollivier soit venu à l’Empire, cela 
n’a rien d’étonnant. Il condamnait le coup d'Etat, 
mais il avait le respect du suffrage universel, et 
le peuple avait absous Louis-Napoléon. II était 
républicain, mais il avait horreur de la révoiu- 
tion, et il estimait que si l’Empire donnait l’es- 
sentiel de ce que les républicains avaient de- 
mandé à la République, un républicain pou- 
vait, pour épargner de nouvelles convulsions 
à la France, accepter l’Empire. A vrai dire, 
le régime auquel allaient ses. préférences était à 
mi-chemin entre l’Empire .et la République. 
Le chef de l'Etat eût été élu directement par 
le peuple et investi de pouvoirs considérables. 
Les ministres auraient été responsables indivi- 
duellement, maïs non pas collectivement, devant 
la Chambre... De loin en loin, un appel à la nation, 
pour qu'elle eût à se DRE sur la solution 
d’un problème. 

A mesure, en effet, qu’il avançait en âge, Ollivier 
se confirmait dans la pensée que, seule, l’institu- 
tion du « referendum » amènerait le peuple à 
étudier, à réfléchir, à tenir compte des choses 
autant que des personnes. Mais, dès 1857, il 
écrivait à ses électeurs : « Le temps des phrases 
est passé, celui de la science commence. » En cela 
il allait, je crois, un peu vite : pendant quelque 
temps encore, les démocraties devaient poser en 
principe qu’on sait une chose quand on est capable 
d’en parler. Il n’en est pas moins vrai que l’homme 
qui professait de telles idées ne se souciait pas 
beaucoup de l'étiquette dy régime. Sa sympathie 
pouvait aller à peu près indifféremment à la 
République ou à l’Empire, pourvu qu’il trouvât 
dans l’un et dans l’autre beaucoup d’autorité 
virtuelle en haut, beaucoup de liberté réelle en 
bas. Il eût revendiqué cette liberté, et il eût ap- 
pelé de ses vœux cette autorité, sous quelque 
régime qu’il eût vécu. Si ç’avait été la République, 
il l'aurait voulue autoritaire. Puisque c'était 
l’Empire, il le voulait libéral. 


LES ADVERSAIRES — OPPOSITION GÉNÉRALE 


L'ADHÉSION DE L'EMPEREUR ET DE M. DE MORNY 


Mais, en voulant que l’Empire fût libéral, il 
devait nécessairement avoir contre lui à peu près 


\ 


“il serait peut-être allé tout droit à Ollivier sit 


' 


_ celui-là espérait, par crainte des révolutions, que. 


+ 


tous fes + hommes en vue, A ceux qui de 
régime et ceux qui constituaient Popposition 4 
Ceux qui détenaient les fonctions électives ou. 
administratives depuis le cop d'Etat ne pou a 
vaient voir dans l’Empire qu’un régime pos 7 
pression, destiné à rester indéfiniment, avec eux, 
ce qu'il avait été au premier jour. Seuls, où peu 
s’en faut, devaient comprendre Ollivier les deux 
hormmes qui avaient conçu et voulu l’Empire : 
le duc de Morny et Empereur lui-même. Morny 
fut tout de suite conquis. Quant à Napoléon HE, 


n'avait écouté que son cœur. Mais il fut retenu 
pendant bien des années par ses familiers, par, 
ses ministres, et aussi par un certain res pect pott 
ce qu'il y avait. d’absolu dans sa propre autorité, . 
respect d’ailleurs combattu par la secrèté. inclina- 
tion qui le portait, conspirateur devenu empereur, ÿ 
à conspirer contre lui-même. 

Si, en dehors de ces deux homms, le personnel 
à peu près entier du second Empire devait se“ 
lever_contre Emile Ollivier, que ne ferait pas 
l no ae) P | 


ÉTAT D'ESPRIT DES ENNEMIS DE L'EMPIRE © À 

Cette opposition, Ollivier avait contribué plus L 
que personne à la créer. I fut, dans la Chambre 
de 1857, le membre actif du groupe des Cinq, qui. 
était destiné à se renforcer en 1863 et davantage, 
encore en 1869. Mais, dès l’origine, il y eut entre 
lui et ses collègues un gros malentendu. Ceux-ci 
souhaitaient, par attachement à la. République, 
que l’Empire restät assez inflexiblemert autori- 
taire pour devenir insupportable à la France; : 


l’Empire s’adoucirait assez pour permettre à tous 
les Français, même répüblicains, de seconder son 
effort. Quand, le 24 novembre 1860, l'Empereur 
se décida spontanément à étendre les préroga- 
tives du Corps légistatif et qu’Ollivier, ne pouvant 
retenir l’élan joyeux de son cœur, félicita le sou. 
verain du haut de la tribune, ses quatre collègues. 
se regardèrent entre eux, surpris; mais comme, 
l'Empire paraissait alors inébranlable et qu'il n’ NE 
avait pas grand inconvénient à le louer de ce 
qu’il faisait de bon, ils se dirent simplement : 
« Ollivier est un honnête homme. » Quand, en 
février 1864, l'Empereur s'étant montré favorab 
à la liberté du travail, Ollivier accepta d'êt 
rapporteur de la loi sur les coalitions, ses collège 
s’étonnèrent encore; maïs comme, maintenarit, 
y avait un véritable parti républicain, capable cC 
lutter, ils blâmèrent ; et ce fut la dd: > 


DA 


LA RUPTURE ET LA/HAÏNE 
Quand enfin, en novembre 1868, Ollivier ref 
de s'associer à à la souscription Baudin et à l'agi 
tion révolutionnaire, ils le traitèrent de renégat, 
de transfuge : désormais, ce serait l’ennemi. A 
mesure, en effet, qu’ils avaient donné à leur oppo= 
sition une forme plus franchement républicaine, 
ils avaient vu grandir l'écart entre eux et Olivier; 
-et comme ils se sentaient rester, au fond, ce qu'ils. 
étaient, ils en concluaient qu Ollivier avait changé. 
La vérité est qu’Ollivier se bornait à conserver. 
lattitude que tous avaient prise, par nécessité, x 
au début : tous avaient prêté serment et tous, 
pendant la première législature, avaient maintenue 
leur opposition dans les limites constitutionnelles. 4 
Seulement, à mesure que la constitution de venait 
plus libérale, l'adhésion d’Ollivier x la cons 
tion se faisait plus libre, tandis que les a À 
usaient de la liberté croissante pour adhérer d 
moins en moins à la constitution. 
Impassible, indifférent aux attaques de droite 
et de gauche, Emile Ollivier poursuivit pendant. 
treize ans sa patriotique campagne. Par delà les : 
partis, sa pensée allait à la France. Le jou où 
l’'émeute commença à gronder dans la rue, 
fut bien de se tourner vers celui qui seul p " 
transformer l’Empire, sauver le pays d’ui 
lution, Ollivier, de son côté, dus a accep 


Mine nr il n RS pa Re jusque à, qu'il 
avait nettement refusé en 1867. Le 2 janvier 1870, 
il inatgurait Varie libéral. Un. 
Suébre MINISTRE * 
Sept mois plus tard devait venir la catastrophe, 
Mais pendant ces sept mois la France s’achemina 
de jour en jour, presque d'heure en heure, vers 


ce parfait équilibre entre la liberté et l'autorité 
_ auquel elle aspirait depuis si longtemps. Le 


_ grand honnête homme qui était au pouvoir pra- 
» tiquait les maximes et appliquait les principes 
qu'il avait professés . dans l’opposition. A l’éton- 
nement de la gauche, qui ne lui en sut d’äilleurs 
aucun gré, à la colère de la droite, qui ne le lui 
pardonna jamais, il se dessaisissait de l’arme 
redoutable qu’il avait contre ses adversaires, la 
candidature officielle. Il assurait lindépendance 
du vote. Il voulait que tous les Français, sans 
distinction de parti, pussent s’associer à son ef- 
fort; et des concours, qui s'étaient jusqu'alors 
| refusés, s’offraient généreusement. C’étaient, detous 
côtés, un zèle pour le bien public et un besoin de 
. réformes comme on n’en avait pas vu depuis 
= 1789. « Nous assistons, disait Prévost-Paradôl, à 
… la refonte de toutes les institutions françaises 
- dans le sens de la liberté. » Si, dans le monde poli- 
- tique, les rancunes s’accumulaient contre le mi- 
? nistre de l Empire libéral, c'était, dans le pays, 
‘une détente qui. semblait. préluder à un apaise- 
ment définitif, L’ opposition, qui avait réuni 
4 . 3,200,000 voix aux élections de 1869, n’en comp- 
É tait plus que 1,500,000 au plébiscite de 1870 : 
D. 
ne 


pendant les deux premiers mois du ministère 
Ollivier, l'Empire avait gagné pr ès de deux mil- 
% lions de suffrages. L'historien éminent du second 
» Empire, qui siège parnd vous, a tout résumé en 
j quelques mots : « On eût dit, non un règne déjà 

vieux qui s'achève, maïs un règne nouveau qui 
. s'inaugure. On sentait passer sur le pays ces 


Eat sie avènements. »: 
Or voici que « dans le ciel serein éclate un 
En de tonnerre ». Le 3 juillet 1870, le bruit de 


C'est la guerre. Trois semaines après, le ministère 
- tombe. Un mois plus tard, il ne restait plus rien 
du second. Empire. 


DE LA GUERRE D "AUJOURD "HUI 


Cette guerre de 1870 est loin de se dessiner à 
nos veux, aujourd’hui, comme un événement 
_ complet. Suite naturelle de la guerre de 1866, elle 
_se continue en celle de 1914. Toute l’histoire de 
l'Europe, depuis l’apparition de Bismarck, est le 
déroulement d’une seule grande ph rase, à laquelle 
… nos soldats vont mettre le point final. Nous en 
- apercevens enfin la pleine signification. 
… Vue de haut, elle se présente comme la suprême 
révolte du principe dela force contre celui du 
droit. Avant de quitter définitivement la terre, 
… il fallait peut-être que les vieilles idées de com- 


- conséquences extrêmes par des esprits férocement 
. systématiques et qu’elles fussent portées aussi par 
. le progrès de la science à leur efficacité la plus 
haute, de manière à donner une telle vision d’hor- 


_ contre les puissances du mal, les écrasât ou les 
. paralysât, et poursuivit alors en sécurité la réali- 
sation de son rêve de liberté et de justice. Au 
cours de cette lutte formidable, les peuples vrai- 


+4 


ment cd ia oubliant des rivalités séculaires, 


À “raient ensemble Vérmature d’une humanité nou- 
velle, La liberté est la grande source d’énergie, à 


règlent méthodiquement sur une fin commune. 
liberté est créatrice, et les nations libres sont 
c elles qui inventent ; “un peuple qui ne se soutient 


larges brises d’ espérance qui soufflent à l’heure 


Ja candidature Hohenzollern se répand dans Paris. 


LA GUERRE DE 1870 VUE A DISTANCE — LE SENS 


- pression et de domination fussent poussées à leurs 


 reur que le monde en fût épouvanté, se dressât 
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LES ANNALES 


sa dore aux inventions qui fui viennent des sociétés 


libres; sur ces civilisations il vit en parasite; son 


fol orgueil vient de ce qu’il n’aperçoit pas cette 
vérité si simple. Mais encore faut-il que les peuples 
inventeurs sachent exploiter leurs inventions par 
une organisation appropriée et les mettre au 
service de leur idéal; sinon, ils verront ces inven- 
tions, utilisées par d’ autres, se retourner contre 
eux, et le progrès matériel devenir l'instrument 
d’une régression morale. De ce point de vue, la 
série d'événements qui se déroule depuis cinquante 
ans apparaît comme étroitement liée à la doubie 
rénovation, matérielle et morale, qui a marqué 


la fin du dix- huitième siècle, la première inaug:1- 


rant l’ère des inventions mécaniques et de {a 


grande industrie, la seconde tendant à substituer, 
- entre nations comme entre personnes, le régime 


du droit à celui de la force. Il était dans le do- 
maine du possible que le principe de la force s’ir- 


_surgeât contre cette rénovation morale et portât 


à leur maximum d'efficacité, pour triompher du 
principe adverse, les ressources fournies par la 
rénovation matérielle. Pour briser cet assaut, les 
nouvelles idées morales seraient obligées, tout à 
la fois, de mieux prendre conscience d’elles- 
mêmes et de découvrir, sous la pression de la 


mécessité, le genre d'organisation et d’outillage 


qui leur conférât matériellement la puissance là 
plus haute. Ainsi les dernières convulsions de la 
force pour s’ériger en droit auraient amené le 
droit à se consolider en force. | 


| BISMARCK 


Mais un retour offensif de la barbarie ne se 
serait pas produit, il n’aurait pas été, en tout cas, 
d’une telle atrocité, si le principe de la force n’eût 
trouvé à s’incarner dans la Prusse, et l’esprit 


 prussien en PBismarck. A la suite de la Prusse, 


# 


depuis longtemps disciplinée par ses rois en vue 
de l’asservissement de ses voisins, Bismarck réso- 
lut d'entraîner l’Allemagne entière, convertie en 
un immense organisme de guerre. Pour cela, il 


“fallait d’abord se débarrasser de l’Autriche, mais 


de telle manière qu’on pût la reprendre plus tard, 
domestiquée : c’est à quoi Bismarck réussit en 
battant les Autrichiens à Sadowa et en les ména- 
geant après la victoire. Il fallait ensuite que 


Punification du reste de l’Allemagne se fît par la. 


haine, que les Etats confédérés fussent liés les 
uns aux autres par la complicité du crime, qu'ils 
devinssent ensemble propriétaires de populations 
arrachées à leur patrie et possédées de vive force, 
que par cette violence initiale, constitutive de 
son essence, le nouvel empire fût contraint de 
s’armer de plus en plus formidablement, que sa 


puissance industrielle et sa: puissance militaire, 


constamment intensifiées l’une par l'autre, de- 
vinssent une menace d’écrasement pour Je monde 
civitisé tout entier. Bref, il fallait, après avoir 
battu l'Autriche, attaquer la France, lui prendre 
l'Alsace, peut-être aussi la Lorraine, et, sur le plus 
impudent défi au droit, bâtir l'impérialisme alle- 
mand. 

Tel était le plan de Bismarck, conception dia- 
bolique d’un homme qui fut le génie du mal, et 
qui, façonnant l’âme allemande à son image, la 
voua au culte de la matière et de la force. L’exé- 
cution de ce plan était déjà avancée au commen- 
cement de 1870. Certes, rien n’est fatal en histoire, 
en ce sens que tout aurait pu être empêché si l’on 
s’y était pris à temps. | 


LA GUERRE POUVAIT-ELLE ÊTRE ÉVITÉE ? 


La guerre de 1870 n’aurait pas eu lieu, ou elle - 


aurait tourné autrement, si Napoléon III avait 
pris parti pour l'Autriche en 1866 ; ou si, au len- 
demain de 1866, nous nous étions donné l’orga- 
nisation militaire que le maréchal Niel et l’'Em- 
pereur réclamaient, que le Corps législatif refusa; 
ou si nous avions su mettre dans notre jeu les 
Etats de l’Allemagne du Sud ; ou si, pendant un 
certain nombre d'années, nous àvions travaillé 
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à nouer des alliances au lieu d'indisposer contre 


nous l’Europe. Mais prenez la situation telle qu’elle 
était en janvier 1870, quand Ollivier arriva au 
pouvoir : quelle force humaine eût pu détourner 
le cours des événements? Nous savons à présent 
que Bismarck était résolu dès 1866 à nous faire 
la guerre, qu’il l’eût faite en 1867 s’il eût écouté 
Moltke, qu'il préféra attendre deux ou trois ans, 
afin dé compléter ses effectifs. Dans le courant de 
1869, Moitke annonçait à un notable badois que 
nos départements du Rhin allaient être réunis au 
pays de Bade. Dès la fin de 1868, le ministre 
Schleinitz disait à la comtesse de Pourtalès :« Avant 
dix-huit mois, votre Alsace appartiendra à la 
Prusse. » La guerre devait donc éclater en 1870. 
C'est la candidature Hohenzollern qui fournit 
létincelle. 

Il est hors de doute que la candidature de Léo 
pold de Hohenzollern au trône d'Espagne fut sus- 
citée par Bismarck en vue d'amener un conflit 
entre l'Allemagne et la France. De ce conflit, Bis- 


marck désirait que la France eût l’air d’avoir été . 
facile- : 


la provocatrice : il entraînerait ainsi plis 
ment l’Allemagne du Sud, et il sauverait aussi 
certaines apparences auxquelles tenait fe souve- 
rain. Quel fut, dans toute cette affaire, le rôle du 
roi de Prusse? Les historiens, à commeticer par 
Ollivier lui-même, ont été indulgents à son égard. 
Serait-il donc vrai que le vainqueur ait toujours 
raison devant l’histoire? Longtemps on s’est de- 
mandé chez nous si l’affaire Hohenzollern avait 
été une machination de Bismarck ; nous avons 
attendu, pour y croire définitivement, que des 
Allemands vinssent nous le dire. Longtemps on 
a soutenu chez nous que nous avions été trop 
prompts, que le ministère Ollivier aurait pu ne 
pas relever le gant : il a fallu que Bismarck se 
vantât de nous avoir, par la falsification de la dé- 
pêche d’Ems,-.contraints à lui déclarer la guerre. 
Pour ce qui est du roi Guillaume, on prétend, au- 
jourd’hui encore, qu’il eût préféré la paix. Rien 
ne mé paraît moins certain. Il faut juger un homme 
sur ce qu'il fait, et non pas sur ce qu'il dit. Or, 
Guillaume avait autorisé Bismarck à lancer la 
candidature Hohenzollern; il ne pouvait pas igno- 
rer que ce fût-une provocation à la France : voilà 
pour le début. Il n’a jamais su mauvais gré à Bis- 
marck d’avoir falsifié sa dépêche d’'Ems et, par 
là, déclenché la guerre : voilà pour la fin. Que, 
dans l'intervalle, il ait eu des paroles de paix et 
même, pendant qu'il les prononçait, des velléités 
pacifiques, c’est possible, mais cela ne fait rien 
à l'affaire. Son état d'âme devait être celui du 
mari complaisant qui ne demande qu’à laisser le 
ménage tirer bénéfice d’une certaine situation, 
mais qui serait pris d’un scrupule presque sin- 
cère s’il ne pouvait plus être censé ne rien savoir. 


L'AFFAIRE HOHENZOLLERN 
MACHINATIONS BISMARCKIENNES 


Le plan de Bismarck était, semble-t-il, fort 
simple. Le maréchal Prim, avec lequel il s'était 
mis secrètement d’accord, devait, dès la réunion 
des Cortès, poser devant elles la candidature du 
prince Léopold de Hohenzollern-Sigmaringen au 
trône vacant d'Espagne. La France ne pourrait 
pas laisser faire. Comprenant que c'était une ma- 
chination de la Prusse, elle s’adresserait à Berlin. 
Mais elle n’y trouverait ni le roi ni son ministre, 
car Guillaume serait à Ems et Bismarck à Varzin. 
L'opinion publique, à Paris, aurait ainsi tout le 
temps de se surexciter. Quand les passions seraient 
suffisamment échauffées, Bismarck se montrerait, 
crierait à la provocation, ameuterait les Espa- 
gnols, et serait bien maladroit s’il n’arrivait pas 
à faire sortir de là une gucrre, où l'Espagne serait 
peut-être aux côtés de l'Allemagne. 

Par bonheur pour nous, une indiscrétion ébruita 
l'affaire avant qu’elle fût venue devant les Cortès. 
Dès le 2 juillet, la nouvelle de la candidature Ho 
henzollern se répand à Madrid. Dans la journée 
du 3, la bombe éclate à Paris. Amis et ennemis de 


l'Empire se trouvent aussitôt d'accord : on ne 
toXrera pas cette nouvelle provocation de la 
Prusse. Jules Favre, Jules Simon, Gambetta, ne 
sont pas les moins violents. Mais Emile Ollivier 
est l'homme de la paix : il est à peu près seul à la 
prêcher depuis 1866. Sa décision est immédiate- 
ment prise : on évitera fa guerre en tuant la can- 
c'dature Hohenzollern dans l'œuf. A Berlin, notre 
ambassadeur Benedetti ne trouve personne à qui 
partr? Eh bien! au risque de froisser le protocole, 
if ra chercher le roi à Ems, pendant sa cure. En 
attenaanE, pour donner à l'opinion publique la 
satisfaction qu'elle réclame, et aussi pour que le 
peuple espagnol sache à quoi s'en tenir, on décla- 
rera à fa tribune du Corps législatif que la France 
ne peut pas laisser un Hohenzollern monter sur 
le trône d’Espagne. D'autre part, l'Empereur 
envoie directement l’agent roumain Strat au chef 
de la Maison de Hohenzollern-Sigmaringen, au 
prince Antoine, père de Léopold et aussi du prince 
Charles de Roumanie. Strat rappelle & Antoine 
ce que sa famille doit à Napoléom EE L'affaire 
paraît terminée. Olivier: déborde de joie. Guizot 
s'écrie : « C’est la plus belle victoire diplomatique 
que j'aie vue de ma vie! » 


LES DÉPÈCHES D'EMS 


Mais voici que de la eachette oiv il se tenait à 
Paffüt, fauve épiant tous les mouvements de sa 
proie, Bismarck est sorti avec wi cri de rage. Déjà 
ilavait télégraphié à Guillaume de ne pas recevoir 
Beredetti à Ems ; Guillatume avait passé outre, 
quitte à ne donner à notre ambassadeur que des 
assmamces vagues. Cela w'importait guère, Mais 
ou sr pr tout est à recommencer. I charge 

’aboré Eulenbourg d'aller menacer le roi de sa 
cémissien et de lui dire que la guerre est néces- 
saire. Puis il cherche comment il provoquera une 
nouvelle querelle. Foute la nuit, du +2: au 13, et 
le 13 jusqu’au soir, it s’agite.et it agite des projets, 
irmpétweusement traître, et habitué, par une mé- 
thode dont il a le secret, à puiser pour sa perfidie 
des ressources croissantes dans sa colère, Enfin, 
dans la soirée du 13, alors qu'il vient de retenir 
à éîner Roon et Moltke, une dépêche arrive, et, 
peu après, l'inspiration jaillit. Ea dépêche venait 
d'Ems. Elle relatait un nouvel entretien du roi 
avec Benedetti. 

Que s’était-il passé? Le télégramme du prince 
Antoine avait pleinement satisfait Emile Ollivier ; 
imais nombreux étaient ceux qui lui auraient lancé 
le mot de Gambetta à Robert Mitchell : « Votre 
satisiaction est scélérate. » Presque tous les dé- 
putés de droite, et beaucoup de ceux de gauche, 
jugeaient le moment venu de montrer à la Prusse 
qu'on ne supporterait plus son arrogance ‘Tel 
était aussi le sentiment dominant à Saint-Cloud, 
dans Pentourage de l'Empereur. Rien ne seraït 
fait, disait-on, tant que le roi Guillaume ne se 
serait pas associé à la renonciation de $on parent. 

Le #9 au soir, à Saint-Cloud où s'était rendu 
ï,. de Gramont, l'Empereur avait tenw conseil. 
On ne sait pas au juste quelles étaient les per- 
es présentes ; ce qui est certain, c’est qwOl- 
livier n'en était pas et qu'aucun ministre, en de- 
hors. de Gramont, n'assistait à la réunion. Là on 
décide de télégraphier à Benedetti qu « il paraît 
nécessaire que-le roi de Prusse s'associe au\désis: 
tement et nous donne Passurance qu’il n’autori- 
sera-pas de nouveau la candidature, »La dépêche 
part à sept heures. De cette démarche capitale, 
nar laquelle on va demander au roi non seulement 
d approuver la renonciation de son parent, mais 
encore de s'engager pour l'avenir, Ollivier n’est 
même pas informé. Rentrant de soirée, entre onze 
heures et minuit, il monte chez M. de Gramont : 
là, il apprend le conseil tenu à Saint-Cloud, la dé- 
pêche lancée, la demande de garantie. Stupeur. 
_ Mais vite H se ressaisit, On réparera le mal. Tout 
” de suite it fait envoyer à Benedetti une dépêche 
atténuant la première (elle arriva malheureuse: 
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ment trop tard). Par le fait, ce n’est: pas du Pre 
opposé par Guillaume à la demande de garantie, 
comme on le dit quelquefois, que la guerre de 1870 
est sortie, mais de l’insulte à la France que Bis- 
marck, en falsifiant le message royal, a substituée 
au simple refus du roi. 

Ce refus s'était produit dans la matinée du 13. 
A Benedetti, qui l'avait abordé dans une allée du 
parc d’Ems, Guillaume avait répondu, en termes 
d’ailleurs courtois, qu'il ne pouvait pas s'engager. 
Et comme l’ambassadeur insistait, comme ensuite, 
dans le courant de la journée, il voulait revenir 


à la charge, Guillaume lui déclarait d’abord, puis … 
lui faisait dire par un aide de camp, qu’il n'avait 


rien à ajouter. De sa réponse, et de son refus de 


reprendre une conversation où ik n'aurait pu que 


se répéter, il informa d’ailleurs Bismarck, le lais- 
sant libre de rendre public, s’il le jugeait à propos, 
le rejet de la demande de garantie. 

Telle est la dépêche que Bismarck recevait 
d'Ems le 13 juillet, au moment de se mettre à 
table avec Roon et Moltke. Depuis la veille, il 
cherchait comment ranimer la querelle. Le mes- 


sage du roi paraît d’abord ne rien fournir ; on 


mange tristement. Mais Bismarck a réfléchi. Brus- 
quement il se tourne vers Moitke, lui demande 


une dernière fois si le moment est bien venu de 


faire la guerre ; et alors, quittant la table, il ré- 
dige une dépêche qui sera envoyée à toutes les 
ambassades, communiquée 
ments ; elle rend public, elle semble même annoncer 
officiellement à l'Europe un affront que le roi de 
Prusse aurait fait & la France. « À la bonne heure, 
s’écrie Moltke. J'avais crw entendre battre la cha- 
made ; maintenant, c’est une fanfare. » Et les 
trois compères, jusque-là moroses, achèvent leur 
diner joyeusement. 

« C’est la guerre », disait le roi Guillaume en li- 
sant le télégramme de son chancelier. Comment, 
en effet, aurions-nous évité la guerre? On s’est 
demandé si le ministère Ollivier, en se décidant 
tout de suite, n'avait pas été trop prompt, si Bis- 
marck n'eût pas été bien vite convaincu d’impos- 
ture, obligé de donner sa démission. Mais dès le 


14 juillet le roi de Prusse eut connaissance de la 


dépêche lancée aux ambassades, et il ne fit rien 
pour en atténuer l'effet. Nous aurions donc eu à 
rester sur l’affront. Qu’eût dit la France? L'humi- 
liattou ne nous aurait d’ailleurs pas donné la paix, 
car Bismarck était décidé à avoir la guerre ; à 
défaut d'autre moyen, il serait allé jusqu’à exiger 


de nous des excuses pour le langage que nous te- 


nions à Paris ; il le déclarait en propres termes 
à Lord Loftus, le 13 juillet. D'autre part, si la 
puissance militaire de la Prusse m'était pas sans 
inqtiéter chez nous les gens bien informés, per- 
sonne n’envisageait sérieusement la possibilité 


‘d’une défaite, tant on était loin de soupçonner 


lPincompétence de notre haut commandement. 
L'opposition d’un certain nombre à la déclaration 
de guerre tint surtout à ce qu'ils ne voulaient 


- pas qu’on rompît sur une question de forme. Ils 


pensaient qu’en attendant une meilleure occasion 
nous aurions des alliés ; Hs ne savaient pas que 
la Russie nous était hostile, que. l'Autriche et 
l'Italie, mal disposées à notre égard, étaient déci- 
dées à rester neutres ou à ne nous appuyer que 
si nous étions victorieux. Quoi qu’il en soit, si Pon 
jugeait la rupture inévitable, il fallait écouter les 
hommes de guerre, qui déclaraient que le-moindre 
retard apporté à notre décision compromettrait 
gravement :nos chances de succès en sacrifiant 
quelque chose de notre avance sur la Prusse. : 


LE ( CŒUR LÉGER » 


C'est avec cette conviction qu’'Emile OHivier 
monta à la tribune, le 15 juillet, pour affirmer 
la nécessité de la guerre. II se jeta en avant comme 
d'habitude, couvrant généreusement l'Empereur, 
revendiquant pour lui et pour son ministère toute 
la responsabilité, Après avoir dit, au début de 


à tous les gouverne- | 


de la France, sine dépendait malheu 


- seulement, qu'il n'avait pas choisi le 


- Ye ne s’ en rapporter, déclarait ño 


son de « Nos ht nous ] 
l'âme désolée », il s’écria, pour 
jour es pour mes: 


cœur léger. » Comme la sr née C 
bruyamment : « Oui, d’un cœur léger; et mé 
voquez pas sur cette parole, et ne sroyer pa a 
je veuille dire avec joie; je vous ai dit mo 
mon chagrin. Je veux dire dun cœur que 
remords n'alourdit pas, d’un cœur © 
(Hélas ! on devait bien vite oublier P « âme 
lée », tandis qu’on retiendrait, détourné 
sens, le « cœur léger ».) C’est ainsi que. 
fut déclarée, k 

En résumé, Ollivier avait d’abord, ri 
droiture, déjoué l'intrigue de Bismarck; puis 
avait subi une situation créée par P'Emper L 
par son entourage, et d’où Bismarck était 
fois décidé, en brusquant les choses, à fai 
de suite sortir la guerre. Son rôle dans cet 
faire se décompose ainsi en deux parties, 
ment séparées par la nuit du 12 au 13 ju 
dans la première, je ne vois pas comment à 
pu faire mieu ; dans la seconde, je me dem: 
s ‘il eût pu faire autrement ; et en rod cas, 


eu le choix entré pur. ve de ee 
instant précis s’est décidé, non pas certes. 


plus de nous, — mais celui. d'Emile Ollivie 
Premier ministre en fait (quoiqu'il n’ait jar 
eu ce titre), il apprend de M. de Gramont 
l'Empereur à accompli un acte d’où peut sort 
la guerre. Il n’a pas été consulté. I aa ] 


populaire entre tous. Avec som talent inco 
rable, son dévouement sans. bornes à la 
publique, il eût exercé urle influence Br, 


Désavouer AE de l'Emtpereut, ae 
où la guerre éclaterait, avoir déclaré solem 
ment, _devant l'Europe et stat l'histoire, 


dans son tort, C'était ausst laisser la place lit 
à un ministère de droite, qui attendait di 
coulisse, ct qui cût été un ministère de 
En restant: on pouvait essayer de réparer" 
Par le fait, Ollivier le répara dans la mesure 
possible, puisqu'il obtenait du Conseil des mi- 
nistres, quelques heures après, la décision ferme 
de ne pas maintenir la demande d’un en 
ment pour l'avenir sil’ on se heurtait à un 
du roi de Prusse, et puisque ce mæest xs 
fus, en lui-même, qui a provoqué Ian guerre. - En 
demeurant à son poste, Ofivier fit ‘som devc 

Il était renversé trois semaines ‘après à la: 
velle de nos premières défaites: Tous, qu : 
- de droite ou de gauche, se trouvèrent 
pour laisser croire qu'il sr si 


recherché, pesé, dosé les 
ment auraït-elle, dès lors, mesuré À 


qu’on était irrévocablement décidé, lè-bas, 

faire la guerre? ; 
Comment même se serait- elle rappel 

livier avait été aux affaires pendant s 


de la guerre, que ce ministre, auquel. 1 


> 3 
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4 Li ne se phgnit jamais. H voulut ter à 
Pécart, « afin d’épargner à ceux qui l’avaient 
nnu, disait-il, l'ennui d’avoir à le renier ». H 
pe conserva pas moins, il n’en vit pas moins 
enir à lui de chaudes et dévouées amitiés. Il en 
vait surtout ici, Messieurs, dans cette Compa- 
gnie qui se tient, ‘depuis trois siècles qu’elle existe, 
en dehors de, toutes nos querelles, au-dessus de 
outes les préventions et de toutes les haines. 
Plusieurs de ceux qui siègent ou qui Siégèrent 
“parmi vous eurent occasion d'élever la voix en sa 
faveur... « M. Ollivier a vécu assez longtemps pour 
faire appél », à dit Francis Charmes. 
Lentement, mais sûrement, se dessinait en effet 


dans Pesprit d'Emile Ollivier la pensée de retra- 


cer les origines de la guerre de 1870. De l'entou- 
rage de Bismarck, et aussi dela cour de Roumanie, 
partaient des révélations de plus en plus com- 
Iètes sur la grande machination; Ollivier se dé- 
“cida. Maïs, théoricien habitué à remonter des effets 
“aux causes, il ne ‘se fut pas plutôt mis au travail 
qu'il voulut rattacher la guerre de 1870 à ‘celle 
de 1866, puis la guerre de 1866 à celle de 1864; 
“de degré en degré ce fut toute la politique étran- 
ère, toute Ja réf intérieure du second Em- 


et à ce que certains ont rhone son « Di Res ». 
at plaidoyer ! Un vieillard de soixante-six 
ans, qui ne songe qu'à plaider sa cause, n'attend 
s pour cela le treizième volume d’une œuvre 
nt chaque volume: doit lui coûter au moins un 
n de travail. Si c’est un plaidoyer, avouons que 
jamais plaideur ne fut moins pressé de voir son 
ffaire au rôle, ni plus menacé aan à faire 
d étaut le an de l’audience. 


LA COLLABORATRICE 


Ainsi fut entreprise la grande construction qui 
vait absorber fes vingt dernières années d'Emile 
ivier, L'Empire libéral. Près du cap de la 
Moutte, aux environs de Saint-Tropez, s'élève la 
meure d’où il était parti aux beaux jours de 
l'Empire, où il était revenu après la tempête. A 
. l'entrée est une pièce exigué, pavée de dalles, à la 
fenêtre grillée, à la: muraille grise, — véritable 


haises et, se faisant vis-à-vis, deux pupitres 
d’écolier. C’est là que du matin au soir, pendant 
vingt ans, ils travaïllèrent en face l’un de l’autre : 
lui, l'architecte de l'immense édifice; elle, la 
nme incomparablement dévouée qui voulut 
oujours, malgré son rare talent, rester l’humble 
vrière. Quel roman avaient-ils vécu jadis, alors 
Oïlivier, plus que quadragénaire, s'était pris 


onde, âgée de dix-huit ans à peine ? Choyée, 
: , la petite-nièce du bailli de Suffren avait 
daigné tout autre hommage pour aller où la 


emain du mariage, Ollivier devint ministre, 
> enchanta par sa grâce, frappa par son intel- 
ice, étonna par sa simplicité une société bril- 
ate et frivole. « Sainte-Mousseline», «Petit voile 

», disait-on sur son passage. Mais quand vint 
fastrophe, le voile bleu se souleva, et une 
e apparut, qu’on ne connaissait pas encore. 
du plus profond de sa désolation, elle tiraït 
rce "de consoler ; et du ee pur métal de bonté 


cellule de moine. Pour tout ameublement, deux 


d’un grand amour pour fa charmante enfant 


issait une admiration fervente. Quand, au, 
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l'infortune, une cuirasse invisible contre armee 
_ venaient s ’aplatir les flèches empoisonnées. Vingt 
. ans de suite, dans la cellule étroite.et nue, ils tra- 


vaillèrent et peinèrent ensemble : non pas pour 
lui, non pas pour élle, mais pour la vérité, pour 
l’histoire. Déjà les matériaux étaient réunis, Olli- 
vier avait achevé le premier volume, quand, de- 
vant le formidable effort qui restait à faire, le 
corps recula, épouvanté : une maladie grave se 
déclara. Ollivier dompta le mal, et coup sur coup, 
en dix ans, publia dix volumes. — Mais les yeux, 
usés, n’en pouvaient plus; peu à peu la cellule 
s’obscurcissait; bientôt ce fut la nuit. Dans les 
ténèbres il poursuivit sa tâche, grâce à la com- 
pagne qui recueillait pour lui les textes, les lui 
lisait et relisait, écrivait sous sa dictée : quand 
venait l’histoire d’une guerre, on étalait devant 
lui la carte, on guidait ses doigts de position en 
position, et alors, comme s’il eñt assisté au drame, 


_ou plutôt comme s’il y prenait part, le vieillard 


au corps à derni glacé, à l’âme de feu, faisait pas- 
ser dans son récit le souffle enflammé des ba- 
tailles. — Mais l'heure avait sonné, sonné depuis 
longtemps, æ&t voici qu'après avoir, d'année en 
année, prorogé l'échéance, la mort frappait à la 
porte des coups de plus en plus impatients. Sous 
l'étreinte de la mort il travailla encore; 
Pavant-dernier volume; ïl écrivit les diverses 
parties du dernier : alors, souriant à l’œuvre 
accomplie, il s’abandonna, selon ses propres pa- 
roles, à celle qui venait le chercher pour le con- 
duire où il était bon qu’il allât. 


DERNIERS MOMENTS 
C'était le 20 août 1913, à Saint-Gervais. Dans 


. son esprit plus que jamais lucide, quelle vision 


surgit au dernier instant? Détaché du présent 
depuis bien des années, il avait paru, de loin en 
loin, lire distinctement dans l'avenir. Trente ans 
avant la bataille de la Marne, il écrivait : « C’est 
‘la Prusse qui a provoqué Napoléon I : qui vous 


dit qu'elle ne provoquera pas la République? Il. 


y a un petit village, dans les plaines de Champagne, 
qui donnera son nom à la victoire par laquelle 
Sedan sera effacé. » Trois mois avant sa mort, il 
insistait pour qu'on fabriquât des canons. Que 
vit-il à l’heure suprême? La guerre qui devait 
éclater douze mois plus tard, la guerre qui, à ce 
moment même, se décidait entre Berlin et Vienne 
dans des conversations scélérates, la victoire jour 


et nuit rêvée pour la patrie qu'il aimait passion- 
. nément; découvrit-il quelque chose de tout cela 


dans un éclair révélateur? Je ne sais; mais après 
avoir commencé, sans avoir pu aller jusqu’au 
bout, la phrase où il déclarait mourir dans les 
convictions de toute sa vie, après avoir essayé 
en vain de prononcer les noms de ses enfants, 
tout.à coup, se soulevant et brisant l'obstacle, il 
cria : « Les soldats! Les soldats ! » Puis il retomba, 
sans connaissance. Une demi-heure après, il avait 
cessé de vivre. 
LE TOMBEAU 


De la demeure de la Moutte, part une allée de 
palmiers qui se dirige vers la mer en traversant 
les vignes et les bois. Les palmiers s’abaissent et 
viennent se perdre parmi les pins qui bientôt font 
place aux cyprès, signes avant-coureurs d’un 
tombeau. Brusquement l'horizon se découvre; 
on est sur un rocher très bas, dans la baïe large 
ment ouverte qui s'étend du cap de Saint-Tropez 
-à la pointe de Camarat. Unique, inattendu, le 
rocher avance, comme pour recevoir quelqu'un. 
On a jeté sur lui quatre blocs de granit, et 
sur l’un d'eux on a gravé, avec le nom d’Ollivier, 
l'inscription qu’il avait choisie : Magna quies 
in magna spe, « un grand repos dans une grande 
espérance ». Là, presque au ras des flots, Ollivier 
dort, isolé dans la mort comme il le fut dans la vie, 
C'est là que, venu tout droit de Paris en pieux 
pèlerinage, j’arrivai très las un soir de cet hiver, 
alors que les laraes déferlaient au souffle. d’une 


il acheva 
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forte brise et que, dans cet état d’assoupissement 


où la pensée se distingue à peine des choses, je 
n'aurais pu dire si la voix qui semblait parier à 
la tombe était celle du vent, de la vague, où du 
rêve. Trois fois eMe caressa la pierre, et trois fois 
elle cueillit en passant les mots que je venais &’y 
lire © ÿ 

« Un grand repos dans une grande espérance ! 
Quand Darte, le poète qui te fut cher, décrivit 
le Supplice des damnés, il les montra plongés dans 
le sang et la boue, écrasés sous lle plomb, broyés 
dans la triple bouche de Lucifer. H m'avait pas 
pensé au tourment d’un fils que pourerivait 
l’image de sa mère, d'une mère adorée qui croirait 
avoir reçu de lui un coup mortel. Ce tourment {ut 
le tieu Tu l'enduras pendant quarante-trois 
ans. Dors en paix, tu as mérité le grand repos. 

» Dans ton grand repos, suis ta “grande espt- 


._rance. Je sais ce que tu espéras, et comment, après 


vingt-cinq années de silence, tu ne te décidas à 
parler que pour dire à la jeunesse : « Non, la France 
» ne décline pas; elle sommeille afin de reprendre 
» des forces. Et, en attendant qu'elle se reiève 
» et reprenne son pas-de déesse, les peuples, étonnés 
» de ne plus la voir marchant à leur tête, se de- 
» mandent entre eux pourquoi dans le monde il 
» y a tant de nuit. » Tu ne te trompais pas. La 


nuit s'est dissipée. Où l’ennemi avait cri aperce- 
voir chez nous les dernières lueurs d'un ærépuse 


cule, C'étaient les feux bientôt resplentssants 
d’uñe aurore. Dans ton grand repos $ 'accpmphié 
ta grande espérance. 

» Mais écoute : un murmure d'admiration Court 
le long de la terre. Mais regarde : pour säker un 
peuple, les peuples nobles se lèvent. Victime aux 
deux plaies saignantes, la France servit jadis à 
démasquer les puissances d’oppression et de haine. 
Redressée dans un sublime effort, elle a brisé 
l’élan du démon et sauvé le monde. Elle sera tott« 
jours le ‘droit. Elle est devenue aussi la loree. Pas 
le souffle divin qui l’anime, elle est vie €f résurs 
rection. Sors de ton repos, pour voir ce qui pass 
ton espérance ! » : 

ARE HENRT BERGSON. 


DMS 
RÉPONSE DE M. RENÉ DOUMIC 


Monsieur, 


Pour votre entrée parmi nous, vous débutez 


par ‘une bonne action. Ce discours d'une ardeur 
si généreuse ‘et d’une logique si pressaiie où 
vous «æn appelez d’une longue injustice, c’est, 
pour M. Emile Ollivier, le jugement de ta posté- 
rité qui commrence. Aussi bien, la cruelle leçon, 
que nous vivons aujourd’hui nous aide à rmestiret: 
avec plus d'équité La part qui lai revient dans les, 
plus tragiques événements de notre histoire 


sastres, mous avons voulu trouver un responsable 
à nos maux, et, avec cette marie Que RoHS AVONS 
toujours de nous accuser nous-mêmes, fous 
l'avons cherché parmi nous. C’est ailleurs qu Le 
était, Nous ne pouvons plus en douter main 
‘tenant. Car 1914 éclaire 1870. Dans lun ét l'autre 


| 


[ 


| 


d'hier. | j 
Après la guerre de 1870, meurtris par nos dé-° 


cas, la guerre eût-elle pu être retardée? Ekte n’au- 


rat pas été évitée, parce que l’un des detx adver- 
saïires, €et ce n’est pas la France, da voulait 
et s’y acheminaït sûrement par tous 15s ur 
d’une patiente, sournoise et méthodique prép 

ration. Rendons enfin à chacun ce qui ri pr 
tient ! Que ce soït «en 1870 où que ce soit en 1914, 
— nous pouvons le dire puisque nous ‘en avons le 
monde «entier pour témoin, — ‘si le plus {crrible 
des fléaux à été déchaîne, oui, il y à am Tospon- 
sable, et qui en portera devant l’histoire Mentière 


responsabilité, et cet auteur responsable de la 


plus effroyable catastrophe qui se soit encore 
abattue sur l'humanité, c’est l'Allemagne. ÿ 


Succédant:, ici à celui qui fut la première wic< 


time de la guerre franco-allemande, il se Érouve, 
monsieur, que, le jour où vous avez à parler de 


dui, nous sommes de nouveau, ef depuis plus de 
quarante mois, en guerre avec les Allemands, 
Quel retour des choses et dont il n’est pas besoin 
. d’être un philosophe tel que vous pour com- 
‘prendre le sens et la portée ! Quelle illustration 
de ce qu'on a appelé les recommencements de 
l’histoire ! Même agression brutale, même dupli- 
cité, même sauvagerie, tout ce qui, d’une guerre 
à l’autre, est resté le même — et que nous avions 
oublié ! Mais si l’histoire se recommence toujours, 
c’est à condition de changer sans cesse. Même 
débordement de nos frontières par des multitudes 
innombrables qui déjà déferlaient sur Paris. Mais 
cette fois le génie de la race veillait, Il avait 
marqué la ligne où les Français devaient, plutôt 
que de reculer, se faire tuer. Il inspirait au chef 
qui commande, aux généraux qui exécutent,s aux 
soldats qui combattent, une âme de victoire, Et 
çe fut la Marne! 


SOUVENIRS D'ÉCOLIERS 


Ah! monsieur, de quelle émotion, qu’aucuns 
môts ne peuvent rendre, tressaillirent ceux qui, 
pour premiers souvenirs, portent en eux des 
tableaux de France en deuil! J'en puis parler, 
pour vous comme pour moi, puisque votre en- 
fance et Fa mienne ont été mêlées, et qu'avant de 
devenir votre confrère, j'ai été votre camarade, 
en des temps très anciens où certainement je ne 
vous apgelais pas : « Monsieur ». Le hasard passe 
pour avoir quelquefois de l'esprit; le hasard aca- 
démique en a sûrement : il s’est amusé à choisir, 


pour vous accueillir ici, celui de nous tous qui 
vous connaît depuis le plus longtemps, et qui 


pouvait donc parler de vous avec l'intimité la 
plus renseignée — et la plus indiscrète… Tant 
pis pour vous, monsieur, je dirai tout ! 
ar je'me souviens très bien de notre première 
rencogtre, au lycée Condorcet. S’appelait-il, en 
te afinée 1875, Condorcet. ou Fontanes, Fon- 
tanes où Condorcet? Enfin, c'était le lycée Bona- 
parte. Vous étiez déjà célèbre. Vous avez tou- 
fours été célèbre. Et vous savez comment, ‘avec 
quelle intense curiosité, on regarde, la première 
fois qu'on l’aperçoit, un homme ou même un 
gntant célèbre : l’image est gravée pour jamais 
dans fa mémoire. Je revois le frêle adolescent que 
vous étiez alors : une taille élancée, allongée, un 
peu Litaite un charme délicat de blond, car 
d’épais cheveux blonds, tirant un peu sur 
le roux, se partageaient alors sur votre front 
en masses soigneusement symétriques. Le front, 
c'était ce qui frappait en vous, un front large, 
bonibé, et que je qualifierais presque d'’é- 
norme en le comparant au bas du visage 
affiné et menu. Sous l'arcade de ce vaste front, 
des yeux un peu étonnés, avec ce regard qu’on 
romerque aux hommes de pensée méditative 
€t qui ne trompe pas, ce regard voilé, retiré, 
replié, ct tourné vers le dedans. Beaucoup de 
sérieux accompagné de beaticoup de bonne grâce, 
une gravité souriante, une simplicité qui, n’était 
“pas cherchée, une modestie qui n’était pas affectée 
et de si bonnes mañières ! Vous parliez peu, d’une 
voix claire et posée, plein de déférence pour l'avis 
de votre interlocuteur, surtout quand vous lui 
prouviez, de votre petite manière tranquille et de 
votre petit airde n’y pas toucher, que cet avis 
était absurde. On n'avait jamais vu un collégien 
si poli Cela faisait que nous vous sentions un 
peu différent de nous ct non pas distant, — vous 
ne Pétiez pas, vous ne l’avez jamais été, — ‘mais 
piutôt séparé et distingué. De toute votre per- 
sonne se dégageait une séduction singulière, 
c'était un charme discret et même un peu secret. 
Est-ce une illusion? Il me semble, monsieur, que 
vots n'avez pas extrêmement changé, et que le 
portrait est encore reconnaissable, et qu’à quel- 
ques détails près qui sont l’œuvre inévitable du 
temps, on retrouve le Bergson d'autrefois dans 
le Bergson d'aujourd'hui, 


- luttèrent à 


AE LES ANNALE 


LES PRIX D "HONN EUR DE L he BERGSON 


A l’époque où je vous ai connu, vous veniez de 
remporter le prix d’honneur de rhétorique au 


Concours général, Car vous javez été un brillant 


rhétoricien. Vous avez eu des prix, beaucoup de 
prix, et de discours latin! Je le dis à dessein, 
puisque ce vieux mot de rhétorique est mainte- 
nant si décrié qu’on n'ose plus le prononcer, et 
puisque l'antique Concoufs général a cédé sous 
l'effort de ceux qui n’y étaient pas récompensés, 

et qui, de toute évidence, étaient la majorité. Et 
j'espère bien qu’elle non plus, cette condamnation, 


‘ne sera pas sans appel, et que nous verrons après 


la guerre les études classiques rétablies dans leur 
bienfaisante dignité. Des études qui ont formé, 
après tant d’autres, un Bergson, ont fait leurs 


preuves. Elles sont les gardiennes de cette culture | 


française qu'elles défendent contre une autre 
culture. Elles font partie du patrimoine national 
et il faudra bien, pour tant de sacrifices, que le 
patrimoine français nous soit rendæ-tout entier. 
Vous, monsieur, vous leur êtes resté toujours 
reconnaissant. Vous savez ce que vous devez: aux 
maîtres de votre jcunesse. Quels savants maîtres 
et quels maîtres charmants! En rhétorique, 
Maxime Gaucher, qui avait tant d'esprit ! Avec 
lui la classe n’était guère qu’une longue causerie 


- à bâtoss rompus. et à robe déboutonnée, — les 


professeurs s'étaient remis à porter la robe en ce 
temps- -là; — mais nous en sortions à jamais gagnés 
à [a cause de ces bonnes lettres qu’on nous avait 
appris à aimer. En philosophie, Benjamin Aubé, 
disert, artiste, et qui parlait si joliment de médailles 
anciennes, le moins systématique des hommes 
et qui se fût reproché de faire peser l’ombre d’un 
joug sur l'indépendance de votre esprit. Nul pé- 
dantisme chez ces grands lettrés; mais le meilleur 
pédantisme n'est-il pas le pédantisme des illettrés ? 


SCIENCE OÙ PHILOSOPHIE 


A si bonne école, vous voilà en train de devenir 
un parfait humaniste, Or, vous ne réussissiez pas 
moins bien dans les sciences. Même, il semblait 
que les dispositions les plus heureuses, l’incli- 
nation la plus marquée de ‘Votre nature, vous 
portat de ce côté. Vous faisiez d'excellente philo- 
sophie à la sueur de votre front et de meilleures 
mathématiques en gardant le sourire. Les pro- 
blèmes scientifiques les plus ardus, vous les résol- 
viez en vous jouant. Comment faisiez-vous, mon- 
sieur? Mais sans doute vous ne le saviez pas 
vous-même: vous aviez le don. Vous étiez encore 
sur les bancs du collège et vos travaux fixaient déjà 
l'attention des spécialistes ! Ainsi deux routes s’ou- 
vraient devant Vous ; un drame était dans l'air : ïl 
ne manqua pas d d’éclater. Sciences et philosophie 
à qui l’emporterait auprès de vous : 
c'étaient les sciences qui y mettaient le plus d’ar- 
deur et le plus d’äpreté. Vous n’avez jamais 
oublié de quel ton votre professeur de mathéma- 
tiques, M. Desboves, vous détournait de suivre 
le chemin fleuri de la philosophie, et de quelles 
catastrophes il vous menaçait si par maïheur 
vous vous laissiez aller à mal tourner. « Ce serait, 
gémissait-il, un acte de folie! Vous manqueriez- 
votre vocation! » Vaines menaces! Ce fut :1a 
philosophie qui l’emporta: l'acte de folie fut 
accompli !.… ce 

Le sort en est jeté. Vous entrez à l'Ecole nor- 
male, dans la section des lettres, et votre‘ étoile 
veut que vous y rencontriez les deux guides les plus 
sûrs pour un futur philosophe, et d’ailleurs les plus 
différents : l’un, cet incomparable historien de la 
philosophie, qui ‘excelle à répandre, à travers tous 
les systèmes, la clarté de sa lumineuse intelligence, 
votre confrère et votre ami d'aujourd'hui, M. Emile 
Boutroux; l’autre, ce doux, ce tendre, ce mystique 
Olté-Laprune, belte âme devant Dieu en qui il 


. croyait. 


LE PROFESSEUR 


A l'Ecole normale, je vous retrouve tel que je 


se vous ai connu au lycée 
_et le même air un peu « demoiselle 


à caire. Vous passiez vos No dat ses 


_ veut écouter le rythme de la vie intérieure. re 


spiritualisme mal défendu s'était établie une dôc- 


. ét vous anaiysez une des idées D 


d 


oujour 


vous appartenir et mettre à l'abri ( 
tion, vous aviez choisi le poste d'élève bibliot 


léoturé c'était le jee le silence ee à q 


habitiez un coin retiré de la cité des livre 
bien souvent, je vous ai vu studieusement 
sur votre petite table, dans l’encadremen d' 
haute fenêtre; et parfois, fatigué de lire, vous 
releviez la tête, et votre réverie s'en allait errer 
sur la charmille prochaine qu'on apercevait en- 
core dans ce vieux quartier de Pas, et “pus: 
montait lentement _vers_ un ere morceau de 


ciel. ; Da 


Votre temps d'école terminé, vous passez l'agré-. 
gation de philosophie, et vous quittez Paris pour 
aller enseigner en province. Vous voici à Cler- 
mont-Ferrand. Une crise de pensée vous y atten- 
dait, celle même d’où allait sortir votre philoso-. 
phie : : il faut, monsieur, nous y arrêter. Il est, nul 
ne le sait mieux que vous, sur lé chemin. ‘que 
suivent les idées toujours en marche, certaines é 
étapes qui nous apparaissent encadrées dans un. 
décor particulier. Il est des « paysages intellec- 
tuels», des « maïsons du philosophe», endroits pri- ï 
vilégiés qui restent tout imprégnés de pensée, parce 
que, là, une certaine année, un certain jour, un. 
chercheur de vérité a pris conscience de Ron 


\ LE PHILOSOPHE : 


y 


Pour comprendre ce qui alors se passa en Es. 
il faut se rappeler quelles idées régnaient dans ce 
. monde de la pensée où vous veñiez d'entrer. Un. 


mouvement, depuis longtemps commencé, at 
gnait à ses extrêmes résultats. Sur les ruines d 


trine qui prétendait ne relever que de la science 
et n'admettre d'autres lois que celles du monde 
matériel. Les temps semblaient venus de l 
verselle nécessité. Des sphères philosophiques la 
fâcheuse influence s était partout. prepagée, 
littérature nous en rapportait lécho désolan 
Vous vous rappelez cet étalage de réalité b 
cette affectation de morne désespérance, ce défi 
jeté à toutes les formes de l'idéal, ce dégoût de 
vivre et d'agir. Urie vague de découragement p 

sait sur la France d'alors: j’ai Re 
que le souffle froid de la défaite l'avai _ictée 


pensée, 
Or, monsieur, cet esprit du siècle sal pénétré 
e1 vous profondément. Les sciences avaient toutes 
vos complaisances. La. jeunesse va volontiers aux 
extrêmes : votre jeunesse à vous allait jusqi 
matérialisme, Un jour, à l'Ecole normale, & 
cevant par terre des livres de la biblioth 
de vos maîtres, celui que Sainte-Beüve appelait. 
le « spirituel voltairien » , Goumy, se to ers 
vous et, avec indignation : « Monsieur Bergson, 
voyez ces livres qui traînent à terre. Motre âme. 
de bibliothécaire doit en souffrir { » Alors, tout 
la promotion de s’écrier : « Il n’a Res 
Vous n’aviez pas d'âme à cette époque- L 
ne souffriez pas de n’en pas avoir. L'âme te ne 
l'aviez jamais rencontré ée ni au term cd 


de mécanique, dont il a s. sans une « 
tence suffisante dans ses Premiers Prin 
Donc, vous reprenez cette partie de son tra 


DA +. ES 


* votre surprise de constater. que ce qu'en a dit 
Spencer : ne supporte pas l’ ‘examen ! La notion de 
“Temps, telle qu’on la conçoit dans cette philoso- 
_ phie mécaniste, est une notion déforimée, maté- 
_ rialisée, confondue avec celle d’espace, et n’a 
% _ rien de commun avec la durée réelle, telle que nous 
_ {a percevons à l’intérieur de nous-mêmes. Votre 
foi, est ébranlée. Vous voulez pousser plus avant 
votre enquête. Une étude s'impose à vous, que 
vous aviez jusque-là négligée, et peut-être dédai- 
gnée, celle de la psychologie. 


M LE ÉVOLUTION CRÉATRICE 

Une fois engagé dans cet ordre des faits de 
conscience, vous v rencontrez le phénomène de la 
liberté, qui va être la pierre angulaire de votre 
propre philosophie, et auquel vous consacrerez 
votre thèse de doctorat, l’Essai sur les données 
imunédiates de la conscience. DéSormais, votre évo- 
“Aution est accomplie : vous étiez parti d’un point 
et vous arrivez au point opposé. Dirai-je que 
vous brûlez ce que vous aviez adoré? Non. Car, 
en affranchissant la philosophie de la domination 


qu'y exercaient indûment les sciences, Vous n’avéz: 


- rien renié de votre éducation scientifique. Tout 
> au contraire, Vous saviez mieux les sciences que 
fes philosophes vos prédécesseurs : c’est pour cela 
que vous en avez mieux reconnu le domaine et 
marqué les limites. C’est votre connaissance ap- 
. protondie des sciences qui vous a permis de déli- 

vrer la philosophie d'un joug qui n'avait de la 

* science que l’apparence, et cela pour le plus grand 

. honneur et le plus grand bien, non pas seulement 

_ de la philosophie, mais de la science elie-même. 

Vous étiez déjà tout entier dans votre premier 

_ ivre : ceux qui suivront, Matière et Mémoire, 
«d'Evolution créatrice, sans même en excepter le 
Rire nous feront assister au développement harmo- 
mieux d’une pensée en accord avec elle-même. Je 
voudrais indiquer tout au moins l'impression 
qu'on éprouve quand on pénètre dans votre œuvre 
% pour la premièrefois. Un de vos meilleurs commen- 
tateurs, M. Edouard Le Roy, la compare à une sou- 

_ daine révélation; le voile interposé entre le réel et 
_ mous tombe comme par enchantement : des profon- 
+ re de tumière jusque-là insoupçonnées se décou- 
_ vrent. « Tout ce que l’on pensait déjà reconnaître 
_n "est renouvelé, rdjeuni, comme par une clarté 
de matin (1). » Ce voile étendu entre le réel et 
“ous, il a été tissé par l'expérience accumulée 
pendant des millénaires, par le contact avec la 
É matière, par les exigences de la vie sociale, par les 
— habitudes du langage, Les idées générales, les ça- 
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as 


tout cela demeure en nous fixé, figé, durci, immo- 
. bilisé, et traîne à la surface de notre conscience, 
 « corame ces feuilles mortes qui surnagent à la 

surface d’un étang ». C’est tout cela qu’il faut, 
… «d'après vous, écarter, pour apercevoir, par un 
“effort d’intuition directe, la réalité telle qu’elle 
nous est donnée immédiatement. Cette réalité, 
- il faut nous la représenter non pas sous une forme 
fixe, dans un contour précis, mais comme un 
_ mouvement continuel, un perpétuel changement, 
un écoulement ininterrompu, un flux, un jaillis- 


| IMAGES ET SYMBOLES 

à PCShesvett cette réalité mouvante, fuyante, im- 
| palpable, insaisissable, n’est déjà pas chose très 
aisée; mais comment l'exprimer par des mots? 


() Edouard Le Ru philosophie nouvelle. — Passim. 
= pie dois beaucoup à celte remarquable étude suc la philo 


de Temps. Quel. n rest pas 


_ tégories de lentendement, les souvenirs, les mots, 


sement qui Anar ne s'arrête. Les pense di-. 


conscience, aus l'instant où lon s'y baigne il - 
m'est rs AE le même, car il n’a pas cessé de 


LES ANNALES 


Liékpriner, de toute évidence. cela est impos- : 


_Sible, puisque lui appliquer les formes du langage, 


ce gerait l’immobiliser et partant la détruire. On 


ne peut que la suggérer, par des images qui 


sont elles-mêmes de vivants symboles. C’est à 
quoi servent ces métaphores semées dans votre 
style et qui en sont la particularité probable- 
ment la plus significative. Car elles n’y sont pas 
comme une parure et comme des ornements sur- 
ajoutés : elles en font partie intégrante. Elles 
sont une nécessité de votre méthode. Et par là 


Votre philosophie redevient un art et rejoint la 


poésie. Mais n’en a-t-il pas été toujowrs ainsi, 
depuis Platon ravi dans la contemplation des 
Idées pures, jusqu’à Pascal effrayé par le silence 
éternel des espaces infinis ? 

Voilà, monsieur, ce qui, je crois, caractérise 
votre manière : le mélange de la rigueur scienti- 
fique avec la puissance d’évocation poétique. 
Vous commencez par l’exposé le plus renseigné et 
le plus sévère des données actuellément dues 
aux sciences naturelles, physiques, mathéma- 


tiques; vous continuez par une discussion de la 


plus subtile dialectique; et ce sont, au terme de 
l'étude, des pages d’un éclat en quelque sorte 
diffus, éclairées, dirait-on, par l'intérieur, qui 
séduisent l'imagination après que la raison est 
déjà conquise: ainsi votre philosophie s'adresse 


. à l’homme tout entier. 


? LE PROBLÈME DE LA LIBERTÉ 

Je dois ici me borner à l’essentiel, c’est-à-dire à 
indiquer vos conclusions. Pour ce qui est d’abord 
de cette liberté, dont le problème vous a solli- 
cité avant tout ‘autre, vous tenez qu’elle est l’ex- 
pression complète de notre personne, qu’elle 
apparaît, non dans les actes indifférents, mais 
dans les grands choix solennels qui engagent 


. notre vie, et qu’elle est chose rare, profonde et 


lourde de tout notre passé. « Nous sommes libres, 
dites-vous, quand nos actes émanent de notre 
personnalité entière, quand ils l’expriment, quand 
ils ont avec elle cette indéfinissable ressemblance 
qu'on trouve parfois entre l’œuvre et l'artiste. » 
Vous faites donc de l’homme un être libre et maî- 
tre de ses actes, mais Vous n’avez garde pour cela 
de l’isoler dans la nature qui est, elle, le domaine 
de l’inertie et le siège de la nécessité, Isolé? non, 
mais en lutte: la liberté est justement le triomphe 
de la lutte que l’homme, depuis toujours, soutient 
contre la nature, et en quoi réside sa noblesse. « La 
vie, expliquez-vous, est un immense effort tenté 


par la pensée pour obtenir de la matière quelque 


chose que la matière ne voudrait pas lui donner.» 
Et voici en quels termes vous définissez la place 
assignée à l’homme parmi l’ensemble des êtres et 
au-dessus d'eux : « Comme le plus petit grain de 
poussière est solidaire de notre système solaire 
tout entier, entraîné avec lui-dans ce mouvement 
indivisé de descente qui est la matérialité même, 
ainsi, tous les êtres organisés, du plus humble au 
plus élevé, depuis les premières origines de la vie 
jusqu’au temps où nous sommes, et dans tous 
les lieux comme dans tous les temps, ne font que 
rendre sensible aux yeux une impulsion unique, 


inverse du mouvement de la matière et, en elle- 


même, indivisible. Tous les vivants se tiennent 
et tous cèdent à la même formidable poussée, 

L'animal prend son point d'appui sur la plante, 

l'hemme chevauche sur l’animalité et l'humanité 
entière, dans l’espace et dans le temps, est une 
immense armée qui galope à côté de chacun de 
nous, en avant et en arrière de nous, dans une 
charge entraînante, capable de culbuter toutes 
les résistances et de franchir bien des obstacles, 

même peut- -être la mort. » Magnifique vue d’en- 
semble, qui ne se borne pas à embrasser toute la 
nature dans son immensité, toute la chaîne des 

êtres dans sa continuité, toute la suite des siècles 
dans leur multiplicité innombrable, mais qui 
s'étend jusqu’à l’au delà pour y projeter des 
lueurs mystérieuses, C'est sur elle que se ferme 
votre dernier livre... 
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LE COURS DU COLLÈGE DE FRANCE 


Ce que fut votre philosophie, au moment où 
elle se produisit? Une libération. Aussi, dès que 
commença à se répandre la bonne nouvelle, on 
vit accourir tous ceux qui avaient souffert Ce {a 
longue oppression, tous ceux qui en avaient assez 
de courber la tête, Une énorme affluëence entoura 
votre chaire, et bientôt votre cours du Coliège de 
France renouvéla les époques fameuses de notre 
haut enseignement, ces grands cours qui atti- 
raient naguère l'élite tout entière du public lettré. 
Pour-vous entendre, aux spécialistes seuls ca- 
pables de mesurer toute l’originalité de votre 
pensée, se joignent tous ceux qui appartiennent 
à la société cultivée, tous ceux et toutes celles, 
car les femmes se pressent à vos cours, — et je 
leur en fais mon plus sincère compliment. Ç’'a 
été de tout temps l’honneur des femmes fran- 
çaises de s'intéresser aux plus hautes questions, 
d’en comprendre une partie avec leur esprit et de 
deviner le reste avec leur cœur, et de n'être pour 
cela ni moins charmantes ni moins modestes... 
Et c’est aussi bien le caractère d’un enseignement 
vraiment français, de ne pas s’isoler, de ne pas 
s’enfermer dans l’ombre de doctes séminaires, 
mais d'entrer en contact avec l'âme du pays, et 
d'apporter son tribut au large courant de la vie 
nationale. Tel est le succès de votre parole, 
mouisieur, qu’il est déjà entré dans la légende. 
Mille bruits en courent à votre honneur. On conte 
que deux Américaines — dans ces cas-là, ce 
sont toujours, des Américaines — firent Le voyage 
de Paris tout exprès pouf aller en Bergson. 
On était, quand elles débarquèrent, en plein mois 
d'août, et comme on leur faisait observer que ce 
n’est pas la coutume chez nous d'enseigner pen- 
dant la canicule, elles voulurent n’avoir pas tra- 
versé pour rien l'Atlantique et exigèrent qu’on leur 
montrât du moins la saile où se faisaient vos 
cours; et, n'ayant pu entendre M. Aa elles 
furent un peu consolées, pour avoir du moins vu 
la salle où d’autres l'avaient entendu. Ne 
est-clle exacte? Certainement non. Et c’est ce 
qu’elle a d’intéressant : elle a une valeur de sym- 
bole. Je me hâte de dire qu’il n’est pas de succès 
pius. légitime que le vôtre, car vous ne l'avez pas 
cherché et vous n'y avez pas fait de concessions. 
Rien dans votre enseignement qui soit pour l’ef- 
fet, Vous donnez à votre auditoire ce spectacle 
grave, émouvant, d’une pensée quise crée devant 
lui et cherche, pour s'exprimer, au lieu de ces ha- 
bits de confection que sont les formules conve- 
nues, un vêtement fait à sa mesure, souple et se 
modelant sur elle... 


LES DISCIPLES 


Dans la foule de vos auditeurs, 'il est un groupe 
que je tiens à distinguer tout particulièrer nentise 
celui des jeunes gens. C’est parmi eux que vous 
«avez trouvé vos plus fervents admirateurs. Dis- 
ciples groupés autour de vous, ils venaient puiser 
à la source de votre enseignement les idées qu'ils 
répandaient ensuite dans leurs propres ouvrages : 
et ainsi votre influgnce s’étendait partout dans 
Ja littérature, dans les sciences sociales et jusque 
dans les sciences. Pas un de vos cours où lon 
n ’aperçüt, dans son éternel capuchon de ratine 
bleue qui lui donnait l’air d’un écolier de la rue 
du Fouarre, ce généreux Charles Péguy, qui Iui- 
même était un des guides suivis par la meilleure 
jeunesse. Cette jeunesse qui vous écoutait et que 
vous écoutiez à votre tour, lorsqu'elle venait se 
confier à vous sous votre toit hospitalier, vous la 
connaissiez, Vous saviez ce qu’un jour on pour- 

rait attendre d'elle. J'en ai pour garant une con- 
versation qui na été rapportée par celui qui fut 
ce jour-là votre interlocuteur. C'était un jour 
d'orage et c'était très peu de temps avant la 
guerre, Vous étiez dans votre jardin d’ Auteuil, 
où s’entretenait avec:vous Edmond Rostand. 
Tous deux, le poète dont les vers inspirés ont 
téveilé aotr tradition chevaleresque et guefrs 


Are UE Ne SLT 7 


rière et le philosophe qui a réveillé notre tradition 
intellectuelle, vous regardiez les nuages qui s’aç- 
cumulaient sur vos têtes et vous écoutiez dans 
vos cœurs ces angoisses que nous connaissons 
tous, pour les avoir tous éprouvées à la même 
heure. Pourquoi, en effet, ne pas en convenir? Il 
y a toujours, dans la vie collective d’une nation, 
une part d’inconnu; nous Savions avec quel art 
diabolique nos ennemis avaient travaillé à pro- 
pager parmi nous les doctrines qi dépriment 
les individus et qui désarment les peuples. Qu'ad- 
viendrait-il, à l’heure de la crise? Alors, une 
flamme s’alluma dans vos yeux, et il sembla que 
votre regard se fixât sur une vision déjà plus qu à 
demi réelle. « Cette heure, disiez-vous, la France 
ne saurait la redouter : au premier appel des 
armes, tous les fantômes s’évanouiront, balayés 
par le grand vent du patriotisme ! » 

Merci, monsieur, pour n'avoir pas douté de 
cette jeunesse, que vous aviez aidée à reprendre 
conscience c’elle-même.. 

Ce n’est pas seulement parmi nous, c’est aussi 
bien hors de France, que l'influence de votre 
philosophie s’est répandue. On ferait une bi- 
bliothèque avec les ouvrages consacrés dans 
toutes les langues à l’exposé de vos doctrines. 
Quand je dis « dans toutes les langties », ce m'est 
pas tout à fait exact, car on vous a traduit et 
commenté en allemand comme en anglais, en 
suédois, en norvégien et en danois, et aussi en 
japonais, et même en arabe : on ne vous a pas 
encore traduit en chinois. Sans doute ce n’est 
qu’un retard, et, après tout, il est assez admis- 
sible que la Chine soit un peu en retard, et je 
suis bien: sûr que l’heure viendra de cette chi- 
noiserie… En fait, dans toutes les Universités, 
dans tous les centres d’études, partout où il y a 
des hommes qui pensent, on étudie votre pensée 
et on l’adopte ou on la combat, maïs elle ne 
laisse personne indifférent : elle est une des forces 
qui agissent dans l’univers intellectuel. 

Quel bien il en revient à notre pays, nous 
Pavons clairement vu au couts de cette longue 
guerre... 


INFLUENCE A L' ÉTRANGER —— SYMPATHIES 
AMÉRICAINES 

IH my a pas une nation, — ét je n’excepte 
pas l’Allemagne, — où l’impression n'ait été pro- 
fonde à vous entendre qualifier les méthodes de 
guerre allemandes, d’un mot qui restera : « une 
régression à l’état sauvage ». Cette guerre, où 
l'on n’a voulu voir que le triomphe du machi- 
nisme, est, par un autre de ses aspects, une guerre 
d'opinion. Aussi est-il pour nous de la première 
importance qu’il n y ait presque pas un pays où 
ne se trouve un centre de philosophie bergso- 
fienne, c’est-à-dire un foyer d'influence fran- 
çaise. Plusieurs fois pendant la guerre, vous 
êtes allé porter la parole devarit Ces amis de 


votre pensée, dans l'espoir qu'ils deviendraäient” 


des amis de votre pays. Et vous vous trouviez 
justement en Amérique au moment où ce grand 
honnête homme qu'est le président Wilson arri- 
vait au terme du long débat de conscience ar 
devait le ranger aux côtés des Alliés. 


c LES TRISTESSES . 

DE L INACTION — ÉMILE OLLIVIER A L'ACADÉMIE 
Cette France qu’on aime passionnément, ne pou- 
voir plus ;a servir, sentir en soi désormais inutiles 
- des forces restées intactes, une intelligence élargie, 
une éloquence qui voudrait jaillit et se répanüre 
au dehors, savoir qu on est pour toujours écarté 
_des affaires, et qu'on n'aura plus de part à la 
direction du pays, ah! monsieur, pour un homme 
d'Etat quelle souffrance! Ce fut celle que connut, 
* pendant toute la dernière partie de sa vie, l'ile 

lustre orateur auquel vous succédez... 
Après la large étude que vous venez de consa- 
crer à la carrière publique de M. Emile Ollivier, 


vous ne m'avez laissé, monsieur, qu’à glaner. Vous 


avez fait un portrait d'histoire : je ne puis qu'y 


LES ANNALES we 


ajouter çà et là certaines touches di intimes. 
Quelques-unes des méilleures joies de son exis- 
tence finissante, M. Emile Ollivier les a dues à 
notre Compagnie, Il ne manquait jamais, quand 
il était à Paris, de venir à nos séances. 

Il prenait à nos discussions une large part et 
même qui dépassait un peu la mesure accorttu- 
mée. J'étais à une séance où M. Emile Ollivier 
fut d’une éloquence merveilleuse, ét j'ai pour 
m'en souvenir les raisons les plus personnelles. Il 
s'agissait d’un Essai sur Lamartine qui était 
soumis à notre examen, et je venais d'exposer en 
quelques mots un point de vue qui se trouva 
n'être pas celui de M. Ollivier. I prit la parole. 
Ce furent d’abord, à voix presque basse, quelques 
phrases, 
dites par lui, Se paraïent d’une séduction à la- 
quelle on était gagné tout de suite. Déjà le 
charme opéraïît et déjà nous étions suspendus à 
ses lèvres harmonieuses. Il disait ce qu’il savait de 
Lamartine pour l’avoir beaucoup connu æt beau- 


coup aimé et que seul il pouvait savoirs il nous - 


faisait entrer avec lui dans l'intimité de ce prodi- 
gieux génie, il l’exaltait, il le ptaignaïit, il le défen- 
dait, et parfois il semblait plaider sa propre cause, 
et c'était une chaleur d’accent, une profusion 
d'images, une ampleur de périodes, un flot ora- 
toire qui nous emportait dans sa vague puissante, 


et faisait passer en nous le frisson de la grande 


éloquence.…. Et peut-être, monsieur, vous deman- 
dez-vous, dans ce triomphe de M. Ollivier, ce que 
devenait votre vieux condisciple du lycée Con- 
dorcet.  N'insistez pas. Il était complètement 
anéanti.. | 


LES DIMANCHES DE LA RUE DESBORDES-VALMORE 


Chaque année, avec les premières brises du prin- 
temps, M. Emile Ollivier nous revenait. Alors, les 
après-midi du dimanche, nous allions lui rendre vi- 
site dans ce salonde la rue Desbordes-Valmore, dont 
il avait su faire un des coins les plus intéressants 
et les plus intelligents de Paris. Il y avait là des 
amis d'autrefois, survivants de l’époque disparue, 
et d’autres qui apportaient avec eux l’air du temps, 
et des jeunes gens venus pour S’instruire. Il y 
avait des littérateurs : Cherbuliez, Pailleron; des 
avocats : Me Rousse, Me Carraby; surtout des 
historiens, des écrivains politiques : Henry Hous- 
saye, Etienne Lamy, à qui il était uni par une 
tendre affection, et le fidèle entre les fidèles, le 
savant et l’excellent Ernest Daudet. Nulle étroi- 
tesse de parti, nul exclusivisme de petite cha- 
pelle, une sévérité sans raideur, qu’atténuait 
encore la présence de femmes choisies entre les 
plus spirituelles. M. Emile Ollivier a toujours 
cultivé de délicates amitiés de femmes : il aimait 
la sensibilité féminine, et je sais avec quelle divi- 


nation il en saisissait les nuances les plus ex- 


quises et le plus discrètement voilées. Aux ‘di- 


manches de la rie Desbordes-Valmore, la prin- 


cesse Mathilde, celle qu’on appelait la Princesse, 
tout simplement, venait quelquefois, et, plus tard, 
la princesse Marie de Grèce. On y rencontrait 
aussi des artistes, et je songe à cet enchanteur 
qu'est Francis Planté. 11 se mettait au piano, 
jouait tout ce qu’on voulait, improvisaït au gré 
de sa fantaisie, et, sous ses doigts agiles qui sem- 
blaient à peine effleurer les touches, le piano 
chantait, pleurait, soupirait, et ce n’était plus un 
virtuose qui exécutait, ce n'était plus un instru- 
ment qui résonniait, c'était l’âme elle-même de la 
musique qui prenait son vol et imprégnait l'at- 
mosphère de sa volupté immatérielle. M . Emile 
Ollivier adorait la musique... 

Vous vous le rappelez, monsieur, tel qu il était 
à ces réceptions intimes. En entrant dans la 
longue pièce aux meubles sombres et qu’ornaient 
seulement quelques portraits, on l’apercevait tou- 
jours assis, toujours dans le même coin du salon, 


le dos tourné à la fenêtre dans une sorte de faux 


jour qui déjà l’enveloppait d’ombres et le rendait 


lointain. Replié sur lui-même, les genoux croisés, 


“es “coudes ae aux sr 


“voûte du front, le nez fin de forme aquifine, ! 


les plus simples du monde, mais qui, 


temps et à qui nul point du droit était | 


véritable homme d'Etat, la nécessité de Jui laisser 


“exprimer un souhait. Puisse éette sétace; | 


ils lui ordonnent de mener la lutte, d’une 


de lui barrer la route vers les moissens de 


! me Ê + 
fa . .. 


mains, ses. longues ere “nt 


tit 


#oire des oratetrs, | Puis, le Mare pi 
répondre, cette figure - :couchée se er e. 
buste s’avançait, la tête émergedit de la pé- 
nombre, et on apercevait le profil net, 4a belle 


menton d’ avocat romain, rasé, solide <t-spirituel, 
Les gestes se muitipliaïent, la main souple et 
longue semblait manier les idées, les plier, les : 
modeler. IL parlait. Il parlait de tous les sujets, en 
homme qui les connaissait tous. Son éradition | 
était prodigieuse. Il parlait des arts en artiste 
comme il parlait du droit en juriste, ayant été. 
l’un des juristes les plus consommés de son 


étranger et que ce fût le droit civil ou de ue : 
canon. Il possédait la procédure eccli 
mieux que le plus savant des cleres. Et Jui, qui 
m'était pas suspect de cléricalisme, et qué à pris | 
à cette place la défense de Voltaire contre Emile 4 
Faguet, il a eu la plus claire vision du rôle de : 
VPEglise dans les temps modernes et compris, en 


son indépendance, mais aussi de s “AOSOPAEE avec. 1 
ee grande force morale... 


LA VOIX DES MORTS Es? 
Orateur condamné au silence, M. Emile Ole 
vier, dans cette dernière période de sa vie, m’ac- 
cepta que bien rarement l’occasion de reparaître & 
en public. Il le fit cependant pour adresser aux 
jeunes gens les nobles conseils et les beaux mots 
d'espérance que vous avez cités. Ces paroles 
ont déjà vingt ans de date. Depuis lors, ce que 
M. Emile Ollivier avait tant souhaité, s'est réa- 
lisé : la France s’est réveillée, elle s’est solevée, … 
plus vaillante et plus belle qu’elle ne d'a famais 4 

été. Elle a traversé de dures épreuves et d'autres 
peut-être lui sont encore réservées : elle les attend | 
sans crainte, assurée d’en sortir grandie, Mais 
Pattente la plus résolue et la plus ferme assurance 
ce n’est pas encore assez, et la foi ce sin pue 
assez, si ce n’est la foi qui agit. Et puisque, dans 
les temps que nous vivons, il n’est pas une, 
qui ne doive tendre à la défense nationateæt: 

une heure que nous ayons le droit d'en. 
tourner, laissez-moi, monsieur, en te 


ramené dans le cadre d’une guerre” | 
souvenirs de la guerre ancienne, être F 
une leçon ! Et puisque, à ces deux pas 
notre histoire, les mêmes mains ont fait couler 
des flots de sang français, puisse da 
enfin guérie de l'illusion et de la chimère, 5 
docile à l'évidence des faits, entendre clairement 
la voix de ses morts, de tous ses morts : tous, # 
ceux de Buzenval et de Champigny comme ceux 
de l’Aisne ét de la Marne, de l’Vser et de Verdun 


âme et d’une seule volonté, jus 
où son ennemie d’hier et d’aujourd’hui,: > 
tera son éternelle ennemie, sera mise hors d'état 


gloire que l'héroïsme de ses enfants se 
pour elle. | 
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Liste de souscription 
pig arrêtée le 47 janvier 
Souscwiplion de Me Rutlidge, 1,320 fr. 
“Anonyme, 500 fr: Mme Edmond Bories, 100 fr. 
— Les classes de français de Northwestern High 
os fransmis par Mie Lily Lindguist, 2 verse- 


lent, #26 fr. 15. — En mémoire du capitaine aviafeur 


S 7 ux 9 Boches, Georges . Matton, mort pour la 


Brener, 60pr. — G. 3 M. envoi mensuel, 50 fr. — 
Génois, Giüllette, Edouard ÆFarley, 10 fr. —. Pour 
jorter Honheur à Charles, 20 fr. — M. A: Chabal, 


fpù — Zézé, Marseille, 20 fr. — Mis G.-D..L.…. et 
PA Bruyas, 20 fr. — Mme Séjalon, 50 fr. — Mir E. 
hatellain, 6 fr. — E. C.., 3 fr. — Mme Vve À. Galimé, 
fr. Yvonne H.. . — Une fidèle lectrice des 
Annales, seize ams; 15 fr. — Vente de pommes de terre 
cultivées par les élèves des deux” écoles d’Asquins, 
15 fr, — Mie C, Rougeaux, 25. fr. — Anonyme, 20 fr. 
— Poux poster bonheur à notre petit Pierrot, 20 fr, 
— Deux petits frères, 5 fr. — Une abonnée du cap 
Corse, 59 fr — M% M. Valois, 5fr. — Pierre et 
Cläude, 40 fr —-Dr Maurice Zéligzon, 10 fr. 
Me +. Maynal, 6 fr. — Mme A. Oubrayrie, 2 fr. — 
PR OP D 20 0fr — Famille D.:D.., 5fr7— Me 
Cilet, Sfr, — Mie Grand, 50 fr. — M. James Collins, 
fe. — Une ouvrière de Sartrouville sans enfants, 
fr. — Un vieil et fidèle abonné, E. B.., 
Douleeur angevine, 5 fr. — D-G. J.. et A. M... 
5. — M. Lengignon, 10 fr. — M. H. Cluseau, 10 fr, 
Mue.E. Ballé, 6 fr. — Mme Dernay, 5 fr. 75. « 
me Desmure, 5 fr. — M.-VY. P.., 1 fr. — Une mère 
a perdu son seul enfant, 10 fr. —. Mie H. Mou- 
es, 3 fr. — Anonyme, 5 fr. — Simone et Germaine, 
: — Une institutrice périgourdine, 6 fr. — Sous- 
tion de.M'e Marie Maisonète, 55 fr. — M. J.-Louis 
aid, 5 fr. — Mme Wasnier, 2 fr. — Henry Varnier 
son petit frère, 5 fr. — A.-B.-W. Yverdon, 36 fr. 
Dr EF, Persillier, 65 fr. — Miss Margaret du Bois, 
fr. —. Mme S.. Deplanques, 3 fr. — Une jeune 
Misine berrichonne, 2 fr. 50. — J: M, 30 fr. — 
iñémowe du capitaine J.-A. S.., tombé au champ 
haneur, 20 fr, — Mme P. Le Bîïhan, 5 fr. — Ecole 
e filles ot classe enfantine de Saint-Angel (produit 
main-d'œuvre scolaire, 10 fr. — Mme Echard, 
—— Le Sou hébdomadaire des élèves du cours 
éieur de jeunes filles, Toulon, 10 fr. — En 
jaissance à Sœur Thérèse de FEnfant-Jésus, 5 fr. 
“me Chevalier, 11 fr. 
_ Somme recueillie par une fillette de sept' ans, 
dette Wincent, pour les enfants de nos soldats, 5 fr. 
nonyme,.6 fr. — Cousine Alice, 5 fr. — Un comp- 
2 fr. — Jane, une Lyonnaise de seize ans, 5 fr. 
Les élèves de M'e Celli, institutrice, 8 fr. — Mie 
tard, + fr. 50: — Le personnel de l'école Beau- 
chaïs, Le Havre, 20 fr. — M. et Mme Mathieu, 
— Mme Guyon, 10 fr. — Caporal Victor Cortès, 
SC-17,"30 fr, = Anonyme, 3 fr. — Mk Marguerite 
coquey; Sr. — Mme Javelot, 50 fr. — Me L: 
mer, 06 fr. — M. Tonnaire, 2 fr, — M. V. Lefran- 
a à MO TR Ghebré,. 5 fr. — Æcole. pu- 
e de filles de Paimbœuf, vente d'un petit carré 
onimes,de terre, 4 fr. —- Anonyme, 60 fr.; — Une 
sonne qui s'intéresse à l'œuvre des Maisons: Claires, 
[v. — M. Marino Croce, 28. fr, — Subvention Asso- 
ion d'aide aux veuves de. la guerre, . 
Moe Christian Filbert, 30 fr. Ë 
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niversité des Annale 


Jean RICHEPIN, accompagnés d'airs recueil- 
par Julien Tiersot. — Mon Journal de Guerre 


ve la Volonté, par YVONNE SARCEY. — 


dences de nos amis des Colonies : 
Benjamin Vallotton. 
3llustrations, morceaux de musique. 


SA Le Numéro : 0 fr. 60. 


Clande Mancey. — Un Conte de Noël, 


a u 


# 
LE 


40 ‘fr. 


— Gabicé et: Jeannot, 5 fr. : 


e), par MauRICE Donwxay. — Comment on 


aux 24 NS de l'année : 12 francs. | » 
É- re | jpar la nouvelle de la signature de l'accord 
franco-anglo-angentin concernant l'achat des 


does REVUE FINANCIÈRE 


uvre autorisée par décret ministériel du 20 août WE 
LE 4 $ je > ai 


FA 18e e EU: 


- 


IN. B. — Pour fout ce aui concerne la partie financière, 


Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Préls sur 
Titres, Comptes de Chèques, Paiements de Coupons, efc., 
nos lecteurs sonf priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 


Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 


BUREAUX: 30et 39, rue Taitbout (B‘ Haussmann), Paris-9° 


GP ET A CPR SES 
Vendredi, 18 janvier 1918 


La Bourse de Paris a été très calme, 
cette semaine, en général. Les incidents in- 
térieurs, notamment les arrestations de M. 
Caillaux et consorts, et les événements exté- 


meurs, dont les pourparlers de Brest-Litovsk” 
et les décisions souvent contradictoires des 
. maximalistes, ont trouvé le marché comme 


le reste du pays de parfait sang-froid. Lais- 
sant à la justice et au temps le soin de rem- 
plir leur fonction, boursiers et public ont 


dans la force militaire et financière des Alliés 


de multiples raisons de conserver-leur foi 
dans l'avenir, mais observent, à l'heure pré- 
cente, dans l'emploi de leurs disponibilités, 
une certaine réserve. 

La Rente Française 4 0/0 libérée n'en pour- 


+ suit pas moins sa marche en avant de 69 05 


à 69 20 et la non libérée de 69 30 à 69 40. II 
en est de même pour la Rente 5 0/0 qui varie 


_de 88 45 à 88 $$. Sur la-proposition du mi- 


nistre des Finances, le Parlement a décidé 
hier de porter de 6o à 120 millions l'allo- 


ation mensuelle du fonds spécial destiné 


à faciliter la négociation des emprunts de 


guerre ; la loi paraît aujourd’hui à l'Officiel. 


Un des principaux Sujets de conversation 
en Bourse c’est la déclaration de Trotsky re- 


Jative à la répudiation des dettes du gouver- 


nement russe. Les Fonds Russes, qui avaient 


tenté une petite reprise, sont redevenus lourds 
à l'unisson du reste du 


roupe, | 
Convient-il de her de cette déclara- 
tion ? Non, répond- ur financier moscovite à 
un correspondant du Daily Chronicle. 
- « 11 demeure bien entendu, en effet, que 


la Russie devant étre fractionnée en un cer- 


CS TE 


tain nombre de petits Etats, chacun de ces 


Etats se déclarera responsable des dettes 
_qüi lui incombent, en sorte que les prêteurs 
ont de fortes chances de ne’ rien perdre. 


-» Les déclarations de Trotsky lui sont évi- 


demment inspirées par des financiers alle- 


tes et Chansons populaires des Flandres, . 


des malgaches. — Jardins d'En ants, 


(2 


mands qui visent à effrayer les capitalistes de 


l'Entente. Mais si le gouvernement de Berlin 


pousse à la répudiation des engagements 
concernant l'ennemi, il entend n'être pas 


compris dans cette répudiation même. Or, 


en pareille matière, on ne peut prendse de: 


demi-mrésures. Dès lors... >». 
“On notera que ce même Trotskyf qui 
avait fait incarcérer le ministre de Roumanie 


à Pétrograd, a dû le relaxer devant la pro- 


testation unanimé des représentants en 
Russie des peuples civilisés. Il convient, à 
tous égards, de tenir et de ne pas faire le jeu 


A , .des Boches. Donc pas d'affolement. 
ses animées, Me Henriette RÉGNIER. — 


Surles Fonds Ottomans les demandes, quoi- 
que plus espacées, se sont continuées pour 
compte suisse. Les Helvètes jouent la paix; 


_c'est leur affaire, mais peut-être vont-ils un 


peu vite. ”. arr 
Les Fonds Brésiliens se présentent en pro- 
STES. | 
“Les Fonds Argentins sont également en 
bonne tendance, favorablement impressionnés 


89 


récoltes en Argentine, accord auquet les 
Etats-Unis et l'Italie ont adhéré. Cet ac- 
cord, qui permettra la régularisation du 
change, autorise un crédit de 200 millions de 
piastres-or aux gouvernements français et 
anglais qui pourront exporter, avant le 1°’ no- 
vembre 1918, 2,500,000 tonnes de blé et 
autres céréales. 

Le Bolivien 5 0/0 1910 cote 400 fr. et le 
Bolivien 5 0/0 1913 364 fr. Tous deux ont dé- 


‘taché, le 1°" janvier, leur coupon semestriel 


de 12 fr. 6o et sont remboursables dans la. 
même période à $04 francs par tirages se- 
mestriels qui s’opèrent très régulièrement. 
Leurs garanties étant analogues, l'écart de 
cours est anormal. Si le premier est intéres- 
sant aux cours actuels, le second l’est encore 
davantage. à 

Bonne tenue de notre groupe bancaire. La 
Banque de France passe de 5,220 fr. à $,230 
francs, la Société Générale de 555 fr.à 557fr. 
Le Crédit Mobilier Français a eu des transac- 
tions suivies de 420 fr. à 425 fr. 

À la veille de la discussion du projet de loi. 


touchant le relèvement des tarits, le groupe 


des Chemins de fer Français est très soutenu. 
Par contre, dans le groupe des Chemins 
espagnols, si le Saragosse est résistant, le 
Nord de l'Espagne et les Andalous rétrogra- 
dent. Pour ces deux dernières Compagnies, 
on vient de publier les chiffres provisoires 
des recettes pour 1917 qui font ressortir de 
sensibles augmentations de recettes, malheu- 
reusement inférieures aux augmentations de 
dépenses ; mais à ceci il fallait bien s’at- 
tendre. | 
Dans le groupe des valeurs de navigation, 
Taction ordinaire Transatlantique s'inscrit à 


300 fr. Depuis le 14 janvier, les 140,000 ac- 


tions ordinaires nouvelles se traitent sous la 
même rubrique que les actions ordinaires 
anciennes. Le nombre d'actions de cette ca- 
tégorie est ainsi porté à 400,000 ce qui, après 
un moment de stabilisation, donnera plus 
d’élasticité au marché de ces actions. 

Les idées dè paix, déduites un peu préma- 
turément des déclarations de M. Lloyd 
George et de M. Wilson, ont nui aux valeurs 
dites de guerre. 

Ces valeurs avaient du reste beaucoup 
monté et il est assez ndrmal qu'elles se 
tassent dans une période de pénurie de 
transactions. Il est bon cependant de ne 
pas oublier que toutes les Sociétés qui 
ont profité de la guerre prélèvent ré- 
gulièrement une large part de leurs bé- 
néfices pour l'agrandissement de leurs 
usines et l'extension de leur outillage, condi- 
tions nouvelles qui leur permettront de pos- 


séder une capacité de production adéquate 


aux multiples besoins qui surgiront au lende- 
main de la clôture des hostilités. Beaucoup 
d'entre elles sont des valeurs d’après guerre. 

Parmi ces valeurs d'avenir, nous citerons 
notamment les affaires de matériel de chemins 
de fer et de constructions maritimes, qu'il 
s'agisse d’affaires anciennes ou d’affaires nou- 


velles qu'exigera l'expansion économique de 


la France. 

Sous le bénéfice des précédentes observa- 
tions, on peut dire que, dans la complexité 
des conjonctures actuelles, la: tenue de la 
Bourse est satisfaisante. 

« Je 
: Les recettes de la Compagnie d’Electricité 
de Limoges se sont élevées, au mois de dé-. 
cembre dernier, à»142,8$3 fr. 6o, contre 
139,07$ fr. 80 en 1910. 
SE MONS REA RNCS ARRET: 


Imprimerie des Annales, 51, rue Saint-Georges, Paris, 
RE 5 —— 
Gérant: VINSONAU:. 


FT 


Le 


En Cheminant 


ee 


I] arrive bien souvent que, faute de faire le 
nécessaire en temps opportun, nous avons a 
déplorer la perte de la blancheur de notre épi- 


derme. < ; $ 
Pourtant, combien il est aisé, cependant, de 
conserver ou de rendre parfaitement blancs 


LE COU, LES ÉPAULES ET LES BRAS. 


Nous avons pour cela à notre disposition le. 


Véritable Lait de Ninon, qui donne à la peau 
un merveilleux éélat de jeunesse. Quelle que 
soit la cause du manque de blancheur de notre 
épiderme, ce produit nous permettra de l’ac- 
quérir. Le Lait de Ninon existe en trois teintes: 
blanc, rosé et rachel, à la Parfumerie Ninon, 
31, rue du Quatre-Septembre. Vous n aurez qu'à 
indiquer la teinte que vous préférez en faisant 
votre commande. 5 
CE QU'IL FAUT SAVOIR AUSSI, 

c'est que toutes les dames emploient pour leur 
“toilette la délicieuse Crème Simon après le 
lavage quotidien. Pour en obtenir les meilleurs 
effets, il faut l’étendre sur la peau eïcore 
mouillée, puis essuyer avec un linge fin et pou- 
drer ensuite légèrement: c'est alors qu'elle 
donne son plein effet de beauté et d'hygiène, 

Voilà, chères amies, le moyen d’avoir une 
peau blanche et satinée, ce qui à toujours été 
l'idéal de la beauté, même dans les temps les 
plus reculés. Par contre, de tout temps aussi, 
les duvets disgracieux, sur un visage féminin, 
ont été une tare. Vous toutes, chères amies, 
qui en êtes affligées, 

RAPPELEZ-NOUS 

que le docteur Galus, 8,-rue Villebois-Mareuil, 
détruit les poils et duvets importuns par l'élec- 
trolyse. Il traite aussi les rides et cicatrices. 
Du reste, pour tous renseignements, consultez- 
le ou éerivez-lui de ma part. FURET'E. 

So S 

UNE DÉFINITION DÉCOURAGEANTE |! 

N'en déplaise à sa mémoire, nous pouvons 
dire que Pascal commit une mauvaise défini- 
tion, une définition décourageante, le jour où 
il a écrit: « La vie est un cauchemar entre 
deux néants. » Pascal, et c'est là sa grande 
excuse, ne jouissait pas d’une bonne santé et 
sa vie fut empoisonnée par la souffrance. Les 
malades, cela s'explique, voient tout en noir. 

Malades découragés, qui n'avez pas encore 
trouvé le bon remède, ne traitez pas la vie de 
cauchemar. Ressaisissez-vous, chérchez, enqué- 
. tez, informez-vous s’il n'existe pas un médica- 

ment qui prouve qu'il à guéri des milliers de 
gens qui souffraient de ce que vous souffrez. 

Si ce mal a pour origine la pauvreté du sang 
ou la faiblesse des nerfs, pensez aux Pilules 
Pink qui, depuis plus de trente ans, donnent 
chaque jour dés preuves de guérison. Prenez 
alors les Pilules Pink et comme la personne que 
nous donnons en exemple ici, aprés avoir vu 
tout en noir, vous verrez tout en rose. 

M. H. Belloc, actuéllement mobilisé, demeu- 
rant rue Fleury-Mamelon-Vert, à Mont-de- 
Marsan (Landes), nous a écnit : « Depuis six ans 
environ l’état de santé de M" Belloc laissait à 
désirer. Anémiée, souflrant de l'estomac, de 
vertiges, d’oppression, elle était chaque jour 
importunée par quelque malaise. Son humeur 
en était devenue chagrine et elle voyait facile- 
ment tout en noir. Comme elle avait essayé 
beaucoup de remèdes sans succès, cet état 
d'esprit était compréhensible. On a heureuse- 
ment conseillé à M*° Belloc vos Pilules Pink et 
vos pilules lui ont fait beaucoup de bien. Son 
état est tout à fait satisfaisant maintenant et 
sa gaieté est révenue, » 

Les Pilules Pink sont souveraines contre 
l’'anémie, la faiblesse générale, les maux d’es- 
tomac, migraines, névralgies, neurasthénie. 

On trouve les Pilules Pink dans toutes les 
pharmacies, et au dépôt : Pharmacie Gablin, 
23, rue Ballu, Paris: 3 fr. 50 la hoite, 17fr. 50 
les 6 boîtes; franco, plus 0 fr. 40 de timbre- 


taxe par boîte. FRÈRE JACQUES. 
BOITE AUX LETTRES 


Etoile filante. — La Fleur de Pêche est une excellente 
poudre de riz aux essences de fleurs exotiques, que je vous 
recommande, Prenez la rosée, elle conviendra mieux à votre 
teint. Vous la trouverez dans toutes bonnes parfumeries 
ot à la Parfumerie Exotique, 26, rue du Quatre-Septembre. 

M'° Mathilde, — Apprenez la sténo et la dactylographie 
en vous adressant à l'Ecole Pigier, 19, boulevard Poisson- 
ui're. Elle forme de très bonnes élèves dans un temps rela- 
li eme it court, et se chargera de vous placer, Demandez 
les coadilions, de ma part, les prix sont, du reste, très 
xaisonuab'es. | 


Ed 


Lilas blanc. — 1° Passez dessus, chaque jour, un peu de 
brillantine, 2° Ces .rougeurs proviennent d’une mauvaise 


digestion, il faut surveiller le bon fonctionnement de votre, 


estomac et éviter trute cause de congeslion de la tête. 
3° Non, je ne m'occupe pas de graphologie. 4e Tous les 
livres de la Bibliothèque Rose ou de la Bibliothèque de ma 
Fille, e 
Daisy, à Bordeaux. — Faites des frictions à l’eau de Co- 
logne et au gant de crin tous les matins au leyer. Prenez des 
douches, failes de la marche, 
Hésilante. — Pour apprendre à confeclionner vos robes, 
corsets, chipeaux, je vous recommande. les cours de 
l'Académie moderne de Coupe, 81, rue du Bac, Paris, dont 
la méthode nouvelle est très simple et peu coùûleuse, Succès 
garauli. Cours du soir et par correspondance. Diplôme. 
FURETTE. 


Conseils d'Hygiène 
Je 


Pour vos dents allez au So”mno!, vous n'en 
souffrirez plus jamais. (40,000 attest.) Conditions 
très avantageuses. Brochuie gratis et franco. 
72, boulevard Haussmarn (en face du Printemps). 
nslilut Dentaire « Somnol». — 12 maisons à Paris. 


SITUA HORS 
LIBRAIRIE 


COMMENT DEVENIR CONNAISSEUR 


Brochure envoyée tranco, 
PIGIER, Boulevard Poissonnière. 19 


MEUBLES et OBJETS D'ART 


Par L. RoGER-MILÈs et Ep. ROUVEVRE- 
1,337 reproductions dans le texte et hors texte. 
In-4° broché, prix : 25 francs. Relié, 35 francs. 
Envoi franco contre mandat postal. 
Librairie Georges BARANGER, rue des 
Saints-Pères, 5, Paris. 


oo) 

LUCRATIVE et INDEPENDANTE poul 
SITUA l les deux sexes, par l'Ecole Technique 
Supérieure de Représentation,588,Chaussée d’Antin Paris 
fondée bar des industriels. Cours oraux et parcorresp. Brochure gratis. 


ENTRE NOUS 
Se 


Tarif : 0 fr. 50 le mof, abonñés ou non. Les fextes ne 
seront publiés que s'ils portent le visa du commissaire de 
police ou d'un commissaire spécial, désigné à cet effet, du 
quartier ou de la localité de l'annonceur. 


Artiste sculpteur, lauréat des concours de Rome, 
exécuterait, d’après photographie, buste en bronze 
ou marbre; donnerait leçons dessin ou mode- 
lage. A. Bourget, 16, avénue du Parc-Montsouris, 
Paris (XIV°). 


a TC 
Leçons de piano. M"*°,5. Faure (élève de prix de 
Rome). Ecrire: 5, rue André-Gill, Paris. 


Jeune fille préparant professorat lettres donne- 
rait leçons, répétitions pour enfants ou adulte. 
Ecrire : M* Poirson. 22, rue Roquëépine, Paris. 


Dessinez d'après nature sans connaissance du 
dessin avec la Chambre claire Bonnal, 3‘50 franco. 
Demandez notice. Bonnal,St-Louis, près Marseille. 


Lisez le Carnet-Crilique, littéraire, artistique, 
musical. Spécimen o fr. 50. 208, rue Convention, 
Paris. ” 


Chapeaux, modèles valant 80 fr., réclame 3g"1r: 
Yvette, 18, rue Vignon. 


Entérites, Guérison sans régime ni remèdes. 
Demander la Méthode dérivative du docteur Cortez, 
Bully (Rhône). 


Cheutin, Vonciennes (Marne), cherche chaise 
longue Brossard. 


EE ere 
Pour créer chez soi affaires par correspondance, 
écrire : A. Marceau, Saint-Côme-Fresné (Calvados). 


Rats, souris, "taupes, sont détruits infaillible- 
ment. Ecrivez à L. Rice-Oter, Lisieux (Calvados). 
Dépositaires acceptés. 


4 | Apprenez rapidement JÙT la Ÿ 


Demandez le Pro gratuit 
des Etabts JAMET-BUFFEREAU ASERUS PARIS } 


NANCY — BORDEAUX — MARSEILLE 


aPommade Philocome Grandclément 


… EST UNIQUE AU MONDE 
Détruit croûtes, 
les cheveux de blanchir, de tomber, et sans graisser, les fait 
repousser abondants et soyeux après la 3° friction. Dépôt 
toutes Phces, Prix: fe 3 fr, + 0.30 impôt fiscal; les 6 pots 
16.50, +1.80 impôt fiscal. - ETRANGER : 3.50, les six : 18.50. 
Adr,comm, au Laboratoire GRANDÇCLEMENT à ORGELET ({urs). 


licules, pelade, démangeaisons,empéêche | 


der NUE LR TOT ES LES ; 
_. LA CHICORÉE |, 
+ St dant UE 
VIERGE NOIRE 
BONIFIE LE CAFÉ 
Détail: Dans les bonnes épiceries. — 
Gros : Chicoraterie de l'Abbaye de Gr ville 
È Sainte-Honorine (Seine-Inférieure). à 


A LOUER vaste appart. p' habit. partie. ot 
gré administr. 1% étage, maison 
d'angle, salon 12 m., 8. à m., 4.ch. à couch., gal. 


ling., Cuis., s. de b., 2 w.-c. chauffage eak 
chaude, gaz, électr. 24, rue St-Lazare. 5,500 fr! 


ENGELURES 
Guérison en 5 jours ou argent remboursé 


Après la première application de ma pom: 
made « Curgel » le malaise douloureux et into: 
lérable que donnent les engelures commence 2 
diminuer et, après cinq jours, les engelure# 
sont complètement guéries ; peu à peu, le gon: 
flement, l'irritation et les rougeurs disparais- 
sent, les doigts ou autres parties malades re 
prennent leur souplesse, leur couleur et leur 
forme normales. VAR ir M 

La seule précaution à prendre est que, pen 
dant le traitement, la partie malade se trouve 
continuellement enduite de pummade et qu'au 
cun frottement, ni contact irritant n'ait lieu. 
Il est donc nécessaire de couvrir les plaies 
avec des linges très fins, de préférence en toile. 

La guérison est certaine, nombreuses expé 
riences en ayant té faites. Si elle ne s'opère 
pas dans les cinq jours, l'argent est remboursé 
entièrement sur Simple demande par lettre, e 
joignant l'étiquette du produit. : à 

Actuellement, la pommade « Curgel» ne 
trouve que dans ma pharmacie, 38, rue du Mont 
Thaäbor, Paris. ; DATE 

Si l'on ne peut se déranger, il suffit de télé- 
phoner au Gutenberg 52-45 ou d'écrire en jo 
gnant, en mandat ou timbres,.2 fr., plus 0 fr. 2% 
pour l'impôt et 0 fr, 30 de port, soit 2-fr. 50. 

Je puis également faire l'envoi contre rem 
boursement, pour ? fr. 75. Prière de noter qu'ib 
ne peut être remboursé qu'un seul pot. Ce 


appris seul en lisant chaque 
A F4 ( LA ! N samedi LE CAUSEUR ANGLAIS. 
Trois mois: 350. Spécimer : 060: 


Le CAUSEUR ANGLAIS. 29,r. Bellefond, Paris 


“ 


Seul produit scientifique adopté par les Hô pitaux 
ù , GUÉRIT: Malaises spéciaux … 
pdes Dames et des Jeunes Fille! 
4 Le FLACON dans toutes les Pharmacies £ 50 
Nouve 1 sur demande. P. TAILLEUR, à Fontainebleau {S.-et-Mn 


“EXTRAITHE CAFE 


: TRABLIT | 


INDISPENSABLE AUX SoLDATS 


uelques gouttes donnent à la minute le café au . 
it ou à l'eau, froid ou chaud. — Tous Epiciers. 


Lapins, poussins, œufs à couver, 
” couveuses artificielles. ALIMEN-. 
TATION des POULES, CHIENS, 
BETAIL, CHEVAUX, PORCS. : 


A. ROBIN, 13,r. Lafayette, PARIS: 


BLANCHEUR ves MAINS 2eme su és 
CRÈME LATINE a mu, 


Le tube, 2 fr. Tube d'essai, O fr 60 À. BARRE, 8, rue Jule--Cé 


VIEILLIR, 
c’est Blanchirs: 


Vous ne vieillirez jamais si, pour votre chevelure, 


empiovez La PÉTROLEINE du D' Jammes 


guiarrête lachutedes cheveux, fortifie leur CTOÏSSAI 
et les empêche de blanchir. Les personhes qui 
l’emploient ont toujours une chevelure souple @ 
soyeuse, brillante et sans pellicules. 
PRIX : &fr. dans les pharmacies, 
$ $ __ (impôt compris) Art 


Pen 


Abel Hermant et Andre Reuze 


La Marraine inconnue, par 


et 


PARIS. 


, par LUCIEN JONAS 
varé des fiaiiens 


Rue Saint-Georces. l'ARIS, 
É, 11, Bouie 
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NTS ET REDACTIO 
QC £ 


ABCONNEME 
SOCIÉTÉ N 


Ce N° contient une coméd 
LES TYPES DE LA GUERRE 


$ 


Annonce 


18 


ier 19 


3 Févr 


D ere en 


44 Tous cbtiendrent le maximum de récolte ; 


au Jerdiss |'Almanach du Jardinier | 
Ch. LEMAIRE 


résè gp et france par 
Grainier, 108, R‘ Magenta, Paris 


COURS DE PIANO SINAT_ 
j FAR CORRESFONDANCE 

agréables et faciles à suivre, enccigneat on «quelques 
leçons plus que des nd d'étades. 
| € Ikomnent: seu spiendide, virtuosité, séreté de jeu d'au 
{ véritable artiste sf la lecture musicale courante. 


| $ COURS D'HARMONIE SINAT (très recommandé) 


: Pour £es À pr attentifé cree lecons sert le rayon 
é qui éclaire et uvre de larges horizons. 
L. Duésen : C5, . Prof. an Cosservat. 


PL.DIGONNET&C" ImporiateursE | 
23 Rue Curiol. MARSEIELE 


POILSEE 


Demanéez Programmes cipltetits gratuits et franco, 
À. SINAT, 25 Ru Rue del'Ecoie-de-Médecine, Paris, 


ts radicalemest | SOLDES Robes, Tailleurs, Manteaux, Fourrures, 
rAaTons Frs Ÿ provenant des Grands 7 pate 


lt Re Sud ce Pause.  : MAISON de MODELES, 6, r. de Laborde, Paris {près gare St-Larare), 


— = # 
LES JS e ue? 


PR —  mENse 


TAITES O ET 2 

ANTIQU ITÉS — 

AUTOS ‘DEMARQUES— 
RME 


TN TT UT IU UE CON D'ORRRRRNRNEE TS 


EXIQER 
gur chaque 
bouteille : 


4° Le Timbre de 
l'Union des 
Fabricants; 


æ Le Médaliion 
de métal 
annoncent Île 
‘5 Ciétéas ” 
eau de méiisse 
et de meute 


s est guertiui-môme par | amplei d'one 
RECETTE NÉGÉTALE, en 24 heures. des 


ux PRÊTRE 
HÉMORROÏDES 


Hensegnrwents : Cure de l'Abbé De SAYR, 


44, us do Périgueux, à ANGOU E j Charemie 


| Mauvaises attitudes -— Saillie des cmoplates. 
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AVANT LE PRINTEMPS 


Le costume tailleur ne se remplace pas eh. la silhouette reste fine et HE Presque 
malgré les modifications qui lui sont a toutes les jaquettes ont encore des ceintures 
chaque saison par la mode nouvelle, it reste et souvent une rangée de trois ou quatre 
la base de la toilette pratique. Rien n'est plus poches superposées sur les hanches, ce qui n'est 
commode pour la demi-saison ; dès que les pre- pas toujours amincissant, mais bien com 
miers beaux jours arriveront et que la tempé- On nous fait espérer le retour du costume 
rature deviendra plus clémente, nous verrons tailleur correct, un peu masculin; dans les mo- 
le grand manteau douillet, très copieusement  dèles de demi-saison on en voit quelques-uns 
garni de fourrure, remplacé par le costume tail. en chevicte tennis rayée blanc sur noir ou ma- 
leur si jeune, donnant à la tournure un aspect rine, d'une agréable simphcité. Ils se complé- 
si alerte et si dégagé. Peut-être avez-vous eu.  teront admirablement de ces gilets longs genre - 
l'idée de supprimer le tailleur de votre garde- Louis XV qui changent tout à fait l'aspect 
robe comme vous ÿ invitaient quelques coutu- d'un costume suivant le tissu employé. Les 
riers. Peut-être avez- Re écossais, et surtout 
vous pensé quun neounoovecans les gros damieri de + 
grand manteau de Ge PO RE ee titre ve lainage bourru et = * af À 
vovage pour les dé- de temtes vives se- Costume ! E 
placements ou le ront toujours très Panne à AS 
mauvais ternps et une en faveur pour la ‘“# boutons el 
fourrure pour les vi- garniture des cos- 9/24 SEAT ER 
sites et les thés, pou- tumes en tissu uni.  /4êe Eu ee me z 
vaient remplacer le Cependant, naturél- ee e D evants ét 
classique costume lement, il faut rester  <9/ de levraul CRE tr. 
tailleur coûteux pour dans Là note dis- sd 
un budget de toilette réduit ? Dans ce cas, crète et ne pas abuser 4 excentricités 
vous vous souvenez certainement de ces qui sont déplacées et d'un goût trés: 
matinées fraîches où soufflait un petit vent . bg aujourd'hui. È 
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Suède naturelle 


nunensape 


aigre. Vous avez hésité, devant la fenêtre 9: SLUONNE 8... | 
me ouverte et illuminée de soleil, à mettre | M 
tre grand manteau. et un simple renard ss : |: à 
LE sur votre petite robe de serge et / Î 64 LES PETITS CONSEILS 
s enroulent frileusement autour de / } } pu. A Ë 
votre cou vous avait semblé suffisant, = La mode actuelle exige une silhouette de 
et vous étiez sortie convaincue qu'il <e sylphide. La femme à + hot ne devrait) 
É sd 


faisait bon parce quil faisait beau. 
Brrr ! avec quel frisson vous af- 
frontez ce vent qui vient sûrement 
du Nord. Vous aviez beau veus en- 
velopper étroitement les épaules 

de votre fourrure, VOUS gre- 
lottiez et, sincèrément, vous regrettiez le 
costume tailleur si commode avec ses qua- 
lités multiples. 

Quand il fait froid, la jaquette mon- 
tante, bien boutonnée ; jusqu'au cou, vous 
protège pr Ep autant Qu un manteau ; 
quand 1} fait doux, ouvert sur un gilet ou 
une blouse fraiche, il change d'aspect” et 
prend une allure printanière, 

Comme les iainages se font de plus eñ 
plus rares et deviennent d'un prix inabor- 
dable, le costume de satin noir aura beau- 
coup de succès; mais il sera garni géné- 
talerment d'un lainage bourru qui donne 
le velouté de la fourrure sans pourtant en 
être une imitation vulgaire, et.qui corrige 
la sécheresse un peu ingrate du satin non 

gami. Les Jerseys de laine seront toujours 
à la mode et quoi qu'on nous dise depuis 


paraît-il, avoir ni hanches ni F poitrine | Her, 
Heureusement pour l'avenir rs la race, peu 
de femmes sont aussi mal partagées par la 
nature. Presque toutes cependant se trou- 
Gr, trop 1e de hanches pour bien porter | 
a jupe enveloppante et courte imposée par. 
la mode actuelle. Elles ne doivent pas se 
ee outre mesure, car pour être. éle- 
gente il faut avant tout rester souple: 
largeur de la taille et des hanches est alors | 
secondaire. La gymnastique et les exercices 
peuvent empêcher, sans régime, les dt 
de s'empâter. Aux Etats-Unis les femimes 
emploient le système suivant : Tous es me x: 
tins se coucher par terre et ser rate | 
droite et à gauche, une cinquantaine de 3 
4 


sans s'aider avec les maïns. Il A ide. 
s'étendre sur le dos et de ne pas fair 

tour complet, c'est-à-dire ne jamais se Le 
fe la face nes sol. Ce mouvement rem- 
piace tout Ssimpk ment un Massage énergi e À 
et il est peu coûteux ; il raffermit les Ra 
durcit les muscles et finit, au bout de quel. 
ques semaines, par réduire sensiblement le 
tour des hanches. Pour compléter et hôter 


longtemps qu'il n'y en a plus, nous en 4 le travail on peut porter une ceinture 
pe 
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+. Longue redingote de vetours de laine voir. Grani cof, parements À 
gilet de tisaw bourru à carreaux noir et blanc. Jupe de jerses bleu vif. 
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Contre mauvaise fortune 
bon cœur 


NE de nos pages illustrées donne une 
‘image pittoresque. des restrictions que 


s'impose l'Angleterre. Quelques pro 


visions de bouche étalées sur une 
table figurent symboliquement la dose de 
nourriture qu'il est permis à tout habitant 
du Royaume-Uni de dévorer entre deux 
dimanches. Au-dessous, le cuisinier du roi 
George enseigne l'art de préparer des repas 
économiques, Ce cuisinier, dit la légende, 
est Français. C’ est donc un excellent cuisi- 
mer. Et sa cuisine économique ne peut 
manquer d'être savoureuse. Le vrai talent 
Fa joue des difficultés. 
firme avec plus d'ingéniosité et d'éclat que 
lorsque les circonstances le contrarient. 


L'expérience de la guerre, frNé es le- 
_. atteste la souplesse de l'organisme 
humam et la vanité de certaines habitudes. 
“rade nous pliaient à leur tyrannie. Or, 
la plupart d'entre elles ont été abolies sans 
qu'il en résulte aucun dommage. Mieux 
que cela, leur suppression nous est bienfa- 
sante. Beaucoup de Parisiens voulaient qu'un 
souper achevât toute soirée pa ssée au théâtre, 
-et comme la représentation finissait tard, 
ils ne rentraient se coucher . qu'à deux ou 
trois heures du matin. Ils sortent mainte- 

Fr 

nant du spectacle vers onze heures. Avant 
minuit, ils dorment à poings fermés. Le len- 
demain,’ ils se lèvent frais et dispos. Leur 
santé se trouve à merveille du nouveau 
régime qu'inflige la nécessité des choses. 


Nous ne marchions pas assez. Nous appe-° 
ve le fiacre ou le taxi qui s’offrait facile- 
ment à notre paresse. Aujourd'hui, les véhi- 
cules sont rares; le chauffeur et le cocher — 
ces tyrans — ne daignent point répondre 
aux ferventes | prièr es que nous leur adressons 
d'uné voix émue; ils passent mdifférents 
et superbes ; ou bien ls nous imposent des 
‘conditions draconiennes devant lesquelles 
s'insurge la dignité du moins fer des ci- 
toyens. Nous pestons.. Cependant nous par- 
_courons des kilomètres et recueillons les avan- 
tages de cet exercice, autrefois trop néghgé, 

ous reconnaissons avec le docteur que le 
footing a du bon, qu'il fortifie les muscles, 
accélère la circulation du sang, stimule l’ap- 
pétit, qu'il assouplit le rhumatisant, décon- 
gestionne l’apoplectique et désankylose le 
goutteux… k 

Oui, mais s fl pleut, objecteréz-vous, la 
bronchite nous guette. | 

N' avons-nous pas le métro, le métro pro- 
videntiel où règne une température toujours 
égale, fraîche en été, chaude en hiver ; où 
des odeurs goudronnées sugoèrent à Time- 
gination la nostalgie des ports de mer et 
des barques de pêcheurs ; : le métro, singu- 
ber microcosme où niches et pauvres sont 
confondus dans l'égalité de la bousculade 

_et qui offre au philoscphe un champ d'ob- 
servation infini? Ce nest plus dans le 
: fauteuil du Barbier de Pézénas, c ‘est sur 


Notes de la Semaine 


Jamais il ne s'at-. 


N° 1805 


une En du Nord-Sud que se blotti- 
rait Mohère, pour étudier ses contemp)- 
rains. 


Ainsi chaque semaine aggrave les incom- 
modités, diminüe l'aise et le confort. Cha- 


cun de ces sacrifices provoque une brève 


rébellion, suivie d’une prompte obéissance. 
S pâtissiers grondent, puis se soumettent. 
Leur 1 ingéniosité trouve d'alleurs le moyen, 
obéissant à la loi, d'en pallier les riguCUrS. 
Des châtaignes grillées rempleçent les petits 


gâteaux proscrits. Les comprimés déusat- 
charine suppléent aux morceaux de sucre 


hypothétiques. Et tout le monde est con- 
tent, ou feint de l'être, et l’est en effet, car 
LE ul able des plus rudes se- 
cousses et brave les plus cruelles misères. 


Un des traits caractéristique de l'extra- 
ordinaire époque, dont 6n ne connaîtra que 
plus tard la physionomie, qu'aura été, je 
pense, cette faculté d'adaptation. Depuis 
trois ans l'humanité attend la fin de ses 
maux ; de six mois en six” mois elle voit 
s ‘approcher la déhvrance sans cesse ajournée: 
la paix promise au printemps pour l'automne 
et à l'automne pour le printemps n'arrive 
point. Si en décembre 1914 les belligérants 
avaient eu la claire vision de l'avenir, s'ës 
avaient su l'interminable série d'épreuves 
que. le ‘sort leur réservait, les arrres leurs 
fussent tombées des mains. L'ignorance du 
lendemain les a soutenus. Le sonnet d ‘Oronte 
ment. quand :il dit: oi 


L'espoir, il est vrai, nous soulage 
Et berce un instant notre ennui : 
Mais Philis, le triste avantage, 

Lorsque rien ne marche après lui. 


Vous eûtes de la complaisance, 
Mais vous en deviez moins avoir 
Et ne pas vous mettre en dépense 
De ne me donner que l'espoir. 


Erreur. Philis a sagement agi. L'espoir 

r_ 

est père dela patience ; il éndert linquié- 
tude, il multiplie et saphir. l'effort : 


Belle Philis, on désespère, 
Alors qu’on espère toujours. 


Nullement. C'est parce que l'homme 
espère toujours quil ne désespère pas. Et 
tandis qu'il caresse cette espérance éter nel- 
lement déçue, il s'organise, se crée des 
ressources. Il ne veut pas mourir. La vie 
Jui paraît d'autant meilleure que mille obs- 
tacles se dressent contre ellei Sa fragdité 
même la rend précieuse. Il l'aime et Îa 
défend. Il essaie d'en tirer un peu de Joie. 

nfin, l'accoutumance émousse la sensibi- 
lité. Le crime du Lusitania, s'il se renou- 
velait, exciterait une moindre émotion. À 
lire le récit.des horreurs placées journelle- 
ment sous ses yeux, la foule acquier: une 
sorte de résignation qui est une forme du 


_courage. Elle devient fataliste. À quoi ser- 


plaindre? Les 
sont impéné- 


virait de protester et de se 
dessems de la Providence 
trables, les jeux du hasard sont aveugles. 
Opposons-leur une fermeté d'âme qu'au- 
cune catastrophe ne saurait surprendre ni 


ébranler. - 
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Femmes de Lettres 


Ma chère cousine, 

Les femmes de lettres sont à l'ordre du 
jour... Un confrère du sexe féminin, femme 
d'esprit s'il en fut, vient de leur poser à tour 

.de rôle une série de questions à résoudre 
sur-le-champ, amusantes comme des devi- 
nettes, 

L'état de mariage est-il compatible avec 
la situation de femme de lettres? 

La rivalité entre mari et femme exerçant le 
métier des lettres est-elle capable d'anéantir 
l'amour ? 

Renonceriez-vous à votre carrière si elle 
déplaisait ou inspirait de la jalousie à l'homme 
que vous aimez? 

C'est la Triomphatrice, la très intéressante 
et belle pièce de MY enéru, dont mon ami 
Chrysale nous a déjà parlé, qui nous vaut 
ces Imterwiews dont je ne serai pas fâchée 
de connaître les résultats. 

Entre nous, le cas de ka triomphatrice 
constitue une si magnifique et extraordinaire 
exception que je me demande encore coms 
ment nous autres, pauvres mortelles, pou- 
vons y être mêlées! 

L'héroiïne a du génie, elle le sait, ses amis 
jettent à sex pieds encens, hommagés, ado- 
rations et elis s'écrie quelque part en parlant 

de sa propre nersonne : « Ah! ne pas être 

une femme de génie!.. » Elle a le prix Nobel, 
un mari j'ieux, une fille 1alouse, un ami, 
qui est son maître, son dieu, sa raison de 
vivre, et voilà que, sans le faire exprès, elle 
le dépasse en gloire et en génie... 

Tout cela fait beaucoup de génie et 
c'est très compliqué. Heureusement le 
génie est un accident qui arrive rarement 
aux femmes, peut-être une fois tous les 
deux siècles ; dans le commun, la Pro- 
vidence arrange les choses plus commodé- 
ment, et c'est sans doute pourquoi, de nos 
jours, on voit des femmes très bien portantes 
tenir une plume, admirer et même aimer 
leur mari, élever des enfants et trouver à se 
réjouir de la part que le destin leur réserva. 
Le génie, il est vrai, ne les accable pas de 
son poids, le prix Nobel, propre à irriter 
le maître, ne fond pas sur elles : en revan- 
che, elles jouissent de leur bonheur, et ren- 
dent l'air parfaitement respirable autour 
d'elles. 

: Je crois pour ma part que tous les métiers 
sont accessibles aux femmes et parfaitement 
compatibles avec le mariage, y compris 
celui des lettres. Seulement la grande affaire 
est d’avoir la manière. Il est certain qu'une 
triomphatrice au petit pied, qui s’arrogerait 
le droit d'encombrer la maison d: son talent 
comme Claude Mancey le fait de son génie, 
donnerait envie de fuir. Le métier il faut 

. y penser toujours, n'en parler jamais et en- 
core moins permettre qu'on en parle autour 
de soi. Ce n'est pas le talent qui porte om- 
brage aux hommes, j'ai toujours remarqué 
au contraire une sorte de mers chevaleresque 
chez le mari — l'aîné dans la carrière — 
pour la femme partageant son labeur et dont 
il avait guidé les premiers essais. Ce qui leur 
paraît insupportable, c'est de retrouver l'au« 


LES ANNALES 


teur, la gendelettre, la rivale, là où ils cher- 


chent simplement l'amie à laquelle on se 
confie ou le tendre refuge de l'amour contre 
les ennuis de la vie, Dès que chez la femme 
l'écrivain prétend accaparer le premier 
plan et prendre le pas sur l'homme, son rôle 
très vite devient insupportable... Car si belle, 
si humaine, si rayonnante que soit sa mis- 


sion dans les lettres, elle n'est jamais qu'une 


pauvre chose à côté de la dignité qui au- 


réole l’ « épouse » et la mère, dignité devant 


laquelle tout s'efface. 

question, à mon avis, n'est donc pas 
de savoir si les devoirs du foyer sont com- 
patibles avec le métier d'écrivain, le pro- 
blème est résolu d'avance.., mais bien plutôt 


si la femme apportera däns ce rôle les qua- 


lités de tact et de discrétion nécessaires, Le 
moi, toujours haïssable, l'est plus particu- 
lièrement dans le monde des lettres, il de- 
vient un travers odieux chez la « dame au- 
teur » qui s'analyse, se raconte, se met en 
scène, déplace de l'air, et parle à tout venant 
de sa sensibilité, de son rythme et de ses 
émotions. | 

La carrièie des lettres étant celle qui tient 
le plus la femme chez elle, on ne voit pas 
pourquoi elle ne s’harmoniserait pas au 
mieux avec la carrière conjugale, et je cherche 
les raisons qui pourraient empêcher une 
romancêre de s'occuper intelligemment de 
sa maison et de ses enfants : l’action d'écrire 
demande peu de matériaux, une plume suffit, 
un peu de pensée au bout si c'est possible. 
Pourquoi la femme ne trouverait-elle pas 
un élément merveilleux de réflexion, dans 
la jeunesse qui s'évetlle autour d'elle, dans 
les cœurs qui se réchauffent à son soleil, 
dans le spectacle des petits drames familiers 
qui animent la maison et font mouvoir le jeu 
de toutes les passions humaines?.. 

En vérité, comment aujourd'hui poser 
sérieusement cette question : une femme 
peut-elle à la fois être femme de lettres et 
femme tout court! Décidément la vie est 
plus simple que ne le disent les auteurs. 

Oui, cent fois oui, elle a le pouvoir de cu- 
muler ces deux fonctions nullement incom- 
patibles. à la condition, bien entendu, que 
son métier prenne, le rang d'un métier, et. 
n'empiète pas sur le domaine sacré de la 


famille. Le mari, les enfants, la maison 


d'abord, le talent ensuite, Car du génie, si 
vous voulez bien, nous n'en parlerons pas. 


Regardez ce qui se passe chez lea ménages 


unis ou la femme et le mari travaillent dans 


le même rayon! En général on évite le: 


chapitre ( littérature », parce que rien n'est 
bon comme d'échapper à l'obsession d'une 
tâche accomplie consriencieusement- mais 
qui a ses heures difficiles : on préfère parler 
d'autre chose ; on dispense ses amis de ces 
compliments qui tournent forcément à la 
politesse et on s'évade le plus possible d'un 
art dont chaque jour marque l'esclavage. 

Une fois le labeur achevé, ‘ai toujours 
remarqué que les écrivains prenaient plaisir 
à re de bons livres, à entendre de la mu- 
sique, à jouir de la nature, à regarder la vie. 
Îls aiment plaisanter, rire, jouer avec les en- 
fants et dire des bêtises, cela les repose. 
Je n'en connais pas qui s’hypnotisent sur 
le génie — Je leur ou celui des autres — 


. si accablée qu'elle murmure dans un sou - 


comme les quelques écrivains qui évoluent 
autour de la triomphatrice. Il est même 
très rare je crois, qu'un romancier avoue 
être le disciple de tel ou tel maître vivant, 
c'est le public qui, d'instinct, classe les aff 
nités-et découvre la parenté d'esprit qui relie - 
tel écrivain à tel autre. Il est plus rare en 
core de trouver un intérieur où la femme, 
le mari, la fille, l'ami,le disciple et les com 
parses ne s'abordent que pour analyser, dis- 
séquer, commenter, jalouser ou encensef - 
une œuvre dont l'auteur elle-mêmesetrouve 


pir : € Ah! n'être pas une femme de géniel» … 
C'est là le mal. le génie! Le simple 
talent est bien plus facile à supporter et il 
ne déchaîne pas d'orages. Si Claude Mancey ” 
n'avait eu que du talent, elle se fût sans doute 
occupée de sa fille, l'aurait entourée de jeu- 
nesse et d'amis, elle aurait défendu qu'on 
enfumât la maison de compliments hyper- 
boliques, et qu'on parlât jusqu'à la satiété 
de ses chefs-d'œuvre. Sa fille aurait senti 
qu'avant d'être un auteur, Claude était 
d'abord et avant tout sa mère; et avec l'ins- 
tinct imperturbable des enfants elle aurait 
deviné qu'elle occupait dans ce cœur ma- 
ternel la première place, Alors l'affreuse ja- 
lousie ne l'eût pas mordue, et elle aurait 
connu la fierté d’avoir une mère mettant 
au-dessus de sa réputation et de sa gloire 
le simple amour pour lequel la femme a été 
Les êtres de génie sont au-dessus de ces 
sacrifices, et c'est sans doute ce qui rend le 
rôle de triomphatrice si mélancolique. 
Que les autres se rassurent! On à vu, ï: 
le jure, des femmes de lettres respectées & ? 
“leurs enfants, aimées de leur mari, ment 
leur barque sans drame, dans la joie d& 
travail et dans la poésie souriante et re- 
posante de la famille. « Le 1 
YVONNE SARCEY. À 
LES MAISONS CLAIRES 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats es 


Ouvre autorisée par décret ministériel du 20 août 1917 É: | 


ET 4 

La Méthode du lieutenant Hébert 4 Arcachon | 
professée par M'° Constans ju: 4 
Notre petite colonie d'Arcachon est celle … 
qui occupe constamment motre pensée, car 1 
c'est là, dans l'air doux et vivifñant des re 4 
1 
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et de la mer, que nous envoyons nos filles” | 
les plus chétives, les plus délicates, celles 
que certains atavismes marquent plus spé- … 
cialement pour la tuberculose et qui en. 
ant déjà les signes avant-coureurs. 

On ne dira jamais assez le trésor que 
représer tent pour l'enfance malheureuse, 
un jarcin, des arbres, un bout de plage; 
c'est la vie qu'on redonne à ces pauvres 
petits êtres emprisonnés, empoisonnés, in+ 
fectés dans les mansardes de nos grandes 
villes, C'est pourquoi nous voulons multi: LS 
plier no$ Maisons claires à l'infini. He 1 

La culture physique est aussi une de nos 
marottes ; nous voulons l'appliquer dans 
toutes nos maisons. Le lieutenant Hébert 
l'a en quelque sorte rendue classique par 
son école de Reims. Il a fait des adeptes, 


ns <a : 


… 


Cl 


d'autres chefs d'école sont venus avec des 
. méthodes, non moins excellentes : les Main- 
guet, les Bros, mais tous ont suivi l'impul- 


. sion énergique du lieutenant Hébert. 


- Sa méthode est très simple. c'est la mé- 


"A rs ; RSR he 

. thode naturelle. L'homme a été créé, dit-il, 
» pour vivre à l'an et à la lumière ; à l'état sau- 
- vags il marche, court, rampe, escalade, saute, 


» soit pour chercher sa nourriture, soit pour 
* combattre les bêtes féroces, et il se porte 


FE 


bien; c'est la civilisation qui le rend ma- 
lade.. Il a pris l'habitude de vivre factices 
- ment dans des maisons fermées à l'air et à 
la lumière, il a pris l'habitude de se cou- 
vrir deux fois plus qu'il n'est nécessaire, 
parce que, immobilisé dans des chambres 
aux fenêtres closes, son sang ne circule pas 
et il a froid. Le lieutenant Hébert voudrait 
que la plus petite école de village possedât 
son et que les enfants vinssent s'y 
exercer, cultiver la vie, aussi nécessaire que 
- la grammure. Il m'offrit de mettre à la 
disposition de la Maison claire d'Arcachon 
la directrice de son école de monitrices, 
« Miie Constans, pour l'organisation de cours 
- réguliers. Le docteur Lalesque agréa l'idée 
- avec joie; la mère de Saint-Vincent-de-Paul 
hou a la garde de nos enfants, fut un peu 
. cffrayée. L idée des costumes la troublait… 


ET 
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Alors, elle imagina elle-même des petites 


culottes de flanelle pudiquement serrées 


légère, genre chemise de nuit, retenue par 
Lune ceinture, aux pieds des sandales, et les 
. jambes nues. Nous confectionnâmes en hâte 
- les costumes.Et les exercices,sous la direction 
de Me Constans, commencèrent, dans le 
Jardin quand le temps le permet, dans une 


ie 


” vertes dès qu'il pleut. Maintenant nos fil- 
“ leties savent respirer, elles se fortifient, 
» prennent du muscle, leurs joues se temtent 
de couleurs, elles ne s'’enrhument presque 
plus, ellss se tiennent bien campées sur 
leurs jambes, et leurs épaules sont droites 
ct rejetées en arrière, Elles subissent le ré- 
- sultat merveilleux et naturel de l'air, de 
_ la lumière et de l'exercice : trois éléments 
chers au héutenant Hébert et qui suffisent 
_ à assurer sa méthode. 

" Voici les fillettes que le docteur Baudet 
ma désignées pour Meillac ; la plupart sont 
des enfants qu'il fallait arracher à un voi- 
“sinage de parenfs- malades et tubérculeux 
“et qui, pendant de longs mois, prendront 
le goût de la campagne à l'Ecole agricole et 
ménagère du château’ de Meillac : 


. Madeleine Auvray, 11 ans, une de nos filles revenue 
lo 15 octobre d'Arcachon et. qui a besoin de vivre 
constamment à l'air. — Georgette et Jeanne Bau- 
driot, 15 ans et 11 ans, père malade. — Marthe et 
Do opus e 7 ans, père 94° d'infanterie, 
“malade à Fhôpital, mère attend un bébé. — Marie, 
… Maric-Louise, Augustine Brugeilles, 11 ans, 10 ans, 
ù ans, père 92° d'infanterie, mère malade. — Edith 
et Yvonne Charlon, 10 ans, 8 ans, père 4 d'infan- 
Licrie, mère malade. — (Geneviève Castillon, 11 ans, 
père 3° bataillon de chasseurs, sans mère. — Eugénie 


 Puéchal, 10 ans, 
nalade. — Louise Fleury 14 ans, mère séjour à Villejuif. 
Enfin la petite Alice Legadec — une enfant à nous ef 
qu'il faut réprendre. 


- Que tous ceux qui nous aident, se rendent 

compte du bien qu'ils font, et ils trouve- 

ront leur meilleure récompense dans la 

nsée qu'ils redonnent santé et joie à tous 

enfants pauvres de nos poilus. 

Et: + La Présidente des Maisons claires, 
7 - Yvonne Sarcey,. 
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_ aux mollets et, par-dessus, une petite robe : 


grande salle aux fenêtres largement ou- 


Monicr, #2 ans, père mutilé de la guerre. — Marthe 
père disparu depuis 8 mois, mère 
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Les Envois au Front 


Nous avons pu, grâce à l'inépuisable bonté 
de nos cousines, faire cette semaine notre 
48,659 envoi. Parmi les objets qui font un 
plaisir rare, il faut citer l'imperméable. « Mes 
hommes sont ravis, écrit le maréchal des logis 


- Ader, je le mets «en service » de façon que tous 


en puissent profiter. Le factionnaire, à la fin de 
sa faction, le remet à son suivant et ainsi de 
suite. I a déjà permis d'éviter bien des rhumes 
et des bronchites. Les vêtements sont toujours 
secs et le moral est bon. » 

Le lieutenant-colonel Linarès nous fait l’hon- 
neur de nous écrire pour remercier des nom- 
breux envois qui lui arrivent à la suite de l'écho 
paru ici « et qui contribuent, dit-il, à maintenir 
la joie au cœur de nos hommes, » 

Les poilus peuvent avoir confiance; toute 
notre grande famille des Annales est toujours 
de pensée et d'action avec eux, 
lAdnton dr Prsonniers 

Tous ceux qui aiment nos prisonniers sawent 
la belle campagne menée à Ia Chambre par 
M. Léon Pasqual. Il ne cesse de les défendre, 
et ne lâche point qu'on ne lui ait accordé, 
Après son énergique intervention du 11 janvier, 
des décisions urgentes furent prises, dont Les 
effets se feront sentir bientôt dans les camps. 


Que nos 8,000 marraines se le disent, les boîtes 


de conserves seront remises dans leur état de 
complète intégrité, la correspondance arrivera 


- plus vite. Il était temps, car, comme le dit 


M. Pasqual, nos prisonniers, nourris avec de la 
soupe aux orties, de la soupe aux rutabagas, 
meurent de faim au fond de leurs camps de 
désolation. À ce propos on nous signale que 
les prisonniers seraient très heureux de recevoir 
des aliments à cuire, tels que lard, légumes secs, 


riz, pâtes, ainsi que du sucre, du thé, du café 


ou du savon... et, s’il se peut, du tabac! Ils 
sont très privés de leur tabac, devenu objet si 


rare, 

Je Men voudrais de ne pas signaler 
l’admirable effort fait par une Suédoise, 
Mme Lundin, née Cadier, en faveur de nos 
prisonniers de guerre. Elle s’est chargée de 
plus de soixante ‘filleuls. En ce moment, elle 
continue les envois aux prisonniers par le 
Danemark et la Suisse. Tout Français réfu- 
gié ou échoué à Stockholm, trouve chez elle 
aide et assistance, C’est une apôtre et une 
merveilleuse amie, — | 

Nous avons reçu cetle semäine, tarit à notre 
caisse de secours qu’à notre caisse des mars 
raines d'outre-mer, 4,736 fr, 95. 


Pour les Aveugles de M. Brleur 
PIRE S PP S PP PS T Le PL D SDS SD PP LPS PI IDS 


Nous avons transmis cette semaine 923 fr. 50 
à M. Brieux. 

Dans le dernier numéro du. Journal_des 
Blessés aux yeux, M. Brieux raconte l’aide 
puissante donnée à ses aveugles par le Per- 


-manent Blind relief war fund, fondé À 


New-York par M. et Mme Georges A. Kass- 
ler. Les aveugles de M, Brieux sont des. fa- 
vorisés du sort, Ke. a 
Y. 8. 
DD>REGÉE 


SOUSCRIPTION 


2 CE CES 


Total de la 23° liste arrêtée le 24 janvier. 2.971 fr. 95 
Montant de la souscription au 10 janvier. 320.603 fr. 85 


Total général. . . . . 323.575 fr, 80 
(Voir page 110, la liste des souscripieurs.) 
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À l’Université des Annales 
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La Révolution Russe racontée par un Témoin. 
— La Chanson du Nil. — Les Vendredis de 
Musique de Chambre, 


M. Raymond Recouly fut un témoin de la 
révolution, il était en mission en Russie lorsque 
le coup de tonnerre qui déchaina l'orage éclata. 
IL vit l'écroulement d'un régime qui tomba 
parce quil ne se trouva pas un homme 

our conduire le pays vers un destin meil- 
eur. Le conférencier, en des tableaux vifs, 
nets, incisifs, brossa le portrait de Raspoutine, 
le mauvais génie de la Russie, de Protopopoff, 
l'âme damnée du tsar, de Kerensky, l’homme 
dont on attendait le salut et qui, exerçant beau- 
coup d'action par la parole, abusa de ses qua- 
lités oraioires, n'osa jamais prendre une. dé- 
cision. 

Cette conférence ouvre des horizons pro- 
onds sur la mentalité du peuple russe, la psy- 
chologie des foules et l'incohérence des grands, 


Voici le joli compte rendu que mon confrère, 
M. Guillot de Saix, donna de la conférence que 
Me Delarue-Mardrus fit sur la patrie de Cléo- 
patre: 

«Devant une salle comble, émue, un peu éton- 


. née, Lucie Delarue-Mardrus parle avec respect, 


avec ferveur, avec superstition, d'une voix 
enfantine, de la radieuse Egypte... Par quel 
mystérieux atavisme la robuste Normande 
s'est-elle attachée si étroitement aux terres de 
sommeil et de soleil ? Elle apprit miraculeuse- 
ment l'arabe et se reconnut au milieu des sa- 
bles. Elle était aux Pyramides, ces formidables 
châteaux des « doubles », comme une ressus- 
citée. Elle a dit : «Je porte une momie en moi.» 
momie s'est éveillée : « Je reconnus alors 
mon ancien domaine. » L'Egypte est le pays de 
ses yeux. Rien ne lui semble avoir changé. Et 
lo pays eut l'air de reconnaître son enfant. 
»Mais déjà, magicienne évocatrice, elle a em- 
mené le putlic des Annales vers la terre dorée 
où le Sphinx règne comme un Pharaon, tandis 
que le Nil murmure sa chanson éternelle et 
féconde. » 


Ne terminons point ce trop court compte 
rendu sans parler des vendredis de musique 
de chambre des Annales, qui sont un des évé- 
nements charmants de la saison. La grande 
salle, les salons latéraux sont retenus par la lo- 
cation. À l'heure où j'écris ces lignes, on ne 
trouverait même pas un strapontin. Jamais on 
n’aima autant la musique qu'en ces jours de 
guerre. Élle permet de s'évader de toutes les 
tristesses, de rêver à la beauté éternelle de l'art. 

musique console, elle berce les cœurs et les 
ouvre à l'espérance. La séance consacrée à 
Saint-Saëns, le 8 février, s'annonce comme 


triomphale, PIERRE S. 


SPAS 


Conférences de la Semaine 
| (Du 4 au 9 février) 


Lundi. — La Femme en Orient. 
Conférence de M1 Hélène Vacaresco, 
Danses par Mi Chasles. 


Mercredi. — Contes et Chansons populaires 
du Poitou, de la Saintonge et de l'Angoumois. 
Conférence de M. Jean Richepin, 


Vendredi. — Ayons des Arts français. 
Conférence de M. Edouard Herriot. 


Samedi. — Une Promenade au Front italien, 


Conférence de M. Gabriel Faure, 


Toutes ces conférences sont publiées dans le 
Journal de l'Université des Annales. : 
Abonnement : 12 francs par an. 
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+ à È 99.98 janvier 1918. 
LEc DISCOURS AUSTRO-ALLEMANDS. Il eût 
été puérh et presque insensé, vraiment, de penser , 
qu'après 1 effondrement russe et malgre les diffi- 
cultés des pourparlers de Brest-Litovsk, qu'après 
la défaite italienne du Frioul nos ennemis se dé- 
partiraient de leur int'ansigeance. Leurs buts de 
guerre n'ont pas changé. La réplique du comte 
Czernin et du chancelier d'Allemagne au prési- 
dent Wilson ne fait pas avancer la paix. L n’y 
a que deux discours et une manœuvre de. plus. 
Certes le ministre au richien apporte à toute la 
partie théorique des propositions américaines un 
plein consentement.-Il les accepte en principe, et 
même va-t-il jusqu'à suggérer üne Conversation 
particulière entre la Bailhiatz et Washington. 
Mais dans l’application, c’est antye chose, 
Quant au comte de Hertling, ses déclarations 
s’inspirent uniquement de la pensée prussienne et » 


du pangermanisme. Aux propositions soit amé- 


ricaines soit anglaises il répond par d’inadmis- : 


sibles marchandages. Il étale les gages que tient , 
l'Allemagne et fait systématiquement table rase 
de ceux des Alliés. Au lieu d’une paix générale, 
le madré Bavarois poursuit des négociations sé- 
parées. Les Balkans <t l'Italie seraient Paffaire 
unique de l’Autriche, comme la Russie, les pro- 
vinces baltiques et nos propres départements 
celle de l’Aliemagne seule. Et son jeu‘ est assez 
clair, Il oppose au retour de l’Alsace-Lorraine à 
la Frânce un non possumus brutal et d’auda- 
cieux mensonges. Il prétend, en effet, que lorsque 
l'Allemagne exigea-nos deux chères provinces, ce 
ne fut ‘pas une Conquête, mäis une simple 
« désannexion ». Et il invoque à ce sujet le té- 
moignage de Carlyie et lopinion britannique ; il : 
fait état du vote douloureux de l'Assernblée de : 
3ordeaux le 2mars f871: 11 sait pourtant bien que : 
l'évacuation de Paris par les troupes allemandes 
était subordonnée à la ratification de cette Assem- 
blée, If a oùblié volontairement et la protestä= 


tion des Alsaciens-Lorrains et cellés de Victor : 


Hugo, de Quinet, de Clemenceau, etc. Enfin, et 


c’est là qu’il découvre son jeu, il déclare que la” 


liberté des mers n’est possthle qu’autant que * 
l’Angieterre abandonnera ses grands points d’ap- 

pui maritimes. Ainsi espère-t-il créer un conflit 

entre l'Angleterre et les Etats-Unis, 

Au lieu de réduire le fossé, la Quadruplice, en 
somme, l’élargit plutôt, ; 

L'ANARCHIE RUSSE. — La duplicité allemande 
est sans limites, et les maxiimnalistes ne savent : 
trop s'ils doivent rompre ou continuer les négo- 
-ciations de Brest-Litovsk. Comme il le déclarait : 
dans un dernier mémorandum, Trotsky a été : 
long à s’apercevoir que, sous le couvert d’une 
paix honorable, $es interlocuteurs poursuivaient 
de « monstrueuses conquêtes ». ‘Aujourd’hui il 
est peut-être trop tard pour faire machine en 


arrière. Son autorité est elle-même des plus dis- . 


x 


cutables. Grâce à lui la Russie est à peu près 
désarmée. La Constituante dont elle attendait le 
salut a été chassée par. la garde rouge. La 
guerre civile est partout, en Bessarabie, au Cau- 
case, en Finlande. L'Ukraïne, dont nos ennemis 
attendent du pain, se sépare de la Russie, elle 
se proclame en république. Le gouvernement 
des Soviets n’est que meurtre et dépossession. 
Des libéraux comme Kokochkine et Chingaref 
meurent assassinés. Qu’attendre d’une telle anar- 


chic? Quelle infériorité en tout cas pour négocier !', 


LE PROCÈS MaALvy. — De ce côté de la grande 
barricade européenne cette nouvelle semaine n’a 
été qu’une longue veillée d'armes çoupée par 
les mille incidents de l'affaire Caïllaux et par les 
préliminaires, lés longs préliminaires du procès 
Malvy. Il s'agissait de savoir si le Sénat était 
compétent, si la demande de poursuites. contre . 
larciea ministre de l’intérieur était recevable, 


: LEON PLÉE,. 


LES ANNALES 


LES F ÉCHOS 


LE LIVRE D'OR A LORRAINE 
(Enquête sur les atrocités allemandes 


entreprise avec {a collaboration de nos To 
= SUITE  — 


Les lettres m'arrivent de plus en plus nom- o 
breuses. Toutes ne m’apportent pas encore des 


témoignages et des faits. Il faut lé temps de 
s'informer, de contrôler les renseignements, de 


chercher les preuves. Mais toutes m’expriment : 


l'assurance d’une adhésion chaleureuse et d’un 


concours dévoué... 


« Quel réconfort pour nous, m’écrit un Alsa-” 
cien, devenu Lyonnais pendant la guerre. Depuis ; 
quelque temps, nous sentions notre cause, sinon 


moins aimée, du moins plus mollement défen- 


due. Ces symptômes de lassitude nous alar- 


maient. Votre ÉRquere arrive à point ». 
Un autre me dit : 


« Un des bruits les plus Pertidés que l'astuce 


et la corruption boches essaient de répandre, . b 


c'est l'indifférence des Alsaciens-Lorrains, leur: 
préférence secrète pour une solution qui ne serait : 
pas le retour à la France, mais la proclamation : 
d’une vague autonomie. Démentez ces calom-: 


nies scélérates. Nos cœurs n’ont pas changé ». 


Voici une nouvelle attestation particulierement - 


émouvante. | 
Complice malgré lui 


V. — Les Allemands ayant pillé Je château de 


Bollwiller: réquisitionnèrent un entrepreneur de 
transports de Mulhouse, nommé Meyer, pour expé- 


dier à leurs familles le produit de leur vol. Le com- 


merçant comruit l’imprudence. de noter les adresses 
des vandales sur son carnet et de le montrer. 
Les officiers prussiens furent avértis. Craignant 


# 


un scandale, ils décidèrent que Meyer devait dispa- : 


raître. Par métier, celui-ci allait souvent à Bâle, On 


Vaccusa de se livrer à l’espionnage et de transporter _ 
des lettres en cachette. Traîné devant le conseil de ” 
guerre de, Mulhouse, le pauvre homme avoua qu Pile; 


avait transporté en Suisse quelques lettres sans im- 


portance. Il fut condamné à mort le 2 septembre . 


1915. 

Dans sa prison, quelques heures avant d'être livré 
au peloton d'exécution, il écrivit à sa femme cette 
lettre admirable : ‘ À 


« Chère Matho, femme inoubliable, 


» Je viens te dire adieu du fond de mon cœur; de- : 
. main iwatin, je marcherai à la mort. Je suis fort et 


résigné, jaffronte la mort avec la confiance d’avoir : 


fait mon devoir comme fils, homme, époux et père. 


» Je te bénis, toi et nos enfants qui bientôt te se- 


ront un soutien comme de braves petits Cœurs. 
» Qu'ils prennent la vie au sérieux. 
» Mes fils’ devront san le travail comme but 
de leur vie. 
» Je vous embrasse tous pour la dernière fois. » 
Le lendemain, à l’aube, Meyer se banda lui-même 
les yeux et mourut en criant à deux FENTE « Vive 
la France! » 
> (A suivre.) 
(A dresser toutes les lettres à Sergines, rédaction 
des Annales, 51, rue Saint-Georges.) L 
DEEkE<EE 


Francis Chevassu laissera le souvenir d'un S 


homme d’esprit et d’un écrivain très délicat. 
Il excellait dans l’art difficile de peindre 
ses contemporains sans dénigrement ni flat- 


terie. Très érudit, ayant tout lu, et retenu. 


beaucoup de choses, il possédait quelques+ 


unes des qe essentielles du critique. 
Sa chronique des livres guidait excellemment 
les lecteurs du Figaro et témoignait du goût: 
le plus fin. Chevassu avait suivi, en d’au- 
tres temps, le mouvement théâtral; mais son 
indolence naturelle et son dilettantisme s’ac- 


commodaient mieux du volume qu’on feuil-- 


lette au coin du feu que de la pièce qu’il 
faut aller voir. 


Nous déposons l’hommage de nos regret# allez-vous, soldats, où portez-vous- 


. Sur la tombe de «ce, REA confrère, … 


-bitants du Tarn et du plateau du entre, | 
. Ceux-ci auraient grand tort de se formaliser 


LA RÉPONSE AU DÉFAITISUE 


A chaque tournant mauvais où simplement in+ 
-certain de la guerre, on voit brusquement s'e accro". 
cher une campagne défaitiste. On dirait une € 
buscadé toute prête et qui n attend qu'un signal.’ 
Nous savons aujourd'hui d'où part lé Signal et 
par quelles voies: il se transmet. Les HER 
embusqués.ont beau jeu en ce moment. En France, 
cela se passe en conversations, en pente 
en propagande de salon, de couloir ef.de 

ersonne n'ose encore porier le pacifisme 
la tribune, et la Presse n'en enregistre pan 
faibles échos, en des points obscurs et dépourvus de 
toute sonorite. 

Ce ne: on point: ta dés ‘événements de Ru 
et d'Italie qui doivent ébranler la fermerré 2: 
de l'Entente. Elle doit rester cs ferme encore el 


» | 


y 


Né se 


Alors ï serait trop pes pour meet " É k bi 


ALFRED CAPUS, À 
de l'Académie fr Fa; aise « S 


Mon courrier. # 
1o M. F. de Saint- Fast reven 
paternité de l’idée touchante ét € 
des « arbres de Verdun »., Ce. Si: 
cheureurement patronné par-notre pi, 

ie Mme Juliette Adam et par not cons «. 
frère . Jehan Soudan, il, Vavait. rires dans | 
un article publié le 20. janvier. 197$ {Pas i 
triote des. Pyrénées)... | 
I faut rendre à César Voilà qui & faits S 
D'ailleurs, M. de Saint-Jayme Lie F 
d'exemple. H a planté sof « arbre ere 
dun » qui atteint déjà trois: mètres. Me po. 
Nos compliments, # 
20 L’adjudant A: Hi: 
tester gontre un sonnet re M. Soon ha 4 
pelle, inséré, avec le dessin de Ch. Are ea 
dans notre numéro de Noël. Ce. sonne | 
intitulé Yes Sfratèges, met en Cause. 


d'une épigramme qui ne les visé pas plug 
que les citoyens des autres*départez 
Partout, il y a, des « stratèges.»…# 
« profiteurs de la guerre ». Is .sont 
reusement, ici et là, en minorité... Er 


Remettez-vous, monsieur, demi pénerr bauc 


fid e ses us a émet, ch 
un fameux éptsode de l'histotre. de:César. ne. de 
saurions trouver une meilleure. dress 
duire le passage où Lucain décrit L 
du conquérant, partagé entre son 
scrupulé d'enfreindre les lois qui lai ( 
passer le fleuve et d approcher de Rom 
armée, AE 
ne LE RUBICON: : 
Déjà.César avait franchi le sommet 6: 
Ge l'esprit violemment agité, le cœur plein 
guerre. . À peine fut-il arrivé. aux. 
Eau étroits du Rubicon, une 
lui apparut : c'était l'image de 1 

brillait dans l'ombre de la nuit. Elle était we qe 
blante et consternée. De son.front couronné Ge. 
tours, ses cheveux blancs tombaient épars, De. 
bout devant lui, les bras nus, elle prononce ces 
paroles, entrecoupées de gémissementst € Où 


_gnes? Si À vouBAepectez. les se si Y 


5 ice, es un pas D jus serait un crime.5 
” À ces mots, le cœur En César est saisi d'horreur ; 
“ ses éhéveux Se dressent sur sa tête, et la langueur 
+ dent l est abattu enchaîne ses pas au rivage. 
« Mais bientôt : « © Jupiter! s'écria-til, 6 toi, 
: que mes aïeux,ont adoré dans Albe naissante, 

et ae du haut du Capitole, veilles aujourd’hui 
Pis lixeine du monde ; et vous, dieux tutélaires 
favorisez mon entreprise. Non, Rome, ne crois 
: pas voir César te poursuivre, armé du flambeau 
Furies. Vainqueur sur la terre et sur les 
© mets, est encore à toi, si tu le veux : il est ton 
: sôtdat, à le sera partout. Celui-là seul sers er 
| minel qui fera de César l'ennemi de Rome. » À 
ces mots, sans plus différer, il fit passer le fleuve 
-à ses troupes. 
Le Rubicon aux flots rouges, faible ne sa 
‘source, roule à peine ses eaux défaillantes sous 
l:s signes brülants de l’été ; il serpente au fond 


des valkes, et sépare les champs de la Gaule 


°s carnpagnes de l'Italie. Mais l'hiver lui don- 
nait alors des forces : trois mois de pluies avaient 


 grossi ses ondes, et les neiges des Alpes, fon- 


<: Édres 
+ “l'enflaient encore de leurs torrents. 
Poux soutenir le poids des eaux, la cavélerie 
. s élanee la première, et dans son oblique pas- 
‘ sage, elle e une digue à leur cours. L'im- 
| Péuocé a fleuve, alors suspendue, permet 
k aux bätatilons de s'ouvrir un chemin facile à 
travers les ondes obéissantes. Déjà César a 
» franchi le Er il touche à la rive opposée ; 
et Es il a mis un pied rebel le dans cette 
“he crie à ses vœux: 
ici, dit-il, c'est ici que je laisse la paix 
déjà violées. Fortune! je m'abandonne 
de lien 1 ane retienne. J'ai pris pour 
Es sort, et la guerre sera mon juge. »- 
+ “nt son ardeur _infatigable presse les 
4 pas dé ses”guerriers à Has les ombres de la 
“ nuit ; # va, plus rapide que la pierre lancée par 
“Ja RE du Baléare où que la flèche du Parthe- 
vard. Et le soleil à peine avait effacé les étoiles 
re César entra menaçant dans les murailles 
imaum. "4 
eus mcértaine entre Pole et la ré- 
olte 5 a vu le sénat, toujours menaçant au seul 
nom.des Gracques, chasser les tribuns au mé- 
ris de: Vois. Les tribuns se réfuent sous les 
| . caux déjà déployés de César, 
audacieux et vendu, les accompagne ; Curion 
qu fut jadis la voix du peuple, Curion qui osa 
soulever le peuple contre l'autorité menaçante 
des grands : il trouve César agité de pensées 
‘diverses et haie mparle'en ces mots: 
_ « Hâte-toi; César, tout chancelle; les partis 
in ‘ont in fermeté, ni vigueur. Quand tout est 
prêt » Peurquoi différer? Les dangers ne sont- 
4 pas s mêmes.que tu as. bravés tant-de fois? 
Et. combien plus grand en est le prix! ILa Gaule, 
Un coin de la terre, t'a coûté dix ans de guerre; 
ose hvrer quelques combats, dont le succès est 


par lle ébène du vent du midi, 


elle. Ne crois pas que ton retour soit décoré des 
honneurs du triomphe, le Capitole n'attend 
pa tes lauriers.; la dévorante envie te refuse 
Lou, à peine te pardonnera-t-elle d’avoir dompté 
ss. nations : : Je gendre e résolu d’éloigner le 
ré, tu ne peux partager le monde, tu 
[ É “posséder seul. » 
DA voit de Curion, César qui déjà ART AR 
la guerre, s'enflamme d’une nouvelle ardeur. 
li comraande, et ses soldats armés accourent en 
> aux drapeaux. Îl apaise d'un regard leurs 


] a ït silence : 

&Silonm ‘arrache le prix de mestravaux, qu ‘on 
‘compense ‘du moins ces guerriers: Où traîne- 
prèslaguerreleur vieillesselanguissante ? 
stétrée, auront-ils en quittant les dra- 
? Quels champs “donnerez-vous aux vété+. 


et Curion, 


facile et sûr, Rome est à toi et le monde avec : 


enents tumultueux, et de la main leur 
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ans, quel asile aux vicillards? C’en est tps 


levez ces étendards dès longtemps victorieux, 


marchons, et servons-nous des forces que nous 


ne devons qu'à nous-mêmes. qui se présente 
les armes à la main, refuser ce qui lui est dû, 


. c'est accorder tout ; et ne craignez pas que les 


dieux nous manquent, ce n est point au pillage, 
ce n’est pas à l'empire que je cours ; nous allons 


. chasser de Rome les maîtres superbes qu'elle 


est prête à servir. » 

Ace discours, toutes les cohortes applaudirent, 
et leurs mains élevées s’offrirent à César, quoi 
qu'il fallût exécuter. 

Dès que César voit ses soldats embrasser avec 
‘joie le parti de la guerre et les destins l’en- 
traîner, pour .ne pas laisser ralentir sa fortune, 


-l se hâte de rassembler les légions répandues 


dans les campagnes de la Gaule et d'investir 


Rome de toutes parts. LUCAIN. 
(La Pharsale, livre I). (Traduction de Marmontel) . 


Es 
. Le Cours d’Infirmières organisé par les 
Femmes de France à Université des An- 


nales se poursuit avec un intérêt rare, Ce : 


‘fut d’abord le Dr Fay qui, avec une précision 
élégante, fit quatre cours sur l’anatomie:; 


: puis l’éminent docteur Baudet, qui possède 


“une éloquence aisée, souple, vient d’achever 
“avec un vif succès ses quatre cours de chi- 
rurgie, 
Viendront maintenant trois leçons de soins 


aux malades par le docteur Pierre Sée, 
‘trois feçons d’hygiène du docteur Capitan, 


“professeur au Collège de Frante. Enfin, la 
“série s’achèvera par trois cours de pharma- 
“cie, par M. Lavadoux, pharmacien, :- 
- Ensuite les élèves n auront plus qu'à pass 
-Ser leurs examens et à devenir, dans la 
.pratique, de parfaites infirmières, 

Gifles et coups de poing parlementaires. 
: La Chambre retentit encore des clameurs: 
qui ont accompagné le pugilat de MM. Pu- 
gliesi-Conti ;et Mayéras. Ce n’est pas la 
première fois que de telles violences se*dé- 
‘Chaînent dans l'enceinte du Palais-Bourbon. 

Une séance demeurée fameuse fut celle 
du 19 juin 1802. 

C'était au moment où l’/ntransigeant me- 
nait ne vive-campagne contre M. Constans. 
«MM. Francis Laur et Le Senne avaient dé- 


posé sur le bureau de la Chambre une de- 


mande d’interpellation sur les mesures que 
.le gouvernement comptait prendre à l'égard 


des accusations dirigées contre l’un de ses 


“membres. M. Laur prit la parole; une de 
ses phrases fut insultante pour celui qu’at- 
‘taquait l’Irtransigeant et qui, disait-il, était 
flétri par ses collègues du cabinet. M. Cons- 
-tans -bondit sous linjure, se précipita sur 
M. Laur, et le -souffleta. 

Le président se couvrit aussitôt et sus- 
pendit la séance, tandis que, pour sé dé- 
fendre, M. Laur brandissait un livre, — la 
premier qui lui était tombé sous la main, 
“et qui était, 
“Manuel du droit parlementaire! 

Une si chaude querelle enfiévra les as- 
sistants et: engendra de nouvelles scènes 


_ tout aussi mouvementées que la première. 
M. Wampse gifla M. Boudeau et M. Del- 


pech essaya la vigueur de son bras sur M. 
Castelin. — Durant ces pugilats, lé bureau 
de la Chambre, embarrassé par les condi- 
tions très spéciales de l’incident, examinait 


“les diverses solutions qui se SE art en 


l’occurrence. 


M. Constans qui, par scies “aéait man- . 


qué à la Chambre, ne voulut pas manquer- 


.à lui-même. H fit ses excuses à l'assemblée 


{avoir oublié « la déférence et le res- 


“d’impatience, de violence 


avait subi une condam- 


“dans un asile d’aliénés, 


‘prince, mais voulait un 


‘écoulés, il déclara avec 
idys : 
-ma foi. Voici notre ba- 


‘est sacrée. C’est un fé- 
tiche qui fut détaché 
de son doigt par mon 
‘arrière-grand’mère, la 
-dont elle m’adjura de ne me séparer 
-faveur-de celle qui deviendrait ma femme... » 


de force aux dernières paroles 
prononcer. 


par un ironique hasard, le 
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moment 
» qu'elle pouvait 


pect » qu’il fui devait, « dans un 
comprendre ét excuser. 

Ainsi se termina cette affaire qui eut ur 
énorme retentissement, 

it A46 

Le torchon brûle, paraît-il, entre le kaiser 
et le kronprinz. se 

Et ce n’est pas d’auiourd’hui.. | 

Le fils aîné de Guillaume en a fait voir 


4 a & s LI d n11r à #. s + A 
.de toutes les couleurs à son père, même 
daris ie domaine purement sentimental. 
IT avait vingt ans. Son cœur inflam: 


mable s'était slluré pour fa première fois. 
En Angleterre, où ‘il venait de faire un sé- 
jour, il avait fait, chez la duchesse de 


: Marlborough, connaissance d’une jeune Amé- 


ricaine d’une grande beauté : miss Gladys 


.Deacon, fille de M. Parker Deacon, qui, à 
Cannes, 


avait tué un 
sécré aire. d’ambascae, 


nation et était mort 


La jeune fille répon- 
dait à l’amour du 


Mariage en règle, — 
non une union MmOorga-. 


natique. 
C'était un ultimatum. 
Le prince demanda 


trois jours pour y ré- 
pondre. Les trois jours 


solennité à miss Gla- 


« Voici Île gage de 


gue de fiançailles. Elle 


Dessin de Sem. 


reine Victoria, ct 
qu’en 


Le prince fit une pause pour donner plus 
qu'il allait 


« Ce serment, je l’ai fait. Cette bague, 


je vous la donne. » 


Il mit au doigt de la jeune fille Panneau 
d’or. 

Guillaume 11 
envoya émissaires sur 


ne voulut rien entendre; il 
émissaires à la jeune 


-fiHe pour lui faire comprendre l’impossi- 
-bilité d’un mariage 


avec l'héritier du trône 
allemand et..-réclamer la bague. Ce n’est 
qu'au bout d’un certain temps que miss 
Gladys PDeacon, fatiguée des intrigues et des 
menaces, céda et restitua la bague. Le 
kronprinz oublia et il fut de nouveau le 
prince indifférent, nonchalant et impulsif: 


‘qu’il était auparavant. Peut-être cependant 


gardait-il quelque rancune à son père, car. 
il avait quelquefois sur lui, comme dirait 
Fursy, des mots rosses : 

Un soir que le kronprinz flirtait,en de 
tout en patinant au clair de lune, il dit à 
sa nouvelle compagne : 

« Est-ce beau les étoiles! » 

Et comme la jeune femme remarquait une 
étoile plus brillante que les autres et s’in« 
formait du nom de cet astre, le kronpriuz, 
se souvenant d’avair entendu souvent son 
père. proclamer avec solennité: « Gott mit 
uns », répondit, souriant : 

« Je ne sais pas, au juste, comment elle 
se nomme. Mais ce doit être une nouvele 
décoration donnée à Dieu par mon =:"e! » 


fie SERA re dot 
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La Barbarie allemande, par Paur GAULTIER. 


C'est surtout maintenant que la guerre 
est entrée dans sa phase décisive/et que 
nous en sommes à ce fameux « dernier quart 
d'heure” qu'il importe de tenir de plus 
que l'ennemi, qu 1 convient d'étudier atten- 
tivement le cas allemand, c'est-à-dire le 
fait d'un grand peuple de s'être dressé dé- 
libérément contre des nations civilisées, en 
violation de toutes les lois divines et hu- 
maines. La guerre se présente déjà à nous 
sous un vaste aspcct d'ensemble ; ses causes, 
ses données et ses effets sont fixés avec 
assez de netteté pour que nous en déga- 
gions un précieux enseignement. Notre 
meilleure sauvegarde dans l'avenir, ce sera 
de ne jamais oublier ce que nous avons 
souffert et de ne pas retomber dans les 
dangereuses illusions qui nous firent voir 
les Allemands si différents de ce qu'ils sont, 
de ce qu'ils ont toujours été. Si nous fûmes 
surpris par l'ouragan, si notre sol fut en- 
vahi, si nos villes furent détruites et nos 
populations massacrées, c'est parce que 
nous avons méconnu cette réalité pourtant 
attestée par plus d'un siècle d'histoire : 
l'Allemand est l'ennemi naturel de toute 
race latine : il est le barbare contre lequel 
l'Europe doit ‘ demeurer constamment en 
état de défense. 

Il faut que notre “esprit et notre cœur 
s'imprègnent profondément de cette vérité; 
il faut que les enfants de nos enfants la 
sachent et la méditent, car il n'est point 
de formule idéaliste de paix, ni de prin- 
cipe humanitaire, qui puisse nous détourner 
désormais de notre devoir envers nous- 
mêmes. Etudier l'Allemand tel qu'il est, 
tel qu'il s'est constamment affirmé dans 
cette guerre entreprise pour la seule gloire 
triomphante du germanisme, cela revient à 
mieux nous armer pour les luttes de demain 
et à prévenir efficacement les fautes dont 
nous avons failli mourir. 

À ce point de vue, le livre que vient 
de publier M. Paul Gaultier, La Bar- 
barie allemande, est tout à PHOTO 
quable. On nous a donné jusqu'ici des 
études approfondies sur le caractère et 
la mentalité des Germams: on nous a 
défini leur philosophie et leur morale, mais 
M. Paul Gaultier: a fait œuvre originale et 
complète en dressant un tableau où les faits 
s'exphiquent tout naturellement par les ori- 


gines, les causes et la théorie qui dominent 


tout le crime. « Quelque surprenants que 
solent les crimes allemands, dit-il, ce qu il 
y a de plus extraordinaire, c'est l’état d'âme 
dont ils témoignent chez des gens qui non 
seulement se disent civilisés, mais qui se tar- 
gent de représenter la plus parfaite civilisa- 
tion qui ait jamais existé. » [l considère 
qu'un pareil état d'âme n'est ni spontané, 
ni fortuit, mais qu'il répond à une théorie 
apparaissant elle-même comme le produit 
d'une lente culture, le résultat d'une phi- 
losophie ayant contribué à libérer les-miau- 
vais instimcts que renferma toujours le ca- 
ractère germanique. Tel.est le thème que 
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l'auteur développe avec un rare scrüpüle 
dans la documentation, une logique et une 
clarté dans l'argumentation qui donnent à 
son œuvre le caractère d'un commentaire 
précis du plus grand drame que connut 
l'humanité. 

Ce sont les actes qui Feel le fond de 
l'âme et reflètent avec le plus de franchise 
la pensée de l’homme, Or il suffit de cons- 


tater les faits à charge des Allemands au. 


cours de cette guerre pour découvrir toute 
leur mentalité : mépris des traités et pré- 
méditation dans la violation des conven- 
tions internationales Îles plus solennelles; 
attentats systématiques contre des popula- 


tions sans défense, contre les personnes et 


les biens: volonté de détruire : cruauté inu- 


tile et cette diabolique « volupté de faire 


soufhir » qui est caractéristique de la ma- 
.« Q 11 L 

nière prussienne. C'est tout cela qu on a vu 

se répéter constamment depuis le mois 


d'août 1914; c'est tout cela qui constitue le 


fond de la guerre telle que les Germains la 
pratiquent. La violation de la neutralité de 
la Belgique et du Luxembourg ; le torpil- 
lage du Lusitania, de l'Arabic, de l'Amiral- 
Ganteaume, du Sussex ; le massacre de 
vieillards, de femmes et d'enfants : le 
bombardement de villes ouvertes ; Lou- 
vain incendié et Reims anéanti pierre 
par pierre, tout cela procède du même 
sentiment, du même esprit, du même ins- 
tinct. Et qu'on ne dise pas, comme le sou- 
tiennent parfois des neutres par trop com- 


_ plaisants, que c'est là le crime d’une solda- 


tesque déchaïnée dont une race entière ne 
eut être rendue responsable, car tout con- 
rme que c'est bien le crime d’un peuple 
et d’une race. C'est parce que les armées 
impériales sont les plus disciplnées du 
monde que leurs forfaits apparaissent comme 


l'expression suprême d'une politique de 


guerre nettement arrêtée par le haut com- 


-mandement: c’est parce que ce haut com- 


mandement, en tolérant, en ordonnant ces 
crimes, a agi conformément à l'instinct alle- 
mand qu'on a vu l'élite de la nation se 
sohdariser avec lui, qu'on a entendu des 
poètes glorifier la haine, qu'on a assisté au 
spectacle abominable des « junkers », des 
bourgeois et des ouvriers d'outre-Rhin en- 


courageant les soldats au vol et à la rapine, … 


s’exaltant au récit des pires atrocités. 
On se trouve ici devant la nature alle- 
mande s’afrmant dans la plénitude de sa 


force propre. A l'origine, il y avait chez la 


race deux tendances de caractère : l’une 
idéeliste, qui l'emporta jusque vers dpt 
leu du dix-neuvième siècle, l'autre réaliste, 
qui s'imposa par l'influence d'une philoso- 
phie lourdement matérialiste. Kant s’efforça 
d'arrêter la chute morale en fondant le de- 
voir sur la conscience universelle ; Fichte 
supprima toutes les barrières qui pouvaient 
s'opposer encore à la libre expansion du . 


moi ; Hegel conféra à à l'instinct ses titres _de 


raison, d'où il s'ensuit quil sufht qu'un 
acte s'accomplisse pour qu'il soit aussitôt 
jugé conforme à la raison, de telle sorte que 

e succès apparaît comme l'unique mesure 


- de la valeur de nos actes: enfin, Nietzsche, 


tout’adversaire qu'il fût du matérialisme, a 
magnifié la volonté de puissance, Dès 1876, 


Ta 


= Thering proclamait : « La puissance du vain- 
queur, voilà ce qui détermine le droit. » 
C'est ainsi que la philosophie allemande a 
contribué à libérer les instincts de cruauté 
et de rapine qui sommeillaient au fond de 
l'âme germanique. 

‘La colossale prospérité matérielle dont 
l'empire a joui depuis 1870 a fait le Dee 
Force industrielle, force commerciale, force 
_scientifique ; la coordination des efforts dans 
tous les déraauies l'industrialisme croissant 


aidé par le militarisme prussien, tout cela 


a déterminé un brusque réveil de la barba- 
rie des Germains, qui se porta à des excès 
que des peuples plus foncièrement civilisés, 
parce que de croissance plus lente, eussent 
évités d'instinct. Le germanisme est né, sous. 
l'influence de l'orgueil qu'engendra la pros. 
périté de l'empire, d'une combinaison de la 
philosophie et des instincts allemands ; 
l'étatisme, la « kultur », qui est le don de 
l'organisation, ént-0n ie pangérma:| 
nisme, qui tend à l'hégémonie mondiale en 
vertu de la prétendue supériorité des Alle-" 
mands sur tous les autres peuples, et c'est, 
lui, en fin de compte, qui a donné à la 
guerre allemande le caractère que nous lui” 
voyons, c'est-à-dire la forme la plus violente 
de la lutte pour la vie. La guerre est pour 
les Allemands le combat suprême entre 
races différentes, dont ils tiennent pour 
juste que les plus faibles disparaissent ; c "est 
Je moyen infailhble pour-la race germaniq 
d’asseoir sa domination sur l'umivers ; _e 
est « la guerre de conquête et de confisca= 
tion érigée, au nom de la biologie, en sys- 
. tème». Voilà la doctrine, et c'est au Ge 
de cette doctrme que l'armée RS 
émanation de l'Etat allemand, pille, vole 
viole et massacre, sans scrupule ni pitié, 
avec méthode et selon un plan préconçu.… … 
M. Paul Gaultier développe sa thèse avec 
-une logique implacable. Son livre est d'une 
sincérité arhère et dure, mais c'est un livre 
de vérité dont toutes les pages projettent) 
de la clarté sur le drame que nous vivons. 
Il porte plus haut et plus loin que les t 
faussement humanitaires par lesquel'es : -on | 
voudrait troubler notre conscience et atten 
drir notre cœur devant tout le crime ac 
_compli, car il fait comprendre la vanité de 
tout espoir de voir sauver le monde par le: 
sursaut de conscience d'une Allemagne sau- 
vée d'elle-même. 


ROLAND DE MARÈS. | 


L'édition de luxe des Annales be | unë 
faveur toujours croissante... Cette ‘édition fai 
l'objet de soins particulièrement attentifs. Elle 
“est tirée sur fort vélin: surglacé, expédiée. sous 
pochette, mode d'envoi qui garantit k numéro 
de toute souillure, 


Nous recommandons cette RS à ceux de 
nos abonnés qui collectionnent les images de le 
guerre. Rappelons que le prix en est fixé Ô 
20 francs pour un an, 10 fr. 50 pour six mois 
_ (Étranger : 25 francs et 13 francs). É 


Pour passer de l’une à l'aube æ 
“utfi dé nous envoyer autant de fois æ 
qu y a de mois à courir. Æ 
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_ Les Problèmes 
créés par la Guerre ” 


Le Problème des Nationalités 


- L'évolution des principes qui guident la vie 
des peuples est un des éléments les plus inté- 
siècles des millions d'hommes se font tuer pour 
établir le triomphe d’une conception qui les a 
séduits, puis arrive le moment où d'autres mil-. 
Fons d'hommes luttent furieusement pour anéan- 
tir le même principe. On bâtirait une immense 
cité avec les ossements des hommes morts pour 
établir un principe, puis pour le détruire. 

Le principe des nationalités qui bouleverse 
aujourd'hui le monde a connu ces: fortunes 


contraires. Pendant mille ans, tous les peuples 


de l’Europe ont été-en guerre pour fonder de 
grands Etats aux dépens des petites nationa- 
lités. Ils poursuivent actuellement un but op- 
posé et cherchent à libérer les petits pays de la 
- domination des grands Etats qui les ont an- 
nexés. L 
. - Ce n'est pas, cependant, que les: principes 


l'a 


+ pour lesquels tant d'êtres sacrifient volontiers 


4 leur vie soient erronés. Ils contiennent toujours 
… des fragments de vérités. On peut les comparer 
_ à ces lois physiques, exactes jusqu'à une cer- 
 _ taine limite, erronées au delà. 

Quand un principe grandit et s'impose à 
4 l’âme des foules, c'est qu'il correspond à des 


aspirations générales et qu'on lui attribue le 
pouvoir dé satisfaire ses aspirations. [l se syn- 
*  thétise alors en une formule populairé d'où 
__ rayonné un puissant prestige. 


$e 


-  jourd’hui l'autonomie au nom du principe des 
. : nationalités et que signifie pour eux cette auto- 
 ñomie? Elle signifie qu'ils veulent être délivrés 
_ de toute domination étrangère et se gouverner 
eux-mêmes. Ils le demandent parce que, malgré 
…—. tous les efforts de gouvernements évidemment 
. intéressés à maintenir la paix chez leur peuple, 
… il arrive toujours, quand ce peuple est com- 
posé de diverses races, que la plus faible se 
- trouve fatalement opprimée par la plus forte. 
Des faits imnombrables montrent la grandeur 
de cette oppression. Quand le nouvel empereur 
d'Autriche amnistia les condamnés politiques, 
le jour de son avènement, dix-huit mille sor- 
. tirent des cachots où les autorités appartenant 
à la race dominante les avaient enfermés. 


KE. + 


__ En quoi consiste exactement ce principe des 
_ nationalités vers lequel les peuples, au milieu 
- des carñages actuels, élèvent leurs espoirs? 
-  Faïsant partie du stock de conceptions peu 
nombreuses et rarement bien sûres avec les- 
quelles les diplomates orientent leur conduite, 
- Je principe des nationalités repose sur des 
assises assez solides en apparence, assez fragiles 
_ en réalité. 
- Sa définition semble facile. « C’est, disent les 
. dictionnaires, le principe en vertu duquel les 
 face$ qui ont une origine, des traditions et.une 
langue communes, devraient former un seul Etat 
_ politique.» à 
_ Rien de plus simple si la nationalité n'était 
qu'une question de race, mais il en est tout 
autrement. J'ai montré ailleurs qu'elle peut, en 
l yright by D' Gustave Le Bon 1912. | 

Annales du 25 nov., des 9 ebta3 déc, 1g17, el des 


4 0) C 
Va ? 
4 ADS gts. à 


k ressants de leur ‘histoire. Pendant de longs 


= Pourquoi tant de peuples réclament-ils au- 
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effet, être constituée par quatre éléments fort 
différents, rarement réunis chez un même 
peuple : la race, la langue, la religion et les 
intérêts. 

: La race, contrairement à l'opinion courante, 
est l'élément le moins actif, simplement parce 
que la plupart des races actuelles résultent de 
croisements. Les races pures ne s’observent 
plus guère que chez les sauvages. En Europe, 
on ne trouve généralement que des races histo- 
riques, c'est-à-dire des races hétérogènes for- 
mées par le hasard des conquêtes, des émigra- 
tions ou de la politique. 

Sous l'influence de milieux communs, d'in- 
térêts communs, de langues et de religion com- 
munes, ces races hétérogènes peuvent arriver à 
se fusionner et former une race homogène (1). 

Cette fusion entre peuples différents est 


l'œuvre des siècles. Ne pouvant disposer du 


temps, les fondateurs de certains empires, la 
Turquie, la Russie et l'Autriche notamment, 
l'ont remplacé par-la force, mais leur œuvre a 
toujours été un peu artificielle et les popula- 
tions, soumises en apparence, ne se sont nulle- 
ment fusionnées. 


Au cours de la guerre européenne, les Alliés 
ont indiqué comme un de leurs buts de guerre 
la libération de toutes les nationalités. Dans un 
discours au parlement, en octobre 1917, M. As- 
quith faisait remarquer que : 


«IL n'y a pas de ferments de guerre et de causes 
de guerre plus nocifs que l'existence de nationa- 
lités détachées, mécontentes et artificiellement sé- 
parées de leurs vrais foyers et de leur consangui- 
néité.». 

Au fond, ce que l’on cherche dans la solution 
du problème des nationalités, c’est le moyen de 
bbérer les minorités opprimées du joug des 
majorités oppressives. Le problème est aussi 
difficile que d'empêcher l'aiguille d’une balance 
de pencher du côté où lé plateau est le plus 
chargé. ; - 

Il est surtout difficile dans les pays où plu- 
siéurs nationahtés se trouvent enchevêtrées sur 
le même territoire. La tolérance de la majorité 
gouvernante dépendra beaücoup plus de la 
mentalité de ses représentants que des* lois éga- 
litaires. Une majorité homogène sera toujours 
hostile à une minorité hétérogène. La force des 
lois est bien faible devant celle des mœurs, 
énonçait djà un dicton antique. 

e 


Le principe des nationalités a, comme je le 
faisais observer plus haut, orienté les peuples de 
l’Europe pendant plusieurs siècles mais tout au- 
trement qu'aujourd'hui. On peut, à ce point 
de vue, diviser l’histoire politique de l'Europe 
en deux périodes. La première, dont la durée 
dépassa mille ans, comprend la formation des 
grands Etats aux dépens des petites nationa- 
lités. La seconde, d’origine récente, où, au nom 
du mêmé principe des nationalités, de grands 
Etats comme l'Autriche et la Russie aspirent à 
se désagréger en provinces séparées indépen- 
dantes. $ 

La fusion de petits Etats en grandes nations 
avait semblé une des lois les plus constantes 
de l'histoire. La France, l'Angleterre et l'Alle- 
magne, jadis composées de provinces indé- 
7 (1) Le lecteur que ces questions pourraient in'érésser les 
trouvera développées dans mon petit volume : Lois psycho- 
logiques de l'évolution des peuples, publié il y a vingt ans et 
dont le président Roosevelt a bien voulu me dire qu il ne 
s’en séparait jamais. Une 12° édition a été publiée en 1916 
avec une introduction destinée à montrer les applications 


des principes exposés dans cet ouyra£e à l'interprétation de 
certains phénomènes de la guerre actuelle. 


cg 


pendantes, sont les types de ces groupements). 

Mais il s’en faut que la fusion soit complète 
partout. À côté de ces grands Etats, de petits 
pays, Hollande, Suède, Danemark, etc., ont 
réussi à garder leur indépendance et ils pré- 
tendent la conserver, « Si l'époque actuelle. dit 
Lloyd George, est celle des grands empires, elle 
est aussi éminemment celle des petites nations. Le 
combat actuel pour la liberté du monde a pour 
centre des petites nations : la Belgique, la Serbie, 
le Monténégro, la Roumanie. Elle a pour centre 
de petits peuples. » 


La théorie allemande ne reconnaît pas aux 
petits peuples le droit de vivre à côté de grandes 
nations sans être absorbés par elles. Si elle 
triomphait dans la guerre actuelle, il ne reste- 
rait sûrement pas en Europe un seul petit pays 


indépendant. 
<e 


Mais alors même qu'on admettrait complète. 
ment le principe des nationalités, sa réalisation 
serait bien difhcile. 

Comment l'appliquer, en effet, c'est-à-dire 
comment connaître la volonté des peuples? On 
na trouvé encore d'autre moyen qu'un plébis- 

te, mais les gouvernants qui ont introduit dans 
les pays soumis leurs fonctionnaires et leurs 
créatures et ralhé forcément des partisans, arri- 
veront toujours à obtenir les votes favorables 
en les falsifiant au besoin. Le plébiscite ne serait 
applicable qu'aux pars c& il est inutile, c'est- 
à-dire à ceux dont cs sentiments des peuples en’ 
présence sont bien connus, la Turquie et FAu- 
triche par exemple. 

Ces difficultés d'appliquer le principe des 
nationalités ont été marquées au parlement äu- 
trichien dans les termes suivants, par le comte 
Tisza : 


« Dans les territoires où les races et les natiôns 
sont mélangées, il est impossible que chaque race 
constitue un Etat distinct. Là, on ne peut créer 
que des Etats sans caractère national, autrement 
le peuple dominant imprime seul à l'Etat son ca- 
ractère national spécial. Le principe des nationa- 
lités n'est donc applicable que dans la forme limitée 
comme le définit justement le président des Etats- 
Unis en disant : «On doit garantir à chaque peuple 
sa vie propre, le libre exercice de sa religion, son 
libre développement individuel et social, » 


So 


Il importe de :emarquer qu'il s'en feut de 
beaucoup que le F.:ncipe des nationalités soit 
umversellement admis. Rejeté naturellement 
par les grands empires, 1l l’est également par 
certains petits pays, la Suisse notamment. On 
peut en juger par l'extrait suivant d'un article 


du Journal de Genève (10-11-17): 


« Le nationalisme des grandes puissances est une 
menace constante pour les petits pays. Nous, 
Suisses, nous devons tous exécrer ce système des 
nationalités qui voudrait remanier la carte d'Eu-. 
rope suivant d'abominables théories de langues, 
de races et de partage des eaux, et non pas d'après 
le vœu des peuples et les traditions de leur histoire. 

La Suisse est par elle-même une protestation 
vivante et éternelle contre cette conception bru- 
tale et sauvage du principe des nationalités. La 
Suisse est une image réduite de cette société future 
des nations qui peut seule mettre un terme aux 
massacres et assurer la paix, cette paix à laquelle 
l'humanité entière, abfmée de douleur, aspire de 


tous ses vœux. } 
<> 


On ne peut bien saisir l'importance d'un 
principe qu'en étudiant ses applications. 


ÏL.est tout d'abord visible que le principe. 


3. nat on alités conduit à la formation de petits 
États et à à la destruction des grands empires. 

Ên ce qui concerne la désagrégation des grands 
empires et sans parler de la dissociation mena- 
çant l'Autriche, l’expérience russe est catégo- 
rique. C’ est au nom du principe des nationalités 
qu'elle s'est désagrégée presque instantané- 
ment en plusieurs provinces dès que la Révo- 
lätion a triomphé. 

Loin de combattre cette désagrégation, les 
socialistes l'ont nettement encouragée. Pendant 
la conférence de Brest-Litovsk, le gouverne- 
ment russe déclara être « complètement d’'ac- 
“cord avec le principe de la reconnaissance du 
droit de chaque nation de disposer de son sort 
en allant jusqu'à la séparation ». : 

C'était accepter sans protestation Ja sépara- 
tion de l'Ukraine qui venait, après d'autres 
provinces, de se constituer en république indé- 
pendante. 

Et 1 apparait la puissance mystique exercée 
par un principe sur les serviteurs de ce prin- 
cipe. Aucun d'eux ne comprit que la perte de 
l'Ukraine, presque grande comme la France, 
constituait pour la Russie une perte immense. 
Politiquement, sa séparation entraîne la perte 
de la domination sur la mer Noire, l'abandon 
de toute influence dans les Balkans et du côté 
de Constantinople. Economiquement, la perte 
sera plus grande encore. Cette province était 
la plus riche de la Russie en blé et une des 
plus riches en houille et en fer. 


E3 Finlande et les provinces de la Buliqué 
ont réclamé, elles aussi, leur indépendance, ou. 


se sont placées plus où moins ouvertement sous 
la tyrannie de l'Allemagne afin d'échapper à 
cellé plus redoutable encore des socialistes. Par 
consentement des populations ou par l'oécupa- 
tion forcée, comme à Riga, les provinces bal- 
tiques vont devenir allemandes, La possession 
ou le protectorat de la Courlande, de la Livonie, 
de l’Esthonie et de la Lithuanie seront infimi- 
ment plus précieux à l'Allemagne que la pos- 
session de l'Alsace et de toutes ses colonies: 
Les richesses forestières et agricoles de ces 
pays sont immenses. La Lithuamie a déjà été 
mise en coupe réglée, les bestiaux et les ré- 
coltes réquisitionnés, les forêts exploitées, les 
habitants déportés pour aller travailler en Alle- 
magne. ; 

Faire d'un grand empire une poussière de 
provinces sans force, et par conséquent sans 
défense, tel est le résultat auquel sont arrivés 
les socialistes russes en appliquant le principe 
des nationalités. 

Se 

Be Autriche est le second empire menacé de 
désagrégation par l'application du même principe. 

La SES D austro - hongroise” comprend 
une dizaine de nationalités parlant des langues 
différentes. Les trois plus puissantes sont : les 
Polonais de Galicie, les Croates et les Tchè- 
ques. Chacune prétend se gouverner elle-même, 
constituer un Etat indépendant, et exercer la 
suprématie sur les autres. ‘ 

Suivant certaines revues allemandes, l'Aïle- 
magne pousserait l'Autriche à se diviser en 
cing provinces : [° L’Autriche allemande : 29 la 
Hongrie : 3° la Bohème : 4° un Etat slave formé 
de la Cbaité, de la Dilnntie et de la Bosnie : 
5° un Etat polonais, formé ‘de la Galicie et 
de l'ancien duché de Varsovie. 

D'autres écrivains allemands ne se gênent pas 
pour former des projets beaucoup plus radicaux 


encore. Dans son livre célèbre, publié avant la 


. guerre, Tannenberg, qui professe un complet 
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mépris pour l'Autriche, développe Jonguement / 


le projet d’annexer ses provinces à la Prusse. 

La force véritable de l'empire d'Autriche 
réside dans les aspirations contradictoires des 
races qui la péunlent. Toutes se haïssent im- 
ménsément ; mais l’'antipathie qu'elles ont les 
unes pour les‘âutres étant plus forte encore que 
celle professée pour leur gouvernement, la ty- 
rannie de ce gouvernement leur semble plus 
supportable que celle de groupes rivaux. L'em- 


pire d'Autriche repose uniquement sur un équi- 


libre de haines. 

‘Nous avons vu à quelles conséquences con- 
duit le principe des nationalités dans les grands 
empires. Appliqué dans de petits pays comme 
les Balkans, où la même province, la même 
cité, le même villäge sont divisés en populations 
séparées par Ja religion, la race, la langue, la 
coutume, il a immédiatement produit la plus 
sanglante anarchie. On sait que, dès qu'ils 
Furert hé es joug turc, les Balkaniques se 
précipitèrent les uns sur les autres et se déchi- 


rèrent furieusement. 
go 


Nous n'avons pas parlé pe ce qui précède 


de l'application du pringipe dés nationalités à 


l'Alsace, comptant lui consacer un article. Nous 
nous bornerons À dire en passant que les hom- 
mes politiques de l'Allemagne qui prétendent 
garder l'Alsace parce que les Alsaciens consti- 
tuent une race allemande, ignorentcomplètement 


les recherches anthropologiques de leurs propres 


savants. Les innombrables recherches faites par 
ces Savants sur des milliers de crânes apparte- 


nant'aux époques les plus variées espacées sur 


deux mille ans, ont, en effet, prouvé que tous les 


. crânes alsaciens sont nettement brachycéphales, 


alors que les diverses races allemandes sont 
fortement dolichocéphales. Ayant, pour des rai- 
sons géographiques et psychologiques trop 


‘longues à exposer ici, échappé longtemps aux 


invasions et même aux croisements, l’Alsacien 
représente une des races les plus homogènes de 


: 


l'Europe. Par son crâne, il se rapproche beau: 


coup des Bretons et des Auvergnats et peut être 
considéré comme un Celte pur n'ayant rien 
d'Allemand.Son histoire prouve d'ailleurs qu'elle 
ne fut germanisée à aucune époque. | 


Se 


On voit de quelles difficultés est chargé le 
principe des nationalités, si simple quand il 
reste dans le domaine des- spéculations chères 
aux diplomates. e 

Les siècles avaient à peu près résolu ces dif- 
ficultés en amenant les peuples, réunis par le 
basard des conquêtes sur le même territoire, à 
s'umfer lentement sous l'influence de croyances 
et d'institutions communes, et à former ainsi 


* des populations homogènes. La France et FAn- 


gléterre en sont des exemples. Les petites pa- 


tries de jadis, Bretagne, Bourgogne, Aquitaine, 


. On nous ’lançait des bouquets. Faut-il qui a 


avaient fini par se fondre en une grande patrie. 


À l'instabilité des premiers âges, da stabilité 
avait succédé. 

Mais les événements n'ont pas permis au 
temps d'accomplir partout son œuvre. Des prin- 
cipes nouveaux sont venus combattre sen ac- 
tion. Il va falloir, au mom de ces prinapes, 
recommencer une réorganisation mondiale dont 
nul ne saurait prédire l'issue. Orienter les pen- 
sées et les sentiments des hommes dans un sens 
contraire à l'évolution ancienne qui guidat leur 
marche, conduit forcément à des conséquences 
inconnues. Et c’est pourquoi il serait impossible 
aujourd’ hui de donner des conclusions. défini 
tives aux lignes que je viens d'é écrire, 


fragments de vérité qu'il contient, les illusions 


. Bourges avec peut-être bien encore la moitié | 
d’Issoudun. Le général : Angelotii, “pomman. 4 
mise de décorations qui avait lieu a Y 


- italien s’est écrié d’une grosse 


Enfin, une seule, une immense acclamatio 


L avenir appartient-l, Came. le sou 
les Germains, à de grands Etats devenus nel 
jour plus puissants, et par conséquent plus 
oppressifs, ou au contraire à des fédérations de. 
petits Etats indépendants? C'est le secret des 
âges nouveaux dont nous entrevoyons se 
ment l'aurore. Les peuples sont entraînés dans - 
des tourbillons de forces mafaiet dont les effets 
restent ignorés. ci 

Mais si nous voulons ; a de la AA des | 
conceptions politiques pour lesquelles tant. 
d’' hommes meurent aujourd'hui, nous pouvo; 
dire que le principe des nationalités, avec les 


dont il est chargé ét les espérances, appartient 
à la famille des grandes croyances qui, à cer- & 


taines périodes de |’ histoire, ébranlent le monde 4 


et transforment la vie des peuples. =: 
© (À suivre.) GUSTAVE LE BON, 


Les. Français € en à Hiclie 


PAABNNSS Le +& 


DS 


rs photographies communiquées bar £ date è 
major italien, nous joi quelques S COr- | 
diales extraites d'une lettre de notre das 
Robert de Lezeau.' Elles reproduisent les s conf 


dences d'un soldat de chez nous : 


« C'était dans une grande salle de théâtre ra 1 
s'appelle la Scala et où l’on ferait entrer tout 


dant du corps d'armée de 


les Français et les Anglais s à assister Ares | 


compagnie frieste en armes, térué de cam. 
pagne. J'en étais. Tout à coup, le général 
voix. émue 4 
qui chevrotait un peu: « Maintenant, vous 1 

allez voir défiler devant vous les. héros . 
la Marne et de Verdun. » Alors, äl y a eæ 
un grand silence. On avait le cœur is s 
sautait dans la poitrine. Les Se ÿ 
d’usage : « Par-le flanc. En avant, a 
che. » Par file de deux nous sommes , 


des cris, des hourras à n'éf ts fige pi ne. 
croyais pas que l’on püt crier tant que cela. 
en pousse, des fleurs, dans ce -pays-làM 
s’est élevée dans Pair: « Viva la Fran 
cia!», et comme nous commençons CN sav 
l'itélien nous avons tous pe © Au so 


ÉCriés : ._& Préserftez armes! » © passa 
devant une statue: un grand eux 
beau, très grand, l'air d’un berger, 


poète, d’un grand-père, avec. une. 
barbe embroussaillée, des yeux qui sem 
blent regarder loin, loin, plus loin qu 
l'horizon, et des cheveux presque longs 
l’on aurait dit que soufflait tout le vent 
la montagne et de la mer. Sur: le : socl 
“un er mot était rie, nada = 
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Mattia Battistini à 


NERT "0 


#i% 


siècles. 7 


naissant de l'accueil qui 


Très Se bien découplé, du plus beau type 
toscan, le regard franc et clair, Battistini, la 
main tendue, accueille ses amis parisiens avec 
une simplicité, une affabilité charmantes, soit 


. l’une à Saint-Saëns, de chanter au mois de dé- 


l'école Fe benne 4e dvpartire et vingtième A 


En quittant Paris, l'été de 1er, radieux et tecon- 
ui avait été fait par 3 
la nation-sœur, Battistini faisait deux promesses, 


cembre Henri VIII en français, l'autre à la nièce ‘4 
d'Ambroise Thomas, d'interpréter Hamlet é éga- 


‘grand chanteur aristocrate chez lequel 


qu'il revête encore, dans sa loge de l'Opéra, 
le pourpoint d'Henri VIII, soit qu ‘il fume 
une cigarette dans le salon qu l gccupe 

sur les grands boulevards. C'est bien le | 


quarante ans de vie théâtrale interlope 
n'ont pu émousser l'éducation première. 
Aujourd'hui encore, comme au premier 
jour, après üne suite ininterrompue de triom- 
phes, il apporte aux répétitions la même fer- 
veur, aux réprésentations le même respect 
profond du public devant lequel il se présente, 
qu'il se trouve à Londres, à Lisbonne, à Buenos- 
Âïres ow à Paris — ce Paris qui ne devait le 
conraître, par un hasard étrange et regrettable, 
axe dans la: dernière partie de sa carrière. Et 
dans cette attitude de grand serviteur de l'art, 
il nous rappelle les deux plus grands virtuoses 
du théâtre lyrique et dramatique : Faure et 
Coquelin, 
Comment ce jeune homme, fils d'un méde- 
cin-major distingué et d'une, Jeune fille d'on- 
gine noble, et destiné par les siens au barreau 
ou à la médecine, sauta-t-il du mur du collège 
Bandinelli sur les planches du théâtre de l'Ar- 
gentina ? Par suite d'une panne de spectacle. 
C'était en 1878, au cours d'une représentation 
de la Favorite. L' indisposition subite du baryton 
avait interrompu la soirée et le maestro Manci- 
nelli, le grand chef d'orchestre italien, et Îsa- 
belli Caletti dénommée encore après tant d'an- 
nées la « cantatrice du cœur ", se désespéraient 
tous deux de cet accroc, quand Mancinelh se 
souvint d'avoir entendu récemment, dans le 
rôle d’Alphonse XI, un jeune amateur qui lui 
avait semblé extrêmement remarquable. Après 
avoir éperdument cherché dans sa mémoire le 
nom de ce jeune homme, Mancinelli envoyait 
des émissaires dans toutes les directions et était 
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assez heureux pour voir apparaitre au bout d'une 
demi-heure Mattia Battistini qui, effaré de cette 
aimable violence, cédant aux exhortations du 
maestro qui le faisait répéter dans la loge de la 
Galetti, chantait opéra entier comme dans un 
rêve et ne se réveillait que sur l'accord final. 

« Toujours j'eusse voulu chanter Léonora avec 
toi », lui déclarait la Galetti, tandis que les 
applaudissements éclataient frénétiques. 

La place était conquise du premier coup, i 
n'y avait qu'à maintenir et à développer té 
jeune réputation. Battistini devenait l'émule, 
l'héritier. naturel. des Sanmarco, des Cotogni. 

Peu après, 1l abordait F'Africaine, Hernani, 
le Barbier de Séville, Aïda, Don Pasquale, Guil- 
laume Tell, Tannhauser, passant, sans effort au- 

cun, du tragique au comique, du sublime à à la 

légéreté, donnant à son clavier vocal uné étendue 
prodigieuse, ayant pour partenaires, à Rome 
Robert Stagno, Bonci, Navarrini, à Madrid 
la Patti, à Florence Tarmagno, s'inspirant scéni- 
quement des plus grands tragédiens italiens : 
Salvini, Rossi, Novell, Zaccont, à tel point que 
lors de la première représentation d'Hamlet à 
la Scala de Milan, — splendide soirée réunis- 
sant les noms d'Emma Calvé, de Félia Litvinne, 
du maestro Mugnone, — Salvini, embrassant 
le jeune baryton, sur le proscemium, lui criait : 

« Tu m'as volé mon art!» 

Mais il restait à Battistini une palme à rece- 
voir. Etait-il admissible que son nom ne fût 
pas inscrit en lettres d'or dans les annales de 
ños grandes scènes lyriques? Non, cela eût 
manqué aux Parisiens comme Paris manquait 
à Battistini. M. Rouché, qu ‘on.ne saurait assez 
louer de présider, dans ces temps d'épreuves. 
aux destinées de l'Opéra, ie comprit le premier 
et c'est ainsi que nous eûümes les admirables 
soirées de juin dernier dont le prélude fut Maria 
di Rohan avec Edith de Lys. Le lendemain, par 
ua geste qui ne manque pas de grandeur an- 
tique quoique d'allure bien moderne, un rou- 
leau de théâtrophone, signé Battistini, était 
déposé et scellé dans les caves du monument 
Garnier à côté de deux eutres rouleaux au nom 
de la Patti et de Caruso, pour qu'il fût possible 
d'enseigner aux générations futures ce qu'était 


lement en français, avec le cinquième acte réta- 

bh à cette occasion, double effort magnifique- 
ment réalisé à un mois d ‘intervalle. 

Si d'aucuns s ‘émerveillent qu'un artiste ayant 

fourni une telle carrière, supporté tous les … 

climats du monde, ait conservé la pureté et la 

fraicheur d'un organe unique, je rappelle 4 
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rai le soin que prit toujours Battistin: d'évi- 
ter tout surmenage vocal, ses méthodes de 
travail et d'hygiène, l habitudes: re pes de- 
puis gnarante ans de passer la belle saison 
dans sa propriété des pennins, menant une 
vie de seigneur villageois dans son domaine de 
Contigliano, où la vigne vierge, les roses grim- 
pantes, abritent des trésors d'art, des collections, M 
une bibliothèque d’une richesse inouie et, aussi, 
souvent, de pauvres gens sans abri. Car F iustre , 
baryton est à la fois philanthrope, bibliophite, : 
et, à ses heures, compositeur de musique (re- - 
nierait-il ses suites de Visions fugitives?), ce « 
qui ne l'empêche pas de sauter en selle sur l'un 4 
de ses étalons tel un « giovino » de vingt ans, de 4 
tailler une. pergola, ou, dans le domaine de sa 
femme, à Membrilla, aux flancs d° “ Sierra. 1 
d'abattre un chevreuil ou un renard. 

Heureux et charmant homme que V'art, la. 4 
fortune, la gloire, n’ont pas gâté et dont le à 
cœur, le talent et l'esprit vibrent comme au : 
soir de ses débuts, aux côtés de la Galetti. 4 

A Mancinell, il doit le hasard d'un début æ 
éclatant et il se plaît à souligner sa fidèle grati- 
tude en annonçant : « L'un des prochains ou- “À 
vrages que je créerai en français, sur un hvret à 
français, sur une scène française, sera un opéra 
que termine en ce moment, pour moi, ce vieil. ; 
ami. mon premier chef d' Orchestre ts Es 
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“ot pe sr CHOSES VUES 
LT TATOUAGE 
D'abord le décor : une gare de triage... des postes d'ai- 
gutilage, des poteaux télégraphiques, des rails luisants sous 
_ le ciel, des disques, des plaques tournantes, du bruit, de la 
fumée. Là, passent et repassent des trams en tous sens. 
À chaque convoi et par tous les temps, bravant la tempête, 
le soleil, la boue, les vents, la neige, nos « Dames blanches » 
de se précipiter aux portières, offrant à tous nos blessés 
comme à tous nos soldats, en même temps qu'une ta$e de 
- café bien chaud, une cigarette ou un quignon de pan, un 
affectueux sourire, un joli regard, une bonne parole. 


Se : ul #8 f 


Il est près de minuit, la pluie fait rage, on patauge 
. dans le mâchefer boueux, mais depuis bien long- 
temps nos Françaises sont hahituées à subir Di rs 
toutes Îles tempêtes et celle-ci passera Re 
comme les autres. Un train est signalé : on ne 
l'entend gronder… fremer…. 1} s'arrête. Fée 
Avec mille précautions, une de nos infir- | 
mières aide à descendre de wagon un grand | 
diable de soldat, maigre, basané, et qui ji 
| 
| 


semble fort mal en point. C'est un caporal 

d'infanterie de marine... Îl tousse à fendre 

_ l'âme; il grelotte la fièvre, ses dents cla- 

_quent, et à la question : « Que souhaitez- 

_ vous prendre ?.… Vous semblez souffrant. 

_ Une bonne tasse de lait chaud vous ferait 
du bien... », l'autre de répondre : 

« Certes, oui, un lait chaud serait le 
bienvenu. . Mais ce que je voudrais sur- 
tout, ce serait de l'iode sur la poitrine. 
on dit que c'est bon... ça arrêterait peut- 


| 
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Tatouages «artistiques » : L’Assassinat du Duc de Guise 


être ma toux, cette sacrée toux dont je ne peux arriver à me débarrasser. 
© Alors l'infirmière : « Vous avez raison. Buvez d'abord... Maintenant y 
vais vous passer la poitrine à l'ivde.. Ouvrez votre capote... 

A ces mots, le caporal semble se troubler : ce vaillant paraît presque 
intimidé : aussi notre Croix-Rouge,. pour le mettre à l'aise, plaisante... 
« Ça vous gêne de me montrer votre poitrine !... assurez-vous, ] en 41 vu 
bien d'autres. » Mais lui : « Oh ! non, madame, c'est pas ça. seulement 
vous allez rire! Ouvrant largement sa capote, il s'approche alors d'un 
jet de lumière éiectrique. ne tre 

À ce moment, malgré tout, notre amie ne peut s empêcher de manifester 
un certain étonnement : sur les maigres pectoraux de ce brave soldat 
n'apercait-t-elle pas, tatoué de grandeur naturelle, un portrait très complet 
du maréchal Joffre : rien ne manqu-, ni les épaulettes, nt les broderies 
compliquées, ni les poils de la moustache, /ni les décorations. Une minute 
d'hésitation… Mais devant la toux persistante du marsouin : : Aïlons-y !» 
fait notre Croix-Rouge avec un sourire... et à larges coups de pinceau, elle 
se décide à badigeonner « Monsieur le maréchal » ! 
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Représenlée pour la première fois au théâtre 
des Variétés, le 27 novembre 1917, au profit 
de l'Hôpital de la Meuse, 
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PERSONNAGES 


Suzanne. . Mr” Suzanne RÉVONNE 
Hire Rochet , . MARIE-LAURE 
Moss Truel, . Henriette MILLER 


Philippe Boutiaux M. Arm. BERNARD 
SCÈNE PREMIÈRE 
MA ROCHET, MU TRUEL | 


Üue chambre servant aussi de salle à 
ranger dans tin logement tenu res pro- 
prement, au sixième éfage d'une maison 
bourgeoise. Au fond, nne porte donnant 
sur le couloir, À gauche, 15 porte de la 
“uisine. Àu centre, ne table prête pour 
le direr, Nappe bien blanche, trois cou- 
verts. Ça et 11, des fleurs dans des vases. 
Au mur, des chromos imiifuires 

Âa lever du rideau,la pièce est obscure. 
M%° Hochet entre en soufflant, laissant ta 
porte entr'ouverte sur le corridor éclairé. 
Site allume sa lampe | 


MT ROCHET. — Ah! ces six | 
étages, ça me coupe les jambes. ! 
(Coup d'œil à la cuisine.) Voyons, 

_ ma soupe va bien2.. Ou... Îls 
sentent bon, mes poireaux... 

Me TRUEL, frappant à la : 
porte. Elle est légèrement ma- 
niérée. — C'est vous, madame | 
Rochet ? 

ME ROCHET. — Qui, oui, c'est 
moi, | 

M€ TRUEL, entrant. -— Vous 
à domicile à six heures du soir! 
En croirai-je mes yeux! Mais, 
d'abord, bonjour! 

M€ ROCHET. — Bonjour, ma- 
dame Ÿruel. 

MM TRUEL. — Vous n'êtes pas 
souffrante ? 

M€ ROCHET, — Du tout. {Ra- 
_dieuse.} J'ai obtenu un congé de 
mes maîtres. Je me suis dépé- 

chée pou: terminer le ménage 
€t, au cu de TESTER bour SETVIT 

le diner comme d'habitude, je suis partie à 
cinq heures et demie. 

Un sent 


pèse 


qu'elle 


seeref ie ut 
- 


a sur le cœur un 

M TRUEL. — C'est donc qu'il est arrivé un 
événement ? 

MY ROCHET. — Vous ne saviez pas 1 bien 
dire, un événement, c'est le mot. 

. MP TRUEL. — ME Suzanne, peut-être ? 

MT ROCHET. — Ma fille arrivera tout à 
l'heure. Non, madame Truel, ce n’est pas d'elle 
qu'il s'agit. { Avec emphase.) J'attends mon fil: 
leul. Ti a sept jours de permission! 

M TRUEL. -— Je vous en fais mon compli- 
ment, madame Rochet. J'imagine cornme vous 
devez être heureuse! Mais j'ignorais que vous 
eussiez un filleul. 

M€ ROCHET, en confusion, — Île vous avoue 
que le cœur me’ saigne quand je pense à ces 
pauvres soldats orphelins, sans famille, qui n'ont 
personne qui pense À eux. 

MP TRUEL. — Îls sont légion. 

MT ROCHET. — Je ne me serais pas si bier. 
exprimée. Je suis donc allée dans une agence, 
et jai annoncé mon désir d'être marraine. L'on 
m'a désigné un filleul instantanément. {ls sont 
légion, si j'ose vous répéter, et l'on n'avait que 
‘embarras du choix. 

MP. TRUEL. — Pensez-vous! Comment 
est-11? à 

MT ROCHET, — Vrai de vrai, je n’en sais rien. 


= 


ne regarderai pas par le trou de la serrure. M€ ROCHET. — Je vous en saurai g FE 
(Dessins de M. BARBA.}) dame Truel. RE 
æ : | 
Fe ë x, 


Æ We ui 


MA TRUEL, — Vous n'avez 
de sa photograpme? Fee et 

MME ROCHET. — Elle faisait défaut. Je ne le” 
connais que par son nom : Phihppe Boutiaux, 
par son grade de sergent et par le numéro de 


son secteur postal que vous m'exc 

_taire, car je crois que c'est défendu. 
M TRUEL. — À votre aise. Chacun fait so 

devoir et je vous approuve de vos scrup 


Mais, autrement. cette guerre est bien lo 
‘ | Me ROCHET. — Et elle n 


D ee M OR 
pas eu la curiosité 


DR D EP CL "pas fils 227 DOS 
; SUR | mie TRUEL. — Quelle est votre 
-_ opimon sur la fin? 2 


M€ ROCHET. — Mon Dieu, 
n'en ai de personnelle. } 
l'habitude de me conformer à 
que pensent mes maîtres ; mc 
comme J'en sers plusieurs 
qu'ils pensent différemment, 
ne sais plus auquel entendre. 
Mon patron du boulevard Beau- 
marchais, où je fais les matinées, 
assure que nous ‘aurons la déci- 
sion pour l'été prochain, et mon 
patron de la rue Oberkampf,-où 
Je fais les après-midi, estime que 
les : hostilités dureront encore 
bien une année, ensuite dix ou 
douze mois pour le congrès. 

MME TRUEL. — J'espère bien 
que vos patrons se trompent 

ue ce sera terminé plus tôt, 
A des alliés comme nous « 
avons. re. 

ME ROCHET. — Ça, faut le 
connaître, nous avons du bon 
monde avec nous. Les Ang 
sont tenaces, vous savez : 
Belges, les Itahens, les Portug 
ont fait leurs preuves. Les Amé- 
ricains vont s'y mettre au: 

parait-il. Pour ce qui est des 
Serbes. STAR CS 

M€ TRUEL. — Et les Moi 
négrins, madame Rechet (E 
prononce Montainegrins.), je ne 
sais pas pourquoi on oublie to 
jours les Monténégrins, on. 
injuste envers eux. Pensez do 

voilà des gens qui ont tout : 
crifié, tout perdu, et jamais 
” £ | [| journaux ne parlent d'eux. C'es 
RUE, — Monsieur, je eux voré à toute encevabk. Les Monténégr 
l'armée française. -__ aurônt droit comme les autres, aux couro 
ie - de la gloire:lors du règlement de comptes. 
"A Fe %. M€ ROCHET. — Île vous l'accorde. Pan 
: EN la guerre soit courte ou longue, l’éssenti 
: AS que nous ne lâchions pas avant la fin et la b 
Là-dessus, tous mes patrons sont d'acco 
moi de même. ca CREED 

M€ TRUEL. — Et moi donc! Et toute là 
France! Mais avec des gaillards comme votre 
filleul on ne saurait douter de la victoire finale. 

M€ ROCHET. — Vous êtes bien honnête. 

M TRUEL. — Dites, vous êtes fière de 
garçon-là 2 | 2 POSER 

M'® ROCHET. — Probable que j'en serai encore 
plus fière quand je l'aurai vu de mes yeux. 

MP TRUEL. — C'est trop justel.. En q 
donc consistent vos relations? rs Ce EU. 

M° ROCHET, — En correspondance, exclusi- 

vement. ÎÏ m'a recommandé de ne pas li 
voyer de paquets. [] dit qu'il n'a pas de beso 
et qu'il est très bien nourri comme il est. Il 
veut pas non plus d'argent. J'aurais été si 
reuse de me priver! Mais il dit qu'il n'a 
dépense. | DR ii. 

ME TRUEL, après un temps. — Je vais rentre 

Rent er chez moi afin de laisser le champ libre à vos 

ne PA ar expansions ; mais je ne peux pas veus pro 
LU MES te FR RES AD mettre que je ne regarderai pas par le trou d 

serrure. are + 
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Mar TRUEL, -— je n£ peux pas vous promettre que je 


Me TRUEL, — = Vous allez lui Mie faire uñ 


Fan ES “È 


5èh poutinergr AN PT | A 
_ MC ROCHET. — 
shr le fou. Poniert il ne faut pas qu'il se trouve 
__ plüs mal que sur le front. # vous revoir, ma- 
" damé Truell 

MP FRUEL. — À vous’ revoir, madame Ro- 
| chet} 4 de 


î % -s 4 


SCÈNE H 


à at 3 Fe 
me ROCHET, puis PHILIPPE 
® ROCHET promène autour d'elle le dernier 
Na Le œil de la maîtresse de maison, rectifie la 


position d'une fourchette, assure dans les verres * 


des serviettes pliées en éventail, va voir à la porte 
de la cuisine, etc. Elle fredonne à mi-voix l'air de 


Fnpes puis s'arrête brusquement. derrière 
la perte, vreile tendue. — C'est peut-être seu- 
lement Süzanne. … (On frappe. Elle murmure :) 
Entrez, F- Va. Û 
FE: Philippe, grand, bien ‘bâti, Fe sous 
Femme” De De l'aisance, malgré une certäine timi- 


ME < 


PHILIPRE. — Madame veuve Ro 

: ME ROGHET, décontenancée. — Oui, c'est ici, 
re ‘est “mnôk ( Inquiète. } Ah! mon Dieu. vous 
ù à êtes... vous n ‘êtes pas Ja personne que j'atten- 
à * PRISE, Hunt, — Mais si! 
_  MéReener. — Non, je ne peux pas croire. 
. ‘vous peut-être. son officier ?.. C'est peut- 
_ être de arrivé malheur à Philippe, et vous 
| venez mamnoncer la chose avec des précau- 

tions. L. 

PHILIPPE. — — Pourquoi ne voulez-vous pas 
É _croif "que € ‘est moi-même ? 
MS “M © RGGHET. — jé ne s > sais pas moi... Je ne 
sais pas... Je ne vous représentais pas comme ça. 

: PHIÉIBPE, — Je vous Pons (Re 
. PME ReeuET.. — Oh! non! Seulement, je 
| pensais que ça me viendrait tout naturellement 
_ de vous futoyer comme mon filleul, et... ça me 
_ vient naturellement de vous dire... vous. 
4 PHYÉIPPE. — Pourquoi donc? 
ne: -MPC ReeBET. — Oh!... vous sentez bien pour- 
quoi... Je comprends maintenant que vous ne 
- vouliez pas recevoir d' “argent de moi, ni même 
_ des friandises. Vous êtes plus riche que moi... 


vous ête cultivateur dans le civil? 
PHILIPPE. — C'est à moitié vrai, ma Le ÿ 
MP$ RSGHET. — Oui, vous avez peut-être des 


terres à veus... Je l'avais entendu autrement, 


moi... JE vous croyais un paysan. un ouvrier 
agricole... Pas un monsieur, par exemple! 
PHIBIPPE, — Mais qu'est-ce que ça RE 
| ma bonre madame Rochet? 
_ ME ROëHET. — Ça change tout. vous ne 
. pouvez pas savoir. une vieille femme timide 
_ COMME me... CE qu il a fallu qu'elle se raisonne 
. pour faire cette ‘chose romanesque d'entrer en 
| rapport avec un militaire inconnu... J'ai hésité 
_ des jours et des nuits et çà me semblait. une 
<- affaire si extraordinaire qu ‘à l'heure qu'il est, 
je n'en ai encore rien dit à ma Suzanne qu'est 
_ pourtant ma fille. Quand je suis allée à l'agence, 
Je. ‘tremblais comme vous m'avez vue trembler 
tout à l'heure quand vous êtes entré... On ma 
_ donné une liste... J'ai choisi votre nom, pas au 
” hasard, mais parce qu'il ne me semblait pas un 
"nom d ‘homme riche : pardon! J'ai cru que 
| vous. étiez de ma classe. ça me gênait moins. 
Poca. m'a laissé du courage pour vous écrire. 
Oh! si j'avais su! Mes lettres... que je m'appli- 
_ quais si bien!.. Peut-être que vous en avez ri 
tout seul... ou que vous les avez montrées à des 
_ camarades. Vous ne deviez pas faire ça. Non, 
| vous ne deviez pas. Quand on est de la haute, on 
n’a pas le droit d’ aller chercher une pauvre vieille 
femme du peuple. une bonne, je n'en rougis 
point. … et de Jui i inspirer les sentiments qu'un 
: PE 
Le | 


om e 


An /: 


: Qui, oui, tout cela mijote’ 


_ facilement. Vous m'aviez écrit un jour que 


LES. ANNALES 


*flleul : inspire à sa marraine, même s'ils ne se 
cônnaissent pas. Ce n’est pas bien. à 

PHILIPPE, embarrassé, = Peut-être. Je n'avais 
pas le RE TS Je crois, en effet... Je vous de- 
inande pardon... Mais il ne faudrait pas non 
plus être injuste et dire que je me moquais de 


vos lettres ou que je les montrais à des cama- : 


rades. Ça non! Je les gardais pour moi tout seul 
et elles me faisaient plutôt pleurer que rire. Je 
n'en recevais pas d’autres, jamais. Ah! vous ne 
pouvez pas comprendre ce que c'est d'entendre 
le vaguemestre appeler toujours les noms des 
autres, de voir ses camarades lire et relire les 
petits feuillets tout pleins de la tendre sollici- 
tude d'une maman, d’une épouse, d'une fiancée, 
puis promener sur vous des regards qui ne vous 
voient plus... Non, malgré votre excellent cœur, 
vous ne pouvez pas comprendre cela. Riche ou 
pauvre, vous savez, ce n'est pas nee de n'avoir 

personne au monde. 

MA ROCHET. — C'est moins triste quand on 
est riche et qu ‘on ne manque de rien. 4 

PHILIPPE. — En temps de paix. 

ME ROCHET. — Vous avez toujours bien des 


amis ? 3 


PHILIPPE. — Îls ne remplacent pas. 

. ME ROCHET. — Qui donc? 

PHILIPPE, — Ceux qui sont partis trop tôt... 

e vais vous expliquer. vous allez comprendre... 
Dans la tranchée, on entend souvent ceux qui 
reçoivent un mauvais coup crier en tombant : 
« Maman! » Alors, on se dit que soi-même... 
peut-être dans cinq minutes. on aura le même 
sort. et on criéra la même chose... mais. ce 
séra machinalement... On appellera sa maman 


et ce sera comme si on n ‘appelait personne. Je 


vous jure que ce n'est pas gai. Voilà pourquoi, 
madame, quand on a demandé le sergent Bou- 
taux, et qu'on lui a dit qu'une dame Rochet, 
ménagère, voulait être sa marraine, il a accepté 
de tout Son cœur, et il a encore été bien content. 
MM ROCHET. — Vous avez donc perdu votre 
maman bien jeune ? : 
“PHILIPPE. — J'étais tout gosse. 
Me ROCHET. — Et le papa? 
PHILIPPE. — Encore avant. 


MM ROCHET. — Vrai, il ne vous reste per- 


sonne en ce bas monde? 

PHILIPPE. — Personne. 

M ROCHET. — Mais vous connaissez sûre- 
ment des dames de votre classé... des jeunes 
filles à marier, qui auraient pu, mieux que 
moi... ent etenir avec vous une co! respondance. 

PHILIPPE. — Jen, connais très peu,sencore 
celles-là ont-elles à s occuper de leurs maris ou 
de leurs frères. Non, je n'ai pas d'amis très 
intimes. À la campagne, vous Savez, on n a pas 
beaucoup de voisins ; je vis sur mes terres, Je 
chasse. J'ai bien songé à me marier, car j'aime- 
rais la vie de famille. Oui, je vois cela... la soupe 
fumante sur la table, le soir, les enfants autour 
de moi. Seulement, voilà. il faudrait se créer 
des relations, aller souvent en ville et, habitué 
à vivre seul, ) je suis timide et très ours. 

ME ROCHET. — Vous n'avez pas même une 
viéille bonne qui vous aurait élevé ? pr 
PHILIPPE, -— Pas même. 

M€ ROCHET. — Pauvre monsieur, c'est bien 

| triste, allez. J'ai eu un fils, moi aussi ; il durait 
à peu prés votre âge et ser ait dans les tranchées 
aujourd” hui, même que, je peux bien vous le 
dire, c'est beaucoup à cause de lui que j'ai eu 
cette idée de prendre un filleul. Ah! s'il avait 
ressemblé à Rochet, ça aurait été un bel homme. 


PHILIPPE. — Îl y a longtemps que vous avez 


eu le malheur de le perdre? 

M€ ROCHET. — Trente ans. Il avait huit ] Jours. 

PHILIPPE. — Vous venez de me dire que vous 
avez une fille, vous ne me parliez pas souvent 
d'elle dans vos lettres. 

M€ ROCHET, confuse. — Je vais vous dire. 


105 


L'agence, notre correspondance, j'ai fait tout 
cela en cachette, _Ce n'est pas que j'aie rien da 
secret pour ma Suzanne, elle est bien gentille, 
elle me rend bien heureuse, vous allez ‘Le voir 
tout à. lheu it8, seulement, } jené savais. pas. je 
vous croyais pauvre. il n'y a pas d'offense. “et 
je cornptats vous ref e tes ss en tem; 
des friandises. 1éS 
Mes ménages, ça va sotot ours, ES: “depui Fe En 
guzrre, Suzagne a été diminuée, rapport aux 

Aflures qui allaient moins bien, elle est second 1e 

vendeuse, avenue de d'Opéra. Alors, n'est: ce 
pas, ça m aurait gênée un peu vis-à-vis d'elle, 
de nous priver pour quelqu’ un que nous ne 
connaissions pas. Après, bien sûr, j'aurais dû 
lui en parler, lente la petite est très gaie 
et un peu moqueuse de son naturel... J'ai pensé 
qu'elle me taquinerait au sujet de ces lettres 
échangées avec-un soldat. Enfin, elle va arriver 
d'une minute à l'autre, et nous lui raconter ons 
tout. Mais je suis là, je bavarde... excusez-moi, 
donnez-moi votre casque et votre capote qui 
vous tiendrait tr op chaud, mettez-vous à votre 
aise. Si vous voulez. fumer une cigarette en 
attendant l'heure du diner, ça ne m'incom- 
mode pas, au contraire. Rochet fumait la pipe, 
ça me rappellera mon jeune temps. 

. PHILIPPE. — Chère madame Rochet.… Je 
cherche en vain le moyen de vous exprimer. 

M°° ROCHET. — Laissez donc... Faut pas vous 
mettre en peine pour si peu... Si vous saviez 
quel plaisir nous avons, nous autres, à recevoir 
quelqu'un qui arrive de là-bas. 

PHILIPPE, — Oui, mais il ya chez vous quel- 
que chose de mieux, une délicatesse si mo- 
deste.. tenez, dans ice lettres. 

M? ROCHET. — O1 on peut die. J'ai à per 
été à l’école! 

PHILIPPE. — Eh! parbleu, ça se a bien, 
mais quelle importance ça a-t-1l2... Oui, vos 
lettres, malgré l'écriture malhabile et les incor- 
rections grammaticales, on y trouve tant d’ inten- 
tions touchantes, l'expression de sentiments si. 

MA ROCHET. — Voulez- -vous bien vous RE 
Je vais encore croire que vous vous moquez ce 
moi. D'ailleurs, je men vais.) Je suis obisée 
de vous laisser seul cinq minutes. . Vous voyez 

que je ne me.gêne pas avec vous. 

PHILIPPE T7 Je vous en prie. 

Me ROCHET. — I] faut que ja alle che ercher 
chez le boulanger un gâteau que je lui ai donné 
à cuire. 

PHILIPPE. — Allons, bon, J ‘en étais sûr, voilà 
que vous vous êtes:mise en frais pour moi. 

Du tout, mais j ai tenu à vous 
faire er un gâteau de son pays. Je parie 
que vous n'avez jamais mangé de pommé ? 

PHILIPPE, — dc ne crois pas. 

M2 ROCHE C'est un gâteau breton que 
l'on fait avec des pommes aigres. Îl faut vous 

dire que. nous. sommes de Saint-Malo. j'a 


-confectionné celui-là moi-même et.je crois que 


vous l'aimerez. 
PHILIPPE. — J'en suis certain, maïs si vous 


me disiez où habiie ce boulanger, je donc ais 
très bien à votre place. 
ME ROCHET, — Pensez-v ous que j e vais vous 
envoyer en commission. Un permissionnai rés 
PHILIPPE. — Si nous n'âvions jamais que des 
corvées de ce genrel.…. 
: M? ROCHET, courant vers la porte. — Non, 
non, je me sauve, j'en ai pour cinq minutes. 


. Voici un journal ra patienter, des fois que 


vous n'auriez pas Lu le communiqué de trois 

heures. Je vais en profite Tr, en passant, pour 

annoncer votre arrivée à Me Truel. C’est ma 

voisine, elleS'intéresse beaucoup à vous. 
parippe. — Elle est bien bonne. 


M€ ROCHET. -— Encore une fois, excusez- 
moi. ; 
“tie sort. 


Fe 
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SCÈNE 15 
PHILIPPE, puis SUZANNE 


PHILIPPE, déployant le Journal. —— Tiens, c'est 
vrai, dans ma joic d'arriver à Paris, je n'ai pas 
pris le temps de lire le communiqué. AGE 
« Dans la Somme... hum... m m m.. ham- 
pagne.. hum... m m m... Au nord de la Nes 
m m…. (A voix haute.) Rien à signaler sur le 
teste du front. » (Grincement de clef dans la ser- 
rure.) Déjà! 

Entre Suzanne, très gentille, simple mais beau- 
coup de chic. Elle s’arrête sur le pas de la porte. 
Philippe s’est levé, surpris. Hs restent face à 
face, décontenancés. 

PHILIPPE, intimidé. — 
Rochet, sans doute? À 

SUZANNE, même jeu. — En effet, monsieur. 


PHILIPPE. — Mademoiselle... (Il s'incline.) 


Mademoiselle Suzanne 


Sergent Philippe Boutiaux. 


SUZANNE. — Monsieur. 

PHILIPPE. — Vous... avez sans doute rencon- 
tré madame votre mère dans l'escalier ? 

SUZANNE. — Non, monsieur, je ne l'ai pas 
vue, je croyais la trouve ici. 

PHILIPPE, — Oh! rassurez-vous, il ne Jui est 
rien arrivé. Elle vient de descendre chez le 
boulanger. Je pensais. Mais, au fait, non, 
elle m'a dit qu'elle s'arrêterait en passant chez 
une voisine. 

SUZANNE. — Me Truel? 

PHILIPPE. — C'est cela, M€ Truel. 

SUZANNE. — C’est une dame qui habite à côté, 
dans le couloir. 

PHILIPPE, — Ah... Ahl.. 

SUZANNE. — Elle rentre plus tôt que nous et, 
quelquefois, nous nous arrêtons pour lui dire 
bonsoir. 

pHiLippe. — C'est tout naturel. 

SUZANNE. — Je comprends pourquoi ma mère 
et moi nous ne nous sommes pas rencontrées. 

PHILIPPE. — Elle vous aurait expliqué... Mais 
je vous en prie, entrez donc... (Pendant les 
répliques suivantes, Suzanne enlève ses gants, son 
manteau, son chapeau, etc.) J'imagine facile- 
ment votre surprise en trouvant ici, chez vous, 
un inconnu, un soldat. Quand je vous ai vue 
apparaître, j'ai pensé que vous seriez effrayée. 

SUZANNE. — Oh! je ne suis pas peureuse, et 
puis, on ne s'y trompe pas, J'ai bien vu tout de 
suite que vous arriviez du front. 

PHILIPPE. — Je suis, en effet, permission- 
naire. Je crois que madame votre mère n'a pas 
encore trouvé l'occasion de vous parler de moi. 
Elle a eu la très delicate pensée d'adopter un 
filleul dans cette grande prie militaire qui, 
quoi qu'on en dise, ne remplace pas l’autre. Un 
heureux hasard m'a désigné à son choix, de 
sorte que, mademoiselle, votre maman 1 étant ma 
marraine, nous ne sommes pas tout à à fait des 
étrangers l’un pour l’autre. 

SUZANNE. — Chère maman, ellk: a un cœur 
d'or, vous savez. Elle est mêr: tellement 
sensible au malheur des autres qu'on en a 
abusé souvent, et maintenant elle se cache de 
moi, pour accomplir ses bonnes actions: 
aussi ai-je pris l'habitude de la taquiner. 

Avec un sourire malin.) Je crois, entre nous, 
que son silence à votre sujet n'a pas d'autre 
cause. Pourtant, à son âge, est-ce qu ‘on ne 
devrait pas tout A à sa fille. 


- 


PHILIPPE. — Il y à une heure encore, je ne la 


connaissais cuc par ses lettres, mais dès le début 
de notre correspondance, j'avais deviné quelle 
excellente femme elle est. Elle m'a écrit des 
choses qui, réellement, me la rendent très chère. 
SUZANNE, joyeusement étonnée. — Vrai? 
PHILIPPE. — Qui, je puis vous l'avouer fran- 
chement; au commencement, je ne voyais dans 
cet échange de lettres qu’un déivatif à mon 
ennui. Cette vie de tranchées, depuis des mois, 


c'est infiniment monotone... Mais, bientôt, j'ai 
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été surpris de déconeit a ma correspon- 
dante inconnue des sentiments que je n'atten- 
dais pas d'une... 

Il s'arrête. 

SUZANNE, frès gaie. — D'une femme de mé- 
nage, n'ayez pas peur de le dire. 

PHILIPPE. — Mais oui, après tout, je vois 
bien que c'est en évitant de le dire que je ris- 
querais de vous offenser. Ah! tenez, ce Paris 
est admirable qui affine à ce point jusqu'à de 
braves femmes du peuple. Parbleu, toutes les 
Françaises, paysannes, ouvrières, bourgeoises, 
sont le dévouement, la bonté mêmes, pourtant, 
je sens bien qu'une provinciale ne m'eût pas 
écrit des lettres comme celles-là. 

SUZANNE. — Vous ne pouvez imaginer à quel 
point ce que vous me dites-là me fait plaisir. 

ous sommes si heureuses, nous autres femmes, 
quand nous pouvons adoucir un peu le sort de 
ceux qui se battent!.. Il y a une telle dispropor- 
tion entre nos tricotages, nos petites offrandes 
et vos souffrances. 

PHILIPPE. — Pas tant que vous croyez. C'est 
un si grand réconfort pour nous de constater 
qu'on ne nous oublie pas. Il y a aussi l’orgueil 
de vous défendre qui fait passer bien des choses. 
Et puis, quoi, c'est la guerre, et on ne peut tout 
de même pas envoyer les jeunes filles de la 
classe 14 faire le coup de feu aux créneaux! 

SUZANNE. — Non, mais il y a des moments 
où c'est bien vexant de ne pas être un homme, 
de continuer à vivre de la même façon qu'avant. 
Malgré les blessés, les trophées des Invalides 
et les journaux illustrés, on al impression de ne 
pas A vraiment ce qu'est la eue. 

PHILIPPE. — Heureusement! 

SUZANNE. — Les taubes et les London ne 
viennent même plus!.. 

PHILIPPE. — Vous avez bien dit ça! 

SUZANNE. — C'est vrai, c'était plus juste que 
nous courrions, nous aussi, un certain danger. 
et puis, ça éloignait les froussards. 

PHILIPPE. — Bravo! voilà qui est parler. 
Comme beaucoup de permissionnaires, Je re- 
doutais un peu mon séjour à Paris. C'est cu- 
rieux, sur le front, nous avons une fâcheuse 


tendance à juger ‘les Parigiens de même façon . 


que le faisaient les étrangers avant la guerre. 

SUZANNE. — Je crois que l'opinion des étran- 
gers se modifie. - 

PHILIPPE. — La nôtre aussi. Ten il ma 
sufñ dé vous voir, de vous entendre, et me voilà 
pleinement rassuré. Quand je retournerai dans 
la tranchée, la semaine prochaine, elle me sem- 
blera plus confortable. 

SUZANNE. — Ce doit être bien dur, pourtant, 
de rester immobile, au fond de ces trous, sous 
les obus. 

PHILIPPE. — Oh! les obus, vous savez, FF 
font tellement de bruit qu'on ne les entend 
guère. Le plus pénible, en première ligne, c’est 


peut-être de manquer, plusieurs jours durant, 


des petites choses indispensables. Ainsi, pen- 
dant chacun de mes séjours aux tranchées, je 
suis obsédé par le souvenir de ma brosse à dents. 

SUZANNE. — Mais les fatigues.. le danger. 

PHILIPPE. — Le danger, mon Dieu, on s'y 
habitue sans s'en apercevoir, comme des gens 
qui se résignent à vivre avec une belle-mère 
acariâtre. 

SUZANNE. — Vous avez dû avoir joliment 
peur pourtant, dernièrement, quand une mar- 
mite a failli vous ensevelir… 

PHILIPPE. — Hein? 

SUZANNE, vivement. — Ah! zut!... 

PHILIPPE, rapprochant sa chaise. — Tie-s, 
tiens, tiens... 

SUZANNE. — Ça y est, la gaffe! 

PHILIPPE, — Comment diable avez-vous pu 

eviner cet incident, puisque vous ignoriez jus- 
qu'à mon existence ? 


_ avance dans la Somme. Et puis, 1l n'y avait pas 


entendu, puisqu'elle ne m'avait pas tenue au 4 


c'est gentil. comme c'est gentil! : A 
Comment savez-vous donc cela ?.. 
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SUZANNE, — Oh! ne vous moquez Fe 1e 
moi, je suis assez vexée comme ga. 
PHILIPPE. — Je ne me moque pas, je vous 
assure, Je suis seulement très intrigué. j 34 
SUZANNE. — Ecoutez... je ne sais pas entire. 
PHILIPPE. — Je vous en félicite. | 
SUZANNE. — J'ai lu vos lettres. 
PHILIPPE. — Comme je vous plains! "2130 
SUZANNE. — Mais il y a une chose quime serait 
intolérable, c'est que vous puissiez croire que … 
j'ai commis une indiscrétion... une vraie. 


PHILIPPE. — Jamais je ne croirai une chose 
pareille, 

SUZANNE. — C'est La faute au fils de la cons 
cierge. > : - u 


PHILIPPE, — Je vois ça. | 3 

SUZANNE. — Ah! bien non, si vous continuez 
à vous moquer de moi, je ne joue plus... 4 
concierge, Mme Louvasse, a un fils. * UNE 

PHILIPPE. — Le, petit Louvasse. Ms 

SUZANNE. — Vous le connaissez? 

PHILIPPE, — Non, mais je suppose qu il porte 
le même nom que'sa mère. 

SUZANNE. — Oui, eh bien, le petit Eouvasse 
est au front, Nous lavors connu tout gamin, ct: 0 
il nous écrit quelquefois. Un jour, j'ai trouvé 
une enveloppe jaune, sans timbre tenez, là, sur 
la commode, et j'ai pensé que c'était une e lettre ë: 


de lui. En 
PHILIPPE. — Vous l'avez lue? 1 | 
SUZANNE. — Elle était écrite au crayon. Au 


4 


crayon, tout le monde a la même écriture. 
commenté à lire. Ze 
PHILIPPE. — Et vous avez continué. 4 
SUZANNE. — Naturellement. Je ne- compre- à 
nais pas, il se bat à Verdun et il parlait de notre. s 
A 
de fautes... 4 
PHILIPPE. — L’ orthographe n'est pas la spé- 
cialité du petit Louvasse, à ce que je vois. 1 
SUZANNE, -riant malgré elle. — Vous êtes mé- 
chant. 12 
PHILIPPE, — Non, puisque je vous absous. < 
SUZANNE. — J'ai bien fini par comprendie. » S 
Il y avait la signature, et puis vous demandiez 
à votre marraine de vous écrire plus souvent. 
C' est ce qui m'a donné l'idée de vous répondre, 
car maman avait beaucoup d'ouvrage. : 
- PHILIPPE, — Vous m'avez donc écrit? 
SUZANNE. — C'est-à-dire... 3 
PHILIPPE, la menaçant du doigt. — Refen ne 
Décidément non, Vous ne savez pas men ; 
Allons. Avouez, on vous en tiendra compte. 
SUZANNE. — Îl faut v vous dire que, dès le dé- 
but, j'avais songé, moi aussi, à adopter un 
filleul, seulement, pour une jeune fille, n'est-ce 
pas, c'est assez délicats Quand ; ‘ai vu que ma- 
man en avait un en cachette, J'ai pensé a 5 
était tout naturel de m'occuper de lui. n 3 
ne pouvait pas vous écrire aussi Souvent qu ‘elle F 
l'aurait voulu, c'est toute une affaire pour elle... | Fr 
Alors, je my suis mise, sans le lui dire bien 


courant. “tel 

PHILIPPE. — Voilà donc pourquoi ses lettres. 3 
se sont brusquement multipliées… 

SUZANNE. — Pour une des siennes, il y en 
avait deux ou trois de moi... 

PHILIPPE. — Et je ne m'en suis pas aperçu! 

SUZANNE. — C'est que je m'amusais à imiter 
son écriture et même, forcément... le reste. 

auvre maman, c'est bien excusable, elle ren- 

drait des points au pétit Louvasse. 

PHILIPPE, ému, lui prenant les mains. — Comme 


SUZANNE, vivement. — Mais vous savez, si ss 
j'avais voulu, } j'aurais pu vous écrire sans faire 
de fautes. | + RASE 

PHILIPPE. — Ainsi, ea bonnes litres les 
bonnes paroles que je me répétais pendant les | 
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nuits retrssdess he la RCA pour me tenif 
-chaud au cœur, c'était de vous! 


SUZANNE. — C'était de moi. ou de maman. 

PHILIPPE. — C'était de vous... be m'ont 
fait un bien immense, Tenez, lors d e la der- 
nière attaque, avant de charger, j j'ai relu l'une 
de vos lettres. Personne ne m avait rien écrit de 
semblable jamais. Vous êtes très bonne. 

SUZANNE. — Je crois que vous exagérez un 
peu. 

PHILIPPE. — Est-ce drôle. Là-bas, sous la 
mitraille, la nuit surtout, pendant les heures de 
bombardement s1 longues, je m'abandonnais 
parfois à des rêves, des rêves d’ orphelin déjà 
vieux garçon, et j'essayais d'imaginer uelles 
eussent été mes réflexions si, au heu de détédre 
seulement mon pays, le passé, des principes, 
‘J'avais laissé derrière moi un être cher, une 
épouse, une fiancée. Ne riez pas, c ‘est un peu 
enfantin ce que je vais vous confier là, mais à 
force de remuer cette idée, ] j'avais fini par lui 
donner un corps, et je me représentais celle qui 


eût pu m ’écrire. Comme la plupart de ceux qui 


ont vécu seuls, j'ai beaucoup d'imagination. Je 
voyais une jeune femme blonde... Mentalement, 
je lui adressais de longues épîtres. Elle était de- 
venue ma confidente…. J'ai passé avec elle de 
doux instants d’ oubli dans la tranchée. Et voilà 
que mon rêve n ‘était pas tout à fait un rêve. 
- Sans le savoir, je lisais les lettres de la jeune 
fille inconnue. On voit ça dans les romans, ou 
au théâtre, mais dans la vie. dans la réalité... 
c'est drôle. (Un temps.) Je vous remercie, c est 
une très bonne action que vous avez faite là. 


SUZANNE. — C'est aussi une espièglerie, et il. 


vaut mieux, je crois, que maman ne la connaisse 


pas. Elle est un peu susceptible, et malgré 


toutes les précautions dont elle s’entourait, je 
la devinais si fière de vous écrire, ss Hiense 
de vous lire, que je serais navrée de diminuer 
sa joie. Voudrez-vous me garder le secret ? 

PHILIPPE, — De grand cœur, mais à une con- 
dition. 

SUZANNE, — Dites ? 

PHILIPPE. — Nous continuerons à corres- 
pondre ; bien ar on n'a pas trop de deux 

marraines quand on. n'a plus un seul parent, 


mais... 
SUZANNE. — Mais... 


PHILIPPE. — Ne signez plus : « Veuve Ro- 


_chet ».. vous êtes si jeune. 

SUZANNE. — C’est convenu, et même, je vous 
promets de ne plus déguiser mon écriture. - 

PHILIPPE. — Vous me procurerez un plaisir 
beaucoup plus grand que vous ne pouvez le 
supposer, et je ne sais comment vous témoigner 
ma reconnaissance. 

SUZANNE. — Mais ce n'est pas nécessaire. 
Notre bonne amitié n’aura-t-elle pas son prix... 

PHILIPPE. — Pour entretenir cette amitié, 
nous ne pouvons, nous autres soldats, envoyer 
des cadeaux bien variés à nos marraines ; nous 
leur fabriquons des bagues en aluminium. (Il 
tire une bague de sa poche.) En voici une que 
j'apporte à votre maman. Sa seule valeur con- 
siste en ce qu'elle a été faite en première ligne, 
à une quinzaine de mètres des Allemands. C'est 
un très modeste souvenir. 

SUZANNE. — Oh! elle est gentille. C'est vous 
qui l'avez ciselée comme ça? 

PHILIPPE. — Oui, vous savez que nous en 
faisons tous. Il y avait au fond de chaque poilu 
un orfèvre qui .s'éveille. Je: regrette vivement 
de vous avoir ignorée jusqu'ici, J'aurais eu tout 
le temps de vous en confectionner une comme 
celle-c1. : 

_ SUZANNE, essayant la bague. — I] faudra m'en 
envoyer une. Ça me fera bien plaisir, toutes 


mes amies en ont. Oh! mais, dites donc, elle 


sera beaucoup trop Enr pour maman, puis- 
qu'elle me va. 
k 
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PHILIPPE. — Vois croyez ? 


SUZANNE. — ‘Tenez, on dirait qu’elle a été 


faite pour moi. 
PHILIPPE, — Cependant, c'est madame votre 
mère qui m'a envoyé la mesure. | 
SUZANNE.— Vous ne vous êtes pas trompé ? 


Vous ne songiez pas un peu trop à la petite 
dame blonde... 


PHILIPPE, riant, — Mais non, je vous assure * 


que je me suis conformé exactement aux indi- 
cation : un trou rond dans une carte. D’ ailleurs, 
J'ai encore celle-ci, 

Il tire de son portefeuille une carte trouée. 


SUZANNE, mettant son doigt dans le trou. — 
Mais c'est la mesure de mon doigt, ça ! Jamais 
maman ne pourrait entrer l'a un des siens, même 
le petit. 

PHILIPPE. — Alors? 

SUZANNE, frès étonnée. — Alors? (Frappée 
d'une idée subite.) Oh! chère maman, je suis 
sûre qu'elle l'a fait exprès pour me réserver une 
surprise... Elle n'est pas coquette naturelle- 
ment, et n'a jamais eu d'autre bijou que son 
alliance. Elle aura pensé que cette bague me 
ferait plaisir. 


Ils se taisent un instant, il y a comme une gêne 
entre eux. 


SUZANNE. — C'est amusant. 

PHILIPPE. — Oui, ça me rappelle les contes 
naïfs de mon enfance. Ils finissaient toujours 
très bien. Généralement, on y parlait de mar- 
raines qui étaient de bonnes fées, et aussi d’an- 
neaux enchantés. 

SUZANNE. — Est-ce que ça porte bonheur les 
bagues enchantées du front à 

PHILIPPE. — Comme tous les porte-bonheur 
quand on y croit. 

SUZANNE. — Je veux croire à celui-ci. 

PHILIPPE. — Moi aussi. 

SUZANNE. — Et je le garderai toujours! 

La porte s'ouvre. Ils restent l’un devant l'autre, 
souriants, un peu embarrassés. 


SCÈNE IV 


SUZANNE, PHILIPPE, M ROCHET 


Me Rochet entre, portant précieusement un grand 
gâteau plat recouvert d'une serviette. 


M€ ROCHET. — Me voilà enfin. Je vous 
demande pardon... J ai dû attendre chez le 
boulanger. Le pommé n'était pas sorti du four, 
mais 1l est bien cuit, par exemple, il embaume... 
( Apercevant Suzanne. ) Ah! tu étais là, toi... 
C'est vrai, J'avais oublié. ( Confuse. ) Monsieur 
Boutiaux.. Vous m excuserez, n 'est-ce pas, € 'est 
ma fille... Suzanne... dont je vous ai parlé... 

Elle s'arrête, ne sachant plus que dire, son gâ- 
teau sur les bras. 

SUZANNE, éclatant de rire. — Inutile de faire 
les présentations, maman, il y a une bonne 
demi-heure que je suis arrivée. 

PHILIPPE. — M1 Suzanne et moi sommes 
déjà de grands amis. 

SUZANNE, prenant le gâteau. — Donne-moi 
ton pommé, maman, et remets-toi de tes émo- 
tions. Non seulement nous avons fait connais- 
sance, mais j'en ai appris de belles sur ton 
compte. Ah! madame fait des cachotteries… 

M€ ROCHET. — Suzanne |... 

SUZANNE. — Madame entretient des corres- 
pondances avec des soldats!” 

M€ ROCHET. — Devant monsieur! 

+ SUZANNE. — Madame prend des filleuls ! 

M® ROCHET. — Si c'est Dieu possible... 


SUZANNE, montrant la bague à “son doigt. mes 


Madame se commande des bijoux! 

M€ ROCHET, se laissant tomber sur une chaise. 
— Ah! j'aime mieux ça, oui, j'aime mieux ça... 
Je ne savais comment m'y prendre... Vous avez 
bien fait de tout lui expliquer, monsieur. 

SUZANNE. — On te pardonne... parce que c ’est 
la première fois et aussi parce que la bague 
me va, mais il ne faudrait pas recommencer ! 
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MP ROCHET, radieuse. — Monsieur Boutiaux) 
je suis sûre que Vous avez faim... Si vous voulez 
bien vous mettre à table. 

PHILIPPE. — Je crois que je ferai honneur à 
certain potage dont la bonne odeur m'arrive 
jusqu'ici. 

M€ ROCHET, allant chercher la soupière à côlé, 

dans la cuisine. — Oh! ce n’est qu'une simple 
soupe aux poireaux. 

PHILIPPE. — Une soupe aux poireaux, eb 
toutè chaude encore, mais c’est une merveille... 
Voilà ce que devraient nous apporter les mars 
mites boches! 

On frappe à la porte. 


mme ROCHET. — C'est Mme Truel. Suzanne, ; 
ouvre vite à M Truel, elle apporte le vin. 
J'avais complètement oublié le vin. Je ne sais 
plus où ] ai la tête. C’est le plaisir, vous com- 
prenez... Me Truel a eu l’amabilité de redes- 
cendie, Entrer entrez, madame Truel, 


SCÈNE V 


LES MÊMES, plus ME TRUEL 
Me Truel entre, portant ostensiblement ses bou- 
tcilles, et répond au salut de Philippe par une 
révérence pleine de cérémonie. 

M€ ROCHET. — Madame Truel, je vous pré- 
sente mon filleul. M. Boutiaux, qui arrive du 
front, et dont j'ai déjà eu l'honneur de voie 
entretenir. 

M TRUEL, posant ses bouteilles pour tendre la 
main à Philippe. — Monsieur le sergent, per- 
mettez-moi de vous féliciter. Je suis d'autant 
plus heureuse de serrer. la main à un brave que, 
vivant. très retirée etn ‘ayant que peu de rela- 
tions, je ne connais io de soldats. Madame Ro- 
chet et mademoiselle Suzanne, je vous félicite 
également. Vous pouvez être fières de recevoir 
ce soir un tel invité. 

MM ROCHET. — Asseyez-vous un instant, 

madame Truel, vous n'allez pas partir comme 
ça, vous préndiez bien un verre de vin. 

MA TRUEL. — Sans façons... Je craindrais la 
migraine. 

SUZANNE, lui versant du vin. — Vous nous 
désobligeriez, madame Truel. 

MM TRUEL, minaudant. — Je ferai donc un 
écart de conduite, mais ce sera uniquement 
pour pouvoir porter un tohaste à monsieur. 

PHILIPPE. — Trop aimable... 

Me TRUEL, elle lève son verre. — Monsieur, 
je veux boire à toute l'armée française que vous 
représentez si dignement ici, à ses succès futurs, 
à la victoire finale... mais plus particulierement. 
je vous souhaite un heureux retour, une bonne 
santé. (Souriante.) Je ris de mes souvenirs. 

eu ae père, qui ‘était très gai, ajoutait tou- 


jours : vos amours |... » 
mme CAUHER — A à vos amours! mon 
filleul. 


PHILIPPE. — Ne souhaitons rien de trop pré- 
ais, ça ne porte pas chance. 

M€ ROCHET ET M€ TRUEL. — Allons donc! 

PHILIPPE, un peu ému, regardant Suzanne. — 
Mais on peut au moins songer aux beaux jours 
à venir, où il fera si bon vivre. À plus tard... 
quand vous viendrez, avec M1! Sizarine Me 
Rochet, me rendre visite dans mes terres, en 
Bourgogne. C'est cela, à plus tard! 

Ils choquent leurs verres et boivent ensemble; 
lentement. 

PHILIPPE, à Suzanne, à part. — Et à la santé 
du petit Louvasse…. 

M€ ROCHET. — À nos vaillants alliés, ma 
dame Truel. 


M€ TRUEL. — Aux Montainegrins, surtout, 
n'oubliez pas les Montainegrins!... 
RIDEAU 


ABEL HERMANT 
e ANDRÉ REUZE. 


s Ve AU ter SALES POÈMES 


Lorsqu'à Montréal, Jean-Bapti ste 

. : Apprit nos premiers insuccès, 

Hi sentit, sowdaia, lourd et triste 

Son cœur de Canrauion francais : 

& Tr entendant räler la France, 
S’écriait-il, je crois vraiment 
Que, par delà ia mer immense, 
J'enionds râûler ma grand’maman ! » 


. Tournant comme un loup dans Sa cage, 
F1 serait mort parmi « nOS gens ), 
Aussi, le voilà qui s'engage 
Dans le premier des contingents : 

« Ah ! cortes, j'aime l'Angleterre, 
Disait-il, fillalement.… 

Maïs c’est aimer deux fois sa mère 

“Que d’adorér-sa grand'maman !» 


Et voici la troupe hardie, 

Ee grand chapeau gris sur les yeux, 
Qui jette l’ancre en Normandie 

Dans le doux pays des aïeux ; 

Et Jean-Baptiste sur la rive, 
S’agenouille dévotement, 

Baise le sol et dit : « J'arrive | 

Ke pleure donc plus, grand’/maman !» 


+ Or, en Artois, l’autre semaine, 
En courant à l'assaut d’un bois, 
I fut renversé dans la plaine 
Par un éclat d'obus sournois ; 
Bans la bataille faisant rage 
On l'entendit crier gaîment : 
« Hourra ! les Canadiens ! Courage ! : 
Vengez, vengez la gran@’maman ! » 


Puis, écoutant dans l'air farouche , 
Monter de jo yeuses clameurs, 
Ïl mourut, le rire à la bouche, 
Présumant ses amis vainqueurs. 
… I dort dans la terre française, 
Bercé pour éternellement 
- Aux accents de la « Marseïllaise », 
Sur le cœur de sa grand'mamar. 


THÉODORE BOTREL, 
He 
LES ARBRES QUI SAIGNENT 


Brires da bois Le Prêtre, arbres du boïs Fumin, 


‘ ‘Pauvres arbres meurtris, qüi tendez vers ies nues 


: -Vos trones déchiquetés, 


des bras sans 
+  [mains, 
Et qui semlez frémir de tant d'horreurs connues, 
le vous aime, martyrs stoïques, résigqués, 
issmoiles quetleurs qui, comme nous, saignez, 
Dans votre écorce, dans vos flancs, dans tout votre 
[être ! 


corms 


aussi, je vous plains surtout 
[d'être 


Simpioment les témoins muets et désarmés 
Be ces chocs cont l'ardeur enfièvre notre sève 
En la gorgeant du sang de ceux que vous aimez. 


Car, à mous 1cir toujours, sans relâche, sans trêve, 
Anvrès de vous, souffrant en vous, intimement, 
‘À nous sentir, sanglants, mourir dans de racines, 
Vous nous avez aimés si fraternellemen 

Que vius avez entre le plomb et nos RME 
Dressé le bouclier de vos corps en lambeaux ! 


£f, pour nous, vous mOurez un peu chaque minute, . 


Ecartelés, mais fiers que votre inerte lutte 
Diminue à vos pieds le nombre des tombeaux ! 


RENÉ BASTIEN. 


JEAN-BAPTISTE, LE CANADIEN 


: LES ANNALES 


PAPA FAUCHEUX 


Roman d'une jeune Américaine  (C). 
MA 
LETTRES DE Mie JERUSHA ABBOTT 


A M. PAUCHEUE? SMITH 


— SUITE — ! 

3 Jeudi. 
Cet après-midi, en revenant du laboratoire, 

j'ai trouvé un écureuil assis sur ma table à thé, 

mangeant des amandes. Telles sont les visites 


y desv Mss. Cestirele 
AL + bave one Lim Pons LUE 


— Ma ae madame Millepattes, oo un ou deux 
morceaux de sucre ? : 


que nous recevons maintenant qu F1 fait chaud 
et que la fenêtre reste ouverte. 


Samedi matin. 


Peut-être vous imaginez-vous que, comme 
c'était hier samedi et qu aujourd'hui il n'y avait 


pas de classe, j'ai passé une bonne soirée à bre 
des livres de Stevenson que j'ai i achetés avecd'ar- 
‘gent reçu comme prix. S1 vous croyez cela, papa 
chéri, c'est que vous n'avez jamais ait partie 
d'un collège de jeunes filles. Six amies sont ar- 
rivées à l’improviste pour faire du chocolat, et : 


une d'elles à laissé tombe la casserole avec tout *- 


son contenu sur notre plus beau tapis. Jamais 
nous.ne pourrons enlever les taches. 

Depuis quelque temps je ne vous parle plus 
de mes cours, ce qui.ne nous empêche pas d'en 
suivre tous les j jours. Cela fait toutefois du bien 
de les laisser de côté.et de discuter les grandes 
questions de la vie — discussions un peu boi- 


.… teuses entre vousset moi, mais c'est de votre 


faute. Vous avez le droit de répondre quand 
cela vous plaira. 

Voilà une lettre que jai mis trois jours à 
écrire, et jai bien peur qu'à l'heure qu'il est, 
vous n'en ayez assez. 

Au revoir, monsieur l'homme charmant. 


Ra A "+ OUJOU. 
# <> J 


Monsieur Faucheux Smith, 


Monsieur, , 
Ayant terminé l'étude de la Logique avec 
l'art de diviser une thèse en chapitres, je me 
suis décidée à adopter la forme suivante pour 
mes lettres. On Y trouve tous les faits néces- 


_saires sans verbiage inutile. : 
I. — Cette semaine, examens écrits sur ER 


matièr es suivantes : 
(A). Chimie. te 
te Histoire. | 
IL. — On construit un nouveau dortoir. 
(A). Les matériaux sont : 
(a) ne rouge, (b): pierre. grise. ê 
(B). Son contenu sera : 


(a). — Un doyen, cinq professeurs. — (b }. — ” 
Deux cents jeunes filles. — (c). 
home, trois cuisinières, vingt filles de service, | 4 


Un éco- 


vase femmes de ‘chambre. 
— Hier soir nous avons eu du lait caillé. 
comme dessert. 
IV. — Je fais une étude sur l'origine des 


? pièces de Shakespeare. 


74) Voir Les Annales depuis le 28 déçembre 1917. 


.. VE — J'ai un nouveau chapeau garni. de : 


de VUE Me ME ds e qu 
en jouant au. basket-ball, etelle: 
GE: S'est disloqué l'épaule. x. 


est. contusionné | e genou, 


(A). Ruban de velours bleu 
(B). Deux couteaux bleus. 
(C). Trois pompons rouges. 
VIL Il est neuf heures et demie, . 


VIE — Bonne nuit. DE 
Joujou: 


© Cher papa Nr . Le. 
ü m'est arrivé quelque chose de délicieux. | (Et 
Vous ne devinerez jamais : x +27 
Les Mec Bride m'ont invitée à passer F’ ec os 
eux à leur camp dans les Adirondacks. Hs font 
partie d’une espèce de club qui se trouve sur 
un joli petit lac au milieu des bois. Les divers 
membres ont des huites en bois É 
CH les arbres, et ils vont en canoë (1) sur le 
ac ; ils font de grandes promenades en suivant 
des pistes, pour rendre visite à d'autres camps, 
_et une fois par semaine ils organisent des: danses 
au club. Jimmie Me Bride a li intention di ar 
un ami de collège à passer une partie de J' 
avec lui, donc nous aurons beaucoup der FH 
seurs. | 
C'est gentil de la part de Mme Me Bdde de 
m ‘avoir invitée, n 'est-ce pas? H parait c Je 
lui ai plu lorsque j'étais chez eux à la 7 
cusez, je vous prie, ces quelques mots. ca 
pes une vraie lettre ; c'est seulement pour vous 
Le savoir-qu'on à déjà vent, de moi pour. 
été. 
À vous, dès joyeusement, 
Las papa Fi abaÉ te CR nE TE AE 
Votre monsieur secrétaire vient de Re: 
que M: Smith préfère que je n accepte pas l'in- | 
vitation de Mme Mc Bride, et que je a cet. 
AR Lock Willow, comme l'été : # 
15 pourquoi, pourquoi, pour LE 
Vous n'avez pas l'air de or | i 
Bride désire m'avoir auprès d'elle,’ nv CU 
je vous l’assure. Je ne dérange personrie, j'aide 
plutôt. [ls n'ont pas beaucoup de domestiques, 
et Sallie et moi nous pouvons nous rendre très 
utiles. C'est une bonne occasion pour moi d'ap- 
prendre à tenir une meison. Toutes les-femmes 
savent cela, ét moi je ne sais que tenir un ce 
Ïl n'y a pas de jeunes filles dé notre. êge a 
” camp, et Mme Mc Bride a besoin de mei re : 
rester avec Sallie. Nous avons l'intention de 
lire beaucoup ensemble. : fous brons tous les 
ivres pour les cours d'anglais et de sociologie 
dont nous aurons besoin l'année. prochaine. Le 
_ professeur a dit que cela nous serait très utile 
de terminer nos ue pendant l'été, et c'est 
‘beautoup plus facile de se op le tout quand 
nous lisons ensemble et que nous causons après. 
On _peut vraiment dire qu'on fait Son édu- 
- cation à vivre dans la même maison que : la mère 
de Sallie. C’est la-femme la plus intéressante, 
la plus amusante, la plus charmante .qui soit ; 
elle sait tout. Pensez combien d’étés j'ai passés ie 
avec Mme Lippett, et comme Je puis apprécier 
le contraste. Mais ne craignez pas que le prenne - 
trop de place dans leur maison — elle ‘est en | 
caoutchouc! Quand ils ont beaucoup de monde 
chez eux, ils dressent tout bonnement des tentes 
dans les bois et ils y envoient les jeunes gens. 
Cela va être si bon, si sain, de passer Rà tout un 
été à. faire du plein . air. Jimmie Mc Bride va 
‘em ‘apprendre à à monter à cheval, à pagayer en 
- canoë, à tirer à la carabine, et. enfin un tas de 
ie ‘que je devrais savoir. Voilà bien la jolie 


{1) Sorle de. orge ae a __ CEA 


vie gaie et sans 0 s so ut 4 jamais connue, ; 
| que toute PE PR droit de vivre une ois 
au moins dans son existence. Bien entendu, je 
ferai exactement ce que vous voudrez, mais je 
vous en prie, -vous en supplie, papa, laissez- 
moi y aller. É n ‘ai Jamais rien désiré comme 


cela. 
Ce n'est pas Tu Abbott, Hi futur grand. 
Ë auteur, qui vous écrit, ce n "est que Joujou -— 
Line: gaine; NX 


si FETE IE 
#1 


& SX Code rs # LS 
6 Le 9 juin. 
pe John Smith, 


Monsieur, j'ai bien reçu votre honorée du 
7 courant. Selon les instructions transmises par 
votre secrétaire, je pars vendredi prochain pour . 
la ferme de -Lock-Willow où je passerai l'été, 
as l'honneur d'être A M 
RÉ re as Annôrr, F 

s Los FPE & N ; 


La Dre de ai à Willow: 
. le 3 août. è 


c Eher's papa chiens BST j 4 


Voilà ; presque deux mois Que je ne, vous ai : 
pas écrit, Ce n'était pas bien de ma part, je le : 
) Sais ; > mais cet été, vous ne m 'étiez pas frès S ym- ; 
pain vous Voyez que je suis franché! 
ous ne pouvez pas vous figurer combien 
J'étais désappointée quand j'ai dû renoncer à 
mon séjour au camp des Mec Bride. Je sais, bien 
entendu, que vous êtes mon tuteur et que je dois ‘ 
| respecter vos volontés en toutes choses, mais, 
__ cette fois-ci, Je n'ai pu comprendre la raison. 
.. Qu'est-ce qui pouvait m arriver, de mieux, que . 
cette invitation ? S1 J'avais êté papa, et si vous 
aviez été Jouj6e, ; je vous aurais dit : Va, mon . 
enfant, va et ammuse-toi bien ;. vois fe 
.de M de apprends beaucoup de choses ; 
vis au grand air et reviens robuste, pleine de : 
santé et bien reposée, de facon à travailler ferme 
… pendant le reste de l’année. » 

Mais pes du tout! Rien qu'un mot sec de : 
_votré secrétaire, m ‘ordonnant d’ 2 à Lock 
Willow. « 

H'Éetce caractère impersonnel de vos ordres 

- qui me fait de la peine. h semble que si vous 
| pensiez quelques petites fois à moi comme je 
pense à vous, vous m'enverriez de temps en 
temps rien que deux lignes écrites de votre 
propre main, au lieu de ces hornibles petits mots 
_ tapés à la machine par votre secrétaire. S'il y 
avait la moindre apparence que vous teniez un 
_ peu à moi, je ferais tout au, monde Pour vous 
plaire. k: 
Je sais bien qu'il était convenu que Je vous. 
_  écrirais de’ longues lettrés détaillées, sans jamais 
_ attendre de réponse. Vous exécutez le contrat 
|. de votre côté — vous faites faire mon éducation 
_— et je m'imagine que vous devez croire que . 
je ne l’exécuie pas du mien. 
CS papa, © ’est bien dur. Bien ie en vé- 
nité. Je suis si terriblement seule. Je n'ai que 
vous à qui je puisse montrer de l'affection, et 
vous êtes un être si chimérique —.un produit 
de mon imagination — et-très _probablement 
- vous êtes tout autre que je vous ai imaginé. Une 
4 Lt pendant qué j'étais malade à. l'infirmerie, 
vous m ‘avez envoyé un peti £ mot ; et mainte- 
nant puma je me sens si ter riblement oubliée, 
ends votre carte et je la relis = , 


je 
Re" 


OPEN 


_ vous dire. C'était ceci : 
_ Vous m'avez fait d la peire, te "est trés 
 humiliant d’être cueiïllié ét transportée par une 
| Piles invisible, tyrannique, toute-puis- 
_ sante, déraisonnable. Mais quand une personne . 

a été aussi bonne, aussi généreuse que vous 
_« l'avez été pour moi jusqu’ ‘ici, } je suppose qu'elle 
alle droit Jêtre, si cela lui lait, une Providence 
invisible, tyrannique, toute-puissante et dérai- 
sonnable ; et aussi, je vous ; pardonne et veux 


les lettres que je reçois de Sallie, où elle me ra- 


1 je pen je ne vous dis pas tout ce que je voulais L 


L'U à 


“à LES ANNALES 


être de nouveau ne PA Beer, Cependant 


conte les bonnes parties qu'ils font dans leur 
camp, ne me mettent pas le cœur en Joie. 
Mais jetons un voile sur tout cela et parlons 
d'autre chose. 
Cet été, j'a écrit, et encore écrit, quatre 
courtes nouvelles, fines ‘et envoyées à quatre 


magazines différents. Vous voyez que j'essaie 


de devenir auteur. J'ai mon-cabinet de travail: 


dans uñ coin du grénier où M. Jervie venait 


jouer les jours de pluie. C’est un petit coin frais, . 
aéré avec deux lucarnes et ombragé par un 
érable où une famille d' écureuils rouges vit : 
dans un trou. 

Je vous écrirai une bonne lettre dans quel. 
ques jours et je vous raconteral toutes les his: 


” toires de la ferme. 


Nous avons besoin de pluie. 


“A vou, comme toujours. joujou. 


S> # 
EL AR RES Le 10 août. 
Monsieur Faucheux, | 
Monsieut, j je vous écris de PRE branche 
du .saule, près ‘de la mare, dans la prairie. Un 
crapaud. coasse, . une cigale chante, et deux. 
petits lézards courent du haut en bas du tronc. 
Je suis là depuis une heure ;'c'est une branche 
très confortable, surtout ro elle a été capi- | 
tonmée avec deux coussins du sofa. J'y suis ar» - 
rivée avec une pluine et un bloc-notes, espé- 
rant écrire une nouvelle immortelle. Mais mon 


. héroïne me donne beaucoup de mal, je ne puis : 


lui faire faire ce que je voudrais. Alors, je l'ai 


‘abandonnée pour le moment et je vous écris, 


Cela ne me donne pas beaucoup de satisfaction, 
car je ne puis pas vous faire faire ce que je veux : 


non plus. : 


! 
Je voudrais ps s1 vous êtes dans ce terrible : 
New York: vous envoyér un peu de ce bon air 


et de ce joli paysage ensoleillé. La campagne : 


est divine après huit jours de pluie. 

Vous souvenez-vous de M. Kellogg, le mi- - 
nistre de la petite église des Corners? Je vous 
ai parlé de lui cet été. Eh bien! le pauvre homme : 
est mort l'hiver dernier d'une pneumonie. 
J'avais été l'entendre .prêcher une demi-dou- 
zaine de fois, et j'étais arrivée à comprendre 


rs) théologie. À la fin de sa vie, il croyait absolu- 


ment à la même chose qu'au commencement. 


n me semble, à moi, qu'un homme qui ne change 
pas à idées pendant quarante-sept ans devrait 
être Exposé dans the vitrine comme. curiosité, 


J'espère maintenant qu'il est en jouissance de 
sa harpe et de sa couronne d'or ; il était si par-- 
_ faitement sûr de les trouver B-haut. Un jeune 
homme, très prétentieux, a pris sa place. La 
congrégation Est plutôt indécise, surtout la 
partie dirigée par le diacre Cummungs. Îl semble 
qu'il doive y avoir un terrible schisme dans 


l'église. Dans notre petit pays, nous ne tenons 


pas aux innovations en matière religieuse. 
-Pendant notre semaine de-pluie, je me suis 

assise au grenier ct J'ai fait une orgie de lecture — 

principalement de Stevenson. Îl est personnel- 


lement plus amusant qu'aucun personnage de 
| se livres ; ; je ne doute pas qu'il se soit fait fui- 


même à l'image des héros dont il 1 imprime les 
ex loits. Ne trouvez-vous pas que c'était tout 
ait bien de sa part de dépenser les dix mille 
Fhrres légués par son père pour s ‘acheter un 
yacht et s ‘en aller dans Jes mers du Sud? I} a 


VFou jours vécu à la hauteur de ses idées. Si moñ 


père m ‘avait laissé dix mille dollars, je ferais la 


même chose. La pensée de Vailima me rend 


folle. Je voudrais voir les tropiques, Je voudrais 


voir le monde entier. Et je le ferai un de ces 
. jours — je vous l'assure, papa, lorsque je serai 


ou grand auteur, ou artiste, ou actrice, ou dra- 


maturge — le grand personnage due il soit 


* que os vais devenir. J'ai une soi terrible de 


/ 
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voyager ; ; la vue seule d’une carte me donné 

de mettre mon chapeau, prendre mon 

parapluie et partir. « Je veux, au pays du 

“sole, voir, avant de mourir, les palmiers et les 

temples » 

Jeudi so soir au crépuscule, 
assise sur le pas de la porte. 


C'est rudement difficile de faire entrer de :s 
nouvelles dans cette lettre! Joujou devient si 
philosophe qu'elle voudrait discourir du pro 
blème des mondes, au lieu de s'abaisser aux. 
puérils détails de he quotidienne, Sa cepen- 
dant il vous faut des nouvelles à tout ptx, ch! 
bien, en voilà : 

Nos neufs petits cochons ont traversé le gué, 
mardi dernier et se sont sauvés — il n’en est 
rentré que huit. Nous ne voulons accuser per- 
sonne, Mais nous Soupçonnons la veuyé Dowd, 
d'en avoir un de trop. 


é 
«D AT 
: n7 * 
é 
A 
V' fs ee <X 
. 
CE c : de — 
à der 
ge. 


. Weaver a peint sa grange et ses deux 
hangars d'un jaune citrouille éclatant — une 
couleur +. mais ‘il dit que cela tendre. 

Les Brewer ont du monde cette sem ane : 
sœur de Madame et deux nièces, venues he 
l'Ohio. 

À l'épicerie-bureau de poste de Bon 
Four Corners, le nouveau commis a bu jusqu'a 
la dernière goutte, sans avoir été découvert, tout 
le gmgembre de la Jamaïque qui étoit en ma- 
gasin — valeur sept dollars. 

Le vieux Îra Hatch a des rhumatismes et ne 
peut plus travailler : il ne mettait rien de côte 
lorsqu'il faisait de bonnes journées, et anain- 
tenant 1l vit aux frais de la MUR REINE à 

J'ai un nouveau chapeau que-j'ai acheté; 
vingt-cinq cents (1 fr. 25) à à la poste. Vian 
dernier portrait — « départ pour la fenaison ». 
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Une de nos rhodésiennes rouges ne nous a : 
donné que trois poussins pour quinze œufs. - 


<L «0 
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Nous ne savons pas à quoi cela peut tenir. Pour 
moi, les rhodésiennes rouges sont une race très 
inférieure. Je préfère beaucoup les orpington 
chamoiïs. 

Samedi soir, il y aura une grande fête mon- 
daine — glaces et sirops — à la maison d'école. 
Venez et amenez vos familles. 

Je n’y vois plus, il fait trop sombre ; mais 
mon stock de nouvelles est épuisé. Bonne nuit. 


Joujou. 
Vendredi. 


‘ Bonjour. Voilà enfin des nouvelles! Que 
croyez-vous? Vous ne devineriez jamais, mais 
jamais, jamais, qui va venir à Lock Willow. Une 
lettre de M. Pendleton à M® Semple, Il fait 
une tournée en automobile à travers les Berkshi- 
res, il est fatigué et veut se reposer dans une 
ferme où il sera tranquille. S'il tombe chez elle 


ee —* 


Se 


un de ces soirs, aura-t-elle une chambre à lui- 


offrir? I! y restera peut-être une semaine, peut- 
être deux, peut-être trois ; 1l verra lorsqu'il y 
sera s'il s'y repose vraiment bien. 

d'émotions! Grand nettoyage de toute 
la maison — tous les rideaux à la lessive. Je vais 
ce matin aux Corners chercher du linoléum 
pour l'entrée, et deux seaux de peinture marron 
pour le hall et l'escalier de service. Mme Dowd 
vient demain laver les fenêtres. (Vu les exi- 
gences du moment nous faisons taire nos soup- 
çons à l'endroit du petit cochon.) Vous pourriez 
croire d'après tout cela que la maison n'était 


pas d'une propreté absolue ; mais je vous assure . 


que vous auriez tort. Quels que soient les travers 
de Mr® Semple, c'est une ménagère parfaite. 

Mais, papa, il n’y a qu’un homme pour faire 
une chose pareille. Il ne nous donne pas la 
moindre idée du moment où il va tomber chez 
nous, si c'est aujourd'hui ou si c’est dans quinze 
jours. Nous resterons sur le qui-vive jusqu'à 
son arrivée ; et s’il ne se hâte pas, il est pro- 
bable que tout le nettoyage sera à recommencer. 

Voilà Amasai qui attend en bas avec la car- 
riole et Grover. Je pars seule — mais si vous 


Did Evove 
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safe. 
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e Le vieux Grover n'est pas dangereux. 


A 


; 12 - . L2 
“pouviez voir le bon vieux Grover, vous ne seriez 
pas inquiet, 
La main sur le cœur. Adieu. Joujou. 
4 P.S.— N'est-ce pas gentil cette fin-là ? Je l'at 
prise dans les lettres de Stevenson. 
£ [A suivre.) JEAN WEBSTER. 
e pe Dessins de l’Auteur, 
è € (Traduit de l'anglais par FRANCES KEYZER.) 
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pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Œuvre autorisée par décret ministériel du 20 août 1917 


Liste de souscription 
arrêtée le 24 janvier 


fes classes de français de Northwestern High 
Schoo!, transmis par Me Lilly Lindguist, 8° verse- 
ment, 110 fr. 7. Detroit City Normal School, 
transmis par Mie Lilly Lindguist, 2 versement, 
115 fr. 86. — Troisième souscription de Mike Yvonne 
Gaudon, 220 fr. 40, — Mie arie et Suzanne Sa- 
mouilhan, 600 fr. — M. G. Hutrel, 300 fr. — Sous- 
criptions et quêtes faites par le Comité des oeuvres 
de guerre de Rachgia, 100 fr, MP, BÂT — 
M. Eugène Roger, 27 fr. 50. — Mme Moreire, 60 fr. — 
Jeannette, 6 fr. — Anonyme, 2 fr. En souvenir 
de G. T.., 6 fr. — Mme I. Geénevoix; 8 fr. — Mmes 
Renaud, 50 fr. — Mme Marie Fava, 14 fr. — Mike KE, 
Mohamed, 6 fr. — Mie Behren, 10 fr. — Culture de 
pommes de terre faite par les élèves et les mai- 
tresses de l'école de. Monnaie, 6 fr. — Mme Roussel- 
lice, 20 fr. — Mme Lutsch®r, 10 fr. — Mie Germaine 


Borel, six ans et demi, ses petites sœurs*et son 
petit frère, 100 fr. — Es . — Emile, 
Charles et Léon Berquez, ,3 fr. — 3. K.…. à Villeur- 
banne, 2'fr. 


Souscription recueillie par Mie Christine _Cicogna: 
Comtesse Cicogna, 10 fr, — Colonel Cicogna, 6 fr. 
— Guio Ferretti, 1 fr. — Anonyme, 65 fr. — Marthe 
Dot, 2 fr. — Justine Hanson, 2 fr. — Adriana Giuliani, 
1 fr. — César Cicogna, 1 fr. — Jean Cicogna, 8 fr. 
— Cécile Cicogna, 5 fr. — Christine Cicogna, 6 fr. 
— M. Léon Liévin, 2 fr. — Paul E.., 6 fr. — Ano- 
nyme, 6 fr. Mme Porte-Petit, 42 fr. 

?% souscription transmise par le D' Baudet: M. 
Pierre Rottembourg,. 20 fr. M. Marcel Risser, 
50 fr. — Mie Léonie Masset, 20 fr. — M. Rousseau, 
10 fr. — Mie Alyce Comet, 10 fr. — Une per Fran- 
çaise et lycéenne, Marcelle L..., 10 fr. — Une enfant 
de, Marie, 6 fr. Mie Simone Terriez, 3-fr. 

Transmis par M. Martin Bénazet: M. Toumillac, 
1 fr. — M. R. Sabes, 0 fr. 60 A. Dubet, 
O fr. 60. — Mike Martin, 8 fr. 

Capitaine Dupeux, 2 fr. — Mmes Hanhardt, 2 fr. — 
Elèves de l'école de filles de Cormeilles (Eure), 
6 fr. 75. — Maurice, Sœurette et Anne-Marie Guérin, 
10 fr. — M. D. Paravisini, 116 fr. — ï 
20- fr. — Une secrétaire bruxelloise, 1 fr. MM. 
Poinsard et Veyret, 60 fr. — M Suz. Henriot, 6 fr. 
— Mie Charlôtte Vola, 10 fr. — Andrée, pétite Bor- 
delaise, 2 fr. — M. Pierre Maury, 1 fr. — Pour mon 
Louis, 10 fr. — Mme Fléchet, 50 fr. — M. Grimaud, 
100 fr. — Anonyme, 2 fr. — Me H, Duperray, 6 fr. 
— M. et Mme William Taylor, 10 fr. — Mme Paul 
Sauzier, 10 fr. — Pour notre petite fille, 5 fr. — 
M. et Mme J. Coquelet, 100 fr, — Mme Defer, 6 fr. — 
Marcelle M... 5 fr. L..., à Châlon-sur-Seine, 10 fr. 
— M. P. Durat, 10 fr. — Anonÿme, 6 fr. — Mie 


Souscription du personnel de Casablanca-Postes et 
Casablanca-Colis-Postaux, 32 fr, 7%. — Mme E..V. B 


— Lo 


50 fr. — Nénette en souvenir d'Hendaye, 6 fr. — 
Mie Juliette Daboval, 10 fr. — Mie S. du Boys, 60 fr. 
— Mme Guillot, 16 fr. — Mme Fasartez, 46 fr. 
M. Léon Liévin, 2 fr. Cyprienne à Marseille, 
10 fr. — M. René Lauriac, 20 fr. — Une petite Nor- 
mande, 6 fr. Françoise-Marie Watkins, âgée de 
un mois, 10 fr. — M. M.-A. Nicolas, Toulon, 5 fr. — 


—— 


Mme Patricet, 6 fr. — Mme A. Joyeux, de la part de 
pa pétile fille, 50 fr, — Sara V…., 50 fr. — Mm 
Arnaudet, 6 fr. — Mme Navarin, 50 fr. — A, | LR 


fr. — Mre A. Schlatter, 20 fr. — Mme B. Bisseux, 
10 fr. — M. Feugas, 10 fr. — M. L. Giraud, 10 fr, — 
Mie Th. Durand, 10 fr. — Mme A. Martin, 6 fr. — 
Pâquerette Girondine, 6 fr. — M. Paul Imbert, 6 fr. 
— M. Gcorges Tricot, 10 fr. — M. Paul E.., 5 fr. 
— Anonyme, 6 fr. ; 
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JEAN RiCHEPIN, accompagnées de 16 morceaux 
de musique. — La plus grande France (2° con- 
férence) : Place aux Créateurs! par EDOUARD 
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REVUE FINANCIER 


Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Prêts sui 


Titres, Comples de Chèques, Paiements de Coupons, ele. 


nos lecteurs sont pries de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 


Société Anonyme 


au Capital de 80,000,000 de francs 


BUREAUX: 30et 32, rue Taïtbout (B* Haussmann), Paris-9® 


A D AE PAUL SEE NEE RER 
_ Vendredi, 25 janvier 1918 


En Bourse. — Il y a quelque chose de. 


changé en France. On a constaté hier à 


l'Académie française la substitution de la - 


lampe électrique à la lampe Carcel, de légen- 
naire mémoire : symbole de Ia transition des 
traditions vénérables mais surannées à des 
engins modernes et pratiques. C'est ainsi 

ue le gouvernement actuel, sous la forme 
de méthodes et d'engins nouveaux, applique 
scrupuleusement le fameux Sivis pacem para 
bellum, tradition antique et non périmée et 
que des gouvernements antérieurs avaient eu 
tort de considérer comme désuète. On in- 
tensifie donc chez nous les moyens de guerre 
et c'est la meilleure manière d'obtenir da 
paix, dont on parle tant partout, même en 


Allemagne et surtout en Autriche. Pendañt 


ce temps, les Américains, dans des travaux 
de communication connexes à leur collabo- 
ration militaire, nous montrent une: rapidité 
quelque peu inusitée sous notre longitude. 
D'où nous conclurons, après d’autres obser- 
vations que nous ne pouvons formulerici, que 


! 
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IN. B. — Pour fout ce aui concerne la partie financière, & 


nous sommes, nous les Alliés, en pleine et … 


effective préparation de la guerre, ce qui 
hâtera certainement la paix à laquelle tout 
le monde aspire mais à laquelle nous ne tou- 
chons pas encore. 


En jouant la paix en Bourse, on anticipe, . 


à notre avis, sur la réalité. Mais nous sommes 
bien obligés de constater ce fait qui, comme 


nous l'avons précédemment noté, a eu de- 


puis un mois sa répercussion sur le groupe 


des valeurs industrielles dites de guerre, 


sans discrimination de celles qui pourront de- 
meurer des valeurs d’après guerre. 


La théorie qui consiste à dire que, à la . 
date problématique de la paix, on pourra 


acheter ces valeurs à meilleur compte paraît “ 


passablement paradoxale. Il y aura alors sans 
doute une période plus ou moins brève de 
tâätonnements et de stabilisation, mais les 
extracteurs de quintessence risqueront fort 
d'arriver trop tard. sr 

Pour l'instant, sans que la Bourse pré- 


sente une amélioration définie, on sent tou- 


tefois, depuis deux- séances, que l’on touche 


le tuf du tassement. a 
Il importe de remarquer que les disponi- 


velles. Les plus pressés des capitalistes ne 


s'embarrassent pas d'ailleurs des thèses di … 
* verses dont s'étayent les jeux de Bourse et 


vont directement ou reviennent aux grandes. 


de la confiance générale. NAGER 

Les Rentes Françaises 4 0/0 et 5 0/0 de- 
meurent fermes sur leurs positions. Si notre 
3 0/0 Perpétuel manque d’entrain, on note, 
par contre, des demandes sur le 3 0/0 Amor- 
tissable à l'approche du tirage du 1° mars. 

La prime de remboursement est intéres- 


sante en l'espèce. Elle l'estencore davantage 
. dans d’autres cas, comme dans celui du Bon 
_ fivien 5 0/0 1913, qui cotait 360 fr. au lende- 


7,0 


valeurs de placement à revenu fixe, dont la 
belle tenue est singulièrement caractéristique 
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bilités ambiantes sont très abondantes et … 
_guettent avec constance les affaires nou- 
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_ lendemain du détachement de son coupon 


Fr En PATES 
de son coupon semes- 
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main du détachement 


_ triel. de janvier, de 12 fr. 60, et vient de 


progresser à 370 fr., ce qui lui laisse encore 
une marge de 134 francs entre le cours ac- 


tuel et le taux de remboursement de 4504 


francs. Le pays est d’ailleurs en plein déve- 
loppement économique et l'on peut espérer 


que l'accroissement des moyens de commu-. 


nication avec la mer secondera cet essor. 
Les Fonds Russes sont un peu mieux. La 
Russie est actuellement en état d'équilibre 
instable, par conséquent non permanent. 
Tout a une fin, surtout l'anarchie. Les pré- 
tentions des maximalistes sont considérées 
par les créanciers de la Russie comme nulles 
et non avenues. Comme le disait justement 
une autorité russe compétente, « un Etat 
moderne ne peut vivre sans avoir recours au 
crédit, s'il ne veut pas croupir dans la déca- 
dence. La Russie aura besoin du concours 
et dela collaboration de ses créanciers qui 
seuls peuvent lui fournir les capitaux indis- 
pensäbles à son rétablissement. Cette inéluc- 
table nécessité et les richesses incontestées 
du sol et du sous-sol sont-uüne garantie que 
les bolcheviki conjurés ne sauront abolir, » 
On joue toujours ferme sur le tapis Turc. 

L’Extérieure d'Espagne se présente aux en- 
yirons de 116 fr. À l’heure actuelle, plus de 
40 o/o de la dette ëxtérieure a été nationa- 
lisée. Sur les 1,028 millions de pesetas qui 
existaient au début des hostilités, il avait été 
converti en dette intérieure, au 31 décembre 
1917, pour un nominal de 114,$$0,000 pe- 
setas et 408,670,000 pesetas avaient été 
domiciliées en Espagne. L'arrangement 
franco-espagnol, portant sur une ouverture 
de crédits de 500 millions échelonnés sur 
plusieurs mois, est de nature à proyoquer une 
détente de notre change sur Madrid; néan- 
moins ce change demeurera vraisemblable- 
ment favorable aux achats espagnols d'Exté- 
rieure sur notre place. L'arbitrage de ce 
fonds d'Etat contre des valeurs nouvelles 
pourra s'opérer encore avantageusement. 

Ïl y a, en effet, en perspective des affaires 
nouvelles très intéressantes, qui viendront 
bientôt alimenter le marché financier. Nos 
Etablissements de crédit sont bien tenus : 
Banque de France à $,240.fr., Banque de Paris 


- Aogofr., Société Générale à 549 fr, Crédit 


Mobilier à 420 fr. 

Nos Grandes Compagnies de Chemins de Fer 
sont résistantes. Il n'en est pas de même des 
Chemins Espagnols en recul pour les raisons 
précédemment indiquées ici même. 


Nous avons noté plus haut l'amélioration. 


de tendance qui se fait jour sur les’ actions 
des valeurs industrielles, après une période 
de tassement; mais nous insisterons sur ce 
fait que les obligations industrielles n'ont 


… cessé d’être soutenues et très recherchées en 


raison de leur gros rendement. Citons comme 
exemple l'obligation 6 o/o de la Compagnie 
Générale de Construction de Locomotives (Ba- 
tignolles-Châtillon) qui clôturait à 507 fr. au 


semestriel de janvier, de 1$ fr, net, et qui 
vient de progresser à 525 fr. Ce groupe 
d'obligations a toujours une clientèle em- 


_ pressée, et cela se conçoit : dans l'exemple 
que nous venons. de citer, les souscripteurs 


au prix d'émission sont déjà en bénéfice de 


… 35 fr. et jouissent d’un revenu aussi rémuné- 
_ gateur que bien établi. 
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L7 Le Crédit Mobilier Français reçoit 


_ sans frais, les souscriptions aux Bons et aux 


Obligations de la Défense nationale. 
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BOITE AUX LETTRES 


Rosemonde. — Vous pourrez recolorer à sec vos cheveux 
blancs en vous servant de la Poudre Capillus qui existe en 
toutes nuances, Pour : tre première commande, envoyez 
une polite mèche de vos cheveux, pour avoir La nuance r -ac:e, 
à La Parfumerie Ninon, 8r, rue du Quatre-Septembre, 

Printemps du cœur.—1° Probablement oui, mais à votre âge 
on prend facilement pour l'amour ce qui n'est que le désir 
d'aimer, 2° La différence est, en effet, an peu grande, mais 
n'a rien Cependant de ridicule, 3° Etre réservée et ouvrir 
votre cœur à vos parents qui vous conseilleront. 

E. L..., Midi, — 1° Prenez des bains quotidiens au son ou à 
l'amidon. 2° Cela dépend de votre âge : si vous êtes très jeune, 
oui, autrement rien à faire. 3° Frottez-les chaque jour avec 
une brosse un peu dure, simplement. 4° Faites des massages 
légers avec les doigts et lotionnez-les à l'eau froide, mais 
cela provient surtout de l'état général, et en particulier du 
cœur. ’ 

Maman. —Vous pourrez préparer votre fille chez vous par 
correspondance ou sur place, en leçons particulières, à l'em- 
ploi de comptable, sténo-dactylo, en vous adressant à l'Ecole 
Pigier, 19, boulevard Poissonnière, Demandez, de ma part, 
le programme, 

Cousin Georges. — Adressez-vous à la Librairie Hachette 


-et demandez-lui de vous l'indiquer, 


Française. — 1° La coiffure très haute devant, et le chignon 
formé en roulant Les deux pointes de vos cheveux que vous 
retenez par un peigne de côté. 2° Oui, demandez de ma part 
à Marius Heng, 33, rue Bergère. de vous envoyer son cata- 
logue. 3° Je ne sais encore, mais c’est probable, puis en temps 
de guerre on peut se dispenser de suivre la mode de très 
près. Les souliers bas sont tout aussi bien et plus pratiques 
même pouvant être mis par n'importe quel temps. 

Une Anglaise. — Vous détruirez vos points nôirs du front, 
du nez et du menton avec l'Anti-Bolbos, qui ne vous occa- 
sionnera niirritation ni rougeurs de l’épiderme, C'est un 
produit spécial créé par la Parfumerie Exotique, 26, rue 
du Quatre-Seplembre, a 

Jean Barjac! — 1*Nulle part vous n'en trouverez qu'à cette 
librairie qui en est l'éditsur, 2° Chez Boussod et Valadon, 
24, boulevard des Capucines, mais je n'en connais pas 
le prix. e 

Marie-Louise. — Renoncez à cette idée vous n'y arriveriez 
jamais, surtout pour pouvoir les conserver comme il con- 
vient sans qu'elles s'abiment. 

Irène. — Le dentifrice bleu « Héra » est en vente soit en 
pâte, poudre ou élixir, dans toutes les bonnes parfumeries. 


. Sur votre demande, les « Préparations Héra», 81, rue de 


Chézy, à Neuilly, vous enverront leur jolie brochure, ; 
Futur Poilu 1920. M. B. — «° Suivez les Cours d'aptitude 


. militaire. 2° Suivez les cours de l'Ecole Boulle. 3° Chez un 


antiquaire ou un marchand de tableaux. | 

‘ Humble délaissée. — Non, il faut avoir des relations, puis 
ces professeurs sont déjà si nombreux. Conseillez-lui plutôt - 
de se placer daus le-commerce et d'apprendre la sténogra- 
phie et la dactylographie, 

Fleur des Nuits, — Demandez-la à l'Académie de Paris, rue 
des Ecoles, à la Sorbonne. 

Un vrai Poilu. — Les rides et les poches sont deux choses 
différentes. Si ce sont des rides, frottez-les tous les jours dans 
Le sens de La hauteur avec de l'huile d'olive pure ; si ce sont 
des poches, il n'y a rien à faire, cela provient de l'état 
général, É 

Pol. — Demandez-le à la librairie Flammarion, avenue de 
L'Opéra, 

Lise, — Oui, ou dans toute autre parfumerie. 

Thérésinetle. — Les « Hennexiré » liquides ou en poudre 
de Ghabrier, 48, passage Jouffroy. 

FURETTE. 


LIBRAIRIE 


LES SAGIERS BRITANNIQUES ET AMÉRICAINS 
traduits et édivés par C. Georges-Bazile 


publient chaque mois la traduction d’une œuvre com- 
plète (roman, théâtre, poésie, critique, philosophie) 
d’un des meilleurs écrivains anglais et américains. 
Le volume mensuel : 150. Un an: 15 francs. 
Déjà parus : 
1. L'Ultimatum, pièce d'actualité, par Sir Herbert Tree, 
2. UneFemme Imaginative, roman, par Thomas Hardy. 
Chaque œuvre est accompagnée d’un portrait de 
l’auteur et d’une notice biographique. : 
C. Georges-Bazile, éditeur, 16, rue Taitbout, Paris-9°. 


LE PHARMACIEN CHEZ SOI, enseignant la connais- 
sance des remèdes, la manière de préparer sfi- 
méme les remèdes, la manière de se seroir üt &- 
ment des remèdes, par UN AMt DES MALADES. — 
Fort volume in-12 (vur-767 p.. broché, 4.80, ma» 
Jjoration comprise; en reliure toile; 6 fr., majoration 

7 comprise Port: 0.50. 

Ouvrage très pratique, sérieusement étudié et com- 
posé, s’adressant à tous (gens du monde, pères et 
mères de famille, maîtres et maîtresses d'école, 
gardes-malades, et en général, à toutes les personnes 
se trouvant dans la nécessité de donner des soins à 
leur propre :anté et à celle des autres). Se le pro- 
curer, c’est une source d'économies réelles, appré- 
ciables en tout temps, mais surtout en cette période 
de vie chère. (Librairie P. Lethielleux, 10, rue Cas- 
sette, Paris-6°). A.S, 


N° 1806 
Conseils d'H uygiène 
sie 


Pour vos dents allez au Somnol, vous n'en 
Souffrirez plus jamais. (40,000 attest.) Conditions 
très avantageuses. Brochure gratis et franco. 

2, boulevard Haussmarn (en face du Printemps). 
nslilut Dentaire « Somnot». — 12 matsons à Paris. 

PAR CORRESPONDANCE 


LECON Rue do Rivoli, 53, PARIS PIGiER 


Commèrce, Comptabilité, Sténo-Dactylo, Langues, etc, 


ENTRE NOUS 
Se 


Tarif : 0 fr. 50 le mot, abonnés ou non: Les fextes ne 
seront publiés que s'ils portent le visa du commissaire de 
police ou d'un commissaire special, désigné à cet effet, du 
quartier ou de la localifé de l'annonceur, 


Latin par correspondance, [nédit. ECa, Saint- 
Germain-en-Laye (Seine-et-Oisei. 


Jeune fille préparant professorat lettres donne- 
rait leçons, répétitions pout enfants ou adultes. 
Ecrire : M“ Poirson, 22, rue Roquépine, Paris. 


Pour créer affaires par correspondance, écrire : 
A. Marceau, Saint-Côme-Fresné (Calvados). 


Chapeaux, modèles valant 80 fr., réclame 29 fr. 
Yvette, 18, rue Vignon. 


Achat comptant, Paris-province, bibliothèques 
complètes, lots de livres anciens où modernes en 
toyt genres. ROCCa, place Sorbonne, 3, Paris. 


Abonnée prendrait pensionnaires à Paris, mai- 
son campagne été; On pourrait confier orphe- 
lines. Références. 

A louer, dans propriété, maison toule meublée; 
joli site Auvergne. M" Limoges-Armaudu, 17, Tue 
Puteaux, Paris, 


On demande comptable sténo-dactylo expéri- 
mentée ayant bonnes références, instruite, Con- 
naissant mécanique si possible. Bons appointe- 
ments, place stable. Ecrire, On Convoquera : AUtO: 
mobiles, 45, boulevard de Belleville. 


On demande ‘jeune homme présenté par. ses 
parents, sachant monter à bicyclette. pour cour- 
Ses. Ecrire : Société Nouvelle de Publicité, 11, bou- 
levard des Italiens. 


Artiste sculpteur, lauréat des concours de Rome, 
exécuterait, d'après photographie. buste en bronze 
ou marbre; donnerait. léçons dessin ou mode- 
lage. A. Bourget, 16, avenue du Parc-MOntsouris, 


Paris (XIV°). 


Poules : Ponte doublée même hiver. Demandez 
notice, attestations Pondéine. L. Poterlet, Lisieux 
(Calvados). 

Hypnotisme, Enseignement rapide. Suard, édi- 
teur, Vincennes. Notice franco. * 

Lisez le Carnet-Critique, spécimen 6.fr. 60. 
Abonnez-vous à sa Bibliothèque, qui comprend 
exclusivement, dernieres nouveautés littéraires. 


208, rue Convention, Paris. 
L Programme 
gratuit, 


Venvous adressant aux Etablis 


JAMET-BUFFEREAU, 96, Rue de Rivoll, Paris. 
NANCY — BORDEAUX — MARSEILLE 


| D Apprenez © 


% 


religieuse. Réhabilitation 


AT 40Oîr. Consult. rue Vivienne, 51, 
Poris. Divorce. Anrulutios 
es à l'insv de tous. 

Procès. Suiets confidentiels. Enquêtes discrètes (32° annel, 


de MENTHE Ü 


Le meilleur et le plus 
économique des Dentifrices, 


Exiger du RICQLES 


LA UERIS: 


Ch, 4 agua SPÉGIALISTE HERNIAIRE 
Faubourg Montmartre, PARIS (9) 
CENT TURES VENTRIÈRES ANA TOMIQUES 
CABINET D'APPLICATION ouvert tous les jours, 
+ de 9 à 44 et de 2 à 6 heures. 


ae on eme ce À 
Renseigne en? ts > Brochure Gratuit 
1 THE 2 


En vênte dans toutes 


= A LAVAL (#averre: 
les pharmacies. : 


Le Ÿe 
A seules Le es 


PE abscluient Tales pére Noticé À: ete 
Ecriro à DECOMBE, luthier 184, rue Saïht-Maur, Paris 


+ 


À Gelée à base de Clycérine et de Hiclanglais, sans huilo 


ni graisse, Gardez à vos maïns ieur hiancheur, à 
4 à votre visage sa fraîcheur: restez belc.en dépit ds 
Rose À Saisons. Souverain contre les routeurs de la Pean. 


à Colôgne E Grand Tube 1‘60 franco timbres ou mandat. 
d. Violette [S À Parire EYALINE, 87, Faubs Pcissonnière, Parisa 


| Précise élégante, robuste Vous ta LS R 
verez sur le.catalogueillustré-que vous M4 
recevrez gratis-sur demande adressée aa, - 

==# Grand Comptoir National d'Horlogerie 

4) &e. DUP PAS, à Besançon (Doubs). Écrivezaujourd’hui. 

A MAT SON FRANÇAISE 


SIREN ms re = 
72 


ile Er 
e] LAS 


Eapins, poussins, œufs à couver, 
couveuses a-tificielles. ALIMEN- 
TATION des 2OULES, CHIENS 
BÉTAIL, CHEV: AUX; PORCS: 

A. ROBIN,13,r, Lafayette, PARIS 


Avec le Shampoo Sec Sekera, 
etteyez vos cheveux pendant le sommeil. 


Le Shampco Sec Sekera permet d'enlever toutes les impu- 
retés des cheveux sans aucun ennui,-son emploi est d’une 
extrême simplicité. Le-soir, mettez la” poudre avec un tampon 
d'ouate, puis arrangez la chevelure suivant l'habitude. 

Le lendemain matin après avoir passé la brosse pendant deux 
minutes, les pellicules, les poussières et lé gras auront disparu 
et les cheveux seront redeyenus propres, brillants.et fous. 

Le secret du Sekera est qu'une partie absorbe les impuretés, 
et que l’autre, formée de cristaux de formes différentes coulant 
comme du sable, entraîne les corps étrangers nuisibles à-Ta 
beauté des cheveux. 

Le Shampoo Sec Sekera ne change:en rien la nuance des che- 
veux, même si elle est artificielle, n'abime pas les-ondulations 
et évite tous les désagréments des sha mpooing humides, tels 
que: rhumes, maux de gorge, rhumez tismes, etc. 

Ua shampooing ne revient guère qu'à 15 centimes. 

Le Shampoo Sec Sekera est vendu 30 centimes le sachet pour 
2 ou 4 Shampooing complets, ou:2 fr. 50 la boite pour 20 à 40 
shampooing, dans tous les Grands Magasins, Parfumeries, Phär- 
macies, et chez Scott, 38, rue du Ment-Thabor, Paris. Franco 
contre mandat où timbres. — On-demande des agents. 


REVUE DES JEUNES 


Organe de Pensée Catholique et Française 
:Paraissant-le 10 et le 25 de chaque mois 


Directeur : ÀA.-D. SERTILLANGES 
Professeur à l'Institut Catholique de Paris 
th — 

Sommaire du 10 janvier 1917 : LA RÉDACTION : 
Nos Amis. — M. j. LAGRANGE : Les Lieux saints 
de Palestine. — MAURICE STOREZ : Un architecte 
cätholique : " Sainte-Marie Perrin ". — JULIETTE 
ADAM : Son drapeau, — A.-D. SERTILLANGES : 
La Vie familiale, — MAURICE VAUSSARD: Une 
Journée à Plaisance. — TH, MAINAGE : Cheminots 

et Chéminotes, — Revue des Revues, par F.-A. 
1 BLANCHE, — Notes bibliographiques. 
Abonnements : 3, rue de ee Paris (VII) — 

Un an : 10 fr. Le numéro, O fr, 50, \ 


ALL y 


J'OFFRE 


sant pas d "obstacles et à qui tout sourit; demandez le 
< Livre æ'Or» de la ‘ Gemme Astel” « CE nvoi sous pli 
fermé: : dû Sent.) Cette germe est facilement expédiée dans 
une simvle lettre recommandée, Prix spécial pendant 15 
gucriee SIMEON BIENNIER, Bijoutier-Lapidaire, 464 rue 
des Gras, Clermont-Ferrand, — Maison créée en 1942 

D" # x 


| SLANCHEUR pes MAINS 
CREME LATINE cs enrnpnse 


Le tuve, 2 ir. Tube d'essai, O'fr 60 A. BARRE, 8, rue Jales-Cés: im, Paris 


Beauté et Finesse 
du Visage etde la Gerge 


az RueLafoyete. PARIS-C OPERA 


©: Formar 6x9%,, 1 Modèle Militaire) 
avec ANASTIGMAT ROBTURATEUR 2007 

PRIX 
Avec F. 757 _145"\ 
Avec PHP. F.6.8 1755 | 


Prretlan/ taie même [hiver à 


Le Catalogue Général 1918 du PAOTO-PLAIT 
(224 pages texte et gravures) 

est adressé gratis contre o fr. 95 p. frais d'envoi 

aux pers. qui se reconimanderont des Ansñales. 


de rs à vos envois 
à nos soldats, 


N'oubliez pas 


Dentifrice PE hygiénique 
N'ou bliez c'e"t Soicher la sa:ié { 


Dentifrice manie Français, 


le SAVON KENOTT, concentré sous un petit volume, léger 
tt peu embarassant en baîle aluminium, se {trouve partout, 


CLOS DE L’ONCLE:. ; 


Vins rouges COTEAU € ARIGNAN. . 


prend eve 


_ Ea u de Table et. de Régime des ARTHRITIQUE. 


NT f | 


dtous la ‘* GEMME ASTEL”". Cette | 
Gemme puissante et_- mystérieuse |, 
vous fera obténir ce que désire votre cœur; Ci vous | 
désires SANTÉ, BONMEUR, connaître la joie d'aimer |! 
et d’ gir e aimé, devenir l'un de,ces êtres enviés æe connais | 


’ ‘VesrPocxerANSCO! | 


un 


|SAVON KENOTT 


s 4e Soigner l'hygiène buccale, ‘ 


TRAITEMENT du DOGTE Cre WOTY- RÉSULTAT en 20 JOURS. 

Traitement Interne absolument inoffensif (Piles et externe (Raume) 
Plules :le flacon 11 fr — Baume : le tube 4/50- Traitement complet: ! flacon el 2tubes remets 
BROCHURE EXPLICATIVE n° ? SUR DEMANDE-= S1,Rue Pelleport, PABIS | 


Le “ CLOS DE L'ONCLE ” ©\ 

Les vins que nous ‘offrons ci-dessous proviennent, on le sait, de clos s 
choisis et réservés pour les lécteurs des ae ce sont les vins de la a 4 L 
agréables et sains, nous ne saurions donc trop les recommander. 


msssr….. 


Sur gare de départ, logé, congé compris, valeur contre rembt: sans escomple, ol l'asige depu 
Echantillons contre UN FRANC en timbres-poste. — Par suite de Paggravalion survenue ders & 
transports, les commandes ne sont acceplèes que sans lite de délai. H sera done prudent de nous les passer le plus langteinps possible 


Ecrire : GUSTAVE FABRE, Boulevard de a Dei ce DRE 


pe.  Brevetés.g.d.g. Francoet Etranger 
{ } AMINCIT, REDRESSE et ABAISSE les NEZ 
de lus Lei modèles et pour tous leseas 
_Se méfier de la contrefaçon 
‘ Médaille de Bronze, Bruxelles 1910 
SPÉCIALITÉ DU TRAITEMENT des Rouge urs du Nez, P as 
noirs, Boutons. Crème de Beauté donne es 
fraîcheur du teint. Peudre de riz‘ Sans Pareib 
la peau. Crème de massage TEE pass 
Visagé, du Nez, des Yeux. Menton ré 
double Menton. Crème Grecque déve op pe 
trine, ia rend ferme. ë 


Seule Maison ds Vente : ‘209, rue Saint- é, ie 
appris seul en Déni 
samedi iE CAUSEUR À 


A N G LA | $ Frois mois: 3'SÙ, Spéien 2050 


se CAUSEUR ANGLAIS, 29,r. Bellefond, P CR 


se 


= ent d = ES 
À EM 


RER NOIR 


BONIFIE LE CATÉ LE 
L Détail: Dans des :bonmes ere Lx F 
Gros : Chicoraterie del Abbaye, de Ge le 
És Sainte Honcr ine (Seine: Inférienreh \ 


… POMMAGE | Ms 


. DÉMANGEAISONS, DARTRES, BGUTONS. 
« CHUTEdes CHEVEUX, PELLICULES, ns 

PRE Je Pot 3 fr. (man sus) Pharmeties. 
Franco fr.20 : VIBAE & QUDGT, Phess, 


"EXTRAIT eHEN 
{NOFFENSE ae 


ral 


Le 


s: € | éfecarant! instantané de L Chevelure ed 
5! SO Ro 


| LL PELLERAY, 17 Rue Ris des Sa à En 


SES 


DES MEILLEURS € 
DU MIDI © 


.… 


80 fr. la pièce ; ee fr. l demt-piéce 
3490 —# 17 S 


e ‘GRANDE. 
_ÉERAND 


: LARET 


RIÈRE AUSSI ON 5° DÉFEND.. /” ff | 10 Février 1918 


| PHOSPHATINE 
FALIÈRES 


Aliment rationnel {nimita ble. 


: Associé au lait, plaît par son goût. 
exquis. — Nécessaire aux enfants. 
Convient aux estomacs délicats. 


Bien exiger la marque je PHOSPHATINE FALIÈRES 


à Se méfier des copies que son succès a fait naître 


3/8 Tous abtiendront le maximum de récolte 
Fr suc tardies [’Amanach du Jardinier 
É Grise tes & Magna Pers CM. LEMAIRE 


POUR ÊTRE 
TOUJOURS JEUNE 


EXTRAIT 0e HENNÉ 
INOFFENSIF 


Pecolarant ins! mu fe L Chereisraet {22 BRÈe 
ob te Ed 


VIEILLARDS M EXIGER 
ÆRE Bur chaque 
AFFAIBLIS bouteille : 
CONVALESCENTS Lier M 1° Le Timbre ds 
ANÊMIE 4 l'Union des 
J Fabricants; 
CHLOROSE se 
LES 2 Le Médailion 
etc, ekc. LA de métal 3 
F j annonçant te 
te LCiétéas *” 


eau de méhssc 
: et de menthe 


EN VENTE 
dens 
toutes Les 
Pharmacies Da 


“| Sur is marque 
de fabrique, 


2 Goût délicieux. olait vin FA dessert et de Juncb. 


Énvoi franco à à domicile de troie ooutellles 
contre mandat-poste de 42 fr. Compagnie ! 
du VIN St-RAPHAEL, à FALENCE (Drôme). 


"MAISON FONDÉE EN 4872 


D 20 qe re Go mn mo os mm ont te mn pod ee nee ntm 


: Pa rage oe POSTICHES HERMOSA | 


ECONS pu msn mon PIGIER 
LE rce, Comptabilité, Sténo-Dactylo, Langues, etc. 
| Préparation aux Brevets et aux Baccalauréat 


fournit direccement aux lectrices tours mod 
exécute ts travaux et réparations à itions pate 
Catal.fo HER MOS A (chevx eu gros)24 bd Stresh surg, Paris. 


«1 Pommade Philocome Crandelément 


EST UNIQUE AU MONDE 
Détruit croûtes, peilieules, pelade, dénoneonmenpesne 
les cheveux de blanchir, de tomber, et sans graisser, les fait 
repousser abondarnts et soyeux après la 3° friction. Dépôt 
toutes Ph, Prix: fe 3 fr. + 0.30 impôt fiscal; les 6 pots . 
46.50,+1.80 En fiscal.- Ernancer : 3.50.ies six: 18.50. 
Adr. comm. au Laboratoire GRANDCLEMENF AORGELET ({urs). 


AREMIE, MALADIE :0S TUBERCULOSE | 


à tous degrés, Débilité générale, Enfants faibles, 
Personnes délicates, Convaiscents, guéris par la 


SOLUTION de BIPHOSPHATE de CHAUX 


us FRÈRES MARISTES 


30 ans de succès. Exiger signatures /. ARSAC et F® CHRYSO- 
GONE. Lit, 456. :/2 lit. 2:50 Not, grat. ARS&C, vh, MONTELINAR . 


SAVON DENTIFRICE VIGIER 


EAU MINHAVEZ “« YEUX 


célebre contre toutrs maladies des cils et paupières 
3.90 ttesphies, Dépt : 5 bis, ». rebins Paris (fo 4, SQY 


[ETS DE MÉNAGE 


Garanti non silicaté LU 
Etant donnée la fermeture actuelle des gares de P. V., mous E 
livrons immédiatement nos Savons par colis pe. à 
2"7 fr. le colis postal fec contre remboursement, 
ri Le ar-einq colis postaux à la fois. 


OURRIER et C'°, 99, rue Paradis, MARSEILLE 


« LE E BAGELET DU POILU ». 


Depuis 15 fr. 
GARANTI 2 ANS 

\ Avec radium visible la nuit - 
18 et 20 fr. 


Demandez le Catalogue 
fs contre W'25 «de timbres 

RENTE VO Pre gl LEFEBVRE, 6, r. Mayran. Paris-9°. 

PR SO 


FOURNIER CTITEN 


Dépôt Central, 131, Rue Sainte - Marseille 


POLIC PRIVÉE touie mission 

intime, enquête. recher- 
che, surveillance. constat. divorce S'adresser | 
à L'OFFICE MONDIAL. 55, r. St-Lazare, 
Paris. dirigé par ex-cfficier de police judiciaire. 


| HUILES 


OLIVE PURE et TABLE 


Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, Influenza 


Huile d’Arachide Supérieure Comestible 


Aspirine]| savons mas 
“USINES du RHÔNE” | 
| 


VENTE DIRECTE «= PRIX PAR : 
défiañt toute concurrence loyale : 

EE PR AU Marque : * ARISTIDE LE JUSTE 

ar " £ Nombreuses références parmi les Abonnés 3 

Le CACHET DE 50 CENTIGRAMMES: Qtr. 20 des Annales dans tous les départements. : 

a D er ie N'achetez rien sans demander Tarif à 

: ARISTIDE SRE à Salon (8. Es. * 


| Poudre de Riz LIQUIDEN, 
assorse TÂCHES pe ROUSSEUR 


avec la mike fecillté que l'éponge absurbe une gouite d'eau. 


Flacons à & fr. et Gfr. feo. Phrie DETCHEPARE, Biarritz. 
L. FERET, 37, Faubourg Poissonnière, Paris. 


L ERTE dans? toutes Pharuacies, Parfumeries ei Grands Magasins. 


er Las par LASSERRE 


En Argent, Rs ieur vermeii. 


réhausse ot LL 2. A 10 FE, 


En or. Ci 


Y L PASSE-THÉ 


Ÿ 


[DE € CHANDRON 


CONTRE 

MAUVAISES DIGESTIONS, 
MAUX D'ESTOMAC, 
Diarrhée, Dysenterie, 
Vomissements, Cholérine 


PUISSANT ANTISEPTIQUE DE 
L'ESTOMAC & DE L'INTE-TIN 


QE 
NN 
LS 


En Métal 
Argenté 


9 fr. 


Fabrication française, 
Déposée, 


SEXES EE ER TI ar 


Chez 
LEFEBVRE Fils Ainé | 


106-108, Rue de Rivoli, FARIS AE 
ET. SRE FOUS LES BHOUTIERS-ORFEVAES. 


DANS TOUTES LES PHARMACIES. 
VENTE EN GROS. 8, Re Vi-ionne Parix 


ROLL OT LL SOLS DSL TTL LT 7 FÆ 


NENLS RIM ORAN VO PIMÉIRIUEULS SR 6 DS 


| 
1e EN VENTE : 
Ë 
| 
| 


LA REP ENTE 7 VAT 


S'ANNALES 


POLITIQUES :ET:LITTÉRAIRES 


REVUE:UNIVERSELLE:-ILLUSTRÉE-HEBDOMADAIRE: 


D RES ENENS. à Directeur, Rédacteur en Chef: Anvoirne BRISSON a ee Re 


LRSRLRS 

FRANCEGCOLONIES l4rf 7r.50 
UNION POSTALE  20r.1106.50 
StRUE-SAINT-GEORGES-PARIS 


2 


FRANCEECOLONIES: 20r.[ 10.50 
UNION:POSTALE. 256.113 francs 


SIRUE SAINT-GEORGES : PARIS 
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RS DES LHAGIERS - 
_ DE LA GUERRE 


POULBOT 
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RTE 
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POUR LES JOURS DE GRIPPE 


Quelqu'un disait l’autre jour : 
« Les civils n'ont pas le droit d’être malades. * 
Hélas ! malgré la meilleure volonté du monde, 
. nous ne pouvons éviter les maladies, et beau- 
coup de femmes, par suite d'un surmenage 
dans les hôpitaux ou dans les cantines, ont été 
forcées de renoncer momentanément à leurs 
blessés, à leurs malheureux, pour se soigner à 
leur tour. C'est surtout à cette catégorie que 
s'adresse cette page : ces modèles de peignoirs, 
sauts-de-lit ou matinées. 6 : 
Quoi de plus désagréable que le froid qui 
glace les bras et les épaules au lit si l'on veut 
kre, écrire ou tricoter ! Il y à des liseusés char- 
mantes et chaudes pour toutes les bourses et 
aussi pour tous les goûts. Il faut, autant que 
possible, que ce vêtement soit très court, pour 
ne pas en être encombré sous les couvertures. 
Les plus chauds et en même temps les plus 
pratiques sont tricotés en laine fine et douce. 
Deux jolis modèles, vus dernièrement dans 
une raaison de la rue de la Paix, étaient en 
lsne bleu pâle avec manches, longues descen- 
dant jusqu'aux poignets, sans col et bordés 


une pé 


: FE pride £ L 
NO NMMANENANNNN. JALMNIIDONAUNEINN AE 
| SDL OUT LT UELE TRetER ER EUR CUIR Rene LETTRE TETE 


d'une frange à boucles en faine, faite à la main 


à même le tricot. L'autre modèle, tricoté en 
laine blanche, s'enfilait par la tête : l'ouverture 


ainsi que les bas de manche, étaient bordés 
d'une bande tricotée à larges ravures roses et 


blanches ; l'effet, très simple à obtenir, était 
d'une agréable fraîcheur. Un autre modéle, tri- 
coté en jaune maïs. était de forme châle, recou- 
vrant les bras jusqu'au <oude seulement : il 
s'attachait devant par une cordelière jaune et 
s'agrémentait d’une bordure de marabout blanc 
et d'une doublure de soie lavable blanche. 
On n'aime pas toujours les tricots, qui pré- 
sentent quelques inconvénients, ne se lavent 
pas toujours me et s'accrochent en lais- 
sant dépasser un long bout de laine qu'il faut 
ensuite reglisser en place avec adresse et pa- 
tience. Îl ne manque pas de tissus ni d'idées 
pour celles qui préfèrent confectionner des 


vêtements plus élégants. Par exemple, on peut 


s'inspirer des petites pèlerines Directoire et 
tailler et superposer quatre pèlerines arrondies 
de tailles graduées, la première descendant jus- 
qu'au coude, la dernière couvrant juste les 
épaules. Deux 
voile de laine blanc, les deux autres en soie la- 
vable pêche: les intercaler de façon à placer 
CR en soie rose sous chaque pélerine 
che, les unes dépassant les autres ; le cou 


doit être entouré d’un col en soie rose, Une fois 
cela terminé, on dirait une grande fleur. Un 
médeéle, pas très chaud mais très élégant, est com- 
posé de chantilly et de crèpe de Chine noir : les 


manches flottantes et l'empiècement 
sont en chantilly doublé de voile 
rose : le bas du vêtement, qui 
tombe plus bas que la taille, 
est en crêpe de Chine noir 
plissé finement au fer; pro- 
longée jusqu'aux chevilles, 

cette liseuse deviendrait 

un joli déshabillé. Ce 

n'est pas tout que d'a- 

en voir une jolie hseuse 
&r quand on est for- 
/ cée de garder la 
chambre, il faut 
également une 
‘robe de chambre 
facile à glisser en 
sortant du lit, 


des pèlerines doivent être en : 


élégant, également très facile à faire à la mai- 
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5. Déshabillé de voile de soie où de co 54 

lon. Le jupe est plonsee. La casaque esb © 
ourlée d'une dentelle genre atençon. Naud 
de velours noir à la ceinture, — 2. Pei- ‘2 
E 


gnoir de zénana rod garni de bandes 

soutachées en salin dù même ton et 

d'une ruchelle également en ruban de 
salian rose. 


æ 


pouvant se nettoyer facilement. La forme du 
peignoir de bain ou de la robe de chambre 
‘homme reste ce qu'il y a de plus , rode . 

et de plus confortable, On peut confectio 
soi-même une jolie robe de chambre-en velou 
de coton, ton Copenhague, avec de des 

poches, des revers et un coi inspiré AE ceux 
qu'on voit actuellement sur les manteaux à la. 
mode : le tout, doublé d’une soie légère gnis 
pâle, forme un vêtement confortable et pra- 
tique pour la chambre, Un modèle un peu plus 


son, est en pongée japonais, ouatine, en tricot | 
ou en zénana. Î| faut deux hauteurs de tissu 
pour faire cette robe de chambre: une ouver- ne 
ture est ménagée au milieu du tissu pour pas= … 
_ser la tête; un laçage sur les côtés, des à 
pieds à la hauteur de la taille, avec un 
ruban passé dans des œillets au point 
de boutonnière, supprime Îles cou- 
tures; ce ruban sattache à mie 
hauteur avec des pans flottants. Si 
J'ouverture du cou est en pointe, or 
peut également l’agrémenter d'un 
laçage. Tout le vêtement doit être 


bordé d'un ruban du même ton que 
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celui qui sert à ce laçage. 
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3. Saut-de-lil en gros crépé chinois srange, festonne rl brodé de mème leinte. Aprte- 
| caliônes el ceiniure de satin bleu sombre. Bonnet asserti.— 3. Robe de chambre dé 
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gros bricot raue cersee et blanc. Doublure, col et parements de satin béanc brodé de gros 
pois. Kordelière cerise à la laille. Bonnei de velours cerise el ruches de ruban blanc. 
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AU 


4 
_Bolo 


e nom s'étale dans tous les journaux, 


” défraie la conversation et la chro- 
nique ; il est célèbre depuis six mois 

et restera légendaire. Bolo occupera 

une place de choix sur la liste des grands 
aventuriers, qui, au cours des siècles, ont 
excité le mépris, la stupeur et quelquefois, 
par leur imgéniosité et leur audace, l’admi- 
ration des honnêtes gens. S'il sé fût borné 
à faire des dupes, comme en temps de paix, 


‘la société lui serait sans doute plus indul- 


gente. Mais son entente avec l'ennemi, ses 

tortueuses manœuvres transforment en cri- 
) ë > s 

minel ce chevalier d'industrie... 


Son histoire eût tenté le pinceau de Le 
Sage. Nouveau Gil Blas, Bolo à connu les 
extrémités de la fortune. Il a été pauvre, 
presque misérable, et riche à millions. Né de 
souche honorable, fils de petits bourgeois 


Jyonnais d'une irréprochable ‘moralité, il 
reçut une excellente éducation et fut nourri 


des meilleurs principes. Un de ses condis- 
ciples le montre, parmi les élèves du sémi- 
naire de la rue d'Alger, « propret, soigné, 
enjôleur, doué d'une mémoire exceptionnelle, 


aimable, intelligent, choyé des maîtres qui 
S'accordaient à lui prédire, ainsi qu'à son 
frère (aujourd'hui Mer. Bolo), un brillant 


avenir ». Ces qualités et ces dons le suivront 


dans la vie. Il plaira. Il séduira ceux dont il 


aura besoin. Il sera sympathique aux hommes. 
Il sera aimé des femmes. Dès l’âge de vingt 
ans, 1} monte des entreprises diverses et sin- 
gulières. Il vend du beurre à Marseille, il 
pêche la langouste en Corse, il fonde des 
sociétés éphémères. À la suite de faillites 
fructueuses ou d'arrangements suspects il 
parcourt le monde. Il s'y marie. Car l'étrange 
personnage, à l'exemple de Don Juan, ne 


_répugne point au conjungo. Mais 1l ne re- 


cherche que les mariages pécuniairement 
avantageux. C'est ainsi qu'un beau jour, 
nous le trouvons possesseur d’une compa- 
gne charmante et de cent mille livres de re- 
venus. Il ajoute au prestige de la richesse 


lé panache d'un titre ronflant. Bolo pacha 


ouvre sa salle à manger et ses salons. Il y in- 
vite Paris. Et Paris s'y précipite. 

. Si nous accablons aujourd'hui les amis 
de Bolo, craignons que cette rigueur ne se 
retourne contre nous-mêmes. Rappelons- 
nous. Faisons notre examen de conscience. 
Sommes-nous exempts d’imprudence et de 
faiblesse? Connaissons-nous tous les pas- 
sants à qui nous serrons la main? N'avons- 
nous pas encouragé l'organisation d'un état 


. de choses dont ce pays a failh périr? Dans 


leurs projets de « conquête pacifique », sour- 

noisement et âpremenñt poursuivis, les Alle- 
ps . PE UE: 

mands ont eu pour complices l'insouciance 


-et l'ironie des Français. On ne croyait pas 


au danger. On l'ignorait. On se piquait d'ail- 


leurs d’une élégante largeur d'esprit. Les 


mœurs, fermées 1l y a cinquante ans à l'in- 
vasion du rastaquouérisme, s’affranchirent de 
ce préjugé et de beaucoup d’autres. Au len- 
demain de la première représentation de la 
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Question d'Argent, Alexandre Dumas, ayant 
essuyé les railleries et les reproches du 
Hi Mürès, lui adressa un billet spiri- 
tuel : | | 


( Mon cher Mirès, je viens de lire votre 
“article sur ma comédie. Voilà qui est con- 
venu : quand je ferai une pièce vertueuse, 
Jirai vous demander des conseils, et quand 
vous ferez une opération honnête, j'irai vous 
demander des actions. » 


Le public, amusé, estima que l'écrivain- 
moraliste n'avait pas outrepassé son droit 
en Insinuant qu'un homme de Bourse peut 
se livrer à des spéculations malhonnêtes. 
Le puissant Mirès ne se fâcha point de cette 
impertinence Îl ne devait cependant être 
arrêté que cinq ans plus tard et il aurait eu 
le temps de protester avec indignation. Il 
crut prudent de s'abstenir. L'opinion ne s'in- 

* chnaït pas alors devant le Veau d'Or aussi 
servilement qu'elle l’a fait depuis. Les finan- 
ciers cosmopolites n'étaient pas les rois de 
l'univers. Ils le sont devenus (je vous ren- 
voie à la magnifique page de Saint Victor 
ci-après reproduite)... Jusqu'à la veille de la 


guerre ils s'insinuaient partout, dans les 


théâtres, dans les journaux, dans le monde. 
[ls y régnaient en maîtres. Les littérateurs, 
les politiciens, les oisifs de la noblesse et de 
a bourgeoisie, avides d'augmenter leurs res- 
sources, les mères soucieuses de caser leurs 
filles, les accueillaient à bras ouverts. 

Alfred Capus, lucide observateur du Paris 
boulevadier, galant et cercleux, raconte 
quelque part la plaisante histoire d’un cou- 
hissier, que sa chance continue, ses largesses 
re sa belle humeur avaient rendu popu- 
aire. 


€ Ce matin-là, il nous dit qu'il allait à 
Bruxelles voir débuter une actrice de ses 
amies au théâtre du Parc et nous offnit de le 
conduire à la gare, où 1l nous invita à dé-. 
jeuner. Qui eût pu soupçonner la véritéd 
Evidemment nous pensions bien qu'il serait : 
coffré un jour, mais tandis que nous déjeu- : 
nions, cette crainte était lom de notre csprit, 
Nous étions tout à la cordiahité de ce départ, 
quand, au dessert, un homme vêtu d'une 
longue redingote s’approcha poliment de 
l'amphitryon et lui montra un mandat d'ame- 
ner. Hélas! ce n'était pas pour Bruxelles 
seulement que partait notre camarade, 1l 
filait aussi en Belgique. Nous manifestâmes 
une surprise de bon goût ; l'agent nous au+ 
torisa à lui serrer la main et nous le quit- : 
tâmes, à la fois touchés qu'il eût songé à : 


© nous pour son dernier repas dans la capi- 


tale, et légèrement vexés qu'il nous eût pris 
pour des imbéciles. » 


‘Un tel exemple éclaire le cas de Bolo.’ 
Nous nous fions aux apparences. Nous ac- ! 
ceptons les politesses intéressées, de quelque 
part qu'elles viennent. Nous dinons chez des ; 
nababs dont le casier judiciaire et l'état 
civil sont plus qu'équivoques. À la deuxièrre ; 
rencontre nous les traitons de cher ami. A! 
la troisième, nous nous laissons tutoyér. Sou« ! 
dain l’échafaudage s'effondre. C'est la catas- 
trophe.. Si, du moins, nous sortions cor“ 
rigés et assagis de cette dure leçon!.….. ï 


Me LE BONHOMME CHRYSALE. 
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LA 
Les Letires de la Cousine 
Sang-Froid | 


Ma chère cousine. 


Je commence à avoir connu beaucoup de 


fous dans ma vie. Hallucinés, maniaques 
ou exeltés, ils ont un signe très caracté- 
ristique qui les distingue, lidée fixe ; en 
dehors de la marotte qui les ebsède, on les 
prendrait presque pour des gens raisonna- 
bles ; dès qu'ils touchent leur dada, leurs 
yeux deviennent févreux, les mains s'éner- 
vent, la voix se précipite, on touche au point 
sensible, la fêlure est là. 

Je me souviens un jour — al y a de cela 
des années déjà — avoir reçu la visite d’un 
monsieur aux allures infiniment correctes, 
il parla comme tout le monde de toutes les 
choses insignifiantes qui meublent la con- 
versation de salon, puis tout d’un coup il 
s'agita : 

« Madame, fit1l sévèrement, vous donnez 
des conférences intéressantes, on le dit du 
moins, cependant il en st une, indispen- 
sable, plus qu'indispensable..., de néces- 
sité publique! Et cependant vous n'avez ja- 
mais songé à me la demander! » 

‘  Là-dessus il prit un ‘temps comme à la 
Comédie-Française, fit craquer ses doigts et 
d'un air mystérieux continua : 

. 4 Je suis seul capable de traiter le sujet 
<smme 1l le mérite, C'est-à-dire d’une ma- 
nière origmale, pratique et littérame... Ori- 
ginale parce que personne n'y a pensé avant 
-moi ; pratique parce que Je vous proposerai 
de faire suivre ma causerie d'une leçon de 
choses aux carrefours de l'Opéra ;° Kttéraire 
parce quon m'accorde quelque esprit, et 
comme vous le voyez jai la parole aisée, 
‘Je fais rire et pleurer au gré d: ma fan- 
taisie… Quant à mes honoraires... vous les 
déciderez après ma conférence. » 

Ïl me jeta alors un regard hypnotique et 
ne trouvant pas sur mon visage le re de 
ses espoirs, 1l s'écria impérieux : 

« Madame, cette conférence je la ferai, 
je vous l'avais proposée parce que je vous 
croyäis intelligente, mais je la porterai ail- 
leurs et vous le regretterez.. Rien que 
le titre: « L'art de la chaussée! » était une 
merveille. Car à Paris on ne sait ni tra- 
verser les rues, ni filer entre les voitures, ni 
se garer des autos. Îl n'y a pas de règle, pas 


de protocole, chacun s'élance au petit bon- 


heur et se fait écraser. Traverser les rues 
c'est un art, madame, un art qui a sa gram- 
maire, sa théorie et ses exemples! C'est cet 
art-là que je veux mettre à la portée des 
Jeunes Parisiennes et je compléterai leur 
enseignement par une leçon pratique donnée 
sous les yeux de mesdames leurs mères aux 
places les plus encombrées de Paris. Si mes 
élèves suivent bien mes instructions, elles 
passeront légères et charmantes dans un 
- ordre parfait, et vous aurez rendu un service 
national. » à 
‘ [1 me fixa avec autorité. 
«(Quelle date choisissez-voss..? : 
Evidemment, cet hormme au rêve déam- 
buiatoire était en proie à sa crise. Il 
remenait toutes les questions pédagogiques 
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et sociales à l'unique point de vue qui le 
bantait.… L'art de la chaussée. 


Et cependant, depuis la guerre, bien des 
ois Jai pensé à lui... et qui sait, peut- 
être n'était-ce pas lui le fou!... 

Avez-vous remarqué combien, dans les ag- 
glomérations, des gens intelligents agissent 
avec une stupidité déconcertante.. Au métro 
c'est insensé.. la foule se masse furieuse- 
ment devant la même porte, elle prétend 
s'engouffrer avant de laisser aux voyageurs 
le temps de descendre. Le flot montant obs- 
true le passage au flot descendant, on se 
pousse, on s'écrase, on s’injurie, mais onna 
garde de céder. Enfin quand, par un de ces 
miracles qu'on ne s’exphique pas, on se trouve 
à l'intérieur, les vainqueurs, plutôt que de 
s'écouler à droite, à gauche, s'obstinent à 


boucher l'entrée sans vouloir penser une 


seconde aux arrivants, qui, à la prochaine 


station, devront faire le coup de poing en se - 


ruant à l'assaut. 

Quelques leçons d'ordre et de sang-froid 
ne seraient pas si ridicules, surtout à notre 
époque! Ke 


” Je me suis toujours demandée pour- 


quoi ‘les personnes les mieux élevées de- 
venaient, dans la foule, ces énergumènes 
aux mouvements impulsifs et 
à favoriser / les catastrophes, On croirait 
que l'intelligence des cerveaux se bouche 
comme les issués des wagons; une idée 
domine toutes ces têtes : la conquête sau- 
vage de la première place. Plus de poli- 
tesse, plus de bon ton; on veut arriver 
avant le voisin. tant pis pour tous. plus 


- de.tour.. plus de justice, chacun pour soi... 


Or, alors qu'il faudrait vingt secondes, avec 
un peu de méthode, pour dégager un en- 
combrement, la foule par ses bousculades 
en perd plus du double ; on arriverait à se 
caser fort bien en prenant la file, en pas- 
sant dans son ordre, mais point. dans une 
grande vague la foule vous emporte, on se 
trouve cahoté, pressé, passé à tabac sans 


profit pour personne. 


Comment, en vérité, se fait-il que la 
foule, composée de gens d'esprit, agisse 
si sottement… N'y aurait-il pas quelque 
catéchisme à son usage? Chacun ne pour- 
rait-ik se dire tout bas..: « Attends ton tour, 
sois l'exemple, ne t'affole pas, tout vient à 
point... Laisse mbnter cette vieille dame 
d'abord, le blessé ensuite, et puis cette 
femme qui porte un enfant. à toi, mam- 
tenant... va, file au fond, entraîne derrière 


toi les encombrants, assieds la maman avec 


son lourd fardeau, case la dame branlante, 
mets le blegé à l'abri. Eh! mais, tout cela 
était facile. Il fallait seulement y songer...» 
La foule ne songe pas, elle se rue à 
l’aveuglette, elle se suicide au besoin, elle 
provoque la panique. et finalement est sa 
propre victime. ie 
Je n'oublierai jamais l'arrivée à l'hôpital, 
la nuit des premiers zeppelins, de ce couple 
étrange, le mari ét la femme. Dans leur 


émoi, ils s'étaient tiompés de chapeau : le 


mari avait la coiffe de sa femme, et la femme 
était affublée du melon du mari; mais ils 
n'y prenaient pas garde; le mari tenait 
dans sa main droite quelque chose de 


sanguinolent, c'était un morceau de doigt 


* 
7 


propres - 


soigner; le couple positivement affcli était. 
hypnotisé par la peur ; ces gens se fussent” 
jetés à la Seine pour fuir le danger problé- 
matique du zeppelin tombant sur leur toit. 


Dieu merci ces cas sont rares. ag à » 


peuple parisien ne s'est montré plus crâne” 
que devant les gothas.… Vous ne le change-. 
rez pas, il se met aux fenêtres quand les. 


bombes le menacent et nargue le destin :. 


mais, dès qu'il est en foule, il pérd tout sens” 
commun et accélère les catastrophes: C'est 
invraisemblable, et cépendant rigoureuse 
ment exact. 7 4 Le À 
Ce qui fait défaut, ce n'est jamais le éou- 
rage, le Français en a à revendre! Aux 
heures décisives, les grandes ‘actions le” 
trouvent debout ; mais devant une porte de! 
métro, à la sortie d’un théâtre, ou même à 
la queue d'un bureau d'omnibus, il est 
frappé d'msanité, et agit en fou. LA: 
Du sang-froid, voilà ce qui lui manque... 
le professeur des carrefours, en offrant” 
sa conférence, avait peut-être eu. sa petite. 
idée de génie. { x 1 
Du sang-froid! la nuit, le jour, au métro, 
sous les gothas, du sang-froid toujours, voilà 
le grand enseignement de la guerre... De- : 
mandez plutôt aux poilus qui, depuis quatre 
ans, vivent sous la mitraille. C'est à notre. 
tour de l'exkrcer… Au fait, les Françaises 
de race n'ont besoin pour cela d'aucun pro- 


fesseur.… Leur cœur suffit. 3 L 
YVONNE SARCEY. | 
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LES MAISONS CLAIRES 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Ouvre autorisée par décret ministérie! du 20 août 1917 


| RE 
La Visite #8 
Nous préparons en ce moment deux en- ‘ 
vois : celui de Lens-Lestang — (certains 
enfants ayant bénéficié d'un séjour de”six 
mois reviennent et laissent la place à d’autres) 
— et celui de Tréboul ; car, 6 bonheur! 
nous avons la jouissance d'une deuxième 
Maison claire située au bord-de la mer, où 
nous allons pouvoir envoyer une colonie de | 
fillettes ayant besoin des effluves vivifiants 
et doux dé l'Océan breton... Ces départs 
nous valent une affluence extraordinaire de. 


“visites à notre dispensaire, et on peut dire. 


que nous voyons là le fond de la misère 
humaine. à “TR 
Chacune de ces ‘fillettes a une histoire 
propre à tirer les larmes des yeux... C'est 
une pauvre gosse âgée de onze äns, à laquelle 
on en donnerait bien huit, tant elle est 
menue, Cutive, elle a la pâleur des car- 
diaques sur le faciès, le regard fiévreux, on 
sent une pauvre enfant craintive, qui a 
souffert des gens et de la vie. À 
C'est la grand'mère qui l'amène ; le nère 
a écrit du front une lettre pleine d'angoisse : 
il ne craint pas les balles, le régiment de 
chasseurs à pied dont il fait partie a été cité 
à l'ordre de l'armée, et tous les poilus sont 


. 


braves : mais 1l craint pour cette pauvre 


6 site, is une mère “indigne n'a pas cehint 
euse 


‘bonnes paroles qu'elle entend; ces 
ames lui enlèvent sa robe déchirée et de 
dessous lamentables, le. corps émacié est 
inté de. bleus, et, il faut bien l'avouer. 
je cuse aussi ; les heu sont douteux, et 
petit cœur malade bat si vite, si vite. 


il lui caresse sa joue maigre, la petite devient 
très rouge : 

+ tu iras un an dans une Maison 

ire. 

Il Le avoir vu l'émotion de et trem- 
blante de ces petits déshérités de Ja vie pour 
se passionner véritablement à Jeur sauve- 
tage… Quelquefois c'est as pee prise 


_de pitié qui nous amène l'e : le père 


! ce arm É Shut Elle te diornéc 


\ 


cela est triste à pleurer. Elle écoute la voix 
“paternelle du D' Baudet qui l'entourage ; 


est mort phtisique, la mère _ la petite 


vit avec une grande sœur, qui part le 
matin et revient le soir, faisant de son 
mieux, mais ne pouvant pas grand’ chose. * 
quelquefois aussi c'est une mère avinée, 
eu te, le nez rouze, amène une 
ve. la mère crie, pleurniche, : rit ner- 
sement, la gosse a les jambes toutes tor- 
es, elle boite. « 
mère, elle a tombé dans l'escalier . » On 
émit -en pensant au genre d'accident qui a 
pu précipiter cette petite victime de l'ivro- 
encrie. i 
Le Docteur marque des départs et. des 
D . «n'y a plus de place fait-on. — 

[l faudra en trouver », répond-il de son air 
| pee Et la vérité est qu ‘on en trouve. 
nos chers amis de tous pays assistaient 
‘à une de ces visites, on créerait sûrement dix 
fois plus de maisons encore. Aussi est-ce 
vec-émotion que nous remercions M. Jul- 
lemier, notre consul de France à Buenos- 
F3 üres, qui nous écrit: 


À ; :@ t Le Comité des jeunes Gilles françaises de 


ETS _— 


ous ke savez, de la propagande en faveur 
“de votre œuvre des Maisons claires. Je l'y 
encourage de mon mieux. La présidente, 
Me Mhchon, vient de me remettre pour la 
dite œuvre un chèque, montant des der- 
mères souscriptions recueillies. Je suis heu- 
|reux, de vous remettæ cet argent en vous 

itarnt d'avoir comme collaboratrices ces 
inies filles très patriotes, très otien et 
jüi feront beaucoup pour la cause. 
» Ah! le jour où toutes les ; jeunes Gs heu- 
reuses mmiteront l'exemple des jeunes Fran- 
es de Buenos-Aures, combien de Mai- 
 chaires pourront surgir pour tous ces 
nts dont les pères sont des héros et qui 
ent, ou plutôt meurent de misère ! 


La Présidente des Maisons claires, 
Yvonne Sarcey. 
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SOUSCRIPTION 


pour les Maisons claires » 


Tee vgparneté ce ie ee an ter és tete des dmsnatt- 
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uenos-Âires s'occupe activement, comme 


bien qu'elles font! 
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Le livre de Mec Henri: Nicolle " Fulis 


Thomé marque cette semaine notre 48,763: en- 
voi! Les paquets sont toujours les bienvenus. 
Un brave garçon de l’armée ‘d'Orient, ori- 
ginaire des pays envahis, Louis Thisens, écrit : 
« C’est avec joie que j'ai reçu votre paquet, et 
» aujourd’hui est un jour de bonheur pour 
» moi; je n’en avais pas senti de pareil depuis 


-» le début de la guerre, lorsque je reçus les 


» dernières nouvelles des miens, Vraiment ma 
» mère n’eût pas fait mieux; j'ai éprouvé au- 
» jourd’hui la satisiaction que peut ressentir 
» % homme PA a quelqu'un qui s'occupe de 
» Jul » 


Voilà le sentiment qu’il faut essayer de don- 


ner.à chacun de ces hommes soumis à une tâche 
formidable depuis douze centquatre-vingts jours: 
c'est que quelqu'un pense à eux et les aime, 


N'oublions donc ni nos poilus du front, ni nos 


soldats de l’armée d'Orient, ni nos marins, qui 
tous accomplissent la grande besogne nécessaire 
mais si rude et difficile. 


E * Adoption des Prisonniers 


Nous avons eu le bonheur, en ces dernières 
semaines, de voir la Caisse de Secours et celle 
des Marraines d'outre-mer, s’emplir de sommes 
généreuses. Nous allons donc pouvoir élargir 
notre Champ d’action., Nous secourons pour 


C'est un accident ditla l'instant trois cents prisonniers nécessiteux qui 


sont dans l'attente d’une marraine. Pendant 
cette période d'espérance, nous leur envoyons 
un colis par mois !., — le « colis attente » — 
qui permet juste ne pas mourir de faim. Nous 
allons maïntenant doubler leur part, ce résultat 
nous est bien doux. 

‘Quant à nos huit mille trente marraines, — car 
elles sont aujourd’hui 8,030!" — elles accomplis. 
sent leur tâche avec une régularité parfaite. Elles 
font mieux encore, elles aident au rapatriement 


‘de leur filleul, ‘elles s ‘occupent de sa famille, et, 


ce qui est -admirable, elles vous remercient du 
Me Audron, receveuse 
des postes, tout en nous priant de récla- 
mer un certificat nécessaire à son Prisonnier, 
nous écrit: « Le filleul que vous m'avez donné 
est un soldat aussi délicat que possible. Je vous 
dois, madame, de la gratitude pour me l'avoir 
fait connaître. » 

C'est nous qui vouons une reconnaissance 
infinie à ces marraines si dévouées. 

 Terminons par cette demande : 

Les officiers français internés au Camp de 
Furstenberg I (Mecklembourg) demandent 
des livres pour les heures tristes. Envoyer 
les livres au capitaine Mermet qui accusera 
réception. 

T8: 


SSSR PER RS ES ER 


À l'Université des Annales 


EE 


Les Contes et les Chants populaires 
de la Bretagne 


-H est infiniment intéressant de suivre le dé- 
veloppement d'une idée, à travers des confé- 
rences qui tendent aux mêmes fins. Voici huit 
leçons que Jean Richepin donne aux An- 
nales sur les. Chansons et les Contes des pays 
de France, et c'est maintenant surtout que l'in- 
térêt profond de ces leçons se fait sentir, car 


_c'est toute l'âme des provinces que le poète 


fait revivre et palpiter… 

La Bretagne l'a particulièrement bien 1 inspiré, 
Ce pays mélancolique, battu par 
les fées et les korriganes dansent aux clairières 
des forê êts. et qui Ra la patrie de Duguesclin 


t 


un magnifique programme. 


l'Océan, où 
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et des chevaliers de la Table ronde, est de ceux 


qui fournissent une floraison magnifique aux 
artistes, aux écrivains, aux poètes : Poésies 
épiques, chansons historiques, chansons de mé- 
tier, légendes d'amour, éclosent tout naturelle- 
ment sur cette terre du rêve. Jean Richepin, 
en une évocation magnifique, montra la Bre- 
tagne aux landes sauvages, ses Bretons têtus 
et doux, dont les yeux gardent le mystère de 
la mer; et lut les chefs-d'œuvre populaires qui 
poussent comme des fleurs sur la grève, la-bas 
en mer et à l'ombre des forêts enchantées.: 

our terminer, M. Richepin dit, comme il sait 
dire, la chanson des Trois Matelots de Groix, 
un admirable poème tout sonore des bruits de 
la mer, où l’on entend le cri des naufragés et 
une sorte de refrain qui revient entre toutes 
les phases du drame. Jean Richepin le chant: 
à pleine voix, toute la salle frémissante ét émue 
acclama le poète. 

es chansons lues au cours dé cette confé- 
rence seront publiées avec leur musique dans 
le Journal de l'Université des Annales, et ceci 
constitué des documents précieux pour l'his- 
toire du Folklore français. 

La place nous manque pour rendre compte 

des autres conférences. 


Musique de Chambre 
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La première séance de musique ne chambre 
aux Annales, consacrée à César Franck, fut 
donnée dans une atmosphère de recueillemert 
qui indique le public d'artistes qui s'y presse. 
Le Quatuor Chaïlley, composé de virtusscs 
comme Chailley et Ruyssen, Duran et Pasca’, 
se fond dans un ensemble d'une intimité, 
d'une délicatesse profondes. Ce ne sont pas 
quatre artistes qu ‘on entend, mais une âme 
musicale qui exprime et développe les pages 
sublimes du père Franck. M Chailley-Richez 
soutint de son style pur le quintette aut est un 
des chefs-d'œuvre de la musique he se. 
Ruyssen j joua des pièces pour violoncelle, d'une 
suavité angélique. Plamondon dut FAeh le 
Mariage des Roses et le Panis freres que 
l'on ne peut entendre par cette voix isnclre sans 
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que les larmes coulent des-yeux et du cœur ; et 


M. Chailley et Mme Chailley-Richez jouérent 
dans un sentiment passionné la célèbre sonate 
pour piano et violon. 

Nous reparlerons du festival Saint-Saëns qui 
se donne aujourd'hui 8 février et comporte 


. Le vendredi 15 fé- 
vrier sera consacré à Chevitlerd et Pierné qu’ 
viendront eux-mêmes interpréter leurs œuvres 
PIERRE 5. 
DETMELGÉE 


Conférences de la Semaine 
(Du ti au 16 Février) 


Lundi. — Exil de Poètes. Soleil d'Orient. 
. Conférence de M Jules Truffer. 
‘ Auditions de Mme S.-Weber et de 
M. Denis d'Inès et de Mes 
d'Arezzo, Andrée Bauer et Delaur. 


Mercredi. — ‘Contes et Chansons populaires 
de la Gascogne et des Pyrénées. 


Conférence de M. Jean Richepin. 
Vendredi. — La plus Grande France. — 
10 leçon et conclusion. 
Conférence de M. Edouard Herriot. 
Samedi. — Les Tendresses dans la Tour. 
mente. > 


Conférence de M. André Rivoire. 


Toutes ces conférences sont publiées dans le 
Journal de l'Université des Annales. 
Abonnement : 12 francs par an. 


hé 


LA RÉPONSE DE L'ENTENTE A L’ENNEMI. — Les 


dernières manifestations des Empires centraux 


exigeaient une prompte riposte, et les Alliés, 
comme leur conférence de Versailles leur en 
donnait l’occasion, la font aussi nette, aussi pré- 
cise, aussi méritée que possible. Certes, l’Autriche 
incline à la paix, mais elle ne se solidarise pas 
moins avec l'Allemagne dont le porte-parole, le 
comte. de Hertling, s’est montré absolument ré- 
fractaire à ‘fonte concession. On ne trouvait 
dans sa réponse au président Wilson rien qui se 
rapprochât des conditions modérées formulées 
par -l’Entente. À Brest-Litovsk, au contraire, les 
visées impériales s’affirmaient de plus en plus. 
Dans ces conditions, devant la volonté de conquête 
de l'adversaire, les Alliés jugent que leur seul 
devoir est de continuer la guerre et d’assurer 
leur effort militaire avec la dernière énergie. 

« Cet effort, déclarent-ils, devra se poursuivre 


* juequ’à ce qu’il ait amené chez les gouverne- 


ments ennemis un changement de dispositions 
propre à donner l'espoir d’une paix n'impliquant 
pas l’abandon, devant un militarisme agressif et 
impénitent, d'aucun des principes qu’ils sont 
résolus à faire triompher : principes de liberté 
de justice et de respect pour le droit des nations.» 

Dans leurs délibérations, les Alliés n'ont cer- 
tainement pas décidé la question d'un comman- 
dement unique, mais ils ont du moins pris toutes 
jes dispositions pour donner à leurs efforts le 


. maximum d'efficacité. J 


,» 


Jâches entreprises 


Ainsi la guerre continue, mais la responsabilité 
cn demeure à nos ennemis 


LE BOMBARDEMENT DE PARIS. — Paris connaît 
de nouveau les nuits tragiques, les nuits hé- 
roïques, les nuits glorieuses pour son courage. I 
est, certes, bien loin encore des cent bombarde- 
ments de Londres-et de tous ceux que supportent 
si bravement. si dédaigeneusement nos villes ou- 
vertes de la ligne de feu, mais le raid des Gothas 


dans la nuit trop étoilée du 30 au 31 janvier le” 


sacre à son tour, et superbement, devant les 
d’un ennemi barbare, avide 
d’inutiles destructions. Les escadrilles, les avions 
qui purent franchir sa banlieue et le survoler Iui- 
même en partie, ont fait plus de deux cent cin- 
quante victimes, parmi lesquelles cent femmes et 
vingt enfants. Et c’est vraiment un beau « ta- 
bleau » que le chef de l'aviation, là-bas, a pu pré- 
senter au kaiser, dont il s’enorgueillit sans doute 


comme Tirpitz, des grandes journées de piraterie 


du Lusitania et du Falaba. Quant au résultat 
moral, il est nul. Bien au contraire, tant de sau« 
vagerie ne fait qu’ajouter à la soif de vengeance 
des populations de l'arrière et de nos soldats. Au 
lieu de déprimer les courages, cesraids d’oiseaux 
de proie les grandissent encore. 

Avec leur duplicité habituelle les dirigeants 


allemands cherchent une excuse devant Jes non- 
combattants'et devant l’Allemagne elle-même en : 


osant parler de représailles; mäis ce mensonge 
est pour eux une honte de plus. 


Les GRÈVES ALLEMANDES. — S il est des re. 


-présailles, c’est à nous qu’elles appartiennent et 


nous les exercerons aussi largementsque possible 
an moment venu, ne serait-ce que cour aggraver 
la situation intérieure de nos ennemis. Malgré le 
mot d'ordre donné à leur presse, la Wilhelm- 
strasse n’a pu, en effet, Gissimuler l'agitation 
toujours grandissante due à la prolongation scé- 
lérate de la guerre. Si caporalisé qu’il soit, le pro- 
létariat germanique paraît à bout de sacrifices. 
l sait aujourd’hui que le sang ne continue à 
couler que par la volonté de ses mâîtres casqués. 
‘Aux grèves Cu salariat succèdent chez lui des 
grèves de la faim et.d’autres que le gouverne- 
ment essaie de combatîre à la manière forte. 


LEON. PLÉE. 
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LES ANNALES 


LE LIVRE D'OR D'ALSACE-LORRAINE 
‘(Enquête sur les atrocités allemandes 


entreprise avec la collaboration de nos iecteurs) 
+ ! = SUITE — L 
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Peu à peu, notre dossier grossit. Les témoi- 


gnages nous arrivent de toutes paris, accompa-. 


gnés de lettres d'encouragement. Que les 
Alsaciens-Lorrains s'intéressent passionnément 
à cette enquête, la chose est bien raturelle, mais 
qu’elle éveille une égale sympathie chez ceux 
qu’elle touche moins directement, voilà ce qui 
nous cause un très vif plaisir. 


Or, nous n’er pouvons douter, la question 
? 


d’Alsace-Lorraine unit les cœurs français dans 
un même élan de solidarité, d'espérance et de 
foi. Je remercie nos’ lecteurs d'exprimer avec 


tant de chaleur ces sentiments et je les invite 


à poursuivre activement leurs recherches. 

Voici deux faits encore qui attestent la féro- 
cité des oppresseurs de l'Alsace et l'attachement 
des opprimés à leur ancienne patrie : 


Le supplice de Tantale 


VIL — Au début de la guerre, lors de la ruée 
française en Alsace, les Allemands ne cachèrent plus 
alors à personne leur sinistre fonction de séides de 
l'empereur. En particulier danse Sundgau, ils mar- 
tyrisèrent si bien les habitants que, pour échapper à 
leurs outrages, un très grand nombre de femmes et 
d'enfants s’enfuirent et se réfugièrent en Suisse, 
tandis que les hommes de tout Âge, malades ou in- 
firmes, étaient enrégimentés de force dans l’armée 
allemande et immédiatement envoyés à l’arrière du 
front russe. Ils y restèrent “jusqu’en août 1916. A 
cette époque, les Allemands parurent pour la pre- 
mière fois avoir un cœur-humain : ils décidèrent d’ac- 
corder aux malheureux Alsaciens qui survivaient 
encore une permission leur permettant de revoir 
femmes et enfants, qui furent d’ailleurs prévenus par 
la presse suisse. Mais ce n’était qu’un raffinement 
inouï de cruauté. Les hommes arrivèrent bien jus- 
qu'à Leopoldshohe où ils cantonnèrent. Quant aux 
femmes, à qui des passeports en règle avaient été 


délivrés par les autorités allemandes, elles attei- 


gnirent Lorrach, mais la gare de cette localité était 
gardée militairement, avec défense de laisser passer 
qui que ce soit plus avant. Après bien des supplica- 
tions et des larmes, bon gré, mal gré, les malheu- 


reuses Alsaciennes durent s’en retourner sans avoir 


seulement entrevu l'époux qu’elles ne reverront 
peut-être jamais. — C. M. CNE 


Le Serment 


VII. — L'abbé Wetterlé, dans l’une des si intéres-- 


santes conférences qu’il a données depuis son arrivée 
parmi noùüs, nous a conté l’histoire d’un de ses 
jeunes amis de Colmar qui avait tout juste’ vingt- 
deux ans quand la guerre.éclata 

Jean, c'était son petit nom, était le fils d’un com- 
merçant d'un quartier populeux de la ville ; il avait 
fait son année de volontariat dans un bataillon de 
chasseurs à pied. ee 

Quand la guerre éclata, Jean était à Dresde. Il 
fut incorporé dans un régiment saxon et, désespéré, 
il écrivit à son père :, 

“ Nous partons demain pour la frontière. Tu con- 
» nais mes sentiments et tu apprécieras ma douleur 
» et ma honte. Je te jure que j: ne tirerai pas sur 
» les troupes françaises. » ÿ 

Jean tint parole. Au début de septembre, pendant 
la bataille de la Marne, il était en première lign 
Sud de Châlons. 2 : 

« Sergent, votre tir est bien défectueux, lui dit 
son lieutenant. Toutes vos bailes vont s’enfoncer en 
terre, à cent mètres devant vous. Prenez garde! » 

Il continua de tirer trop bas. | 

« Je comprends! s’écria tout à coup l'officier. 
Vous êtes tous des traîtres, vous autres chiens d’Al- 
saciens ! Il est temps de faire un exemple! » 

ll prit son revolver et tua Jeañ d’une balle dans la 
tête en disant à ses hommes : «Voilà comment 
meurent les amis des Français! », — PIERRE D... 


à 5 (A suivre. ® 
(A dresser toutes les lettres à Sergines, rédaction 


des Annales, 51, rue Saint-Georges.) 


CHE 29 janvier-4 février 1918. +. es A | Ce mot, d'une si exp essive étendue au 1 


leurs qui font l'arc-en-ciel de la paix. 


- à distance et avec moins de beauté qu'eux, ce 
mot, opiniâtre et magique, sera le dernier que, 


_crétaire d’ambassade à la même cour (en se. 
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et au son, sera l'épigraphe et la devise de s 
jours de guerre, le prisme à travers lequel ne 
accepterons seulement de voir briller les sept 
En l'enrichissant- d'ardeur, de ‘courage eË 
d'amour, nous lui laisserons cependant, pour le 
haine de nos ennemis, son sens’ pleinement diabo=" 
lique. = ri #3 
Ce mot, infusé dans notre organisme, mét = 
phosé en idée fixe dans notre esprit, et promu par. 
notre cœur au grade de sentiment, nous l'inscri-" 
rons en pourpre et en azur au fronton de notre. 
vie; nous le porterons partout avec nous comme” 
un trésor dont on ne se sépare pas ; nous voudrons * 
qu'il nous absorbe et nous obsède, qu'il soit tou- 
jours là, vivant, impérieux, sans jamais se relä-« 
cher de sa splendide tyrannie et restant éveillé“ 
pendant que nous dormons. * Li E 4 
Ce motsera notre pensée, notre vocabulaire; ‘1 
parlera par lui-même et aura réponse à tout5" 
il nous nommera, nous résumera.. d on dira - 
les Persévérarits, tout le monde saura que c'est 
nous, les Français. | - ACT 
S'il faut qu à l'exemple des soldats qui tombent. 


È 
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pendant l'attaque nous nous écroulions, nous aussi, 


nous répéterons tel que l'expression de nos volontés 
suprémes.… KES 


: ‘Les combattants frappés butent et s'aplatissent. 


tout habillés sur le sol au cri de : En “avant !..… 


nous pouvons bien mourir alors dans nos bons lits” 
en disant : Persévérer ! LT SAT 
C'est par là seulement que, selon la tournure. 
encourageante de Bossuet, «nous serons transmis 
à la gloire». . “ 


+ 
de l'Académie française. 
: 44 


DEENEGÉE L'ukis 


HENRI LAVEDAN. 


Les.prédécesseurs de Bolo. À 2 

Il y eut toujours de par le monde des ayven-\ 
turiers. ne. ci 2 PA PR IS, SSI 

Au temps jadis, le mot aventurier ae désignait, 
pas précisément des escrocs. Sans parlér même 
des capitaines de forfune qui mettaient leur, 
épée au service du plus offrant, nous voyons“ 
dans l’histoire nombre d’aventuriers célèbres. 
dont la carrière singulière, mouvementée, mys=, 


‘ térieuse, coupable même, est autre chose que 


celle d’un voleur, si adroit soïit-il. De tels per-. 
sonnages, tout en ne pouvant prétendre à un 
brevet de moralité exemplaire, offrent parfois 
des vertus, une supériorité incontestable, du 
courage et du génie. De cette trempe furent, à. 
des époques différentes et dans des sphères” 
d’action diverses, des hommes comme ce Perkin. 
Warbeck qui, vers la fin du, xve siècle, se donna 
pour le duc d’York, fils d’'Edouard IV Let 
terre, et qui, après avoir eu des partisans con, 
vaincus et avoir débarqué sur les côtes anglaises 
sous le titre de Richard IV, finit par.être pendu. 
à Tyburn — comme Bertrand de Reims qui, 


_ deux siècles et demi avant, s'était fait passer 


pour Baudouin de Constantinople et fut pendu. 
à Lille, — comme les Loués-Dieu, qui se firent 
passer pour les chevaliers tués à Courtrai, 
comme tant d’autres qu’il est impossible de tous. 
citer et qui. sont le pittoresque de l'histoire et 
parfois son mystère. MAP RRES. 

Le xvrrre siècle, particulièrement, fut l'âge d’or. 
des aventuriers de marque. Ce furent Bonneval : 
— le pacha, — marin, colonel des gardes fran-; 
çaises, général autrichien, et général turc enfin, : 
s'étant converti à l'islamisme; — le fameux 
d’Eon, appelé la chevalière d'Eon, habile agent 
de Louis XV, qui, sous des habits de femme, 


devint lectrice de la tsarine Elisabeth, puis se: 


S As 


donnant comme frère de la lectrice) et dont és 
aventures passionnèrent son temps ; — le baron 
_ de Neuhof, Allemand né en France, officier sué- 
_ dois, agent de l'Espagne et enfin roi de Corse, 
- sous le titre de Théodore Ie’, et qui finit par 
mourir misérable en Angleterre; — le baron de 


Trenck dont les évasions constituent le plus pa- 


. thétique des romans; — Saint-Germain qui, à la 


» cour de Louis XV, prétendait avoir personnelle- 


ment connu François Ir et Henri IV et qui, 
| grâce à ses remarquablés facultés, à son pou- 


voir de persuasion et à son adresse incompa- 


rable, émerveilla Paris et Londres, la Russie et 


l'Allemagne, obtenant partout le plus étonnant 


? succès, ainsi que le fit après lui le fameux Ca- 
gliostro, qui se disait son disciple. 


PRE MEGEE 


Paris sous les bombes. 
Ce petit tableau très véridique mérite d’être 


reproduit: - 2 


J'ai vu des gens, bons dormeurs, que ni clai- 


rons ni canons n'ont pu réveiller. Quel plus 
bel éloge pourrait-on faire du sommeil, dont 
l'office providentiel est d’abolir les soucis des 
» pâles humains! On raconte, cependant, que la 
- plupart des Parisiens n'ont pu s'empêcher de 
“es la tête. Je ne jurerais pas que quelques-uns 
* n'aient envoyé quelques malédictions à l'ennemi 
-chevaleresque qui, s’enlevant dans les airs ( sur 
un char de feu », comme le nrophète de la Bible, 
“prend plaisir à réduire en poudre les popula- 
tions désarmées. Il se pourrait aussi que de 
* braves femmes, ayant préalablement réuni, dans 
un mouchoir de poche, un « trésor » composé 
- de bijoux et de « souvenirs », soient allées cher- 
_ cher dans leur cave, en compagnie de leurs en- 
fants, des rhumes qui ne leur auront point 
manqué. ÿ 2h = ; k 
Le reste, doit-on croire, ne s'est point ennuyé. 
. L'air était sans vapeur, le ciel étincelant d’étoi- 
les. Les sonneries de clairon, les détonations 
d'artillerie, dans la lumière blafarde des mou- 
vants projecteurs, déchiraient tragiquement, 
sur la ville, de monotones rumeurs. En de som- 
linaires costumes, bien propres à faire valoir 
léurs charmes, on nense bien que les femmes 
étaient accourues aux balcons, afin d'être au 
moins en état de dire qu'elles avaient vu quelque 
“chose, et donner leur avis en cas de besoin. 
Pour ne pas être en reste, beaucoup de curieux 


"A 


» étaient descendus dans la rue, incertains dé ce 


qu'ils y pourraient faire. Sur le trottoir obscur, 
des propos s'échangeaient — principalement 
Sur ce qu’on aurait pu voir. De fenêtre à fenêtre, 

on se faisait des confidences touchant ce qui 

pouvait ou ñe pouvait pas s'ensuivre. De tran- 
 quilles gardiens de la paix donnaient paternel- 
lement à chacun le conseil de rentrer chez soi, 
ou grimpaient aux réverbères pour éteindre des 
feux récalcitrants. : 


G. CLEMENCEAU. 


dé 


> Ces lignes datent du 23 mars 1915. Elles au- 
*raient pu être écrites le 31 janvier 1918. A deux 
ans d'intervalle, le courage, le sang-froid et la 
“belle humeur de la population parisienne n’ont 
pas changé. < 
… Ce n’est point par l'emploi 
- barbares qu'ils nous auront... 

4 La DNS 
DANS LE CIEL DE PARIS 
 Qu'espèrent ces gens-la? Tuer des femmes, des 
d'enfants, quelques non-combattants, brûler une ou 
deux maisons, peut-être endommager une des mer- 
wéilles du monde (le Louvre, Notre-Dame). Et 
buis > Je vais vous dire. Ils espèrent que, terrifiés, 
us mettrons les pouces et demanderons à signer 


de ces moyens 


paix. ; ; 
- C'est puéril, Le danger de nos fils et de nos amis 


+ 
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nous attendrit bien autrement 
risque. Et si nous acceptons leur misère, si de jour 
en jour ils sont plus désireux de briser l'impérialisme 
allemand, nous n'allons pas nous mettre en travers 
de leur juste volonté pour une question de feu d'ar- 

tifice. € 2 

C'est un épisode insignifiant de la guerre que 
ces évolutions. aériennes, et si l'ennemi jette à terre 
quelques ron-combattants, nos forces militaires 
n'en Seront pas atteintes, mais nos forces morales 
en seront augmentées. Dès maintenant, ce danger 
communique à la pensée de Paris un mouvement 
qui la vivifie et qui l'ennoblit ; il ravive en nous 


le sentiment de la guerre, resserre nos liens avec - 


le soldat, et même affermit notre union na- 


_ tionale et, si vous permettez, notre être moral. Il 
est bon que nous soyons tous au péril. Il faudrait 


+ 


‘souhaiter que toutes les parties du pays subissent 
ces anxiétés, qui créent la cohésion entre les âmes, 
fortifient les volontés, augmentent l'élan d'attaque 


et la patience de résistance. 


bien des points de vue, les excitations que le 
grand état-major allemand donne aux imagina- 


. tions du monde entier par ses formidables jouets 


aériens produiront pour nous de bons résultats. 
MAURICE BARRES, 


de l'Académie française. 

+ DORE 
L'Alarme, Société française d’action dont le 
siège est à Paris, 45, rue Jacob, a déclaré une 


guerre sans merci à lJ’Alcool. Nous signalons 
cette œuvre humanitaire à tous nos cousins et 


‘cousines qui, en soutenant l’Alarme, er lui 


amenant de nouveaux prosélytes, aideront à 


- vaincre cet autre ennemi de la Patrie, au moins 


aussi redoutable que le Boche. 
DPREMEL<E 


M. Sacha Guitry ressuscite au Vawdeville la 


- figure légendaire du mime Deburau ! 


Rappelons quelle fut la fortune du fameux 


artiste : F 
Deburau eut cette double chance d’être, dans 
un théâtre où il y avait des places à quatre sous, 
adoré du public populaire, d’être lidole des 
« titis », et d’être apprécié, goûté et même com- 


menté par les grands lettrés de son époque. 


« La génération qui l’a vu, écrivait Champfleury, 
faisant un audacieux rapprochement (mais 
Champfleury était coutumier - du . paradoxe), 
peut se consoler de mavoir pas vu Talma. » 
« Le Napoléon de Ia pantomime ! », l’appelait 
Théodore de Banville. « Un grand esprit que la 
malchance enchaïnait aux plus infimes tréteaux, 
où il répandait l'or de sa lumière », disait, de 
son côté, Arsène - Houssaye. Et Théophile Gau- 
tier : « La nature a fait un Pierrot, mais le 
moule en est brisé. » Quant à Jules Janin, il se 
flattait d’avoir + découveft » Deburau. 

Ce qui apparaît, dans ces éloges, parfois hy- 


. perboliques, qui ne laissent toutefois pas une 


impression bien précise, c’est que ces écrivains 
étaient frappés du contraste de la modestie du 


_ théâtre, si petit et si primitif que les change- 


ments de décoration se faisaient à peu près sous 
les yeux du public, et de l'artiste qui s'élevait 
bien au-dessus du genre auquel il était rivé. Le 


‘ Pierrot, tel que l’avait conçu Deburan, c'était 


un rôle qui comprenait tous les rôles : Debu- 


‘ rau était cent acteurs en un seul. 


Les Funambules, où il fit venir tout Paris, 
étaient un théâtre si élémentaire que Deburau, 
déjà connu et applaudi, soutint un singulier pro- 


"cès avec son directeur Bertrand. Il demandait, 


par la voie judiciaire puisqu'il n’avait pu l’ob- 
tenir autrement, un coin moins malsain que la 
cave qui lui servait de lo epour s'habiller. Son 
avocat se servit d’un’ argument expressif : il 
montra un champignon cueilli dans cette cave 


\ 


“ 


que notre mince 


vous demande, 
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humide, où poussaient toutes sortes de végéta- 


tions. 


Mais quand Deburau paraissait sur la scène, : 


tout se transfigurait, et, au milieu de bouffon- 
neries, il apportait tout à coup de la poésie, ou 
il faisait passer des images saisissantes. 

H était l’idole de la foule. Lorsqu'il mourut, 
un chansonnier d’alors composa, sur un air 
connu, ces vers sans prétention : 


A son convoi la foule est accourue, 

Riant encor de ses nombreux exploits ; 

Mais Pierrot mort, en passant dans la rue, 
La fit pleurer pour la première fois. 

Pleurer « Pierrot »!.. Oui, Pierrot, c'est tout 
Lui que la foule avait vu s’illustrer !.… [dire : 
Lui, qui souvent la fit mourir de rire, 

Devait mourir pour la faire pleurer. 
PPPDHCEEE 

Emile Ollivier et l’Académie, 

Ajoutons quelques souvenirs aux beaux 
discours de MM: Bergson et Doumic, re- 
produits dans notre avant-dernier numéro. 

En février 1870, à un dîner au Palais 
Royal, chez le prince Napoléon, la conver- 
sation vint sur la succession de Lamartine 
encore ouverte, « Voici celui que nous de- 
vrions élire », dit Jules Sandeau, l’un des 


convives, 


en montrant Emile Oflivier. 


Le 


grand orateur considéra le propos comme un 
compliment de salon et ne le releva pas 
Emile Augier, présent au diner, avait cepen- 
dant fait écho à son confrère et, quelques 
jours après, Camille Doucet, dont le beau- 
frère, Ernest Adelon, était chef de cabinet au 
ministère de la Justice, venait dire au mi- 
nistre que l’idée était beaucoup plus sérieuse 
qu’il ne croyait. Emile Ollivier demeurait 
incrédule. Enfin, il reçut le 12 mars une 
lettre de Montalembert, très malade : 
, «Mon cher ministre, je n’ai pas la force 
de m’expliquer avec vous par écrit sur une 
affaire à laquelle j’attache un grand intérêt 


politique, et permettez-moi 


d'ajouter un vé- 


ritable intérêt de cœur. L’esprit de corps 
est aussi pour beaucoup dans ce que je 


Venez donc, 


je vous en 


supplie, en causer avec moi aujourd’hui ou 


demain, en sortant de la séance. J’y serai. 


pour vous à toute heure, mais c’est celle-là 


où je suis le moins accablé. Croyez à mon 


sincère dévouement. » 


: Montalembert avait saisi 


casions, depuis le 2 janvier, de manifester: 
son adhésion passionnée au ministère. Emile 
Ollivier, touché, fier de cet appel d’un 
homme dont il admirait le talent et aimait 
le caractère, se rendit chez lui le soir même. 
c'était le dernier soir du grand 
écrivain. Emile Ollivier le trouva dans son 
cabinet, étendu au coin de la cheminée, sur 
une chaise longue qu’il appelait son grabat, 
pâle, les mains froides, mais l’esprit toujours 
libre, la parole toujoürs chaude. Il dit que 
l’affaire qui l’occupait était la candidature. 


Hélas! 


à l’Académie du ministre du 2 janvier. 
« Ne suis-je pas trop jeune? 
Emile Ollivier. 
— C’est précisément 


demanda 


parce que vous êtes 


jeune que cela a de l'intérêt. Votre nomi- 
nation serait pour l’Académie elle-même un 


fait désirable ; 


ce 


serait une approbation 


éclatante de la résurrection libérale qu’elle 
a tant appelée et une occasion naturelle de 
rétablir des rapports interrompus avec Île 
chef de l'Etat. » 

Ces instances étaient accompagnées de p4* 


roles très affectueuses : 1 
« Pourquoi, en me citant l’autre jour, 


avez-vous 


dit M.-de 


{ 


Montalembert * tout 


court, et non: Mon ami, M. de Montalem- 


bert? » 


| 


5 i, 
toutes les oc- 


! 


‘ 


° 


[na le 

4e 
Emile Olivier se laissa convaincre et pro- 
mit de poser sa candidature. I] sortit mix 
Le lendemain matin, un billet d’Augusta 
Cochin lui apprenait que son grand «ami» 
s'était éteint à huit heures. 

Peu après, le comte de Falloux écrivait à 
Emile Ollivier : 

« Votre ,candidature est lé dernier vœu 
que m ’ait exprimé M. de Montalembert, et, 
à ce titre seul, elle serait sûre de mon plus 
ardent concours, Malheureusement pour ma 
bonne volonté, votre majorité tst toute 
faite d'avance ét vos meilleurs amis n’auront 
point d'effort à faire es remporter la 
victoire. » 

Depuis bien des jours déjà, Guizot pro- 
diguait les mêmes encouragements, et la 
bonne volonté générale qui, en effet, accueil- 
lit cette candidature alla jusqu’à dispenser 
Je candidat de la plupart des démarches 
usuelles. Ce fut Ernest Adelon qui fit pres- 
que toutes ses visites. Le 7 avril 1870; 


Emile Ollivier était nommé par 26 voix sur 


28 (deux abstentions : Jules Favre et Du- 
vergiér de Hauranne) et, selon lexpression 
de Robert Mitchell, s’opérait « le ralliement 
de l’intelliscence que la force avait exilée ». 


FO DER L<éE 


Un. lecteur, le sergent D... m'envoie par 
lettre. cette impression de voyage. Monté 
dans un wagon avec un camarade, il assista 
à l’altercation de celui-ci avec un civil, 

Je :transeris.:°,, 


«  n’y’avait plus de place dans le com: 
partiment et le nouveau s'était casé tant 
bien que mal. Je ne puis rapporter le début 
de la discussion, ne l'ayant pas: entendu, 
Mon camarade avait fait remarquer au voya- 
geur qu’il n'y avait plus de place, que: j’al- 
Jais remonter aussitôt. Le monsieur monta 
quand même et se mit en colère, disant que 
« personne ne l’empêcherait de prendre Î4 
» train ». Comme mon camarade insistait 
poliment, le vieux civil car c'était uñ 
civil, vous l’avez deviné — traita le sous-off” 
de « fumiste ». Celui-ci pâlit sous lPinsulte, 
Un militaire du wagon s’écria ironiquement : 
-: « N'est-ce pas malheureux de se voir in- 
sulter de a sorte quand on va, fà-bas, 
» se faire crever la peau pour vous? » 


ÿ 


» Le civil répliqua d’urm ton menaçant, de , 


façon à être entendu de tout le monde : 
& Et nous, nous crevons de faim pour 
» vous! » 


» C'était trop! Tout le wagon s’emplit de 


murmures hostiles. Ua sergent-major, insti- 
tuteur à L.…, flagella de quelques mots cour- 
roucés l’odieux - blasphémateur : 

« Savez-vous à qui vous parlez? lui dit-il. 
» Regardez sa manche. Voyez ces brisques 
» dé blessure, Ia croix... » 

-» Le vieux fut forcé de se taire, Malgré 
toute Ja haine qu’il souleva autour de lui, 
nous respectâmes ses cheveux -blancs. 

» Cependant cét incident produisit une 
doulouretise impression chez ceux-qui re- 
partaient au front, se battre pour la liberté 
et l'honneur de tous. » 

. Et mon correspondant ajoute, ayec quelque 
mélancolié : 

« Aujourd’hui, nous use ad dans l’af- 
freuse boue des tranchées. Nos capotes se 
recouvrent d’un vernis sale, indétachable. 
Ah! que la vie est dure, aux ne hp 
lorsque le ciel se montre inclément! 


" Qui, brave sergent... Vous souffrez 4 
là-bas. Mais vous savez que Jes”cœurs dé 
tous les bons Français sont près de vous. 


SERGINES: 


. LES ANNALES 
L'Alsace ! telle e qu elle est 


} (a). 
+ "L'ESPRIT ALSACIEN 


L'Alsacien a-t-1l de esprit, Mscisoidene 
du mot? En d’autres termes, se réfand-il, dans 
sa conversation où dans ses écrits, en: salles 
imprévus, en mots piquants, en aperçus ingé- 
nieux, en pensées instantanées comme qui dirait - 
des éclairs de son génie propre? Ou bien ne 
possède-t-il qu'un grand bon sens relevé d'un 
certain goût de terroir ? 

Voilà des questions que j'ai maintes LE en- 
tendu poser autour de moi. La réponse qu'on 
ÿ faisait, n'avait souvent rien de flatteur ni pour 
mes Com atriotes, ni peut-être pour moi-même, . 
bien qu'il soit habituellement admis que la dis+ 
cussion ne vise point les. personnes présentes. 
En vérité, à en croire certains Français, qui se 
piquent, je ne sais trop pour quels moti s, de 
fort bien connaître l'Alsace, les Alsaciens n'au- 
raient pas. l'ombre d'esprit. Ils prétendent sans 
doute par là, que %es Alsaciens sont dénués de 
cet esprit de finesse et de clarté, de raillerie et 
de taquinerie, de souplesse et de mesuré, de ‘ 
verve et de grâce qui est caractéristique de la - 
race française et tout |’ opposé del esprit dela race 
re J'ai même entendu, à propos 

d'un Alsacien, faire cette réflexion : 

.« Est-ce que les Boches ont de l'esprit 2 Ù 
sg 

N' en déplaise à des juges mal informés, l'AI. 
sacien est Français à ce point de vue comme 

à bien d'autres, et pas Boche du tout. J'ajoute 
que, s ik sait, selon les circonstances, être tour 
à tour moqueur et ému, caustique et Joyeux, 
goguenard et tendre, mordant ou_ seulement 
critique averti, il Fest à à sa façon. Pour n ‘être 
pas tout à fait parisienne, cette façon porte néan- 
moins l'empreinte latine ; je dirais volontiers 
qu'elle est française à la provinciale. Mais cette 
manière de faire de l'esprit varie, suivant que 
l’Alsacien habite la montagne ou la plaine, sut- 
vant qu'il est bourgeois d'une ville spirituelle 
comme Mulhouse ou d’une cité quasi doctora: 
lement intellectuelle comme Strasbourg, sui 
vant qu'il est ouvrier d'usine ow simple rural 
(viticulteur ou agriculteur). Îl'en est de l'esprit 
comme du caractère, rien ne l'influence van- 
tage que le milieu social où 1l s’est formé et où 
il se dépense. Si bien. que l’on peut dire égale- 
ment de l'Alsacien que, selon qu il parle le fran 
çais et l’allemand, ou qu'il ne se sert que du 
dialecte alsacien (lequel est très expressif, assez 
vèrt parfois, et d’un pittoresque et d'un réa- 
lisme non cherchés), son esprit connaît cb 
des nuances qui peuvent aller jusqu "à la coul eur 
la plus tranchée. “Foutefois, 1l n'est pas exagéré 
de dire que le foyer, où s'alimentent toutes ces 
flammes partielles, Yt sensiblement le même 
pour tous ; car ce foyer se nomme nationalisme, 
traditionalisme, indépendance de. caractère, 
fierté et gaieté naturelles. 

Sans doute, l'extérieur de l Alsacien ne Sépotsil 
pas absolument à l’idée qu'onse fait en France 
d'une personne spirituelle. On le trouve géné- 
ralement lourd ; on lui reproche sa physionomie 
-placide et son regard trop calme. En raison de 
quoi, ceux qui ne le connaissent que par son ’ 
extérieur s'obstinent à e dans ces signes C&- 
ractéristiques un reflet du Germain. Et l'on 
ne se doute pas le moins du monde: que, sous 
ces dehors paisibles,' couve en réalité l'esprit 
critique le plus développé. À l'exemple de 
son vin si réputé, l'Alsacien porte en soi un 
étincelle qui part au moment où l’on s’y attend 
le moins, au grand étonnement de coux qui ne 
la soupçonnaïent pas. On dit du vin d'Alsace 


(1) Volr Les Annales dés 2 6 et a 


écembre 1917, 13 et 
27 janvier F918, 


se. plaindre doivent redouter leurs traits d'esprit 


- ne les entends pas! Je, me figure que ce ne so t 


qu " est ‘rhétlé sans en  aicfr- Ti 
D en dire autant de raie 
« Monseigneur, me disait a eme 
brave et cher cn on " 
sommes bêtes. comme les Fe ont 
Alsaciens. Voilà, certes, d'états in 
Mais pourvu qu ‘un jour on ‘ne nous 
point trop. d’ ee » FR 
UE 
in seuls dont les Alsaciens. ont sujet de 
- piquants. Îl faut avouer que, durant ce -demi- 
siècle dernier, les Alsaciens ont lancé tant « 
pointes aux Allemands que l'on: peut en inférer 
que, par nature, l'esprit alsacien est, surtout “æ] 
avant tout, antiboche. 1 
Tout lé mende nt réponse de certain! 
Alsacien à une boutade de Bismarck : elle est 
significative. Le chancelier de fer, parlant des : 
relations de l'Alsace avec la Prusse, avait dit. 
un Jour : ; 
« Là Prusse est comme ces gilets. srndes qui 
grattent au ‘premier contact, mais qui sont très ! 
agréables quand on s’y est habitué. » Quelque 
trente ans plus tard, un Alsacien Alsacien réphiauzt 2! 
« C'est curieux, voilà quarante - quatre ans 
que ça nous gratte, et loin de nous y. 
‘chaque année: ça gratte um peu plus Fan 
Tout aussi typiques: sont. parole es, dx n 
autre -Alsacien auquel ur ami faisait remarquer 
les bienfaits matériels de toute sorte dont VAL 
sace était redevable à l'annexion. “4 
© Mon cher, lui disaital, vous nentenc 
rien à.la vie moderñe. Considérez ae 
veilleuses constructions: dont la grande Alle- 
magne”a couvert es parce à Vous avez 
des gares monumentales et : ane magni= 
Fque des Ére à bien ae es ponts 
et des tunnels: parfaits de: : tout: point. par d É 
dotés des meilleurs lois économiques et sociale 
_ Tous vos fonctionnaires sont mieux as, 
‘que ceux de France. À votre place, au lieu de 
voir toujours le mauvais côté de: l'annexion, ; 
m'efforcerais- d'en regarder le bon. ::. 
 — Eh! dites-donc, l'ami répondit l’Als 
que nous ortent tous ces avantages? \ 
un chien habitué aux caresses et aux 
de son maître, attachez-le avec une chaine d’ 
à une niche superbe. et rouez-le,dé coups, 
le temps! Vous. verrez s'il apprécie mie 
coups, parce que sa chaîne: et sa-niche 
luxueuses ! f Croye:-moi, il n'aura qu'une. 
c’est de mordre la main M à 
raché par la force à la à) 
le frappe toujours encatek on & 
Et qu'il est joli ce mot d’une Jeune 
répondant à à une amie française qui-la p 
d’être obligée d'assister: à _ cours: fréc 
. par des Allemands : NT 
« Les Allemands? mais je ne- Re Ha 


que des mouches qui bourdonnent autour de 
moi, et je les oublie. » - nt UN | 
EE &t également à un jeune : sa n. 
professeur allemand disait aigrement : * 
. {Je pense que vous. n'êtes: point de pan 
ciens farouches qui traitent Ad . 
leuse parce qu ‘elle a repris l. France | 

— Non, Herr Professor, » 
garçon, je dis seulement que | Je de a pre 
l'Alsace, et non repris, - <et qu ‘elle l'a prise . de | 
force! » 

Le erayon de Hansi et celui. rs Lslns'on 
d'ailleurs admirablement: h'aduit ces. bou 
de l'esprit alsacien à l'égard du maître honni 
non pas seulement parce qu'il est un 3 îit 
dur et par conséquent dé , mais € 
parce qu'il est un maître ridicule et grtes 
L'Alsacien — le vrai — excelle, à | 
de son frère neiges à remarquer, les travers 


v 


ee os 


prompt encore à en rire. De telle manière que, 
_ s'il n'est jamais aussi heureux que lorsqu'il peut 
donner libre carrière à son esprit critique tou- 
chant ses maîtres maudits, les Allemands, il ne 
laisse pas d'éprouver un malin plaisir à lancer 
quelques points même aux Français qu'il aime 
pourtant d. to-i cœur. KA 


Se Ci 


ÏI faut le dire, le sectarisme étroit qui a sévi 

en France, dans certaines sphères du moins, 

- durant les vingt dernières années. n’est pas du 
goût des Alsaciens, il s'en faut. Leur esprit est 
trop foncièrement démocratique, et trop réelle- 
ment conséquent avec lui-même, pour se ré- 


| ; 


pandre en compliments sur cette façon de pro- | 


clamer la hberté, en restreignant toutes les li- 
bertés. ; Le 
Sans parler maintenant \des sentiments reli- 
gieux de l'Alsace, dont je m'occuperai dans le 
prochain article, et au seul point de vue de l’es- 
prit égalitaire qui règne dans ma chère petite 
patrie, je puis déclarer fout haut que les lois 
d'exception n'ont point l'heur de lui plaire. 
Pas plus, du reste, que cette manière de créer 
une sorte d’aristocratie gouvernementale qui se 
partage les premiers emplois et les sinécures. 
- Car l’Alsacien ne se laisse point prendre à l'ap- 
pât des dignités. Je crois 1ème que la vue des 
Allemands, sottement infatués des distinctions 
sociales, lui en a inspiré à jamais le dégoût. 
L'Alsacien est franchement, sincèrement dé- 
_ mocratique, partisan d'une forme républicaine, 
entendue et pratiquée selon les principes de 
… l'Evangile. Le mot égalité n'est pas un vain mot 
pour lui ; il le prend, au contraire, tout à fait 
et peut-être trop au sérieux. Vient-on à parler 
- devant lui d'un personnage en vue, Ï 
de la‘classe populaire hausse les épaules et mur- 
MUre Su < # | 
S « IE n’est pas autrement fait que les autres! » 
- Er het d'nas in d'r mittlà. ( a le nez au milieu 
- du visage.) un ; 
_ - Si bien que le notable, en tant que notable, 
_ ne hui est aucunement sympathique : ‘mais :1l 
- aime ceux d'entré les notables qui répondent à 
. son idéal démocratique. gs à 
- ,« Ïl ne faudrait pourtant pas, me disait un 
jour un 


haut MT CE LUS 
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. tance, et s’imaginant que les autres hommes ne 
_ sont nés que pour porter le poids, ou de leur 
> orgueil ; ou de leurs caprices, comme l'on en 
voit dans les mionarchies. Lieber Gott ! (Cher 
Dieu), ce ne serait pas la peine d'être en ré- 
publique alor: 2... “ 

» et- doivent même avoir leurs personnages im- 
 portants ; l'intellisence et l'autorité ont des 
… droits a | 
…  — Sans doute, 


 sacien, seulement il y a la manière d’être impor- 


- ça c'est républicain! Mais grimper sur une 
- échelle pour de là cracher sur le peuple en me- 
— hant joyeuse vie, ça c'est monarchiste! 

 — Non, répliquai-je, la monarchie n’a rien 
… à voir avec-de tels faits et gestes. Dites que c’est 
» allemand,et nous serons complètement d'accord. 


… chiste allemand, si vous voulez! N'empêche 
- que, quand l’on met un mendiant sur un âne, 
il ne sait pas avec quelle fierté il doit chevau- 
“cher. Wenn m'r à Battler ouf è Esel setzt, so 
* weist er net wi er rilta soll. » 

- J'Alsacien est tenté de se croire doué d'un 
flair tout particulier dans les jugements qu'il 
porte sur dutrul. 


_ hommes et les ridicules des choses : il est plus 


ISACIER 


+ 


sacien, que les républiques eussent 
… dés gros messieurs tout gonflés de leur impor 


Mais, objectai-je, les républiques peuvent , 


se hâta de riposter mon Al : 


» tant. On peut être important et bon enfant, 


»  — Eh bien! concéda mon entêté, c'est monar- 


_ à quiJ'aiaffaire!. 


nn CL, AN, ST AIRE" ACT 0 RC 
ES de NT AR PE A PE LE 
ù s à Tes 


à , , ee mu ® , 
de mes compatriotes, quand je vois quelqu'un ., 
. pour la première fois, d’un coup d'œil je sais 


| . I n'y a pas à dire, nous autfes 
Alsaciens, nous nous y connaissons. » 

_ Inutile de faire remarquer, n'est-ce pas? 
combien 1l est dangereux de heurter des per- 
sonnes d’un coup d'œil si sûr. Il faut les con- 
quérir à la première rencontre, ou se résigner 


à les avoir contre soi. 


JATE CROIS 
Qui, mon cher collègue, si nous étions nés ici en 
Alsace, nous nous ficherions bien aussi de toute l'Allemagne: 
ss Te (Dessin de Zislin.) 


“Malgré ce léger travérs, l'Alsacien est éclairé. 


Il l'est même à un degré assez élevé. Sans compter 
la bourgeoisie, qui parle couramment le fran- 
çais et possède une culturagénérale très étendue, 


les Alsaciens de condition modestestout comme 


les Suisses, sont sensiblement plus instruits que 


les Français du semblable milieu social. De 


plus, la fréquentation des écoles est parfaite- 
ment assurée, attendu que le mot obligatoire a, 
sous le régime téuton, une tout autre portée 
que chez nous. Il l’a d'autant plus que l'Alsa- 
cien, je crois l'avoir dit, est par nature ami de 
l'ordre. Son long contact avec l'Allemagne a 
encore fortifié en lui- l'habitude de la méthode 
et.de la discipline qu'il tenait apparemmènt de 
son propre fond. Mais enténdons-nous. Si l'es- 
prit alsacien s’est ancré dans cette méthode et 
dans cette discipliñe, c'est sans exagération et un 
peu à la française. Car je m'imagine que, si les 
Français se mettaient un jour à avoir de la dis- 
cipline et de la méthode, ce serait à la façon de 
leurs frères Alsaciens. C'est-à-dire qu'ils n'en 
prendraient pas assez pour détruire en eux toute 
originalité et toute initiative personnelle, mais 
juste ce qu’il en faut pour avoir de la suite dans 
es idées, savoir.en toutes choses distinauer l'es- 
sentiel de l'accessoire ét se soumettre librement 


_à une direction raisonnable et d'une évidente 
La 


utilité. ns 

C'est, du reste, à ce juste milieu que faisait 
allusion une caricature que j'ai pu vor, avant 
la guerre, en Alsace, chez un de mes bons amis. 


: À contempler des Allemands, marchant grotes- 


quement au pas de parade sous les ordres d’un 
chef raide et gourmé, et des Français, en train 


de se livrer à un pugilat en règle; un Alsacien 
 narquois murmurait : 


« [Il y a tout de même mie:x à faire! ? 
(À suivre.) : SÉBASTIEN HERSCHER, 


Ancien évéque de Langres, archevéque de Laodicée, 


= “ 


1 9 
Les Contemporains, par Juzes Lemarrre. — Sur 


les Routes du Droit, par Louis Barrnou. — 
L'Europe avant la Guerre, pat Aucusre Gau- 
VAIN, — La Révolution Russe, par Manyue 
MaRKOVITCH, 


On vient de publier la huitième sér'é 
des Contemporains, études et portraits litté- 
raires, de Jules Lemaître. Mme Myriam 
Harry s'est consacrée. à cette publication, 
plaçant en tête du -volume une préface 
dans laquelle elle raconte comment. elle 
connut Lemaïtre et où elle nous trace de 
lui un portrait des derniers jours qui est 
d'un sentiment exquis. C'est vrai, la figure 
demeure comme une des plus finement 
caractéristiques de notre littérature contem- 
poraine et la place qu'elle y tient n'appa- 
raîtra dans toute sa valeur que lorsque le 
recul du temps l'aura baignée de sa véri- 
table clarté. Jules Lemaïître fut un letiré 
délicieux, ayant l'amour ka idées. pour 
leur chatoïiement propre et l'amour des l- 
vres précieux. Il fut, lui aussi, un ( man- 
darin des lettres », mais seules les très 
hautes. civilisations forment ainsi des esprits 

- d'une délicatesse extrême, tout en nuances, 
affinés jusqu à une sorte de subtilité savou- 
reuse. € [Il m'apparut, dit Me Myriam 
Harry, comme l'image .de la docte Séré- 
nité. » Et c'est bien cela : à notre époques 
fiévreuse, où tout concourt au trouble pro. 
fond de l'âme, il était parvenu à l'absolue 
sérénité intellectuelle. 

IL suffit de réhre les études qui compez : 
sent cette huitième sérié des Contemporains 
pour en avo l'impression très nette : il 
parle des hommes et des choses avec un 
détachement supérieur, une sincérité que ne 
voile à aucun moment la passion. Qu'il 
traite de Gustave Flaubert,  d’Alphonse 
Daudet, de Mme de Ségur. c'est le même 
calme, la même clarté dans la pensée et dans 
la phrase. Quand :1l raconte ses premières 
visites à Flaubert, il est parfois doucement 
-ironique. « [l affirmait posséder à fond son 
Rabelais et son Chateaubriand. Je m'aper- 
çus que, chaque fois, 1l en citait les mêmes 
phrases. Mais je n'ent.conclus point qu'il 
ne connaissait que  celles-la. » Jules Le- 
maître ne croyait pas trop au travail dou- 
loureux, angoissé de Flaubert. Il estimait 
qu'en réahté l’auteur de Salammbô était 
assez « flâneur », peut-être quelque peu pa- 
resseux : (« Bouqüiner au hasard, à travers 
sa vaste bibliothèque, s'étendre sur son 
divan et fumer d'innombrables petites pipes 
de terre en songeant vaguement à la page 
commencée et.en ruminant des épithètes, 
c'était [à probablement ce qu'il appelait 

_ travailler. comme un nègre. » En somme, : 
a pu arriver à Flaubert d'exagérer son an- 
goisse, son achärnement douloureux sur les 
mots et les syllabes : mais quelle admirable . : 
étude de toute l’œuvre de Flaubert nous 
donne Lemaïître, et comme 1l définit bien 
l'écrivain en constatant qu'il a de Balzac le 
sens dela vie extérieure et de Stendhal la 
perspicacité. tranquille. et l'ignorance . du 
convenu | 


120 


hs. 


| Thut est À relire dans ce She dont 
aucune page n’a vieilli, dont chaque ligne a 
gardé sa fraîcheur première. Ces figures 
d'hier évoquées avec la claire intelligence 
de leur caractère; ces idées autour des- 
quelles se développèrent les luttes de 
toute une génération ; ces impressions du- 
rables par À charme de leur expression, 
| tout cela résume bien ce qu'il y a de meil- 
leur et de plus noble dans le labeur parfois 
décevant des Lettres. Aucune lecture n'est 
plus précieuse pour la saine formation du 
goût littéraire et il en est peu qui donnent, 
comme celle-ci, le sentiment d'une parfaite 
quiétude d'âme devant l'éclat de toute vie 
intellectuelle. 


Q ” 


‘M. Louis Barthou publi:, sous le titre 

Sur les Routes du Droit, les conférences et 
les discours qu'il prononça à la Sorbonne 
et à l'Université des Annales pendant les 
trois premières années de la guerre. Il est 
de ceux qui, inlassablement, ont défendu le 
droit et proclamé la beauté morale de la 
cause pour le triomphe de laquelle des mil- 
lions d'hommes ont donné leur jeunesse et 
leur sang. Dès le début de la guerre, 
M. Louis Barthou s’est consacré à une sorte 
d'apostolat : il a porté la parole française 
dans tous les milieux où elle pouvait être 
féconde et déterminer l'affirmation des plus 
saines vertus de la race. À l'heure où l'an- 
goisse et le deuil accablaient les cœurs les 
plus sûrs, sa voix s'est élevée pour dire 
tout le devoir, si cruel fût-il. Avec son élo- 
quence large et prenante, avec sa phrase 
har monieuse, où le mot juste, habilement 
amené, porte toujours son plein effet, il a 
su mettre de la clarté dans les consciences 
et de la fermeté dans les esprits. Si au qua- 
rante-deuxième mois de la guerre le moral 
de la nation est ce qu'il est, si.ce peuple 
* tant éprouvé est demeuré de roc et d’airain 
devant l'assaut sans cesse renouvelé des 
barbares venus de l'Est, on le doit en 
grande partie aux orateurs qui ont su entre- 
tenir la flamme des premiers enthousiasmes ; 
à ceux qui ont su nous convaincre que la 
“lutte pour le droit est le premier et le plus 
sacré des devoirs. Ils furent des combat- 
tants à leur manière, ear ils ont donné, eux 
aussi, à la Patrie le meï/ieur d'eux-mêmes. 

M. Louis Barthou est au tout premier 
rang des personnalités qui furent ainsi les 
porte-parole de la France en armes. Son 
nouveau livre témoigne de toute la valeur 
de son bel effort. Les responsabilités de la 
guerre, le rôle de la femme française, l’hé- 
roïsme du soldat français, il définit tout cela 
avec mesure, avec une juste fierté ; 1l met de 
la splendeur dans le sentiment des foules: 
Rien n'est plus émouvant que la déclara- 
tion qu'il fit le 7 mars dernier au nom des 
pères et des mères de famille dont les fils 
sont morts pour la Patrie : « On ne meurt 
Jamais tout entier, surtout lorsque l'on 
meurt bien. Les Français ont su mourir... 
C'est parce qu'ils sont morts que la France 
vit... » Et l'on songe au fils que M. Louis 
Parthou aôflert à la Patrie, et l'on songe à 
tous les morts par 5: sacrifice desquels « la 
Francs est debout. 


LES ANNALES 


tr 


* Cette guerre nous aura réservé toutes 


les surprises, elle nous aura initiés à trop 
dé choses que le monde ne soupçonnäit 
point, mais il est pourtant contraire à la 


réalité d'affirmer, comme on le fait parfois, 


que nul ne sut la prévoir. Elle était depuis 
-de longues années dans l’implacable logique 
des événefnents : elle devait constituer 
l'aboutissement certain des efforts que l’Alle- 
magne déployait systématiquement dans 


tous les domaines. La vérité est-qu ‘on na. 


pas voulu. voir venir là tempête par amour 
de cette quiétude où mollement on s'assou- 
pissait. Il suffit de lire un livre comme 
L'Europe avant la Guerre, de M. Auguste 
Gauvain, pour se rendre compte que l'ache- 
minement à la catastrophe n'était que trop 
certain. L'auteur nous retrace le tableau 
de l'Europe en 1911 et, depuis le coup 


d'Agadir jusqu'à la déclaration de guerre à 


la Serbie, il fixe les positions prises de part 
et d'autre, les responsabilités engagées, 
les intentions marquées par les faits ac- 
complis. Toute cette politique austro-alle- 
mande tendant à la destruction de la vieille 
Europe, dont nous voyons aujourd’ hui l’hor- 
rible épanouissement, elle était en germe 
dans la crise marocaine et la crise balka- 
nique. Avec son esprit d'analyse, le sens 
précis de la valeur du document et son 
habileté à dégager des textes les intentions 
les mieux dissimulées sous l'hypocrisie des 
formules diplomatiques, M. Auguste Gau- 
vain construit, en somme, une véritable in- 
troduction à l’histoire de la guerre. Ses 


“études font mieux comprendre l’enchaïne- 


ment des événements qui se sont déroulés 
depuis le mois d'août 1914: elles éclairent 
le présent par le passé et elles ont par là 


une valeur documentaire précieuse pour - 


tous ceux qui ont la saine curiosité des 
questions politiques. 


Ce n'est pas séulement sur la guerre 
elle-même qu ‘on s’est trompé, mais encore 
sur le caractère pourtant évident des bou- 
leversements qu'elle a déterminés. Nous vi- 
vons avec trop de passion les émotions de 
l'heure présente pour rechercher sincère- 
ment le comment et le pourquoi des choses 
et l'on ne réfléchit vraiment que devant 
le fait accompli. Avec quel enthousiasme 
n'a-t-on pas salué l'aurore de cette révo- 
lution russe qui sombre déjà dans la boue 
et le sang! Or, les témoins des premiers 
jours ne pouvaient guère s‘y tromper. 
La Révolution russe vue par une Française, 
de Mme Marylie Markovitch, est édi- 
fiante à cet égard. Les scènes que décrit 
l'auteur avec un joli sens du pittoresque et 
du mouvement sont d'un grave enseigne- 
ment. Îl y avait là des idées gériéreuses, des 


hommes de bonne volonté, de l'héroïisme 


et l'amour profond de la liberté ; mais il y 


avait aussi, hélas’! un peuple immense en 
proie à la folie des mots. De Rodzianko à : 


Kerensky et de Broussilof à Kornilof, on 
est tombé, après quelques mois de dictature 
oratoire, à Lénine et à Krylenko. Quel la- 
mentable écroulement ! Cette agonie d’un 
monde est poignante, car on y: touche le 
fond du grand drame humain Late 


ROLAND DE HMARÈS, 


Fe Re D ET: “où Us LA ty! Fe, PAS 
TARN T UNE nt ent AE Là DEL T 


qui ignore l'affaire Dreyfus », à quoi il ajoutait . 


. Phénomène « l'enfant martyre » pour 


. moi, montrer la France, lt de santé chance 


v 
Lai 


J ules Lemaitre 


Mme Myriam Hs a réuni d’ AN orrn ar- 
ticles de Jules Lemaître qui forment la huitième 
série des Contemporains. Le volume est préc 3 
d'une préface dont reus détachons ces gas 3 
émues : > 1 

DERNIERS SOUVENIRS 


Lorsque vint le printemps et que nos Hles 4 
et res iris furent en fleurs, Jules Lemaître me " 
proposa d'aller chez nous, dans notre lointain 
Neuilly, en face de l'île de la Jatte, que nous. 
avions dénommé let Neuilly jatteux. ». 4 

Il se plut dans l'atelier de mon mari (l'ima 
gier », dans notre Jardin de curé » parmi nos 
familiers, gens simples et pittoresques, sculp- 
teurs et peintres orientalistes, explorateurs, 

qu'il appelait notre « bohème exotique ». 

| nous disait souvent : 7 

€ Ici j je crois retrouver ma jeunesse, mes‘ 
deux années d'Algérie qui sont, tout compte 
fait, les années les plus heureuses de ma viel» 

Mais ce que Jules Lemaître aimait surtout 
chez nous, c'était qu'on y parlait peu littérature . 
et pas du tout Dim Un jour qu'on citait 
accidentellement l'affaire Drohuit je lui avouai 
n ‘en pas savoir le premier mot, ayant à cette … 
époque voyagé loin des journaux, en Indo- 
Chine. Il fut ravi et me baptisa { la personne 


quelquefois « et qui ne joue pas du piano. 

Son artériosclérose s'étant aggravée, on 14 
ordonna la marche. Il devait parcourir quatre 
kilomètres par jour en deux étapes. Notre chance 
voulut que la porte des Ternes est exactement 
à deux kilomètres du « Neuilly jatteux » ; et c'est 
à cette circonstance que nous dûmes le bonheur 

de voir Jules Lemaïître s'asseoir chaque jour à 
notre table. “soi 

À cinq heures, 1l prenait une ote jusqu'à 
la porte des Ternes. J'allais au-devant de lui, 

avec Zarzis, mon beau sloughi qui bondissait 
comme un arc à sa rencontré, et ma pauvre 
laquelle 
Jules Lemaître avait beaucoup d'affection, sans 
doute parce qu'elle souffrait comme lui d' arté- 
riosclérose. ee. 

« Vous verrez, Lait de | guérira, mais pas 
moi! » (Hélas! il a dit vrai, Phénomène vit tour. ni 
jours, mais elle est aveugle. 

ous revénions par le boulevard Victor-Hugo 
et le boulevard Bimeau. Devant l'église a 
cane, nous faisions une petite halte ; és angle efois 
nous nous asseyions dans le jardin du pren 
tère. 

C'est durant ces promenades, pour moi d’ une 
douceur indicible, que Jules Lemaitre aimait 
à « se raconter ». C'est ainsi que J'ai appris à 
connaître’ sa bonté scrupuleuse, sa timide ten- 
dresse, la jeunesse de son cœur, maïs aussi ses 
tristesses, ses regrets, son amertume. 

Le soir, après dîner, nous le reconduisions 
en troupe. 

Ah} les soiréés enéhante ee les allées si- 
lencieuses de Neuilly, quand autour de nous 
les tilleuls embaumaient, que-je sentais s'ap-. 4 
puyér sur mon bras le bras de Jules Lemaître 
et que j'entendais sa voix tendre déjà affaiblie 
me dire : « Ma petite fille! » | 

L'hiver 1913-1914, après une longue‘ ran- 
donnée dans le Midi, organisée par Jules Le- 
maître parce qu'il voulait. à < l'imagier » et à 


‘À 


lante empira. K1 

Î ne pouvait plus venir journellement ie FA 
Neuilly ; alors je retournais à la rue d'Artois. : : 
Dans son atelier aux reliures een aux E 


_ n'êtes pas autrement curieuse de le 


_ était physicien de son état. 


; au premier, une chambre 
3 beaux prés et, à l'horizon, 
… de l'autre côté de la Loire, 
- de Sologne. J'étais très ému 


_ “homme aussi considérable 
_ que le physicien Charles 


4 per cette chambre où je cou- 


Le en quatre actes : Amitié, que 
Carré promit de rene 
à la Comédie-F Française ; : 
_ Drame byzantin qu'il dt 
naït à sa chère « sorcière » 
Sarah Bernhardt ; les 

Contes de Perrault, 
opéra-comique qu'il 
désirait achever avec 
Maurice Donnay et 

Claude Terrasse. 

‘Il songeait encore à 
écrire ses mémoires, 
promis à M. Baschet 
pour l'Uustration. Mais 
il n'en eut pas la force. 

« Puisque ; je ne peux 
plus écrire du nouveau, 

mé disait-il, je publierai 
des choses anciennes. Cela m'amusera. » 

Mais l'atroce cécité verbale est venue, 
puis la mort, aussi brutale, aussi doulou- 
reuse que la guerre elle-même, dont on 
peut dire que Jules Lemaître fut une des 
prémières sublimes victimes ; car, frappé de 
désespoir patriotique, il entra en agonie le 
2 août et n'expira que le 5 août, après avoir 

_ humblement offért son âme à Dieu pour la 
victoire de la France. 


MYRIAM HARRŸ. 

LE LS ” 
À ce nouveau volume des Cnbmptans 
nous empruntons un « billet » que Jules Le- 


maître écrivit à propos de sa maison de Tavers 
dont nous reproduisons l'image : 


DES ra 
, # juiltet. 


Je suis sûr, ma cousine, que vous ne vous 
êtes jamais demandé pourquoi la vieille mai- 
son:que j'habite s'appelle la « maison Charles». 

bien, je vais vous le dire, même si vous 
savoir, 

Elle s'appelle la maison Charles parce 
qu ‘elle a appartenu à Charles et que Charles 

_s'v.est réfugié pendant la Terreur. 

Qui cela, harles ? Charles (Alexandre-Cé- 
sar), né en 1746, mort en 1823, est une gloire 
DL ous Son buste està ln mairie de 
mon chef-lieu de canton, où. 
il décore la cheminée de la” 
bibliothèque municipale. 
Charles fut membre de 
l'Académie des Sciences. Il 


Je sais, depuis que je suis 
au monde, qu'il perféctionna 
les ballons et qu'il eut le 
premier l'idée de les gonfler 
avec de |” ‘hydrogène. Voilà. 

Ma maison n'est pas belle ; 
ce n'est qu'une grande mai- 
son de paysans. Mais il y a, 


_ assez vaste, avec une large 
fenêtre, d'où l'on voit de 
la ligne bleuâtre des bois 


e 


n'avait pas dédaigné d'occu- 


.chais. 
Un jour, mon émotion et 


* De sa chère voix sul. "à me Jut sa- 
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ÉPheod, Martel 


Un des derniers portraits de l'écrivain. 


ms nette se oran mnt 


Jules Lemaître et Myriam Harry phetographiés dans un décor simulant un voyage en aéroplane. 
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ma fierté redoublèrent. Je venais d'ap- 
prendre que la créature idéale rencontrée 


par Lamartine au lac du Bourget, célébrée 


dans les Méditations sous le nom 
d'Elvire, et sous le nom de Juke : 
dans Raphaël, n'était autre que 
la jeune femme du physicien 
Charles, remarié sur ses 
vieux jours. 
Ainsi, Elvire avait peut- 
être dormi dans mon 
alcôve, Julie s'était peut- 
être accoudée à ma fe- 
nêtre! Je couchais «ap- 
pos » dans 
lit du grand poète ! 
Quel honneur, ma cou- 
sine! Je ne fus paséloi- 
gné de croire que Ja 
Providence avait des 
vues sur moi, et c'est 
alors que je fis mes pre- 
miers mauvais vers. Malheureusement, je 
voulus m ‘assurer de mon bonheur, je m ’in- 
formai et j'acquis la triste certitude que le 
physicien Charles n'était pas revenu sur 
notre coteau depuis le séjour qu'il y avait 
fait en 1793 (époque où 1l n'avait pas en- 
core épousé Elvire- Julie) et que, par consé- 
quent, rien de l'âme de RASE ne 
pouvait flotter dans la vieille chambre. 
La désillusion fut rude au premier mo- 
ment. Maintenant, j'y suis fait. 


Lemaître aimait son village, qui l'avait 
élu conseiller municipal ; mais il n'aimait pas 
tous ses voisins. Un jour, il se mit en colère : 


Ce fut un des plus violents mouvements de 
haine que j'aie éprouvé dans ma vie. Vous 
savez que mon pays est charmant ; que l'eau 
y jaillit de partout en ruisselets délicieux: que 
les teintes du ciel, dé la prairie et des feuil- 
lages y sont fines et toujours un peu pâles, 
comme dans un paysage élyséen de Puvis de 
Chavannes : et qu'enfin, à défaut de grands 
bois, il y a des arbres en quantité, par bandes 
ou par bouquets. Mais autrefois 1l y en avait 
bien davantage, et c ‘était encore plus beau. 
Or, j'eus la douleur de constater, voilà quel- 
ques années , pendant mes vacances 


_ qu ‘on en avait abattu des rangées entières : 


dans les prés qui bordent la Lone. Je n'a- 
vais jamais songé à demander qui en était 
le propriétaire. J'appris que 
€ ‘était un monsieur qui vi- 
vait à Peris ; je sus qu ay 
faisait la fête et que c'était 
pour la continuer qu'il dé- 
couronnait les rives de mon 
fleuve. 

Je me mis à hair cet 
homme. Longtemps le mi- 
sérable poursuivit son œuvre 
impie : chaque année, de 
loin, sans se montrer. le 
lâche me volait de nou- 
veaux arbres, de nouveaux 
coins de verdure; et j'en- 
rageais |. … Si javais été 
poète, J'aurais mis cela en 
vers, ce qui m'eût soulagé. 
Très sérieusement, cet 
homme que je n'avais je- 
maïs vu, et qui n ‘est peut- 
être pas un méchant garçon. 
est un de ceux à qui j'a 
souhaité le plus de mal. 
Et je ne sais pas encore, à. 
l'heure qu'il est, st je lui 
ai pardonné. 


JULES LEMAITRE. 


LES ANNALES 
PAGES OUBLIÉES 


L'ARGENT 


PPS eu. nn ne 


Au moment où s'engage, sur l'affaire Bolo, 
un débat judiciaire qui va mettre en pleine 
lumière les machinations allemandes, ces ma- 
nœuvres savamment corruptrices auxquelles on 
ne saurait opposer trop de v gilance et d'éner- 
gie, il nous paraît opportun d'exhumer un des 


plus beaux morceaux de Paul de Saint-Victor. 


Le maître écrivain y évoque, dans un rac- 
courci saisissant, l'histoire à travers les âges 
de l’idole du veau d or, toujours victorieuse ct 
adulée.…. 


La poésie populaire a souvent célébré, 
dans de naïves allégories, la « Passion » du 
raisin, du froment, du grain d'orge, battus 
sous le fléau, foulés par le pressoir, brälés 
sur le gril, avant de nourrir et d'abreuver 
les hommes. Si l'économie politique avait 
des poètes, ils pourraient chanter aussi le 
long et dur martyre qu'a subi l'argent, 
avant d'arfiver au gouvernement de la terre. 

Le moyen âge le personnifait dans le 
juif spolié, hué, insulté, revêtu d’habits dé- 
nsoires, enfermé dans la prison du ghetto. 
[l ne distinguait pas la banque de l'usure. 
La haine qu'il portait à « l'Argentier » s'é- 
tale naïvement dans les tableaux où les 
peintres flamands du quinzième siècle l'ont 
représenté si souvent, d'après la tradition 
dominante encore. C'est d'ordinaire un 
sombre vieillard, vêtu d’une robe à ceinture 
de cuir, coiffé jusqu'aux sourcils d’un bon- 
net baroque. Son visage est plissé de rides 
soupçonneuses : ses yeux, élargis par les 

icles qui pincent son nez maigre, ont la 
lueur et la fixité du regard des oiseaux de 
nuit: une barbe fourchue termine en te- 
nailles sa face grimaçante. Il est assis de- 
vant uné table jonchée de monnaies ; ses 
doigts décharnés s'allongent sur son trésor ; 
il a l'air de s'y chauffer comme à un bra- 
sier. Derrière he par-dessus son épaule, se 
penche sa femme. Est-ce une femme ? L'’a- 
varice a effacé tout vestige de sexe de ce 
visage sillonné. Ses petits yeux giis reflètent 
les pétillements du métal ; on jettaiait un 
écu dans sa bouche étroite comme la fente 
d'une tirelire. L'affreux couple se ressemble 
à prendre ses deux visages l'un pour 
l'autre, ainsi que finissent par se confondre 
les efñgies de deux monnaies diverses, ron- 
gées par les frottements et le roulement 
des marchés. 

Cette effigie infamante, vous la retrou- 
vez partout, dans les peintures, les contes, 
les chroniques, les fabliaux de l’époque. Le 
moyen âge condamnait l'argent à la stérilité : 
dès qu'il cherchait à multiplier, il le persé- 
cutait et l’excommuniait. Il suspectait les 
affaires faute de les comprendre : il voyait 
de la magie dans les opérations primitives 
de la banque naissante. Les mystères du 
capital accru par lui-même l'inquiétaient 
comme les phénomènes d'une alchimie dan- 
gereuse. Seul le Juif avait le secret de l'or 
dans cet âge de fer. Il avait inventé le cré- 
dit, cette algèbre de la richesse: il possédait 
les clefs des mystérieux bazars de l'Orient. 
Le ghetto, dressant sa masse noire au mi- 
lieu de la cité, était pareil à cette montagne 
d'aimant des Mille et une Nuits qui attire 
à elle les ferrures de tous les vaisseaux épars 
sur la mer. Les ducats et les deniers de la 
ville filtraient vers lui par d'invisibles con- 
duits. Tôt ou tard ce haut baron, ce sei- 


nr nd méirmmitén pe dt smoiettient rer tiers 
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4 Le banquier et sa femme », d’adrès Quentin-Metzys. 


gneur superbe, qui aurait‘fait laver son chenil si un juif y était. 
entré, avait in d'argent pour payer une rançon ‘ou lever un 
ban. Alors 1l fallait bien passer par la porte caudine de la juiverie. 
| y entrait à la nuit tombante ; il frappait à la porte d'Isaac ou 
de Nathamiel, Un vieillard, portant une lampe, venait lui ouvrir 
après avoir regardé par le judas grillé, ouvert sur le dehors 
comme un œil hagard. n'était plus le parta sordide qui, le 
jour, s'en allait par les rues tête basse, l'air furtif, rasant le 
mur de sa tunique sale marquée d'une rouelle jaune : le turban 
des patriarches ceignait son front chauve : la robe flottante de 
l'Orient lui donnait l'air d’un prêtre ou d'un juge. La maison 
resplendissait des vases et des étofles de l'Asie : elle exhalait le 
parfum que rapportent les navires chargés des denrées de l'Inde. 
Dernière un rideau diapré apparaissait une tête de vierge, au 
nez aquilin, aux yeux de diamant : c'était la fille de la maison, 
qui, curieusement, épiait l'étranger. Le juif et le chrétien, assis 
côte à côte, discutatent le prêt en question, aux lueurs d’un 
flambeau à sept branches, image du chandelier biblique. Et sou- 
vent, le fef seigneurial avec ses champs, ses villages, ses étangs 
fertiles et ses forêts goboyeuses, s'en allait lambeau par lambeau 
dans le coffre d’où l'Hébreu tirait le sac de l'emprunt. 
Cependant. les 7. faisaient des élèves. Au quinzièmé siècle, 
un scribe de la Tour Saint- Jacques, nommé Nicolas Flamel, 


« Le Banquier hollandais », d'après Rembrandt. 


amassait une fortune en spéculant, après leur expulsion, sur 
leurs maisons vendues au rabais. Le peuple aima mieux attri- 
buer sa richesse à la sorcellerie. Trente ans durañt, les Parisiens 
suivirent, bouche béante, la fumée qui sortait du toit de son 
humble échoppe, convaincus que le maître du logis soufflait nuit 
et jour le feu du grand œuvre. — Plus tard, un grand homme, 
Jacques Cœur, découvrait l'avenir du monde industriel avec l'in- 
tuition de Colomb devinant et affirmant l'Amérique. Appliquant 
son génie de négociant aux affaires ruinées du royaume, il fon 
le commerce du Levant, exploita des mines, inventa la statis- 
tique, organisa l'impôt. On Ho de concussion, d'empoison- 
nement, de magie ; on fit de lui le veau d'or émissaire des 
exactions de son temps, et on le chassa au désert. Il alla mourir 
dans une île de l'Archipel, sur le furnier du vieux Job. 

Quoi d'étonnant! L'époque était pauvre. Elle attachait exclusi- 
vement la richesse au hef et à l'héritage : tous ses autres res- 
sorts étaient pour elle des engins suspects. Les grandes fortunes 
qui surgissaient au milieu d'elle, sans sortir des racines d'une 
possession séculaire, lui semblaient des trésors maudits, des 
édifices enchantés. 

Le moyen âge, d’ailleurs, par sa nature même, devait mépriser 
l'épargne et le lucre. Son tempérament d'ascète et de chevalier 
le poussait à rejeter l'argent comme un corps étranger. Il dé- 
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cu beaucoup en dédaignant d'acquérir. 
ndustrie, commerce, spéculation, tout cela 
était pour lui œuvres serviles, grimoire équi- 
voque. Son royaume n'était pas du monde 
qui produit, consomme, achète, négocie et 
imprime aux matières premières les mille 
formes de l'industrie ; il était dans cette 
sphère idéale où la chevalerie parcourt la 
terre, sans autre gagne-pain que sa lance, 
où la guerre même est mystique, où l'on 
s'attache moins au revenu du sol qu'à sa 
seigneurie, où l'or ne sert qu'à payer des 
rançons et qu'à parer des armures Aussi, 
comme l'argent se fait humble tout le long 
de cet âge de fer! Il s'enfouit dans les ar- 
canes d'Israël et dans les cachettes de la 
bourgeoisie ; là il germe obscurément, végète 
sourdement, engendre en silence. Travail 
latent et mystérieux comme celui des mi- 
néraux sous la terre. 

Mais le temps marche, les sociétés se 
compliquent, les besoins augmentent, les 
industries se développent ; l'horizon jusque- 
là si court du commerce recule avec le 
monde exploré. D'une autre part, les mo- 
narchies, en se concentrant, acquièrent des 
appétits énormes qu'à tout prix il leur faut 
combler. Les rois d'affaires apparaissent : 
Philippe le Bel, Charles V, puis Louis XI en 
France ; Henri VII en Angleterre, Ferdi- 
nand V en Espagne, plus tard encore, 
Charles-Quint. Alors les serviteurs de l'ar- 
pus montent en grade; le publicain relève 
a tête ; à l'argentier décrié et d'état pré- 
caire succède le banquier puissant et solide. 
En Allemagne surtout, dès le quinzième 
siècle, la haute banque, inaugurée par les 
Fugger, s'élève et prospère, tandis que la 
chevalerie aux abois, traquée de burg en 
burg par l'ordre nouveau, tombe avec ne 
de Berlinchingen, son dernier champion. 
Saint Michel est foulé aux pieds par Mam- 
mon. Les Fugger trônent à Augsbourg dans 
leur « chambre d'or », prêteurs des rois, 
usuriers des princes, bailleurs de fonds des 
élections impériales. Lorsque Charles-Ouint 
vint loger chez eux, ils émérent avec un 
reçu de huit cent mille florins qu'il leur avait 
souscrit, le fagot de cannelle placé dans la 
cheminée de sa chambre. Parfum magnifique, 
digne de l'autel d'un César romain, que 
l'empereur leur paya, en disant dédaigneu- 
sement, lorsqu'il visita en France les joyaux 


- de la Couronne: « J'ai, à Augsbourg, un 


tisserand qui pourrait payer tout cela. » 

e musée de Munich présente dans une 
même salle ce frappant contraste de la 
finance qui monte et de la chevalerie qui dé- 
cline. D'un côté c'est le portrait en deux 
pendants d'Antoine Fugger et de sa famille, 
par Holbein ; portrait officiel, presque dynas- 
tique. Le père, revêtu de fourrures comme 
un roi au Nord, tête de bourgeois hautain, 
qui vous regarde d’aplomb, avec l'autorité de 
l'intelligence et de la richesse ; puis Îles 
enfants, rangés à genoux, en deux files, un 
chapelet à la main : les garçons sérieux déjà, 
et empesés comme des archiducs ; les filles 
emboîtées dans leurs robes de drap aux phs 
lourds, confites en dévotion et en morgue. 
© Vis-àävis de ces portraits triomphants, 
sont les deux Chevaliers armés d'Albert 
Dürer. Ils viennent de descendre de chevat 
et se tiennent debout, la lance en arrêt. 
Leurs têtes chagrines et soucieuses, trahis- 


_ sent une fatigue immense. Îls regardent 
 tnstement devant eux, comme ne sachant 


plus retrouver leur route. : 
* Plus l’âge moderne approche, et plus s ac- 
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croît l'influence de l'argent. L'An- 
gleterre met bas sa panoplie féodale, 
endosse l'habit foncé du commerce, 
et conquiert les Indes du fond d' ‘un 
comptoir. La Hollande n'est qu'un 
‘chantier d'armateurs. Chez ces deux 
peuples, les affaires entrent si avant 
dans la politique, qu'elles s'identi- 
fient avec elle. La richesse y prend 
le poids d'une influence publique ; 
elle s'y complique de puissance, de | 
conquête, de souveraineté. Ce mar- ! 
chand qui montait l'escalier de la 
Bourse de Londres, son parapluie 
sous le bras, pensionnait le grand 
Mogol, détiônait des rajahs, et le- 
vait des armées dont les bagsges 
étaient portés à dos d'éléphant. 
Quelques bourgeois penchés sur une 
carte, dans une sombre salle de 
Éast-India-House, s ‘annexatent des 
royaumes, et, en une séance, re- 
muaient plus de peuples et de fron- 
tières qu'un congrès. européen à la 
fin d'une guerre. De même, ce né- 
goctant d'Amsterdam, qui fume sur 
le seuil de sa noire boutique : en 
Europe, c'est un épicier ; à Java, 
c'est un nabab, un prince, presque 
un roi. h. 

L'avènement de l'argent fut plus tardif 
en France. Tout lui faisait obstacle et le 
tenait à distance : 
les mœurs, le peu d'occasions que la timi- 
dité “commerciale de notre pays lu offrait 
de se déployer. De plus, l'argent se person- 
nifiait, sous l’ancien régime, dans la per- 
sonne des traitants, aussi odieux, aussi 
exécrés que le juif et le Lombard l'étaient 
au moven Âge. Les traitants font rire au 


théâtre, sous le masque de la comédie, et 


pourtant ils n'avaient rien de risible, C'étaient 
es exécuteurs des hautes œuvres du fisc: 
le budget de la France, tel qu'ils l'avaient éta- 
bli, était l'organisation du pillage. Le peuple 
leur était affermé comme une terre : pourvu 
qu'ils payassent au maître la location con- 
venue, ils étaient libres de le pressurer 
jusqu'aux os. Leus fraudes éclataient dans 
des fortunes subites, sans prétexte et sans 
vraisemblance ; elles s'étalaient dans leur 
luxe impudent, dans leurs hôtels royaux, 
dans: ces Folies scandaleuses qui ont gardé 
leur nom. Tous les millions qu'ils avaient 
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Les nouveaux riches, composition de Fabiano. 


Mepars que je suis devenm st riche, serait plis éonvenabie 
ne me parles qu'à fn froïsièrne Personne. 


gue fu 


l'aristocratie, les idées, 
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‘da après Rigaud, Me, 


— Hé bien l'parleZ madame, jé suis de Sang-froid.…. 


\ D'après Marillier, extrait du « Turcarek», de Lesage. 


De la Popeliniere, 
fermier général (1692-1762;, 
d'après Viger. 
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sohdifiés, palpables ; 
- laborieux et patriotique en Hol- 


France égoiste et improductif ; il 


&'or à l'engrais. Parcourez dans 
Saint-Simon les portraits des 
princes de ces publicains. Quelles 
- physionomiés effrayantes!  L'ava- 
‘rice du proconsul s'y mêle à la 


ministère 1€ Sec, dur, sans 
» tesse ni savoir-vivre… avec l'au- 
» et répondre à tous ; un homme 


» vu, refrogné, éconduiseur, qui 
» coupait la parole, qui répondait 

» sec et ferme en deux mots, qui 
» tournait le dos à la réplique, ou 
» fermait la bouche aux gens par 
» quelque chose de décisif et d'im- 
» périeux, et dont les lettres, dé- 
» pourvues de toute politesse, 
» n'étaient que la réponse laco- 
* nique, pleine d'autorité, 
» l'énoncé court de ce qu'il ordonnait en 


» maître; et touiours à tout: Le roi le 


ñ yeut ainsi. > 


C'est Samuel Bernard, bâtissant une [2e 


-tune énorme sur une banquet de qua- 


-rante millions, s’alliant aux Molé et aux 
Mirepoix, et promené dans les jardins de 
Marly, devant la cour stupéfaite, par : 


Louis XIV aux abois. — « Le roi, raconte 

» Saint-Simon, dit à Desmarets qu'il était 
# bien aise de le voir avec M. Bernard, 
* puis tout de suite dit à ce dernier :« Vous 
* êtes bien homme à n'avoir jamais vu 
»'Marly, venez le von à ma promenade : je 
> vous rendrai après à Desmarets. » Bérnard 


” suivit, et, pendant qu'elle dura, le roi ne. 
» parla qu'à Bergheyck et à lui, les menant . 


partout, et leur montrant tout également, 


» avec les grâces qu'il savait si bien employer 
» quand il avait dessein de combler. J'ad- 
» mirais, et Je n'étais pas le seul, cette 


» espèce de prostitution du rot, si avare 
» de ses paroles, à un homme de l'espèce 
» de Bernard: Je ne fus pas Knperes sans 
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Le nouveau riche, par Paul Iribe. 


… Et tout cela me senthlait sé cher... avant la querre? 


volés se dressaient à, peste 
on pouvait 
les mesurer au cordeau. L'argent, 
lande et en Angleterre, restait en 


iprenait et ne rendait pas. Les. 
financiers n'y étaient que des veaux" 


férocité du pacha. C'est Voysin 
s' ‘élevant d'une intendance à un 


» torité toute crue, pour tout faire 


» à peine visible, et fâché d'être | 


où 


“ 
re 
# 


S 
| 


Tres 


» en apprendre la cause, et j'admirai où les plus 
» grands rois se trouvent quelquefois ré- 
» duits, » es 


Ce mépris des hommes d'argent, alors si cruel- 
Jement justifié, était général. Relisez dans La 
Bruyère l'imimoxicl chapitre des Partisans : 
chaque trait est un stigmate qui brûle et flétnit. 
Le Se les résuma dans un personnage com- 

posé de la bêtise de Géronte et de l'âpreté d'Har- 
pagon. T'urcaret passa à l'état de type ; son no 

“devint l'étiquette classique du coffre-fort et a 
sac. Même lorsque la noblesse ruinée épousait 


la finance parvenue, de quelles avanies elle lui . 


faisait payer son alliance! — Mn de Grignan 
maria son fils à la fille du fermier général Saint- 
Amand. « En la présentant au monde, elle en 
» faisait ses excuses, et, avec sa minauderie, en 
» radoucissant ses petits yeux, disait qu’il fallait 
» bien de temps en temps du fumier sur les 
» meilleures terres. » Le comte d'Evreux ne 
daïgna pas toucher à la fille de Crozat, qui lui 
apportait quinze cent mille livres de dot, -et 
vingt et un millions d'héritage en expectative. 
Enrichi par le système, il remboursa la dot de 
sa femme et la renvoya chez son père. On ne 
l'appelait dans la maison de son mari que le 
« petit Lingot. » 


fénd'e En : fi Le 30 ten “. AS t. 22 
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Les Allemands ont-ils faim? Oui, puisqu'ils 


l'avouent eux-smêmes. Laissons-les parler. Ils 
rient de leur misère, mais leur rire sonne faux. 

Il y a quelques semaines je trouvai dans un 
grand journal berlinois l'annonce. suivante : 
« On cherche deux coparticipants pour une 
carte de harengs.-»” Que pouvait bien signifier 
cette étrange-association? Le voici : les harengs 
sont rares, on ne les délivre, par unité, qu’à des 
‘groupes de trois personnes. Les célibataires 
sont donc obligés de chercher deux compa- 
gnons d'infortune pour pouvoir, avec eux, tou- 
cher un tiers de la précieuse « délicatesse ». 

Vous connaissez la plaisanterie qui a couru 
dans toute l'Allemagne : « Hier, je mourais de 
faim. Or, impossible de trouver n'importe quel 
produit alimentaire chez les commerçants. 
alors une idée de génie. Je plaçai ma carte de 
viande entre deux cartes de pain et je savourai 
cet excellent sandwich, » 

Îl paraît que, faute de mieux, les arbres de 
Noël ont été décorés, cette année, de cartes de 
tous genres : cartes de pain, de sucre, de viande, 
de graisse, de savon, de pommes de terre, de 
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. de la capitale et command le plat le plus cher, 


ILS RIENT JAUNE! 


un goulasch hongrois. On lui servit quelques 
morceaux de viande minuscules nageant ire 
une sauce épaisse couleur de brique. Il l'avala 
goulüment. Quelques minutes plus tard... il était 
mort. [| avait mangé un Ersatz de goulasch. 

Voilà comment les affamés des bords de la 
Sprée se consolent de n'avoir rien à se mettre 
sous la dent. Or, il se trouve que quelques pri- 
vilégiés réussissent à tourner la loi. En voulez- 
vous la preuve? Cette fois je traduis littérale- 
ment un article d’un journal démocratique : 
« À l'époque où le baron de Hertling n'était pas 
encore chancelier de l'empire allemand, la ques- 
tion de l'estomac ne se posait pas pour lui, car 
il possédait une fermé qui lui livrait tout ce 
dont il avait besoin pour soutenir le poids de 
son travail et de ses soixante-dix ans. Mainte- 
nant il est, en raison de ses fonctions, obligé de 
résider à Berlin, et, à Berlin, on ne vit pas dans 
l'abondance, comme vivent en Bavière ceux qui 
ont du bien à la campagne. Il n'est donc pas 
surprenant que le chancelier ait eu la nostalgie 
des pots de viande de Munich et des belles tar- 
tines de beurre que lui envoyait son fermier. 
Îl n’est cependant pas facile aujourd’hui de re- 
cevoir des paquets de Bavière. L'interdiction 
de toute exportation est sévère et le contrôle 
l'est encore davantage. Il n'y a plus de secret 


ET >) 
S o Der Gelelljhaitétering. Im ,Stegn, 
Zagebl.* erften folgenbe Hngeice: ,Cingelne 
érjon fut amei Eetinebmer on cinem 
Gering (Lebengmittelfarte 40)” Die mert: 


postal. Les autorités militaires examinent tous 
les envois. Les paquets de saucisses de Hertling 
n’arrivaient pas plus à destination, que ceux 
des personnes qui comptent en Bavière des amis 
ou des parents pleins de commisération. Le 


Aujourd'hui l'argent s'est émancipé, sa pro- 
disieuse diffusion a fait de lui quelque chose 
d'épars et d’universel comme un élément. Le 
flot des affaires, autrefois circonscrit dens une 


mitrôige #ngeige erflärt fit fo, dak in Ltea- 
ni suraett immer auf drei Perionen ein Ge: 
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corporation suspectée, a débordé les hiérarchies 
et les classes. La finance n’est plus le grimoire 
d'une secte de publicains, mais le grand livre 
ouvert de la richesse publique. Le capital est 
sorti des bas-fonds où il croupissait ; il a attaqué 
et renouvelé la nature. Comme la vapeur dé- 
gage la matière des entraves de la pesanteur et 


- la fait voler, la spéculation enlève à l'or son poids 


et son inertie de métal. Elle le répand, elle l’agite, 
le centuple par son mouvement même, comme 
le caillou lancé sur l'eau semble se multiplier 
par ses ricochets. Cet or si longtemps dormant 
et difficile à mouvoir, cet or que l'antiquité, 


ring auSgegeben mit. 


Annonce parue dans le Berliner Tageblatt. 


bougies. L'effet était prodigieux. Les enfants 

s’extasiaient devant tous ces aliments...en papier. 

Voulez-vous d'autres histoires tout aussi la- 

mentablément comiques. Je les transcris encore 
de journaux venus d'Allemagne. 

Les chemises de papier tissé ont remplacé 

: les chemises de coton. Or, une brave femme 


de Charlottenburg faisait dernièrement sa les- 


* sive. Après avoir trempé son linge, elle s’éloigna 
un instant. Quand elle revint, quelle ne fut pas 


chancelier s’adressa donc à son ancien collègue, 
le ministre des chemins de fer, von Seidlein. 
Ce ministre décréta qu'exception serait faite 
pour le premier fonctionnaire de l'empire et 
que tous les paquets, adressés personnellement 
au chancelier de la ferme de Ruhpolding dans 
le Chiemgau, ne seraïent plus soumis à aucun 
contrôle. On: ne devait plus les faire passer par 
‘les bureaux d'examen, mais les envoyer directe- 
ment à Berlin. La presse a cependant eu vent 
de ces événements secrets et elle s’indigne des 
privilèges qui, en cette occasion, sont accordés 
à un homme riche et influent. » 
L'histoire est authentique, ce qui lui donne 


- dans un symbole expressif, nous montrait couvé L 
D sous le te du rires immobile de Cholcos sa surprise de constater que les deux chemises xt re de ph ARE baron! à ne Re 2 
3 ou des Hespérides, s'envole, à son appel, des avaient disparu. Son premier mouvement fut PS rs se. délecter 4 DA OMR CESSE 
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Bourses qui les mêle; les entre-choque, les ba- 
lance, retient leurs vérités, dissipe leurs chi- 
mères et entretient l’inerte métal dans un état 
perpétuel de fusion et d’effervescence. En face 
* de la vieille Fortune régulière et héréditaire, qui 
tourne sa roue dans le sillon, s'est élevée une 
Fortune nouvelle, aléatoire comme le jeu, ra- 
pide 
nion. dont elle répète les mouvements. L'argent 
était une cate, il est devenu une démocratie. 
Mammon s'appelle maintenant « Légion », 


comme le diable de l’Ecriture, et le Pandémo- 


nium qu'il construit est le monde transformé 


__ et renouvelé. ge 


PAUL DE SAINT-VICTOR. 


« : E L 
comme l’occasion, changeante comme l’opi- 


pour tuer un éléphant. Il l'absorba d'un seul 
coup et en attendit stoïquement les effets. Rien 
ne vint que de légers tiraillements d'intestins. 
Le pharmacien, auquel le pauvre homme déçu 
faisait d’amers reproches, lui répondit : 

_ « Que voulez-vous? Je ne vends plus que des 
succédanés de poisons. » 

Il fallait donc en venir aux moyens méca- 
niques d'en finir avec la vie. Le désespéré acheta 
une corde et se pendit. La corde se déchira. 
Nouvelle scène au marchan 

« Je n’y puis rien, déclara celui-ci, on ne nous 
livre plus que des succédanés de chanvre. ». 

€ Puisque la mort ne veut pas de mot, je vais 
me payer un repas de choix », se dit le Berlinois. 

Il s’en fut dans un des premiers restaurants 


toute analyse, matière gluante, informe, d'ume 
couleur rebutante et d'un goût détestable. Et 
dire que c'est là l'alimentation des gens riches! » 
Allez ‘après cela être surpris de voir le plus bou- 
Hmique des peuples aspirer avec frénésie aux 
délices de la paix! L’Allemand, en partant en 
guerre, rêvait de goinfreries pantagruéliques. 
Depuis trois ans, il se serre le ventre. Depuis 
trois mois il dessèche et se racornit. Ah! quand 
reverra-t-1l les montagnes de succulentes chou- 
croutes, surmontées de grosses saucisses blan- 
ches ? Laissons-le s’abandonner encore quelques 
mois à ce décevant mirage et. nous le tien- 


drons. AE Abbé WETTERLÉ. 


ancien député au Reichstag 
et à la Chambre d'Alsace-Lorraine, ” 


l 
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HIER ET DEMAIN 
(PENSÉES BRÈVES) (1) 


Avec l'évolution de l'industrie, la domina- 
tion de -térritoires étrangers, qui fut un des 
buts principaux de la guerre actuelle, appa- 
raîtra bientôt comme une opération ruineuse 
-dans le présent et sans profit pour l'avenir. 

Se 

La guerre mondiale ayant eu pour résultat 
d'ébranler fortement l'autorité des conceptions 
autocratiques, les seules monarchies pouvant 
subsister seront celles de pays où le souverain 
ne gouverne pas et constilue seulement an sym- 
bole de l'unité nationale. 

Se 

La guerre produira dans l'existence de ‘tous 
les peuples des transformations politiques et 
sociales profondes, mais il ne faut pas oublier 
que les sentiments de l'homme étant restés 
inchangés au cours des âges, ce seront beau- 
coup plus les manifestations extérieures des 
choses qui changeront que ces choses elles- 
mêmes. 

Se 
pure 
Dans tous les pays, les partis politiques 


continueront sans doute à subsister, mais ceux 


toujours indécis, comme le parti radical en 
France, semblent destinés à bientôt dispa- 
raître. 

Se : 

Longue serait la liste des événements réa- 
lisés depuis un siècle contrairement à toutes 
les prévisions. Personne: n'avait soupçonné 
la défaite de l'immense Russie par le petit 
empire japonais, personne ne supposait que la 
faible Belgique résisterait au puissant empire 
germanique. Îl eût été’plus difficile encore de 
prévoir que l'Angleterre et l'Amérique, sans 
armées et profondément hostiles au milita- 
risme, deviendraient. des forces militaires de 
premier ordre. 


L'appauvrissement des classes moyennes; 
conséquence probable de la guerre, ôtera au 
pays un grand élément de stabilité. 
le 9 Se 


Certaines révolutions, la révolution russe : 


par exemple, détruisent en quelques mois 
l'œuvre d'agrégation édifiée par des siècles 
d'efforts. Après avoir accepté la séparation 
de l'Ukraine, vaste province de 30 millions 
d'hommes constituant le pays le plus fertile de 


Lithuanie, la Russie restera encore le plus 
vaste des empires : mais il en sera alors le 
plus pauvre et entouré de provinces . hostiles 
loujours en lutte. 
Se 
Les révolutionnaires russes ont, dès le début 
de leur triomphe, poursuivi trois buts égale- 
ment funestes à l'avenir de leur patrie : 1° Une 
paix immédiate, et par conséquent l'abandon 
des Alliés engagés dans la guerre pour eux : 
la promesse du partage des terres, qui 
créera des luttes permanentes sur tous les points 
- du territoire ; 3 le mouvement separatiste des 
diverses nationalités de la Russie qui entraînera 
da destruction de l'immense empire. 


> (A suivre.) GUSTAVE LE BON. 
é G) Voir Les Annaies depuis le 11 mars 1917. 
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LES POÈMES 


APRÈS UN DÉPART 
Hélas ! toujours ce cœur complexe et ravagé . 
D’héroïsme, d'amour, d’ardeur et de tristesse, ‘ 
Ce cœur jaloux, suprême et toujours étranger 
A son bonheur, au soir propice, à sa jeunesse ! 


Cœur torturé, cœur délicat, cœur scrupuleux, 
Ayant toujours le soin de nier sa fortune, 

Et ne goûtant son bien qu'au pays nébuleux 
De la pitié, du souvenir et de la lune + 


Cœur magnifique et maladroit, cœur dévoré 
Par son raisonnement et tant de tromperies ! 
Cœur qui veut lire encor le livre déchiré, 
Cœur qui reste fidèle à des roses flétries ! 


Cœur de contrainte et de fierté, cœur sans espoir ! 


Oh ! comme tu portas péniblement sut terre 


Le silence d'un dieu qui ne veut pas déchoir, 
Comme tu t'engloutis-dans ton propre mystère | 


Cœur qui fut comblé, maïs ne fut pas heureux, 
Cœur que l'on convoita, mais qu’on ne sut pas 

[prendre, 
Cœur si doux et, pourtant, 6 cœur si dangereux, 
O cœur trop émotif, trop absolu, cœur tendre ! 


Le‘bonheur ! triste cœur, tu l’eus à chaque pas... 
Mais tu fus un des fils de la mélancolie, 

Et le vulgaire, avec ce que tu dédaignas, 

Eût dressé des festins aux portes de la vie. 


O cœur toujours dupé par l’appétit de Dieu ! 

Songe aux beaux yeux humains qui furent ta folie, ! 
Tu ne les as bien vus que lorsque — 6 nostalgie !—— 
Ils régardaient au loin et te disaient adieu ! 


HÉLÈNE PICARD. 
ème 
A PAUL DÉROULÈDE 
Pour Mile Jeanne Déroulède. 


Car la Revanche doit venir, lente peut-étre, 
” Mais en lout cas falale, et terrible à coup sûr. 
La Haine est déjà née el la Forée va naiïtre, 
Cest au faucheur à voir si le champ n'est pas mr! 
Pauz DÉrourëpe. 
Nous disions : « Ne jamais, jamais plus le revoir ! 
Ah ! qui nous montrera comment il faut vouloir ? » 
Et quand, parmi l'élan du culte populaire, 
Vint l’immense cercueil du vieux crieur de guerre, 
Sur l'horizon, sur les lendemains embrumés, 
Nous suivions le regard de tes deux yeux fermés ! 
Et voici qu’au premier appel à la frontière, 
Nous avons retrouvé ton âme tout entière 
Avec son souffle ardent, ses souvenirs meurtris, 
Dans l'âme de la France et l’âme de Paris. 
Les mots que tu disais sont sur toutes les lèvres, 
Et nous sentons en nous, brûlé dés mêmes fièvres, 
Plus fort que la douleur, la crainte, les tombeaux, 


ë ! . Ton 1 cœur battant hme de ! 
la Russie, puis celle dé la Finlande et de la’, Abe MD RS ES 


Tu nous marquas le livre aux chapitres sublimes, 
Sur la France à présent passe le vent des cimes ; 
Il ouvre les cercueils, lève les ossements, 

Et la cendre s’envole aux pas des régiments. 
Déroulède, la Force est là, grave, puissante, 


, La France qui dormait se dresse frémissante, 


La France qui rampait se relève à genoux... 

— Les Esprits du pays ont passé parmi nous ! — 
Et maintenant que luit l’aube tant attendue, 
Maintenant que notre âme, à nous-mêmes rendue, 
Voit ses ailes s'ouvrir dans la grande clarté, 

Ah ! comme nous t’aimons, d’avoir su nous rester 
Malgré l'oubli, malgré les doutes et la honte, : 
Le Passé qui rappelle et l'Avenir qui monte, 

Le regard qui rend fort, la fierté qui grandit ! 
Notre: espoir retombait parfois, comme engourdi,. 


Et toi, jusqu’à la fin dressant ta haute taille, . : 


Tu nous menais au seuil de nos champs de bataille. 
Tu nous parlais debout ; les vaincus d'autrefois 


Se soulevaient dans l'ombre en écoutant ta voix. 


Tu regardais au loin, dans le brouillard austère, 


Et tu voyais déjà, déchirant le suaire 
De ce ciel de défaite et d’arrière-saison, . 
Bondir l’armée immense aux couleurs d'horizon, 
Elle était tout un peuple, et rien qu'une pensée, 
Tu la voyais venir, innombrable, pressée, | ‘ 
Creusée au vent de mort, et toujours renaissant : 
De sés vagues d'azur à l’écume de sang. 
Et voici que déjà ton ombre suit sa trace, 


Yoici que ton manteau palpite à l'air d'Alsace, : - 


t tu bois dans cet air que la pluie a lavé : \ 
L'enivrante douceur d’un baiser retrouvé. 
Ecoute, maintenant, le murmure des villes, ‘ 

Des vignes de lumière et des hameaux tranquilles, 
Des vieux châteaux bleuis par l'ombre du ravin ; 
La Nixe a disparu dans l'eau verte du Rhin; 
Les sombres bois d'Alsace ont frémi comme un 
* F | _æ . [monde, 
Ecoute s’élancer la « Marseillaise », où gronde 
Le/souffle furieux des révolutions ; PRE 
La gloire du passé germe dans les sillons:  {pâle, 
« Sambre-et-Meuse » s'envole au loin vers le ciel 
Avec un fracas sourd de mitraille, de râles, 
Battant la plaine humide et les coteaux dorés 
De ses ailes qui sont des drapeaux déchirés ; 
Et dans l'air matinal, plein de fraîche espérance, 
Claire comme tes yeux, claire comme la France, 
Sonne la diane !.. Ah ! le triomphe sera pur, 
Car tout le champ de France a baigné le champ mûr, 
Il sera beau de tous les bonheurs qu’il moissonne 
serrés, pareils au blé qui, sous la faux frissonne, 
Innombrables bonheurs qui s'offrirent tout bas, — 
Béni par tous ces morts qui ne le verront pas !-. 
Et, — bravoure deux fois francaise et sans pareille, 
Déroulède, ils sont morts comme on meurt dans 
$ : .  [Corneille; 
Is luitaient en sifflant la chanson de Musset. . 
Hs n'ont pas entendu le vol sombre et muet. « © 


Des corbeaux noirs de Prusse et de Poméranie, … te 


Un rayon d'avenir dore leur agonie, «+ » 
Et du sol baptisé ’un baptême vermeil, ; … 
L'alouette en chantant monte vers le soleil ! 


ODETTE DE SAINT-PERN. 


DX< 

LES LETTRES - 

Pas à pas, jour par jour, nous pourrons la revivre. 

L'œuvre sainte d'honneur et d’immolation; … 
Car nos lettres seront un pieux et doux livre 
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de - 
< 
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Dont chaque ligne aura son évocation, + + 


Cette route cruelle et périlléuse à suivre, 


Nous en retrouverons la moindre station, . 1 


Et lorsque nos fronts las s'argenteront de givre, 
Le passé fleurira leur méditation. s FT 


Nous unirons nos doigts sur les feuilles jaunies, . 


Pour aimer à la fois nos ardeurs rajeunies 
Et le calme bonheur si chèrement acquis. 
Et de la grande époque aux angoissantes fièvres, 
Nous aurons de nouveau l’âpre goût sur les lèvres, 
Dans la sécurité du foyer reconquis.… - Pre 
_ YVONNE RENAULT-MAGNY, 
7 S%< { y 1 à 
Ta ge TENDRESSES 
' ÿ PRET 
MADRIGAL he: ” 
Viens écouter les fontaines 
Derrière les buis égaux ; RE 


Versailles aux vasques pleines, mA 3 


Est bien là Cité des Eaux. - 


Une onde noble et diverse + … Là 
L'enchante encor de ses jeux, 

Et ces bosquets qu’on traverse 

Sont habités par des Dieux! . 

Mais, des bassins qu’on admire, | 
Nul ne me semble plus beau -. 
Que ton miroir, quand il mire , 
Ton visage dans son eau. Le 

. HENRI DE RÉGNIER;: 


de l'Acadèmie françaises | 
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LA GUERRE  ‘ 
0 L 
DE L'ARQUEBUSE AU FUSIL AUTOMATIQUE 


La bonne tactique consiste à faire combattre 
les hommes avec leur maximum de rende- 
ment. < FA 
L'action d'une troupe repose donc à la fois, : 
et sur la puissance matérielle de ces moyens 
de destruction, et sur sa fqyce morale. Pour 
accroître celle-ci, il faut tout d'abord augmenter : 
la confiance du combattant dans l'efficacité de 
ses armes. Aussi, de tout temps, s'est-on efforcé 
de perfectionner les armes de jet du fantassin, 
afin de lui permettre de frapper non seulement 
de plus en plus loin, maïs surtout de plus en 
plus vite. , Ah LR FF 

Le but à atteindre ne consiste-t-1l pas à 


" 


Le 


- mettre son adversaire le plus rapidement pos- 


sible hors de combat, en l'accablant sous une 
grêle de projectiles dans le temps minimum 
L'homme, a-t-on dit, ne va pas au combat 
pour la lutte, mais pour la victoire ; aussi fait-il 
tout ce qui dépend de lui pour supprimer la 
première et assurer la seconde. RÉ 
C'est lä,-en somme, l’une des causes de l'évo- 
lution des armes à feu, depuis que l'arquebuse 
à mèche, — faisant présager déjà, par ses for- : 


7 L 
_mes, les armes portatives modernes, STRESS. 


transformée progressivement en un véritable 
fus" © + RAGE RUE 
Gustave-Adolphe eut, le premier, le mérite : 
de reconnaître combien la confiance du soldat 
peut être affermie par la commodité et la rapi- | 
dité de chargement de son arme, ce qui autorise 
une destruction plus grande. C’est à lui que re- 
vient l'invention de:la cartouche pour le char- : 
gement du mousquet. % Fa 
Le mousquet devint, au dix-huitième siècle, 
l'arme: individuelle du fantassin ; il fut rem- 
placé par le fusil à silex (pierre à fusil), muni 
de la baïonnette, dont Femploi fut généralisé : 


‘ par Vauban. C'était un notable progrès, mais 
‘ cette arme à feu présentait encore entre autres 


désavantages celui de se charger très lente-. 
ment. ÿ “à Fa 
En 1777, dans le mousquet, devenu ainsi 
fusil, on introduisait toujours la cartouche et 
la balle ronde par la bouche en utilisant la ba- 
guette. Nous sommes encore loin, comme l'on 
voit, du fusil moderne; cet ancêtre en renfer- 
mait cependant en lui-même les principes es-. 
sentiels, < 


Plus tard, en 1841, l'adoption d'une’ arme | 


6) Voir les Annales des 8 juilletet rg août 1977, 
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Bouton quadrillé. .....,........,.... 


Sous-garde Ou Pontet. es sirsse senvée nue ve rte. een * --- 


plus loin les avantages. 


: Grande l'abaltur. 


Seti at wie A 
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se chargeant non plus par la bouche, mais par 


la culasse, devait permettre d'obtenir des vi- 
tesses de tir jusque-là insoupçonnées. La ba- 
taille de Sadowa a ainsi mis en valeur, dès 1866, 


la supériorité du fusil Dreyse à aiguille, à canon . 


rayé, se chargeant par la culasse. Cette arme 
fut l’un des facteurs du succès de l'infanterie 


. . prussienne sur les Autrichiens. 


Peu à peu, la forme de la balle évoluait éga- 
lement : de ronde, elle devint oblongue, puis, 
après des stades intermédiaires, elle se méta- 


morphosa-en s’allongeant, pour donner la balle D. 


actuelle de formé biogivale, dont nous verrons 


Tous ces perfectionnements ont été 


Culasse mobile, ;.... ù SR: 
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Chien de la culasse Pise ne a 
mobile , 42... see 
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les explosifs suür- lesquels repose la puissance 
de l'armement. | 


© 
Se £ 


Nous venons de retracer ainsi brièvement l'his- 
toire des armes à feu du fantassin, de l'arque- 
buse du moyen âge aux premiers fusils mo- 
dernes. 

Parmi leurs nombreux types, — constituant 
des étapes successives avant d'arriver aux fusils 
en usage dans la guerre actuelle, — il faut rap- 
peler le chassepot, qui a fait la campagne de 
1870, puis le fusil Gras de 1874, qui, le premiers 
utilise la cartouche. métallique. La balle en est 
d'un diamètre sensiblement réduit par rapport 
aux précédents (11 "/" au lieu de 16). 


Tête mobile: 
.. Têle du percuteur, 
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ARR TE RARE Canon, 
LC SERA Chambre. 
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Sops-garda;.s{. Ju 87 7 Fusil à chargeur (à 5 cartouches), 
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tassin — poussé par une sorte de tendance ins- 


tinchve — à porter ses coups de plus en plus 
vite. 


-Si la vitesse du tir, procurant une “apide suc: ' 


cession de coups, a toujours êté l’une des préoc- 
cupations du combattant, nous verrons: ‘ulté- 


rieurement que la justesse du tir est devenue, 


par la suite, l’objet des recherches scientifiques 


des techniciens des armées modernes. 
FH est curieux de constater dès maintenant. 


qu'en dépit des progrès considérables de l'ar- 
tillerie, la balle du fantassin, minuscule pro- 


…jectile pesant quelque 10 grammes, est encore 


l'engm le plus meurtrier dans le combat à dé- 
couvert, » à 

_Cette petite masse de métal lancée à grande 
vitesse (plus de 700 mètres par seconde dans 
les fusils actuels), est en effet l'instrument de 


mort capable de fournir le meilleur rendement... 
Ÿ Grâce.aux vitesses ainsi atteintes, on a obtenu 
extraordinaire : 


une puissance de pénétration 
à des distances dépassant 2,000 mètres. 


: C'est à la découverte des poudres cellulo- 
siques progressives dites (poudres sans fumée» — 


remplaçant la vieille poudre noire encore en 
usage 1} y a trente ans — que nous devons ces 


notables progrès. 
Nous aurons, du reste, l'occasion de revenir 
sur les propriétés de ces poudres, en étudiant 


NN 
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Fusil français à répétition, modèle’ 1886-1893 (Fusil Lebel). — Détails du mécanisme à répétition, 


va 


Adopté par la plupart des Armées étrangères. 


Jusqu'ici, tous ces fusils, bien que de plus 
en plus perfectionnés, sont à un coup, c'est-à- 
dire qu'il faut charger l’arme.en introduisant 
chaque cartouche après chaque coup. 

Un grand progrès au point de vue de la rapi- 
dité du tir a été certainement l'adoption du 
fusil dit « à répétition ». Dans ce modèle, comme 
son nom l'indique, on peut introduire simul- 
tanément un certam nombre de cartouches, 
de trois à dix, soit dans un magasin logé dans 
le bois, sous le canon même (système Lebel 
de 1886), ou dans la crosse, soit dans un char- 
geur métallique à ressort qui pousse chaque 
cartouche au fur et à mesure dans la culasse 
(type de l’un de nos fusils actuels, à trois ou cinq 
cartouches). Ce dernier modèle n’est qu’une 
modification de la carabine de cavalerie dont 
on a allongé le canon. 

Mais le progrès appelle le progrès ; dans les 
armes précédentes à magasin ou à chargeur, 
il faut encore armer après chaque coup, ce qui 
nécessite le déplacement du fusil de l'épaule, 
d'où perte de temps, et nécessité de viser à 
nouveau. Aussi, eut-on l’idée d'utiliser, pour 
effectuer mécaniquement ces opérations de 
chargement et d'armement, soit le recul de 
l'arme, qui. est une force perdue, soit la puissance 
d'expansion d'une minime partie des gaz pré- 
levée sur les produits de la combustion de la 
poudre qui projette la balle, | 


ARTS DE RE LE Boile de culasse, 
LT A RTS MIRE ee SET MATE à Butoir de l'auget, 
MERE RAC A AAURU Carlouche dans l'augef, 
EEE kK FR 
sons © 7 surnures te Chambre du canon, 
LÉ LT 

: SN 

ï De NS at une NA der Canon du fusil, 
SK | : 
LA NNQNhÎNÎKRKKK 
NN RENTE nd Auget élevant la cartouche, : 

Cartouche logée dars le magasin, 
TERRE TN Füt dé l'arme. 


Ressort du ievir-de manœuvre. 
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! Ces ingénieux dispositifs, extrémement va- 
riés du reste, reposent tous sur ces deux prin- 
cipes essentiels. Les fusils qui en sont pourvus 
sont dénommés « fusils automatiques », puisque 
le passage des cartouches du magasin dans la 
chambre s'opère automatiquement, sans lin- 
tervention du tireur. ‘Celui-ci n’a plus qu'à 
presser sur la détente, sans désépauler, tout 
en conservant la libre disposition du départ 
de chaque coup. 

À cette catégorie d'armes automatiques à tir 
intermittent, appartiennent les pistolets (genre 
Browning) et les fusils automatiques (genre 
Maxim, etc). dau À 

Nous verrons ultérieurement qu'il existe uine 
autre catégorie d'armes automatiques où, non 
seulement le chargement est automatique, comme 
dans le groupe précédent, mais où le tir est lui- 
même automatique, et continu, c'est-à-dire que 
les coups partent successivement sans arrêt, 
tänt qu'il y a des cartouches dans le magasin 
et que le tireur agit sur la détente. À cette nou- 
velle, catégorie d'armes automatiques appar- 


tiennent les mitrailleuses et les fusils-mitrail- 


leurs dont nous verrons le fonctionnement et 
l'utilité dans un prochain article. 
Se 

Mais, revenant à nos fusils automatiques, 
essayons d'en expliquer Île fonctionnement. 

Chacun connaît le pistolet désigné sous le 
nom de « browning », d'origine américaine. Dans 
cette arme portative, on introduit une fois pour 
toutes un certain nombre de cartouches, — six 
par exemple, — dans un logement spécial. 

On arme le mécanisme de percussion, on 
appuie sur la détente : le coup part. Automati- 
quement, la force vive qui a pris naissance par 
la combustion de la poudre, projette la balle, 
mais une fraction est absorbée par une série 
d'organes appropriés qui fait monter la car- 
touche suivante et l'introduit dans la chambre 
en armant le percuteur. Le pistolet est donc à 
nouveau en état de tirer. Îl suffit d'appuyer 
sur la détente, et ainsi de suite. Pour que la nou- 
velle cartouche puisse prendre, en même temps, 
la place de l'ancienne, il faut que la douille soit 
- rejetée au dehors, ce qui est produit automati- 
quement par un éjecteur. | 

On conçoit que de telles armes, autorisant 
une (densité » de feu beaucoup plus forte, ont 
une action beaucoup plus meurtrière, et par 
suite beaucoup plus efficace, soit pour arrêter 
une attaque, soit pour annihiler promptement 
la résistance adverse. | 

Ainsi, en simplifiant et en abrégeant les opé- 
rations du tir, on a plus que décuplé le débit 
dés projectiles pendant l'unité de temps, dans ces 
armes portatives à grand rendement. 

Jusqu'ici, le fusil automatique est donc le 
dernier cri de l'armement individuel du fan- 
tassin. Les belligérants ont tendance, non seu- 
lement à en munir leurs troupes d'élite, mais 
encore à en doter le plus grand nombre d'unités 
d'infanterie possible: Malheureusement le fusil 
automatique est un grand ( mangeur» de mu- 
nitions. , 

Nous sommes ainsi passés progressivement, 
du fusil à répétition, employé seul 4ü début de 
la guerre, au fusil automatique, qui tend d'ores 
et déjà à le détrôner. 

Lieut! GEORGES BOURREY. 


(A suivre.) 
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PAPA FAUCHEUX 


Roman d’une jeune Américaine ( 
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LETIRES DE Mie JERUSHA ABBOTT 
A M. FAUCHEUX-SMITH 


— SUITE — % 
Samedi. 


Encore une fois, bonjour! Hier, je n'ai pas 
pu finir ma lettre avant l'arrivée du facteur, 
alors je vous écris encore un peu. Nous avons 
un seul courrier par jour, à midi. Le facteur 


rural fait le bonheur des fermiers. Le nôtre, , 


non seulement distribue les lettres, mais i 
fait nos courses en -ville à cinq cents pièce. 
Hier, il m'a apporté des lacets de soulier, un 
pot de cold-crème (j'avais attrapé un coup de: 
soleil sur le nez avant d'avoir mon nouveau cha- 
peau), une cravate bleue et une bouteille de ci- 
rege — le tout pour dix cents. C'était d’un bon 
marché sans précédent, dû à J’importance de 
ma commande. 

Il nous fait part aussi de ce qui arrive dans 
le grand univers. Il distribue à plusieurs per- 
sonnes les journaux quotidiens : il les lit en cours 
de route, pendant qu'il va cahin-caha, et raconte 
les nouvelles à ceux qui ne sont pas abonnés. 
Donc, si la guerre est déclarée entre les Etats- 
Unis et le Japon, ou si le Président.est assassiné, 
ou encore si M. Rockefeller lègue un million 
de dollars à l'asile John Grier, ne vous donnez 
pas la peine de me l'écrire, je le saurai. 

Encore rien de M. Jervie. Mais je voudrais 
que vous vissiez comme la maison est propre — 
et avec quel soin nous essuyons nos pieds avant 
d'entrer. 

J'espère qu'il arrivera bientôt : j'ai tant envie 
‘avoir quelqu'un avec qui parler. À dire vrai, 
Me Semple devient plutôt monotone. Elle ne 
permet pas aux idées de venir couper le flot de 
sa conversation. Les gens d'ici sont bien co- 
casses. Leur monde est borné par le sommet 
de cette petite colline. [ls ne sont pas du tout 
universels — vous me compienez? C'est exac- 


tement la même chose qu’à l'asile John Grier. 


Là, en effet, nos idées ne dépassaient pas les 
quatre côtés de la clôture, seulement cela ne me 
faisait pas autant d'effet, parce que j'étais plus. 
jeune et terriblement occupée. Quand arrivait 
le moment où j'avais fait tous les lits, lavé les 
figures dé tous mes bébés, été à l’école, repris 
le chemin de l'asile, lavé de nouveau les figures, 
reprisé les bas, raccommodé les pantalons de 
Freddie Perkins (il les déchirait régulièrement 
chaque joùr), et entre temps appris mes lecons, 
J'étais bien à point pour me mettre au lit, et je 
ne sentais pas du tout l'absence de toute société. 
ais, après deux ans passés dans un collège 
où l'on bavarde beaucoup, j'ai senti qu'il me 
manquait quelque chose et que je serais con- 
tente de voir quelqu'un qui parlât ma langue. 
Je crois vraiment, papa, que j'ai fini. Je ne 
vois rien de nouveau pour l'instant. J'essaierai 
d'écrire davantage la prochaine fois. 
Toujours à vous. 


P. S. — La laitue n'a pas bien réussi cette 
année, [Il faisait trop sec au début de la saison. 
1 ous 
: Lé 25 août. 
Eh bien! papa, M. Jervie est ici. Et quels 
bons moments nous passons ensemble! Pour : 
ma part, du moins, et pour la sienne aussi je 
crois. Voilà dix jours qu'il est là et il n'a pas l’a 
de vouloir partir. La façon dont M€ Semple 
choie cet Fomme est scandaleuse. Si elle le 
gâtait autant lorsqu'il était bébé, je ne sais pas 
comment il a fait pour si bien tourner. 
Nous prenons nos repas, lui et moi, à une 


€) Voir Les Annales depuis le 33 décembre 1917. 


- 


Joujou. - 


petite table mise du côté du porche; ou quel. «8 


quefois sous les arbres, ou enfin, — quan 


pleut ou qu'il fait froid — dans la plus belle 


pièce. [l désigne les endroits où il désire manger, 


et Carrie trotte après lui avec la table. Et si cela 

lui a donné beaucoup de mal, et si elle a dû 

porter les plats très loin, elle trouve un dollar 
. sous le sucrier. 


C'est un compagnon des plus agréables. Au 
premier abord, cependant, on ne S'en douterait 
pe car il vous donne l'impression 

endleton. Mais, en réalité, il ne l'est pas du 


tout. Îl est vraiment aussi simple, aussi franc, 


aussi charmant qu'il est possible de l'être, — 
cette façon de décrire un homme vous paraîtra 
paies un peu drôle, mais elle est très exacte. 
l'est extrêmement gentil avec les fermiers du 
voisinage ; il a une manière 
d'homme à homme qui tout de suite les désarme. 
Au début, ils montraient de la défiance. Ils n'ai- 
maient pas sa façon de s'habiller! Et je dois dire 
que ses costumes sont plutôt extraordinaires. 
Îl porte des culottes et des jaquettes de chasse, 
des complets en flanelle blanche, et des cos- 
tumes de cheval avec pantalons bouffants. Cha- 
que fois qu'il exhibe quelque chose de neuf, 
Mr€ Semple rayonne d'orgueil, se promène 
autour de lui, le regarde de tous les côtés et le 
prie de faire bien attention quand il s’assied : : 
elle a si grand peur qu'il ramasse de la poussière, 
Ceci l’agace terriblement. I] lui dit tout le temps : 


« Fiche-moi le camp, Lizzie, et occupe-toi 
de ton travail. Finie, ton autorité sur moi. Je 
suis un grand garçon. » 1, 

C'est follement drôle de penser-que ce grand, 
fort gaillard à longues à — Al 
tenu sur les genoux de M€ Semple pendant 
qu'on lui lavait sa pétite figure. C'est drôle sur- 
tout. quand vous voyez MM Semple! Elle a bien 
profité, elle aussi, elle porte maintenant trois - 
mentons ; mais 1l dit qu’autrefois elle était 
mince, souple et alerte et qu'elle courait plus 
vite que lui. k 

Que d'aventures! Nous avons exploré le pays 
dans tous les sens et j'ai appris à pêcher avec de 
drôles de petites mouches fabriquées avec des 


plumes. Et aussi à tirer au fusil, au revolver : 


et aussi à monter à cheval — le vieux Grover . 
possède toujours beaucoup de ressort. Nous 


l'avons nourri d'avoine pendant trois.jours, et. 
il a fait un écart devant un veau et s’est presque 


emballé avec moi sur son dos. Pr 


Mercredi. 
Lundi après-midi nous avons fait l'ascension 
de Sky Hill. C'est une montagne des environs, 
pas une montagne très élevée — 1l n'y a pas de 
neige sur le sommet — mais vous n’en êtes pa 
moins haletant quand vous arrivez en haut “L | 


-pentes du bas sont très boisées, mais le sommet 


n'est que rochers sur rochers, couronnés par 


d'un vrai 


de leur parler —- 


| est presque 
aussi grand que vous, papa — a pu Jamais être 


1 


ES 


M 
4 


un hs Fe. Nous y avons: attendu le cou 
cher du soleil, ‘allumé du feu et préparé notre 
souper. C’est M. Jervie qui a fait la cuisine ; il 
a dit qu'il en savait plus que moi — et c'est vrai, 
rce qu'il a l'habitude de faire du camping. 
Nous sommes ensuite descendus au clair de 
lune, et en arrivant sous bois, comme il faisait 
sombre, il a éclairé notre route avec une lan- 
terne électrique qu'il avait dans sa poche, C'était 
si amusant! [Il a plaisanté et ri tout le long du 
chemin, racontant un tas de choses intéres- 
_santes. Îl alu tous les livres que j'ai lus, et beau- 
coup d'autres encore. C'est étonnant tout ce 
qu'il sait. 

Ce matin, nous avons fait une Jongue pro- 
menade et nous avons été pris par |’ orage. No us 
étions trempés ’ extérieurement avant d'arriver 
à la maison — mais notre enthousiasme lui, 

: n'avait pas reçu li moindre douche. Il {allait 
voir la tête que faisait MMe Semple pendant que 
nous nous égouttions dans sa cuisme! 

€ Oh! monsieur Jérvie! . Oh, miss Joujou! 
Mais vous êtes mouillés jusqu'aux os. Miséri- 
corde! Que faire? C€"bon veston neuf est abso- 
lument perdu! » 

Elle était vraiment drôle ; vous auriez cru 
que nous avions dix. ans ; et vous l'auriez prise 
pour une mère affolée. J'avais peur, un instant, 
qu'elle ne nous privât de confiture à notre thé! 


se 


Û : S Samedi. 


Il $ a un siècle que ; ’ai commencé cette lettre, 


mais je n’ai pas eu une seconde pour la finir. 
. N'est-elle pas jolie cette pensée de Stevenson : 


« Le monde est si plein de choses, que nous 
POAEIOUE, j'en suis sûr, être heureux comme” 


des rois. 

C'est re vrai! Le monde est + de bon- 
heur, et 1l y en aurait assez pour tous si on se 
contentait de ce qu ‘on trouve. À la campagne, 
surtout, il y a tant de choses divertissantes. Je 
peux me promener sur le terrain de tout le 
monde, contempler le point de vue de tout le 
monde, patauger dans le ruisseau de tout le 


monde, et y trouver autant d'agrément que si 


le terrain m'appartenait — et le tout sans payer 
de contributions! : 


e + D L e e ° e LU e ,, e . . L ° 


Cr dimanche soir maintenant, onze heures 


environ. On croit que Je goûte un sommeil ré- 
parateur, mais J'ai pris du café après le diner, 


alors, pas de sommeil 1éparateur pour moil 
Ce matin, MM Semple a dit, d'un ton très 
décidé, à M. Pendleton : 
CI] nous faut partir à dix heures et quart ÆNà 
: d'arriver à l'église à onze. 


v« 


vont plus tard rôtir dans un enfer chauffé à. 
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et qu'il avait besoin de chevaux pour me faire 
faire un tour. Avez-vous jamais entendu quelque 
chose de plus drôle? 

Et cette pauvre Mme Semple, qui est per- 
suadée que ceux qui vont à la pêche, le dimanche, 


blanc! Elle regrette beaucoup de ne pas l’ivoir 
mieux dressé quand il était petit. Et par-dessus 
le marché, elle se faisait une fête de l’exhiber 
à l'éghise! 


Quoi qu'il en soit, nous avons pêché. Il a pris. 


quatré. petits. poissons et nous les avons fait 
griller, pour le déjeüner, sur un feu de brous- 


. sailles. [ls sont tombés plusieurs fois de leur 


brochette et ils avaient un petit goût de cendre, 
mais nous les avons mangés tout de même. Nous 
sommes rentrés à quatre heures, sortis en vol- 
ture à cinq, nous avons diné à sept, à dix on 
m'a envoyée au lit — et m'y voilà en train de 
vous écrire. 

Je commence cependant à avoir sommeil, 


Bonne nuit. 


Voici le portrait de l'ünique poisson que j'ai 


pris. 


— C'est bien, Lizzie, dit M. Jervie, ayez le - 


; buggy prêt, et si je ne suis pas habillé, vous 


EL ’avez qu'à partir sans m'attendre. 
— Nous vous attendrons. 


— Comme il vous plaira, répondit-il mais 


ne faites pas attendre les chevaux. trop long- 
temps. » è 
Puis, pendant que Mne Semple se préparait, 


il demanda à Carrie de mettre de quoi déjeuner 


dans un panier, et à moi de vite passer mon cos- 
tume tailleur ; puis nous nous sommes esquivés 
par la porte de derrière ét nous sommes allés 
à la pêche. 

Cela a beaucoup dérangé les habitudes de la 
maison, car le dimanche, à Lock Willow, on 
dine à deux heures. Mais il a commandé le 
dîner pour sept heures — il commande les repas 
aux heurés qui lui conviennent. On croirait que 


nous sommes dans un restaurant. Et amsi, 


Carrie et Amasai se trouvèrent privés de leur 


promenade en voiture. Mais il a prétendu que 


cela valait mieux, parce qu’il n'était pas conve- 
nable pour eux de se promener sans ChApeOre 


sé 


 Ohé du navire, Cap'taine Faucheux ! 


Tiens bon! Amar rez! Yo, ho, ho, et une bou- 
teille de rhum: 

Devinez ce que je his? Notre conversation, 
ces deux derniers jours, n'a été que de bateaux 
et de pirates ? L'Ile du Trésor est bien amu- 
sante, n'est-ce pas? L'avez-vous jamais lue ? 
Etait-ce déjà écrit au temps de votre jeunesse ? 


Stevenson n'a reçu que trente livres sterling’ 
pour les droits d'auteur. Je ne crois pas que cela. 


rapporte beaucoup d'être un grand écrivain. Je 
‘seraï peut-être maîtresse d'école. : 


Vous m'excuserez de mettre tant de Stevenson 
dans mes lettres : 1] m'occupe beaucoup à pré- 
. sent. Il n’y a que lui dans la bibliothèque de 
Lock Willow. ‘ 

Voilà deux “panee que j'écris cette lettre, 
et il est temps que Je la finisse, Ne dites jarnais, 
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pe Le Le 10 septembre. 
Cher papa, 

IL est parti, et il nous manqüe! Quand vous 
êtes habitué à certaines personnes, certains en- 
droits ou certaines manières de vivre, et que 
subitement vous en êtes privé, vous éprouvez 
vraiment une sensation ron2eante de vide. Main- 
tenant, la conversation de Mme Semple me fait 
| l'effet d'une nourriture insuffisamment assai- 
sonnée. 

Le collège ouvre dans deux semaines, et je 
serai contente de recommencer à travailler. J'ai 
travaillé pas mal cet été — six petites nouvelles 
et sept poèmes. Tous ceux que j'ai envoyés au 
magazine me sont revenus avec la plus cour- 
toise célérité. Mais cela m'est égal. C'est un 
bon apprentissage. M. Jervie les a lus — il avait 
appoité le courrier et Je ne pouvais l'empêcher 
,de tout savoir — et il a dit qu'ils étaient abomi- 
“nables. Ils prouvaient que je n'avais pas la moin- 
dre idée de ce que] ‘avais voulu traiter, (M. Jervie 
ne permet pas à la politesse de masquer live 
rité.) Mais du dernier que j'ai confectionné rs) 
un simple petit croquis de la vie de collège — 
il a dit que ce n'était pas mal ; il l'a fait dacty- 
lographier et je l'ai envoyé à un magazine. Il y 
a déux semaines de cela ;: peut-être prend-on 
le temps de la réflexion. 

Si vous voyiez le ciel en ce moment! Une 
couleur orange des plus curieuses, qui s'étale 
partout. Nous allons avoir de l'orage. 

Cela vient justement de commencer, 1] tombe 
des gouttes énormes et toutes les persiennes 
claquent. J'ai dû counir fermer les fenêtres, pen- 
dant que Carrie volait au grenier emportant des 
bassines pour mettre sous les endroits où le toit 
fait eau. Et puis, comme j'allais me remettre 
à écrire, Je me suis rappelé avoir laissé sous un 
arbre dans le verger, un coussin, une couverture, 
un chapeau et les poésies de Mathew Arnold. 
Je me suis précipitée, trop tard, ils étaient tout 
trempés. La reliure rouge des poésies avait dé- 
teint sur les pages. Les Galets de Douvres seront, 
à l’avemir, baignés de vagues roses. 

Un orage à la campagne, c ‘est tout une affaire. 
Il vous fait penser à tant de choses qui sont 
dehors en train de s'abimer. 


<e 
Jeudi. 
Papa! Papa! Ecoutez-moi cela! Le facteur 


* vient d'arriver avec deux lettres. é 


1°, Ma nouvelle est acceptée. Cinquante dol- 
lars. 

Alors! Je suis un AUTEUR. 

29. Du secrétaire du collège. Je vais avonr: une 
bourse pour deux ans, qui couvrira les frais de 
nourriture et d'enseignement. Cette bourse a 
été fondée pour ( récompenser un progrès mar- 


papa, que je ne vous donne pas assez de détails. - qué en anglais et une excellencé générale dans 


Je regrette que vous ne soyez pas ICI avec NOUS ; 
nous: nous ‘amuserions énormément ensemble. 
J'aime que mes amis se connaissent. Je voulais 
demander à à M. Pendleton s'il vous avait ren- 
contré à New-York, — e€ne serait pas étonnant, 
vous devez vivre dans les mêmes hautes sphères, 
vous vous intéressez tous les deux aux réformes 
sociales et autres questions du même genre, 
mais je n’ai pas pu me renseigner, Car jé ne sais 
pas votre véritable nom. 


C'est la chose la plus bête du monde ke ne 
pas savoir votre nom. Me Lippeit m'avait pré- 
venue Luis vous étiez conique, Ce que c est 
vrai! 

Affectueusement 


Joujou. 


"À S.— En relisant cette lettre, ; je trouve qu'il. 


n "y est pas uniquement question de Stevenson. 
Il y a une ou deux petites allusions à M. Jervie: 


les autres branches ». Elle m'a été décernéel 
_ Je l’avais sollicitée ir de partir, mais sëns 
aucun espoir de l'obtenir, à cause de mon 
mauvais travail de première année en maths 
ét latin. Mais il faut croiré que je me suis rat- 
trapée. Je suis très contente, papa, parce que 
maintenant je ne serai plus une si grande charge 
pour vous. Ma pension de chaque mois me suf- 
fra, et peut-être même pourrai-je la gagner en 
écrivant, en donnant des leçons, ou .en faisant 
n ‘importe quoi. 

Je voudrais tent être rentrée et comn 
à travailler. 

Toujours à vous. 

x JERUSHA ABBOTT. 


Auteur de « Comme les 
Sophomores gagnèrent 
la partie ». En vente 
dans tous les kiosques. 
Prix 10 cents. 
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Le 26 septembre, " 


Cher papa Faucheux, 


De retouf au collège et montée d'uné classé. 
Notre cabinet de travail est plus agréable cette 
année — au midi, avec deux grandes fenêtres — 
et meublé! Julia est arrivée 1} y a deux jours, 
disposant de sommes illimitées, «et prise d'une 
furieuse envie d' installation. 

Nous avons du papier neuf au mur, des tapis 
d'Orient et des chaises en acajou — pas en si- 
mil ; c'était bon pour l'année dernière. C'est 
magmfique, mais je n'y suis pas à l'aise ; : Jai 
toujours peur d'une tache d'encre. 

Et, papa, 3 ‘ai trouvé votre lettre en rentrant — 
pardon — je veux dire celle de votre secrétaire: 

Voulez-vous avoir la bonté de m'expliquer 
d'une façon compréhensible pourquoi je dois 
refuser cette bourse? Je ne saisis pas du tout 
vos objections. Mais, en tout cas, cela ne ser- 
vira à rien de vous y opposer, car je l'ai déjà 
acceptée — et je ne changerai pas d'avis! Voilà 
qui semble un peu impertinent, mais ce n'est 
pas mon intention. 

Je suppose que, puisque vous avez commencé 
à faire mon éducation, vous aimeriez à la terminer 
et y mettre un beau point final, sous la forme 
d'un diplôme. 

Mais placez-vous un instant à mon point de 
vue. C'est toujours à vous que je devrai mon 
éducation, même si.vous n'en faites pas com- 
plètement les frais ; seulement, ma dette ne 
sera pas tout à fait aussi lourde. Je sais que vous 
ne désirez pas que je vous rembourse, mais 
néanmoins, Je voudrais bien le faire si céla m'est 
possible ; et l'arrivée de cette bourse rend ma 
tâche plus facile. Je comptais passer le reste de 
ma vie à liquider mes dettes, mais maintenant 
1] me sufhra d'y consacrer la moitié de ce reste-là. 

J'espère que vous comprenez ma situation 
et que vous ne m'en voudrez pas. J'accepterai 
toujours avec reconnaissance la pension que 
vous me faites. Il faut une pension pour vivre 
à la hauteur de Julia et de son mobilier! Je re- 
grette qu'on ne lui ait pas donné des goûts plus 
modestes on que nous nayons pas chacune 
notre chambre. 

Ceci n'est pas une lettre. J'avais l'intention 
de vous écrire très longuement, mais j'ai ourlé 
quatre rideaux et trois portières (je suis con- 
tente que vous ne voyiez pas la longueur des 
points), fait les cuivres de notre bureau avec de 
la pâte dentifrice (travail très pénible), scié du 
R] de fer avéc mes petits ciseaux de manucure, 
déballé quatre caisses de livres, mis dans les 
armoires deux malles pleines de robes — est-il 
croyable que Jerusha Abbott ait deux malles 
pleines de robes? Mais c'est ainsi! — et, entre 
temps, souhaité la bienvenue à cinquante bonnes 
armes. 

Le jour de la rentrée est une vraie joie! 

Bonne nuit, papa chéri, et ne vous fâchez pas 
parce que votre poulette veut gratter pour elle- 
même. Elle est en tram de devenir. une petite 
poule très énergique, avec un gloussement très 
décidé et beaucoup de jolies plumes (grâce à 


vous). x 
Affectueusement., Jouxc OU. 
{A suivre.) JEAN WEBSTER. 


* 


Dessins de l'Auteur. 
(Traduit de l'anglais par FRANCES KEYZER.) 
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Nous prions instamment çeux de nos abonnés 
e! lecteurs qui désirent entrer en correspondance 


avec l'administration où la rédaction des Annales, 
de voaloir bien joindre à leurs lettres un timbre 


de 15 centimes pour la réponse. 
(l 


. Jeanne Thomasson, 5 fr. 


- Mirabel, 12 fr’ 
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LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Œuvre aulorisée par décret ministériel du 20 août 1917 


Liste de souscription 
arrêtée le. 31 janvier 
Le Comité des Jeunes filles françaises de Buenos-Ayres, pré 
sidente M‘* Michon, transmis par la légation de France’ 
1547 fr. 45: — M°' Fernand Besnier, transmis par M Le- 
tourneur, à Beaumont-sur-Sarthe, 300 fr. — M. Paul Miche, 
100 fr, — Pour petit Pierre, 100 fr. — Une institutrice fran- 
çaise en Amérique, 51 fr. 50. — Charlotte, 3 Ans, en souve- 
mir de son papa mort pour la France, © ne Suzette Bé- 
ranger, 3 ans, à ses peliles sœurs des Maisons claires, 9 fr. — 
Mimi, en mémoire de son cher toutou mort au champ 
d'honneur, 5 fr. — Maman, Pierre et Jean, ‘10 fr.— «Odette », 
5 fr, — M Pache, 10 fr. — M. Léon Brun, 1 fr. — M" 
— M. Autrand, ! fr, — Le petit 
garçon de M" @& Chocha, 10 fr. — M, Ernest Bonnel, 1 fr. — 
mé pelite cousine de Bordeaux, : 5 fr. — Un dragon, secteur 
5 fr. — M"*° Nolly Belleuvre, 5 fr. — M Michelle Pau- 
suc, &fc. — NM. Paui-Jousse, 10 fr. 40, — Anonyme, 5 fr. — 
M°° E. Nessi, 50 fr. — Ancienne abonnée, 29 fr, — Anonyme, 
30fr. — M' C. Raynaud, %5 fr. — M. Portefaix, 5 fr. — M. 
German Phalman, 37 fr. 50. — Ecole mixte de Granges- de- 
— M°° A. Monnerat, 10 fr. —°M"* Lucien 
Chancellé, 10 fr. — M'°J. Achard, 5 fr. — M. Cadenat, 4 fr. 
Lieutenant Massei, ? fr. — Achille et Mimi, ?° versement, 
5 fr. — Anonyme, 5 fr. — M"* Marguerite Decouches, 5 fr.— 
M°*Sarrazin, 50 fr. — M. Le Rossignol, 20 fr. — Les petites 
économies de Titite et M!" Jeanne Schuter, 15 fr: — M. E. 
Kahn, 10 fr. — M"** Mahendeau, 5 fr. — Abonnée saumu- 
roite, 30 fr, — M°° Rita Perez, 5 fr. — M. Lafond, 5 fr. — 
M°* À., Valette, 5 fr, — M" Rosa Carvallo, 34 fr. 25. — M® 
Abt, 10 fr. —- M. Maurice Vilaret, 16 fr. — M. Henri Bonnes, 
10 fr. — Un sergent de zouaves, 6 fr. 
Neclaire, 5 fr. — M"° Marie Castanet, 5 fr. — M'* Marie Du- 
pouy, 10fr. — Une abonnée orléanaise, À fr. — M®*° Goubaud. 
10 fr. — M°** Pedro Mendy, 20 fr. — M. D. Suvelor, 10 fr. — 
Un sous-lieutenant du ?8$°, ? fr. — Basile de Wulf, soldat 
belge, 2fr. — M. Louis Gal, 5 fr — M L. Le Dentu, D 
Anonyme, 5 fr. — Anonyme à Oran, 5 fr. — M"* M.-L. Bi- 
gorone, 10fr. — Famille Michaud, Gr. — « D'une cousine 
de Batavia », 30 fr, — Suzanne, Marie-Josée, Philippe, Jean 
et Pierre Le Noir, pour leurs petits frères de France, 13 fr. 05. 
— Subréntion de M®* Courtecuisse, 300 fr, — Subvention de 
M. Launat, 30 fr. 
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LT RAGE SA re) 
Sommaire du N° 4 
paru le 1e février. 
Rondes et Chansons populaires de Paris, par 


Jean RiICHEPIN, accompagnées de 16 morceaux 
de musique (notations données par M. Julien 


Tiersot). — La, plus grande f rance (2 con-. 


férence) : Place‘ aux Créateurs! par EDOUARD 
HERRIOT. — La Méditerranée Chevaleresque : 
læ Sicile, Chypre et Rhodes, par Funck- 
BRENTANO. 


Nombreuses illustrations, estampes anciennes, 
photographies. 


Le Numéro : 0 % 60. 


Abonnement aux 24 Nes de le 12 francs. 
‘abonné reçoit de suite les 3 Nos déjà 
parus : 15 décembre, 1°’ et 15 janvier. 
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L'édition de luxe des Annales ‘obtient 
une faveur toujours croissante... Cette édi- 
tion fait l'objet de soins particulièrement 
attentifs, Elle est tirée sur fort vélin sur- 


glacé, expédiée sous pochette, mode d'envoi 
qui garantit le numéro de toute souillure.. 


Nous recommandons cette‘édition à teux 
de nos abonnés qui collectionnent les 
images de la guerre. Rappelons que le 
prix en est fixé à 20 francs pour un an, 
10 fr. 50 pour six mois (Etranger 25 francs 
et 13 francs). 


Pour passer de l'une à l’autre -édition, 


il suffit de nous envoyer autant de fois 


’ ALU #7 ne” È 
50 centimes qu'il y a de mois à courir. 


— Anonyme de Saint- - 


ne Générale 
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CRÉDIT MOBILE FRANÇAIS | 
Société Ancnyme 


au Capital de 80,000,000 de francs 


BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B° en acte : Paris-de 


COMPAGNIE GÉNÉRALE | 


CON STRUCTIONS NAVALES 


Au nombre des. ER rte aux 
besoins les pus urgents et les plus vastes du 


pays, dès à présent el après la gwerre, la 
construction de navires de commerce &st une 
de celles qui se placent au premier rang. 

On pourrait égalèment dire que c'est une 
de celles qui paraissent devoir être les plus 
prospères. | 

C'est pour contribuer à donner. satisfaction 


à ce besoin de l'intérêt public que de puis 


santes Sociétés industrielles viennent de se 
grouper pour créer un grand chantiéf naval, 
et ont constitué la 


… 


de Constructions Navales 


Les Sociétés industrielles réunies "pour 
constituer la Compagnie, et: qui en assument 
la direction, sont : che 


Le Sociélé À 
gnolles ; 


Constructions des Bali- 


bre PE site 1 Sat 


” NE 
ET À 


” 


: 


ra 


La-Sociélé des Eidtsveirels: JA Tor= ) 


naud el Forges de Basse-Indre ; 


La Société Er: de PoBter se 


Aulnoye; 


13 
.- 
F 
+ 


La Sociélé des Foie ries el À de eu “ 


Courneuve: { 


“La Société des Chargeurs de l'Ouest: ü 


La Société des Mines el F ete de Pont. 
gibaud. ; 


La Copa nie est au-capital de 17,560, 000 . 
francs, entièrement souscrits ‘en espèces, 
sans apports ni parts de fondateurs. 


Elle est autorisée à créer ten outre pour 
17,$00,000 frencs d'obligations de 500 fr. - 
6 ojo, nel d'impôls présenls el futurs, et rem- | 


boursables en 1% ans. 

Les coupons semestriels de 15, pe l'un, 
soit 30 fr. pour l'année, seront payés, nel 
d'impôts, à la Société Générale et au s Crébil 
Mobilier Français, 


FE APTE + 


Nous acceptons dès à | présent les de- 


“mandes, au prix de 490 francs net, jus- 


qu'à concurrence du nombre d° ‘obligations dont 
nous pouvons. disposer. EVE . 


En portant ces renseignements généraux at 


la connaissance de. nes cliénts et lecteurs, 


F2 


nous nous mettons à leur disposition pour. 


leur fournir, s'ils le désirent, toutes explica- 
tions plus __— qu'ils nous me se 7 £ 
st raient. à 


fa 
mene 
4 


| (Notice. dans le Bulletin des Annonces. Lë- 


gales. du 4 fév dr Ha 


\ 
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. des pays neutres ont été de 20 millions et, : 


_merce français et dont la plus grosse part a 


en racgourci, est d'une vigueur singulière ; 


. Les Coupons des Fonds Russes 


pas encore déposé le projet de crédits ; il le 


| 4 Imprimetie des Ansales, 51, rue Saintfcorges, Paris. 


ee à Ÿ 6 Be rt 
L'assémblée annuelle des actionnai.cs de : 
la Banque de France, qui s'est tenue le 31 
janvier, présente” un caractère particulier 
d'actualité à la veille de la discussion du 
projet de renouvellement du privilège. 

Les entrées d'or, qui s'élèvent à 2,277 mil- 
lions depuis le début de la guerre, ont atteint 
248 millions durant l'exercice écoulé et pro- 
viennent exclusivement des versements vo- 
lontaires du public. Les sorties à destination 


d'autre part, un prêt de 43$ millions, resti- 
tuable après la cessation des hostilités, a été 
fait au Trésor britannique à l'appui des 
conventions de crédits conclues avec le gou- 
vernement français. Aucun nouvel engage- 
ment d'envoi d'or n'a été pris depuis linter- 
vention des Etats-Unis. En clôture de l'exer- 
cice la Banque de France disposait de 5 mil- 
liards 350 millions d'or, dont 3,313 millions 
en caisse et'2,037 millions à l'étranger. 

Très remarquable \ce montant de 6-mil- 
liards de change livrés à l’industrie et au com- 


été vendue pour compte du Trésor par | en- 
tremise gratuite de la Banque de France; si : 
l'on reprend le chiffre de ces opérations de- 
puis le commencement de la guerre, on voit 
qu'il dépasse 10 milliards 1/2. = 
Les présentations à l'escompte sont pas- 
sées, d’un exercice à l’autre, de 6,458 mil- 
lions à 0.498 millions, tandis que le porte- 
feuille d'effets moratoriés était ramené à 
1,141 millions contre 4,496 mullions en 1914. 
Lors de Emprunt 4 0/0, les guichets de la 
Banque de France ont groupé. un capftal 
nominat de plus de $ milliards ; dans Le cou- 
rant de 1917, ils avaient réüni pour 8,834 
millions ce Bons et d'Obligations de {la Dé- 
fense nationale, ce qui porte à près de 15 mil- 
liards les souscriptions de ces deux catégories 
recueillies par la Banque depuis le début des 
hostilités. Entre temps, elle continuait ses 
avances temporaires à l'Etat qui se chiffraient 
par 12,500 millions en fin d'exercice, tandis 
que la circulation atteignait 22,337 millions. : 
D'un exercice à l'autre les redevances 
payées par la Banque de France à l'Etat 
passaient de 39,752,000 fr.à $8,3209,000 fr. 
L'étoquence de ces chiffres, ainsi présentés 


elle met vivement en relief les éminents ser- 
vices rendus au pays par notre grand Institut 
d'émission, services que le Parlement recon- 
naîtra par le renouvellement de son privilège, 
en se souvenant d'ailleurs que. cette mesure 
d'intérêt général est à la base même du cré- 
dit de {a France. 


\ 
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Déclaration de M. Klotz à la Chambre : 


En décembre dernier, le gouvernement fran- 
çais a déclaré qu'il considérait que les engage- 
ments financiers pris au nom de la Russie 
étaient indépendants des changements de ré- 
gime et qu'ils s’imposaient à tous ceux qui re- 
présentent la Russie, Si la Russie reniait ce 
prinçipe, elle s'exposerait à ne plus jamais trou- 
ver de Crédit au dehors. C'est un principe qu’il 
faut rappeler et qui devrait être un aticle es- 
sentiel du Code de la Soctété des nations. 

Le coupon de février sera payé dans les mêmes 
conditions que le coupon de janvier. Les Alliés 
examineront les questions délicates qui touchent 
à ce problème du paiement des coupons russes. 
Quand nous aurons réglé les principes, la ques- 
tion vous sera soumise. Voila pourquoi je n'ai 


sera au coûrs du présent trimestre. 
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En toutes choses la délicatesse appelle la dé: 
licatessé; c’est ainsi, par exemple, que 
| ; LES MAINS 
dont l'épiderme est le plus fin, et par suite le 
plus sensible, sont celles qui sont les plus expo- 
sées à l’action néfaste du froid, et par cela 
même demandent le plus de précaution. 

. Pour avoir les mains d’une blancheur et d'une 

douceur irréprochables, faisons donc usage de 
la Pâte des Prélats qui blanchit, lisse et satine 
l'épiderme, empêche les mains de rougir et est 
merveilleuse contre les envelures et gerçures. 
Demandons ce produit à la Parfumerie Exo- 
tique, 26, rue du Quatre-Septembre. 

Mais on s'imaginerait difficilement une femme 
qui tendrait une main douce et délicieusement 
parfumée, alors que son visage rouge. et conges- 
tionné ferait un contraste choquant. Donc le 
soin que nous devons avoir de nos mains ne 
doit pas nous faire oublier 


LES SOINS DU VISAGE. 


. Pour la toilette de chaque jour et la beauté 
de la peau, servons-nous, chéres amies, de la 
Crème Simon, tout à fait supérieure. Composée 
de produits de la plus grande pureté, elle est 
trés saine et conserve à la peau toute sa frai- 
cheur, tout en lui donnant un velouté incom- 
parable. ; 

S'il est parlois dangereux de se servir d’un 
produit nouveau dont on ne connait ni les effets 
ni la composition, vous pouvez être assurées 
d'éviter toute surprise avec la Crème Simon. 
connûe et appréciée de longue date. 
FURETTÉ: 
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LA CAMPAGNE D'ORIENT DES PILULES PINK 


Beaucoup de nos poitus ont été surpris en ap- 
prenant, en Grèce, pays à fièvres, par les gens 
du pays même, que c'est avec les Pilules Pink 
(médicament de France) qu'ils combattent ou 
évitent le plus heureusement les effcts du palu- 
disme. Cette faveur des Pilules Pink en Grèce 
et dans tous les pays à fièvres, est connue de- 
puis longtemps. Les nombreuses commandes 
venues de Salonique et de la région dt Vardar 
ont prouvé que les Pilules Pink étaient toujours 
considérées comme le bon combattant de la 
fiévre. On en trouve encore aujourd’hui confir- 
mation dans cette lettre publiée ici. M® Alice 
Faussurier, de Reyssouze (Ain), écrit : 

« J'ai le plaisir de vous informer que les 
bonnes Pilules Pink m'ont parfaitement guérie 
de mon anémie et qu'elles m'ont fait retrouver 
toutes mes forces. Je vous informe aussi que 
mon mari, en ce moment aux armées d'Orient, 
qui m'avait réclamé des Pilules Pink, m'écrit 
aujourd'hui qu'il s'en est fort bien trouvé. 
Conme beaucoup, il a été atteint par les fièvres 
et il me dit que, grâce aux Pilules Pink, qui 
sont en faveur aupres des gens du pays, il a re- 
trouvé ses forces et vu disparaître Ses accés. » 

Vous n'ignorez pas que le premier effet des 
fièvres paludéennes est de diminuer dans une 
proportion considérable le nombre des globules 
rouges du sang. D'où il s'ensuit immédiatement 
un état d'anémie épouvantable. Les Pilules Pink 
ont justement le pouvoir d'augmenter très vite 
eten grande quantité le nombre de ces globules 
rouges. On comprendra aisément alors pourquoi 
elles ont pu guérir simultanément en France et 
à Salonique, le mari de ses fièvres, la fenime 
de son anémie. s 

Les Pilules Pink sont en vente dans toutes 
les pharmacies et au dépôt, Pharmacie Gablin, 
93, rue Ballu, Paris : 3 fr.,50 la boîte et 17 fre,50 
les 6 boîtes franco, plus 0 fr. 40 de timbre-taxe 


par boite. FRÈRE JACQUES. 
BOITE AUX LETTRES 


M Blanche. — Le Duvet de Ninon était la seule poudre 
de riz employée jadis par Ninon de Lenclos; je vous la re- 
commande pour donner à votre épiderme la blancheur dia- 
phane que vousglésirez. Éile existe en blanc naturel, rosée 
et rachel, à la Parfumerie Ninon, 31,r. du Quatre-Septembre. 

Sans espoir 888. — Ecrivez au dépôt .du régiment pour 
avoir des renseignements, ou au médecin chef de l'hôpital 
où il a été évacué. S'il n'est pas mort là, il vous dira où il à 
ensuiteélé dirigé, et vous écrirez à cette nouvelle adresse. 

Hélène Bonnaflé (Nelly. B.). — J'attends toujours votre 
adresse pour la donner à La correspondante australienne. 

Fülèle leelrice, — Ne végétez pas ainsi plus longieuxps ; 
suiver les cours-de comptabilité et de sténo-dactylo de l'Ecole 
Pigier, 19, boulevard Poissonnière, qui vous mettront rapide- 
ment en mesure de trouver une bonue situation.-La maison 
86 charge g'u placement de ses élèves. Demandez de ma part 
la brochure « Situalions », envoyée gratuitement. 

FURETTE. 
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En Cheminant | Conseils d'Hygiène 


N° 1807 


Pour vos dents allez au Somuoi, vous n'en 
souffr'i1ez.plus jam:us. (40.000 altést.) CGonduions 
l'es avantageuses. Brochure gratis et franca 
72, boulevard Haussmann (en face du Printemps). 
inslilut Dentaire « Sono». — 12 Maisons Parts. 


LIBRAIRIE 
CE QU'ON LIT 


Que liton? 

On lit ce qui plaît. Or, actuellement, nul livre ne 
plaît autant que le roman d’Eugène Joliclerc : Little 
Dolly, qui, en marge du terrible drame actuel, dit 
toute l’âme — charmante et brave autant que tendre 
et fine, avertie aussi — d’une fillette presque femme. 
Il n’y a pas de livre qui soit plus français de senti- 
ments. Cette Dolly, dont la mère, femme de théâtre 
jolie à ravir, épouse un officier anglais, et qui va 
elle-même être quasi adoptée par un vieux marquis 
— peut-être son père — qu’elle tâche, par sa pré- 
sence de consoler de son mieux de la mort d’un fils 
unique tué à la guerre; cette Dolly, quel lecteur de 
notre pays ne la chérira pas ? 

Georges à Paris, de Camille Pert, suite des fa- 
meuses Cady, plaît pour d'autres raisons. C’est un 
livre infiniment pimenté, mais pittoresque et mouve- 
menté à souhait, et qui nous montre, à la Juvénal, 


. une certaine lèpre qui existait à Paris à la veille en- 


core.de la guerre. 

On ne lit pas seulement ce qui plaît, on lit aussi 
ce qui fait penser, et notamment Le Témoignage 
dun citoyen américain, beau livre de ce grand ami 
de la France : Whitney Warren, à l'égard duquel 
notre pays a contracté une dette de reconnaissance. 

Ces livres, édités par la « Renaissance du Livre », 
78, boulevard Saint-Michel, Paris, — à laquelle on 
doit « Ce qu’il faudra que soit la France-de la Vic- 
toire », cette gigantesque, et passionnante, et indis- 
pensable enquête faite par Charles de Saint-Cyr, — 
sont à 4 francs, ainsi que Les Pays méditerranéens de 
la Guerre, très remarquable œuvre de Louis Bertrand, 
qui va sortir ces jours-ci. 

A 2 fr. 50, la « Renaissance du Livre » vient de 
publier un admirable Rodin, du grand critique d’art 
Camille Mauclair, voiume qui, dans la « Bibliothèque 
internationale de critique”» de cette maison d’édi- 
tion, fait suite à Ecrit de soir, œuvre fine et distin- 
guée, émue et précise, de limpeccable styliste Marcel 
Boulenger. Peu avant avaient paru — manière de 
trilogie que tout Français véritablement Français doit 
connaître — Un Grand Destin corimence, d'Onésime 
Reclus; Ce gu’est le Germanisme, de Georges Du- 
mesnil, et Æouston Stewart Chamberlain, le plus 
récent philosophe du Pangermanisme mystique, par 
Ernest Seillière. Dans ce même esprit de patriotisme 
averti, il faut signaier Le Péri! dé notre marine mar- 
chande, de J. Charles-Roux. > 


Reviendra-t-il? roman par JEANNE BROUSSAN-GAUBERT. 
— G. Crès, éditeur, 116, boulevard Saint-Germain, 
Paris. — 4 francs. 


Des millions de femmes, depuis août 1914, se sont 
posé cette interrogation. C’est le roman de toutes 
les femmes qui attendent un être aimé. C’est l’âme 
inquiète d’une jeune professeur, très idéaliste, mariée 
par procuration. C’est l’étude d’un des plus tendres 
conflits du retour, un livre de femme, très. pro- 
fond, très nouveau, 


Ferdinand I*, tsar des Bulgares, par ERNEST DauDer. 
— Librairie Attinger frères, 30, bi S'-Michel, Paris. 
M. Ernest Daudet, continuant les ouvrages entre- 

pris sur les auteurs responsables de la guerre, ouvre 

la série des complices par un volume sur Ferdinand I°°. 

On y retrouvera .la remarquable documentation de 

l'historien qui ajoute à l'intérêt et au charme de ses 

récits un caractère révélateur. AS. 


ECOLE ‘recmoi,ss PIGIER 


Commerce, Comptabilité, Sténo-Dactylo, Langues, eic. 


Jusra has ni Gè 4219 SNL ANTE pou 
db & L3 5 E EGSAN les deux sexes, par l'Ecole Technique 
Sansoieure de Représentation,585,Chaussée d'Antin,Faris 

3 ee dre sr snrenaag. Rennhitre 6ratis. 


AVIS AU PUBLIC 


La liqueur Bénédictine rappelle que ses bou- 
teilles en bon état et exemptes de mauvais gout, 
sont reprises à Paris et en province par les 
principaux négociants en liquides et épiciers, 
et en outre dans les agences de la Société 
Bénédictine : à Paris,76,boulevard Haussmann ; 
à Marseille, 42, rue de la République, et à Bor- 
deaux, 108, cours de Verdun. 


EE | 
ENTRE NOUS. 
| ne 


© Tarif : 0 fr. 80 1e mot, abonnés ou non. Les fextes ne 
seront-publiés que s'ils portent le visa du commisaire de 
police ou d'un commissaire spécial, désigné a cet effet, du 
quartier ou de la localité de l'annonceur. 


Dessinez d'après nature sans. connaissance du 
dessin avec la Chambre claire Bonnal, 520 franco. 
Demandez notice. Bonnal, St-Louis, près Marseille. 


Artiste sculpteur, lauréat des concours de Rome, 
exécuterait, d'après photographie, buste en bronze 


ou marbre; donnerait leçons dessin où mode- 

lage. À. Bourget, 16, avenue du Parc-Montsouris, 

Paris (XIV®'). 

— ——_—_—___—_—_—_—_—_————Îà—_—_————— 
Montre dame émail or, valeur 300 fr., prix EXCEp- 

tionnel r90 fr. Autres Occasions argenterie, visi- 


bles. Acloque, 17, rue Boulainvilliers, Paris. “ 


Monsieur désire être reçu comme hôte pavant 
pour repas dans milieu privé distingué,.cuisine 
soignée. Wéber, bureau 47. 

CSP RE Ra MEL CE tds chaire Us 


À vendre, fauteuil roulant C. B.;, 142, r. St-Maur. . 


Rats, souris, taupes, sont détruits infaillible- 
ment. Ecrivez à L. Rice-Oter, Lisieux (Calvados). 
Dépositaires acceptés. 


Hypnotisme. Enseignement rapide. Suard, édi- 
teur, Vincennes. Notice franco. 4 


Lisez le Carnelt-Critique, spécimen o fr.75. Abon- 
nez vous à sa Bibliothèque qui comprend foutes 
nouveautés littéraires. 208, rue Convention, Paris. 


PARIS 


ti y mme gratuit 
des Etabts JAMET-BUFFEREAU SSLRue 
NANCY — BORDEAUX — MARSEILLE 


A LOUE vaste appart. p' habit. partic.-ou 

gr administr” {* étage, maison 
d'angle, salon 12 m., s. à m., 4 ch. à couch., gal., 
ling., cuis, S.-de b., 2 w.-c., chauffage eau 
chaude, gaz, électr. 24, rue St-Lazare, 5,500 fr. 


VENTE aux ench. publ., le 13 févr.,? h., en l'ét. 
de M? Dubarry, not. au Mesnil-St-Denis (S.-et-0.) 


CHATEAU DU MESNIL-ST-DENIS 


avec parc, bâtiments de ferme, 194 hectares. 
Bois, prés et terres. Mise à prix : 450,000 fr. 


= MALADIES NERVEUSES 
# Guérison 4Jadicaiz. Yotice gratis. 


1 NERVODONAL.57.AvSuffren.Paris 
RÉ ———————— 


LES ANNALES 


SERVENT DES 


ABONNEMENTS de GUERRE 
DE TROIS MOIS A TARIF RÉDUIT 


POUR LES SOLDATS DU FRONT 


Ces abonnements de trois mois (13 NO) au prix 


réduit de 8 francs, sont exclusivement réservés 
aux Soldats résidant dans a zone des armées. 
A l'envoi du premier numéro de l'abonnement, 
nous nous faisons un plaisir d'ajouter un paauet 
de numéros antérieurs et bien choisis... Ces paquets, 
copieux et variés, constituent les éléments d’une 
petite bibliothèque, 1a « bibliothèque du Poila ». 


BULLETIN de SOUSCRIPTION | 


à remplir et envoyer aux Annales, 51, rue Saint- 
Georges, accompagné de 3 francs (mandat ou timbre). 


Nom D A EN VER DR EE PA TR A RÉ NT 


Supssnonsessensnsspe, COLLECL ELEC CCC ECEEEEEECECENCCRRENRNNRSRRRNRNRERERRRREN EE æ 


Secteur Poste Lu  S 


s 


Organe de Pensée Catholique et Française 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois 
Directeur: A.-D. SERTIELANGES 
Professeur à l'institut Catholique de Paris 

—# — 


La Jeunesse catholique et les grands problèmes reli- 
gieux du dix-neuvième siècle. — RENÉ SALOMÉ : 
La Renaissance d'un Pèlerinage. — Mgr LAVALLÉE : 


LANGES: La Vie amicale. — TH. MAINAGE: 
Chronique de quinzaine, — FRANÇOIS MAURIAC: 
Chronique théâtrale. — Les Livres, par F.-A. BLAN- 
CHE, A.-L. JEUNE et FRANÇOIS MAURIAC. . 


Abonnements : 3, rue de Luynes, Paris (VII), —- 
Un an: 10 fr. Le numéro, 0 fr. 50. 


COMMISSAIRES-PRISEURS 


OBJETS D'ART, D'AMEUBLEMENT 


MEUBLES ANCIENS & MODERNES 


:_  TAPISSERIES 


DE LA MANUFACTURE ROYALE DES GOBELINS 
D'AUBUSSON et des FLANDRES ‘ 


TABLEAUX ANCIENS & MODERNES 


IMPORTANT PASTEL par DEGAS 


BUOUX, ARGENTERIE 
VENTE APRÈS DÉCES, HOTEL DROUOT, Salles bet6 
les 13, 14, 15 et 16 FEVRIER 1918, à 2 haures. 
.M° GABRIEL, Com'*-Pr', 12, r. Hippolyte-Lebas. 
| N. À REINACH, 17, rue Drouot: 
Pts, 


MM. PAULME et LASQUIN, 10, rue Chauchat; 

MM. CHAINE et SIMONSON, 19, r. Caumartin. 

EXPOSITION MARDI 12 FEVRIER 1918, de 2 h. à6 h. 
D” 

6, b° Montmartre 


M” A. MAURY, PARIS (IX:) 


La plus ancienne M° française 
Envoie gratis et franco 


€ LE COLLECTIONNEUR DE TIMBRES-POSTE » 
publiant articles philatéliques, occasions, ete. 


Nombreuses séries ef paquets 
de timbres, ACHÈTE très cher 
les vieilles correspondances, 
collections, lots, nouveautés 
et Croix-Rouge. 


LA HERNIE 


m’existe plus pour celui qui porte le nouvel appareil 
sans ressort de A, Claverie, le seul assurant une 
réduction intégrale et un soulagement absolu. Les 
hernieux, sollicités par maintes réclames et tentés 
parfois par les promesses mensongêéres des pré- 
tendus guérisseurs, ne doivent rien faire avant 
d’avoir: lu le très intéressant Traité de la Hernie 
qui leur sera adressé gratuitement sur demande 
par M, A. Claverie, 284, faubourg St-Martin, Paris, 
Applications tous les jours (même dimanches et 
fêtes) de 9 h. à 7 h. (Métro : Louis-Blanc). 


:REPUBLIOUE FRANÇAISE | 
K fe TA 


Ke 


Fe Guerison infaïllible, instantanée, radicale des 

tea _ MAUX BE DENTS x 
Attention 1! C'est la seule préparation guérissant 

les Maux de Dents d’une façon définitive, 

Prix 2 fr, 7 t* pharmacies: Env. fe contre 2 fr. 85 

S adres, à D, GIRAUD, phie* spéciaïiste, LYON-OULLINS 


appris seul en lisant chaque, 


( LA | S samedi LE CAUSEUR ANGLAIS. 
Trois mois: 350. Spécimen : 0'50 


Le CAUSEUR ANGLAIS 29r. Bellefond, Paris 


TE Déjeuner réconfortant 
2 donne une crème exqui:e 
We (sans œufs),échant.fco 50€, 


25. G 


ea 


% DÉVELOPPEMENT 0 14 POITRINE 


SL 


AVANT. 


Traitement interne 


REVUE DES JEUNES |. 


Sommaire du 25 janvier 1 918: TH. MAINAGE: 


Un « Jeune >: Henri Blanchon. — A.-D. SERTIL-- 


#4 Baume Tue-Nerf Miriga 


TRAITEMENT du POCTAUR Core aa sine 9e JOURS 
solument InoFFensif (Pilules) et externe (Baume) 

Filles: le Flacon. f1°-Ba :le tube 5/50 = Trai : : : 
EX etu À So A D on De LEA ee À YA (Impôt comgris) 


Guérison en 5 jours ou argent remboursé 
Après la première application de ma pom- 
made « Curgel » le malaise douloureux et into- 
lérable que donnent les engelures commence à 
diminuer et, après cinq jours, les engelures 
sont complètement guéries ; peu à peu, le gon- 
flement, l'irritation et les rougeurs disparais- 
sent, les doigts ou autres parties maladesre- 
_prennent leur souplesse, leur couleur et leur. 
forme normales, . x ES 
La seule précaution à prendre est que, pen- - 
dant le traitement, la partie malade se trouve 
continuellement enduite de pommade et qu'au 

cun frottement, ni contact irritant n'ait lieu. - 
É 


avec des linges très fins, de préférence en toile. 
La guérison est certaine, nombreuses expée 
riences en ayant été faites. Si elle ne s'opère 
pas dans les cinq jours, l'argent est remboursé 
entièrement sur simple demande par lettre, en 
joignant l'étiquette du produit. Se 1: 
Actuellement, la pommade « Curgel » ne se 
trouve que dans ma pharmacie, 38, rue du Mont- 
-Thabor, Paris. 
Si l'on ne peut se déranger, il suffit de télé- 
phoner au Gutenberg 52-46 ou d'écrire en joi- 
gnant, en mandat ou timbres, 2? fr:, plus Ofr.20 ©: 
pour l'impôt et 0 fr, 30 de port, soit 2 fr. 50. 
Je puis également faire l'envoi contre rem- 
boursement, pour ? fr. 75. Prière de noter qu'il 
ne peut être remboursé qu'un seul pot. 


Il est donc nécessaire de couvrir les plaies 
& 


S7. Rue Lafaye tte. PAR] S-OPÉR A 
Ur _ eVEsT POCKET ÂNSCO 


Formar 6x9%, Modele Militaire) 

avec ANASTIGMAT LÜBTURATEUR Y00°%* 
PRIX EX 

LES RAT 


a e 
A DDEEss FE, 


_Le Catalogue Général 1918 du PAOTO- 
(224 pages texte et gravures) fe” 
est adressé gratis contre o fr. 25 p. frais d'envoi 
aux pers. Qui se recommanderont des Anfiales.® 


Reméde-souverain pour Id Guérison 
rapide des Irritations à Poitrine, 
des Rhumes, Grippe, Maux de 
Î Gorge, Rhumatismes, Douleurs 
| Bxicez le Nom WW 1.1 Sx. 


VIEILLIR, 
“ _e”’est Bianchirs @ 
{ Vous ne vicillirez jamais si, pouf votre chevelure, 
À emptoyez La PÉTROLEINE du D'Jammes, 


N quiarréle lachute des cheveux, fortifie leur croissance À 
et les empêche de blanchir, Les personnes qui 
lemploient ont toujours une chevotine souple 4 
soyeuse, brillante et sans pellicules. 
. PRIX: Æfr. dans les pharmacies, 


Gmpôt compris) ‘ 


AMIRAL ; 


—— 
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LES TYPES DE LA GUERRE, 
CELU: 


Fe) 
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PUBLICITÉ, 11, Bduievara des À 


SOCET 


Annonces 


1918 


- 


évrisr 


i7 F 


en Paquets d'origine de 250gr | 
ir CEYLON TEA. Hléphant bandes B° À 


| 2° THÉdeCHINE. Eléphant blanc 8€ À 


3*THÉde LUXE. Eléphant dor… 75 | 


PTE A RENÉ neo PR re à 


.: Envoi franco à à domicile de trois PTT ‘| 


$ Droguerise. 


P.L-.DIGONNET & C'E 


IMPORTATEURS 
75 RueCurio!l, MARSEILLE 
KB. Jomdre le montant à la commande. | 


Re me 0 mm ne te mes me 


À 


somposer, 
impreriser, 
AcCOmpaqUer. 


devenir 
COURS DE PIANO SINAT 
ions pius ques des années d'études. 


eo ne D D À D D 
Parfait 
PAR CORRESPONDANCE 
Lonnent: sou splendide, virtuosité, sûreté de jen d'en 


Pour Lurs Sie 9 
Pr 

> 

Pianiste. è 
agréables et faciles à suivre, enseignent en yaelques 4 
véritable artisie et ia lecture musicale coerente. 

2 

| 

are) 


74 et 4 2 ts 4 np D 2 D D dx 


COURS D'HARMON:E SINAT {très recommande) 


Les cièves attentifs ces leyons seront Le l'AfCR 
aus éslaire et qucre de larges horizons. 

L. Duéxes, »,0 ok, Prul.au Conservai, 

Les Leérona du Cours de Fe Nr ur correspondance 
£inot contiennent des trésors d'ensetyne ét 


l'our 


Pad ou Vo 


Cumiite Entancen, 1. 63 0. -l 
Keribre de Jiury des Concours au Louservatoire d': Paris, 


Cours tous desrés, préparalion Professorat. 
Dipiomes, Vioion, EIRE Chant var correspondante. 


è Demandez ! “uzrarnmies 4; Xentife gratuits et franco. 
1 4. SINAT. 6. Carrefour de l'Odéon, 6, Paris. 
RÉ EL D NES sn Re LS D D ER D ÉD D D 2" 


LAISSONS 


+ 


ÜLES ANNALES. 


SITUATIONS 


pour Jeunes Gens, Jeunes Filles et AGulies 
Brochure envoyée franco 
ein. 63, ru de Rivoli. 53 — msmuis 


pi TR EEE DRE PT Cr 
détouis to ll micr« he : 
HENOI injection, nécit # éfr/ran. : 
Pere BE 8'.e18, Flar-Bf,56. 


E Gelée à base de Giycérine et de Hiei anglais. «aus buile. 
ai graisse. Gardez à vos mains leur blancheur, à 
À votre visage sa fraicheur : restez belle en dépit des 
À Saisons. Souverain contre les rongeurs de ls Peau. 
Grand Tube 1°75 franco timbres Gu mandat. 
Part HYALINE, 97, Faube Poissonnière, Paris. 
Â M G LA i S samedi LE CAUSEUR ANGL AIS. 
Troismois: 830, Spécimen : CEE 


Le CAUSEUR ANGLAIS.29,r.Bellefond, Paris 


appris seul en Hisantchaave 


ANTIQUITÉS- 
AUTOS L'DEnARQUE 


= L'ÉPILIA wn du D° SuruLocx 


rase ÉPIDERMES DÉLICATS 
ne 36 apolication quels, mivatss 
POILS ef DUVETS du visage ou du 
À corps. Rend la peau bianche et veloutée. 


: Fiacon : 5‘50{ mandat ou timbres). Envoidiscr, 
Sal 6 -POTTEVIN,2, PL du Th Français, Panis 


VIEILLARDS 
AFFAIBLIS 
CONVALESCENTS 
ANEMIE 
CHLOROSE 

e6c., 860. 


EXIGER 
aur chaque 
bouteille : 


4° Le Timbre de 
l'Union des 
Fabricants; 


æ Le 
de métal 

gnnonçeni ie À» 

sé Ciétéas *” | 


eu de mélisse Æ 


et de menthe 


EN VENTE 
dans 
toutes les 


| Pharmacies 


et les 
en rougs 


sur is marque 


de fabrique. 


Ë sontre mandat-poste de 42 fr. Compagnie ! 


+ au VIA St-RAPRAËL, & FALERCE (Grôme}. 


a goal rONDÉE Las) 


Médaition à 


4872 É 


Mesdames 


Si vous souffrez d'afections abdominales, ptose, 
rein smobils, Où d'abésité, 11 faut porter la nouvelic 
Ceinture-Mfaillot du D" Clarans, ka seule qui pro- 
cure un soulagement immédiat et radical ainsi 
qu'une aisance parfaite. Etabl” G.-A. Claveric, 


» 24, faul St-Martin, Paris. Angle dela rue Lafayette. 


| &é9hé7 


| | 82 id 0.7 


Métra: Louis-Plane. Appiications tous les jours, 
ki. par Damés spécialistes, 


Maux de Tête, Névralgies 


Grippe, influenza 


l[Aspirine 


| “USINES du RHÔNE” 


LE Tong DE 20 COMFRIMÉS e 
Le CaAcHer DE 50 CENTIGRAMMES: Gr 20 


EPS VENTE DANS TOUTES PT 


 GONSTIPATION 


radicalement guérie par 


| PAULs CLERAMBOURCG 


Remède infaillible connu depuis 159 
{ies phies, Lohagtos gratait. ne Te, ris. 


DLTDEAUTEUILS, VOITURES CUITS p'MALABES 


BRULAND 


Fabricant, breveté s.£. d. €. 
414, Rue Monsieur-le-Prince, PARIS k 
ENVOI FHANCS DU CATALOGUE. à 


; Fait Dieparaïtre Les AIDES 
2 TETE oT gomme sfsca un irait de crayen. 
5 F1 & e te 

Pscousé 4 fr DETCHEPARE. à Biarritz. 


A MR tbe Pis maoss, Parraenet 4 Grands Nan 


png 2-0 on EN es me RS ru mpoa gamins mener Si avs troie 


POUDRE 0e RIZ 


AMBRE ROYAL 


La plus Parfaite des Poudres 


\'A OLET, PARFUMEUR, PARIS | 


HUILES. 


GLIVE PURE et T4BEE 
Huile d'Arachide Supérieure Comestible 
SAVONS garantis 60 et 72 4, 


CAFÉS VERTS ET YORRÉFIÉS 
VENTE DIRECTE je FRIX RÉDUITS 
défiant toute cencurrence loyale 
Marque : ARISTIDE LE JUSTE ” 
Nombreuses références parmiies Abonnés 
des Aniaies dans tous les départements. 
N'achetez riens sans demander Tarif à 
ARISTIDE BERTRAND. à Salon (B.-du-R} 
£Estgueriits mème past empioi d'uns 


UN PRETRE féceie véctrate en 74 heures des 


HÉMORROÏDES < 


Hensoigyements” Qure de l'Abbé De MAYR, É 
é, Rue de Pé rige HENX, À ANGOULÈME (Charente 3 


PLES PLUS LIMBERBES! PLUS: RE CHAUVES: 

en, L'Extrait Capilinire Végétal fait pousser 
Rla barbe el les moustaches magnifiques mêrus 
Di 45 ans, il fait renousser cheveux, cils et sourcii:. 
Mid? Succès assuré. 60.000 Attastations. | G@ Pr, 8f, fee 3160 

EP Flacon 196, Fco 220 cent. bon ou mand.poste adrossé à 
CA L. POUJADE, Lhiist, 4, rue de la Gare, à FIGEAC (Lit. 


6 


c'est Blanchir. 


Vous ne vieillirez jamais si, pour votre eBeveiure, 


ae La PE FROLEINE du D' Jammes. 


ere 1nioyez 


à Juiarréle lachnkedes cheveux, forfifie leur crcissancs à 


ët Les ernpêche de blanchir. Les pee qui À 
à. lemploient on? foujonrs uns checrinre souple  & 
8 sayeuse, brillante st sans pellicules. 
fans lee phirmacies, 

Las au courpris) 


Th, PRIV:4 fr 


\ 


LES'ANNALES 


POLITIQUES :ET-LITTÉRAIRES 


REVUE:UNIVERSELLE-ILLUSTRÉE-HEBDOMADAIRE. 


Tr enon | Directeur. Rédacteur en Chef: Aooirus BRISSON DAS DITIOPLPE EURE 
FRANCEGCOLONIES lé] 7r.50 FRANCE ECOLONIES : 205. 10.50 
a TER TE Een me 

ï D Ÿ ka S . $ 5t à G 
£ — 17 FÉVRIER 19i8 S-PARIS 


A ou SÉÉEEEEEE 


Dans le Pare, 


PAR ANTOINE CaALBE1 


Les Deux Sœurs, ON ————e. _… 8 érche des. Totos, 


PAR ÂALEXIS VOLLON. | nil +. 7. Li: 34 PAR AVE BourGain. 
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Ne Type de Brencardier, ie Ha L Enfant au Lapin, 
par Juisen Le Brant Ha AS var Jran Crorrrov 
+ ue Re par MAURICE LELOIR. I ÈR : 
Galerie Genross Poit L'EX POSITION: DESTAQUAREEZL IJSTES 


{ 


is SR LÉ MERNEE" 
inute 


POUR LES JOURS DE PLUIE 


Voici la saison des giboulées, la saison où les 

ondées qui vous glacent comme un froid d'hiver 
alternent avec les éclaircies qui annoncent Je 
printemps. 

Avant de sortir, on hésite et, le nez collé à ia vitre. 
les yeux levés vers le ciel LR on se demande : hf | 
| “Que mettre? » Le costume tailleur sera perdu par l'a- x 
S verse qui se prépare, car le vent souffle et la pluie viendra Chancau & fond souple en 

fouetter de ses grosses gouttes le visage, le vêtement et satin marron Ÿ Înde double | 
le chapeau. Cependant le gros manteau d'hiver, qui fait de paille, liséré du mêmeton. *  : - 
encore son petit effet sous la lumière terne d’un jour - È ' 
gris, Sera vrament piteux si tout à Vheure le soleil 
brille et déja nous apporte une promesse des beaux jours printäniers. C'est le moment où jamais de s'offnr un manteau de pluie; cette solution 
tranchera toutes les difhicuités. Ces manteaux sont assez élégants pour circuler n'unporte où, et cependant, ainsi protégée et enveloppée, on peut 
sffronter tous les temps. En générai, le kaki ect considéré comme la couleur la plus pratique, et les modèles de gabardine D sortant 
d'une bonne maison, sont vraiment très bien, ls ont le plus souvent, cette année, une ceinture assez large, fixée par des boucles en acier dans 
le genre des manteaux militaires, des poches classiques et un sa se bcutonnant ; jusqu'au menton ; pas de fantaisie, la correction absolue est de 
rigueur, Cette forme convient parfaitement aux femmes grandes et minces : celles qui sont petites 4 
et un peu fortes feront bien de glisser la ceinture sous le vêtement, par derrière. Cela s'obtient è 
très facilement en décousant les coutures sous les bras, à la hauteur de la taille, et en passant 
la cemture dans ces larges boutonnières: ainsi la hgne du dos nest pas re et la 

“lhouette est allongée, et comme la ceinture maintient le manteau devant, ‘effet est “4 
plutôt amincissant. 5 +. 

Ïl y a un genre de satin caoutchouté qui s ‘emploie beaucoup en ce raorent- 4 

pour les manteaux de pluie. Ce tissu est joli et a l'avantage d'être plus élégant tout 4 
en restant d'un usage parfait. Très léger, on peut le ts sur une to E 
sans crainte de l'abimer. On a aussi un grand choix de coloris, et. comme Le 
caoutcho- © est de première qualité, la plus grosse pluie ne transperce mise: 
ce qui n'est pas toujours le cas pour les gabardines mperméabilisé: 

Personne ne saït mieux que } Anais comment se ns de } 


M re per marne vetement 


Chapeau de sote grise brochee, érape =) 17 
sur un fon de paille pieoi vert vif. 


- sans RUES par temps = a era rnais _ porte un chapeau aussi 
imperméable que le manteau et qui s'enfonce de manière à garantir également ses 
cheveux. Elle n'a pas le souci de suivre la mode, car le manteau de pluie, a 
qu'on le comprend en Angleterre, ne se démode presque pas. Celles qui habitent ñ 
la campagne toute l'année, ici, adoptent cette façon de s'habiller, et aussi fes 5 
jeunes files pour aller au cours où au lycée, alors qu'un parapluie est encome 
brant et se perd avec une facilité désespérante, + 54 
Les chapeaux de printemps, comme les premières fleurs, sont toujours pressés 
de devancer la saison. Malgré les fourrures qui nous enveloppent jusqu'au nez, 
les modistes nous tentent par l'apparition des formes nouvelles et de garnitures 
inédi ites, Ans! nous commençons à voir des modèles très relevés, a ec une calotte 
plate à peine dessinée, s ‘enfonçant toujours besucoup sur la tête, cachant la moit Se A 
du prohl si on regarde du côté droit, mais le dégageant franchement à gauche, 
du côté relevé. Une des dernières nouveautés, comme gerniture, consiste à effranger 
du taffetas coupé en bandes ou du rubans, puis à coudre ces bandes très rappro- 
chées, ce qui simule, à s'y méprendre, une garniture de petites plumes, tout en 24 
avant l'avantage de coûter beaucoup moins Ne Cette garniture est posée sur la La 
calotte et les bords, qu'elle masque complètement en laissant voir le dessous de ; 


i48, 
Cl 


Le 


ierarite uéssura te pans die ae le & nf 


paille: ou bien, inversement, c'est le dessous qui est en soie et ie dessus en paille, 
ce qui est plus doux et seyant au visage. Quire le noir. dont on ne se lasser 
jamais, le mordoré très clair, un peu chaud, est très à la mode pour les chapeaux 
de demu-saison, Les pailles liséré et picot nd encore trés portées, mais ce ce sénre "| 
À nas à tes les ; à Es 
un peu dur et sec ne cony tent pas à toutes Les femmes. SEMONNE ON 


LES PETITS CONSEILS È 


Décidément on ne se lasse pas du blanc et noir pour la toilette. Une ie 
discrète dans l'ameublement n'est pas sans saveur. On voit de très jolis coussins et 
même, ce qui est moins heureux, des abat-jour en- ë 
ee hèremment blanc et noir. Un coussin allongé, de forme 
| ps, sut ._  ,  K Cpolochon?, est facile à faire avec des rubans de ve- 
Masieen de bure mare dafni le larges gelorns mobair nat. Uoi D lours où de satin noir et des rubane d’ or. Un petit 
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Se = | us Notes de la Semaine 


SLLASNND 


 Lés Cruautés de la Vie 


’AI assisté à l’une des audiences du pro- 

- cès Bolo. Ce jour-là, M. Panon dé- 
posait. Qui cela, M. Panon? Dans six 
mois, vous ne vous en souviendrez 
plus. Mais durant une semaine, M. Panon 


aura joui d'une grande notoriété. Dans les” 


feuilles, son portrait s'est offert, de face, 
de profil et de trois-quarts, aux regards 
La tête ne manque pas 
d'élégance, ni le corps de souplesse, M. 
anon, en ses Jeunes ans, a dû être un 
fort bel homme. Cependant, il fut trompé, 
et de la façon la plus cruelle... L'aven- 


turier dont 1l s'était fait — 6 imprudence 


— l'associé, s'enfuit un beau matin, lu 
enlevant, du même coup, et -sa femme 


et ce qui subsistait d'argent en caisse. L'in- 


seul avec son déshon- 
L] . 
l’'amer souvenir d’une 


Car enfin M. Panon 


hommes. Il le montra 


fortuné Panon resta 
neur, des dettes et 
trahison imméritée. 
était le meilleur des 


par la suite. Après beaucoup d'années, :l 


consentit à reprendre chez lui la compagne 
infidèle, Ayant rencontré le traître, devenu 


millionnaire et pacha, non seulement il lui 


tendit la main, mais il accepta d’endosser 
une condamnation infamante, de se recon- 
naître coupable d'un vol qu'il n'avait pas 
commis et de laver ainsi de toute souillure 
le passé du malfaiteur. Comment se rési- 
gna-t-il asune telle abjection? Il nous l'a ra- 
conté d'une voix paisible, sans confusion 
apparente. Ïl n'avait pas le sou. Pour sub- 
venir aux besoins de sa mère malade, il prit 
les deux billets de mille francs qu'on voulait 
bien lui donner, Ce fut le maigre salaire de 
sa honte. 

Tandis que s’achevait la pénible confes- 
sion, Bolo baissait les yeux d'un air attristé, 
Eprouvait-il quelque remords? Je ne le sup- 
pose pas ; mais 1l craignait que la révélation 
de ces turpitudes n'aggravât les charges ter- 
nbles qui déjà pesaient a Le 
tants suivalent cette scène avec dégoût, en- 
veloppant dans un même mépris l'accusé 
et le témoin. Leur malaise s’accrut quand 
une dame approcha de la barre. À moitié 
aveugle, appuyée sur le bras de l'huissier 
qui dirigeait ses pas inceriains, Me Panon 
répondit aux questions du commussaire du 
gouvernement. Défaillante, la gorge serrée, 
la poitrine secouée de sanglots, elle parla. 
Elle dit ses souffrances, ses regrets, son re- 
pentir, sa gratitude envers le mari généreux 
qu’elle se reprochait d'avoir outragé. Elle 
travaillait, donnait des lecons ; elle espérait, 
en redoublant d'efforts, s'assurer une vieil- 
lesse sans scandale et mourir en paix. Et 
voici que son martyre recommençait, que de 
nouveaux orages bouleversaient sa pauvre 
vie. Et l’auteur de ces maux, € ‘était lui, tou- 
jours Jui, son mauvais génie, Eee 
fernel qui ne se lassait pas de la persécuter. 

« De mes trente-deux élèves, trente se 
sont détournées de :noi. Nous sommes dés- 
honorés. Bientôt nous n'aurons plus un 
morceau de pain. » 

Un murmure de compassion courut dans 


l'auditoire. Cette femme, coupable assurée * 


cs 153% 
Eu … | 
ment, n ratelle pas expié ses torts? Les 
épreuves subies ne devaient-elles pas lui, 
être comptées? Méritait-elle que le destin 
s’acharnât ainsi ? Et quoique personne ne me 
fit de confidence, j je sentais qu'une profonde 
pitié pénétrait mes voisins comme moi-: 
même. Nous songions à ces élèves brusque- 
ment retirés de l'humble maison, soustraits 
au contact impur. Nous nous représentions, 
l angoisse de la réprouvée, vouée à l'abandon, 
jetée au ruisseau, privée de tout moyen d’ exIs= 
tence. Quelle détresse! La malheureuse 
gravit son calvaire. Chaque coup de son-! 
nette est un sinistre avertissement. Chaque 
courrier apporte un billet laconique et froid, 
ou coloré d'excuses polies qui crucifie Le 
maîtresse de piano, désormais indésirable. 
« Ma fille, indisposée, ne peut continuer ses 
études. Nous vous préviendrons. » Impos- 
sible de s'y méprendre. Courtois ou brutal, 
c'est un congé... À quoi bon se révolter et 
gémir! Les parents usent de leur droit, ils 
croient remplir leur devoir, en écartant de chez 
eux des individus suspects. Belle compagnie 
à donner à leur enfant que celle d'une créa- 
ture disqualifiée et d'une épouse adultèrel: 
Et puis il faut ménager l'opinion. « Vous 
n'allez pas garder, je suppose, comme pro! 
fesseur, une dame compromise dans ces ter- 
ribles affaires! » Trois réflexions de ce genre, 
et le petit billet meurtrier vole à son adresse. 
«Men voici débarrassée. Ouf!» murmure 
la mère de famille respectueuse du qu'en 
dira-t-on.… Âgirions-nous autrement? Je 
ne sais trop. Pourtant les pleurs de M€ Pa- 
non nous ont ému. La divine parabole nous 
montait du cœur aux lèvres : ( Que celui qui 
n'a pas péché lui jette la première pierre ».… 
Bien dure est la justice sociale que ne tem- 
père pas la bonté. 

Comparées aux drames réels, les fctions a. 
littéraires semblent puériles. La pièce jouée 
devant le Conseil de guerre surpasse en 
complications romanesques les mélos de 
l'Ambigu. Elle contient de tragiques hor- 
reurs et se dénouera dans le sang. C'est du 
Sophocle, du Shakespeare, du Bouchardy,! 
du Gaboriau. C'est aussi du Molière. Le 
jovial et le pathétique s'y coudoient. Le 
chauffeur Alexandre, M. Panon, M. Berthe- 
lier sont des personnages de comédie. Le 
sénateur Charles Humbert, au torse hercu« 
léen, aux poings énormes, au col de taureau, | 
est sorti, bouillant et tonitruart, d'un volume 
Heipalede fi y a en ce colosse du Vautrin, | 
du Gaudissart et du Mercadet. Le h’ros: 
enfin, le pacha fabuleux, louche collection=| 
neur de millions, évoque le monde inquié-| 
tant et bigarré de « Cosmopolis » décrit par! 
Bourget. Les spectateurs. l'observaient avec 
une curiosité passionnée; ils éplaient ses 
mouvements, ses gestes, les fugitives Con=} 
tractions de son visage, indécis de l'inquié- 
tude et du trouble qu'il essayait vainement | 
de dissimuler. Oui, nous étions au théâtre. 
Un long frémissement accueillait l'entrée; 


Î 


des acteurs. Parfois des PARCS 


cette scène où trônait l'inexorable Thémis, 
sur cette salle chargée d'électricité planait: 
la morne tristesse qui s'attache au spectacle 
Fa humaines misères, 


LE BONHOMME CHRYSALE, 


éclataient ou des cris d'indignation. Et ie) 


SOU PTS 


des reprises à la française, 


poilu à Eee face, 
On entend ur broulale des tonnerres de 


Les Lettres de la Cousine 


TTVAS LRNSSSES 


le Fère de Famille 


Ma chère cousine, 

Pour nous qui vivons à l'arrière, avec notre 
pensée constante là-bas. là-bas, 
à-dire au front, près des poilus, il y a un 
sentiment extraordinaire qui nous envahit 
lorsque le hasard nous rapproche d'eux : 
C'est l'émotion de les voir si simples alors 
qu'on sait leur peine et leur courage. et 
auss: la stupeur que cette guerre, imaginée 
de loin en beauté, ait de près dss réalités 
si poignantes. On comprend alors seule- 
ment la valeur que représente le « moral » 
du soldat, ce fameux moral dont on parle 
si souvent sans en saisir la profonde signi- 
fication. 

Le colonel du 31% m'avait fait l'honneur, 
connaissant ma dévotion aux poilus, de 
m'inviter à une fête intime. Pour la 


première fois, depuis d’ interminables mois, 


son régiment bénéfciait d'un vrai repos, et, 


‘Hans une pensée touchante, il avait permis 
aux soldats d'inviter leurs familles. Le train 

amenait un cortège de mères, de sœurs, 
. d'enfants aux visages épanouis, et chacun 
: semblait porter en soi quelque chose de la 
: gloire du 31°... l 


Le maire de ‘avait 
prêté une salle aux vastes proportions, 


.: patriotiquement décorée de drapeaux, un 
: Soleil pâle se jouait à travers les arbres du 
! parc, l'air était tiède, cela sentait bon le 
‘printemps, la détente…., c'était la fête du 


: Die Le 


Le général, plein de bonhomme, saluait 
les groupes ; il eût pu les nommer un à un 
ces enfants qui avaient fait si rudement leur 
devoir, il savait qu'il pourrait compter sur 
eux ga prochain Jour, et 1l était content 
de leur JOIe.. Le colonel, l'œil à tout, 
paternel et Éeaue: (lent au Jours heureux, 
1 sSRpR aux grandes heures, donnait des 
ordis, recevait ses hôtes, évoluait en chef 
respecté . aimé au milieu de ses braves 
don: 1} savait mieux que personne l’histoire. 

Tout d'un coup, les clairons retentissent.…. 
la musique du régiment joue la marche du 
316, et c'est l'auteur, le sergent Reynaldo 


.… HaËn. qui la conduit. Elle est à la fois pim- 
.-pante, chaude, héroïque, cette marche, avec 


des éclats d'un entrainement irrésistible et 
d'un rythrne 
À l'entendre, le cœur saute 

car ces hommes qui la 


soupe et gai... 
üans la poitrine, 


. jouent dans ce décor tranquille, l'ont exé- 


cute sous les obus, elle accompagna des 


départs dont on ne revient pes toujours. 


salua des retours harassés et victorieux. 


. Et puis, aux heures tragiques, on vit ces 
. sonneurs d'héroïsme poser bas leurs instru- 


. ments, ct prsser au rôle, plus humble et plus 
ayand. d hommes de peine: ils portèrent sur 
leur dos des rondins, installèrent sur des 
de des blessés ramassés sur le c! champ 
de bataille. Ils savent. poui quoi ils im- 
priment des. accents. si fiers à cette mu- 
sique où tambours, clairons et trompettes 


semblent appeler Lu ctoire. 


Dans la grande salle, le régisseur, un 
tape les trois coups. 


c'est- 


. La fête commence. 

Que vois-je, mon Dieu! une HE. un 
verre d'eau. serait-ce une conférence)... 

Non, c'est mieux : l'histoire toute simple 
du régiment, contée d'une voix forte par le 
lieutenant Gibelin... Il rappelle à ces soldats 
glorieux les bons et les mauvais jours 
passés ensemble ; eux se souviennent... et 
d'entendre leurs actions racontées sans guir- 
landes, sans phrases, devant le général, de- 


 vant le colonel, et que les mamans, les 


femmes écoutent ces vérités-là au pied des 
drapeaux, les voilà tout remués. 

Âh! que c'est beau, un récit vrai et qui 
tient toute son émotion des faits l.. C'est 
que le 31° a pris Vauquois en 1915, il s'est 
illustré à Bouchavésnes en 1916, et voilà qu'il 
a été cité à l'ordre de l'armée pour sa vic- 
La du bois des Buttes et de la Ville-aux- 

oIs : 


« Régiment d'élite de la plus haute valeur 
offensive », dit la citation. 


Le pubhc assiste frémissant au récit de 


cette bataille aux. mille combats, les nota- 
tons sont précises comme des ordres du 
jour. En voici quelques-unes dans leur 
laconisme saisissant : 

«5 h. 30, les nerfs sont tellement tendus 
» que l’on voudrait pouvoir avancer d’une 
» heure l'aiguille trop lente qui marque 
» inexorablement des minutes dont cha- 
» cune parait un siècle... 

» 5 h.45. Au tir des canons de tranchées 
» se superpose le barrage de l'artillerie de 
» campagne. 

» 5 h. 50. Tout à coup, quelques minutes 
» avant l'heure, sur toute la ligne, nos soldats 


“» se dressent, sortent des RE. l’as- 


» saut est commencé. » 


Minute impressionnante entre toutes! Et 
voilà que l'action s'engage, mais elle n'a au- 
cun rapport avec les charges épiques, en 
rangs épais, baïonnette au canon, drapeau 
déployé que nous nous plaisions à imaginer ; 
es hommes s’avancent silencieux, en minces 
colonnes, chargés de grenades, de cartou- 
ches, de fusées-signaux, ils vont au pas à 
iravers le fouillis des tranchées boulever- 
sées et des réseaux arrachés. Comme un flot 
mouvant Îles petites files bleues s'élèvent 
peu à peu, plongent, puis reparaissent dans 
les replis du terrain derrière le rideau de 
feu que tendent devant elles nos canons. 

On se bat partout. Les récits brefs et pa- 
thétiques se BuccÉdénE: pour la première fois 
de ma vie je comprends : à peu près ce que re- 
présente cette chose formidable, : inouie, une 
vataille, où chacun joue sa partie, libre de soi, 
et céperdant tenu dans le réseau serré d’un 
plan inflexible,.. Des héroïsmes se succèdent, 
les morts jonchent les boyaux, des luttes 


farouches s'engagent au bord des tunnels, 


les sapeurs lancent des jets enflammés, des 
soldats roulent sur le sol brûlés vifs, les mi- 
trailleuses crachent leur feu, l'ënnemi lance 


ses grenades, la bataille qui semblait gagnée 
: devient hésitante, on se fusille à trente mè- 


tres, les munitions commencent à faiblir, 
les coureurs envoyés au chef de bataillon 


_ne reviennent pas. Mais chacun sait son rôle, 


le colonel tire parti des moindres incidents, 


_ses officiers accomplissent leur mission en 


souliers ferrés, des rires, on s interpelle, on Do Ce Le fe enan 


se case. 


. venir 


à qui, 4 
détour d'un boyau, se trouve en présenc 
d’une troupe nombreuse d'Allemands. « 


» se retourne pour crier : En avant! uk 
» deux de ses hommes l'ont suivi: Reculeri 
» Hésiter? Dubois n'y songe même pas e 


» fonce revolver au poing, tandis que se 


» deux soldats arrosent le boyau de gre 
» nades habilement dispersées. » Un Boche 
se rend, puis un deuxième et bientôt tout: 
la troupe mettant bas les armes défile devani 
les trois Français; ils étaient 721 

Avec quelle ferveur on écoute ces pages 
d'histoire... Chaque feuillet en est sublime, 
on voudrait retenir pieusement les noms d e 
ces héros obscurs, et saluer très bas ceux qui 
ont l'honneur de les commander. Trois kilo- 
mètres sont pris à l'ennemi, quinze cents 
prisonniers sont faits. Le Bois des Buttes, 1 
Ville-aux-Bois sont la récompense de ces 
trois jours acharnés de luttes où chacun fit 
son devoir. s 

La parole de l'évocateur s'est tue. Une 
émotion religieuse envahit la salle. et voilà 
qu ‘une musique douce, large, lente, Letentit. 
Le général l'arrête. Il devine la commu 
nion de tous ces cœurs saisis de respect pour 
le régiment qui a fat de telles actions et 
d'une voix forte il dit ces simples mots : | 

« Je vous demande d'écouter debout 
l'hymne (1) qui célèbre la gloire des héros 
du 31° morts pour la patrie. » 


Des larmes de femmes coulent, c'est 
simple, c'est grand, car cés hommes qui on 
donné leur vie, ceux qui la donneront del 
main, ce sont nos enfants à tous. On pensé 
que teus les braves garçons qui assistent à 
cette fête de famille, bientôt repartiront ‘et 
connaîtront une fois encore les nuits sinis- 
tres, l'attente livide du matin, les combats 
sanglants et peut-être le dernier sacriñcel.… 
On devine le feu sacré, l'énergie farouche 
qu'il faut aux chefs, la tâche formidable qui 
revient à nos poilus. Et on les aime ces 
grands poilus aux yeux rieurs, qui s'estis 
ment contents d'un beau jour Les voili 
qui applaudissent maintenant des chansons 
et qui se tordent de rire en écoutant les 
farces et les jovialités que des camarades 
leur débitent sur la scène. Elle ne m'aime 
pas, déchaîne des tempêtes d ‘hilarité, Ga 
gantua devait rire de ce bon rire franc !.. 
mais nous, les ne. nous pensons en 
core à la bataille, c'est un tableau qui 
hante notre cœur. Les gothas peuvent 
maintenant l… puisque ces jeunes 
gens, depuis quatre ans, supportent nuit 
et jour et sans broncher les bombes qui 
les harcèlent, noûs pouvons les attendre, 
nous, sans faiblir. | 

Le concert est terminé... des applaudis- 
sements frénétiques reténtissent au pas“ 
sage du colonel du général | 
mais la fête n'est pas finie.…., les tambo Ë 
battent au loin, un des héros du 31, de: 
bout au fond du parc, tient dans ses mains 
l'emblème sacré, le Drapeau du Régi- 
ment, décoré de sa croix de guerre! Les 
RAR RURES LA ae a autour de lui, le Ci 


+ jus se 


(x) tÆané aux * Morts de FRS musique” &n 


Allons, enfants-de la Patrie! 
Le jou: de gloire est arrivé. 

On chante comme on prie. et toutes 
les voix prient. 

Puis le cher, le glorieux drapeau qui porte 
en ses plis toute 1 histoire du 31°... s’en fut, 
tambours battants, clairons sonnants.. Il 
retournera bientôt au feu. à la gloire. em- 
portant le cœur des femmes, des mères et 
des fiancées qui comprirent, comme jamais 
encore elles ne l'avaient fait, la grande mis- 
sion de nos soldats. 

Et je songeais. l’histoire du 31° est celle 
de presque tous les régiments de France ; 
beaucoup se sont montrés magnifiques d'hé- 
roïsme : comme ce serait bon pour le 
moral des gens de l'arrière, qu'ils appris- 
sent un peu à connaître cette histoire-la… 
la vraie. celle qu'il faut savoir par cœur, 
ou plutôt celle qu'il faut avoir dans le cœur. 

e beaucoup de colonels profitent de 
… leur court repos à l'arrière pour offrir des 
fêtes de famille de ce goût-la.… La santé 
publique, le courage civil s'en trouveront 
au mieux. TVONNE SARCEY. 


ER ENT EST EURE 
LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


CEuvre autorisée par décret ministériel du 20 août 1317 


DE 


. Retour de la Drôme 


Nous avons eu cette semaine un retour 
d'enfants émouvant et charmant. Après un 
séjour de six mois à Lens-Lestans, quel- 
ques-unes de nos filles claires, saines, bien 
portantes, méconnaissables, sont revenues 
au bercail ; ce n'était qu'une partie de la 
colonie : toutes les fillettes dont l'anémie 
profonde exigeait une plus longue cure sont 
restées dans la Drôme sous la surveillance 
du comité local, à la tête duquel M. et 
Me Proton se dévouent avec tant de zèle. 
Les voyages, en ce moment,sur le P.-L.-M, 
sont assez difficiles, aussi M. Edouard Her- 
riot, membre de nôtre comité d'honneur, et 
maire ét sénateur de Lyon, n'a-t-il pas voulu 
que ces enfants fussent à la merci de quel- 
que long retard, et il a invité la bande à s’ar- 
rêter à Lyon. M€ Michau, envoyée à la 
rencontre de toutes ces filles claires, les a fait 
déjeuner puis promener, puis coucher ; 
Journée moubliable de bonheur. Le lende- 
main elle reconduisit au train la troupe 
claire qui connut une fois de plus que 
-E bonté proverbiale de M. Ed. Herriot n'est 
pss un van mot. 
Voici les enfants qui sont désignées par le 
D' Baudet pour repartir à Lens-Lestang sous 
. R fidèle surveillance de M. et Me Jacques, 


Arlette Arlet; 9 ans, père mort, 
— Marthe et Solange Forestier, 19 ans et 7 ans, 
#xe mobilisé rappelé, ayant 8 enfants, mère femme 
Ménage. — Gencviève et Madeleine Henriquet, 
ne réformé, mère attend son cinquième bébé. — 
riace Kahn, 8 ans, père mort, mère 8 enfants. — 
ne Pousset, 6 ans, père 29 artillerie, mère 3 en- 
Œants. — Andrée et Marcelle Théret, 7 ans et 4.ans, 
D ptisunnier de guerre, mère malade 3 enfants. — 
nne Villa, 6-ans, père 2% infantcrie, mère 2 en- 
fants. 


Il faut en faire partir beaucoup de ces 


pauvres petites, Si on savait. ah! si onisa- 


wat. Si On pouvait toucher du doigt les 
F dr 


ch rt dt ; Se à LEE RARE 
‘élève et chante la Marseillaise :  affreus 


mère à l'hôpital. 


reusement vraie La lettre est d’un soldat, 
Pierre Hardy; il me recommande une fillette; 
je passe le préambule : 

« Il s'agit d'une fillette de cinq ans, de- 
venue orpheline dans des conditions parti- 
culièrement navrantes, son père a été tué 
au front et sa mère, jeune femme de vingt- 
six ans, vient de mourir subitement. D’après 
les constatations médicales et celles des voi- 
sines, elle est morte dans la soirée de samedi. 
Ce n'est qu'hier mardi qu'on s'est aperçu 
du décès. 

_» Depuis samedi soir jusqu'à mardi, la petite 
Louise est restée auprès du cadavre de sa mère, 
respirant une odeur épouvantable. Il était 
temps pour cette pauvre petite qui croyait 
sa mère endormie. Je l'ai vue hier, tout 
amaïgrie et pâle, les yeux encore égarés et 
comme agrandis de terreur. Elle, d'ordinaire 
rieuse, espiègle, ne disait plus rien et voulait 
se cacher sous la table à l'arrivée de tout 
visiteur. Je ne suis qu’un passant cantonné, 
à, au hasard de nos déplacements, Mais le 
spectacle de cette infortune m'a serré le 
cœur. J'ai eu deux frères tués à l'ennemi, je 
voudrais que l'enfant d’un camarade que je 
n'ai pas connu mais qui est mort aussi pour 
le pays, retrouve quelque chose de sa ma- 
man dans le doux accueil d’une Maison 
claire. » 

Ah! oui, elle sera une petite claire cette 
pauvre gosse, nous la garderons toujours. 
C'est pour ces enfants-là qu'il faudrait in- 
venter des Maisons Claires. 


à La Présidente des Maisons claires, 
4 Yvonne Sarcey. 


DPDRELEÉ< 
SOUSCRIPTION 
Pour les ( Maisons claires» 
Tot2l de {a 35° liste arrêtée le 7 février, 4.891 fr. » 
SAUSMEOAS ES ie M LOS Lens v 45 fr, » 


Montant dela souscription au 24 janvier, 326.703 fr. 95 


Total général. . . . . 
(Voir page 150, la lisle des souscripleurs.) 
PDK EL 


Les Envois au Front 
PR DS PPP PPS 


Nous avons eu le plaisir, cette semaine, de 
boucler notre 48,946° envoi. Nous fêterons bien- 
tôt, il faut l’espérer, notre cinquantième mille ! 
Grâce à nos cousines qui nous envoient chan- 
dails, chaussettes, linge. nous pouvons établir 
ces bons paquets, accueillis avec tant de gra- 
titude au. front. C’est pourquoi nous convertis- 
sons souvent en vivres, tabac et friandises, Par- 
gent qu’on nous envoie pour eux et même 
quand la éoopérative existe, nous expédions 
simplement un mandat qui permet au soldat 
privé de tout secours de s'acheter un peu de 
superflu. 

En ce mois de janvier, nous avons reçu 
à notre caisse des envois du front 1,038 fr. 25. 


.Nous avons dépensé 1,270 fr. 15. Il reste à 
- notre réserve 9,389 fr. 10. 


L'Adopiion des Prisonniers 


Les Comptes du mois er 
Notre œuvre est heureuse, qu’on en juge pañ 
ces chiffres qui ont leur éloquence, 


nt Bar. dr. Fix 24 Dre TRS rte SE AA CIE RER 2 
PRE NE A VO meet ORAN Reste lt 
* 17 re DUC EE RÉRAS RTE LR SPEARS Æ à 
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331.639 fr. 95 
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En janvier, grâce à de gros dons, parmi les” 
quels il faut compter celui‘ de M. Bapst, nous 
avons reçu, tant pour notre Caisse de Secours 
qu’au Compte de nos Marraines d’'Outre-Mos 
23,378 fr. 15. Nous avons dépensé pour es 
chers prisonniers 13,093 fr. 03... 

Il reste à notre réserve générale, en y 51. 
gnant les reliquats du mois dernier, 11 somme 
de 936,204 francs, ce qui nous permettra lea 
grands envois collectifs que réclament de nous 
les Présidents des camps. LG 4 


SR IR NS MER URE 


À l’Université des Annales 


RARE HORS 


La Conférence de M. Ernest-Charles sur nos 
Amis en Espagne, — Les Vendredis de mu: 
sique de chambre, 

L'abondance des matières nous oblige à dire 
quelques mots seulement de la conférence don- 
née par M. Ernest-Charles sur l'Espagne. « Les 
Espagnols, dit le conférencier non sans un peu 
d'ironte, ont prêté à la guerre une attention 
passionnée, ce qui fut la forme la meilleure de 
leur :mitié. » M. Ernest-Charles ne cache pas 
les tendances nettement germanophiles des Es- 
pagnols au début de la guerre ; peu à peu, ils 
furent gagnés à la cause française surtout par 
la campagne tenace, persistante, menée par les 
écrivains et les artistes qui, eux, n'oubliaient 
pas que leur patrie était celle de Rodrigue et de 
Don Quichotte. On vit plus de sept mille Espa- 
gnols s'engager dans notre légion étrangère avec 
un enthousiasme qui fait honneur aux deux 
pays ; on vit aussi le roi entreprendre l'œuvre 
de solidarité nationale qui sera un éternel sujet 
de gloire pour lui. : 

Cette conférence spirituelle, et par instant cin< 
glante, présenta dans un jour lumineux la ques« 
tion de nos rapports avec cette sœur latine, 
l'Espagne ; elle fut un éloge très vif des Blasco 
Tbanez, de Martinez Ruiz et de beaucoup d’in- 
tellectuels qui vouèrent leur cœur à la France, 

Ricardo Vinès prêtait l: concours de son 
talent à cette séance. Il fut l’ami de Granados, 
ce musicien de génie qui trouva la mort dans 
le bateau coulé par une torpille allemande ; 1! 
joua ses-compositions d’une couleur si intense 
avec une verve, un sentiment, une ardeur tout 
espagnols. 

Les séances de musique de chambre se pour 
suivent aux Annales avec un succès croissant. Les 
habitués du vendredi auront le régal d'entendre 
aujourd'hui, à 4 h. 1/2, avec le concours du qua- 
tuor Chailley et de MM® Jane Bathori, des œuvres 
de Chevillard, de Pierné, accompagnées et di- 


rigées par eux-mêmes. 
’ PIERRE 5. 
D>DHEE< 


Conférences de la Semaine 
(Du 18 au 23 février) 


Lundi. — La Vie du Colon moccrne, 
Conférence de M Joseph Chaïlley. 
Mercredi. — Contes et Chansons populaires 


de la Provence, des Alpes et du Dauphiné, 
: Conférence de M. Jean Richepin. 
Vendredi. — Les Enfants. La souffrance 
des Enfants belges (allocution de M° Henri- 
Robert). Se 
Conférence de Mme Carton de Wiart, 
Vendredi, 4 h. 1/2. — Séance de musique 
de chambre (Festival russe). à 
Samedi, — Chez nos Amis des Anglais, 
Conférence de M. Jean Richepin. 


Toutes ces conférences sont publiées dans le 
Journal de l'Université des Annales, 
Abonnement : 12 francs par an. 


\ 


| LES ÉVÉNEMENT: 
€ 11 Jevrier 1918. 


LA PAIX DE L’ALLEMAGNE ET DE L'UKRAINE. — 
Lo grand drame russe évolue toujours. II va sa 
misérable route dans un incessant pêle-mêle 
d’idéologie et de crime, de ressauts et de coups 
. de théâtre, sous l’œil cynique des Allemands qui 
lui demandent le salut, qui cherchent à s'ouvrir 
fe grenier de l'Ukraine. Ce pays a capitulé, bâclé 
-avec les Empires centraux une sorte de paix qui 
 Venrichira, pacte détestable, aux dépens de la 
Pologne, tout en lui imposant le sacrifice de ses 
revendications en Galicie; et les convoitises ger- 
maniques partent en caravane vers les plaines 
du Dniéper, vers Odessa dont ils méditent le 
pillage. Leurs espoirs pourraient bien être trom- 
_pés d’ailleurs. Après quarante mois de guerre les 
greniers russes peuvent être épuisés. Puis les 
. destinées de la république ukranienne sont plutôt 
aléatoires. Toujrurs est-il que c'est là le secret 
de leur volte-face avec les maximalistes; c'est 
pourquoi, après avoir accepté de traiter avec 
| er, « Drès les avoir attirés à Brest-Litovsk avec 
_Paprât d’une paix démocratique, ils les lâchent 
| aujourd’hui, livrent le secret de leur vénalité, di- 
sent les sommes qu'ils émargèrent au budget 
impéri:, les traînent dans la boue, rompent, ou 
à peu jrès, avec eux. 

Aussi bien la cassure était latente depuis la 
bruta' sotie du général Hoffmann, depuis 
 Faveu non déguisé des convoitises teutonnes sur 
les provinces baltiques. La discussion n'était 
plus un débat sur la paix, maïs un choc d'idées 
que ni von Kuhlmann ni Czernin n’entendaient 
prolonger. La délégation russe se trouvait cham- 
| ‘g'e, coupée de Pétrograd. Bref, les maximalistes 
acilés à l’acceptation immédiate d’une paix sé- 


-_ paré: quitt-rent le tapis vert 


VE et 


. 


ULTIMATUM A LA ROUMANIE, — En même 
temps qu’ils signaient la paix avec la Rada de 
Kiev, les Centraux présentaient un ultimatum 
à iz Roumanie, lui enjoignaient brutalement 
d’avo.r à traiter dans les quatre jours. La Rou- 
manie est, en effet, un obstacle aux convoitises 
allemandes sur Odessa, ef il faut la mettre hors 
de cause. Déjà, depuis quelque temps, Mackensen 
lui cherchait querelle, essayait avec elle des 
pires manceuvres d’intimidation. Dans l’angoisse 
où le Haisseraient de ‘Ourdes responsabilités, 

‘ M. ,’ atiano avait donn. 5a démission ; mais il 
ne 341 suivait pasqu le roi Ferdinand et l’armée 
capituleraient. Celle-ci est encore solide ; elle a 
brisé une première fois l'attaque de Mackensen. 
Et elle ne mettra point bas ïes armes sans hon-« 
neur. 


FRONT DE GUERRE ET FRONT INTÉRIEUR. — 
_L’ennemi multiplie les coups de sonde sur notre 
front. L’effondrement des armées russes lui per- 
met, en effet, de ramener de l'Est. e partie de 
ses troupes. On estime à plus de deux cents le 
chiffre de divisions qu'il pourrait lancer sur 
nos lignes, soit qu’il veuille essayer de les briser 
par raids simultanés et de grand style. soit qu’il 
le cherche en une seule et brutale offensive. 
Faut-il ajouter qu’il trouvera à qui parler ? Son 
“offensive militaire sera repoussée comme son 
offensive morale et politique. La belle manifesta- 
tion de la Sorbonne tt M. Georges Leygues ont 
montré que l’union sacrée durait toujours, que 

Ja France dans la double bataille que lui livre 
l'Allemagne avait plus que jamais l’implacable 
volonté de vaincre. 


| LE PROCÈS BOLO. — Il tourne au complet dés- 
avantage de lPaccusé, dont la culpabilité est 
maintenant certaine, dGcnt les iares, les mens 
songes ont été mis à jour. D’autres compromis- 


sions apparaissent. Le drame se noue pour la 


plus grande manifestation de la vérité. 
LÉON PLÉE. 


à 


mn 


LES ÉCHOS 


Notre dessinateur, le peintre Frédéric Réga- 
mey, est allé prendre dans la salle du conseil 
de guerre où achève de se dérouler le « drame 
Bolo » les portraits des personnages qui y au- 
ront joué les rôles essentiels. 

Voici le grand ténor, c’est-à-dire le « traître », 


BOLO. — J'ai commis des fautes de jeunesse, je demande 
toute votre indulgence… 


croqué au naturel, tantôt impertinent, avanta- 
geux et plein d'assurance, tantôt méditatif et 
rusé. Voici son complice, le Bertrand de ce 
Robert Macaire, Porchère, un bas coquin la- 
mentable et fuyant. Celui-ci joue la confusion ; 
il ne se doutait pas : il a accompli des missions 
suspectes sans en deviner l'objet ; il a servi 
d'instrument aveugle à des complots qui passaient 
au-dessus dé lui. 
Ses yeux se £gon- 
flent, sa /oix se 
brise dans un 
sanglot. Il -est 
« un peu tropin- 
rocent » ! Bolo 
enveloppe d’un 
regard dédai- 
gneux ce com- 
parse.Unhomme 
ça? Une loque 
humaine, un es- 
clave qu’il a gavé 
de bienfaits, un malheureux dénué d’audace et 
d'énergie. 

Le pacha continue de crâner jusqu’à ce que sur- 
gisse son ennemi le plus redoutable. M. l'expert 
Doyen ne s’en laisse pas conter. Il a compulsé 
les écritures, vérifié les chèques, suivi à travers 


Porchère. 


| ser EE ni 
Me Albert Salles, défenseur de Bolo. 


nt Hal, mn 
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le monde l’o- 
dyssée de ces 
millions trans- 
portés de ban- 
que en ban- 
que, 
dans le coïîre- 
fort de l’aven- 
turier et, de là, 
disséminés se- 
lon les néces- 
sités d’un plan 
de campagne 
dont les obs- 
curités se dis- : 
sipent.. Doyen © 

‘tire des chif. 


cables déduc. 
tions ; il pose 
des questions 


presse. 


réunis 


îres d’impla. 


auxquel’es L'expert Doyen. 
l'accusé ne | 


C’est l'embarras, la tristesse, l'abattement... Ce 
Sera à de certains momenis Ia fureur... qu’es= 
Saiera de modérer le prudent et lucide avocaf, | 


M: Salles. Mais généralement, Boloreste calme. 


Il a écouté sans mot dire la déposition mouve- 


mentée de Charles Humbert, la ferme, nette et” 


courageuse déclaration de Eouis Barthou ei les. 

reproches amers d’une de ses victimes, le lamen<” 

table Panon. -# 

H faut nous arrêter. Le journal est mis sous 

Les séances continuent. A l’heure où paraîs 
tront ces lignes, le sort du pacha sera réglé. - 
FL 


PEER } 
BLOC-NOTES 
LETTRES ANONYMES ! 4 


S'il ne fallait se défier avañt tout des lois de 
circonstance, on serait tenté d'en réclamer 
nouvelles, mêmes transitoires, contre la calomnie, 
qui est une des plaies de l'heure. 


La Fontaine, peu tendre, écrivait cependant 1. 


Je ne suis pas de ceux qui disent : Ce n’est rien, 
C'est une femme qui se noie. AE : 


F 


e $ . c * 
Ne disons pas : « Ce n'est rien, c'est encore un 


mari, qui, abusé par de faux rapports, vient de" 


tuer sa femme. » Mais celui des deux crimes qui k 
menace plus l'ordre public, ce n'est pas le meurtre, : 
& 


c'est la dénonciation calomnieuse. | ai 

Au moment où la guerre a éclaté, nous avons“ 
cru naïvement que les professionnels ni les amateurs 
ne commettraient plus aucun délit tant qu'elle 
durerait. Il y a bien eu un petit ralentissement, 
qui se conçoit : l'absence, dit encore La Fontaine, à 
est le plus grand des maux ; elle est, dans les occa- k 


sions, le plus héroïque des remèdes. Si la campagne À 


avait duré trois mois, il se peut que l'armée du. 


crime eût fait trêve jusqu'à la paix. Les hostilités M 
d'autres, , 


ont déjà duré trois ans : comme tant 
les malfaiteurs se sont installés dans la « guerre», 


Nous nous étions flattés non moins naïvement| 


que cette grande épreuve exaltêt les grandes pas 


sions, et engourdit les autres : elle a tout remuéu 
éndistinctement dans le cœur humain, et ce qui 


remonte à la surface de ce bouillon n'est pas tou= 


jours le plus beau. Le sublime de l'épopée a de 


répugnantes contre-parties — dans le civil. 


Plus tard, les contemporains ne se rappelleront | 
pas sans dégoût qu'en ce temps où les illettrés eux- | 
mêmes ont écrit tant de lettres resplendissantes , 
d'une beauté ingénue, des gens qui mettaient presque : 


l'orthographe en ont tant écrit de scles qu 
n'osaient pas même signer d'une croix. 


Jr8c 


ABEL HERMANT, 


peut répondre. Ce n’est plus la jactance du début. 


6: # nu A w ” 

Joffre en RS Let 

‘4 A l'heure où s’imprimeront ces liones. le nom 
[du maréchal sortira victorieux des urnes acadé- 
imiques. 

it Glanons quelques souvenirs autour du nouvel 
| immortel : 


4 M. Georges Habay, professeur à Paris, assure 
qe Joffre, de même que Geoffroy, Joffroy, Jouf- 
lfroy, Joffrin, Joffrès, Jauffre, Jauffret, Jauffrès, 


l'é'autres encore, y compris la forme méridionale 
Jaurès, est une modification de Godefroy. 
 N'est-il pas piquant de constater que celui à 
qui fut aévolue la mission de « bouter » les Alle- 
“mands hors de France porte précisement un 
nom d’origine germanique ct qui, Ô ironie de 
l'étymologie! signifie le bon pacifique (gode — 
-£u!, bon; froy = Friede, parx) ? 
N'est-ce pas aussi un fait digne de remarque 
que la première et l’une des plus illustres vic- 
- times que fit, quoique indirectement, cette hor- 
ribl: guerre ait été Jaurès, dont le nom est éty- 
… mologiquement identique à celui de notre chef 
… Je plus populaire ? 


& 
…. Les amateurs de graphologie ont souvent 
1 écrit au général joffre pour avoir les moyens de 
«< dégager ses caractéristiques scripturales». Le 
chef, surtout au début des hostilités, n’avait 
guère le temps de répondre; mais, malgré ses 
préoccupations, il s’intéressait parfois aux trou- 
“vailles de ses correspondants. Histoire de rire 
un peu. CEE 
«Ah! ah! mon petit, s'écriait-il en s’adres- 
sant au commandant de G..., l'un de ses offi- 
ciers d'ordonnance, c’est très bien ça; vous en 
- avez une veine ! Bien des points communs avec 
les grands capitaines de l’histoire. Diable! mes 
compliments ! Je vous l’avait dit. Hé ! hé! » 
Et tout le monde éclatait de rire, car les lettres 
- attribuées au général Joffre étaient des lettres 
écrites de la main du commandant de G... et 
. signées par le général. 
Le commandant de G... est d’ailleurs un offi- 
. cier des plus disti ngués. Sorti premier de l'Ecole 
“de guerre, il fut choisi, sur ses notes, par le gé- 
ï éralissine. 


— Au mois de février 1915, en terre de France, 
tout près d'A... le général Joffre passa en revue 
| Mindéfectible régiment catalan. Il y eut un mo- 
ment de belle émotion patriotique quand 


nées descendit d'automobile et passa à petits 
pas devant le régiment disposé en carré. L’œil 
était vit et la voix resiait ferme. Il interrogea un 
vétéran : 

de. « Ets Catala, tu? 

— Si. 

“— Tenes pit ?.. 

“— En calteni!…. » 

Le dialogue fut court et simple. La suite sou- 
fitet le général poursüivit son inspection. 
Avant de repartir, il décerna un certain nom- 
bre de décorations qu’il épingla lui-même sur la 
sn des braves. 

& 


n jour que le capitaine Joffre, revenu à son 
Cher Roussillon natal, avait remonté la vallée du 
Tech jusqu’à la pittoresque petite cité de Prats- 
-Mollo et examiné, avec l'intérêt du sapeur, le 
FO in construit par Vauban, le gardien de batte- 


attentif. Joffre se laissa doucement conduire 
poste; mais là, interrogé sur son identité, — 
était-il pas Allemand ? — il ouvrit son manteau 
déclara en un catalan trop transparent ge 
vil soit nécessaire de traduire : 


_« Soun un Allemany de Rivesaltes, que ten 
tre  glons sobre la nue » 


lhomme sur qui pesaient alors toutes nos desti- 


i ie arrêta, comme suspect d’espionnage, ce civil. 


LES ANNALES 


Certain matin, il reçoit de Rivesaltes, son 
Pays, cinq bouteilles. Elles ont l’air bien véné- 
rables et portent chacune un beau nom : mus- 
cat, malvoisie, maccabeo, rancio, grenache. Ce 
sont les vins fins du Perpignanais, C'est bien 
autre chose encore : c’est la bonne pensée des 
compatriotes de clocher, c’est le village aimé 
dont l'esprit et le cœur frétillent sous les cinq 
chapes de cire. Un instant, une tendresse passe 
sur les yeux du généralissime, il soulève l’une 
des bouteilles et en fait chanter la couleur de- 
vant la flamme de la lampe, Mais, doucement, 
avec précaution, parmi les cartes déployées, 
déjà il ceplace le muscat sur la table, et au té- 
moin qui a raconté cette histoire : 


« Faites porter ces bonnes choses 
proche ambulance », dit-il. 


à la plus 


Citons, pour finir, une éloquente page du 
maréchal. C'est le texte des paroles qu’il pro- 
nonça, à son retour d'Amérique, en réponse au 
discours de M. Sharp, ambassadeur des Etats- 
Unis : 


L'AME AMÉRICAINE 


Vous avez bien voulu rappeler ces journées 
de la Marne où nos soldats accomplirent, non 
seulement leur devoir de Français, mais leur 
devoir de citoyens du monde. Il s'agissait, en. 
effet, de sauver la France et en même temps 
l'avenir de la démocratie. Cette palme que m'of- 
fre la ville de New-York me rappellera donc 
avant tout le sacrifice de tous les braves que 
j'avais l'honneur de commander et qui sont 
morts pour cet idéal. Elle me rappellera aussi 
le culte que les habitants de la grande métro- 
pole transatlantique professent pour ceux qui 
savent défendre la liberté jusqu'au bout et qui 
donnent leur sang pour une juste cause. 


Vous avez évoqué le souvenir de notre récent 
voyage aux Etats-Unis. Permettez-moi de rendre, 
à mon tour, hommage à vos compatriotes. Ce 
qu'ils ont acclamé en nous saluant, c'est l'armée 
française qui a précisément lutté sans défail- 
lance depuis trois ans pour ces idées qui nous 
paraissent plus précieuses que la vie. 


Quand vers nous montaient ces hourras de 
la foule, ils s’adressaient, j'en suis sûr, à ceux 
qui, dans les tranchées, de Nieuport à la Lor- 
raine, ont infligé à l'ennemi tant de sanglantes 
défaites. 

Rien ne pouvait me donner plus de confiance 
en l'avenir que cette unanimité du peuple amé- 
ricain à notre égard et sa sollicitude pour les 
nôtres. 

Vous avez bien voulu nous accorder plus que 
votre appui moral déjà si précieux et quedl” ap= 
point formidable de vos ressources matérielles, 
Vous avez envoyé des hommes sur le sol fran- 
çais, afin de montrer à nos soldats que la fidèle 
Amérique n'est pas plus avare de son sang que 
de son or. Vous avez décidé de combattre à nos 
côtés pour affirmer de la manière la plus écla- 
tante votre foi dans les grands principes sur les- 
quels reposent nos deux républiques sœurs. 

L'armée française, toute la France debout 
pour l'indépendance universelle vous en remer- 
cient. Plus que jamais, la victoire me paraît cer- 
taine et les sacrifices douloureux qu'elle exigera 
encore ne feront que resserrer les liens indisso- 
lübles qui déjà nous unissent. 

L'héroïsme des Américains, une fois de plus 
allié à l’héroïsme des Français sur les champs 
de bataille, ne peut manquer d'assurer le triom- 
phe de nos armes et, dans l’avenir, une ère nou- 
velle de liberté où nos deux pays continueront 
leur tâche fraternelle. 


à Maréchal JOFFRE, 


Les aviateurs — protecteurs de la cité — sont 
à l’ordre du jour. Is usent, comme vous savez, 
d’une langue spéciale. Continuons le petit 
vocabulaire dont nous avons donné déjà des 
fragments. 


: Carlingue, — Nacelle de l’avion, 
Bout de bois. — Hélice. 

Tirer sur le bout de bois. — Lancer l’hélice. 
!: Sauce. — L’essence. 

Mettre toute la sauce, — Ouvrir l’essence 
au plus et mettre tous les gaz, donc avoir 
son moteur au plus grand régime et marcher 
à toute vitesse, 

Ficelles. — Cordes à piano ou câbles sou- 
ples des différentes commandes, On dit du 
pilote qui agit sur ces commandes qwil 
« tire sur les ficelles », * 

T. — Morceau d’étoffe blanche rappelant 
la forme d’un T et placé sur le sol pour 
indiquer la direction du vent et en même 


“temps le sens du décollage et de l’atterriss 


sage. 

. Piste. — Terrain d’atterrissage, 

\ Fritz. — L'avion allemand. 
Taxi. — Appareils qui, dans les écoles, 

servent à l'entraînement du personnel na< 

vigant. 

j Zef. — Vent, 

‘ Etre tangent, — Sé dit d’un appareil qui, 

trop chargé ou d’un mauvais fonctionnement, 


—a de la peine à conserver sa ligne de vol, 


Faire lieutenant, capitaine, ete. — Cette : 
expression désigne le nombre de rebondis- . 
sements que l’on fait dans un atterrissage : 
« sonné ». On dit que l’on fait lieutenant : 
pour deux sauts, capitaine pour trois, etc 

Etre « sonné ». — Se faire marmiter paf 
les batteries contre avions. SERGINES. 


Di E<é< 


LE LIVRE D'OE. D'ALSACE-LORRAINE 


‘ (Enguëte sur les atrocités allemandes 
entreprise avec la collaboration de nos iecteurs) 
—- SUITE — 

On me fait part d'un scrupule. 

« J'ai comme voisins, m'écrit un abonné de 
Tours, des habitants de Mulhouse réfugiés. Ils 
mc racontent des traits significatifs et très bons 
à divulguer, maïs je crains, en citant leurs noms, 
d’exposer les membres de leur famille, demeurés 
là-bas, à d’atroces représailles. Alors, je n’ose 
plus... » 

Cette inquiétude est compréhensible. Mais 
notre correspondant peut fort bien taire les 
noms ou les modifier. L'essentiel, c’est que les 
faits soient d’une rigoureuse authenticité. 


Dans le courrier d’aujourd’hui : 


Incendies iméthodiques 

VIII. — Août 1914... Les Allemands défendaient avec 
acharnement les abords de Mulhouse. Ils furent at- 
taqués à Dornach et leur résistance fut brisée par la 
vaillance de nos soldats. La marche en avant devint 
plus rapide ; on put alors avoir un aperçu des mé- 
thodes guerrières de l’Allemagne. Dans chaque vil- 
lige, tout habitant soupçonné d’avoir des sympathies 
pour la France eut sa maison incendiée. Les habita- 
tions ouvrières du pont d’Aspach, l’église et le 
presbytère de Schweïighausen, les petites et les 
grandes fermes de Reiningen furent la proie des 
hordes germaniques. : 

Avant de se retirer les barbares commirent même : 
un crime affreux à Reiningen. Au croisement du: 
chemin de ce village et de la route conduisant à 
Lutterbach, se trouvait une ferme modeste. La rage 


- de la défaite aidant, et pour punir le propriétaire de 


ses sentiments français, les Allemands mirent le feu 
aux bâtiments. Brutalement chassé de sa demeure, : 
le fermier voulut au moins sauver ses bestiaux de 
l'étable en flammes. Il fut abattu à coups de fusil, 
Sa malheureuse femme qui accourait à son secours 
fut fusillée à son tour; elle reçut une balle au 
sein, — J. G. 
(4 suivre.) 
(A dresser toutes les lettres à Sergines, rédaction 


des Anrales, 51, rue Saint- Screen) } 
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théâtre du Trianon-Lyrique passe en 
revue le répertoire de l’ancien opéra-comique ; 
‘exhume les ouvrages qui, à la fin du xviii et 
jusqu'au milieu du xix° siècle, firent la fortune 


d'éminemment national, non sans ironie (car 
il eut des détracteurs), mérite d'être appelé 
ainsi. Les dons les plus charmants de notre 
race Y apparaissent harmonieusement groupés : 
l'esprit, l’enjouement, la grâce, la sensibilité 
souriante, le goût enfin, ce tact qui nous appar- 
tient en propre et qui fait que rien n'est trop 
appuyé et que l'émotion reste discrète, Ja 
joie finement malicieuse. 

Ce sens de la mesure n'exclut nullement la 
“vérité des sentiments et des caractères. Grétry 
n'est pas loin d'égaler Gluck dans l'expression 
“de la tendresse: les paysanneries de Monsigny 
“contiennent des pages d’une ravissante fraîcheur ; 
le Joseph de Méhul respire la sincérité la plus 
noble et la plus touchante. 

. Après avoir ravi plusieurs générations, ces 
Eole chefs-d’'œuvre connurent l'indifférence et 
l'oubli. L'attrait des modes nouvelles, l'in- 
| fuence de l'école musicale d'outre-Rhin dé- 
tournaient d'eux, sinon la foule qui y demeu- 
re it secrètement attachée, du moins l'auditoire 
r oisi ‘qui donne le ton, crée les snobismes et 
s'érige en souverain juge des choses de l'art. 

On décida que la verve énorme et débordante 
LR Wagner des Chanteurs de Nuremberg ré- 
| duisaït au néant la gaieté légère de nos. vieux 
maîtres. Ceux-ci, éloignés de la scène progres- 
} sivement, finirent par n'y plus paraître. Comme 
je déplorais un jour cet ostracisme devant mon 
an i Albert Carré, il s'associa à ces regrets. 

—. « Je n'y peux rien, me dit-il. Le public n'en 
veut point, » 

Le public aurait-il changé d'avis? La salle 
C  Trianon-Lyrique est prise d'assaut chaque 
fois que ces noms jadis populaires, puis injus- 
tement dédaignés, sont sur one Une 
aimable et érudite causerie de M. Antoine 
Banès précède les pièces : Rose et Colas, les 
loitures versées, Le Maître de chapelle, l Epreuve 
lageoise, Richard Cœur de Lion ou Joconde. 
Que de souvenirs éveille la partition de 
Joconde ! Les mélodies célèbres y abondent, 
de ces airs qui volent de bouche en bouche et 
icquièrent, en se transmettant à travers les 
à es, une signification légendaire. Les jeunes 
onels du théâtre de Madame, coquets et 
gants, fredonnaient : J'ai longtemps parcourt 
monde. Les amants de 1820 chantaient : 
and on attend sa belle, que l'attente est cruelle! 

s Muses du salon de Mme Ancelot soupi- 
lent, d'une voix suave, soutenue par la harpe 
le piano-forte : Et l'on revient toujours — oui 
jours — à ses premiers amouts… L'ingénue 
détaillait, avec des mines fûtées : Parmi ‘Es filles 
li canton on choisit la plus innocente. 

st cette mélodie que nous offrons aujour- 
ui à nos lectrices. Elles éprouveront à 
terpréter autant de plaisir que nous à Ja 
ré entendre, 5 

our préparer l’avenir il faut aimer le passé. 
ut puiser aux sources françaïses. Saluons 
me un heureux symptôme la faveur qui 
icille les représentations des chefs-d' œuvre 
J eydeau . », 


| ADOLPHE BRISSON 


de « Le DX 


de la salle Feydeau. Ce genre que l'on a qualifié : 


tttristehtrtnttcatetet 


LES AQUARELLISTES FRANÇAIS 


dd D. 


Après bientôt quatre années de guerre, l'Art 
se reprend décidément à la vie. C'est un maître 
impérieux qui ne permet jamais à l'artiste 
d'abandonner bien longuement le pinceau, le 
burim ou l’ébauchoir. Malgré les difficultés, 
malgré le péril, les expositions ne cessent pas. 
Files sont presque journalières chez Devambez 
ct Georges Petit où les Aquarellistes Français 
donnent leur quarantième exposition et font 
aux gothas allemands cette belle réponse d'un 
Salon presque aussi riche en œuvres délicates et 
fines qu'avant la guerre. Parmi les pages en 
vue, beaucoup sont bien naturellement étran- 
gères à cette dernière, mais beaucoup aussi 
la rappellent, d'une manière “pue tout 
au moins : tels le Ravin de Chivignolles et 
les Goumiers de Doigneau ; tels les types de 
soldats de Julien Le Blent, le peintre des 
Chouans, plus heureux, plus véridique que 
jamais dans ces images de poilus : tels encore 
le Déjeuner à la cote 425, | *Arnbulance à l'Hart- 
mann, la Corvée des ronine de Gustave Bour- 
gain et cette Recherche des totos où l’ancien 
« col bleu » s'amuse dont on sait quelle géhenne. 

Au premier rang de ceux que leur genre de 
talent éloigne des scènes militaires et qui 
souffrent de la guerre sans la raconter, on 
retrouve avec plaisir, avec joie même, Maurice 
Leloir et ses fines évocations des temps où 
vivait et souffrait la dolente et charmante 
Manon Lescaut. [l est là tout entier avec ses 
qualités habituelles et sa recherche du « fin du 
fin » dans le joli tableautin du Marché, dans la 
querelle d'une jeune caillette et d'une haren- 
gère peut-être un peu trop forte en « gueule », 
dans la Lanterne Magique, très agréable résur- 
rection des plaisirs du Paris d'autrefois, dans 
ses aquarelles pour l'illustration des Liaisons 
dangereuses, et dans ce qu'il appelle Suite 
d'Armée, c'est-à-dire toute une cohue pitto- 
resque de soldats, de vivandiers et de filles 
comme Soubise et les généraux de la Guetre 
de Sept ans en traînaient derrière eux. 

Edgar Maxence retrouve avec l’Automne, 
le Soir et la Méditation, un peu de ses grands 
succès du Salon. La dernière de ces aquarelles 


a dans un format plus petit toute la grâce, tout 


le recueillement des belles figures que je n'ai 
pas besoin de rappeler, car elles sont dans toutes 
les mémoires. Jean Geoffroy, Geo, en termes 
familiers, reste dans la Rentrée, En Retenue, 
Indécision, le peintre sans prétention des gosses, 
dés écoliers, Et même L'Enfant au lapin est-il 
un très adroit morceau de peinture. Alexis 
Vollon se surpasse dans les Deux Sœurs, la 


. Reprise et le Conseil de Revision. Tenré évoque 


non sans grâce l'aimable tableau qu'une per- 
mission ramène en tant de foyers. UXx Âqua- 
rellistes comme partout, Devambez triomphe, 
amuse miss sa spirituelle Rencontre du Père 


Noël et du Juif errant, avec l'Ours et le Saint, 


avec son PaltiPésrnt. Calbet-estia lumière, la 
grâce mêmes dans ses baigneuses, ses bacchantes, 
ses ondines ; et même, dans le Parc, cousine 
t-il avec Lancret. Il y a à cette quarantième 
exposition de somptueuses fleurs de Filliard et 
d'Eugénie Faux - Froidure, de très beaux pay- 
sages d'autrefois et d'aujourd'hui de Latenay, 
d'Henri LH Be de Gaston Le Mains, d'Emile 
Adan, de Nozal, de Vignal, d’ per de 


-Rossert et du regretté Luigi-Loir ; il y a d'agréa- © 


bles portraits de Ray, de Caroline Paily et de 
Jeanne Contal, deux mimiaturistes de marque ; 
des Aouled Nayls de Clairin : et tout cela cons- 
titue mieux qu'une simple exposition de 


guerre, A 
LEON'PLEE. 


LAS 


ARE Ave ce VERS LES EXPOSITIONS 


LES LIVRES 


So est 


Mon Pays, par la reine Marie de Rouman'e, — 
Le Génie féminin français, par Mme Marrue 
Boreiy. — La Femme polonaise, par Mme 
Haixa Ducraine, 


Une reine parlant de son peuple et de 
son Yoyaume, cela comporte presque tou- 
jours un ton où l'inspiration purement lit. 
téraire est d'intérêt secondaire. Quels que 
soient le charme ce la pensée et l’ élégance de 
la phrase, la personnalité de l'auteur ‘se 
dissimule trop complètement ici sous l'at- 
titude de la souveraine. C'est à la reine que 
l'on songe; c’est elle qu ‘on écoute analyser 
des.sentiments et exprimer des i impressions, 
et l'on a cette idée préconçue qu'elle ne 
saurait sentir et vibrer comme le commun 
des mortels, parce que, nous semble-t-1l, : 
le décor officiel doit imprégner son âme. 
comme il imprègne tout ce qu ‘on devine de 
son existence. Rien n'est plus faux, rien 
nest plus injuste, et le livre de la rein 
Marie de Roumanie, Mon Pays, le dé- 
montre clairement. Dans ces pages, écrites 
en 1914, la reine Marie décrit simplement 
ce qu ‘elle a vu dans le pays, qui est devenu 
le sien. Avec une franchise absolue, elle 
fixe des paysages et des types; elle raconte 
les heures qui semblent avoir compté parmi 
les meil lleures de sa vie. C'est simple comme 
une causerie au com du feu; cest clair et. 
touchait) Lomme la confesion d'une âme, : 
et la traduction de ces pages que nous donné : 
M. Jean Lahovary est excellente, Fair 

Mon Pays, ce n'est point, à proprement 
parler, un livre consacré à la Roumanie. : 
On y chercherait en vain des données sur. 
le passé du peuple qui, si vaillamment, s'est : 
rangé aux côtés des Alliés; on n'y certe 
rien de son histoire, de ses mœurs, de ses 
luttes, de ses aspirations, et pourtant ce : 
petit livre, c'est toute la Roumanie, c'est 
toute l'âme d'un peuple et tout le cœur. 
d’une nation. On sent vibrer cette âme et 
battre ce cœur dans les larges horizons 
évoqués, dans la solitude des vastes 
paysages, dans l'allure des humbles sur 
lesquels s'arrêta de préférence ce regard 
d'une souverame. Quand elle y vint, iadis, 
en étrangère, bien des choses l'étonnèrent ;. 
elle s’appliqua à comprendre les hommes : 
de là-bas, et, lentement, elle s'est pénétrée : 
du sens profond des choses. “À 

La reine Marie, constatant qu'elle aurait 
encore bien des scènes à décrire, dit : 

« Mais le temps me manque et je n'ai pas 
de talent. » Le tout est de s'entendre sur . 
la valeur Fe ce qu ‘on appelle le talent. La 
reme Marie n'eût peut-être point réussi à 
établir laborieusement une œuvre hitéraire 
de longue haleine, savamment cons truite, 
habilement développée; mais si le talent, : 

comme je le crois, est dans l'expression : 
fidèle et bien personnelle de la chose vue ! 
ou vécue, dans l'art de réahiser une œuvre 


_ par la pleine conscience de ses moy ni na: 


turels, 1] y en a incontestablement. dans ce 
petit volume, où toutes les notations sont 
justes de ton et de mesure. Cette suite de 
tableautins et d'impressions vaut surtout 
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par la simplicité, le pittoresque et la sincé- 
rité de l'émotion. On devine une nature 
poétique, d'une sensibilté exquise, qui 
s'exalte un peu devant la beauté et la dou- 
| ceur de vivre, pour laquelle les immenses 
champs de blés mouvants, les monastères 
puissants, les vieux cimetières prennent 
une valeur symbolique. Ce que la reine 
Marie nous dit des paysans de son pays, 
des bergers farouches, dont (on dirait que 
toute la solitude a pénétré dans leurs yeux 
qui vous regardent sans sympathie », des 
moines et des religieuses, est du plus réel 
intérêt. Les pages où elle nous présente 
les tziganes, ces éternels errants, ont de la 
couleur et du charme : € Par un soir d'été, 
j'ai vu un jeune tzigane s'en venir, vers 
mo, dans la poussière du chemin. À cah- 
fourchon sur un âne, ses pieds ballottant 
dans le vide, il serrait son violon sous son 
menton et jouait ; il jouait à la voûte du 
ciel, il jouait aux étoiles qui, une à une 
apparues, semblaient pâlir d'étonnement à 
voir ce vagabond magnifique et misérable 
-tenir la route à lui tout seul. Il jouait 
parce qu'’ainsi le voulait sa nature, il jouait 
pour son cœur qui avant ce soir navait 
pas tressaill, pour son âme à lui-même 
inexplicable. » N'est-ce pas d'une note 
exquise et la scène n'est-elle pas rendue 
avec un art très personnel ? 


Maïs tout cela, c’est la Roumanie heu- 
reuse. Quand la grand: épreuve est venue, 
la reine Marie a ajouté des pages d'une ins- 
piration très différente, à celles où elle dé- 
ciit son pays : À mon peuple ! De mon ême 
à la sienne. Ces pages-ci sont datées de 
Jassy, 1917, et elles disent — avec quels 
accents ! — toute la douleur d'un cœur de 
reine et de femme devant l'immense dé- 
tresse de la guerre. La Joie des premières 
victoires, l'angoisse des premiers revers, la 
mort du petit prince Mircea — « Mais mon 
amour, quelque grand qu'il fût, pouvait-il 
sauver ma Patrie? Ai-je pu, hélas ! avec 
tout cet amour, sauver la vie de mon en- 
fant 2» — et l'exode, la fuite devant les 
barbares, tout cela est rendu avec une puis- 
sance d'expression parfois poignante. C'est 
bien la reine d'un peuplé de héros qui parle 
ici : c'est la voix de la Patrie elle-même qui 
s'élève, si grave de vaillance et de ten- 
dresse quon en demeure profondément 
troublé. € Là-bas, au loin, sur la terre que 
nous avons abandonnée... » Tous les exilés, 
tous les meurtris, tous ceux qui ont souf- 
fert, tous ceux qui ont pleuré devant le 
foyer détruit et le bonheur perdu, hront 
cela avec une saine émotion, et ils com- 
prendront mieux par |à ce qu'est la dou- 
leur d'un peuple trahi par la destinée. 


w 


Ïl est tout à fait remarquable que les 
fsmmes-écrivains abordent de préférence à 
cette heure des sujets graves et s'appliquent 
à les traiter dans un esprit vraiment libéral. 
On peut y vor un signe des temps, — 
d'un temps où la culture féminine s’est dé- 
finitivement formée, où l'esprit de la femme 
est parvenu à une réelle maturité. 


Mme Marthe Borely, aui publie un livre 


_ 


ANNALES 


très intéressant, intitulé Le Génie féminin 


français, n'est certes pas féministe. Elle 


constate même da faillite du féminisme et 


déclare que, du point de vue féminin ou 
É : Hs dpi 

même humain, le féminisme n'existe pas, 
LA . L 

qu'il ne saurait en aucune façon s'étendre 


hors du cercle de nos possibilités, parce 
_qu'il se heurte à cette constance de la 


sensibilité qui nie toute espèce de progrès 
dans les sentiments de l'homme et de la 
femme. Avec une tendance à soutenir le 
paradoxe par une sorte de raffinement in- 
tellectuel qui n'est pas sans élégance, elle 
dit finement de fort jolies choses sur les 
limites de la personnalité féminine et sur 
la mode et l'amour. Ses sympathies ne 
vont pas à la femme savante et elle préfère, 
dit-elle, les loyaux ignorants aux mi-culti- 
vés, parce que la « conscience de l'igno- 
rance », native ou acquise, est le seul état 
de grâce permetiant de s'élever à des 
conceptions vraiment supérieures, Cela 


peut se soutenir à la condition d'admettre | 


que la femme, quoi qu'elle fasse, ne sera 
jamais qu'une (mi-cultivée”, — ce qui n’est 
pas démontré, ce qui est même contre- 
dit par des exemples fameux et probants. 
Quand d'aucuns lui disent qu'elle ne 
comprend pas le présent, elle réplique, non 
sans esprit, quelle n'est pas obligée de 
croire qu ils ont compris, eux, le passé. Au 
surplus, ce n'est pas aux formes sociales et 
politiques du passé qu'elle voudrait nous 
ramener pour rendre à la femme ce qu'elle 
appelle ses « privilèges perdus»; mais, consi- 
dérant que le féminisme est un produit de 
l'individualisme social, elle croit que la dé- 
mocratie ne sera pas plus favorable aux 


femmes qu'au peuple et elle annonce que : 


l'âge de fer des femmes s'annonce par mille 
signes certains. Ce livre est intéressant par 


ses dévcloppements. littéraires et ses aperçus 


d'une psychologie assez curieuse. 


Mne Halka Ducrame, pseudonyme de 
Me de Hulewicz, publie un volume : La 
Femme polonaise, qui constitue une esquisse 
historique de la plus réelle valeur où elle 
montre la formation de cette personna- 
lité polonaise dont la fierté a tant de 


charme. À travers toute l’histoire si mou- 


vementée et parfois si tragique de Ja Polo- 
gne, la femme «fut la gardienne fidèle des 
traditions nationales et fut grande parce 
qu'elle n'a jamais rompu ces traditions 
qu'elle a transmises intactes aux généra- 
tions nouvelles, et qu'elle a conservé ralou- 
sement une continuité intime avec un passé 
glorieux ». Elle a justifié, en somme, le mot 
profondément vrai de Lamartine suivant 
lequel ilne faut pas désespérer d’une nation 
quand il reste un foyer de résistance dans 


le cœur d’un: femme. Mme Halka Ducraine 


nous fait comprendre cela en des pages 
attachantes où elle évoque les touchantes 
figures des reines et des châtelaines de 
jadis, et elle fait suivre son étude d’un ta- 
bleau d'ensemble de l'activité littéraire et 
artistique de la femme polonaise, depuis 
le commencement du dix-neuvième siècle 
jusqu'à la guerre des nations, qui est du 
plus réel intérêt. 


ROLAND DE MARÉS. 


4 


* 


La Reine académicienne | 


L'hommage offert par l'Institut de France À 


(section des Beaux-Arts) à la reine Marie de 


Roumanie prête un intérêt particulier à ces notes « 
de voyage, empruntées à la célèbre tragédienne 
Suzanne Després. Elles furent écrites en 1915, 


à une époque où la gracieuse souveraine n'avait 


pas encore été réduite à fuir sa capitale et son 


palais si hospitalier : 


"MARIE DE ROUMANIE 


La reine Marie de Roumanie aura certaine- 
ment joué un rôle insoupçonné dans la partici- 
pation de son pays aux côtés des Alliés. 

Depuis les débuts de l'agression germanique, 
on se chuchotait à Bucarest combien la reine 
était de cœur avec la France, combien elle souhai- 
tait la victoire de l'humanité. Ce n'était un secret 


pour personne et sa haute conception de son 


devoir de souveraine d’un peuple libre semblait 


inspirer tous ses actes dans ce pays où la beauté 


féminine est partout et que le rayonnement de 
la grâce de la reine semble régenter d'une façon 
totale. 


Les Roumains sont jaloux de la beauté de la - 


reme Marie, ils en parlent volontiers et vous in- 
vitent à l'attendre lorsqu'elle passe dans les rues 
de Bucarest ou à cheval sur « la chaussée », et 
les Roumains ont raison. Un salon, le soir où 
la reine est attendue, réunit les cinquante plus 
jolies femmes, brunes pour la plupart, que l’on 
puisse rencontrer. Mais l'entrée de la reine 


(accompagnée le plus souvent de la princesse 


Elisabeth) dominant l'assemblée de sa splen- … 


deur blonde, transporte la vision en quelque 
lieu imaginaire et féerique "qui explique la fer- 


veur des Roumains et leur intelligente confiance, 


laissant à la reine seule le soin vigilant de la 
meilleure propagande proalliée pour l'heure 
venue! à 

« La Beauté et la Raison -conduisent la bar- 
que! », c'est ce qu'avec de délicates précautions 
m'expliquait, un soir de mars 1915, Me Anto- 
nesco, la femme du ministre de la Justice et, 


en effet, tout autre propagande devait être mas … 


ladroïte et stérile. 2 0 
La reine veillait! É 


Elle veillait, celle qui, avec un constant souci 
de son peuple, allait à lui partout, jusque dars - 


les petits hôpitaux des faubourgs, soulevant les 
pansements des contagieux, se montrant impi- 
toyable aux médecins trop négligents envers 
les malheureux et les paysans! 


es 


Elle veillait toujours celle qui s'inquiétait du 


séjour de l'artiste française, s’efforçait de la ren- 
contrer ici où là en pleine époque de la tour- 
mente, l'invitait même au château de Cotroceni, 
lui demandant devant ses hôtes d'interpréter. 
les poètes belges : van Lesberghe, Verhaerer, 
Maeterlinck, lui disant bien qu'ils étaient ses 
poètes préférés. | 


La veille du jour où nous quittmes la Rou- 


manie, en avril 1915, après une soirée chez 
Mne À... où se rendit tout le Bucarest diplo- 
matique et militaire, elle nous fit l'honneur de 
nous prendre à partie, et, la voix derrière l'éven-. 
tail, car tout le monde suivait la conversation, 
Sa Majesté dit bien des choses. Après avoir 
évoqué avec affection le souvemir de la reine 
Maud de Norvège (nous venions de ce pays), 
la reine parla avec ces Français qui retournaient 
à Paris, un peu de la guerre et de l'avenir, et 


cette phrase fut aiguë dans nos esprits, qu'elle 


prononça comme fortuitement : 

« Cet empereur — qui l'eût cru! — a suscité 
trois choses miraculeuses : la suppression de la 
vodka en Russie, l’unité de l'Angleterre avec 


l'Irlande et ses colonies et cetie merveilleuse 


£ 


E. 


Aù temps heureux. 


renaissance de l'âme française si belle et si 
ardente et qui soulève le monde! * ; 
Sa Majesté n'avait guère in den 
dire davantage. je m'étais promis de ne ré- 
péter ces paroles que le moment venu. 


C'est fait. SUZANNE DESPRÉS. 
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LES BONNES PAGES 
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En D DD D PI D D 


… La reine Marie aime et cultive tous 1 

arts. Un petit volume qui vient de paraître 

fémoigne de son talent de littérateur, Nous 
rx détachons ces lignes charmantes, écriles en 
… des temps plus heureux : 


MON PAYS 


Ë D d'un petit pays! Les per- 
D sonnes habituées à fréquenter les gouvernants 
» des grands pays comprennent trop peu ce que 
— cela veut dire! 
EE. Cela signifie : travail, souci, espoir, beau 
. coup cer ns et souvent peu de résultats. 
Mais le champ d'action est vaste et, pour 
É une âme de bonne volonté, l'œuvre peut 
être se 

1 ys est petit, li est.neuf sous beau- 
é; rapports, mais c'est un pays qui 
4 set cher et Faï besoin qu'il soit cher à 
; d'autres que moi. C'est pourquoi je vou- 
… drais vous dire quelques mots de Jui. Qu'il 
- me soit perrms de peindre quelques images, 
| de tracer quelques esquisses de choses que 
j'ai vues avec mes seuls yeux d'abord, et 

que mOn CŒUT & comprises ensuite. 


ATEN 


LES ANNALES 


Jadis je fus pour ce 
peuple une étrangère ; 
maintenant je lu: appar- 
hens et c'est Justement 
parce que je viens de si 
loin, que jai été plus à 
même de Île vo, avec 
toutes ses bonnes qua- 
lités et tous ses défauts. 

La terre qu'habite cs 
peuple est une terre fertile, 
une contrée de plaines 
vastes, de blés déroulés à 
l'infini, de forêts pro- 
fondes: de montagnes ro- 
cheuses, de rivières qui, 
au printemps, roulent écu- 
meuses et retentissantes, 
et deviennent, en été, de 
minces filets d'eau pares- 
seux, perdus entre les 
pierres calcinées. C'est une 
terre où les paysans tra- 
vaillent sous un soleil cui- 
sant et qui n'est pas en- 
core sourllée par le pous- 
sier des fabriques. Terre 
d'extrêmes, où les -hivers 
‘sont de glace, les étés 
ardents comme un four, 
et qui relie l'Orient à? Oc- 
cident. Tout d'abord ce 
fut pour moi une ierrs 
étrangère. Trop poussie- 
reux étaient ses chemins, 
trop infinies ses plaines. 
FH a fallu que j'apprenne 
_à voir ses beautés, à sentir, 
avec mon cœur,ses besoins. 


Maintenant l'étrangère 
est chez elle. 

Par degrés, elle a appris 
à comprendre ce peuple, 
corime ce peuple a appris à la comprendre. Nous 
avons confance l'un dans l'autre, et de la sorte, avec 
l'aide de Dieu, nous irons ensemble vers un grand 
averar. J'ai passé vingt-trois ans de ma vie dans ce 
pays. Je n'ai pas à parler de sa constituti on ni de sa 


Panneau décoratif, œuvre de la reine Marie. 


Pendant là guerre. 


politique; d'autres l'ont fait avec plus de 
compétence, Je n'ai à me préoccuper que de 
son âme, de son atmosphère, de ses paysans 
et de ses soldats, de toutes les choses quime 
l'ont fait aimer et ont fait battre mor 
cœur à l'unisson du sien. 

Je me suis rendue parmi les plus huwn- 
bles. Je suis entrée dans leurs demeures : 
j'ai tenu leurs petits enfants dans mes bras. 

Je leur ai parlé leur langue, gauchement 
et en faisant beaucoup de fautes. mais 
quoique je fusse une étrangère, partout jai 
trouvé que Île sentiment de la défiance et 
de la suspicion était, parmi ces paysans. 
une chose, inconnue. Îls se montraient 
joyeux de me voir, Laver de me laisser. 
entrer dans leurs demeures et surtout de 
m'entretenir de leurs peines. De quoi peu- 
vent parler les pauvres gens, sinon de leure 
misères? Mais eux Îe faisaient avec une 
dignité particulière, parlant de la mort et 
de la souffrance avec une résignation 
étrange et énumérant les tombes de leurs 
enfants comme d'autres feraient des arbres 
plantés autour de leur maison. 

Pauvres sont ces paysans ef ignorants 
aussi, abandonnés et pleins de supersti- 
tions ; pourtant | y a une grande noblesse 
dans leur race. Leurs besoins sont pen 
nombreux et leurs désirs Hmités. Mais il esi 
un rêve, un seul, que chacun d'eux nourrit 
dans son cœur : c'est d'être maître du 
sol qu'il cultive. Le lopin de terre qu il 
remue de ses mains, le paysan veut pouvoir 
le nommer le sien. C'est ce que m'a dit 
chacun d'eux. MARTE, 


reine de Roumanie 


La salle du théâtre Verdi, frappée en piein 
par une bombe: 


Padoue er» Ruines 


D ide à 


2 


Ces photographies montrent ce que la barbarie 
austro-germaine a pu faire d'une cité chère, entre 
toutes; aux chrétiens el aux poètes. Les vers où 
M. Pierre de Borchaud me la ville d'avant 
guerre, la ville en fleurs, la ville heureuse, 
vent nos regrets el PNEUS phss odieisses ces 
inutiles mutilations : 


DANS LES JARDINS 


Pour Marta Slar 
Beaux pigeons roucouleurs qui mêlez vos caresses 
Aux baisers du zéphyr se jouant dans le thym, 
Que ne m'unissez-vous à vos simples ivresses, 
Que ne me laissez-vous vivre voire destin? 


. 
qui 


Vous êtes tout pareils à des flocons de soie 
Dont le vent ébouriffe en passant les reflets. 
Vous ne redoutez pas d'étaler votre joie, 


Et vous êtes légers comme des feux follets. 
pressent 


Que ne puis-je, dans l'herbe où vos doux corps se 
Comme vous m'imprégner de champêtres senteurs, 
Et goûter comme vous des moments qui ne cessent 
De couler, teile une eau sur un tapis de fieurs. 


Æ 


ES 


ARRET SA ge 


Ce qui reste d'une maison à trois étages. 


s … Au centre : 
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É Piace du Saint: colonne et pes atteints 
&\\ par des bombes. | 


| | Le ciel est parsemé de longs nuages roses ‘ 


L Le à _Semblabies à des vols muets d'ibis sacrés. | 
L'4 + Mon cœur défaille et meurt sous les parfums. Les cho 
é F | NE Regardent vos ébats. Oiseaux, vous soupirez. 1 


Mais vos trainants accents sont encor de la joie, w 
Puisque l'enfant est doux, que la vie est l'amour, « 
: Et que le soleil tend un manteau qui flamboie ? 
| Sur votre aile agitée et calme tour à tour. "20 
Je ne veux plus avoir au fond de ma mémoire, 

; Alors que vous serez dans l’espace envolés, 

Que les bruits de vos jeux dans l’herbe où votre moire 
! Brille de la rosée éparse en pleurs perlés : 
Car votre indifférence à ce qai n'est caresse, $ 
Air pur, zéphyr, rayons, baisers doux à donner, 
Dit que vous savez hien que l'âpre Temps nous presse 
Et qu'il faut se hâter, avant la mort, d'aimer. \ 


: 1 Et c'est pourquoi, pigeons. vous êtes bien plus sages 
/!{ Que l’homme torturant comme à plaisir son Cœur. 

| Et suivant, ici-bas, d'impossibles mirages 

Au lieu de ne vouloir qu'un calme et sûr bonheur.… 


PIERRE DE BOUCHAUD. 


Les ruines d'une maison à | quatre rue 
Ure femme du peuple et sès enfants devant sa maison détruite. 


Les jeux, les aubades. 


Quelque autre personne 
Le rire des mois, 


L'a, depuis, charmé ? 


S Ÿz} Et les promenades, — Qh, qu'il me pardonne... Ni 7 

Le Cessent à la fois. — J'ai beaucoup aimé. 74 Art 

À À s, ‘ À £ H 
Et dans ma chambrette, Tout mon temps s'écoule (A L | 

; — Seule tout le jour. En réflexions, 
, sn je regrette Et je vois des foules 
ES / Hd Vs ierrot et |” “explications. EE 

de ai ridale tel + l'amour. D'explications 


Mon ami craintif 

À mis, sur ma tempe, 
Un baiser furtif. 

La lampe étant morte, 
Le feu clair aussi, 

F'ai mis à la porte 
-L'amoureux transi. 
Au dehors, dans l'ombre 
Nocturne, il pleuvait. 

Il est parti, sombre, 
‘Jurant qu'il gardait.:. 


Change d'idéal? 
C'est possible en somme. 
Mais c'est immoral | 


Se peut-il que l'homme 


ÉRERE 


lci-bas tout lasse, 
Même nos appas! 
— Comme le temps pass... 
Îl ne revient pas? 


o 
"2 


v 
ass A 


DTA 


Là-bas, dans la bruime. 
S'allume un falot. 
— Je saisis ma plume. 


5 1 

C ù Pour écrire un mot... | 

” Lontre sa grisette à x 
Une dent de plus. La bûche dorée 
Et que la coquette Crépite en brûlant : 


Ne l'y prendrait plus. Et, désespérée, 

PE | Sur le feuillet blanc. 
Voici l'hécatombe 
Des premiers frimas. 


Et les feuilles tombent 
De mes agendas! 


J'eligne sans trêve 
Quatrain sur quatrain… 
Âu clar-de mon rêve. 
Et de mon chagrin! 


| 

SIMONNE 
DE CAILLAVES. | 
Fo 


DA po rm im H 
s oc pa se em meme, À 


À l'humeur chagrine 
Qui le fit bannir! 


ste ss » 
— Mais je m imagine 


Car ce jeu néfaste 
Me plaît, en hiver... 


. Je verse un thé chaste Dessins de À. Raveno, 


Et des pleurs amers! Qu'il va rever. 
: 11 faudrait écrire... » Au clair de mon âme. 
M'a dit son valet. - J'attends mon ami. | 


* F'attise la flamme, 


LR < « « 
—— J'aime mieux vous dire 
Le couvert est mis. 


Que c'est déjà fait! 
Ce soir à ma table 
Je l'ai convié. 

 — Si je fus coupable 
J'ai bien expié! 


À-t-1l eu ma lettre? 
Je suis en beauté! 
J'ai même fait mettre 
L'électriaté! 

Près de la fenêtre, 
Veille mon émot. 

{} va reparaitre 

Pour l'amour de moi! 


Ma Stupeur confuse 

À son fier dégoût 
Trouve des excuses. 
— J'en trouve partout! 


ds gent her unten pes ve ani 


J'ai remis la robe 
Qu'il aimait jadis. 
J'ai pris un air probe ; 
Et tout sent Firis. 


J'ai pesé mon crime 
Durant deux saisons. 
Si, Moi, j ai mes rimes 
Ji a ses raisons! 


Ce doux gamin tendre 
ÀA-t-1l oublié? 


— Si j'allais appreridre Les fleurs qu'it préfére, 31 | 
, , Se + he: 4 | A à 
Qu'il s'est marié? Le vin cramoisi! aie ; 
Let 


2 ñ À ! 
Ï} tarde. Que faire? Ê fi 


… Jai si bien choisi 


Un grand ami de la France 


AE ie 


Les paroles . solidarité prononcées out der- 
nièrement par M. Lloyd George sur la question 

d'Alsace-Lorraine ont eu un grand retentissement 
ds le nionde. Voici l'impression qu'a raphortée 
de cette scène mémorable notre ancien minisfre, 
Albert Thomas, qui en fut témoin : : 


L'amitié que veulent bien me témoigner if 


tout à la fois le premier ministre anglais et 
nes camarades travaillistes m'a permis d'as- 
sister à la conférence, toute privée, où M. 
{loyd George à prononcé son discours 
sur les buts de guerre. 

Je veux dire tout de suite l'é- 
mobon grande que jai PL 
éprouvée en cette heure, 
dont chacun sentait la 
gravité. 

Lorsque le premier 
sais se tournant 

ers moi, a lu les premiers || 
mots du passage concer- | 
sant la France et l'Alsace- 
Lorraine, lorsqu'il a dit: |: 

« Nous sommes résolus à : 
soutenir la démocratie 
française », et lorsqu'il a 
repris: & à la soutenir jus- 
qu'à la mort», à deux 
reprises toute l'assemblée, | 5 
jusque-là attentive, sym- |!" 
pathique, mais peut-être !: 
un peu réservée, en raison 
même de l'attention qu'elle 
apportait à écouter les for- |: 
mules énoncées, a éclaté !: 
en applaudissements. Et !: 
les applaudissements sin- :: 
cères et vigoureux se sont || 
encore répétés lorsque le ‘: 
premier ministre a ter- ; 
miné la phrase où 1] disait | 
que l'Angleterre soutien- 
drait la revision de la 
grande : injustice que notre 


pays a subie en 1871. ÉD TR EN 


Certains s s'inquiétaient naguère encore, en 
France, de ce que, sut la question d'Al- 


sace-Lorraine, le premier ministre anglais SEITIL - 


blait montrer quel- 


que réserve. Ce- FERRER 


pendant, à deux : 
reprises. 1] en avait :! : 
parlé dans les con- |! 
versations em- .! | 
preintes de cordia- 
lité qu'il avait eues 
avec les représen- 
tants du Labour 
Party. Il avait in- 
sisté sur la volonté : ! 
d'être en plein ac- |. 
cord avec la dé- ; 
mocratie française ; 
sur ce but de | 
guerre. Fi 

Aujourd'hui, c'est | 
avec une netteté | 
sans réserve qu'ila : 
engagé non seule- 
ment son gouver- 
nement, mais, on 
peut le dire, la na- 
tion anglaise. 


ALBERT | or 
THOMAS. | ARRET 


Maison de camoagne offerte à la abc ange p par sir Fe va 


a reine Alexandra et 1. Lloya Georce. 


Joignons à ces ones chaleuveuses un ar | 
taire fort iniéressant, sn un des com. 


patriotes du grand homme d'Et 
LA JOURNÉE D'UN ES MINISTRE 


La journée de Lloyd George coramence à six 
heures du matin. Une tasse de thé léger, ia 
machine est en marche. On apporte au Premier 
üne grande boîte de maroquin noir, de la taille 
et de ja forme d'un volumineux nécessaire de 
voyage. Les secrétaires ont déposé, la veille au 
soir, dans ce coffre de tous les secrets d'Etat, 
la documentation qui doit être directement 
placée sous Îes yeux de Premier, Dans le coin 
gauche, au crayon et d'une écriture assez fine 
sur la lettre ou le document, le Premier ap 
ve son visa :_L. G., avec l'indication de 
a reponse à donner ou de la transmissioni'à 
opérer. 

C'est le premier effort de la journée. il esr 

: accomph très vite. : 
Lloyd George n'aime pas s ‘accrocher aux dé-. 
tails. Îl construit ses conceptions dans les 
grandes lignes. 
À sept heures et demie, les journaux. Il y à 
un service de la presse, à Downing Street, 
présentant au ministre les coupures des 
articles importants : mais Lloyd George. 
auparavant, absorbe lui-même ses jour- 
naux. Après avoir reçu les nouvelles di- 
plomatiques ofhcielles, il consulte cette 
diplofnatie, mfiniment nuancée, bavarde, 
dissimulée ou discrète : la presse, reflet 
de l'opinion publique, du monde des 
affaires, de l'homme de la rue, indica- 
tion des grands leaders pohtiques, controverses | 
et suggestions, etc. Cette lecture est faite à la 
volée, avec la sûreté de l'habitude, sans que 
lé ministre s'attarde sur un article. I] ne lit pas 
entre les lignes, mais par-dessus les lignes, sur: 
quoi il jette quelques coups de crayon. 
mise en train pour la } journée est _com- 
plète ; ce vigoureux esprit a puisé dans l'abon- 
dante matière de la correspondance officielle 
et de la presse des éléments di inspiration. il 
prévoit inaintenant à peu près les diverses péri- 
péties des heures qui vont suivre et les éven- 
tualités auxquelles 1l devra faire face. 

Le breakfast est servi à 8 h. 45. Breakfast an x 
glais très simple, pris au premier étage, 
une pière que “€h dstone affectionnait. Mais 

l'élan de travail du 

ministre ne s'in- 

terrompt pas. Il 

reçoit durant ce 

repas. 
Après avoir eu le 
contact des idées, 

il voit les hommes: 

Ce sont souvent 

d'importants per- 

sonnages qui vien- 
nent s'entretenir 

avec le Premier à 

cette heure mati- 

nale pour tous les 

Anglais. 

Le premier Es 
jeuner se, prolonge 

ainsi jusqu'à dix 

heures, au milieu 

des conversations 
sur les sujets par- 
fois les plus graves. 
À dix heures, le 

© ministre entre dans 
son cabinet, une 
pièce. assez vaste 
dont les larges fe- 


n 0 act pores qu esse ten ah ee a D or à on su imac 1 fanr hé é  RAN e a 


Drm sommier bah ésrare ve rapalétir tee re mascara 


et & dont la jouissance est Ets réservée au ue à ministre, quel qu'il soit. 
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“ Pédres s Guvrent sur r le pese ee de Downing 


À _ ministres. 


RE à 


_enfin, des décisions. Dans ces instants labo- 


_ Street et sur Saint- James Park. Un jour d'atelier 

tombe froid, sévère, éclairant la longue table 

où viendront s asseoir les ministres, et le mobi- 

lier est d'acajou foncé tendu d'une étoffe som- 

bre. Entre les fenêtres, de grandes cartes sont 

accrochées, fantômes des contrées déchirées 
où la guerre fait rage. 

Le Premier ne prend pas toujours place à 
son bureau. Il s'assied sur le fauteuil qui lui est 
réservé au centre de la grande table du cabinet- 
room et, assisté de miss Stevenson et de six 
autres secrétaires, il dépouille sa ‘correspon- 
dance du matin, un millier de lettres et de télé- 
grammes, parmi lesquels ses collaborateurs ont 
fait un premier choix, 

_ Au milieu de ce travail, les chefs des diffé- 
rents partis au Parlement, des ministres se pré- 
sentent afin d’avoir avec le Premier une rapide 
entrevue. Une entrevue avec le Premier est tou- 
jours rapide. 

À onze heures et demie, le cabinet se réunit, 
ou bien c'est le conseil impérial de la guerre. 
Downing Street alors est en plein mouvement. 
Dans les conseils du gouvernement, le Premier 
ne peut pas intervenir d'une manière directe 
quand il s'agit de détails techniques. Le détail 
lui échappe, il le sent. Il sait qu'il ne peut pas 
tout embrasser et tout connaître avec exactitude 
et précision. Et 1] fait appeler à chaque instant 
des administrateurs offciels, des chefs de ser- 
vice qui viennent renseigner le cabinet. Certain 
jour, le va-et-vient est sans arrêt. La discussion 
devant les hautes cartes zébrées de signes se 
prolonge jusqu'à deux heures un quart. 

C'est l'heure du lunch, repas aussi léger que 
le breakfast et pris toujours sans rompre le cou- 
rant des idées et des conciliabules. Les événe- 
ments de la matinée ont marché, leur trame 
s'est renouée ou brisée. Il faut faire ou dire 
quelque chose. Le Premier a retenu quelques- 
uns de ses collègues et la situation est examinée. 
En fait, c'est le conseil de cabinet qui continue. 

Un peu avant trois heures, le Premier rentre 
dans son cabinet. Des télégrammes l'attendent, 


ceux issus des incidents qui ont pu survenir | 


entre l'heure du lever et cet instant de l'après- 
midi où partout la vie est plus intense. Il n'est 
pas permis de dire, il n'est pas permis de savoir. 

mais on peut imaginer cette avalanche de nou- 
velles volant sur les câbles, sur les fils, bondis- 
sant sur les ondes électriques pour arriver dans 


_ cette petite maison, sur cette longue table où 


le ministre les a devant les yeux... formidable 
jeu de patience des faits bousculés par la main 
_ du Destin et dans lequel il doit mettre de l'ordre 
et rattacher le fil ténu mais solide de ses inten- 
tions. de ses espérances, de ses combinaisons. 

Comment le Premier peut-il s'y retrouver 
sinon par une intuition merveilleuse, par un 
sens de la direction pareil au sens qu guide 
les grands migrateurs ?. Il ne peut ni tout savoir 
ni tout prévoir. Îl faut qu'il devine, qu'il re- 
construise. L'empire! 360 millions de sujets 
Pétanniques, des colonies, des dominions, des 


gouvernements, des constitutions politiques 


variées, toutes les races du globe, une puissance 
financière grandiose avec des responsabilités 
sans précédent, et la grande guerre, les alliés 


— d'Europe, auxquels vient de se joindre l’alhiance, 


américaine! Un cerveau humain ne peut con- 
tenir tout cela qu'à la condition de créer à chaque 
minute et de reconstruire sans cesse l’enchai- 
nement des épisodes pour en tirer l'ajustement 
. d’une conclusion possible, 

À trois heures ’et demie, il y a encore souvent 
une réunion de cabinet et un nouveau défilé 
. des hauts administrateurs appelés devant les 
C'est le moment des importantes et 
_ des longues discussions : le grand travail des 


: | appréciations, des arbitrages, des examens, et 


rieux, le Premier, homme d'i 'imagination, exerce 
son influence, son magnétisme sur ses collè- 
gues. Îl aide leur effort, il s'associe à chaque 
pensée, il mène le débat. 

À sept heures trente, fin de la réunion du 
cabinet. Ce sont encore des visites. Le courrier 
est apporté, qu'il faut signer. Puis, pour achever 
la journée, le Premier reçoit lui-même des chefs 
militaires et navals, des personnalités étran- 
gères qui viennent lui apporter des témoignages, 
des opérations de la guerre. 

Le diner, sans importance au point de vue 
culinaire, est encore, au point de vue politique, 
une occasion, pour le Premier, de recevoir et 


.… d'entendre des personnes dont l'avis ou les ren- 


seignements lui seront utiles. 
Entre neuf heures trente et dix heures trente, 


“l'incessante activité du Premier se ralentit, et 


va s'arrêter. [l accueille encore quelques visi- 
teurs, des membres du Parlement ou des mi- 
nistres, pour des questions urgentes. Sa tâche 
est terminée. Les secrétaires préparent la bee 
sogne du lendemain. 

À dix heures et demie, le Premier se retire 
pour prendre enfin du repos. 

J'ai dit, heure par heure, le travail du pre- 
mier ministre anglais, et ] ‘ai emporté de ma vi- 
site à Downing Gfrect le souvenir de la vision 
du tank, machine de guerre nouvelle, qui passe 
partout, comme [Lloyd George passe à travers 
la mitraille des faits et marche à la victoire sans 
s'occuper des « détails ». 

Le tank est une machine manœuvrée par plu- 
sieurs hommes. Combien faudra-t-il d'hommes 
pour accomplir demain l’œuvre quetidienne 


de David Lloyd George? 
PERCY WEYBURN. 
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LES POÈMES . 


LES AVIATEURS 


Et le grand chef dit à ses officiers : 


1914 


« Voici : 
Pour survoler ce bois qu’on aperçoit d'ici, 
Il me faudrait, messieurs, trois d’entre vous, trois 
[hommes 
De bonne volonté. Vous le voyez, nous sommes 
Très menacés : il faut reconnaître à tout prix 
Ce bois. Mais le danger sera grand. C’est com- 
[pris? 


Que trois lèvent la main. Combien êtes-vous ?.… 


[Treize ! 
Allez ! ». 
D'un même élan joyeux, à la française, 
Toutes les mains sont déjà en l'air. 
« Eh ! parbleu ! 
Brigands 1» 
Sa voix tremblait un peu ; 
Mais, pour ne point paraître ému, d’un air bravache, 
D'un doigt vif, il frisait le bout de sa moustache. 


J'en étais sûr. 


« Soit donc !.. Tirons au sort !... Les noms dans un 
Et vite !.… Regardez : l'ennemi s’est tapi [képi, 
Au fond de la vallée, et son attaque est prête... » 
æ 
Les trois noms sont tirés, comme pour une fête. 
Et déjà les élus s’éloignent, triomphants ; 
Mais : [enfants 
« Halte-là ! Demi-tour !.. Depuis quand les 
{Si la mode est récente, elle ne me plaît guère), 


S'en vont-ils à la mort sans embrasser leur père? » 


Noble étreinte ! Si brusque et si tendre à la fois ! 
Sur leurs fiers avions les voici tous les trois 
Qui montent hardiment en plein ciel, vers la gloire. 


& 
O mon pays, inscris cela dans ton histoire ! 


JACQUES NORMAND. 
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Les Problèmes 
créés par la Guerre 


er 


Le Problème de l'Alsace 


Le point critique de la guerre actuelle est la 
possession de l’Alsace-Lorraine. Elle est de- 
venue un symbole, un drapeau. Si l'Allemagne 
la conserve, son hégémonie sera définitive- 
ment ctablie et le monde retombera dans une 
période féodale nécessitant des guerres sans fin. 
S1 l'Allemagne renonce à l'Alsace, ce sera la 
preuve que les conceptions militaristes qui la 
dominent encore ont été profondément ébran- 
lées. 

Aucune des questions soulevées par le conflit 
mondial n’a donné lieu, peut-être, à autant de 
discussions que l'Alsace. 

Mais une question très discutée n'est pas 
toujours une question éclaircie. Les livres suc- 
cèdent aux livres, et les discours aux discours. 
La répétition des mêmes assertions ne décroit 
pas leur force, Comment élucider ce grave pro- 
blème ? 

Toute l'argumentation de lance se ra- 
mène à prétendre .que l'Alsace est un pays alle- 
mand, habité par une race allemande, ou tout 
au moins germanisé depuis longtemps. Elle 
doit donc, au nom même du principe des na- 
tionalités qu'invoquent les Alliés, faire partie 
de l'empire allemand. 

Réduit à cet élément, le problème est très 
simple. Si l'Alsace est un pays allemand habité 
par une race allemande, ou tout au moins ger- 
manisée, les prétentions de nos ennemis sont 
justifiées. Elles ne le sont pas, au contraire, si 
des preuves scientifiques démontrent : 1° que 
l'Alsace est occupée depuis de longs siècles par 
une race celtique, que, malgré toutes les conqué- 
tes, elle a toujours su maintenir son indépen- 
dance et ses institutions, jusqu ‘au jour elle où 
s'est placée sous le protectorat de la France pour 
cu aux perpétuelles menaces germaniques. 

Ces faits fondamentaux restent un peu confus 
dans les ouvrages sur l'Alsace, et les arguments 
d'ordre sentimental y tenant une place trop 
prépondérante, j'ai prié le très savant historien 
Battifol d'écrire pour la Bibliothèque de philo- 
sophie scientifique que je dirige un ouvrage com- 
posé d’après les méthodes modernes sur lés'ori- 
gines et l'évolution de l'Alsace. C’est à ce vo- 
one qui paraîtra prochainement sous ce titre : 


(1) 


e 0 « -+ 
Les anciennes Républiques alsaciennes, que j'em- 


prunterai les documents les plus importants de 


cet article. 
ce 


Examinons successivement : 1° Si les popu- 
lations alsaciennes appartiennent à une race 
allemande: 2° Si, tout en n'étant pas allemandes, 
elles auraient fini par être germanisées au cours 
des siècles. 

Le moins discuté des caractères permettant 
de classer les races humaines est, après la cou- 
leur de la peau, la forme du crâne. On ne con- 
teste pas qu ’un blanc, un nègre ou un jaune 
appartiennent à des races différentes. On ne 
conteste pas davantage qu ‘une race à crâne bra- 
chycéphale, c'est-à-dire presque sphérique, est 
sans parenté avec une race dolichocéphele, 
c'est-à-dire à crâne ovale. 

Les Allemands eux-mêmes considèrent ce 
caractère comme si important que € est surtout 


au nom de leur dolichocéphalie qu'ils préten- 


gs 

(1) Copyright by D' Gustave Le Bon 1917. 

Voir Les Annales du 25 nov., des 9 et23 déc. 1917, et des 
6,20 jauv. et 3 fèv. 1018. 
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dent constituer une race supérieure destinée à 


dominer le monde. 

: Or, d'après les recherches effectuées par les 
anthropologistes allemands les plus réputés sur 
des crânes alsaciens appartenant à toutes les 
époques depuis plus de 2,000 ans, il résulte que 
l'Alsacien est un des peuples les plus brachy- 
céphales de l'univers. La persistance de cette 
brachycéphake à travers les âges montre en 
outre que la race alsacienne n'a jamais été mo- 
difée par des croisements. De la permanence 
de ce caractère le docteur Bayer déduit que 
« tout croisement avec des étrangers devait 
être sévèrement interdit par des lois matrimo- 
niales ou par des préjugés plus forts que les lois ». 

Même après le rattachement de l'Alsace à 
l'empire germanique, au x siècle, la même 
pureté de race se maintient. Les spécimens crâ- 
niens du type dolichocéphale n'atteignent pas 
2 pour cent. 

Loin d'être devenu moins brachycéphale que 
ses pères, l’Alsacien contemporain l'est davan- 
tage encore. Son indice céphalique est tout à 
fait identique à à celui des Bas-Bretons. 

Les données psychologiques confirment ces 
données anatomiques. Dans le caractère alsa- 
cien se retrouvent beaucoup d'éléments du ca- 
ractère celtique, notamment l'amour de la li- 
berté et l’antipathie pour l'étranger. 

De ce qui précède, découle cette première 
conclusion que le bloc alsacien est un des plus 
stables de l'Europe. Il fait partie des groupe- 
ments humains, en bien petit nombre aujour- 
d'hui, ayant su conserver leurs caractères ana- 
tomiques et psychologiques malgré toutes les 
incursions pacifiques ou guerrières. 


Se 


Loin donc d'appartenir à une race allemande, 
les Alsaciens constituent, d’après Jes témoi- 
gnages des savants allemands eux-mêmes, une 
“race très homogène, sans aucune parenté avec 
les populations germaniques. 

Mais, tout en restant une race différente, les 
Âlsaciens auraient pu être germanisés et justifier 
ainsi les revendications actuelles de l'Allemagne. 

L'histoire va nous fixer sur cette face du pro- 
blème. 

Enfermée entre le Rhin et les Vosges, l’AL- 
sace fut longiemps considérée comme presque 
impénétrable. Sur les bords d au Rhin aux bras 
multiples soumis à un régime torrentiel, avec 
des gués rares et variables, aucune ville, aucun 
village ne pouvait jadis se fonder. 

Les Vosges complétaient l'obstacle aux inva- 
sions formé par le Rhin. Ces âpres monta- 
gnes à peine coupées de vallées n'offraient de 
passage qu'au nord et au sud, par la trouée de 
_ Belfort et le col de Saverne. Contourner l'AI- 
sace était beaucoup plus facile que la traverser. 
_ Cette disposition géographique est une des 
causes principales qui assura longtemps l'in- 
désendance des Alsaciens et maintint dans son 
intégrité la pureté de leur race et la continuité 
de ect institutions politiques et sociales. 

Un autre motif devait contribuer à conserver 
sa per sonnahté à l'Alsace. La richesse et la va- 
riété de ses productions lui permit, au cours 
des siècles, de se passer du secours de ses voi- 
sins. Elle resta une population agricole aux 
mœurs stables, traditionnelles, un peu méfantes, 
‘au patriotisme local ne dépassant pas les kmites 
de chague cité et ne tendant pas à s'orienter 
vers un centre politique. Elle demeura pour 


cette raison divisée en cités indépendantes dont : 


os fut le type. 
La continuité des caractères anatomiques et 


psychologiques des Alsaciens suffirait 


toriens germaniques assurant que l'Alsace fut 
peuplée dès son origine par des tribus teutoni- 
ques, les Triboques. Tacite et César avaient 
d'ailleurs démenti formellement cette asser- 
tion. À leur évoque l'Alsace était habitée depuis 
longtemps par une race celtique, les Séquanes. 


Se 


La race primitive qui peupla l'Alsace à des 
périodes ignorées de la préhistoire s’est perpé- 
tuée au cours des âges comme nous l'avons 
montré, sans modifier ses caractères en dépit 
de l’action des peuples très différents qui la con- 
quirent. 

Toute l'histoire de l'Alsace révèle ses efforts 
pour éliminer les influences étrangères. 

Pendant l'occupation romaine cet effort fut 
facile. Rome respecta son indépendance et ne 
toucha nt à ses institutions m1 à ses libertés. La 
période de la domination romaine et celle de la 
domination française des XVII et XVIII siècles 
furent, pour l'Alsace, les plus heureuses de son 
histoire, 

S> 

Le flot des grandes invasions l'éprouva tort 
peu. S'écoulant soit par Bâle et Belfort, soit par 
la Belgique pour éviter les obstacles géographi- 
ques, al laissa l'Alsace presque intacte. 


Clovis l'incorpora dans son royaume par’sa 


victoire de Soissons sur Syagrius en 485, mais elle 
n'eut pas à en souffrir. Liée d'abord au sort de la 
Gaule romaine, elle allait rester attachée à celui 
de la France jusque vers le onzième siècle, ma- 
nifestant pour elle autant de sympathie que 
d’aversion pour les Germains. 

Quand, sous les successeurs de Charlemagne, 
les Allemands cherchèrent à s'en emparer, 
s'ouvrit une période de lutte, très imstructive 
pour l'intelligence du problème que nous trai- 
“tons, car elle montre à quel point fut profonde 
et constante la résistance de l’Alsace contre les 
influences germaniques. 

Le traité de Verdun, en 843, ne la concéda 
pas à l'Allemagne, mais en fit un état intermé- 
diaire où régnait Lothaire, petit-fils de Charle- 
magne. C'est seulement en 855 que, par un 
acte de spoliation, Louis le Germanique la réunit 
à l'Allemagne. 

Ni l'Alsace ni la France n'acceptèrent cette 
violence. Pendant un siècle et demi les Alsa- 
ciens ne cessent d'appeler la France à leur se- 
cours. Mais, obligés de se défendre à l’autre 
extrémité du royaume contre les Normands, 
nos rois furent contraints d'abandonner l'Al- 
sace après lavoir reconquise plusieurs fois. 

En 979 l'Alsace peut être considérée comme 
définitivement rattachée à la Germanie. De cette 
date commencent pour elle des luttes répétées 
et une insécurité perpétuelle. à 

Elle était conquise mais nullement soumise. 
La suite de son histoire le prouve clairement. 


Se . 


Les compétitions des empereurs germaniques 
ayant couvert le pays de ruines, les Alsaciens 
réussirent à se défendre en fondant des cités 
fortifiées qui prospérèrent de plus en plus et se 
transformèrent au treizième siècle en véritables 
petites républiques indépendantes. Les empe* 


reurs favorisèrent d’ailleurs leur développement, 


pour contrebalancer le pouvoir des seigneurs 

et déclarèrent plusieurs d’entre elles « villes 

impériales » ne relevant que de leur autorité. 
Cette dépendance vague et lointaine consti- 


tuait une indépendance réelle pour les nouvelles Fr 


à ôter 
toute valeur aux affirmations de quelques his- 


invasions, celle de Charles le Téméraire notam- 


-Joug, politique ou social. A 


- ouvriers, fut de tout temps anñtipathique aux Al 


_ mèrent une classe à 


l'époque romaine, leur sympathie était tellement 


de pan romaine. TL nhtoEe prince 

pale appartenait à des échevins analogues aux 
se romains. Leur rôle consistait surtout 
écarter l'ingérence allemande. F 

Chaque eee gouvernant elle-même for- | 
mait une petite république exerçant des droits 
régaliens, battant monnaie, légiférant à son 
gré et ne se rattachant à l'empire que par un r$ 
hen purement honorifique. 

Ces diverses républiques levaient des Pa 
envôyaient des ambassades et contractaient des 
alhances sans aucune autorisation des empe- 
reurs. À l'exemple des cantons suisses, «elles à 
s’unissaient parfois entre elles pour résister aux 


ment. En 1354, l'empereur d'Allemaque he à 
les IV, sanctionne la célèbre union de dix villes “Si 
alsaciennes appelée la Décapole qui donnait 
l'unité à l'Alsace sous un protectorat germa- “4 
nique nominal. 74 

L'Alsace ne manquait pas d ous une oc 
casion de prouver son indépendance : refus de 
payer l'impôt à l'empire, d'accorder l'entrée 
des villes à des souverains que-ces villes ne 
reconnaissent pas ou de s’allier avec eux; c'est 
ainsi qu'en 1492 l'Alsace refuse nettement à 
l'empereur Maximilien de marcher avec lui A 
contre la France. É 

Les républiques alsaciennes se Ra à if 
toujours extrêmement démocratiques. Elles ex- 
pulsèrent plusieurs fois les nobles ou les cbli- 
zèrent, s'ils voulaient voter, à se déclarer bour- 
geois. C’est toujours la même caractéristique 
d'indépendance ne pouvant supporter aucun É: #4 


La présence d'étrangers, même de rSsnilest” 


saciens. Quand les progrès de l’industrie forcè- 
rent les républiques à les tolérer, elles en for: 
à part, sous le nom de ma- 
nants, payant un fmpôt spécial. On peut dre 
en réalité que la cité alsacienne au moyen âge 
reste aussi impénétrable à à toute influence étran< 
gère que l'avaient été les cités grecques de l an 


tiquité- 
Se 


1: Alsace accueillit favorablement la- Réforme 
dont s’accommodait son humeur : indépendante, 
mais ce fut pour elle l’origine de luttes probe. 
gées avec les souverains allemands qui la rava= 
gèrent férocement. 

Pour échapper à ces désastres, les Re 
se tournèrent vers la France, à laquelle, depuis 


acquise que les empereurs germaniques de 
toutes les époques ne cessaient de leur De 
ce.goût pour la France. | 
Sous le ministère de Richelieu cette sympa | 
thie devint enfin une alliance. Mais les rois de 
France n'avaient nullement l'intention d'ar- 
nexer l'Alsace, contrairement aux “allégations. 
allemandes qui prétendent que ce pays leur fut 
arraché par la violence. C’est d'elles-mêmes, suc-" 
cessivement et par consentement du PR 
consulté, que les républiques alsaciemnes prêtè- 
rent serment à la France en retour de sa protec+ 
tion jusqu'à l'établissement de la paix générale. 
Quand, après l'établissement du protectorat 
français sur plusieurs villes pra 5 Alsace 
“entière, sauf Strasbourg, supplia Louis XII 
d' étendre sa protection sur tout le pays, Riche- 
lieu s’y opposa d’abord et n'y consentit qu après 
des démarches répétées des Alsaciens. Ÿ 
La protection française laissa le pays for 


* 
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Rien n'était changé. Une petite garmison fran- 
_ çaise à la charge du roi assurait la défense des 
villes. Strasborrg garda une neutralité bienveil- 
lante. ; ee 
À la paix de Westphalie terminant la guerre 
__ de Trente ans, le protectorat français qui n'était 
que provisoire se transforma en annexion défi- 
_ nitive. Par ce traité l'Allemagne céda, en 1648, 
_ J'Alsace au roi de France, en toute souveraineté; 
moins Strasbourg. : 
Se 
Après avoir échappé à l'absolutisme germa- 
nique, l'Alsace manifesta un instant d'appré- 
hension devant l’absolutisme de la monarchie 
française. Son inquiétude ne fut pas longue. 
Le pays-conserva toutes ses libertés, celle du 
culte notamment. Louis XIV ne songea jamais 
à lui imposer la révocation de l'édit de Nantes, 
bien que plus de la moitié des Alsaciens fussent 
. catholiques. 
| Nul impôt ne fut établi. La douane française 
ne s'étendit pas à l'Alsace. Les autorités fran- 
caisès s’attachèrent seulement à unifier l'admi- 
nistration de la justice, des finances, à procurer 
au pays la paix, l'ordre et la sécurité. I] prospéra 
tellement que la population, réduite d’un tiers 
_ par les guerres, doubla rapidement. 
Se 


La même politique libérale continua sous les 
successeurs de Louis XIV. 
Progressivement et de plein gré, l'âme alsa- 
1 cienne s'imprégna de la civilisation française 

comme elle s'était jadis imprégnée de civilisa- 
tion romaine. Nos idées et nos actes dirigèrent 
son évolution morale et l’agrégèrent de plus en° 
plus à la grande patrie. | 

Les Allemands eux-mêmes, Gœthe notam- 
ment, reconnaissent qu à la fin du dix-huitième 
. siècle l'Alsace était complètement française. 


« La Révolution acheva de fondre son parti- 


… On connaît l'élan magnifique des volontaires 
 alsaciens en 1792 et l'on sait comment Stras- 
… bourg, la fameuse cité si longtemps retranchée 
… dans sa politique locale, entonna la première 
… l'hymne français symbole des nouvelles aspi- 
rations des peuples. - 

… Jusqu'en 1871, l'Alsace n'a plus d'histoire 
— particuhère. Son histoire est celle de la France, 


RS 
Depuis cinquante ans l'Allemagne exerce 
sur l'Alsace un pouvoir absolu. Il pouvait de- 
— venir si doux et profitable au pays que ses habi- 
“ tants aient souhaité rester sous la domination 
. de leurs nouveaux maîtres. | 
… On sait qu'il n'en fut rien et que l'Alsace dut 
. sub la plus dure des oppressions. Elle se mon- 
… tra si intolérable que 250,000 Francais préfé- 
rèrent quitter le pays plutôt que de la supporter. 
« Ts furent remplacés par 300,009 Allémands qui 
- ne réussirent Jamais à se mélanger avec le reste 
_ de la population. - 
=. Ni par la caserne, ni par l'école, ni par les 
institutions l'Allemagne n'a réussi à faire de 
. l'Alsace une terre allemande. Son insuccès dans 


. dans le passé. I] lui est donc impossible de dire 


. que par la germanisation elle a fait de l'Alsace 
une terre allemande. 
# * 4e 
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_ Tous les arguments exposés dans cet article 


sont naturellement sans valeur si, comme l'af- 
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ind 1t. Les villes alsaciennes gardèrent 
leur liberté de conscience et leurs institutions. 


… cularisme dans un patriotisme national ardent. . 


_ les temps modernes a été aussi complet que- 
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frment les diplomates allemands, la question 


de l’Alsace n’est pas une question de droït mais 
de force. Le sort des batailles seul fixerait alors 
l'avenir de ce pays. 

Bien que les idées évoluent lentement en Al- 


: lemagne, elles évoluent pourtant, Déjà quelques 


écrivains germaniques remarquent que l'Al- 
sace pourrait être transformée en Etat libre,indé- 
pendant, comme l'était jadis la Belgique. D'au- 
tres ont proposé de la réunir à la Belgique, au 
Luxembourg et à la Suisse pour former une 
zone neutre entre la France et l'Allemagne. Ils 
espèrent que dans ce cas l'Allemagne ne fera 
pas dépendre la paix du monde de la possession 
d’une province qu'elle n'a jamais réussi à s'assi- 
miler. Sur ces insinuations 1l serait prématuré 
de discuter. re, 

Constatons seulement que l'Allemagne d’au- 
jourd’hui n'est plus du tout celle du début de 
la guerre. Alors le peuple allemand obéissait et 
ne discutait pas. Aujourd'hui il obéit encore 
mais discute beaucoup. Demain il discutera 
davantage et-n'obéira plus. 


(À suivre.) GUSTAVE LE BON. 
CERACCEECORACERERER 
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DE L'ARQUEBUSE AU FUSIL AUTOMATIQUE 

— "SUITE — 
Avant de consacrer notre attention aux au- 
tres armes automatiques portatives du fantassin, 
qui sont encore d'un plus grand rendement, — 
a mitrailleuse et le fusil-mitrailleur, — il nous 
a paru intéressant de retracer l'évolution mor- 
phologique de la balle qui constitue l'outil, 
dont le fusil n'est que le moteur qui l’actionne, 

le combustible étant constitué par la poudre. 

Au temps où l'on employait la balle sphé- 
rique, celle-ci éprouvait, dès la sortie du canon 
lisse du fusil, une résistance considérable de 
la part de l'air qui diminuait ainsi sa vitesse, 
par suite sa portée et sa faculté de pénétration. 
Plus tard, on eut l'ingénieuse idée de donner 
à cette balle une forme plus appropriée pour 


- vaincre cette résistance de l'air : de sphérique, - 


la balle devint cylindro-ogivale. L'ogive est, 
en effet, beaucoup mieux adaptée pour per- 
mettre à un solide de se déplacer dans un fluide. 


Mais ôn constata bien vite que cette balle 


allongée se comportait très mal sur sa trajec- 
toire ; notamment, elle était incapable de cen- 
server sa pointe en avant, elle culbutait sur elle: 
même, et s’adonnait à de multiples fantaisies. 
Pour remédier à ces écarts, on chercha à lui 
imposer une ligne de conduite : pour cela, on 
lui imprima, comme dans le cas de la toupie 
e nos écoliers, un mouvement de giration 
autour de son axe, tout en augmentant sa vitesse, 
Ce résultat fut obtenu grâce aux rayures du 
canon du fusil qui, tout d’abord longitudinales, 
devinrent hélicoïdales, pour donner précisé- 
ment au projectile ce mouvement giratoire in- 
dispensable à son équilibre. 
Ces travaux de balistique, dus à des officiers 
français, permirent dès lors d'obtenir des tra- 
jectoires plus réguhères, des portées plus con- 


sidérables, une plus grande puissance de pé- 


nétration. 

Lorsqu'à la poudre noire, se subtitua enfin 
la poudre cellulosique sans fumée, on réalisa 
des vitesses plus grandes encore. La combustion 
de ces poudres nouvelles fournit, en effet, un 


(1) Voir Les Annales des 8 juillet, 1g août 1977 et 10 fé- 
vrier 1918, 


recrig flux de gaz exerçant sur le culot de 
a 


alle, dans son percours à l'intérieur du canon, 
une force bien sunérieure à celle produite avec 
les anciennes poudres, même lorsque les pres- 
sions totales développées sont équivalentes. 

Simultanément, on rechercha à améliorer 
encore les qualités de la balle à des points de 
vue différents. 

On réduisit tout d'abord le calibre pour di- 
minuer la surface présentée par le projectile 
à la résistance de l'air : de 11 M/M, ce calibre 
s'abaisse à 8 M/M Lour le fusil français, et des- 
cend même à 6 "/M 5 dans le fusil japonais. 

augmentait ainsi la vitesse du projectle, 
et l'on réalisait par ce fait même un autre avan- 
tage : celui de permettre aux fantassins d’em: 
porter un plus grand nombre de cariouches, 
à égalité de poids. Ce n'était pas là un mince 
résultat, avec des tirs rapides à grande consom- 
mation exigeant, par suite, un abondant appro- 
visionnement, 

On fut amené également à modifier la nature 
du métal. Le plomb durci fut remplacé par 
une chemise de maillechort renfermant encore 
un noyau de plomb. Cette substitution fut im- 
posée par le souci d'éviter l’encrassement des 
armes à tir rapide par.un: métal trop mou et 
trop fusible, tout en conservant cette malléabi- 
lité du métal indispensable pour épouser la 
forme des rayures. 

Telle était la balle M du fusil Lebel, de forme 
cylndro-ogivale, utilisée jusqu’en ces dermières 
années dans l’armée française. Sa vitesse ini- 
tale était de 630 mètres à la seconde. 

Après des recherches, sur lesquelles il serait 


“trop long d’insister ici, on franchit une nouvelle 


étape : la balle bimétallique s'efface devant 
la balle monométallique en cuivre (laiton 90/10.} 
La forme en devient biogivale, elle rappelle 
approximativement celle d'un cigare au bout 
pointu. 

C'est la balle D de nos jours, dont les qua- 
lités balistiques se sont révélées excellentes 
au cours de cette guerre, au point de vue de la 
vitesse (700 mètres environ à la bouche), de la 
précision, de la pénétration. 


- Balle en laiton à 
90/10. 


Etranglem‘ de ser- 


Charge de poudre ., _.« 


+. Étui en laiton 


EVENE ee. ES els 
AMMOTÉS... 2240, NE 25 MCE Culot 
COUR ARMES: UT Ve D Bourrelet 


Cartouche française à balle D. 


Longueur totale 95 ®/®. — Poids total, 25 gr, 6. 
(Grandeur naturelle.) 


La science, et surtout ses applications, sont 
dns cesse en voie d'évolution ; aussi a-t-on 
cherché encore à améliorer la balle du fusil 
actuel au point de vue de ses qualités perfo- 
rantes: Pour pénétrer, en effet, ces obstacles 


mobiles que constituent les boucliers d'acier 
en usage dans la lutte de tranchées, on mventa 


18 


les balles dites perforantes, formées d'un noyau 
en acier recouvert d’une chemise de cuivre. 
Nous revenons ainsi à la balle bimétallique. 

Dans ce projectile, il a fallu conserver la mal- 
léabilité de l'enveloppe tout en utilisant la du- 
reté de l'acier. Cela rappelle l'expérience bien 
connue de la fine aiguille à coudre montée 
dans un bouchon de liège, et traversant, sous 
le choc, sans grand effort, une pièce de monnaie. 
Ce simple rapprochement permet de se rendre 
compte comment on a pu, dans ces nouvelles 
balles perforantes, augmenter la puissance de 
pénétration. 

Ces balles perforantes ont, à ce point de vue, 
réalisé de sensibles progrès sur les balles ordi- 
naires employées seules au début de la guerre. 

C'est ainsi que la balle S allemande, à noyau 
de plomb durci, comprimé dans une chemise 


Gras (1854). M. (1886). D. (1898). 
| Poids de la balle Gras ; 215 grammes. 
— — D2e AMAIRET Se 

— — Mit BTS 


S. (905). 
Balles des fusils français de 1874 à 1917 et balle S allemande. 
(Grandours naturelles.) 


d'acier recouverte de maillechort, était bien 
_ supérieure à la balle D française en laiton, au 
point de vue de la perforation des aciers durs 
{au nickel et au chrome). Pour les aciers demi- 
durs, les deux balles donnaient des résultats 
sensiblement équivalents. Mais pour les aciers 
doux, la balle française reprenait l'avantage. 

Les balles perforantes, récemment adoptées 
cn France comme en Allemagne, ont été sur- 
tout établies en vue de perforer les boucliers 
en acier des fantassins. L'expérience a montré 
que notre balle perforante était quatre fois plus 
efficace que sa rivale, la balle ailemandeS. M. K. 

La nôtre traverse par exemple les boucliers 
dé l'infanterie, ennemie de 6 "/" 1/2 et de 
10 m/m ]/2, à une distance de 400 mètres. Pour 
le premier, la perforation est obtenue neuf fois 
sur dix : pour le second, trois fois sur dix. 

Nous. verrons dans notre prochaine étude 
comment, en possession de ces balles perfec- 
tionnées « à haut rendement meurtrier », on a 
encore considérablement accru leur puissance 
de destruction en augmentant leur débit à la 
minute, au moyen de ces armes portatives au- 
tomatiques à tir rapide et continu : la mitrail- 
leuse et le fusil mitrailleur. 


(A suivre.) Lieut! GEORGES BOURREY. 


L'édition de luxe des Annales obtient une 
faveur toujours croissante. Cette édition fait 
l’objet de soins particulièrement attentifs. Elle 
est tirée sur fort vélin surglacé, expédiée sous 
pochette, mode d'envoi qui garantit le numéro 
de toute souillure. 

Nous recommandons cette édition à ceux de 
nos abonnés qui collectionnent les images de la 
guerre. Rappelons que le prix en est fixé à 
20 francs pour un an, 10 fr. 50 pour six mois 
{Étranger : 25 francs et 13 francs). 

Pour passer de l’une à l’autre édition, il 
suffit de nous envoyer autant de fois 50 centimes 
qu'il v a de mois à courir. 
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PAPA FAUCHEUX 


Roman d’une jeune Américaine ( 


# A M é 
LETTRES DE Mie JERUSHA ABBOTT 
A M. FAUCHEUX-SMITH 


— SUITE — 


Le 30 septembre. 


Ah ça! cher papa! n'en aurez-vous jamais 
fini avec cette question de bourse? Je n'ai ja 
mais vu un homme aussi entêté, opiniâtre, dé« 
raisonnable, tenace, « bull-dog », incapable-de 
voir-les-choses-d’après-les-points-de-vue-d'au« 
trui. 

Il vous semble préférable que je ne continue 
pas à accepter quoi que ce soit des étrangers. 

Etrangers! Ef,vous, qu'êtes-vous donc, je 
vous prie? 

Y a-t-il quelqu'un au monde que je connaïsse 


moins que vous? Je ne vous reconnaîtrais même . 


pas si je vous rencontrais dans la rue. Si vous 
aviez été une personne raisonnable, saine d'es- 
prit, écrivant de bonnes lettres réconfortantes 
et paternelles à votre petite Joujou, et si, de 
temps en temps, vous étiez venu lui tapoter les 

” joues et lui dire que vous étiez content d'elle — 
alors, peut-être, n'aurait-elle pas manqué de 
respect à votre grand âge, et aurait-elle satis- 
fait au moindre de vos désirs, comme la fille 
obéissante qu'elle aurait dû être. 

Etrangers! Vous habitez une maison de verre, 
monsieur Smith! (1). 

Puis, cette fameuse bourse n'est pas un don. 
C'est une sorte de prix, je l’ai gagné par mon 
travail. S'il n'y avait eu personne d'assez fort 
en anglais, le comité n'aurait pas décerné la 
bourse ; 1l y a des années où on ne la donne.pas. 
Aussi... mais à quoi bondiscuter avec un homme? 
Vous appartenez, monsieur Smith, à un sexe 
qui manque de logique. Pour faire entendre 
raison à un homme, 1l y a deux méthodes seu- 
lement : il faut ou le cajoler, ou bien être désa- 
gréable. J'aurais honte de cajoler les hommes 
pour obtenir ce dont j'ai besoin. Alors, je suis 
bien forcée d'être désagréable. 

Je refuse, monsieur, de renoncer à la bourse ; 
et si vous faites encore des embarras, je refuse 
aussi d'accepter plus longtemps ma pension ; 
mais je m'userai jusqu à la corde à faire la répé- 
titrice avec les stupides élèves de première année. 

Voilà mon ultimatum! 

Je vais même plus loin. Puisque vous avez si 

‘ grand’peur que quelque autre-soit privée d'édu- 
cation par le fait que j'accepte cette bourse, je 
connais une manière de tout arranger. Vous 
pouvez employer l'argent que vous auriez dé- 
pensé pour moi, à élever une autre petite fille 
de l'asile John Grier. N'est-ce pas une jolie idée ? 
Seulement, papa, donnez à la nouvelle petite 
fille toute l'éducation que vous voudrez, mais 
ne lui donnez pas plus d'affection qu'à moi. 

J'espère que votre secrétaire ne sera pas froissé 
parce que je fais si peu de cas de ses sugges- 
tions ; mais s’il n’est pas content, tant pis pour 
lui. C’est un enfant gâté, papa. Jusqu'ici je me 


suis toujours humblement pliée à ses caprices ; : 


mais cette fois-ci j'ai l'intention de me montrer 
FERME. 
À vous, 
Dans une Résolution Arrêtée, Abso- 
lue, Irrévocable, Allant Jusqu'à la 
Fin des Siècles. 
JERUSHA ABBOTT. 


Le 9 novembre. 
: Cher papa Faucheux, 
Je suis allée aujourd’hui à la ville pour ache- 
ter une bouteille de cirage, des cols, de l'étoffe 
(*) Voir Les Annales depuis le 23 décembre 1917. 


{1) Joujou fait allusion au proverbe anglais : « Geux qui ha- 
bitent des maisons de verre ne doivent pas jeter de pierres ». 


gente! A 


” LE Lie SE 


pour une nouvelle blouse, un pot de crème à 
violette et un pain de savon de Castille, tous 
objets de première nécessité, Je ne pouvais pas 
vivre un jour de plus sans les avoir. Mais, … 
lorsque j'ai voulu payer ma place dans le tram, 
je me suis aperçue que j'avais oublié mon porte- = 
monnaie dans la poche de mon autre jaquette. = 
Alors, j'ai dû descendre, prendre le tram sui- 
vant, et je suis arrivée en retard pour la gym- 
nastique. à 

Terrible de manquer de mémoire et d'avoir 
deux jaquettes! 4 

, + on y: N LA 

Julia Pendleton m'a invitée à passer les fêtes 
de Noël chez elle. Qu'est-ce que vous dites de 
cela, monsieur Smith ? Imaginez-vous Jerusha 
Abbott, de l'asile John Grier, assise à la table 
des riches! Je ne sais pas pourquoi Julia min- 
vite — elle paraît m'avoir prise en affection ces 
derniers temps. À vrai dire, j'aurais préféré 
aller chez Sallie, mais c'est Julia qui m'a invitée 
la première, et si je me décide à aller quelque 
part, 1l faut que ce soit à New-York et non pas 
à Worcester. Je suis un peu effrayée par la per- 
spective de rencontrer des Pendleton ten masse, 
et, de plus, 1l me faudra quantité de nouvelles © 
affaires — aussi, papa, si vous m'écrivez quil 
vous semble préférable que je reste tranquille- 
ment au collège, je m'inclinerai devant vos dé- 
sirs avec toute ma gracieuse et coutumière doci- 
lité. . 

Je lis dans mes moments perdus la Vie et ks 
Lettres de Thomas Huxley., C'est une bonne 
petite lecture à entreprendre par intervalles. 
Savez-vous ce que c'est qu'un archaeopteryx? 
C’est un oiseau. Et un sfereognathe ? Je crois, 
— mais je n'en suis pas sûre moi-même, — que 
c'est une bête monstrueuse des premiers âges, 
quelque chose comme un oiseau avec dents, où 
un lézard avec ailes. Mais non, ce n'est pas 
cela ; je viens de chercher dans le livre : c'est un. 
mammifère mésozoïque. 
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Voici la seule image existante d’un stereognathus. 


11 a une poitrine de vipère, des oreilles de chien, les pids 
d’une vache, la queuo d’un lézard, les ailes d’un cygne 
et il est couvert de la bonne et douce fourrure d'un 

gentil petit minet. 


. Cette année, j'ai choisi Economie politique, 
sujet très fécond. Après, je prendrai la Cherité 
et la Réforme ; et alors, monsieur le membre 
du Comité, je saurai comment doit être dirigé 
un orphelinat. Ne trouvez-vous pas que je ferais 
un électeur admirable si j'avais le droit de vote? 
J'ai eu vingt et un ans la semaine dernière, 
Voilà un pays déplorablement imprévoyant qui 
n'utilise pas une citoyenne comme je le serai, 
bien élevée, honnête, consciencieuse, intelli- 


M. | 


| Le 7 décembre 7 
Cher papa Faucheux, 


Merci de m'avoir permis d'accepter l'invita- 
tion de Julia — qui ne dit mot consent. ÿ 
Quel tourbillon mondaint La semaine der- 
nière, 1l y avait le bal des Fondateurs — c'est la 
première fois que nous avons pu y assister, les 
élèves des classes supérieures sont seules ad- 


Toujours à vous, 


mises. AY. fi AT ARR ; D RAILS 
Moi, j'ai invité Jimmie Mc Bride, et Salle 


| 
; 
4 


Fe: a invité 1 rar de chambre de ne à 


_ Princeton, celui qui est venu à leur camp l'an- 
née dernière, un garçon très gentil, avec des 
cheveux roux ; et Julia a invité un homme de 
New-York, pas très emballant, mais d’excel- 
lente famille. Il est allié aux de la Mater Chi- 
chester. Cela vous dit-il quelque chose? A moi, 
cela ne dit rien du tout. 

Vendredi, nos invités sont arrivés à l'heure 
du thé, et après, ils se sont précipités à l'hôtel 

our le dîner. On dit que l'hôtel était tellement 
du qu'ils ont dû coucher, tous alignés, sur 
te billard. Jimmie Mc Bride prétend que la 
prochaine fois qu'on l'invitera à une fête à notre 


. collège, il apportera une tente des Adirondacks 


ét la plantera dans le campus. 

À sept heures et demie, ils sont revenus pour 
la réception et le bal de la présidente. Nos festi- 
vités commencent tôt! Nous _avions préparé 
très à l'avance les cartes des messieurs, et après 
chaque danse nous les reconduisions par grou- 
pes, sous les lettres initiales de leurs noms res- 
pectifs, afin que leurs futures partenaires pus- 
sent les retrouver sans peine. Par exemple, 
Jimmie Me Bride stationna .patiemment sous 
la lettre M jusqu'à ce qu'on vint le chercher 


(du moins, aurait-il dû le faire, mais 1l se mé- 


lait constamment aux R et aux S et à toutes les 


» autres lettres). Je l'ai trouvé très difficile à ma- 


nier. [1 s'est mis à bouder parce qu'il n'avait 
dansé que trois fois avec moi. Îl prétendait qu'il 
était trop timide pour, danser avec des jeunes 
filles qu'il ne connaissait pas! 

Le lendemain, dans la matinée, nous eûmes 
un concert vocal. Et savez-vous qui avait écrit 
la nouvelle chansonnette comique? En pure 
vérité : c'est Elle. Dites donc, papa, il me 
semble que votre petit enfant trouvé devient 
un personnage considérable! | 

En tout cas, nos deux journées de gaieté 
étaient des plus réussies, et Je crois que les 
messieurs se sont bien amusés. Au début, il y 
en avait qui paraïssaient très troublés à idée 
de se présenter devent un millier de jeunes 
filles ; mais ils se sont vite acclimatés. Nos deux 
messieurs de Princeton ont passé des moments 
délicieux, — du moins c'est ce qu ls ont très 
poliment dit, — et ils nous ont invitées à leur 
bal du printemps prochain. Nous avons accepté: 
alors, papa chéri, ne faites pas d'objection, s'il 
vous plaît. 

Julia, Sallie et moi, nous avions toutes trois 
des robes neuves. Voulez-vous des détails? 
- Celle de Julia était en satin crème avec brode- 
ries d'or, une touffe d'orchidées mauves au 
| corsage. Un rêve, venu de Paris, et qui coûtait 
un million de dollars. 

Celle de Sallie était bleu pâle, garnie de bro- 
deries persanes, ce qui faisait très bien avec ses 
cheveux roux. Elle n'a pas coûté tout à fait un 
milhon, mais elle faisait autant d'effet que celle 
de Julia. 

La mienne était en crêpe de chine rose, garnie 
de malines et de nœuds de satin. J'avais un 
bouquet de roses cramoisies, envoyées par J. 
Mc B.. (Salle lui avait indiqué la nuance). 
Nous avions toutes des souliers de satin, des 
_ bas de soie et des écharpes assortis. 

. Vous devez être profondément impressionné 
par ces détails de model 

Comme la vie de l’homme apparaît incolore 


et vide, papa, quand on pense que la mousse- 


_ Jine de soie, le point de venise, la broderie et la 
_ dentelle d’irlande ne sont pour lui aue de vains 
mots. Tandis que la femme — qu'elle s'inté- 
resse aux bébés ou aux microbes, ou aux maris, 
ou à la poésie, ou aux domestiques, ou aux 
parallélogrammes, ou aux jardins, ou à Platon. 
ou au bridge — s'intéresse essentiellement et 
toujours à la toilette. 

Ï suffit d'une touche donnée par la nature 


jpour faire du monde entier une seule famille, 


(Ceci n'est pas ne moi. CR l'a pris ; dans une 
_ pièce de Shakespeare.) 


ais poursuivons. Voulez-vous que je vous 
dise un secret que je viens de découvrir? Et 


. voulez-vous me promettre de ne pas m'accuser 


de vanité? Alors, écoutez : 

Je . joie. 

Je le suis. Vraiment. Je serais trop sotte de 
ne pas le savoir quand j'ai trois miroirs dans 
ma chambre. 

UNE Am. 


P. S. — Ceci est une de ces-terribles lettres 
anonymes comme on en trouve dans les romans. 


Se 
Le 20 décembre. 
Cher papa Faucheux, 


Je n'ai qu ‘un instant, car j'ai deux classes à 
suivre, une malle et une valise à faire, et le train 
de quatre heures à prendre ; mais je ne pouvais 
partir sans envoyer un mot pour vous dire quel 
plaisir m'a fait mon cadeau de Noël. 

Les fourrures, le collier, l’écharpe bberty, 
les gants, les mouchoirs, les livres et la petite 
bourse sont adorables ; et vous êtes plus ado- 
rable que. tout ! Mais, papa, vous avez tort de 
gâter ainsi — je ne suis qu'un petit être hu- 
main — une jeune fille. Comment voulez-vous 
que je garde ma ferme résolution de faire une ” 
carrière sérieuse si vous me détournez de mon 
chemin avec de telles frivolités ? 

J'ai maintenant de fortes raisons de savoir 


-quel est celui des membres du Comité qui offre 


tous les ans l'arbre de Noël et les glaces tous les 
dimanches. Îl n'avait pas de nom, mais, par ses 
œuvres, je le connais! Vous méritez d’être heu- 
reux pour toutes les bonnes choses que vous 
faites. 

Au revoir, et très joyeux Noël. 

Toujours à vous. Joryou. 

P.3S. — Je vous envoie, moi aussi, un petit 
souvenir. Croyez-vous qu'elle vous plairait si 
vous la connaissiez ? 

Se 
Le 11 janvier. 

Je voulais vous écrire de la ville, papa, mais 
New-York est tellement absorbant! 

is y ei passé un moment fort intéressant, même 
profitable ; ; mais je suis contente de ne pas 
appartenir à une telle famille. Vraiment, ; je pré- 
férerais l'asile John Cher comme toile: de fond, 
Certes, J'ai été élevée dans des conditions plu- 
tôt fâcheuses, mais au moins n y. avait-il l> 
aucun faux semblant. Je sais maintenant ce 
que veut dire ( être écrasé sous le poids des 
choses ». L'atmosphère de cette maison était 
accablante ; c'es st seulement au retour, dans 
l'express, que j'ai pu enfin respirer à mon aice, 
Tous les meubles étaient sculptés, capitonnés. 
somptueux ; les gens que Je rencontrais étaient 
superbement habillés, parlaient à à voix basse et 
avaient de bonnes manières ; mais, et c'est la 
vérité vraie, papa, je n'ai pas entendus de notre 
arrivée jusqu ‘à notre départ, un seul mot qui 
eût un intérêt _ quelconque. Je ne crois pas 
qu'une idée ait jamais franchi la porte d'entrée. 

M€ Pendleton ne songe qu'aux bijoux, cou- 
turières et obligations mondaines. Elle me faisait 
l'effet d'un tout autre genre de mère que Me Mc 
Bride! Si jamais je me marie et que j'aie une 


famille, je ferai le possible pour que mes en-*° 


fants soient comme les jeunes Mc Bride. Je ne 
voudrais pas pour tout l'or du monde que des. 
enfants à moi devinssent des Pendleton. Ce n’est 
peut-être pas très correct de critiquer les gens 


3 chez qui vous avez été reçu ? Si j'ai tort, veuillez 


m'excuser. Ceci est confidentiel, entre vous et 
moi. | 

Je n ‘ai vu M. Jervie qu'une fois, lorsqu' il est 
venu à l'heure du thé, et encore je n'ai pas eu 


* occasion: de Jui aber seul. C'était vraiment 


bien contrariant : ‘nous avions eu de si bons 
moments l'été dernier. Je ne crois pas qu'il 
tienne beaucoup à ses parents, et Je suis sûre 
qu'ils ne tiennent pas beaucoup à lui! La mère 
de Juba dit qu'il n'est pas bien équilibré. C’est 
un socialiste — sauf que, Dieu merci, il ne 
laisse pas pousser ses cheveux et ne porte pas 
des cravates rouges. Elle ne peut pas s ‘imaginer 
où il a été chercher ses idées saugrenues : la 
famille, en effet, est depuis des siècles protes- 
tante orthodoxe. Il gaspille son argent au profit 
d'un tas de réformes idiotes, au lieu d'acheter 
des choses raisonnables, comme des es des 
automobiles, des poneys de polo. I] faut dire 
cependant qu ïl achète des bonbons! I] nous 
en a envoyé, à Julia et à moi, une boîte à cha- 
cune pour la Noël. 

Savez-vous que je vais devenir socialiste, mot 
aussi. Cela vous serait égal, n'est-ce pas, papa? 
Les socialistes ne ressemblent pas du tout aux 
anarchistes ; ils ne croient pas qu'il faille faire 
sauter les gens à coups de bombes. Logique- 
ment, je suis de ce parti, j ’appartiens au prolé- 
tariat. Je ne suis pas encore fixée sur la nuance. 
J'étudierai la question dimanche et ferai ma dé- 
claration de principes dans ma prochaine lettre. 

J'ai vu une quantité de théâtres, d'hôtels et de 
belles maisons. Mon cerveau est un amas confus 
d'onyx, de dorures, de parquets en mosaique 
et de palmiers. Le souffle me manque toujours 
un peu, et je suis contente de revenir au collège 
et à mes livres — je crois, en vérité, que je suis 
vraiment étudiante ; je trouve cette amosphère 
de calme académique plus tonique que celle 
de New-York. La vie de céllège me satisfait 
pleinement ; les livres, les études, les classes 
régulières vous tiennent l'esprit en éveil, et puis, 
quand votre cerveau est fatigué, vous avez la 
gymnastique et les sports en plein air, et tou- 
jours beaucoup d'amies sympathiques qui pen- 
sent aux même choses que vous. Nous passons 
des soirées entières rien qu'à causer, causer, 
causer, et nous nous couchons avec la sensation 
d'avoir résolu définitivement quelques problè- 
mes universels. Et, pour remplir les vides, il y 
a toujours un tas de bêtises — plaisanteri les a 
surdes sur les incidents du moment. Àu éd 
cela nous enchante. Nous apprécions si fort nos 
boutades _personnell es! 

Ce qui compte le plus, ce ne sont pas les 
grands plaisirs, mais bien la façon de grossir les 
petits. 14 ai découvert le vräi secret du bonheur, 
papa, c'est de vivre dans le présent, de ne pas 
éternellement regretter le passé, ni d'anticiper 
sur l'avenir ; mais de tifer du moment même 
tout ce qu %L peut donner. C'est comme la cul- 
ture. Vous avez la culture extensive et la culte 
intensive ; eh bien! moi, je vais dorénavant 
mener la vie intensive. Je vais jouir de chaque 
seconde, et pendant chaque seconde me rendre 
compte de ma jouissance. La plupart des gens 


ne vivent pas ; ils galopent. Îls essayent d'at- 


teindre quelque but loin à l'horizon ; et, dans 
l’ardeur de la course, ils sont-si baletantsssi pal- 
pitants, qu'ils perdent toute la beauté, toute la 
paix des contrées qu'ils traversent. La première 
chose qu'ils discernent à à la fin, c est qu'ils sont 
vieux et épuisés, dès lors, qu'importe qu'ils 
aient touché au but ou non. J'ai décidé de m'as- 
seoir en route et Je veux amasser toute une pro- 
vision de petits bonheurs, même si je ne deviens 
pas un grand auteur. Avez-vous j jamais vu phi- 
losophe de ma force? 
ne à vous. Jouou. 


P. S. — Quelle pluie ce soir! Il tombe des 
hallebardes. | 


Se 
Cher camarade, 


Hourra! Je suis de la secte Fabienne. 
C'est celle des socialistes qui veulent bien 


. 


attendre. Nous ne demandons pas la révolution 
sociale pour demain matin ; ce serait trop ren- 
versant. Nous la voulons par petits degrés suc- 
cessifs et dans un avenir lointain, lorsque nous 
serons tous prêts et capables de soutenir le choc. 
_ En attendant, il faut nous préparer en orga- 
nisant des grandes réformes dans l'industrie, 
l'éducation et les orphelinats. 

À vous, en fraternel amour. 


<o 


Joujou. 


Le 11 février. 
Cher papa Faucheux, 


Ne vous considérez pas comme insulté si je 
A È , , 
n'écris que quatre lignes. Ce n'est pas une lettre ; 


c'est tout bonnement un mot pour vous dire : 


que je vais vous écrire aussitôt les examens 
. passés. Îl ne suffit pas que je sois reçue, mais 
BIEN reçue. Je dois me montrer à la hauteur 
de ma bourse. 
J. A. 


À vous, tout en travaillant dur. 


JEAN WEBSTER-. 


Dessins de l'Auteur, 
(Traduit de l'anglais par FRANCES KEYZER.) 


(7 suivre.) 


LARBBBNLBRLELLELEREERE 
LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Œuvre avlorisée par décret ministériel du 20 ‘août 1917 
——— à — 


Liste de souscription 
arrêtée le 7 février 
© Mme Cécile Liguières, 1,320 fr. — M, et Me Bur- 
galat, 500 fr, — Mme (Girard, 39 fr. — Mme Carié, 
1,000 fr. — Association des Dames françaises, Conrité 
dé Béja, 200 fr. — Me Marie Haquet, 6 fr. — Mie 
C. Bréard, 44 fr. 80. — Mie Maris, 10 fr. — M, Jacques 
Le Juge de Segrais, 2, envoi, 43 fr. 65: — M. 
Harel, 37 fr. 80. — D'une Amie américaine par une 
Amie alsacienne, 100 fr. — M. Jean Ozeraus 300 fr. 
— Banque nationale de Crédit, 200 fr. — Deux petits 
Cousins: Pierre Morin, 4%ans et Monique Sallét, 
2 mois 1/2, 60 fr. — En reconnaissance à Dieu &'un 
vœu exaucé, 20 fr. — Laurette H, semeuse de 
courage, 40 fr. — Souscription de M'e Marie Mai- 
senêle; 53 fr. — Mme D. Humbelle, 10 fr, — Mie 
Drouin, 5 fr. — M. Le Coz, chef de quart, 2 fr. 50. 
— Reine ét Frank, 5 fr. — Me Bourdelet, 5 fr. — 
Une Alsroise, 5 fr. — M. LL Miyer, 5 fr. — C. G. 
= Feurs, 39 fr. — Confiante en la bonne sainte Vierge, 
2 fr..— Me Henri Lagneau, 20 fr. == M. Lanoïis, 
18 fr. — Mme Maury, 50: fr. — M. Coursot, 10 fr. — 
Fifette, 2e envoi, 5 fr. — Martita et Zézette, 20 fr. 
— Mie A. Samouilhan, 40 fr. — Mie A. Lehossé, 
25 fr. — Miks Le Clézio, 50 fr. — M'es Le Clézio, 
nouvel envoi, 100 fr. — Mme Lengepierre, % fr. — 
Mme yeuve L. Boulanger, 20 fr. — .Mme Cuüénet, 
25 fr. — Mme M. Moreau, 20 fr. — Une Infirmière 
et son blessé, 5 fr. — Une Béarnaïse, 10 fr. — Chef 
d'escadron KR. envoi mensuel, 25 fr. — Butterfly, 
5 fr. — Une Vieille, abonnée E. ©. 5 fr. — M. Guer- 


der, 6 fr. — Epouse et mère, 5 fr. — M. Leipolé 
2 fr. — M. Louis Donfadix, 55 fr: — « Pour son 
grand », 5 fr. — Mike Serre, 5 fr. — Mnes F, M. E. 
transmis par Mme EL; à Montigny, %fr. — Mme 
Parisot, & fr. —. Mme Lévêque, 5fr. — « Petit 
Georges », 20 fr. — Mme Suleaux, 95 fr. = Mie M. 
ENOMOt, Dr, »— M, E° LL. Picafier, 50, fi = M, 
Emile de Erhelle d'Affreux, 2 fr. — Mme G. Gaude- 
rcau, Valparaiso, 74 fr. 55. — Anonyme mensuelle- 
ment, 5 fr. — M. L. Maurice Panel, 10 fr. — Marie- 
Anne et Madeleine Hardy, 50 fr. = Mme TLeyat- 
Balliard, 5 fr. — M. Plucker, 2 fn — M. Lapicrre, 
25 fr. — M. Migeotte, 2 fr. 70, — Mwe Hirschberg, 
50 fr. — H. L.., 6 fr. — Subvention Sauty, 30 ft, 


— Subvention Gisclon, 15 fr. 
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Sommaire du N°5 (15 février) 


Contes et Chansons ponulaircs : Quelques 
chefs-d'œuvre, par JEAN RicHEPiN, accompa- 
gnés de. morceaux de musique (notations don- 
nées par M. Julien Tiersot}. — La plus grande 
France (3° conférence) : Utilisons nos richesses 
et nos forces naturelles, var Epouarp HEerRroT. 

. La Volonté : La Direction, par Yvonne 
“DARCEY. — es (Farsons an méis, per 
Me HenNRIEITE RÉGNIER. — Confidsnces de 

. nos Amis des Colomes. 


Nombreuses illustrations. Le Numéro : 0 fr. 60. 
Abonnement aux 24 N° de l'année : 12 francs. 
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_ REVUE FINANCIÈRE 


see ru ur 


à: 
pe 


HER Late e ! NE MAN 


IN.B. — Pour fout ce qui concerne la parie financière, 
Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Préls sur 

. Titres, Comples de Chèques, Paiements de Couvons, efc,. 
nos lecteurs sont priés de s'adresser direclement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 

) Seciété Ancnyme 6 
au Capital de 80,000,000 de francs 

BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B* Haussmann), Paris-9e 


SERERS SE RENTE PS HEIN" € 


Vendredi, 8 février 1918 


Compagnie Générale 
de Constructions Navales 


Ainsi que nous l'avons dit, cette Compa- 
gnie procède à l'émission, à 490 fr. de 35,000 
obligations 6 o/o net, opération à laquelle le 
public fait un accueil très empressé. 

Le type du titre de 6 0/0, net de tous impôts 
présents et futurs, très en faveur depuis 
quelque temps, explique tout d'abord. ce 
succès. 

IH faut aussi ÿ ajouter l'attrait industriel et 
la qualité du parrainage. 

L'industrie des constructions navales pré- 
sente-actuellement et présentera de plus eï 
plus au fur et à mesure que nous approche- 
rons du terme des hostilités, une importance 
capitale. 

Chacun sait l'énorme tribut que nous 
payons à l'étranger pour le fret, ce qui dimi- 
nue la richesse générale de la France. 

Mais, sans qu'il soit besoin de se lancer 
dans une dissertation sur ce sujet, on conçoit 
de suite que le remède à cette situation est 
la création d'un tonnage national considé- 
rable. 

D'excellentes firmes françaises ont déjà 
fait leurs preuves dans les constructions mari- 
times, mais leur production est demeurée no- 
tablement inférieure à la quantité de tonnage 
nécessaire en temps de paix et à bien plus 
forte raison en temps de guerre; elle risque- 
rait fort de rester très au-dessous de l'effort 
qu'exigera l'après-guerre pour faire face aux 
relations commerciales internationales et no- 
tamment entre la France et ses colonies, si 
de nouvelles initiatives n'étaient survenues. 

Si nous cherchons un exemple chez nos 
alliés britanniques, qui possèdent la plus forte 
matine du monde et les plus importantes 
organisations industrielles appropriées, nous 
les voyons développer leurs constructions 
de navires marchands dans une proportion 
qui a doublé de septembre à décembre 1917 
et même quadruplé pour le dernier mois de 
l'année écoulée par rapport à la production 
de décembre 1916. 

Cet exemple est très précieux, Il nous 
importe de le suivre et l’on voit de suite qu’il 
démontre pour l'industrie des chantiers na- 
vals un champ d'exploitation pour ainsi dire 
illimité ; il montre aussi que ndus ne pour- 
vons compter sur l'étranger, déja trop occupé 
à la reconstitution de sa propre flotte, pour 
nous procuter le tonnage nécessaire à nos 
besoins. 

L'avenir des constructions navales s'ouvre 
donc, en France, sous une perspective des 
plus brillantes. : ; 

Le parrainage de la Compagnie Générale de 
Constructions Navales, constitué par les im- 
portantes firmes industrielles que nous énu- 


mérions dans la précédente revue, assure 


l'excellence de sa direction technique et 
commerciale. 


d'administration du Crédit Mobilier T'rançais ; « 


lions. Les 84,000 actions nouvelles de 500 


assemblée, la Compagnie répartit une som 
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iseil d'administration : 
MM. Ferrand (Ch.), Ingénieur en chef de 
Marine E. R., PAP A dc HIT A 
Administrateurs : RENTE PRE 
Barbière (Ch.), Administrateur de la Société. 
de Construction des Batignolles ; "ei 
Besson fE.), Administrateur délégué de la 
Société des Fonderies et Ateliers de la Cour-- 
neuve ; Res: 
Dupuis (Ed.), Président du Conseil d'adminis- 
tration de la Société Métallurgique de Mont= 
bard-Aulnoye : SV 
ÿ ere Banquier, de la Maison Demachy. 
et Cie: MR 
Goüin (G.), Président du Conséil d'adminis- 
tration de la Société de Construction des Bati- 
gnolles ; * 
Guillét (G.), Armateur, Administrateur de la. 
Société dés Chargeurs de l'Ouest ; En: 
RE {Baron Jacques se Banquier, de 
1a Maison acques Gunzburg ét Cie ; , 
Lapisse (Jacques de), Président du Conseil - 


Lemarquis, Vice-Président du Conseil d'admi- 
nistration de la Société Générale : -& 
Paraf (E.), Directeur de la Société des Mines — 
et Fonderies de Pontgibaud ? . 
.Petin (H.), Président du Conseil d'administra- 
tion de la Société des Etablissements J.-J. Car- 
raud et Forges de Basse-Indres } 


SAS pie que le service des titres de 
cette Compagnie sera fait par la Société 


Générale et le Crédit Mobilier Fram-w 


-çais, où sont reçues les souscriptions. :… 


R>KE<<e Jo 
Compagnie desForgeset Aciéries : 
de la Marine et d'Homécourt 
Suivant décision de l'assemblée généralé… 
extraordinaire du 19 décembre 1917, cette 
Compagnie procède à l'augmentation de son … 
capital, qui êst porté de 28 millions à 76 mil- . 


francs, jouissance du 1° janvier 1918, sont « 
émises à $$0 francs et sont réservées. 
par préférence aux actionnaires actuels à 
raison de 3 actions nouvelles pour 2 anciennes, * 
du 11 février au 2 mars 1918. | FN 
Le prix d'émission est payable : 300 francs 
en souscrivant et 2$0 francs-avant le 15 juin | 
1918. Ÿ : Le SNS 
Conformément aux décisions de la susdit 


de 21 millions, soit 
actuelle. , ee 
Cette répartition sera constatée par ui 
estampille spéciale sur les titres. 
- Elle aura lieu en même temps que: l'exer- 
cice du droit de ‘souscription, de sorte que 
les porteurs d'äctions qui useront de leur droit 
de souscriplion pourront se libérer de leur… 
premier versement jusqu'à concurrence de 375 « 
francs par aclion ancienne présentée, en fai-“ 
sant abpposer aux. guichets de l’une des Ban- « 
ques chargées de l'opération l’estampille spé. 


375 francs par act 


Air 


ciale. ne. 

Les actionnaires qui n’exerceront pas leur 
droit de souscription pourront toucher cette ” 
répartition après la répartition et sous dé" 
duction des impôts. RTL RER 

Les droits des actionnaires mobilisés où 
retenus en pays envahis ou ennemis seront 
réservés. * LR 0) 

Toutes Îles prescriptions des lois en vigueur" 
ont été remplies. Notice publiée dans Le 
Re des Annonces légales du 4 févrie 
1918. 54 


Le CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
étant l’un des Etablissements chargés d'ef- 
fectuer les opérations de souscription et 
d'estampillage ci-dessus se met à cet effet … 
à la disposition des intéressés. je 


de 
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LE CAMOUFLEUR, par G:0 CONRAD. 
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PRIVÉE toute mission 


PO LICE intime, enqguété. recher- 


che, surveillance.constat. divorce S'asresser 
à L'OFFICE MONDIAL, 55, r St-Lazare, 
Paris. Res gar ME cier de polir» judiciaire 


« LE « LE BRACELET DU POILU » 


Depuis 15 fr. 


GARANTI 2 ANS 
radium visible le nul : 
18 et 29 fr, 


Pal 


tsslogr:e 


ER Avec 


Denermies ie 


contre (26 ? 


féi res 


Aux Stablissements D. LEFERVRE, 6, r. Mayran, Paris-9° | 


x 
| 
| 
SAVON DENTIFRICE VIGIER 
| 
| 


nr Postai 


SAVON se MÉNAGE ‘or 26 17. 
4 postaux 25 fr. de suite, se vare. Contre retulr. 
#f°GRANIER. avenue de la Éara À Baton (R d.-R,) 
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EXTRAIT GE HENNE | 
INOFFENSIF 


Loge nprromeé= be séré derbotn 
s à PELLERAY, 17 Rue Cu des sus. Los PARIS 
dartres, herpès, vices du 
Ulcères, Eczéma, sg, pis de manaie 
de pa faifib a | 
Maladies de la Peau ?'e;irfaitibiement quér 
i Tite C3 
parte TRAITEMENT VÉGETAL à D' WOLF 
Poër recevoir cotte merveilleuse méthode gratis et 
franco, écrire à M. À. PASS , Spécialiste, 
6€. rue des Faures, BORDEAUX. 
appris ssai en lisant chaque 
AN G LA S samedi LE CAUSEUR ANGLAIS 
Troismois: 350, Snerimer : 0150 
Le CAUSEUR ANGLAIS, 23, r.Bellefond, Pari. 


MIEILLARDS 
AFFAIBLIS | 
CONVALESCENTS 
ANÊMIE 
CHLOROSE 
éto., etc. 


EXIGER 
&ur chsque 
bouteille : 


4° Le Tirmbre de 
l'Union des 
Fabricants: 


x Le Médatiion 
de métal 
annonçant te 
+6 Ciéténes ” 
cou de mélisse 
et de mepile 


EN VENTE 
dans 
toutes tes 


3° La Signeture à 


en rouge 
sur te marque 
de fabrique. 


me 


Envoi franco i à domicile de trois voutfailles 
contre mandat-poste de 12 fr. Compagnis 
du VIN St-RAPMAEL, à VALENCE {Brôme). | 


RS à RE int re ce 


ÉTINSESE SEE RES Es. 


La Faë oc POSTICHES HERMOSA | 


foëruit diseccement aux lertrices tons mudètes CHE! 
exécute ta travaux ef réparations à conditions one. 
Lutal. fes HÉRMOË Alchevz en er03)26 Hd Strashourg, Paris. 


nana + ea 


ANEMIE, MALADIE :0S TUBERCULOSE | 


ktous degrés, Débilité nnérelé Enfants faibles, 
Personnes délicates, Convaileecents, gusris par le 


SOLUTION de BIPHOSPHATE de CHAUX 


ws FRÈRES MARISTES 


36 aus de suveds. Exiger signatures L. ARSAC et F7 CHRYSO- 


GONE. Lit, d'80. 1/2 Ut, 280. Not, grat. ARSAO, ph. MONTELIHAR. 


loMoïlieur Antiseptique. St. Pharaasie, 12,82 Bunre Nouvelle, Parié 
PHP NA AP OM 


Maux de Tê ête, Névralgies 
Grippe, influenza 


lAspirine 


“USINES du RHÔNE” 


LR TUBS DE 20 COMPRIMÉS 
LA CACHET DE 50 CRENTIGRAMMES : 


Ki VENTE DANS VOUTES PHARMACIES 


Le] fre 20 


du Docteur CHALK 


Poudre de Riz LIQUIDE 
assonse TACHES ne ROUSSEUR 


LES 
avec la même facilité que l'éponge absorbe une goutte d'eau. 
Fiacons à 4 fr. et G fr. fee. Phie DETCHEPARE, Biarritz, 
Le FERET, 97, Fa Poissonniére, Paris. 


VERTE nslanios Pléreseiee. ertemecies el frénes Masestte. 


| 


ETS à x du visage et du corpa, 
Éprtien compias e Li or, mdication de s'en débarrasser 
Cisbé 2-27 ACHILLE chimiste. 75 + Montmartre, Paris 


ETES le prmenris. ee tpm amee 


rs d'en set 


se qe mem dr rm VS he eq 


| LEÇONS: Be de Ha Pons PIGIER 
té, Sténe-Dactylo, Langues Langues, etc. 


Re Brie 


Gelée à base de Giycérine et de Kiel anglais, sans haile 
ni graisse. Gardez à vos mains leur blancheur, À 
votre visage sa fraicheur : restez belle en dépit des 
Saisons. Souversin contre les rougeurs de la Peas. 


Grand Tube 175 franco timbres ou mandat. 
Pari HYALIME, 37, Fauht Poissonniére, Paris. 


CUT FOURNIER CTI 


Dépôt Central, 184, Rue Sainte - Marseille } 
REC SE 2 0 OS 0 ET UC CC 


HUILES 


OLEVE PURE et TABLE 
Huile d'Arachide Supérieure Comestible 
SAVONS garantis 60 et 72 % 


CAFÉS VERTS ET YORRÉFIÉS 
VENTE DIRECTE <e PRIX RÉDUITS 
défiant toute concurrence loyale 
Marque : ‘ AMISTIDE LE SESTE 
Notnirenses références parmi les Abonnés 
des Annales dans tous les départementse 
N'achetez rien sans demander Tarif à 
ARISTIDE BERTRAND, à Salon (B.-du-R.} 


L'ECZÉMA GUERI 


La constipation vaincue, le 
sang rajeuni et purifié, l'Es- 
tomac, le Foie et les Reins 
nettoyés et fortifiés par LE 


DÉPURATIF BLEU 


; AUX SUCS DE PLANTES 
PAT EN A Pañnucée es Merux de la F'emine 
3 tr. Pharm.: oure 4 ., 82 fr. franco {inundat). 
BREÉLAND, Pharmacien, rue Anfomeite. Lyon. 
L'ANTFICOR-BRE LAND enlève les cors : 1 fe. 30, franco 1 fr. GO. 


YPNOTISME. Cours completillust., 5',£{". 


Fe e he REGY L prie PEVET 83, ee HE 


Suard, édit., Vincennes, Notice détaillée, d"25. 
‘anciennes 


ESTO MAC La boile 6 fr.c. munda 


PAPIER WLINSI 


Remède-souvers.: pour la Guérison 
repide des Irritationsde Poitrine, 
“es Rhumes, Grippe, Maux de 
Gorge, Rhumatismes, Douleurs. 


Bus ez la Nom WW VVLENSX. 


SAVON DE MENAGE 


Garanti non silicaté 
Etant donnée la fermelure actuelle des gares de P. Y., nous 
livrons immédiatement nos Savons par colis abs à 
2° fr. Le cols postal feo contre D on Pet 540 
26 fr. par cinug colis postaux à Ja f 


M FOURRIER et C'°, 89, rue Paradis, "MARSEILLE 


SAS ne < 
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Permeltant la Pole méme {hiver 


te CATALOGUE 
FRANCO SUR DEMANDE 


Catalogue Général 1918 du PHOTO-PLAIT - 


(224 pages texte et gravures) 
est adressé xratis coutre co fr. 26 p. frais d'envéi 
aux pers. au: se recommanderont des Annales. 


| Cest 
| la 
en Gouttes concentrées et titrées. 
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Éctms+ oi mrtqusrtenetiares garnie meeet à homme onmtmatene tnemerrané emramrttere taime ecscn genie met é tint ee 


L'HIVER “2e puissent 


Gout excellent — Fonne Digesti 


Coavalescents, Anemiés, Tousseurs 
Bronchitiques, Tuberouleux, etc. 


42 Aucen 3 57, Flacon 6 francs franco pes 
Le boue. olce gris 


PHARMACIE du PRINTEMPS, 
et toutes PLariDa 


C4 


DE CHANDRON 


CONTRE 
MAUYAISES DIGESTIONS, 
MAUX D'ESTOMAC, 
Diarrhée, Dysenterie, 
Vomissements, Chotérine 


PUISSANT ANTISEPTIQUE DE” 
L'ESTOMAC & DE L'INTESTIN 


DANS TOUTES LES FHARMACIES, 
VENTE EN GROS: 8, Rue Vicisane, Paris 


LS FR BA A Re Ne LPO AE NT PERL EL ANSE VESTE V2 TARLVA 


. 


LES-ANNALES 


| POLITIQUES :ET-LITTÉRAIRES 
REVUE:UNIVERSELLE-ILLUSTREE "HEBDOMADAIRE 


PDP RARES AN ne ARR AT AUS. Le 
ae Directeur, Rédacteur en Chef: Avoirne BRISSON Er FRE Re A 
FRANCEGCOLONIES 14! 7#.50 
UNTON POSTALE … 205.1 105.50 


FRANCE£&COLONIES: 20r.1104.50 
UNION: POSTALE ,.....254113 francs 
St-RUE-SAINT-GEORGES-PARIS 


SIRUE-SAINT-GEORGES : PARIS 


\ D LE BUFFET . {Voir plus loin l'article de Léon Plée.) 
| (FRAGMENT DU TABLEAU DE FORAIN ACTUELLEMENT EXPOSÉ.) 


POUR CELLES QUI PARTENT DANS LE MIDi 


Le brouillard froid de cette fin d’hiver et aussi la menace d'une visite 
nocturne des avions ennemis donnent à celles que rien ne retient spécialement 
ia l'envie de boucler leurs malles. On songe au Midi, on respire d'avance 
l'odeur des mimosas, et vite on part. Que faut-il emporter, si l'on veut avoir 
le moins de bagages possible ? Un manteau de voyage en vigogne cachou, avec 
col-écharpe et grands revers à carreaux blanc et marron, un chapeau de taffetas 
coulissé relevé de côté, bien enfoncé sur le front et voilé d’une écharpe de 
tulle blond, des bas et souliers de cuir fauve. Ainsi habillée, une femme est 
charmante et cependant très sobrement élégante. 
. {faut une robe pour le sport et les promenades ; elle sera en jersey 
. de laine sable, avec, comme garniture, deux rangs de gros bourdon cou- 
lissé, finissant le bas de la jupe et le bas du « jumper * en vareusce ; 
celui-ci est serré autour des hanches, sans ceinture, très décolleté sur un 
gilet en jersey blanc qui finit en ligne droite comme les gilets des marins. 
- Le bas de manche, de forme chinoise, ne gêne pas les mouvements larges, 
indispensables pour les sports. Le tout forme un ensemble charmant à voir 
et pratique à porter. 
Pour les occasions plus habillées, 1l faut une toilette en crêpe Geor- 
ette, en tussor ou en satin, Les tuniques longues, qui se glissent sur un 
ourreau étroit d'ure teinte plus sombre que la tunique, sont d'un effet 
charmant Peu ou pas de lingerie au cou, peu de garniture ; les corsages 
sont plats: les manches au-dessus du coude, la taille peu dessinée: du 
flou, de la souplesse, une ligne fine et allongée malgré la jupe courte, Q 
voilà la note générale des robes de l'après-midi. Le chapeau en tulle Q 
” gaufré, genre charlotte, avec un volant debout masquant la calotte et à | 
Ey 
ÿ 
è 


Chapeau én ruban de faille” cendre, piqué 
| 2e deux petites fantaisies de béron cerise. 


Vire ne 


hernie, 
ff EL 1 2” 


1 


serré par un ruban noué derrière, est tout indiqué. Un autre joli chapeau 
est en crêpe Georgeit-, de forme un peu cloche, avec calotte arrondie 
et un simple tour de plume défrisée, d'un ton naturel, couché sur Î: 
bord: on le répétera heureusement en bleu ou en noisette. à 
La jupe blanche est toujours indispensable dans le Midi, on la 
porte plissée ou gaufrée de telle façon qu'elle paraît étroite tout en étant 
_ assez large. La chernisette en crêpe de Chine blanc est la plus commode 
pour accompagner cette. jupe, elle ne se froisse pas, n'est pas salissante 
et se lave parfaitement. Les modèles simples, très soignés comme façon 
et montés à jour, sont toujours les plus jolis. La :vareuse en soie ou la 
. veste de velours de laine sont toujours jolies avec la jupe blanche, et on 
peut sans.erainte les choisir d'une teinte assez audacieuse, tele que 
cerise, corail, bleu canard, orange ou vert émeraude. Les bas, assortis à 
la teinte de la vareuse ou manteau, portés avec des souliers blancs sont 
parfois d’un effet assez heureux. por 
: Un joli modèle de chapeau. vu dernièrement à Nice, avait un bord 
entièrement formé par de larges coques de ruban de taffetas blanc, très 
relevé d'un côté, baissé de l’autre : ‘la caloite arrondie, formée par des 
rubans se réunissant au milieu, était entourée d'une jarretière A tulle 
maïs se nouant par derrière en effet papilion : ce chapeau accompagnait 
délicieusement une simple jupe blanche et une vareuse citron. 
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sont maintenant devenus des objets qu'on garde, car 1ls sont difficiles à remplacer. Beaucoup de mai 


La coiffure simple est très à la mode, mais il est très difficile de la réussir avec aes cheveux per 
gnés en une seule masse. Séparez la chevelure en quatre mèches, celle du derrière attachée solidemen 
sur la nuque, celles des côtés roulées en casque couvrant à moitié l'oreille, celle du devant légère 
Di, DA Lan hors 4} ment crêpée et rejetée en arrière avec les pointes à volonté frisées pour augmenter le volume c 
| #rége, ERFOUÉE de Lex COUlEAUX C'ArgUE | coiffure si elle est trop plate. C'est très commode de se coiffer ainsi, la coiffure est seyante 
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Notes de la Semaine 


Re 


| Rivaux 


Une des scènes applaudies de l’ouvrage 
Ge M. Sacha Guitry met en présence le 
célèbre mime Gaspard Deburau et son fils 
Charles. Le vieil acteur arrive au bout de 
sa carrière; malade et fatigué, il a dû 
s'éloigner de la petite salle des Funambules 
où les Parisiens, dont il fut l'idole, l’accla- 
mèrent durant d'innombrables soirs. Il voit 
avec chagrin un de ses élèves, Paul 
Legrand, lui succéder dans la faveur popu- 
laire. Une autre peine lui est infligée. 
Charles, âgé de vingt ans, veut imiter 
l'exemple paternel et jouer la pantomime. 
Deburau s'attache à le détourner d’un 
projet qu l juge dangereux et décevant. 
Il énumère les écueils dressés contre le nou- 
veau venu : mauvaise volonté des entrepre- 
neurs de spectacles, âpreté de la concur- 
rence, difficulté d'obtenir des rôles. A cha- 
que objection, le jeune homme oppose des 
arguments victorieux. Il se sent brûlé du 
feu sacré, poussé vers le théâtre par une 
irrésistible vocation. Et puis, son père n'est- il 
pas là pour l’éclairer, le soutenir et l'im- 
poser à la foule ? 

— Alors, dit ironiquement Deburau, 
c’est le roman comique à travers la France. 
Sais-tu l’heureuse ville où tu débuteras ? 

— Pas en province, ici-même. 

A Paris ? 

Sans doute. 

Et sous quel nom ? 

Le nom qui m'appartient, que tu 
m'as donné. Il n’en existe pas de plus glo- 
rieux. 
Wi="fé nom de 
le déshonorer !.…. 

Ce mot cruel, jailli du cœur de l'artiste, 
exprime les soucis qui le dévorent, le regret 
du passé, l’amertume et la tristesse du pré- 
sent, la satisfaction orgueilleuse d'avoir 
régné, seul de sa race, et aussi la crainte ina- 
vouée de rencontrer, auprès de soi, parmi les 
siens, un rival possible, l'humiliation de subir 
de désobligeantes comparaisons. La mali- 
gnité publique a attribué au dramaturge des 


Deburau !.. Tu vas 


intentions que probablement il n'avait pas. 


Je pense que si quelque nuage s’est formé 
— ce que j'ignore — entre Lucien et Sacha 
Guitry, ce désaccord n’a pas été causé par 
l’émulation professionnelle. Le père et le 
fils ont tous deux tant de talent qu'ils peu- 
vent, côte à côte, exercer leur métier sans 
se hair. Ceci, d’ailleurs, ne nous regarde 
point. Je préfère ne chercher dans là pièce 
au’uñe observation d'ordre général et crois 
convenable d'en exclure les He 
particulières. 

Assurément, aucun fardeau: n ’est aussi 
lourd à porter qu’un nom illustre. Lorsqu'on 
s'appelle Hugo, Lamartine ou Musset 
mieux vaut s'abstenir de publier des vers. 
Louis Pit poète distingué, souffrit du 
voisinage de Jean Racine. Enccre eut-il la 
prudence de ne pas composer de tragédie. 
Les Dumas font exception. Mais que de 


as se heurter et se blesser !... Leur admi- 


précautions. ils durent prendre, afin de ne 
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ration mutuelle était sincère. Ils en mulx- 


_pliaient, ils en exagéraient les témoignages, 


car la confrérie des gens de lettres qui ks 
épiait, ravie de découvrir chez l’un d'eux 
le plus léger symptôme de jalousie, n’eït 
pas manqué de souligner et d’envenimer ce 
sentiment. 

Le jour de la première représentation di 
la Dame aux Camélias, Dumas père gd 
tait d'enthousiasme. Les/braschors del 
loge, il s’agitait frénétiquement ; sa grose 
tête crépue s'illuminait de joie; il riait et 
pleurait. À chaque |entr’acte, il monta 
sur le «plateau», couvrait de baisers 

Mile Doche, serrait la main de Fechie, 
pressait à l’étouffer son cher rejeton. Rezz- 
gnant la salle et parcourant les couloirs, 
où mille spectateurs l’acclamaient, ruisss- 
lant, tonitruant, il s’écriait : 

: — Le voilà, mon chef-d'œuvre. 
Alexandre ! 

Après minuit, dans le cabinet de la Ma 
son d'Or, qui servait de salle de rédaction 
au journal Le M ousquetaire, il soupait ave 
l’auteur et les interprètes; puis il dépouillat 
son habit, retroussait ses manches, saisissait 
sa plume infatigable. Et le lendemain 
paraissait, signé de lui, le plus immodeste, 
le plus touchant des. articles. « Alexandre » 
y était proclamé Dieu, à légal de Sophocle, 
de Molière et de Shakespeare. : 

Comment Dumas fils n’eût-il été ému jus 
qu'au fond de l’âme d'une telle tendresse à 

Il en discernait le sens délicat. Il devinait 
pourquoi son père forçait l'éloge et les scru- 
pules que dissimulait cet excès d’adulation. 
Sa piété fihale ne se montra pas moins atten 
tive et nuancée. L’envie ne réussit pas à 
ghsser entre les deux Dumas, immuablement 
unis... Considérons toutefois que le père 
était dans l'épanouissement de son gén: 
quand le fils parvint à la gloire. Que fûtl 
advenu, si le triomphe de l’auteur du Dem 
Monde avait coïncidé avec la décadence 
de l’auteur de Monte-Cristo ? Leur affec- 
tion aurait-elle affronté impunément cette 
épreuve ? L'écrivain épuisé se serait-il rés 
gné à son impuissance, eût-il enduré de 
bonne grâce la fortune d’un secend kn- 
même, ardent et neuf ? 

- La plupart de nos auerelles, de nos 
brouilles passagères résultent d'un confit 
d’amour- propre. Nul ne consent à confes- 
ser ses torts, à faire le premier pas vers ure 
réconciliation communément souhaitée, Les 
commérages perhdes, les faux rapp art 
entretiennent ces malentendus jusqu'au 
moment où la raison domine la passion et 
lui impose silence. C'est le cas imaginé 
par Sacha Guitry. Gaspard Déeburax 
décourage son fils Charles. I] refuse d'abdi 
quer. Il livre un dernier combat. Défnit- 
vement vaincu, il renonce. Se retournant 
vers ce successeur, un moment exécré, il 
l'instruit, le façonne, l'imprègne de ses 
méthodes, l’enrichit de ses conseils, goite 


| 


C'est 


une douceur mélancolique à contempler, 


soleil éteint, l'astre qui se lève. Evolution 
psychologique finement notée, très émous 
vante parce qu'elle est humaine et vraie. 
Place à la jeunesse ! Malheur aux vieux 
qui né savent pas vieillir ! 
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Les Letires de la Cousine 


DANS) 2 
Trésors abandonnés 
Ma chère Cousine, 

. Nous sommes soumis à quelques restric- 
sas de plus... elles nous paraissent graves, 
xlles font sourire tous ceux qui connurent 
vraiment la souffrance aux pays martyrs, 
où le beurre est disputé à trente-deux francs 
la livre, où la bille de chocolat coûte un 
franc soixante-quinze !.. 

J'ai eu l'honneur la semaine dernière de 
xecevoir Ja visite d’un notable de Saint- 
Quentin, 

FL . Ï me 
tontait les affrés qui Foutimente ent cette 
population, amoureuse de son sol, de sa 
chère basilique, de son vieil et délicieux 
hôtel de ville, lorsquelle dut, 
allemand, abandonner la petite patrie. 
Il me disait aussi avec une émotion pro- 
fonde les angoisses par lesquelles passè- 
rent ceux qui possédaient dans leurs 
maisons des trésors d'art, des meubles 
anciens, des vieilles tapisseries, et tous ces 
souvenirs aussi pics que l'existence... 
Fallait-il les détruire ? . fallait-il laisser ces 
merveilles du génie francais aux brutes alle- 
mandes ?.. Que de regrets, s’il restait un 
espoir de les retrouver ?.. que de remords, 
s'ils allaient ajouter queue chose à la 
ci de l'Allemagne ! 1... Moi, murmura le 

je n'y ai pas tenu. L'idée 
ne les Barbares, de leurs grosses pattes 
lourdes, toucheraient les meubles char- 
mants qui sont dans ma famille depuis 
des siècles, m'a paru tellement sacrilège, 
que j'ai allumé un grand feu, et un à un, 
de mes propres mains, J'ai brûlé ce qui 
avait été la joie de ma vie. 

Je songeais en l’écoutant à cette jolie 
ville de l'Île de France aux coteaux tran- 
quilles, à son musée incomparable, à ses 


vieilles maisons du XVI° siècle, à sa cathé- 


drale aux arcades si pures qui entendit tant 
de clameurs de détresse et vit couler tant 
de larmes. Je me rappelais le pèlerinage 
joyeux que nous fimes en 1910, avec un 
essaim de jeunesse, pour contempler dans 
leur cadre les chefs-d'œuvre immortels de 
La Tour... Qu'elle avait été douce et lumi- 
neuse cette journée de mai, il semblait que 
tout Saint-Quentin fût en fête... Je vois 
encore l'immense table présidée par le sous- 
préfet, M. Coyne, autour de laquelle se 
pressaient les autorités de la ville, charmées 
du voisinage de ces universitaires aux yeux 
rieurs, et de ces Parisiens gais comme des 
collégiens faisant l’école buissonnière. 

J'entends encore :les cris émerveillés de 
toute la bande devant cés pastels exquis de 
grâce, de virtuosité, de sensibilité spirituelle, 
où 1] semble que tous les yeux vous regar- 
dent, et qui sont l'expression même du 
génie le plus délicat de l’art français, tel 

qu'il leurit au XVII” siècle. 

.Je vois encore le sourire, ou plutôt les 
_ sourires nuancés, énigmatiques, sceptiques, 


voluptueux et tendres de toutes ces jeunes : 


femmes, qui furent la grâce et le péché de 
cette époque : les Fel, Camargo, Favart, 
de Lespinasse. Je me rappelle cette éton- 


sur l’ordre 


LES ANNALES 


nante Belle de Zuylen, au front complète- 
ment découvert, aux cheveux tirés droits et 


hauts sur le front, dont La Tour était fou 


et qu'il déclarait la plus jolie du monde 
encore qu’elle fût «laide ». Si bien que 
sans cesse La Tour retouchait, détruisa't, 
recommençait un chef-d'œuvre qu'il jugeait 
indigne du modèle : (Sa manie, écrivait 
Belle, c'est d'y vouloir mettre tout ce que 
je dis, tout ce que je pense, el iout ce que 
je sens, et il se tue ! » ; 

Et je revois encore cette « Inconnue »), 
devant laquelle notre admirable cicerone, 
M. Henry Lapauze, nous tint longtemps en 
amoureux despote exigeant qu'avec lui nous 
la préférions à toute autre. [Il s’extasiait 
devant son sourire futé et ses fossettes, et 
ses joues arrondies, et son teint de pêche... 
Eut-il, ce jour-là, quelque vague et-obscur 
pressentiment.. Sentions-nous que ce beau 
jour de lumière était un de ceux qu'il faut 
retenir fidèlement dans un coin de sa mé- 
moire ? Toujours est-il que, s'adressant aux 
jeunes filles, 1l leur recommanda de contem- 
pler tout avec respect, avec dévotion, la 
moindre de ces toiles étant un morceau 
achevé de la peinture française. ( Empor- 
tez au fond de votre souvenir, dit-il, empor- 
tez les regards qui vous ont suivies dans les 
petites pièces de Lécuyer !... » Parole tou- 
chante dont nous comprenons aujourd'hui 
le sens profond ! Le musée La Tour était 
bien autre chose qu’un musée, c'était La 
‘Tour chez iui, au milieu de ses chefs-d’œu- 
vre, dans un tranquille petit hôtel de pro- 
vince et la malicieuse figure du grand 
homme semblait remercier le conférencier 
d’un sourire. 

Ah ! si nous avions pu prévoir le drame, 
avec quelle ferveur nous eussions regardé 
encore ces doux et tendres et harmonieux 
pastels. 


— Que sont-ils devenus ? demandai-je, 


e ?, 


un peu hésitanté, au : lé 
_ La figure de mon hôte se creusa.. 1l les 
aimait, tant ces merveillés dans l'intimité 
desquelles il avait vécu plus encore que 
nous ! 

Les Allemands ont tout emporté. 
pastels, antiquités, tapisseries, vieilles soies, 
et 1ls ont osé faire à Maubeuge, en pays 
envahi, au milieu des nôtres, une Exposi- 
tion. oui une Exposition payante au profit 
des biens” ils ont même eu le front d’aff- 
cher ceci, qui vous dépeindra le caractère 


allemand tout entier : Les chefs-d'œuvre 


du peintre La Tour abandonnés par les 


Français et recueillis par les Allémands !... 


Nous nous tûmes tous deux, que dire !.… 
Toutes les infamies, les boches les ont com- 
mises, et avec une lâcheté sournoise, -sile, 
obséquieuse qui les fait détester doublement. 
Le kaiser ne manque pas d'invoquer Dieu 


chaque fois qu'il perpètre, au nom de son 


peuple, une mauvaise action, et il a soin de 
la mettre sous la protection divine pour 
essayer de détourner la haine des hommes. 
Les sujets du kaiser, à l'instar du maître, 
prennent des attitudes de bienfaiteurs, et 


x, F0 quand ils volent nos chefs-d’ œu- - 


e, qu'on les remercie. 


( ls étaient abandonnés ! » PV LE 
Nils avec cette mauvaise foi qui. les rend 


häïssables. 


# 


.mes pauvres compatriotes ! one 


© Et pourquoi étaient-ils abandonnés ? —«. 
ue qu'en vingt-quatre heures, sur ordre, 
il fallut évacuer la ville, les mains vides, 
après avoir été fouillé brutalement et sans | 
qu'il fût permis de garder, même une pho-+ 
tographie, même la moindre relique. 

Sous des airs bonasses et cauteleux., avec 
une politesse de valet, ils savent faire souf- 
frir, autant qu'il est possible de souffrir et. 
plus encore... [ls ont des âmes de tortion- 
naires:.. Jamais on ne saura à quel point — 
les pauvres Saint-Quentinois ont été mal-« 
heureux à Maubeuge, soumis à des vexa- 
tions inimaginables, isolés de toute nou 
velle, vivant sous un régime de terreur, de. 
misère et de famine... 

Ïls furent et ils sont encore des martyrs, | 


Aujourd’hui beaucoup sont rapatrié:, et 
est avec une stupeur émerveillée qu'ils - 
retrouvent la Patrie, la chère France si 
douce, si abondante, où on mange presque 
à sa faim... Ca, des restrictions ! Ils tom 
bent des nues... c’est le pays de cocagne.." 
A côté de Maubeuge, à côté de Lille, à" 
côté des cités désolées où l'on jeûne, Panis 
et les provinces leur semblent des paradis. 
— Non, on ne saït pas ce que c'est souf- ” 
ut !. dit gravement celui qui a connu la : 
vraie peine de l’exilé. Là-bas, c’est la tor- 
ture, ici c’est presque le bonheur... 

Tortures morales, tortures physiques, Fr 
endurent tous les supplices avec une 
patience admirable, ils meurent de faim 
littéralement, mais avant de sentir €e mal, - 
ils ont celui de la Patrie... Tous sont soute- 
nus par cette idée que leur sacrifice ne: 
sera pas vain ils attendent de nous le 
grand combat, le secours, la vengeance. 

Ils ‘attendent qu'on leur rende leur pays, … 
leurs chefs-d'œuvre, leurs maisons... Ils l’at- | 
tendent avec une confiance magique qui | 
met les larmes aux yeux ! 

Et je songeais : À ceux-ci on ne pe É. 
pas assez; des autres on parle trop ! 1 
l’on trouve des gens qui s ro. sur 
les traîtres qui ont prolongé ces jours de. 
souffrances et de douleurs ! . 

Ah ! Gardons notre Dit pour de meil- 
leures causes. 

Les Boches qui recueillent nos trésors | 
abandonnés, et les êtres immondes qui ven- 
dent nos secrets et recucillent des millions 
boches sont voués à la même exécration. 

YVONNE SARCET. A 


HER SR MURS SUR 
LES MAISONS CLAIRES 


pour les Enfants pauvrés de nos Soldats 
Œaure autorisée pur décret ninistériel du 20 août ANT 
La Vie aux Maisons claires . DRE, 
On me demande souvent : {os enfants 
clairs (car chaque donateur, et il a bien tai- 
son! estime être un peu Île parrain où la 
marraine de ces petits que leur cœur a- 
adoptés...) nos enfants ont-ils un règlement | 
uniforme à À 
Que non... d'abord certaines maisons ve-_ 
çoivent des enfants plus délicats. Arcachon 
par exemple et Lens-Lestang ; d'autres, 
comme Dampierrs, Coron, par la qualité | 
des maîtresses qui le dirigent, sont 
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ouée: surtout à l'enseignement, d’autres 
comme Meillac, Sourdeval, Ourville, entou- 
rées de parcs immenses, de potagers impor- 
tants se prêtent mieux aux essais de culture, 
au jardinage, à la vie au grand air. 

Mais lisons ensemble, si vous voulez, les 
courriers qui, chaque semaine, nous appor- 
tent des nouvelles. De Coron, 6 février, la 
directrice écrit : « Nos petites filles claires 
sont toujours en bonne santé, elles devien- 
ment de bonnes ménagères, s'amusent beau- 
coup et travaillent de même, elles ap- 


prennent à se rendre utiles et pourront 


au retour, aider à leur maman. La semaine 
dernière elles sont allées visiter une grande 
fere, les fermiers leur ont fait fête, et les 
ent fait chanter après leur avoir offert un 
goûter de lait chaud sucré. Puis elles ont 
ait la cueillette des choux et ont semé du 


trèfle sous la direction du métayer. Aussi 


que de courses, que de rires. » 


D'Arcachon, le D' Lalesque a la bonté de 

m'envoyer ce petit bulletin : (il me parle de 
la colonie arrivée em décembre) « Le résul- 
tat des deux premiers mois de séjour est 
des plus sâtisfaisants. Non seulement tous 
les enfants ont augmenté de poids (moyenne 
de deux kilogrammes), ont pris bonne 
mine, mais les rhumes ont été totalement 
ignorés. La pharmacie chôme et je n'ai 
qu à contempler les heureux résultats ob- 
tenus par mon puissant confrère : l'air, — 
x veux dire la belle et bonne atmosphère 
de la station. Inutile de parler des soins 
d'ordre moral, d'ordre éducatif, la vigilance 
des sœurs de Saint-Vincent-de-Paul y pour- 
voit et Dieu sait comment !... » 

Du château d'Ourville — mais ne confon- 
dons. pas : c'est le château de Saint-Ouen 
qu Babitent nos filles, c'est celui-là que la 
comtesse d'Arantot a bien voulu mettre à 
notre disposition — le château d'Our- 
ville est sa demeure personnelle. La 
comtesse d'Arantot, avec une tendresse et 
une bonté charmantes, surveille notre colo- 
mie, préside à la vie de nos filles, et chaque 
joux passe de longues heures auprès d'elles. 


_« Elles deviennent bien gentilles nos. 


filles claires, écrit-elle, et si reconnaissantes ! 
J'ai trouvé le bon moyen de les rendre sages : 


mon Donne leur donne des notes et, à la 


fn de la quinzaine, une récompense selon 
leur mérite. Je suis toujours très contente de 
kur santé. Je vous enverrai lerèglement de leur 
temps, j'ai fait pour le mieux pour concilier 
les inles: les soins ménagers qui sont, je 
crois, le but initial de l'œuvre et la santé. Mon 
mari leur a donné à chacune un jardin, ce 
qui fait leur bonheur. C'est très amusant de 
voir les différents caractères. L'une ne veut 
tiver que des fleurs, d'autres, plus rai- 
tables, des pommes de terre et des lé- 
es, les armbitieuses, des fraises et des 
erges. Enfin deux petites m'ont dit très 
usement : « Nous, on ne fera que du 


été très gâtées par une de mes amies, 
e de Couquéréaumont, qui leur a donné 
d beaux jouets, des lainages et les a invi- 
es à goûter à son château de Réville. » 

On le voit: bonnes gens de la terre 
astitutrices et grandes ‘dames .s'unissént : 
our entourer les enfants pauvres de nos 


pour que la France ait du pain.» Elles 
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soldats d'une même affection. Îl n'y a 


. plus entre les classes cette odieuse barrière 


qui mettait d'un côté les gens riches, de 
l'autre les pauvres. La comtesse d'Arantot 
est tout heureuse que ces pauvres gosses des 
mansardes parisiennes lui sautent au cou, 


et le fermier de la Salle de Vihiers est dans 


le même sentiment. C'est cela qui est 
bon et cette confiance réciproque honore qui 
donne et qui reçoit. 


La Présidente des Maisons claires, 
YVuonne Sarcey. 


PPREKEGÉE 
SOUSCRIPTION 
Pour les Maisons claires » 


Total de la 36e liste arrêtée le 14 février. 8.336 fr. 70 
Subventions . RER RU de 330 fr. » 
Montant de la souscription au 7 février, . 331.639 fr. 95 


Total général, . ,, 
(Voir page 170, la liste des souscripteurs.) 
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Les Envois au Front 


La place nous manque aujourd’hui pour de 
longs détails. Nous avons pu, ainsi qu’en té- 
moigne le livre de Mes Nicolle et Fr. Thomé 
faire au front notre 49013: envoi! 


L ‘Adoption des Prisonniers 


Le sort de nos pauvres prisonniers devient de 
plus précaire, de plus en plus douloureux. Un 
rapatfié, aujourd’huk en Suisse, écrit à une de 
nos marraines son long calvaire. Il était désigné 


pour le premier convoi, vu son état de santé, que 


la Commission médicale jugeait des plus gra- 
ves. Mais, détail terrible, n'ayant pas salué un 
officier allemand qu'il n'avait pas vu, il fut, entre 
temps, condamné à quinze jours de prison. Le 


“commandant du camp exigea que le départ de 


ce malade fût ajourné et la punition rigoureu- 
sement accomplie. cela malgré l’avis même du 
major qui, quoique Allemand, déclara inhumain 
de faire attendre plus longtemps le retour du 
moribond. Le brave soldat raconte. sa triste 
odyssée en ces termes : « Il m’avai enfermé 
dans une baraque an planche où je ni voya 
absolument rien, le matin il me portè un mor- 
ceaux de pain comme une feuille de cigarette 
et le soir une, cruche d’ eau, voilà tout le repas 
de la journée, comme coucher une plaque en 


fer et un coussin en fer, J'avais encore la tête 


toute bandée de ma bjessure. Se qu’il fai que 
je ne pouva’ pas m'apuyer pour m’andormir. 


J'avai une couverture juste pour la nuit puis 


le matin on me la retira. On m'avai mi dans 


une prison qui fesait deux mètres de long 


sur un maitre de large, ce qu’il fait que je 
ne pouva’ pas me remuer, le matin comme 
promenade il me sorté de la prison pour a/er 
rentré du charbon, et il me conduisé avec son 
fus/ baonette au canon, et il envoyè temps en 
temps des coups de e (tin me faire marchez 
plus vite. » 

Voilà ce qui a pu se passer au re de 
Mannheim..Nous tenons les originaux à la dis- 
position des gouvernements..Voilà comment on 
traite des soldats, et il faudrait s’attendrir sur 
des traîtres qui ont peut-être prolongé ces sup- 
plices à des milliers d’être humains. Ah! non 


et non! Du moins essayons de soulager ces 


peines. | 
Pour les Abeugles de M. Brieux 


L'abondance des matières nous a empêché la 
semaine dernière de donner no; comptes du 
mois. Nous avons envoyé à M. Brieux pour ses 
.chers aveugles la somme de 4,330 fr. 15. : 

LE | 


‘auront une suite, 
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À l’Université des Annales 
La DE 


La Plus Grande Yrance 


M. Edouard Herriot vient de terminer avec 
un succès éclatant la série de dix leçons qu'il a 
professées, à l'Université sous ce titre : Vouloir, 
Elles auraient pu sembler une gageure..., car 
intéresser un auditoire composé en majeure 
partie de jeunes filles, à ces questions arides de 
l'industrie, de la colonisation, de la ma- 
rine, de l'enseignement, cela était hardi. C'est 
pourtant le tour de force que vient d'accomplir 
avec une probité, une conscience admirables, un 
homme de foi qui croit à ce qu'il dit, qui le 
dit fortement, et qui, parce qu'il sait l'utilité 
d'une grande cause ne craint pas de l'imposer 
aux jeunes esprits. 

H a parlé avec l'éloquence d'un ardent pa- 
triote qui adore son pays et qui regarde 
courageusement les maux dont il souffre pour 
le suénir plus sûrement. Il a parlé en homme 
qu sait et pour lequel les mots sont peu de 
chose, tandis que les faits seuls comptent. Il 
n'a pas craint de donner des chiffres, des sta- 
tistiqr ues et de faire éclater au grand jour les 
vérités qui lui semblent bonnes à révéler... [l 
a soulevé quelquefois le public d'une sorte 
d'enthousiasme par l'accent de ses convictions. 
Sa dernière conférence fut typique dans ce 
genre. [l n'est pas de ceux qui creient que le 
Français ne sait pas coloniser. Il l'a toujours 
vu industrieux, souple, débrouillard, mais l'Ad- | 
ministration entrave tous ses projets ! Et puis | 
nous n'avons pas de marine marchande, ou du 
moins nous avons une marine marchande qui 
n'est pas du tout en rapport avec nos services 
actuels. Et cependant nous possédons un 
Lyautey au Maroc, nous avons eu un Gallieni 
à Madagascar ! ! 

Qu'il s'agisse de nos ports ou de l'enseigne- 


ment dans nos écoles, du charbonnage ou de 


notreart français, Edouard Herriot a mis le doigt 
sur la plaie, sans essayer d'atténuer la vérité. 

Ces dix leçons r2 devraient pas être lues 
mais apprises par cœur par toute la jeunesse, : 
elles sont un bréviaire d'énergie et la magnifique 
expression du vrai génie français. M. Herriot, 
pas une minute, n’a essayé de conquérir le pu 
blic en flattant ses goûts, et cependant le public 
est venu à lui parce que la vérité a des ac- 
cents quine trompent pas, et c'est dans une 
véritable ovation qu'il termine ses hautes, ses 
grandes leçons, dont il faut espérer qu'elles 


PIERRE S. 
>»PR>KELEE 


Conférences de la Semaine 
(Du 25 février au 2 mars) 


Lundi. — Sur le Vieux Maroc. L'œuvre du 


général Lyautey. 
Conférence par M André Lichtenberger 


Projections cinématogr aphiques. 


Mercredi. — Contes et Chansons COROE 
de l'Auvergne et du Limousin. 
Conférence par M. Jean Richepin. 


Vendredi. — La Vie des Aveugles, 


Conférence par M. Brieux. 


Vendredi, 4 h. 1/2. — Séance de musique 
de chambre (Festival Gabriel Fauré). 


(Voir programme de cette séance, page 170:. 


Samedi. — Au Pays de la Justice et de 


Wäson. 
Conférence par M€ Henri-Robert. 


Toutes ces conférences sont publiées dans le 
Journal de l'Université des Annales. 
Abonnement : 12 francs par an. 
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LES ÉVÉNEMENTS 


ré 5 ae 


48 février 1948. 


LA PAIX AMÉRICAINE. Dans son dernier 
message, daris' Sa ñouvelle réponse aux empires 
centraux, le président Wilson a fixé une fois 
pour toutes les conditions de la paix, de la So- 
ciété future. À la politique toute d'intérêt per- 
sonnel de l’Allemagne, à ses marchandages per- 
fides de paix séparée, au cynisme de méthodes 
hangeant selon que la question économique ou la 
guestion territoriale est en jeu, il oppose la poli- 
tique rationnelle d’un accord général discuté et 
accepté par tous. Une paix durable ne peut, 
dit-il être « faite de pièces et de morceaux ». Elle 
doit être un acte de justice et non un marchan- 
dage entre souverains. I] faut que les aspirations 
nationales de chaque peuple en cause soient sa- 
tisfaites. Ji importe de bannir tout ce qui pour- 
rait troubler de nouveau l’Europe et le monde. 
« Tant qu’une telle paix ne sera pas assurée, dé- 
clare Woodrow Wilson nous n’aurons pas d’ autre 
choix que de continuer. 


BELGIQUE ET POLOGNE. — On ne voit mal- 
eureusement pas que l'Allemagne veuille écou- 
ter le droit des gens. Il n’est rien, au contraire. 
dans ses actions et ses projets qui ne lèse le droit 
et la just ice, qui ne soit un défi. 

‘ En Belgique, elle essaie de rompre l'unité du 
Pays, de séparer les Flamands et les Waïlons. 
Elle‘a frauduleusement constitué un prétendu 
conseil des Flandres dont le oremier geste fut 
raturellement de proclamer l’indépencance fla- 
mande, Mais le peuple belge tout entier proteste 
paï Ja voix de ses magistrats et ses assemblées 
communales et il ne veut ni qu’on le désunisse 
ni, comme Je médite Hertling où Bulow, être ne 
mosnaie d'échange. Mais où l’Allemague «bat 
nettement son détestable jeu, c’est dans son 
traité avec l'Ukraine, traité qui équivawdrait, si 
les événements ne venaient le rendre 
un nouveau partage de la Pologne. Non seule- 
ment le malheureux pays dont les espérances 
furent nn moment si hautes, se voit amputé 
d'une partie de son grand héritage historique, 
mais la Prusse ne cache pas elle-même ses pen- 
sées de main-mise complète, où d’eacerclement. 
Du côté des provinces baltiques l'Allemagne ne 
dissimule plus ses projets de conquête. 


L'ARMISTICE. — Enfin elle s’autorise du refus 


des maximalistes. de traiter pour dénoncer l’ar- 


Es 


mistice de Brest-Litovsk et signifier à Pétrograd 
que la guerre recommence ipso.facto. Et les 
hostilités ont sans doute repris. On ne voit pas 
d’ailleurs que Lénine et Trotsky, dont la fameuse 
formule ni paix ni guerre s'effondre, puissent ré- 
sister sans autre armée que leur armée rouge, 
sans cadres que des cadres révolutionnaires, “et 
bonne ‘éeu'ement pour la guerre civile. Après 
avoir détruit.la force russe, on ne croit pas qu’ils 
puissent la restaurer, feimer à temps la route de 
Pétrograd. Car leurs adversaires sont pressés. Ils 
ont lié partie avec la Finlande, avec l'Ukraine 
dont la Rada -a dû s'enfuir à Jitomir en leur 
demandant une aide giils seront trop heureux 


de ;lui. donner, que l'Autriche elle-même, hypno- 


tisée par la paix du pain, ne leur marchandera 
pas. 


LA CONDAMNATION DE BoLo. — Les mé- 
comptes de‘nos ennemis ne sont pas pour nous 
déplaire ; ils viennent à la traverse de leurs pro- 
jets d’offénsive sur notre front, où la veillée 
d'armes continue, où les soldats ont appris avec 
satisfaction la condamnation à mort de Bolo 
pacha. Le’poilu sait. maintenant que le gouver- 
nement est résolu à faire tout son devoir contre 
la corruption: d’où qu’elle vienne, contre le crime 
quel que sait.le criminel, .. 


caduc, à - 


J1 brillait dans la demi-teinte ; i: 
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LE LIVRE p'oR D'ALSACE- LORRAINE 


(Enquête sur les atrocités allemandes 
entreprise avec la collaboration de nos iecteurs) 
—- SUITE — 


Tout le monde s'intéresse à notre enquête. 
parce que.chacun en comprend l'utilité. Le Petit 
Journal, L’Intrausigrant, L'Œuvre, L'Homme 
Libre, d’autres journaux encore, invitent leurs 
lecteurs à y participer.]e renrercie ces excellents 
confrères de nous prêter u:1 Si précituxX€ Cours. 

Je publierai dans le prociain numéro lusieurs 
témoigiiages que le courrier m’appoite a l’ins- 
tant. Aujourd’hui, faute de place, j; me borne à 
enregistrer ce petit fait : 


Le- Village incendié 

IX. — En août 1914, nos troupes pénétrèrent en 

Haute-Alsace et s’'emparèrent de Sengern, mais elles 
durent bientôt évacuer le village. - 

En y rentrant, les Allemands commencèrent par 

obliger un grand nombre à’hommes et de femmes à 


-se déshabiller devant les soidats, sous prétexte de 


vérifier si des armes n'étaient pas cachées dans les 
vêtements. 

Ensuite l’ôrdre fut donné d’incendier une partie 
du village. 

Le feu fut mis à trente-cinq maisons et à Péglise, 
malgré les protestations d’un certain nombre de 
« feldgrau » qui déclarèrent que leurs sentiments 
religieux leur interdisaient de commettre cet acte sa- 
crilège. — À. F, 

à (A suivre.) 

(A dresser toutes les lettres à Sergines, rédaction 
des Annales; 51, rue Saint-Georges.) 
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A.P... » Bourges: Vos renseignements manquent de 
précision: pre nous indiquer la source. — Désiré 
PF à V..: Oui, mais de préférence pendant Ja 
guerre. — M. C..., Belfort: Discrétion garantie. — 
PAC AM bone publier votre lettre, atten- 
dons le post- scriptum, — G. R...: Merci. 


»mDEDÉL Se 


Maurice Vaucaire laisse le souvenir d’un par- 
fait homme de lettres. I1 écrivit des romans 
agréables, des pièces spirituelles et de jolis 
vers. Son talent n’eut pas de grandes envolées. 
excellait à 
peindre les mœurs théâtrales et boulevardières. 
Il savait aussi évoquer les choses d'autrefois. 
Nous lui devons de charmants pastiches, entre 
autres ce gracieux petit morceau : 


CHAISE À PORTEURS 


Montant à sa chaise à porteurs, 

La marquise, en robe d: moire, 

A l’air d'entrer dans une armoire 
Peur échapper aux séducteu s, 

Ces Amours qui voltigent, roses, 

A drcite, à gauche, en haut, partout, 
Q elle soit couchée ou debo t, 

En lui chuchotant mille choses. 


Montant à sa chaise à porteurs 
Dont les vitres sont blasonuées 
Et de jolis cuivres ornées, : 

La marquise, avec des pudeurs 
De jeune naïade surprise, ns 
Leste, se hâte de s'asseoir 
Dans ce nid de peluche grise. 
Le Roï daigne dire «A ce soir ! » 


Et les deux bons vieux domestiques. 
Aux mollets maigres et nerveux. 
Portent l'objet de tant de vœux: 
Comme on portez ait des reliques RE 


MAURICE VAUCAIRE, 


, 


de connaître. 


LE CLOAQUE MES 


É be Allemands excellent à s'infiltrér rs 
les pays qu'ils veulent asservir, Citons le text 
de l'historien Camille Jullian : « En cyanta 
soldats s’affairent les espions. Une a 
universelle ‘est inséparable d’un te 
universel. Côte‘ à côte avec l'espion be 
l'agent politique qui attise à l'étranger les ps 
pules civiles et démoralise l'opinion publique... 
‘E impérialisme, pour aménager sa place, Ms 
grène. tous les vices, vilenies, mensonges, .cor- 
ruptions, discordes, fourberies, trahisons, meur- 
tres d’âmes avant les meurtres. de corps. » 
L'histoire entrevoit et pourrait dire, st lle. 
l'osait, comment Bismarck a préparé Sadowa 
et "Soin par des campagnes d'argent et 
d'agents chez nous et dans toute l'Europe. . à 


Des intrigues sont en &uvre partout gour 


créer une atmosphère d’ indulgence à l'égard 


de l'Allemagne et pour la préserver d’une dé- 
faite trop complète. 

Soyons préparés aux plus tn Es À in 
ventions, et même à quelque déguisemené que 
les Allemands, leur Kaiser en tête, sont capa- 
bles de prendre pour dérouter l'univers. ' en 
tends déjà leurs avocats les présenter Corme 
des agneaux atlendrissants, menés par un lou 
que l'on sacrifierait! Cette étude sur la pro-. 
pagande allemande est bonne pour que don. 
sache bien que l'Allemagne est la mauvaise. 
conscience du monde, son lieu de “huhafedr 
mais elle vauê surtout pour que nous sachions 
surveiller au fond de ce cloaque la suprême 
machination du Boche. ES 


Le 


Comment l'Allemagne crée des journaux et 
soie des agents; comment elle favorise les 
forces qui pourraient contrarier l'union des ci- 
lovens et l'effort de l'armée; comment elle 
cherche à organiser la gêne, la défiance, toutes 
les inquiétudes chez les civils, et envoie fus 
qu'aux armées des feuilles qui la disculpert: 
comment elle compose son propre portraté selon 
les milieux où il s'agit de produire un effek fa-" 
vorable; comment elle soudoie des naturalisés 
et même des nationaux dans toutes les nation 
bref la corruption ällemande à travers le 
monde, c’est ce qu’il sera loujours nées 


HAURICE BARRÈS. 
& _:" «de l'Académie française. 4 
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Le « sultan rouge » n° aura pas assiste au dé e 
nouement de la guerre. ER hs 

Nous ne conterons pas l'histoire 2e règne 
d’Abd-ul-Hamid. Ce fut un souverain intei- 
gent, cruel. inquiet, défiant, atteint de la manie 
de la persécution. On a tout dit: Sui la’ névrose 
qui l’entraînait à faire surveiller une moitié de” 
Stamboul par l'autre moitié, puis à. “offrir une. 
surenchère à ses propres mouchards pour ob- 
tenir leurs dénonciations mutuelles. -Abd-ul-Ha- 
mid perdit à ce sport plus gros qu ‘on ne Vima- 
gine : il y perdit, en fait, le pouvoir. Son à 
tisme ne pouvait s ’accommoder d'u 


Le 


sans sanction ; à défaut de conclusio 


ment d’une fiche un peu- réussie 
l'exil des sujets, Or c’est, à cou 4 
les exilés qu’a été rendue ‘possible! la révolution : , 
les libéraux oîtomans, demeurés à Stamboul Lt: 
dans les centres, ne pouvaient tenter jama 
qu'une conjuration désespérée, contre laquelle . 
le reclus d'Vildiz était bien fort. En dispersant . 
ses adversaires aux quatre coins de Pempire, il. 
multiplia leurs haïnes autant quil les aiguisa. 
Et le jour vint où, grâce à ses espions. il vit. 
toutes les Turquies éduduées et dressées contre 
But, Ni or ni rouge ne pouvaient plus rien: 


, ° 


x 


| 
| des complicités. On ignore trop que jamais ce 
sultan n’a prononcé une sentence de mort : il 
mettait à éviter cette. extrémité une coquetterie 
” supersttieuse. Seulement il ne dissimulait pas à 
_ ses intimes quelques impressions, d’où ils pou- 
* vaient tirer des conclusions rigoureuses. Un jour, 
 faires, Abd-ul-Hamid prononça : 
« Il y a beaucoup d'Arméniens à Stamboul et 

à OGahata; il y en a peut-être trop. » 


rie; deux jours plus tard, le sultan, ayant pris 


connaissance du chiffre tragique des tués .et 
aussi de quelques dépêches d'Europe, dit sim- 
plement': à 
… «1! y avait trop d’Arméniens à Stamboul. » 
… On connut à cef. imparfait qu’il. était temp 
de suspendre l’abatage. | 
Toute la politique sanglante d’Abd-ul-Hamid 
fut dictée par cet aphorismc : Faites aux autres 
ce que vous ne voulez pas qu’ils vous fassent. 
Le sultan ne voulait pas qu’on le supprimât; 
_ donc il shpprimaïit les geris et les choses dont il 
pouvait redouter sa suppression; tantôt il don- 


nait de l'or, tantôt. il prenait du sang. Il n’y, 


à nul romantisme à imaginer que, fort souvent, 
il dut hésiter entre les deux méthodes et se dé- 


cidér au hasard 


AT - Ki Gr 


| rt PAGES OUBLIÉES 
Abd-ul-Hamid a publié. un volume 


de mé: 


tre, dans lequel il se montre tel qu’il désirait 
être vir. Image évidemment un peu flattée. 


….  PEINT PAR LUI-MÊME 


- On me réproche la reträite dans laquelle je 
MS et dans laquelle je me sens si bien. Allah 
ait que & chaque homme est le produit des 
onstances qui lui prescrivent l'orientation 
sa vie, et il est surtout le produit de 
ducation. » On oublie dans quelles 


ient gâtés et choyés, tandis que moi — 
Jignore pour quelle raison — je n'étais pas 
oujours bien traité par mon père. Seul, mon 


Au soir commençait l’indescriptible bouche- 


onstances j'ai grandi. Mes frères et sœurs 


ser + sx RER Ya is ‘ 
d usa du sang comme de l'ar-. 
tavec un incomparable souci de s’assurer. 


à deux reprises, regardant fixement ses secré- | 


oires. Nous lui empruntons ce court chapi- 
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pauvre frère Mourad m2 comprenait. Dès mon 


enfance, j'eus un caractère grave, aimant peu 


les jeux, réfléchissant de bonne heure aux ques- 


tions sérieuses de l'existence humaine. J'étais 
un rêveur, et mes éducateurs me grondaient et 
s'en plaignaient à mon père ; me sentant in- 
compris de mon entourage, je me renfermai de 


‘ plus en' plus en moi-même. 


Lorsque je succédai sur le trône à mon frère, 


je me vis entouré de gens qui cherchaient à 
: m'emprisonner dans un tissu d’intrigues. Ne me 
- fallut-il pas opposer alors la ruse à la ruse, 


pour conserver ma vie et mon trône ! J'ai 


- trop sondé J’abîime de l'existence humaine 
: pour jamais retrouver la joie de vivre et pour 
* pouvoir estimer les hommes. Les viles flatteries 


dont je suis l’objet depuis mon accession au 
pouvoir ne m'inspirent que du dégoût. Non, 
ma soi-disant misanthropie n’est que le résul- 
tat logique de ce que j'ai traversé dans ma, 
vie ! Tous ceux qui me connaissent vraiment 
savent que je puis être cordial et bon. Ma vie 
de famille prouve d’ailleurs que j'ai le cœur 


tendre ainsi qu’un grand besoin d'affection. 


_ ABD-UL-HAMID, 
H>DHEGEE4S 
La guerre pittoresque. 


‘Le « camoufleur» représenté sur notre cou- 


certure par Geo Conrad constitue un type essen- 
tiellement moderne. EX 

Carnouflage. Si le mot (d’origine italienne) est 
nouveau venu dans le dictionnaire, la chose est 
vieille comme le monde. L'homme ici ne fait 
que copier la nature. La chenille qui s’immobi- 
lise pour ressembler à un brin d'herbe ; l’insecte 
qui s’enveloppe d’écorce pour tromper l’œil de 
l'oiseau font du camouflage. 

Le peintre Bérard pratiqua cet art dans la dé- 


coration théâtrale. Il eut l’idée de l’introduire 


dans les opérations militaires. 
Bien qu’ayant dépassé la soixantaine, il re- 


. prit du service, dès les premiers mois de la 


guerre, afin d'apporter son concours, et c’est 
sous l'uniforme d’artilleur qu’il parcourut le 
front pour aider de ses conseils les camoufleurs, 
alors à leurs premiers tâtonnements. Bien mieux, 
il prit part à des ascensions en aéroplane afin 
de juger personnellement de l’effet produit par 
les appareils qu’il avait lui-même agencés ou 
constater leur invisibilité. 

Me souvenant, a-t-il dit à M. Paul Mathiex, que 
j'avais, jadis, fait confectionner avec des brins de 
raphia, teints en vert et implantés dans la toile, des 
prairies d’une imitation parfaite, qui tenaient tout 
ou-partie de la scène, dans « La Martyre » où dans 
« L’Aiglon », notamment, je conseillai d'appliquer ce 
procédé pour dissimuler ce que l'autorité militaire 
avait intérét à soustraire aux regards de l’ennemi. 


Et mon avis fut suivi au point que l’on travaille sans 


arrêt à laconfection de vastes morceaux de ce gazon 
si facilement transportable. 

Nous pourrions citer bien d’autres camou- 
flages de terrain, plus imprévus et plus ingénieux 
encore, dus à l'initiative et à l'esprit inventif de 


M. Bérard, mais ce serait se risquer de fournir 


d’utiles indications à nos ennemis. 
DPEEKL<é< 


Pour accompagner les pages de M. Hanotaux 
nous publions plus loin une composition de 
Thiriat. à 
Ce dessin impressionnant a été fait par notre 
collaborateur dans un village des Flandres. Il y 
a joint quelques lignes d'explications que nous 
plaçons sous les yeux de nos lecteurs. 

< Une nuit que je venais de rentrer au logis, 
une «détonation effroyable secoua toute la mai- 
son, mes. volets s’ouvrirent sous le choc. Je 
sortis précipitamment pour me rendre compte 
de ce qui venait de se passer, 

* » La nuit était délicieusement limpide, des 


millions d'étoiles brillaient au firmament. Quel- ! 
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ques portes S’entrebäillèrent, puis tout rentra 
dans le calme: Je restais seul sur la route. Ne 
voyant rien, j'allais me décider à rentrer lorsque 
j'entendis Ja grosse cloche de l’église tinter len- 
tement, lugubrement. 

» Il était une heure du matin, Un phare plus 
éclatant que-les autres stria obliquement la nue 
les portes et les fenêtres s’ouvrirent à nouveau 
et je vis l'ombre se peupler de tout un essaim 
de fantômes. 

» J'assistais à une alerte d'avions. » 

Les bombes pleuvent, les incendies s’allu- 
ment, les habitants se réfugient dans les caves. 

À deux heures, tout était rentré dans le calme. 
Et le bon peinire Thiriat, ayant amassé d’émou- 
vantes impressions, les jetait le lendemain sur 
la toile. DPRDME<<< 


PAGES OUBLIÉES 
Forain, camoufleur pendant la guerre, l'au- 


leur de tant de dessins célèbres, le satiriste et 


l'observateur, dont Hénri Lavedan trace plus 
loin l'image, a quelquefois quitté le cravon 
pour la plume. D'un article qu'il publia jadis 
dans le Fifre, nous détachons ces lignes pi= 
quantes, 


nt 


L’'AMATEUR 


L’amateur d'autrefois était une personne 
remphe de modestie, dont le talent était plutôt 
fait d'adresse ; un sédentaire revenu des vani- 
tés de la vie et que nos souvenirs nous mon- 
trent toujours assis près de la fenêtre devant 
une table, pignochant sans fatigue des petits 
dessins au crayon ou à la sépia, sur des pa- 
piers aux nuances dégradées qui lui permet- 
taient d'exécuter en un rien de temps, entouré 
de mioches extasiés, des vues de la Suisse ou 
du Maroc. C’est pour lui que le lithographe 
Ferrogio fit, il y a une quarantaine d’années, 
toute une série. de paysages variés et pittores- 
ques : cascades, montagnes, vieux donjons et 


groupes variés de bergers dans lés Alpes, le 


tout tiré sur papiers Jaunes avec des rehauts 
blancs. C’est encore pour lui que Julien et Vic- 
tor Adam prenaient dans l’œuvre d'Horace 
Vernet les coins les plus palpitants de la 
Prise de la Smala d’Abd-el-Kader. Je crois 
pouvoir rappeler que ces séries s’appelaient 
«lAlbum de l’ Amateur ». » 

Aujourd’hui tout cela est fini, démodé, 
vieux jeu. — L’'amateur travaille exclusive- 
ment d’après nature, 

Et pour qu’on ne se moque pas de lui dans 
son monde, l’amateur tient avant tout à ven- 
dre, et pour vendre il est nécessaire de se met- 
tre à la portée de tous : alors ils sont devenus 
un fléau, une plaie. Quand je pense qu’il est 
impossible d'en citer un seul qui, déjà très 
riche, tente une œuvre d’art un peu hautaine ! 
L’amateur peut ävoir l'aspect d’un grand sei- 
gneur, mais en art il a toujours l'idéal d’un 
concierge. En dix ans de temps, ces gens-là 
ont fait tripler le prix des ateliers, et les.mo- 
dèles, grâce à eux, n'hésitent pas à demander 
des vingt francs par séance. ET 

Après de timides essais dans les cercles, ils 


ont envahi le Salon, où nous voyons leurs . 


bons petits tableaux, leurs portraits d'amis fu- 
mant une cigarette dans un coin d'atelier. Et 
c'est au seul snobisme des peintres que nous 
devons cette marée montante d’eau tiède. 

Le peintre qui va dans le monde sous peine 
d’être taxé de mauvaise éducation — une 
chose qu'il redoute — encourage l’amateur, 
lui dit que ça n’est pas difficile, qu’on n'a 
qu'à sy mettre. Et les gens du monde s’y 
sont mis: ils suivent des cours, travaillent sé- 
rieusement et n’achèteront plus de tableaux, 
puisqu'ils en font ! is 

| J.-L. FORAIN. . 
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LES EXPOSITIONS 


Les Tableaux de Forain 


rest 


Un artiste perpétucllement en vedette comme 


Forain n'aurait pas besoin d'exposer ses œuvres. 
Elles sont aussi célèbres que. courantes. On va 
à son dessin du jour ainsi qu'au maître article 
de tel ou tel écrivain en vogue. Il est un leader 
à sa façon. Son nom restera attaché à cette 
grande guerre. Elle lui a inspiré des. pages ven- 
geresses. Il l’a stigmatisée: dans ceux qui en 
portent l'effroyable responsabilité : le, kaiser 
et les autres. fl l'a glorifiée dans nos soldats, 
dans leur verve que rien n'arrête. Pourvu que 
les civils tiennent, sa fameuse légende, a fait 
plus que la joie des tranchées, elle a stimulé 
es gens de l'arrière, elle a été, dans. son âpre 
raillerie pour les égoïsmes et le défaitisme, le 
trait le plus acéré. 

Les centaines de dessins, d'eaux-fortes et de 
hthographies que depuis bientôt quatre années 
nous devons à sa 
sensibilité, à son 

atriotisme, à sa 

ane de l'en- 
nemi courént le 
monde. Son œu- 
tre peinte est 
moins connue ; 
et ce n'est pas 
non plus le des- 
sinateur qui EX- 
pose à la galerie 
Nunez et Fiquet, 
mais le peintre 
uniquement. Car 
Louis Forain est 
né peintre, pein- 
tre comme Dau- 
mier, son grand 
devancier. L'hu- 
moriste, le mo- 
raliste du crayon 
ne peut être un 
dessinateur in- 
férieur. Pour no- 
ter une attitude, 
un ridicule, une 
tare, un vice 
quelconque, il 
faut une mains 
prompte, un œil exercé. Il faut posséder Ja 
science du dessin tout entière. 

Le don de la peinture ne gâte rien, et Forain 
le possède vraiment. S'il y avait quelque doute 
à ce sujet, il suffirait d'un simple regard sur 
les vingt ou trente tableaux qu'il a’ groupés ou 
_ que d’autres ont groupés pour lui aut--- d'une 
œuvre déjà ancienne et d'une matière superbe : 
le Buffet. Le Marchand de tableaux, rapace en 
train de faire quelque fructueuse affaire, la 
Solliciteuse, la Belle Olympia, la Loge, Détresse 
de peintre, Projets d’ Avenir, le Peintre, la Mater- 
nité, Danseuses au repos, Conversation intéres- 
sante, Dans les Coulisses, la Convocation, En 
Correctionnelle, l'Enfant malade : tout cela est 
d'un peintre au grand sens du mot, d'un peintre 
et d'un harmoniste, d'un coloriste à ‘la façon 
des grands Hollandais qui faisaient de a couleur 
avec de l'ombre et du clair, des ocres et du 
blanc. Et, de plus, ce peintre ne ressemble à 
personne, ne pense à personne. Ses danseuses 
ne sont pas plus celles de Degas que ses avocats 
ne sont ceux de Daumier, que ses Jeunes et 
vieux “ marcheurs » n ‘appartiennent à d'autres. 
Chaque type est bien à lui seul, comme sa 
couleur tour à tour fleurie ou volontairement 
assambrie suivant l'évocation, suivant qu'il 
brosse ce mondain tableau du Buflet, promis, 
dit-on, à l'un de nos musées parisiens, les Dan- 
seuses où ce masque de la Solliciteuse, presque 


JE | 


J.-L. Forain, par Sem. 


x éépina Le 
1 DES ANNALES 


effrayant à force de réalité et d'expression Eans 
la. détresse, dans l& douleur. Car ce maître 
railleur possède une: sensibilité exquise, et 
l'Enfant malade, avec sa pauvre petite main 
pendante, son corps frêle, sa. tête prostrée dans 
l'oreiller, l'insaisissable des formes, 
véritable chef-d'œuvre, un chef-d'œuvre comme 
la femme qui pleure dans l'atelier déserté. 
Avec eux, Foran se place parmi les grands 
artistes de ce temps, les plus vraiment peintres. 


LÉON PLÉE 
3»>> KES 


Fi Génie de Forain 


Connaissez-vous Forain ? L’homme a été 
décrit tant de fois et avec tant de bonheur, 
que jen ’en recommencerai pas le portrait. Et 
je ne vous parlerai pas non plus de ses mots 
corrosifs qu'on se répète avec allégresse, de 
son esprit qui est inépuisable"et infernal. Non, 
sachez seulement que cet homme a un œil 
extraordinaire, tel que je n’en ai encore jamais 
vu qu'à lui, un œil nôir ou qui paraît noir, 
d'une fixité à la fois hardie et mesurée, un 
œil prudent, curieux de regarder, mais inquiet 
de ce qu’il va découvrir, un œil froid, grave, 
qui se tient sur l’expectative, comme s’il ne 
voulait pas montrer ce qu’il pense, et dont le 
regard plein de ‘circonspection finit par cau- 
ser, quand il se perche sur vous, une gêne 
insurmontable, cette gêne qu’on éprouverait, 
surtout innocent, à se sentir sous l'œil énig- 
matique, interrogateur et répressif d’un poli- 
cier. Et je crois bien que je viens de trouver 
le mot qui va me servir à déterminer la qualité 
de talent de Forain. 

C’est un policier ; Vidocq qui sait dessiner. 
C’est l'artiste. A8 la Sûreté toustila: conduite 
duquel nous visitons les bas-fonds du cœur, 
Jes bouges et les ruelles de nous-mêmes, les 
impasses de nos sentiments qui sont parfois de 
bien mauvais lieux ! Et quand il a l'irritation 
joyeuse, c'est encore parce qu'il est un policier 
exaspéré que Forain a la poigne si dure avec 
toute sa clientèle dépravée, et qu 1l la passe 
à tabac sans répit, depuis des années. Cela me 
paraît tellement vrai que, peut-être l’avez-vous 
remarqué ? ses dessins les plus sanglants et les 
plus”implacables, même s'ils nous font rire une 
seconde, nous laissent aussitôt après sous le 
coup d’une angoisse. et d'un dégoût affreux 
comme si nous avions heurté du pied.un cada- 
vre. 

Angoisse et dégoût salutaires ! C'est jui, 
l'artiste, qui a été découvrir ce cadavre là où 
il savait qu'il se trouvait, et qui nous le mon- 
tre pas tout à fait tel quel, en l’accompagnant 
d'un deñi-rire et d’une blagze profonde pour 
nous Ie faire accepter quand il est trop hideux 
ou qu'il sent déjà fort, mais toujours guidé par 
cetté pensée de nous dire : « Vous buvez frais, 


‘« vous gagnez à la Bourse, vous aimez les 


‘« jolies femmes et prenez bien la vie. Haïte- 
«< là, regardez l'envers du plaisir, de l'amour 
« et des affaires ; voilà ce qui se passe et je 
‘« n'invente rien. Ces choses-là arrivent. Eru- 
« dimini. » Voilà pourquoi tout ce qui tombe 
de la plume ou du crayon de ce cruel railleur 
a une si vigoureuse portée. Nous sentons que 
ces anecdotes À aptes et concises, ‘que ces drames 
en quelques traits n ‘ont point été inspirés uni- 
quement par le désir de nous plaire et de nous 
divertir entre deux bâillements, mais qu'ils ont 
aussi la valeur d'un avertissement, qu'ils crierft 
casse-cou et qu'ils auront pleinement atteint 
leur but s'ils nous ont fait, ne fût-ce qu’une 


minute, sourire, frissonner et penser, .  .: 


HENRI LAVEDAN, 


Ÿ de FAcadémie française, 


est un 


Î 


institutions exemplaires, notamment à 


L'Alsace telle qu’ elle est 
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ha L'ALSACE RELIGIEUSE 


Entre toutes les particularités, qui distin* 
guent l'Alsace de la plupart de nos provin- 


ces, et sur lesquelles il importe d'appeler l'at- « 


tention des Français, l’une des plus frappantes 
et des plus dignes d’ être méditées est assuré- 
ment l'intensité de sa vie religieuse. En dépit 
de l’évolution des idées modernes et des trans- 
formations de tout genre que la société a 
subies, malgré les assauts incessants que les 
adversaires de la religion ont menés un peu 
partout contre les croyances chrétiennes, voilà 
un demi-siècle, l’ Alsace a conservé quasiment 
intacte la foi de ses pères. Tant et si bien 
qu'il n’est point exagéré de dire que PAI- 
sace de 1918 ne diffère guère, à ce point de 
vue, de l'Alsace de 1870. Cette intégrité de 
la foi, elle la doit à Dieu, auteur de tout 
bjen; mais elle la doit pareillement aux mer- 
veilleuses ressources qu’elle a en soi-même, au 
zèle apostolique de son intelligent clergé et 
aux puissants éléments qui l’aident à garde: 
sa vie reliieuse. 

Si l’on juge de la vitalité religieuse d'ur. 
pays par le nombre des communautés d'en- 
seignement, de vie contemplative et. d'institu- 
tions charitables de toutes sortes qu “il possède 
(avant la Révolution, l'Alsace avait 220 mai- 
sons religieuses), 1l faut convenir que l'Alsace 
a pu se glorifier en tout temps d'être au premier 
rang. Quand on la traverse d’un bout à l’autre, 
l’on rencontre partout de vénérables églises, té- 
moins des monastères qui la couvraient (plus 
nombreux qu’en aucun pays de la France), 
depuis le moyen âge jusqu’ à la fin du xvur 
siècle. Et au xix° siècle, à tous les renou- 
veaux religieux de la France, elle prit sa large 
part. La loi de 1850 sur la liberté d’ensei- 
gnement était à peine votée, que l'Alsace 
la mit à exécution. À telles enseignes que l’on 
vit se fonder coup sur coup les collèges À 
bres de Colmar et de Strasbourg, d’ où sont 
sortis tant d'hommes considérables qui ont 
honoré l'Eglise et la patrie par leurs talents 
et par leurs vertus. À toutes les époques, 
l'Alsace lutta avec la dernière énergie pour 
le maintien de sa foi et de ses traditions. 

Le Kulturkampf, que Bismarck a offert aux 
Alsaciens catholiques comme don de joyeux 
avènement, n’a eu d'autre effet que d’aviver 
leur foi. Les gendarmes prussiens ont conduit 
à la frontière les Jésuites, les 
Rédemptoristes, les. Sœurs de. la Providence 
de Portieux, les Dames du Sacré-Cœur. Il 
n'est resté que les Congrégations fondées € 
Alsace même. Les Alsaciens ont vu supprimer 
non sans une profonde douleur, leurs beaux col- 
lèges libres de Saint-Hippolyte et de Colmar. 
Le collège libre de Colmar, pour ne pas se 
soumettre aux exigences du gouvernement alle- 
mand, a été transféré à Lachapelle-sous-Rou- 
gemont : ses quatre cents élèves l'y ont. suivi. 
‘La loi allemande (chose que f'on ignore en 
-France) ne connaît aucune sorte de liberté d'en- 
‘seignement, pas même celle des petits séminai- 
res, créée par Napoléon I”. L'Etat peut flatter 
les personnes en leur. accordant des «faveurs 
intéressées; mais, choyé ou entravé, tout être 
enseignant est soumis à sa tyrannique autocra- 
‘tie. Outre leurs collèges de Saint-Hippolytce, 
‘de Guebwiller, les Frères de Marie avaient 
‘fait de leurs ‘nombreuses écoles primaires des 
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” Doctrine Chrétienne de 


tenait de Ja 
presque rien à donner. Songez que la catho- 


On imposa à toutes ces écoles des maîtres 
laïques venus du duché de Bade, du Brande- 


bourg. Et dans les collèges, désormais alle- 


. mands, on s'appliqua à mêler des maitres pro- 


testants et catholiques, mais la vie religieuse 
était trop intense et trop défendue pour être 
atteinte par le contre-coup ‘du Kulturkampf. 
Et les Allemands durent, sous peine de s’alié- 
ner à jamais la population profondément meur- 
trie, user de ménagements envers les catholi- 
ques, envers leurs œuvres et envers leur clergé. 

Le Gouvernement chängea alors de manière, 
sans rien relâcher de sa rigueur, sans rien. ac- 
corder de plus. Malgré cela, il se montra par- 
fois bienveillant. La preuve, c'est que vers 
1890, il autorisa les Rédemptoristes à rentrer 
en Alsace où leur concours était si nécessaire 
pour les missions paroissiales. Ah! s’il pouvait 


enfin, à force d’aménités, gagner à la germd- 


nisation le clergé et les catholiques! Il s’y es- 
saya en vain après 1900. Lorsqu'il virent la 
France harceler les Congrégations, les gou- 
vernants allemands se bercèrent de l'espoir 


_ qu'ils parviendraient à s’assimiler les Alsa- 


ciens et à diminuer (sinon à détruire) leur pro- 
fond attachement pour la France. Tandis que, 
d'une main, on supprima le grand séminaire 
de Strasbourg pour asservir à l'Etat, même l’en- 
seignement de fa théologie, de l’autre, on fit 


Strasbourg, Soultz, . Wattviller, Jsenheïm, Ri- 
_ beauvillé, Ammerschwyr, Markolsheim, etc. 
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tants: : 867.194 sont’ catholiques ; 322034 nrn- 
testants. ; 23.468 juifs et 2.469 sont inscrits COm- 


me n'appartenant à aucune religion. 

L'Alsace catholique, là seule dont je m'oc- 
cupe, n’a pas moins de 1.200 prêtres, tant sécu- 
hers que réguliers. Elle possède, en outre, 31 
Congrégations : 10 Congrégations d'hommes et 
21 Congrégations de femmes. 

Congrégations d'hommes. 

1° L'abbaye Cistercienne réformée ou la 
Trappe d'Oelenberg, près Lutterbach. 

2° Les Pères Capucins, établis, depuis 1888, 
à Sigolsheim où ils ont leur noviciat. À Stras- 
bourg-Konigshofen, ils dirigent une sorte d'école 
apostolique. Les 
_ 3° Lés Pères Rédemptoristes à Riedisheirt” 
{près Mulhouse), à Bischenberg (près Ste- 
Odile) et aux Trois-Epis. 

4° Les Frères de la Doctrine chrétienne. — 
Cette‘ Congrégation enseignante, fondée à 
Matzenheim, autorisée dès 1821, dirige plu- 
sieurs écoles primaires, des écoles de musique 
et deux écoles « moyennes » nous dirions 
« primaires supérieures », à Mulhouse et à 
Matzenheim, et un. asile d'enfants abandon- 
nés à Zelsheim, depuis 1894 Mais le gouver- 
nement les entoure de ses restrictions pas 
un Frère de plus, pas une école de plus. La 
maison mère et le noviciat, autrefois à Matzen- 
heim, sont actuellement à Éhl. 

5° Depuis 1900, des Frères garde-malades de 
Trèves ont un établissement, autorisi par le 
Gouvernement impérial allémand. À 

6° La Congrégation française des Frères dé 
Marie (Marianité-), qui a des maisons dans les 
deux mondes et se recrute toujours en Alsace, 
a été autorisée, après avoir dirigé, de 1833 à 
1875, un noviciat et un pensionnat à Saint-Hip- 
polyte, à garder son beau collège comme maison 
de retraite pour les Frères älsaciens hors de ser- 


le geste du bon accueil à certaines Congréga- “vice. 


tons françaises (pour leurs membres alsaciens 


seulement). 

Mais l'Alsace avait, grâce à Dieu, phu- 
sieurs Congrégations indigènes qui sont une ré- 
plique des nôtres, et qui traversèrent victorieu- 
sement la terrible crise de 1873 : les Sœurs 
de la Providence de Rüibeauvillé, les Sœurs 
de la Charité de Strasbourg, les Frères de la 
Matzenheim, les 
Sœurs du Saint-Sauveur de Niederbronn, tou- 
tes Congrégations autorisées depuis longtemps 
st contre lesquelles l’on ne pouvax rien. 

__ Rappelons, en passant, que l'Alsace comp- 
tait autrefois avec le diocèse de Rodez, 
au premier rang de nos diocèses de France 
pour le nombré de prêtres, de religieux et de 


‘rehgieuses qu'elle fournissait à l'Eglise. Toutes 


nos Congrégations francaises ont contirgié 
d'y trouver les plus précieuses recrues, de- 
puis quarante ans. Dans les vingt dernières 
années, l'empereur allemand a cherché a drai- 
ner vers ses colonies ces merveilleuses res- 
sources religieuses. Ne pouvant avoir les Alsa- 
ciens en Âlsace, il espérait tes Avoir pour 
ses colonies, en exploitant leur dévouement 
religieux et deur esprit apostolique : il se flat- 


_ fait à tout le moins d’en faire les pionniers 
+ de l'Allemagne. C’est à son admirable clergé 


et à ses congrégations que l'Alsace dot à la 
fois la constance et la fécondité de sa vie reli- 
gieuse. 

Pour l'instruction des Français, un peu de 
statistique ne manquera pas d'intérêt. Je fai- 
sais cette réflexion en compulsant des rensei- 

. gnements précis sur Îles institutions pieuses de 
l'Alsace. Pour comprendre la statistique qui 
va suivre, 1l faut remarquer que l'Allemagne 

_n'a pu que conserver et respecter ce qu’elle 

France, n'ayant elle-même 


hique Bavière n’a que quete Congrégations 
d'hommes autorisées, et que >n nouvel apport 
de sujets allemands n’a trouvé aucune sym- 


_ - pathie en Alsace. 


So 


., Alsace, séparée de ta Lorraine, cômme elle 
était avant 1870, compte, d’après le dernier 
recensement allemand (r910), :.218 803 fali- 


_7°—10° Viennent ensuite quatre : Congréga- 
tions qui n’ont été admises que par un geste de 
blâme à l'égard de la France, à l’occasion de la 


-Joi sur les Congrégations (admises seulement 


pour des membres alsaciens et avec toutes 
espèces de restrictions). 

1°. Les Pères du Saint-Esprit pour une école 
apostolique, à Saverne en 1900. 

2° Les Pères Blancs missionnaires d'Afrique 
à Altkirch pour üne école apostolique en 1909. 

3° Les Pères Noirs où missionnaires d’Afri- 
que de Lyon résident à Andlan en 1908. 

4° Les Oblats de Marie-Immaculée à la Ro- 
bertsau, près Strasbourg, depuis 1907, ont ob- 
tenu leur école apostolique en 1913 (et le péle- 
rinage de Neunkirch). 

B. Congrégations de femrnes, 

Elles sont au nombre de 21. Il faut dire que 
pour les enseignantes le Gouvernement a été plus 
tolérant. Elles dirigent un grand nombre d’é- 
coles communales, 


1° Ï1 faut nommer en tête par ordre d’'an- 
cienneté et d'importance, des Sœurs de la Pro- 
vidence de Ribeauvillé. Fondée en 1783 par 
l'abbé Kremp, vicaire à Molsheim, autorisée par 
décret de Napoléon de 1807, approuvé par le 
Saint-Siège en 1869, cette Congrégation compte 
aujourd’hui plus de 1.890 membres. Elle dirige 
6 pensionnats d'enseignement secondaire de 
jeunes filles à Strasbourg, Colmar, Mulhouse, 
Ribeauvillé, Haguenau, Roufach. Dans ces éta- 
blissements il y a 2.000 élèves, distribuées en 
60 classes. Elle a 370 écoles primaires commu- 
nales, 140 écoles enfantines, 2 orphelinats, dont 
l'un de jeunes garçons, au Willerhof, autorisé 
en 1856 par décret de Napoléon III, l’autre, à 
Hilsenheim, de jeunes filles, puis un établisse- 
ment de sourds-muets à Isenheim, une école 
ménagère à Herlisheim, et à Ribeauvillé, outre 
le noviciat, l'école normale d’institutrices pour 
former les sœurs et la maison de retraite pour 
recueillir les sœurs âgées ou infñrmes. 

2° Le couvent du Sacré-Cœur à Kientzheim. 
Nancy a un pensionnat à Stsasbourg, auto- 
risé en 1854, et une école ménagère, recon- 
nue en 1903. : 

3° Les Sœurs de la Providence de Saint-Jean- 
de-Bassel, dont la maison mère est en Lorraine 


‘ont quelques éceles dans le diocèse. A Friedols- 


heim, elles dirigent un pensionnat et une école 
ménagère. < re 

4° Les Sœurs de Notre-Dame ou religieuses 
de Saint-Pierre Fourier. Autorisées par un dé- 
cret de 1829 pour Strasbourg, et en 1836 pour 
Molsheim, elles ont gardé prospères ces deux 
pensionnats, sauf qu'aux dernières classes. les 
jeunes filles, qui veulent pousser jusqu'à l’exa- 
men du Batcalauréat, sont obligées d'aller sui- 
vre les cours du lycée des garçons. 1 
- 5° Le couvent du Sacré-Cœur à Kientzheïm, 
fondé et autorisé en 1857, et qui était très floris- 
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sant, il ne reste rien, car il a été supprimé en 
1873. 

6° En téte des établissements de charité, les 
sœurs dites de Saint-Vincent-de-Paul ou Filles- 
de-la-Charité du diocèse de Strasbourg, se dis- 
tinguant de nos sœurs françaises par une nuance 
de costume. Appelées en Alsace en. 1734 par le 
Cardinal de Rohan, rappelées en 1802 et confir- 
mées par autorisation royale en 1828, elles des- 
servent aujourd’hui la plupart des hôpitaux. 
des prisons avec nombre d'hospices de vieil- 
lards et d’orphelins. A la maison mère dite 
« La Toussaint », à Strasbourg, est jointe une 
maison de santé de premier ordre, comme aussi 
à Saint-Pierre. : 

Des refuges aux pauvres délaissés, aux en- 
fants en péril à Sainte-Barbe, de Strasbourg, 
Saint-Arbogast, de Strasbourg, telles sont Îles 
Andlan, puis un hôpital pour les Servantes à 
Saint-Arboyast, de Strasbourg, telles sont les 
diverses formes de leur dévouement. 

7° Aussi importantes que les précédentes, 
sont les Sœurs de Niederbronn (ou Congréga- 
tion du Saint-Sauveur). 

Fondées en 1849, autorisées en 1854, approu- 
vées par le Saint-Siège en 1866, çlles soignent 
les malades à domicile, ont des orphelinats, des 
cantines: d’écoliers, des asiles d'enfants pauvres, 
à Dornach, Guebwiller, Soultz, Thann, etc. La 
Congrégation compte environ 2.500 religieuses. 
Elle à ravonné en France, à Paris, en Bel- 
gique, en Allemagne. 

_8° Les Sœurs de la Croix. Fondées en 1833, 
autorisées en 1862, desservent des hospices et 
se vouent à toutes sortes d'œuvres de charité, 
principalement à l'éducation des enfants aban- 
donnés ou en péril. Elles dirigent à Strasboure- 
Neuhof une maison d’apprentis et un noviciat, 
des orphelinats à Saint-Joseph-de-Strasbourg- 
Neudorf, à Schlettstadt et à Colmar. À Cernay, 
elles dirigent un institut pour les aliénés, à Hall 
un autre pour les aveugles, à Strasbourg-Neuhof 
un troisième pour des sourds-muets. Elles ticen- 
nent plusieurs établissements en Allemagne. 

o° ‘Les Sœurs de Saint-Joseph, dites di 
‘« Saint-Marc », du nom de leur maison mère 
près Rouffach. Fondées en 1845, approuvées 
en 1902 par le Gouvernement ällemand, elles 
s'occupent des malades à domicile, et dans ieurs 
90 maisons disséminées en Alsace et dams le 
duché de Bade, elles s'occupent également de 
léducation des orphelins, de petits enfants 
pauvres et de maintes œuvres de charité. Files 
ont un grand orphelinat à Kbersmunster (ancien 
noviciat des Frères de Marie). 

10° Nos Petites Sœurs des Pauvres ont des 
maisons à Strasbourg, depuis 1858, à Colmar, 
depuis 1863. 

11° Les Sœurs du Bon Pasteur à Strasbourg 
et à Modenheim, autorisées en 1862. 

12° Voici maintenant des religieuses contéim- 
platives les Trappistines, transférées d’Oe<- 

jenberg à Ergersheim en 1805. 

13° Les Carmeélites déchaussées à Marienthal. 

14° Les Sœurs de Marie-Réparatrice à Stras- 
bourg. ; 

15° Les Bénédictines de l'Adoration perpétuelle 
à Ottmarsheim. ARC < 

16° Les Bénédictines du Saint-Sacrement à 
Rosheim. 

17° Les Religieuses dominicaines à Colmar. 

18° Les Servantes du Sacré-Cœur de Jésus à 
Dauendorf. 

19° Les Sœurs de l'Adoration perpétuelle du 
Saint-Sacrement ont été autorisées à s'occuper 
d'enseignement à Lutterbach, à rouvrir un pen- 
sionnat de jeunes filles à Baronviller, dans lan- 
cien local des Sœurs de Portieux, renvoyées en 
1873, et un orphelinat de garçons. À 

20° Les Tert'aires de Saint-François à Rei- 
nackern et à Thal unissent la vie contemplative 
aux travaux manuels. 

21° Enfin, un autre groupe des Sœurs du 
Tiers ordre de Saint-François a sa maison mère 
à la Robertsau, et s’y livre à la garde des ma- 
lades et à diverses œuvres de charité. A Bis- 
chwiller, elles -dirigent une colonie de jeunes 
filles pensionnaires ou recluses. PASS 


Se 


Je ne sais pas de sujet de réflexion plus 
utile et plus instructif que cet exposé des ins- 
titutions de tout genre dont est dotée l'Alsace. 
Si le Gouvernement allemand les autorise, et 
même les favorise dans son intérêt, ce nest 
point par esprit de foi, loin de là. Car cette 
guerre n’a que trop prouvé que le véritable sen- 
timent religieux s'est. singulièrement obscurci, 


161 ; À 


pour ne pas dire perverti en Germanie, mais 
par unique souci de Realpolitik. En effet, les 
gouvernants teutons estiment que la religion 
est unes force sociale de premier ordre, et que 
ce serait folie de n’en point tenir compte, 
Ils les respectent et les secondent d'autant 
qu'ils ne s'en servent que pour discipliner -les 
masses et les asservir plus facilement au ger- 
manisme. Au surplus ils n'ont pas caché, en 
maintes circonstances. leur antipathie pour la 
religion catholique. Cela est certain. La preute, 
c'est que le 15 novembre 1917, à la Diète 
prüssienne, les députés socialistes et les libéraux 
ont réclamé, pour récomperse de leurs services 
pendant le conflit actuel la déchristianisation 
de l'école, la séparation de l'Eglise et de 
l Etat, l'enseignement neutre, l'exclusion du 
clergé de la vie civile. Ajoutons que le mi- 
mistre de l'Instruction publique a pris bonne 
note de ce menaçant programme. 

À en croixe certains personnages autorisés et 
appartenant au haut clergé allemand, ils rêvent 
même d'entreprendre contre elle, en temps op- 
portun, un nouveau Kulturkampf, plus terrible 
encore celui-là que le premier. faut le dire à 
i'honneur de l'Alsace, tous les essais de germa- 
nisation, pour dissimulés et perfides qu'ils fus- 
sent, ont rendu les Alsaciens réfractaires à à Ja- 
mais à tout sentiment de sympathie à l'égard 
de leurs tyrans. A dire vrai, l'Alsace se voit, 
pour ainsi dire, emprisonnée dans leurs cruelles 
mains; mais, en attendant, comme «elle sent sa 
vie religieuse assurée, elle se dit à elle-même : 
« En somme, il est de notre intérêt de supporter 
tou} cela et pis encore. Il vaut encore mieux 
vivre en prison que d'être guillotiné. » Elle sait 
que l'heure de la délivrance approche, et qu’une 
fois tendue à la France, elle jouira de nou- 
veau de. tous ses droits et de toutes ses libertés. 


Se 

En dehors des communautés religieuses, 
ï} y a les pbèlermages qui entretiennent, eux 
aussi, la vie relrgieuse. Ces pèlerinages sont 
fort nombreux (il y en a environ 70). Je 
n’en ate que les plus célèbres et les plus 
fréauentés, tels que Marienthal, Sainte- 
Odile, les Trois-Epis, Dusenbach, Neun- 
kirch, Hohatzenheim, Tierenbach, Waintzen- 
heim, Schauenberg. Ceux-ci sont de véri- 
tables centres de ravitaillement spirituel, si 
Jose dire. Les Alsaciens ont coutume de s’y 
rendre en foule, aux principales fêtes des l’an- 
née, pour y puiser une ferveur nouvelle. À re- 
garder de loin ces antiques sanctuaires, il me 
semble que, devant leurs autels, brûle une 
flamme d’une essence et d’une qualité propres 
à l'Alsace, dont on ne pourrait trouver la pu- 
rxeté nulle part ailleurs, tant elle est faite de 
foi simple, naïve et profonde. Car c’est en 
Alsäcæ que l’on comprend à merveille toute 
la sigmfication de cette touchante expression 
‘&« la foi du charbonnier ». C’est bien dans nos 
plerinages alsaciens que l’on en voit la plus 
sublime comme la plus vive mansiestatson C’est 
bien là aussi que les simples chrétiens « écra- 
sent sous leurs pieds poudxeux, selon la belle 
expression de Louis Veuillot, la superbe 1 mé- 
chances de l'incrédule », 


Se 
l  Ajoutons à cela que, dans toutes les villes 
et surtout dans les centres d'industrie, comme 
aussi dans les villages, on trouve des cercles 
florissants d'hommes, des associations de jeunes 
gens et de jeunes filles, des œuvres sociales de 
prévoyance et d'assistance, des confréries 
pieuses, des ligues de toute sorte pour le sou- 


| LES ANNALES 
tien de la vie morale et CE Toutes y 
sont, je gage qu'il x'en manque pas une seule, 


Dans ces conditions, il n’y a pas lieu de 
s'étonner que presque tous les catholiques prati: 
quent leur religion. Dans l'immense majorité 
des paroisses, tant urbaines que rurales, tous 
les Alsaciens font leurs Pâques. C'est au point 
que celui qui ne pratique pas sa foi est consi- 
déré. comme une exception. Îl n’y a pas non 
plus liey de s’étonner que la question sociale, 
en dépit de quelques meneurs (composés pour 
la plupart d'immigrés allemands), entretenus 
par la Sozialdemokratie, ne revête pas en 
Alsace le caractère violemment anticlérical 
qu'elle a chez nous. Ah! sans doute, il y a 
des anticléricaux parmi les ouvriers. alsaciens, 
mais ils sont moins nombreux que certaines 
personnes, passant pour être bien imformées, 
voudraient le faire croire aux Français. Le vé- 
rité est que la plupart des ouvriers respectent 
et pratiquent la religion. Je connais, pour ma 
part, des socialistes qui font le signe de croix 
en se mettant à table. J'ai entendu dire en 
1911, au vénérable abbé 
grahd député alsacien et le grand Français, 
combien 1l était satisfait à cet égard de sa 
chère population ouvrière. À Mulhouse, à 
Colmar, à Guebwiller et dans les autres cen- 
tres industriels, un grand nombre d'ouvriers 
socialistes ont l'habitude d'assister à la messe 
de cinq heures du rhatin, avant d'aller à Ja 
farique. S'il arrive à quelques-uns d’entre 
eux de voter contre le prêtre, ils tiennent cepen- 
dant, à remplir leurs devoirs religieux comme 
il leur plaît. Ils veulent être libres à à cet égard. 
Il n'en est point ainsi des ouvriers socialistes 
immigrés qu’on appelle les socialistes rouges, 
par oppositior aux socialistes alsaciens que l'on 
nomme les socialistes noirs. Ceux-là sont tous 


- où presque tous franchement antichrétiens et 


pangemanses 


Je n’ai parlé, dans cet article, que de la 
vie catholique en Alsace. Mais je dois à la 
vérité de déclarer .que le protestantisme et: le 
judaïsme ont aussi leur vie et leur ferveur : 
ils observent leur religion: Autrement dit, tous 
les Alsaciens demeurent attachés à leurs 
croyances. Chose digne de remarque : les uns 
et les autres pratiquent la plus large tolérance 
et la plus grande charité dans leurs rélétions et 
se respectent mutuellement. De tout temps, fs 
ont connu l'union sacrée (contre le tyran com- 
mun) qui s’est si merveilleusement résæ'isée chez 
nous, le lendemain de la déclaration de guerre, 
Ils n’ont Jamais voulu se donner ni même se 
prêter au maître qui leur a fait subir la plus 
cruelle des oppressions. 


Pouf ce qui est des catholiques, ils ont tous 
la ferme confiance que, lorsque la France aura 


reconquis par les armes l’Alsace tout entière, - 


elle ne les blessera jamais dans leur âme: 
qu’elle tiendra à honneur de leur laisser intact 
le patrimoine infiniment sacré de leurs pères; 
qu'elle respectera et même maintiendra toutes 
leurs traditions religieuses, et qu’elle ne songera 
point à leur infliger un Kulturkampf, le lende» 
main de la victoire définitive. 


(A suivre.) + SÉBASTIEN HERSCHER, 


Ancien évéque de Langres, amhevéque de Laocéer, 


‘subi, tout Si. et elles tiennent. 


Winterer, le. 


péries des saisons et contre le piétinement de la 


SOUS LES OBUS 


SPLLLASSSSEES 


ÎLes Civils du Front. 


Brest trois ans, de Dunkerque à Belfort, 
les populations. civiles; su; une bande de terri- 
toire large d'au moins trente kilomètres, bor- 
dant la ligne de bataille, ont tout vu, tout 


Le. lieu de Îeur'séjour est pour ainsi dire, - 
tabou. Personne ne peut y pénétrer personne | 
ne peut en sorti, — sauf dispenses t ellement ; 
rares et entourées de telles précautions, qu'h 
est presque inutile d'en parler. D'ailleurs les . 
moyens de locomotion manquent ; pas une au- 
tomobile, pas une voiture digne ce nom ; 
quelques haridelles et quelques charrettes ; des 
cabriolets et des tapecu qu'aurait décrits “Bal. 4 
zac, Voitures d'enfants, voitures à bras, voitures 
à chien, tout‘roule et roule tout. La civilisation 
a remonté le cours des temps ; on vivait sans 
doute comme cela au moyen âge. 1 

Nos gens ont plié leurs âmes comme ils . 
courbent le dos sous le poids de la destinée. Ils 
acceptent. À l'intérieur de la zone, de bourg en. 
bourg, de village à à village, les communications 
sont à peu près interdites : tout visage nouveau 
est suspect. : vit chez soi, pour soi. ÀÂu 
creux des vallons, à la queue des bois, au rebor 
des crêtes, les villages, les hameaux, les fermes, 


l 
# 
| 
les chaumières sont accroupis, jetés, DE pers- À 


? 


pective, sans issue, sans ressources. Les champs 
sont en friche ; l'horloge est arrêtée ; les cloches - 
ne sonnent plus, 

Pourtant, en cette vie restreinte, étouffée, le. 
pouls bat encore. Des vieux, des femmes, des 
enfants restent groupés autour des foyers noirs. 

‘homme est parti, tué, disparü, on ne sait. La … 
guérress’est installée. On ne se demandé mème 
plus si elle finrra et comment elle finira. Au 
cœur, vide comme le foyer. on garde l'espoir 
sous la chere et l'on attend 

Quand ils voient arriver quelqu” un qui n'est 
pas de la guerre, ces civils s'étonnent : 

€ Comment, vous voilà! Vous êtes venu ? Et 
savez-vous qu ‘i ne fait pas bon ici? 

— Vous y êtes bien, madame! £ Le 
— Moi, ce n'est pas la même chose !:,.9 

Ce n'est pas la même chosel.. Elle a perdu 
son fils aux premiers jours de la guerre. Elle 
n'a eu de cesse de savoir si c'était vraiet com- 


; 


. ment cela s'était passé. Maintenant, elle sait ; 


elle a reçu la médaille, la montre et les pièces 
d'identité. Ses vieux parents. sont près d'elle. … 
Elle les garde. On lui a confié « l'administra- … 
tion » du village, car les maires et adjoints sont 
mobilisés ou morts. C'est elle qui écrit les pape- - 
rasses, Et elle en écrit, des paperasses! Sa robe 
noire va et vient parmi les décombres ; elle 
distribue les rares secours, apaise les héreles 
reçoit les plaintes et parfois les insultes (car ils 
n'ont pas renoncé à leurs passions, nos gens, et 
es Jalousies, les récriminations, les accusations 
pour une paire de bottines ou une livre de sucre, 
s'élèvent, âpres, entre deux canonnades). Elle 
écoute et elle passe. 

De quoi vit-elle? Je ne saurais Je dire. Sans 

oute de quelques légumes que les vieux ont. 4 
fait pousser entre les trous d'obus et qu'une | 
patienca inlassable .a défendus contre les intem- 
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guerre. Elle s’en va ne pas. Elle ne s'en ira pas. 
F: son poste. à son poste de Française. Elle 


. n’a aucune fonction, aucun titre, aucune qualité | 


officielle ou autre, pas même, sur le bras, une 
croix rouge d'ambulancière. L’ ad-mi-nis-tra- Dj. 


| tion, qui l'accable de sa correspondance vaine, 


l'ignore. Elle reçoit les lettres adressées « à M. le 


maire de la commune de... ». Et elle répond en 


signant :« Le maire : illisible. » De son état, . ; 
était couturière. Elle s'est mise au courant : des : 
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papiers jaunee, Licus ou verts ; elle s'est initiée 
au grimoire des réquisitions ; elle défend ses 
« administrés » et comparaît pour eux devant le 
juge de paix. Elle tient l'école, assigne les loge- 
ral les avis du percepteur (car le 
rcepteur ne chôme pas et réclame les contri- 
En : elle == Se 
aussi :;! 
(grande affaire) : 
es cartes:cartes | 
de charbon (sans _ : 
charbon), cartes  ! 
de sucre (quand 
il ya du sucre), 
cartes de pain. 
Elle est là quand 
le boulanger ar- 
rive. Car le bou- 
langer — autre 
héros — monte 
la colline trois 
fois par semaine, 
parmi la canon- 
. nade et les gaz 
asphyxiants. 
Quand une 
lettre officielle 
arrive, annon- 
ant la mort 
‘un soldat 
après de longs 
mois d'attente, 
c'est encore elle 
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- qui porte la nouvelle avec la miche de pain, et 
elle trouve dans son cœur de mère les paroles 


_ qu'il faut pour consoler les mères. 


Tout de même, on avait besoin d'une munici-. 


ité. « Ce n'était régulier », n'est-ce pas? 

- PA loi du 3 avril 1884 Cart, 12, 16, 42 et 77, et 
crc. du 15 mai 1884) était violée. Qu'est-ce 
que l'on dirait, 
si l'on apprenait 
à Paris tout ce 


vieux : conseiller 
municipal de 
uatre-vingt- 
deux ans. On 
le bombarda 
maire : — le mot 
- est de saison. 
Tout fier, il re- 
mercia; 1] signe- 
rait tout ce que . 
l'on voudrait, 
pourvu que 
d'autres fissent 


La première 
fois qu'on lui 
apporte la signa- 
ture, il prend sa 
plume et il se 
met à signer. ii 
signe, signe, 
signe. Il signeen 
haut, il signe en 


bas, à droite, à Re Le 


Des Poïlus bien intentionnés aident. au déménagement d'une réfugiée. 


gauche, hors du 7 Fes 

texte, dans le 

texte. On lui arracha les papiers. Il était deven 

fou. Les honneurs lui avaient tourné la tête. 
Trois fois, quatre fois, les armées adverses 


ont passé sur le pays, raflant tout, ne laissant 


ni une bouteille à cave, ni une gerbe aux 
granges, ni une bête à l'écurie. 
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Et depuis trois ans aussi, c'est le canon qui 
tonne, toujours. À l'oreille, on reconnaît l'em- 
placement de chaque batterie, les « nôtres », les 
« boches » ; on sait les calibres, on nomme les 
pièces par les lieux dits : « le Pré-Madelon », les 


L'Approvisionnement des civils dans un village récemment reconquis par les Anglais. 


. Dans le ciel, quand il ferait si bon respirer le 


frais, c'est le ronflement des avions ; et du 
même ciel tombent les fameuses tonnes de pro- 
jectiles dont parlent les communiqués. Seule- 
ment, ce sont les projectiles allemands, « On ne 
peut plus dormir. » Et, maintenant, voici les 
gaz asphyxiants, les obus asphyxiants, On a 


distribué des masques à tout le monde, aux 
puis comme aux grands : sur un signal, on les 

pape sur la frimousse, Tout le monde. 
couche dans les caves; pauvres lits obscurs, 
hantés par les rats! La vie reprend aux heures 
où « l'on ne tire pas”; car la mort a ses heures. 


16! 


Les artilleurs boches prennent l'apéritif : c'est 
le moment, on va aux provisions. 

Î! n'y a qu'un danger, comme ils disent, c'est 
le premier coup d’une série : & Ah! il ne faut 
pas se faire rencontrer par cet obus-là! Mais 
dès qu'il est tombé on est prévenu, on se terre. 
Tant pis pour 
ceux qui S Expo- 
sent. } 

L'habitude est 
prise, Îls n'ont 
plus ni peur ni 
pensée : ils vi- 
vent. 

« Bonjour! et 

uoi de nouveau 
out l'autre 
fois ? 

— Rien! 

— Comment, 
rien ? Et ces trois 
grands trous, là, 
dans votre cour ? 

—Ohlcen'est 
tien. C'est des 
«bombes» qu'ils 
ont envoyées. ? 

Et on parle 
d'autre chose. 

Une bonne 
vieille avait fait 
dire que je passe 

: chez elle! Mon- 
sieur, je ne puis plus « supporter ». C'est 
trop! mon cœur « m'étouffe ». Je vais mou- 
rir. Vous me reverrez pas. Mais, que je vous 
dise : Mes héritiers, le£ neveux et les cou- 
sins, qu'est-ce qu'ils diront, si la vieille est 
morte sans leur laisser quelque chose? Ils y 
comptent bien. J'ai mon magot. Îl est là, au 

fond de mon 
four. Moi, je 
n'ai plus besoin 
de rien ; je vais 
mourir. Empor- 
tez-le, mettez-le 
en lieu sûr 

Après la guerre, 

quand ils seront 

revenus, vous le 
leur dennerez. 

Îls verront bien 

que la vieille 

a pensé à eux. 

Ïl ne faut pas 

qu'ils soient 

{Trop maiheu- 

Feux. ? 

Je ne l'ai pas 
revue: elle est 
morte entre les 

deux voyages. 

Je garde les 

pauvres pa- 

piers… Et les 
gars qui se bat- 
tent pou la 

France savent 

u'une vieille 
e France épar- 
nait sous le 
eu de l'ennemi, 
ur qu'ils re- 
fassent le pays. 

Dans mon village, ils sont quatre-vingt- 

huit civils ; et ils tiennent. 


GABRIEL HANOTAUX, 
de l'Académie françai.e. 
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64 
DEBURAU 


Le souple talent de M. Sacha Guitry <'essaie 
dans les genres les plus divers; tantôt dans la 
comédie psychologique, tantôt dans la peinture de 
mœurs. Cette fois, l'auteur de la Prise de Berg- 
op-Zoom a eu l'idée de faire revivre Deburau, 
comme il avait ressuscité Jean de La Fontaine... 
Debtrau fut ce mime génial dont Sergines, l'autre 
jour, vous contait l'histoire. M. Sacha Guitry 
nous le montre d'abord ardent et jeune, artiste 
adoré des Parisiens, étoile du petit théâtre des 
Funambules, puis, fatigué, malade, condamné à 
la retraite, consumé de regrets et plein d'amer- 
tume. Une de ses admiratrices, Marie Dubles- 
sis (l'héroïne de la Dame aux Camélias), lui 
énvoie son médecin. Le docteur examine le vieii 
homme, dont il ignore le nom véritable et lui 
conseille d'ailer voir. Deburau dès que le célèbre 
acteur reparaîtra sur les planches. C'est cette 
jolie scène que M. Sacha Guitry veut bien placer 
sous les yeux de nos lecteurs. 


Se 
Entre un docteur appelé en consultation, 
auUt ne sai pas chez qui il se présente. 
D'EBUR AU 
Entrez, monsieur, je vous en prie. 
Asseyez-vous… A | 


Ris 


LE DOCTEUR 
Merci... 
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DOCS PETER 


Sacha Guitry (rôle de Deburau). 


ANNALES 


N° 1809 


DEBURAU 
Même pas !.. Souffrir.. mais je voudrais! 
Si je souffrais, au moins, cela me distrairait:! 
LE DOCTEUR & 
Donnez-moi votre main. 


DERURAU 
Ma main, vous n'allez pas me marier. grands 
[dieux ?.. 
LE DOCTEUR 
Non, non, ne craignez rien !.… 


DEBURAU 
Vous n'allez pas non plus me lire dans la main? 


LE DOCTEUR 
Mais non. 


TT pet RER 


PRET" 


mA ES" 


imogtre. Un 


| j H HW dat prémut de poignet ét sérl sa 
: Î loups. Pois if fui fait Signe qu'il n'a pas de 
\ fièvre. 
\ DEBURAU Ÿ 
4 Vous voyez, je n'ai rien ! 
X LE DOCTEUR : 


Voulez-vous me permettre. 


HN l'ausculte, 


Allons, ce n'est pas grave... un peu d'asthme, 


V4 A ee LR DORE Dos [peut-être 
{ Le mime Deburau } Et si je peux parler, monsieur, très franchement. 
N (1796-1846). Vous me semblez atteint surtout moralement !.. à 
DEBURAU | 
C’est possible ! | 
LF DOCTEUR - > 0 
I faudrait. sortir ! LR 


PORN 


Le 


HE A éd 3 UYN Loti à 


Le Théâtre des Funambules 
sur le boulevard du Temple, vers 1859, 


DEBURAU 
On vous a dérangé, docteur, pour un pauvre 
; bus [homme 
| LE DOCTEUR | 
Un pauvre homme, monsieur, vous n'en avez pas 
[lair.…. 
Qu'est-ce que vous avez exactement, en somme ? 
DEBURAU 
Je n'ai plus rien que ma misère. 


LE DOCTEUR 
Vous souffrez 7... 


are T8 A2 


Yvonne Printemps (rôle de Marie Duplessis). 


‘Photes Grégoire. | 


"Re 
 DEBURAU 
Pour aller où? 
. LE DOCTEUR 
Mais n'importe où ! 
EBURAU 
Je suis fixé depuis longtemps 
| Sur les distractions possibles de la vie ! 
‘ « LE DOCTEUR 
La bonne chère ? 
DEBURAU 
Délas, docteur, je n’ai plus faim! 
Et quant au vin 
J2 le conserve pour la fin !.… 
LE DOCTEUR 
Et la musique ? 


DEBURAU | 
Ah ! je préfère me noyer. 
. La mort est plus soudaine ! 
LE DOCTEUR 
Et la peinture..., la cowieur, 
Cela ne vous dit ren ? 
E DEBURAU 
Gh ! non, docteur... “ 
Non,#on... je ne peux plus voir mes contemporains 
Même en peinture ! 
LE DOCTEUR 
Et la nature ? 
DEBURAU 
Ep, , Elle m'écrase… 
LE DOCTEUR 
Et la lecture ? 
DEBURAU 
Oh ! non surtout, j'aime encore mieux la mort 
Peer {sans phrases ! 


st LE DOCTEUR 
Et le théâtre ? 
DEBURAU 
Le th£âtre ? - 
LE DOCTEUR 
| Et pourquoi pas ? 
“à … Dans bien des cas 
j'ai constaté 
Ses Son efficacité. 
Vous avez vos chagrins. nous avons les nôtres 
‘ _ Et je respecte volontiers 
s ÿ Ceux-là qui font métier 
De distraire les autres 
Et de les amuser! 
és DEBURAU 
Quoi! vous me proposez... 
+ LE DOCTEUR 
* D'aller voir ceux qui font sans le comprendre 
D: ; : | _ [eux-mêmes 
- Oublier les chagrins, les peines... les soucis. 
DEBURAU 
. Geux-là n'existent pas. 
LE DOCTEUR 
4 Je vous jure que si! 
— Leur intervention m'a souvent réussi! 
4% | DEBURAU 
Vous voulez donc parler ? 
M. LE DOCTEUR 
_._. . . .ye parle des acteurs, 
{ -DEBURAU 
Vous en dites du bien 7 
+ mie LE DOCTEUR 
E J'en pense davantage! 
_ Celui qui fait sourire est un grand bienfaiteur. 


_ Il peut ce que jamais n’a pu faire un docteur, : . 


Il a sur nous un avantage HE 
_ Il peut sans le vouloir, sans être intelligent, 
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II peut rendre le goût de la vie à des gens ! 

, . : DEBURAU ÿ 
Je l'ai toujours pensé... mais je ne pensais pas 
Que je rencontrerais quelqu'un de mon avis! 

LE DOCTEUR 
J'en sais évidemment qui font ce métier-là 
Comme un autre métier, quoi, pour gagner leur 
j un | s [vie 
Mais j'en sais quelques-uns qui se donnent vrai- 
, [ment 
Sans se douter, monsieur, du plaisir infini 
Qu'ils versent dans le cœur de ceux qui les écou- 
[ten 
Je les admire infiniment 
Parce que vieux, souffrants ou non, coûte que 
| [coûte 
Leur devoir est d’avoir chaque soir du génie ! 
DEBURAU | 
En connaissez-vous un ? 
LE DOCTEUR 
Mais oui, monsieur ! 
DEBURAU 
Vraiment ?... 
LE DOCTEUR 
Je ne sais pas d’ailleurs, s’il joue en ce moment. 
Mais s’il joue. allez-y.. croyez-moi.. vous verrez 
s Je suis sûr que vous sourirez.…. 

Rien qu’en voyant paraître avec son blanc sarrau 
Ce grand garçon naïf et simple. 
DEBURAU 
Mais, docteur. 

De qui parlez-vous donc ?… 

LE DOCTEUR 
De Gaspard Deburau ! 

Ça, c’est un bienfaiteur ! 

. Une doit pas s’en rendre compte. 
DEBURAU 
Assurément. 
© LE DOCTEUR 
On m'a dit qu’à la ville il était plutôt triste... 
DEBURAU 
Ah ! oui, probablement.… 


LE DOCTEUR 
C'est un très grand artiste. 
Il faut aller le voir, 
Et vous verrez, monsieur. 
Que vous irez bien mieux 
Lorsque vous l’aurez vu! 


; DEBURAU 
Eh ! bien, docteur, c'est entendu. 
C’est entendu, j'irai ce soir ! 


LE DOCTEUR 
Et si vous allez mieux..., c'est que vous aurez ti! 
DEBURAU 
Je ne suis pas encore guéri... 
. Mais je sens que déjà, grâce à lui, je vais mieux ! 
LE DOCTEUR 
Adieu, monsieur.., courage ! 


DEBURAU 
Adieu, docteur... Merci 
Pour le dérangement, 

| LE DOCTEUR “ 
.Je suis dédommagé. 


DEBURAU 
Oh! non. 


LE DOCTEUR 
Mais si. 
: Comment, vous m'avez dit que vous vous sentiez 
Etant docteur, monsieur, [mieux, 
Je suis votre obligé. 


Le Docteur sort. 


SACHA GUITRY. 


. 
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LIVRES 


LES 


Ta Terre natale, par Vicror MarGuERITTE, — 
Arlette des Mayons, par Jean Aicaro.— La 
‘Maison de Terreur, par A.-E.-W. Mason. — 
L'Avant-Scène D, par Micuez Zamacoïs. — 
Jean Denis, par L.-L. Martin — Le Droit a la 
- Vie, par P. pe Varrose. — La Chair inno- 
cente, par G. Docquois. 


Si nos écrivains ont raison de ne pas 
trop chercher à développer les épisodes de 
guerre sous la forme de romans où les. 
héros et les héroïnes apparaissent sous un 
aspect forcément un peu factice, il faut les 
louer pourtant de s'inspirer du grand drame 
des nations pour étabhr les thèses et les 
thèmes de leurs œuvres du moment. La : 
lutte douloureusement soutenue pendant 
de si longs mois a transformé notre exis- 
tence et notre mentalité. Il est logique que 
les romanciers étudient les causes et les 
effets de ce bouleversement moral et social ; 
il est dans. l’ordre des choses qu'ils s'ap- 
pliquent à nous faire comprendre les crises 
d'âme et de conscience déterminées chez 
des millions d'hommes par des circonstances 
qui éprouvent également les plus humbles 
et les plus puissants. 

La Terre Natale de M. Victor Margue- 
ritte compte certainement, à ce point de 
vue, parmi les meilleurs romans en marge 
de la guerre publiés ces temps derniers. 
L'auteur y expose le cas de ces Français et 
fils de Français que les hasards de l'exis- 
tence entraïnèrent loin de la patrie; qui se 
sont, après de longues années d'exil, 
adaptés à un milieu novseau, imprégnés 
d'une autre atmosphère. Ils se sentent si 
complètement du pays où s'accomplit leur 
labeur, de la race qui les enveloppe et fa- 
conne leur effort, qu'ils se souviennent à 
peine de la patrie abandonnée; mais que 
celle-ci soit en péril, qu'elle connaisse 
l'épreuve et le deuil, et toute la tendresse 
ancienne s'’éveille en leur cœur. La terre 
natale les attire irrésistiblement et les re- 


tient ;: elle les possède comme si jamais ils: 


ne l'avaient quittée. « La patrie, ce n'est pas 
seulement le coin de terre où le’ hasard 
nous a fait naître, ce n'est pas seulement la 
haute entité du foyer de nos pères, c’est un 
peu de tout cela, mais c'est, par-dessus 
tout, la terre que l’on a aimée la première 
et que l'on n’a cessé d'aimer. C'est le pays 
qui vous a imprégné tout entier, avec l'his- 
toire de son passé, le culte de son présent, 
la foi dans son avenir. La vie de l’homme 
s'écoule comme un fleuve, et le fleuve ap- 
partient à la terre et au ciel que dans son 
plus long cours il reflète. » Ainsi parle un 
des héros de M. Victor Margueritte et 
c'est en somme le thème que le romancier 
développe magnifiquement dans l'ensemble 
de son livre. Il nous retrace l’histoire d'un 
Français, Lucien Miron, émigrant avec sa 


femme en Argentine, au lendemain de 


l'autre guerre. Un fils, Pedro, voit le jour 
là-bas, grandit et se forme peu à peu dans 
l'air et l'esprit du pays où 1l est né. Là est 
toute la thèse. La patrie est-elle la terre des 
affinités ancestrales ou la terre où l'on 
naît? À une époque comme la nôtre, où l’on 
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se fixe facilement dans un pays étranger, il 
n'est peut-être pas de problème moral plus 
angoissant que celui-ci. M. Victor Margue- 
nitte en traite avec un remarquable sens 


psychologique. Le roman qu'il a construit - 


sur ces données est plein d'intérêt, non 
seulement par ses développements de l'idée 
principale, mais encore par les décors qu'il 
évoque, les tableaux de vie et de mœurs 
qu'il fixe avec infiniment de netteté et de 
pittoresque. Et quand, dans la dernière 
partie, Miron vieilli, ses enfants et ses pe- 
tits-enfants se trouvent replacés dans le 
milieu français; quand le sentiment de la 
patrie s'afhrme hautement en eux devant la 
grandeur de la guerre ; quand tous ont con- 
senti à la plus noble des causes,.le sacrifice 
que chacun de nous lui doit, ce sont des 
pages d'une émouvante sincérité que nous 
offre M. Victor Margueritte. Ce livre vaut 
surtout par les idées qu'il remue, par la 
clarté de la pensée et la générosité de l’ins- 
piration. On sent qu'il a été longuement 
médité et soigneusement établi, ce qui le 
distingue de la plupart des romans de cette 
heure, trop souvent écrits hâtivement sous 
impression des circonstances. 

Les lecteurs des Annales n'attendent pas 
de moi l'analyse d’Arlette des Mayons, le 
roman de Jean Aicard dont ils eurent la 
primeur. L'auteur lui-même le définit « ro- 
man de la terre et de l'école » et il a voulu 
enseigner comment « chacun de nous tra- 
vaille à refaire la France. » Pour la « re- 
faire » magnifiquement, il suffira qu’elle 
redevienne elle-même, qu'elle s’atteste dans 
toute la splendeur de ses vertus propres. 
Les types créés par M. Jean Aicard sont 
vivants ; ils ont cette simplicité des figures 
chaque jour rencontrées et qu'en toute certi- 
tude on situe dans leur cadre et leur milieu. 
L'écrivain nous montre comment la terre 
assainit le cœur et l'âme; comment on est 
meilleur quand on est tout près d'elle. C'est 
quand ils s'en éloignent, que ceux qui lui 
appartiennent subissent inévitablement une 
déformation morale qui les pousse à toutes 
les déchéances. La terre seule est vraie et 
fidèle. « O Victorin, plains l'aveugle qui 
jamais plus ne conduira l'araire et ne verra 
plus la grande lumière pleuvoir sur les blés 
et les vignes. Et toi, qui as le bonheur de 
regarder encore ces choses, de vraiment re- 
voir le pays avec tes yeux, aime-le, Vic- 
torin, et tant que tu pourras, jamais ne le 
quitte!» Avoir la fierté d’être un paysan, 
c'est travailler au salut de la race. Par son 
récit d'une simplicité charmante, avec ses 
images si touchantes de la vie champêtre, 
ses évocations d'un Midi baigné de toute la 
joie sereine de ses clartés, M. Jean Aicard 
nous apporte sous une forme gracieuse ce 
grave enseignement. Le poète qu'il est met 
du charme dans tous paysages et de la 


fantaisie dans tous les traits. Son roman en : 


est vibrant comme une chanson de jeunesse 
Là 
et d'amour. 


Sous le titre La Maison de Terreur, 
M. Louis Labat nous donne, traduits de 
l'anglais, une série de contes de A. E. W. 
Mason. Ce sont des récits propres à donner 
le frisson: cela fait songer à certaines pages 
d'Edgar Poë, mais c'est d’une imagination 
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et d'une facture très personnelles. Le pre- 
mier récit, celui qui donne son titre au 
recueil, laisse une véritable impression de 
terreur, c'est l'histoire d'un homme qui, 
dans un site sauvage, lutte contre le souve- 
mir d'un rival disparu. La femme qu'il a 
épousée aimait un homme qué le mari ne 
craignait point aussi longtemps qu'il était 
vivant, qu'il le voyait rôder autour de leur 
foyer, mais dès l'instant où tragiquement 
il disparut, il se sentit impuissant à le sup- 


planter définitivement dans le cœur de sa : 


femme. Entre elle et lui, 1l voyait le mort 
se dresser implacablement ; il le voyait 
aller et venir dans la maison, s'asseoir à sa 
table, troubler toutes les minutes de son 
intimité. Ce fut l'obsession, l’hallucination 
constante, la folie. Alors, désespéré, il voulut 
« égaliser les chances», mourir pour être 
aussi fort que le mort, et un soir de brume 
il s'avança résolument vers le marais où 
lentement 1l s'enhiza. Il y a dans ce volume 
d'autres récits, non moins étranges, comme 
celui des Ténèbres closes et de la Derniere 
escapade, mais aucun n'est plus caractéris- 


tique de la manière de À. E. W. Mason et 


d'un effet plus saisissant. 


J'avoue que mes préférences vont aux 
conteurs de chez nous qui, d'une phrase 
légère, d'un mot spirituel ou attendri, fixent 
une physionomie ou un état d'âme en’ quel- 
ques pages. Le nouveau volume de M. Mi- 
guel Zamacoïs, l'Avant-scéene D, nous apporte 
quelques-uns de ces petits récits d’une fine 
psychologie qui constituent des tableautins 
charmants. C'est d'une philosophie un 
peu superficielle, mais cette verve, cette 
façon d'amener le mot qu doit por- 
ter, ce mélange de fantaisie et d’observa- 
tion révèlent un talent d'une rare sou- 
plesse. 


M. Louis-Léon Martin nous ramène au 
roman de guerre avec son Jean Denis, qui 
a d'incontestables qualités de sentiment. 
C'est l'histoire d'un réformé victime d’un 
excès de conscience. Bien que sérieusement 
malade, il s'engage et va mourir bientôt 
sur un ht d'hôpital. Il y a-là un drame très 

"simple et très émouvant; un sacrifice no- 
blement consenti à l'idée du devoir. M. 
Louis-Léon Martin a traité ce sujet avec 
beaucoup de délicatesse et un sens litté- 
raire très sûr. Dans Le Droit à la Vie, M. 
Pierre de Valrose expose, non sans talent, la 


question si douloureusement complexe de 


«l'enfant du crime». L'enfant conçu par 
la violence des barbares, doit-il naître ou 
disparaître ? C'est l'éternel problème des 


«berceaux tragiques» si troublant, si af- : 


freusement angoissant pour tant de con- 
sciences. Mieux qu'on ne peut le faire dans 
le cadre assez factice d’un roman, M. Geor- 
ges Docquois l'a posé dans toute son am- 
pleur morale dans son livre La Chair in- 
nocente et son étude abondamment docu- 
mentée, où les faits sont commentés avec 
logique et précision, constitue un formi- 
dable dossier du crime allemand. Qu'il 
puisse convaincre les peuples civilisés qu'ils 
se . doivent à eux-mêmes de ne jamais ou- 
blier, de ne jamais pardonner! 


ROLAND DE MARÈS. 


- DES LIVRES NO 
L'Avant-Scène D 


/u nouveau volume de M. Miguel Zama- 


UVEAUX 


cois, nous empruntons ce spirituel petit conte. 


L'ORGUEILLEUSE 

L orgueil dont font preuve certaines pér- 
sonnes est vraiment inconcevable, et il semble 
que... Mais n’alourdissons pas de pédantisme 
une très légère histoire dont les lecteurs tire- 
ront tout naturellement eux-mêmes la: morale 
qu’elle comporte, # 

Donc, il.y avait une fois une mouche, une 
mouche vulgaire, qui habitait une pâtisserie de 
la ville de Brest. C'était vraisemblablement 
une mouche issue d’une mouche quelconque, 
dont les parents avaient dû vivre de mère en 
fille dans cette même pâtisserie. Mais la bes- 
uole, rongée d’orgueil, ne supportait pas la 
pensée d'une aussi modeste origine : aussi 
affirmait-elle à ses pareilles qu’une visite à la 
bibliothèque municipale l'avait renseignée sur 
la noblesse de son extraction. 

C'était une de ses lointaines aïeules qui en 
se posant, vers le temps des croisades, au coin 
de la fossette d’une favorite persane, avait 
suggéré la mode des fameuses mouches, plus 
ou moins assassines, propres à ajouter du pi- 
quant à la physionomie des coquettes,  - 

Trois de ses arrière-cousines avaient, à la 
suite de je ne sais quelle intervention glorieuse 
dans les affaires de la Maison, pris place dans 
les armoiries de Révérend du Mesnil, lequel 
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porte, comme chacun sait : « écartelé au 1!. 


et 4 de sinople à trois mouches d'or : aux Z 
et 3 de gueules à l’aigle d'argent. » 

Enfin elle soutenait qu'elle descendait en 
hgne directe de la fameuse mouche grâce à 
l'énergie bourdonnante de laquelle certain 
coche était parvenu au haut d’un chemin mon- 
tant, sablonneux, malaisé, en dépit d’une 
femme qui chantait et d’un moine qui lisait 


‘son bréviaire... Et elle affirmait que ce Mon- 


sieur Jean de la Fontaine ne devait sa noto- 
57 L À LES . 2 . . 
riété qu'au fait de s’être eonstitué l’historiogra- 


phe de sa famille : « Sans Le coche et la 
mouche, disait-elle, tous ses autres. apologues. 


— puérils! - tombaient- dans l’oubli. » 
On pense bien qu’une mouche pareille fai- 
sait grand bruit dans la boutique brestoise. 
la même façon que son ancêtre illustre exci- 
tait l’ardeur des six chevaux, elle stimulait le 
zèle du personnel de la pâtisserie. Elle exas- 
pérait par ses chatouillements les mitrons au 
pétrin ; bourdonnait à leurs oreilles pendant 


: l'enfournement; surveillait la confection des 


gâteaux, les goüûtait, donnait son avis sur les 


sirops et Îles crèmes, contrôlait, approuvait, 
critiquait, et puis, ayant accompagné fa mar- 
chandise à l'étalage, hartelait infatigablement 


les clients, prétendant les guider dans leur 
choix et les pousser à la consommation. 

Ainsi se passait son existence inutilement 
agitée, quand un jour elle entendit la pâtronne 
ordonner à un jeune apprenti d'aller livre un 
magnifique saint-honoré à lJ’Arsenal: c'était 
pour un déjeuner de gala qui devait avoir lieu 
à bord du vaisseau-amiral. 

La mouche pensa aussitôt que la commis- 
sion serait mal faite si elle ne s’en mélait 
point; elle se percha sur la calotte blanche du 


gamin et se laissa porter jusqu'au quai où 


attendait une embarcätion. Là, elle considéra 
que la mission de confiance dont elle s’imagi- 
nait être chargée n'était pas terminée, et, 
agrippée au saint-honoré lui-même, elle gagna 
à force de rames le formidable bâtiment -de 
guerre amaïré en rade à une bouée. 
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- : Avec le gâteau elle monta l'escalier, fran- 
_chit la coupée, pénétra dans une salle à man- 


: ger étincelante de propreté et, le monument de 


crème immaculée couronné de boules en pâte 
ayant été déposé sur la nappe blanche, s’as- 
tréignit à monter la garde à côté. 

Le repas achevé et le saint-honoré disparu, 
elle aurait pu aviser au moyen de regagner le 
plancher des mouches,- mais elle pensa faire 
grand honneur à la flotte française en demeu- 
rant l'hôte de l'amiral, et s'installa sans nulle 

modestie dans la cabine du maître après Dieu 
— et après elle. ; 

Et elle fut de la croisière suivante, furetant 
partout, se mélant de tout, susurrant des con- 
seils aux timoniers, des avis aux officiers de 

. quart, et puis, entre temps, allant exaspérer les 


gars demi-nus qui suaient à grosses gouttes . 


dans les chaufferies. 

Or un matin que le bâtiment était à l'ancre 
en vue d'une côte, et que notre insecte mêle- 
jout surveillait l’appareaillage sur la 

. d'avant, un éoup de canon tiré à blanc, ino- 
pinément, dans le but de faire un signal, 


_eçcasionna-un-tel déplacement d'air que notre 


mouche fut projetée dans l'eau! 
Il y a parfois avantage à être mouche plu- 
tôt qu'empereur couronné. Un empereur eût 
sans doute coulé à pic: la mouche, elle, dut 
à son poids spécifique de flotter, et comme un 
heureux hasard voulut qu'il n’y eût point 
dans le voisinage immédiat un poisson ama- 
teur d'insectes, elle eut le temps de reprendre 
ses esprits. à 
__ Ce n’est pas sans terreur qu'elle se rendit 
compté de sa sifuation… Jamais ses pattes, 
_impropres à la natation, ne lui permettraient 
d'atteindre la muraille, si lointaine, du na- 
vire! Celui-ci allait s'éloigner et la laisser 
là, perdue dans l'immensité liquide. Qu'é- 
tait, auprès de cette catastrophe, la chute 
qu’elle -avait fait une fois dans une simple 
. jatte de lait et dont elle avait été si boulever- 
sée !.… ! si seulement elle avait pu ga- 
gner cette grosse chaîne dont les maillons 
sortaient à présent un à un de la mer pour 
aller s’engouffrer tout là-haut dans un trou 
” béant de la coque d'acier. Hélas! ses efforts 
étaient vains : elle n'arrivait qu'à tournoyer 
sur place! 

Mais soudain, ô miracle! voici que la mou- 
che se sentit soulever. Une surface dure 
avait surgi, sur laquelle elle avait pris pattes, 
et qui d'un mouvement ascensionnel continu 


histe . 
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La guerre a prouvé, une fois de plus, qu'un 
procédé de destruction quelconque engendre 
vite la création de moyens de protection eff- 
caces : obusiers de 420, zeppelins, gaz asphy- 
xiants, etc., ont vu bientôt leurs effets annulés. 
Le sous-marin lui-même ne saurait échapper 
longtemps à cette loi. Le seul agent futur de 
destruction vraiment invincible devra posséder 
des effets assez instantanés pour anéantir les 
armées et les villes avant qu'elles aient le 
temps de se défendre. 

Se 

Le rôle prépondérant du fer et du charbon 
dans les guerres modernes a été bien mis en 
évidence par le manifeste des six grandes asso- 
ciations industrielles de l'Allemagne affirmant 
que sans la conquête du bassin de Briey, faite 
au début de la guerre, l'Allemagne n'aurait 
pu continuer la lutte, faute du fer nécessaire 
a ses munitions, - 


Il est impossible de pronostiquer l'issue des 
guerres modernes d'après les règles applicables 
aux anciennes luttes. Une ou deux batailles 
perdues décidaient jadis du sort d'un peuple, 
les armées battues ne se remplaçant pas. La 
perte de quelques centaines de milliers d'hom- 
mes ne saurait entraîner de solution décisive 
quand des millions de combattants sont en pré- 

. sence sur des centaines de hilomètres. 
% 

Une guerre d'usure n'a d'intérêt que si l'un 
des deux partis aux prises s'use beaucoup plus 
rapidement que l'autre. L'assaillant est natu- 
rellement celui qui s'use le plus vite. 

$ Se 
La guerre s'est surtout faite avec des élé- 
ments dont aucun n'avait été prévu par nous : 
_ sous-marins, tranchées, fils de fer, avions et 
canons lourds. 
$ 
L'énoncé d'une vérité est sans intérêt tant 
: qu’elle ne. frappe pas assez l'esprit pour deve- 
© air mobile d'action. 


. Femportait en l'air! C'était une des bran- 


. ches de l'ancre qui, suivant la chaîne, avait 
émergé précisément sous elle! 

‘ On devine la suite : par l’ancre, la mou- 
che gagna la chaîne, et par la chaîne l'inté- 
rieur du vaisseau... Ajoutons a” -lque 

temps de là elle regagna par un canot de 


service Je quai de Brest, et puis sa pâtisse- . 


rie. 
C'est là que sur la fin de sa vie — l'au- 


.lomne, tueur des pauvres iñouches, appri- | 


chant — elle écrivit ses mémoires (en pattes 
de mouches nécessairement), mémoires dans 

. Jesquels se trouvait l'étrange observation sui- 

” vante qui vaut d'être détachée pour l'édifica- 

tion des psychologues : 

__ « Les hommes construisent de fantastiques 
maisons flottantes en fer, garnies de machines 
__<olossales, de canons monstrueux, et d'équi- 

pages nombreux, uniquement pour promener 

les mouches de qualité. Et ils ont grand 
soin de pourvoir ces maisons de gigantesques 


. — crampons attachés à des chaînes énormes pour | 


retirer les mouches de l’eau quand par acci- 
dent elles y tombent. » | 


MIGUEL ZAMACOIS: 


Les académies devraient offrir un prix pour 
la solution du problème suivant : comment 
l'état-major. d'un pays possédant une école de 
guerre, des attachés militaires étrangers ins- 
truits, put-il commettre, au début de la guerre, 
une série d'erreurs aussi invraisemblables que 
d'avoir attendu, par exemple, l'ennemi à 
l'Est, alors quetous les plans militaires alle- 
mands indiquaient son arrivée par le Nord; 
d'avoir ignoré la possibilité d'arrêter une in- 
vasion avec des tranchées, le rôle de l'artil- 
lerie à longue portée, en un mot, toutes les 
données nouvelles de la guerre moderne. Seules 
des raisons d'ordre psychologique pourront 
fournir la solution de ce problème. 

e 


Certains métiers créent sans doute tou- 


-_ jours les mêmes déformations, mentales puisque 


Machiavel se plaignait déjà de la paperasserie 
et de la routine des états-majors de son temps. 


GUSTAVE LE BON, 


= (1) Voir Les Annales depuis le 1 mars +417. 
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LES POÈMES 


QUARTIER D'HIVER 


La neige lentement, mollement et sans fin, 
Tombe, éteignant les bruits et nivelant les choses, 
Ourlant les toits, drapant portes et vitres closes, 
Ne laissant rien de noir que l'étang du ravin, 

Et, sur un chêne, un vieux corbeau criant la faim, 


‘Jacques Bonhomme, hier encore au labourage, 


A dételé ses bœufs au bout du champ, rangé 
Chars, araires et jougs au fournil, son garage ; 
Puis, crèche et râtelier bien pourvus de fourrage, 
Il s'est, au coin du feu, dans un rêve piongé. 


Le rêve du rustique à qui sa grande amie 

La terre va manquer des semaines, des mois, 
Sous son manteau fourré de frimas endormie, 
Tandis que lui, morose, erre, écoutant les voix 
Du grillon au foyer ou des loups dans les bois. 


Bien sombre, cet hiver, le rêve qui te hante, {seul, 
Mon vieux Jacques, près des chenêts où presque 
Avec ta bru, quelque marmot qui pleure ou charte, 
Un bon chien qu'inquiète une chatte méchante, 
Et peut-être un berger de l’âge d’un aieul, 


Tu regardes la flamme en spirales se tordre, 
S'élancer en poignards menaçants, ou tourner 
Comme un nœud de serpents qui cherchent à semor- 
Tout autour de la bûche, en faisant ronronner {dre, 
La marmite qui cuit doucement ton diner. 


Deux de tes fils tués, tu ne sais où ; ta femme 
Morte de les savoir disparus à jamais ; 

Le troisième en un camp où l'Allemagne affame, 
Détruit à petit feu le corps, l’esprit et l’äme, 

Pour ne nous rendre que des ombres, à la paix. 


Et ton petit dernier, blèuet vaillant mais frôle, 

Qui se raidit derrière un créneau, quelque part, 
Les doigts crispés sur son fusil qui les lui gèêle, 

Et guettant, appelant d’une ardente prunelle 
L'assaut, l'assaut suprême... et la Paix sans retard 


Tout cela passe dans ta morne songerie, 

Pauvre Jacques, tandis que l’autan, au dehors, 
Gronde, que le corbeau pousse des cris discorüs, 
Que de sourds meuglements montent de l'écurie, 
Les laitières pleurant aussi leurs enfants morts. 


En sursaut réveillé par ces cris et ces plaintes, 
Tu te dresses, tu vas sur le seuil, anxieux 

De la force du vent et de l’aspect des cieux : 
Si la neige fondait trop vite, que de craintes 
Pour tes blés, si chétifs encore et si frileux ! 


Tu te rassieds. Le feu, de sa douce attirance, 

Te reprend. Tes genoux auraient bercé, jadis, 
Au rythme d'un refrain gaulois, tes petits-fils. 
Aujourd’hui, c’est le feu qui berce ta souffrance 
Et tiédit doucement tes genoux engourdis. 


Et tu songes encore, avec quelle tristesse, 

Et quels regrets amers et quels soucis cuisants, 
Aux greniers que l’on vide, au sol que l'on délaisse, 
A la guerre qui dure, à ta force qui baisse, 

A la France qui voit fondre ses paysans. 


Soudain, la porte s'ouvre. Un pas jeune résonne : 
« C'est moi! » Crisetbaisers. Debout, Jacques, de- 
Oui, c’est lui, ton petit Benjamin en personne! [bout ! 
Qu'une permission inattendue est bonne ! 

Et comme ces dix jours vont te payer de tout ! 


FRANÇOIS FABIÉ, 
S< 
JOFFRE A L'ACADÉMIE 


Parmi les écrivains et les savants fameux, 

La Compagnie accueille un maréchal de France. 
Joffre, c'est le soldat, horizon et garance, | 
Fils de preux, et luttant pour la Beauté comme eux. 


Joffre, c'est le salut du monde et de nos dieux ; 
L'arrêt soudain du monstre ; enfin, la délivrance, 
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C'est Durandal reprise, après des jours de transe ; ; 
C’est l'étendard intact de Jeanne sous nos cieux. 


Honcrons les vainqueurs du Rapace et du Fauve, 
Dont la voix nous exalteet dont l’arme nous sauve, 
Qu’on'les' nomme Corneille ou bien Napoléon ; 


Qu'ilsaient, nosfiers héros, afin qu’on les contemple, 
Tels des dieux paternels à qui l’on dresse un temple, 
Vivanies, l’Académie, et morts, le Panthéon. 


PAUL MANIVET, 


GAZETTE RIMÉE 


PT 


LES DEUX RIDES 


Aux jours regrettés de la paix, 

De madame X.., le front splendide, 
Souligné d’un sourcil épais, 

N'était marqué d'aucune ride. 
Même, après un an du souci 
Généra!, — c'est à n'y pas CTOÏrE, —— 
Rien n'avait encor réussi 

A sillonner ce bel ivoire. 


Un grôs chagrin changea cela. 

Le Temps a montré, l’implacable, 
Qu'il était toujours « un peu là ».… 
Et, de sa griffe inexorable, 

Il creusa dans l’ivoire blanc 

Une double et fine barrette 

Qui chaque jour va, s’étalant, 

Au grand effroi de la pauvrette, 


Quel malheur a pu l’éprouver ?.. 

Elle est jeune et veuve. aucun mioche 
Qui pourrait la faire endêver; 

Elle a de l’argent plein la poche, 

Elle peut se griser d’air pur, 

Partout où son caprice rôde : 

L'hiver, c’est la côte d'Azur, 

L'été, c’est celle d'Emeraude. 


Personne qui lui tienne au cœur 
N'est dans la masse combattante ; 
Elle ne connaît pas l'horreur 

— De l’angoissante et longue attente. 
Elle lit le communiqué 
Sans grand émoi, l’âme sereine, 
N'ayant qu’un cousin embusqué 
Dans les douanes, en Touraine. 


Alors, d'où vient sa peine? oui, d’où? 
Sache7-le. Ge n’est pas pour elle 

Qu'elle a souffert, c’est pour Bijou, 

Et ce fut souffrance cruelle ! 

Bijou, c’est un tout petit chien 

Hargneux, Ge méchant ceractère, . 

Et laid !.… mais qu’elle aime, où { com--. 
Or, Bijou pâtit de la querre. [bien !… 


Le jour où le sucre cassé 

Fut supprimé par le ministre, 

Une âpre douleur a tracé 

“La première ride sinistre. 

Bijou ne faisait plus le beau 

Et ne voulait pas se résoudre 

À tendre son petit museau 

Pour recevoir du sucre en poudre ! 


Quand on décréta le froment 
Banni de la pâtisserie, - 

Bijou refusa carrément 

De subir,cette barbarie ; 

Plutôt que mordre au gâteau noir, 
I] demeura le ventre vide... 

Et Madame, dans son miroir, 
Aperçut sa deuxième ride. 


Devant Bijou, tant amaigri, 
* Qu'il est à l’état de squelette, 
Madame sent dans son esprit 
Une évolution complète : 
Elle clame qu'il faut bientôt, 
A tout prix, finir cette guerre, 
Pour redonner sucre et gâteau 
Au bon « chien-chien à sa mémère ! » 
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Le Sergent secrétaire 


NS 


11 doit avoir des clartés sur toit. 

Commerçant, employé de bureau, clerc de no- 
taire, artiste, homme de lettres, il agira toujours 
sagement en Jeignant d'avoir oublié sa profession 
civile, surtout si elle le place sur un pied d'éga- 
lité ou de supériorité avec quelqu'un de ses chefs. 

S'il est intelligent, adroit, débrouillard et mé- 
jte d'avoir Ge ei de da confiance du petit 

oi de deux à trois mille sujets près duquel il vit, 
il pourra devenir la pierre angulaire de l'édifice 
régimentaire. MM. les offciers ont recours à lui 
pour connaître la date probable de leur prochaine 


permission, pour atténuer l'effet de certains petits 


incidents de service et on sollicite de lui autant 


- fle renseignements que de calculs de probabilités, 


car il connaît tout ce qui est soi-disant secret et 
A . » . 
même ce qui ne l'est pas. Son art consiste à doser 
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sa confidence. Il est l'aide-mémoire de son chef : 
il sait que cette pièce doit être envoyée à la bti- 
sade, celle-ci à l'intendance, cette autre au dépôt. 
l'n'ignore pas que la situation de prise d'armes 
doit être expédiée la veille de la date à laquelle 
elle est officiellement établie, il a appris les res- 
sources les plus délicates de ce fameux « coup de 
pouce » qui permet de faire cadrer les situations 
es plus compliquées, et une douce philosophie 
ui a enseigné qu'il n'y avait pas lieu de « s’en 
faire », et qu'il n'y avait aucun inconvénient à 
fournir des chiffres inexacts pourvu qu'ils soient 
en concordance justifiée avec les précédents. Il 
veille à ce que soient bien produits aux jours fixés 
des innombrables comptes rendus et états dont il 
tient la liste et a la pratique des formules à em- 
ployer pour ne pas troubler la quiétude admi- 
nistrative. 

Îl connaît le supplice du téléphone, ce « fl à 
la bouche », et la valeur des mots ( de toute ür- 
gence », Il dépouille, d'un esprit désabusé, les 
multiples circulaires, les salue le plus souvent 
comme de vieilles connaissances el, quand elles 
ont fait long feu, les enfouit dans les dossiers au- 
près de leurs devancières. Après avoir failli être 
submergé par elles, il évolue maintenant dans 
leur océan avec une aisance lassée. 

Il n'y a que deux choses qui ne soient pas de 


son-ressort : signer les pièces et toucher les appoin- 


tements. 
Mail il ne faut pas lui en vouloir : il ne peut 
cependant pas tout faire ! 


LOUIS PAYEN. 
(Dessin de Suz. Sesboué.) 


PAPA. PAU * 


Roman d' une jeune Américaine - C). 
CR TR PPS, RS 
Re “a Mie: JERUSHA ABBOTT | 


FAUCHEUX-SMITH 
OUURE = , 
Le 5 mars. . 
Cher papa Faucheux, 


Le président Cuyler a fait ce soir un! Pre x 


où 1l a traité la génération moderne de légère 
et superficielle: Ïl a dit que nous perdions notre 
vieil idéal d'école, nos hautes idées de travail 
et de science, et ce relâchement se 1aanifeste 
surtout dans notre attitude irrespectueuse en- 
vers les autorités consacrées. Nous ne montrons 
plus de déférence bienséante à nos supérieurs. 

Je suis revenue très sérieuse de la chapelle, 
La trop ‘familière, papa? Devrais-je ob- 

server avec vous des manières plus dignes et 
garder les distances? Oui, j'en suis sûre. Je re- 
commence ma lettre. 
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Mon cher monsieur Smith, 


J'ai le plaisir de vous informer que j'ai passé 
avec succès mes examens de demi-année et que 


je commence à travailler pour le prochain se. 
mestre. J'ai donc fini la chimie — ayant terminé 


mes cours d'analyse qualificative — et j'entre- 
prends l'étude de la biologie. J'entame cette 


matière avec quelque hésitation, car j'apprends 


que nous disséquons des « asticots » et des gre- 
nouilles. j £. Fe 

La semaine dernière, nous avons eu, à la cha- 
pelle, une conférence des plus intéressantes 
et instructives sur les ruines dans le midi de la 
France. Je n'ai jamais entendu exposer un sujet 
avec plus de clarté. 

Nous lisons (l'Abbaye de Th », de Words 
worth, pour nos cours de littérature anglaise. 
Quelle œuvre exquise, et comme elle traduit 
bien sa conception du panthéisme! Le mouve- 
ment romantique du siècle dernier, représenté 
par des poètes comme Shelley, Byron, Keots 
et Wordsworth, m'intéresse autrement que 'la 
période classique qui la précède. À propos de 


poésie, avez-vous Jamais lu cette petite “ps 


charmante de Tennyson, € Locksley Hall» 2 
Je suis très régulièrement la gymnastique. 


Un système de surveillance a été organisé et | 


la moindre infraction aux règles nous vaut beau- 


coup d'ennuis. Le gymnase contient une belle 


piscine en marbre et cimént, don d'une ancienne 
graduée. Ma camarade de chambre, Sallie Mec 
Bride m'a donné son costume de bain (il avait 
tellement rétréci qu'elle ne pouvait plus le 
mettie) et je vais commencer la natation. 
Nous eûmes, hier soir, des glaces roses déli- 
ci--es pour le dessert. On n’emploié chez nous 
que des substances végétales pour colorer les 
mets. Les règlements du collège s'opposent 


e fdrmellement, par raisons d'esthétique ci d'hy- 


giène, à l'usage de couleurs d'aniline. 

Le temps, ces jours-ci, a été idéal — ün soleil. 
brillant, un vol de nuages, avec, par intervalles, 
quelques johes tempêtes de neige. Mes cama- 
rades et moi nous avons fait une charmante 


promenade pour aller au cours et pour en re- 


venir — pour en revenir surtout. 

Avec l'espoir, mon cher monsieur Smith, que 
ceci vous trouvera comme de coutume en bonne 
santé. 

“Je vous envoie ‘ 
mes compliments distingués. 


JERUSHA ABBOTT. Rs 


(*) Voir Les Annales depuis 1e 22 décembre 1917. 
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éolien dote D ur BE #aoril. 
«Cher papx, a 4e 
Voilà le printemps revenu! Il faut voir comme 
le campus est beau: Vous devriez bien vous 
offnir ce tableau-là. M. Jervie a passé chez nous 
vendredi dernier —-mais il avait choisi un mo- 
ment peu favorable, car Sallie, Julia et moi 
étions justement à :curir après notre train. Et 
où croyez-vous que nous allions? À Princeton, 
. pour y assister à une sauterie et à une partie de 
- ballon; rien que cela! Je ne vous ai pas demandé 
si je pouvais y aller, parce que j'avais le pres- 
sentiment.que. votre secrétaire dirait { non ». 
WE tout était parfaitement en règle ; nous 
avions ün permis É sortir du collège, et Me Me 
Bride. nous servait de chaperon. Nous nous 


sommes bien amusées — mais il faut que je me 


dispense de vous donner dés détails, il ÿ en a. 


trop et ils sont trop compliqués. 


Fr. MORTE Samedi. 
Levée avant l'aurore! ‘Le veilleur de nuit 
nous a-appelées — nous étions six — et nous 


avons fait le café dans un réchaud. Si vous avie 


«< 


# 


vu la quantité de marc! : 
——- 


Et nous avons fait deux milles à pied et 
nous sommes montées au sommet de la colline 
du Vieil-Ârbre pour voir le lever du soleil. La 
dernière rampe a été grimpée à quatre pattes ! 


; Le soleil a failli arriver avant nous! Vous pouvez 


enser si nous avons rapporté des appétits pour 


le petit déjeuner ! 


Tiens, tiens, papa, 1l me semble que j'ai un 
style très exclamatoire aujourd'hui ; ma page 
est striée dé points d'exclamation! 


-. J'avais l'intention d'en écrire très long sur 


les arbres qui bourgeonnent, la nouvelle allée 


: sablée de cendres dans le champ d'entraînement, 
la terrible leçon de biologie que nous aurons 
. demain, les canoës tout neufs sur le lac, la pneu- 
monie de Catherine Prentiss, la fuite dé la petite 
chaïte angora de Prexy, qui est allée prendre 
pension à Fergusson Hall pendant deux se- 


nn 1 STerys 
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de AP 
; Angore he 16. 


À Ceci représente la petite chatte de Prexy. 
Vous pouvez voir d'après l'image combien elle est angora. 


maines, jusqu'à ce qu’une femme de chambre 


l'ait rapportée, et mes trois nouvelles robes — 


F Sr the pieture how 
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‘Ja blanche, la rose et la bleue mouchetée, avec 
; chapeaux assortis — mails Jal trop sommeil, 


$ . : x e 
J'invoque toujours cette excuse-là, ‘n'est-il pas 
vrai ? Mais on se donne beaucoup de mouve- 


ment dans un collège de jeunes filles et nous 
sommes fatiguées à la fin de la journée | Sur= 
tout quand la journée commence à l'aube. 


Affectueusement, 
as Joujou, 
Le 15 mai. 
Cher papa Faucheux, 

Cela se fait-il de monter dans le tram, de re- 
garder tout droit devant soi et de ne voir per- 
sonne ? 

Une très belle lame, dans une très belle robe 
de velours. est montée dans le tram aujourd'hui 


: et; sans donner d'autre signe de vie, est restée 
‘pendant quinze minutes à ‘regarder fixement 
. une réclame de jarretelles. Il me semble que 


ce n'était pas bien correct d'ignorer la présence 
de tout le monde, comme si l’on était la seule 


‘ personne importante de la compagnie. En tout 
* cas, on perd un tas de choses qui se passent au- 
‘ tour de vous. Aussi, pendant que la dar.e ‘seb 


sorbaït dans la contemplation de cette stupide 
annonce, j'étudiais ce qu'un tram complet con- 
tient d'êtres humains intéressants, 


Le dessin ci-joint est inédit. 
: L 0 à # 
Cela ressemble à une araignée au bout d’une 


ficelle, maïs pas du tout. C'est un portrait de 
. moi apprenant à nager dans la piscine du gym- 


nase. Éa maîtresse de natation me soutient sur 
* v 
l'eau au moyen d'une corde passée dans une 


poulie et fixée derrière à un anneau de ma cein- 


ture. Le système serait très beau, si on avait 
une pleine foi dans la conscience de la maîtresse, 


Mais. j'ai toujours peur qu'elle ne relâche la 


. corde, alors j'attache un œil inquiet sur elle et 
- je nage avec l’autre, de sorte que mon attention 
. étant ainsi partagée, je ne fais pas les progrès 
- que je dèvrais faire. 


Temps très changeant ces jours-ci: Lorsque 
Fu : - ; } 
j'ai commencé ma lettre, il pleuvait et main- 


: tenant le soleil brille. Sallie et mot, nous sortons 


pour aller au tennis. De cette façon, nous som- 


.mnes exemptées de gymnastique. 


| Huit jours plus tard. 
J'aurai dû finir cette lettre déjà depuis long- 


temps, mais je ne l'ai pas fait. Cela vous est 


égal, n'est-ce pas, papa, SI Je ne suis pas très 


* régulière dans ma correspondance? J'adore vous 
écrire : cela me donne une sensation de respec- 


tabilité, comme si j'avais de la famille. Voulez- 
vous que je vous dise quelque chose? Vous 


:n'êtes pas l'unique monsieur à qui j'écris des 
lettres. Il y en a encore deux autres! Cet hiver, 
j'ai reçu de bonnes longues lettres de M. Jervie 


(avec les enveloppes dactylographiées pour que 
Julia ne reconnaisse pas l'écriture). Avez-vous 


- jamais entendu quelque chose de plus shocking ? 


Et tous les huit ou dix jours je reçois une lettre 


: de Princeton, écrite en pattes de mouches, d'ha- 
. bitude sur du papier de bloc-notes jaune. Je 


réponds à chacun de mes correspondants avec 


une: promptitude toute commerciale, Vous 
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voyez — je ne diffère pas beaucoup des autres 
jeunes filles — je reçois des lettres tout comme 
elles. 

Vous ai-je dit que J'ai été nommée membre 
du Cercle dramatique des Seniors? Société très 
fermée. Sur mille élèves, il n’y en a que soixante- 
quinze d'admises. Trouvez-vous que je doive 
en faire partie, moi, socialiste avérée? 

Savez-vous de quoi je m'occupe maintenant 
en sociologie? Je suis en train — voyez-vous 
cela! — de faire un article sur la condition des 
enfants assistés. Le professeur distribue les su- 
jets au hasard, comme les cartes au bridge, et 
c'est justement celui-là qui m'est échoué au 
partage. Elle est bien bonne, n'est-ce pas? 

J'entends le gong. C’est le diner. Je jetterai 
ceci à la boîte en passant. 

Affectueusement, 
% 


Le 4 juin. 


Très occupée — dans dix jours, distribution 
des diplômes, demain, examen ; beaucoup de 
travail, beaucoup d'emballage, avec, au dehors, 
un monde si charmant que cela vous fait mal 


Cher papa, 


de rester dedans. 


Mais n'importe, les vacances sont prochaines. 
Julia ira en Europe cet été — ce sera la qua- 
trième fois. Il n'y a pas à dire, papa, les choses 
ici-bas ne sont pas bien réparties. Sallie ira 
comme d'habitude aux Adirondacks. Et moi, 
qu'est-ce que vous croyez que jé vais faire? Je* 
vous le donne en trois. Lock Willow? Perdu. 
Les Adirondacks avec Sallie? Perdu. (On re 
m'y reprendra plus ; j'en ar eu assez de l'année 
dernière). Vous ne pouvez pas trouver autre- 
chose? Vous n'avez pas beaucoup d'imagina- 
tion. Eh bien, je vais vous le dire, papa, si vous 
me promettez de ne pas me faire une foule d'cb- 
jections. Je préviens votre secrétaire que ma 
résolution est prise. 

Je vais’ passer l'été au bord de la mer avec 
“une certaine M€ Charles Peterson, comme ré- 
pétitrice de sa fille qui entre au collège cet au- 
tomne. Je'lui ai été présentée par les Mc Bride. 
C'est une personne tout à fait aimable. Je don- 
nerai également des leçons d'anglais et de latin 
à sa fille cadette. J'aurai cependant un peu de 
temps à ma disposition et je gagnerai cinquante 
dollars par mois. Cela ne vous paraît-il pas une 
somme énorme? C'est elle qui me l'a offerte. 
Car, moi, J'aurais eu honte de lui en demander 
plus de vingt-cinq. 

Le 1®T septémbre, j'aurai fini à Magnolia (c'est 
là qu’elle demeure), et probablement je passerai 
mes trois dernières semaines à Lock Willow — 
j'aimerais bien revoir les Semple et tous les ani- 
maux, mes amus. k 

ie - ; 

Qu'est-ce que vous dites de mon programme ? 
Je deviens tout à fait imdépendante, comme 
vous voyez. Vous m'avez mise sur pied, et je 
crois que maintenant je puis marcher presque 
toute seule. 

La date de la distribution des diplômes à 
Princeton et celle de nos examens coïncident 
exactement — et c'est plutôt désastreux. Salle 
et moi nous aurions tant désiré aller à-bas. 
Mis c’est absolument impossible. 


Au revoir, papa. Passez un bon été et revenez 
à l'automne, bien reposé et prêt à vous remettre 
au travail. (Voilà ce que vous devriez m'écrire.) 
Je n'ai pas la moindre idée de ce que vous faites 
pendant l'été, ni quels peuvent être vos plaisirs. 
Je ne me rends aucun compte du milieu où 
vous vivez. Jouez-vous au golf, chassez-vous, 
montez-vous à cheval, ou bien, assis au soleil, 
passez-vous votre temps à rêver? . 

Quoi qu'il en soit, amusez-vous bien et sur- 
tout n'oubliez pas Joujou. 


Le M juin. 
Cher papa, SE £ 

Cette lettre est la plus difficile que j'aie jamais 
écrite, mais j'ai absolument arrêté ce que je dois 
faire, et rien ne me fera changer. C'est tout à 
fait gentil, généreux et charmant de vouloir 
m'envoyer en Europe cet été — au premier 
mornent l'idée m'avait grisée : mais, redevenue 
de seng-froid, j'ai vu que ce n'était pas possible. 
Il serait vraiment peu logique de refuser votre 
argent pour le collège et de l’accepter pour mes 
plaisirs. Il ne faut pas que vous m'habituiez à 
une existence trop luxueuse. Les choses que 
l'on n'a jamais eues ne vous font pas défaut ;: 
mais 1l est bien dur de se passer de celles que 
l'on considérait comme vous appartenant de 
droit. La vie commune avec Sallie et Julia est 
une rude épreuve: pour ma philosophie stoi- 
cienne. Depuis leur enfance, elles ont eu toutes 
deux tout ce qu'elles désiraient ; elles accep- 
tent le bonheur comme leur dû et croient que le 
monde est obligé de leur donner tout ce qu'elles 
demandent. Quant à moi, il ne me doit rien 
et 1} me l’a clairement signifié dès le début. Je 
n'ai pas le droit de vivre d'emprunt, car il vien- 
drait un moment où le monde me couperait le 
crédit. Il me semble que je nage dans une mer de 
métaphores — mais j'espère que vous saisissez 
ce que je veux dire. En tout cas, j'ai le sentiment 


très net que, pour moi, la seule manière d'agir 


honnêtement est de donner des leçons cet été 
et de commencer à gagner ma vie. 
a CEA es e e Æ s «< e 0) e e e e < n e 
Lg Magnolia. 
Quatre jours plus tard. 
. J'en étais là de ma lettre quand — devinez 
un peu ce qui est arrivé ? — la femme de chambre 
est entrée avec la carte de M. Jervie. Lui aussi 
ira en Europe cet été, pas avec Julia et sa famille, 
mais tout seul. Je lui ai dit que vous m'aviez 
invitée à y aller avec une dame qui doit chape- 
‘ ronner un groupe de jeunes filles. Il a entendu 
parler de vous, papa. C'est-à-dire, il sait que 
mes parents sont morts et qu'un monsieur gé- 
néreux m'envoie au collège. Je n'ai vraiment 
pas eu le courage de lui parler de l'asile John 
Grier et de tout le reste. [l croit que vous êtes 
mon tuteur et un vieil ami de la famille. Je ne 
lui ai pas dit que je ne vous avais jamais vu — 
cela aurait paru trop drôle! 

Quoi qu'il en soit, 1l m'a conseillé avec insis- 
tance d'aller en Europe. Il a dit que cela faisait 
nécessairement partie de mon éducation et que 

je ne devais pas refuser un seul instant. Il a 
ajouté quil serait à Paris à la même époque et 
que, de temps en temps, nous échapperions 
au cheperon pour.aller diner ensemble dans de 
petits restaurants étrangers très amusants. 

Je vous avouerai, papa, que cela m’a beaucoup 
séduite! J'étais au moment de faiblir ; s'il n'avait 
pas été si autoritaire, j'aurais peut-être faibli 
tout à fait. Je puis bien me laisser gagner dou- 
cement, mais je ne veux pas céder à la force. Il 
a dit que j'étais une enfant entêtée, ridicule, 

- déraisonnable, sotte, stupide, idiote (voici quel- 
ques-uns de ses aimables qualificatifs, j'ai oublié 
les autres). Il ajouta que je ne savais pas ce qui 
était bon pour moi, et que je devrais permettre 
aux personnes plus âgées d'en être juge. Nous 
nous sommes presque disputés. Quand je dis 
presque. 

. En tout cas, j'ai fait ma malle au plus viteet 
je suis venue ici. J'ai pensé que le mieux était 
de brûler mes vaisseaux avant de terminer ma 
lettre. Is sont maintenant tout à fait en cendres. 
Me voilà à Cliff Top (le nom du cottage de 
Mit Paterson) avec ma malle déballée, et Flo- 
rence (la petite fille) en train déjà de lutter contre 

‘les substantifs de la première déclinaison. Et 
Ân lutte sera formidable! La petite est une enfant 
extraordinairement gâtée ; il faudra d'abord lui 


, 
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apprendre comment on travaille — elle n'a a- 
mais jusqu ici réfléchi sur de plus graves sujots 
que celui des glaces soda à l'américaine. 


Nous avons adopté comme salle d'étude un 


petit coin de la falaise, bien abrité — M" Pa- 
terson désire que nous soyons toüjours au grand 
air — et Je dois avouer que j'ai grand'peine à ne 

as me laisser distraire par la vue de la mer 
bo et des voiles blanches qui passent! Et 
quand je pense que je pourrais être sur un de 
ces bateaux, voguant vers les pays lointains — 
mais je ne veux pas me permettre une pensée 
qui ne soit pour la grammaire latine. 


Les prépositions a ou ab, absque, coram, cum, 
de, e ou ex, præ, pro, sine, pt, tenus, in, subler, 
sub et super gouvernent l'ablatif. 


Vous voyez, papa, que je me suis déjà plongée 
dans le travail avec les yeux résolument dé- 
tournés de la tentation. Ne m'en veuillez pas, 
je vous en supplie, et n'allez pas croire que je 
n'apprécie pas toutes vos bontés — car je les 
apprécie vraiment, encore et toujours. La seule 
façon que j'aie de vous montrer ma reconnais- 
sance est de devenir-un Très Utile Citoyen 
(est-ce que les femmes sont des citoyens? Il me 
semble que non), en tout cas, une Très Utile 
Personne, Et, en me considérant, vous pourrez 
vous dire : « C’est moi qui ai donné à l'univers 
cette Très Utile Personne ». 

Cela sonne bien, n'est-ce pas, papa? Mais 
je ne veux pas vous tromper. J'ai très souvent 
L sensation que je ne suis pas du tout remar- 
quable. C'est amusant de se tracer un plan de 
carrière ; mais, selon toutes probabilités, je ne 
me distinguerai pas beaucoup des autres jeunes 
personnes. Îl se peut même que je finisse par 
épouser un entrepreneur de pompes funèbres 
et que je devienne la muse qui préside à ses 


travaux. Toujours à vous. 
Joujou. 
cg 


Cher papa Faucheux Le 19 août, 


Ma fenêtre donne sur le plus délicieux paysage 
— je devrais dire « océanage », — de l'eau, des 
rochers, et voilà tout!! 

L'été s'en va. Je passe ma matinée dans le 
latin, l'anglais et l'algèbre avec mes deux sottes 
élèves. Je ne sais pas comment Marion pourra 
faire pour entrer jamais au collège, ni pour y 
rester si elle y est jamais admise. Quant à Flo- 
rence, aucun espoir — mais quelle petite beauté! 
Du moment qu'elles sont jolies, je ne crois pas 


“que cela ait la moindre importance qu'elles 


soient sottes ou pas. Cependant, on ne peut pas 


-s'empêcher de penser à quel point leurs conver- 


sations ennuieront leurs maris, à moins toute- 
fois qu'elles n'aient la chance: de trouver des 
maris stupides. Cela, du reste, me semble fort 
possible, car les hommes stupides sont légion dans 
le monde; j'en ai rencontré beaucoup cet été. 

L'après-midi, nous nous promenons sur les 
falaises, ou bien nous faisons de la natation si 


la marée le permet. Je nage dans l’eau salée avec . : 


la plus grande facilité. Vous le voyez, mon édu- 
cation me rend déjà des services! 

Une lettre arrive de Paris de M. Jervis Pend- 
leton, une lettre plutôt brève ; mon refus de 
suivre ses conseils n’est pas encore tout à fait 
pardonné. Cependant, s'il revient à temps, il 
viendra me voir à Lock Willow, où il passera 
quelques jours avant la rentrée : et si je suis très 
gentille, bien aimable et toute docile, je pourrai 
(il m'est permis de le croire) rentier dans ses 
bonnes grâces. à PE APE 

J'ai eu aussi une lettre de Sallie. Elle me de- 
mande de venir passer une quinzaine à leur 
camp au mois de septembre. Me faut-il votre 
autorisation, ou ne suis-je pas encore. assez 
grande pour faire ce que bon me semble? Je 
voudrais voir les Adirondacks, voir Sallie, vois 
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- slave avec 


25. Sie (piano et violon). 
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le frère de Sallie — il doit me montrer la ma 
nœuvre du canoë — et (c'est ici le principal, 
plutôt mesquin) je voudrais, quand M. Jervie 
arrivera à Lock Willow qu'il ne m'y trouve 
pas. | 
IL faut que je lui montre qu'il n’a pas à me 
dicter ses volontés. Personne n'a le droit de me 
dicter ses volontés, excepté vous, papa — et 
vous ne l'avez pas toujours! Je vais faire un tour 


en forêt. Joujou. 
JEAN WEBSTER. 

Dessins de l’Auteur. : 

(Traduit de l'anglais par FRANCES KEYZER.) 
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LES MAISONS CLAIRES 


(A suivre.) 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Œuvre autorisée par décret ministériel du 20 août 1917 
hf —— 
Liste de souscription 
arrêtée le 14 février 


M. Dasil Zaharoff (2° versement), 5,000 fr. — M. Louis 
Barthou, 1,500 fr. — M‘ Françoise De Clercq, 100 fr. — 
M°° Taffoureau, ro fr. — M. Rousselet, ro fr, — M®° Delage, 
24 fr — M Demarest, 30 fr. — M. Genoud, 5 fr: — 
4.-P., un ancien cousin abonné des Annales depuis 1889, 
x4 fr. — CG. et M. Barnet-Lyon, 100 fr. — La mère d'un ar- 
tilleur du 102°,5 fr. — M°° Fagedet, 6 fr. — M"* veuve Ma- 
rissel, 5 fr, — M'* G., à Lyon, 15 fr, — M‘ Alice Poulleau, 
5 fr. — Ecole laïque de Lagruère, 38 fr. — M. Coldefy, 1 fr. 
— Yyonns, Raymonde, Alice et Richard, 50 fr. — M. i 
transmis par M. Rockenbach, 565 fr. — Une admiratrice de 
cousine Yvonne, 20 fr. — Anonyme à Nantes, 8 fr. — 
M. Rousselet, 5 fr, — Mn* Bouillon-Provençal, 50 fr. — 
Elèves de l'école de filles R. Emile-Renouf, Le Havre, 40 fe. 
— Mat Hornung, 25 fr. — Wrançaise à l'étranger, le 
de ses glands, 6 fr, 25. — T'idèle abonnée des Annales, 50 fr. 
— M. Jules Truffier, roo fr.—EÆ. P, 20 fr.—M. B. Vallière, 5£r, 

MM. Goraze et G*, 100 fr, — Six fillettes du lycée fran« 
çais d'Alexandrie : Yvonne Barde, Hellé Jeannacopouls, 
Raymonde Blein, Simone Fibès, Clairette Aghien, Regies 
Chanial 10 fr. — M. Jean Roudil, ro fr. — M, Juge, «o fr, — 
Me Sogond Weber, 50 fr. — En souvenir de mon fs, 
ïoo fr. — M°®° Bartet, 100 fr. — Nini, so fr. — Mauri 
Denise, François, Bernard et Pierre, a fr. — M. Bernigaud, 
sofr. — M Ceuchon, 10 fr. — M" Brunet, 10 fr. — 
M°° Fasquelle, le produit d'une cagnote, ro fr. — G, D. 
‘envoi mensuel, 5 fr. — Ml A. Dejou, ro fr. — Petite obole 
d'un officier du front, 10 fr. — Jean et Loulou de Montpel- 
licr, 2° versement, 5 fr, — M. Girard-Fatout 3 fr. 35, —- 
M°° 15. Augias, 25 fr, — Comtesse Robert de Fitz-James, 
200 fr. — M°° Duchaillut, 20 fr. — M, Marleau, 12 fr, Go. — 
M°” B. Girardin, 26 fr. 50. — Anonyme, Mostaganem, 75, 
francs. — À la meilleure Avoôcate de toutes les détresses, | 
10 fr. — M. Maurice Rane, Privas, 10 fr. — G. J. M., envoi - 


. mensuel, 5 fr. — Made à Bordeaux, 5 fr. — Paule-Solange, 


Avignon, 5 fr. — Fidèle abonnée et amie des Annales, 2o fr. 
— Pour l'avenir de La France, 100 fr, — Une Institutrics, 
Sfr. — Anonyme. 5 fr. — M‘* Suzanne Gauthier, 10 fe. 


Subvention de M*° Diard, 30 fr, — De M"* Grépinet, 30fr. : 


— Association de l'Aide aux veuves de la guerre, 270 fr. . 


‘Séances de Musique de chambre 


à l’Université des Annales- 


La quatrième séance consacrée à la musique 
l'éminent concours du Quatuos 
Chailley, du célèbre Kartun ‘et d'Alexandre 
Koubitsky, l'incomparable interprète des mélos 
dies russes, a lieu aujourd'hui, vendredi, à 


4 h. 1/2. 
Voici le programme de la 5® séance: 


Vendredi 1* Mars, à 4 h, 1/2. 
Festival Gabriel FAURÉ 


Chant : M Yvonne Gall, 
Piano : M. Edouard Risler 
MM, Marcel Chailley, Léon Pascal 
Louis Ruyssen 


1. Quatuor en ut mineur (piano et cordes). 
‘(Allegro molto moderatn, scherzo, adagio, allégro molto 


MM. Ed. Risler, M. Chailley, L. Pascal, L. Ravssem 


2. Mélodies. 
Mi: Yvonna Gall, 


“4 a) Elégie pour violoncelle, 


b}) Siciltenne. 
M. Louis Ruysson. 


4. Pièce pour Piano. 
M, Edouard Risior. 


(Ategro mollo, andante,aïlsgro vivace, allegro quasi presto.} 


æ M. Edouard Risier, M. Marcel Ghaïlley. 


- Er Piano Evrard 


FINANCIÈRE 


_ REVUE 


N.B. — Pour fout ce qui concerne {4 partie financière, 
Renseignements sur Vaieurs, Ordres de Bourse, Préls sur 
Tiire:, Comoles de Cheaues, Paiements de Coupons, etc. 
nos lecleurs sonf priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 
BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B* Haussmann), Paris-9e 
SRE ARE RO RP EE GES ER) 
Vendredi, 15 février 1918 


Compagnie Générale 


de Constructions Navales 


Emises par la Société Générale et le Crédit 
Mobilier Français, les obligations 6 0/0 net de 
cette Société, récemment constituée sous le 
haut parrainage d'importantes firmes indus- 
triélles, continuent d'être recherchées par 
les capitalistes avisés, et comme elles sont, 
ainsi que nous l'avons précédemment exposé, 
servies au fur et à mesure des demandes, il 
est vraisemblable que la souscription sera 
close au moment où cette Revue paraîtra. 

Les souscripteurs auront fait une exeel- 
lente affaire ; le prix de souscription de 490 
francs leur réserve une forte plus-value ulté- 
rieure ; le revenu de 30 francs nets, dont la 
première moitié leur sera payée le 15 août 
prochain, leur fournit un rendement de 
G 1$ ofo. 

Ce revenu de 30 francs est d'autant plus 
apprécié qu'il dispense de tous calculs, vért- 
fications et recherches, puisqu'il est payé net 
de tous impôts, présents et futurs. 4 

Le porteur aura, de plus, la satisfaction 
d'avoir employé ses fonds dans une industrie 
de grand avenir, destinée à accroître et à 
hâter l'expansion économique de la France. 

aje 


Forges et Aciéries de la Marine 


Nous rappelons que les actionnaires de 
cette Compagnie ont jusqu'au 2 mars 
pour souscrire, à-raison de 3 actions nou- 
velles pour 2 anciennes, aux 84,000 actions 

_ nouvelles, jouissance du 1° janvier 1918, 
-au prix de 550 francs, dans les conditions que 
nous avons détaillées la semaine dernière. 
… - …—_ L'action Forges et Aciéries de la Marine 
- cote 2,798 fr. avec droit à la souscription 
ét 1,448 fr. ex-droit. Les actionnaires ont, 
on le voit, un intérêt évident à souscrire. 
L'exercice du droit de souscription sera 
constaté par une estampille spéciale aux Eta- 
blissements de crédit désignés, dont le Crédit 
Mobilier Français fait partie, et qui Sont égale- 
ment chargés de la répartition-de 37$ francs 
par action. Per 
se 


Crédit Foncier d'Algérie 
et de Tunisie 


Les actionnaires de cet établissement de 
crédit ont tenu, le 8 février, deux assemblées 
générales extraordinaires. | 

La première a voté la prorogation de la 
durée de la Société jusqu'au 30'juillet- 20r< 
et a, d'autre part, autorisé le Conseil d'admi- 
nistration à porter le capital de 74 millions à 
150 millions. 

Cette augmentation se fera en plusieurs 
tranches, dont la première aura pour but 
l'absorption du Crédit Agricole, Commercial et 
Industriel Algérien. 2" 


RITES PAR 


LES ANNALES 


La seconde assemblée extraordinaire, a. 


nommé les commissaires appelés à examiner 
les apports de cette dernière Société. 

Le rapport de ces commissaires sera sou- 
mis à une assemblée qui se tiendra dans le 
courant du mois prochain et dont nous don- 
nerons le compte rendu. 

Le Crédit Mobilier Français reçoit dès main- 
tenant le dépôt des actions en vue de cette 
‘assemblée, 

ee 


La Bourse de Paris paraît vouloir sortir de 
l'état d'indécision dans lequel elle stagnait 


depuis quelque temps. Après avoir prêté 


l'oreille aux rumeurs de paix, elle perçoit 
maintenant d’une façon claire les bruits de 
guerre ; si l'empereur d'Allemagne a embou- 
ché de nouveau la trompette épique sur un 
rythme singulièrement étrange, c'est que la 
volonté de l’Entente d'aller jusqu’au bout 
s'est affirmée nettement par la voix autorisée 
du président Wilson, dans le discours du 
trône anglais, par les males paroles de 
M. Orlando en Italie, et, chez nous, par la 
condamnation ‘du boloïsme. Le pays com- 
prend que la fermeté dans la conduite de la 


_guerre est le meilleur chemin vers la paix. 


De là résulte aussi un commencement de re- 
prise sur les valeurs de guerre au Parquet 
puis en Coulisse, où le mouvement se fait 
plus lentement. Les valeurs d’après guerre 
sont également recherchées. 

On annonce que les Etablissements Car- 
paud et Forges de Basse-Indre portent actuel- 
lement leur capital de 12 millions à 13 mil- 
lions 725,000 francs suivant décision de 
l'assemblée extraordinaire du 28 janvier 
dernier. Sur les 27,4$0 actions nouvelles, 
jouissance du 1* janvier 1918, 12,000 sont 
réservées au pair aux actionnaires actuels. 
On verse de suite un quart; les trois autres 
quarts seront appelés ultérieurement. 

Le groupe russe est un peu mieux tenu. 

Nos fonds nationaux ont une allure ferme : 
le 3 o/o Amortissable de 71 fr. à 71 70, le 
5 0/0 de 87 6o à 87 70, le 4 0/0 de 69 so à 
69 60 et 69 70. 

Dans le compartiment bancaire, la Banque 
de France attend dans le calme le renouvel- 
lement de son privilège, tandis que son pou- 
voir d'émission vient d’être porté de 24 à 
27 milliards. La Banque de Paris vers 09 fr., 
le Crédit Lyonnais vers 1,090 fr. le Crédit Mo- 
bilier Français vers 420 fr., la Société Générale 
vers 54$ fr. sont en très bonne forme. N 

La Banque de l'Algérie est en progrès à 
3,400 fr. et le Crédit Foncier d'Algérie et de 
Tunisie à 480 fr. 

Nos grandes Compagnies de chemins de 
fer paraissent mieux disposées, 

Le Canal de Suez a été recherché de 4,600 

francs à 4,6$0 fr.; les recettes de la Compa- 
gnie présentent actuellement une plus-value 
de 850,000 fr. sur celles de l'an dernier, 
. Les diverses émissions et les nombreuses 
augmentations de capital en cours, qui s'ef- 
fectuent les unes et les autres avec succès, 
attirent pour le moment d'importants capi- 
taux ; c'est là un nouvel aliment d'activité en 
perspective pour la Bourse. 


“fe 


Les recettes de la Compagnie d'Electricité de - 


Limoges, au mois de janvier dernier, se sont 
élevées à 140,722 fr. 15 contre 158,226 fr. 9$ 
en janvier 1917. 


Imprimerie des Anmalrs, 61, rue Saint Georges, Paris,‘ 


| Le Gérant: YINSONAU, 


N° 1809 


En Cheminant 
ce 

Boileau à dit — avec juste raison du reste: — 
« L'ennui naquit un jour de l'uniformité. » Il est 
de fait que la variété est un grand facteur, qu'il 
s'agisse du plaisir des yeux ou de celui de 
l'esprit. 
. Cependant, il ne faut pas étendre cette théorie 
jusqu'aux limites extrêmes, car il est des cas 
où l'uniformité constitue une réelle qualité, Je 
ne crois pas, par exemple, qu'on ait jamais 
considéré comme une agréable variété, le fait 
d'avoir une chevelure, brune ou blonde, par- 
semée de fils d'argent. 


L'HOMOGÉNÉITÉ EST DONG UNE QUALITÉ 


essentielle en ce cas. Laissez-moi, alors, vous 
rappeler que vous pourrez faire disparaitre vos 
cheveux blancs, tout en conservant à votre che- 
velure sa nuance primitive, en vous servant de 
la Poudre Capilius. Ce produit a encore un 
autre avantage, c'est que, s'employant à sec, 
vous ne courez pas le risque d'attraper des 
névralgies ou rhumes de cerveau. Pour avoir la 
nuance qui vous convient, joignez à votre pre- 
micre commande à la Parfumerie Ninon, 31, rue 
du Quatre-Septembre,une mèche devoscheveux: 


Nous devons veiller aussi à ce que notre 
teint soit toujours égal, et | 


POUR LUI CONSERVER SA BEAUTÉ 


il faut le soigner tous les jours avec de bons 
produits. De ce nombre est la Crème Simon, 
grande marque française, unique pour tous ces 
soins du-‘visage. Sous son action bienfaisante 
la peau prend un velouté délicieux, une délica= 
tesse cxtrême, surtout si l'on a soin de se servir 
en même temps de la Poudre de riz Simon et 
du Savon Simon, qui en sont l'indispensable 
complément, 


Mais, dites-moi si rien ne compromet plus la 
beauté du visage, qu'une moustache ? Aussi 
bien peu nombreuses sont celles qui consen- 
tent à garder ce ridicule. Je vais donc répéter 


A CELLES QUI L'IGNORENT ENCORE 


que l'électrolyse détruit les poils et duvets. De- 
mandez au docteur Galus, 8, rue Villebois-Ma- 
reuil, son traitement, ainsi que celui pour les 
rides, cicatrices ou difformités du visage. Cou- 
sultez-le ou écrivez-lui de ma part. 


FURETTE. 
se | 


LES OCCASIONS PERDUES 


* «Si nous jetons un coup d'œil sur fa vie nous 
conviendrons qu'elle fourmille d'occasions per- 
dues.» Je songeais à cette réflexion du philo- 
sophe anglais, Sir Hepry Taylor, en lisant la 
lettre par laquelle M Ratcée m'annonçait 
la guérison de sa fille par les Pilules Pink. Ma 
pensée allait alors à tous les jeunes tourmentés 
par les troubles de la croissance, et qui n'au- 
ront pas eu, ou auront perdu l'occasion de 
prendre les Pilules Pink, Cette occasion ne se 
retrouvera pas, car si on n'a pas secouru les 
enfants au moment des troubies de croissance, 
si, juste à ce moment, on ne leur a pas donné 
du sang, ils en pâtiront durant toute leur-vie. 
Tous les médecins vous le diront; au moment 
de la croissance, de la formation, au moment 
où l'organisme, se développant à chaque heure, 
emprunte beaucoup au sang, il faut donner du 
sangaux enfants et enrichir leur sang. Les Pi- 
lules Pink donnent du sang avec chaque pilule. 


MRatcée,3,ruedeMulhouse, à Dijon, m'afaitsa-. 


voir que les Pilules Pink ont guéri sa jeune fille. 

« Mon enfant était depuis quelque temps trés 
anémiée et très faible. La croissance l'avait 
béäucoup éprouvée et, malgré les soins et une 
bonne alimentation, elle dépérissait, On m'a 
conseillé, pour surmonter cet état de faiblesse 
si grande, de lui faire prendre ces pilules si 
renommées. Je dois à la vérité de vous faire 


connaitre que les Pilules Pink ont donné d’ex-. 


cellents résultats, et que grâce à elles ma fille se 
porte actuellement trés bien et qu'il ne reste 


plus de traces des effets de la mauvaise période 


qu'elle a traversée. » © 


On avait coutume de vouer les enfants au 


bieu ou au blanc jusqu'a un certain äge. Une 


bonne coutume serait de les vouer aux Pilules 
Pink vers l'âge de 1? à 13 ans. 


les Pilules Pink sont sguveraines contre 


l'anémie, La chlorose, La faiblesse générale, lea 


‘: :LA LIQUEUR BÉNÉDICTINE : ‘ 


rappéUé que ses bouteilles en bon état et 
exemptes de mauvais goût sont reprises, à 


maux d'estomac, douleurs, neurasthénie, irré-:}. 
gularités des femmes. Elles sont en vente dans 
toutes les pharmacies et au dépôt: Pharmacie | - 
A. Gablin, 23, rue Ballu, Paris: 3 fr. 50 la boîte, 
17 fr. 50 les six boîtes franco, plus 0 fr. 40 de | ciants en liquides et épiciers et, en outre, dans 
tinbre-taxe par boite. les agences de la Société Bénédictine: Paris, 

76, boul. Haussmann ; Marseille, 42, rue de la 


FRÈRE JACQUES. ; . j 
République; Bordeaux, 108, cours de Verdun* 


ms 
ITE AUX LETTRES F LUCRATIVE et INDEPENDANTE pou 

. BO : Le HE A SITUATION les deux sexes, par l'Ecole Technique 
Pelite amie. — Ge sont des points noirs, maisil vous sera Supérieure D Roprésentatipn, 980 Chaussie d'Antin,Paris 


‘facile de les détruire avec PAnti-Bolbos, qui ne vous occa- 
sionnera ni rougeurs, niirrilation de l’'épiderme. Demandez- 
le à la Parfumerie Exotique, 26, rue du Quatre-Seplembre. 

Pauvre pelile fleur de Noël. — 1° Votre teint va avec la coun- 
Jeur de voscheveux, employez donc un peu de crème ou de 
poudre, ce ne sont pas des fards. 2° C'est en effet de l'acné, 
ilvous faut suivre un traitement inlerne et externe que vous 
indiquera un docteur. Pour détruire les traces de boutons 
anciens, le soir, en vous couchant, appliquez dessus avec un 
pinceau le mélange suivant: camphre et acide salycilique, 
30 gr. chaque: soufre précipilé, 10 gr.; oxyde de zinc, 2gr.; 
gavon médicinal, 1 gr.; vaseline liquide, 12 gr. Le matin, 
lavez avec de l’eau chaude et du “von blanc de bonne 
qualité, sans parfam. Merci pour vos timbres. 

Toujours gaie. — Je m'étonne que ce produit ne vous ait 
&onné aucun résullat, sans doute vous ne l'avez pas employé 
assez longtemps. Brossez-les chaque matin avec une brosse 
douce imprégnée d'eau alcoolisée, ou de glycérine. Vous 
pouver aussi appliquer soir eb matin, dessus, une composi- 
tion de pétro-vaseline liquide, addilionnée de 1/100° d’acide 
borique. 

Viotelte,-22 printemps. — Oui, vous pouvez l'apprendre par 
correspondance, ais comme c’est surtout la prononciation 
qui est imporlante, ce n’est pas le bon moyen. 

Une Dauphinoise. — ‘Suivez les cours de commerce el de 

comptabilité de l'Ecole Pigier, 19, boulevard Poissonnière, 
qui. en très peu de temps, forme de très bonnes élèves, Vous 
pourrez suivre ces cours par correspondance. Demandez, de 
ma part, la brochure « Situations ». 
, Fady. — Il faut suivre un régime d'engraissement, puis: 
passer dessus tous les malins une éponge mouillée froide: 
puis faire un léger massage circulaire avec du talc ; faites 
aussi de la gymmmstique des bras. 

Lilloise, exilée à Lyon. — 1° Chez le fabricant, 4o, rue de 
Sévigné, elle est, en effet, très pratique. 2° Servez-vous de la 
Crème non grasse de M*° Rambaud, 8, rue Saint-Florentin, 
3° Cette crème et un peu de poudre vous blanchiront le 
leint; quant au masque, il disparaitra de lui-même. 4° Voyez 
ma réponse à « Toujours gaie ». 


fondée var des industriels. Cours oraux et par corresp;:Brochure gratis, 


BLANCHEUR os MAINS ii. 
€ et FE M E LAT ; N réserve des rougeurs, 


,Berçures, Crevasses, etc. 
Le tube, 2 tr. Tube d'essai, O fr 60 À. BARRE, 8, rue Jules-César, Paris, 


LA CHICORÉE 


A'LA 


VIERGE NOIRE 


BONIFIE LE CAFÉ 
Détail: Dans les bonnes épiceries. 
Gros : Chicoraterie de l'Abbaye de Graville 
Sainte-Honorine (Seine-Inférieure). 


 BRACELETS L | 


Exigez cette 
Marque Française 


chez les 
ons Horlogers : 


B 
FURETTE. RS 
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EE er + TE 


Conseils d'Hygiène 
x . 


LA ROSEE 
BORDELAISE 


remplace le WIN 


5 fr. pour 420 litres. Franco 6 fr. 
Flacon d'essai, franco domic.1.5@ 
RE Cape 314, Rue du Landy, CLICHY (Seine). 


T:- 49, Rue François Miron #9, PARIS. 


- Pour vos dents allez au Som“inal, vous n'en 

souffiiez plus jamais. (40,000. attest.) Conditions 

très avantageuses. Blochure gratis et franco. 

m2, boulevard Haussmarn'{en face du Printemps). 

Inslilut Dentaire « Somnol». — 12 MaISOnNs à Paris. 
Boulevazé. Poissonnière, 19 


ECOLE "Mn © PICIER 


Commerce, Comptabilité, Sténo-Daciylo, Langues, eic. 


ENTRE NOUS 
No 


vaste appart. p° habit. parc. ou 
A LOUER grie administr. {°° étage, maison 
d'angle, salon 12 m.,s. à m., 4 ch. à couch., gal., 
ling., cuis., s. de b., 2 w.-c., chauffage eau 
chaude, gaz, électr. 24, rue St-Lazare, 5,500 fr. 


REVUE DES JEUNES 


Organe de Pensée Catholique et Francaise 

Paraissant le 10 et le 253 de chaque mois 
Directeur : A.-D. SERTILLANGES 

Professeur à l'Institut Catholique de Paris 
te ; 


Abonnements : 3, rue de Luynes, Paris (VII), — 
Un an: 10 fr. Le numéro, O0 fr. 50. 


Tarif : Q fr. SU 1e mot, abonnés ow non. Les fextes ne 
seront publies que s'ils portent le visa du commissaire de 
police ou d'un commissaire spécial, désigné à cel effet, äu 

- quarlier ou de la localité de l'annonceur. 


Et, 


Dessinez d'après nature sans connaissance du 
dessin avec la chambre claire Bonnal, 3°50 franco. 
Demandez notice. Bonnal,S'-Louis, près Marseillé. 

Caractère, aptitudes dévoilés par l'écriture, 3 fr. 
M"° Bellamy, Agnetz (Oise). 

Rats, Souris, taupes, sent détruits infailliblé- 
ment. Ecrivez à L. Rice-Oter, Lisieux (Calvados). 
Dépositaires acceptés. 


: À céder, institution de jeunes filles, sous-pré- 
fecturerègion ouest; conditions avantageuses. 


Femme d'officier cherche familié honorable pou- 
Vant preñdre pensionnaire. Le Brun, buréau 120. 


. Artiste sculpteur, lauréat dés concours Ge Rome, 
exécuterait,d'après photographie, buste en bronze 
du marbre; donnerait lecons dessin ou mode- 
Jage. À. Bourget, 16, avenué du Parc-Montsouris, 
Paris (XIV°'}. 4 À 


VIEILLIR, _ 4 


c’est Bianchir,s 


Vous ne vieillirez jamais si, pour votre chevelure, 


Lea La PÉTROLEINE du D' Jammes, 


quiarrête lachute des cheveux, fortifie leur croissance À 

et les empêche de blanchir. Les personnes qui 

». emploient ont toujours une chevelure s0 : 
soyeuse, brillante et sans pellicules. 


dans les pharmacies, 
x (impôt compris) 


PRIX : 4 fr. 


COLLECTION 


ahez 


‘Apprenez rapidement vous la 


SIEN d -DA 0 
‘ Henhde le Programme gratuit 
des Etabte JAMET-BUFFEREAU ASS, PARIS } 


NANCY — BORDEAUX — MARSEILLE 


Paris et en province, par les principaux négo- 


| LA HERNIE 


LOUIS 5 : 
par Barye — Rosa Bonheur — Boulard — J.-L. Brown — Corot — Daubigny — Daumier — Deramps 
— Delacroix — Diaz — A. de Dreux — J. Dupré — Fomentin — Géricault — Isabey — Jacque — 
Jongkind—Millet— Gustave Moreau— Ricard —Rochegrosse— Rousseau— Stévens — Troyon—Ziem 

TABLEAUX ANCIENS — ŒUVRES IMPORTANTES DE BARYE 14 APAPAUTS 70e 

: Vente après décès. — GALERIE GEORGES PETIT, 8, rue de Sèze - Fa 

le Samedi ? mars, ? h. — Exposilion particulière, 28 février ; publique, 1" mars, de 10 h. 36 B.- 

Comm.-Pris, : M° Ch. DUBOURG supp. °F. LAIR-DUBREUIL, 6, r. Favart ; N°1. MAUGER, supp. M° Henri BAUDOIN, 40, r. Grange-Baidiière 
x Experts : M. Georges PETIT, 8, rue de Süre; M. R.-H. TRIPP, 8, rue Saint-Georges 


N'ABIMEZrusvsMIUR: 
} rs être avec les clous et tés prions D 
e #6: Li 
 GUuMERVEILLEUX CROCHET X 
© qui se fine avec one aiguille acier dans tous les murs, mére | 
L #60 brique, te laisse arüge wrace aprés l'extraction, [DA ; 
BR 13 20 kil. Euges le veritable Crochet x en 
parut Angio-Frencb C*, 37. rue d'Engüien, Paris Æ 


SE METIER Ocs 1) 


FONE =. 


r° JE GUERIS 


Ch.COURTOIS, SPÉCIALISTEHERNIAÏRE 
30, Faubourg Montmartre, PARIS (Se) 
CEINTURES VEN TRIERES ANATOMIUES 
CABINET D’APPÉICATION ouvert tous les jours, | 

de 9 à M et de 2 à 6 heures. 


NN ME ug r 


LI 
- p3 à tous la‘  GEMME ASTEL’. Cette 
J OFFR Gemme puissante. et_ mystérieuse 
vous fera obtenir ce que désire votre cœur ; Si vous 
désirez SANTÉ, BONHEUR, connaître la joie d'aimer 
et d’être aimé, devenir l’un deces êtres enviés ne conmæis+ 
sant pas d'obstacles et à qui tout sourit; demandez le 
«Livre d'Or» de la ‘‘ Gemme Astel', (Envoisous pli 
fermé : 50 cent.) Cette gemme est focilementexpédiée dans 
une simple lettre recommandée. Prix spécial jites ia 
guerre. SIMEON BIENNIER, Bijoutier-Lapidsire, #6, rue 
des Gras, Clermont-Ferrand. — Maison créée en ff: ,; 


AGLYCODONTE 


CREME-SAVON DENTIFRICE 
Envoi franco dy tube contre Limbrespeslel.: 
ou 175 pour grand modëïe 
49, RUE D'ENGHIEN, PARIS 


cs 


CACHETS RONZIÈRE 


Guérissent ‘ 
NEVRALGIES, MIGRAINES, MAUXDEDENTS 


RHUMATISMES, GRIPPE, INFLUENZA 
VENTE : GROS : Ronzière Decourt, Lher ded'-Classe 

Fr ne de la Bourse, 51 LYON. 
 FMichelat & Cie, Commissionres43, r. Fran Bourgoors: 
PARIS METAL : Méraire, Pharmacien, 44, r Fhncs-houteie: 
ET TOUTES PHAHMACIES : 


: Botte de 12 cachets, 2.70 (impôt compris) par post: fe 2.99 E. 
Sù  CTme 00 ROaUIÉ me an aan ent 
”  rousseur, bajoues, triple menton, pour toujours. Le:pof 475 

- ‘ GE à it f js ] ch ; 4 

ROYAL FSU 15 jours, dépense nie Br 80 

: belle poitrine, seins fermés &tembellis 

Drag RS TUTQUES uen ru dejeuner 

- f d inutes poils, barbe, duvet le nu ke 

= BI RQYAl EDÉTAHOÏ LE a 8 cr accnuaade de 

(MANDAT OU XIMBRES) | — k { 

A: PICARD, chimiste, 59, rue Saint-Artcite, Paris . 
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SARLIN 


PARIS. 


lens, 


CAHARD 


… 
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» Ru£ Saint-Georges, PARIS. 
É, 11, Boulevard des jfal 
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DESSIN DE A. 
NTS ET RÉDACTICN 


PARIS SANS TABAC 


(LA FOULE ASSIÈGE: LES BUREAUX DÈS SIX HEURES DU MATIN) 
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SOCIÈTE NOUVELLE DE PUBLICIT 


ABONNEM 


Anncnces 


< 
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1918 


RASE 
D TA PRET 


3 Mars 


CO vasu 
LUNA ÿ 
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i. 1% 
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Conditions excepiionnelles sur fus modèles RE tous 
travaux et réparalions, Fourniture directe de fabrique. 
 Üsiai, fro. HERMOSA, Faht, 26, Bd Strasbourg, Paris. 
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POLIC PRIVEE toute mission 

intime, enquête, recher- 
che. surveillance, constat, divorte S'adresser 
à L'OFFICE MONDIAL, 55, r. St-Lazare, 
Paris, dirigé par ex-officier de polire judiciaire. 


lue ne dj 4 
Pour 
composer, 


improviser, 
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ss ETS SEMAT 


devexir 
Parfait 
Pianiste. 


U per 6 
COURS DE PIANO SINAT 
: 


2CO0DIPAqUEr. è 


PAR CORRESPONDANCE 
agréables et faciles & suivre, snsaigneut en quelques 


lgans pius que des snnées d'éiudes 


virinosité, süreif die en d'un 


lecteurs ruusioéele COnTERÉE. 


suiondide. 
8 #4 ii 


RARE QUE 


4 


vériiubié &ruisl 


COURS 2 HARMON:E SINAT {irès ocamandé) 


À iLr Les eit ves tternti!s Ces ç'oris Ses quni£ RUES 
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Éiylomer, Violon, (Soltege, Chant par corfegunéance, 
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? À. SINAT. 6. Carrefour de l'Odéon, 6, Paris. ? 
RL LS SNL LA SL TS Ar re À 


Beauté et Finesse 


BLANCHEUR DES MAINS du Visage et de a Gorge 
CRÈME LATINE 


Préserse des SOPANVEES 
jÉergures, crevusses, el 
ARRÉ, 5, rue Jales-César, Paris 
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SITUATIONS 


pour Jeunes Gens, Jeurñes Filles st Aduitss 
Brochurs énvovée franco 
miettes. 63, rue de Rivoli. 53 — marn:e 
de joindre à vos envois 


? L2 
N oubliez pas à nos 50l08{5, un 


SAVON KENOTT 


dentifrice essentiellement hygiénique 


+5 que soigner l'hçgiène imiccale, 
N'oubliez pas c'e soigne, 18 Sa, 14 À 


Dentifrice absolument Français, 


ke SAVON RENOTT, conceniré «ous un petit valume, lég'x 
mt pru ermbarassant en boite aluminium, se trouve partons 


Les Corsets 4 À. Claverie 


(Toujours établis sur mesure) 
procurent une ligne idéale ainsi qu'une aisance parfaite 
grèce à la supériorité de leur coupe essentiellement anato- 
migve et élégante. Voir dans Îles salons de 4. Claverie, 
234, Faubourg Saint-Martin (à l angle de la rue La- 


| fagette), ses corsets de toilette ainsi que ses unes ei ses 
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ceintures en nouveax fissu élastique que ajouré, 


7 LA ROSEE € remplace le VIN 
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EST'AU 44, fiue Saints Antoine, FARIS 
Eu M Meg 1 pes ougmenté ges per depais 1806, 


VIEILLARDS 
AFFAIBLIS 
CONVALESCENTS 
ANÉMIE 
CHLOROSE 

etc., ebc. 


EXIGER 
sur chaque 
bouteille : 


i* Le Timbre de 
l'Uuion des 
Fabricants; 


Le Médaillon 
de métal 
annonçant le 
ss Clétéas ” 
eau de mélisse 


| et de menlüe. 
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EN VENTE 
dans 


sur Île marqué 
de fabrique. 


Goût délicieux. Etatri de dessert et de luncb. 


Envoi frauco à domicile de trois aouteilles 
sontre mandat-poste de 42 fr. Compagnie 
du VIN St-RAPHAEL, à VALENCE (Drôme). 


MAISON FONDÉE EN 414872 


HUILES 


OLEIVE PURE et TABLE 
Huile d’Arachide Supérieure Comestible 
SAVONS garantis 60 et 72 % 


CAFÉS VERTS ET TORRÉFIÉS 
VENTE DIRECTE <> PRIX RÉDUITS 
défiant toute concurrence loyale 
Marque : * ARISTIDE LE AUSTE © 
Nombreuses références parmi les Abonnés 
des Annales dans tous les départements. 
N'achetez rien sans demander Tarif à 


| ARISTIDE BERTRAND. à Salon (B.-du-R.) | 


entends LIL 
Poudre de flz LIQUIDE 
Feit Disparaître Les RIDES 


avec la même facilité que la gomss efface un tra de crayon, 

Flaconsà & fr. et 6 fr. fee, Phie DE TGRERARE: à Biarritz, 
L. FERET, 37, Faubourg F Paris 

VENTEdanstoutes Pharmacies, cr Grands Keaasins. 


$ est quer: lu: merne pas Æmpior Ÿ'une 


UN PRÈTRE RECETTE VÉGÉTAL es 24 heures des 


HÉMORROÏDES 


Renseignements : Cure de l'Abbé De MAYR, 
414, Rue de Périgueux, à ANGONLÈME {Charente} 


Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, Influenza 


“USINES du RHÔNE” 


LE TUBE DE 20 COMPRIMÉS 
Le CACHET DE 50 CENTIGRAMMES: ©rfr. 20 


EN VENTE DANS TOUTES PHARMACIES 


VIEILLIR, 


c’est Blanchir. 


dre 


4 Vous ne vieillirez OLEINE d pour votre chovelure, 
NE d 


E enniover LA PÉTROL u D'Jammes, 
; q Ge ps poire pa 2e leur croissance 
Femploient ont toujours pris Shérelre, sole 
soyeuse, brillante et sans pellicules, 


PRIX :4 fr. _ les pharmacies, 
impôt eonprie} , 


SPÉCIALE POUR ÉPIDERMES DÉLICATS 

: Une seule spplication Es rc ques rninutes 
POILS 6t DUVETS du visage ou du 

À corps. Rénd la pest blanche et veloatée. 


= Fiacon : =’HÜ(mandat ou livabres), Farcidiser, 
G FOSTER VIN, 2, PA du Th Prançais, Parcs 
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M M O UR I ER: (Phot. Manuel.) 
SOUS-SECRÉTAIRE D'ÉTAT AU SERVICE DE SANTÉ | 


LE BEAU LINGE 


Nulle part au monde la femme ne connaît mieux qu'en 
: France l'art de confectionner le beau linge. Nous avons pour lui 
un culte tout particulier, un culte qui est entré dans les tiaditions 
de toutes les classes de la société. 


ed à mm son 


TE 


Bonnet de tulle 
| brodé, cerclé d'un. 
x  darge ruban 


\ x Sr ‘ SRE À 
\ de faille. Les Américaines et les Anglaises sont toujours étonnées à la vue 
4 A Là LA s La e La 
| de nos armoires, où sont rangées méthodiquement, alignées MTÉPIO- Parure composée dela 
\}  chablement, ces piles et ces piles de linge dont nous sommes si justement fières. pie de uit le che- 
rf= : 7 ’avoi ; i 2 Ê : Re . 
1 Il est d'usage en France d'avoir un trousseau abondamment fourni dehinge®de jour él conbihésoe RU 
i maison et de linge de corps; cependant, à propos de cette dernière catégorie, nos  } 4 a de colon re RE 
/ grand mères seratent scandalisées si elles pouvaient inspecter le trousseau moderne.  ), puis ef 0e gros poisblentnallier. 
] Autrefois, c’est par douzaines que se chiffraient les chemises faites à petits points 
| perlés, en bonne toile fine et solide, elles devaient vraisemblablement durer toute une | 


Î vie. Îl en était de même du linge de la maison qui emplissait leurs armoires: ce trousseau, qui représentait une petite fortune, 
(E était l'objet des plus grands soins, aussi bien comme entretien que comme blanchissage. On ne Javait pas, comme de nos jours, 
*,-, toutes les semaines, il y avait deux grandes lessives par an et, en attendant, le linge était monté au grenier, dans une pièce spécia- 
© lement aménagée pour cela, pendu hors de la portée des rats. On conçoit l'utilité qu'il y avait d'un trousseau abondant. : 
De nos jours, les modes capricieuses exigent une coupe de linge spécialement adaptée à la coupe de la toilette. Quelle est la jeune 
emme tant soit peu élégante qui ne ferait la moue à l'idée de porter toute sa vie le même linged Elle 


re 
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FR veut suivre la mode et changera volontiers de genre. C'est pourquoi nos trousseanx sont moins abon- 
he damment fournis et beaucoup plus variés. : 
Pre À l'heure actuelle, les batistes se faisant rares, nous nous sommes efforcées à nous en passer. 
ms ” “S}) : Quoi de plus simple, de plus agréable à porter que le crêpe de Chine, dont on se sert presque uni- Ë 
he. - versellement, et quoi de plus solide que les voiles qui s'har- | 
| monisent si bien avec les batistes de couleur ou le tulle. . 
Les organdis semés de bouquets de fleurs sont également … 
charmants et d’une agréable nouveauté. LAC 
vie active que mènent beaucoup de femmes influence ; 
la mode du linge comme elle a influencé celle de la toilette. à 


Les combinaisons, si vite enfilées, n'ont jamais été plus en 
faveur ; elles laissent la ligne de la taille libre et souple et 
sont d'une agréable simplicité. Presque pas de garniture : | 
quelques vraies dentelles, des jqurs à la main, des biais de : 
couleur avec un chiffre assorti ; tout le cachet du linge réside - 
dans la coupe, la qualité des tissus et la façon très soignée: 
tout le linge, aujourd'hui, doit être écourté : pantalons, che- “ 
Min 2e mises, combinaisons, descendent à peine au genou, les décol-… 
RTC letages sont de préférence Empire. On ne porte presque plus - 
AA € A de cache-corset ; les chemises de nuit s'enfilant par la tête 
sont très décolletées et à manches courtes. Be 2 
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LES PETITS CONSEILS. 


_ La dentelle est une de nos belles industries françaises. Un 
caprice de la mode nous l'avait fait délaisser depuis quelques 
années, un autre caprice nous la ramène cette saison. | : 
_ paysannes reprennent le fuseau et l'aiguille et, habilement, mêler 
es fils le soir, à la veillée. Une œuvre intéressante groupe le 
travaux des dentellières de la Haute-Saône. Je vous signale part 
cuhèrement les dentelles véritables et les admirables at e d 
Venise qui sont envoyés contre mandat de 20 fr., 38 fr. et 72 f 
adressé à M€ Mathieu, 3, rue Kléber, à Lure (Haute-Saône) 
. Dans nos campagnes, la paysanne soigneuse glisse: volontier 
une belle pomme entre les piles de linge de son’ armoire, un 
pomme qui mürit et se ride lentement, exhalant ur parfum pé 
nétrant et doux. Les Parisiennes n'aimeraient guère cette odeu 
de pomme dans leurs fanfreluches enrubannées, mais elles ap 
- précient un parfum frais et peu coûteux venant corriger l'odeu 
de la lessive. On obtient un bon résultat en doublant en 
tièrement l'intérieur de l'armoire avec de la toile de jou 


LA 


ou une perse légère et en remplissant de petits sacs de Ï 


SA :. | - même toile, de lavande, de mélilot ou de citronnelle. On ferm 
Po Ë Hans Se ___ les sacs par un joli ruban et on les fixe sur la toile qui doubl 
1. Combinaison À formant pantalon en crépon de coton citron. Le pelit corsage l'armoire par un petit nœud décoratif. L'intérieur de l'armo É 
«tt le volant du bas sont en tulle blanc coupé de ruban citron passant dans des À St entièrement piqué de ces petits sacs plus ou IRORRS CAPACES 

| bouillonnés. — 2. Combinaiswn jupon en crépe de Chine ou en satin lavable gris — selon qu'on veut RE plus ou moins cer linge. qe 


Eee argent garnie de larges entre-deux de milan et de fleurs de ruban. 


La Femme ef fé ra: 
Le Beau na, 
Simonne B... 
| mortes de la Semaine ‘ 
b Le nouveau chef du-service 
de Santé. 
Bonhomme CHRYSALE 
Leeds de fa Cousine : 
On fait vite connaissance. 
- Yvonne SARCEY 
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Les Conférences de l'Univer- 
sité des Annales, 


Les Événements. 

| Les Échos. SERGINES 
h Coins de Pages : Hospitalilé française. 

| : Abel HERMANT 


|| Pour nos Soldais, s. v. P. 
Andre LICHTENBERGER 


Le Tabac : re Bonne Pipe, 
* Maurice de WALEFFE 


Odelette au Scaferlati. 
Georges DOCQUOIS 


“Les: Prohlèècs créés ‘par 
da Guerre (suite). 


Pierre S. 


Gustave LE BON 


Ceux de l'Avant : Touf est relatif. 
André WARNOD 
| La Finlande. 


* Léon PLÉE 


Les Hivers et les Étés de Finlande: 
: Gaston PARIS 


| La Légende de Krupp le Diable. 
G. LENOTRE 


FL Révolution Russe : Les Traités. 
IN aux ordures, 
Frédéric MASSON 


Les Poèmes. 

Lucie DELARUE- MARDRUS 
Michel MISSOFFE 

Ociave HOUDAILLE 

Jacques CHANU # 
Piilibert Ge. PUYFONTAINE 


Roland de MAREÈS 


Les Bones Pages des Livres nouveaux: 


*& Anarchie poétique. 
Anätole FRANCE 


Papa Faucheux roman (suite). 
[1 Jean WEBSTER 


| Revue Financière de la PRE: 


LE Les Livres 
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« Petite Maman !», de Rèné pat 
» sur les vers de Maurice Boukay. 
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“Mourier, sous-secrétaire d d'Etat au 
service de Santé. 

a Mode. 

a Finlande (8 photographies). 

L'Usine Krupp : Les fondateurs, Guil- 
_ laure IP à Essen. ‘: 

essins de Poulbot ef d ‘André Karnod. 


dbaptiie : ; 
sans. Tabac, desc de A. Cahard 


. Léon PLÉE- 


inrproviser quelquefoïs, 
trois années et déute d'efforts n’ont pas 


# 


DR 


Le nouveau chef. 
du service de Santé 


C’est un homme robuste, énergique, doué 


d'une exceptionnelle puissance de travail. 
Observez la vigoureuse ossature de son 
visage, la largeur de ce front têtu, la soli- 
dité de ce menton romain, la franchise de 
ce regard résolu, prêt à l'offensive, Autant 
d'indices de force et de volonté. :Grard 


‘réformateur, le D' Mourier s est proposé 


des tâches diverses, qu'il a poursuivies avec 
une ténacité mvincible. La loi qui porte son 


ncm, meurtrière à l'embusquage, débarrasse 
les bureaux d’une armée de parasites, que 


protègent des complaisances scandaleuses. 
Le voici maintenant placé à la tête du ser- 
vice de Santé où il continuera, en y intro- 
duisant ses idées personnelles, l’œuvre 
d'amélicrations et de réformes, heureuse- 


ment commencée par M: Justin Godart. 


Ce sous-secrétariat est plus important que 


beaucoup de ministères. Vingt mille off 
. ciers, deux cent mille auxiliaires, un peuple 
 d'infrmières et d’infirmiers y besognent 


jour et nuit. Assouplir cet organisme, en 
accorder les rouages, les subordonner à la 
direction centrale, faire face aux brusques 
nécessités de la guerre, prévoir toujours, 
œuvre immense que 


encore achevée. Au début ce fut tragique. 
Rien n "existait. Le règlement de 1910 
n'était appliqué que dans dix corps dotés 
d'un matériel moderne. Partout ailleurs, 
régnaïent la confusion et le désarroi. Les 
survivants des combats de la première heure 
se rappellent les tristesses d’août et de sep: 
tembre 1914 M. Clemenceau, sous |’oeil 
courroucé de Dame Censure q pr" 
tait ses articles, en a tracé let 1h eau cruel. 
Hôpitaux mal installés, dénués de ressour- 
ces; trains soi-disant sanitaires, enfers am- 
bulants retentissant de cris d’agonie: bles. 
sés conduits en troupeaux vers des destina- 


tions inconnues, Les médecins s'ingéniaient, 


se multipliaient, Leur dévouement demeu- 


‘rait inefficace. SRE 


Autre chose est la science de guérir, autre 
chose l’art d’administrer, écrivait le « leader » 
de l'A omyne libre Un hémme peut être pitoya- 
ble jusqu’à s’attendrir aux malheurs d’un que- 
drupède ami, ou exceller dans la recherche du 
plus subtil microbe, sans se trouver capable de 
conduire méthodiquement une administration. 
Aussi absurde serait-il, parce qu'il est excel- 
lent chirurgien, de lui- confier là fabrication 
des obus ou des canons... Tout le monde a 
entendu parler du dentiste qui coüpait une 
jambe, tandis que son aide, chirurgien émé- 
rite, tâchait de lui fournir des indications dont 
le malheureux (hélas ! ce n'est pas du blessé 
que je parle) était mcapable de profter.., 


Comment explique-t-on en haut lieu ces déplo- 
rables erreurs ? On ne les explique pas ; 


on essaie de les ignorer ; on craint d’avoir 
des affaires. 


Peu à peu l’ordre s'établit: E tâtonne- 
ments disparurent; de bonnes méthodes se 
substituèrert aux pratiques d’un empirisme 


incohérent et désastreux. Tout chef finit par 


otes de 12 Semaine © 


ie Justin Godart ne nia point les 


Se V'emploi que “ui assignaient ses 
capacités; les évacuations s ’opérèrent nor- 

malement; des ambulances bien ravitaillées, 
servies par des praticiens d'élite, suffrent 


‘aux besoins les plus pressants. Cependant, 
au cours des importantes opérations mir- 


taires du 16 et du 17 avril dernier, certains 
accidents survinrent, dont fe Parlement 
s'émüt. Une enquête sévère restitua | les'faits, 
rechercha les causes, signala les resperca- 
bilités et réclama les sanct@ons. Il ft cons- 
taté que Ja haïson manquait entre éche- 
Jons du service. Telles équipes chrurgs- 
cales étaient restées, pendant des journées 
enüères, les bras croisés, tandis que 
voifines pliaient sous le poids d’un bat 
surhumain. 
HODerne € 
tes 


les 


Q 
Les. a 


Négligence ? Manque d'au 
De vives discussions s'engagèrent. 
faut es 
ommises, mais il plaida la cause de ses 
Pre ea en il montra que ces coupa- - 
bles étaient aussi des victimes, et que si 
les. médecins avaient pris des mesures insuf- 
fisantes, c’est que l'état-major avait juré 
superflu É les renseigner. [ls ignoraient les 
pres du commandement, le chiffre des 
ectifs lancés à l'assaut, l'heure du déclen- 
do de la bataille. Le vice de l’orga- 
nisation apparut. Ïl dev “a urgent de Hbé. 
rer le service de Santé des mille entraves 
qui le paralysent. Ce malheureux service, 
tenu en tutelle, ne s’appartient pass, "+ 
dépend de tout le monde, hormis de lui 
même; c'est à peine s'il est consulté sur le 
nombre, l'emplacement, la capacité de ses 
hôpitaux; il n’agit et ne respire que par la 
permission des bureaux du G. Q. C5 4 
recoit des ordres, aux quels il obéit aveu- 
glément. Quelquefois les ordres arrivent trop 
tard 
On a décidé de l'affranchir. On va 
instituer son autonomie. M. Mourier cbtien- 
dra des Chambres le vote de cette loï, dont 
sa plume de journaliste a énuméré par , 
avance les bienfaits : 
L’état-major devra, désormais, consid 
service de santé 4 comme un collabor ateur 


> 
erer 

La 
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mée commencera, Pue sur au lance de 
combats en préparation, il en mesurera la ré- 
percussion médico-chirurgicale, il proportion- 
nera son effort aux besoms probables et pren- 
dra toutes dispositions utiles pour la meilleure 
hospitalisation et la plus rapide évacuation 
des blessés, 


La loi nouvelle sera excellente. M. Mou- 


rier voudra qu'elle soit juste, qu’elle récom- 


pense le mérite, en même temps qu elle e con 
sacrera les droits de chacun. Le'cadre du 
service de Santé possède des médecins, des 
pharmaciens et des administrateurs. Il n'y 
a pas de raison pour que ces officiers re ER 
vent des traitements inégaux. La démocra- 
tie, ennemie des privilèges, ne permet pas 
qu il puisse exister dans la famille de l’ar- 
mée française, des « parents pauvres ». 
Elle exige que tout militaire trouve au fond 
de sa giberne, s'il a le talent de le conqué- 
rir, le bâton de maréchal. 


LE BONHOMME CHRYSALE, 


dr 


Les Lelires de là Cousine : 
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On fait vite connaissance 


Ma chère cousine, : 

Nous sommes incorrigibles; les Français 
- ont la manie de se discréditer aux yeux de 
l'étranger et c'est de leur faute si on les 
juge tout de travers. Il a fallu la guerre 
pour qu'on connût leur valeur morale et 
qu’on découvrit la vraie France. Mais soyez 
tranquille, la tradition continue, quelques 
métèques sont là pour répandre des bruits 
calomnieux : toutes les femmes en France, 
sont frivoles, faciles, coquettes et légères, 
voilà l’idée à entretenir chez nos ennernis, 
et il ne s’agit pas de perdre le filon. 

J'enrage quand je vois ceite méchante 
1éputation. Elle repose sur certains romans 
pervers et sensuels, traduits dans toutes les 
langues, au travers desquels on a le front 
de reconnaître la famille française. Et l'on 
feint de croire que la société est composée 
de ces héroïnes et des quelques indésirables 
_ menant grand tapage à Paris. - 

Ceïte société mêlée et cosmopolite, qui 
s’assemble, potine, affiche un luxe de mau- 
vais goût, donne le ton... le mauvais ton..., 
Et lés étrangers de bonne foi croient que 
c'est cela la France. 

Leur stupeur fut grande lorsqu'ils consta- 


tèrent que la « farnille » chez nous existe : 


réellement, que l’on rencontre pour de bon 
des foyers où la femme aime son mari, et 
‘élève de vrais enfants, et que le ménage à 
trois n’est pas obligatoire. 

« Comme vos livres nous trompent, mé 
disait une Américaine, comme on vous con- 
naît mal, et comme.on vous juge faux !... » 
Et elle s'extasiait devant certains intérieurs 
élégants et discrets, un peu fermés, où il 
faut montrer patte blanche avant d'entrer, 
où tout est tendresse, intimité, confance, 
et que les étrangers ne soupçonnent pas. 
:« C’est un souvenir que je ( trésorerai ), 
répétait-elle, avec un gentil accent, et dans 
son vocabulaire expressif elle ajoutait : 
‘{«-Jamaiïs je n’oublierai le peinture — elle 
voulait dire le tableau — d'une famille 
de chez vous. 

‘Elle me racontait, avec indignation, les 
efforts faits par les Allemands pour mettre 
en lumière nos mauvais livres, nos images 
lestes, nos petits scandales, nos journaux 
mdécents, nos modes excentriques ; Jeur 
jeu, évidemment, était de nous représenter 
commé une nation dévergondée, pourrie, 
en complète décadence, où les femmes ne 
songent qu'à ruiner et tromper les hommes, 
et où les hommes ne sont occupés qu’au 
plaisir. 

« Ce sont eux les menteurs, les corrom- 
pus, les traîtres, disait-elle avec une flamme 
charmante, car les Français nous les avons 
vüs à l'œuvre, nous avons vu les fils de la 
Patrie qui ont défendu Verdun, ce sorit des 
héros immor'c!s. Ft nous avons vu aussi 
les mères, les femmes de chez vous, nous 
respectons leur dignité, nous admirons leur 
courage, la France nous est devenue sa- 
crée, nous ne permettrons plus qu’on y tou- 
che... mais, répétait-elle sur un gentil ton 
de reproche, pourquoi ne faites-vous pas 
surveiller les (« polissonneries à la pari- 
sienne » qu'on nous débite en Amérique, 


quoi, puisque ce n’est pas la vraie France?» 

Un jour, elle vint très émue... (( C’est ter- 
rible, dit-elle, il faut accueillir nos soldats 
américains dans vos familles. Ce qu'ils 
voient dans les villes, près du front, c’est 
très laid, ét'ce n’est pas la famille, et ils 
se font des mauvaises idées sur la France...» 

Mon amie était choquée, un peu trou- 
blée et répétait : « Comme c’est dommage 
que nos soldats écrivent au pays de vilaines 
choses sur les femmes de chez vous, — cela 
il ne faut pas — non, il ne faut pas... Elle 
était indignée que leurs soldats jugeassent 
de la grande France sur les quelques de- 
moiselles qui tournent comme des taons au- 
tour des armées américaines. Elle voulait 
que l’on réagit et que chaque foyer français 
attirât dans son air familial un sammie, et 
lui fit connaître la France honnête, char- 
mante, spirituelle, courageuse, qui est la 
vraie France... 

La semaine dernière, elle m’apporta une . 
carte postale répandue à des milliers 


“d'exemplaires. 


« Je suis fâchée, disait-elle, très fâchée, 
c’est mal pour la famille. » 

La carte porte cette inscription : 

« Les Américains en France — Ame- 
rican soldiers in France. » 

La légende est celle-ci : ( On fait vite 
connaissance | » 

Le texte américain traduit : ( À french 
girl forming acquaintance with a soldier.. ») 

L'image représente un Américain à che- 


. val, il est pressé, il n’a pas le temps de 


descendre... mais une belle fille, montée sur 
une borne, au coin d’un chemin, a guetté 
son passage, le petit frère, la sœur cadette 
la regardent avec envie. car l'Américain 
vient de l’empoigner d’une main par la 
taille, de l’autre il tient la bride du cheval, 
et la belle fille pour faire connaissance s’est 
jetée sur ses lèvres. Et hop, voilà l'idylle 
express, et la carte se débite comme du 
petit pain... 

Je la connaissais d’ailleurs cette carte, 
symbolique, car un caporal français du 
24° d'infanterie me l'avait déjà envoyée, en 
y Joignant quelques réflexions : x 

« Que penseront de nos femmes les 
» familles américaines qui recevront des 
» cartes de ce genre. Je connais leur esprit, 
» et je suis certain que c’est avec dédain- 
» et mépris qu'elles contempleront ces 
» joviales facons de faire connaissance. 
» Est-ce ainsi que l’on pense relever notre 

» prestige en Amérique, où déjà on fai- 
» sait une si triste réputation à nos bonnes 
» et vaillantes Françaises. Ce sont là des 
» petites choses qui nous font plus de tort 
» que l'on ne croit, » Ti 

Ce caporal avait raison, ce sont ces 
« petites choses » insignifantes d'aspect, 
et qui nous trouvent très indulgents, parce 
au’au fond elles restent sans gravité, qui 
portent un réel préjudice au grand renom 
français. Jinstinct porte à généraliser. 
Voit-on un petit fait isolé comme celui de 
la belle fille hissée sur sa borne qui embrasse 
à pleines lèvres un cavaliér américain, on 
en tire immédiatement cette conclusion sim- 
pliste : toutes les femmes et filles de France 


dont on inonde encore les paquebots, et 


qui réjouissent si fort les Allemands. Pour- pour offrir leurs baisers 


ces cartes postales mnenteuses, Ces romans, 


-prend pour argent comptant, et c'eft par 


l'on fait connaissance en France... La 


Chez nous. Elle laisse cela aux blondes” 


en Bretagne. FRERE 
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coin des y OUT 
aux sammies 
passent. ut EEE RES 
Et c’est ainsi que la légende continue et. 
continuera. et recommencera, et l’on croi 
rait vraiment que nous prenons plaisi: à 
l’imposer, : MR 
On fait vite connaissance |... cela vou 
a un petit air galant, ct d’un mot raconte 
le cœur volage des Françaises. Ah ! ces" 
Françaises, qu’elles ont donc l’humeur'à rire, « 
pas de discours inutiles, le galop d'un cheval, « 
le passage d’un soldat et vite des baisers..." 
Et la petite cadette sur la carte postale a « 
l’air de penser : À quand mon tour...  " 
L’Américaine jugeait avec son bon sens 
honnête : ( C’est mal pour la famille ». = 
Et dans son admiration toute neuve pour" 
la France, faite de quelques vieux remords. 
et d’une série de petites découvertes récen-… 
tes, elle estimait qu'il fallait jeter au feu” 
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ces gravures de mauvais alot. 

Chez nous, on sourit parce qu'on n'at- 
tache aucune importance à ces composi- 
tions frivoles, mais à l'étranger on les. 

[ES 


qu’elles sont nuisibles. en 
Non, cent fois non, ce n'est pas ainsi que 


femme est vive, spirituelle, bonne enfant, - 
parfois un peu coquette, elle cherche à 
séduire, à plaire — jamais, au grand” 
jamais, elle ne commence par où l'on finit w 
Allemandes. Et c’est pourquoi les Françai- 
ses sont réellement et profondément aimées... 
mais l’ Américaine qui là-bas, au delà des 
mers, recevra cette carte authentique, révé- 
lant aux foules les rapports rapides des. 
deux nations, songera : On nous l'avait. 
bien dit: en France, la famille n'existe, 
pas. 1 HÈAE 
Et voilà comme on raconte l'histoire. 
YVONNE SARCEY. 

ED STD ENST SU re 
LES MAISONS CLAIRES. 


pour les Enfants pauvres de nes Soldats. 
OEuvre aulorisée par décrel ministériel du 20waoût 1917) M 


re y EN dre 


La Maison de Tréboul à 

Nous marquons toujours d’un caillou 
blanc le jour où nous avons le bonheur 
d'ouvrir une nouvelle maison. Celle de Tré-" 
boul vient d’être inaugurée le mardi 26 fé- 
vrier. Date heureuse ! Tréboul, aux côtés” 
de Douarnenez, s'étend paresseusement. 
devant l'Océan, dans un pays si doux que” 
le camélia y pousse en pleine ierre, ct que” 
les enfants peuvent, même en cetie saison, 
jouir de la plage et respirer à pleins pou- 
mons l'air salubre du large. Le maire a. 
bien voulu prendre nos filles sous sa pro-, 
tection, un Comité local de dames a été, 
composé par ses soins, et ce sont les bonnes. 
et braves sœurs de Saint-Vincent-de-Paul | 
qui se chargent de la garde de nos en-1 
fants… More L) LL. ST NON 
Nos grandes filles, outre les soins ména-1 
gers obligatoires dans toutes nos maisons, ! 
se spécialiseront dans la dentelle d'Irlande: 
et la broderie sur tulle, métiers très goûtés # 


N 
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Un petit atelier 


auront une classe de français, donnée de 
préférence en plein air, et surtout nos enfants 
se reposeront, reprendront forces et couleurs, 
car:ce sont les grandes anémiées que nous 
envoyons à cet air salutaire — celles que 
mous devons et pouvons guérir. Voici les 
Enfants de cette petite colonie. Nous n'avons 
pas voulu trop charger ses débuts : 


—… Marcelle Corrade, 1! ans, père 19° train, 20 C'*, mère 
tinq enfants, attend son 6°; Germaine Geneviève, Margue- 
Mile Hedard, xx, 8 et 5 ans, père brancardier au front, mère 
Érès malade, va subir opération: Viviane Lefèvre, 6 ans, 
‘oère 98° d'infanterie, mère décédée tuberculose; Denise 
Raynal, 7 «os, père au front, mère opérée ; Solange Huet, 
15 ans, père territorial ; Thiéffine Marguerite, père mobi- 


tionnera à leur inten- 
jon deux heures par jour. En outre, elles 


An 


Hiss C* À. 4. T. C. F.; Marcelle Devaud, père r4" art, . 


mère partie: Germaine Crussière, père disparu depuis 196, 
amère tuberculeuse, 4 enfants. 


_ Diet veuille que nous puissions ouvrir 
beaucoup d’autres maisons, Tant d'enfants 


attendent leur tour et chaque misère, la 


dernière vue, nous semble toujours la plus 
: 1 amte ? 
p° à La Présidente des Maisons claires, 

Yonne Sarcey, 


PDD>DMEGÉE 


* SOUSCRIPTION 
Pour les { Maisons claires » 


Total de fa 37° liste arrêtée le 20 février. 3.207 fr. 75 
Montant de ta souscription au 7 février. . 340.306 fr. 65 


à Total général, , . . 
_ (Voir pèze 190, la liste des souscripteurs.) 


PDK ELLE 
Les Envois üu Front 


Nous y arrivons peu à p2u…, puisque cette 
semaine, grâce à des caisses d'Amérique, bour- 
rées de chaussettes, et de Jainages, dons de 
Mmes Mettey, Harry Yates, Gardner, de Buffalo, 
et à une caisse de l’île Maurice, nous avons pu 
aîre notre 49,238° envoi. Nous touchons donc 
#ientôt le cinquantième mille tant convoité... A 
côté de ces bons paquets si pratiques, ce que 
réclame le soldat, c’est la lecture, 

-+« Si vous saviez comme le moindre livre est 
attendu... nous écrit l’adjudant Simoëns, 
d'abord &e voisin à voisin. puis de cagna à 
cagna, il échoue à des kilomètres de son point 
de départ... El est vrai qu’au bout de sa course 
il est quelquefois dans un triste état, il a traîné 


343,518 fr. 40 


dans les poches, dans les musettes, et souvent, . 


lorsque le livre se repose, les’ souris ow les rats 
sont là pour troubler son repos mais il a ar- 
ra@hé le soldat à son cafard. 
ia Donc des livres. Et puis des marraines. Et 
puis des pipes et du tabac..., enfin tout ce qui 
peut donner dela joie à un soldat de France. 
- Signalons aujourd’hui cette demande: 
…_Lecapitaine Marcadier du groupe de chas- 
eurs cyclistes 1r° division, secteur 4, demande 
our ses chasseurs malheureux des marraines 


aleçons chauds, tricots, brosses à dents, savon: 


dopfion des Prisonniers 


CEE ES 


} pendant la guerre, nous signale le la- 
de Sprottau. C'est là que l’on con- 
e {ous les prisonniers fuberculeux des 
rs camps. d'Allemagne. On en imagine le 

bre ! tant d'hommes sains sont devenus tu- 
culeux à la suite des privations inouïes qu’on 
a fait subir... Les plus gravement atteints 


Cr 


se nourrissent que de lait, et ils n’en ont pas 


genre maman et des chandaïls, chaussettes, 


tes, jeux divers, bandes molietières bleu 


© Chaptal, la présidente du Vetement des 
Onnierg, qui a fait une œuvre considé- 


bibelots : 
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suffisamment; Îss auires auraient besoin d'un 
régime suralimentaire, etils manquent de tout. 


Dans une petite b:ochure que je n'ai pu 
lire sans émotion, M. Armand Lapie, de Lau- 
sanne, constate cette énergie chez tous nos pri- 
sonniers. M.* Armand Lapie accompagnait les 
trains des rapatries. « Je remporte de ces. 
voyages un vrai réconfort moral », dit-il. I re- 
marqua que ces rapatriés supportèrent leurs 
souffrances avec stoïcisme,soutenus par l'unique 
espoir de vivre pour revoir leur patrie et s’y 
rendre utiles. 

Aidons ces pauvres martyrs à supporter leur 
temps d’enfer et mettons-les à même d’en sortir 
vivants, Envoyons au président du camp de 
Sprottau et à tous les camps où on souffre ce 
dont ils ont besoin. c'est-à-dire tout. 


Pour les Aveugles de M. Brieur ai 


C'est aujourd’hui que M. Brieux parlera, 
à l’Université des Annales, de ses chers 
aveugles. Tous les amis de l’œuvre attendent 
cette conférence avec impatience, Il sait tant de 
choses sur leur courage ou leurs efforts, il les a 
vus accomplir tant de miracles. Mais dira-t-il 
quel apôtre il fut pour ces soldats blessés aux 
yeux, qui lui doivent leur foi dans la vie et leur 
part de bonheur! 


L'Œuvre du Dé percé 


Cette œuvre, recommandée ici même par 
M. Pierre Loti dans ua de ces articles dont il a 
le secret, est l’exemple le plus charmant du 
bien qu'onspeut faire avec des bribes, des 
débris, des petites reliques qu’on aurait honte 
de jeter, à cause du souvenir qu’elles représen- 
tent, tandis qu'on est heureux de les offrir, dès 
qu’il s’agit d'une bonne action, 

Me Roullet, la présidente, grâce à tous ces 
vieilles pièces de montres, chaînes 
cassées, dés percés, a pu récolter quinze mille 
francs qu’elle a distribués entre diverses. œuvres. 

Résultat magnifique et d'autant plus émou- 
vant que c’est presque avec du bien perdu que 
tout ce bonheur est créé !.… Donc, fouillez vos 
vieux écrins, videz les fonds de tiroir et envoyez 
à Mr: Roullet, présidente de l’œuvre, 43, quai 
des Chartrons, Bordeaux, toutes les charmantes 
vieilleries d’or et d'argent qui iront au creuset 
du bonheur. 

MS 
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À l’Université des Annales 


ni 


Le Rivage des Cieux. — La Femme en Orient 


M. Francis Jammes est poète... même sa 
prose à le rythme, le nombre, la cadence, et 
Je ne sais quel balancement harmonieux qui 
révèle l'écrivain habitué à manier la langue 
des dieux. De plus il est chrétien, c’est dire 
qu'il reporte au Créateur toutes les impressions, 
toutes les émotions que la nature lui fait éprou- 
ver. Enfin il est pyrénéen et adore ses vallées 
virgiliennes. Le rivage des cieux, pour Francis 
Jammes est aux bords de sa patrie, dans ce’ 
pays où les iris sont couleur d’acier et l’eau 
couleur de saphir, et où les habitants ont pour 
guide la carte de l'Evangile et comme étoile 
polaire, l’astre des rois Mages. Le poète écoute 
chanter le murmure des ruisseaux et le flageolet 
du berger, il entend surtout la voix de Berna- 
dette, et même lorsqu'il regarde danser les 
pastoures, il trouve dans le mystère de leurs 
pas, une “vocation sacrée. Il semble, dit-il, que 
Dieu ait laissé choir sur ces sites enchanteurs 
un fragment des cieux, et jamais, peut-être, on 
n'a parlé avec une piété plus attendrie de ce 
Gavarnie aux ftreize cascades, de ces -mon- 
fagnes, où fleurissent la digitale, l’edelweiss et 


175. 


l’aconit, de cet Océan aux vagues gigantesques, 


du pays entier qui est l'expression de l'archet 


d'un génie. Toute la conférence fut un hyraze 
magnifique en l’honneur des Pyrénées, et cor- 
tains morceaux, celui de la bergère coiffée du 
capulet sanglant et enveloppée du châle qui 
contient depuis des générations « l'angoisse de 
la montagne », sont des pages d’anthologie 
qu'on retrouvera avec bonheur dans le Journal 
de l’Université des Annales. 

C'est un autre poète, Mie Héjène Vaca- 
resco, qui parla de la femme en Orient. 
M'e Vacaresco est ardente, chaude, lumi- 
neuse, comme ces héroïnes dont elle glorife 
la vie et qui furent les intellectuelles de l’anti- 
quité. Mie Vacaresco a un léger accent, une 
éloquence qui coule de source, et une mémoire 
prodigieuse. Elle parle debout sans une note, 
les mains dans son manchon. Cite-t-elle des 


- vers de Leconte ou de Heredia — elle ne 


recourt à aucune note — elle les récite et 
poursuit sa conférence. Le public, sous le 
charme de ceite parole colorée, écouta comme 
un conte de fée l’histoire de la cour de By- 
zance, et les prodiges de la reine de Saba et 
de Sémiramis, et lorsque, dans une péroraison 
pleine de flarmme, Hélène Vacaresco arriva à 
la femme roumaine, cette Orientale intellec- 
tuelle et passionnée qui mit son patriotisme 
au service de la cause roumaine, de longs 
applaudissements éclatent. M!!° Hélène Va- 
caresco a un talent personnel, original et un 
don d'expression infiniment pittoresque, Elle 
aussi est une grande intellectuelle, maïs elle est 
mieux, elle est l'âme frémissante de la pauvre 
Roumanie. | 


Musique de Chambre 


La 4° séance de musique de chambre, avec 
le concours du Quatuor Chailley, eut un suc- 
cès triomphal. Un chanteur, M. Alexandre 
Koubitsky s’y révéla. Sa voix a des sonorités 
d’une suavité délicieuse et des accents qui sou- 
levèrent la salle. D'ailleurs, tous les artistes 
se surpassèrent. Le quatuor à cordes de Bo- 
rodine fut exécuté avec une rare perfection, 
et M. Léon Kartun montra des qualités de 
virtuose incomparable, surtout dans la fantaisie 
orientale de Balakireff. 

Le Festival Gabriel Fauré, donné aujour- 
d'hui 1° mars, avec des artistes tels que 
Ed. Rüsler, M!° Yvonne Gall, le quatuor 
Chailley, est une véritable fête d'art. Le pu- 
blic, d’ailleurs, s’en rend-compte et témoigne 
vivement de son plaisir. Ces séances mettent 


. un rayon de poésie sur ces jours si tristes de 


la guerre. 
PIERRE $, 
PEDHEGÉE 


Conférences de la Semaine 
(Du 4 au 9 mars) 
Lundi. — La Carthage d'Apulée à saint 
Aueustin. ee 
Conférence par M. Louis Bertrand, 
Projections. 
Mercredi. — Contes et Chansons populaires 
de la Corse. ae 
Conférence par M. Jean Richepin. 
Vendredi. — La Vie dans les Hôpitaux. 
Conférence par le D’ Raoul Bäudet. 
Vendredi, 4h: 1/2. — Séance de musique 
de chambre (Festival Chausson et Debussy). 
- (Voir programme de cette séance, page 199.) 
. Samedi. — L'Université d'Harvaid. 
Conférence par James Hyde, 
sous la présidence de M. Sharp, ambassadeur 
des Etats-Unis en France. 
Toutes ces conférences sont publiées dans le 
Joufnel de l'Université des Annales. 
Abonnement : {2 francs par an. 


_… plus peuplées provinces de 


UND D PONS DAS ST ATEN ONE. 
25 février 1918, 


LA CAPITULATION RUSSE. — Les maximalistes 
peuvent mesurer aujourd’hui l’abîme où leur dé- 
testable idéologie précipite la Russie. Is la 
déshonorent, l’acculent au démembrement, à la 
soumission # l'Allemagne et presque à la servi- 
tude. Chez d’autres leur désarroi, leurs revire- 
ments feraient pitié. Après avoir désarmé, démo- 

ralisé leur malïeureux pays, lavoir, pour ainsi 
dire, livré à l'ennemi, on les a vus, tour à tour, 


capituler au premier pas des Allemands en avant, : 


‘leur demander leurs conditions, s’agenouiller, le- 
ver les mains, puis, dans une sorte de sursaut 
patriotique, appeler la Russie révolutionnaire aux 
armes, la déclarer en danger, proclamer la néces- 
sité de la discipline qu’ils s'étaient appliqués à 
détruire, essayer enfin d'organiser une grande 
armée rouge pour la jeter au devant de l'enva- 
hisseur, pour ‘disputer | au prince de Bavière, à 
von Eichhorn, à Linsingen les routes de Kiev, 
de Moscou et de Pétrogr rad 


- Mais ce n'était là, on le voit, qu’un feu de 
paille, et l'ennemi a rapidement placé Lénine et 
Trotsky. devant l’inévitable. 


Fiva vite. Les généraux allemands ne s'éter- 
nisent pas en discours, comime les orateurs de 
l'Institut Smolny. Quelques heures après la rup- 
ture de l'armistice, ils mettaient leurs troupes 
en marche, passaient la . Dwina, occupaient 
Dwinsk, puis, en. direction de Kiev, s'empas 
raient de Loutsk. Et ce n'était là qu’un hors- 
d'œuvre, un premier gage. Bientôt le front alle-. 
mand allait du port d’Hapsal, en Esthonie, à 
Novgorod-Volynsk, en Ukraine. 


Leur projet d’encercler Pétrogra ad est mani- 
nifeste, et imémele considèrent-iis comme le gage 
de la paix déshonorante et combien lourde qu’ils 
dicteut, ainsi que l'Autriche, à la Russie. Démo- 
bilisation immédiate de l’armée et de la flotte,. 
indemnité de guerre de huit à dix milliards de 
roubles, traité de commerce à long terme, telles 
en sont les conditions premières. De plus “la 
Russie devrait abandonner la Finlande et rendré 
l'Arménie, elle perdrait la Livonie, l’Esthonie, la 
Courlar de, la Lithuanie et l Ukraine qui serai ent 
placées sous le protectorat des Hoh-nzollern. Ce 
protectorat n’aboutirait à rien de moins qu’à l’en- 
cerclement de l1 Pologne. L’idée en revient au 
p'in:e de Bulow, le successeur éventuel du comte 
Hertling, Elle ne saurait plaire à l’Autriche pas 
plus que le « cher Bernard »; et c’est là sans 
doirte [a cause de l’entrevue cubite de l’empe- 

réur Charles avec le kaïser à son quartier général 
de Homburg 


Lénine, Trots! SKY, le Ssviet des commissaires 
du peuple avaient -quarante-huit heures pour 
accepter ces conGitions, et un moment la ma- 
jorité de ce conseil pensa à la résistance, mais 
l'armée rouge se repliait partout devant les AI 
lemands, abandonnant, sans même essayer de 
les détruire, les canons et les munitions, et ces 
déplorables berge:s s’inclinèrent devant la vo- 
lonté de l’envahisseur. 


Et ainei le colosse s'effondre; la grande Rus- 
sie, l’ailiée sur laquelle nous comptions tant un 
moment, est à la merci presque complète de nos 
. ennemis dont les espérances sont de beaucoup 

“dépassécs. Le golfe de Riga devient un lac ger- 
manique ; de la Baltique à la mer Noire, l'A 
leragne mét son emprise sur les plus riches ou 
la Russie. Elle a toute 
retourner cofitre nous 
Le péril est grand, mais 


de se 


Ses FOrCES. 


latitude aujourd'hui 
avec toutes 
il n’est 
de. Verdun : -iis sauront vaincre. 


LÉON PLÉE. 


LES ÉVÉNEMENTS 


pas pour effraver.les soldats de l'Yser et’ 


LE LIVRE D'OR D'ALSACE-LORRAINE 

(Enguëte sur les atrocités allemandes 
entreprise avec la collaboration de nos iecteurs). 
— SUITE — 


Voici de nouveaux témoignages, choisis 
dans le courrier de cette semaine : 


Tortionnaires 


“X. — En octobre 1905; un jeune Alsacien de Ph... 
nommé Frédéric M, fut incorporé dans un régiment 
d'infanterie à Darmstadt. 

En sa qualité d’Alsacien, il dut Ébir un traitement 
ignoble : on le traitait de ‘cochon, on lui crachait sur 
ses aliments, en un mot, caporaux et sous-officiers 
rivalisaient pour lui rendre la vie insupportable, 

Bientôt il fut ramené à sa mère dans un état la- 
mentable ; le malheureux avait perdu la raison. S. H. 


Sensibilité boche 


XI. — Le docteur Eude, médeciu-major de 1'° 
classe, au 90° régiment d'infanterie, était d’origine 
alsacienne. 

Sa mère, restée à Strasbourg, tonrba gravement 
malade eu février 1889 et demauda à pouvoir em- 
brasser son fils avant de mourir. y 

Le docteur Eude se rendit à l’ambassade d’Alle- 
magne à Paris et sollicita la permission de se rendre 
pendant quelques heures au chevet de Pagonisante. 
Bien que la police de Strasbourg eût donné un avis 
favorable, l'autorisation fut refusée et le gouverne- 
ment all emand fit répondre au docteur Eude qu’on 
l’arrêterait à la frontière s’il essayzit de la franchir. 

Cinq jours plus tard oi me Eude succombait. 


(A suivre. | CHARLES D. 


(Adresser toutes les lettres à Sergines, rédaction 
des Aznales, 51, rue Saint-Georges.) 


Karl B.. Alsace Ecrivons selon vos indications. 
Vous communiquerons les documents. — Pauline Z., 


Saint-Nazüire: Prendrons copie et vous restituerons 


Poriginal. — Jacques P: D. F. Envoi incomplet; 
manque adresse. — Georges F.-], Rambouillié. Suis 
à votre entière disposition lorsque viendrez à Paris. 
prévenir la veille. — Pierre de la M. Avant la guerre 
ou depuis, indifféremment, 


NE 
Le 


D où vient le mot LS ë 


* Il n'est pas de formation si récente qu’ ‘on 


le suppose. 

Dès 1905, Lénine et ses pareils assuraïent 
que le salut de la Russie, son seul espoir de 
hbération, se trouvaient däns une guerre 
malheureuse, dans une défaite militaire. 

Leur conception du socialisme; c’est une 
conception catastrophique. À la faveur d’un 
grand événement, d’une guerre, d une défaite, 


d’une catastrophe nationale, qu'on facilitera 


par tous les moyens, le peuple ouvrier et pay- 
san doit, dans chaque pays, faire la révolution 
sociale, s'emparer des moyens de production 
et d'échange, exercer la « dictature du prolé- 
tariat ». Qu'importent à Lénine les patries, le 
degré de civilisation et de maturité politique 
auquel les différentes nations sont arrivées à 
Que lui importe que la « dictature du prolé- 


tarlat » ait pour seul résultat tangible de mena- 


cer la Russie, et l’Europe par surcroît, de la 
dictature du sabre allemand, de la plus lourde, 
de la plus répugnante hégémonie ? Lénine et 
Trotzky méprisent ces contingences, ce sont 


: des sectaires que possède l’idée fixe. 


Le prince Kropotkine (qui n’est pourtant pas 
suspect de modérantisme) publiait dernièrement 
ces lignes que cite M. Piérard : 

« Il y a encore une conséquence de la 
paix « défaitiste » encore plus terrible que la 
contribution à payer et la ruine du pays, et je 
vais vous en dire quelques mots. C’ est la psy- 
chologie d'une nation vaincue. 

_« Fe connais cette psychologie qui apparut 


en France après la défaite de 1871, et où on 
Ce 
n'est que vers l’année 1908 que j'ai constaté 
les premiers signes de guérison de la F HAE 


l'a éprouvée pendant plus de trente ane. 


a 


qu'il y a bien deux Allem 


‘la visite d'ine de ces princesses 


aux règles de l'étiquetie.. Elle sous 7 iŒit 4 


‘étr oits.…. 


chers poilus qui combattent, sou 


" alarm puit eee ançais : 
e l'invasion, de la ee de deux E 
vinces. ) # 


Conclusion : Te mot ii est né en 
mais la pensée qu'il exprime £ 
cinquante ans... Wir & 

“COINS DE F 


HOSPITALITÉ FRANÇAISE Se. 
Quelques annéss avant la serre, ee reçut 


ur 
Eur, 


sont là-bas st nombreuses. qu’ fl wi 
plus d'égards à leur soif et sé voient «: 
d'émigrer. Celle-ci fit accueillie chez nousk. 
d'usage, à bras. ouveris,, non farce per 4 
Allemande: (ds moins, a ae 
qu'elle était sévénissime. Elle plut par 
et, si l'on ose dire, par son décoiffé. 
son thé de ses propres mains. Comme 
les gestes brusques,, elle. renversait 
la bouillotte, ét ses invités avaient mnt 
l'aider au sauvelage de toutes les 3 
augustes qui encombraient sa table 4 per 
elle-ne tenait pas en place, on était re 
ment obligé de se lever et de se rasseoir pour ché 


rllgrauait 


n'en rien Jaire. « Mais, disait-elle, ‘une voix 
plaintive, je n'en MOQUE. MOË, du pretegole! N 
voyez-vous has que je suis. & la: D de: à On. le 
voyait bien 
Son plus id plaisir était à 
son époux, ei deux convives, au plus. € né f 
souper. qu'en sortant du théâtre : : on allait « 
théétre ; + et toutes les fois qu ‘on jouait. la E me 
à l'Opéra-Comique, on allait à l' Opéra-Cerique. 
Elle pleurait de la première note à La pe 
et penchée ,sur l'épaule du mari, elle soupi 
toutes les deux minutes : Ne e 
« C’est beau ! Trésor, dis que cest Beau 1» 
Ceux qui l'ont une “fois en , ef s'en < 
viennent, porteront real 
que Mr 4 À 


Staël ne s'était pas si lourde te 1 Mais 
les Allemandes à la manière de Me & S 
aimaient vraiment trop la bohème, un sèche 
viron après la publication de son 


ABEL HER 
DE ICE ] 


D'un ddicienx petit volume dé Pied: 
Sous la Terre de France, écrit dans ia trañonée, 
à détache cette émouvante « Père 00 Lao ; 
u » : 

&01 voudrais prier pour ceux quême 
frent plus et qui-ne connaîtront pas sg | 
vines du retour ! celle du café éhard dans k le 
cantonnement prochain et celle de lareraix e 
forme d'étoile qui se balance sur la vareuse 
bleue... 

». Mais surtout prier pour ceux qui soufre 
encore ! us 

sn à 
>: Prier pour les recrues qui conmafis 


1h des relèves au fond des bre à rop | 


» Prier pour les cœurs lointains qui p 
tre à nous | , 
. ». Pour que l’ agent de Éd 
de l'ombre, arrive au terme de sa corse 

» Pour que la nuit ne soit Ge trop me 
au guetteur du créneau } a 
» Pour que les barbelés ne soient 
lourds aux frêles épaules de nos a 
» Pour que le froid ne soit pas ep 
aux membres engourdis de nos vieux F 
_ » Prier pour que nos mères et. O6. 
ne sachent pas !.. » | j 
Quant à nous, nous ne saurions. TS le 
pensées affectueuses. et r'éconnaissantes 9 cut 


en ce quatrième, hiver de guerre. | 


Notre excelle “ collaborateur André Lich- 
_ tenberger, adresse à nos lecteurs ct surtout à 
mos lectrices, le billet suivant : 


__ POUR NOS SOLDATS, S. V. P, 
5 « Chers lecteurs ét, surtout, combien plus 
chères lectrices, je ne vous prends pas en trai- 
tre : “c'est ‘un petit coup de main, ou, si vous 
… aimez mieux un coup d'’aiguille que je viens 
vous demander. Voici l'affaire : 
: » Un dernos grands chefs — celui peut-être 
Cent la pure silhouette évoque le plus irrésis- 
tiblemeñt l'image de la patrie et du sacrifice 
— m'a chargé de faire pour les «poilus » de 
Son armée un petit almanach trimestriel. J'ai 
tâché d'y mettre quelques renseignements et 
quelques conseils qui leur fussent utiles, des 
historiéties pour les faire sourire, plus quelques 
textes capables de leur rappeler, sans encourir 
le reproché de bourrage de ciâne, un petit 
nombre de vérités nécessaires. Et afin que notre 
almanach apportât à nos héros, qui sont aussi 
de grands enfants, ‘un grain de plus de plaisir, 
_ mous avons ‘décidé que chaque exemplaire 
. numéroté, sera ‘en même ‘temps un billet pour 
uñe tombola ‘que nous ‘tirerons à la fin du 
“rimestre au Foyer du Soldat ét qui leur don- 
mera la chance de gagner (Cune surprise », 

» De «surprise », je dois vous confier mal- 
heureusement que pour l'instant je n’en possède 
pas une seule, Et c'est la raison pourquoi je 
vous tends la main. Voulez-vous m'aider ?.… 
Rassurez-vous : je ne vous demande pas des 
lots en espèces ou en valeurs cotées à la Bourse, 
des maisons de campagne ou des bronzes d’art; 
simplement quelques articles, quelques babioles 
qui puissent donner un agrément, une commo- 
dité à nos soldats. En cherchant bien, vous 
trouverez encore dans un coin de pr deux 
ou trois paires de chaussettes ou des mouchoirs 
de poche. À leur défaut, le bazar ou l’épi- 
certe du com recèle à profusion les trésors 
ue je sollicite : pipes, couteaux, Conserves, 

_ choctlat, lampes de poche, papier à lettres. 
Quelques bouquins de lecture facile seraient les 
RER 0 | 
‘+ » Mesdames et mesdemoiselles, je sais com- 
bien vous avez été sollicitées. Mais je sais aussi 
que cela n'a jamais été en væn. Ne m'en 

… veuillez pas encore une fois de faire appel à 
vous. El se lève devant nos soldats des jours 
redoutables. Au moment de les affronter, vous 
ne leur refuserez pas votre accolade. Et aux 
œufs de Pâques que leur prépare Hindenburg, 
votre tendre ingémiosité opposera les siens. 
Grâce à vous, sous le feu des marmites, un 

_ rayon de joie puérile et douce venant de France 
ira réchauffer le cœur de nos braves, 
= » Chères lectrices, adressez vos offrandés…. 


- » ANDRÉ LICHTENBERGER. » 


Inutile d'ajouter que j’appuie de tout mon 
jœur celte requête, 


DRENMESLE 


La classe 19 passe au conseil de revision. 
Les rues de Paris voient, de ce fait, surgir 
“des visions d’avant-guerre : ce sont, comme 
autrefois, des bandes de jeunes gens chamar- 
“rés de cocardes, d'insignes et de rubans, qui 
passent bras dessus bras dessous, au bruit des 


leur allure; les chevaux se détournent pour 
Jeur laisser toute la place; le passant sourit 
ou soupire; et l’agent municipal les regarde 


dats de demain ! l 
Sur la place Saint-Sulpice, la classe se presse 


| aux portes de la mairie, Des parents, des amis 


petits frères, Des chapeaux hauts de forme 


‘un œil indulgent. Ils sont si jeunes, ces sol- 


sont là, quelques mèresitrès émues, et beaucoup 


se mêlent à cette foule, chapeaux oubliés, ridi- 

-cules et ancrmaux dont la vue nous étonne. 
Les a-t-on mis par jeu ? ou coiffent-ils quel- 
ques têtes paternelles voulant célébrer ainsi la 
_solennité de l'heure, cette heure si grave où 
la fanuile apporte son enfant à l'autel de la 
patrie ? 42 

Des petites boutiques sont installées au.creux 
des maisons, exhibant en plein soleil les eou- 
leurs violentes, les dorures et les paillettes de 
leur camelote de papier dont se pareront tout 
à l'heure les plus exubérantes des jeunes 
recrues. 

Un soldat aveugle, la croix de guerre et 
la médaille militaire sur la poitrine, s’appuie 
du bras gauche à d'épaule d’une jeune femme: 
sa main droite soutient un ‘éventaire où s'étale 
la même camelote bariolée... Ce couple héroiï- 
que et pitoyable suscite l'émotion de la foule, 
et met des larmes dans les yeux d’un vieux 
territorial qui a vu de près les horreurs de la 

_ guerre. ; 

_ Le petit de la classe 19, lui, n’a point de 
larmes ni de sombres pensées. Il est tout à 
la joie de se sentir un homme et d’entrer dans 
l'épopée dont les récits l’exaltent depuis plus 
de trois ans. 
. C'est pourquoi les vénérables tours de Saint- 
Sulpice entendent ces jours-ci tant de rires et 
de chansons, qui résonnent jusque dans le 
bronze des cloches, —— cloches impatientes de 
clamer la victoire que nous apportera cette 
belle jeunesse, et les Te Deum de la patrie 

délivrée, ER 
DEN EGEE 


Une immense sympathie va de la France 
vers la Roumanie, sa sœur, en ce moment si 
malheureuse, 

_ À] y a de nombreuses analogies entre le 
soldat roumain et le soldat français. Ils sont 

‘tous deux profondément attachés et dévoués 
aux officiers qui les commandent et qui les 
traitent d'ailleurs avec affection... Le général 
Vasilesco citait dermièrement un exemple de 
cette touchante réciprocité de sentiments. 

Pendant urf assaut, le lieutenant, comman- 
dant un petit détachement, tombe blessé aux 
mains des Hongrois. Ses hommes reculent: 
mais pris de honte, ils reviennent à la charge, 
et, malgré l’infériorité du nombre, dans un élan 
vigoureux, délivrent leur chef... 

On aurait mille traits analogues à signaler, 
\L’ardeur roumaine égale la furia francese, 


DE 


Dans Antoine ét Cléopâtre, de Shakespeare, 


Gémier vient de remporter un nouveau triom- 


phe, comme metteur en scène et comme acteur. 
À ses veux les deux arts se confondent : il 


y excelle également. Puissant tragédien, il sait 


faire mouvoir les vastes figurations. 
, Je lui demandais l’autre soir quel était l’épi- 
sode de sa carrière qui lui avait laissé le sou- 
venir le plus vif. Ce futen 1903 à Lausanne : 
: © ‘On célébrait, me ditil, l'anniversaire 
de la réunion du canton de Vaud à la Suisse 
et, à cette occasion, un grand spectacle commé- 
moratif avait été organisé. Vous n'’ignoréz pas 
que l'influence française est très fortement bat- 
tue en brèche chez nos amis de la libre Hel- 
vétie. [l fallait quelqu'un pour organiser ce 
spectacle. On se demandait si l’on choisirait 
un Allemand ou un Français. Finalement, on 
vint m'offrir d’en prendre la direction. Je lus 
la pièce, qui m'intéressa. Elle rappelait les 
principaux épisodes de l’histoire du canton de 
Vaud, laquelle est parallèle à l’histoire de 
France. J'avais à faire évoluer 2.500 acteurs, 
‘tous amateurs, pris parmi la jeunesse lettrée du 
canton. Comme scène, on me donnait une prai- 
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rie immense, comme salle, des gradins disposés 
au. flanc d'une montagne et pouvant contenir 
18.000 spectateurs. je me donnai avec pas- 
sion à cétte grande œuvre, Pendant une année, 
je travaillai et fs travailler ma mise en scène, 


sur des notes et des croquis que J'envoyais de 


Paris à mesure. Mais j'eus la satisfaction €= 


Téussir pleinement, et, quand, à l'issue de la 


représentation, mes {8.000 spectateurs se levè- 
rent d'un même mouvement d'enthousiasme, 
pour reprendre en chœur le chant nalional en- 
tonné par les 2.500 acteurs, j'eus une petite 
minute d’orgueil à la pensée que j'avais déc'en 
ché tout cela !.…. 

— ‘Tu oublies les vaches ! s'écrie Me Ge. 
mier. 

— C'est vrai, reprend le comédien, j'allais 
oublier les vaches. C'est l’anecdote gaie. Par- 
mi mes acteurs, j'avais un troupeau de vaches. 
Or, ces vaches portaient des sonnettes qui fai- 
saient beaucoup de bruit, Je voulus faire enle- 
ver ces sonnettes. Alors le berger se dressa, 
farouche, et, sans mot dire, il donna le signal 
du départ. Les vaches nous quitiaient, au der- 
nier moment, C'était la grève des vaches. Je 
me précipital.: Q& —— Pourquoi partez-vous ? 
Parce que, me répondit cet homme hau- 
tain, je ne consentirai jamais à faire ce que 
vous voulez. Des vaclies sans sonnéttes, mon- 
sieur, c'est pas des vaches ! » Je cédai. Ft 
les vaches gardèrent leurs sonnettes. Comme 
quoi, conclut philosophiquement Gémier, un di- 
recteur de théâtre ne fait pas toujours ce qu’il 
veuf. » 

Du temps de la grande révolution, Gémier 
eût été chargé de régler la fête de l'Etre su- 
prême. 

Peut-être lui confera-t-on, dans quelque 
mois, la mission d'organiser des réjouissances 
nationales en l'honneur de la Victoire, 


—— 


Une situation intéressante pour les femmes. 

Le premier groupe de manipulatrices pour 
les laboratoires de chimie industrielle sortira 
de l’école Rachel à la fin d'avril, Ce genre 
de travail est si demandé que ces jeunes fem- 
mes sont, dès maintenant, retenues par de 
grandes maisons de produits chimiques. Un 
nouveau cycle d’études commencera le 1% mai. 
Les persormes qui voudront y participer subi- 
ront un examen le 20 avril. Il faut s'inscrire 
à l'avance. Ecrire à M Cruppi, école Ra: 
chel, Section de Chimie, 16, rue de l’'Estra 
pade, qui donnera tous renseignements et 
enverra un spécimen du programme de l’exa- 
men, 

DEEE 


M. Maurice de Waleffe nous conte plus loin 
l'histoire des fumeurs de pipe à travers les âges. 

Je me suis souvent demandé d’où vénait ce 
stupide discrédit qui, en France, pesa de teut 
temps sur la pipe. En quoi est-elle plus « 1adé- 
siräble » que le cigare ou la cigarette > Na. 
guère, elle était proscrite dans nos grands cafés. 
Notre excellent confrère Ernest Laut raconte 
à ce sujet une anecdote dont Waldeck-Rous- 
seau fut le héros vers la fin de l’Empire. Wal- 
deck aimait la pipe et souffrait de ne pouvoir 
la fumer dans les cafés du boulevard où il se 
rendait quelquefois. Un jour, avec quelques 
camarades du quaïtiet latin, il se fit expulser 
du Café Riche où il avait fumé la pipe malgré 
la défense qui en était faite. Waldeck rédigea 
de suite sur l'incident une consultation juridi- 
que, fit faire un constat par ‘un huissier et 
engagea même un procès. Qu'en advint-il >... 
Les annales judiciaires sont muettes sur ce litige 
singulier. Mais la pipe n’en derneura pas moins 
interdite pendant de longues années encore dans 
nos cafés à lx mode, | es 
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Or, cet ostracisme ‘sé manifestait chez les 


Boches plus encore que chez nous. Il n'y a 
guère qu’un peu plus de quatre-vingts ans que 
les Berlinois ont le droit de fumer leur pipe 
partout où il leur plaît. Le 3 mai 1832, fut 
signé par le roi de Prusse un décret permettant 
aux habitants de Berlin de fumer la pipe dans 
les rues et au Thiergarten. Jusqu’alors, il était 
défendu, par «égard pour les convenances 
publiques », de se montrer dehors la pipe au 
bec, et les déliñquants étaient passibles d'une 
amende de deux thalers,-et même de la prison, 
s'il y avait récidive. 

Vous pensez bien que, bannie de ces établis- 
sements publics, elle devait l'être plus encore 
des palais officiels. ÿ 

Pourtant, de même que Jean-Bart l'avait 
fumée à Versailles, il advint que, sous le règne 
de Louis-Philippe, un peintre célèbre la fuma 
avec l'agrément du roi au palais de Saint- 
Cloud. 

Ce peintre, c'est Diaz. Chargé de peindre 
une fresque dans ce palais, il besognait un 
jour, au haut de son échelle, tenant entre ses 
dents une pipe de terre courte et noire, d’as- 
pect très peu aristocratique. Le roi passe, Diaz 
retire sa pipe et la dissimule, mais mal, car 
Louis-Philippe a vu le mouvement. 

—— Continuez de fumer, monsieur Diaz, 
vous êtes au travail, 1] ne faut pas changer vos 
habitudes. 

Et, pendant que le roi s'éloigne, le peintre 
remet l’affreuse pipe à sa bouche. Survient 
alors un aide de camp brodé d’or. Son nez est 
blessé par l'odeur âcre du tabac. 

— Eh ! monsieur ! criest-il à Diaz, on 
ne fume pas ici, 

— Le maître de la maison me l’a permis, 
réplique le peintre. 
le sentiment des convenances. 

— Je vous dis que le maître de la maison 
me l’a permis. 

Eh bien, nous allons voir ! 
Et l’aide de camp sortit, furieux. 
Il revint quelques heures plus tard, 
avec le roi, suivi de quelques per- 
sonnes. Et, comme Diaz, malgré tout, 
retirait sa pipe : 
— Allons, allons! monsieur Diaz, 
le roi, vous savez bien que 


Be toi, bon scaferlati 
Grdinaire, 

Le pius humble mercenaire 
Est nanti. 


Qui, même fe pauvre type 
Sans aveu 

À de toi, toujours un peu, 
Pour sa pipe. 


Qu'importe à ce citoyéh 
La brioche ! 

Dès que tu gonfles sa poché 
Tout va bien. 


Tu n'es pas, quoi que l’on fasse, | 
- Excellent, : 

Et, certes, le maryland 
Te surpasse; 


Mais, pour qui ne peut choisir, . 
Ta fumée ; 
Vaut celle, si parfumée, 
K 4. Du vizir. 


On ne fume pas chez le roi. D'ailleurs, 


LE TABAC 
4 9 4 
Le tabac manque. Les bureaux ‘démunis 
sont assiégés dès l'aube par la foule des 
fumeurs qui se disputent de rares pelits paquets 
parcimonieusement distribués. Fautl, au nom 
de la santé publique, se réjouir de cette disetle ? 
Sur ce point, comme sur lant d’autres, les 
hygiénistes ne sont pas d'accord. 


LA BONNE PIPE 


” Le roi Jacques I‘ (Stuart) voulait pendre 
tous les fumeurs {il ft pendre l'inventeur de 
la pipe). Shah Abbas, roi de Perse, leur fit 
couper les lèvres (l'Orient a toujours été pour ” 
les méthodes radicales). Le tsar Michel Fedo- 
rovitch les accusa d’avoir incendié Moscou et 
prononça contre eux la peine de mort. En 
1628, le pape Urbain VIII les excommunia. 
Rien n'y fit. Avant la fin du siècle, Louvois, 
ministre de la Guerre sous Louis XIV, consa- 
crait l'entrée du tabac dans nos mœurs mili- 
taires : une ordonnance de 1688 accorde à 
chaque soldat une livre de « pétun » par mois. 
Chaque briscard eut désormais sa pipe et son 
briquet. La nicotine passant pour couper l’ap- 
pétit, Louvois fut accusé de vouloir diminuer 
la ration de pain. Calomnie ! Le ministre esti- 
mait le tabac utile pour soutenir le moral des 
hommes «cantonnant dans un pays froid et 
humide ». Nous faisions alors la campagne des 
Flandres. Nous la faisons toujours. 

Napoléon qui, pour sa part, prisait conti 
nuellement, n’essaya la pipe qu'une fois : 
« Otez-moi ça ! s'écria-t-1l en toussant, quelle 
infection ! Le cœur me tourne ! ». Mais il res- 
pecta celle de ses grognards. Il donna même 
des pipes d'honneur à ses maréchaux. Le géné- 
ral Lasalle chargeait le torse nu, le brûle-gueule 
entre les dents. Le général Moreau, aux chi- 
rurgiens qui allaient l’amputer des deux cuis- 
ses, réclama sa pipe, et fuma.…. ù : 

La pipe a donc d’assez beaux titres épiques. 


ASE 
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Cette guerre-ci le 


nant-muscadin. Les poilus le guettaient 
de l’œil. Stoïque, il la mit en et la 
savoura, comme les camarades ! Ce geste fut 
décisif. Il lui conquit l’estime générale.  2{/ 

Sur le front, la pipe n’a qu’une rivale : [4 
cigareite, ce diminutif pimpant du cigare. 4 

Avez-vous remarqué comme le vocabulaire 
du fumeur est poétique ? La pipe évoque la, 
flûte et les pipeaux. Et le mot cigare vient de, 
cigale, par le détour inattendu du mot espagnol 
cigarral : lieu où chantent les cigales, jardin. 
Après la découverte du nouveau monde, lesi 
Espagnols, qui plantèrent du tabac dans leur 
jardin, en offraient à leurs amis, disant : &« Es « 
un cigarro de mi cigarral » comme on dit « une. 
fleur de mon jardin ». Le mot resta - 

C’est qu’il y a une poésie dans toute fume 
rie; le soldat le plus rustique la sent obseuré-* 
ment. S'il ne raffine pas toujours Ki-dessus’ 
comme le poëte des Stances : ME 


Compagne de Fazur, Indolente fumée ! %, 
Je te ressemble un peu. nr 

Ma vie est d’un instant, la tienne est consumie 
Mais nous sortons du feu ! 


D. 
ol 
to 


du moins suit-il avec complaisance Les volutes! 
bleuâtres qui s’échappent de sa pipe. La nuit, 
il se réjouit l’œil à éteindre et rallumer le rubis 
brasillant de son fourneau. L 

L'abus seul est malsain et abrutissant, J'ai” 
#. à la Re dans les es cer-! 
ains ouvriers fumer jusqu'à ros cigares! 
tout humides, dont le’ jus leur RE à las 
bouche. Îls sont jaunes, fiévreux, sans appétit} 
Mais j'ai vu aussi, sous le ciel clair et calmeï 
de l'Orient, au seuil des petits cafés turcs de" 
Stamboul au pied des mosquées de’ 
Brousse aux faïences mervei en 
de vieux patriarches à barbe 
et à turban vert, assis de 
carafe d’eau odcriférante de le 
- ghilé. Et ceux-là donnaient Pimase 
_du bonheur sur la terre. A 


MAURICE DE WALEFFE.'. 
a 4 004 


Certains, en définitive, * 
Vont pius Icin 


Qui te préfèrent au foin 
: Du khédive ! 


à 4 
Pour moi, mince auteur de érs M 
(Gh!si mince !),. 0 "M 
Tous ces beaux tabacs de prince M 
Sont trop verts. cA ER 


Je n’en ai point de colère, . 
Sapristi ! Lt 
Je t'aime, scaferlati 
Populaire, 


Et ne te trouve au-dessous 
D'’aucun autre : rise Spé FT 

Tu ne coûtes, tahac nôtre.  . 
Que dix sous ! N 


Et qu'on me donne la schlägue, «° 

1 j'y consens, S re 
Du moment que je te sen RS 

_ Dans ma blague! =. 
Je prends, te touchant du doigt, 
Be la verve; PER Vial 

Et j'ai du rêve en réserve 
be. AVEC AO TS PNEU ES 


ar la Guerre “ 


Paris possède une Ecole des sciences politi- 
| ques. On y enseigne des choses utiles et d’autres 
…. qui le sont moins. Il en est d’indispensables 
= qu'on n’y enseigne pas du tout. La plus utile 
… peut-être des sciences politiques, la psychologie, 
y fut toujours ignorée. 

À vrai dire, quand cette école fut fondée, a 

psychologie était.encore une science théorique 
. sans applications pratiques. On aurait pu par- 
courir les livres classiques que lui consacraient 
de savants maîtres sans y trouver de rensei- 
gnements utilisables. Des questions fondamen- 
comment naissent puis 
évoluent les opinions et les croyances, quels 
sont les sentiments des foules et leurs mo-. 
biles d'action, et bien d’autres aussi importantes 
- n'étaient même pas effleurées. Frs 
| Sans doute les hommes politiques ne dédai- 
gnaïent pas la psychologie. Ils se vantaient 
même volontiers de la connaître, mais elle 
constituait à leurs yeux un art n'ayant que 
l'intuition pour guide. On réussissait si les 
intuitions étaient heureuses, on échouait si elles 
ne l’étaient pas. . à 
* Les gouvernants faisaient également de la 
psychologie, mais d’une façon fort sommaire, 
Ils la ramenaient à cette simple notion que, 
jour conduire les peuples, l'intérêt et la peur 


tales comme celles-ci 


J'ai essayé jadis de môntrer dans ma Psy- 
chologie politique (1) que les moyens d’agir 
sur les hornmes étaient bien plus variés, qu’il 
s'en fallait de beaucoup que l'intérêt et la peur 
fussent les plus puissants, que les facteurs psy- 
 chologiques étaient l'âme des canons et que, de 
toutes les erreurs politiques, les plus redou- 
_ tables étaient les erreurs de psychologie. 

__ La guerre a justifié ces assertions et elle 
» les justifie de plus en plus. C’est en accu- 
mulant des erreurs psychologiques que les 
… Allemands ont amené tant de peuples, ceux 
de l'Amérique surtout, à se dresser contre eux, 

- L'expérience il est vrai les a instruits. Ils 
_ont appris à manier des forces psychologiques 

- dont ils ne comprenaient pas d’abord l’impor- 
tance. C’est en les utilisant qu'ils réussirent à 
désagréger entièrement une armée russe de 
plusieurs millions d'hommes et à faire prison- 
__ mers sans combat en Italie 250.000 hommes. 
ra Me proposant de révenir, dans un autre 
» article, sur le détail des méthodes permettant 


00 effets elles sont appelées à produire, 


L'âge moderne malgré son positivisme appa: 
rent est peut-être celui où les idées —-celles 
… d'origine mystique surtout — exercent le plus 
. d'action. Ce n’est pas pour des intérêts maté- 
 riels mais pour des principes que luttent de 
. grands pays, l’ Amérique notammenit. 

On ne s'explique l’acharnement du conflit 
-… actuel et sa durée qu’en considérant les idées 


- qui sont à sa base et les sentiments d’où elles 


 {*) Copyright by D’ Guslave Le Bon 1917. 

__ Voir Les Annales du 25 nov., des g et23 déc, rg17, et des 
on pur 3-et : F 
- (1) La quatorzième édition de cet ouvrage vient de 
È jade “ous st ; : 


diteur Flammarion, 


| gieuse, une guerre philosophique et, à un 
moindre degré, une guerre économique. 

Elle est religieuse par la croyance du peu- 
ple allemand qu'il est désigné par Dieu pour 
dominer le monde. Elle est philosophique 
parce qu’elle a pour soutien moral le principe 

. de la prédominance de la force sur le droit, 
défendu par tous les philosophes allemands et 
les historiens qu'ils ont inspirés, 

Elle est économique enfin parce qu'elle ré- 
sulte en partie du besoin qu'avait l'Allemagne 
. de se créer des débouchés nouveaux à la suite 
de sa surproduction industrielle, Ce facteur 
économique vint à l'appui des deux autres 


mais il ne fut pas le plus fort, Les idées, je le : 


répète, agissent plus que les intérêts sur l’âme 
des peuples. . 

Cette dernière assertion n’est pas admise 
par les partisans de la théorie matérialiste de 
l'Histoire, Les peuples, suivant eux, seraient 
surtout conduits par des besoins, 

Le rôle des besoins et des intérêts qu'ils font 
naître n’est pas contestable. Îl est certain par 
exemple que les grandes invasions destructives 
de la Gaule romaine furent dues à la faim qui 
chassa les tribus germaniques des marécages 
et des forêts où elles avaient trop pullulé pour 
y trouver des moyens suffisants de subsistance. 

Mais si l’on suit attentivement le cours de 
l'Histoire, on voit que les hommes se font 
beaucoup plus tuer pour des idées que pour des 
besôins. Les plus grands événements du passé : 
les croisades, la naissance de l'islamisme, les 
guerres de religion, la Révolution française et 
bien d’autres ont été engendrés par des idées. 
Ce sont elles en fait qui mènent le monde, 
créent les civilisations et détruisent les empires, 

La guerre actuelle est surtout une lutte 
d'idées. Idée d’hégémonie et d’absolutisme 
d’un côté, idée d'indépendance de l’autre. 

Ainsi présentée la formule est exacte mais 
incomplète. : 

L'idée pure, telle que la concevait Platon, 
n’a en elle-même aucune vertu. Elle reste un 
impuissant fantôme tant qu'elle ne s’est pas 
enveloppée d'éléments affectifs et mystiques 
capables de la transformer en croyance. 

Si donc l'énoncé d'une idée peut se formuler 
brièvement, l’énumération des éléments auxquels 
-est due sa puissance exige une analyse subtile, 
C’est ainsi par exemple que l’idée d’hégémonie 
énoncée en un seul mot a un contenu fort com- 
plexe : sentiment d’orgueil et d’ambition, be- 
soin de s'enrichir par des conquêtes, désir d’exé- 
cuier une mission divine voulue par Dieu, etc, 

Se 


Les idées fondamentales guidant les hom- 
mes, les idées religieuses surtout, ont une évo- 
lution lente. Dominant l’histoire des peuples 
elles régissent tous les éléments de leur civili- 
sation. 

Mais à côté de ces idées générales qui orien- 
tent la vie des peuples et auxquelles l’atavisme 
finit par donner une grande force, il en est d’au- 
tres d’une durée éphémère que l'éducation, le 
milieu, la contagion mentale font naître, gran- 
dir et disparaître. 


Elles sont éphémères mais peuvent cepen- 


dant jouer un rôle considérable, engendrer des 
révolutions, bouleverser tous les éléments de 
la vie sociale. C’est ainsi que tout notre socia- 
lisme latin et la décadence de notre industrie 
dont il est une des principales causes est régi 
par J'idée de la lutte des classes, d’après 


tte guerre est à la fois une guerre relie 


laquelle l’ouvrier serait l’ennemi irréductible 
du patron. Enoncée par l’ Allemand Karl Marx 
et adoptée par les socialistes de son pays, ceite 
idée fut abandonnée par eux dès que l’expé- 
rience leur apprit que la prospérité de l’ouvrier 
dépend de celle du patron. La conception des 
luttes nécessaires de classes n’est plus en Alle- 
magne qu'un article d’exportation reconnu 
excellent pour affaiblir l’industrie des nations 
rivales. 
Se 

Les idées fondamentales qui orientent les 
peuples changent quelquefois dans le cours des 
âges, mais elles ne changent pas sans que la 
vie sociale soit transformée, Dès qu’un peuple 
renouvelle ses idées fondamentales, 1l est, par 
ce seul fait, condamné à transformer ses insti- 
tutions, sa philosophie, sa littérature et ses arts. 

On ne peut dire encore ce que seront les 
idées directrices que la guerre fera surgir. 
Il est douteux que l’optimisme les domine. 
Nous sommes loin de l’époque où les philo- 
sophes de la Révolution française ensei- 
gnaient la bonté primitive de l’homme et, dans 


l'espérance de faire revivre les sociétés primi- 


tives proposées pour modèle, détruisaient les 
antiques armatures du monde où ils vivaient. 

Les idées que l'avenir fera éclore dérive- 
ront sans doute des aspirations universelles 
vers des constructions sociales capables de 
protéger les peuples des catastrophes contre 
lesquelles leurs institutions se monitrèrent si 
impuissantes. Un pessimiste besoin de change- 
ment les envahira lorsque, la lutte étant termi- 
née, ils chercheront à énumérer les ruines et 
compteront les tombeaux. 

Quelles que soient les institutions nées de. 
besoins nouveaux, il est facile de pressentir 
que les régimes les plus absolus seront impuis= 
sants à lutter contre elles, 

Se 

Les gouvernants allemands eux-mêmes com 
mencent à comprendre que grandissent devant 
eux des puissances dont ils ne seront pas tou- 
jours maîtres. Îls voient maintenant que la 
philosophie représentant la force comme la 
seule créatrice du droit a dressé conire eux les 
plus grands peuples de l’univers. 

Ils entrevoient aussi que les massacres, les 
destructions et la vie de caserne ne sauraïent 
constituer un idéal susceptible de s'imposer 
dans la phase actuelle de civilisation et que 
les peuples vont en exiger d'autres. 

Si aveugles que la mystique croyance d'hé- 
gémonie ait rendu les castes dirigeantes, elles 
ne peuvent plus ignorer cependant que le 
régime féodal et militaire superposé à une 
phase d'évolution industrielle met l'Allemagne 
sur un plan différent de celui où se meuvent 
les autres peuples et par conséquent la menace 
d’être en conflit perpétuel avec eux, 

Assurément les traditions de ces classes ne 
sont pas encore assez ébranlées pour qu'elles 
acceptent un régime démocratique impliquant 
la liberté et l'égalité Cependant nous les 
voyons réduites à emprunter de plus en plus 
le vocabulaire des pays démocratiques dans 
leurs déclarations et obligées de sembler tenir 
compte de toutes les aspirations des multi- 
tudes. 

Elles commencent à s’agiter beaucoup ces 
multitudes. Quand, pour satisfaire aux ambi- 
tions d’un souverain et d’une caste militaire, des 
peuples entiers voient périr la fleur de leur 
jeunesse et subissent les plus affreuses priva- 
tions, ils finissent par se demander s'ils n'au- 
raient pas intérêt à sortir de l'enfer où leurs 


a 
LT] 


maitres les ont plongés. Ils se demandent aussi 


pourquoi ils y ont été: plongés et ce qu "ils ‘pou- " 


vaieni gagner à y être plongés. 
Cest alors qu ‘apparaissent les divergences, 


d'abord minimes mais grandissant chaque jour, 


entre les idées des. gouvernants croyant tout 
gagner à une guerre prolongée et celles des 
_ gouvernés ayant tout à y perdre, 

Se 

C'est à ce très intéressant conflit que nous 
assistons aujourd’ hui dans divers Pays. 

La Russie composée de populations hétéro- 
gènes dont l'âme n'était pas stabilisée encere 
s'est retirée la première de la lutte dès que 
disparut la discipline faisant de ces masses 

amoïrphes un agrégat solide. L'’armaiure sociale 
s'écroule alors d'un seul coup et ce fut le 
chaos. 

Composée également de races hétérogènes, 
mais d’un niveau mental-supérieur, l'Autriche a 
résisté plus longtemps. On:entrevoit déjà cepen- 
dant qu’elle ne résistera pas toujours. Les grè- 
ves et les émeutes populaires se multiplient. Le 
gouvernement en est réduit à parlementer avec 
des meneurs, à promettre la démocratisation du 
système électoral, à répéter qu'il veut faire 
une paix de conciliation sans sannexions. Si 
FAllemagne ne dirigeait pas le gouvernement 
autrichien d'une main rigide, al aurait fait 
depuis lnciemps une paix séparée à laquelle 
il est de plus en plus poussé :sans oser s'y 
résoudre. 

L'Allemagne -où l'hérédité, la caserre et 
l’école ont solidement asservi les âmes est .de 


- tous nos ennemis celui qui, au point de vue : 


moral, résiste le mieux. Et cependant, malgré 
cinquante ans de militarisation, malgré la puis- 
PES parti militaire et féodal, malgré la 
secte très influente encore des pangermamistes, 
on voit naître en son sein une scission chaque 
jour plus complè ète «entre Îes partisans d'une 
paix de conciliation et ceux aspirant encore aux 
annexions €t aux pcemniés 

Ces derniers, croyant dans la mission divine 
de l'Allemagne, ont toujours une action très 
grande, mais on entrevoit sa fin. 

Nombreux sont les symptômes qui permet- 
tent de la pressentir. Les grèves, les émeutes 
se multiplient et les gouvernants sont obligés 
de pactiser avec elles. Les grèves de Berlin; en 
janvier 1918, comprenaient 300.060 grévistes. 

Des les revendications du dernier comité 
des grèves se trouvait la suivante, tout à fait 
dontrei re aux prétentions militaristes et dont la 


forme impérative révèle un état mental très : 


nouveau en Allemagne : «Les pourparlers de 


Brest-Litovsk, disait ce manifeste, seront con" 


duits rapidement en vue d’une paix sans 
annexions, sans contributions de guerre, et issue 
du droit des peuples de disposer d'eux-mê- 
mes. » 

Dans cette population allemande, énervée 


par les deuils, les privations, la misère et qui a 


de plus en plus conscience de n'être pour ses 
maîtres que « du matériel humain », de la 


« simple chair à canon », les idées démocrati- 


ques germent rapidement. 


Bu impérialisme allemand s'impose encore par 


ses sanglantes répressions, mais on entrevoit 
l'heure où la mitraille ne suffira plus à dominer 


les. volontés, . .. HER À 


MED Poe a 


< s 
Fr Cette heure n’a pas sonné et il serait dan- 


gereux de s’illusionner sur ce point. Sans trop | 
_préjuger de l'avenir, il faut se borner à consta- 
ter que des dissentiments plus accentués chaque 
jour se manifestent entre les partis réclamant 


ne paix de lue et ke pangermanits ei 


avides d’annexions. 

| On peut d’ailleurs se convaincre du pro- 
_grès des idées nouvelles en comparant les écrits 
publiés au commencement de la guerre et ceux 


paraissant aujourd’hui. Îl y a quatre ans, 
les idées de fraternité, de sociéié. des nations, 


de désarmement, étaient considérées en Afle- 
magne comme de méprisables bayerdages indi- © 
gnes d'être discutés, On les discuie et même on 
les invoque aujourd'hui. Ces discussions, alors . 
même qu'elles ne seraient pas toujours ‘bien 
sincères, constituent un énorme progrès. 

Ïi ne faut pas oublier, en «effet, qu'’aussitôt 
que les idées commencent à s’incruster dans 
l'âme des peuples, leur pouvoir grandit sponta- 


nément jusqu'au jour où elles acquièrent une 


force assez irréductible pour renverser tous les 
obstacles. 

Une des caractéristiques dé la guerre ac- 
tuelle, caractéristique presque unique c'ans 
l’histoire, est que la paix semble devoir se faire 
par les peuples malgré leurs gouvernants. 


On l’a vu clairement-pour la Russie où un 


peuple qui voulait la paix à tout prix s’est 
immédiatement rangé derrière le par ti politique 
qu la promettait. 

L'Autriche semble également conduite à 
faire la paix malgré ses maî îtres. L’Afemagne 


--y arrivera peut-être. Elle n’y est pas encore. 
Mais ses peuples qui n'ont rien à gagner à 


la guerre et tout à y perdre réclament la paix 
avec énergie. Îls l'exigeront impérieusement un 
jour. 

Le peuple ct les gouvernants ont constitué 
pendant longieraps en Allemagne des ‘ferces 


parallèles. Eiles tendent maintenant à devenit . 


divergentes et on entrevoit l'heure eù «elles 
seront antagonistes. Ce jour-là le mihitarisme 


germanique sera très ébranlé. Resté assez fort. 


pour se défendre contre les canons, il sera 
devenu impuissant contre des pensées. 
_ fois de plus dans l’histoire du monde, les idées 
auront triomphé des forces matérielles qui cher- 
chaient à les asservir. | 

LT suivre.) GUSTAVE LE BON. 
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LA HAINE CRÉATRICE 


DE TS ET 2 


Le caractère saisissant, inouï Fe celie guerre, 


au point où nous sommes arrivés, Cest que 
+13 P2 Le 1 71 . L 
l’'ivulnérabilité relative des fronts oblige cha- 


de 


cun des belligérants à chercher des mavens 


guerre nouveaux. L'Allemagne, si elle avait : 


cru possibl e sp briser noîre front, se serait-elle 
cbstinée à se servir de sous-marins, jusqu'au 
point de se brouiler avec l'Amérique 2 Non, 
clle a recouru à ce moyen parce qu "elle sen- 
lait l'impuissance de son immense armée. Elle * 
a cherché un facteur nouveau. Et c’est. ainsi 
que les ‘uns et les autres nous avons recouru 
au blocus économique, à la guerre aérienne, 
aux expéditions dans les pays neutres eu de 
moindre résistance, aux acquisitions de gages, 
à la propagande morale. 

Plus que l'amour, la haine serait-elle créa- 
trice ? Celui qui nous aime ne nous commu- 


nique pas nécessairement ses vertus; mais la . 


haine, en nous obligeant à da repousser, nous 


- arme. Allemands et Français se sont poursuivis 


kb terre, dans la terre, sur la mer, sous la 

dans les airs, dans les cœurs, dans les 
Fra des idées ‘pures, et tout est mobilisé. 
Le conflit n’est plus seulement entre les armées, 
comme dans les guerres de jadis; il est entre 


les nations. Elles mettent au jeu tout ce qu elles 5 


renferment. MAURICE BARREÉS, 


de’ l'Acadenie française, 
à + Eu 2 


commettre quelques dégâts nouveaux. 


. comme une nichée-de lapins, dans un 


Use 


+ (COhé ! les embusqués! » 


. tard. Mais le mot est semblable. 


ù RAR A A 
En ET des Ps la es can 
{onne dans un petit village, un tout pelit village 
- qui comple en tout dix. maisons groupées autour 
d'une vieille église romaine ; encore ne sont- ù 
pas absolument entières, car à peu près chaque 
® Jois que la lune brille, les avions boc Ne 


Les cent quinze hommes du détachement 


occupent une baraque en bois que le génie a cons 
lruite au bord de la route. Ils vivent là, entassés 
encombre 


ment de sacs, de musettes et de bidons : sur des. 
cordes, du linge pend pour sécher. Catée intimité 
n'est rendue sosie que par celle camaraderie 
que le voisinage constant du danger fait différente 
de toute autre. ‘4 
Et dans cette vie si lointaine de la PTE Tar- 1 
rière, les mots perdant tout point de comparaison, 
on! pris une tout autre signification. 
L' rene pour maintenir ve “hommes en. 


forme, on s'en va en marche, en 1 foriste; la canne 
à la main, sans équipement ni sac. Seuls westent 
ceux qui, au repos, ont un emploi, tels que : secré-« 
taires, cordonniers, taileurs. Or, quand la t 
revient les souliers lourds de boue, wn pie, cri 
accueille les «employés», qui, sur Écp porte, 
regardent le déjilé. 


+ L'injure devient une gentillesse tant le &on 
je et affectueux est différent de la ‘haine qu y . 
peut mettre à Paris, une cemmère, en voyan 
Passer un jeune militaire-trop élégant. en 
étranges embusqués que ceux-là qui descendent 
des iranchées pour y remonler quelques jours plus 


De même un soldat qui avait été dans un villages 

à quatre kilomètres plus en arrière, disait ve 
revenant, comme s'il avait vu danser de Lange 
sur une plage normande. ‘4 
— «Sans bague, à Y... ils ne s'en font pas. Ce 
n'est pas la guerre pour eux ! » < 
J'ai été à Y... C'est un pauvre PEN 
village qui n’a qu'une rue, encore est-elle à moitié 
démolie par les continuelles visites. des sr 


un est relatif. He, 
Tete æt dessin Sr one > WA) | 01 | 


LA FINLANDE = 


Dans l'immense bouleversement qui en-  f} Dm "Re 


traîne la Russie vers on ne sait 
quelles destinées, la Finlande 
ne pouvait être la dernière à 
proclamer son indépendance, 
‘à en réclamer la reconnais- 
nce. 
Kflodée Pendant de longs 
siècles à la Suède, puis, quand 
ce pays descend et que la 
Russie: monte, subjuguée par 
Pierre le: Grand, et. définiti- 
vement réunie à l'empire des 
tsars lors du traité de Frede- 
riksham en 1809, la nation 
finlandaise avait toujours su 
garder son caractère propre, 
ses mœurs, sa 
langue, sa littéra- 
‘ture. Sa consti- 
tution écrite dans 
les lois suédoi- 
ses, dans le Re- 
geringsform de 
1772, et tout d'a- 
bord confirmée 
. par l'empereur. 
- Nicolas, en 1809, 
était celle d'un 
état autonome. 
Ce fut beaucoup 
plus tard que 
l'autocrate russe 


NS tie aie 


à peu près, le pouvoir. 


C'est l'anarchie même du peu- 
uite à se 
dégager de toute dépendance en- 
vers la Russie. Le‘ maximalisme, la 
dictature lui répugnent. Elle ne vou- 
 drait pas être entraînée dans leur 


ple russe qui l'a 


boue: 


Malheiéusiment le voisinage de Pé- 


trograd : exposait Helsingfors 
aux entreprises de Lénine 
et de la garde rouge qui a 
pu, dans un coup de sur- 
prise, dissoudre Île Sénat. 
Toutefois, la partie ne semble 
pas perdue. Il faut espérer que 
‘le peuple finlandais saura chas- 
ser d’odieux bergers. Ce qui 
se passe à Pétrograd lui est 
une 
Son éducation politique an- 
cienne, ses aspirations vrai- 
ment libérales, ses tradi- 
tions, tout peut faire de lui un 
jour l'embryon, le noyau d'une 
Russie nouvelle et régénérée. 


Mais qu'il prenne garde 
à l'Allemagne. 
LÉON PLÉE. 
né HELSINGFORS : 


un . Sénat impérial. Et, en 
république indépendante, 
sait, en somme, qu'é- 
tendre un peu les droits du passé. Sa loi 
fondamentale de 1772 lui conférait, ou 
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Reproduisons pour finir le tableau que Gaston 

Paris a tracé de celte contrée où fleurissent, 
parmi les lacs, de merveilleuses 
ll légendes. C’est un chef-d'œuvre 
de prose poétique et pittoresque. 


7 | LES HIVERS ET LES ÉTÉS 
# DE FINLANDE 


} Le pays est beau et triste. 
‘il La F 


inlande a émergé et con- 
tinue d'émerger du sein de la 
Baltique. Le feu travaille silen- 
cieusement, mais sans trêve, 
sous la terre et sous le fond de 
la mer. Parfois un léger trem- 
blement du sol trahit sa pré- 
sence, see ne décèlent ni vol- 
. Cans, eysers, ni sources 
al fl n'a pas la force de 
faire éclater l'é- 
paisse carapace 
dat le froid du 
nord a recouvert 
ses foyers ; 1l ne 
peut que rider la 
croûte terrestre, 
la soulever sur un 
point, l'abaisser 
surun autre. Len- 
tement, de siècle 
en siècle, 1} ex- 
hausse le plateau 
granitique sur le- 


uel repose 
inlande, tandis 
ul déprime, de 
l'autre côté de la 
mer, les rivages 
de l'Esthonie et 
de la Prusse orientale. Tout le bassin de la Bal- 
tique, cette Méditerranée du nord, semble 
êtra ainsi le théâtre d'un vaste mouvement 
ondulatoire : exhaussement au nord, 
abaissement au midi. C'est une vague 
qui, depuis’ une époque ‘antérieure 
à toute chronologie, roule majes- 
tueusement à travers siècles. 

Le plateau, ainsi soulevé du sein 
des ondes par la force qui tra- 
vaille au-dessous, semble avoir gardé 

dans toutes ses anfractuosités des par- 
celles de mer qui, surprises par la 
subite élévation du sol, n'ont pu re- 
/f ‘gagner à temps la grande masse à la- 
quelle elles appartenaient. On dirait les 
gouttes d'eau qui ruissellent et étincellent 
encore sur le corps d'une sirène jetée sur 
le Rue par un flot imprévu. 
arler du Ladoga, Got 

ee des lacs d'Europe, qui 
n “appartient au pays que par 
sa moitié septentrionale, des 
milliers de lacs, les uns de 
“T'azur le plus tendre ou de la 
plus‘intense émeraude, les au- 
tres violets ou rougeâtres, les 
autres PIERRE noirs, jettent 
sur ce idur pays comme les 
mailles multicolores d'une ré- 
sille toujours mouvante ; car 
tous sont en mouvement peér- 
pétuel, communiquent entre 
eux par des ruisseaux, des 
torrents et des cascades, se 
pese souvent et se mêlent 
s uns les autres. Beaucoup 
s’épandent en de vastes maré- 
es qui sont aujourd'hui 

un des éléments de la tristesse 
et de l'infécondité du pays ; 


1: Chambre des Députés. — 2, ). Vue générale. — 3. Cathédrale Saint-Micolas, — 4, Le Marché au Poisson salé. 


mais, de plus en plus 
activement desséchés _: 
et mis en culture, ils ! 
enaccroitront bientôt 
au contraire la ferti- | 
lité et la beauté. | 
Plus rebelles et plus | 
étendues encore, de : 
vastes landes de: sa- 
ble, semées de rares 
pins et pauvrement 
recouvertes de 
bruyère, ont offert 
jusqu'à présent au 
défrithement un obs- 
tacle insurmontable, 
et forment un des 
traitscaractéristiques 
du pays. Mais c'est 
dans l'alternence incéssante et le mélange in- 
time des coll'nes, des forêts et des lacs, que se 
déploient toute la grâce et la poésie de cette 
terre sauvage. 

Quand, par une belle soirée d'automne, 
après une longue marche par des sentiers qui 
montent, déscendent, s’enroulent sans cesse 
autour de collines tantôt rocheuses et nués, 
tantôt vêtues de bruyère rouge ou de maigre 
gazon, à travers mille ruisseaux et mille fla- 
ques, on arrive sur un tertre un peu plus 
élevé, et que, sous un ciel d'une pureté de 
cristal, d'un vert pâle à l'est enflammé à 
l'ouest par les obliques rayons d'un cou- 
chant très lent à s'éteindre, on voit les forêts 
de sapins et de bouleaux se dérouler, im- 
mobiles, à perte de vue, qu'on voit briller 
partout, les uns déjà touchés par le fin trait 
d'argent de la lune, les autres reflétant lés 
derniers feux du soleil, les lacs grands et 


petits que recèlent toutes les dépres- - ARS 
gras SRE Sa 


sions de ce terrain infiniment ondu- 
leux, on s'arrête comme enchanté, | 
lâme pénétrée d'une immense im- | 
pression de grandeur, de repos et de |! 
tristesse. Aucun contour ne se précise 4! 
nettement, aucune limite ne s'impose 
au regard, aucune différence saillante | 
ne l'arrête dans son parcours circu- | 
laire. Pas un bruit humain : seule- 
ment le murmure incessant des eaux 
qui courent et, çà et là, le grondement 
lointain d'un torrent sur les rocs, ou 
parfois le cri aérien d’un oiseau de 
passage. L'homme se sent là seul, 
comme étranger et perdu, et 1l semble 
que du ciel, de la terre, des forêts 
muettes et du scintillement mystérieux 
des eaux, il se dégage une poésie in- 
forme: et muette, qui: éveille dans le 
cœur une aspiration sans but, len- 
tement apaisée et lentement renais- 
sante, une vague souffrance bientôt 
suivie de résignation, une sorte de ‘ 
joie de ne pas vivre, de sentir sa person- 
nalité disparaître doucement, et de 
se laisser bercer presque inconsciem- “1 
ment par la silencieuse caresse "2 
dont toute cette nature vous en- 
veloppe.… Il y a quelque chose 
e cette impression dans la |} 
poésie qui s'est en effet, jadis, \ 
dégagée de l'âme du peuple finnois. 
ais ce qui-est plus important 
encore pour la Finland. que la con- 
figuration et le revêtèment de son sol, 
c'est son climat avec la brusque alter- 
nance et le contraste violent de ses 
saisons. Le régime climatérique est 
naturellement assez varié dans une ré- 


gion quis'étend des portes de Si Pe Pate 


Types populaires à Helsingfors 
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+. Vibor te et une vue de la ville. Ar 
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LES 


tersbourgaux abords 
de la mer polaire, et 
ui comprend, avec 


cents lieues, exposées 


autres à l'est de vastes 
entier Pre 

éloignées d mer. 
Pourtant les diffé- 
rences locales n'em- 
pêchent pas le carac- 


tion annuelle d'être 
assez semblable. La 
‘neige fond en avril au 
sud, en mai au nord : 
laglacecouvrelegolfe 
de Finlande pendant 


cinq mois, souvent pendant sept le golfe de 
Bothnie ; mais partout l'hiver remplit plus de” 
| la moitié de l'année. C'est une période crépus- 


culaire, et même, pendant les mois de dé- 
cembre et de janvier, une période de ténèbres 
souvent illuminées par les aurores boréales. La 
neige recouvre les terres, la glace solidifietoutes 
les eaux. Mais cette glace rend, sur un sol 
en si grande partie marécageux, 


tion qui sommeille. Et quel réveil! Ouand 


arrive la débâcle, c'est une impétueuse résur: | 
rection dont nous n'avons pas d'idée, une 
! ivresse de vie, de couleurs, de parfums, d'eaux 


coulantes et jaillissantes, de chants, de bruits 


et d'amours, d'autant pluseffervescente 

1 qu'elleest plus ssudaine et pluscourte. 
!1{- Puis arrivent les mois d'été. «Pen- 
dant trois mois, et plus encore dans le 
nord, il n'y a pas de ténèbres en Fin- 
lande. La nuit rayonne, l'éclat de 
l'horizon du nord rejette lés ombres 
au midi; si cette région du ciel est 


1. d'une lumière sans ombres. Nul pin< 
{ ceau ne saurait rendre l'impression 
ji d'une nuit pareille, où tous les obiets 
| semblent lumineux, où la lumière, 
l 
| 


nvlle part concentrée, semble émaner 


cette lumière diffuse, où l'œil bai 
toujours sans jamais Ï 
a quelque chose*d'irréel, de eil- 


leux comme l'éclairage mystérieux des 
age 


beiles des chansons populaires du pays. 


vivre. Un seul long jour voit Le 

le grain, la fleur s'épanouir, le sr 
nouer, et quand le jour tend à sa fn, 
quand scintille la première étoile, le 
fruit est mûr, la moisson est prête. La 
vie a parcouru rapidement soncyclean- 
nuel, sa têche est accom:he, la flétris. 


une féerie. Tout ce qui vit se hâte de 


une ‘nuit de gelée, et le monde des 
plantes se vêt, pour les adieux, des plus 


les feuilles tombent ; seuls les sapins et 
les pins restent verts au milieu de la 
: décrénitude universelle. Il$ dorment 
|} aussi ; mais, comme des guerriers en- 
‘ durcis, 1ls dorment sous J'armure. $ 
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es côtes de douze 


les unes au midi, les 


tère général de l'évo- 


commu- 
_ nications plus faciles qu'en été : les traîneaux 

circulent où ne passeraient pas les voitures: 
les patins et les longues raquettes permet. - 
tent aux hommes de glisser rapidement sans 
avoir besoin de chemins tracés. Cette neige 
_protège, dans le sein de la terre, la vés 


voilée de nuages, tout l'enveloppe 


de partout.» Rien n'est plus doux que 


songes. Elle verse au cœur la ‘langueur 
rêveuse qu'on retrouve dans les plus 


nature entière se comporte comme 


sure commence. Ur souffle du nord, 


CE 


riches couleurs. L'obscurité augmente. 
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La Légende 
de Krupp le Diable 


Le Drachenfels domine le cours du 
Rhin, non loin de Bonn. À ce lieu fa- 
meux est attachée une antique légende 
oùi est question, si la mémoire ne _ 
me trompe pas, d'un dragon fabuleux 

ui a donné son nom à la montagne, 

‘une jeune fille précipitée d ns le 

ve et d'un amcureux de cons- 
tance. exemplaire qui rôde encore sur 
les rochers, p2r certsines nuits, cher- 
chant sa bien- imée. D'aillsurs,- tcute la 
vallée du Rhin eït peuplée de tradi- 
tions du même genre : de la Mau:e- 
thurm, où l'archevêque Otto fut dévoré et buté dont est riche la mythologie teu- 
par les rats, jusqu'à Nonenweærth, où de A 0 ; ! _ tone. Ïl n'y a pas cinquante ans vivaient 
pauvres femm:s, toujours jéunes, vive:t  Bertha Krupp. Alfred Krupp. encore nombre de gens qui se souvenaient 
recluses depuis le temps de . d'avoir connu le père Frédéric 
Charlemagne en attendant ; Krcupp. fondateur de 
qu'un beau chevalier dynéstie. Îl allait, à cheval, 
vienne les délivrer, cha- de village en village, par 
que rocher, chaque burg . toute la région, ven- 
en ruines a son ondine, dant des outils d'acier 
sa Loréleïi protectrice et. des objets de mé- 
ou malfaisanté, son nage sortis d’un atelier 
Rheinzraf ou sa châ- où, aidé de son fils et 
telaine, qu'on és d'un seul apprenti, il 
morts, rl ui ne le fabriquait ces usten- 
sont pas. Les légendes siles. 
sont là, si Lee D les Cette petite forge 
unes contre les autres, était une étroite et 
qu'il a fallu le génie de “basse maison, ne com- 
Victor Hugo pour portant qu'un rez-de- 
trouver la DES dar chaussée, avec une 
ajouter une, et chambre sous le toit. 
nous a valu le C'est là que le père 
Krupp emmagasinait 
les vieux fers re- 
cueillis en échange de 
ses marchandises. Car 
le bonhomme avait son 
idée. Comme les alchi- 
c'est lui qui à, dens Le mist:s du vieux temps, 
roc, percé Îa brèche où Fe Pe#// 3 cherchait un HER 
s'engouffre le fleuve, 4 ne A LE _ LA man, une formule d'af- 
planté les re bâti, les RU finage qu'il ne trouva point, 
- châteaux-forts dont les ves- car ses essais furent coûteux 


montia, au loin, derriè:e Deutz et Mulheim, 
un grand brouillard qui obscurcissait sur 
un point l'horizon clair: « Krupp! 
Essen! » fit-il, Puis il sonna de la trompe 
pour changer la conversation. 
Je n'ai jamais vu qu'à dix lieues de 
distance les fumées de Ia colossale 
usine d'où l'Allemagne tire ses ins- 
truments de carnage: j'en sais pour- 
tant assez pour m'expli:u r com- 
ment la genèse et la phénoménale 
croissance de cette cité de cyclopes 
perpétue, chez quelques veilles gens, 
Ne croyance qu'il y a là dedans de la 
magie et qu'il faut que le diable s'en 
soit mêlé. L'histoire d'Essen vous a 
tout à fait l'allure d'une de ces légendes 
de gnome forgeron ou de géant méchant 


qe y a donc pas de 
pays au monde où le 
diable ait eu davan- 
tage à s'évertuer: on 
le retrouve partout : 


me de a ere 


t'ges hérissent les deux sives. La : Une visite de. Guillaume 11 aux Usines Krupp. et vains : 1 mourut Las ruiné. 
crédulité des populations rhénanes À côté de l'empereur, M. de  Bethmann-Hollweg et le Dr Krupp de Bolhen-Holbach. Son fils Alfred héritait des dettes 
‘a ainsi porté au . <a : ; damier du secret à dé- 


couvrir: Aidé par sa 
mère, femme éner- 
gique et décidée. il se 
remit au travail et par- 
vint à remonter la 
pauvre usine en dé- 
confiture. 

Essen est alors une 
bourgade de 4,000 ha- 
bitants: elle ne pré- 
sente nulle ressource, 
ni comme ouvriers, ni 
comme clientèle. Pour- 
tant, de pfennig en 
groschen et de gros- 
chen en thaler, Alfred 
Krupp, après trente 
ans de labeur, peut 
enfin s'offrir un mo- 
teur à vapeur de vingt 
chevaux, et il s'ap- 
plique à réaliser le rêve 
-patemel. A l'exposition 
de Londres, en 1851, 


il envoie un bibe 


compte du « Malin » 
toute construction et 
toute entreprise dont 
l'énormité ou la har- 
diesse paraissent dé- 
asser es moyens 
umains:; 1 a même, 
consenti à élever des 
cathédr.les quand le 
profit en valait Ja 
peine. Et comme, 
m ‘ayant énuméré ces 
 s-rtilèges, le cicerone 
* du Drachenfels s'avisa 
de mon scepticisme 
étonné que, après-t nt . 
d'activité, le diable : | 
“semblait avoir renoncé | | 
. à l'ouvrage, il me dit || 
d'un ten “mystérieux : AS 
«Il n'a pas quitté ke. 
R"eulenen il est toujo rs 
t, il ha- 
be plur De dans 
- ka vallée. : Et il me 


La maison de Frédéric Krupp, l'ancétre, conservée au ‘milieu des Usines d'Essen 
174 dans son état primitif. 


d'acier de 2,000 kilos — la plus grosse 
masse encore obtenue — et un canon de 
campagne qui fait sensation. En 1855, autre 
surprise : l'usine Krupp présente un bloc plus 
gros encore et une pièce d'artillerie « d'une 
pureté, d'une homogénéité et d'une beauté 
parfaites » ; tous les connaisseurs s'accordent à 
reconnaître que « jamais le genre humain n’a 
trouvé un moyen de tuer plus ingén'eusement 
et avec plus dé sûreté». À l'exposition de 1867, 
le fils d'Alfred Krupp; doué du même génie 
que son père et que son aïeu!, montre un nou- 
veau canon, se chargeant par la culasse, gros 
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Pièces de gros calibres sur le terrain d'essai. 


ouvriers: [ls sont actuellement 100,000 qui, jour 
et nuit, fondent des canons, montent des 
affûts, tournent des obus, arment des torpilles, 
cintrent des blindages, dans un épouvantable 


vacarme de bataille, parmi le bruit assourdis- 
sant de mécanismes en furie. 

Certes, il existe, ailleurs qu'à Essen des’ éta- 
blissements métallurgiques similaires : il est 
même prouvé aujourd'hui qu'il y a mieux... 
Mais nulle part on ne trouve cette ostentation 
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est, à proprement parler, la Mecque de l’Alle- . 


magne, Le kaiser y vient en pélerinage: il 
traite en princesse Bertha Krupp, l'unique et … 
richissime héritière de la dynastie ; ha est : 
la marraine des grosses pièces, celles destinées“ 
à renverser les cathédales et à émietter l'An- 
gleterre; elle a épousé :n gentilhomme, lequel. 
à substitué au noble nom de ses aïeux celui 
du vieux ferronnier d'Essen; toutes circons- 
tances qui contribuent à  l’embellissement de 
l'histoire, au profit de l'industrie et à la-gloire ! 
du nom prussien, bluff énorme, si habilement 
e si 


machiné, réclam impressionnante qu'en 
présence de cette réussite de contes de fées 

les plus tiques se de- ” 
mandent el possible … 
“ qu'un mortel, sans le se- 
cours du diable, ait pu con- 
cevoir et créer cette grande 
usine du crime et de la mort 
où la Prusse forgea les « 
chaines des peuples qu'elle 
a asservis ». 

Les légendes finissent tou- 
Jours bien; le mauvais génie 
y est invariablement, à la fin, 
ee . puni. S le feu 

u ciel, porté par les avions | 
de France, tombe ee Ne Ê 
periana, soyez certains que le … 
monde. entier frémit d' 
gresse, et que, même chez 
certains Allemands, cela est … 
reconnu conforme aux tradi- À 
tions mythologiques et ac- » 
cepté comme un revirement 
justifié. Viendra le jour où la 
ne fonderie 2 n me 
sera plus, comme les Durgs 
hantés des bords du Rhin, 
que pans de murs écroulés, « 
plâtras et décombres. verdis. 
de broussailles: on les mon- « 
trera aux touristes ébahis en 
£ 4 | leur contant qu'à ces ateliers . 
EF = M. 4 a” 1 |  colossaux où auront été per- ” 


comme on nen a jamais vu, luisant, allongé, 
menaçant, formidable, et qui valut à 
son auteur toutes sortes de félicita- 
tons et de récompenses. Îl rentre 
chez lui, remportant sa pièce phé- 
noménale dont Paris avait consacré 
la renommée, et s'opiniâtrant à faire 
mieux encore, il prépare au monde 

| 


voulue du prodigieux et du symbole. Essèn 


des surprises de sa façon. 

Porté par de tels acolytes, on va 
loin. On gagne des millions sans 
risque à fournir de canons bon nom- 
bre de nativns du globe, tout en 
conservant pour soi la meilleure 
pièce, l'atout, « la surprise», le canon 
monstre qui, le jour venu, foudroiera 
de bonne distance l’inutile ‘artillerie 
à courte portée qu'on à vendue, De 
fait, Essen à grandi en mcins d’un 
siècle, entraîné, comme par une force 
magique, dans une prospérité simi- 
laure à celle de ces cités-fées des 
légendes dont le héros à fait pacte 
avec quelque mauvais et puissant 

| 
| 
| 
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génie. L'ancienne bourgade de 
4.000 âmes compte 320,000 habitants. 
Toute la région qu'explorait naguère, 
à cheval, le père Krupp pour vendre 
aux paysans ses outils et ses cas- 
séroles est annexée à la gigantesque | 
usine. F n’y a’ plus de paysans : tous 


pétrés tant de massacres, le 
premier coup fut porté par 
ie aeEx NAT venus 
u Days radieux qui à pour, - 
4 ip : Fraternité. Tel sera 
Hi le dénouement de la légende 
‘ de Krupp le diable, la plus 
terrifante et la plus belle dont. 


seréjouiront les âges futurs. 
°G. LENOTRE. 
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Un atelier de l'usine Krupp en activité. 


Seluez, messieurs du Parlement, la révo- 
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Les Traités aux ordures 


Juüon russe ! Saluez-la, mesdames et messieurs, 
qui déclamtiez dans les salons contre l'Empe- 
reur, Phupératrice et de régime isariste. Saluez-. 
la, et, les jours où vous n'aurez rien à faire, 
Loccupez-vous à sai 8 d’une baguette d'or 
chimique vos titres de valeurs russes. C'est 
vraisemiablement le. seul or qu'elles verront 
désormais, et il est chimique, et boche ! 

Et à paix ! La voici venue par Lénine e: 
ses amis, cette paix deux fois sacrilège qui 
livrerait La liberté du monde aux Allemands 
si la France n’était la France, si elle n'avait 
trouvé chez les Anglo-Saxons des âmes d'une 
trempe qu'en ne connaît plus guère à Toula. 


4, On n’a point cessé de certifier que l'empe-. 


reur Nicolas IL voulait la paix; il avait un 
traité tout prêt, même pas dans son tiroir, dans 
sa poche ? Une dame admirabiement renser- 
gnée ne permettait point qu'on en doutét : 

« Mon mari, disait-elle, est dans la car- 
rière et il à part auxsecrets diplomatiques les, 
plus réservés. » LE ‘ 

- Une éirange vanité poussait ces femmes. et 


. d’autres à imaginer des diffamations et à désho- 


$ 


| une pairie idéale, vers la terre promise, une 


Vas 


norez l’allié et l'ami de la France. Elles igno- 
raient ce que pesait pour un Empereur ortho- 
doxe le serment prêté, le 2 août 1914, sur la 
saints icone de Notre-Dame de Kazan, ea pré- 
sence des représentants de toutes les classe 
du pays et les délégués de l’armée : 

« Officiers de ma garde ici présents, avait 
dit l'Empereur, je salue en vous toute mon 


armée et je la bénis, Solennellement je jure que’ 


je ne conclurai pas la paix tant qu'il y aura 
un ennerat sur le sol de la patrie, » 
Ce serment, qu'il vint renouveler à Moscou, 


“« selon la tradition de ses aïeux », en pré- 


sencé des reliques des saints nationaux, fau- 
_draitil donc croire qu'il se fût disposé à y 
manquer ? Certes, un honnête homme se tient 
le prisonnier de sa parole, il ne saurait hésiter 
entre elle et sa vie; un chrétien se sent lié 
pour la vie future lorsqu'il a juré devant Dieu, 
mais songez ce qu'est le serment qu'avait prêté 
Nicoles Il sur l'image de la Vierge miracu- 
Jeuse, en présence de son peuple et de son 
armée, en y engageant son salut éternel, res- 
sort décisif de ses actes majeurs ! 

Considérer un tel vœu comme un de ces en- 
gagements frivoles que forme une coquetie aussi 
rapidement qu’elle les oublie, c’est afficher une 
méconnaissance, d’ailleurs fort naturelle, des 


_ forces directrices de l’âme d’un souverain tel 


que l'empereur Nicolas. Que si l’on voulait 
examiner pour quelles raisons a été menée en 


_ France, en Angleterre et ailleurs, cette cam- 


pagne contre J’allié de la France, contre le seul 
être dont le nom et le prestige maiïntinssent à 
la Russie avec l’unité administrative une force 


 combative, on trouverait bien des revanches 


de races et de sectes, bien des vanités exaspé- 


—. récs par certaines barrières, bien des ignomi- 
. nies prélentieuses et surtout cette haine bour- 


_geoise contre ce qui est noble, haut et grand. 


_ . Loin que l'unité de l'empire russe résulte de 
_ la révolution, c'est le démembrement, De ces 


anciens royaumes, grands-duchés, principautés 
‘et républiques, ne sortit point une effusion vers 


| fraternisation qui 


NA Le 


déchirement : chacun tire à soi, chacun va de 
son côté, ce n’est même point le morcellement, 
c'est l’effritement. Ce ne seront plus des Etats 
qu'on aura en face de soi, mais des poussières 


d'Etat 


Ce qui retenait dans une stabilité au moins 


apparente l’agglemération de peuples qu'avaient 
formée’ les Romanof, c'était l’armature qu'ils 


avaient imposée aux nations conquises et aussi 


-à chacun des individus de ces nations; mais 


cette armature ne tenait qu’à eux, ne dépen- 
dait que d'eux; eux disparus, tout s'effondre. 

Grâce à cet enthousiasme témoigné à la 
révolution russe par les ailiés, enthousiasme qui 
n’a pas eu seulement pour effet de lui permet- 
tre de naître, mais qui a redoublé ce conten- 
tement de soi qu'elle était déjà si portée à 
éprouver, toutes les folies qui s’accomplissaient 
là-bas, les plus néfastes aux alliés et les plus 
criminelles, passaient sans qu’on fût admis à 
formuler une critique. Comment donc ! C'était 
sur là révolution russe qu'il fallait modeler la 
France, l'Angleterre et l'Italie, On envoyait 
des ministres pour exalter une vanité qui n’avait 
certes pas besoin de ce“coup de fouet, et on 
recevait des missionnaires dont il nous fut loi- 
sible de juger la propagande dès avril et mai 
derniers, et dont les Italiens ont apprécié les 
bonnes paroles. Nul n’était admis à exprimer 
ses inquiétudes à mesure que la Russie glissait 
sur la planche savonnée. Des cadets, déjà très 
suffsamment avancés, mais ayant au moins une 
notion des devoirs et des droits réciproques 
entre alhés, et qui pouvaient sembler une expres- 
sion de la Douma, on est passé aux travail- 
hstes, et durant que ce niais de Kerensky tenait 
le devant de la scène et y palabrait avec fré- 


nésie, derrière se succédaient des personnages. 


innommés, de plus en plus socialistes, et, sauf 
des nuances imperceptibles, s’approchant des 
docirines anarchistes : s'il y a un corps de 
doctrine dans ce qui est la négation de toute 
doctrine ! Il paraît que tout de même certaines 
nuances importaient, Jusqu'ici, en effet, si l’on 
n'exécutait plus guère les traités, qui chez les 
nations -civilisées sont la forme de l’engage- 
ment collectif, du moins avait-on l’air de les 


respecter. À ‘présent, la révolution russe a 


adopté et elle a exprimé par la bouche de son 
commissaire aux relations extérieures cette for- 
mule simpliste : 

« Quant aux traités, ils sont à jeter aux 


‘ordures, » 


Cet axiome est à recommander aux divers 

, E 
porteurs d'emprunts russes et aux courtisans de 
la révolution. Mais il y a une chose à laquelle 


psrsonne n'a l'air de penser : c’est que les 


Anglais et nous avons là-bas des quantités d’of- 
ficiers, d’aviateurs, d'ingénieurs, de canonniers 
dont la liberté et la vie sont en danger. Les 
officiers et les soldats qui ont été envoyés, par 
ordre, en Russie sont au nombre de plusieurs 
milliers. Qu'a-t-on fait ? Qu’a-t-on tenté pour 
les rapatrier ? 


FRÉDÉRIC MASSON, 


de l'Académie française, 


crée la Patrie, mais un 


LES 


ses 


POÈMES 


TEMPÊTE 
Comme la tsmnpèêts déferle 
Sur mer et dans le ciel ! 
Les vagues sont couleur de perle, 
Il va pleuvoir Gu fiel. 


Vois comme chaque arbre salue 
Tourmenté par le vent ! Ne f 

Ecoute comment siffle et hue 
L'invisible mouvant. 


Sais-tu que cela c’est mon âme 
Déchaînée à jamais, 

Mon âme. fille de ja lame, 
Mon âme que j'eimais? 


G ciel et mer, je vous regarde 
Et je tremble ’émai. 

Ces nuëges que le vent carde, 
Ge soir, ce n'est pus moi. 


Plus grande que moi, c'est la guerre 
Qui déferle, ce soir ; 

C’est la guerre que je veux voir 
Au ciel et su la terre, 


Tendu vers un rouge idéai, 
Mon cœur, dans la terapête, 
Entené io triomphe final 
FRugir comme une bête. 
G nuages, 6 vents hurieurs, 
C'est la dernière charge. 
La victoirs remit le large, 
Les Français sont vaingueurs ! 


LUCIE DELAKUE-MARDRUS. 


RS 
DORS DANS CETRE TERRE... 
A ta mémoire du chasseur Drillon, 


tue à l'éxnenti. 


il mous semblait, dans la bataille, 
Mépriser, de toute sa taike, 
Les chus comme la mitreilie, 
Et que je deuis de 5 


es RS at 
à TCrt, 


" 


A la mémoire Ge Driion, 


Dors dans cette terre &’Alsace, 

Cä le Français est revenu ; 

Mieux qu'au Panthéon gris et nu, 
- Tu gerderas toujours ta piace 

Au cœur de ceux qui t'ont connu. 


Dors loin de toute ta famille, 

Loin des tiens, mon pauvre Drillon, 

Nous te pleurons, cher compagnon, 

Et sur ta tombe veille et brille 

L'âme de tout ton batsillon. | 
MICHEL MISSOFFE 


+ 


LA JEUNESSE ÉTERNELLE 
El est des mots divins qui chantent à l'oreille, 
Tel un souffle d’avril aux buissons du chemin, 
Et frôlent notre front avec un bruit d'abeille 
Au calice des fleurs d’opale et de carmin. 


Et ces mots chanteront sans cesse, hier, demain. 
Ils chanteront avec une douceur pareille [meille— 
Au chœur des chérubins — parfois quand on som- 
Et fuiront comme 1 eau qu'on presse dansla main. 


Et ces mots n'en font qu'un : c’est le tien, 6 Jeu- 
[nessel 

Qu'on ne peut évoquer sans qu'il ne disparaisse, 

Envolé comme Eros au mythe de Psyché. 


Car le flambeau se meurt, voilant notre prunelle ; 
Car le concert finit aussitôt qu'ébauché. 
Seule la Patrie a la jeunesse éternelle. 

OCTAVE ROUDAILLE. 

K€ 
UN LAURIER 

Près d'un pin centenaire et d'un eucalyptus, 
Drescant haut sur son front leur cime titanique, 
L'arbusté n'a pour lui que sa grâce hellénique, 
Entre les fûts puissants Ges palmiers chevelus. 


Mais il monte d'un jet, et 8es rameaux sont drus: 
Sa fierté non pareille aux cœurs se communique, 
Il est l'honneur charmant de ce parc botanique : 
Et, m'inclinant, séduit, je lis son nom : laurus. 


Un laurier, un laurier dans ce jardin de France ! 
A l'heure où notre orgueil ne connaît qu’un frisson 
Comme il nous chante, ardente et claire,sa chanson, 


Et du tronc noble et pur j'apercois que s'élance, 
Fréle encor, mais déjà poussant droit vers les cieux, 
La verte nouveauté d’un surgeon radieux. 
JACQUES CHANU, 
DK 


LE JARDIN DÉVASTÉ 

Ce qui fut harmonie, ordre, parfum, clarté, 
Toute la fleur offerte à tout le jeune été, 
.. Le chêne qui se dresse et le pommier qui penche, 

Et l’antique espalier sur la muraille blanche 
Où les arbres ont l'air, après un long sommeil, 
-D'ouvrir lès bras pour mieux étreindre le soleil, 
Et la fraîche oasis des tonnelles voilées, 

Et la blonde paresse où rêvent les allées, 

Et le puits séculaire et profond grâce auquel 

Le geste de puiter est un geste éternel, 

Et ja serre magique où, forçant la nature, 
“On fait éclore un paradis miniature, — 

Ce qui fut le jardin, le renos, le travail 

N'est qu'un désert en deuil sur un couchant d'émail, 
Car pour le cri de joie ou le râle le pire 

Le ciel inconscient a le même sourire. 


. Sur la fioraison morte une autre floraison 
Maudite, débordant comme un flux de poison, 
flissant comme un voleur, rampant comme un rep- 
S'étalant dans lorgueil d’être un mal inutile, [tile, 
Masquant sous chaque feuille un poignard de rô- 

[deur, 
Tuant les fleurs pour leur éclat, pour leur odeur 
Et puis osant offrir les siennes à leur place, 
Montant comme un assaut hideux de populace, 
Partout victorieuse, ayant seule le droit 
D'être ici-bas ce que l’on sème et ce qui croît, — 
Règne au nom du plus fort, souveraine investie 
D'une toute-puissance infernale : l'Ortie! 


_ Et cependant, au fond du jardin dévasté, 
-Mettant dans le désastre un halo de clarté, 
Ayant, avec son air échappé d’une fête, 
A force de candeur désarmé la tempête, 
Fantôme ou survivant d'un Autrefois lointain, — 
Ainsi dans notre cœur meurtri par le Destin 
Il reste tout de même encore quelque chose, — 
‘ S'ilusionne encor toute seule... une Rose !… 


PHILIBERT DE PUYFONTAINÉ. 
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Pe-ti_te ma _‘man, c'est dema 


fai mis tout mo 


Ï 
fl 
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Petite maman, c'est demain ta fête ! Sous ton voile noir, pourquoi ce silence ? * 39 
Papa n’est pas là pour nous embrasser! Pourquoi f’attricter ? Songe à mon bonheur, | Fi 
La gerbe de fleurs, c’est moi qui lai faite; Lorsque tu m'as dit que pour sa vaillañce 
Et papa m'a dit de le remplacer ! - Père avait gagné l'insigne d'honneur 
Pendant qu’il se bat vers notre frontière, N’as-tu pas reçu le ruhan naguère ? pe ; 54 
JPai-mis tout mon cœur dans mon compliment ! Montre-le moi, dis ! pour que tendrement Roitée : 
Quand il reviendra, tu seras si fière ! Je mette un baiser sur sa croix de guerre ! bas 

Petite maman ! Petite maman ! | FES 


é + È 
FE SIP A x. ie LV 
Accepte ces fleurs aux couleurs de France : Pourquoi pleures-tu ? Je te le “demande ! 
Bleuet, rose, lis, et mon oraison : Songe que papa sauva son pays ! es 
S'il est prisonnier, pour sa délivrance, tre Sans lui nous serions en terre allemande ! : 
Et s’il est blessé, pour sa guérison ! js 11 défend qu’on pleure ! Ecoute ! Ghéist 
Dis-lui qu'avec toi je aime et Fembrasse, Petite maman, c’est demain ta fête :: RES 
Et que, s’il le faut, j'irai bravement . Acepte ces fleurs de ton fils aimant ! RATE 
Me battre avec lui pour toi, pour l'Alsace ! Sur mon petit cœur repose ta tête! AT 
Petite maman 1 Pétite maman! 2 2462 


| MAURICE BOUKA 


Hier et Demain, par Gustave Le Bon. — L’4- 
gonie et la Naissance d'un Monde, par JEAN 
Finor, —- Constantin détrôné, par RoBerr 
Vaucner, — L'Entente et le problème autri- 
chien, par De Feus. — La Fayette aux Etats- 
Unis, par Louis Pons. — Dans la goôle 
bruxelloise, mue 


ï 
F 


ME? à 
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Demain, de quoi demain sera-t-il fait ? 
Ce n’est pas seulement au point de vue 
politique qu'on se pose cette angoissante 
question, car il n’est que trop certain que 
la guerre a déterminé dans tous les do- 
maines un profond bouleversement. Le 
monde ne sera jamais plus ce qu'il a été 
avant la catastrophe ; nous ne retrouve- 
rons plus les pensées et les illusions qui 
firent l’orgueil de notre constant effort. La 
guerre a provoqué une révolution morale et 
sentimentale aussi totale que la révolution 
sociale et économique déterminée par les 
conditions nouvelles de l'existence qu'elle 
nous a imposée. Il est très naturel, par 
conséquent, que les esprits attentifs aux cau- 


ses et aux effets de l’évolution humaine : 


cherchent à dégager des événements Îe 
pourquoi et le comment de nos gestes, à 
fixer dans la mesure du possible le carac- 
tère et la valeur de notre douloureux ache- 
minement vers plus de progrès et de civi- 
Ésation. : 
Un esprit philosophique comme celui du 
docteur Gustave Le Bon offre à cet égard 
des garanties infiniment précieuses. Nul 
‘penseur contemporain, peut-être, ne réflé- 
_chit avec plus de méthode aux hommes 
“et aux choses de notre temps. Le volume 
de « Pensées brèves» qu'il publie sous le 
titre : Hier et Demain, et dont les lecteurs 
des Annales connaissent nombre de pages, 
constitue un ensemble tout à fait remar- 
quable de graves méditations sur l'heure 


actuelle — l'heure la plus tragique, mais: 


la plus glorieuse aussi, de vingt siècles d’his- 
toire. & Si nous voyons le monde changer, 
dit le docteur Gustave Le Bon, ce n'est pas 
‘uniquement parce que des cités ont été 
| anéanties, des frontières géographiquement 
déplacées, mais surtout parce que les an- 
ciennes conceptions orientant la vie des 
peuples ont perdu leur force. » L'auteur 
part de cette constatation pour examiner 
les phénomènes de chaque jour ; il fixe Les 
énergies qui mènent l’histoire, traite de la 
genèse psychologique des grands conflits 
et de la vieillesse des peuples, de l'interdé- 
pendance des nations et de la militarisa- 
tion de l’univers. La nature et la vie ; la 
® matière et la force morale ; tout ce qui 
est à la base de la formation de l’âme des 
peuples ; tout ce qui atteste dan$ leur exis- 
tence l'influence des idées, le docteur Gus- 
tave Le Bon l'observe et l'analyse, en 
dégage de claires vérités. Sa philosophie 
tient compte des réalités, mais elle recon- 
naît l'immense pouvoir créateur des forces 
| mystiques, sur lesquelles la raison est sans 
prise. L'auteur nous dit sur la patrie et la 
_ race des choses simples et émouvantes. 
»  Quandil constate qu’il faut des générations 
pour créer l'âme qui régit la destinée d'une 


œ «Fe es : 
, À 


_tellectuelle des civilisés ; 


| face et qu'il faut parfois peu d'années 


pour la perdre, il nous fait comprendre la 
grandeur de la lutte que soutiennent les 
peuples qui ne veulent pas mourir ; quand 
il constate que si les régiments et les canons 
se créent en quelques mois, des siècles sont 
nécessaires pour forger le cœur des hommes 
qui les manient, il éclaire étrangement cer- 
lains aspects parfois ‘ décevants de cette 
guerre. Le docteur Gustave Le Bon croit 
au miracle de la volonté créatrice du bien. 
« Rester convaincu, dit-il, que le monde est 
dominé, par des fatalités occultes contre les- 
quelles l’homme demeure impuissant, c'est 
oublier que tous les progrès de la science 
consistent justement à dissocier des fatali- 
tés. » Il y a dans ce livre beaucoup de 
sagésse et une tranquille confiance dans la 
puissance de l'effort humain. 

M. Jean Finot, qui est un esprit ayant 
le souci de tous les grands problèmes de 
notre temps, étudie à son tour, mais avec 
des données très différentes, les causes et 
les effets de la crise qui bouleverse la s0o- 


_ciété, Dans L’Agonie et la Naissance d’un 


Monde, il traite des erreurs d’hier, des espé- 
rances permises pour demain. Ïl chserve la 
gestation du monde qui s'annonce et ex- 
prime sa confiance dans une société des 
nations dont les vertus essentielles dépen- 
dront de la qualité de notre victoire. Il y a 
ici de fort belles pages sur la solidarité in- 
des études forte- 
ment documentées et développées avec une 
inflexible logique sur la religion allemande, 
sur la crise de la diplomatie, sur les condi- 
tions d'une paix juste et durable, sur | 
rôle des petites nations et des peuples mar- 
tyrs. M. Jean Finot défend ses thèses avec 
une belle franchise et les formules qu'il sug- 
gère sont toujours d’une inspiration géné- 
reuse, Son livre laisse bien l’impression de 
l’absolue nécessité d’un prestigieux renou- 
veau des consciences devant la tragique 
splendeur de l’écroulement d’un monde. 
En réalité, nous connaissons peu de 
choses du drame que nous vivons et les 
événements qui se déroulent à nos yeux ne 
nous apparaîtront sous leur véritable as- 
pect que lorsque les archives diplomatiques 
auront livré tous leurs secrets — dans bien 
des années. Pour nous expliquer les faits, 
nous devons nous contenter du témoignage 
de ceux qui les ont observés dans le milieu 
où ils se sont produits et qui, s'ils n’en 
démêlent pas toujours les véritables causes, 
en constatent du moins les effets immédiats, 
M. Robert Vaucher est un de ces témoins 
et le récit des événements de Grèce qu'il 
nous apporte dans son Constantin détrôné 
est du plus réel intérêt. Il faut bien recon- 
naître que c’est à Athènes que la diplome- 
tie de l'Entente connut les plus cruelles dé- 
ceptions. Les défaillances et les trahisons 


‘ de l’ex-roi Constantin ne suffisent pas à les 


expliquer toujours. M. Robert Vaucher 
nous trace le tableau fidèle des deux 


Grèces : la libérale et l’autre ; il établit 


clairement l’enchaînement des faits ; il dé- 
finit, à la lumière de documents précis, des 
circonstances à la fois tragiques et comi- 
ques. Les portraits qu'il nous présente ont 
du caractère ; les scènes qu'il décrit ont du 
pittoresque, ; 


187 


© Une des questions politiques les plus 
complexes qui se posent du fait de la guerre 
est celle de F’Autriche. Le comte de Fels 
en traite dans un livre, L’Entente et le pra- 
blème autrichien, où 1l soutient que la poli- 
tique qui devrait avoir toutes les sympathies 
des gouvernements alliés est celle qui oppo- 
serait les Habsbourg aux Hchenzollern, 
qui afaibhrait la Prusse en établissant dans 
l'Europe centrale le contrepoids de l’Au- 
triche. C’est une thèse que l’on défend vo- 
lontiers dans certains milieux, mais qui a le 
tort grave, semble-tl, de ne point tenir 
compte des réalités. Sans doute, l’éventua- 
lité d’une paix séparée avec la double mo- 
narchie a été souvent envisagée, mais l’Au- 
triche-Horgrie s’est elle-même si complète. 
ment asservie à l’Allemagne qu'on se de- 
mande comment il lui serait encore possible 


de se dégager de l’étreinte des Hohenzol- 


lern. Peut-on refaire une puissance d’une 
vassale docile et résignée ? 

M. Louis Pons a eu l’excellente idée de 
nous retracer l’histoire de La Favcite aux 
Eiais-Unis, et cela afin de nous faire mieux 
comprendre la raison morale profonde de 
l'intervention américaine en France. Il est 
certain, en effet, que la volonté du peuple 
des Etats-Unis de s'acquitter de sa «(dette)» 
envers la France à été d’un poids plus cen- 
sdérable que tous les arguments politiques 
dans sa décision de se batire à nos côtés. 
La noble figure de La Fayette est évoquée 
ici avec simplicité ; elle apparaît émou- 
vante de loyauté et de vaillance dans cetie 


étude qui met bien en valeur l’enseignement 


moral qui se dégage d’une des plus grandes 
pages de l'Histoire. ï 
Je ne veux pas terminer cette chronique 
sans signaler à nos lecteurs un livre pour 
lequel M. Paul Deschanel a écrit une pré- 
face charmante : Dans la geôle bruxelloise. 
— Deux années sous le joug allemand. 
C'est l’œuvre d’une dame belge qui rap- 
porte ce qu’elle a vu à Bruxelles pendant 
l'occupation et traduit en des pages vi- 


brantes toute la douleur du peuple mar- 


tyr. De la tendresse et de l'enthousiasme: 


de l’émotion et du pittorssque ; des anec-. 


dotes contées dans une jolie note littéraire; 
de la sensibilité ‘avec une pointe d'humour, 
telles sont les caractéristiques de ce volume. 
D'ailleurs, pour nous émouvoir, ne suffit-il 
pas d'évoquer à nos yeux l’image de tous 
céux qui souffrent là-bas et qui, malgré le 
joug, malgré la misère et le deuil, demeu- 
rent irréductibles, comme au premier jour, 
dans leur haine de l’ennemi ? En Belgique, 
depuis plus de trois années, les plus humbles 
ont l’orgueil du sacrifice chaque jour con- 


senti à la patrie et la barbarie allemande 


y a fait se dresser tout un peuple de héros, 
ROLAND DE MARÈS,. 
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Les Heures Latines 


Re TES 


Sous ce litre, noire collaboratrice, Mile St- 


mone de, Caillevet réunit des poèmes dont quel- 


ques-urs sont connus des lecteurs de ce journal. 
Üne préface d'Analole France présente le 
volume au public. Avec autant de clairyoyance 
que dé bonié, le maître écrivain, en louant la 
« leurié muse », lui donne d'utiles conseils. 
D'autres que Mlle Caïllavet tireront profit de 


. cette tendre leçon. 


L'ANARCHIE POËTIQUE 


La jeune muse qui composa les vers recueil- 
lis däns ce volume est la fille de cet auteur 
dramatique adroit, aimable, heureux, toujours 
bien mspiré,, habile à faire naître dans une 
salle charmée Je rire et les larmes douces; qu 
durant quinze années assuma avec un collabo- 
rateur fidèle, la tâche accablante, qui pourtant 
semblait leur être facile, de charmer le monde, 
et qui mourut jeune en pleine fécondité, 


Gasion de Caillavet était dans le particu- 


Eez un homme de beaucoup de sens et de beau- 
coup d'esprit, très simple et très bon. Entre 
ce père célèbre et une mère belle et spirituelie 
dont je m'interdirai de faire ici l'éloge, Simone 
de Caïillavet grandit, comme il est dit dans les 
contes de fées, en grâce et en beauté. Fout 
enfant, tenue autant que possible à l'abri des 
varités du monde, seule avec une gouvernante 
presque aussi petite et plus puérile qu'elle- 
nême, elle écoutait le démon familier qui lui 
parlait à l'oreille, un petit démon moms raïson- 


meur peut-être que celui de Socrate mais artiste | 


ét poète. 

En s 
-dait parfois devant ses parents un air mys- 
eux, hautain et « même un peu farouche ». 
’est pas en vain possédée par un génie 
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È DOS RENE 
LOSC TICUX. 
nu 


Simone à cinq ans écrivait des romans. Elle 


les écrivait d'une main ferme sur des cahiers 


= 


snhevêt, Elle allait jusqu’au terme de sa 
têche. C'est la marque d’un caractère fort. 
Le génie conçoit; la volonté seule exécute. Ne 
veut pas qui veut. Simone pouvait vouloir. 
Elle était née volontaire; cela se voyait à sa 


est vraiment admirable c’est qu'elle les 
v 


petite bouche bien encadrée, à son menton 


feyme, à sa tête portée droit et à toute son 


à e.- 12: 17 
aityre decigee, 


Ces romans, elle en illustrait le texte de des- 


sins aux trois crayons représentant des scènes : 


touchantes ou pathétiques. J'ai sous les yeux 
un de ces ouvrages heuretsement conservé. 
C’est, si l'on peut dire, une atlantide, l’histoire 
d'un peuple imaginaire, mais qui ressemble par- 
fois aux peuples réels. Les rois, dit l’auteur, 
s'y laissent gouverner par d’indignes favorites. 

Simone, en ce temps-là, faisait aussi des 
vers dont sa famille a gardé, je crois, quelque 
souvenir; des vers qui étaient libres sans le 
savoir et par pure innocence. Que la radieuse 
jeune fille d'aujourd'hui permette à un vieil 
ami des siens de sourire un moment à ces sou- 


venrs qui, après tout, offraient d'heureux pré- 


sages. Car l’enfant est prédestine qu’un démon 


familier inspire et dispute à ses poupées. Ne 


régrettons pas de nous être arrêtés un moment 

à ces puérilités. Comme tout être vivant, ani- 
, Fr 

mal ou plante, l’homme se développe sans 


changer de nature. La fleur annonce le fruit, 
_ Simone de Caillavet était née poète, 


Elle écrit en vers à une époque de liberté 


poétique. II fut des temps où des règles sévè- 
res, renfermées en un code unique, s’imposailent 
au peuple des rimeurs. Îl fut d'autres temps 
où l’on pouvait choisir entre deux écoles, l’an- 
cienne et la nouvelle; c'était une situation éga- 
lement fausse et difficile pour un jeune poète 
d'entrer dans l’ancienne école et pour un poète 
mûr de passer dans la nouvelle; et quiconque 
ne franchissait ni l’un ni l’autre seuil. errait 
comme une ombre vaine dans des régions obs- 
cures. Rien de semblable à celte heure autant 
qu'il me semble. Îe puis me tromper car je 
vois ces choses d’un peu loin. Retiré depuis 
longtemps de la mêlée, assis sur les portes Scées 
avec ceux de mon âge, je ne distingue plus 
bien le mouvement des chars, les invectives des 
combattants, les éclairs des lances. Je né sais 
plus bien exfn ce qui se passe dans la Répu- 
blique des lettres où j'ai longtemps vécu. Mais 
il.apparaît qu'en ce Moment tout y est permis 
en poésie et qu'il n’est point de sorte de vers 
qu'il ne soit licite de faire, depuis le vers clas- 


.sique tel qu’il fut ordonné par Malherbe, jus+ 


qu'au vers libre soumis seulement aux lois 
mystérieuses de l'inspiration. Que dis-je ? Une 
poésie naît qui confine au cubisme et consiste 
dans la direction des lignes et la proportion 
des lettres sur une page ! De toutes ces ma- 
mères lyriques aucune ne prédomine et la plu- 
part subsisient. La preuve que le public, en 
ceite matière, se montre fort éclectique c’est 
que visiblement. il partage, à l'heure présente, 
sa faveur entre deux poètes morts, Baudelaire 
et Verlaine, qui diffèrent l’un de l’autre autant 
qu'il est possible, Quel contraste ! Le sobre 
Baudelaire à qui suffit pour exprimer ses ima- 
ginations les plus neuves le vieux vers de Boi- 
leau et Verlame bizarre et musical, inventeur 
d’une prosodie nouvelle. 


$ 


Cette anarchie (qu’on ne s’effraie pas du 


mot) a ses imconvénients, comme par exemple 


de donner aux poètes des facilités dont ils sont 
tentés d’abuser, s’il est vrat que «la loi du 
moindre effort » s'applique à l’art comme à 
toutes les formes de l’activité humaine. Elle 
offre aussi des avantages et le plus précieux 


de ces avantages est de rendre chacun libre de 


choisir la forme la mieux appropriée à son tem- 
pérament. Autrefois une. poétique uniforme 
effaçait l’aimable diversité des tempéraments, 
deux poétiques rivales les portaient à des accès 
contraires et forçaient le naturel. Aujourd’hui 
chacun trouvé sans peine la forme qui kw con- 
vient. Une nature facile glisse tout\de suite 
au vers fluide et plastique; un génie vague 
assemble dés mots semblables aux nuées: un 
esprit laborieux et constructeur adopte une 
technique savante, 

L'âme de Mademoiselle Simone de Cailla- 
vet se retrouve dans la forme et la substance 
de ses vers, Volontaire, obstinée, attirée par 


l'obstacle, elle est allée d’instincet à l’art dif- 


ficile; elle a voulu les coupes nettes, la rime 
riche et rare, le vers respectueux des antiques 
lois. Elle à subi l'attrait des poèmes à forme 
fixe tels que le sonnet, le rondeau, les tierces 
rimes. 1] lui plaît que la matière lui résiste et 
ne craint point de montrer sa force ét son 
adresse, C’est, au sens noble du mot, une jeune 
ouvrière, Qu'eile accepte fièrement ce nom. 
Minerve ouvrière, ainsi que les Athéniens appe- 
laient leur déesse. 


Mademoiselle de Caillavet achève ses poë- 


mes el veut que le travail en soit précieux; que 
ceux qui croient quon écrit en vers au pied 
levé et sans y penser lui en fassent un réproche. 


ANATOLE FRANCE, 
de l'Académie française 
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LETTRES DE Mie JERUSHA ABBOTT 
À M. FAUCHEUX-SMITH 
— SUITE — RE 
” Le Camp Mc Bride. 
Le 6 septembre. 
Cher papa, ' | 
Votre lettre est arrivée trop tard (j'ai le plaisir 
de vous le dire). Si vous désirez que l’on suive 


“vos instructions, il faut que votre secrétaire les 


transmette en moins de quinze jours. Commé 
vous pouvez le voir, je suis ici, et cela depuis 
cinq Jours. i , 
Les bois sont superbes, et le camp, et aussi 
le temps, les Mc Bride et le monde entier aussi. 
Que je suis donc heureuse! Voilà Jimmie qui 
m'appelle pour faire du canoë. Au revoir, au 
regret de vous avoir désobéi, mais pourquoi 
persistez-vous à m'en vouloir si je m'amuse un 
tout petit peu. Après avoir travaillé tout l'été, 
J'ai droit à mes quinze jours, Vous êtes terri- 
blement chien du jardimer. 
Cependant, je vous aime toujours, papa, mal: 
gré tous vos défauts! 3 > 
sn Joujou. 
Le 3 octobre. - 


Cher papa Faucheux, 


11% 4 x 
De retour au collège — et devenue senior — 


insi que rédacteur en chef de la Revue men- 


suelle. Cela est-il donc possible qu’une personne 


de si haute culture ait été, il y a juste quatre 

ans, une pensionnaire de l'asile John Grier? 

Nous arrivons vite en Amérique! 
Que pensez-vous de ceci? On vient de me 


renvoyer un mot de M. Jervie adressé à Lock 


Willow. Il le regreite, mais il ne pourra y venir 
cet automne 54 a accepté une invitation de quel- 
ques amis qui font du yachting. H espère que 


j ai passé un bon été et que je m'amuse bien à 


la campagne. Îl savait parfaitement que j'étais 


chez les Me Bride, car Juha le lui avait dit! 
Vous autres hommes, vous devriez laisser l'ins 
trigue aux femmes, vous n'avez pas assez de 


Julia a une malle pleine de robes neuves ado- 


arc-en-ciel, qui siérait aux anges du Paradis. 


Et moi qui pensais que mes robes de cette année 


étaient d'une beauté incomparable! J'avais fait 


copier celle de M® Paterson par une petite 


couturière, et quoïque cès toileites n'aient pas 
paru tout à fait les sœurs jumelles des originaux, 


J'étais heureuse jusqu’au moment où Julia a 


ouvert ses malles. Mais maintenant je ne vis 


plus que pour voir Paris! 


er papa, n êtes-vous pas content de ne pas 


être une jeune fille? Je suppose que vous trouvez 
que nous faisons un peu trop d'embarras à 


propos de nos robes. C'est vrai, sans doute. 


Mais c'est absolument de votre faute. : 


Avez-vous jamais entendu parler du Herr 
Professor qui trouvait toute parure superflue, 
et prêchait pour les femmes les modes raison- 


nables et utiles? Son épouse, qui était une per- 


sonne docile, adopta, désirant lui faire plaisir, 
: Ca robe réforme », Et que pensez-vous qu'il ait 


fait? Il est parti avec une petite femme d’opé 
rette, VAE 


Toujours à vous. Joujou. 


P. S.— La femme de chambre de notre cor 


ridor porte des tabliers de guingan à carreaux 


bleus. Je vais lui en acheter d’autres, couleur 


marron, et je jetterai les bleus au fond du lac. 


qui me donnent le frisson. 


Chaque fois que je les vois, j'ai dés souventfs | 


(Voir Les Annales depuis Le 23 décembre 1917 
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: Fâcheux incident dans ma carrière littéraire! 
Je ne sais pas si je dos vous en parler ou non, 
mais } aurais besoin d’un peu de sympathie — 
d'une sympathie muette — s'il vous plaît. Ne 
rouvrez pas ma blessure dans votre prochaine 
lettre, | EN R el 

J'ai passé, à écrire un livre, toutes mes soirées 
de l'hiver dermier et tous mes moments de l'été 
qui n'étaient pas consacrés à apprendre le latin 
à -mes deux petites sottes d'élèves. Je l'ai fini 
juste pour la rentrée du collège et je l'ai envoyé 
à un éditeur. Celui-ci l’a gardé pendant deux 
mois, et J'étais sûre qu'il allait l'accepter ; mais 
hier matin, un commussiennaire m'a apporté 
un paquet (trente cents à payer) et voilà mon 
livre revenu avec une lettre de l'éditeur, une 
lettre très gentille et toute paternelle — rnais 
d'une franchisel IL écrit qu'il voit, d'après 
l'adresse, que je suis encore au collège et m'in- 


vite, si je veux bien accepter un conseil, à suivre 


mes cours avec tout le zèle dont je suis capable 

et à ne plus rien écrire agant d'avoir reçu mon 

diplôme. Il joint l'opinion de son lecteur. La 
voici : FE ? 

« Sujet des plus invraisemblables, Caractères 
exagérés. Dialogue sans naturel. Une benne 
dese d'humour, mais pas toujours du meilleur 
goût. Dites-lui de continuer ses essais et peut« 
être, à la longue, écrira-t-elle un vrai livre. » 

Pas très flatteur, en somme, n'est-ce pas, 
papa? Et mot qui pensais que j'apportais une 
importante contribution à la littérature améri- 

” caine — je le croyais_vraiment, et je projetais 
de vous surprendte én écrivant un grand roman 
avant mon diplôme. J'ai réuni mes matériaux 

endant que j étais chez Juhia, à Noël dernier. 
Mais l'éditeur a sans doute raison. Quinze jours 
ne sufñsent peut-être pas pour se rendre compte 
des mœurs et des coutumes d'une grande ville, 

Quand je suis sortie hier, J'ai emporté mon 
livre, et une fois arrivée à l'usine à gaz, j'ai de- 
mandé au chauffeur s'il voulait bien m'ouvrir 
le four. Très poliment, il a accédé à mon désir, 
et de mes propres mains J'ai jeté mon roman 
au feu. Il m'a semblé, à cé moment-là, que je 
venais d'incinérer mon unique enfant! 

Je me suis couchée hier soir triste à pleurer ; 
j'ai pensé que je n'arriverais jamais à quoi que 
ce soit et que vous aviez dépensé votre argent 
pour rien. “EM 

Mais, ce matin, je me suis réveillée avec, en 
tête, un joli sujet tout neuf. Toute la journée, 
j'ai été occupée à disposer mes personnages, et 
je me suis trouvée aussi heureuse que possible, 


miste! Si j'ai quelque jour un mari et douze en- 
fants engloutis dans un tremblement de terre, 
je serai le lendemain remise de mes émotions 


- et commencerai, souriante, une nouvelle collec- 


tion. , 
Affectueusement, Jourou. 


%. Le 


| FN eue mbre. 
Cher papa Faucheux, ' us 


J'ai fait hier soir le rêve le plus comique que 


vous puissiez imaginer. J'étais chez un libraire 
CR , LU La LA 
et le commis m’apportait le dernier livre paru : 


La Vie et les Lettres de Jerusha Abbott. Je l'ai 


vu très nettement — relié en rouge, avec l’image 


de l'asile John Grier sur la couverture ; mon 
portrait à la première page avec cette dédicace : 
« Sincèrement à vous, Joujou Abbott. » Mais 


- au -moment où je tournais les pages pour voir 


à.-la fin du voi.me l'inscription gravée sur ma 


_ tombe, je me suis réveillée. C'est très ennuyeux! 
‘ D CR 1e - 7, - : 
| De J'étais au moment de Savoir qui ] épouseral et 
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Ne croyez-vous pas que ce serait intéressant 
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r lire l'histoire de sa vie — écrite par 
un auteur parfaitement. véridique et au courant 
de tout ? Mais vous ne pourriez le lire qu'à cette 
condition : Ne jamais rien en oublier et être 
obligé de vivre toute votre vie en sachant exac- 
tement, à l'avance, tout ce qui doit vous arriver 
ét même quelle sera l'heure de votre mort. 


. Combien de gens, croyez-vous, auraient le cou- 


rage de lire? Et combien pourraient s'ernpêcher 


* de satisfaire leur curiosité, même au prix de 


vivre sans espoir et sans surprises ? 

Ea vie, de toute façon, est plutôt monotone ; 
il faut manger et dormir si souvent. Mais ima- 
ginez-vous quelle monctonie mortelle ce serait 


si rien d'inattendu n'arrivait entre les repas. | 


Miséricorde! Papa, voilà une tache d'encre, 
mais j'en suis à ma troisième page et je ne 
puis pas récommencer sur une feuiile blanche, 
Je continue la biologie cette année encore — 
sujet très intéressant ; nous travaillons le sys- 
tème digestif à présent. Si vous voyiez quelle 
charmante section d'un duodénum de chat se 
trouve maintenant sous ma loupe! 
Nous sommes également arrivées à la philo. 
sophie — matière intéressante mais fugitive. 
Je préfère la biologie, où vous pouvez au moins 
‘épmgler sur une planchette les sujets en dis- 
cussion. Une autre tache! Et encore unel Cette 
plume pleuré copieusement. Prière d’excuser 
ses larmes. A RE 
Croyez-vous au libre arbitre? Moi, ou — 
sans réserve aucune. Je ne suis pas d'accord 
avec les philosophes qui trouvent que chaque 
action est le résultat inévitable et automatique 
d’une agglomération de causes éloignées. C’est 
la doctrine la plus immorale que je connaisse — 
personne, à ce compte, ne pourrait être blâmé 
our aucune action. Si un homme professe le 
atalisme, :l n’a qu’à s'asseoir et dire : « Que la 
volonté de Dieu soit faite », et il continuerait à 


rester assis jusqu'à ce que mort, il tombe par. 


terre, 

Je crois absolument à mon libre arbitre et 
à mon pouvoir d'accomplir ce que j'entreprends 
— et c'est cette croyance-là qui déplace les 
montagnes. AA 

Vous verrez quel grand auteur je vais deve- 
nir! J'ai déjà fini quatre chapitres de mon nou- 
veau livre et cinq autres sont recopiés. 

Voici une lettre bien confuse. N'avez-vous 
pas mal à la tête, papa? Nous allons nous ar- 
rêter maintenant pour faire une crème au cho- 
colat. Je regrette de ne pas pouvoir vous en 
envoyer une portion ; elle sera vraiment supé- 
rieure cette fois-ci, car nous avons de la vraie 
_crème et du bon beurre, 
Affectueusement à vous, Joujou. 

P. S. — Nous apprenons des danses de fan- 
taisie dans la classe de gymnastique. Vous voyez, 
par l'image ci-jointe, comme nous avons l'air 
d'un vrai ballet. Celle du fond qui fait la pi- 
rouette avec cette grâce exquise; c'est moi! 


Le 26 décembre. 
Mon cher, cher papa, 

À quoi pensez-vous donc? Ne savez-vous 

pas qu'il ne faut pas donner dix-sept cadeaux 

de Noël à une seule jeune fille? Je suis socia- 

liste, ne l'oubliez.pas. Voulez-vous me changer 
en ploutocrate? | 

éfléchissez combien ce serait embarrassant 

si jamais nous nous brouillions! Je devrais louer 


une voiture de déménageur pour retourner vos 
présents, | 


|: CeR4ITURE 
vAN 


Je regrette que la cravate que je vous ai en« 
voyée ne soit pas plus ferme : je l'aï tricotée 
de mes propres mains (comme vous ayez sans 
doute pu le constater). Voùs ne pourrez la porter 
que les jours froids, où vous la cacherez sous 
votre pardessus, | 

Merci, papa, merci mille fois. Je crois que 
vous êtes l’homme le plus charmant du monde 
entier — et aussi le moins sérieux! 


Joujou. 
quatre feuilles du mp 
porter bonheur cette noux 


So 


Voici un trèfle à 
Mc Bride pour vous 
velle année, 


Le 9 jansfer. ” 
Papa, voulez-vous faire une chose qui vous 


assurera une place au cield 
Ïl y a une famille ict, dans une position désess 


- pérée. Mère, père, et quatre enfants encore vi« 


sibles — les deux ainés ont disparu dans le 

. 4 MEL x 
monde à la recherche de la forture, et #s n'ont 
jamais rien envoyé chez eux. Le père travaillait 


. dans une verrerie, travail terriblement malsain, 


Il est devenu phtisique, et maintenant le voilà 

x Mas." , 2 1,2 

à l'hôpital. Toutes les économies ont été man- 

# LA A . 

gées, et c est la fille aînée — elle vingt-quatre, 
ans — qui fait vivre toute la famille. Elle est 
couturière à la journée, gagne — quand elle 
gagne — un dollar et demi, et le soir eliebrode. 


ce 


des chemins de table. La mère, une personne 


. très pieuse, n’a pas beaucoup de santé et n'est 
P 


d'aucun secours. Elle reste sur sa chaise, les 
mains croisées, comme une image de À rés:. 
gnation, pendant que sa fille se tue à force de 
surmenage, de responsabilités et de tracas ; 
elle ne sait pas comment ils pourront passer 
l'hiver — ni moi non plus. Cent dollars suffi. 
raient pour acheter du charbon et des souliers 
pour trois enfants, de façon qu'ils puissent aller 
en classe, et il y aurait encore un petit supplé- 


ment pour que la fille ne se tourmente pas lorss 


qu'elle reste quelques jours sans travail. ! 


Vous êtes l’homme le plus riche que je cons 


paisse. Ne crôyez-vous pas que vous pourriez 
sacrifier cent dollars? “Cette fille mérite qu'on 
Jui vienne en aide, beaucoup plus que met, Je 
ne vous fait cette demande qu'à cause d'elle ; 
ce qui peut arriver à la mère me laisse parfaite- 
ment indifférente — c'est une méduse cette 
femme-là. 
La façon dont certaines gens lèvent les yeux 
au ciel en disant :-( Peut-être tout est-1} pour le 
mieux! » quand ils savent pertinemment que ce 
n'est pas, me fait enrager. L'humilité ou la rés 
gnation, appelez-la comme vous voudrez, est. 
tout bonnement de l’inertie impuüissante, Moi, 
je prêche une religion plus militante! | 
Nous avons les plus terribles leçons de phi. 
losophie — tout Schopenhauer — pour demain. 
Le professeur ne paraît pas se rendre compte 
que nous faisons d'autres études que eelle là. 
C'est un drôle de numéro. Il se promène la ‘êie 
dans les nuages et bat de l'œil, éblout, quand, 
de temps en temps, il touche terre. Îl essaie 
d'alléger ses conférences par des jeux de mots = 
et nous faisons de notre mieux pour sourire, | 
mais je vous assure que ses plaisanteries n'ont. 
rien de bien risible. Il passe son temps entre les: 
classes, à creuser la question de savoir si lamas 


tière existe géellernent ou s'il croit seulement à 70 


son existence, NS 


PT 
:# 


Je suis sûre que ma petite ouvrière n’a aucun 
doute sur ce point. k 
. Où croyez-vous que solf maintenant mon 
nouveau roman? Au panier. Je vois moi-même 
qu'il ne valait rien du tout, et lorsqu'un auteur 

_ se rend ainsi justice, que pourrait être le juge- 
ment du public? 

à Plus tard. 


Je vous écris, papa, d'un lit de douleur. De- 
puis deux jours, je suis malade, j'ai les amyg- 
dales:enflées ;-je puis tout juste avaler du lait 
chaud, et rien que cela. 

« À quoi pensaient vos parents de ne pas vous 
avosr fait couper les amygdales quand vous étiez 
petite? » a demandé le docteur. Je n'en ai au- 
cune idée, mais je crois bien qu'ils ne pensaient 

guère à mor Tue 


À vous, 
Le lendemain matin. 
Je viens de”relire ma lettre avant de la ca- 
cheter. Je ne sais pas pourquoi je vois la vie 
dans une telle atmosphère de brouillard. Je 


m'empresse de vous dire que je suis Jeune, heu- . 


reuse et exubérante, et J'espère que vous êtes 
dans les mêmes conditions. La jeunesse n’a rien 
à fâire avec les anniversaires ; tout, dépend de 
l'état de votre esprit. On peut avoir des cheveux 
gris, papa, et être toujours un gosse. 
Âffectueusement, Jourou. 
Se 
Le 12 janvier. 

Cher monsieur le philanthrope, 

Votre chèque pour ma famille est arrivé hier. 
Que de remerciements! Je le leur ai porté aussi- 
tôt après le déjeuner — car j'ai séché le gym- 
nase — et vous auriez dû voir la tête de la grande 
fille! Elle était tellement surprise, heureuse et 
réconfortée, qu'elle avait presque l'air jeune : 

et elle n'a que vingt-quatre ans. Que c'est tristel 

«Merci, bon Dieu !» s'écria la mère, lorsqu'elle 
comprit que ce bout de papier valait cent dolars.] 

 —Ce n'est pas le bon Dieu du tout, lui dis-je, 
c'est papa Faucheux (j'ai dit M. Smith). 

|  — Mais c’est le bon Dieu qui lui en a donné 
_  Tidée, dit-elle. ; 

— Pas du tout! C’est moi qui la lui ai donnée, 

cette idée-là, » 

Mais, de toute façon, papa, j'espère que le 
bon Dieu vous récompensera convenablement. 
Vous méritez une exemption de dix mille ans 
de purgatoire. 

À vous très reconnaissante, 


Joujou Aggorr. 


Pie Le 15 février. 

LÉ Plaise à Votre Excellente Majesté. 

_ Ce matin, J'ai déjeuné d'un pâté de dinde 
. froide et d'un quartier d'oie, et'j'ai envoyé 

quérir une tasse de thé (façon de boisson chi- 

_ noise), dont je n'avais jamais goûté jusqu'à ce 

jour d'hui. | 

|. Ne vous frappez pas, papa, je ne suis pas de- 
venue folle ; Je cite seulement Sam'l Pepys. 
Nous le lisons dans les cours de l’histoire a2- 
glaise, source originale. Sallie, Julia et moi, nos 
ne parlons plus maintenant que la langue de 

| 1660. Ecoutez plutôt : « Je me suis rendu à Cha- 
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L 

% 
A 


rimg-Cross voir pendre, étirer et écarteler le 


major Harrison ; il avait la mine aussi réjouie 
que jamais homme pût l'avoir en telle conjonc- 
ture », Et ceci encore : ( Diné avec milady. 
Elle avait un habit de deuil le plus galant du 
'monde ; son frère, en effet, est mort hier de la 
fièvre pourprée, » 
Un peu tôt, n'est-ce pas, pour recevoir à 
diner | 
| Un ami de Pepys a trouvé un procédé fort 
habile qui permettra au roi de s'acquitter de 
. ses deites. Îl s’agit simplement de vendre aux 
_ HPâuvres gens des aliments avariés, Je ne crois 


s'il avait été femme ; il dépensa cinq fois plus 
que son épouse en beaux habits. Cette époque 
paraît avoir été l’âge d'or des maris. 

Lisez cette petite note touchante. Vous allez 
voir comme il était honnête. « Aujourd'hui, on 
m'a apporté mon beau manteau de Camlett 
avec des boutons d'or, il vaut très cher, et je 
prie le bon Dieu de me mettre à même de pou- 
voir le payer. » 


Pardonnez-moi de vous parler tant de Pepys ; 


J'écris une étude sur lui, 

Que dites-vous de ceci, papa? L'Association 
du self government a aboli le règlement dé dix 
heures. Nous sommes libres de ne pas éteindre 
nos lumières de la nuit si nous ne le voulons pas. 


Tout ce qu'on nous demande, est de ne pas dé- 


ranger nos volsins — nous sommes censées, 
d'ailleurs, ne pas donner de grandes soirées. 
Ceci permet une jolie observation sur la nature 
humaine. Maintenant que nous pouvons veiller 
aussi tard qu'il nous plaît — ïl ne nous plaît 
plus. À neuf heures, nous somnolons déjà, et 
à 9 heures 30, la -lume tombe de nos mains 
endormies. [Il est 9 heures 30 à présent. Bonne 


nuit, 
<e 
Le 5 mars. 


Cher monsieur le membre du Comité, 


C'est demain le premier mercredi du mois — 
journée fatigante pour l'asile John Grier. 
Comme ils seront contents quand sonneront 
cinq heures et qu'après leur avoir tapoté les 
joues, vous, du Comité, vous serez tous partis! 
M'avez-vous jamais tapoté les joues, à moi per- 
sonnellement, papa? Je ne le crois pas. Il me 


* semble que j'ai plutôt gardé la souvenir de gros 


et gras messieurs. 

Faites, je vous prie, mes amitiés à l'asile, mes 
amitiés sincères. Je me sens vraiment de la ten- 
dresse quand Je le regarde après quatre années 
à travers la brume du temps. Au début, à mon 
arrivée au collège, j'ai éprouvé un sentiment 
de rancune pour avoir été privée de l'enfance 


qu'ont naturellement les autres petites filles ; 


mais maintenant, je n'ai plus le même sentiment 
et je pense à tout cela comme à une aventure 
peu banale. J'y trouve une sorte de point de 
repère d'où je puis contempler la vie. Comme 
J'étais déjà grande quand j'ai quitté l'asile, j'ai 
pu avoir une vision du monde que n'auront 
jamais ceux qui se sont toujours trouvés au fort 
de la mêlée. 

Je connais quantité de jeunes filles (Julia 
entre autres) qui ne se rendent pas compte 
qu'elles sont heureuses. Elles sont tellement ha- 
‘bituées à la sensation du bonheur qu'elles ne 
le sentent même pas. Mais moi, je sais à tout 
moment de la journée que je suis heureuse. Et 
je veux continuer de-l'être, en dépit de tout ce 
qui peut m'arriver de désagréable. Je vais envi- 
sager les choses de cette espèce (maux de dents 
inclus) comme des expériences intéressantes 
que je me réjouis d’avoir eues. ( Sous quelque 
ciel que je me trouve, j'ai un cœur prêt à tout 

estin. » 

Cependant, papa, ne prenez pas trop à la 
lettre cette nouvelle affection pour l'A. J. G. 
Si j'ai cinq enfants, comme Rousseau, je ne les 
abandonnerai pas sur les marches d’un hospice 
afin qu'ils soient élevés avec simplicité. 

Mes meilleurs souvenirs à M Lippett (e 
crois que c’est le mot juste ; mes tendresses 
seraient un peu trop) et n'oubliez pas de lui 
dire quelle jolie nature s'est développée en moi. 


Affectueusement. Joujou. 


{A suivre.) JEAN WEBSTER. 
(Traduit de l’anglais par FRANCES KEYZER.) 


Dessins de l'Auteur, 


pas qu'aujourd'hui nous soyons tout de même LE 
aussi méchants, quoi qu'en disent les journaux. 
k , f = } \ Æ É S 
Samuel s’intéressait autant à sa torletie que 


pour les Enfants 


fr. — Nadiejda et Tatiana Potopasky, à Russes, 5 fr. — 
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8 MAISONS CLAIRE: 
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pauvres de nos Soldats 
— 4 — … HA di # 
. Liste de souscription 
arrêtée le 14 février . | 


Mu Moulton, 25o fr. — M. Bareillier, 5oo fr, (2° verse 
ment), — M. Ernest Lévy, 200 fr. (2° versement), — Ano- 
nyme, 100 fr. — Une abonnée, 100 fr. — M, Gabriel Pierné, 
Ioo fr, — M. Chevillard, roo fr. — M'* Odette Leturc, bof. NN 
— M°e Dettetbach, 6o fr. — M! Marie Leconte, 50 fr, —=  … 
Mi° Madeleine Roch, 50 fr, — Anonyme, 200 fr. — M" Au- 
renche, 5 fr. — M°®° Pénin, 13 fr. — M°*° Albertini-Pietrini, 
6 fr.— M Brouard, ro fr. — Les petits élèves de l'écolede 
Cherchell et leur maîtresse, 8 fr, 5o — M'!° M. Sévérac, 5 


de, 


Sergent E Moulinet, 5 fr. — M“ ©. Thornhill, 100 fr. = 
M°° Maiseau, 20 fr. — F. D., 5 fr — Me Quédinet, 8fr. — 
M°° Caudel, 5 fr, — M°"° Boisse, 5 fr. — Merci à saint An- 
toine, 5 fr. — M'° Marie Rivière, ro fr, — M, Dumont, 50 
fr. — M. Dreifuss, 200 fr. — M, Jacques Thouvenin, 30 fr,— a 
M'!* Suzanne et Madeleine Rousseau, 10 fr. — M"* Marie 7. 


Villenavo, ro fr. — M°° Marguerite Ducas, 10 fr. — M”° A. 

Blaquière, 40 fr. — D' Fleury, 10 fr. — M" C. Oudot, 3fr. 

— M. Devillezoureix, 10 fr, — M’ Tenière, a fr, — Ano-, Le. 
4 


nyme à Rennes, 10 fr, — Floretts de Savoie et ses écoliers, 
19 fr. — Sergent Vernaève, 5 fr. — M. Michel Hayot, 25 fr. , 
— M. Frustin, 5 fr. — M"? Despaux, 20 fr. — M. Martin  . 
10 fr. — M°° Pelletier, 20 fr. — Anonyme Bourguignopne OL 
1ofr. — F. Mathiide, 5 fr. — Petite Madeleine, 2 fr, — Met. 
Van Viamertynghe, 15 fi, — M! Chuchet et Decotte, 1ofm. 
— M. René Amav, 6o fr, — Les élèves de l'école de Vailhan, | 

4 fr. — Ch. B.. lo fr. — M'*° Merot, xo fr, — Jeanne et Aline < 
D., 5o fr, — M°° Madeleine Merer, {00 fr, — Une Bruxel- 
loise rapatrice, % fr. — Produit d'une soirée donnée par 

M°° Marius Juiion, 23 fr. = Angelo-Luce, 5 fr. — Mme Ber- 
thelin, fo fr. — Simone Deirieu, 6 ans, 10 fr. — Suzanns 
Michot, rr ans et demi et Yvonne Michot, 3 ans et demi, 

1o fr.— Anonyme, 2o fr. — A. J, M., ro fr, — € Fidèle à son cé 
Grand », 5 fr. — Ecole de filles du cours Saint-André à Gre- 1 


noble, 50 fr. — M°° Victor Rohert, 5o fr, — Marguerite et 

Marie, lo fr. — M'® Antoinette Durand, lo fr. — Anonyma +4 
à Béziers, ro fr, — M. et ME, Lenoir, lo fr. — M°*° Pierré, : D 
a fr. 5o. — M. Boireau, 50 fr. — Anonyme à Pézenas, 20 Êe. 


— E. B. Saint-Maurice, 5 fr. — Anonyme, [lo fr — M. Ton- ; 
sit, 5 fr, — M. Pousquet, 2 fr. — M, Lapierre, 5 fr. -— A Je 
M. Martin, ofr,*<95. — M. Pangon, { fr. — M. Lebreton, 3 > 
fr, — M" Kchard, 2 fr, — La Receveuse des postes de La- ‘ 
queille, 5 fr. — M°* Auriol, 25 fr, — M. Arquinet, 4oafr.— ge" 
M°e Thévenot, 5fr. % 


RS Seb RE Te BTS Te EST j 
Séance de Musique de chambre 
ù à l'Université des Annales | 


n 
La cinquième séance consacrée à la musique 
slave, avec l'éminent concours de M. Edouard 
Risler, de MH Yvonne Gall ét du Quatuor 
Chailley, a lieu aujourd’hui, vendredi, à 4 h, 1/2. 
Voici le programme de la 6© séance: s 
Vendredi 8. Mars, à 4 h. 1/2 - Si 


Festival CHAUSSON et DEBUSSY 


1. Quatuor (piano et cordes) ., ., .. E.CHAUSSON 
(Animé, très calme, simple et sans hâle, ‘animé. } "un 


MM. Lazare Lévy, M. Chaïley, L. Pascal, L. Ruyssen, 


. 2. La Chanson perpétuelle 


(chant et quatuor). .. .. E.CHAUSSON 
M°° Marié de l'Isle et le Quatuor Chaïlley. 
3. Children”’s Corner (pour piano). .. C. DEBUSSY 
- 1. Doctor Gradus ad Parnassum) 7 24 
2. Jimbo's lullaby (Berceuse des éléphants). | NUL 
3. Sérénade for the doll (Sérénade de la Poupée). … 
4. The Snow is dancing (La neige danse). 
5. The little Sbeppérd (Le petit Berger). 
6, Golliwog's cake walk. 
7 M. Lazare Lévy, 
4, Mélodies 535 2.220 7 000 OUEN 
M=* Marié de l’Isie. 13 
5, Quatuor à.cordes :. .. .. ., . . C. DEBUSSV 
(Animé et très décidé, assez vif el bien rythmé, Andantino ES 
doucement expressif. Très modéré, très mouvementé el" Ÿ 1354 


avec passion.) 
Lo Quatuor Chailley, 


Piano Erard 


Va 


Le Journal de l'Université des Annales É: 
Sommaire du N° 6 (4e mars) 


Contes et Chansons populaires des pays de 
France : Les vieux Noëls, par JEAN RICHEPIN, 
11 morceaux de musique (notations communi- 
quées par M. Julien Tiersot). — Au Pays des. 
Âromates et des Gazelles: 1: Désert Arabe; 
le Roman d'Antar, par Me-Myriam Harry. 
Nombreuses ilustrations, estampes anciennes. 

Le Numéro: 0 fr.60. 
Abonnement aux 24 N° de l'année : 12 francs. 
L'abonné reçoit de suite les 5 N°5 déjà parus. 
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Pour touf ce qui concerne la parie. financière, 
Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Préts sur 
_ Titres, Complet de Chèques, Paiements de Coupons, efc.. 
| nos lecteurs sonË priés de s'adresser direcisment au 
_ CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
2 Société Anonyme 
» au Capital de 80,000,000 de francs 
… BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B° Haussmann), Paris-Se 
DT r x Ê 
‘ 30) 
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32 Émprunt de fa Défense Nationale, — La 
- délivrance des certificats provisoires de rentes 
A ojo 1917, intégralement libérées, commen- 
cera le 25 février pour le département de ja 
Seine, aux guichets qui ont reçu les sous- 
criptions. Dr re 

En province, la délivrance commencera 
- ultérieurement aux dates qui seront portées 
_ à la connaissance des souscripteurs par la 
“= voie des journaux locaux. Hé 

Le 4 0/0 enregistre actuellement une plus- 

… valüs d'un franc sur son prix d'émission et son 
» premier coupon trimestriel sera payable à 
_ partir du 16 mars. ; 
| Au cours actuel, le 4 o/o constitue un 
_ excellent placement avec une large perspec- 

_ tive de plus-value progressive en Capital. 


| Ainsi que nous l'avions fait prévoir, la 
souscription aux obligations 6 0/0 net de la 


Compagnie Générale de Constructions navales 
est close, après avoir obtenu un complet et 


brillant succès. 

La qualité de cette valeur, doublée de 
son haut parrainage, la fera rechercher pat 
les capitalistes et elle atteindra rapidement le 
niveau dès meilleures valeurs similaires. 

| Rappelons que le premier coupon semes- 
.…  triel de 55 francs net sera payable à partir du 
35 août prochain. c o 


4 4 
11 importe de rappeler aux porteurs de 
_ valeurs mobilières étrangères non abonnées, qui 
…_ auront encaissé à l'étranger leurs coupons en 
1917 sans avoir apposé sur chaque titre des 
timbres mobiles d'une valeur égale à la taxe 
annuelle de 6 o/o sur le revenu, qu'ils de- 
vront faire avant le 3r mars leur déclaration 
… à l'enregistfement, sous peine d'amende et 
… de poursuites. RASE 


se 

—…._ La Bourse de Paris fait montre d'une 
excellente résistance aux influences qui vou- 

.… draient la déprimer dans des buts spéculatifs. 
… Le marché a accueilli avec un remarquable 


# 


 sang-froid la nouvelle de la capitulation 
“russe, tablant sur divers motifs d’avoir con- 
—… fiance dans l'avenir. Toutefois il est bien 
évident que l’ensemble des conjonctures géné- 
rales ne se prête pas à un mouvement d'af- 
— faires et incite plutôt à l'expectative, 

Ii faut observer que le marché financier ne 
se limite pas à la Bourse. En dehors d'elle, 
l'activité des capitrux s'est portée sur diverses 
émissions de bons et d'obligations et s'est 
opérée, d'autre part, dans de nombreuses 
- augmentations de capital. La prenve en est 
- dans le succès de ces diverses opérations, où 
les détenteurs de capitaux ont trouvé l'em- 
… ploi de leurs disponibilités. Le 

- Il reste, sans doute, beaucoup d'argent 


riseurs à sortir de leur inertie et à acheter des 


. Te uk 


Bons et des Obligations de la Fi / na i ‘. | . | de 
à pour leur bien ire et pour celui du pays. En € hemi nant Fe 


- inactif. On ne saurait trop inciter les thésau- 


PA 


Défense Nationale 


21 


© Nos fonds nationaux sont soutenus : le 
5 0/0 de 87 70 à 87 80, le 4 0/0 à 69 Go 
pour le libéré et 69 70 pour le non libéré. 


Les Fonds Russes et les valeurs du groupe 
sont évidemment tassés, mais leur recul n’est 
pas tellement sensible. 

En attendant le déroulement des événe- 
ments en Russie, les porteurs de valeurs 
russes ont appris avec intérêt qu'ils ne de- 
meurent pas sans défense puisque la note sui- 


vante, rédigée par les membres du corps 


diplomatique, alliés et neutres, à Pétrograd, 
vient d'être remise au cabinet des affaires 
étrangères russe : Abe 

« Afin d'éviter un malentendu à l'avenir, 
les représentants à Pétrograd de toutes les 
puissances étrangères déclarent qu'ils con- 
sidèrent les décrets au sujet de la répudia- 
tion des emprunts de l'Etat russe, de la 
confiscation des propriétés de toutes sortes 


et d'autres moyens analogues comme sans 


Valeur en ce qui concerne leurs nationaux, 
et lesdits représentants se réservent le droit 
de réclamer à l'heure voulue au gouverne- 
ment russe les dommages et intérêts pour 
toutes les pertes que ces décrets pourront 
apporter à leurs nationaux. » 


L'Extérieure d'Espagne est soutenue de 118 
à 119 fr. par les efforts faits en vue de l'amé- 
lioration du change. 

Très bonne tenue des Fonds Sud-Améri- 
cains, 


L'allure du groupebancaire est satisfaisante. 
La Banque de France passe de 5,240 fr. à 
s,250 fr.; le Crédit Foncier s’aflermit vers 
68$ fr. avec un dividende annoncé de 30 fr. 
contre 24 fr, précédemment, la Barque de 
Paris vers 099$ fr. avec un dividende annoncé 
de 35$-fr. contre 30 fr., la Compagnie Algé- 
rienne vers 1,365 fr. avec un dividende an- 
noncé de 54 fr. contre $2 fr. 50, Le Crédit 


Foncier d'Algérie et de Tunisie a poursuivi ses 


progrès dc 480 fr. à 49$ fr. Le Crédit Mobilier 


Français est ferme vers 420 fr., la Société Gé- 


nérale vers 545 fr., le Crédit Lyonnais vers 
1,090 fr. : 


Les valeurs de mavigationprésentent de la 
résistance, sans se laisser influencer par la 


mise en réquisition de la flotte marchande à 
partir du 10 mars. Nous avons dit déjà que 
cette question de fait ne modifiera pas sensi- 


blement l’état de choses actuel. : 
Le reste de la Cote ne présehte pas de 
variations notables, 


ape. 


Les obligations de la Compagnie d'Electricité 
de la Province de Buenos-Aires sont convoqués 
eu assemblée générale pour le 22 mars à 
Londres, en vue de statuer sur un projet 
d'arrangement, qui comporterait le règlement 
du coupon du 1° octobre 1917 resté en souf- 
france, du coupon du 1° avril 1918 et des 
quatre coupons semestriels suivants par la re- 
mise de certificats portant intérêt à $ 0/0 net. 


Le CREDIT MOBILIER FRANÇAIS 
est à la disposition des intéressés pour rece- 
voir leurs titres en vue de cette assemblée. 


Imprimerie des Ansales, 61, rue Saint-Georges, Paris, 
= —- ÿ s f 
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fours à la mode. 
guerre et je ne crois pas que vous puiseiez les trouver ail 


% 


Ne nous fions pas trop aux premiers rayons 


de soleil, qui paraissent plus chauds qu'ils ne 


sont en réalité et qui alternent souvent avecdes. 


giboulées et des changements de température 
aussi brusques que désagréables, même pour 
les personnes les moins frileuses, 

Cependant, l'apparition de quelques gais 
rayons de solëil nous fait penser au printemps 
et déjà nous songeons à Ce que nous réserve 
la mode pour cette saison. Dès maintenant, 
chères amies, je vous annonce que ses ten- 
dances actuelles la mettentà la portée de toutes, 
car vous pourrez avoir, pour compléter votre cos: 
tume de printemps, une redingote plus ou moins 
ajustée, une jaquette longue ou courte plus ou 
moins vaguc,ou même toutsimplementune robe- 
manteau ou une robe trotteur. Choisissez done 
parmi les modèles que je viens devous énumérer, 
ceux qui conviennent 1e mieux à votre silhouette, 
ceux qui se prêteront le mieux aux futurs ar- 


rangements capables d’en prolonger la durée, 


Et quant 
AU CHOIX DES ÉTOFFES 


rassurez-vous, gràce à la belle vaillance de ros . 


industries, françaises, de magnifiques tissus 
ont été fabriqués, qui nous habilleront à ravir. 
Je ne parle pas ici de ces étolffes courantes 
qui séduisent à première vue mais se grippent, 
se raccourcissent à la moindre ondée et n’ont 
aucune solidité ; ces « bon marché » 1à sont tou- 
jours trop cher! Si vous voulez de hautes nou- 
veaules, Superbes, inusables, d'une prrfaite élé- 
ance, allez à la Compagnie des Irées, 7, rue 
es Filles-Saint-Thomas (place de 1a course) 
Paris, ou demandez des échantil ons envoyés 
franco. Vous pourrez comparer et juger, 


Je vais terminer par un conseil utile : 


POUR L'AYENIR DE NOS ENFANTS. 


Depuis quelque temps je recommande ici. 


l'Ecole Technique de Représentation, 58 bis, 
Chaussée d’Antin, et j'ai déjà reçu bien des re- : 


merciements de ceux et celles qui, sur mon 
conseil, se sont adressés à elle. 
donc plus, vous tous qui désirez acquérir une 
situation indépendante et lucrative : apprenez 
le commerce en suivant les cours sur place du 
Le correspondarce de cette école, Demandez 
a brochure gratuite envoyée de ma part. 


FÜURETTE. 


ÉRARRLS 1e ne 


BOiTE AUX LETTRES 


B. de C.,, — Pourépaissir, allonger et brunir vos cils et. 


sourcils, usez de la Sève Sourcilière, de la Parfumerie Ninon, 


N'hésitez 


3x, rue du Quatre-Septembre, Vous donnerez ainsi à votre 


regard plus d'expression. 


.…. Perpignanaise. — Je ne connais pas ce procédé ni de maison 
à Paris lemployant. Je connais simplement les séchoirs) 
éiectriques qui produisent bien cet effét, el dont on s* sert, 


pour sécher les cheveux après un shampooing ; fous Les bon 
colffeurss'en servent maintenant, 8 

Creuselte.— Je ne vois pas très bien la nature de ces taches, à 
moins que ce soit de l’eczéma. Adressez-vous, de ma part, aux 
Laboratoires Rebec, 59, rue de Châleaudun, en leur expli- 
quant votre cas. 

Mary B... — Pour vos &ents, employez le Dentifrice Bleu 
« Héra », 81, tue de Chézy, à Neuilly, 


Petite Coquelle en province, — 1° Oui, ces sacs sont ton 


2° Gelte édition n'existe plus dépuis là 


leurs en ce moment, 
Hélène S,.. — Les Dentifrices des Bénédictins du Mont- 


trelien des dents. L’Elixir parfume délicieusemen la bouche, 
la Pàte nettoie merveilleusement, Demandez-les à l'adminis- 
trateur E. Seret, 26, rue du Quatre-Septembre. 

Mary. — Pas de cormpresses ; lotionnez-vous simplement 


. Majella : Elixir, poudre ou pâte sont excellents pour l'en-- | 


avec de l'eau dans laquelle vous aurez mis quelques goultes | 
d'eau oxygénée. Quant à vos mains, ces rougours sont dues 


à une mauvaise circulation du sang, Evitez de comprimer 
les poignets, lavez-vous toujours à l'eau tiède. ne sortez 
jamais sans gants et usez de La Pâte des Prélats pour les 
blanchir. ; 


Couchelte, — N'importe quelle librairie de Paris pourra 
vons procurer ce livre si elle ne l’a pasen magasin. x 
Me D. R .. — Apprenez la sténo et la dactylo en suivant 


les cours de l'Ecole Pigier, 19, boulevard Poissonnière. 
Vous pourrez aussi y, adjoindre les cours de comptabilité. 
Cette école, qui forme d'excellentes élèves, se chargera üe 
vous placer ensuite, 

T. S, F. — Badigeonnez-vous avoc une composition de 
80 gr. de moelle de bœuf et | gr. de baume du Pérou, 

E. H.. , armée d'lialie. — À trente-cinq ans, 


Léa Tribollier, à Constantine. — 1° A la Librairis Théi= 
Dans toute bonne “ 


trale, {f, boulevard des italiens. 2° 
librairie de Paris. 
FORETTE. 


Ï! vient de dde deux livres Hu intérêt très 
différent, mais dont nous recommandons la lecture à 
titre éxal aux lecteurs des Araales : le premier est le 
splendide et passionnant roman d'Antoine REDIER : 

: « Le Mariage de Lison » 
que doivent lire toutes les jeunes filles; le 2°, intitulé: 
€ Lettres d'un vieil Américair. à ur Français » 
devrait être le livre de chevet de tous les jeunes gens. 
{Chaque volume 4 fr. 50. Payot, Paris, 106, boule- 
vard Saint- Ger mai.) 


Dai votre. PayRie en aidant L'ALARME, je 
Société. française d'action comre J'ALOBOLISME 


Brochure : « Le Roei-Alcoo! »3. O fr 50 ln 
Prix spéciaux pour la propagande, — Bulletin gratuits demande, 
“L ALARME ”, 45, rue Jacob, Paris-VI. 4 


RENE HS HE à nedetnt nl saut 
À hi C 1 AI $ Er LE D ER 
Trois mois: 350: 
Le ÉAUSEUR AN GLAIS, 29, r.Bellefond, Pass. 


1 


h meilleur et le ie 
FAR des Dale. 


Conseils d ABIAR 
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ou en droguet. Ces gilets 
et même sans a jaquette sont d'un effet agréable. Les chemisettes, de 
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Rebe de jersey de laine 
sable el jersey de laine ce- 
rise, Le lunique fendue de 
côlé el sans manches esl 
maintenue à la taille par 
une ceinture à double our. 
La robe se passe par la 
tête et n'a pas d'euverlure. 


Quoi qu'en disent les 
grandes maisons de couture, 
nous ne saurons jamals nous 
passer de chemisettes. Surtout en 
cette saison, alors que nous son- 
geons déjà aux costumes de printemps, la chemisette devient un 
accessoire indispensable. Toutes les combinaisons de gilets sont ad- 
mises: gilets courts, gilets longs se boutonnant devant ou derrière, 
ajustés ou non, en soie, en broché, en lamé d'argent ou d'or, en iqué 
sont montés sur une chemisette de tissu léger, 


forme « jumper », en jersey de soie, un peu lourd et assez gros, souvent 
de teinte sudicieise comme le rouge incendie et le bleu drapeau, avec 
col, poignets et ourlets autour des hanches, d'une couleur tranchante, sont 
très pratiques et très jolis, non seulement pour le et le voyage, 
mais sous la veste. Le même « jumper » en jersey de coton blanc ou 
rose est charmant pour porter avec une jupe blanche. On voit un nou- 


veau genre de chemisette de sport qui n'est ni plus ni moins qu'un 


genre de combinaison, car la culotte et la blouse sont d'une seule pièce, 
qui s' r les pieds: ce genre est particulièrement pratique pour 
les ; jeunes ‘flles menant une vie très active. Si on choisit ce vêtement de 
la même couleur que la jupe, il présente deux grands avantages. La basque 
du corsage, par exemple, ne peut sortir de la jupe, et, en dépit des 
mouvements les plus brusques, tout reste correctement en place: puis 
la culotte ne risque pas de glisser ni de se déplacer non plus, et siun 
coup de vent indiscret soulève un peu la jupe, comme les dessous sont 
de la même couleur, personne ne peut s'en apercevoir. 

Las grande simplicité est toujours de rigueur, de jolis tissus, une façon 
soi toute l'élégance. Les cols et les cravates, enveloppant le cou 
jusqu'au menton, se portent beaucoup, mais pour beaucoup de femmes 
se sentir ainsi gênées est une chose intolérable. Aussi on continue à voir 
beaucoup d'encolures dégagées. Les volants gaufrés et tuyautés en lin- 
gerie reviennent à la FÈ . Mais à cause de son entretien compliqué, 
ce genre ne peut pas plaire à tout le monde. 


1. Blouse en djersador rouille. Le djersador est un gros jersey de soie artificielle 
lourd et tombant, qui fait de jolis plis et dont le brillant fait valoir Le cotoris. 
Cette blouse-casaque est garnie de petits galons bleu sombre en grosse laine. — 
2. Tunique de crêpe de Chine uni bleu faïence garnie dans le bas d'une baute 
bande de crêpe de Chine imprimé bleu et gris. L'ouverture sur Le devant du corsa ge ; 
est une simple garailure car celui-ci se ferme sur l'épaule par des boulons à pression. 


BLOUSES ET PETITES ROBES 


é teintes 
Fest cette saïson ; 

sont faites de noir et mais 
pour celles qui préfèrent une note 
pe colorée la teinte mordoré ou noïsette est certainement la en 
aveur ce printemps. Les jupes ne dépassent guère "e mètre quarante 
comme largeur, à pr a elles ne soient plissées ; elles - sont droites, L 
très courtes, et ont = ement un petit mouvement ‘empiècement, : 
de ceinture croisée ou de poches, quelque chose enfin 
monotonie un peu sévère de ce genre uni. Les mouvements doi 
reparaissent dans beaucoup de grandes maisons; mais la Parisienne 
qui affectionne toujours la simplicité élégante n'a pas l'air d'apprécier 


. ce genre, difficile à porter actuellement. 


LES PETITS CONSEILS 


Nous voici devant l'alternative de ne plus diner en ville, ou 
d'emporter une partie de notre diner. Il est donc ès. 
maintenant, à se confectionner un sac en v ou en soie, doublé 
d'une toile blanche Lars facilement se remplacer et se! laver, et pou- 
vant contenir du pain, du sucre, etc. etc. maison 
plus prévoyante, la plus hospitalière et la mieux organisée ne p 
donner que ce qu'elle a, et cela ne permet pas à l'heure rl 
recevoir quelques amis, ne fût-ce qu'une fois par semaine. | 


dci 


Le linge rose sst très en faveur, mais rien n'est laid comme ce 
même linge, si frais, si tentant neuf, une fois déteint et passé. 
Achetez une boule rose chez le marchand de couleurs, et si + 
n'aimez pas la teinte un peu mauve du rose ‘on trouve dan 
commerce, une pincée de poudre d'ocre ajoutée dans l'eau 
très jolie couleur saumon ou pêche au linge qui ibn ai _ 
fraicheur primitive. un AGE 
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Noies de la Semaine 


Orgon et Tartufe 


Les révélations apportées par M. Pichon 
achèvent de nous renseigner sur la duplicité 


allemande. Toutes les mesures étaient pri-. 


ses. Nos voisins poursuivaient et poursuivent 
encore l’asservissement de la France. Ils 
usaiént d’une méthode qui leur est familière : 
l'invasion pacifique précédant et préparant 
l'invasion militaire; l’emploi de la ruse ou- 
vrant les voies au triomphe de la force. C’est 
exactement la stratégie du bon M. T'artufe 
à l'égard de sa dupe, M. Orgon. J'écoutais 
l’autre soir cette œuvre et J'étais frappé des 
enseignements qu'elle contient. 
croyait écrire une comédie de caractère et 
de mœurs : il a fait une pièce symbolique. 
Orgon possède à un degré éminent les 
défauts et les qualités du Français. Il est 
irascible, ardent, brave (il a prouvé son cou- 
rage au service du roi), généreux (il se com- 
promet pour ses amis et les protège) ; mais 
il est imprévoyant et crédule. Lorsqu'il s’en- 
goue des gens, il ne s'inquiète de savoir ni 
ce qu'ils sont, ni d’où ils viennent. Sensible à 
la flatterie, s’ils ont su lui plaire, il leur ac- 
cordé sa confiance ; il les attire dans sa mai- 
son. Vainement la clairvoyante Dorine 
essaie-t-elle de le désabuser 
Certes, c’est une chose aussi qui scandalise 
De voir qu’un inconnu céans s'impatronise… 


Comment |” « inconnu » s’y est-il pris 
pour obtenir ce qu’il souhaitait ? Il a feint 
l'humilité, la douceur, le désintéressement... 
Rappelez-vous l’allure cauteleuse des Bo- 
ches, désireux de pénétrer au cœur de la 
citadelle à conquérir. Ils multipliaient les 
sourires, les promesses ; ils vendaient leur 
marchandise le meilleur marché du monde :; 
ils la vendaient à crédit ; ils ne réclamaient 
pas d’argent, ou si peu ! S’agissait-il d'ob- 
tenir une place, ils acceptaient des salaires 
dérisoires, trop heurêux d'étudier la langue 
du pays et de compléter leur instruction, 
Ainsi, ils éliminaient les concurrents, mono: 
polisaient sournoisement le commerce et l'in- 
dustrie. D'abord, ils ne donnaient lieu à au- 
cun sujet de plainte. Le patron naïf se féli- 
citait de s’être attaché le plus soigneux des 
comptables, l’agent le plus actif, l’admi- 
nistrateur le plus adroit. 

Enfin le ciel chez moi me le fit retirer 
Et depuis ce temps-là, tout semble y prospérer. 


Voici Tartufe installé. S'il n’écoutait 
que les conseils de l’orgueil, l’ambitieux per- 
sonnage chanterait victoire. Il s’en garde 
bien. Il n’ôtera le masque qu'après s'être 
assuré contre tout événement. Il craint que 
sa proie n'échappe. Jusqu'à ce qu'il la tienne 
entre ses griffes, il redouble de précautions : 
il s’observe ; il se sent épié par des yeux hos- 
tiles. En effet, Dorine, Cléante, Elmire, 
Damis le battent en brèche. Au contraire, 
la vieille Mme Pernelle, à l'exemple d’Or- 
gon, lui est favorable. La famille se divise 
en deux camps. De même, l’Allemand en- 
vahisseur avait ses partisans et ses adver- 
saires. Ceux-ci s’épuisaient à signaler le pé- 
ril. Ceux-là s’enfonçaient dans leur aveu- 


Molière 


glement. Orgon repousse sans exämen les 
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avertissement; et témoignages du bouillan® 
Damis. 


Vous êtes bien payé de toutes vos caresses 
Et Monsieur d’un beau prix reconnaît vos tendresses. 


À ce réquisitoire, l’imposteur oppose la 
résignation douloureuse du martÿr impuis: 
sant à se défendre... Cela suffit. Orgon le 
croit persécuté et l’en chérit davantage. 

Ah ! traître ! Oses-tu bien, par cette fausseté 
Vouloir de sa vertu ternir la pureté ? 


Le bonhomme s’entête, Il embrasse en 
pleurant cet hôte, victime d’une atroce ca: 
lomnie. Par acte notarié, il lui lègue sa for: 
tune ; il lui remet des papiers d'où dépen< 
dent sa liberté, son honneur... Tartufe est 
tranquille, désormais, puisque l'argent et les 
secrets de son bienfaiteur lui appartiennent, 
Aussitôt 1l change d’attitude et de langage. 
Il devient insolent. Il apaise d’un mot dé: 
daigneux les fausses alarmes d'Elmire, 


Qu'est-il bescin pour lui du soin que vousprenez? 


C’est un bomme, entre nous, à mener par le nez, 


Et quand Orgon, enfin désillusionné, le 
chasse, l’intrus se redresse. (Oh ! l’arrogance 
du Prussien victorieux !) et cyniquement, 
invoque son droit, le droit du plus fort : 


C'est à vous d'en sortr, vous qui parlez en maître, 
La maison m'appartient, je le ferai connaître 

Et vous montrerai bien qu’en vain on à recours, 
Pour me chercher querelle, à ces lâches détours, 


-Qu’on n’est pas où l’on pense en me faisant injure, 


Que j'ai de quoi confondre et punir l'imposture.. 


Cette manœuvre est de pratique courante 
de la part de l’Allemand. Elle consiste à 
attribuer ses propres torts à autrui, à accu- 
ser de vol celui qu’on dépouille et, lorsqu'on 
ment, à le traiter de menteur. Les chance- 
liers de Guillaume ne prétendent-ils pas que 
nous avons déclaré la guerre et violé la neu: : 
tralité belge >... Le pauvre Orgon découvre, 
— trop tard — son erreur. I] gémit, il sem 
porte : 

Quoi ! sous un beau semblant deferveursitouchante,. 
Cacher un cœur si Couble, une âme si méchante ! 
Et moi, qui l’ai reçu gueusant et n'ayant rien. 
C’en est fait, je renonce à tous les gens de bien. 


La leçon, du moins, profitera-t-elle à 
Non. (Certains Français, incorrigibles 
comme Mme Pernelle, refusent d'ajouter 


2 


foi à la scélératesse du Boche. # 


… Mon fils, je ñe puis du ‘out croire 
Qu'il ait voulu commettre une action si noire... 


Il faut pourtant se rendre à l'évidence, 
L'huissier Loyal, au nom de M. Tartufe, 
prend possession du logis. 

Je viendrai seulement passer ici la nuit- 

Avec dix de mes gens; sans scandale et sans bruif, 

Pour la forme il fandra, s’il vous plaît, qu'on 
[m'apporte, 

Avant que se coucher, la clef de votre porte. 


Orgon ne doit son salut qu’à la lucidité 
d’un « prince ennemi de la fraude » ; il 
apprend, en même temps, que d'innombra- 


bles crimes sont à l'actif de T'artufe. Pour- 


quoi ne s'est-il pas enquis préalablement du 
passé de ce drôle? Inexcusable légèreté. Ce 
fut la nôtre. Nous aussi, nous avons souffert, : 
sans contrôle, sans enquête, le contact insi+ 
dieux des bochophiles, bochisés et bochis 


sants, 
LE BONHOMME CHRYSALE, 


Les Lettres de la Cousine 


Caricatures 


Elles sont caricatures. 


Qui ?.… 

— Les femmes... 

M. le chanoine Coubé parlant des mo- 
des actuelles l’a ‘déclaré en pleine chaire, 
dans une des églises les plus mondaines de 
Paris, à Saint-Philippe du Roule. 

_ Et M. le chanoine a raison. 

Elles sont caricatures, non parce que Ja 
mode est laide: elle pourrait au contraire 
- être charmante, mais parce que les fem- 

mes sont affligées de cette manie s1 con- 
traire au goût : l'exagération. à 

La mode, et de cela il faut s'estimer 
heureux, a des tendances agréables et pra- 
tiques : jupes courtes, chapeaux souples, 
manteaux vagues, la taille bien à l'aise 
délivrée des blindages qui l’emprisonnaient. 
On croirait pour une fois que le bon sens 
a présidé aux destinées de cette princesse 
tyrannique et écervelée qui s'appelle la 
Mode... 

Mais, attendez: les (caricatures » dont 
parle le révérend père se sont jetées sur ses 
dernières ( créations »», les ont triturées, 
malaxées, exaspérées, si bien qu'on ren- 
contre de par les rues des Dames-sacs ou 
des Esthètes-tonneaux montées sur des jam- 
bes maigrelettes qui ont des silhouettes 
invraisemblables. 

Et pourtant, je le jure, la mode, pour 
qui veut la pratiquer avec mesure, a des 
lignes simples et jolies qui conviennent par- 
faitement à l’époque actuelle. 

Que faut-il aujourd’hui ?.. la liberté des 
mouvements, la possibilité de trotter com- 


modément dans la boue, car les voitures ne: 


sont plus possibles : les cochers de fiacre 
vont relayer à perpétuité, quant aux autos, 
les chauffeurs ne veulent rien savoir, ils ne 
font sonner leur trompe que pour s’offrir le 
plaisir de refuser le client. les seuls véhi- 
cules abordables sont le chemin de fer ou 
le métro, à condition qu’on ait le poing 
solide et des dispositions naturelles pour le 
pugilat. Donc, la robe doit être discrète, 
commode, le manteau solide et apte à rece- 
voir averses ou horions… La jupe courte 
s'impose. elle est logique, et même gra- 
cieuse quand elle découvre l'extrémité fine 
de la cheville; elle est affreuse quand elle 
expose aux regards horriñés des mollets de 
tous Âges et des jambes en accents circon- 
flexes. Elle a du style dans sa rondeur 
impeccable... Mais voilà-t-1l pas que les 
& caricatures » ont imaginé de l’écourter 
par devant et de la faire pendre des côtés : 

— Effet d'art, disent-elles.. négligé qui 
a des grâces.., attitudes d’une aimable 
mollesse. Si bien que l’on voit de très hono- 
rables dames qui n’attendent évidemment 
point de bébés avec d’étonnants retroussis 


devant, et des pendailleries, véritable ou- 


trage au sens commun. 


Ce n'est point tout... La mode, subissant 


sans doute les lois de la culture physique, 
et peut-être aussi l'influence des femmes 
qui, soumises à une vie active et courbées au 
chevet des malades réclamaient d’être à 


LD 


J'aïse, la mode donc, s'était accommodée de 
robes aux plis abandonnés et de tailles sou- 


‘tenues à peine par des ceintures légères. Et 
c'était là une trouvaille, excellente pour 
la santé, ce qui n’est pas négligeable, et 
propre à charmer le regard. Car de tous 
temps la femme fut harmonieuse dans des 
étoffes tombant naturellement, et laissant à 
la démarche sa liberté, aux mouvements 
leur souplesse. ; 

Que décida l’aréopage des caricatures? 
Elles enfilèrent par la tête une sorte de 
chemise de nuit, ou si vous aimez mieux, 
de sarrau, laissant dessous leurs seins à 
l'abandon, et s’en furent ainsi vêtues — 
ou plutôt dévêtues, dans les salons où l’on 
ne savait s’il fallait se scandaliser ou rire. 
Quefquefois une écharpe tournée lâche 
autour des hanches ajoutait au désordre 


‘ de la toilette, et, ainsi faites, sans corset, 


les chevilles au vent, les bras nus, les fem- 
mes semblaient avoir oublié de s’habiller… 
Je cite le révérend père : « Ces toi- 
lettes enlaidissent celles qui les portent. 
Et il y a là un argument que les dames 
devraient comprendre puisqu'elles sem- 
blent insensibles à des raisons plus hau- 
tes. Elles ne s’imaginent pas à quel point 
elles sont ridicules, grotesques, mal fago- 
tées… [Il y a un mot qui vient à toutes 
les lèvres et que l’on prononce tout bas 
ou tout haut sur leur passage : carica- 
tures... )) 

Cela est vrai. elles sont caricatures, 
non, je le répète, par la faute de la mode, 
mais par les formes outrancières qu’elles lui 
donnent. Si les femmes de goût voulaient se 
liguer, réagir et rester dans une juste 
mesure, jamais peut-être la toilette n’eût été 
plus heureuse qu’elle ne l’est en ce moment, 
et plus adaptée aux circonstances. 

Vous rappelez-vous le temps. où l’on 
portait sur la tête ces carcasses fortement 
laitonnées, alourdies d'oiseaux aux ailes 
ouvertes et qui pesaient si lourdement sur le 
chignon. Aujourd’hui un chapeau souple, à 
peine garni, encadre le visage au gré de la 
fantaisie, et c’est charmant. 

_ De même. car les intentions sont au- 
jourd’hui d’un art délicat. on a imaginé 
de simplifier la coiffure, de découvrir un peu 
le front, et de laisser les cheveux suivre leur 
pente naturelle. L'idée est d’autant plus 
séduisante que le front a des beautés trop 
souvent cachées, on ne sait s’il est à la 
grecque, ou bombé, du bas, ou volontaire, 
ou rêveur, puisqu'on ne le voit pas... Ce que 
nos pères appelaient le cheveu bien planté 
était devenu le grand mystère, le front res- 
tait enfoui sous des broussailles de boucles 
et de frisons. La mode aujourd’hui auto- 
rise une éclaircie.. et c’est un spectacle 
délectable. Mais tout de suite, avec leur 
verve outrancière, les caricatures dont parle 
le révérend prédicateur en ont fait un dé- 
sert, elles ont dégagé les tempes, tiré leurs 
cheveux en hauteur, imitant certain portrait 
célèbre de Sargent… elles n’ont oublié 
qu'une chose, c’est que sous cette coiffure 
hardie, il faut avoir un profil d’antique, 
une admirable régularité de traits, être en 
un mot une beauté dans ce qu’elle a de 
plus classique; sinon le visage, dans sa cru- 
dité nue, sans l'ombre charmante de quel- 
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Ca Rte: Er SRCIES HAL 
Ce qui manque... c’est le goût... les 
mes dans leur furie d'originalité perdent la . 
vision du Beau. Elles exagèrent ‘tout... 
Aüinsi les talons hauts sont défendus par. 
l’Académie, ils impriment à leur démarche 
un cahotement affreux, ils altèrent leur. 
santé : cependant elles veulent du talon « 
en porteront avec excès jusqu'à la mort 
Elles ont des pieds déformés, des ventres” 
abimés, des teints jaunis, des traits tirés; 
peu leur importe, elles se jucheront, en dé- 
pit de toutes les Facultés, sur leur machine 
élévatoire, écraseront leurs orteils et ne 
s'apercevront pas que cela est laid. On 
leur demande d'introduire une inspiration: 
un peu souple dans leurtoilette elles dé-« 
passent tout de suite les limites de la conve-… 
nance et vont jusqu'à des négligences vul- 
gaires… "4 
La Française avait cependant jadis cette « 
intuition de la mesure, ce sens du tact, cette” 
délicatesse du goût, qui lui faisaient garder « 
de l'élégance jusque dans ses excentricités.« 
Aujourd’hui le révérend père a bien fait. 
de le dénoncer, elle marque des tendances: 
à la caricature. Et ce dont je lui en veux. 
le plus, c’est qu’elle est en train de gâch 
une mode faite pour ravir les yeux et con 
tenter les hygiénistes les plus sévères. … 
Une femmé ayant gardé l’art de choisir, 
et sachant accommoder à son âge, à so 
visage, la mode actuelle, peut être un chef 
d'œuvre de grâce simple... ‘Oui... mais 
caricatures veillent ! | CON. 
Que le révérend père nous en débarra 
il aura bien mérité des maris, frères 
fiancés ! LP 
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YVONNE SARCEY. 
CS RE RE ET EU 
LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats. 


Œuvre aulorisée par décret ministériel du 20 août 1917 se 


ca | Le 
Une fête à Rio-de-Janeiro, — La souscription F 
dans ( Dario el Plata » de M°° Cala Placidia. F4 

En vérité, c'est une belle semaine, et 
cela réchauffe le cœur de penser que dé 
l’autre côté de l’Océan, tout comme chez 
nous, des amis travaillent pour nos enfants … 
de soldats. Ai: 

. À Rio-de-Janeiro, Mme Rutlidge fait … 
des merveilles. Chaque mois, elle trouve le - 
moyen d'intéresser le tout Rio aux œuvres” 
françaises. A 

« Ah ! je suis bien contente, écrit-elle, 
je vous envoie de jolies étrennes pour vos. 
chères Maisons claires !.… » et elle racot 


nisa une fête pour nos enfants. Rien 
n'y manqua… tombola, concerts: desc 

mes du Comité, portant en évidence 
trèfle à quatre feuilles, emblème de ne 
œuvre, s’en furent demander des 
de tous côtés. Enfin ce fut à qu 
ploierait le plus de zèle, le plus de tale 
Le programme fut un enchantement : 
élèves du professeur. Ricardo 2 
et Leonor Grange, Paulette L 
Mlles Midosi et Cherercqg se firent a 
dir. Mme Léonie Rutlidge lut un d 
rapport sur l’œuvre des Maisons c 


js a on n chanta re °M. arseillaise, 
t Mme Henrion, enveloppée dans 
re drapeau national qui la fit acclamer.. 
e résultat de ce joli effort on le verra dans 
| notre liste de souscription. 
En, Un autre effort admirable fut celui de 
… Mme Martha Costa de Carrèle, en littéra- 
ture Gala Placidia, une des femmes les 
plus éminentes de l’Argentine, et qui écrit 
Le » dans Diaro del Plata des articles qui font 
«2 sensation. La meilleure preuve, c’est qu'il. 
“à suffi d’une page sortie de sa plume et de 
son cœur pour faire affluer les dons. J'en 
— ai la traduction ici: c'est un cri admirable 
… de pitié pour nos enfants, d'amour pour leur 
Patrie : 


« Ces pages, Madame, je les écrivis avec ‘ 


toute Fardeur et tout l'enthousiasme d’un 
cœur. qui aime la France, cette France 
miraculeuse qui lutte toujours pour que la 
véritable Rberté triomphe dans le monde. 
… [La souscription a été faite en vingt jours, 
_ vous voyez que JUruguay a bien voulu 
— répondre à ma voix. Notre pays jeune 
—._ encore par l'âge, est grand déjà par ses 
_ sentiments humanitaires et par l'amour 
— maternel qui veille dans le cœur de toutes 


pouvoir envoyer à vos chers enfants un 
peu d'air, de lumière et de soleil. Je désire 
| qu'il soit aussi pur et vivifiant que l'air et 
Je soleil de l’Uruguay. » 

4 - Nos Poilus peuvent être fiers. C’est l’ad- 
miration qu'ils provoquent dans tous les 
pays qui suscite de tels dévouements. Nos 
enfants clairs apprendront à à aimer la géné- 
reuse Amérique et à prononcer avec un ten- 
dre respect les noms célèbres des Gala Pla- 
_ cida, Feresa Santos de Bosch, les noms 


rs ch&s des Rutlidge, Bourron, Filon et 


autr e 


La Présidente des Maisons D 
Yvonne Sarcey, 
PEER ESÉE 
__ SOUSCRIPTION 


Pour les { Maisons claires » 


PE 


… Total dela 38: liste arrêtée le 28 février, 15.751 fr. 30 
ka: sais de la souscription au 21 février . 343.514 fr. 40 


Total général. . . . 359.265 fr. 70 
(Voir page 210, 1a liste des souscripteurs.) 
PDK LEE 


:s LEntois au Fn au Front 
0 Nous : avons eu le : bonheur, n. aux dons 


de lamages qui nous sont arrivés de tous côtés 
de faire cette semaine notre 49,409° envoi. 
_ Nos soldats vont traverser un temps de done 
et _ de ternble travail. c'est le moment de 
_ ne pas:les oublier. Voici quelques demandes : 
1% . Le sous-lieutenant Bordier, Gustave, du 
à je batailion indo-chinois, secteur 518, armée 
- d'Orient, demande pour ses braves 100 paires 
de chaussettes, des gants de \aine, des livres 
s journaux. 


MA VAE ME NE A NA AE A A AN A 


“as { Mapraines lors 

ML: a beaucoup usé et abusé du mot, Au 
re, par exemple, la marraine est toujours 
personne romanesque et charmante qui* 
Dre péripéties finit par épouser son 


vie réelle, c” est autre chose. Nos 
aines savent par expérience la 


it. difficulté de leur ei ER le Fe À Ba 
_entraves. Tantôt la frontière est fermée, tantôt 


les femmes. C’est à elles, et aux enfants 
—. de l'Uruguay, que je dois aujourd'hui de 


le filleul est en représailles ou au lazaret, tantôt 
une lubie d'un chef allemand interdit correspon- 
dance et paquets, mais peut-être en raison même 


des obstacles qu'elles rencontrent s ’attachent- 


elles plus tendrement encore à l'enfant d’a- 
doption qui leur cause tant de peine. Je 
demande aujourd’hui la permission de mettre 
sous vos yeux une lettre. Elle est tout un 
drame... un pauvre et admirable drame de 
guerre, qui finit bien comme au théâtre, mais 
émeut davantage parce que c’est la vie. 

C’est une cousine de Bordeaux, M"° Sens, 
qui me fait l’honneur et la joie de me l’écrire : 

« Mon filleul (je devrais dire notre filleul, 
n'êtes-vous pas la marraine générale de tous 
ceux que vous avez dotés), notre filleul est un 
malheureux soldat, fait prisonnier le 1°" dé- 
cembre 1914, dont la femme et les quatre 
enfants étaient demeurés à Lille, 

» Ce qu'ils ont souffert ces pauvres êtres, 
sous le joug des barbares, vous l’imaginez. Ce 


que souffrait le _père R-bas en plus de ses 


propres misères, à la pensée des siens, prison- 
nlers comme lui, vous le sentez aussi. 
» Alors dans sa naïve et touchante con- 


fiance, il a songé à sa lointaine marraine 


inconnue. Et il a écrit à sa femme : « Tâche 

d'obtenir ta délivrance et va lui demander 
» asile et protection. » Elle l’a fait. Si bien 
qu’un beau matin, j’ai trouvé à ma porte une 
femme, épuisée par trop de souffrances physi- 
ques et morales, et quatre gentils petits. Je les 
ai accueillis, cela va sans dire, à plein cœur. Je 
les ai installés, j'ai pourvu à leur sécurité maté- 


rielle. La mère et les poussins ont trouvé un nid 


de fortune, modeste mais suffisant, Et là-bas, 
le père est heureux de savoir tout son monde 


à l’abni et sauvé. 


» Di Je vous écris out ceci, ma chère 
Madame Yvonne, ce n’est point pour me glo- 
rifier d’un acte bien naturel et que toute autre 
femme française eut accompli comme moi. 
C'est pour vous remercier du grade de maï- 
raine que vous m'avez' conféré et dont les 
circonstances m'ont _permis de profiter plus que 


ye ne l’eusse espéré. C’est enfin pour vous 


envoyer une part — la meilleure — de la 
gratitude de notre filleul et de sa maisonnée. 

» Quel beau jour, celui où je verrai, le 
père, la mère et les enfants s’embrasser en 
pleurant de joie, 

» Oui ! quel beau jour, car ce jour-là sera 
aussi celui de la victoire !.…. » 

N'est-elle pas admirable la confiance de 
cs prisonnier qui sait que le titre de mar- 
raine crée des devoirs et n'est-ce point émou- 


_vant au delà du possible, le geste de cette 


marraine qui simplement dit à l’inconnue qui a 
souffert, à la mère de quatre enfants : « En- 


_trez, réchauffez-vous à mon foyer ». 


La vie est décidément plus belle que le 
théâtre. 
Pour les Ateugles de M, Brieux a 
Ils ont été à l'honneur vendredi dernier. 
. Brieux, dans une conférence qui émut tout 
Pate raconta non seulement le courage 
magnifique que ces blessés de la guerre dé- 
ploient pour apprendre à gagner leur vie, mais 
leur état d'âme, la pitié qu'ils inspirent et dont 


ils se sentent humiliés, et leur joie lorsque la 
rééducation, le travail refont d'eux des hommes 


libres. 
M. Brieux avait parmi ses lents tous 


. ceux qui admirent son œuvre et auxquels 1l a 


appris à l'aimer, tous ceux qui collaborent 
de cœur avec lui et qui par leurs dons, lui 
permettent de mener à bien la grande tâche à 
laquelle il s’est voué, 

sd: Y.$ 


A l'Université des Annales 


ere 
é L'Art au Maroc 

M. A. de Tarde, un jeune conférencier 
plein de talent, parle avec chaleur de l’art” 
dans ce Maroc où le moyen âge vit intact, 
où le décor reste immuable tandis que sous la 
main puissante du général Lyautey, des nou- 
velles villes au fracas moderne s’élèvent. 

Marakech est la ville féodale où l’on vit 
dans une sorte d’hallucination historique. Casa- 
blanca, au contraire, est grouillante, animée, 


. avec son port tout neuf, son activité intense, 


F ez, la ville du x1il° siècle, a une physiono- 


. mie très curieuse avec le mystère de ses souks, 
. le réseau de ses ruelles, son marché, ses grands 
. bazars ; —— car le Maroc offre ce mélange 


rare aux artistes d’une floraison moderne sur 


. de vieilles terres aux antiques coutumes, 


Marakech n’est pas moins _Pittoresque avec 
son palais plein de mystères, où l’on accède par 
un dédale de portes embrouillées, palais des 
mille et une nuits à l'entrée morose où il faut 
traverser sept cours en tous points semblables. 

. André de Tarde évoque encore Rabat, 
nid des cigognes et ces terres. léthargiques où 
tout est fixé pour toujours selon la loi de Dieu, 
et que le général Lyautey anime de sa puis- 
santé volonté, 

Le Journal de l’Université publiera cette 
intéressante causerie. 


Musique de Chambre 


La cmquième séance de chambre fut consa- 
crée à Gabriel Fauré dont l’œuvre de chambre 
compte de purs chefs-d’œuvre. Le quatuor en 
ut mineur entre autres, fut joué avec une verve 
étourdissante par Edouard Risler et le beau trio 
d'artistes habituels Marcel Chailley, Pascal et 
Ruyssen. Le scherzo au rythme léger et dia- 
bolique, l’adagio large et rêveur, et le final 
furent exécutés avec une maîtrise rare. Rüsler, 
dont le jeu puissant devient, quand il le veut, 


- d’une Each angs aérienne, remporta un triom- 


phe. Ruyssen dans Elégie, une des plus belles 
pages de Fauré, Chailley dans l’admirable so- 
nate piano et violon, Mile Yvonne Gall dans 
de nostalgiques mélodies firent goûter, la pro: 
ondeur, l’originalité, le charme de ce Schu- 
mann français, de ce Gabriel Fauré qui, avec 
César Franck et Saint-Saëns, a donné à la mu- 
sique de chambre son ampleur classique. Éa 
séance d'aujourd'hui est consacrée à Chausson 


et Debussy. 
- PIERRE S$, 
P>DMES4E 


Conférences de la Semaine 
(Du 11 au 16 mars) 


Lundi. — La Vie du colon romain racontée 
par les mosaïques africaines. 
Conférence par M. Louis Bertrand. 


Mercredi. — Contes et Chansons populaires 


: de l'Alsace-Lorraine, 


Conférence par M. Jean Richepin. 

Danses et chansons d'Alsace, avec le concours de 

Mi Chasles, M't C, Bos et de M'!* Madeleine Bon» 
nard. 


Vendredi. — La Vie d'un Journal... 


qui n écrivent pas. 
Conférence par M. Emile Berr. 


Vendredi, 4 h. 1/2. — Séance de musique 


Ceux 


de chambre (Festival Beethoven et Schumann). 


(Voir programme de cette séance, page 210 ) 
Samedi. — L'Ame nouvelle de l'Amérique 
Conférence par M. Blasco Ibanez. 


Toutes ces conférences sont publiées dans le 
Journal de l'Université des Annales, 


= Abonnement ; 12 francs par an, 


LES ÉVÉNEMENTS 


EN NU NPRIISS SDL PPS EPL ET 


4 mars 1918. 


LA PAIX DES YEUX F&RMÉS. —L’odieux crime 
bolchevik est aujourd’hui consommé. Et, non 
seulement les délégués de l’Institut Smoiny ont 
apposé leur signature au bas du traité qui dés- 
honore à jamais la révolution russe, mais ils 
l'ont fait sans même en examiner les clauses, et, 
comme ils l’avouent « les yeux fermés ». Il est 
impossible à un peuple, à un gouvernement, de 
s’abandonner davantage. Céder ia Pologne, la Li- 
vonie, la Lithuanie, la Courlande etc., sans 
même y regarder, c’est de l’abjection pure; et, 
le nom de Karakhan, le principal signataire re- 
joint dans l’opprobre ceux ‘de Lénine et de 
Trotsky. Ces singuliers plénipotentiaires préten- 
dent qu'ils signèrent pour arrêter les armées al- 
lem ndes, mais celles-ci n’en continuaient pas 
moins leur marche; elles étaient à Bologoïe, l’or- 
gane alimentaire de Pétrograd, et ne s’arrête- 
raient vraisemblablement: que dans la capitale. 
H va sans dire que devant la menace les grandes 
résolutions maximalistes sont vite tombées. La 
garnison presque tout entière, la garde rouge, a 
déserté en masse. Kiev enfin était aux mains 
saxonnes, les îles d’Aland occupées. Comme ef- 
fondrement, on ne saurait aller plus loin et 
le Japon prend toutes les dispositions pour assu- 
rer sa propre sécurité. 


L'AsAcE-LORRAINE. — Cette paix qu’aggrave 
encore la perte de la Transcaucasie accentue 
ég lement l’abîme qui sépare les conditions de 
nos ennemis et les nôtres. Bien que le comte 
Hertling ait fait écho à quelques-uns des prin- 
cipes généraux énoncés à la Maison-Blanche, ses 
offres de conversations particulières entre les bel- 
ligérants, son invite à la Beigique à qui il ose ré- 
clamer « des garanties contre de nouvelles machi- 
nations ennemies », Son refus, enfin, de toute 
discussion sur l’Alsace-Lorraine vont à l'encontre 
absolue de la pensée américaine. Les répliques 
d’ailleurs, ne manquent pas. En Angleterre, on 
lui rappelle que la Belgique est une victime, non 
la coupable ; et le gouvernement du roi Albert 
décline toute conversation où les Alliés ne se- 
raient pas ses partenaires. L'Allemagne espérait 
le traiter en simple Rada. Les procédés ne chan- 
gent point. A la cérémonie commémorative de la 
grande protestation alsacienne-lorraine, M. Pi- 
chon a produit, à ce sujet, un document écra- 
sant; c’est, à la veille de la déclaration de 
guerre, l'invite que nous fit l’Allemagne d’avoir 
à rester neutres et de livrer comme garantie Toul 
et Verdun. Si nous avions été assez vils pour 
consentir on devine le chantage. 

La réponse au chancelier, ce sont les Alsa- 
ciens-Lorrains eux-mèmes qui l’ont faite. Et non 
seulement ils ont renouvelé leur serment de 
rester Français, mais on a produit un document 
décisit aussi et bien important pour leur cause, 
puisque J’Allemagne avoue n’avoir annexé Metz 
et Strasbourg que pour s'assurer dans l'avenir 
des commodités militaires. Le discours allemand 
n’est qu’une manœuvre destinée à rejeter sur les 
Alliés la responsabilité des luttes qui s'engagent. 
Mais, comme l’a dit M. Clemenceau, « la revanche 
est venue en dépit de nous-mêmes ». 


L'OFFENSIVE ? — Le président revenait du front 
avec cette promesse du poilu : « Ils ne passeront 
pas» ; et déjà tient-il parole de la Meuse à 
Craonne, partout où l’ennemi tâte le terrain et 
peut précipiter sa grande attaque. Son activité 
oflensive dans le secteur de Reims à Juvincourt, 
à la Butte du Mesnil et surtout contre le fort 
de la Pompelle, qui couvre la plaine devant le 
massif de Moronvillers, est à ce sujet plutôt 
symptomatique. Mais si la scène s’anime, si le 
canon enfîle la voix, les courages se haussent, 
tt celui des troupes américaines est superbe. 


LÉON PLÉE, 
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LE LIVRE D'OR D'ALSACE-LORRAINE 
(Enquête sur les atrocités allemandes * 
entreprise avec la collaboration de nos iecteurs) 
ms SUITE 


Lettre extraite de mon courrier : 
Fidèlé jusqu’à la mort 

XII. =— Dès la déclaration de guerre, les Alle- 
mands arrêtèrent l’ancien député Preiss. Ils accablè- 
rent cet homme paisible de mauvais traitements, le 
€ transportèrent » en Allemagne, le traînèrent de 
ville en ville, jusqu'à Munich. On l’y trouva trop 
bien et sa lamentable promenade reprit à travers 
les cités ennemies sous les huées et les coups 
de la foule. Epuisé par les violences subies, l’es- 
prit et le corps frappés, il mourut à Colmar, et, 
spectacle sublime, au moment où l’on venait de des- 
cendre son cercueil dans la fosse, au milieu du grand 
silence qui suit le râclement des cordes sur les bords 
du trou et le léger choc de la bière sur la terre, 
la voix frêle d’une toute jeune fille s’éleva. De- 
vant la masse des amis, devant les ennemis et leur 
police inquiète, malgré ses seize ans, Mie Preiss dé- 
nonça le lent assassinat auquel avait succombé son 
père. CHARLOTTE W. 


(A dresser toutes les lettres à Sergines, rédaction 
des Annales, 51, rüe Saint-Georges.) 3 


& 


La grandiose manifestation organisée ven- 
dredi en l’honneur de l’Alsace-Lorraine, l’en- 
thousiasme qui l’a accueillie, l’affluence qu’elle 
avait attirée à la Sorbonne, attestent, une fois 
de plus, l’attachement des Français à cette 
cause, Trois mille auditeurs ont acclamé les 
déclarations de MM. Dubost, Viviani, l’appel 
ému de Maurice Barrès, les véhémentes et 
fermes paroles de Paul Deschanel... Les deux 
documents révélés par M. Stéphen Pichon 
sont l’objet de commentaires passionnés. Il 
s’agit d’abord d’une lettre écrite le 26 octobre 
1870 par le roi Guillaume de Prusse à l’im- 
pératrice Eugénie. 


C'est cette triste considération seule, et non le 
désir d'agrandir une patrie dont le territoire est 
assez grand, qui me force à insister sur des cessions 
de territoires qui n’ont d’autre but que de reculer le 
point de départ des armées françaises qui à l’avenir, 
viendront nous attaquer. 


Il s'excusait, en quelque sorte, de revendi- 
quer la possession de territoires qu’il ne con- 
sidérait point alors comme allemands. Ce 
témoignage ruine la thèse actuelle de l’en- 
nemi; il établit que l'Allemagne revendiquait 
au point de vue militaire et non au point de 
vue historique la possession de nos deux pro- 
yvinces. 

Le second document inédit est un télé- 
gramme de M. Bethmann-Hollweg à M. de 
Schoœn, son ambassadeur à Paris. Il porte la 


date du 31 juillét 1914. 


Si le gouvernement français déclare rester neutre 
Votre Excellence voudra bien lui déclarer que nous 
devons, comme garantie pour neutralité, exiger la 
remise des forteresses de Toul et de Verdun, -que 
nous occuperions et restituerions après achèvement 
de la guerre avec la Russie. 


M. de Schœn n’osa point en faire état, 


nous transmettre ces avilissantes conditions. 
Quelle idée les Allemands avaient-ils du peuple 
français pour asc qu’une telle proposi- 
tion püût être acceptée ? En tout cas, leurs 
intentions ne sont pas douteuses. Ils voulaient 
l’abaissement de la France, obtenue, soit à 
l’aide d’une capitulation diplomatique, soit 
par la force des armes. Cette évidence nous 
enlève tous regrets, je dirais même tout re- 
mords. Nous ne pouvions prévenir, sans nous 


déshonorer, l'agression allemande. La guerre 


était donc inévitable, 


ro 
DOES De sa sol tet déend: non .seu 4 
la paix entre Allemands et F rançais, mais sy | 
paix du monde. Perl | 
C'est ce que M. Georges Clemenceau, dans , 
une admirable improvisation, a mis en lumière. : 
« Tous les peuples sont debout pour la! 
plus grande idée qui soit : l’établissement d'une , 
justice meilleure parmi les hommes, Et chacun î 
doit comprendre que la première condition ! 
en est dans lindépendance des nations qui sont ; 
venues à la vie de l'Histoire avec des aspira- ‘ 
tions de vie supérieures pour toute lheRes 
C'est le plus grand devoir qui nous ait été : 
imposé depuis que la France a conquis dans! 
le monde un renom de générosité qui fait qu'en | 
combattant pour elle-même, elle se fait slore | 
de lutter pour tous les peuples épris de a 4 
pour un avenir meilleur des sociétés bu 
maines. ) - F 
Plus que jamais, j'insiste auprès de nos 
lecteurs pour qu ‘ils recueillent des Ps 
attestant : d’une part, les persécutions subies : 
par les Alsaciens-Lorrains et dau part la! 
fidélité de leur attachement envers nous. 
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L'anniversaire de Victor Hugo est célébré; | 
chaque année, à la Comédie-Francaise et à. 
l’'Odéon. Cela le met au rang des grands class. 
siques — Corneille, Racine et Molière... FA 

Profitons de l’occasion pour raconter que 
ques anecdotes sur le poète. 

Hugo — de même que l’architecte Chäïles\ 
Garnier — était friand d’ amusettes ef de ca. 
Jembours..... Amusements du génie ! HE 

Aünsi, dans Lucrèce Borgia, lorsque Gen- é 
naro fait sauter, à la pointe de son poignard, g} 
la première lettre du nom qui figure au-dessus à 
de l'entrée du vieux palais, changeant ainsi 
Borgia en Orgia. 

Ainsi encore, au début de l’apostrophe au 
général Trochu, dans l'Année terrible : = 


mn 


Participe passé du verhe trop choir… 


Du même ordre, ce distique improvisé 
table, pendant le siège de Paris : 


Mon dîner me tracasse et même me harcelle Fi 
J'ai mangé du cheval et je songe à fa selle... , 


Et aussi ce billet écrit d’ HiuteieHésse 
par le poète à un ami qui le prévenait de son 
arrivée prochaine : . 

« Vous arriverez le 8. Avez-vous réfléchi 
que c'était le cinquième jour de la semaine, un 
vendredi ? J’aimerais mieux que ce fût le 
quatrième. Tout bonnement parce que je vous! 
verrais un peu plus tôt. Car je suis trop Ro! 

inson pour craindre le Vendredi, 5. «| 

Les charades furent aussi le péché mignon\ 
de Victor Hugo. Il sacrifia tout jeune à ce. 4 
genre, alors en vogue. Plus tard, il en commit | ss 
d’extraordinaires, celle-ci, par exemple, sur Je | 
« mouton », d’une énorme bouffonnerie : 


3 Pal 1& 4 "À. 


Mon premier des veaux aux chats plaît + É: 
Mon second has et haut est Ds 
Mon tout paît. 


1! convient de remarquer, d’ ailleurs, qu 1; 
lui en attribua indûment un grand nombre. | 
Ce fut, il y a près d’un quart de siècle, un} 
divertissement pour les petits journaux, et! 
même pour les grands — voir la collection | 
du Figaro — de montrer le Maître proposant! 
d'extravagantes devinettes à ses disciples ; et! 
ceux-ci — Vacquerie et Meurice —— s’étan 
vainement efforcés de trouver la solution, le 
Maître, avec une gravité olympienne, leur don- 
nant le mot de l l'énigme. # 

À coup sûr, il était le premier à rire de 
innocentes plaisanteries dont il re des fre 


re 0) 


Æ 


Victor Hago des derr 
figure singulièrement présente et fami- 
_ même à ceux qui ne l'ont pas réellement 
u. Les visiteurs du salon de la rue de 
chy et de l'hôtel de l'avenue d’Eyvlau sont 
… encore nombreux aujourd’hui, et les souvenirs 
- ad'ils ont gardés du maître concordent assez 
… £xactement. Deux traits principaux les frappè- 
 feri : son orgueil démesuré et sa charmante 
— politesse. L'une faisait passer l'autre et elle 
—aidait à corriger les disparates, car la compa- 
“grie était fort mêlée chez Victor Hugo. Popu- 
aire, sa popularité lui valait des admirations 
bien diverses. Îl les acceptait toutes. Dom 
- Pedro, empereur du Brésil, y rencontrait le 
—…. cocher Moore. Cet automédon n'était pas le 
—. seul poète que fréquentât Victor Hugo. Le- 

conte de Lisle s’y montrait assidu et, avec lui, 

Îles Parnassiens. C’était la garde d’honneur. 


était là, C’est sur l’enclume du grand forgeron 
(du vers français que tous aiguisèrent leur outil 
— poétique : Leconte de Lisle, sa hache cou- 
… pante : Théodore de Banville, le fer de ses 
… flèches ; José-Maria de Heredia n'y affina-t- 
3 xl pas la dague sûre qu’il plantait au cœur du 
. sonnet ? Sully Prudhomme % amincit la pointe 
— du fuseau avec lequel il fila ses vers, François 
—. Coppée l'aiguille diligente avec laquelle il 

LL ses Intimités. Catulle Mendès y repassa 
“les ciseaux adroits dont il découpait ses images. 
: ous étaient les tributaires directs du grand 


… devancier. Aussi le Parnasse vécut-il en bonne ; 


… Certes, ce Hugo iriomphal ei vieilli, tel 

Qu'il apparut aux poèles du Parnasse et qu’ils 

en conservèrent le souvenir, est grandiose et 
_ magnifique. C’est le génie terminant sa longue 
_ journée dans l’apothéose de sa gloire et la 
- suprématie de sa renommée ; mais il en est 
un autre, antérieur, qui m'intéresse peut-être 
davantage, ce Hugo actif, subtil et avisé, atten- 
tif à loules les formes de la pensée contempo- 
-raïne et prêt à se les assimiler pour en tirer 
Ma substance de son verbe inépuisable et capable 
“d'exprimer tout. C’est, en effet, celte faculté 
d'expression qui fut peut-être le trait foncier du 
 Sénie de Hugo. Il était l'interprète, l_« écho 
_ Sonore », comme ü l’a dit lui-même et cela, 
non seulement par nature, mais aussi par vo- 
- Jonté. Nul plus que lui, si l’on peut dire, ne 
“s appropria son temps. Îl fut une espèce de 
“ruche d'idées, emplie de tous les miels et dont 
le bourdonnement était sa voix. On peut dire 
de Hugo que c’est son siècle qui l’a nourri. Il 
fut une sorte de parasite gigantesque. Il con- 
squa tout à son profit, maïs il en fit quelque 
- chose de particulier, de personnel et d’unique 
. parce qu'il était un-grand poète. Et si les Par- 
- ñassiens lui durent plus qu'ils ne lui servirent, 
‘c'est qu'ils vinrent à un moment tardif où l’ha- 
bile Mercure que fut Hugo était devenu un 
“Jupiter inoffensif, perdu en ses propres nuées 


“et satisfait de son tonnerre. 


… Les changements d'orientation littéraire ne 
Le sans polémiques. Il v en eut pendant 

e dizaine d'années de violentes. C’est le con- 
évitable du passé et de l'avenir dans le 
t. Hugo joua un rôle dans cette affaire 
blutôt, on le lui fit jouer. Îl » servit de mas- 
n dressa son œuvre comme un obstacle à 
es les tentatives de nouveautés et on en 
contre les novateurs un double argument. 
certains, tout ce qu’ils tentaient se trou- 
| déjà d'avance dans Hugo ; s'ils essavaient 
e chose qui n'y fût pas, ces innovations 
déclarées déraisonnables et dangereuses. 
t le bout du monde : au delà, Les 
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br Cette lactique trritante eul pour Fé< Thisté Mi-Carème cette ähnée, « 
sultat de créer dans la jeunesse d'alors une … Evoquons, pour nous consoler des misères 
certaine mauvaise humeur contre le grand poète. * qe l'heure présente, les gaietés d'autrefois. 
Au parti pris, on répondit par le parti pris, ce On fa; ô a nr 4 
qui est toujours fâcheux, mais ce qui se trou- De Co “I OUOUrS AUNION #1 4 desc en re 
vait nécessaire. Îl fallait à tout prix écarter ce‘? Faune MOREL J 

, fantôme redoutable dont la lourde gloire ei : .. Qu'était-ce au juste que cette « Courtille » 

, lait comme une nuée opaque l'accès des mers légendaire ? 

X interdites et passer outre à cet Adamastor de & Voici : 

# Au commencement du siècle dernier, la coi- 


:. la critique, quitte, une fois l'épouvantail dis- 
‘_sipé, à demander pardon à la grande ombre line de Belleville, couverte d’une luxuriante 
-_ végétation, plantée d'arbres touffus où le ros- 


‘ paternelle. À 4 ; 
3; Tout cela d’ailleurs n’eut qu’un temps et les signol chantait pendant la belle saison, était 
l'Eden de la capitale; les Parisiens y allaient 


choses se remirent au point d’elles-mêmes, le 

jour où l'on convint que la poésie ne s'arrête le dimanche, déjeuner en famille sub tegmine 
. pas et qu’elle évolue continuellement et libre ‘agi ; au bas de la colline, de nombreux caba- - 
A ment, que, si grand et si génial que soit un  ïets offraient à boire, à manger et à danser 
sous de riantes tonnelles. L'ensemble de ces 


- homme, il ne la contient pas tout entière et ne 
peut, au plus, que la détenir momentanément, cabarets, rendez-vous de Joyeuses compagnies 
et des amoureux, qui trouvaient sous les bos- 


: La poésie, en effet, si elle est une et éternelle 
< en son essence, est variable en ses formes et  quets des coins sombres propices aux tendres 
indéfiniment changeante. De même que les ébats, constituait « la Courtille ». : 
arnassiens eurent raison à leur heure, le sym- 
bolisme n’eut pas tort à la sienne. Aussi Hugo 
n'a-t-il plus aucun des ennemis temporaires 
qu'on lui avait faits. Son œuvre charme, étonne, 
ravit, instruit, mais n'opprime plus. Elle n'est 
plus un argument ni une arme contre personne. 
Elle est à tous. 


Peu à peu, les hauteurs de Belleville se 
peuplèrent ; les maisons, d’abord très rares, 
s’y multiplièrent, semblant sortir du sol comme 
par enchantement, les arbres furent abattus, le 
vert gazon fauché impitoyablement, le frais 
ruisseau comblé ; le rossignol dut aller égre- 
ner ailleurs ses roulades et ses trilles. La Cour- 

de Ÿ Académie française. je ne et Es de ie ne 
Es ut plus, dès lors, qu’une foire perpétuelle où 
se à PEEMELEE la foule tapageuse prenait + ébats aux 

Encore un nom glorieux à ajouter au long accords imfernaux d’orchestres en plein vent, 
martyrologe de nos héroïques aviateurs !- une gigantesque fête de village avec ses ba- 

Le lieutenant René Mesguich, malgré son. raques, ses tréteaux, ses pitres, ses femmes 
âge — quarante-trois ans — fut un modèle  colosses. 
d'énergie et d’entrain. Blessé à deux reprises, 
il obtint quatre citations, dont deux à l’ordre 
de l’armée. Il rendit à l’aviation des services 
si exceptionnels, tant sur le front terrestre que 
sur mer, qu'il reçut la médaille militaire et la 
Légion d’honneur. ; 

Licencié en droit, élève de l’Ecole des 
Beaux-Arts, architecte distingué et fort appré- 
cié, il construisit à Marseille et à Alger, où le 
palais de la reine Ranavalo est l’une de ses 
œuvres... 

La guerre le surprend simple canonnier dans 
un fort. Brülant du désir de se mesurer avec 
l'ennemi, il se fait verser dans l’aviation. Après 
un court séjour aux écoles de Dijon et 
d’'Avor, il entre à l’escadrille, brillante entre 
toutes, la M. S. 12. Il abat, le 26 mai 1915, 
à la suite d’un combat fameux, le lieutenant 
von Bülow, de la Garde Impériale. 

Technicien habile, pilote consommé, il orga- 
nisa sur le front une véritable école d’aviation, 
tout en continuant à faire son service d’esca- 
drille. | 

A la suite d’une opération subie dans une 
ambulance du front, il se voit formellement 
interdire l’altitude. Voulant quand même se 
rendre utile, 1] passe, sur sa demande, à l’avia- 
tion maritime. 

Hélas ! le 10 octobre 1917, il part en pa- 
trouille du Canet, près de Perpignan, à la tête 

. de sa section. Ni lui ni ses compagnons ne sont 

revenus. Surpris au large, par une tempête 
aussi violente que soudaine, ont-ils été englou- 
tis par la mer, tombe immense, bien digne de 
leur gloire ? 

Le lieutenant René Mesguich montra jus- 
qu’au bout, aux plus jeunes, non seulement 
l'exemple de la conscience et du devoir, mais 
encore celui de l’ardeur patriotique poussée au 
plus haut degré. è 

Son nom restera gravé au cœur de ses amis, 
de ses admirateurs et de tous les bons et vrais 


HENRI DE RÉGNIER, 


» 


Quelques types célèbres brillèrent à-4a 
Courtille. Au premier rang de ceux-ci, il con- 
vient de placer lord Seymour, gentilhomme de 
bonne race, que ses excentricités avaient fait 
surnommé pittoresquement par le peuple Mi- 


lord l’Arsouille, 


Lord Seymour aimait à s’encanailler ; il 
trônait à la Courtille au milieu d’une cour 
étrange, composée de tous les ruffians de la 
barrière de Belleville. Le vin coulait à flots 
dans la guinguette où le grand seigneur tenait 
ses assises; et lorsque les cerveaux commen- 
çaient à s’échauffer, il n’était pas rare que le 
noble voyou se colletôt avec ses gardes du 
corps. : ; | 


Ce grand seigneur de barrière eut un jour 
l’idée saugrenue de faire frire des pièces d’or 
dans de la graisse bouillante et de les lancer à 
la foule du haut d’une fenêtre d’un cabaret de 
la Courtille. Cette distribution amena une ba- 
garre effroyable, tous les spectateurs voulant 
avoir leur part de la manne précieuse ; le ca- 
baret fut saccagé par les mécontents, et lord 
Seymour, qui ne s’était Jamais tant amusé, vit 
sa note s’augmenter de la valeur de l’immeu- 


ble. 


Chaque année, pendant la nuit du Mardi- 
Gras, la Courtille devenait le théâtre d’une 
orgie sans nom. Les habitués des cafés élé- 
gants, les artistes, les boulevardiers, les viveurs, 
les danseurs de l'Opéra, s’y mêlaient pour la 
circonstance, dans une formidable débauche, 
au public habituel du lieu. Vers six heures du 
matin, après avoir bien bu, bien chanté, bien 
hurlé, bien dansé, la foule bigarrée prenait 
d'assaut les véhicules les plus étranges mobili- 
sés à cette occasion, un immense cortège s’or- 
ganisait rapidement et descendait vers le bou- 
levard au milieu des cris et des lazzi d’un 
public joyeux qui formait la haie depuis Bel- 
leville jusqu’au point de dislocation. C'était la 


Français.  “x{ fameuse « descente de la Cowtille », 
PrpR es SERGINES, 


DES LIVRES 


La montée auz Enfers, par Maurice Macre. — 
Les Heures Latines, par SIMONE DE CAILLA- 


ver, — Le Poème du Cœur, par Pierre 
AcuéranT. — La Jeune Poésie française, par 
F. LerÈvre. 


Est-il possible de chanter le vice et la 
Lédéer ? Il semble que la poésie ne puisse 
être faite que de clarté, clarté de la ten- 
dresse et clarté de la force, et que les mots 

évoquant l'image brutale ne puissent s’as- 
souplir au rythme divin du chant exaltant 
l'âme. Cela ne signifie point que le poète 
- doive écarter de parti pris les sujets frois- 

sant notre sensibilité, étalant à nos yeux 
le fond de la tristesse humaine. Il y a de 
la grandeur dans l’horrible, et toute gran- 
deur a sa poésie. Notre littérature compte 
des pages ( maudites » qui sont admira- 
bles ; des « blasphèmes » qui demeurent 
poignants comme des cris de haine et de 
passion ; maïs C ’est une entreprise téméraire 


de vouloir construire toute une œuvre poé- 


tique sur les manifestations de nos instincts 


les plus bas, sur l’étalage de nos vices les 


plus cruels. S'imagine-t-on un roman natu- 
raliste écrit en vers, dont ls épisodes les 
plus durs seraient présentés dans la forme 


de strophes harmonieuses ? Lens 


LR 


poétique n’y résisterait pas. 


M. Maurice Magre tente Ancloce che 


de ce genre dans La Montée aux Enfers 
où 1l dépense beaucoup de talent, une rare 
connaissance du métier et une imagination 
très personnelle. Il nous prévient du carac- 
tère de son effort : 


Dans le jardin maudit,je suis venu, moi, ho Mint, 


Ayant pour conducteur l’être aux yeux de serpent, 
Là, la terre est pourrie et les poissons .embaument, 
Là, les oiseaux du ciel ne vivent qu’en rampant.…. 


— Ayant pris l'être aux yeux de serpent pourguide, 
En mars, dans le mois de la guerre, uñ vendredi, 
Moi, l’homme, avec mon cœur qui fut jadis candide 
Voilà ce que j'ai vu dans le jardin maudit. 


Et ce que le poète a vu n'est pas beau, 
ne saurait ni charmer, ni émouvoir. Des 
scènes de débauche et d’orgie ; des femmes 
se battant au couteau dans un bouge ; des 
hallucinations démoniaques ; de la volupté 
dans la cruauté et de la cruauté dans la 
volupté ; des planches de Rops avec, en 
plus, l’âpreté des mots. Il y a ici la volonté 
du désir exaspéré, de la passion exacerbée. 
On accède à cet Enfer par ‘une ( mon- 
tée )), ce qui fixe bien l'intention de l’au- 


teur. Tout cela n’est pas émouvant, ni - 
À 


grand, ni triste, ni humain. SEE 
Et pourtant, M. Maurice Magre est un 

des bons poètes de sa génération. Sa stro- 

phe largement cadencée a de l’envolée ; il : 


y à du pittoresque dans ses images, de la 


fantaisie dans ses visions. Si son inspiration 
est factice, l'expression est toujours vivante. 

. Pourquoi un homme ainsi doué se complaît- 

‘il en un art détestable par le genre et les 
tendances, quoiqu’on dise, alors que son 
chant, avec plus de sincérité, ne pourrait 
que nous toucher profondément ? - ‘: 


Q 


Avec M Simone de Caillavet, nous 
retrouvons un art simple et vrai, une poésie 


_ de début tout à fait remarquable. * 


Ë 


£ 


rythme : . descriptive qui sont vraiment jolies : rer 
ÿ — Regardons l’eau morte qui dort, Murmures du matin, tressaïflement des feuilles 

Je veux me pencher sur l’abîme. / -. Sons de cristal joués aux orgues de la brise, — 

C’est un vœu fatal que j'exprime, : Vers vous mes folles mains se tendent : je vous 

Et je sais, je sais que j'ai tort. - ‘ Aux espaliers d'azur où l'abeille se grise. [cueïlle | 

Là-bas le vent souffle du Nord... “ - PA 

6 nuit sinistre, nuit sublime 1! & ©. L'amour de la terre, la saine compréhen: » 

— Regardons l’eau qui dert, . ‘1°. sion du décor ne et le°sens de la 

Je veux me pencher sur l’abîme. * vie d’un paysage, c là ce qu’il ya de. 

no faut pas Réstonrs au bord 5 meilleur chez un poète, parce que la source 

— Quel désir précis vous anime ? ‘ de toute poésie est dans le cœur qui se sent | 

Je ne puis Vous aimer sans crime, le plus'près de la nature, Ïl faut louer ceux 

Ni mouiller mes doigts sans effort. qui l’attestent dans leurs chants avec une. pr 

— Regardons l’eau morte qui dort noble fierté. ! 


est moins direct et la pensée moins müûrie 4] ya vinet ans. De là GPS 


ue et pénéreuse A ral Frans à a & sit” ] 
pour son volume de poésies, Les ‘Heures ‘ Je sens 

latines, une préface dont nos lecteurs con- ie et ce fr radar done pe la er + 
naissent les pages essentielles et qui fixe dans les idées par les mots les plus ingé- 
admirablement le caractère de ce jeune ta- nus, qui est un vrai don de poésie, Li 
lent. On reproche parfois à certaines de nos après cela, la facture du vers manque un 
poétesses, non sans raison, une mièvrerie peu de variété et si l’alexandrin est pe : 
d'inspiration et une facilité d'expression qui monotone, il faut tenir compte à l'auteur 
lassent bientôt l'attention la plus bienveil- “de la remarquable unité de son inspirati 
lante. Ce n'est certainement pas le cas chez Il a cet aveu : - SEEN 
M° Simone de Caillavet dont tous les Le ven le dé SUR OR # 
poèmes. donnent l'impression d'un radieux H ne sera ue os otre! éoneursé 
éveil d’âme devant la beauté et l’orgueil Car pour fidèlement vibrer comme Parour 
de vivre et qui s'affirme avec une person-  Î faudrait tour à tour qu'il sanglote et se ti 
nalité déjà nettement indiquée dans le style. + + + + + +4 4 4 4 
Ce sont bien des «heures latines » dont elle Et'la divinité qui sait le rythme immense, 


; ARE : . Seule peut composer en leftres d'ombre et d'or 
traduit les émotions et les sensations, Elle Vo oème infini qu'habite le silence = ” 


a l'esprit latin et le noble amour du verbe Et ce vers éternel qu'enveloppe 1a mort ! 
sonore, précis et harmonieux. De 1à son Su À 
souci infiniment louable de la forme : de là Des deux parties de son livre, L’Aube =" 
aussi cette grâce dans le développement lo- de l'Amour et les Saisons, c'est cette 
gique d’une période ou d’une strophe. Ce dernière qui apparaît comme l'expression 
petit poème : Au bord d'un vieux puits la plus complète de son tempérament.lit- 
n'est-il pas délicieux de sentiment et de téraire. Il y a ici des pages de prés 


Je veux me pencher sur l’abîme.…. At 
p "4 & ny +7 


re 


C'est dans les pièces de ce genre que we Puisque j je consacre cette SéRi aux 
M'° Simone de Caillavet s'affirme avec ses oètes, de veux Heat CUS 
meilleures qualités poétiques, qu'elle obtient PS de IUT nt PTT Lu EE à 
l'effet le plus sûr par des moyens naturel, ER URS je où ie om des 
ne devant rien à l’habileté littéraire. En Mg po. de La jeune Poésie française. FA 
des poèmes de longue haleine, comme Lans une forme familière, l'auteur 
l'Heure de la Mort, et dans les pièces con- à Une étude critique destendancs ais er ape £ 
sacrées à la guerre — quel cœur de femme  fent Ac à # ae de ; 
pourrait demeurer indifférent à la grande re littérature et qui, à tout considérer. 
misère des hommes ? — l'effort est plus ne sont pas plus But que celles qu ! 4 
apparent, peut-être parce que le sentiment  &;;actérisaient les efforts de d'a renEa 


PU datténner et d'efacere tout nouvelle Polisme. et de l'école romane à école 

lement par les poids des jours s’ajoutant (mate AE cubisme Ch 

aux jours, mais elle n’enlève rien au mérite térate he 1Ly a eee d'une géné 

SR RUE D ARE RSA AE ration. Quoiqu’on en ait dit, les « cha- 
eures 'alnes qui constituent UN AVE | belles » littéraires peuŸent avoir du‘bon £ 


» 


à 


. on y apprend, dans l'extravagance des fori 
Q  mules, à fixer son tempérament, à disciplie 14 
ner ses moyens. Quand vient la ma ri mr 

M. Pierre Aguétant, le poète de La Qu talent, l’œuvre qu’on porte en soi sac 
y icille Terre, nous donne un nouveau vo- complit en toute sincérité. C'est ainsi que, 
: lume de vers, Le Poème du Cœur, où 1 Y l’évolution littéraire prend de génération 
a des pages excellentes, d’une poésie sin- en génération toute sa valeur, Le livre d 
cère et profonde. Dans une forme absolu- M. Frédéric Lefèvre démontre qu'il a mr) 
ment classique, avec une simplicité de ton : Gans la « jeune » poésie française 
qui éclaire franchement la pensée, il exprime lents très réels, des forces er 
le trouble de son cœur ét l’émoi de son ‘L'essentiel est que tout cela s'affirme 1 libre 
âme. Il à consacré à son frère, Charles ment, largement et nous apporte un peu 
Aguétant, glorieusement tombé au champ plus de lumière et de beauté. Tout le rest e, 
. d'honneur, des strophes émouvantes. Dans étiquettes d'écoles et formules extrava ane, is 


le Poème du Cœur, préfacé par Hélène  L'est que de fééfocre importance. 1 
Vacaresco, il se livre tout entier. On devine reste n’est que littérature. | ay 


une nature d une grande sensibilité, enthou- 
sieste et impressionnable. Le talent de 


| ROLAND DE MARI 


_ 
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» plaçant sous ses veux quelques pages consa- 
… crées à notre belle colonie. 


FRS UNE VOCATION 


….… Des amis de lord Curzon m'ont conté au- 
mrefois que dès le collège ce jeühe Anglais 
_ avait décidé : 

« Je serai vice-roi des Indes. » 

_  Ïis ajoutaient : 

É & Il a vécu pour cela... Il s’est marié pour 

…_ cela. Il a atteint son but. » 

Voilà comment on comprend les choses en 
Angleterre. La métropole et les colonies s'en 
trouvent bien. Il y avait une tendance en 
France à considérer que le gouvernement de 
nos colonies était une occasion de distribution 
de places. On y logeait des amis, on y expé- 

… diait des exécuteurs de besognes politiques, on 
y exilait avec un traitement doré des adver- 
saires gênants. On commence à comprendre 
que de telles mœurs étaient criminelles, et que 
ces places sont des postes. 

Je ne prétends pas que M. Jonnart, né 


dans le Pas-de-Calais, en face de la. mer 


- verte, avec l’encolure, les cheveux pâles du 
-. Normand, se soit dit dès l'enfance : 
« J'irai voir, par les-fenêtres du palais de 
. Mustapha, fleurir les dattiers dans le jardin 
_ du dey. » M 
: Je sais seurement qu'aux environs du 
16 Mai il était à Paris un de ces étudiants de 
vieilles familles républicaines qui se nurent 
«pontanément à la disposition de Gambetta 
pour lutter contre la réaction. Celui-ci avait 
passé par l'Ecole des sciences politiques. L'il- 
lustre patron auquel il demandait d'employer 
_ sa bonne volonté connaissait l’action de sa fa- 
/ maille dans le Pas-de-Calais et l’importance du 
| groupe dont ces républicains de vieille roci:e 
étaient l'âme. Pour toutes ces raisons, il le 
distingua, et plus tard, au moment du « grand 
ministère », quand M. Tirman fut désigné pour 
_ le gouvernement général. de l'Algérie, Gam- 
a betta fit appeler son jeune secrétaire : è 
be « Voulez-vous, lui dit-il, accompagner 
_ M. Tirman de l’autre côté de la mer ? 
. Mais je ne connais pas M. Tirman ! 
— Moi je vous connais. » 
_ Quelques semaines plus tard, M. Jonnar:, 
_ qui n'avait pas vingt-cinq ans, traversait la 
. Méditerranée et débarquait en Algérie avec la 
_ qualité de chef de cabinet du gouvernement 
général, 
I! profita de ce qu'il était Jeune et alerte 
jour visiter le pays en tous sens. C'est l'âge 
. où les impressions ont leur vivacité intense, où 
la générosité du cœur ose tout voir, où l’his- 
toire s'écrit en anecdotes qui, pour toute la vie, 
seront de précieux points de repère. 
… M. Jonnart se souvient-il, entre bien d’au- 
he | ? 
_ tres, de cette petite aventure ? 
_ Il battait quelque territoire de commune 
mixte où l'insécurité était grande ; et soudain 
1] aperçut une vingtaine d’Arabes parfaitement 
Joqueteux qui levaient leurs bras vers lui avec 
gestes de supplication, criant : 
. & Carta !…. carta ! » 
_ Il se ft montrer ces fameux papiers : c'é- 
aient des procès-verbaux dressés par le service 
forestier. Ils accusaient ces pauvres diables 
oix fait paître leurs troupeaux en forêt. 


æ 


palmiers nains, qui, comme chacun sait, 
nent pas la hauteur d'une botte à l'é- 


ap SRE 


eule verdure que l'on 
_ Il demanda aux plaignants : 
: «€ Mais votre forêt, où est-elle ? 

— Jci ! ici ! gémissaient les Arabes. Mous- 
sié service fourestier, il dit ça fourêt ! » 

À quelques pas de là, il y avait un briga- 
dier suffisamment galonné. Le chef de cabinet’ 
l'interpella. 

Mais l’homme était bien sûr qu'il était dans 
son droit et il répondit, sur ses ergots : 

« Parfaitement ! Toute cette zone est 
considérée par le Service, qui veut la boiser 
un jour, comme de la forêt. Je dresse donc des 
procès-verbaux, en attendant les arbres, aux 
indigènes qui y promènent leurs moutons et 
leurs chèvres. J'ajoute, monsieur le chef de 
cabimet, que vous et moi nous n’avons pas à 
causer ensemble. Je relève de Paris. Je ne 
connais pas le gouvernement général. » 

Peu importe ce que répondit M. Jonnart, 
qui n'était pas homme à laisser passer cette 
théorie sans rabrouer le théoricien ; j'en con- 
clus seulement que le jeune chef de cabinet de 
M. Tirman dut juger ce jour-là qu’il y avait 
inconvénient à conduire les affaires de l’Algé- 
rie par-dessus la mer, à substituer les plus 
comiques routines du fonctionnarisme métropo- 
litain à des réalités vivantes. 

Une autre anecdote qui vient de m'être 
contée indique, d’autre part, que le nouveau 
gouverneur de l’Algérie n’est pas plus disposé 
à tolérer à portée de son bras les excès des 
clientèles électorales : 

Ayant atteint ses vingt-cinq ans, il était venu, 
sollicité par les républicains de son départe- 
ment, se présenter à la députation. On hivrait 
la fameuse bataille du scrutin de liste. Dans 
le Nord, où les passions ont des couleurs qui 
tranchent, elle fut épique. La liste sur laquelle 
était écrit le nom de M. Jonnart fut battue à 
quelques centaines de voix. Il n’était pas ques- 
tion de retourner à Mustapha. 


En 1885, on offrit au jeune chef de cabinet 
la direction des affaires d'Algérie au ministère 
de l’intérieur. Il accepta avec plaisir. Ayant vu 
la vie vivante, il était heureux de connaître 
quelle figure elle prend sur ie papier. Son 
expérience lui fournissait à chaque seconde une 
occasion de contrôle, et ce qu’il ne pouvait 
empêcher, du moins il le jugeait. 

Ïl venait de prendre possession de son ser- 
vice lorsque, un beau matin, l'huissier vint lui 
dise 2. 

« Ïl y a là deux députés de l’Algérie (il 
nomma deux personnages dont le nom était 
redouté) qui demandent à vous voir. | 

— Je les attends », répondit M. Jonnaït. 

L'huissier hésita : 

« Mais c’est eux qui vous attendent. 

— Comment cela ? 

— Dans leur bureau. 


. — Les députés d'Algérie ont un bureau 


dans le service à 

— Mais ou, monsieur le directeur. Ils 
viemment là, tous les jours... Ils se font com- 
muniquer les dossiers... Ils font leur corr::- 
pondance. » 

M. Jonnart quitta son bureau pour aller 
trouver les-députés dans le leur. Et, sur un ton 
qui les fit tomber des nues, il leur demanda : 

:« Que faites-vous 1c1 ? » 

Mon Dieu, cela était bien simple ! On se 
faisait communiquer les dossiers d’un chacun. 
et l’on avertissait les gens dont on. n’était pas 
sûr, qu'ils avaient tout intérêt à s'orienter dans 
la bonne voie. Et après cela il y a de bonnes 
âmes pour s'étonner qu'en Algérie un régime 
de désordre ait succédé à un régime de ter- 
reur.…. à 

M. Jonnart avait vingt-cinq ans, mais son 


mr E Ç y , 4 
caractère était ae JI dit avec une 
netteté sans hésitation : AE 

« Je suis ici un subordonné. Si mon minis 


tre me commande de vous recevoir dans le 


service comme chez vous, de mettre à votre 
disposition un bureau et les dossiers, j'obéirai 
ou je me démettrai. En attendant, je vous en 
avertis, ce bureau vous est désormais fermé. 
Je renverrai sur l’heure le premier employé qui 
mettra un dossier entre vos mains. » | 

Les députés n’insistèrent pas. M. Jonnart les 
a retrouvés sur sa route. 


HUGUES LE ROUX, 


ye 4 
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Toujours M. Jonnart s'est passionnément 
intéressé à la prospérité de l Algérie. Les lignes 
suivantes en font foi. Elles servent de préface 
au livre de M. Avnard : L'Œuvre Française 


en Algérie. 
L'ŒUVRE ALGÉRIENNE 


Cette œuvre admirable dont le génie fran- 
çais peut s’enorgueillir est le résultat d'une lon-. 


gue suite d'efforts et de tâtonnements. La pra- 


tique seule permet de dégager la solution des 
problèmes si nombreux et si complexes qui nous 
sollicitent dans nos possessions africaines. 
Avouerai-je même, qu'après avoir depuis plus 
de trente ans suivi pas à pas, avec un intérêt 
passionné, le développement de notre coloni- 
sation, je ne me prononce que d’une voix hési- 
tante sur la meilleure réponse à faire à quel- 
ques-unes des plus redoutables questions qui 
se dressent en face de la conscience française. 
Faire le bonheur d’un peuple, quel plus noble 
idéal ! 
nheur ! Est-ce possible ? 

Cependant j'ai éprouvé une des plus vives 
satisfactions qui puissent être réservées à un 
homme public. J'ai eu la bonne fortune d’ap- 
vliquer mes idées, celles que j'avais énoncées 
aux côtés de Jules Ferry, de Burdeau, et de 
ce grand admimistrateur qu'était M. Tirman, 
et les ayant réalisées, j'ai constaté qu'elles 
s’adaptaient généralement aux besoins perma- 
nents des races qu’il faut à tout prix rapprocher 
en Algérie. À vrai dire, je n'avais d'autre 
mérite que de venir après beaucoup d'hommes 
éminents qui avaient fait de dures écoles, et de 
m'approprier les enseignements d’un demi-siè- 
cle d'épreuves. ’ 1 

L'expérience avait révélé les graves incon- 
vénients du régime de centralisation financière 
et administrative imposé à l'Algérie, le péril 

e l’application prématurée aux populations 
musulmanes de nos règlements et de nos codes. 


Mais il faudrait d’abord définir Le 


et la nécessité chaque jour plus impérieuse . 


d’une politique indigène nettement, généreuse- 
ment définie et venant s’harmoniser avec les 
vues générales et les desseins de la politique 
française. 

1 est incontestable que ce régime de sage 
décentralisation a eu des conséquences fécon- 
des. Outre qu'il a fait pénétrer dans l’âme 
algérienne le sentiment des réalités et des res- 
ponsabilités, il a contribué à l'éveil des imitia- 
tives et des énergies, à l'épanouissement de: 
toutes les forces vives dans la colonie. En dix 
ans les recettes de chemin de fer ont doublé, 
le commerce général annuel ‘s'est élevé de 
500 millions de francs à plus d’un milliard, 
les plus-values des impôts n'ont cessé de croître 
d'année en année. L'honneur de ces remar- 
quables progrès revient sans aucun doute au 
prodigieux labeur de nos colons, la nouvelle 
charte algérienne n’est pas étrangère à l'essor 
de leurs entreprises. 

Cette charte, il ne faut pas craindre de 
l'étendre. Une tutelle trop étroite, trop tâtil- 
lonne, trop souvent inintelligente des intérêts 
locaux, risque de paralyser l’action créatrice 


nn 


° 


i des colons, d’ajourner ou d'empêcher Ta mise 
l'en valeur des richesses du pays, de détendre à 
{la longue les liens d'affection et de recon- 
naissance qui unissent la colonie à la métro- 
pole. Souhaitons donc l'attribution de nouvelles 
franchises aux Algériens, l'élargissement de 
: leur horizon, avec une meilleure organisation 
. du contrôle exercé par le pouvoir central. 


C. JONNART, 


gouverneur général de l'Algérie. 
KE 
FARFARIA 


(Souvenirs) 


* C'était à Biskra, un soir. S 

Je respirais l’air si pur, si léger qu'il sem- 
blait l'âme d'un parfum frais ; et, en effet, 
des aromes de muse, de cèdre et d'orange 
erraient. Je pris le bras de mon frère, alors 
aux spahis, et, sans parler, nous allâmes au 
hasard des rues. 
_‘ La nuit était bleue, transparente, subtile. 
L'âme s’y dilatait, vive et libre ; le ciel rayon- 
nait, blanc d'étoiles si nettes et si brillantes, 
qu'à les voir je me sentis heureux. 

« La belle soirée ! » dis-je avec enthou- 
siasme. 

Une musique venait de s'élever. Des flûtes, 
dans le lointain, perçaient le ronflement sourd 
des tambourins et palpitaient, nostalgiques et 
faibles, évoquant d’antiques danses sacrées. 

« Qui allons-nous voir ? dit mon frère ; 
les hommes ou les femmes ? » 


Ïl reprit : 
« Si la danse du ventre te plaît, les hommes 
=— surtout les nègres — sont plus élégants. Si 


tu préfères la danse du sabre, allons chez les 
Ouled-Naïl ou chez Farfaria. 

— Farfaria ? demandai-je, frappé par ce 
nom bruissant comme la soie et tintant comme 
Ro 

:) — Oui, la belle Farfaria, pour qui une 
vingtaine d'hommes, Marocains et spahis, se 
sont égorgés en une seule nuit. » 

Et répondant à mon geste d’étonnement, 1! 
ajouta F 

"« S'il faisait jour, je te montrerais le 
cimetière et les tombes des Marocains. 

— Conte-moi cette histoire ? 

— Oui, chez elle ! » 


Se 

Je pensais : 

« Cela se peut-il ? Quelle est donc cette 
Hérodiade, à qui une tête sanglante n’a pas 
suffi > cetie Hélène barbare pour qui tant 
d'hommes sont morts ? » 

-Nous traversions des ruelles : les éperons 
de mon guide sonnaient sur les pierres. Il s’ar- 
rêta devant une porte sombre, au centre d2 
laquelle un judas grillé découpait un carré de 
Jumière. 

En une clarté de théâtre, cinq ou six fem- 
mes des Ziïbans se détachaient, accroupies et 
immobiles, sur le fond blanc d’une arcade si 
: basse qu'elles la touchaient du front. Toutes, 
‘drapées de pourpre et constellées de bijoux, 
:tendaient leurs mains, hiératiquement, vers un 
: brasier rouge ; et une paix animale imprégnait 
(Meurs visages peints et leurs yeux morts, où 
des battements de cils, seuls, attestaient la vie. 
|: Bien qu'étranger je les jugeai subalterne:: 
xl me sembla qu'aucune d'elles ne pouvait, ne 


devait incarner la courtisane tragique que : 


J'évoquais déjà. 
Lee Farfaria ! » cria mon frère d’une voix 
forte. 


| Les six femmes levèrent la tête. Aucune ne 
se dérangea. Mais, du haut des marches qu’on 


Yoyait monter on tournant dans 
voix vibrante répondit. ; RAR 
Aussitôt une négrillonne dégringola leste- 
ment, deverrouilla la porte et nous montra 
l’escalier. pis 
« Je vais donc la voir », pensai-je: et sans 
savoir pourquoi, J'étais troublé, 
Salut ! dit mon frère en entrant dans 
une petite chambre blanche, et avec un geste 
de présentation : 
& Farfaria, dit-il. Un ami ! » 


Se 


elle se tenait debout, belle, il me 


RE 
Pis 


es 


Je la vis : 
sembla. 

En s’inclinant avec une grâce un peu iro- 
nique, d'islamite à roumis, elle nous invita à 
prendre place sur des coussins, près d'elle. Sa 
mère, vieille à museau de chacal, nous servit 


. du café et des gâteaux au miel. Farfaria nous 


regardait. Et moi je ne pouvais, tant leur ex- 
pression me frappait, détourner mes yeux des 
siens .; Je compris bientôt leur charme, en le 
subissant. 

Ses. regards, noirs et lourds, s’appesantis- 
saient sur vous comme la nuit : ils engourdis- 
saient. Son visage était comme l’eau qui dort, 
traître et beau ; sous sa coiffure, elle avait l’air 
d'un sphinx. Ses bijoux la couvraient comme 
une idole, d’or, partout ; car elle portait, selon 
l'usage de sa tribu, le trésor de ses prostitutions 
sur elle. 

De chatoyantes étoffes, se cassant en plis 
sur les hanches, l’enveloppaient invisible, jus- 
qu'à ses pieds. Bien qu'assise, elle paraissait 
grande, sentait l’encens ; et sa beauté, quoique 
sauvage, attirait. 

« À quoi songes-tu ? dit mon frère. 

— À ton histoire. Elle s'annonce bien. 

— ‘Tu vas comprendre la suite », dit-il. 

Et se tournant vers la femme : 

« Danse Farfaria ! » - 

Docile, elle s'était levée. À son appel, suc- 
cessivement entrèrent la petite négrillonne, des 
castagnettes de cuivre aux doigts, la vieille mère 
maniant un tambourin, et un jeune garçon effé- 
miné qui portait un hautbois. Ils s’assirent, 
leur musique éclata ; et Farfaria, s’armant d’un 
sabre, dansa. 

Sa main droite brandissait sur sa tête la 
lame courbe ; sa main gauche s’agitait en ca- 
dence. La musique s'élevait dure et guerrière : 
la danse tournait voluptueuse et farouche. On 
eût dit que du sourire, des yeux et de la main, 
Farfaria appelait un amant invisible. Elle l’en- 
veloppait de ses regards, elle l’engourdissait 
lentement, elle semblait l’endormir et s’endor- 
mir elle-même. Soudain elle se réveillait ; sa 
face de sphinx devenait subitement perfde ; le 
sabre lumineux sifflait ; et je croyais, à cha- 
que éclair, voir s'envoler une tête humaine. 

Je ne sais combien de fois elle répéta cette 
pantomime ; il me sembla qu’elle durait depuis 
des siècles ; et malgré moi, j'y prenais un plai- 


: sir lugubre et doux. 


« Certainement, pensai-je, c’est comme cela 
qu'elle envoûte les cœurs ; les hommes préfé- 
rent mourir que de la perdre. » 

Brusquement, la danse cessa avec la mu- 
sique. L’orchestre se retira. Farfaria, après les 
compliments, s'était rassise, imperturbable. 
€ Comprends-tu maintenant ? me deman- 
da mon frère. 

— Certes ! dis-je. Elle a dû être ardem- 
ment aimée, L'histoire, maintenant ! » 


Se 
Il répondit : 44 


.C Elle est très simple, et banale comme la 
vie. Mais qu'importe, puisque la légende reste 


belle. 


l'ombre, une 


soir, ils se rencontrèrent devant s 


impassible, Je demandai, vivement intrigué : 


un OCain el un 


d’abord ils se lancèrent des injures. 
cain criait: RE VAL LAS 

— Esclave ! mercenaire ! 
place, à moi qui suis un homme libre. Farfa- 
ria n'est pas pour un chien comme toi l » 

L'autre répondit : RS 
€ Maudit soit le ventre de ta mère, men- 
teur effronté ! Farfaria m’appartient ! hors 
d'ici, galeux ! » PA 

Alors vinrent les coups de poing ; le spah 
prit son sabre, le Marocain son couteau. Ils 
se frappèrent avec fureur : l’un d’eux tomba. 
Aussitôt les spahis et les Marocains accourus 
firent de grands cris et en vinrent aux mains. 
La bataille s’ensanglanta ; les femmes se sau- 
vaient en hurlant, barricadaient les portes. Des … 
éoups de fusil partirent. Les clairons sonnaient 
dans les casernes. La ville était comme folle. 
Et l’on s’égorgeait toujours sous les fenêtres 
de Farfaria. MA 


Se 


Il fallait en finir. On appela les joveux ; tu 
sais : les disciplinaires. On fit trois sommations 
au clairon ; la dernière fois, les joyeux char- 
gèrent. Ah ! joyeusement ! des prisonniers, - 
n'est-ce pas ? des brutes ! ils détestaient tout … 
le monde ! leur liberté les grisait ! Vlan... dé 
la crosse ! V’lan... de la baïonnette ! A tort, - 
à travers, ils frappaient dans le tas, avec « 
bonheur ! 7 «F0 SN TR 

Force leur resta, ainsi qu’à l’ordre ! Mais 
il y eut un grand nombre de blessés et une 


vingtaine de morts. — Voilà ! | à 
Il y eut un silence. Farfaria avait écouté, 


« Qu’a-t-elle pensé. que pense-t-elle d 
ce massacre ? » : .+ ES 
Il se toufna vers elle et l’interrogea. 4 
Elle tourna vers noùs sa face de sphinx, ses ” 
yeux noirs endormeurs, son sourire. pearfide. … 
Dans un coin, le sabre courbe étincelait conime” 
un rappel de mort. Paisiblement, Farfaria — 
haussa les épaules en signe de fatalité, et dit: 

« Mektoub 1 » are 

Mon frère traduisit 2 

1«& C'était écrit ! » QE» 


PAUL MARGUERITE, 


de l'Académie Goncourt 


} 
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LES PALMIERS OO À 
Qu'ils se penchent vers l’eau des sables 
Où qu’ils s'élèvent vers Allah 3. L 
{Dans les vapeurs insaisissables 
Des nuages, pour le fellah 
Les palmiers sont, dans l'ombre verte 5 
De l’oasis, des demi-dieux, 1270 
Sur lesquels le rève, aile ouverte, 
Monte par sogrés vers les cieux. 


Ce sont eux qui donnent de l’ombre, 
Ce sont eux qui donnent des fruits, 

Ce sont eux dont les bras sans nombre 
Demandent au ciel l’eau des puits. 

Ce sont eux que Ie cœur espère, 
Lorsque dans le désert sans fin, 
N'ayant plus de point de repère, 
Les nomades perdus ont faim. hé 


1 


Ce sont eux qui bercént le songe 

Des jeunes vierges de lislam, 

Ce sont eux dont la sève plonge 
‘ Jusqu'au sommeil des fils de Cham. 
| Flambeaux s’élançant du mystère. 
‘: Hs font s'épanouir joyeux, 3 
Hors des ténèbres de la terre, 

Les cœurs frémissants d°5 aïeux. 


ANGÈLE MARAVAL-BERTHOIN, 
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_ L'Algérie et la Guerre 


A BISKRA 
Biskra, reine des oasis, est dans un com- 
22e pere UE mile voya- 


« t sais, m'sieu, y en es le sou main- 


. Si je l'tenais, 


le cou.» 


L'autre cireur, qui astique mon pied gau- 
“a pere rà col précédent opère sur le 


« Trop p'tit pour m'engager, ti sais, m'sieu, | 


le premier creur. Lui les allocations ; 
ma mama à moi crève de faim. Li sale boche 
très méchant. Avant la e, y jetait des 
sous rouge au feu par În fenêre de l'hôte 
pour 


si souvent cirer | 
Nous devons assister, le soir, à une 
diffa chez si Bouaziz ben Ganab, aga 


chefs nomades des grandes tentes, 
dont la dignité séduisit le duc d’Au- 


* 
A Der à ET EG D GRACE ES Pan TP 
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mandant du cercle de Touggourt, le che 
de bataillon C..., un arabisant distingué, qui 


[la repris du service pendant la guerre. Si 


dit de lui qu'il est l'Européen con- 

naissant le mieux les choses du pays. Près 
moi, le capitaine de spahis, commandant 
l'escadron en garnison à Biskra. Il est parent 
de Bouaziz et à participé à toutes nos ex- 
péditions coloniales. Il déplore de n'avoir 
point été envoyé se battre en France, et, 
montrant sa croix de la Légion d'honneur : 

« Certes, dit-il, je suis fier de la porter, 
mais voilà ce que je préfère! » 

Il désigne la croix de guerre sur la poi- 
trine d'Ah ben Ganah. Le cousin germain 
de notre hôte rentre de Belgique, où il a 
erroyé à la tête de son goum. Ali vient 
‘être nommé caïd d'une tribu nomade, qui 
campe eq part, dans le Sahara. Dans 
sa gandourah de soie bleue, avec ses doigts 
chargés de bijoux et son visage eftéminé, il 
me paraît un être bien distingué pour se 
plier aux devoirs de son caïdat sauvage. 
Aussi, à table, se moque-t-on de son peu 
d’empressement à aller rejoindre ses ad- 
ministrés. 

« Ïl faudra s'y résoudre cependant, in- 
sinue le commandant C.., car votre tribu 
manque de chef depuis trop longtemps et 
j'ai besoin de la reprendre en main. » 

Ab promet de s'exécuter prochaine- 
ment. _ 
One parle que de la guerre, du- 
rant ce repas. La vue du méchout 
lui-même n'interrompt pas 
les conversations. Tout en 
détachant avec les doigts. 
selon le rite, la chair du 
mouton entier, rôh sur 
l'herbe, les convives 
n’abandonnent pas leur 
sujet, qu'ils traitent en 
gens remarquablement 
avertis. On sent qu'ils 
ont d’autres sources d'in- 
formation que les nôtres. 
Par le monde religieux, 
sans doute, les Turcs réussis- 
sent à répandre des nouvelles, 
vraies ou fausses, destinées à 
‘troubler la conscience de nos sujets 
ne ma en ce 15 ne 
se cache pas pour parler des tenta- 
tives ARE 2 destinées à s'attirer 
des complaisances indigènes. Tous 
sont, ici, convaincus que le kaiser, en 
cas de victoire, songeaït à s'attribuer 
la Tunisie et la province de Constan- 
bne. 

« Cette conviction, nous dit le com- 
mandant C..., en sortant de chez ben 
Ganah, entretient parmi les: Arabes 
un état de surexcilation caractéris- 
tique. Ils discutent dans les cafés 
maures les chances respectives des 
-belligérants, comme s'ils devaient être 

l'enjeu passif de la victoire. Il faut 
he cette justice aux Algériens, 


EL 


qu'ils se sont montrés pour nous d'un 
loyalisme parfait. Les grands chefs 
ont levé des goums sur leur territoire ; 
ils nous ont donné leurs enfants et ont 
versé l'or sans compter. Âu début de 
la guerre l'intendance a réquisitionné 
les troupeaux et les récoltes des indi- 
. gènes. amie se sont imaginés qu'il 
s'agissait d'un impôt spécial et ont été 
très étonnés à pré qu'ils pou- 
vaient se présenter au guichet des 


202 


cæsses publiques pour 1e- |! 
cévoir le prix de leur :! 
contribution. Beaucou 
d'entre eux ont -refusé dE 
toucher leurs mandats, en 
disant qu'ils ne voulaient 
pas dé cet argent destiné 
à solder des fournitures 
pour nos soldats, Et 
comme on leur faisait re- 
Mai quer qu° on ne pouvait 
accepter leur cadeau: « Eh 
bien! donne-le à la Croix 
Rouge », ont-ils répondu. 
rie a procuré à 
la métropole plus de cent 
mille hommes. Cette pro- 
portion n'est cependant 
pas élevée, vis-à-vis du 
contingent mobilisé par la 
l'unisie, où existait le ser- 
LE obligatoire comme én 
France. Î eût été cépen- 
dant facile de faire rendre 
: bien davantage au bled 
algérien, si l'on avait eu 
soin d'organiser la cons- 
cription, ainsi que l'essai 
en avait été entrepris à la 
veille de la mobibsation. 
Il'suffisait de faire signer 
à l'avance aux Arabes en 
âge de porter les armes un 
engagement conditionnel pour la 
durée de la guerre, moyennant 
la concession d'un avantage im- 
médiat, sous forme de prime, et 
la promesse éventuelle d'indem- 
nités de solde ou\d’allocations de 
famille, qui, en fait, leur ont été 
servies dès leur arrivée au corps. 
De cette façon, nous eussions 
réuni près de cinq cent mille 
tirailleurs qui, jetés sur le champ 
de bataiile de La Marne, auraient 
sans doute assuré la défaite irré- 
médiable de nos ennemis. Mais 
ce projet se heurtait à de multi- 
ples résistances : résistance des 


colons qui craignaient de se voir . 


privés de main-d'œuvre ; mau- 
:vais puit des adminiitratenrs. 
‘toujours inquiets de provoquer 
es troubles : indifférence des 
militaires eux-mêmes, désirant 


conserver aux régiments de ti 


railleurs leur caractère de troupe 
élite. 

Et c'est ainsi que nous avons 
négligé de préparer un des élé- 
ments de notre victoire. 

«Pour remédier à cette lacune, 
fait remarquer le commandant, 
nous sommes obligés d'organiser 
le recrutement en pleine guerre 
et d'avoir recours au vieux pro- 
cédé de l'ancien régime pour 
forcer les vocations, » 

Ï nous montrait un landau, 
décoré de drapeaux tricolores, 


dans lequel se pavanait un ma- 


gnifique sergent de tirailleurs 


constellé de décorations. La voi- 


ture stoppa au coin de la rue. 


Les de reitas, perchés 
sur le siège, firent entendre leurs 
accents nasillards, et bientôt un 
groupe important de jeunes gens 
entourèrent Îles musiciens.. Le 


th mmmnbieiéérsmrtcénresrerrétienrenninstivsirentreréionrresiennishimrern-iestempe tsinyeairmermaitr 


| 

| 
| 
| 
[l 
l 
il 
qi 
Ü 


Ê 
r 
| 

| 


LES ANNALES 


Un coin du vieux Biskra. 


N° 181 


{sergent L de ture d'un 


geste 4 
« Fils de Zibares, cria- 
t-1l en s'adressant à L 


vous n'êtes que des 


l'énumération des avanta- 
ges offerts aux recrues par 
le gouvernement fran- 


sergent. recruteur, qui c 
naît son 
à J'endroit- FR UbRe al 
vante F sollicitude de Ja France 
Lee 
eur assure gloire, 
un butin ‘abondant et une ex 
lente nourriture. | 
« En attendant, venez toujours 
mt ri ça ne vous 
engage à rien!» conseille ee nou- 
veau La Ramée: 
Nomades ou Liens se] 
cipitent dans le landau q 
à toute vitesse vers le maure 
où l'on consomme au compte du 


gènes qui s'est festé pour 

nous dès que les premiers fris- 
sons guerriers ont secoué l'Algé- 
rie. 


Maintenant que  l'enthou- ; 
siasme du début est un peu. 
tombé, les Arabes se montrent. 


si contraire à png ne 
et de s'exposer aux 
« mitraillouses » allemandes dont 


il est question dans tous les” 
douars. Se 


l'on mesure l'influence nos 3 
ennemis y Digne EN 

au vide par leur 
épart. 


ARE LA BRUYÈRE 


_ tion des escadres 
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che à l'extrême. 


mis, et la flotte 
commerciale du 


Joue un rôle + tés actif dans t Ut 


| Ce que nous devons au Japon 


Plus d'un Français s'est demandé quel 
. concours nous apportait l'alliance japonaise en 
ce formidable conflit où se “jouent les desti- 
nées de notre race, 
A lä question 
as toujours 
ee formulée sans 
un dépit frisant 
l'indignation. Le 
malheur est que 
l'empire du Soleil- 
Levant n'ait pas 
jugé à piopos de 
créer à l'étranger 
des missions de 
propagande qui 
qui euss:nt mis en 
rehef les services 
qu'il a rendus, et 
rend encore, à ses 


allés. 
Ce que la dr 


gnité, Japonaise a 
méprisé de faire, 
nous le ferons ici, 
en regrettant que 
le manque de p 

et cerlaines consi- 
dérations militaires 
kmitent notre tà- 


Passons briève- 


__ sur laconqué- 
te de la puissante 
colonie allemande 


de Te Tchéou, 
: qui servit les inté- 
_rêts japonais en 
même temps que 
les nôtres, puis- 
qu'elle arrêta net 
les intrigues de 
nos ennemis en 


* : Extrême-Orient. 
Dès le début de 


la guerre, la ma- 
rine japonaise coi- 
labora activement 


à la police de 
c'an Pacif 

contribua RE ble 

lante victoire na- 

pur de un 

chassant 

= Htunde 


tas en la rejetant 
lechamp d'ac- 


: britanniques. 

En \ éditerra - 
née, les destroyers 
Jponais ont. ins- 
crit ie 
sur leurs 
. de chasse eus 
_Sous-marins enne- 


nt des puissances de l’Entente. 


* Aux. beaux jours hélas! si lointains des 
ee russes, de nombreux officiers japo- 


aimes ro (artillerie et génie) 


+ | oftis dans les rangs moscovites. 


Mais c'est évidemment dans le domaine im- 
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+ dustriel que le Japon nous a rendu les plus 
grands services. Âvec une rapidité merveil- 


leuse, qui tenait de l'esprit d'initiative améri- 


cain, Ce pays organisa des usines métallur- 
giques qui se mirent à travailler fiévreusenient 
pour les Alliés. 

En août 1914, le Japon était tout juste assez 


En haut : Laborieuses, attentionné s, les 
gentilles Japonaises achèvent de polir des fusées 
d’obus pour les Alliés. 


Au-dessous : C'est Se milliers que les ou- 
vriers japonais travaillent jour et nuit à la 
fabrication des munitions destinées aux armées 

de lEntente. - 
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outillé pour assurer les besoins de son armée 
et de sa marine. Six mois plus tard, il était 
déjà en mesure de fabriquer des fusils, des 
obus, voire des pièces de gros calibre, pour la 
Russie! 

Ses usines entreprirent bientôt la fabrication 
de ros obus de «75», sous le contrôle d'off- 
_ciers d'artillerie. 

ce propos, nous 
citerons le trait 
d'initiative d'un 
industriel aponais 
qui, manguant 
d'outillage, acheta 
en bloc aux Etats 

Unis une Impor- 

tante usine qu Al 

ft pour ainsi dire 
transporter de tou- 
tes pièces aux en- 
virons de Tokio! 
Des nulhons de 
paires de bottes 
furent livrées à 
l'armée russe par 
le Japon, ainsi que 
des cetaimes de 
mille selles de ca- 
valerie. Plusieurs 
usines sy fondè- 
rent pour la fabri- 
cation des fusées 

éclairantes, dont il 
“se fait une con- 

sommation Consi- 
dérable sur Île 
front. Après quel- 
ques essais satis- 
faisants, l'armée 
anglaise comman- 
da au Japon plu- 
sieurs milhons de 
sacs à terre en 
paille de nz, qui 
furent substitués 
aux tiop coûteux 
sacs de toile. 


Se 


Nous ignorons 
ce que din — 
le mystérieux et 
décisif demam — 
demandera et ob- 
tiendra de la col- 
laboration japo- 
naise. Des symp- 
tômes significatiis, 
les déclarations de 
l'ambassadeur Mo- 
tono, les mesures 
déjà prises, celles 
qui s’annoncent, le 
langage de la presse 
allemande, sem- 
blent annoncer que 
ce concours va de- 
venir très efficace. 
Acceptons-en l'au- 

ure, de toute 
açon, Mais 1l est 
manifeste que l'ac- 
tivité industrielle de nos alliés asiatiques, dé- 
gagée désormais de toute obligation envers la 
Russie, se consacrera plus énergiquement à 
la satisfaction de nos besoins. Les gentilles 
geishas tourneront de plus belle nos victorieux 


obus de « 75 »1 
re V, FORBIN. 
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Le Vrai Shakespeare 


(A propos de la représentation d'Anfoine 
: et Cléopätre) 
77 SSS, 2 
Nous avons une « Société Shakespeare ».. 
Présidée par Edouard Herrict, aidée des sympa- 
thies de la presse et du public, elle se propose 
ae populariser en France l’œuvre du grand 
dramaturge... Tâche doublement utile dans les 
circonstances actuelles. Il est opportun de res- 
serrer les liens qui nous unissent à la race 
anglo-saxonne. En nous rapprochant de l’An- 
gleterre et Ce l'Amérique, nous obéissons à la 
logique des événements et préparons l'avenir. 
manifeste que j'ai sous les yeux expose clai- 
rement ce point de vue. 
« Ce n'en serait pas assez (y est-il dit) que 
d'avoir, par les armes, ramené le germanisme 


M. Gémier 
{rôle de Marc-Antoine.; 
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WILLIAM SHAKESPERRE 
de l'édition des Poèmes (16401. 


dans les limites géographiques et politiques 
fixées par le droit, il faut en outre, sur le ter- 
rain économique. scientifique, intellectuel et 
moral, prévenit toute velléité d'un retour de 
sa part. » 

La société Shakespeare organise des confé- 


rences, des solennités théêtrales ; elle publiera 


prochainement une biozraphie du poète encore 


mal éonnu et présenté sous des aspects fantai- 4 


sistes. Mille légendes circulent autour de l'au- 


teur de Macbeth. Voltaire fait de lui une sorte? 
de sauvage, doué de quelque génie mais dénué \ 
- de délicatesse. Victor Hugo l'admire « comme 


une bête »; 1l le déifie; en même temps, il le 
défigure, lui prête. des traits e npruntés à ses 
héros; 1l choisit les plus tragiques, les plus 
sombres de ces traits: 1] veut que Shakespeare 
soit malheureux, torturé, taciturne ainsi 
qu'Hamlet, victime de l'ingratitude humaine, 
à l'exemple du ror Lear. Or, une enquête saga- 
cement poursuivie tend à établir que l'illustre 
é rivain fut un homme bien équilibré, bon 
vivant, friand de plaisir, soucieux de l'estime 
des bourgeois, ami de l’ordre, humaniste érudit 
et adroit commerçant ; qu'il dota ses filles, les 
maria à un marchand d'alcool et à un apothi- 
caire; bref qu'il ne ressemble nullement au 


prodigieux « bohème » créé par l'imagination 


romantique. 


Ce Shakespeare cultivé, jenté et considéré, 


enr 
‘AND CLEOPATR: 
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citoyen ds e sa pose ville, nous 
c'oyons l'aperc voir dans les Joyeuses Com- 
mères de Windsor. 11 y introduit Es 

de condition moyenne, bâtis (on peut le sup- 
poser) sur le modèle de ses voisins, des compa- 
gnons qu'assemble le soir à la même table leur 
goût commun pour le pudding brûlant et l’ale 
fraîche.Ïl y a le juge de paix, le curé, le caba 
tier, le médecin, les deux joviales matrones, 
Mn Fort et Me Page, leurs époux, le mari 
confiant M. Page, le mari jaloux M. Fort. Ces gens 
clabaudent, jasent, se jouent de méchants tours, 
dans une athmosphère mi-citadine et mi-cam- 
pagnarde. C'est la province. Avant Tristan 
Bernard, Shakespeare se divertit À observer les 
menus faits de la vie de chaque jour, à regarder 
à la loupe ces détails et à en extraire du comique. 
Enfin, au centre de la composition, se dresse 


Mme Mégard 
< (rôle de Cléopâtre.) 


{Photos Grégoire), 


orgueilk eux, 

tête, pposant à la mauvaise fortune une 
ogance superbe, mais un Falstaff humilié, 
| dupé, poltron, réduit à chercher asile dans un 
à panier, jeté à la Tamise comme un chien galeux, 
b souillé d'immondices et raïllé par la populace 
. ; qui lui plante sur le front des cornes de cerf. 
! Auprès du colosse entripaillé, qu'escortent ses 


{de valet de chambre, apparaît un des plus 
…. | cocasses originaux de l'immense galerie shakes- 
à perienne, le maigrelet et balbutiant Slender, le 
{ rustique chasseur si bien accoutumé au com- 
merce des bêtes qu'il sait à peine parler aux 
: hommes, encore moins aux femmes, et qu ‘a la 
: vue d'un jupon : :1 meurt de timidité et d'épou- 
vante. Slender, c'est Thomas Diafoirus. Dame 
: Quickly c'est Frosine. Page et Fort annoncent 
\ l'Ariste et le Sganarelle de l' Ecole des maris. Le 
: panier de linge sale fait pressentir le sac de 
: Géronte. Tout, vous dis-je, tout — même 


tra 
LE 


dou És ss = NÉ 


| Molière — est dans Shakespeare. Fe 


8 “Et cet auteur comique est un tragique puis: 
‘sant, en même temps qu'un évocateur de rêves. 
{ Pas un genre où il n'ait été supérieur. La diver- 
_sité de son génie nous confond, comme un 
miracle. Il lit dans l’âme humaine ; il fait revi- 
 vre l’histoire. Il dresse sur les planches les per- 
- Sonnages illustres de l’antiquité et trace d’eux 
_d émouvants portraits. Le drame que M. Gé- 
mier vient de remonter avec un luxe éblouis- 
sant el une remarquable compréhension, ne 
: peut compter parmi ses meilleurs. Il renferme 
trop de choses, une surabondance d’ épisodes 
‘qui lasse l'attention du spectateur. Cet éparpil- 
: lement nuit à l'intérêt de l'ouvrage. L’action 
court la poste, effleure les événements. En 
moins de cinq minutes les batailles sont per- 
dues. ou gagnées. Jules César se transporte ins- 
‘tantanément de Rome à Alexandrie. Nos pa- 
 auebots n'égalent pas, pour la rapidité, ses 
_ ‘galères. La combinaison des péripéties, la pré- 
. paration des coups de théâtre sont quelque peu 
b enfantines. Mais dès que Shakespeare met en 
présence les protagonistes, 1l se révèle peintre 
- accompli et profond psychologue. 


honte RE SE 


Et 


p. : Antoine, c'est le soldat de fortune, l'aven- 
 Hurier de la politique, intelligent, actif, intri- 
gant, ambitieux et très brave, incapable toute- 
_ foïs d'opposer à ses passions la digue de la 

… prévoyance et de la sagesse. Appartenant à 

Cléopâtre il ne saurait dire : 


‘se: ux de Cléopâtre, après la défaite, cinglent 

15e port, il ne peut s'empêcher de les suivre: 
abandonne ses compagnons d'armes. Les bai- 
#s de la reine-courtisane lui font oublier la 


et instinct de prudence et cet esprit de finesse 
ui le rendaient redoutable, César dominera 
ément un adversaire privé d'équilibre et de 
meté dans les desseins. Le malheureux An- 
2 roule de défaillance en défaillance jus- 


impressionnant que cette lente agonie, que 
uicide de cette grandeur. 


. Gémier a bien traduit les aspects fami- 
‘s du héros, sa bonhomie, sa générosité, ses 
ompts écroulem:nts, suivis de passagers sur- 
s ne d’ér énergie. 


iotion du devoir et de l'honneur. Il perd même 


me 7 ein as Ja 46 icité, le charme caress % 
_ sant, perfide, ensorceleur, de Cléopâtre. 


"4 ‘complices Bardolpli et Pistolet et son gringalet « 


Enfin, par sa magnificence, ce spectacle” 
justifie l'enthousiasme des personnes qui cher- 


. chent au théâtre le plaisir des yeux. Et celles 
ci sont en très grand nombre. Gémier, apôtre . . 


éloquent de son art, va vous exposer comment 
il a compris la réalisation scénique de la pensée 


shakespearienne, ADOLPHE BRISSON. 
PHDNELEE 


La mise en scène 
d’ « Antoine et Cléopâtre » 


De toutes les œuvres de Shakespeare celle- ; 

ci est peut-être la plus difficile à présenter à 
cause de la multiplicité des lieux ; elle nous 
transporte suècessivement à Alexandrie, à 
Rome, à Athènes, sur le champ de bataille 
d’Actium, et cela avec une rapidité fantastique. 
Fe les 25 tableaux de la traduction si vivante 

. Lucien Nepoty — l’auteur de la belle 
adébtaion du Marchand de Venise — il y 


en a qui ne durent que deux minutes. ES 
de mes collaborateurs s'est écrié : 


un 
« Mais c'est un film ! » Va pour le film, 
mais quel film, en couleurs, merveilleux de vie, 
d'éclats de guerre et de passion ! C’est « Sa- 
pho », c’est la « Femme et le Pantin » sur 
un fond de batailles, c’est la Courtisane et le 
Soldat, c'est la grande aventure d’amour et de 
politique, c’est une pièce tellement humaine 
qu’elle est de notre temps, qu’elle sera de tous 
les temps. 
En jetant notre dévolu sur Antoine et Cléo- 
pâtre, nous avons voulu montrer que les diffi- 
cultés suscitées par la mise en scène de ces 
25 tableaux et de presque toutes les pièces du 
grand Will peuvent être vaincues par les 
moyens les plus simples, sans recourir à la ma- 
chinerie savante des théâtres allemands. Nous 
dédaignons les scènes tournantes ou montées 
sur ascenseurs, le mécanisme électrique de nos 
ennemis. Nous opposons l'ingéniosité à leur 
complication. Et, sur notre étroit et incommode 
petit Théâtre Aütoine: les décors ne sont que 
des toiles de fond qui s’enroulent au cintre 
comme des feuilles de papier ; nous négligeons 
toute reconstitution, nous nous adressons aux 
facultés d'évocation du spectateur. Grâce au 
seul jeu des- acteurs, et grâce à la musique, 
vous assisterez à des batailles navales ou ter- 
restres, à des défilés d’armées.… sans les voir. 
Les Allemands ont fait du théâtre une 
usine, nous pensons qu'ils ont commis une 
erreur. Quelques toiles de fond pour rempla- 
cer les écriteaux shakespeariens, un rideau, des 
costumes, cela suffit au grand Wäll. Puis, 
quand le Verbe se tait ou s’efface, la musique . 
vient exalter l'âme ou prolonger la pensée dans 


la foule assemblée. R is 


Telle est la leçon que nous à laissée Sha- 
kespeare. C'est bien Jui et c’est bien son époque 
qui nous ont inspiré pour les mises en scène 


‘ du Marchand de Venise et d’ Antoine et Cléô- 


au naufrage définitif de sa gloire. Rien de 


pâtre. 

Nos moyens sont simples, mais ils sont de 
qualité, car nos douze toiles de fond sont des 
décors neufs et originaux signés par Zarraga et 
Emile Bertin ; nos deux cent cinquante cos- 
tumes sont dessinés et exécutés par H.-G. 
Ibels ; les danses sont réglées par M"° Beau- 
vais, et enfin, après la très belle musique de 
scène qu'il conçut pour le Marchand de Ve- 
nise, M. Henri Rabaud a bien voulu nous 
donner une partition encore plus importante qui 
note admirablement les états d'âme, les fêtes 


# et les batailles que traversent les « amants 


magnifiques. » | 
GEMIER, 


‘ directeur du théatre Antoine, 


$ 


ne 


L'Alsace tt. qu elle est 
ee henri 

VIII | 
LE CLERGÉ ALSAÇIEN 


Il n'y a aucun corps en Alsace, ni si res- 
pecté, ni si aimé, ni si instruit, ni si éclairé que 
le corps sacerdotal. Avant tout, il apparaît le 
représentant de Dieu, le ministre de la religion 
et le bienfaiteur du peuple tout ensemble. 
Aussi est-il entouré d'une vénération,. d’une 
affection et d’une reconnaissance infinies. 
L’Alsacien de vieille souche, et en particulier 
le campagnard, ne souhaite pas le bonjour 
au prêtre de la même pos qu'au commun 
des hommes. Quand il le va voir au presby- 
tère ou qu'il le rencontre dans la rue, il l’a- 
borde en lui disant : 

— « Gelobt sei Jesus-Christus, Herr Pfar- 
rer ! » (loué soit Jésus-Christ, M. le curé !) 

Le prêtre, à qui est adressé, tel un cri de 
ralliement, ce salut religieux, a l’habitude de 
lui répondre par ces paroles : 
— « In Evigheit ! » (dans l'éternité !) 
Cette coutume pour antique et vénérable. 
qu'elle soit, n’est pas grand’chose, ne man- 
quera-t-on pas de faire observer peut-être. 
À coup sûr, plus d’un Français n’y attache 
pas la moindre importance, au contraire. C’est 
un tort. Car cette salutation exprime beaucoun 
de choses, pour ne pas dire tout. Sans compter 
qu'à voir cette façon d'élever en quelque 
sorte le prêtre jusque dans les régions du sur- 
naturel, l’on sent que personne, en Alsace, 
n’oserait se risquer à l’en faire descendre. Mais 
ce profond respect qu'ont les Alsaciens pour le 
prêtre ne les empêche point d'aller à lui tout 
filialement, comme l'on va à son père. C'est. 
ainsi que les petits enfants, dès qu'ils aper- 
çoivent quelque pärt le prêtre, accourent lu 
demander une caresse ou une bénédiction. Et, 
lorsqu’il-est forcé de passer, soit devant un Ca- 
baret, soit devant un groupe d'ouvriers, 1l n'en- 
tend point chanter les refrains satiriques com- 
posés contre lui par les esprits forts de la lo- 
calité, comme cela n’arrive que trop souvent en 
France. Si quelqu'un se permettait de lui man- 
quer d’égards, il serait tout aussitôt, suivant 
l'expression du pays, montré au doigt, et traité 
de mauvais Alsacien. 

Mais l’Alsacien ne voit pas seulement dans 
le prêtre le représentant de Dieu, il salue 
encore en lui un chef, un père, un conseiller, 
un guide, un serviteur et un bienfaiteur. Le 
prêtre est la tête de la paroisse. IF à, pour 
parler le langage de Bossuet, « tous les 
cœurs en sa main ». Îl est populaire selon la 


- bonne et sereine acception du mot, 


Se 


Que, dans un pays aussi foncièrement reli- 
gieux que l'Alsace, le prêtre occupe une place 
si considérable, cela est certain. Que cette 
situation privilégiée doive être attribuée au- 
tant à l'esprit chrétien du pays qu’à la vertu et 
à la science de son clergé, cela est non moins 
certain. Toutefois, l'on s’abuserait étrange- 


. ment, si l’on s’avisait de faire remonter à des 


causes exclusivement religieuses l'exception- 
nelle influence du clergé sur le peuple. Pareil- 
lement, ce serait folie de s'imaginer chez nous 
qu’il faudrait, un jour ou l’autre, la combattre 
ou du moins la diminuer, sous couleur qu'elle 
est contraire aux principes qui régissent les 
sociétés modernes. On s’y essaierait en vain, on 

n'y réussirait point. Pour ma part, j'en suls 
absolument convaincu. Au vrai, le clergé alsa- 
cien représente une telle force morale et sociale 


(:) Volr Les Annales des 2, 16 et 30 aecembre 1917, 14 


© et 27 Janvier, 10 et 24 février 1918, 


RTE UE 
que le mieux que puissent faire les plus Fa 
rouches anticléricaux (et je le leur conseille 
sérieusement, quant à moi), c'est de se mettre 
à l'unisson des Alsaciens, de la respecter, bien 
plus, d’en tenir compte, et cela dans le plus 
grand intérêt de la France. JAES RUN 

— Noun de Boukel ! (terme d’indignation 
en dialecte alsacien), s’exclamait naguère, de- 
vant moi, un Alsacien très français de cœur, 
noun de Boukel ! que l’on n’aille pas toucher 
à notre clergé ! Qu'on ne l’embête pas ! qu'on 
ne l'opprime pas ! qu’on ne cherche pas à en- 
traver sen action religieuse et sociale ! Qu'on 
ne le chasse pas surtout de l’école, ni de nulie 
part, chez nous ! sans cela. 

Et mon Alsacien de serrer les poings et de 
rouler de gros yeux. 

—— Sans cela ? interrogeai-je. ; 

— Noun de Boukel ! reprit-il, je ne sais 
päs ce qui arriverait. Ou plutôt je le sais ; 
sans cela, le peuple se rebifferait ! ; 

En parlant ainsi, ce brave Alsacien n’a fait 
que traduire les sentiments qui sont dans tous 
les Alsaciens. 4 

J'ai, en effet, la conviction que l'Alsace 
catholique, — et surtout l’Alsace rurale, — 
ne tolèrerait point que l’on touchât à ses 
prêtres, sous quelque prétexte que ce fût. 
Rappelons-nous que l’Alsacien a une âme à 
lui, un caractère indépendant, un esprit froa- 
deur et un tempérament de lutteur. Chrétien 
jusqu'aux moelles, il tient à son clergé comme 

à la prunelle de ses yeux. Il entend lui conser- 
ver à tout prix la situation qu'il n’a pas mé- 
diocrement contribué à lui faire. « Charbon- 
nier est maître chez soi », dit un proverbe 
français. Il y a beaux jours que ce proverbe 
contient tout le programme d’action de l’Al- 
sace annexée. On se tromperait donc fort 
si l’on se figurait que, du jour au len- 
demain, il pourrait cesser de représenter l'idéal 
alsacien. J'avoue que je n’ai, du reste, aucune 
inquiétude à ce sujet, persuadé que je suis que 
la France n’est pas près d’y porter atteinte. 
Et j'engage vivement mes compatriotes à s’ins- 

per de ma confrance. 

_ Je ne m'attärderai pas à exposer ici les 
causes d'ordre purement religieux, qui ont si 
puissamment contribué à assurer au clergé 
alsacien la situation à part qu'il occupe encore 
aujourd'hui. Une pareille étude dépasserai 
sensiblement le cadre de cet artice. Aussi bien 
tout mon dessein est-il de me renfermer dans 
ce que j'appellerais volontiers les raisons so- 
ciales de l’mfluence du clergé alsacien. Ces 
raisons sont d'importance et tout à son hon- 

neur. ÂÀu surplus, j'estime que les Français ont 
intérêt à les connaître, car elles expliquent et 
justifient le beau rôle qu’il n’a cessé de jouer 
dans ma chère petite patrie. 


L'annexion, il le faut dire, a donné au prêtre 
alsacien une situation tout à fait exceptionnelle, 
et à laquelle je ne connais point d’équivalent 
en France. En effet, en mettant l'autorité 
gouvernementale aux mains allemandes, et 
en confiant aux Allemands toutes les places 
de fonctionriaires, même les plus médiocres. 
l'empire allemand a encore ajouté au prestige 
du prêtre alsacien. Le fait est que, dans chaque 
paroisse, le curé devint le seul représentant réel 
_ du pays, attendu que le clergé restait 
_ l’unique hiérarchie indigène, laissée debout par 
les iniques conquérant:. Dès lois, ét au milieu 
du flot d'immigrés qui se précipitaient sur l’Al- 
sace et l'envahissaient de tous côtés à la fois, 
les Alsaciens se serrèrent étroitement autoui de 
leur curé et s’appuyèrent sur lui, comme le 
lierre s'appuie au mur qu à l’arbre qui le sou- 
lent. C’est ainsi Patte 1870, le curé appa- 
rut comme le noyau de la résistance la plus 
énergique à l'emprise germanique, le centre de 


cette opposition, et, en fin de compte, la vé 


table personnification de l’âme alsacienne, tant des: 


dans son nationalisme que dans son traditio- 
nalisme. De telle sorte qu’il n’est point exagéré 
de d 
séparation de l'Eglise et de l'Etat chez nous, 
-" fut en même temps le plus ferme champion 
de l'influence française. Ayant l'intention de 
traiter séparément cette question de la Sépara- 
tion (telle du moins qu’elle fut jugée par le 
clergé d'Alsace) je n’y insiste pas aujourd'hui. 


Rappelons-nous que les premières années du 
règne allemand en Alsace coïncidèrent avec 
l'odieux Kulturkampf bismaïrckien, que les 
catholiques furent abominablement opprimé:, 
et que le clergé alsacien, en prenant carrément 
le parti de la regrettée mère patrie catho- 
lique contre le conquérant cruel æ#persécuteur, 
remplit alors à la fois un devoir de conscience 
et un devoir de cœur. Et c’est par là que le 
clergé alsacien se montra grand. 

Mais étaitil vraiment qualifié pour remplir 


. ce double devoir ? Je n’hésite pas à répondre 


affirmativement. Le clergé alsacien se recrute 
d'ordinaire dans la bourgeoisie aisée du pays, 
qui est demeurée attachée à la France. Du fait 
de son origine, le prêtre alsacien possède une 
fortune personnelle qui, il faut le reconnaître, 
lui facilite singulièrement un rôle de premier 
plan. Car cette fortune, jointe au gros traite- 
ment que lui alloue l'Etat allemand, constitue 
pour Jui une situation fort avantageuse, Grâce à 
cette situation, le presbytère alsacien est, en 
quelque sorte, la maison du Bon Dieu, ou 
comme qui dirait le bureau de bienfaisance 
de la paroisse, où, soit une mère attentive et 
discrète, soit une sœur dévouée veille, avec 
l'aide d’une digne servante, à la bonne dis- 
tribution de tous les secours. Ainsi fondée sur 
la pratique de la plus exquise charité, l’action 
sociale du curé se complète par sa propre va- 
leur intellectuelle. Le prêtre alsacien, est, en 
outre, bien élevé, bien instruit, et bien éclairé. Il 
est conscient des nécessités du temps présent et 
des besoins de la société démocratique. Au- 
cune des grandes questions qui passionnent 
l’humanité ne lui est étrangère. Il en raisonne, 
non point comme um aveugle des couleurs, 
mais en parfaite connaissance de cause. Par- 
lant et écrivant également le français et l’al- 
lemand, il est plus que tout autre à même de 
les défendre ou de les combattre avec succès 
par la parole et par la plume. À telles enser- 
gnes que cette culture générale, tout de même 
que sa charité, lui assurent une place prépon- 
dérante dans sa paroisse. 

— Quel homme que notre curé ! ai-je 
maintes fois entendu dire en Alsace. Il sait 
tout; et je ne sais combien d’autres choses en- 
core ! 

Il est vrai que cetté culture n’est pas pareil- 
lement goûtée de tous les Français, lesquels 
ne peuvent comprendre comment, par exem- 
ple, en Alsace reconquise, les curés prêchent 
en allemand. Et le moyen, s’il vous plaît, de 
prêcher en français devant une population qui 


ne l'entend pas encore très bien ? 


Cette certitude qu’ils ont de la supériorité 
intellectuelle de leur curé en impose aux Alsa. 
ciens. Ce qui fait que, en dépit de leur peu 
de sympathie pour les distinctions sociales, ils 
s'inchinent, non sans fierté, devant l'autorité 
de leur curé. Celui-ci, aw reste, est à peu près 
le seul notable dont leur esprit caustique et 
mordant respecte la personne et. la mission, 
D'ailleurs il est bon d'ajouter que ce notable 
ne se contente point de procurer de son mieux 
Je bien spirituel et moral à ses fidèles et de 
consacrer ses soins aux œuvres paroissiales, il 
s'occupe encore des questions économiques qui 
intéressent les fidèles. Dans les villes indus- 


L! 


ire que, jusqu’à la triste aventure de la. 


les paroisses: rurales, menacées, à la fn du 
XFX" siècle, d’un krach de la petite propriété, 
n’a-t4l point fondé des caisses coopératives de 
crédit mutuel sur le type Raiffesen, comme, » 
aussi des syndicats, soit pour ka vente en com- 
mun des produits agricoles, soit pour l'achat en 
commun des outils et des instruments néces-. 
saires aux ruraux, etc., etc. 
Qu'on s'étonne, après cela, que FAleace 
compte des prêtres parmi ses éminents dépu- 
tés En vérité, il y aurait de quoi s'étonner, 
s'il en était autrement. Mais, c’est du clérica- " 
lisme, cela, crieront quelques anticlérieaux in 
corrigibles. Peut-être, leur répondraije, mais 
c'est du bon cléricalisme celui-là, En tout cas, 
ayez la sagesse de vous en accommoder. 


ET 
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En ajoutant que c’est le clergé qui a le plus 
contribué à garder immuable dans le cœur des : 
masses l’amour de la France, j'aurai achevé 
le portrait du prêtre alsacien. I avait lui-même 
la France dans son cœur. C'est ce qu'avait 
constaté, il y a quelques années, Cornély, de 
séjour en Âlsace. Un jour, le journaliste fran- 
Çais (protestant, soit dit en passant), montrant 
à l’un de sés amis un prêtre qui passait dans 
une rue de Mulhouse, lui disait : « C’est 
pourtant à ces soutanes que l’on doit la cons 
tante et parfaite fidélité de l'Alsace à I" 
France. » | !"E.VOITS 

Si j'avais le loisir, je pourrais rapporter ici 
maints et maints traits admirables qui montrent = 
jusqu'à quel point le prêtre alsacien aime la 
France. Je m'en citerai que trois entre mille 
autres, Q Se - 

Un compatriote de mes amis m'a conté le 
fait que voici : » fre À RIRES 

Sur le point de mourir, M. l’abbé D:.., cha 
noine titulaire de la cathédrale de Strasbourg, * … 
s’adressa une dernière fois au prêtre qui l'as 
sistait : : HOTTES 

—, Monsieur l’abbé, lui demanda-tl, pour 
rais-je vous dire encore un mot avant de pa- 
raître devant Dieu ? 10 

Son confesseur (alors vicaire de la cathé- 
drale, et mort, au cours de cette guerre, curé 
d’une des plus importantes paroisses d'Alsace), 
croyant qu'il s'agissait d’un dernier scrupule … … 
d'une âme dont il connaissait la grande 
noblesse et la tendre piété, répondit : 

— Parfaitement, Monsieur le chanoine. 
Parlez, je suis prêt à vous entendre 

Il s’approcha du lit du mourant pour 
cueillir ses suprêmes confidences. Le véné a 
ecclésiastique, rassemblant toutes ses forces, sine L 
souleva légèrement sur son oreiller, et prononça 
distinctement : « Vive la France ». Après 
quoi il inclina la tête, murmura le nom de 
Jésus, et expira. 

Voici un second trait non moins touchant = 

Un jour, à l’occasion de la fête de Guil- 
laume II, le clergé d'Alsace était invité à as 
sister au banquet des fonctionnaires, Consulté | 
par ses confrères du canton sur la ligne de con- 
duite à suivre en cette occurrence, M. l'abbé 
G... leur répondit : bre 

— Gardons-nous de prendre part à we 
pareille maniféstation. Ce serait indigne de 
nous. Que les gendarmes prussiens y aillent,. 
Fe affaire à eux, mais noire place n’est pas 
à: A: 

Dénoncé par un traître, M. l'abbé G... fut” 
poursuivi pour crime de lèse-majesté. Son pra = 
cès eût un grand retentissement dans le pays. 
Il eût mille peines à échapper à quelques an 
nées de forteresse. Après la déclaration de 
cette guerre, il fût considéré comme suspect 
On l’emmena en Allemagne. Il vient dé mow 
rir victime des mauvais traitements des bar 


# 


<< T0 


re : A 
+ 


bares, | 


de Colmar, écrivit un jour un 
fête du kaiser, intitulé : 
met » (nous ne voulons pas être de la fête). Le 
. journal fut supprimé par ordre impérial. Lui 
…_ aussi, est mort récemment, victime de la per- 
sécution teutonne. : 
_ Voilà trois exemples qui montrent à mer- 
- veille l'état d'esprit du vieux clergé alsacien. 
— Je sais que l’on a coutume d'opposer à cet état 
pe d'esprit celui du jeune clergé, et de prétendre 


“ manophiles que ceux du premier sont franco- 
— philes. C’est là une grande erreur que je tiens 
— à redresser. La vérité est que le jeune clergé 
— alsacien, qui a passé par l’Université de Stras- 
…— bourg a pu être séduit, à un certain moment, 
_ par la science allemande, les idées alle- 
mandes, la force allemande, l’organisation 
allemande. Mais ce tribut d’admiration une 
fois payé, il n’a pas tardé à pénétrer les dan- 
gereux dessous de tant de perfections. Aujour- 
* d'hui cette admiration est tombée ; elle est 
_ même remplacée chez la plupart des membres 
du jeune clergé par un sentiment qui res- 
- semble à du dégoût. 
…_ Rien n’est donc plus aventureux que de 
…_ diviser le clergé catholique alsacien en clergé 
_  francophile et en clérgé germanophile. A dire 
… vrai, il y a le clergé qui croit fermement à la 
promesse de la France de respecter les traai- 
tions et les libertés religieuses du pays, et il y 
a le clergé qui doute, qui craint, qui s'attend 
À des luttes pour garder traditions et libertés. 
Mais que la France fasse savoir, par son 
Parlement, qu'elle entend temir les promesses 


HU, L 


à 

Er: 

3 
Joffre, et, le jour de la victoire finale, l'on 
verra le clergé tout entier se jeter dans les bras 


+ de-da France, infiniment heureux d'être à 
| jamais délivré du joug allemand. 


_ _(Æsuivre.) + SÉBASTIEN HERSCHER, : 
Ancien évêque de Langres, archevêque de Laodicée. 
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F Il pose d'autres problèmes d'éthique pure, 
_ célui des mortifications par exemple. Le lieu 

commu favori des moralisies de la guerre 
_ est qu'il est bon que les civils se mortifient. 
… Îl» aurait fort à dire là-dessus, et d’abord on 
… pourrait demander à quoi cela est bon effec- 
. fivement ; mais la délicatesse de ceux qui 


| PAIN 


si respeclable qu'on se reprocherait de l'of- 
lenser par d'odieuses chicanes.… 
e qui est un abus intolérable, c’est que 


gs Pourvoyeurs se prévalent de notre volonté 
pes "abstinence pour légitimer leurs restrictions. 
_ Nous avons le droit de nous priver, ils ont le 
devoir de faire le nécessaire pour que nous 
nous privions le moins possible, et l'intérêt 
même de la patrie exigerait plutôt qu'ils mo- 
dérassent notre zèle, comme les directeurs 
Tépriment à propos les excès de macération. 
pouvant songer qu'à son fils, depuis trois ans 
14 À do ajoute à sa prière du matin cette 
:50 SRE 4 
. Donnez-nous”, aujourd'hui notre pain 
quotidien, et faites, Seigneur, qu’il soit bien 
ir, bien mauvais, bien indigeste. » 
Mais celle prière s'adresse à Dieu, et non à 
+ le ministre du ravitaillement, qui serait 


upable s'il l'exauçait. 
| # ABFEI HERMANT. 


_ que les sentiments de ce dernier sont aussi ger- 


du Président de la République et du maréchal 


AS eulent souffrir un peu, même sans utilité, est 


. ÎLest touchant d'entendre une mère, qui, ne 


CE AC 
lique alsas 
un article sur 
« Mer méhà net 


AT er LV LES 
_ LA DETTE SACRÉE 
Ils sont tombés pour nous, nos vergers et nos 
Et la douceur de voir cet horizon suave [toits 0) 


Effeuiller le soleil comme une rose grave, 
Tu la leur dois ! 


Ils sont tombés pour nous, nos orgueils, notre foi, 
Tombés pour que nos fils aient l’œil fier, l'âme 
[haute ; 
Et cette majesté de l'ombre sur les côtes, 
Tu la leur dois ! û 
: [hois, 
Hs sont tombés pour nous, nos gloires et- nes 
Tombés pour nos penseurs, nos églises, nos 
! ‘ [chênes ; 
Et la limpidité des cieux et des fontaines, 
Tu la leur dois ! 


Ils sont tomhés pour nous, nos passés, nos effrois, 
Tomhés pour nos amours, nos fêtes, nos sourires. 


Et l'ivresse d'entendre un aveu qui soupire. 


Î 


Tu la leur dois ! 


Ils sont tomhés pour nous, nos espoirs, nos émois, 

Tombés pour le baiser des vierges inquiètes, 

Pour toutes nos beautés et toutes nos conquêtes, 
s4 Toutes nos Fois ! 

/ [lois, 
ils Sont tomhés pour nous, nos femmes et nos 
Pour tout ce qui palpite, emhaume, luit et vibre ; 
Et la sénérité superke d’être libre, 

Tu la leur dois ! 


Il n'est pas un frisson, un regard, une voix, 

Pas une fleur qui s'ouvre et pas même une larme 

Bont tu n'aies à penser: « ces parfums, ces 
H les leur doit ! » [alarmes 


Ils sont tomhés pour nous, nos tomheaux et nos 
[croix, 
Tomhés pour tous les morts roulés dans leurs 
[chimères ; 
Et tous tes souvenirs et toutes prières, 
Tu les leur dois ! 


PIERRE AGUÉTANT. 
(Extrait de La Glèbe délivrée.) 


SRE 
A L'ARC DE TRIOMPHE 
armé contre les Gothas 


Voilez-vous, figures de pierre, 
Bas-relief du bicc triomphal : 
De peur que sous Votre paupière, 
Un jet de terrible lumière 

_ N'étincelle, comme un fanal. 


Bouches dont le souffle est sensihle, 
Acceptez l’horreur du bâillon : 

De peur, étant prises pour cible, 
D'’exhaler dans l'ombre impassihie 
Le cri farouche dw lion. É 


Comme tes fils dans la tranchée 

— Groupe sans faces ef sans noms, — 
Are où passait la chevauchée, 

Ne sois qu'une forme éhauchée, 

Une forme... avec des canons ! 


La nuit, du pirate complice, 
Recoürbe sur Paris dormant 
Son mystère équivoque, où glisse 
Une fuite obscure d’hélice, 
Dans un rauque ronronnement... 


Et, bardé de sable et de toile, : 
— Sentinelle des quatre vents, 
L'Arc de Triomphe de l’Etoile 
Veille, quand fa lampe se voile, 
Le repos des petits enfants, 


AMÉLIE MURAT. 
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La rédaction des Annales recommande aux 
correspondants de conserver le double des manus- 
crifs qui lui sont communiqués, car elle ne peut 
en assurer la restitution, se trouvant débordée - 
par l'affluence des envois. D'une façon générale, : 


il n'est répondu qu'aux leitres qui contiennent 


l'affranchissement de retour. 


POÈMES 


fe id 


_ PENSÉES BRÈVES 


Les Allemands se font une grande illusion 
en considérant l'absolutisme de l'Etat comme 
un progrès dont l'origine remonterait à la Re 
forme. Cet absolutisme est en réalité une con- 
ception purement orientale que pratiquerent 
tous les despotes asiatiques. 4 À 

Se À 

Si l'admiration de beaucoup- d'historiens. 
pour certains conquérants comme Frédéric IE. 
était fondée, elle justificrait la thèse allemande 
que l'Etat n'est tenu d'observer aucune loi 
morale et de respecter aucun engagement. IL 
faudrait se résigner alors à reconnaître que la 
moralité n'exista jamais en politique et ne pas 
trop enseigner l'histoire à la jeunesse, 

Se 

La patrie reste une abstraction un peu va! 

gue pendant la paix. Sa puissance apparaît: 
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seulement quand elle est menacée. Dégagé 


alors du nuage d'oubli qui l'envelsppait, elle BC 


devient une réalité assez forte pour trans: 
former la conduite d'un peuple, : 
Se 4 
La psychologie du soldat loin des tranchées 
n'est pas du tout celle du même soldat dans 
les tranchées et surtout lorsque, au moment 
de l'attaque, il s'élance hors de son abri, - 
Se ; 
On admet comme règle empirique qu'une 
lroupe ayant perdu le tiers de son effectif à 
besoin de six semaines de repos avant de re 
curner au front. Dans les effets réparateurs 
attribués au repos figurent certains éléments 
psychologiques tels’ que la courte durée de la 
mémoire affective. Îl-en résulte l'oubli assez 
rapide des visions mentales terrifiantes déter- 
minées par les dangers auxquels les survivants 
ont vu leurs camarades succomber. “AS 
<> 3 
Il ne faut pas voir dans la guerre actuelle 
que ses calamités. Un professeur du Muséum 


a trés justement écrit : « Malgré l'intensité et 


le nombre de malheurs sans précédents, ce cata- 
clysme représente le salut providentiel de l'hu- 


manité. Dix ans encore de l'inconscience qui 
nous faisait collaborer à l'infiltration alle 


mande universelle, et nous étions.définitivement 
annihilés par l'incessante et occulte conquête. » 
% ‘ 

Les idées n'acquièrent de prestige qu'aprés 
leur extériorisation en assertions brèves et vio- 
lentes. Avec quelques formules sur la lutte des 
classes, l'internationalisme ouvrier et l'infâme 


capital, les esprits simples orientent faciles 


ment leurs pensées. 


s'en faire » constitue, malgré son laconisme, un . 
cours complet de philosophie pratique. Le stoë- 
cisme antique n'avait rien formulé de plus sage. 
ds 
Toute création de besoins nouveaux en. 
gendre des haines chez ceux qui n'ont pas le 
moyen de les satisfaire. 
Se 
Une idée ne porte ses conséquences qu'après 
avoir été filtrée par des mentalités diverses 


qui en déduisent chacune des applications dif= à 


Jérentes. 
(A suivre.) GUSTAVE LE BON. 


{:) Voir Les Annales depuis le 11 mars 1917: 


L'adage du combattant français { ne pas 


_ PAPA FAUCHEUX 


Rcman d’une jeune Américaine ( 
Sr # MM 
LETTRES DE Mie JERUSHA ABBOTT 
A M. FAUCHEUX-SMITH 


:— SUITE — 


Lock Willow, le 4 avril. 
Cher papa, 

Avez-vous remarqué le timbre de la poste? 
Sallie et moi embellissons Lock Willow de notre 
présence pendant les fêtes de Pâques. Nous 
avions décidé que nous ne pouvions pas mieux 
employer nos dix jours qu'à venir ici trouver 
le calme. Nos nerfs étaient dans un tel état que 
nous ne pouvions plus prendré un repas dans 
notre Fergussen. Dîner dans une salle avec 
quatre cents jeunes filles est une épreuve insup- 
portable quand on est fatigué. Le bruit est tel 
que vous ne pouvez pas entendre vos vis-à-vis, 
à moins qu'elles ne fassent un porte-voix de 
leurs mains et ne crient de toutes leurs forces. 
C'est la vérité vraie. 

Nous grimpons les collines, nous lisons, nous 
écrivons et nous passons de bons moments bien 
reposants. Nous sommes montées ce matin au 
sommet de Sky Hill, à ce même endroit où 
M. Jervie et moi sommes venus une fois faire 
cuire notre souper — dire qu'il y a presque 
deux ans de cela! Je pouvais encore reconnaître 
la place où la fumée de notre feu avait noir le 
rocher. C’est drôle comme on s'associe certaines 
personnes à certains endroits ; on ne revoit ja- 
mais les uns sans penser aux autres. De me re- 
trouver là, je me suis sentie seule sans lui — 
pendant deux minutes. 

Devinez, papa, quelle est ma dernière occu- 
pation? Vous aller penser que je suis incorri- 
gible — j'écris un livre. Je l'ai mis en train il y 
a trois semaines et je l’avale par gros morceaux. 
J'ai attrapé le secret. M. Jervie et ce monsieur 
éditeur avaient raison ; on a prise sur les gens 
quand on parle des choses qu'on sait, et cette 
fois-ci il s’agit de ce que je connais — de fond 
en comble. Savez-vous où cela se passe? A 
l'asile John Griex! Et c'est bien, papa, — je crois 
vraiment que c'est bien — rien que les menus 
événements de la vie quotidienne. Je suis réa- 
liste à présent. J'ai abandonné le genre roma- 
nesque : jy reviendrai cependant plus tard, 

quand se déroulera mon avenir plem d'aven- 
tures. 

Il faut que ce livre soit fini et publié. Vous 
verrez qu'il le sera. Si l'on veut bien ce qu'on 
veut et qu'on ne lâche pas prise, on y arrive. 
Voilà quatre ans que je me cramponne à l’es- 
poir de recevoir une lettre de vous — et je con- 

| tinue à espérer. 
à Au revoir, papa chéri. 


Affectueusement. ‘Joujou. 


P. S. — J'ai oublié de vous dire les nouvelles 
de la ferme, mais elles sont très pénibles. Sautez 
ce post-scriptum si vous voulez nénager votre 
sensibilité. 

Le pauvre vieux Grover est mort. Il était à 
ce point décrépit qu il ne pouvait plus mâcher ; 
ct il a fallu le tuer. 

Neuf poulets ont été massacrés la semaine 
dernière par une belette, une fouine ou un rat. 

Une des vaches est malade : nous avons dû 
faire venir le vétérinaire de Bonnyrigg Four 
Corners. Amasai a passé la nuit pour lui donner 
de l’huile de lin et du whisky. Mais nous avons 
un terrible soupçon que la pauvre malade n’a 
dû boire que l'huile de lin. 

Le « Sentimental Tommy » (le chat écaille 
de.tortue) a disparu ; et on craint qu'il n'ait été 
pris dans’ quelque piège. 

Nombreuses sont les tristesses de ce monde! 
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Cher papa Faucheux, | 

Cette lettre va étre excessivement courte, car 
mon épaule me fait mal à la seule vue d’une 
plume. Notes de conférence toute la journée. 
Travaillé à mon célèbre roman toute la soirée, 
C'est vraiment trop d'écriture. 

Distribution des diplômes dans trois semaines, 
à partir de mercredi prochain. Il me semble 
que vous pourriez venir et faire ma connais- 
sance — je vais vous haïr si vous ne venez pas! 
Julia invite M. Jervie, puisqu'il est sa famille, 
Sallie invite Jimmie Mc B, puisqu'il est sa fa- 
mille. Et moi, qui ai-je à inviter? Rien que vous 
et Me Lippett : et je ne veux pas d'elle, Venez 
donc, je vous en prie. 

vous, avec mes amitiés ft la crampe de 
l'écrivain. 
Joujou. 
ee 


Lock Willow le 19 juin. 
Cher papa Faucheux, 


f'ai fin mon éducation! Mon diplôme est 
dans le dernier tiroir de la commode, avec mes 
deux plus belles robes. La distribution a eu lieu 
comme d'habitude, avec quelques ondées aux 
plus beaux moments. Merci pour votre envoi 
de boutons de roses. Ils étaient délicieux. 


M. Jervie et M. Jimmie m'ont aussi chacun . 


donné des roses, mais j'ai laissé les leurs dans 
le tub, et j'ai porté les vôtres pendant le défilé 
des classes. $ 
Me voici à Lock Willow pour y passer l'été — 
et peut-être pour toujours. La pension est bon 
marché : l'ambiance est paisible et bien _appro- 
priée à une vie littéraire. Qu'est-ce qu'un pauvre 
auteur peut désirer de mieux? Je suis folle de 
mon livre. J'y pense à tout instant de la journée, 
et j'en rêve la nuit. Tout ce que je demande, 
c'est la paix, la tranquillité, et beaucoup de 
temps pour travailler (coupé de repas nourris- 
sants). 
& M. Jervie viendra pour une huitaine en août, 
et Jimmie Mc Bride passera me voir 
courant de l'été. Il est dans les affaires de bourse 
à présent et voyage pour placer des valeurs dans 
les banques. Il va, dans la même tournée, vi- 
siter la « Farmers National » aux Corners et moi. 
Vous voyez qu'à Lock Willow on ne manque 
pas absolument de société. J'avais bien l'espoir 
de vous voir ici au cours d'un de vos voyages 
en automobile — mais je sais maintenant que 
cela ne se réalisera jamais. Du moment que vous 
n'avez pas voulu venir à la distribution des di- 
plômes, je vous ai arraché de mon cœur et je 
vous ai enterré pour toujours. 


Joujou ABoTT A. B. 


Se 
Le 24 juillet. 
Papa Faucheux chéri, 


N'est-ce pas amusant de travailler, — mais 
peut-être ne travaillez-vous jamais? C'est sur- 
tout amusant quand le travail qu'on fait est ce 
qu'on aime par-dessus tout. Chaque jour, cet 
été, J'ai écrit aussi vite que ma plume pouvait 
marcher, et le seul reproche que je fasse à la vie, 
c’est que les journées ne sont pas assez longues 
pour permettre de noter toutes les belles, pré- 
cieuses et agréables pensées qui me viennent à 
l'esprit. à 

J'ai fini la seconde copie du brouillon de mon 
livre, et demain matin, à sept heures et.demie, 
je commencerai la troisième. C'est le livre le 
plus délicieux que l’on ait vu. Voilà qui est sûr. 
Je ne pense qu’à lui. J'ai à peine la patience de 
m'habiller et de déjeuner avant de m'y atteler ; 
et J'écris, J'écris, J'écris, jusqu'à ce que tout à 
coup je tombe de fatigue. Alors, je sors avec 
Colin (le nouveau chien de berger), je cours à 
travers champs et j'emmagasine de nouvelles 


dans le 


e: 


don — je l'ai déjà 


maïs. C'est e pl 
t — oh! par 


dit. 
… J'espère que vous ne 
tieuse, papa chéri! i 

À la vérité, je n'ai aucune prétention, mais 
je suis à présent dans la période d'enthousiasme. 
Plus tard, peut-être, je deviendrai froide, diff- 
cile et dédaigneuse. Mais non, ça n'arrivera 
pas. Cette fois-ci, j'ai écrit un vrai livre. AE 
tendez un peu et vous verrez. "4 

Je vais essayer pour un moment de vous … 
parler d'autre chose. Je ne vous ai jamais dit, … 
n'est-ce pas, qu'Amasai et Carrie se sont mariés 
en mai dernier? Ils travaillent toujours ici, mais, 
d'après ce que je vois, le mariage les a gâtés t 
les deux. Autrefois, lorsque Amasai entrait les 
souliers plein de boue, ou faisait tomber des 
cendres par terre, elle riait : maintenant, il faut 
l'entendre gronder! Elle ne se frise plus au petit 
fer ; et Amasai qui battait si complaisamment 
les carpettes et portait le bois, bougonne si on 
fait la moindre allusion à cette besogne. Ses cra- 
vates sont maintenant sombres — noir et marron, 
quand autrefois elles étaient rouges et violettes. . 
Je suis décidée à ne jamais me marier. Evidem- 
ment le mariage gâte tout, 

Pas grand'chose de nouveau à la ferme. Les 
bêtes se portent toutes très bien: Les cochons - 
sont plus gras qu'à l'ordinaire, les vaches parais- 
sent contentes et les poules pondent, Est-ce 
que la volaille vous intéresse? Si oui, je vous … 
recommande un petit ouvrage remarquable : - 
« Deux cents Œuts par Poule et par An ». Je 
rêve d'acheter une couveuse artificielle au prin- 
temps et d'élever des poulets pour la broche. 

ous le voyez, je suis à illow en perma- 
nence. Je suis décidée à y rester jusqu'à ce que 
j'aie écrit cent quatorze romans, comme la 
mère d'Anthony Trollope. J'aurai alors achevé 
ma mission et Je pourrai prendre ma retraite et 
voyager. AE 

M. James Mc Bride a passé dimanche der: 
nier avec nous. Âu diner, poulet sauté et glaces 
à la vanille ; il a paru se régaler. J'étais très 
contente de le voir ; il m'a rappelé un instant 
que le monde existe encore. Pauvre Jimmie, il 
en voit de dures en essayant de placer ses va 
leurs. Le « Farmers’ National », aux Corners, 
ne veut pas en entendre parler, malgré les six 
et quelquefois sept pour cent d'intérêt. Je crois 
qu'il finira par rentrer chez lui à Worcester et 
acceptera un emploi dans la fabrique de son père. 
Il est trop droit, trop confiant, 1l a trop bon 
cœur pour réussir comme financier. Mais la po- 
sition d'administrateur dans une florissante fa: 
brique de pardessus n’est pas à dédaigner. Qu'en — 
dites-vous? Pour l'instant, 1l méprise les par: 
dessus, mais 1l y viendra. 4 

J'espère, étant donné la crampe de l'écrivain, 
que vous goûterez cette longue lettre. Mais je = 
vous aime toujours, papa chéri, et je suis très 
heureuse. Avec un beau paysage, beaucoup à 
manger, un lit à colonnes des plus PR à tes 
une rame de papier et un demi-litre d'encre, 


que peut-on désirer de plus au monde? NN 


+. 


Joujou. a 


me trouvez pas préten: 


3 7 


x «1 


À vous, comme toujours, 


P. S. — Le facteur vient d'apporter encore 
des nouvelles. M. Jervie arrivera vendredi pro- 
chain pour passer huit jours avec nous. C'est 
une très agréable perspective, mais j'ai peur que = 
mon pauvre livre n'en souffre. M. Jervie est 


très exigeant! . Fee 
| | + 
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#  Le27 août. 
Cher papa Faucheux, 
Où êtes-vous, je me le demande? 
Je ne sais jamais dans quelle partie du monde 
vous vous trouvez, mais j'espère que ce n'est 
pas à New-York, par cet abominable temps. 


tr ÿ 
croire êtes sur le 
quelque montagne (pas en Suisse, moins loin), 
ntemplant la neige et pensant à moi. Pensez 
à moi, s'il vous plaît. Je suis très seule et je 
voudrais qu'on s'occupe de moi. Oh! papa, 
comme j'aimerais vous connaître! Et si jamais 
“ nous étions malheureux, nous pourrions nous 
_ consoler l’un l'autre. 
_ = Je crois que j'aurai bientôt assez de Lock 
J Le : De | 
— Willow. J'ai l'intention de déménager. Sallie, 
—…. cet hiver, compte s'occuper à Boston de colo- 
» nisation. Ne croyez-vous pas que ce serait une 
— bonne chose pour moi de l'accompagner? Dans 
ce cas, nous pourrions avoir une chambre d'é- 
—….tudes en commun. J'écrirais pendant qu'elle 
…colonise, et nous passerions nos soirées ensemble. 
_ Les soirées sont bien longues lorsqu'il n'y a que 
les Semple et Carrie et Amasai à qui on puisse 
parler. (é sais d'avance que vous n'aimerez pas 
mon idée d’une chambre d'études. Je lis déjà 
la lettre de votre secrétaire : 
« Mademoiselle Jerusha Abbott, 
.  » Madame, : 
… » M. Smith préfère que vous restiez à Lock 
» Willow. \ 


» Mes hommages respectueux 
» Ezmer H. Gricos ». 


Je le hais, votre secrétaire. Je suis sûre qu'un 
homme qui s'appelle Elmer H. Griggs doit être 
horrible. Mais vraiment, papa, je crois qu'il 

—. faut que j'aille à Boston. Je ne puis rester ici. 
— S'il n'arrive pas bientôt quelque chose, je me 
-_ jetterai de désespoir dans le fossé. 

Miséricorde! Qu'il fait chaud! Toute l'herbe 
est brûlarite, les ruisseaux sont secs-et les routes 
poussiéreuses. Voilà des semaines et des se- 
maines qu'il n'a pas plu. 

Cette lettre vous fera peut-être croire que je 
suis atteinte de la rage, mais je ne le suis pas. 
J'ai seulement besoin d'un peu de famille. 

Au revoir, papa chéri. 

| Je voudrais tant vous connaïtre. 
4 Joujou. 


Lock Willow, le 19 septembre, 


Cher papa, 


Il est arrivé quelque chose et j'ai besoin d’un 
conseil. Je l’attends de vous et de personne 
“autre au monde. Ne serait-il possible de vous 


: 4 
> 


: 
+. 


voir? vaut bien mieux parler que d'écrire ; 
et jai peur que votre secrétaire n'ouvre ma 


lettre. 
Joujou. 


P. S, — Je suis bien malheureuse. 
Le 
Lock Willow, le 3 octobre. 
Cher papa Faucheux, 


et d'une main qui tremblait pas mal — est ar- 
rivé ce matin. Je regrette tant que vous ayez été 
… malade; si je l’avais su, je ne vous aurais pas 
…_ ennuyé avec mes petites affaires. Oui, je vous 
dirai de quoi il s’agit, mais c’est plutôt compli- 
… qué à écrire et absolument personnel. Ne gardez 
… pas cette lettre, je vous en prie. Brûlez-la. 

. Avant de commencer — voici un chèque de 
alle dollars. Cela paraît drôle, n'est-ce pas, 
ie ce soit moi qui vous envoie un chèque? 
où croyez-vous que je le tienne? 

. J'ai vendu mon roman, papa. Il va paraître 
en feuilleton en sept parties, et ensuite en vo- 
_ lume! Vous allez croire que je suis folle de joie, 
_mais je ne le suis pas. Je reste indifférente à 
tout. Cependant, je et de cooper 
à vous rembourser — je vous dois encore plus 
de deux mille dollars. Cela viendra par bites 


Me intenant, ne soyez pas abominable, je vous 
en prie, pour ce qui est d'accepter cette somme, 


RAERUINE ee 


Je suis si heureuse de pouvoir vous la rendre, 


— Votre petit mot, écrit de votre propre main — 


vi A 
NS : 


“ 


Je vous dois bien plus que de l'argent, et le 
reste Je continuerai à m en acquitter toute ma 
vie en gratitude et affection. 


Et maintenant, papa, l’autre question. Vous 
qui connaissez le monde, donnez-moi, s'il vous 
plaît, un conseil sans vous demander s'il me 
plaira ou non. 

Vous savez que j'ai toujours éprouvé un sen- 
timent particulier pour vous qui représentez 
pour ainsi dire toute ma famille ; mais vous ne 
m'en voudrez pas, n'est-ce pas, si Je vous dis 
que j'ai un sentiment beaucoup plus particulier 
pour un autie homme? Vous pouvez probable- 
ment sans grande peine deviner qui je veux dire, 
Je crois bien que depuis longtemps j'ai beau- 
coup parlé de M. Jervie dans mes lettres. 

Je voudrais pouvoir faire comprendre quel 
homme :l est, et comme nous nous entendons 
bien. Nous avons les mêmes idées sur tout ; je 
crains d’avoir une tendance à accommoder mes 
opinions aux siennes! Mais :1l a presque tou- 
jours raison ; naturellement, puisqu'il a qua- 
torze ans d'avance sur moi. En dehors de cela, 
c’est un grand enfant dont 1l faut s'occuper ;. 
il n’a pas l'idée de mettre des caoutchoucs quan 
il pleut. Lui et moi, nous nous accordons à 
trouver drôles les mêmes choses, ce qui est ca- 
pital. Rien de plus terrible qu’un conflit en ma- 
tière d'humour. Je ne crois pas qu'aucun pont 
puisse franchir cet abîme! 

Ïl est — en somme — il est lui-même, et 1l 
me manque, me manque, me manque! Le monde 
entier quand il n'est pas là, me paraît vide et 
souffrant. Je hais le clair de lune, parce que c'est 


un beau spectacle et qu'il n'est pas là pour le 


voir avec moi. Mais peut-être avez-vous aussi 
aimé quelqu'un, et vous comprenez. S1 oui, Je 
n’ai pas besoin de m'expliquer ; si non, je ne 
saurais le faire. 

Quoi qu'il en soit, voilà ce que j'éprouve et 
j'ai refusé de l'épouser. 

Je ne lui ai pas donné de raison ; je suis restée 
tout simplement muette et malheureuse. Je ne 
savais que dire. Et maintenant, 1l est parti, s'ima- 
ginant que je veux épouser Jimmie Mc Bride, 
Épouser Jimmie! Je n'y ai pas pensé un ins- 
tant : il n’est pas assez grand garçon. Mais 
M. Jervie et moi nous nous sommes embourbés 
dans les malentendus et nous nous sommes fait 
de la peine l’un à l’autre. Ce n'est pas parce que 
je ne l’aimais pas que j'ai décliné son offre ; 
mais parce que je l'aimais trop. J'avais peur 
qu'il eût des regrets plus tard — et je n'aurais 
pas pu le supporter! Îl ne me semblait pas juste 
qu’une fille de parents inconnus, comme moi, 
pôt s'allier avec une famille comme la sienne. 
Je ne lui ai jamais parlé de l’orphelinat, et il 
m'était pénible de dire que j'ignore qui je suis, 
Peut-être suis-je terrible, vous savez. Et sa fa- 
mille est fière — moi aussi je suis fière! 

D'ailleurs, j'ai des ôbligations envers vous. 
J'ai été élevée pour être écrivain. Je dois essayer 
de le devenir ; ce ne serait pas de jeu d’avoir 
accepté l'instruction que vous m'avez fait donner 
puis de patir sans en faire usage. Mais main- 
tenant que je vais être en mesure de payer ma 
dette, je me sens partiellement dégagée ; d’ail- 
leurs, rien ne m'empêche d'être auteur si je me 
marie. Il n'y a pas nécessairement incompati- 
bilité entre les deux professions, 

J'ai réfléchi à fond là-dessus. Sans doute, il 
est socialiste et il a des idées à lui. Îl se peut 
qu'il ne craigne pas de se marier dans le prolé- 
tariat. Quand deux personnes s'accordent par- 
faitement, qu'elles sont heureuses ensemble et 
malheureuses lorsqu'elles sont séparées, peut- 
être auraient-elles tort de laisser un obstacle 
s’interposer entre elles. Bien entendu, j'ai be- 
soin de croire cela! Mais j'aimerais que vous 
me donniez votre avis impartial. Vous appar- 
tenez probablement à une famille ; vous envi- 


ce 


sagerez la question au point de vue mondain 
et non au point de vue de la sympathie humaine 

— vous voyez comme 1l faut que je sois brave 
pour tout vous dire. % 
upposez que j'aille le trouver et que je lui 
explique que l'obstacle n'est pas Jimmie, mais 
bien l'asile John Grier, — serait-ce une chose 
formidable de ma part? Il me faudrait une fa- 
meuse dose de courage. J'aimerais presque 
mieux être malheureuse pour le reste de ma vie. 
.… Tout ceci s'est passé il y a près de deux meis, 
je n ai pas reçu un mot de lui depuis son départ. 
e commençais à m'acclimater, à m'habituer 
aux sensations d’un cœur brisé, quand vint une 
lettre de Julia qui m'a toute remuée. Elle disait, 
en passant, que pendant une de ses chasses au 
Canada, « l'oncle Jervis » était resté toute une 
nuit sous une pluie d'orage, et qu'il avait pris 
une pneumonie, Et je n'en savais rien! Je m'étais 
froissée de ce qu'il avait disparu sans un mot! 
Je crois qu'il est malheureux, et je sais que je 
le suis! É 
Qu'est-ce que je dois faire? 
Joujou, 


Le 6 octobre. 
Bien cher papa Faucheux, 


Oui certainement, je viendrai — mercredi 
prochain à quatre heures et demie. Soyez tran- : 
quille, je trouverai bien mon chemin. Je suis 
allée déjà trois fois à New-York, et je ne suis 
plus un bébé. Je ne puis pas croire que je vais 
vraiment vous voir — il y a si longtemps que 
je pense à vous sans vous avoir jamais vu, quil 
m'est à peine possible de me figurer que vous: 
soyez une personne véritable, en chair et en os. 


Se 


C’est très charmant à vous, papa, de voulom 


bien vous occuper de moi avant votre complet 

rétablissement. Soignez-vous bien et ne prenez 

ie froid. Ces pluies d'automne sont très per 
es. 


Affectueusement. Joujou, 


P.S. — Je viens de penser à quelque chose 
de terrible. Avez-vous un maître d'hôtel? J'ai 
peur des maîtres d'hôtel, et si un de ces êtres-là 
m'ouvre la porte, je suis capable de me trouver 
mal sur le seuil. Que lui dirai-ie? Vous ne m'avez 
pas appris votre nom. Puis-je demander M. 
Smith ? w 

Se 


Jeudi matin. 


Mon très cher Monsieur-Jervie-Papae 


Faucheux-Pendleton-Smith, 
Avez-vous dormi la nuit dernière? Moi pas, : 
Pas un instant. J'étais trop stupéfaite, surexcitée, : 
bouleversée et heureuse. Je crois que je ne dor : 
mirai plus jamais — ni ne mangerai non plus. 
Mais j'espère que vous avez dormi ; 1l le faut, 
du reste, parce qu’alors vous guérirez plus vite 
et vous pourrez venir auprès de moi. 
Il m'est insupportable de penser que vous 
avez été si malade et que je n'en ai jamais rien 
su. Quand le docteur m'a reconduite hier à ma 
voiture, il m'a dit que pendant trois jours on 
avait perdu tout espoir. Oh! mon aimé, si cé 
malheur était arrivé, la lumière aurait pour moi 
disparu du monde. Je suppose qu'un jour —, 
très loin dans l'avenir — un de nous devra 
quitter l’autre ; mais au moins nous aurons eu 
notre bonheur et les souvenirs dont on peut 
vivre. à 
Je voulais vous donner du courage — et c'est 
moi qui en ai esoin. Je suis plus heureuse 
que je n’ai jamais rêvé de l'être, mais je suis. 
plus grave aussi. La crainte que quelque chose 
ne vous arrive jette comme une ombre sur mon, 
cœur. Auparavant, je pouvais être frivole, gaie 
et insouciante, parce que je n'avais rien de pré=\ 
cieux à perdre. Mais maintenant, j'aurai un 


grand gros souci tout le reste de ma vie. Quand 


0e. 


vous serez loin de moi, je penseraïi à toutes les 


toutes les enseignes qui pourraient vous tomber 

sur la tête, à tous les terribles microbes frétil- 
lants que vous pouvez être en train d'avaler. 
Finie pour toujours ma tranquillité d'esprit — 
mais je n'ai jamais beaucoup tenu à ma tran- 
quillité pure et simple 

Guérissez: vous. Je vous en prie, et vite-vite- 
vite. Je veux vous avoir tout près de moi, afin 
que je puisse, en touchant votre main, être bien 
certaine que vous existez. Quelle courte demi- 
heure nous avons passée ensemble! J'ai peur 
parfois d’avoir rêvé. Si je n'étais qu'un membre 
de votre famille (une cousine éloignée au qua- 
trième degré), J'aurais le droit de venir vous 
voir tous les jours, vous faire la lecture, arranger 

vos oreillers, faire disparaître ces deux petites 
rides de votre front et faire naître aux coins de 
votre bouche un gentil sourire. Mais votre belle 
humeur est revenue, n'est-ce pas? Vous l'aviez 
retrouvée hier avartt que je parte. Le docteur 
a dit que je devais être une bonne garde, car 
vous aviez rajeuni de dix ans, J'espère que 
l'amour ne rajeunit pas tout le monde de dix 
ans. M'aimeriez-vous encore, chéri, si je reve- 
nais à l'âge de onze ans ? 

Hier a été la plus merveilleuse journée qui 
puisse être vécue. Si J'arrive à quatre-vingt dix- 
neuf ans, je n’en aurai pas oublié le moindre 
détail. La jeune fille paitie de Lock Willow à 
l'aube ne ressemblait en rien à celle qui y est 
revenue le soir, M€ Semple m'avait appelée 
à quatre heures et demie. La prernière pensée 
qui m'a traversé l'esprit était : « Je vais voir papa 
Faucheux! » J'ai pris le petit déjeuner à la cui- 
sine, à la lueur d’une bougie, puis je suis montée 
en voiture pour aller à la gare, et j'ai filé pen- 
dant cinq milles parmi les splendeurs d'un 
paysage d'octobre, Le soleil s'était levé sur ma 
route, les érables et les cornouillers étalaient 
des teintes d’or rouge ; le givre brillait en pier- 
reries sur les murs et les champs de blé ; l'air 
était vif, clair et plein de promesses. Je savais 


_ que quelque chose allait arriver. Dans le train, , 


pendant tout le trajet, j'entendais les rails me 
chanter : « Tu vas voir papa Faucheux! » Cela 
m'a donné une sensation de sécurité. J'avais 
une telle confiance dans l'habileté de papa Fau- 
‘cheux pour arranger les choses! Je savais qu'il 
se trouvait quelque part un autre homme — 
plus cher encore que papa — qui désirait me 
voir, et j'avais, je ne sais pourquoi, la sensation 
qu'avant la fin du voyage, je le rencontrerais lui 
aussi. Vous voyez bien. 
- Lorsque je suis arrivée devant la maison de 
Madison Avenue, je l'ai trouvée si grande, si 
‘sévère, si imposante, que je n'osais pas y entrer, 
et J'ai fait le tour du pâté de maisons pour me 
donner du courage. Mais je n'avais vraiment 
pas besoin d'avoir peur ; votre maître d'hôtel 
est si bon vieux, si paternel, si gentil, que je me 
‘suis sentie tout de suite comme chez moi. ( Ma- 
demoiselle Abbott? », interrogea-t-il, et j'ai ré: 
pondu : ( Oui ». Et ainsi je n'ai pas eu besoin 
de demander M. Smith. Îl m'a dit d'attendre 
au salon. Je me suis assise sur le bord d'un 
grand fauteuil, me répétant tout bas : 

« Je vais voir papa Faucheux! Je vais voir 
papa Faucheux! » - 

Au bout d'un instant, l’homme est revenu 


_et m'a priée de monter à la bibliothèque. J'étais — 


si troublée que c’est à peine si je pouvais mettre 
un pied devant l’autre, Arrivée à la porte, àl s’est 
tourné vers moi et m'a dit à l'oreille : « [l a été 
très malade, mademoiselle, C'est le premier 
jour qu'on lui permet de se lever. Vous ne res- 
terez pas trop longtemps? » J'ai vu à la manière 
dont il a dit cela qu'il vous aimait bien — et j'ai 
. pensé que c'est un excellent vieux. Puis, après 


avoir frappé,ila dit :« Mademoiselle Abbott ». Je 


suis entrée et la porte s'est refermée derrière mot, 


automobiles qui pourraient vous écraser, à 


Venant du hall où régnait une vive clarté, la 
pièce me parut si sombre que pendant un ins- 
tant je ne distinguais rien du tout, Enfin, je vis 
un grand fauteuil devant le feu, une table à thé 
brillante avec une petite chaise à côté. Dans le 
grand fauteuil tout rembourré d'oreillers, un 
homme était assis, une couverture sur les ge- 
noux, Avant que j'aie pu l'en empêcher, il s'est 
levé — chancelant quelque peu — et en:se te- 
nant au dos de la chaise. Il me regarda sans dire 
un mot. Et alors — alors, j'ai vu que c'était 
vous! Et même à ce moment-là, je n'ai pas en- 
core compris. Je croyais que papa vous avait 
demandé de venir pour me faire une surprise. 

Puis, vous vous êtes mis à rire, vous m'avez 
tendu la main et vous avez dit : « Chère petite 
Jouiou, vous ne pouviez te pas deviner que 
c'était moi, papa Faucheux? » 

Subitement, je vis clair. Oh! vraiment, j'ai 
été trop bête! Mille petits riens auraient dû 
m'éclairer si j'avais eu un petit peu d'intelli- 
gence. Je ne ferais pas un bon détective, n'est-ce 


pas, papa-Jervie? Comment faut-il vous ap- 


peler ? Jervie tout court ne me paraît pas très 
respectueux, et Je ne pourrai Jamais vous man- 
quer de respect! 

Quelle délicieuse demi-heure avant que votre 
médecin soit venu me dire de m'en aller! 
J'étais tellement troublée quand je suis arrivée 
à la gare que j'ai failli prendie le train pour Saint- 
Louis. Et vous aussi, vous étiez troublé. Vous 
aviez oublié de m'offrir du thé. Mais nous som- 
mes tous les deux très, très heureux, n'est-ce 


pas? Je suis rentrée à Lock Willow en pleme 


nuit — mais comme les étoiles brillaient! Ce 
matin, Je suis allée avec Colin visiter tous les 
endroits que vous et moi avions vus ensemble, 
me rappelant tout ce que vous aviez dit et vous 
revoyant sans cesse dans ma pensée. Les bois 
aujourd'hui sont de cuivre et d’or, et l'air est 
piquant, Îl fait un temps à grimper sur les col- 
lines. Que n'êtes-vous là pour grimper avec 
moi! Vous me manquez terriblement, mon 
Jervie, mais votre absence même est pleine d'es- 
poirs — nous serons bientôt ensemble! Nous 


nous appartenons maintenant réellement et 


vraiment pour de bon. N'est-ce pas bizarre que 
J'appartienne enfin à quelqu'un? Quelle sen- 
sation exquise! | 

Et je ne vous laisserai jamais avoir un instant 
de regret. 


vous, pour toujours et toujours. 
Joujou. 
P. S. — C'est ma première lettre d'amour, 
N'est-il pas drôle que j'aie su m'en tirer? 


(FIN.) JEAN WEBSTER. 
(Traduit de l'anglais par FRANCES KEYZER.) 
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Séance de Musfque de chambre 
à l’Université des Annales 


Voici le programme de la septième séance: 
Vendredi 15 Mars, à 4 h. 1/2 


Sr rerre di 


Festival BEETHOVEN et SCHUMANN 


1. Sonaïe en ut mineur (piano et violon) BEETHOVEN 
Alisgro con brio. adagio canlabile scherzo, allegro. 


MM. Armand Ferté et Chailley. 
2, Les Amours du Poète. … 


Mie Jeanne Montjovet. 
Au piano : M. lrmand Ferté. 


SCHUMANN 


3. Sonate appassionata. . .. . « «  BÉETHOVEN 


M. Armand Ferté. 
4. Quatuor à cordes n° 2, sol majeur 
Allegro, adagio, canlabile, scherzo, allegro, mollo quast 
preslo. À 
Lo Quatuor Chaiïlley. 
Piano Erard 


BEETHOVEN . 


Enfants pauvres 
Fe e PU É ENESEL EI E À rs 
_ Liste de souscription 
arrêtée le 28 février ÉLUS 
Produit d'une fête organisée par M" Rutlidge, de 
Rio-de-Janeiro et sa souscription de décembre 1917 
7,360 francs, 4 
Nous publierons la liste des donateurs dans 
prochain numéro. PA 
Souscription ouverte dans «Diaro del Plata» p 
M*“° Martha Costa de Carrèle (en littérature: 


rs 


Her 


[el 


Placidia), 5,572 fr. 25. (Voir ci-dessous La liste des 


donateurs). Ê 
2e collecte de Mile Renée Foller, 185 fr. — «U 
groupe joyeux de la Sorpresa Tennis Club», 150 fr. 
— Mme Ch. Bertinet, 100 fr. — M. Renel, 25 fr. 
M. Dessin, 20 fr. — Cotisations volontaires de quel= 
ques fonctionnaires de Sidi-bel-Abbès, 200 fr. 
Les Tantes d’Adrien (2 versement), 20 fr. 
Mme Dive, 5 fr, — Mlle Celler, 20 fr. — Ure 
vieille abonnée Cosséenne, 3 fr. — Mme dé Tachra-" 
ner, 10. — Milles Hulmann, 3 fr. — Mme Vve Bou- 
let, 20 fr. — Anonyme, 5 fr. — « Que Dieu garde 
nos echers petits », 5 fr. — KR, A. Or, 50 fr. — 
Simone Thesmar, 20 fr, — Yves Thesmar, 


F2 
0tr A 


Mme Codur, 5 fr. — F. M. L., transmis par H. L.,… 


106 fr. — Mme Caruette, 10 fr. — 4° versement de 
« Northwestern High Sehool », 103 fr. — Mlle Claire, 
Salf, 10 fr. — Dr. Zoeller, 20 fr. — Me Dennery.. 


15 fr. — Mme Louran, 10. — Une éprouvée de Ia … 


guerre, 50° fr. — Mile Lahaye, 140 "fr. —" Concert 


organisé par Mlle Quemin, 100 fr. — Mme Berbe- . 


non (3° versement), 25 fr. — Anonyme, 2 fr — 
Rose Colas, à Nevers, 10 fr. — Yvonne Mevwille, sa 


sœur Suzanne et son frère Jean, 80 fr. — Un pari, ‘à 


10 fr. — M. Edmond Meyer, 1159 terr., 40-fr..— 


M. P. Formigier, 10 fr. — Solange Varnier, 6 825, 


5 fr. — J. P., en reconnaissance à saint Antoine 


de Padoue, 5 fr. — Laurent et Alnie, 40 fr, — Pari- 


sienne d’Alger, 20 fr. — Mme Anna d'ArCy, 60 fr. 


— Mme E. Genay, 50 fr, — M. Daumus, 2Er ——" 


Mie Harambillet, 5 fr. — Mme P., 20 fr. — « Bob 
— Une 
Limousine aimant beaucoup les enfants, 5 fr. AR 
Une bien vieille; abonnée, Mme L., 45 fr. — Une 


et ses sœurs », 10 fr. — M. Denis, 10 fr. 


Algérienne, 50 fr. — En souvenir de mon fils uni-— 
que, le Dr A. F. M., mort =. 
Souscription hebdomadaire de Mlle M. Maisonête, - 


53 fr. — Mme E. Tonnick, transmis par Mlle M. 
Maisonête, 12 fr. 50. — Mme P, Faujoux, 5 fr. —" 


M 


Mme E. Filon, 10 fr. — Anonyme, 5 fr. — Mille 


à sœur Thérèse de l’Enfant-Jésus, 10 fr, — 


pour la France, 50 fr, — 


Le: MN 
Th. Peyron, 5 fr. — Soirée donnée au Casino dé Sat 
gon par Mme Paris, 241 fr. — En reconnaissance 
me F.- ë 


S. Ayers, 25 fr. — Une abonnée des Annales, 10 Fo 


— MM. Sutter et Co, 100 fr. 20. — Mine Arnoux, - 
100 fr. — Deux enfants, Ozias et Georgette, 5 fr. - 


— Mme Yvonne Robbe, 50 fr. — Les petites fes 


de école de Caumart et Yvonne Mongobert, 5 fr. 


— Adjudant interprète, M. Guyen Van Tha, 50 fr, 
, S. C., 5 fr. — Mme Nelly Belleuvre, 5 fr. 
— Une Française à Wimbleden, 25 fr. — M. G. Mei- 
tessier, 10 fr. — Mme Tuffs, 16 fr. 05. — Lieut. 


— 


Guyot, 10 fr. — Les petites élèves de l’école de 


Mme Régina Epterie-Bedoux, 10 fr. — Mlle Dufal, 
— Séance récréative donnée par la Jeunesse 


10 fr. 


Catholique de Villers-en-Arthies, transmis par 


M. René Mamelet, 30 fr, — « Une troupe artis-€ 


tique », 2 fr. 50. — Mme Hain, 10 fr. — Mlle 
zard, ? fr. — Une vieille institutrice, 5 
Mme Defer, 5 fr. — Janine Mengin, 7 ans, 5 Îe. — 


1 


Ha 


Eur 


Mme Pestombes-Carruette, 50 fr. — Mlle Germaine 
Villemin et ses amies, 41 fr. 80. — M. Beauchamp, 


2 fr. —, Total: 157510100890 


Souscription de Mme Martha Costa de Carrèle. dy K | 


LISTE DES DONATEURS = sf 

Diaro Del Plata, 350 fr. — El Plala, 320 fr. 
Martha Costa de Carril (Gala Placidia), 70 fr. 
Carmen Cuestas de Olivera Nery, 70 fr. — Berth 


Charlotte Nordmann Guttierrez : « Pour leurs fré- 
rots malheureux », 21 fr. — Adela M. de Mora. 
Magarinos, 70 fr. — Maria B. de Courtoisis, 70 fr. 
700 fr. — Amelia Braga de Azevedo, 70 fr —" 
Graciana Basaun de Salaberry, 35 fr. — Maria Etche- 
verry de Pons, 70 fr. — Sofia S. de Cardozo, 70 fr. 


— Blanquita Fillat Bergès, 70 fr. — Clara J: de 


Haedo, 70 fr. — Dolores Helguera de Helguer 
70 fr. — Ninos de Helguera, 70 fr. — Catala | 
de Eaborgne, 70 fr. — E. A. CG, 21.f Alma 
Gautier, 35 fr. — Emilia V. de Gimeno, 35 fe —" 
Maria Clarita Cobas, 35 fr. — Maria Elinat Cobas,- 
35 fr. — Eulalie B. de Mascarenhas, 140 fr. — 
Adelaida y Emilia Lacasagne, 70 fr. — Maria O. € 
Gervasio, 35 fr. — Emilia F. de Piria, 1440 fr. 
Jorge Luis y Alicia, 70 fr. — Luisa Mujica de. 
Rodriguez Suarez, 70 fr. — Clotilûe M. de Zanis, 
35 fr. — Griselda Zanis, 14 fr. — Ros& Urta | 
Canale, 70 fr. — Nino Carlos F., Gastro Pelaez, € 
Frayle Muerto, 7 fr. — M. Conception Howard d 
Shaw, 70 fr. — Alejandrina Thevenin de Buela, 


70 fr. — Maria M. Sanchez Roge, 70 fr. — Nino. 


Carlos, José, Lecueder Martinez, 14 fr. — Juani 
Berges, 70 fr. — Maria Elena A. de Solari, 70 


sé 


_— $Senorita de Saus, 35 fr. — Union Jeanne d'Arc, … 


— Nino Carlos, Rufino Gurmendez Victorica, 14 fr. 


— Nina Lili Granotich, 14 fr. — Nino Rafael Buela 


Capella, 7 fr. — Nina Elvira Lermitte, 14 fr. - 


Nina Enriqueta Costa Benzano, 14 fr. — Genovéva - 


P. de Lamas, 70 FT. — unda Perratone de Def 
zio, 70 fr. — Ana R. de Déque, 70 fr. — Gume 
sinda Bassano de-Silva, 21 fr. — Nina Maria-Ang 
lica Silva, 7 fr, — Nina Blanca-Rosa Silva, 7 fr. 
: Nous ne pouvons donner ici faute de plave q 
moitié de cette liste; nous en publierons la fin 
Le prachain numéro. e 


— Pour‘tout ce aui concerne ‘la partie financière, 
«+ rignements sur Valeurs, Ordres de Bourte, Préts sur 
_ Türes, Compies de Chèques, Paiements de Coupons, etc. 
| nos lecteurs sont -priés de s'adresser direckement au 


_ CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
AA ., Seciété Anonyme 
ue au Capital de 80,000,000 de francs 


BUREAUX: BOet 32,rue Taïthout (B* Haussmann), Paris-9° 


n S Lundi, 4 mars 1918 
1 A En Bourse, les aflaires sont calmes. 
F: Nos’fonds nationaux conservent de fermes 


dispositions. Le 4 o/o s'inscrit à 68 70 pour le 
libéré «et 08 75 pour le non libéré; :ex-cou- 

pon «du 46 mars détaché quinze jours d'a- 
_vanceæn Bourse. Sur les titres non libérés, 

rappelons qu'un versement de 16 fr, 20 net 

par fr. de rente doit être eflectué du 10 au 
F2O-MATS. ; 


 : Se distinguant de l'ensemble, le groupe 
— brésilien, fonds d'Etat et obligations de che- 
“minsdesfér, fait montre d’une belle tendance, 
. bien influencé par le vôte de la convention 
_ {ranco-brésilienne relative à l'affrètement des 
| navires-allemands internés dans les ports du 
” Brésil. : s 
Cet accord met à la disposition de la 
France,pendant deux ans, 30 navires d'un 
tonnage utile de 240,000 tonnes. Le prix 
…. : convenu est de 110 millions-de francs, soit un 
prix d'affrètement inférieur à la moyenne des 
cours:aCtuels. 
De son côté, le gouvernement français . 
s'engage à acheter deux millions de sacs de 
café, &am prix de 6 milreis par 10 kilos, et 
divers-approvisionnements (manganèse, maïs, 
viande, ætc.), jusqu’à concurrence de 100mil- 
Line, 
__ Grâce à l'adoption d'un système de règle- 
_ mentipar compensation, ces achats doivent 
…_ avoir peur effet de faciliter au gouvernement 
- brésilien le règlement de.cequ'il aura à payer 
_  enÆFrante,notamment pour ses services finan- 


| il en soit, les porteurs de valeurs 
russesmpprendront avec satisfaction la consli- 
… litulion d’une commission .de protection des 
—_ “iniéréls français engagés en Russie. En effet, 
res rm des Conseils d’administra- 
… tion es Sociétés industrielles et commer- 
_ ciales fonctionnant en Russie, des Etablisse- 
_ ments de crédit et banques, de la Chambre 
… syndicale des Agents de-change et de l'Of- 
. ice National des Valeurs mobilières, réunis 
—.le 27 Æwrier, ont décidé de constituer une 
commission pour la protection des intérêts 
… français ængagés en Russie. Cette commis- 
Sion aura Son siège à l'Office National des 
 Valeursmobilières. Une communication dé- 
taillée sera prochainement adressée aux:inté- 


“tionnement etle programme des travaux de 
cetteæommission. 

idée fondamentale qui a présidé à la 

nstitution de cette commission a été de 
uper fes personnalités du monde indus- 


FRA Le" 
a ÿ “ai L 4 


al et financier français possé- 


efforts. 


l'année précédente, 


ressésæpour indiquer la composition, le fonc- 


bi gi éi fi, | à 
re dé à Ÿ * S 
Russie, en vue d'obteni 
les renseignements et des 


missaire aux Transports maritimes, sur la 
façon dont il entend appliquer le décret du 
15 février 1918 touchant la réquisition de la 
marine marchande, ont influencé diversement 
les valeurs de navigation. 

T1 importe de remarquer d’abord que 
M. Bouisson ne veut pas faire de l'Etat un 
armateur, ce qui, a-t-il dit, serait en ce mo- 
ment une absurdité. [1 n’appliquera donc pas 


Jaæéquisition pure et simple, ainsi qu'on l’a 


dit; 1] propose aux armateurs un contrat à 
l'amiable pour l'exploitation de leurs navires 


“suivant les indications de la Marine mar- 


Chande, 
Comme rémunération du capital, un intérêt 


_de:6 0/0 serait servi non pas sur le capital 


social mais sur la valeur d’achat de chaque 
navire à son entrée dans la flotte, déduction 
faite des amortissements eflectués depuis. A 
cet intérêt viendront s'ajouter une indemnité 


forfaitaire largement établie pour les frais 


d'exploitation, une indemnité de gestion et 
une prime à l’activité. Enfin l'Etat prend les 
assurances à sa charge, s'engageant à rem- 


placer tout navire perdu par un navire neuf. 


Il semble donc qu'on s'est ému à tort des 
conséquences de la réquisition. 


Le groupe bancaire est bien tenu. 


L At 

L'action de la Société Générale est ferme.-à 
540 fr. L'assemblée annuelle de cet Etablis- 
sement de Crédit est convoquée pour le 25 
mars. D'après les résultats dès à présent 
connus de l'exercice 1917, il est à peu près 
certain que le dividende, qui était de 10 fr. 
1 sera augmenté cette 
année. 

Les actionnaires du Crédit Foncier d'Algérie 
et de Tunisie sont convoqués en assemblée 
générale extraordinaire pour le 22 mars à 
l'effet de ratifier l'absorption du Crédit Agri- 
cole, Commercial et Industriel Algérien. Un 
jeton de présence de cinquante centimes par 
action sera alloué-si cette assemblée peut être 
valablement tenue. 

«7» 

Le-coupon semestriel de l’Emprant fédéral 
Brésilien 4 0/0 or 1910, échéant le 1° mars 
1918, est mis en paiement aux guichets du 
Crédit Mobilier Français à raison de 
10 francs, sous déduction de l'impôt français 
6 0/0, soit à 9 fr. 40 net. 

Se 

Le coupon semestriel à l'échéance du 1° 
mars des obligations 4 o/o de la Compagnie 
d'Electricité de Limoges sont payables actuelle- 
ment 
Français, à raison de o fr. 50 net au nomi- 
natif et de 8 fr.:50 net au porteur, contre re- 
mise du coupon n° 40. 

À lamême date et aux mêmes guichets sont 


remboursables à 493 fr. 7$ net les dix-sept: 


obligations sorties au tirage du 20 février. 
pt 
Les recettes d'exploitation de la Compagnie 
des Chemins de fer de Porto-Rico se sont éle- 
vées, en 4917, À !B,706:072 fr. of, contre 
7,098,976 fr. en 1916, 
s nn È 
Le Crédit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les souscriptions aux Bons et aux Obli- 
gätions dela Déjense-nationale. 


a 


“Imprimerie des Annales, 1, rue SaintGeorges, Paris. 
oo pm " 


Le Gérant: NINSONAU, 


d 


‘’Les-déclarations de M. Bouisson, com- 


aux cçaisses ‘du Crédit Mobilier. 


En Cheminant 
\ A | 


- La sagesse nous recommande de ne jamais 
remettre au lendemain ce que nous pouvons : 
faire le jour même, c'est cependant un conseil 
que nous oublions bien souvent de ‘suivre, et 
cette omission nous donne quelquefois de cui- 
sants regrets. C’est justement le désir que j'ai 
de vous éviter des regrets qui m'inspire le con- 
seil suivant, vous laissant le soin d'en profiter 
en temps utile. Alors que 1 


VOTRE .CHEVELURE 
a encore tout son éclat, msez de l'Extrait Capil- 
laire des Bénéäictins du Mont-Majella, qui em-' 
pêche les cheveux de tomber et en retarde la 
slécoloration, en même temps qu'il en arrête la 
chute et les fait repousser. N'attendez pas 
que vos cheveux commencent à tomber et à 
- blanchir puisque vous savez maintenant com- 
ment il faut les soigner. Demandez sans tarder 
cet excellent produit à l'administrateur E.Senet 
26, rue du Quatre-Septembre, 


* + 
; 


N'attendez pas non plus que 


LE PRINTEMPS 


ait produit sur votre épiderme ‘des eftets désass 
treux tels que : irritations, gerçures, crevasses, 
rougeurs, etc., et pour les prévenir, servez- 
vous de la Crème Simon, la grande. marque 
française, qui assainit, fortifie et assouplit la 
peau, l'empêchant ainsi de se «sécher et de se 
-fendre, 
#7 . 

Je vous ai parlé la semaine derniére des ma- 
gnifiques tissus qui nous habilleront à ravir, : 
cette Saison ; j'y reviens, aujourd'hui pour vous 
signaler 

LES TISSUS À SUCCÈS ; 
et, parmi ceux-là, l’'adorablcJersey soie Ninive, 
d'une élégance précieuse, qui fait des toilettes 
du soir, de cortège, de mariage, de cérémonie, 
‘dune gràce idéale. Cette création de la Compa- 
gnie des Indes est sans rivale, allez voir la: 
délicieuse série en toutes teintes modernes, 
1, rue des Filles-Saint-Thomas (place de la 
Bourse), Paris, ou demandez la collection 
d'échantillons en superbes lainages pratiques. 
Faites joindre à cet envoi : le Damier Gainach, 
la Serge Perlée Zalismunde; la Dermine 
d'Asthoop, et l'Armure. Zamiano, vous con- 
naîtrez ce qui se fait de mieux et pourrez faire 
un choix peu banal. 

FURETTE. 


cp 


HERCULE VEUT QU'ON SE REMUE 
Au charretier qui se contentait d'invoquer lés 
Dieux pour remettre sur route son fardier em- 
bourbé, les Dieux répondirent : 
Hercule veut qu'on se remue, 


» 


GET 
FA 


Les malades devraient, eux aussi, se pénétrer 
de cette variante de « Aide-toi, lecielt'aidera». 


Beaucoup trop sont enclins à traiter, au début, 

- le mal par le mépris, et par la suite pestent 
contre leur mauvais sort, qui a permis qu'ils 
soient si mal en point, alors qu'ils n'ont fait, : 
pour ainsi dire, aucune tentative, aucun effort, 
pour qu'il n’en soit pas ainsi, fe 

Si nous vivions encore dans des temps obs- 
curs, si toutes les facilités n'étaient pas données 
pour connaître .et apprécier des bons remèdes, 
je comprendrais ce manque d'initiative, d'ac- 
tivité et de direction. Nous vivons, au contraire, 
dans.des temps lumineux et à qui sait lire, et 
tout le monde sait lire aujourd'hui, il est facile 


Le 


de constater, d'apprécier «et même de vérifier 


les guérisons magnifiques obtenues grâce aux 
Pilules Pink. à 


Voici aujourd'hui l'exemple d'un anémique 
très éprouvé, rendu à la santé par le précieux 


remède. Je souhaïte d’abord que eet exemple 
tombe sous les yeux de beaucoup d'anémiés, de 
déprimés, d'épuisés et que las de souffrir inu- 
tilement, ils veuillent bien se remuer et qu'ils 
se procurent ce reméde qui depuis plus de 
trente ans, donne tous les jours, la preuve qu'il 


guérit. M. Elie Dumartin, demeurant à Caneux 


(Landes), écrit : 


«J'ai été complètement guéri par le traite- 


\1 
à 
\ 


ment des Pilules Pink. J'étais depuis assez 


‘longtenrps ‘profondément anémié. Je ne man- 
geais plus, je dépérissais et mes forces avaient 
tellement diminué que je n'avais plus ni le goût, 
ni lecourage de travailler. Bien que n’ayantpas 
éprouvé.de soulagement par les premiers trai- 
tements suivis, je n’ai pas perdu l'espoir et j'ai - 


demantdé aux Pilules Pink, dont on parle tent, 


{ IV. | ne 
ma guérison. Depuis que j'ai pris votre excel- 
lent remède je me porte tout à fait bien. » 

Les Pilules Pink, je le répète, sont souve- 
raines contre l’anémie, la faiblesse générale, les 
maux d'estomac, migraines, névralgies, neuras- 
thénie. 

Billes sont en vente dans toutes les phar- 
macies, et au dépôt : Pharmacie Gablin, 23, rue 
Ballu, Paris: 3 fr. 50 la boîte et 17 fr. 50 les six 
boîtes franco, pius © fr, 40 de timbre-taxe par 


ER FRÈRE JACQUES. 
BOITE AUX LETTRES 


Etoile Filante, — Nous rendrez parfaitement blancs yotre 
visage, votre cou et vos bras avec le Véritable Lait de 
Ninon, qui donne à la peau un merveilleux éclab de jeu- 
messe. Il existé en trois teintes: blanc, rose et rachel, à la 
Parfumerie Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre. Te 

Petit Ménage. — Suivez les cours de comptabilité de 
YEcole Pigier, 19, boulevard Poissonnière; cette école est 
universellement connue, elle se chargera ensuite de vous 
placer. Demandez la brochure « Situations » envoyée, gra- 
fuitement. Les conditions de ces cours sont très abordables, 

Monette. — Je vous recommande la crème de M°° Ram- 
baud : elle améliore le teint, efface les rides eb ne ressort pas. 
Avec sa Poudre de Riz saus bismuth, vous obtiendrez un 
joli teint velouté, Crème 3 fr. eb5 fr., poudre 3 fr. et 5 fr., 
gort o fr. 50, 8, rue Saint-Florentin, Paris. 


FuRETTE. 


Cecile d'Hygiène 
ee 


Pour vos dents allez au So”mnol, vous n'en 
souffrirez plus jamais. (40,000 attest.) Conditions 
très avantageuses. Brochure gralis et franco. 
2, boulevarü Haussmarn (en face du Printemps). 
naslilut Dentaire « Sono». — 12 MAISONS à Paris. 

Un bon conseil. — Le Docteur Galus, 8, rue 
Villebois-Mareuil, Paris. atfirme que lPélectricité 
seule détruit les poils sans cicatrice. Traite diffor- 
mités, rides, cicatrices. Consulter ou écrire. 


LIBRAIRIE 


CE QU'ON LIT 

Charlotte er Guerre, livre spirituel et d’une émo- 
tion discrète, où Marcel Boulenger synthétise admi- 
rablement l’âme de nos sœurs de Paris (4 francs). 
L'Evadée, roman frémissant, d’Annie de Pène, que 
Pol Rab 2 illustré (Collection /7 Exéenso, à 1 franc): 
et enfin, la belle étude consacrée à Emile Verhaeren, 
L'Hemme et l'Œuvre. par M. Albert Mockel, qui fut 
Pami du poète (2 fr. 50). La Renaïssance du Livre, 
78, boulevard Saint-Michel, Paris. A. S. 


EGOLE "weæn,ss PIGIER 


Commerce, Comptabilité, Sléno-Dactylo, Langues, etc. 


ENTRE NOUS 
eo 


Tarif : 0 fr. 50 ie mot, abonnés ou non. Les fexles ne 
seront publiés que s'ils portent le visa du commissaire de 
police ou d'un commissaire spécial, désigné à cet effet, du 
guarlier ou de la localité de l'annonceur. 


Pour préparer Situation d'avenir rémunératrice 
avec travail au foyer, écrivez: Institut des Arts 
Industriels, 18, rue du Dragon, Paris. 


Sans quitter situation, voulez-vous préparer 
Brevets et Professorat de Dessin ? Demandez pro- 
gramme au « Moniteur du Déssin », 29, rue de 
Buci, Paris. 


Pour devenir parfail pianiste. — Leçons Sinat. 
série de 80 leçons par correspondance, donnent 
son splendide, merveilleuses qualités de style, 
lecture à vue, virtuosité, Sûreté de jeu. Pour com- 
poser, accompagner, série de 48 leçons Sinal 
d'harmonie, explique tout, fait tout comprendre. 
Violon, chant, Solfège, mandoline. Demander très 
intéressant programme gratuit franco. V. E. Sinat, 
6, Carrefour de l’'Odéon, Paris. 


Dessinez d’après nature sans connaissance du 
dessin avec la Chambre Claire Bonnal, 3‘50 franeo. 
Demandez notice. Bonnal, S'‘-Louis, près Marseille. 


Timidité guérie. Procédé scientifique merveil- 
leux. Ecrire : Suard, eX-magnétiste, Vincennes. 


Pour Créer chez soi affaires par correspondance, 
écrire : Service An. Gabriel, Evreux (Eure). 


Rats, souris, taupes, sont détruits infaillible- 
ment. Ecrivez à L. Rice-Oter, Lisieux (Calvados). 
Dépositaires acceptés. 

Hypnotisme. Enseignement rapide. Suard, édi- 
teur, Vincennes. Notice franco. 


D) 

; TION LUCRATIVE et INDEPENDANTE poui 

$ 4 les deux sexes, par l'Ecole Technique 

. Supérieure de Représentation, 58, Chaussée d’Antin,Paris 
fondée var des industriels, Coure oraux et par corresp, Brochure gratle, 


onez 


veus la 


Apprenez rapidement 


D-DAC 


Demandez le Programme gratuit 


NANCY — BORDEAUX — MARS 


ANEMRIE, MALADIE :0S, TUBERCULOSE 


à tous degrés, Débilité générale, Enfants faibles, 
Personnes délicates, Convaiescents, guéris par la 


SOLUTION de BIPHOSPHATE de CHAUX 


us FRÈRES MARISTES 


36 ans de succès. Exiger signaluresL. ARSAC et F°° CHRYSO- 
GONE. Lit. 4'50. 1/2 lit. 2'50. Not, grat. ARSAC, ph, MONTELIMAR. 


LL ; détruit ta it micrebo jen 
des Etabe JAMET-BUFFEREAU un PARIS À | PHENOL BORŒUF rue 


TAPIOCA au CACAO” 
S:0: ET Déjeuner réconfortant 


Eh = a : donne une crème exquise 
alerie Vivienne 


5 (sans œufs),échant.fco 500, 
ou DUVETS disgracieux du visage et da corps, 
disparition complète. Indication de s'en débarrasser 
cw415 0; ACHILLE chimiste.78. r.Montmartre.Paria 


gs adaptation musicalc à toutes 
PO ETES vos poésies. 4 fr. l’une. 
H. PASQUET, compos”, Montluçon (Allier) 
Maigrir. = 
PAR Mois 
5: 
e 


plaisir peu couteux FRANC9I 6:50 

Preuves Gratis. MÉTHODE CÉNEVOISE 

9, Rue Michel Chasies PARISiXIe) 
MALADIES NERVEUSES 
Guérison radicale. Yot/ce gratis. 
NERVONONAL,57,AvSuffren, Paris 


EPILEPSIE 


Pommade Philocome Grandclément 


EST UNIQUE AU MONDE 
Détruit croûtes, pellicules, pelade, démangeaisons, empêche 
les cheveux de blanchir, de tomber, et sans graisser, les fait 
repousser abondants et soyeux après la 3° friction. Dépôt 
toutes Ph, Prix: fe 3 fr. + 0.30 impôt fiscal; les 6 pots 
46,50, +-1.80 impôt fiscal.- ETRANGER : 3.50, les six: 18.50. 
Adr.comm. au Lahoratoire GRANDCLÉMENT à ORGELET (Jura). 


VARICES 


Immédiatement et radicalement soulagées 
par le port rationnel et salutaire des Bas élas- 
tiques perfectionnés, inventés et fabriqués par 
V.-A. Claverie, 234, faubourg Saint-Martin, Paris.— 
Lisez l’intéressante Notice sur les Varices envoyée 
ere sur demande, ainsi que la façon de pren- 

e les mesures et tous renseignements désirés. 


C0 


35 à bec réservoir breveté 


LPONE TANE TRE 


d'une prise d'encre, £chantillons franco contre 0.50. 
USINES AMÉRICAINES REUNIES, 6, rie Salneuve, 6, Paris. 


VIEILLIR, 
e”’est Blanchirs 


Vous ne vieillirez jamais si, pour votre chevelure, 


À empioyez La PÉTROLEINE du D'Jammes, 


à quiarréle lachute des cheveux, fortifie leur croissance À|! 
et les empêche de blanchir. Les pen qui à. 
». l’emploient ont toujours une chevelure souple | 

à soyeuse, brillante et sans pellicules. 

x PRIX : 4 fr. dans les pharmacies. 

2, (impôt compris) - 


ra 


LA ROSEE remplace le Y 


BORDELAISE 5f.pou120 litres A 


RESTIAUX, 4141, Aue Saint- Antoine, PARIS 
prix depuis 1608, 


Maison n'ayañt pes eugmenté 8es 


BIEN EXIGER 


FEUILLE SAULE 


daus toutes Pharmacies. ; 
TIMBRES-POSTE POUR COLLECTIONS 


Th. LEMAIRE, Négociant-Expert 


16, Avenue de l'Opéra, Paris 
Achète AU PRIX LE PLUS ÉLEVÉ, collec- 
tions, stocks, lots, croix-rouge, 
provisoires, variétés, ete. 
Recherche spécialement àneiena 
timbres de France, neufs et usés. 


LES DAMES en 2 MOIS 


apprennent Sténo-Dactylo; Comptabilité, amélic- 
rent Ecriture, Orthographe, etc. Elles apprennent 
l'ANGLAIS en 4 MOIS, à YINSTITUT POUJADE, 9, boul. 
des Italiens, Paris, ou par correspondance. Placemen:. 


Remede-souverain pour là GuérisonE 
[rapide des Irritations & Poitrine,Ë 
“es Rhumes, Grippe, Maux de} 
Gorge, Rhumatismes,Douleurs:}} 


le Non WWLINSTr.) 


#s 


ayant habité Pékin, indique gratis PROCÉDÉ CHINOIS infaillible 


UNE DAME pour enlever Rides, Taches, traces de Petite Vérole 6t avoir ün 
TEINT IDEAL. Ecrire : CHINE BAHA, 46, rue Mazagran, PARIS (X°). 


= 


CORNED BEFF 


mportation directe 


Viande cuite et désossée 1° qualité Vente directe au consommateur, . 
Fco 108 fr. la caisse de 48 boîtes de 340 gr. net emt. mandat ou remboursement,’ 
Echantillon franco 1 boîte 3 

L 


fr. Henri LEBOSSÉ, Corned Beef, Le Havre.” 


Les Varices sont des dilatations veineuses qui occasionnent de la 
pesanteur, de l'engourdissement et de la douleur. Leur rupture engendre 
les ulcères variqueux qui sont difficilement guérissables. 

La Phlébite est une redoutable inflammation des veines qui peut se 
compliquer d’embolie mortelle et qui dans les cas moins graves amène 
des gonflements, des douleurs et Souvent même de l'impuissance. On 


L'ÉLIXIR de: 


RGINIE NYRDAHL 


guérit radicalement ces affections par son action sur le système veineux. 
En découpant ce Bon et en l’adressant à 


ignore généralement que 


NN NON TV: 
LA 4 À «An A À À. 


di ht à mé rs RSS | sn. æ 


3 


NE RIEN VENDRE SANS NOUS CONSULTER 


À 


3 


Le N 


d'entrer. 


ine 


donc la pe 
Rue Saint-Georges, PARIS 


% 


É DE POBLICITÉ, 11, Boulevard des Italiens, PARIS. 


51, 


ition de J. BASTÉ 


donnez-vous 
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ABONNEMENTS ET REDACTION 
SOCIÉTÉ NOUVELL 


Annonces 


— Cher Sammy, 


5 — —— [LES ANNALES | 
POSTICHES HERMOSA Exrenus| EAU MINHAVEZ " YEUX, SI TUATIONS 


| 
Conditions exceptionnelier sut modèles Sous tous | éélebre eontre toutes maladies des js et. paupières | pour Jeunes Gens, Jeunes Filles et Adultes 


fravaux et réparalions. FoREure directe de fabrique; ! “Brochure envoyés franco : 
tatal, fo. HERMOSA, Fat, 24, Sd Strasbeurg, Paris. | |: 3. mn Dépét : Gbis, r. Bastien-Lepage, Paris {f°o & 90) | mia. 63. rue de Rivoli. 63 — ma mis 


PLAIES VARIQUEUSES: VIEILLIR,. 


dartres._herpès, vices du. c’est Blanohir.. | 


Ulcères, Eczéma, sang,. plaies: de mauvaise |. Vous n6 Mat bre arm 
nature - réputées ‘ incura- 


Maladies de la Peau Msranaee 
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CHAPEAUX PRINTANIERS 


DS ff. 1 7 Les chapeaux de paille ont depuis doivent. former la lettre T, on rentre | 
ST voi * longtemps fait leur apparition; ils ont les deux pointes obtenues par ces inci- 
; des calottes plus basses et cabossées qui sions et cela forme le décolletage. On 
leur donnent une apparence de sou- passe la tête dans cette ouverture et on 
plesse; les bords Se roulés et épais et serre |’ écharpe à à la taille par un ruban en 
souvent même ily a deux bords super- coulisse noué de côté. La seule couture à 
posés. On voit bre de formes à faire part de la ligne de la taille et finit 
° mouvement relevé sur le côté et en gé- sous les bras, en ayant soin de laisser 
é néral tous les chapeaux, même réguliers, l'emmanchure très large. Ce genre de 
Petit chapeau de paille li: se portent un peu ‘penchés. De cette ma- blouse, nous n'osons plus dire russe, est: HT } AM ue 
seré cyclamen garni d'une mère, 1ls découvrent un peu les cheveux, facile à à faire et convient à toutes les tailles.  Z/o{leur de gros paillasson 
draperie de crêpe de Cbine ils sont plus seyants De chapeaux po- SIMONNE B.. launle marernee, pique) our 
due même lon et de gris scyeux sés droits et bien enfoncés sur les yeux. le devant d'un étroit cou- 
lête-de-nègre. Ce petit mouvement penché convient en LES PETITS CONSEILS leau noir ou d'une faNIpane 4 
général à tout le monde: bien entendu Quelle est la mère de-famille qui ne  % LR 2H 
il ne faut pas l'exagérer, car il veille pas continuel- | 5% 4 
deviendrait facilement d'un goût douteux. Le tulle et les TT rss lement à la tenue de ses enfants ? Et combien fas-_ 


tissus métalliques sont devenus très communs. Les bon- 
nets persans et les turbans ont été trop vus et sont 
remplacés par des toques plus petites, ayant: juste 
la forme de la tête et entièrement recouvertes par 
des épis teintés, de petites fleurs plates en ve- 
lours ou de minuscules ailes couvrant le 
bord sans masquer le sommet de la calotte 
qui doit être en velours ou en paille, as- 
ou . fleurs ou aux ailes. 

lumes non frisées. de teinte 
ne , sont très faciles à porter et 
très à la mode. La paille la plus 
simple prend un air élégant ainsi 
garnie, mais pour celles qui hési- 
tent à faire cette dépense, le ru- 
ban est une ressource inépuisable. 
On n'en à jamais porté davan- 
tage ; on peut confectionner soi- 


à 
même un chapeau marquis ra- Lee 
4 
Le 
ré 
À 


tidieux pour la mère comme pour l'enfant de 
répéter et d'entendre cinquante fois par jour: 
UTiens-toi droite! Ne te ma Fa sur la : 
table », etc., etc. Très souvent, les dos arrondis … 

et les épaules courbées proviennent d'un 
. peu de faiblesse. Il est facile d'y remédier ; 
par de la gymnastique s is 
pour les enfants élevés à la campagne a 

- ou dans des petites villes sans res- 
sources cette pratique. n'est pas 
possible, Voici un moyen à la por- 
tée de tous ces enfants jouissant de 4 
la liberté de Ja campagne. 
En faisant la promenade quoti- 
dienne, que dadec enfant em- à 
porte une canne et un coussin ; 
die. à ceux dont se. erve 
es 


vissant entièrement en ruban 
drapé, ou bien une forme ronde 
dont le bord peut être masqué 
d'un large ruban souple, à 
peine fixé par quelques points 
et noué de côté à plat contre 


être rempli de s 
. sec, cé qui. lui: F 


‘peu de poids, Fe. une “ 
demi-heure, tous les jours, il ÿ 


ES er À 


faut marcher avec la can 


la chevelure, ce qui produit glissée dans les 
un ft irrégulier très agréable, passant dans le creux du dos. à 
car la passe, assez large tout au- _ tandis que sur la tête on a 


tour, paraît relevée du côté 
du nœud. 

Le tulle s'emploie beaucou 
pour les blouses ‘et les robes ke 
printemps ; deux volants tuyautés, 
montés à jours, se tenant droits 
contre la nuque et ouverts en 
pointe, donnent un effet de frai- 
cheur et de propreté charmants; le 
costume tailleur le plus simple prend 
un air d'élégance porté avec une che- 
misette ainsi garnie. 

On confectionnera un vêtement origi- 
nal pour remplacer la blouse en choisis- 
sant une écharpe en mousseline dont les 
deux extrémités seront agrémentées d'un 
motif imprimé où brodé, on la pliera : 
en deux hrs le sens de la “largeur en 

pratiquant une fente de quinze 
centimètres Fe dans le 
sens de la’ largeur, une autre :- 
fente de vingt centimètres dans 
ie sens de la longueur, les deux 
fentes, une fois l’écharpe ouverte, 


le coussin en guise de cha- 
peau. Ceci ne gêne pas du tout g 
9 la marche et au bout d'un 
: mois, on verra un changement 
surprenant dans la tenue. On 
sait du reste que les paysannes 
italiennes qui portent ntiers 
fleurs fardeaux sur la tête ont u 
port admirable et une démarche 
extrêmement souple. 
Si par hasard les moyens ‘indiq és. 
ne suffsaient pas à redresser des … 
épaules habituées depuis trop. long- 
temps à un laisser aller déplorable; e 
plus de la promenade hygiénique on 
faire 2 re l'enfant une heure tous les 
“jours. sur un matelas très dur, | 
aussi basse que rossible. à 
Plus tard, quand as l'&é 


es exercices pour f 
muscles des épaules et d 
à D la pee ee 


1. Had 2: fi Ueits en grosse” serge jaune 
nes oùverl dur un gilet brodé lei C bapeau.de leinte aasorlie. 
. Tailleur en toillaine gris cendre ouvert or" une gilet. de piqué 
blanc. 3. Robe de serge. sable garnie de Jersey cerise brodé 
don eur lon. Bérel de soie cerise. 
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« Ne pas s'en faire. » 

’A1 sous les yeux un livre dont l’auteur 
ne vous est pas inconnu. André Warnod, 
peintre et critique d'art, a publié ici 
même des relations sensibles et pitto- 

resques, accompagnées de croquis. spirituels. 
Ces pages, jointes à beaucoup d'autres, 
composent les Petites images de la guerre, 
auxquelles je souhaite le succès qu'elles mé- 
ritent. C'est un charmant privilège que de 
manier à la fois la plume et le pinceau et 
de pouvoir montrer les êtres et les choscs 
qu'on décrit. André Warnod a subi de du- 
res épreuves ; il les retrace sans amertume. 
Quinze mois passés dans les geôles alle- 
mandes n'ont pas altéré sa bonne humeur. 
Libéré, renvoyé aux armées, il a voyagé 
comme Joconde, mais moins agréablement. 
Il a silhouetté les Anglais, les Africains, les 
Russes, traversé des centaines de bourgs 
détruits, couché des monceaux de ruines sur 
son album. Tel de ces feuillets a la grâce 
légère d’une aquarelle, tel autre la vigueur 
imcisive d'une eau-forte. 

Le chapitre intitulé les Dragons au Vil- 
lage vaut une toile de Detaille ou de Meis- 
sonier. Les maisons groupées autour de 
l'église, le vieil arbre, l'auberge du Cheval- 
Rouge où logent MM. les ofñciers, forment 
un cadre agreste à ce tableau militaire. Les 
cavaliers ont installé leurs chevaux sous des 


hangars, dans des étables, à côté des va+ 


ches qui se serrent pour faire de la place à ces 
nouveaux compagnons. Chaque jour quel- 
ques dragons, las de ne pas agir demandent 
à changer d’arme et se muenten fantassins, 

« Le départ n'est pas bien ga. Nous 
avons assisté aux adieux qu'un brigadier 


faisait à son cheval. Il se croyait seul dans . 


l'écurie, où, pour la dernière fois, 1l était 
venu voir le camarade avec lequel 1l croyait 
accomplir tant d'actions d'éclat. Il caressait 
le cou de l'animal ; il le regardait comme on 
regarde un ami. Du dehors, on l'appela : 
«Ohé ! le chef te réclame. — Me voilà !...» 
Et très vite, avant de partir, il embrassa, 
entre les deux yeux, le cheval qui frottait son 
nez contre le dolman bleu, espérant quelque 
friandise. Et puis, il s’en alla boire. » 

À ces épisodes rustiques succèdent des 
scènes de mœurs parisiennes. Le Mont- 
martrois Warnod revient le plus souvent 
possible à la ville qu'il adore Il a beau la 
connaître, il lui découvre des aspects inat- 
tendus. Il y retrouve ses copains du régi- 
ment. L'un d'eux se marie. Le récit de cette 
journée de noce est un bijou de vérité et 
d'émotion souriante. On se rend à la mairie, 
puis à l'église. Et l'on prend le métro (en 
première, s'il vous plaît!) pour déjeuner au 
domicile des conjoints. 

«Le potage a été servi à midi. Quatre 
heures sonnent quand le café paraît. La ma- 
riée est maintenant tout près de son maris 


* Je désordre qu'il y a sur la nappe dit le bon 


repas qu'on vient de faire. Le café mêle son 


arome aux vapeurs de l'humble festin. Le 
vétéran de 70 évoque des souvenirs que 


personne n'écoute; le petit soldat raconte à. 
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_ la petite sœur des histoirés qui la font rire. 


Le marié fume sa pipe tout près de celle 
qu'il aime, entouré des êtres qui lui sont 
le-plus chers, sa mère, sa vieille, à laquelle 
il pensait toujours quand 1l fallait sortir 
des tranchées pour une attaque, Il existe 
tant de bonheur, autour de cette table, 
et tant de sécurité dans ce bonheur 
qu'il se sent tout pénétré de tendresse et 
d'une infinie joie de vivre... Mais, tout à 
coup, à quoi pense-t-l? A quel lende- 


main ?.. Sa figure s'assombrit; il pose sa 


pipe brusquement et tout bas, entre 
ses dents, par trois fois, il répète le mot 
bref que, sur un champ de bataille, Cam- 


bronne illustra, à la fin d'une autre épopée. 


ÏL yaun silence que personne n'ose rompre 
et c'est le poilu qui sauve la situation : 

«— Ben quoi, mon poteau, c'est ici que 
» tu vas t'en faire, quand on est tous là ! 
» Allumez la lampe, madame : je vais vous 
» en chanter une... C'est un Breton qui me 
» Ja apprise. Tu t'en souviens, vieux... Et 
» attention au refrain !» 

Ne t'en fais pas! Ce mot, né de la 
guerre, exprime la philosophie résignée et 
doucement ironique des pauvres gens 
qu'elle moleste ou menace... Pourquoi s'en 
Jeraient-ils, puisque leur volonté ne pent 
conjurer l'arrêt du destin? S'insurger contre 
des malheurs inévitables? S'irriter ou gé- 
mir ? Vaine colère. Larmes stériles. Le. 
mieux est de laisser souffler la -tempête, 
d'opposer à sa furie la fermeté, l'endurance, 
et de ne jamais désespérer du salut... Un 
peu de gaieté dans:les moments difhciles : 
apporte aux cœurs le réconfort nécessaire, 

Hier soir le canon tonnait; des Gcothas 
invisibles planaient sur nos têtes ; des lueurs 
d'incendie indiquaient les endroits où les 
bombes venaient de tomber. Dans le cel 
de velours noir, de mouvantes étoiles attes- 
taient la présence des défenseurs de la cité 
en péril. L'harmonie lointaine des hélices, 
le vol musical des avions troublaient seuls 
le silence de la ville recueillie, Soudain des 
ténèbres de la rue, des murmures, des 
bruits de pas s'élevèrent. Un groupe de 
jeunes hommes et de jeunes femmes mon- 
taient vers la Butte. Ils fredonnaient les 
couplets de Marion. D'aigus éclats de 
rire alternaient avec leurs chants. Cette 
joie, malgré ce quelle avait de vulgaire 
et de forcé, symbolisait l'énergie morale 
qu'il faut opposer aux catastrophes, Tant 
que ce ressort nest pas brisé, on peut, 
on doit vaincre. André Waernod vsita en 
1916 les caves rémoises, ornées de tapis, de 
meubles rares et de bibelots. transformées 
en de riches demeures, où la vie, quelle que 


: fût la dureté des temps, persistait. Les 


caves de Paris, comme les caves de Reims, 
abriteront la patience et. le courage, 
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Le Génie Féminin Français 
re 


M'° Marthe Borély a écrit, sur le « Génie” 


féminin français », un livre d’autant plus inté- 
ressant, qu'en ce temps de féminisme outran- 
cier M Borély soutient avec infiniment de 
talent cette idée que la femme doit rester avant 
tout « femme », que son génie, elle le tient 
de l'instinct qui l’éclaire et la guide, et de 
l'amour, aui est le ressort, le principe même 
de l’activité de son âme. 

Îl m'a paru quetmes lectrices liraient avec 
plaisir une page de ce livre, où la philosophie, 
la psychologie se mêlent avec beaucoup d’agré- 
ment à l'histoire. Y. S. 


Les grandes amoureuses sont virtuelle- 
met des intellectuelles et les grandes in- 
telectuelles des amoureuses, puisque l'in- 
tellisence féminine ne se développe qu'à 
l'aide du Dre et tire sa piassance 
de la ri chesse. Quelques sots les ac- 
cusent de n'être pas des femmes. Les 
ma heureux { I] serait plus juste de leur re- 
tourné l'imputation. Non seulement cet 
“Pa Ra inni ne nuit pas aux vertus 
les plus strictement féminines, mais il est 
mulaplicateur. Elles sont simplement 

les femmes particulièrement évoluées céré- 
bral ement. Elles savent bien que leur pou- 
voir s'exerce autant par l'esprit que par le 
corps, e: leurs désirs amoureux, se tradui- 
sent par des coquetteries intellectuelles aussi 
bin qu2 par des parures extérieures. Mo- 
ère le comprenait-il ainsi lorsqu'il nous 
montre ses précieuses avec tout un attirail 
de fards et de laits de beauté à la vertu 
desquels elles joignent les séductions que 
lenr prête le commerce de Vaugelas ou de 
Ménage d 

Que les femmes fassent des mathémati- 
ques, de l'astronomie, de la dialectique, de 
la musique ou de la poésie, elles pensent 
toujours à l'amour. Mme de Staël l'avoue 
naïvement : © Le talent dans une femme 
peut-il avoir un autre but que d'être un 
peu plus aimée», et elle fait dire à Corinne: 

En cherchant la gloire, j'ai toujours 
espéré quelle me ferait aimer. » Après 
de tels aveux il est permis au philosophe 
Proudhon d’ apporter aussi son témoignage : 
« La femme, n'a pas une idée dont elle ne 
ua un petit amour. » Poètes ou écrivains, 

toutes les femmes supérieurement douées 
sont des femmes au sens le plus physiolo- 
gique du mot. 

On ne saurait, au reste, donner ici la 
preuve que dans toute œuvre féminine, la 
sensibilité amoureuse est l'unique i iInspira- 
trice. Cette démonstration ferait à elle seule 
le sujet d'un livre. Remarquons simplement 
que dens notre histoire, le génie féminin 

s'accompagne presque toujours de beauté 
et d'amour : « Je dois au Créateur, dit 
Christme de Pisan avec une délicieuse hu- 
milité, d'avoir un corps sans difformité et 
passablement agréable. » Christine est co- 
quette, élégante, même après s4 ruine et 
son veuvage. { Gentil mantel, fourré de gris. 
Beau sarcot & écarlate. Radieuse ceinture 
de fleurs.» Ainsi ceinturée, les cheveux 
crêpés et { nattés gentiment par derrière », 
cette aïeule de la littérature féminine ne 


fleur 


paraît pas si rébarbative.… . n'est pas le 


bas-bleu moustachu, t:l qu'on le montre 
aux petites femmes bien sages pour les ef- 
frayer ; mais le bas-bleu charmant, sédui- 
sant, dangereusement tentateur, ultra-fé- 
minin, enfin le bas-bleu tel qu'il doit l'être 
logiquement, couleur de ciel d'azur. 

Comment croire que la ménestrelle du 
Nord, celle cui se présente aux siècles fu- 
turs « Marie ai nom ct suis en France », 
cette fervente de la beauté, n'ait point été, 
non pas seulement la plus belle, mais la 
plus coquette, la plus tendre, la plus fémi- 
nine des femmes. Son œuvre amoureuse 
parle autour d'elle, son charme y éclate. Il 
ne faudrait pas S'y tromper : 1 
selles » divinement jolies et élégantes de ses 
lais d'amour, Marie de France les a décrites 
en souriant à son image. 

Belle, Marie Stuart, la savante reinette 
écossaise ; belle, Marguerite de Navarre ; 
balle, Marguerite de Valois, dont la beauté, 
plus divine qu'humaine, célébrée par les 
écrivains contemporains, fait délirer Bran- 
tôme en plus de vingt pages et inspre à 
Ronsard cette élégie où elle mortifie Vénus. 
Et l'érudite Marguerite de France, la «brune 
rencontrée au Jardin antique des 
Gaules », que chante Baïf. Aussi séduisante 
et lettrée que la reine Margot, la grande 
poétesse du seizième siècle, la Sapho 
lyonnaise. Les poètes amis de Louise Labé 
ont tressé à leur douce muse une brillante 
guirlande, qui encadre à jamais sa beauté 
mignarde et ses tresses dorées : 

Dou prinz l'enfant am:ur le fin or qui dora 

En mille crespillons ta tête blondicsant» 

En quel jardin prinz-il la roze rougissante 

Qui le liz argenté de son teint colora 


On sait les succès mondains de Mme de 
Sévigné. Lorsque l'abbé Arnauld l'aperçut 
pour la première fois entre ses deux beaux 
enfants, il crut voir « Latone entre Apol- 
lon et Vénus. » Mme de La Fayette nous dit 
de quelle ardeur, de quelle joie, l'esprit de 
Mine de Sévigné éclaire sa beauté physique 
et combien, ainsi animée, elle séduit, éblouit! 


Belle créature, passionnée de la vie et d’elle- 


même: blonde rieuse, fraîche, vive,. aux 
prunelles changeantes, Bussy nous la mon- 
tre éprise de louanges et d’hommages : 
Elle aime tous les hommes, quelque âge, quel- 
que naissance, quelque mérite qu'ils aïent et de 
quelque profession qu ils soient. Néanmoins il 
lu rend justice en ce qui concerne la pu- 
reté de ses mœurs : (Si l'on s’en rapporte 
à ses actions, Je crois que la foi conjugale 
n'a point été violée ; si l'on regarde à l'in- 
tention, c'est une autre chose. » — Mais 


vertueux Bussy, on ne peut répondre que : 


de ses actes ! La nature humaine n'est pas 
foncièrement vertueuse comme nous le dira 
Jean-Jacques. Ce qui lui est naturel c'est 
de suivre ses-passions. [l n'y a pas d'âme 
pure, mais il y a des vies pures. Une belle 
nature physique, un cœur débordant, de 


Joie et de passion nous charment comme un 


beau paysage, mais l'esprit qui tient sous sa 
tutelle et maîtrise tant d'exubérance nous 
donne la sensation d’une autrebeauté, cette 
beauté abstraite que nous avons le pouvoir de 


_créer. Au reste les boutades de Bussy ne sont . 
pas si méchantes et certes pas inutiles. Elles. 


les « damor-, 


chef-d'œuvre de vigilance et de sentiment, 


 dépasserait pas ses limites : « Jen ‘ai pas de 


.vait occuper une toute première place dans 


que Éore nommait avec une nl 
es « Notre- Dame-de-Livry », Elles 
la font plus vivante de grâce et de faiblesse a 
et l'on admire cette ardente créature d'avoir … 
transposé tant de passion en amour meter- « 
nel. 4 

Paru les femmes les plus célèbres par 
l'esprit, D beauté et l'influence mondaine, a 
ouklierait-cn Mme de La Fayette qui par- 
tagea avec Ninon le gouvernement de la 
cociété lettrés. La célèbre La Vergne fut « 
edmirée et chantée par tous les écrivains de 
son temps. Et le chevalier de Méré et à 
Me de Scudéry nous apprendraient, si. 
ious ne nous en coutions un peu, que À 
Mme de Maiïntenon ne fut pas toujours unë 
dévote sous ses coïfies et la prude conseil 
Jère d'un vieux roi, mais une jolie femme 
de haute taille; «belle bouche, cheveux chô=. 
tains et les plus beaux yeux du monde». 

Belle comme Ninon, Mme Récamier a, 
comme elle, sa place dans l'histoire des 
lettres. Sans avoir l'intelligence: exception: 
nelle et la culture de l'amie de Samt-… 
Evremond, elle n'en est pas moins une in- 
tellectuelle au vrai sens du mot et une des 
femmes qui ont exercé sur la société lettrée - 
de leur temps la plus aimable influence. 
Mais la muse de Chateaubriand, de Jou- - 
bert, d'Ampère, de Mathieu de Montmon- 
rency, de Benjamin Constant, a, comme la 
grance courtisane de la rue des Tournelles, … 
dédaiené toute œuvre qu'elle-même. Tou- 
tes les deux n'employèrent leur fine intelli 
gence qu'à leur propre perfection. Pou: . 
vaient-elles mieux comprendre leur rôle, 
mieux subir leur destinée 2 Qui sait-ce que 
fût devenue leur œuvre ? Leur charme, - 


" 
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ce charme, qui rayonne encore sur son siè- 
cle, ne périra pas. Leur supériorité est en 
cette haute sagesse, en ce sens très sûr de À 
leur féminité. Qui se soucie aujourd'hui de 
l'œuvre d'une Louise Colet… La femme de s4 7 
lettres est morte, elle n'a pas existé. Mais 
la muse du romantisme, la belle amie de 
Flaubert n'est pas tout à fait oubliée, Mme” 
de Girardin ne vit encore que par ses 
erêces, son esprit, son influence sociales 
elle est mille fois supérieure à ses écrits. 

La femme du ptilosophe Carlyle, la jolie - 
et spirituelle Jane Welsh, eut l'avantage de 
comprendre de bonne heure que le talent. 
d'une femme égale rarement la supériorité 
que lui confère sa ceule beauté lorsqu'elle . 
est assaisonnée d'un charme et d' un esprit 
supérieurs. Cette beauté-là c'est le génie des 
femmes. Quelle œuvre littéraire l'égalerait? … 
Elle n'est pas seulement. la source d'un … 
bonheur perpétuel et d'une joie intime, 
mais encore la première raison de jouer un 
rôle heureux dans une sociité dont les. 
femmes sont l'ornement. Jane Welsh, àvec … 
une sagacité précoce et une extraordinaire » 
pénétration, avait eu l'intuition qu elle ne 
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génie! » soupirait-elle. Mais ce qu'elle sa: 
vait, du moins, c'est que par son charme, 4 
son intelligence, sa haute culture, elle pou- 


le monde : « Je vois que je puis être un 
femme du monde de premier ordre quan 


‘ 


Je le voudrai », te = avec un peu 
! d'amertume à son fiancé. 

Toutss les bell:s et ardentes an ves qui, 
de près ou de loin, figurent dans l’histoire 
. des littres françaises, laissent apercevoir à 
| travers les nuances de leur génie les accents 
. les pus variés de la sensibilité amoureuse 


et de la beauté: physique. Pour la plupart, 


“la litérèture ne fut qu'un ornement, une. 
Jorâce sjoutée à d'autres grâces, un motif de 
plus de charmes, un moyen plus ITTÉ: isti-. 
ble d'exercer une domination passionnée. 
C'est un moyen choisi de connaître l'amour. 
Les lettres, la poésie prêtent aux passions 
lsur auréole. C'est enfin l'amour transposé 
en intelligence et en sensibilité et tel que les 
femmes le souhaitent. 

Es charmant aussi les hommes, en fai- 
sant js: ex en eux les finesses de leur sen- 
timent, .elles les ont inspirés, polis ; elles 


ont été des Muses et des Éieateiers ete 


par cela même, méritent de vivre au-dessus 
du peuple innomé. 
MARTHE BORELY. 
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LES MAISONS CLAIRES 


pour les Dent pauvres de nos Soldats 


OLuvre euxlsrisée par décret minis'ériel du 20 août 1917 


ts 


Nos Amis 


Avec quel bonheur nous sommes en- 
traînés dans le torrent qui roule et nous 
obligé sans répit à élargir une œuvre que 
nous disons nôtre, mais qui, de fait, est 
cells où chacun met son cœur. 

N'est-il pas. touchant ce don qui nous 
arrive de Christiania et que le ministre 
de France nous transmet au nom d'un co- 
mité dé Dames, avec la chargé d'accueillir 
pendant un an deux enfants des pays en-' 
vahis ? Comme il y a du miracle dans l'air, 
dans l même temps je recevais, amenés 
par Nine Marcelle Tynaire, qui se dévoue 
si tendrement aux enfants, deux petits ra- 
patriés de Nesles (Somme): les parents, 
on ne savait trop ce qu'ils étaient de- 
venu$: ce quil y avait de sûr, c'est que 
les enfants étaient là, au dépôt de Mme 
l'Abbaye. Et l’admirable 
Me Crumbach, débordée de toutes parts, 

ne pouvait les garder !... D'ailleurs l'état 
[> leuy santé nécessitait des. soins spéciaux 
et un départ immédiat à la campagne. 

. Ce fwrent nos filleuls de Christiania.. 
LC: c'est ainsi que les petits réfugiés parti- 
ent Ïs soir même pour Arcachon. 

_ Et cette merveilleuse Union Jeanne d'Arc 
le D qui ne cesse de faire le bien 
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: Notre œuvre compte dans les deux 
Amériques des amis fanatiques, ils sentent 
utilité de sauver cette belle jeunesse de 
France que les privations, la misère des 
temps assent étioier dans les mansardes! 


enfants, qui représentent l'avenir. M. Bac- 
qué, de Buenos-Aires, par une pensée 
touchante, au nom de ses quatre enfants, 
1 envoie un beau titre de rente 


ur que nous venions capi 


hacum travaille pour lé bonheur de ces. 


istes,. 


. M. Mococain. s'est fait l'apôtre, 


LES ANNALES 


à Valraisol de notre ŒNrE « FE crois, écrit- 


il, que d'ici peu vous aurez une agréable 
surprise : elle vous sera transmise par le 
consul dé France !...» En attendant, il nous 
offre un don qui vient s'ajouter à tant 
d'autres. 

Aussi nous sommes-nous dnéthés de 
faire partir cette semaine les enfants sui- 
vants : 


Gabrielle Santy, 11 ans, père 4* zouaves, mère décédée. = 
Mad. leine Duclos, g ans, père mort pour la patrie à Neu- 
ville-Saint-Vaast. — Louise Hamburger, 7 ans, père disparu 


en 1915. — Marie-Louise Nickel, 13 ans, à quitlé Nancy 
à cause bombardement, — Marce:le Corneillet, 8 ans, 
père réformé n° 2, mère disparue. — Raymonde et Marcelle 


Lory, 5 ans et 3 ans, 
Raymonde Dehon, 4 ans, 


père 5° génie, mère malade, — 
réfugice de Reims. — Jeanne 
Goudeile, 4 ans, père mort pour “la patrie. — Lucienne et 
André Lietoir, 5 ans et 6 ans, réfugiés de Nesles. — Made- 
leine Hassold, ro ans ef demi, père “mort pour la patrie rg16. 
— Jeanne Murer, x2 ans, père de sept enfants. -- Madeleine 
Cottet, père 35° inf. 9 ans. 


Comment n'aurait-on pas courage à 
fonder de nouvelles maisons, quand tant 
d'aides surgissent de toutes parts. Je par- 
lerai, la prochaine fois, de la maison claire 
de Bot’couarch, au nom bien breton! 


La Présidente des Maisons claires, 
Yvonne Sarcey, 


»>DHLCEE 


SOUSCRIPTION 
Pour les ( Maisons claires » 
Total de la 39° tiste arrêtée le 6 mars... 8.563 fr. 10 
Subventions . . .. AE &5 fr. » 


Montant de la souscription au 28 février . 359.265 fr. 70 


Total général. . . 367.873 fr. 80 
(Voir page 230, la liste des souscripteurs.) 
4 PPHDR EEE 
Les Envois au Front 


CCE RASED PAIN ES 


"Voici Pâques et nos soldats, qui depuis 
quatre ans triment et triment toujours, méri- 
tént qu’on pense à eux. Pour les soldats qui 
ont leur famille en pays envahis, «chez les 
buveurs de sang », comme l'écrit un soldat, je 
demande quelques douceurs et la joie d’un 
envoi de Pâques. 

Nous avons dépensé au mois de février 
1.305 fr. 80. Nous avons reçu 630 fr., il 
reste encore à notre réserve 8.713 fr. 30. (On 
se souvient que nous avons constitué l& fond de 
caisse des envois au front avec le reliquat de 
l'hôpital) . 

Signalons aujourd'hui cette demande : 

Le capitaine Ed. Café, commandant la 
23° compagnie du 204° régiment d'infante- 
rie, secteur postal 34, serait reconnaissant aux 
bonnes cousines qui enverraient douceurs et 
vêtements chauds pour les braves de sa 


compagnie qui ne reçoivent jamais rien. $ 


L’'Adoption des Prisonniers 


AU AI AI OR A7 KA A7 A AU Le AA PS A A AV ARS LA A AAA 


Le capitaine Hardy est un de ceux qui 
auront beaucoup contribué à adoucir le sort 
de nos prisonniers; Américain de naissance, 
F rançais de cœur, cet ami: merveilleux nous 
écrivait : « Depuis trois mois, J'ai négligé 

de amis et toutes relations pour consa- 
» crer tous mes loisirs à la propagande en 

faveur de vos prisonniers ». Il a si bien 
réussi qu'à lui seul 1l a pu soutenir 63 filleuls. 
Pendant de longs mois soixante-trois nécessi- 
teux ont été secourus, ravitaillés par ses soins. 


Et voilà que le capitaine Hardy arrive en 
. France, avec ses hommes pour servir dans l’ar- 


mée, ta e Boche, et prendre place près 
des poilus fsanéais qu il admire et qu'il aime. 
En vérité, l'amitié américaine est d’une solidité, 
d’une loyauté qui font du bien. Vivent tous les 
capitaines Hardy qui, si bravement, accom- 
plissent envers la France leur devri+ 5 Il< ont. 
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toutes les générosités du cœur, de la bourse, 
et celle si rare du temps consacré à l'œuvre 
qu'ils croient nécessaire. La misère de nos pri- 
sonniers les touche et ils ont raison... Les pri- 
vations dans les camps sont terribles et féroces. 

Nous n'avons pas encore donné les comptes 
du mois de février. Réparons vite cette omis- 
sion : 

L'œuvre a dépensé, en ce mois, tant en 
colis de vivres, vêtements, aide aux familles, 
que pour le compte des marraines d'outre-mer, 
14.516 fr. 15: Elle avait reçu | 1.042 fr. 05. 
Léger déficit dans la balance, mais c’est tou- 
jours dans les mois d'hiver qu'il faut forcer 
les envois. Tant de pauvres êtres grelottent de 
froid, meurent de faim... Nos finances n’en 
soni pas moins excellentes, puisque nous avons 
encore dans notre caisse 32.730 fr. 35, réserve 
très suffisante pour regarder l’avenir sans 
inquiétude, 

PO 


CACRACALCRCARCARCERR 
À l’Université des Annales 


sn pe 
La Souffrance déé Enfants belges 


Mr Carton de Wiart est mieux qu'une 
conférencière, elle est une femme qui a souf- 
fert et a tenu tête aux Allemands avec une 
dignité parfaite. Le Président de la Répu- 
blique, dans un inoubliable discours (en l’hon- 
neur des membres du barreau de Paris morts 
pour la Patrie), a rendu hommage à cette 


‘ grande Belge qui « a donné à l’héroïsme la 


parure de la grâce et de l'esprit ». M° Henri- 
Robert, avec une éloquence délicate et tendre, 
présenta au public des Annales cette char- 
mante femme qui n'avait point tremblé devant 
les Allemands et qui se disait intimidée de 
parler en public, devant un auditoire où cepen- 
dant elle ne comptait que des admiratrices. 
Infiniment distinguée, très touchante sous ses 
voiles noirs, laissant apparaître un visage jeune 
sous des cheveux d'argent, M Carton de 
Wiart commença d’une voix douce et pre- 
nante le martyre des enfants belges, la bar- 
barie des Allemands et l’attitude gavroche de 
tous ces petits Bruxellois héroïquement gais 
sous les menaces. « C’est plus facile à prendre 
que Calais », répond une fillette à laquelle 
un "buior  dléhand enlève, &à petite coiffure 
patriotique. On versa plus d’une larme en 
écoutant les récits pathétiques et discrets de 
celle qui fut une victime allemande et ne songe 
plus qu'à donner un peu de joie à ses chers 
petits réfugiés. On applaudit avec émotion cette 
phrase si belle : « Le bonheur est la seule 
chose du mende que l’on puisse donner quand 
on l’a perdu soi-même ». Le ministre de Bel- 
gique, le baron de Gaiffier honorait cette belle 
séance de sa présence. ? 
| PIERRE S, 


EDDDÉCS4E 


Conférences de la Semaine 
(Du 18 au 23 mars) 


Lundi. — Le Bonaparte de la Méditer.anée, 
Conférence par M. Frédéric Masson. 
Mercredi. — Contes et Chansons populaires : 
des Pays de France : Gala de chansons. 
Conférence par M. Jean Richepin. 


Vendredi. — La Vie dans les Usines, 
Conférence par M. André Citroën. 


Vendredi, 4 h. 1/2. — Séance de musique + 
de chambre (Festival Ravel, Vidal et Dupont). 
(Voir programme de cette Séance, page 229.) ; 
Samedi. — Au Brésil. ï 
Conférenceypar M. Th. de Graça Aranha. 
Toutes ces conférences sont publiées dans le : 
Journal de l'Université des Annales. 
Abonnement : 12 francs par an. 
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LES ÉVÉNEMENTS 


41 mars 1918. 


La TracéDie RouMaine. — Comme la Bele : 


+ 


zique, comme la Serbie, l’héroïque nation rou- 
maine connaît à son tour le fond de la douleur 
humaine. Les conditions que l’ennemi lui impose 
ne sont pas des conditions de paix, mais celles 
de la plus humiliante, de la plus atroce des capi- 
tulations. Le traité débattu à Buftea, le 5 mars, 
respecte moins encore le vaincu que celui de 
Brest-Litovsk. Notre malheureuse alliée se voit 
non seulement séparée de la mer, ouverte à la 
Bulgarie maîtresse des bouches du Danube, ou- 
verte à la Hongrie par la cession du revers des 
Carpathes, mais l'Allemagne et l’Autriche lui 
imposent encore une longue et coûteuse occupa- 
tion militaire, l’astreignent au transport de leurs 
troupes vers Odessa. Libre hier, elle tombe aujour- 
d’hui sous leur dépèndance. C’est, comme on fa 
dit, une paix de vengeance. Guillaume IT s’y venge 
de Ferdinand de Hohenzollern à qui il arrachera 
sans doute la couronne pour la donner peut-être 
à son frère Guillaume, l’autre neveu du roi Carol, 
s'y venge d’une longue suite de déconvenues et 
surtout de l'énergie avec laquelle l’armée rou- 
maine marcha au combat et eût contribué à la 
“victoire de l'Entente sans la trahison bolchevik 
et la félonie des ministres russes Protopopoî et 
Sturmer. 


Russie ET Japon. — Cette paix léonine rap« 
proche encore l'Allemagne de son projet de 
« Mittel Europa », puisque lindépendance rou- 
maine va pour un temps rejoindre celle de l'U- 
kraine, de la Pologne, de la Lithuanie et des 
provinces baltiques, mais elle ne vaudra, en 
somme, qu'autant que la Russie ne se ressaisira 
pas et ne renversera pas l’œuvre abominable de” 
Lénine et de Trotsky. L'éjà ce dernier quitte-t-ii 
Ja partie. Certes:la ratification du traité de Brest- 
Litovsk par le grand soviet de Moscou est pro- 
bable, mais nous ne sommes pas dans les « secrets 
de demain ». 

L'intervention du Japon, bien qu’elle soit en- 
core limitée à la défense de ses propres intérêts, 
et de ceux des Alliés en Asie, peut dépasser VIa- 
divostok et gagner le Transsibérien. Une armée 
‘ nipponne n’empêcherait pas seulement les Alle- 
mands, dont les appétits grandissent toujours, 
de mettre la main sur le grand chemin de fer, 
elle serait un point d’appui pour les millions de 
patriotes russes qui n’acceptent pas le démem- 
brement de leur pays et savent que les troupes 
du mixado ne combattraient que l'Allemagne, 


La Guerre. — Ici, l'esprit de résistance aux 
entreprises ennemies ne fut jamais plus grand et 
s’est traduit dans un débat par des déclarations 
de M. Clemenceau et un vote de la Chambre pour 
la continuation de la guerre. La guerre, le pré- 
sident du Conseil en parle en termes émouvants. 

« Nous devons tout lui sacrifier, s'est-il écrié. 
On dit, il nous faut la paix le plus tôt possi- 
ble. La paix, je la désire; il serait criminel d’a- 
voir une autre pensée. Maïs ce n’est pas er bélant 
la paix que l’on fait taire le militarisme prussien, 
Ma formule est la même partout. Politique inté- 
rieure? Je fais la guerre. Politique étrangère? Je 
fais la guerre, La Russie nous trahit? Je con- 
tinue à faire la guerre, La malheureuse Rou- 
manie est obligée de capituler? Je continue Ia 
guerre. Et je continuerai jusqu’au dernier quart 
d'heure, car c’est nous qui auronsle dernier quart 
d'heure. » 


Quelques heures après, les «gothas» venaient 
insulter de nouveau Paris et massacrer femmes 
et enfants, mais ce nouveau trait de barbarie n& 
saurait changer les dispositions de la France : 
bien au contraire 


LÉON PLÉE, . 


LE LIVRE D'OR D'ALSACE-LORRAINE : 
fEnguëte sur les atrocités allemandes 
entreprise avec la collaboration de nos iecteurs) 
ém SUITE 


Dans un volume qu'il vient de publier sous 
ce titre l'Alsace-Lorraine pendant la guerre, notre 
confrère M. Florent-Matter, directeur de l’Al- 
sacien-Lorrain de Paris apporte par de multiples 
faits et de nombreux documents sa contribution 
à notre enquête, Nous n'en citerons aujourd'hui 
que cet épisode de la bataille de Morhange, 

XIII. — « Furia teutonica » 

Une compaguie d’un régiment français qui occupait 
le village de Dalhaiïn tiraillait ferme sur un assez fort 
contingent bavaroïs ; * il fut presque entièrement 
anéanti. À la reprise du village par les Allemands, 
ceux-ci ne manquètent pas d'exercer leur vengeance, 
Ils commencèrent par rassembler tous les infirmiers 
et brancardiers français (22° section, 20° corps), les 
rangèrent en rang, et en fusillèreut environ 50 à 60. 

Les habitants, accusés d’avoir, eux aussi, tiré sur 
les troupes allemandes, n’échappèrent pas à la 
« furia teutonica ». Tout ce que le petit village 
comptait d'hommes fut arrêté, depuis les vieillards 
jusqu’aux enfants. Au nombre d’environ 80, ils furent 
dirigés sur Morhange. Arrivés à l’entrée du bourg, 
les Boches les firent coucher dans un fossé, au bord 
de la route, avec défense de lever la tête, sous peine 
d’être fusillés : cela dura environ cinq à six heures, 
De là, ces malheureux furent évacués à pied sur 
Faulquemont, d’où ils furent dirigés sur le Palatinat,- 
à Deux-Ponts. Durand le trajet de Dalhain à Faul- 
quemont, ces pauvres gens durent endurer toutes les 
privations et les pires outrages, surtout les vieillardsæ 
coups de pied, de crosse de fusil et crachats habituels, 
rien ne leur fut épargné. Défense de se retourner, 
sinon la mort. - | 

Et leur supplice, hélas ! n’est pas encore terminé. 
Le 7 décembre 1915, un an et demi apres ces deu- 
loureux événements, la Forbacher Zeitung publiaite 
cette petite note que nous lvrons aux méditations 
de nos lecteurs : 

« Depuis le premier mois, de guerre, environ 
80 hommes habitant le village”de Dalhain (Dalheim) 
en Lorraine annexée, étaient internés à Deux-Ponts 
(Palatinat) à la prison régionale; ils étaient accusés . 
d’avoir tiré sur les troupes allemandes qui traver- 
saient leur village lors de la bataille de Morhange. : 

» Quelques-uns de cés hommes ont été envoyés 
« en permission » Chez eux. Les autres ont été con- 
duits, le 6 décembre, sous escorte militaire, à Stettin 
et Kreuznach, pour être incorporés dans l’armée 
allemande. » 


Le souvenir de cet esclavage oppressera tou+ 
jours la conscience alsacienne. Au lendemain 
de la réunion de la Sorbonne et des révéla- 
tions de M. Pichon, Maurice Barrès écrivait : 

« Nos frères depuis 47 ans ont été déshé- 
rités et exploités par l'Allemagne. Ils n'ont 
pas cessé de se plaindre de la situation subal- 
terne que leur faisaient l’administration de 
l'Empire et les immigrés. Pour se développer 
et s'épanouir, ils devaient venir en France. 
Ah ! sur place, comme ils étaient durement 
stérilisés. Qu'est-ce qu’a fourni, durant ce demi- 
siècle, ce pays, un des plus civilisés de l’uni- 
vers ? Une magnifique beauté morale. » 

(4 suivre.) 
(Adresser toutes les lettres à Sergines, rédaction 
des Annales, 51, rue Saint-Georges.) 


PES NE SE 


Charles-Roux emporte nos souvenirs émus. 
Ce fut un grand financier, mais ce fut aussi 
un écrivain, le confident, le protecteur des 
poètes, et à ce titre il nous appartient. Il ado- 
rait sa chère Provence; il en a parlé avec 
tendresse: il en connaissait les mœurs, les tra- 
ditions et l’histoire. Que de journées il passa 
dans la petite maison de Maillane, entre 
M. et M Mistral, ses amis ! Sensible aux 
grâces du passé, il rêvait de ressusciter d'an- 
ciennes coutumes, de remettre à la mode les 
costumes provinciaux, de faire revivre les cours 
d'amour. 

Charmant souci d’un galant homme, d'un. 
lettré délicat et d’un bon Français... è 


rx - 


LES ÉCHOS 


+" 2 , 
a s enr ouvrtr, 


. treprennent une tournée originale. Elle est voué 


DE LOT # MCD ] NO 
L'INTRIGUE MONSTRUEUSE 
… L'affaire Bolo est un total, la somme d 
toutes les entreprises allemandes à Th uy 
de notre pays pour v abaisser la résistæ 

morale et appuyer l'invasion. On peut sit 
le début de cette manœuvre aux premiers mois 
de l'année 1915, quand il fut évidemt que la 
guerre ne comportait pas de solution métai 
immédiate et que les nations engagées 
être durement éprouvées par des difficr 
toules sortes. Mes 
… Le dessein de l'Allemagne n'aphæul pas 
d'abord très clairement. Il fut à l’origine assez 
obscur et. comme souterrain. Pourtant, on le 
voyait affleurer çà et là la surface parisienne, 
au bas d’une colonne de journal, ou bien en 
un coin de la salle des Pas-Perdus, ou tans 
un de ces salons « neutres » qui comméçaient 


Alors, la campagne se fit plus au grand 
jour, plus cynique. Elle trouvait des recrues | 
dans lous les mondes, elle en cherchaët jus4 
qu aux sommets de notre politique. Quels sont 
les personnages qui, par ambition, par ergueil! 
ou par intérêt en devinrent les chefs, Les tom 
plices plus ou moins conscients ? C'est ée que 


nous révéleront les débats des affaires eæ cours 


_ ALFRED CAPUS, À 
de l'Académie français 


Peut-être ignorez-vous comment le sumom « 
‘€ Sammy » fut donné aux soldats américains 
en France, d’abord par quelques soldats des 
services sanitaires. Voici de quelle façen cela 
eut lieu : - Ty 
Un certain nombre de journalistes ei 
soldats sanitaires se rendaient par le € 
de fer de Paris au port de mer où les troupes 
américaines devaient débarquer. Dans le coupé 
se trouvaient les correspondants de deux ot 
trois des plus importants journaux étrangers 
et quelques hommes de la Croix-Rouge, & 
correspondants de journaux français et 4° 
tres personnes. Ils parlaient du su 
devrait être donné au soldat américain pour 
le distinguer, comme « poilu » et « Fommy » 
distinguent le soldat français et le soldat bri- : 
tannique. On fit un certain nombre de sug- 
gestions. D'abord qu'ils fussent appelés” 
€ Yanks ». Ce surnom fut écarté comme trop 
particulariste. Puis « Jimmy Browns 
lequel on désigna les hommes l'été des 
la frontière mexicaine ; mais ce nom m'a 
mais parlé à l'imagination publique : ef ensuite 
« Teddy », qui fut aussi mis de côté comme 
trop personnel. F2 
Finalement, l’un des hommes de la Croix 
Rouge suggéra que, vu que « Oncle Sam W 
était la figure traditionnelle américaine la plus 
typique, la façon la plus naturelle de dés 
les soldats américains était de les appe 
« Sammy ». L'idée fut adoptée par tout 
monde, et lorsque les divers correspont ! 
eurent à écrire leurs récits du débarquement, 
chacun se servit du nom de « Sammy # dans 
sa description des troupes. AGE ESS 
Ce fut là Je point de départ de ceïte désis 
gnation. Le général Pershing, dans une inter- 
view, choisit expressément ce nom-là de pré= 
férence à celui de « Teddy » comme le véri-| 
table nom de guerre pour le simple soldat amé: 
ricain, | es 
7 SC FAR 
. Une tournée en l'honneur des poëtes. 
Me Marguerite Moreno et M. Daragon en« 


uniquement aux poètes. M®° Marguerite 
xeno, une des diseuses de vers le plus : 


és. ossédé, s'en 
‘ya, parcourant tout 


outes les ville: 
‘ comme jadis Molière, 


* co emportant deux œuvres 
… de ses deux auteurs préférés, Victor Flugo, Jean 
D: + à ob 

 Richepin. On entendra couler de sa ‘bouche les 


terre, le ciel large et les vastes horizons, et les 


vers träculents et romantiques d'Hernani.Ce se- 
ront de beaux spectacles d'art pour la jeunesse, 


PPEEREGEE 


LES INUTILES 


| Fous connaissez, pour les voir flaner au- 
| Jourrde vous, tous ces tupes d’une espèce par- 
 ticukère qui en étant d'incontestables Fran- 
 Caïs, d'honmêtes citovens dont on ne peut sus- 
 pecter les sentiments, ont cependant en eux je 
ne sais quoi de vague, d’impersonnel et d’étran- 
ger ati étonne et qui choque. Quand on ima- 
gine pendant une minute leur absence ou leur 
- disparition, la pensée de l'irréparable ne se 
“présente pas aussitôt à nous. Îls sont. et pour- 
raient ne pas être. À quoi servent-ils sinon à 
_ faire remarquer qu'ils ne servent à rien ? 
Avant la grande épreuve, dans le plein du 
tumulte et de l'agitation, alors qu’ils avaient 
_lair de vivre réellement et d'être comme tout 
le monde, cette nuance échappait, on les con- 
 fondait avec ceux qu’ils étaient souvent bien 
. loin d’égaler ; ils paraissaient, malgré leurs 
> défauts, doués d’une activité résolue et pos- 
séder un emploi sérieux. Mais la secousse 
nationale, redoutée et prédite, est venue dis- 
‘siper ces illusions et elle a remis, du premier 
… coup, les choses et les gens à la place qui leur 
| était propre. La guerre, tout en galvanisant 
les valeurs cachées et les mérites obscurs qui 
n'attendaient pour se manifester que celle 
occasion myslérieuse, a aussi précipité fous les 
_ esprits chétifs et les cœurs incomplets, et nous 
… constatons, grâce à elle, aujourd’hui, le petit 
résidu qu'ils déposent. C’est peut-être là, entre 
tous, le plus profond des châtiments que réser- 
| vail aux inutiles invétérés leur corruption radi- 
cale : celui d’une inutilité de Nessus, infligée 
» aux moments où tout la condamne. 
% “Si cuirassé d'égoisme soit-on, comment ne 
… pas souffrir en effet de son propre calme et 
“ nêtre pas gêné de sa monstrueuse torpeur 2 
… Voir chacun empressé à se dévouer, à se pro- 
. diguer.. lire dans fous les veux et surprendre 


" 


4 Q , ET — 
…— dans toutes les voix le courage et l'anxiété, le” 


” désir, l'espérance, traverser les plus beaux des 


sentiments humains. en les écartant comme 


des ronces, ne fias renvover une lueur. des 

. raVons que l'on reçoit, regarder, sans pleurer, 
… des larmes qui coulent, ou n'en répandre que: 
- Sur son sort en laissant croire que c’est celui 

br aufres qui vous les arrache, se contempler 
inst en dehors du mouvement universel, de la 
magnifique circulation douloureuse. et mar- 
cher sans but, dans la solitude de sa fausse 
sécurité, tel qu'un pestiféré de l'indifférence 
… ct qu'un paria de la sécheresse en se disant : 
… x Je ne sers à rien, je suis inutile... Les jours 
» derribles que l’on vit.passeront sans que je les 
aie vécus. Cette guerre finira et je n’en aurai 
pas été, cinq minutes durant ; je ne pourrai 
pas, à moins d’être un misérable, en parler 
Sans honte et sans remords! » Cela est-il 
possible 2 YŸ a-t-il vraiment parmi nous des 
“êtes capables d'accepter une situation pa- 

reille 2. . ç 
… - I y en a. Et en poussant des cris de vic- 
toire, ils tront acclamer le retour des soldats... 
Ce jour-là ils « prendront part », joyeux, 
éclairés, fraternels, redevenus  servigbles, 
utiles. ‘parce que tout sera fini. ‘4 
_ HENRI LAVEDAN, 


”. r _ 


de l'Académie française. 


N :: 


de France, 


beaux vers du Chemineau qui font aimer la - 
: Wäagonnets. 


_yaient cru les femmes capables. 
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& . . NEA ; “e L « 3 k re 
.l Les employées du Métro et du: Nord-Sud 
_sont très pienveillantes envers les blessés. 
© Le scène croquée d’après nature par notre 
- collaborateur Cahard se renouvelle à chaque 


minute, Le blessé, officier ou soldat, fend la 
foule qui obstrue l'entrée et les couloirs des 


— Une place assise, s’il vous plaît... 
Généralement, les voyageurs n’attendent pas 
que cette prière leur soit adressée. En cas d’hé- 


_sitation, la petite contrôleuse, crânement coiffée 
. du bonnet de police, prend le ton du comman- 
. dement et nul ne résiste à son objurgation mi- 


litaire et maternelle. 
Savez-vous qu’elles sont près de 2.000 qui 


assurent quotidiennement le service des voies 
métropolitaines ? 


Toutes d’ailleurs ne sont pas affectées au 
‘« mouvement », Il y a les femmes d'équipe, 
qui lavent les gares et les trains, .et les aides- 
ouvrières et les bobineuses, employées dans 
les ateliers, les surveillantes de téléphone et les 


_aides-téléphonistes, qui vérifient le fonctionne- 


ment des appareils. Mais le public les ignore. 
Pour lui, « l'employée du métro », ce n’est 


pas même la receveuse qui, cachée derrière son 


guichet, et dont on n’aperçoit que les doigts 


_agiles maniant les petits cartons et les gros 


sous, délivre les billets, mais uniquement la 
surveillante du centrôle et la garde dans les 
voitures de première classe, celles qui accom- 


plissent une besogne qui semblait, avant la 
e FRE * ; 
-guerre, ne pouvoir être qu’un travail d'homme. 


Les surveillantes du portillon ! Quel Pari- 


_sien ne les connaï. Des deux côtés de la 


voûte, semblant se faire vis-à-vis, gardiennes 


‘vigilantes de l'accès des quais, elles tendent 


une main jamais lasse, pour saisir le billet 
qu’elles poinçonnent. Elles savent arrêter avec 
calme l'élan vers le métro qui siffle et part, 
‘de tous ceux qui semblent prêts à risquer leur 
vie plutôt que de supporter l'ennui d'attendre 


trois minutes la rame suivante. Supphications, : 


invectives les laissent impassibles. Elles en ont 
tant entendu que, sans doute, elles n'écoutent 
plus. 
Pour être garde dans une voiture de pre- 
mière classe, il ne faut pas « craindre sa 
peine ». Il s’agit, outre la vérification des bil- 
lets, de monter, descendre, ouvrir et fermer 
les portes, être attentive aux stations qui défi- 
lent, clamer leurs noms. : 
Prendre son service à cinq heures et demie 
du matin ou le terminer à minuit, demeurer neaf 
heures et demie à dix mètres sous terre, faire 
dix fois par jour le trajet de la porte Maillot 
à la porte de Vincennes, et dix fois celui de 
la porte de Vincennes à la porte Maillot, être 
pressée, bousculée, piétinée et garder le sou- 
rire, voilà un tour de force dont bien peu au- 


>>>EMECEE : | 
+ COINS DE PAGES 


LE SAVETIER ET 


LE FINANCIER 
. Quand nous parlons d'un homme qui n'est 


pas « artiste », nous lui appliquons le nom 


d'une corporation très honorable, que je ne 
veux même pas citer ici, afin de ne contrisler 
personne. Mieux vaudrait assurément dire 
« philistin », au risque de passer pour pédant. 
. Mais les philistins de France sont encore 
une invention des gens qui nous dénigrent. A 
vrai dire, en aucun pays du monde il n'en est 
si peu. On ne prétend pas que toutes les intel- 
ligences d'ici soient supérieures * elles sont 
toutes ‘éveillées. Chacun se pique d’être « à 
hauteur » et-« dans le mouvement » : c’est du 
stobisme, si vous voulez, c’est tout le contraire 
du philistin. : Quand on pense que les deux 
mols, à l'origine, signifiaient presque la même 


Ca La 3. 


CT : # 


de ÉGA . a7 


chose, !: Snob veut dire savelier. On a restreint 
le sens, et il a signifié bientôt un savetier qui 


a eu des rapports avantageux avec les fisan- 


ciers : ce qui explique, entre parenthèses, qu'il 
Y ait des snobs malgré la guerre, et peut-être 
à cause de la guerre. ; 

Îls n’ont pas, vu les circonstances, de la be- 
sogne par-dessus les veux, quoique le snobisme 
soil un mélier qui absorbe. On ne sait trop quei 
« lancer » tant que la guerre dure, on regarde- 
rait de travers qui dirait comme Lassouche aux 
Variétés : « Je lance un pantalon. ». Les snobs 
occupent leurs loisirs à lancer de nouveaux 
cabarets, où l'on mange bien, à la française. 

Je ne sais si vous êles de mon avis, mais je 
pense qu'il n'v eut jamais snobisme plus intel- 
ligent ni plus patriote. Est-ce même un sno- 
bisme ? On ne va pas chez Maire pour voir 
ni pour être vu, mais effectivement pour goûter 
la cuisine ; et il est des gens qui doutent que 
la guerre nous ait changés ! a 
ABEL HERMANT. 

DDEEMESÉ< 

On n’a pas oublié la généreuse et cordiale 
lettre publiée ici-même, il y a quinze jours, par 
notre ami André Lichtenberger. 

Celles de nos lectrices qui voudraient ré- 
pondre à cet appel en faveur de nos soldats, 
sont priées d'adresser leurs « surprises » à l'A: 
manach de l’ Armée, Secteur 12. 

DD>RKE<<< 


La Foire de Lyon s’est ouverte le 3 mars. 
Le chiffre des firmes représentées a été, cette 
année, supérieur à celui de l’année dernière : 
il dépasse 3.000. 

? L’affluence des participants a nécessité la 
construction de nouveaux stands. La Foire est 
groupée sur trois points, afin de permettre une 
visite rapide. L'installation est un modèle d’or- 
ganisation pratique. 

C’est au cours de la journée d'mauguration 
que la cérémonie de la pose de la première 
pierre du Palais de la Foire a eu lieu. Ce 
Palais, qui couvrira une superficie de 120.000 
mètres carrés, logera largement 5.000 parti- 
cipants. Son édification coûtera plus de 
20 millions. La maquette de ce Palais sera 
visible au public pendant toute la durée de la 
Foire. 

La troisième Foire de Lyon obtient un 
grand succès ; elle consacre définitivement 
une institution qui sera un merveilleux instru- 
ment économique pour notre pays, 

PEN EEÉE 

Me Marguerite Crissé expose à la galerie 
Bernheim ses œuvres nouvelles, tableaux de 
fleurs et portraits, où s’affirment une fois de 
plus ses dons remarquables de coloriste et son 
ardente sincérité. Dans la préface du catalogue, 
M. Louis Vauxcelles loue en termes chaleureux 
J'originale artiste. PRE + 1 

DPRENCEEE 


Pour finir, un mot de Leconte de Lisle sur 
le grand poète dont on vient de fêter l’anniver- 
saire : sos 

Victor Hugo se promenait dans son jardin 
avec cette attitude olympienne qui ne l’aban- 
donnait jamais, lorsque survint- J'impeccable 
ciseleur des Poèmes antiques. 
© « Vous ne devinerez jaraais à quoi Je pen- 
sais, lui jette.à brûle-pourpoint l’auteur de la 
Légende des siècles. ; 

— A quelque œuvre nouvelle, maitre... 

_ — Non, je songe à ce que je pourrai dire 
à Dieu quand ‘e me trouverai en sa présence. . 
= Et Leconte de Lisle, sans hésiter : Fi 
& — Vous lui direz : Mon cher confrère... » 
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Les Problèmes 
créés par la Guerre 


Be ef SE 


Le Problème Maximaliste 
La contagion mentale est un phénomène fort 


” connu quoique peu étudié par les psychologues. 


Chacun sait que certains sentiments, certaines 
opinions, certains actes, sont facilement conta- 
gieux. L’ingénieux Panurge s'illustra par une 
subtile application de ce principe. Il suffit d’ail- 


: Jeurs de regarder autour de soi pour com- 


. prendre son importance dans la ve journalière. 


. Aucune société ne se maintiendrait sans lui. 


Lies idées d’origine sentimentale et mystique 


sont à peu près les seules d’ailleurs qui se pro- 
- An . 
pagent par contagion. L'intelligence nest mal- 


heureusement pas contagieuse, c'est même 
parce qu’elle ne l’est pas du tout qu’une idée 
d'origine mystique ou sentimentale se propage 
facilement, quelle que soit l’énormité des 


“erreurs dont elle est chargée. 


Les psychologues de l'avenir, désireux d’étu- 
dier le phénomène de la contagion mentale, en 


- trouveront de bien frappants exemples dans les 


k 


“événements actuels de la Russie. En quelques 


mois, une doctrine qu'aucun argument rationnel 
n'aurait pu défendre, et que la contagion seule 
pouvait propager, a dissocié entièrement un 
immense empire. | 

Se 


La puissance de la contagion mentale dé- 
pend beaucoup de la nature des êtres exposés 
à son action. Pour comprendre son influence 
sur les Russes, il faut d’abord connaître leur 


psychologie. 


LES . 
L'âme russe est construite sur un plan:fort 


à différent du nôtre. 


Faute d’armature ancestrale, elle ne possède 
aucune stabilité. Ses convictions sont des con- 


-victions fugitives résultant uniquement de l'im- 


pulsion du moment. Le Russe est sincère 
Guand il prend un engagement et non mois 
smeère quand il ne l’exécute pas. 

Cette impulsivité extrême livre l'âme russe 

à tous les entraînements. Il en résulte que sa 
moralité est nulle. Du paysan au ministre, 
toutes les consciences s’achètent. [Leur prix 
‘seul Varie. Le cours de la guerre l’a trop clai- 
rement montré. On sait maintenant qu'avant 
la révolution le président du conseil et les mi- 
nistres achetés par l’ Allemagne préparaient une 
paix séparée. 
: ‘ Les seules influences capables de dominer 
fortement l'âme russe sont les convictions mys- 
tiques. Propagées par contagion mentale, elles 
a stabilisent dans un sens déterminé tant que 
la même influence persiste. 

Si absurde que puisse être le but d'une 
secte mystique, si durs que soient les sacrifices 
exigés de ses adeptes, elle est toujours sûre de 
trouver de nombreux adhérents. C'est en Rus- 
sie seulement que pouvaient prospérer des 
sectes comme celle des Skopzy qui, de nos 
jours encore, imposent de si cruelles mutilations 
à leurs adeptes. En Russie seulement pouvaient 
naître des hallucinés comme le célèbre moine 
Raspoutine assez puissant à la cour pour faire 
nommer et révoquer à sa volonté ministres et 
généraux. 

‘ En résumé, le Russe a une âme de primitif 
et reste incapable de se diriger lui-même, Le 


(*) Copyright by D' Gustave Le Bon 191%. 
Voir Les Annales-du 25 nov., des g eb23 déc, 1917, eË des 
20 junv., 3 el 17 fév, et3 mars 1918. 


Enout et les convictions mystiques sont les deux de l'Etaï 
toyens, il constitue en réalité une 
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seuls éléments qui aient réussi jusqu'ici à le 
conduire. Ne 


TT 


Sur de telles âmes, des idées simples, char- 
gées de promesses et d’espérances, exercent un 
pouvoir contagieux considérable, Or elle était 
pleine de séduction l'idée maximaliste. 

D'abord et avant tout, la promesse d’une 
paix ardemment souhaitée par des multitudes 
combattant pour des causes qu’elles ne com- 


‘prenaient pas et désorientées par de trop vi- 


sibles trahisons. 

Puis la séduisante conception d'égalité abso- 
lue vérifiée par des nominations comme celle 
d'un simple matelot promu ministre de la Ma- 
rine et d’un sous-officier sautant tous les grades 
pour devenir général en chef des armées. 

Enfin, la promesse de la propriété du sol 
pour les paysans et le partage des fortunes pour 


les ouvriers devenus les seuls maîtres des usines. 


Il fallait beaucoup d'argent pour réaliser 
tant de promesses ne fût-ce qu’un instant. Les 
subventions allemandes et le pillage métho- 
dique des banques en fournirent suffisamment. 
Les foules furent alors persuadées .que le para- 
dis allait régner ici-bas. 


<> 


Il ne dura:pas longtemps le paradis entrevu. 
En quelques mois le maximalisme engendrait 


là ruine, l'anarchie et la guerre civile. Les-offi- 
‘ciers étaient massacrés par les soldats, les pro- 


priétaires par les paysans. Les banques publi- 
ques ‘et les coffres-forts privés vidés par des 


bandes à la solde des gouvernants. Le pays se 
vit parcouru par des compagnies de « gardes 


rouges » touchant des soldes de généraux et 


recrutant tous les criminels de droit commun. 
Jamais sous ‘es pires autocrates la Russie 


n'avait connu pareil régune. 

Les Allemands eu:-mêmes qui avaient favo- 
risé le mouvement maximaliste pour désorga- 
niser l'Empire finirent par. reculer d'horreur 
devant l'œuvre accomplte. 


« Toutes Îles nouvelles, écrit lofficieuse 
Gazsvtte ‘de l'Allemagne du Nord, s'accordent à 


prouver que le régime des bolchevikis a livré : 


l'avenir de la Russie à une ruine complète, non 
seulement au point de vue politique, mais au 
point de vue économique. Les soviets de chaque 
ville et de chaque village gouvernent leur zone 
selon leur bon plaisir, ils y pratiquent une poli- 
tique de pleine décomposition. » 


I ne fut profitable qu'à l'Allemagne, le 
régime maximaliste. | 

Par son action.elle obtint, grâce à la démo- 
bilisation de l’armée russe, la possibilité de 
transporter ses troupes sur snotre front, puis 
l'annexion d'immenses provinces. 

Un socialiste allemand écrivait à re pro- 
pos : « Par leur politique, les maximalistes ne 
donnent pas la paix à la Russie, mais ils per- 
mettent seulement un cruel triomphe du mili- 
tarisme allemand. » : 

__ Le triomphe est complet en effet puisque 
des pays tels que l'Ukraine et la Livonie, rava- 
gés par les maximalistes, en sont réduits à 


supplier les armées allemandes de venir à leur 
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Le maximalisme se présente — et d’ailleurs 
avec raison —-commeé la simple application du 
socialisme marxiste fondé jadis en Allemagne 
et actuellement encore professé par nos sociaa 
listes unifiés. Ayant comme dogme la lutte des 
classes, la destruction du capital, la mainmise 


secours. Les TA " VTT dose . —— = 
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- doivent se faire l’idée que le paysan ou Îles sol= 


le simple ouvrier ou le paysan me puisse pas 


.sent les soldats. : ae 


-prêcher dans leurs journaux le « pogrom » 
des intellectuels. r 1 EE 


écrit le Journal. de Genève (5-2-18) Durant Ie 


‘furent massacrés dans les villes et villages de 


pillage. 
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propriétés des ci- 
doctrme de 
guerre civile. | +2 

Son fondement psychologique essentiel est. 
la haine de toutes les supériorités, supériorité 
du capital et supériorité de l'intelligence. 

La nécessité de la lutte des classes-et de la 
domination des prolétaires a été formulée par 
le chef du maximalisme russe dans les termes 


suivants : 


« Ne reconnaissant pas la violence de la part ; 
des individus, dit-il, nous sommes pour la vio= 
lence d’une classe contre les autres et Les gémmis- 
sements de ceux qui se sentent déconcertés par 
cette violence ne nous dérangent nullement. Ils 


dats les commanderont et qu'ils seront forcés. 
d'accepter un nouvel ordre des choses. Ce m'est” 
rien d'autre qu'un parti pris que de penser que 


gouverner le pays. » LR 


Les savants, les professeurs, les médecins 
sont, de la part des maximalistes, l’objet de la . 


même haine que les bourgeois capitalistes. 


« Les intellectuels, il faut les passer à a 
baïonnette ! » crient les matelots. ; 7 
I1 faut les faire mourir de faim !» glapis=« 


A mort les savants ! » hurle la plèbe 


Des écrivains maximalistes ne cessaient de. 


« Le résultat d’ailleurs ne se fit pas attendre," 


mois de novembre, plus de 120 intellectuels, 
la Grande Russie : maîtres d'école, sages-fem- » 
mes, ingénieurs, médecins, avocats: » 2 


Un des rares Journaux que les maximalistes 
laissèrent quelque temps paraître fit timide 
ment observer que pour établir une veie ferrée, 
construire un bateau à vapeur, poser une cana- à 
Jisation d’eau, il fallait des intellectuéts. Cette … 


vérité est élémentaire sans doute. HA 


justement en cela que consistent l'horreur et ke 
honte :de notre temps. Nous commençons à ou- 
blier l'alplrabet et nous devons « prottver ». 
d'un air sérieux que la science est utile, que 
les ‘intellectuels ont le droit de vivre et-que, si 
on les passait à la baïonnette, personne n'en meti- 
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« Mais, ajoüte tristement ce journal, c'est « 
à 

| 


- rerait aucun avantage. » 


Les maximalistes ne fureut nullement in- 
fluencés par ces considérations et pour bien 


prouver combien les intellectuels leur semblaient 
inutiles, ils supprimèrent les universités et nom- 
mèrent membres de leur gouvernement des. 
ouvriers, des paysans et des matelots complète- 
ment iüllettrés. | 4 
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Tous ces faits sont pleins d'enseignements." 
Une des grandes forces du socialisme dans tous. 
les pays avait résidé uniquement :dans ses pro=, 
messes. L'expérience seule pouvait prouver 
qu’elles étaient chimériques. Cette expérience 
faite en Russie sur une grande échelle vérifie. 
combien étaient justes les prévisions des pen- 
seurs assurant que le règne du socialisme amè-. 
nerait la dissolution des pays qui l'auraient. 
adopté. Il ne leur était pas difficile de prévor 
que le parti socialiste triomphant serait vite dé- 
bérdé par des partis plus extrémistes, débordés 
bientôt eux-mêmes par des bandes indifférentes | 
à toutes les doctrines et désireuses uniquement 
de satisfaire leurs instincts de meurtre et de 


L'expérience de la Russie peut être con 
sidérée comme bien catégorique. En quelques 
mois l'application du socialisme à engendré I 


res ’ 
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guerre civile, la ruine, le-démembrement de 


J'Empire et la domination allemande. Les chi- 
” mériques rêveries de quelques hallucinés n’ont 
eu d’autres conséquences que de plonger un 

grand pays dans un abime de honte, de ruine 

et de dégradation. 
> 
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Si les peuples étaient guidés par des fac- 
teurs rationnels au lieu de l'être par des in- 
._ fluences affectives ou mystiques, des doctrines 
ramenant les hommes aux fermes les plus infé- 
rieures de la barbarie n'auraient aucune chance 
de se propager. 

. Malheureusement la raison ne régit pas 
l'histoire et comme l’absurdité d’un dogme n'a 
jamais nui à sa propagation, 1} ne faut pas trop 
s'étonner de la rapide extension du maxima- 
hisme. Après avoir envahi toute la Russie il 
s'étend de côtés fort divers. 

Cette propagation ne s'explique pas seule- 
ment par la séduction mystique d’une croyance 
promettant à chacun l'égalité, la fortune er 
le bonheur. Elle est déterminée aussi par des 
raisons plus générales applicables à toutes les 
révolutions et pouvant être résumées en quel- 
ques hgnes. 

Les grandes civilisations, se compliquant 
beaucoup avec le progrès, laissent derrière elles 
dans leur course rapide une foule d'êtres 
n'ayant pas les capacités nécessaires pour les 
suivre. Ils constituent l’armée immense des 
madaptés. 

Ces inadaptés dont les aspirations dépassent 
‘toujours les aptitudes restent naturellement des 
mécontents et par conséquent des ennemis des 
sociétés où ils ne trouvent pas la place dont 
ils se croient dignes. Toutes les révolutions les 
eurent pour disciples. Ils ont surgi-en France 
sous la Terreur, puis sous la Commune comme 
en Russie aujourd’hui. À leur tête se placent 
toujours ces politiciens avides de fortune et 
- d’honneurs et dont le bruyant altruisme masque 
-des instincts égoïstes très bas. Le monde a 
souvent manqué de Catons mais Jamais de 
Catilinas. \ 

Ces inadaptés existent également, quoique 
à un degré moindre qu'ailleurs, en Allemagne 
<t ce fut une erreur psychologique de ses gou- 
vernants de l'avoir méconnu. En favorisant à 
l'étranger la propagande socialiste ils ont 
ignoré les lois de la contagion mentale et se 
sont exposés à devenir victimes du fléau dé- 
chaîné par eux. Ils n’ont compris leur erreur 
qu’en voyant se développer chez eux les grèves, 
les émeutes et les menaces des socialistes. 


Les prisonniers allemands en Russie qui ont 
vu les bolchevickis à l’œuvre et les ont aidés 
volontiers dans cette œuvre ont retenu de leurs 

doctrines qu'elles seraient pour eux l'affran- 
 chissement d’une discipline très dure maintenue 
par des maîtres rigides prodigues de châti- 
meñts corporels. Cette idée simpliste d’affran- 
- chissement est évidemment plus séduisante pour 
eux que les théories pangermanistes, sans inté- 
-rêt pour de simples soldats. 
L'avenir seul pourra dire les résultats engen- 
_ drés par la germination de ces nouvelles idées. 
Les gouvernants allemands redoutent fort 
maintenant leur propagation mais ils se trouvent 
à l'égard du maximalisme, pour l'extension du- 
quel ils dépensèrent beaucoup de millions, dans 
* Ja situation de ce sorcier d’une vieille légende 
- qui, connaissant la formule magique capable 
d= faire surgir un torrent fut submergé par lui, 
faute de connaître le talisman capable de l’ar- 
rêter. ape 
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. © En raison même du pouvoir contagieux des 
. mouvements populaires, il est toujours plus fa- 
..cile de les provoquer que de les arrêter. L'Al- 
lemagne, la Prusse et surtout l'Autriche en 
_ firent jadis l'expérience lorsque la révolution 
de 1848 propagée par contagion dans une 
grande partie de l'Europe finit par les attem- 
dre. En Autriche cetie propagation eut pour 
conséquence l'abdicaiion de l’empereur Fer- 
dinand en faveur de François-Joseph. Ce 
dernier en fut bientôt réduit à faire venir à son 
secours une armée russe pour combattre les 
Hongrois qui s'étaient déclarés en République. 
Il ne triompha d'eux que par une série de mas- 


Sacrese 
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L'Allemagne se défend  énergiquemert 
maintenant contre le maxtmalisme, mais elle 
continue à favoriser sa propagation chez les 
autres peuples. Après avoir envahi la Finlande, 
la Suède, la Norvège, il a fini par atteindre 
des pays aussi pondérés que la Suisse. Sous son 
-influence, l’union ouvrière de Zurich a adressé 
‘au conse!l fédéral suisse un ultimatum de dé- 
mobilisation immédiate. 


« Dans tous les pays du monde, écrit un jour- 
nal suisse, les chefs du mouvement socialiste- 
révolutionnaire sont hypnotisés par les succès 
des maximalistes russes. 

« Nos bolchevikis suisses n’échappent pas à 
-ce courant. Ils dissertent, dans leurs journaux, 
sur le programme qu'ils accompliront s'ils réus- 
_sissent à s'emparer de la direction des affaires. 
Leurs articles sont émaillés d'attaques violentes 
contre la « p-eudo-démocratie bourgeoise », les 
« crimes de la société capitaliste », la « dicta- 
ture de la bourgeoisie », 


Comme tous les sectateurs d'une foi nou- 
-velle, les maximalistes, qui disposent d’ailleurs 
-de sommes énormes, envoient des missionnaires 

propager leur foi. L'Allemagne favorisa cet 
-exode mais en réservant des cachots dont on ne 
revient guère, aux agitateurs arrivant sur son 
_territoire. 
… ; <o 

Un des missinnnaires maximalistes envoyés 

-en Suisse était, dit-on, agrégé de la Faculté de 

Paris. On ne <’étonnera pas au’un homme 
“instruit puisse défendre des doctrines de mas- 
sacre, de pillage et -de honteuse désertion de- 
_vant l'ennemi auand on se rappelle le faible 
-rôle joué par l'intelligence sur les croyances. 
La sphère du mystique et celle du rationnel ne 
.se pénètrent jamais. 

Il n’en est pas moins attristant de constater 

.aue même en France le maximalisme possède 
des adepies. La fédération socialiste de la Seine 
n’a pas hésité à proposer des « relations 
directes entre les puissances démocratiques 
d'Occident et le gouvernement russe des com- 
missaires du peuple ». 

Il faut bien reconnaître au surplus que le 

‘parti socialiste français professe comme les 
maximalistes, ainsi que je l’ai déjà rappelé 
plus: haut, les théories allemandes de Karl 
Marx. Son but est en effet de « socialiser les 
moyens de production et d'échange, c'est-à- 
dire de transformer la société capitaliste en 
société communiste, où la production collec- 
tive entraînera l’appropriation collective ». 

Toujours dominés paï leurs rêves, nos socia- 

listes urifiés se préoccupent surtout de la re- 
constitution de l'internationale ouvrière. Elle 
aurait, suivant eux, le magique pouvoir d'im- 
‘poser la paix aux belligérants alors qu'elle fut 
‘jadis si impuissante à empêcher la guerre. On 
sait ce que pareilles illusions coûtèrent à la 
- Russie. Elles réjouissent assurément les diri- 
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geants de l’ Allemagne mais doivent provoquer 
chez eux de bien méprisants sourires. 

Au début de la guerre les socialistes dont 
les illusions causèrent en partie l'insuffisance 
de nos armements avaient perdu tout prestige. 
Îls essaient de le ressaisir aujourd’hui en pré- 
sentant le socialisme comme une docirine 
capable d'imposer la paix alors qu'en réalité 
il ne peut que substituer la guerre civile à la 
guerre étrangère, en attendant la soumission 
complète à l'ennemi comme il est arrivé finale- 
ment pour la Russie, 

Se 

Un vieux dicton légué par l'antiquité latine 
assure que Jupiter commence par aveugler 
ceux qu'il veut perdre. Surgis de lêurs tombes 
pour juger les vivants, les anciens diraient sûre- 
ment que la conduite des Allemands à l'égard 
de la Russie, depuis les débuts du conflit, trahit 
le plus profond aveuglement. é 

S'il était un pays auquel l'Allemagne n'eût 
Jamais dû songer à déclarer la guerre, c'était 
assurément la Russie. Elle devenait de plus 
en plus, en effet, une véritable colonie germa- 
nique. Toute son industrie était entre les mains 
des Alleinands. Les charbonnages, les tissages 
et la métallurgie notamment se trouvaient dhri- 
gés par eux. L’Allemagne en 1913 fournissait 
à la Russie 53 0/0 de ses importations et la 
France moins de 5 0/0. Nous n’y exportions 
guëre que des capitaux confiés ensuite par la 
Russie à des entreprises germaniques. 

Comment, avec une telle situation, l’Aïlema- 
gne a-t-elle tout fait pour anéantir cette fruc- 
tueuse colonie et de plus favoriser l’éclosion de 
doctrines si dangereuses pour elle-même ? 

Ÿ trouvera-t-elle au moins les ressources al- 
mentaires qui lui font défaut ? 

Les journaux de Berlin en sont réduits à 
déclarer très illusoire cette espérance, Le Ber- 


“liner Tageblait écrivait récemment à ce pro- 


pos : 


« Même la paix conclue avec la Russie, Îes 
puissances centrales demeuréront dans lobliga- 
tion de ne compter que sur elles-mèmes, au 
point de vue de la vie économique. Les æspé- 
rances à ce sujet sont parmi les grandes iflu- 
sions qui ont contribué à la prolongation de Ia 


- guerre et que tous les belligérants ont nourries 


tour à tour. du côté des puissances centrales le 
rêve de la conquête du canal de Suez et Fillu- 
sion qu'on affamerait l'Angleterre ; du côté de 
l'Entente, la croyance au rouleau compresseur 


russe et aux millions de soldats américains. » 


Elles sont très justes les réflexions de ce 
mélancolique teuton. Depuis le jour où elle a 
commencé une guerre si contraire à tous ses 
intérêts, l'Allemagne n’est pas sortie du royau- 


_me des illusions et nous avons nous-mêmes pé- 
_nétré plus d'une fois dans ce dangereux do- 


maine. Si je connaissais un jeune professeur 
cherchant un sujet de thèse moins banal et 
moins vide que ceux dont se contente habi- 


tuellement notre antique Sorbonne, je lui con- 


seillerais d'étudier le rôle prépondérant des illu- 
sions dans la guerre mondiale. En creusant son 
sujet il découvrirait vite que nous sommes foit 
loin encore du jour où les illusions cesseront d': 
mener les hommes et de bouleverser l'Histoire. 


(A suivre.) GUSTAVE LE BON, 
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LES LIVRES 


La Leçon des Morts, par Eucène Baie, — Cons- 


fruire, par Prosus, — L'Ame de la Patrie, 
par Azexis Rey. — Civ'lots et Poilus, par 
GEorces FaBri, — Æn Esclavage, par H. 
CELARIE. 


Sommes-nous vraiment au dernier acte 
du grand drame ? Est-ce la dernière phase 
de la crise où se débat l'humanité et entre- 
voit-on l’aurore prochaine des temps nou- 
veaux ? On est tenté de le croire, malgré 
toutes les déceptions de l'heure présente, 
quand on constate l'attention qu’apportent 
d'excellents esprits à étudier les problèmes 
qui se poseront au lendemain de la. conclu- 
sion de la paix. Jusqu'ici on a surtout songé 
à organiser la meilleure affirmation des 
moyens de chacun sur le champ de bataille ; 
maintenant on se préoccupe essentiellement 
d'organiser la vie de demain, de faciliter 
notre adaptation dans les meilleures condi- 
tions aux circonstances politiques, sociales 
et économiques créées par la guerre et dont 
les effets se feront sentir longtemps après 
que la voix du canon se sera tue. Tous 
nous devrons reconstruire notre maison. 

M. Eugène Baie, dans un livre qu'il 
intitule La Leçon des Morts, en traite ma- 
gistralement. Îl développe cette pensée que 
si la gloire est le soleil dés morts, elle aussi, 
elle est surtout la leçon des vivants, puis- 
qu’elle verse en nous ses clartés. Partant du 
principe qu'il faut une discipline nationale, 
sous peine de périr, il conclut que la force 
d’un peuple se mesure au degré de contrôle 
qu'il exerce sur ses institutions. M. Eugène 
. Baie fixe spécialement la « leçon des 
morts ) en ce qui concerne son pays, la 
Belgique, mais il y a dans son livre des 
principes et des idées qui valent d’une 
manière générale et trouvent leur applica- 
tion chez toutes les nations. En des pages 
d’une clarté parfaite, il nous présente un 
prestiseux ensemble des éléments constitu- 
tifs de la Belgique et définit le régime qui 
depuis 1830 a façonné l’âme nationale ; il 
souligne les erreurs et les fautes commises 
et établit sans ménagements les responsabi- 
lités. Cette œuvre ne manque ni d’amer- 
tume ni de vigueur ; elle est sincère et elle 
est juste. On y sent passer le souffle ardent 
d’un glorieux renouveau. ( Pour laisser 

La Leçon des Morts, par sa portée mo- 
rale et sa tenue littéraire, est un des plus 
beaux livres écrits sur le problème belge, 
qui reste essentiellement un problème uni- 
versel étant donné que l’héroïsme de la Bel- 
gique martyre a pris aux yeux de tous les 
hommes la valeur d’un symbole. 

C'est un souci analogue à celui de 
M. Eugène Baie, mais marquant d’autres 
tendances, qui inspire Probus, dans la série 
d'études réunies sous le titre : Construire, et 
où 1l expose les grandes lignes d’un pro- 
gramme national. Il y a quelques mois, J ai 
signalé i ici La plus grande France, où le 
mème auteur définit avec précision ce qu'il 
considère comme constituant la tâche la plus 
immédiate pour ce pays. Sa thèse est qu il 
ne faut pas nécessairement rattacher à un 


parti les problèmes qui se posent dans 


l'ordre Arias que pour créer es hab 
“tions politiques et administratives adaptées 
* aux besoms des sociétés modernes, un pro- 
gramme est nécessaire, mais non un parti. 
Il s’agit avant tout d’ organiser la démocra- 
tie et, sans vouloir copier servilement les 
institutions américaines, il faut savoir s’ins- 
_pirer de l’expérience acquise de l’autre côté 
de l'Atlantique. Indépendance complète de 
la magistrature, indépendance du pouvoir 
exécutif à l'égard du pouvoir législatif, 
suppression du mandarinat bureaucratique, 
voilà à quoi doivent tendre les réformes pré- 
conisées. Probus en fixe les principes dans 
ces formules : une Constitution garantissant 
les droits individuels ; des législateurs re- 
présentant les intérêts généraux du pays et 
éclairés par la consultation obligatoire de 
délégués professionnels ; un président et 
des ministres qui gouvernent pendant que 
les chambres légifèrent ; des juges indé- 
pendants ; des fonctionnaires au courant 
des affaires qu'ils administrent et. inté- 
téressés à prendre des initiatives heureuses : 
enfin, des assemblées régionales traitant les 
affaires propres à leur ressort. Ce sont là 
des idées qu’on est tout naturellement amené 
à discuter en présence de la faillite de toute 
politique de parti attestée par l’épreuve de 
‘la guerre dans tous les pays d'Europe. 
En réalité, tout renouveau politique ne 
peut procéder que d’un renouveau du sen- 


timent national. M. Alexis Rey l’a fort bien 


compris et son volume L’Ame de la Patrie, 
-qui est un essai sur la formation historique 
de l'idéal national français, l’expose nette- 
ment. Etant donné qu’une collectivité ne 
peut guère subsister sans un ensemble de 
sentiments communs assurant l’unanimité de 
-ses efforts et de ses volontés en vue de réa- 
lisations déterminées, quel est l’idéal collec- 
tif de la France ? M. Alexis Rey, tradi- 
tionaliste de sentiments et de tendances, 
considère que la masse de la nation fran- 
çaise cherche à réaliser, dans les limites de 
la Gaule, délivrée de fcute emprise étran- 
gère, un idéal d'union dans la liberté, avec 
plus de justice sociale et plus de moralité. 
Le tout est de définir ce qu’on entend par 
« umion dans la liberté y» et même par (ius- 
tice sociale ». L'auteur de L’Ame de la 
Patrie développe ses idées avec une belle 
conviction et une absolue confiance dans 
leur puissance morale. La partie la plus 
intéressante de son livre est celle où il dé- 
gage des leçons de l’histoire les conditions 
de la formation de l’âme française, encore 
qu'il se soit appliqué visiblement à ramener 
à la défense systématique de sa thèse l’in- 
terprétation des crises qui ont procédé 
directement de l’esprit révolutionnaire. 

€ . « | 

* Un livre du front n'ayant rien de l’éter- 
nel ( journal de route }), et évitant les récits 
dramatiques faits des milliers de fois ; un 
livre qui nous fasse ( sentir » la guerre tout 
en dédaignant son décor, ses beautés et ses 
horreurs, voilà qui n’est certainement pas 
banal. M. Georges r abri a réalisé cela 
dans L’art et la manière d'accommoder et 
de raccommoder Civ'lots et Poilus. Le titre 
est un peu long, mais l’œuvre est charmante. 
L'auteur s'est rendu compte que les civils et 


vraiment poignant de ton et d’allure : 


ET 


© es poilus » ne se nee les uns 
autres, qu'ils ont des mentalités différer ntes 
et ne voient plus les hommes et les choses 
sous le même aspect. Alors, pour prévenir 
les malentendus, une sorte de « guerre » 
entre les civils et les poilus, qui pourrait se. 
produire quand la paix sera rétablie entre 
_ les nations, il donne des conseils aux uns #1 
- aux autres. Conseils pleins d'humour, d’ une 
ps ychologie très fine, d’une philosophie rési- 
gnée et atiendrie. On trouve ici, traduit en 
-phrases lapidaires, cet esprit un peu spé- 
cial qui fait le charme de certains jour- 
naux du front, qui a, tout à la fois, de l’a-. 
-mertume et de la tendresse. ( Mon pauvre | 
vieux, pour un civil, le héros, ce n’est jamais 
toi, c'est... les autres. » Et ceci : « Mais 1 
non, le pauvre ne défend pas sa misère : il 
défend son genre de misère. ») 
_ Est-ce de la littérature ? Sans doute, et… 
de l’excellente, puisqu'elle vous remue le 
cœur et l'âme. Le rire ici est humain ; la 
larme est vraie, claire et chaude. Les types 
de civils que l’auteur présente à ses frères, 4 
les poilus, sont saisis sur le vif, _croqués d'un. 3 
trait sûr, sans faiblesse ni pitié. : à 1 
Et voici le livre en marge de la guerre, 
En 
Esclavage, par. Mme Henriette Celarié. k. 
C'est le journal de deux « déportées », de . 
deux victimes de l’abominable politique par » 
‘laquelle les Allemands ont cru briser le mo- 
ral.des populations des régions Het A 
La déportation des jeunes filles et des. J 
jeunes femmes de Lille ; leur envoi dans la - 
région du Nord-Est pour y accomplir de 
rudes travaux des champs ; l’angoisse desa 
chaque jour, de chaque heure, de ces | 
malheureuses arrachées à la famille et à 
leur milieu ; les humiliations subies, les pro- M 
miscuités qui leur furent imposées et l’éter- 
nelle lâcheté des Barbares s'’acharnant con- « 
tre les faibles et les opprimés, les êtres sans. 
défense, c'est tout cela que ce livre évoque 
puissamment. Quand on procéda à Bille 
la déportation des jeunes filles, des off 
allemands eurent honte de la besogne qu” 
leur demandait d'accomplir et des soldat: 
mariés, pères de famille, refusèrent d’as 
sister aux enlèvements, Un des hommes sur 
veillant le lamentable cortège, ému de pitié, 
murmura : (( Pas pleurer, mademoiselle, 
encore bles triste en Allemagne ». 
Les déportations de jeunes filles resteront … 
dans l’histoire comme une des plus grandes w 
hontes de l'Allemagne impériale ; cette 
réquisition des « petites mademoiselles » 
comme disaient les misérables qui y procé- 
 daient, est une tache dont l'honneur alle- à 
mand ne se lavera jamais. Le livre de. 
._M'*° Henriette Celarié, avec la simplicité 3 
de son récit, la brève et claire notation des 
faits, constitue à cet égard un document 4 
_saisissant. Il nous révèle avec la force d'un 
témoignage direct ce que fut le martyre de 
nos frères demeurés sous le joug et il fai 
comprendre ce mot d'un Lillois, récemment 
-rapatrié, qui me disait, en parlant des 
-choses vues là-bas : « Quand on connaîtra 
toute la vérité, on sera surpris de constater … 
‘ce que peut souffrir un cœur d’homme avant 
qu il se brise de colère et de chagrin. » 
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PARIS El LA GUERRE UNE PLACE ASSISE POUR UN BLESSÉ 1. © Dessin d'après nature 
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La Première Campagne 


de la Comédie-Française 


rer st 
On sait que, sur Tes RILeR sous- 
secrétaire d'Etat aux Beaux-Arts et de M. Emile 
Fabre, administrateur général de notre pre- 
mière scène dramatique, la Comédie-Française 
donne à nos poilus du front les représentations 
les plus appréciées. Îl est intéressant de rappe- 
ler que ce n ‘est pas la première fois qu'elle se 
mêle ainsi à l'élément guerrier et qu ‘une autre 
campagne figure déjà sur ses états de service. 
Par une, chaude soirée de juin 1813, une 
nouvelle imprévue, sensationnelle, vint, en 
pleine représentation, bouleverser les coulisses 
du Théâtre-Français : : l'Empereur mandait im- 
médiatement à Dresde la troupe de comédie ! 
Là-bas, sur les bords de la Pleiss et de la 


.Muida, les petits conserits, les Marie-Louise, 


comme on disait, 
avaient, en dix jours, 
délivré la Saxe, ac- 
culé l’armée prus- 
sienne au fond de la 
Basse-Silésie et es- 
corté, au milieu d'une 
griserie d'enthousias- 
me, Napoléon ren- 
trant en triomphateur 
à Dresde. Installé au 
palais Marcohni, il 
avait tout de suite 
: décidé d'y faire mon- 
ter un théâtre. C'était 
une idée qui lui était 
chère : 1l voulait que 
les ats fissent par- 
tout leur entrée en 
même temps que les 


a . £ 

Rte les tragé- 
diens ce fut une ex- 
plosion de dépit. 
Comment LP 
reur, malgré la pré- 
férence connue qu'il témoignait à leur réper- 


toire, s’adressait-1l exclusivement aux comé- 


diens ‘pour cette mission d'honneur qui n'était 
pas sans péril, car l'armistice signé à Pleswitz 
pouvait être dénoncé d'un jour à l'autre? Les 
comédiens, eux, en aventureux fils de Thespis, 
. S'abandonnaient à la jo la plus vive. Tels de 
bouillants volontaires se disputant la gloire de 
faire campagne, ce fut à qui irait. On 
trouva pourtant que bien juste le temps de faire 
-ses préparatifs et d'entasser dans les malles 
jupe courte de soubrette et manteau rayé de 
ane Le comte de de PR cr 
éâtres impériaux, avait fixé le départ au 
lendemain matin. Une fois le choix décidé, 
tout se trouva réglé militairement comme pour 
un envoi de grenadiers. On aurait juré que le 
commissaire des guerres avait passé par là. 
Chacun des voyageurs reçut trois mille francs 
pour ses frais de route. Ceux qui n'avaient pas 
de voiture -en trouvèrent une À leur porte. 
munie de deux bons "chevaux et d'un cocher 
expérimenté. Le fournisseur impérial avait 
veillé à tout. 
Les grand'routes ne furent pas trop. be. 
à Thahe vagabonde, Ses étapes se trouvèrent 
préparées comme celles d'un bataillon. 


ne - 


A Dresd , le 28 août 1813. L' , en présence 
du roi de Saxe, décore un des ‘grenadets de de son escorte, 


un brave qu'il avait reconnu pour avoir servi en Egypte. 


à sa sortie des forêts ma arrêt( 
comme agent royaliste par les genc darmes de la 
Grand de AE reusement qu ‘un officier le.” 


La rm pour l'avoir vu jouer à Paris et, le fit. 


L’ celte plus empressé, l'hospitalité la plus 
large attendaient la troupe à Dresde. À 2 


descente d: voiture, les comédiens trouvèrent 


cette course fiévreise vers le César, impatient, LR 


on se croïsait, on se saluait du mouchoir, on. 
accrochait à l'occasion: Le jeune premier Mi 
chelot conçut quelque inquiétude en se voyant, 


| node Mon 
| rh M 


_vantes, T'artufe, l Avare, la 


‘sian, et protecteur du genre héroïque, qui au- 
sait voulu faire prince ile, avait montré 


_ un goût nettement 


M. de Bausset, ‘chambellan de 
es’ fit conduire Eure | 


installation Er 

-dans Férnere ie i 

y: ‘donna rene les. Femmes. 
ne 


béen d'autres ts — LE 


# 


RTE Re MR TP 2 de Dre He 
ent en ui un goût tout nouveau pour là CO- 
médie. Jusqu'elors cet amateur passionné d'Os- 


exclusif pour la tragédie 
Mais il était à l'âge où l'homme, éclairé par son 
“expérience, sait donner, à côté des créations 
sublimes, une-place aux fines À or: 


_ aux on Lieu en 


4: 


Les sutres a. 
eur _ ke 
ses comédiens k 


Sn: 


tati 


« $s me À 


le? Je ms 
le fils à votre blan: 
Au cours don pm an bit soda 


LÉDÉREE 
sefire 
ii 
ait: 


far 
à 


Pie 
He 


“nier, Ce Vins du 
devant sir oies 
_ravit.et il a voulu revoir de suite la Phèdre 


PES ONE AR TARN nn Ron - 
nr mer 
EY et partie en voifure pour cour 
‘de Westphalie, tenant sur ses genoux une cas- 
sette qui renfermaït pourtrois cent mille francs 


de Lrrraé Le roi Jui avait appris que . 
Dresde: « Quel rem s'était-elle écriée, je 
vais les rejoindre. » Et, frémissante d'impa- 


«comme on 


- camarades de la 
* ravant. Tout le monde fit si bien et si vite que 
Le 1eT juillet, on put Jouer Phèdre. Me George 


‘au congrès de Prague. Son 


ie LES ANNALES 


“Les Comédiens aux Armées, 
er 


ment par décret dans tous ses droits à la Co- 

.médie-Française. Que n'aurait-il pas fait pour 

la ee à muse repentante qui apportait la tra- 

édie à. la Grande Armée les plis de sa 
robe de mousseline? 


Ms cetté tragédie, ele ne pouvait la jouer 


seule. Talma était à Bordeaux, Saint-Prix et le 
reste de la troupe à Paris. C t faire? 
n'était pas. hommie à s° 


Napoléon 
de-ces difficultés. On mit de suite le télégraphe 


en mouvement. Talma résilia son engagement 


et prit, le-même jour. la poste pour l'’Alle- 
magne. Ahéâtre- Français, les tragédiens 
rent leurs ets et Hèrent leur: attirail 

scène avec ; même précipitation que leurs 
ie trois semaines aupa- 


y remporta un succès triomphal. 
Acces r tations tragiques, on revit le 
Asie e rois» d'Erfurt. Dans la salle étin- 
te de parures et de chamarrures se pres- 
st trois rois, plus de vingt princes venus de 
la Baltique et du Rhin, d'illustres confé- 
dérés, des ducs souverains. Le conquérant : 
arrivait le dernier, concentrant dés re- 
gards admiratifs ou haineux de a 
ces chefs d'Etat que M1 ( 
_. CAT on les haben. 
de l'Aigle. Derrière: eux, moins 
- brillants, fipés par la vie de 
campagne, tous les uniformes de 
l'armée française se cou- 
ne Jamais Corneille ne 
trouva d'auditoire mieux pré- 


Fons à recueillir ses mâles 
ans les fêtes que NE 


alors la = ie saxonne, on 
s'arrachait les acteurs français. 
Talma et Mie George se 
voyaient invités tous les. jours à 
une nouvelle table princière. On. 
re recherchait pas moins, pour son 
esprit et sa drôlerie, le tant populaire 
comique Bap'iste cadet. I contribua, 
‘notamment, d'une façon doute person- 
nelle, au succès d'une soirée donnée par 
le général Durosnel, Sr ae de Dresde. 
” fl s'y était présenté sous le nom et l'uniforme 
de mylord Bristol, Re anglais se rendant 


, Son accent si naturel, son flegme si im- 
e que toute la cour de Saxe s'y laissa 
prendre. Avec un aplomb s sans pareil, 1!" l- 


: pres partir 


déguisement était si 


vrait, dans ses conversations, à des exposés 
de vues politiques dont la Ce et 
la hardiesse-stupéfiaient ses inter- 
locuteurs. Il mystifia tout par- 
. ticulièrement un envoyé du 
roi de Danemark, M. de 
* Kass, en lui racontant un 
complot to'alement ima- 
ginare contre le régent 
cterre. 
Mais la parole allait être. 
de nouveau au canon. 
Le 10 août, la troupe de 
la Comédie-F. rançaise as- 
sista à la fête de l'Empe- 
reur, avancéé de cinq jours, 
à cause de la dénonciation de 
l'armistice. En voyant, à la revue 
passée par Napoléon, défiler ces 
officiers ces soldats qui allaient de 
ement pour les champs 
de bataille, . elle. Le rendit des -applaudisse- 
ments plus émus, plus chaleureux encore que 
ceux qu'ils lui avaient prodigués. Puis on 
remohta en ine et l'on fit route vers la 
France. E” En eur était content de ceux qui 
avaient ainsi re t rayonner en face de l'ennemi 
le génie de nos grands auteurs Le pese us Il 
écrivit à Paris : 


« Ma Comédie s'est bien cndoité à 


Depuis lors, d'autres temps sont venus et la 
première de nos troupes théâtrales a montré 
qu'elle éprouve: toujours le même zèle affec- 
tueux et dévoué à apporter distraction et ré- 


confort au soldat qui cor bat pour la patrie. 


Aussi, quand viendra le dernain glorieux que 
nous attendons, ce sera la France elle-même 
ut répétera d'un cœur reconnaissant le mot 


e Napoléon : « Ma Comédie s’est bien con- 
duite. » 
Louis SONOLET. 


Mie George, par Gérard. 
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Comment aux amateurs, cru ue 
ur plusieurs an 
on devient Maraîcher Ai cp Pia re 
MAN tEa Le dre les sde von 


comgéau és, ds pris pour güide un 
C'est maintenant ou jamais qu'il lent article que venait de Be 
convient de pousser le eri d'alarme: |} D Te || blier l'{ustration sur la façon de” 
« Produisons des légumes ! ». Dans ||!  . FE. AA b |‘ || planter les pommes de térre, Adop-. 
quelques sema nes, c'est avec des || ; = hf | || tant les Hi pie dun Mon ee he 
chances diminuées que les hommes ‘amateur éclairé, je repiquai des” 
de bonne volonté se décideront enfin choux cabus et: des choux” 
à obéir à ce « commandement de Bruxelles entre mes plants de 
guerre ». pommes de terre disposés en quin 
Vous m'arrêterez dès ce début conce. . 4 
Désormais entraîné et exbiréi ss 


pour me faire obserer que n'est 
j'abordaï, pour la seconde moitié du | 
métier exige un long apprentissage. 4 
s 


guise de réponse, je vous con- 
terai sans détour mes aventures et 
mésaventures de jardinier-amateur. 

L'an dernier, le maire de la com- 
müne que j'habite, Clamart, s'ef- 
força de faire mcttre en culture les 
terrains en friche. Il offrit des con- 
cessions et des semences aux chefs de 
famille, et ; ‘eus l'honneur et la joie. 
de faire partie de la promotion ! 

Le jour dit, un dimanche 
matin de février, M. ie. 

imon, notre sympa ique 

édile, procéda à la distribu- 

tion des terrains, et je reçus 

5 ma part un champ de 

mètres carrés, que Je me 

mis aussitôt en mesure de 
retourner. 

Je fs emplette d'outils 
aratoires, véritable arsenal de 
bêches, de fourches améri- 
caines, de pelles, de pioches, 
et je mis au pillage les bi- 
bliothèques agricoles. / idé 
de mes fils, je commençaï, 
dès le premier dimanche, à 
retourner la terre congelée. 

Mais ma joie de débutant 
se dissipa, hélas! avec une 
rapidité que j'ai honte à re- 
connaître. Un expert eut la 
chanté de m'avertir que je 


faisa's fausse route et qu'il L — : 
convenai t d 'ajoimer : au { La récolte fut abondante. } 
printemps toute opération c'e labour. Un deuxième ; ee 

CL 


s maraîcher qui veut, et que le 
or 4 3 terrain, la culture du haricot et du 
petit pois, en suivant à :a lettre les 
conseils de ne or Sa et r, tout au : 
: moins pour Le 

satisfait de mon œuvre, j'attendis x. 
celle de la nature. 

Avec les premiers beaux jours, 
elle ne tarda pas à se manifester. Tan- 
dis que les tiges des pommes deterre 


: ‘commençaient : à M sn et ; 

haricots prenaient leur essor‘ avec 
une exubérance riche ‘de 
promesses. Moins de deux : 3 


par la cuisinière. Mais, en 
ee ignorance de débutant, : k 
avais concacré un trop 
ont nombre de’ M sches 4 
et la pléthore se présenta 
avec une hâte phénoménale. 
Manger du haricot vert frai- 
* chement cueilli, et sur votre | 
propre champ, cela est harsi 
mant. Mais en remanger le 
soir et le matin durant deux 
mois, cela, c'est de l'ex 
ration ! Par bonheur, 1 Le 
transiceant nous apprit à 
faire des -conserves 
bouteilles, et notre ho i izon 
culinaire s'en. ctrouva nota- 
blement éclairci. 
 Béatement, j j'avais regardé 
grandir mes petits pois et mes + hari à grains 
sans m'inquiéter de leur d donner r_ supports 
branches d'arbre. Quand je m'y décris les Le 
sentaient déjà un fouill's inextricable, et j 
mageai un bon nombre en installant de. rames. tx 
Ma récolte s’en ressentit lamentablement, pour la. 4 
: 


“{ “ébni Liadié: Ee 


expert voulut bien m'avertir que c était bien le moment, 
mals que je m y prenais mal. 

ile, j'adoptai sa méthode... jusqu'à la visite 

un troisième expert qui daigna me montrer 

seul, l'unique procédé. Le temps exécrable se 
mit de la partie, me conseillant de rester au 
coin de mon feu plutôt que de provoquer cour- 
batures et rhumatismes à vouloir exercer un 
métier auquel ; je n entendais goutte. 

Bref, je pris la résolution de rendre mon ter- 
rain, Mais ;' J'avais compté sans l'obstination de 
mon maire! Vanement, je lui représentai.que 
je n'avais jamais planté une patate de ma vie, 
et que la culture du poireau et du haricot 
n'était pour moi qu'un inextricable écheveau de | 
mystères. [l me fallut céder à ses instances. 
Comme notable de mon village, je devais donner 

‘exemple et planter de la pomme de terre ! 

t je me remis à l'œuvre, encouragé cette fois 
par la clémence d'un temps presque pri tanier. 
- Pour défricher, j'adop'ai le système dit des deux fers 
de bêche, très ‘fatigant, mais {rès efficace Il consiste à 
creuser des tranchées profondes de cinquante à soixante : 
centimètres, au fond desquelles on enterre le chiendent —— 
et autres plantes parasites pour les recouvrir d'une ce Deux £ pommes les de terre "+ 
épaisseur de terre saine. Je le recommande ch-udement \ = qui pésent 1, ,150 rue 


ee ne 


ee 


a 


x 4 


quantité comme. pour la qualité, S’ L me faut 
confesser d'autres bévues, je noterai des rangées » 
‘de poireaux, repiqués entre les.r dSa 
mes de terre, et qui furent. étouf sous 
Fe he et aussi mes salades, repiquées en 
rdure,et que je ne sus pas empêcher de 

« monter », ; 
Mais j'ai l'orgueil de dire que mes patates réale 
sirent à merveille, et que mes semences 
me fournirent plus de 350 kilos de "tes j 
sains. Une centaine de choux de belle venue, | 
une quantité de choux de Bruxelles que j'évalue 
à une cinquantaine de litres, deux centaines de … 
_ poireaux, repiqués après l'arr chement des pois et » 
haricots, une quantité phénoménale. de haricots verts, à 
complétèrent ma récolte. : 
affirme que M. John D. Rockefeller, lame 
- le plus riche du monde, s'est guéri d'une maladie 
l'estomac en béchant un champ. En labourant le mien, 
j'ai acquis le droit de me narguer du marchand de de & 
gumes.. et de ses prix de guerre! Y. FORBIN. 
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“Le vicaire Popiel........,,, 

Dimitri, officier de justice 

à Ua RÉ PRO MR ET PRE 

Marfa Panicka,........,,,,s 

: Des voisins... 

…* La scène se passe dans 
Poiogne russe, vers 1850, 

» La salle basse d'une misérable auberge. À gauche, 

Mur comploir sur lequel sont posés des vérres, des 
bouteilles. vides, . des assielles de: faïence grossière. 

Une table, des bancs et des escabeaux de bois. A 

droite, au fond, l'entrée d'un couloir obscur. Du même 

: côté, sur le premier plan, une petite parte: vis-à-vis, à 

" gauche, un poêle allumé. Au fond, au milieu, la porte 

d'entrée, donnant sur la rüa À gäuche de la porte, une 

-:feuêtre, par laquelle on aperçoit la route couverte de 

méige. ‘Pars un coin, üune image de [x Sainte Vicrge, 
Uue chandelle est allumée sur la table. C'est la nuit. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
* YÉFIME, MARFA, DIMITRI 
YÉFIME. — Eh! quoi? demain, au point du 
jour ? 
 DIMGTRI, sur le pas de la porte. — Demain, 
: 1] février 1850, au point du jour. 
; MARFA — Ny a-t-1l pas moyen d'obtenir 
encore un petit délai 
DIMYFRI. — Un délai, Marfa Panicka? Y 
* songez-vous ? Voilà huit jours que votre créan- 
cier a obtenu la sentence du juge. Îl a attendu 
une semaine. C'est’ beaucoup pour un usurier. 
MARFA. — Seigneur! N' ÿ a- til donc rien à 
faire? 
ji. Elle s'assoit, 
 vémme. — Voyons, Dimitri Alexandrovitch, 
ne te laisseras-tu, pas attendrir? Tu es un off- 


sessrssrer.a 


une -petite ville de Ia 


æ 


accablée, sur un escabeau. 


cier de justice, un fonctionnaire... Mais nous. 


nous connaissons depuis bien longtemps. … Bien 
souvent, jedis, ans les jours prospères, tu es 
VER, { après ta tournée, te chauffer un moment 
au poêle et boire un petit verre avec nous. 
MARFA, — Songe que Je. t'ai vu tout petit ; 
tu étais, quoique Russe, un camarade de notre 
fils, le pauvre Grégor. 
… DIMITRI. — Tout cela est vrai, bonnes gens... 
Mais ; je n'y puis rien. Je ne suis qu'un pauvre 
_ diable comme vous... 
qu'on me donne Voilà la situation, elle est 
chaire. Vons devez deux cent dix roubles à l'es- 
compteur Topak, votre voisin, qui vous. les a 
prêtés sur obligation. 
»  vérme. — Le misérable! [l ne nous en a 
“ compté que cent vingt en. espèces, le reste 
… est pour les intérêts... des1 intérêts monstrueux. … 
. Our... monstrueux, il faut qu'on le sache... 
+ DIMITRI. — e escompteur Topak est un co- 
à quin, tout le monde le sait. Mais la loi protège 
— parfois les coquins eux-mêmes... et chacun doit 
. respecter la loi... Sur sa plainte, le juge vous a 
condamnés à lui compter, sous 24 heures, 
deux cent dix roubles, plus les frais. Voilà 
| huit jours de cela, et vous n'avez rien payé... 
 ÿÉFIME. — Deux cent dix roubles, miséri- 
corde! Mais où veux-tu que nous les prenions ? 
Nous n'avons rien. plus un kopeck. 
…_  MarFA. — Depuis qu'on a fait la route neuve, - 
ne passe plus personne devant notre auberge... 
. Les gros marchands qui vont à la foire prennent 
% Pre extrémité de la ville. et nous ne 
. voyons plus que des colporteurs. …, des passants 
 déguenillés.…, des voyageurs minables qui, loin 
de faire de épense, vous emanderaient 


tÉ 


Yéfime Panicki : « Il ne faut pas nous entêter.. 
_ Nous sommes vieux, nous sommes seuls. 
_ Puisque ça ne va plus, vendons la maison. et 


une SACS dure en ans. bols » Aie 


Et j'obéis aux ordres 


tôt la charité... Ah! VE de fois je l'ai dit à 


ons vivre de nos économies en ville, dans 
| " | 


vous connaissez Yéfime Panicki... Il a de l'or- 
_gueil.… Il est entêté comme un diable. Il a 
voulu rester ici, lutter... Et aujourd’ hui, c'est 
fini... Nous avons tout mangé. Nous n'avons 
plus rien. (Avec désespoir.) Plus rien! 

YÉFIME, répétant. — Plus rien! (Il ouvre le 
tiroir du petit comptoir et montre à Dimitri qu'il 
est vide.) Tu vois ?.. Plus rien. 

DIMITRI, à part, — Les malheureux! Je ne 
sais que leur dire... On ne sait jamais que dire 
aux malheureux! 

MARFA. — Et tu dis qu'on va nous chasser de 
notre vieille maison, vendre à l’encan nos pau- 
vres meubles, et nous mettre à la rue, nous, des 
honorables commerçants, des vieillards, comme 
des vagabonds ? 

DIMITRI. — Oui, demain au point du jour, 
À la première beure; nous serons ici avec le 
grefher pour faire la vente. Voilà ce que le 
staroste m'envoie vous dire: Ne m'en veuillez 
pas!.. Adieu. {Il ouvre la porte de la rue, en 
s anlooae dans son manteau qui est sur ses 


épaules, les manches pendantes à la mode russe.) 


Brrr! qu'il fait froid, cette nuit! 
Il Sôré. 
SCÈNE. I] 


 YÉFIME PANICKI, MARFA PANICKA 


| VÉFIME, contre la fenétre. — Qu’ il fait noir! 
regarde-le s'éloigner dans la nuit, le messager 
de malheur! 

MARFA. — Vois : les mañclics de son manteau 
s'agitent comme des ailes sombres... Il a l'air 
d'un corbeau qui marche sur la neige. 

YÉFIME, revenant. — Un corbeau, tu dis bien... 
Tous ces gens de justice vont s’abattre sur ce 
qui restait de notre vie heureuse... comme de 
vils corbeaux sur une pauvre chose morte. 

MARFA. — Crois-tu donc qu'ils vendront tout 
ce qu il y a dans la maison? 


YÉFIME. — Oui, tout. Ce buffet, ces escas 


beaux, cette table. Tout ce qui est ici, dans 
cette salle. Tout ce qui est là, dans notre 
_chambre.…., et par ici ([l montre le couloir.) 
dans les chambres des voyageurs. Ah! les 
maudits ! 

Un silence. 


MARFA. — Où serons-nous demain, à pareille 
heure? 

- YÉFIME. — Dehors, dans la rue. 

MARFA. — Dans la rue, à la chanté des pas> 

- sants. Le ! 
.YÉFIME, — Ou morts de froid dans le fossé, 
C'est du moins ce que je souhaite... {Avec 
force.) Oui, morts! J'aimerais mieux mourir 
que de tendre la main. 

MARFA. — Taïs-toi, Yéfime! C'est un péché 
que de souhaiter la mort. Prends garde d'irri- 
ter le ciel par ton orgueil! 

YÉFIME. — Que peut-on craindre, quand on 
touche le fond du malheur? 

MARFA. — On peut tout craindre, tant qu'on 
vit. À un mal peut succéder un mal plus grand 
encore. Et, sibas qu'ils soient dans la détresse, 
les misérables peuvent descendre plus bas en- 
core, plus bas toujours, jusqu'à ce que l'ange 
de la Mort leur ferme Le pitié les yeux. Nous 
sommes dans la main du Seigneur, pauvre 
homme... Prions.. L'espérance que le ciel vien- 
_dra à leur secours est la dernière ressource des 
malheureux. é 

YÉFIME. — Prier? Qui prier? 

MaRFA. — Mais, le Dieu tout-puissant, Yeé- 
fime, et la très douce Vierge, et les saintes 
‘images des bienheureux... 

YÉFIME, — Si ton Dieu, ta Vierge et tes saints 
ne en pas notre misère, à quoi bon les prier ? 
re s'ils nous voient, s'ils nous entendent, 

bien, qu'ils soient maudits, oui, maudits! 
Car M de siècles que, chaque jour, la souf 
france d es hommes crie inutilement vers eux, 


4 


: Puis le cachet du gouvernement. 
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“MARFA. — Tais-toi… Tais-toi.…. Peux-tu blas- 


À phémer ainsi? 


YÉFIME. — D’ ailleurs, depuis la mort de notre 
fils Grégor, je n’ai plus prié! 

MARFA. — Quoi? Même pas pour lui? 

YÉFIME. — Non, même pas pour lui. 

MARFA, — Tu as raison, Yéfime.. On n’a pas 
besoin de prier pour les héros et pour les mar- 
tyrs! 

YÉFIME. — Les héros? Allons donc! ce sont 
les Russes qui sont les héros. eux seuls. Va 
donc dire le contraire au gouverneur de Var- 
soviel... Les nôtres ont été des insurgés, des 
bandits, et voilà tout. Vois-tu, la défaite est 


aussi bête que la misère ; et, quand on prend 


es armes, on n'a pas le droit d'être vaincu. 
MARFA. — La défaite est parfois plus belle 
que la victoire : c'est lorsque les vaincus s'étaient 


À levés pour la liberté et pour la j justice. 


YÉFIME. — Ah! tais-toi!... tais-toi à ton tour. 
Ne les prononce plus devant moi, ces mots de 
malheur! L'homme insensé les lance vers le 
ciel comme s'ils avaient des ailes ; et ils re- 
tombent à ses pieds, flasques et piteux comme 
des ballons vides! Ce sont ces mots-là qui ont 
grisé notre unique enfant de leur mensonge : 
et 1ls chantaient sur ses lèvres, la nuit où 1l 


partit, pour rejoindre Ostrowski et les. paysans 


qui s'étaient assemblés dans les bois... Il nous 
a pressés dans ses bras, là, sur le seuil de cette 


porte. Et nous ne l'avons ; jamais revu! 


MARFA. —, Oui... 
autres, à Wilna. 
mines, à vingt ol 


Il a été pris avec tous les 
Et on l'a condamné aux 


YÉFIME. — Et depuis... plus de nouvelles. 
plus rien. 
MARFA. — Rien que la grande enveloppe 
sinistre, tu te rappelles ? 
YÉFIME. — Oui... Un imprimé... avec deux 


lignes écrites à la main par quelque serie... 


«Le condamné Grégor Panicki est mort É 
2 juillet 1840 aux mines de Bérézow CBERE » 
et cest tout. 


MARFA. — Comment est- il mort? Nous n'en 
savons rien. Nous n ‘avons jamals rien su. 
YÉFIME. — Je suis allé à Varsovie, au bureau 


de l ispravnik ; on n a rien voulu me répondre... 


MARFA. — Îl est défendu de dire comment 
les condamnés sont morts. 

VÉFIME. — Îl est mort. Voilà qui est sûr.. 
Et que ce soit d'une manière ou d'une autre, 

maintenant, cela 1 importe peu... Dix ans se sont 
passés... [l y a longtemps qu'il n'est plus qu'un 
peu de poussière. 

MARrA > Dix ancl. Ce serait aujourd'hui 
un homme fait, presque un vieil homme ; 
et, pourtant, quand Je pense à lui, Je ne vois 
jamais au travers de mes larmes qu'un enfant, 
un tout petit enfant, 

Elle sanglote, 


YÉFIME. — Mais allons! la nuit s'avance, le 
temps passe. Va faire un paquet de nos hardes…. 
Je ne veux pas subir les sarcasmes des voisins. 

emain, dès l'aube, sans attendre les gens de 


“justice, nous sortirons d'ici : ” CE nous nous en 
‘irons droit devant nous, dans la neige... je ne 


sais où... pour jamais! 
MARFA. — Hélas! hélas! | 
YÉFIME, — Et, demain, l'usurier s ‘installera 


‘én maître dans cette maison, dans la maison où 
“est mort mon père et où l'enfant était né! 


(Avec violence.) Eh! bien non! mille fois non! 
Que le flambeau qui éclaire notre dernière 


- veillée devienne entre mes mains là torche de 
l'incendie! (11 saisit le flambeau placé sur la 
table et l'approche de la muraille.) Et que, de- 


main, les gens de loi ne trouvent plus qu'un 
monceau de cendres fumantes là où fut la mai- 
son d'Yéfime Panicki! 

MaRFA, lui arrachant le flambeau des mains. — 
Que fais-tu, Véfime? Tu es possédé du démon! 
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* Calme-tor.… Laisse- -moi prier. … La très sainte 
image m'entendra… m'inspiréra… (Soudaine- 
ment. ) Ah! tiens, nous sommes sauvés! 
YÉFIME. — Sauvés? que dis-tu ? 


MARFA. — Îl te faut deux cents roubles, 
n ‘est-ce pas ? 
 YÉFIME. — Oui, deux cent dix: tu l'as bien 
entendu? 
MARFA. — Eh! bien, je sais quelqu’ un qui 


nous les prêtera.… Ah! comment n'y ai-je pas 
pensé plus tôt! 

YÉFIME. — Quelqu'un qu? nous prêtera deux 
cent dix roubles? Es-tu folle? 

MARFA. — Prends vite ton manteau, Yéfime : : 
et, sans tarder, cours chez le vicaire Popiel.… 

YÉFIME, — Chez le vicaire Popiel 2. 

MARFA. — C'est un saint prêtre ; et sa main 
fut toujours ouverte aux malheureux... 

YÉFIME. — Je ne dis pas. Mais une pareille 
somme. 

MARFA. — Îl te la prêtera, te dis-je. Il est 
riche, maintenant. 1l a hérité l'autre semaine 
de son oncle, le vieil Pt Il ne refusera 
pas de nous sauver. | 

YÉFIME. — Le vicaire Popiel?.. au fait. 
Mais nous connaît-il encore ?.. C'était jadis un 
ami, mais 1l ne vient plus ici ARE longtemps. 

MARFA. — Depuis que tu ne vas plus à l bec. se 

Mais cela ne fait rien. Ïl nous sauvera, te 
dis-je, simon par pitié pour nous, du moins en 

mémoire de Grégor… Rappelle-toi combien 1l 
‘aimait l'enfant. Quand il-venait à la maison, 
- ile prenait sur:ses genoux, il lui enseignait ses 

prières. Et, plus tard, après la catastrophe, au 
risque “a se faire emprisonner lui- -même, 1 il est 
allé jusqu'à Varsovie demander la grâce des 
condamnés... 

YÉFIME. — Qui, c'est vrai, je me rappelle, il 

a fait cela. 


MARFA. — Va vers lui, te dis-je ; c'est ‘un ” 


homme dont l'âme a saigné, comme la nôtre, 
des blessures de la patrie! T] ne refusera pas de 
“venir en aide aux vieux parents de celui qui est 
mort pour-eke. 
YÉFIME. — Eh bien! soit. Que-ce soit le ciel 
ou l'enfer qui t'inspire, je tenterai encore cela. 
onne-moi ma touloupe et mes galoches… 


MARFA. — Hôte-toi. Peut-être n'est-il pas 
couché encore. 
YÉFIME. — Le presbytère est à deux pas 


d'ici. J'y cours. Hélas!-est-ce encore -un jeu 
cruélide la fortune Voilà que je me reprends 
à espérer. À tout à l'heure. 
H sort. ï 
SCÈNE 1}}} 


MARFA 


-MARFA seule, à genoux devant l'image. — Ab! 
merci, merci, très sainte Vierge, de m'avoir 
envoyé cette pensée. N'est-ce pas, que vous 
ne voudrez :pas que je sois déçued N'est-ce 
pas que le vicaire nous prêtera les deux cents 
roubles ? Yéfime a blasphémé tout à l'heure ; 
mais ce n'est qu ‘un pauvre être aigri per la 
souffrance ; ce n'est pas ui cœur méchant. 
Daignez permettre que nous finissions nos 
vieilles vies dans notre pauvre demeure! Et 
quand viendra le printemps, quand Je solail 
d'avril saura fondu la neige, J'irai cueillir dans 
les prés Îles premières anémones, et j'en fleu- 
rirai votre autel, 6 Consolatrice, qui, d' un re- 
gard, faites refleurir l'espoir Lans les âmes 
désolées!.… {A ce moment la flamme vacillante 
de la petite lampe fait. passer comme une ombre 
mouvante sur l'image sainte.) Ah! je suis exau- 
_céel... La Vierge a dit oui. J'ai vu remuer ses 
lèvres. Est-ce une Dsionrs Est-ce un miracle? 
I me semble que, pour la première fois depuis 
tant d'années, j'ai le mit de quelque 
chose d’heureux.. (On frappe à la: porte.) On 

frappe. … (Allant à la porte.) Qui vient 117... 


4, ÆEle ouvre Ja porte. 
h— - — 
L'ERPIEN AE 


1 mon souper... 


| inconnu. … et il me semb 
votre voix... Qui êtes-vous donc? 


* LES ANNALES 
SCÈNE IV 
MARFA, GRÉGOR : 


Ds est habillé comme un marchand aisé; pe. 


lisse et bonnet de fourrure, fa barbe et les che. 
veux longs, 
MARFA, — Je ne vous connais pas. Qui êtes- 
vou: ? 
GRÉGOR, sur le seuil, à part. 
elle est changée! 
MARFA. — Qui êtes-vous ? 


Oh! comme 


GRÉGOR. — N'est-ce pas ici l'auberge de l'Ours 
Bleu d 

MARFA. — Oui. Que voulez-vous ? 

GRÉGOR. — N'êtes-vous pas Marfa Pamicka, 


Ja femme de l'aubergiste Yéfime Panicki ? 


MARFA. — Oui. Que voulez-vous ? 

CRÉGOR. — Prenez la lumière, et regardez- 
mol. 

MARFA. ER Je ne vous connais pas. 


GRÉGOR, à part. — Hélas! je suis bien changé 
aussi! (: Haut. ) Et Yéfime Panicki, où est-il? 

MARFA. — Îl est sorti pour affaire, et je suis 
seule à la maison. Encore une fois, qui êtes- 
vous ? 

GRÉGOR. — Un voyageur, un marchand... 
Je passais sur la route, allant à la foire. J'ai vu 
lure votre enseigne aux rayons de la lune... et 
je suis entré... voilà tout. (À part.) Ce 
clatr, le vicaire Popiel ne leurs pas “encore 
parlé. 

MARFA. — - Je ne vous connais pas, et on dirait 
que vous me connaissez? Que vous connaissez 
Yéfime? Vous n'êtes pas d'ici? Qui donc vous 
a parlé de nous ? 

GRÉGOR. — Un marchand de mon pays, qui 
a jadis logé dans cette auberge: et qui en a gardé 
un bon souvenir. 

MARFA. — Un marchand de votre FER De 
quel pays? 

cRÉGoR. — D'Arkhangel. 

MaRFa. — De l’Arkhangel des Russes? Est-il 
possible que vous ventez de si loin? 

GRÉGOR. — Rien de plus possible. Je suis 
Boris Baroutcheff, le marchand. Mon nom, 
Y'ose le dire, -est bien connu Bibas.. Je vais à 
petites journées à la foire de Varsovie. (Mon- 
trant sa sacoche.) Et comme il y a là dedans 
une -assez jolie somme... ma foi, jaime mieux, 
à pareille heure, être à l'abri dans une bonnêie 
auberge qu'en marche sur de grand chemin. 
À souper, donc,-sil vous plait, digne femme, 
et ensuite un bon lit ; car l'étape d'aujourd'hui 
aété longue et je tombe vraiment de sommeil. 

MARFA. — Quoi? Vous voulez passer la nuit 
ici? 

GRÉGOR. — Îci même. 

MARFA. — C’est impossible! 

GRÉGOR. — Comment ? 

MARFA, avec embarras. — Nous n'attendions 
personne à cette heure... et je ds rien 1c1..., 
absolument rien. 


GRÉGOR. — Quoi ? Même pas un morceau de’ 


pain ? 
MARFA. — Même pas un morceau de pain. 
GRÉGOR, à part. — Seigneur !. comme elle a 


‘dit cela! ( Haut.) J'ai vu près d'ici, en passant, 
des boutiques encore éclairées. Vous ne refu- 


serez pas, je suppose, même à cette heure 
tardive, d'aller acheter quelques provisions pour 
Pardonnez-moi mon insistance. 

ais je n'ai rien pris depuis de longues heures 
et j'ai grand besoin-de me restaurer un peu. 


+ Ji ouvre sa sacoche et lui donne une pièce d'or. 


MARFA. — C'est une pièce de dix roublés que 


. vous me donnez k? 


GRÉGOR. — Oui... Nous compterons après... 
(Il pose sa sacoche sur une chaise.) Allez. Je 
vous en prie... 

MARFA. — % est-étrange…. Votre visage m'est 

L. que J'ai déjà entendu 


quoi souper, 


soudain, je t'ai reconnu, à la lumière déla tune. 
yeux... C'est la profession-qui veut céle... Nous: 


quoi qui me change pas. Je suis resté sur de. 


elle doit être heureuse, ta mère! 


© Car il faut être prudent. 


‘manqué à mon devoir : je n'aurais jamais eu | le 


©" GRÉGOR. — Sois béni pour cette parôle, 4h # 


GRÉGOR. — + met LE Un: 
d'Arkhangel.… 

MARFA, an femps, à part. — Yéfime dre à 
qu'il voudra. Non! je n'ai pas le courage de le 
renvoyer. (Haut.) Je vais vous chercher de 

Elle sort. : ‘** +"+-:..2: « 
SCÈNE V 


GRÉGOR seul, puis DIMITRI 


Très peu après que Maria ‘est sortie, en frappe” à 
la porte à coups légers. 


GRÉGOR. — Qui est re (On hi de nou- 
veau. Il va vers la porte.) Qui est là? 
UNE VOIX derrière la porte. — Gréger? est-ce 
oi, Grégor ? 
arms — Qui m'appelle par mon nom? 
La porte s'ouvre. Dimitri paraît. Le. 


DIMITRI. — Grégor?.… C’est donc bien toi 
Fu n'es donc pas mort? 
Dimitri Alessandro 


GRÉGOR. — Dimitri !.… 

vitch!.. 
DIMITRI — Oui, Dimitri, l'officier de jus- | 

tice. ton camarade d'enfance. . 
GRÉCOR. — Tu m'as reconnu, toi? 
DIMITRI — Oui, quoique méconnaissable…. 

Je faisais ma tournée, là, dans la ruc: je f'avais« 

aperçu, ombre rasant les mus, te Slissant LA 

long des maisons. Et quand tu es entré ie, 


u sus, nous, les policiers, nous ayons 4e 
yeux qui ont plus de mémoire que d'autres 


retenons, nous retrouvons parfois a 
homme, même après. 


ans 
des: ‘années, ce de me sais 


trottoir tout tremblant, comme si j'avais vu tor 

fantéme. Puis, Marfa Panicka -est sortie. 

l'ai laissée passer. sans lui parler, par rer 
tion. Et me voici... Ah! ches Grégor, comme 

GRÉGOR. — La pauvre vieille ne ma. pds! 
reconnu... Elle croit que Je suis mn marchand 
d'Arkhangel… 54 

DIMITRI. — Quoi, tu ne t'es spas sie recon 
naître ? 

__GRÉGOR. — Non, pas encore... Nous-semmes 
restés dix minutes face-aaceiét Lin) L 
je l'ai laissée me parler.comme à un-étranger… 
Ah! vois-tu, quand elle est sortie, j'étais à bout 
de forces. … Jallais crier + Mère, mère, ton 
fils n'est pas mort. Îliest là, devant toi, ressus - 
cité, vivant! » Mais jen ‘ai pas osé. Ce vais te 

dire... J'avais écrit, 1l ya trois jours, de Sme- u 
lensk, au prêtre de la paroisse, le: vicaire Popiel.. F 

| vit toujours, au moins ?. :# 
DIMITRI. — Fu grèce à Dieu! l 
GRÉGOR. — Je le supphais, au nomde l'amitié é. 
ancienne, d'aller trouver mes vieux parents, de 
les préparer ‘tout doucement à mon -retour.. 
très prudent, avec 
les vieillards. Pemes ou oies, des “brusques 
émotions les tuent Mais, 3e le: Vois, j'a € el 
vancé ma lettre. Cite peut-êt € 

J'aurai plus de temps pour -me semetire mois 
même... Demain, le vicaire sera-venu + etralons 
je leur dirai tout Et d'abord, mon évasion 

miraculeuse. #7 

DIMITRI. — Ton évasion? 
GRÉGOR. — Qui, certes, et je puis au; nel bn 
en parler devant tdi, tout officier de justice que, 
tu sois. car Ja prescription est acquise. {La let 
elle-même, maintenant, protège le lorçat que 


je fus. ‘4 
DIMITRI. — Tant mieux pour toi... £t aussi 
pour moi... . Car j'aurais pour la ‘première fois, 


courage de t'arrêter. 


mitri Alexandrovitch! L'amitié qui a uni nos 
“deux âmes d'erifants ne s'est pas flétrie Se 
“on cœur d'homme : sois bém! Econte : je v 


sevelis sous la neige! 
j'ensevelis à jamais, ce fa Grégor Panicki, ce 


mencer à la préparer ? 


Étobt te dire... et ce que j'ai souffert là-bas.:: 


Car on ne peut pas se figurer ce que les con- 


damnés endurent!. Le matin même du jour 


où je me suis enfui, un surveillant m'avait battu 
jusqu'au sang avec son fouet. Je résolus ce 
jour-là de me tirer de cet enfer, ou d'en finir. 
Le soir même, — c'était au temps de la débâcle 
des glaëes, — cpmme on nous ramenait de la 
mine en suivant les bords de la Duna, je bondis 
hors des rangs et je me pr écipitai dans le fleuve. 
Comment n ‘ai-je pas été à l'instant mis en pièce 
par les blocs que charriait le courant, mt ce 
que je m'explique pas encore. Au contact, à 
la brûlure de l'eau glacée, j je perdis connais- 
sance. Quand je revins à moi, j'étais à quelques 
mètres de la rive opposée, accroché des mains 
à la glace, transi de froid, meurtri, mais vivant, 
sauvé! Au loin j'apercevais, s'éloignant, la 
longue file des condamnés. Il est clair qu'en 
me voyant disparaître dans l'abime mouvant 
des glaces, les gardiens m'avaient cru mort, et 
qu'on ne m'avait même pas cherché... 
venait. Je sortis de l'eau. et je courus droit 
devant mot, dans la steppe.…., sans savoir où 
j'allais, vers le nord... La cinquième nuit, car 
je ne marchais que # nuit, comme je Lnvems 
un bois de grêles sapins. tordu par la bise, 
J'entendis de faibles gémissements ; et, cher- 
chant des yeux, j'aperçus à quelques pas une 
forme noire étendue devant moi sur la neige, 
au clair de lune. Je m'approchaï.. Je vis un 
pâle visage, élire par deux tristes yeux d'an- 
goisse.. les yeux de quelqu'un qui va mourir. 

« Je te reconnais, dit l'homme, tu es, comme 
moi, un condamné aux mines. Moi, je suis le 
cosaque Boris Baroutcheff.…. J'avais reçu ma 
grâce il y a quinze jours et je m'étais mis en 
route pour Arkhangel.. mais j'ai été pris ce 
matin par la fièvre et je ne: puis aller plus loin. 
Si je meurs, prends mes papiers, je te lesdonne.…. 
mais dis d ‘abord une prière pour moi... » Pen- 


+ dant que je priais, il expira.… Je pris ses pa- 


piers. et, après l'avoir baisé au front, Te l'en- 
Ou plutôt, cehn que 


fut moi-même... Car, à partir de ce moment, 
je résolus d'être pour tous le cosaque Boris 
Baroutcheff. 

DIMITRI. — Oui, je comprends. 

GRÉGOR. — C'est sous ce nom que j'arrivai 
‘à Arkhangel… Je fus homme de peine d'abord, 
puis commis, puis marchand ; et j'amassai une 
petite fortune. Ah! que de fois j'ai pensé au 
pays, à mes pauvres parents en deuil! Que 
de fois J'ai été tenté de leur rendre la joie, de 
leur écrire du fond de ma retraite !… 

DIMITRI. — Pourquoi ne l'as-tu pas fait ? 

GRÉGOR. -— Je n'ai pas osé... Une lettre, c'est 
chose si fragile,. si hasardeuse… Risquer de 
mettre la ob sur mes traces, d'être repris, 
de retourner là-bas, au bagne.. Non... Jamais !.. 
J'ai eu le courage, ou la lécheté, de me taire, 
d'attendre vingt ans. les vingt ans de la pres- 
cription, après. lesquels leur loi, pour une fois 
clémente, amnistie les condamnés par l'oubli. 
Maintenant me voici hbre, tout à fait hbre. 1 
viens chercher les vieux. . Ah lés pauvres gens! 
quelle joie j'aurai à leur dire demain : « Vous 
qui pleuriez, ne pleurez plus. Vous qui man- 
quiez de tout, tenez, prenez Ent à re 
plemes, nous sommes riches tous les trois. 

DIMITRI, prétant l'oreille. — Ecoute? 

On entend des-pas au -dehors. 

; GRÉGOR. — C'est la mère qui revient. 
* DIMITRI. — Veux-tu que j'essaie de com- 


- . GRÉGOR. — Non. Attendons le vicaire Po- 


.… 


DIMITRI. — Alors il vaut mieux qu'elle ne 
me trouve pas 101... Au revoir, le sortirai par 
IN. 


Es; sort par Ja droite, °* 


Ea nuit . 


est toute tremblante. 


LES ANNALES. 
SCÈNE VI 


GRÉGOR, MARFA, entrant par le fond. 


MARFA, portant des provisions dans un panier. 


.— Voilà tout ce que j'ai pu trouver à cette 


heure. 

GRÉGOR. — En vérité, je ne sais comment 
vous remercier pour votre peine. Mais per- 
mettez d'abord que je vous aide... Ce panier 
paraît bien lourd pour vos pauvres mains. 

MARFA. — Hélas! mes mains sont Lib 
parce qu’elles sont vieilles.…., vieilles et trem- 
blantes comme la vieillesse. 

. GRÉGOR. — Elles sont nobles comme traqul 
et saintes comme la prière. et je m incline sur 
elles, car je devine qu ‘alles ont beaucoup tra- 
vaillé et beaucoup prié... 

MARFA. — Îl faut que les pauvres travaillent, 
et la prière est la seule consolation des mères 
qui ont perdu leur enfant. 

GRÉGOR. — Vous avez pero un enfant, 
pauvre chère femme ? 

MARFA. — Oui. Dieu nous a Fi notre fils, 


notre unique enfant. 


GRÉGOR. — Le Seigneur, dans sa miséricorde, 
ne sépare que pour un temps ceux qui se sont 
aimés. 

MARFA. — Certes, je le reverrai là-haut, c'est 
ma ferme espérance. 


GRÉGOR. — Etes-vous donc sûre qu'il soit 
mort? tout à fait sûre? ; 
MARFA. — Que dites-vous ? Aussi sûre que 


si je J'avais vu couché dans son cercueil. Mais 
pourquoi me parlez-vous ainsi? Vous êtes bon, 
je le vois, et votre intention est charitable : mais 
vos paroles me font mal ; et il est cruel d'en- 
tendre parler d'espoir, alors qu'on n'a rien à 


GRÉGOR. — Pardonnez-moi… (À part.) Elle 
Je n'ai pas le courage 


- espérer. 


d'en dire plus. “3 
MARFA: — ‘Tenez... Voilà ce qui vous revient 
de votre pièce. Ne voulez-vous pas vous 


mettre à table? 


. GRÉGOR. — Volontiers.. (11 retire les provi- 
sions du panier.) Du pain, de la viande, et un 
flacon d’ hydromel ? ? voilà un vrai souper de Po- 
logne. (IE s'assied.) Je vais manger un morceau 
à la hâte. Et puis, j'irai trouver mon lit, avec 
votre permission. Car il est tard. Et vous- 
même, la bonne mère, vous ne serez peut-être 
pas fâchée d'en faire autant. À 

MARFA. — Oh! moi, je n'ai pas sommeil. 
D' ailleurs, il faut que j'attende Yéfime. 

GRÉGOR. — C'est vrai. Comme il tarde à 
rentrer! Il est sorti pour une affaire, m'avez- 
vous dit ? 

MARFA. — Oui, pour une affaire importante... 
bien importante... (A part. } Seigneur ! Lits 
qu'il ait réussi! 

GRÉGOR. — Il me. semble que j'entends des 
pas. Ne serait-ce pas lui? 

Marfa va à fa porte. 

MARFA. — Qui, c'est lui. 
 Méfime parait. 


SCÈNE VN 


LES MÊMES, YÉFIME 
MARFA, à Véfime. — Eh bien?  .. 


- YÉFIME. — Eh bien! perdus! cette fois, 
perdus sans ressource. 
GRÉGOR, à part. — Comme il a vieil, lu 


aussi! 
MARFA. — Le vicaire nous refuse ? 


YÉFIME. — Î] n'était pas chez lui. Il est parti 


ce matin et on ne sait quand il rentrera. 


Marfa fait un geste de déc ‘ouragement. 
GRÉGOR, à part. NUS: Quelque mauvaise Lie 24 
vellet.… Ahl les pauvres gens. Je reviens à 


temps! 


YÉFIME, apercevant Grégor. — Marfa, quel 
est cet étranger? (S'avançant vers lui.) Qui 
êtes-vous à 

MARFA. — C'est un voyageur, Yéfime. Un 
honorable marchand d’ Arkhangel... qui de- 
mande |’ hospitalité pour fa nuit. 

GRÉGOR, à part. — Pauvre père! Lui non 
plus, il ne me reconnaît pas. 

YÉFIME. — Pour la nuit? (Bas à Marfa.) Tu 
ne lui as donc pas dit ? 

MARFA. — Non, j'ai eu honte. 

GRÉGOR, se versant à boire. — À votre santé! 
Îl y a vingt ans que je n'avais bu d’hydromel de 
Pologne. 

YÉFIME, bas à Marfa. — Où donc as-tu pris 


tout cola? Qui t'a fait crédit ? 


MARFA. — C'est lui qui m'a donné une pièce 
de dix roubles. 

YÉFIME, — De dix roubles ? 

MARFA. — C'est un riche marchand, Yéfime, 
un voyageur comme nous n'en ayons jamais 
vu, même dans le temps. Il a ouvert sa sacoche 
tout à l'heure ; elle est pleine d’or. ” 

YÉFIME. — Ah! (Il cherche des yeux la sa- 
coche.) Est-ce Er 

MARFA, — Celle-ci même. 

GRÉGOR, se versant encore à boire. — Allons! 
encore un verre. Douce boisson du pays natal, 
ton arome de miel et de fleurs est comme par- 
fumé des souvenirs de mon enfance ; et 3l me 
semble que je bois à pleines lèvres à “la source 
fraîche de ma jeunesse! {11 boit ; et, en posant 
son verre, il s'endort sur sa chute. ) O Patrie, 
chère Patrie! 

MARFA, à Véfime. — Regarde. Il s'est en- 
dormi... Le pauvre homme, comme il est las! 

YÉFIME. — Âs-tu préparé la chambre? 

MARFA. — Non, pas encore. Ecoute, Véfime, 
tu as raison. Îl serait peut-être plus honnête 
de tout lui dre, pendant qu 1 peut «encore 
trouver ailleurs un gîte dont les gens des justice 
ne |’ ‘expulseront pas à l'aube? > 

YÉFIME. — Non... Toute réflexion fatte, ne 
hu dis rien C'est moi qui préparerai la 
chambre! 

If sort par le couloir. 


SCENE VIII 


MARFA, GRÉGOR, puis VYÉFIME 


GRÉGOR, se réveillant. — Ai-je dormu? Je ne 
vois plus notre hôte. 

MARFA. — Yéfime est allé préparer la ERA 
et dans un mmstant vous pourrez vous metire 
au ht. 

GRÉCOR. — Ma foi! ce ne sera pas de refus. 
Votre hydromel de pays est un sour nos qui 
vous tape sur la tête quand on n'en a plus À 'k + 
bitude. Et mes yeux se ferment maleré moi. 
(IT se lève.) À demain, la mére... Et ne in ou- 
bliez pas dans vos prières | 

MARFA. — Certes, je prierai Dieu peur quil 
vous bénisse. Car, si impuissantes qu ‘elles 
soient à changer les choses, vous n'avez eu 
pour moi que des paroles de douceur et de 
bonté... 

GRÉGOR. — Bénissez- -moi plutôt vous-même. 
Moi aussi, j'ai une vieille mère que je n'ai pas 
vue dans bien longtemps, qui n'espère peut- 
être pas me revoir. Posez votre mam à... 1 me 
semblera que c'est la sienne qui roule Jon 
front. 

MARFA. — Je vous bénis donc avec ces pau- 
vres mains, au nom de votre mère. 

GRÉGOR, s'inclinant. — Et moi, LR 
y poser mes lèvres, comme si j'étais votre en- 
fant! 

YÉFIME, qui est rentré pendant que Grégor s ‘est 
relevé. — La chambre est prête. (Dégageant 
l'entrée du couloir et montrant l'intérieur. Ÿ Par 
ici. tout au fond... la porte qui est ouverte. 


GRÉGOR. — C'est bien, j je vois. Vous aussi, 


bon père, à demain. (11 s'engage dans le couloir. 
Puis s'arrétant à mi-chemin. | mon sac, que 
youbl jais.… Passez-le-moi donc. C'est une habi- 
tude que j'ai prise de ne pas m'en séparer. 


YÉFIME. — Le voier. (11 le lui donne. À part.) 
C'est vrer.… Il est plein d'or. 

GRÉGOR. — Merci. Bénsoir. mes chers hôtes, 
À demain! 


JT sort par le couloir. 
SCENE IX 


MARFA, VÉFIME 


MaRFA. — Comme il m'a parlé avec bonté!..* 
Un instant, j'ai eu la tentation de lui avouer 
notre détresse. Il est riche, Qui sait s’il ne con- 
sentirait pas à nous aider ? 

+ YÉFIME. — Allons donc! 
. MARFA. — Si l'on essayait ? 

YÉFIME. — S'humilier encore? Aller au devant 
d'un refus, comme chez le vicaire Popiel. 

MARFA: — Tu mas dit que le vicaire n’était 

pas chez lui? 

YÉFIME. — Qui sait silna pas feint d'être 
absent, inventé un prétexte pour ne pas me 
recevoir ? 

MARFA. — Si tu es re ces idées-là, que notre 
destinée s'accomphiss 

YÉFIME, après un ou — Ecoute. Il y aurait 
peut-être encore un moyen de nous sauver, sans 
subir d'affront, sans rien demander à personne. 
* MARFA. — Lequel? 

YÉFIME, brusquement. — Rien. Va dormir. 
Tu dois avoir besoin de repos. 

MARFA. — Hélas! je tombe de fatigue. Mais 
toi ? 

VÉFIME. — Moi? Je vais rester ici sur cette 

- chaise. Notre pauvre vieux. lit n'est plus à 
nous, il est à l’usurier Topak... et je ne pourrais 
pas y dormir. 

MARFA. — Un lit est toujours un lit et tu 
ferais mieux de venir te reposer aussi. Les gens 
de justice seront ici dès l'aube et la journée sera 

cruelle. 

YÉFIME, avec impatience. — C'est bon. Laisse- 
moi. Va dormir. 

MARFA, résignée, va donner un tour de clef à la 

_ porte d'entrée. — Bonsoir, Yéfime.. { Un temps.) 
-( Au moment de sortir.) À quoi penses-tu ? 

»  YÉFIME, assis près de la table. — À rien. 

. MARFA. — Tu as l'air tout drôle. À quoi 
penses-tu ? 

YÉFIME, comme à lui-même. — Eh bien... je 
pense que si, en ce moment même, — par im- 
possible, par magie, — cet étranger, ce richard 

. que personne n ‘a dû voir entrer 1ci, disparais- 
! sait tout d'un coup, ce Sérait comme s'il était 
tombé par une bre dans un trou sans fond... 

i vu, m connu... Îl ne laisserait pas plus de 
: trace chez nous — et dans la vie — que n'en 
! laissera sur la face de la lune la nuée rapide qu: 
ÿ passe en ce moment... (1[ rit d'un rire saccadé, 
presque sinistre.) Et nous, nous hériterions de 

«Sa sacoche. Il nous ferait ses héritiers. sans 
. Eestament !.…. 
Lu ï rit encore. 


4 


Fe MARFA. — Qu est-ce que tu racontes-là, 


4 VÉFIME. — (ue oui, je plaisante... (Bruta- 
lement.) Tu le vois bien, que je plaisante! 
: Allons, “: hpge laisse-moi essayer de dormir. 
1 Tressaillant.) Ecoute, on a marché dans le 
Peouloir.…. Est-ce lui? (Prétant l' oreille.) Non... 
rien ne bouge. C'est le vent qui fait craquer 
_ fes poutres de la maison... Il dort. 


MARFA. — Pauvre hommel.,, Il semblait bien 


as, lui aussi, . Que Dieu lui Ans un ER 
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sommeil. Et toi, tâche de reposer un peu... 
Quant à à moi, je suis brisée... Bonsoir, Yéfime. 
: YÉFIME. — Bonsoir. 


{Marfa sortie, Yéfime se lève et va contre la porte de 
droite écouter ses pas qui s'éloignent, Puis il revient 
vers la table, souffle la bougie et allume une lanterne, 
XI sedirige vers le couloir, lentement, à pas étouftés. 

F IL disparaît. Un court intervalle, pendant lequel la 
scène resta obscure et vide. Après quelques moments, 
on frappe à la porte d'entrée, doucement d’abord, 
puis plus fort.) 


SCENE X 


MARFA, puis LE VICAIRE POPIEL, puis YÉFIME 


MARFA, paraissant à droite, une lumière à la 


main. Elle est déjà en camisole de nuit. — Qui 
peut frapper encore à cette heure? 
UNE VOIX DJ DEHORS. — Ouvrez, c’est moi, 


le vicaire Popiel! 

MARFA, allant ouvrir. — Le vicaire Popiel! 
Que faites-vous dehors à cette heure, monsieur 
le vicaire? Où allez-vous ainsi dans la nuit? 

LE VICAIRE POPIEL. — Est-ce toi, Marfa Pa- 
nicka? Laisse-moi entrer, 1l faut que je te parle 
sans retard... 

MARFA. — Entrez, vicaire Popiel. Vous êtes 
le bienvenu à toute heure, saint ministre de 


l'Evangile. 


LE VICAIRE POPIEL. — De l'Evangile. Oui, 
tu dis bien, 6 femme, de l'Evangile! Car, cette 
nuit, Fhimible prêtre que Je suis est vraiment 
le messager de la bonne nouvelle. J'apporte de 
la joie, beaucoup de joie dans ta maison. 


MARFA. — (Consentiriez-vous donc à -nous 
venir en aide? La Vierge m'a-t-elle exaucée ? 


LE VICAIRE POPIEL. — Oui, elle t'a exaucée. 
Mais plus que tu ne le crois toi-même... Je te 
le dis, en vérité. Sa clémence vient d’ éacef de 
ta vie les mauvais jours, comme l'hiver est aboli 
par le printemps. 

MARFA. — Hélas! du pain et un abri pour ma 
vieillesse, voilà ce que je demande au Seigneur, 
à deux genoux. 

LE VICAIRE POPIEL, — Ce n'est pas assez, 
Ose..., ose demander plus encore! 

MARFA. — Plus encore? 

YÉFIME sort du couloir, à pas étouflés, très 
pâle, la sacoche à la main. Reconnaïissant le vi- 
caire, à part. — Le vicaire Popiel!.. Que vient-il 


faire ici? 4 


Il se rejette dans l'ombre, écoutant sans être vu. 


LE VICAIRE POPIEL, à Marfa. — Regarde. 
nuit, tout à l'heure si triste et si noire, est 
maintenant toute joyeuse d'étoiles. C'est Dieu 
lui-même qui sourit dans les astres d'or. Une 
toute-puissante pitié tombe du ciel sur les 
ommes en pâles gouttes de lumière. C’est une 


. nuit de miséricorde et de bonté. Ce soir, le 


Seigneur veut exaucer toutes ses créatures. — 
Ose, te dis-je, demande-lui un miracle... un 
prodige! 

MARFA. — Quel miracle? Quel prodige ? 

LE VICAIRE POPIEL. — Le prodige qui console. 
es mères en deuil ; le miracle qui éveille les 
morts au fond de leur tombeau! (Avec une 
émotion croissante. } « En ce temps-là, Jésus alla 
» à une ville appelée Naïm et plusieurs de ses 
» disciples ‘ällaient avec lui. » 


MARFA, qui s'est agenouillée, reconnaissant le 
ee saint. — Pourquor-récites-tu le saint évan- 
gile ? 


LE VICAIRE POPIEL. — ( NUE comme il appro- 


» chait de la ville, il arriva qu'on portait en. 


» terre un mort, fils unique d'une pauvre mère. | 
» Et le Seigneur, l'ayant vu, dit à la mère : Ne 
» pleure point, Ton fils n’est pas mort, mais il 
» sommeille. E À] dit à l'enfant : Lévetoi! É 
» celui qui était mort se leva. Et le Seigneur | LS 


. je t'apporte la bonne nouvelle... Voilà une lettre 


. vivant? (La sacoche s'est comme échappée de 


- hors de lui.) Marfa?…. Grégor vivant!.. 


tous les détails. Pour le moment, soyez forts 


“venir... [| se préséntera à vous comme un voya- | F 


 nimée, reparaît à l'entrée du couloir, soutenue et … 


+ rendit à 4 a. mi es et eur 
+ paix!» Re SUR W | 
_ MARFA, de plus en plus ravis — - Pourqu oi 
- me récites-tu le saint évangile? 
… LE VICAIRE POPIEL, — Parce que, je te l'ai di 


: de ton fils : il est vivant! KT 
MARFA. — Vivant! 
YÉFIME, de l'entrée du LE — Grégor, À 


+4 


ses mains. Îl l'a laissée tomber plutôt que posbe 
sur un escabeau. Redescendant en scène'et comme 


LE VICAIRE POPIEL. — Vous lirez plus AT 


tous deux... 
MARFA. — Où est-il? Je veux le voir. 
LE VICAIRE POPIEL. — Îl est en route, Le va. 


geur, comme un marchand... N 
MARFA. — Yéfime, c'était lt | 
YÉFIME, comme foudroyé. — Lui!... 

C'était lui! s. 

MARFA, à demi folle de joie. ER 

C'est lui, C'était lui, ÿ j'en étais sûre... S 


: Elle s'élance vers Je couloir, 


VÉFIME, lui barrant le passage. — Reste i ic... + 


Ne va pas par la... 
MARFA, luttant pour passer. RÉ Le 
Je suis sa mère. + je veux l'tte la pre- 
“mière. 
YÉFIME. — Non! N'entre pas, n'entre 
Pas. 
MARFA le repousse. — Grégor!… Mon fils 4 
{ : Elle disparaît dans le couloir. £ 


LE VICAIRE POPIEL, à Véfime. — (nes se passe- | ; 


til donc, Yéfime?.… (Le regardant mieux.) 
ourquoi avez-vous du sang sur les mains? A0 
YÉFIME, regardant ses mains d'un air hébété.— 


Oui, au fait. Pourquoi? 4 


LA VOIX DE MARFA, à l'intérieur, cri des 
= Ah 


Dieu ? à 


Il entre à son tour. Yéfime, déjà dans la folie, s'e 
mis à rire, d'un rire d'insensé, On frappe viol 
ment à là porte d'entrée. 


LA VOIX DU GREFFIER, au dehors. 4e - Au r 
de la loi! #4 


L 


y. La porte “s'ouvre. : 
SCENE XI 


- —— C ; L 2 » + 
YÉFIME, DIMITRI, UN GREFFIER, DES VOISINS 
entrant. u " 

ï Un jour blafard envahit la-scène, 


ne 


DIMITRI. — Yéfime Panicki, où êtes-vous? 
Voici le jour. Le greffier vient procéder à 
la vente. É 

VÉFIME. — Ah! ou. la Re. Le He 
corbeaux, avec l'aube funèbre! (Saisissant et 
jetant à terre le sac de Grégor.) Voia votre 
argent. Payez-vous!. Et prenez-moi aussi... 
D ruenez moi ( Marfa gémissante, presque ina- 


comme portée par le vicaire.) J'ai tué son fils, . 
‘(Sanglotant.) notre enfant... 2 
LE VICAIRE POPIEL. — Il dit vrai. I y yaun 
cadavre dans cette chambre. un homme égorgé . 
pendant son sommeil... : 
LE GREFFIER. — 
pare d'Yéfime.) Et secourez la mère... 
LE VICAIRE POPIEL 5 "est agenouillé près du. corps 
arfa, qui s'est comme abattue sur le sol. — 

ae cœur ne bat plus... La mère a rejoint Ven. 


fant!.… 
— RIDEAU—= 


— Arrêtez l'assassin. (On s' s'eme | É 


(A part.) 


_ LE VICAIRE POPIEL. — Qu'y a-t-il, Seigneur % 
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Mme Adam nous envoie de Tamaris (Var), 
ce pittoresque el charmant récit où clle a versé, 
comme toujours, les effusions de son cœur géné- 
reux : he nue 
: Le vieux curé de Marport a quatre-vingt 
ER de Marport marche sans canne, 
sans parapluie, quoique le temps menace un 
peu, là-bas, au midi, par cette chaude matinée 
d'août. | 
* la son chapeau à la main, ses cheveux 
blancs, qu'il porte un peu longs, le protègent 
des morsures du soleil. 

Sa te amie, ke Feat 

ivée à Marport, 1l y a quelque chose 
ce. M'!° ane d'Houste, chez 
laquelle il déjeune chaque samedi, va lui répé- 


ter pour la cinquantième fois : 
« Je veux bien, mon cher curé, que vos che- 
veux très épais vous protègent des « coups de 
soleil », mais sur votre tonsure ils peuvent vous 
er. » 
frap le curé de Marport se dit que M'° Mé- 
lanie d'Houte est très vieille, elle ! qu'il la 
trouve un peu rabâcheuse. Songez qu aussi 
elle a trois années de plus que lui : quatre- 
vingt-dix ans ! à 
_ Et volontiers, M. le curé convient qu a par- 
tir de quatre-vingt-dix ans, les années comptent 
double. ce 
Mais jusqu'à ce qu'il ait quatre-vingt-dix 
ans, il se passera encore successivement trois 
hivers et trois étés ! 
Le château d'Houste est un très beau châ- 
teau normand, éloigné de la route, loin dans sa 
terre. Bâti sous le roi Louis-Philippe, un peu 


fain Droite 


[ain 


_ bourgeois, mais couvert de bas en haut de ro- 


siers, dont les roses blanches, très petites, fleu- 
rissent en bouquets. NC RE 

Mie Mélanie attend M. le curé sur son per- 
roh, une haute canne à la main, pour en frapper 
le sol autant que pour s'y appuyer. : 

Chaque semaine, le curé de Marport s'ima- 
gine sans raison qu'il va trouver sa vieille amie 
plus vieille et il a un grand souci, car s il la 
perdait, il ne pourrait plus faire la centième par- 
tie du bien que l'inlassable générosité de 
Me d’'Houste lui permet de faire. 

« Vite à table ! » est le mot habituel, 

Le curé de Marport, beau mangeur, ne se 
fait pas prier. E 

Alors de « ce bien à faire », on parle durant 


- | tout le repas. \ 


Aujourd'hui, M'° d'Houste est fort en 


peine. - 
- L'une des filles de l’un de ses nombreux fer- 


 miers, Françoise, du bois des Rouis, s’est, dit- 


. on, laissée « mettre en faute » par un mineur 
- du nom de Claude qui lui a, bien entendu, pro- 
_ mis le mariage, et qui, maintenant où le temps 
_ presse. refuse d’épouser. > 

_ __« Françoise, du bois des Rouis », répète le 


curé fort en colère, car il ne sait rien de l’his- 


toire, lui, qui d'ordinaire est le premier averti 
_ par la confession. 


- — ]l faut que ce Claude épouse cette Fran- 


_ + M'° Mélanie donne des ordres brefs qu’on 


JARg 3 déjeuner 
çoise }) arnives 


# a 
NE 


M le curé et Mlle 


paroissienne depuis son. 


Mélanie la font entrer 
au salon et, bon gré mal gré, la confessent. 
= Claude le mineur, qui fait sauter la roche 

au Rendez-vous des Chouans, près de la vieille 
église de Marport, laquelle, entre parenthèses, 
est à un grand quart d'heure du village, mais 
proche du château de Mi d’Houste, ce dit 
Claude, que les parents de Françoise ont cru 
« un bon parti » pour leur fille et qu'ils ont 
attiré « de bonne foi », les a trompés et a 
mis à mal la pauvre Françoise. 

La confession achevée péniblement, M. le 
curé, bourru, dit à Françoise : « Les filles 
trompées sont plus condamnables que les gar- 
çons qui les trompent ». 

Françoise, qui n’a cessé de sangloter depuis 
son premier mot, veut se défendre, mais 
Me Mélanie l’arrête : « Inutile de conter les 
choses. Je répète avec M. le curé qu’une fille 
n’est trompée que parce qu'elle se laisse trom- 
per ! 

— Si ce n’est que pour le blâme et pas 
pour me vouloir du bien que vous m'avez fait 
chercher, dit Françoise farouche, ce n’est pas 
la peine que vous soyez M. le curé et la 

bonne demoiselle. Je m’en retourne et je n’ai 
plus qu’à me détruire ! 

— Ecoute Françoise, dit M. le curé, tu 
vas doucement aller par Marport te cacher der- 
rière l’église. Quant la mine saute, le mineur 
vient toujours s’abriter devant la grande porte, 
De notre côté, Mie Mélanie et moi nous 
allons aller tranquillement comme tous les 
samedis, mettre des fleurs fraîches aux autels, 
Dès que Claude, à sa prochaine mine, viendra 
devant l’église, tu sortiras de la cachette et 
tu lui demanderas, sans pleurnicherie, si, oui 
ou non, il veut t’épouser ou s’il veut que son 
enfant soit un « sans père ». S'il te refuse, tu 
crieras très haut : « Alors, je n’ai plus qu’à 
me détruire ! » Et tu marcheras vers la mine. 
tout doucement, Nous sortirons de l’église, 
M'° Mélanie et moi, et tu t’arrêteras en me 
criant : 

« Monsieur le curé, Claude m’a perdue et 
il me refuse le mariage, je n’ai plus qu'à me 
détruire ! » 

Et si c’est comme ça, dit Françoise, 
de nouveau farouche, s’il refuse à vous, mon- 
.sieur le curé et à mademoiselle Mélanie comme 
il a refusé à ma mère, c'est sûr que je courrai 
sur la mine pour me détruire. » 

Une heure après, M. le curé et M!!° d'Houste 
entraient dans l’église, les bras pleins de fleurs, 
saluant Claude de loin et se tenant aux écoutes. 

Claude quitta bientôt l'endroit où il avait 
chargé la mine et vint se mettre à l’abri, devant 
la grand’porte de l’église. 

À peine y était-il que Françoise arrivait en 
sanglotant poser sa question : 
© Claude, une dernière fois, veux-tu que 
ton enfant soit un « sans père » ? 

. M. le curé et M'e d’Houste aux écoutes, 
entendirent Claude répondre très haut à sa 


| 


. victime : 


« Moi, épouser une fille de rien, jamais, 
entends-tu, la Françoise |! 

Celle-ci cria la phrase convenue : 

— Alors, je n’ai plus qu’à me détruire ! »; 

Et elle se dirigea vers la mine. 

M'e d'Houste, la première, M, le curé 
ensuite se précipitèrent dehors. 

« Arrête, Françoise, cria M. le curé. 

Elle s’arrêta. 

— Claude, dit M'®° d'Houste, pourquoi 
refusez-vous d’épouser Françoise qui est une 
belle fille, travailleuse et née de parents hono- 
rés dans tout le pays ? 

— Mademoiselle, répondit Claude inso+ 
Jemment, je ne prendrai jamais pour femme 
une fille qui s’est laissée mettre à mal. Si elle 
veut continuer à être épousée de Ja main gaus« 
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main droite, je la garde. : 

— Songez à votre enfant, dit M'!° d'Houste 
suppliante. 

— Ïl sera mon enfant de la main gauche. » 

Et riant, il tourna le dos à la vieille demoi- 
selle, tandis que M. le curé tenait Françoise 
qui lui échappait. 

« Ma main gauche, veux-tu garder ma 
main gauche, la Françoise à » recommença 

laude. 

À ce moment, une dizaine de garcons du 
village, en habits de travail, débouchent, précé- 
dés d’un tambour qui bat le rappel. Ils chaän- 
tent la Marseillaise et se dirigent vers l'église 
tandis que la mine éclate. # 

Tous ensemble, ils crient : L 
« Monsieur le curé, la guerre ! Bénissez- 
nous. #3 

— La guerre, la guerre ! mon Dieu, mon 
Dieu ! répond le curé, puis après un signe de 
croix : venez, mes enfants, nous prierons pour 
notre France et pour que le bon Dieu, depuis 
que nous le lui demandons, nous venge des 


che, tant qu’elle voudra, mais tant qu'à ma 


.Massacreurs. ù 


— Claude, tu es de la classe, tu viens > » 
lui disent ses camarades. : 
Mais le vieux curé vengeur, crie de la porte 
de l’église : Cr 
« Je te défends d’entrer, maudit. » 
Me d'Houste prend Françoise par la main 
et entre dans l’église avec elle. as 
Claude seul, farouche, s’enfuit, Le 
M. le curé fait un beau sermon à ses jeunes 
paroissiens, leur répétant qu'il faut, avant de 
quitter ses père et mère pour aller sauÿer là 
Patrie, réparer les fautes commises, ‘4 
ous comprennent que le conseil est surtou 
pour l’absent, +8 
© ls sortent, s’éloignent et Françoise, entre 
M. le curé et M'° d’'Houste, ne cesse de pleu- 
rer. are 
Mais là-bas, qui accourt, le visage boules 
versé, les yeux pleins de larmes, qu'il faisse 
couler ? C’est Claude ! D. 
M. le curé va vers lui, les mains tendues, 
.. « Tu te repens, Claude ? lui crie-tl,  -, 
Oui, monsieur le curé, je me repens 
d'avoir écouté le diable. À ma première per« 
mission, j épouserai Françoise de la main droite, 
Et moi, je m'engage à te l'avoir vite, 
ta permission pour ton mariage », dit à son tour 
M'e d'Houste, qui est une personne influente 
dans sa circonscription, À: 


JULIETTE ADAM. : 
EST MST IL Tep MAIL TD IS Te > 


Séance de Musique de chambre 
à l’Université des Annales 


Voici le programme de la huitième séancé: : 
Vendredi 22 Mars, à 4 h. 1/2 


Festival Paul VIDAL, M. RAVEL 
et Gabriel DUPONT 


. Chant: M'!° Yvonne BROTHIER 
Piano : M. Georges de LAUSNAY 
Le @uatuor CHAILLEY : 
MM. M. CHAILLEY, M. DURAN, L. PASCAL, L. RUYSSEN 


1, Sonate (piano et violoncelle) . .. .. . GRIEG 
(Allegro agilato, Andante mollo tranquitlo, Allegro motlo) 
E. Georges de LAUSNAY, M, Louis RUYSSEN 
2. Mélodies « :4 « se P. VIDAL 
Me Yvonne BROTHER, accompagnée par l’auteur 
3. Les Heures dolentes (pour piano) … G. Dupont 
M. Georges de LAUSNAY 4 
4, Quatuor à cordes . . …  .. ., n M. RAVES 


{Allegro moderato, très doux, assez vif, très rytfuné, 
% très lent, vifet agité) 


Piano Gaveau 


en pe + + 


». 


LES MAISONS CLAIRES 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


4 — 


Liste de souscription 
arrêtée le 6 mars 


Union Jeanne d’Are, Montevideo, 1.200 fr. — Les 
Dames du Comité de’ Christiania, pour deux lits 
pendant un an pour deux enfants des pays envahis, 
2.409 TF: M. Etienne Otpacétié, transmis par 
M. Pedro Mococain, 326 fr. — M. C. Gaymard, 475 
francs. — « Allies War Fund », 297 fr. 75. 

&e souscription du Dr Baudet : Mme G. Berton, 
99. fr. — Mme Eudrey, 5 fr. — Mme Juy, 70 fr. — 
lime Génty, 5 fr. — Mme Deffaux, 20 fr. — Mme 
Fairchild, 250 fr. — M. Georges Lévy, 200 fr. — To- 
ta : 570 fr. 

«Le Petit 
Mine S. W. Baldwin, 


Cercle Français », transmis par 
103 fr. — Mme A. Ebhrmanmn, 
transmis par Mme R. Godchaux, 142 fr. 75. 
Nfme B. Volch, transmis par Mme R. Godchatx, 
985 fr. 50. — Mme Noguet, 20 fr. Une institutrice 
de campagne, 2 fr. — M. Louis Caïre, au nom de ses 
petites filles Germaine, Gilberte, Simone, Marcelle ct 
Mireitle, 40 fr. — M. René Lauriae, 20 fr. — Collècte 
faite parmi les élèves et les maîtresses de l'E le 
de Cherchell, 55 fr.— Mme A. Manuel, 100 fr.— Mme 
E. Seligmann, 50 fr. — Pour les Tout Petits des 
Soldats de France, une amie brésilienne C. R., 
5 fr. —"M. B., 5 fr. — M.-Lebreton, 5 fr. — Mile AIl- 
fassa, 50 fr.— Mine Marleau, Montréal, 2 fr: 60.— L, 
B. Tonkir®, 10 fr. — Mlle A. Préhel, 4 fr. — M. Jean 
Lenocble,. 0 fr. S5: — J. Bonnet, 11.ans, 10 fr. 
M. P. Fufault, 19 fr. — Baronne de-M:, 1 fr. — La 
Uagnotte de Bouboule, 5 fr, — Renée et «1osemonde, 
5 fr. — ile Dubourdieu, 10 fr. — M. Morinières, 
5 fr: — Mile M.-R. Oliver, 32 fr. — Mile G. Boy, 
40 fr. — Mme A. Vereaux, 5 fr. — M. P. Varin,. 
5 fr. — Anonyme de Lyon, 5 fr. 

Mure Jéuvencel, 5 fr. André, Marguerite, Jeanne, 
Macdelcine, Charles, Pierre Le Bœuf, 100-fr. — Mme 
«ft Mile Hostains, 10 fr. — Les élèves: de M. Espé- 
liant, écéle de la Patte-d'Oie, 20 fr, — Une maman, 
5e fr. — Anonyme, 100 fr. — M. A. Roger, 2 fr. 
Anonvae, 25 fr. 75. — Mme Vinay, 10 fr. — Ano- 
nymie, 16 fr. —-Colette, à Saint-Etienne, 5 fr. 
Krance Anor, 13 fr. — Les élèves de l’Ecole de Les- 


pinassière, 8 fr. — Une abonnée meusienne, 
20 fr, — M. et Mme A. Descande, 20 fr. — Admira- 
trice de cousine Yvonne toujours de plus en plus, 
29 fr. — Mile Decharné, 100 fr. — Mlle Maunoury, 
5 fr. =+-Mime Broussard, 300: fr. — Mme P:y, 
106 fr. — Me L. de Chadois, 10 fr. — Mme A. Cal-. 
vet, 2 fr. 50. Mme Vigneaux, 2 fr. 75. — Nils Hol- 
gersson; 5 fr. — Une vicille abonnée FE. O.,.5 fr. — 


Transmis par Mile Anna Dreyfus : Fred. E. Harden- ! 


bergh, Frank Watson, Henry ‘Legas, 84 fr. 75 — 
Un sabeur Radio de la classe 1917, 10. — Vénte Ge 
_la Plaguette de vers « Aux Morts Glorieux, » trans- 
is par M. G. Pichot, 50 fr. — « Pour son Grand », 
… 10 fr. — Les Petits Olivétains, 15 fr. — Anonyme," 
OL FE: Mile A. Cépède, 5 fr. — Mile Casayeux, 
5 fr M, G. Lion, 10 fr. — Sourire d'Avril, à Lyon, 
A0 Pr = M. . M: Feldiann, 50 fr. — Dr Durand-Ne- 
nidi, 20-fr. — Mme et Miles Toudy, 10 fr. — M. L,. 
Moyer, sen versement de mars, 5. fr. — Mme M, 
Mavwniat et Odette Maymat, 40 fr. = Plusieurs 
änonvues, à Montmoreau, 50 fr. 
… Mine Fregoulet, 10 fr. — Mme J. Sauvage, 10 fr. — 
DT J. Charier, 50 fr. — Mme L. Couturier, 5 fr. -— 
NELPIA. Tiel,: 62 fr. —. M EL. ‘Marmu, 5 fr, — 
M. Pierron, 10 fr. — Mme JanzZin, 10 fr. — M. Del- 
naucd,  f:fr. MM. Blanchard et Cie, 10 fr. 
Mite Roger, 5 fr. — Mme Charmet, 6 fr. — Mme Re- 
WOit, 20 fr. — C. et G. Bonsion, 5 fr. — Mme Sal'e- 
Dbœrf, 10 fr. — Une maman bien triste et vieille 
abonnée, 10 fr. — En souvenir de mon petit frère 
N: P., 20 fr. — Mme A. Sébault, 20 fr. — Marcelle 
France et sa maman, 100 fr. — Mille M. Poirrier et 
Ses élèves, 6 fr. — Mlle M.-T. Boissé, 5 fr. 
« Proutk Faith », 30 fr. 90. = « Petit Charles et 
#7 ctie », 5-fit — « Anne-Marie », 2 fr. — Mie D. 
Rebeitlleau, 10 fr. M. Ed 1Lefeuvre, 100:fr: 
Mine Lemaire-Crémieux, 400 fr. — Mlle M. Noù *‘, 
DMPrME=L FM, à Moulins, 5 fr. Mme Leguy, 
995 fe — Mlle M. Jannin, 5 fr.— M. S. Galland, 20 fr. 
— (Chef d’escadron R. (envoi mensuel), 25 fr. 
Anonyine de l’Aussois, 12 fr. — Mme Douaud, 5 fr. 
— Mlie 3. Rizet, 5, fr. — Mme Vve Colaz, 10 fr. — 
Milc Grangier, 5 fr. Deux Jumeaux Ardennais 
Pierre et.Jean, 10 £r. 

M. I Bacqué, aû nom de ses quatre enfants : Célinn, 
Auguste, Yvonne et Odette : un titre de 50 francs de 
rente {valeur 1,000 fr.). — Subvention Sautvy, 30 fr, — 


Subvention Gisclon, 15 fr.— Total général : 367,873 fr, 80 5 


Souscription de Mme Martha Costa de Carrèle (Gala Placidia), 


x SUIFE DE LA LISTE DES DONATEURS 

Ninas Maria Luisa y Susana Charrier, 21 fr. — 
BernarGo Sanson, 70 fr. — Magdalena G. de Mocho, 
70. fi. — Santa Maria Pouey,.140 fr. — Senorita 


. Emilia Mousques, 35 fr. — Ninos de Gongalez Bar- 


dot Aïbistur, 21 fr. — Margarita Benzano, 25 fr. 
— Susana y Marta, 35 fr. — Nina Mariä-Elisa Car-. 
riquirry Furest, 70 fr. — Carmen Martinez de Wil- 
liman, 70 fr — Lily Moneda,, 10 fr. 50. =— Nina 
Pilarica Barboza Campos, 14 fr. — Maria Clotilde 
QuiroS Pazos, 7 fr. — Enriquetta Latorre de Costa, 


7 ir: — Célina Costa, 7: fr:—#-Martita Caslo Benzano, - 


KA E de Ana Benzano de Costa, 7 fr. 
"R. Gallardo, 1 fr. 35. — Luisa L. 
NN. N>:70 fr, — Josefina Catelli 
—. Nina Zumita Catelli Espinosa, 7 fr. 


Le peu de place dont nous disposons nous oblige à 
remPiire à la semaine prochaine la fin de cette ie 


—  Dardo 
de Laseaux, 7 fr. 


… Ainsi que la liste des donateurs à là souscription de 


11° Rutdtige (7,360 fr} dont ul a été J'ait mention dans 
nOîre dernier numéro. 


de Dequi, 35 fr, 


ï Ÿ a ie s': à Le 1 de k — 
De hr RAS HSE #4 ; 
REA ME FUEL TRE rs di e x 
0e CR NNRAMET EC VOTENT ENS j 
une Pi te raître [a situation de fa Sociét 
EVUE FINANCIÈRE Sénat © 


en “rl 

N.B. — Pour fout ce qui concerne [4 partie financière, 

Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Prêts sur 

Tiires, Compie: de Chèques, Paiementé de Coupons, efe., 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anonyme 
- au Capital de 80,000,000 de francs 
BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B* Haussmann), Paris-9® 
BESSON DT EE ANR EAN EN EME 
Lundi, 11 mars 1918 


Le Privilège de la Banque de France. 


Les Commissions du Budget et du Com- 
merce de la Chambre ont adopté ‘à l'unani- 
mité le projet de loi portant approbation de 
la convention qui renouvelle le privilège de 


la Banque de France pour une période de. 


vingt-cinq ans. Le ministre des Finances s’est 
engagé à faire accepter par la Banque quel- 
ques dispositions additionnelles à la conven- 
tuon. 

Une disposition tendant à établir un prélè- 


vement éventuel au profit de l'Etat sur le. 


dividende lorsqu'il dépasserait un certainftaux 
a été rejetée. 

Après l’étude approfondie de la question 
par les Commissions, on doit espérer que la 
Chambre ne tolérera aucune obstruction 
dans la discussion de ce projet de loi dont le 
pays comprend l'importance et l’urgente. 


+ 
® » F4 ? » 
Société Générale . 

Ainsi que nous l'avons annoncé,t les ac- 
tionnaires de la Société Générale doivent se 
réunir le 23 mars Courant en assemblée gé- 
nérale ordinaire, en vue d'approuver les ré- 
sultats de l'exercice 1917, lesquels ont été 
fort satisfaisants, comme on pourrra en juger 


par l'exposé des comptes que nous donnons: 
ci-dessous et que nous comparons à ceux de. 


l'exercice 1910: # ù 
Bilan au 31 décembre 
fÆa milliers de francs) 


ACTIF 1916 1917 
Espéces en caïsse et à la 

Banque de France. Fr. 84.749 290.069 
Portefeuille Effets et “ 

Bons de la Défense na- 

HIONAlO Se nee Len TU 41532404 "795302 
Coupons à encaisser... 11.591 19.438 
Reports. DE Eee 4 19.454 ° 19.376 
Avances sur garanties... 248.905 259.762 
Comptes courants divers. 482.573 561.768 
Rentes et Actions, Bons 

et Obligations, #46 71.663 69.549 
Participations financières 52.820 50.761 
Immeubles et Immobilière | 

Parisienne! et Départe- 

mentaless. 22) > 54.175 54.500 
Appels différés sur actions 250.000  :250.000 
Intérêts sur adtions..…... 4.000 5.009 

Fr. 1.693.570 2.375.954: 
PASSIF 
Caphali..,. tes. ar 500.000 500.000 
Réserves... APR PM UE -50.705 50.705 
Comptes de chêques....…. 213.401 “323.536: 
Dépôts à échéance fixe... 241: 394 5 282:935 
Acceptations à payer...... 13 642 22.204 
Comptes courants divers. 658.116 1.226.617 
Intérêts et dividendes... 4.538 6.617 
Solde du dernier exercice, » 771 
Profits et Pertes (Frais gé« 
néraux déduits),,......, 10.771 12.798 : 
3 Fr: 1.695.570 2.375.954: 


Le rapprochement de ces chiffres fait appa- 


F'Emprunt National, pour lequel la Société 


On observe tout d'abord que le total de. 
bilan passe de 1,693,570,000 fr. à 2. milliard. 
37%954,000 fr. d’une année à l'autre, pre 
mier indice de l'accroissement sensible de 
mouvement des affaires. TEE 
Si nous entrons dans le détail du bilan 
nous constatons tout particulièrement læ pro « 
gression des chapitres qui établissent Pactis “ 
vité et la force financière de la Société. 

Un premier chiffre saute aux yeux, celuides « 
Espèces en caisse el à la Banque qui s'élève - 
à 290,069,000 fr. contre 84,749,000 fr: prés 
cédemment. Cette notable augmentation tient 
sans doute pour partie à l'afflux de capitaux 
qui s'est produit du fait des souscriptions à 


mit 


réunit 755 millions de souscriptions à la“ 
clôture de l'opération en janvier 1918; mais, 
st l'on se reporte à la situation de fim no 
vembre,on constate que l'augmentation de ce. 
poste dépassait déjà 40 millions. ds 
L'avance de plus de 383 millions au cha- 
pitre Porlefeuille, Effels el Bons de la Dé- 
Jense est également satisfaisante tant au point" 
de vue £'es disponibilités que dudéveloppe= 
ment des affaires. 21: 
À ce dernier égard, l'accroissement de” 
l'activité de l'Etablissement ressort encore 
de la comparaison’ de divers postes ac- 
tifs qui progressent fortement d’un exercice 
à l’autre, les Coupons à encaisser de 7 mit: 
lions 846,000 fr., les Avances sur garanties® 
de 10,8$6,000 fr., les Comptes courants di- . 
vers de 79,195,000 fr. 4 
De même, au‘passif, nous voyons les. « 
Comples de chèques Ss'accroître de r1omil- 
lions environ et les Comples courants dimers® \ 
de 368 ‘millions et demi. LIFE ANR 
Comme conclusion, les bénéfices nets se 
montent à 12,798,000 fr., en augmentation … 
de 20 o/o environ sur ceux du "précédent M 
exercice. | à En : 
Augmenté dans la même proportion le 
dividende sera porté de 10 fr. à 12 fr. So et, 
après cette répartition, il restera une somme 
de 1 million à reporter au nouvelexerciee.. 
Nous aurons l'occasion de revenir après 
l'assemblée sur cet examen ; mais dès à pré 
sent l'éloquence dés chiffres qui précèdent” 
peut se passer de commentaires. PEN 


“ 


ap 


pc he 4 : 

La Bours2 de Paris manifeste des dis 
positions plus favorables. La sérénité de Paris \ 
sous les bombes des gothas, le sang=froid de 
la France et de ses Alliés devant la com- 
plexité des événements, l’énergique discours" 
de M. Clemenceau, l'éventualité d’une inter-” 
vention japonaise et de la formation d'une 
résistance russe en Silésie forment un faisceau 
de facteurs réconfortants. | 1 L FA TER 

La reprise s'effectue avec quelque vigueur 
sur un certain nombre de valeurs métallur=n 
giques et sur le groupe maritimes lé-tasse=m 
ment semble même se ralentir sur le groupe” 
russe. 


M, J. Charles-Roux, — Nous avons appris M 
avec un vif regret la mort de M. J. Charles-" 
Roux, président de la Compagnie Générale 
Transatlantique, vice-président de la Com- 
pagnie du Canal de Suez, administrateur de 
nombreuses Sociétés industrielles ou finan E 
cières. 
C'est une éminente personnalité du monde 
des affaires qui disparaît. .: REF 


F LA 


Imprimerie des Annales, 61, rue Saint-Georges, Pa 
te: À Le Gérant: NINSONEE 


Vous n'ignorez pas chères amies, que c'est 
à Nice que "1es grands couturiers lancent leurs 
modéleset ceux qui ont réussi à plaire r&vien- 
nest ensuite triomphalement à Paris pour faire 
la joie de nos élégances printanières. Voici. 
danses hauts nouveautés, là sélection qui 
s'ést-faite. 

À tfoutseigneur tout honneur : lé Jersey Laine 
Pharsate adorahlement souple, en teintes déili- 
cicuses, a obtenu un énorme succès ; le Tail- 
lonurterangé lPloecken-emnoisette ou ris, est 

«une riche simplicité et très distingué ; le Pied 

BadoPoule Chalkris en “ras coloris, gais où sé- 
rieux, fait très chic; la Gabardine Mocdelià, 
belle ct résistante, offre dix-neuf nuances très 
modernes au choix, et la série de Serge Fine 
homanickest destinée à de coquets taillcurs de 
bonn® allure, Tous cela vous sera montré soit 
d'a Compagnie des Inde s “7. rue des l'illes- 
Saint-1 bomas {place de la Bourse), Paris, soit 
sur échantillons dont vous.ferez la demande. 

Je vous ai parlé, dans ma dernière causerie, de 
la dé coloration de la chevelure et vous ai in- 
diqué unmoyen de là retarder. Mais, il se peut 
que cette décoloration soit un uñ fait accompli, 
sinon pour la totalité de la chevelure, du moins 
pour une partie. En tout cas, 

QUE LES CHEVEUX BLANCS 
soieut parsemés où déjà nombreux, il est un 
moyen facile de leur rendre leur nuance primi- 
tive. Il consiste à recourir aux « Ilemnextré », 
Jix FRERE où en poudres, de H. Chabrier qui, à 
leur précieuse qualité de produits inoffemsifs, 
joignent fa propriété de reconstituer exacte- 
nent lamuance primitive de la chevelure. Les 
« Iennextré » existent en toutes tcintes, et 
M. Chabmger, dans ses masasins du 48, passage 
Joufr6y,.donne, de vive voix ou par correspon- 
Pdancé, fous les renseignements utiles sur le 
mode emploi de ses produits. ou le choix de 
ln feinte à adôpter. 

Jé vaif encore revenir sur la 

1 QUESTION DES SITUATIONS 
ct vous rappeler que l'Ecole Technique Supé- 
ricuré” de leprésetiErfion. 58 bis, Chaussée 
d'Artin, fondée pdr des industriels, assure une 
situation lueralive ct indépendante aux per- 
sonnes dos doux sexes, ete, rapidement. Les 
Cours S0BE oraux où peuvent être suivis. par 
correspqndance, Demandez, du reste, la bro- 
chure éavéyée gratuitement. 

FURETTE 


BOITE AUX LETTRES 


Hélène S., — Pour blanchir, adoucir et satiner vos mains, 
es der la Pâte des Prélats et le Savon du même nom, 
iuveu és ja lis ponr embellir les mains de Léon X. Vous 
trot wwerçz cos deux produils à la Parfumerie Exotique, | 
49, ruée du Quatre-Seplembre. 

$ linge. _ Ouis vous pouvez très bin recolorer vos che- 
veux So. ave: la Poudre Capillus qui existe en (outes 
tsintes. Mimaudez-la à la Parfumerie Ninon, 

QGuatre-&:; 'oubre. 
é har RIT 1 dé vos cheveux pour avoir la nnance exacte, 

Jeune fe, — Noprenez la sténo et la dactylo en suivant 
les cyu"s de PEcole lixier, 19, bou'evard Poissonnière. 
Vous apprendrez très vite et {rès bien :-c'sst une très bonne 
évoie que jé vuus reconrmande {out spécialement. 


FURETTE,. 


Conseils cree 


a roux vos dents Fe au Somnol!, 
<OUIFiTEZ Dius jamais. (40:000 attest.} Conditions 
très avarageuses. Brochure gratis et franco, 
Nr boulevarïuü Haussmarn (en face du P: ‘intemps). 
Hs Dentaire « Sommol». — 12 maisons ë Paris. 


LEGONS means PISIER 


Commerce, Comptabilité, Siéno-Dactylo, Langues, etc. 


BLENTRE NOUS 


Tir 


Cherche une ou deux chambres quartier Répu- 
bliqué, Paris. M”"° Philippe, 70,avenue République, 
Montrauge: 


:  Cowrs d'anglais. lecons pai ficuliéres. Miss Ran- 
MG Er, rue de Cluny. 


vous n’en 


: 


à Hrdusiriels. commerçants, mailresses de maison, 

… consuitezile directeur de «Centre-Annonces.» pour 

À établir prix de révient et organiser méthodi- 
ausmemt lagestion de vos affaires. Ecrire : 10, rue 
des Bons Etats, Orléans (Loiret . 


+ em mme 

_ 7 Cousime ayant bibhofhèque voudrait-efle prêter 
livres FOUT qui aime fire. ECrire : 
en onatont É 


31, rue du. 
Joigacz À votre première commande un 3 


Bureau des 


Mise es Cannet Crilique, epééimen oO fr. 75. 
| Sa Bibl'otheque comprend dernières nomveautés.— 
prochain SsOMMaALC, 20-études : littérature: ARvine 
i de Saba, Flanimre au poing etc. — Portrait : Jean 
| de Bonnefon.— Théâtre: Pelléas el Mélisande, — 


L Arts: Lebourg , Karbovesky. — Musique : Debussy, 


208, rue Convention, Paris ‘ 


T Jeune fille de boire famille, [instruite, Sachant 

parfaiiement anglais, plus nb annéés séjour 
Loncires, désise situation. Ecrire: L.-B:, place Plan- 
chetts;, MOntbélia d (DOUDS). 


Timidité guérié. Procédé scientitique merveil- 
leux: Kerire : Suard: ex-maynétiste, Vincennes. 


RS bee Evreux (Eure. 


t 
Poules: Ponte doublée mème hiver. Demandez 
notice, attestations Pondéinc. L. Potérlet, Lisieux 
(Cavados) 


Tatin par correspondante Inédit. Ca, 
Germain en-Laye (Selne-et-Oise). 


Typuotisin (EN 2) nseignement 1: Ta! pide 
teur, Vincennes. Notice franco 


JeXc rédie franco are mandat 78 fr. 50. 48 boî- 
te 420 gr. Véritabl® lait conden: ë non écrémé. 
Ecrire: Henri Gharnay, Epinal. Prix spéciaux par 
quantitis. 


Saint- 


Suard, édi- 


Programme 
gratuit, 


Le meilleur et le plus 
aprem des eme 


détruit te 1t micr( be; en 
injection,suérit M Str/fes, 
Partes Bl.e:c. Flac.1f.50: 


LaMoMiaur Anffssnticue f. Pharmacie. 12. RER eena-Mesvelie Pari® 


D Nec Re PE RE PE ÉD NME POP HE OT Lo RÉ ina org ne PPP  PEEE79 
Le REGYL ”rvoritoires PEVET. 33, r. Résumur ES T OMAC ;.2 boite 6 fre. nan 


Péix spéciaux pour la propagande. 


D pren 


LL. Alarme ” 


FRANÇAIS ! FRANÇAISES ! 


L'Alcool est votre ennemi! 

Défendez votre Parnir en aidant L'ALARMEF, 

Socicté francaisé d'action contre l'ALGOOLISME. 
Brochure : « Le Roi-Alcool », 0 fr. 50. 

— Bulletin gratuit sur demande 
te L'ALARME ”, 45, rue Jacob, Paris-VI:. 


et duvets détruits radicalemen® 
pla CRÈME ÉPILATOIRE PILOBE 
Efret garanti. Le facon 5 francs f®. 
DULAG, Chis, 103, Av, St-Ouen, Paris, 


SQL DE ES Robes, 


Taïliurs, Manteaux, Fourrures, 


provenant des Grands Couturiers, 


HAISIN is FES 5,r. de Laborde, Paris(près gare Nt-Lazare). 


matériel d'imprimerie comprenant: 

À VENDRE Machine à composer MONOTYPE 
avec? claviers ctcompresseur d'air. Etat de neuf, 
Machines à composer et à fondre les lignes, 
avec moules et accessoires. Machines typoara- 
pere format jésus. Presse à platine. Mas: 
sicot Foucher. 9 moteurs € er an de 3/4TIP 
à ? 174 IEP, $ S'adresser à M. E. DÉPAGS AT, 06, rue 
Paris. 


Saint-Georges, 


F Lo 
mortantiont toujours us couleur nedels 


avec HENNÉINE instantané ou progressif | 
Merveilleux Produits Garantis Inoffensifs £ 
UNE SEULE APPLICATION SUFFIT 
Envoi discret franco contre mendat. À 
Boîte d'essai: & fr. — Grande botte: 7 fr. à 
Si Joindre ééhant, cheveux rem dr ra ë 


Emploi facile soi-même. Salons d'application, 


L.ROYER,chim-spéc., 26,r.Trévise, 
Sema MAISON FÉPUTÉE DE CONFIANCE 


s Garanti sans hemamel/s 
à vinginiea . nê hydrastis. 


g é En bite pr qu turcs les DS E Qe ë 
DURÉE DU/TRAÎITEMENT 3 SEMAINES Ë 


.DSvr demande envoi gras de “2 Notice 


LEMONNIER 8185. Rue de Chézy-NEUILLY (Se)] 


Pnarm£? de 12" Classe 


TOU T l'Hypnotisme p: réussir en tout. Notice0"20. 
Filiâtre, libraire, Cosne-d’Allier (Allier). 


K Ë eut A Hi E F4 ES guérit 
r adicalement L'ECZÉ ë 


et toutes les 2rrifations de la 
Le Pot : 


peau. 
10 francs franco contre Bon de Poste, 
Laboratoire GILLOT, 59,r.Châteaudun,Paris 


LES DAMES en 2 MOIS 


apprennent Sténo-Dactylo, Comptabilité, amélio- 
rent Ecriture, Orthograp he, etc. Elles apprennent 
L'ANGLAIS en 4 MOIS, à YINSTITUT POUJADE, 9, boul. 
des Italiens, Paris, ou par correspondance. Placement. 


L'HIVER ‘nie 
© 


EE tes ee) 
Goût excellent — Bonne Digestion 


 MORUBILI 


la 
en Gouttes concentrées et titrées. 
Convalescents, Anémiés, Tousseurs 
Bronchitiques, Tuberculeux, etc. 
4/2 flacon 3 50, Flacon 6'francs franco poste. Notice gralis, 
PHARMACIE du PRINTEMPS, 82, r, Joubert, Paris 
et toutes Pharmacies, 


Précise, élégante, robuste! Vous la trou- 
Verez sur le catalogueillustré que’ Vous 
recevrez gratis sur demandeadressée au 


LS Grand Comptoir National d'Horlogerie 
Ed. DUPAS, à Besançon (Doubs). Écrivezaujourd’hui, 


ROMAISON FRANÇAISE 


radicalement guérie par la 


PILULE / GLERAMBSOURG 


Reméde infaillible connu depuis 1598 


22 pilules 0.75 ttes nhies, Echanton gratuit. 4, rue Tarbé, Paris. 
à PRESSE LS COLIS RCE ASE SEE SRE DETENTE 


: Hémede: sauver: £.1 pOur là: Guérison à 
rapide des Irritations de Poitrine, À 


Aaes Rhumes, Grippe, Maux de? 
(Gorge, Rhumatismes,Doulsurs.i 


| Bxivez 19 Nom WWLEENSE. à 


Fi 


DE CHANDRON 


CONTRE 
MAUVAISES DIGESTIONS, 
MAUX D'ESTOMAC, 
Diarrhée, Dysenterie, 
Vomissements, Chelérine 


PUISSANT ANTISEPTIQUE DE 
L'ESTOMAC & DE L'INTESTIN 


PA 
ss 
# 
Li 

# 
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# 
é 
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‘ 
[2 

Le 

# 


NC EE. 


DANS TOUTES LES PHARMACIES. Ÿ 
VENTE EN GROS: 8, Rue Vivienne, Paris. 


CRE ER 7 EEE PER 


= AN nu En LE Le 


: (res 


10fr. Consult. rue Vivienne, 5], 
Paris. Divorce. Annulation 
Anti ieuse. 0 dd gl 
à sw de tou 


see 
37. éuelalsyetes PARIS- OPERA 
eVESTPOcKET ANSCO 


Format 6x9%, : Modele Militaire) À 
avec ANASTIGMAT &OBTURATEUR Ÿ200°7° 
PRIX 
Avec P AD EL TA ES 
Avec PHP.F.68-___173"* 


Permellant la Poe même l'hiver 


Le Uetioene Const 910 ns TT PLAIT 


(224 pages texte et gravures) 
est adressé gratis contre o fr. 25 p. frais d'envoi 
aux pers. qui Se recommanderont des Annales. 


SCOLIOSE 


Mauvaises attitudes -- Saillie des omoplates. 
Difformités du buste. 


e CORSETS RÉFORMATEURS ET DISSIMULANTS e 
Modèles perfectionnés. 
ÉTABL: CLAVERIE, 234, Faub. St-Martin, PARIS (Mtro : Louis-Blanc) 


Gelée à base de Glycérine et de Miel anglais, sans huile 
ni graisse. Gardez à vos mains leur blancheur, à 
votre visage sa fraicheur : restez belle en dépit des 


Saisons. Souverain contre les rougeurs de la Peau 


Violette! Grand Tube 4/75: franco timbres ou mandat. 
1 Parfr'e HYALINE, 37, Fanhs Poissonnière. Paris, 


POULES : 


Lapins, pousshis, œufs à couver, 
couveuses artificielles. ALIMEN- 
TATION des POULES, CHIENS; 
BÉTAIL, CHEVAUX, PORCS 

A. ROBIN, EE Lafayette, PARIS 


TRAITEMENT pres DOCTEUR NOTY = RÈS  LLTAT e en n 20 JOURS 
Traitement interne absolument InofFensif Piiules)et externe (Baume) 
Filuies:le Flacon. fif-Baume:le tube 550 - Traitement complet :1 Flacon et 2 tubes SO! Franco (game) compris) 


BROCHURE nt 2? Gratuite = GB NOTY.13,Rue Simon Dereure. PARIS (18°2 


HYGIENE ET BEAUTE 


Spécialités renommées 
APOSEPTINE dés enfants êt don femmes-Prin 2 29 
CRÊME LEJEUNE peau Disparition des rides.Pn3 ff, 
DERTAL TOUSSAINT pranchiseant décodonieant lal"2 78 
EPILATOIRE LEJEUNE douiour tansvdueeur 7 he 
SAVON-THYM 2séprique. Le pan 4.90 
TEINTURE LEJEUNE Éhe. malle, Le flécon 4 fre 

Envoi franco sur demande à la Société 
“Le Parfait Nourricier ”,70,r.Rochechouart, Paris 


ARCS el = ve a 
ES anciens 5, 7 
OO proncHITES ‘74 


gont radicalement GUERIS par la 


[Solution Pautauberge 


Qui donne des POUMONS ROBUSTES e/ 
prévient la TUBERCULOSE 
Prix du flacon: 4 fr. AS 


D de 
| ERGE, 10, r.de Constantinonit 


A Re les A par 'ÉLIXIR de 


VIRGINIÉ 


NYRDAHL L 


qui fait disparaître les accidents de la Formation et du Retour d'âge tels 
que : Hémorragies, Congestions, Vertiges, Etouffements, Palpita- 
tions, Gastralgies, Désordres Digestifs et Nerveux. 


Ce médicament guérit également les Varices et Ulcères variqueux, 
la Phlébite et les Hémorroïdes, 


En découpant ce Bon et en l’adressant à 


PRODUITS NYRDAHL, 20, rue de La Rochefoucauld, PARIS 
on recevra gratuitement et franco une intéressante brochure de 150 pagés. 


5 TS 
. — ÎLES ANNALEST M 


MICHAUD 


PARIS 


Onciuosis 


très pratique pour le bain. 


ANNEES et embeflit 
tal frarhoult— __S 
NOTICE GRATUITE f 


BENIT, 
27. rue Malabiau. 


DONNEZ A VOS DEN TS 


BLANCHEUR ECLATANTE 


PAR L EMPLOI DU 


DENTIFRICE BLEU - CHERA B 


| £n Vente en PÂTE. ELIXIR à QU RE Dans tou es 
» Brochure illustrée FZ 81 83 Rue de Chezy NEUIL ne 


appris seul en lisant chaque* 4 
A A È LA È S samedi LE CAUSEUR ANGLAIS. 
Trois mois: 350. Surcimen : O'5ON 
Le CAUSEUR ANGLAIS, 29, r.Bellefond, Paris 


Baume Tue-Nerf 


Guérison infaillible, instantanée, räc 


MAUX D EN’ 4 

Attention 11 C'est la seule préparat ag à 
les Maux de Dents d'une façon défini E— 
mi Prix 2 fr. 75 t** pharmacies. Env. f* contre 2 fr 410 
Sadres, à D. GIRAUD, ph‘: spécialiste, L BELLINE à 


EL À CHICOREE 


VIERGE NOIRE 


BONIFIE LE CAFÉ 
Détail: Dans les bonnes épiceries. 
Gros : Chicoraterie de l'Abbaye de Graville 
Sainte-Honorine (Seine-Inférieure}. 


Avec le Shampoo Sec Sexera, 
nettoyez vos cheveux pendant le sommeil. | 


Le Shampoo Sec Sekera permet d'enlever tou’ Sr # impui- 
retés des cheveux sans aucun ennui, <on em est d'une 
extrême simplicité. Le soir, mettez la poudre avec pe 
d'ouate, puis arrangez la chevelure suivant l’habitw 

Le lendemain matin après avoir passé la brosse pes deux ! 
minutes, les pellicules, les poussières et le gras auron L disparu à 
et les cheveux seront redevenus propres, brillants et: È 4 

Le secret du Sekera est qu'une partie absorbe les impuretés, 0} 
et que l’autre, formée de cristaux de formes différ coulant 
comme du sable, entraîne les corps étrangers se à lag +4 
beauté des cheveux. 

Le Shampoo Sec Sekera ne change en rien la nuance 
veux, même si elle est artificielle, n’abîime pas où cs 
et évite tous les désagréments des shampooing One tes | L& 
que: rhumes, maux de gorge, rhumatismes, ete, . k 

Ua shampooing ne revient guère qu'à 15 centimes. D. 

Le Shampoo Sec Sekera est vendu 30 centimes le:sachet pour 
2 ou 4 shampooing complets, cu 2 fr. 50 la boite pour 20 à 40. 
shampooing, dans tous les Grands Magasins, Parfumeries, Phat 
macies, et chez Scott, 38, rue du Mont-Thabor, Paris.'Franco 
contre mandat arr timhres, __ (jn demande des agants. 


4 

: Envoi de 16 lee. ct°° mande 10 fr." 

i [\ KEDIG [KE Pufaill, MASSON, adlit S'e Gens de" 
Lettres, 13,Allées Dampis, Bordeaux" 


de 
2 


“TRABLIT. 


INDISPENSABLE Aux SoLpars | 
pe ueiques gouttes donnent à la minute Le café sn | 
it ou à l'eau, froid ou chaud. — Tous Epiciere. 
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LA FAB®* 6 ose ES HERMOSA 


sacre trans el épuraionsà ondilons sénione. 
atéeuts fa trévans 8 ations se 
Cats). les HER MOSS A [ohberx es cros #8 Dé Strs 


LYCOMIEL 


Gslés à base de Divoerins et de Miel suglais. sans bail 
mi graiste. Garéez à vos mains leur blancheur, à 
votre siaoge a fraïvbeur : restez belle en dépif des 
Raisons, Souverain contre les rongeurs £s la Peux. 


Grand Tube 175 franco timbres ou mandat, 
Pari HYALINE, 87, Faubs Poissonaièrs, Paris. 


GAVQNNE"E M FOURNIER & c' 


99, rue Paradis, PARSRTE 


SAVON 72 ‘| Colis nostal de (6k, 34 
satra pur . |} Oui souk. 158 fr. ta we 100€. 315 fr. 
Sav. ménage i Colis postai de 16 k. 26 fr. 
non silicaté |! Caisse 50k. AZ Fr. Caisses 1004. 2408 
Livraison immédiate franco contre remboursement 


L'ECZÉMA GUERI 


La constipation vaincue, le 
sang rajeuni et purifié, l'Es- 
tomac, le Foie ei les Reins 
nettoyés et fortifiés par LE 


DÉPURATIF BLEU 


AUX SUSS DE PLANTES 
S PURE - Panacés dez Maux de la Ferame 
3 tr, Pharm.: cure 4 fi, 22 fr. franco émandati. 
BRELAND, Phar: Racieh, rue Antoinette, Lyon... 
L'ANTIGOR-BRELANS enlève les cors : 4fr. 30, franco Efr. 60. 


POUR ÊTRE 
TOUJOURS JEUNE 


ne ns een mad emma tem énpintre vs mate ho trrmeer ete eemsadene ve. 


EAIQUR 
sur chaque 
bouteille : 
4" Le Timbre de 
l'Union ées 
Fabricants; 
# Le Médallion à 
4e métal : E 
énnonçant ie 
çiétéas”" à 
£gau de mélisse à 
M et de ment. 


EN VENTE 
dsns 
outes tes 


sur fa Marques 
de fabrique, 


À Got délicieur. Excellent vin de dessert ot de lunch, k 


Envoi france à domicile de êrofs bostellles 


sontre mandat-poste de 42 fr, Compagnie 
du YIM SS-RAPMAEL, à VALENCE (Drôme). 


RAISON FONDÉE EN 1873 


n FRS Sat HN PTS) RS EN: 
EE à : 
3e thon Hi enadiannthpes de (rer bd par a Panda br 2e 2 pale domi en mem emntmmnmnon jones à out À md nm a a em mm , 
qu ms nr y nai ae ee em de er mi quite nn gemmes. ent dns muets pe sonne à dttean cnminetn lee, eme ans cent baerne mammaire troupes e NS amené smnnare QE, 


LRU SAN RENE) à * NUS R RU SU Er 
S LS k EC 
SRE SRE 2 SOUS PNR EPP PALAIS TN EE PONT ATEN RENE EE SOIR ES SRE a 


LA HERNIE 


, : - 6 1 FA 
À J ë 


aus Ana ne Dern pere tn 


CLES ANNALES! 


LEÇONS de Riva, 59. rs PIGIES R 


un D 


Ba MA MAURY, mme, 


La plus ancienne M” française à 
Envoie gratis et franco 


Comptabilité, 
Préparation 
É - pabiiat articies rie ag rs CS 
JÉ 


à 
F 


ann 3 FOURNIER BOUILLON ; 


Dépôt Central, 131, Rue Sainte - Marseille 
AFS PÈRE LATTES OR M GEST EE AT, 


ANEMIE, MALADIE :05, TUBERCULOSE 


à tous déni: Débilité générale, Enfants faibl 
Personnes délicates, Convéhicents. guéris per is 


SOLUTION de BIPHOSPHAIE de CHAUX 


us FRÈRES MARISTES 


36 aus de succès. Exiger signaturesi. ARSAC et F7 CHARYSO- 
GONE. Lit. 469. 1/2 fit. 269. Not. grat. ARNAG. ph. HONTELINAR. 


COUR 


BIEN EXIGER. 


PEUILLE E SAULE 
dans toutes Pharmacies. 


BE 4 LE COLLECTIONREUR DE TIMARES-POSTE » 
timbres, Mt te Mer or ‘or 7 ve vieilles. 
ions, lots, 
1: Pommade Philocome 


- nouveautés és 3€ Rroie-Moue. 
EST UN:QUE AU MONDE 
Hétruit croûtes, pellieuies. pelade, démanga RS 


les cheveux de ns de tomber, et sans , des fait 
Buvei de 16 lee, et mendt 10 fr. |. FÉpOREn VON 1e 0:00 Emi ee 
n [N HE Inbill, MASSOS, sdbt Se Cons de | 80 TE 0 RESTÉS RS EE RS 


Lettres, 13, Aflées Dameur Berdezns Adr. comm, au La RL RANCE NT àORGELET {nr 


_ 


ANÉMIES - SURMENES % 
ARTE TES LIRE | 


Poudre de Riz L af UIDEN 
fosse TA TACHES pe ROUSSEUR 


ee l'éponge absorbe une gouiis d'en. 
Flacoss à 4 fr. ot Gfr. +. Pie DETCHEPARE, àBlarritz, 
L, FERE?, 37, Paris, 


VERTE dans toutes Pharmacies, Parfameries st Grands Magasins, 


| LE PLUS EFFI 
Es cachet 


L Sem 7 


H U | L E S 1 


OGLIVE PURE et TABLE 


Hu:le d'Arachide Supérieure Comestible 
SAVONS garantis 60 et 72%. 


CAFÉS VERTS ET TORRÉFIÉS f. 
VENTE DIRECTE Je PRIX RÉDUITS 
défiant toute concurrence loyale 
Marque : * ARISTIDE LE JUSTE ” 
Nombreuses références parmi les Abonnés à 
des Annales dans tous les départements. 
N'achetez rien sans demander Tarif à 
ARISTIDE BERTRAND, à Salon (B.-du-R) 


ISAVON DENTIFRICE VIGIERE 


laÿaillaur Aetisentioue. 31. Parsuie 1% Bt Bonne Nouvelle Parle | 


Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, Influenza 


Aspirine 
“USINES du RHÔNE” 


LE TOURE DE 20 COMPRIMÉS É 
L£ CACHET DE 50 CANTIGRAMNMSS: O1. 20 


EN VENTE DANS VOUTES PHARMACIES 


# 
4 


LA ROSEE remplace ie VIN 
BORDELAISE FE LU gr ego Freues 8 


DEP ie Siren _ nue sai nn A prix depuis À 


YPNOTISME. Cours complet illust,, Bf,i”. 
Suard, édit., Vincennes. Notice détaitlée, 95. 

de MENAGE, postal 1G kit. 27ir. iraucy 

AVO ‘voire gäre. Contre remboursem ñt: 
Edmond AUGUSTE, Savonserie à Saion (B.-d.-8.} 
EE RENE SEE 


n'existe plus a celui qui porie le ton + a 
sans ressort de À. Claverie, le seul assurant une 
réduction intégrale et un soulagement absolu. Les 
hernieux, sollicités par maintes réclames et tentés 
parfois par les promesses mensongères des pré- 
tendus guérisseurs, ne doivent rien faire avant 
d’avoir ju le très intéressant Traite de la Hernie 
qui leur sera adressé gratuitement sur demande 
par M. À. Claverie, 234, faubourg St-Martin, Paris, 
Applications tous les jours {même dimanches et 


fêtes) de 9 h. à 7 h. (Métro: Louis-Blanc). 
HN D enti ion: 


IROP DELABARRE | 


SIROP SANS NARC 


A + RD PS 2 md 


P.L.DIGONNET & ce 


IMPORTATEURS 
25, Rue Curiol, ol, MARSEILLE 
A8. Joindre le montant à le commande. 
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RETEEVITE CLR ENT ETES 


LES MAMANS DE DEMAIN 


Comme leurs mamans, les fillettes, grandes et petites, 


S. portent des robes simples, courtes, et tombant droit 
depuis les épaules. Cependant, si les mères veulent pour 
Lijue de satin gresgarnte elles-mêmes une grande sobriété de couleur, il n'en est 
de necles de bois bleu vef. pas de même pour leurs fillettes. On choisit volontiers  Zoque de pailte 
pour celles-ci des teintes vives qui mettent une agréable marine garnie 
| note de couleur dans le jardin où nous les voyons jouer, d'un petit galon de 
tenant dans leurs bras une de ces poupées en tissu, aux bras et jambes allongés, aux tricot cerise 
poses Cocasses, aux toilettes excentriques qui sont nées depuis la guerre, et rem- el d'une fleur 


À RO | , Ar 
piacent i4 poupee, Sans EXDreSSION sans personnalit de noire enfance! 


de laine. 
Les satins et les taffetss, mêlés adroitement aux tissus de laine bourrue, seront “es 


trés en faveur pour la jeunesse au printemps. Les grands damiers noir et blanc, bleu R Capeline de paille d'Italie bleu veÿ. 
enarine ef jaune, vert vif et noir, ainsi que les écossais à fond blanc sont très jolis comme garniture 2° dés cul en organdi blaneroit 
pour ces vêtements de soie, Un grand col de forme pélerine, enveloppant les épaules, se croisant et se | d'un ruban bleu vif, Res 
boutonnant derrière, à la hauteur de la taille, forme à lui seul une garniture suffisante, surtout si le col A 


À 


est en tissu damier sur un manteau uni. Pour unt jaquette derni-lengue il est préférable de ch 
une étoffe unie, mais la jupe à plis, ainsi que le col, les poches et les parerments seront éco 
-eu à carreaux. Un joli modèle de manteau, vu ces jours derniers avenue du Bois, était dr 

de l'épaule jusqu'aux genoux, en faille vert pomme, avec col et parements +n tafletas n 

tout le manteau était bordé d'un petit volant plissé finement. Le chapeau qui l'accompa- 

gnait était en taffetas noir, la calotte était gaufrée, le bord peu large, légèrement tea 
line » et bordé d'un volant gaufré. Les chapeaux des fillettes restent assez cloch 

ils sont peu garnis, on y voit des glands, des cordelières métalliques, de peti 
plumes couteau, des rubans en cocarde. Autant que possible assortir la teinte 
chapeau à celle du manteau, et à cause de la difficulté des teintures, on trouve plus 

‘ . pratique de faire les deux objets avec le même tissu. Les vêtements pélerines 


imperméables sont indispensables pour enfants, On en voit un peu pour tous 
goûts. Un joli modèle de pèlerine ne craignant ni la poussière ni la boue est 
satin caoutchouté à petits carreaux jaune et marron. Rien n'est drôle comme «© 
bambins habillés de la sorte avec le capuchon de moine remonté en pointe cach 
leurs boucles à moitié, et combien cela est plus pratique que le parapluie toujour 
gênant pour les petits qui ne savent pas se tenir, le penchent du côté où il 
faut pas et se pincent invariablement les doigts en l’ouvrant et le fermant. … © 
Pour les enfants dont les cheveux courts sont habituellement bouclés, il est très 
de serrer la tête par un ruban assez large, fixé derrière par un point de d 
de façon à bien épouser la forme de la tête. Quand ce travail de fermeture est 
fait, le ruban reste facilement à sa place : il faut le ba 
ment sur le front et derrière pour ne laisser qu'une frange 
boucles dépassant et encadrant le visage. Pour cel À 
nature n'a pas dotées de cheveux frisés, la chevelure cor 
pée à la Jeanne d'Arc est charmante. Ce genre n 
toutes les physionomies, il a l'avantage de r 
guer les ent qui se fortifient et deviennen 
abondants quand on les coupe souvent.  … 
Le 4 [| SIMONNE 
:: LES PETITS CONSEILS. 
Dans les grandes villes les marchandes de fleurs n 
tentent à chaque coin de rue par leur bagnole faisant. 
masse parfumée aux teintes éclatantes. Elles sont ch 
-mantes, ces fleurs qui nous arrivent de si loin, et qui, 
_ les journées et les nuits passées en voyage, annoncen 
le printemps. FPS TRS 
- Malheureusement, il y a tant d'appels plus sér 
ä noire bourse, que nous hésitons souvent à nous pis 
cette fantaisie, C’est cependant bien agréable de tro 
son logis égayé par quelques fleurs, si simples soient-e 
Si vous possédez une jolie coupe ancienne à forme év 
allez ua matin au marché aux fleurs pour vous procur: 
pour quelques sous, du plant de violettes et de p° 
vous n'avez pas même -besoin de vous soucier 


RMTT I LITES À 


: | J dela terre et un pot. À votre retour, lavez bien 
FRS Cadume composé d'une fe SPA Hble De 14180) vies a H à grande eau, de façon à les débarrasser de la 
de dialga clair rt d'une veste de dée d'un biais de jersey bleu nat- A reste attachée. Placez les pieds de violettes côte. 
drersader noir, gilet de pique lier. Ceinture brodée de soutache 8 votre coupe, et recouvrez d'eau jusqu'à la n 
bless à houlons de Jai. : de laine hlere. : à : petit-s feuilles. Mettez au soleil si possible en ay 
& Dr nes semenen anne ssenmmemenenssess M tous les jours, de maintenir le niveau de l'eau. 
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Notes 
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Les Gothas et les Muses. 


‘A été un des incidents les plus signi- 
ficatifs de cette guerre, féconde en 
émotions et en épreuves. Îl y eut 
lundi huit jours, la Comédie repré- 
sentait les Moces Corinthienres d'Anatole 
France. Au moment où le bonhomme Her. 
mas rendeit grâces aux dieux qui font müûrir 
les fruits de la vigne et gourmandait sa 
femme de ne point assez se réjouir de ces 
biens: à ce moment précis, d’autres dieux, 
qui n'étaient pas les dieux de l'Hellade, ré- 


pandirent sur Paris un déluge de feu. L'in- 


terprète — M. Silvam — s'arrêta, annonça 
d'une voix calme aux spectateurs le fâcheux 
événement, puis 1] revint à son rôle. La re- 
présentation s'acheva sans encombre, tandis 
qu'au dehors la canonnade grondait. Rap- 
prochement pathétique et dont Victor Hugo, 
qui chérissait l'antithèse, eût tiré de ces 
vers gonflés d’anathèmes où il excellait, Oui, 
le long sifflement de la sirène d'alarme, les 
sourdes détonations de l'artillerie trou- 
blaient Ja sérénité des plus charmantes 
images qu'un poète ait jamais tracées de la 
vie antique. Hippias, le jeune marchand de 
Thessalie, aspire au bonheur et tout semble 
lui sourire. Ïl est beau, sain d'esprit et de 
corps, adroit dans ses entreprises : 


Mon navire, parti de mon île natale 
Par l'ordre paternel, vers l'onde occidentale 
Au fond du port, déjà tourne son éperon. 


Bientôt il espère conduire à l'autel Daphné, 
la fille d'Hermas et de Kallistra : il la pren- 
dra sur sa nef, de myrtes couronnée, et 
tous deux aborderont au rivage où les at- 
tend la félicité. 


Quand tu seras entrée, epouse, en ma maison 

Nous cnnaîtrons la paix, le foyer, l'abondance 

L'amitié, les enfants, la tardive prudence 

Et nous vivrons pareils à deux arbres jumeaux 

Qui versent l'ombre fraîche en mélant leurs ra- 
[meaux. 


Le navigateur, riche de souvenirs, a vu 
des villes fameuses, Tibur, Néapolis, Pœs- 
tum, Anconia, les arcs et les jardins de César, 
les vergers de Sicile. Les trésors rapportés 
de ses voyages, Daphné les trouvera à bord 
du vaisseau sur lequel il la presse de s'em- 
barquer. 


Là sont les c:iliers cor, les voiles d'Orient. 
Les coupes, les parfums qu'enciôt F'onyx brillant, 


Ces présents ont moins de prix pour la 
jeune fille que les humbles objets familiers 
à son enfance: elle leur dit adieu: et la 
description qu'elle en fait est si expressive, 
si sensible, si fidèle, que nous croyons les 
toucher. Le vieux logis s'anime à nos yeux 


Salle qui t'égayas le jour où je suis née, 

Toi l'appui du foyer, colonne où chaque année 
Mon père mesurait, en se réjouissant, 

La récente hauteur de mon front grandissant, 
Pavé clair, imprégné d'essence aux jours de fête, 
Et que je vis longtemps si voisin de ma tête 
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Lortque mon scarahée aux élytres d'azur, SE 
Captif au bout d’un fil, grimpait le long du mur, 
Et quand, pliant l'osier en une trame égale, 

Je faisais une cage à ma brune cigale. 


Tableaux de fraîcheur et d'innocence..; 
Ncus éprouvions, à en goûter la douceur, 
un ravissement qui s'alliait à quelque fierté. 
En cette nuit d'horreur, alors que les Gcths 
souillaient de leurs Gothas le ciel de France. 
des Français assemblés écoutaient de beaux 
vers, parfumés d'atticisne. Ainsi — selon 
la jolie comparaison de Gustave Téry — 
ainsi la martyre de la légende dorée, pen- 
dant qu'on la menait au supplice, jetait des 
fleurs à ses bourreaux. : 


Hélas! le dreme dévore l'idylle, les cyprès 
étouffent les roses. Daphné n'épousera point 
celui qu'elle adore. Sa mire, Kallistra, at- 
teinte d'un mal qui la tue, promet à son 
Dieu, s'il l'en délivre, de lui sacrifier le 
bonheur terrestre de cette nouvelle Iphigé-. 
nie. Qu'elle guérisse, et la vierge, veuve 
avant l'hymen, deviendra la servante du 
Seigneur. Ce n'est pas que la cruelle Kal- 
hstra tienne à la vie. Elle veut vivre pour 
répandre parmi les hommes la foi dont elle 
est brûlée. Daphné accepte l'immolation, pro- 
fère le serment qui la lie à jamais. La lutte 
va s'engager, opposer l'un à l’autre deux 
devoirs, le double devoir de respecter les 
engagements pris envers l'époux divin et 
envers l'époux mortel. Conflit poignant et 
sans issue, dont chaque soubresaut pro 
voque une réaction douloureuse. 


Les phrases d'Anatole France, ces pages 
d'une hmpidité de source et d'une trans- 
parence de cristal, réflètent, dans leurs 
mots lumineux et légers, l'agonie d'une 
ame, la fin d'un monde. L'œuvre se déroule 
en des temps exceptionnellement tragiques : 
elle évolue parmi le désordre et l'angoisse, 
à l'heure où naît le christianisme, sur les 
fondements ébranlés de la civilisation 
païenne. Mais le monument n'est pas encore 
détruit: 1l résiste à l'assaut des novateurs... 
Quel dut être l’effroi de ceux qui assistèrent 
— témoins bouleversés — à la lutte formi- 
dable ! Sollicités par la vérité nouvelle, re- 
tenus par la force des habitudes et le res- 
pect des traditions, la plupart demeuraient 
indécis, à mi-chemin de l'avenir et du passé. 
L'auteur de Thaïs analyse leurs tourments ; 
il y compatit ; à les contempler, il ressent 
cette profonde tristesse qu'inspire aux phi- 
losophes le spectacle des incertitudes et des 


_misères humaines. 


Une crise analogue (c'est une des ré 
flexions qui nous poursuivaient durant cette 
soirée mémorable) n'’agite-t-elle pas présen- 
tement l'univers ? Tous les peuples sou+ 
levés : la confusion des idées et la bataille 


_ des intérêts: l'exaltation d'orgueil d'une 


race insatiable qu'aucune conquête ne pee 
assouvir : le triomphe provisoire de la force 
brutale. Mille raisons de craindre. Mais, 
sans doute, mille raisons d'avoir confiance. 
Le droit ne saurait périr quand des mil- 
lions de sokl-!ts sont résolus à aller, pour 
le défendre, ;ju;zu'au bout du sacrifice. 


LE BONHOMME CHRYSALE. 


terre! Cependant, 


beaux purs 


Les Lellres de la Come 


ES EE 
Vers la Joie par la Douleur 
Ma chère Cousine, 
fl paraît que pendant la dernière alerte de 
gothas, tandis ne les Aïlemands commet- 
taient leurs crimes sur Paris, on entendit 


tout à coup au fond d'une paisible cité de 
l'Avernre du Hoi, plainte d'un andante 


de Beethoven, La musicienne — C'était 
peut-être un musicien — sans crainte des 
Do: jouait, dans une nuit profonde, 


l'immortelle plarase d u Clair de Lune qu 


. s'exhals avec la tristesse infime d'un san- 
got. 
« Ch ! Grent les hôtes d'un pe‘it hôtel 


voisin, c'est trop fort. pendant quon as- 
D  (uunr et de Johan jouer du 
piano:i » 

« ÎJom de ….! rugit un monsieur, on 
dirait de la musique allemande. » 

Ce n'était pas l'heure de ciscourir, les 
projectiles tembaient dru comme grêle, nos 
feux de barrase faisaient rage. chacun se 
tut… une un douleur passait sur la 
dans les ténèbres, à 
travers une sorte d'accalmie, s’achevait la 
mélodie douce et déchirante. 


é C'est tout de même beau, murmura 
quelcu'un… 

— Beau! la musique d'un immonde 
Allemand !... » 

Le lendera ain, chacun discuta -passionné- 
ment de la chose. . Qui avait raison ?.…. le 
mélomane 3... le patri iote ? 


Fest toujours Bien difficile de juger sû- 
rement une question, c'est au contraire à la 
portée de tout le monde de dire avec sim- 
plicité les sentiments tels qu'on les éprouve. 

Fi me sem ble, moi, que je n'aurais pas 
imposé à des voisins, dont j je ne connaïs pas 
la sensibilité, une musique si belle au'elle 
fût, pouvant fatiguer leurs nerfs, exaspérer 
leur émotion, et, pour tout dire, les incom- 
moder.. Maïs } ken ‘aurais pas cru manquer 
de res; et à des Français en jouant du 
on, 

Beethor ven n'est pas un AI emand, c'estun 
géme humain ! Îl est le poète éternel de la 
nature et de l'âme, un fils de ce xhin dont Îles 
bords furent souvent français. Et puis, ce fut 
Fhomme qui eut ce supr rême courage, mal- 
heureux, désespéré, trahi de tous, accablé 
de pauvreté. souffrant d'une surdité incu- 
rable, de chanter la Joie, dans un des plus 
chefs-d'œuvre du monde, dans 
cette FAR symphonie qui atteint des 

sommets sublimes. Ses compatriotes lais- 
sèrentimourif sur un grabat cet être doux 
et simple, ce titan qui se réfugiait avec 
transport dans les spectacles de la nature 


et recueillait dans son cœur le murmure des 
_ruisselets, le chant des oiseaux et des fleurs, 


et qur disait passionnément : « Personne ne 
peut aimer la campagne comme moi, ] ’aime 
un arbre plus qu'un homme. » fi écrivait 
encore : « Le sud de la France, c'est là que 
je voudrais vivre! », car il adorait notre so- 
leil et la lumière de nôbe pays! Et vivant 
parmi ces Boches qui le persécutaient, il 


rêvait d'horizons plus cléments, d'amis pou- 


génie! 


vant Lo re Re à Nes Fe sa mi scre et son 


Beethoven fut une victime des Prussiens, 

«O Dieu! à mon secours, écrit-il sur un 
de ses carnets, tu me vois abandonné de 
l'humanité entière parce que je ne veux 
pas pactiser avec l'injustice. » 

Îl adorait la liberté et ses FRS 
frent de lui un mendiant. Il l’aimait tant, 
qu'il écrivit avec: une fougue passion- 
née sa fameuse : ymohonie Hérois que,. pour 
sloriker Bonaparte, le jeune ol qui Jui 
apparut le sauveur de la France !.. Dans 
k prison morale où il vivait emroué, n'en- 
tendant plus la musique des voix humaines 
il sentit d'une manière aiguë toutes les lai- 
deurs de la pauvreté, toutes les cruautés d: 
l'abandon et cependant, malgré ces souf- 
frances, il sut lever ses yeux là-haut, dans 


les espaces divins où tout et amour et 


pureté. 

«Pauvre Beethoven, griffonnait-il, il n'est 
point de bonheur pour toi dans ce monde ; 
dans les régions de l'idéal seulement, tu 
peux trouver la paix et .e bonheur.» Et 
dans un testament qu'un de ses fervents, 
M. Louis Barthou, nous commenta un jour 
avec une émotion extraordinaire, Béethoven 
pousse encore ce cri de détresse : 4 Q hom- 
» mes! si vous lisez un jour ceci, pensez 
» que vous avéz êté injastes pour moi ! Et 
» que le malheureux se console en trouvant 
» un malheureux comme moi, qui, malgré 
» tous les obstacles de la nature, a fait tout 
» ce qui était en son pouvoir pour être 
» admis au ranz des artistes, et des hommes 
» d'élite!» 

Et parce que Beethoven a connu toutes 
les détresses de l'âme, toutes les peines 
de l'amour, toutes les déchéances d'une 
affreuse imfirmité, toutes les trahisons des 
hommes, il est magniñque qu'il ait cou- 
ronné sa vie par le plus grand cri d'espoir 
qui soit jamais sorti ne cœur humain. 

Oh! ce thème de la Joie, cet appel 
presque déchirant à je ne sais quel pa- 
radis : mt la…., la mi, et le final surhu- 
main qui chant: la fraternité d: tous les 
hommes, en une sorte de bonheur éperdu 
gagné par la douleur. On voudrait que 

omme qui a écrit cette montée formi- 
dable vers la Eeauté, vers la Lumière, ce 
génie qui, dans un transport magnifique, fait 
communier tous les êtres éprouvés, dans la 
Joie des mauvais instincts vaincus, on vou- 
drait que cet homme-li fut Boche !.. Ça, 
c'est impossible. 

S'il n'avait point été martyrisé comme il 
le fut par les brutes qui l'entouraient, il 
n'aurait jamais trouvé ces accents mea 
pérés et héroïques et ces cris de triomphe 
quand :l toucha l'Idéal. 


Barthou, parlant de cette fameuse Neu- 
vième, qui est le summum de l'Art : «C’ est 
l'âme de Beethoven qui se hbère, s'arrache 
à ses tristesses douloureuses, à ses mélancolies 
poignantes, aux misères tragiques de la con- 
dition humaine et s'élève au milieu des 
clameurs triomphantes vers le sanctuaire 
où rayonne la divine étincelle de joies. A 
ses frères rassemblés ell: ‘it la voñte 


splendide des cieux, cù volent ces soleils, 


, CR ° 0 
Ecoutez ce qu écrivit autrefois Louis. 


victore de la Douleur par la Joie.» 


- assistent à ces drames réels qu'ils ne soup- 


naturellement, 
‘faut prendre tout de suite; le père r 


n'est-ce pas, et le pauvre gosse 
d'œuvre en œuvre, erre . ie en 


d Dre ur et re Dante de u, l'ailé 
gresse de la bataille où les jeunes guerrier 
donnent leur vie pour a liberté, les caresses 
et les refsts d'un paysage champêtre, le 
trinspoït: de TN la douceur de l’a 
tié, “Ja délicatesse” des Heu fratern 
des hommes. Toute la destinée de "B'8 
thoven et toute son œuvre sont dans cette 


Voilà pourquoi je comprends parfaitement 
qu'en ces temps où tous les cœurs viven 
dans une angoisse inexprimable. d'instinct, 
on songe au grand, à l'immortel Beethoven 
que Dieu ds naître e1 Bochie pour lui faire 
connaître plus âprement le prix de la Dou 
leur. et le calvaire de l'Injustice.. «Cest 
B que je voudrais vivre! », disait-il en par 
lant de notre Midi role 4... C’est là, dars 
notre belle France, que nous avons le croit 
de l'aimer. Et qui sait... pert-être Bcetho- 
ven, du de ciel, goûta-t-il l'hommage 
un peu excentrique mais ferventde & dévote 
créature qui, par une nuit sinistre, retrou 
sous ses doigts la pensée de celui qu dt 
fond de ses abîmes de douleurs chanta, ; 
la terre, la Justice..., l'Espérancs. 1 Joie. 


YVONNE 8: ARCET.. À 


BL EL TUp EL TU ENS TE Es 


LES MAIS ONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


VEuvre aulorisée pur décret ministériel du ?0 ucût 1917 


Créons des piaces 


Elles ont du travail en ce moment, nos 
chères maisons..; les mardis que lu con: 
sacre notre éminent ami, ke D' Baudot, 
suffisent plus à examiner tout Île pet 
monde qui fait queue dans l'espoir de trou 
ver place au soleil. Je voudrais que 
ceux qui passent indifiérents dans Ja vies 


çonnent pas... ils verraient du théâtre vrai, 
des scènes pathétiques jouées s:ns cris, 
sans larmes, avec une sorte de désespoir 
profond et résigné qui bouleverse... 
Le croirait-o n ? ce sont souvent les père 
eux-mêmes qui nous amènent leurs gosses... 
« La mère est partie », fait l'un d'eux 
presque bas, d'un air scan farcuche. ; 
« Pour toujours ? » | 
L'homme ne répond pas, VE on 
l'étrangle, et lui qui fait la guerre dep 
trois ans, ne veut pas pleurer pour @« 
Re tend la lettre qu il a trou 
au logis en guise d'adieu. C'est l'adi 
cynique d'une créature qui va à l'avem 
ture. Et ils sont trois pauvres abandon 
bien plus orphelins que les en: ‘ants qui. 
perdu leur mère. té 
Il doit y avoir un vent. de folie qu 
passe sur le cerveau de certaines femmes 
travaillant au dehors, car- cette ser 
le cas s'est présenté plusieurs fois, 
ce sont des enfants 


au front, la permission est épuisée ; 
voisine veut bien se charger du petit 
jour ou deux... Mais chacun a sa ci 


ne" 


ie En 


et-partout il entend ce lamentable refrain : 
| «ny a pas de place l... Revenez plus 
tard... » D 

_ Devant l'angoisse de certains cas, il nous 
semble honteux de prononcer à notre tour 
ce triste :« Mn'y a pas de place! » Alors 
nous nous imgénions. Mmes Fr. Warram, 
Guern'en, Captier, Tessier, Truffier écni- 
vent, Hélégraphient, font cent démarches 
dan toutes les directions ; le D' Baudet ré- 
sont da question par un ses miracles 


1 
n,° 


 habitucls et c'est ainsi que de droits et de 


sauche nous plaçons ces petits isolés, en 
attendant qu'une nouvelle maison s'ouvre. 
Me supplie les cousines quime lisent, de pré- 
férence celles qui sont aux environs de 
Paris, €t qui auraient chez elles, dans leur 
bonne maison, place pour un o1 deux en- 
fants, de me signaler leur hospitalité.. Elles 
nous aient ces moches le temps de 
nous réteurner et d'installer une nouvelle 
Maison claire. | | 

Car, je le répète, il est inhumain, il est 
aborramable, il est odieux de répondre à un 
soldat qui, depuis des mois, expose sa vie 
pour more Framce : — « Passez voire che- 
min, mon brave, retourn=z sous vos obus, 
_ faites-vous caver la figure... vos enfants? 

‘toutes nos excuses. vous voyez, il ny à 
pas deplacel… » 

11 faut qu'il y ait de la place!.. 

F# quily ait de la place pour tous. Ja- 
mas je n'oubherai les yeux du pauvre gar- 
conne: pendant que le père, un territorial, 
me rscontait sea interminables démarches. 
Partout avait sonné le même glas… alors 
que fame?.… Le petit écoutait… et J'aurais 
voulu qu'il n'entendit pas. Quelle opi- 
mion pouvait se faire de la société, cette 
pelite épave ballottée, cahotée, désolée et 
refusée par tous, et quels souvenirs o- 
niques s'armrassaient dans son cœur, dans ce 
moment même où il voyait le cas que l'on 


- faisait de ces poilus tant vantés, dont on. 


laissait-les fils errants dans la rue... 
Cela ne doit pas être. 
_ Lcla ne: peut pas être. # 

A faut que chacun prenne sa part de 
cez erves commis contre l'enfance, ét 
nous aide dans le sauvetage de ces vic- 
times wnocentes. : 
 Ælst Nous avons eu cette semaine 
notre prener deuil, une chère patite 
est morte. et mous savions quelle était 
conda année! L'enfant, à la suite d'une 
inéminsite tuberculeuse, était restée faible, 
les. jambes à moitié paralysées, pâle, ané- 
mice, toussant,. Elle aussi avait été refu- 
sée pætout.… Les sanêtoria débordent de 
monde et là où il en faudrait cent, on en 
compte quatre. PRO ETS | 


— Nous-avons à Lens-Lestang un pavillon 


isolé, et, .ce qui est mieux, M. Jacques, l'in- 
… firmier admirable que nous avons éprouvé 

“pendant trois ans d hôpital ! C'est un saint 
laïque, une âme charmante d'apôtre. « Je 
._ vous remercie, avait-il écrit très simple- 
_ méxt, de me donner l'occasion de me dé- 
our." Îl ne quitta cette fillette, con- 
… damniée, ni jour ni nuit, s’occupant lui-même 
é -des st'r'ksetions, cependant que nous écri- 
«Mans æi préfet de la Drôme qui fut tou- 
jours si bon peur notre œuvre, «en lui de- 


és d'MOITEN 


_ mandant ün sanatorium, payant pour l'enfant. 


«Le département n’en a pas, répondit-il. 
Nous envoyons nos enfants à Hauteville, 
dans l'Ain, mais il n’y a pas de place... » 


Alors la chère petite s'éteignit doucement 
chez nous, entourée de soins tendres et 


pieux. Et le cher M. Jacques écrit : « J'au- 
rais préféré mourir que d'avoir été obligé 
de vous annoncer la mort de ma petite 


* Jeanmime, Pourtant J'ai fait tout mon pos- 


sible et peut-être même l'impossible pour 
sauver ‘cette pauvre fillette !.. » 

Nous la primes dans un triste logis sans 
air, fille d'une mère courageuse, travaillant du 
matin au soir et dans l'impossibilité de hu 
donner les soins nécessaires, et cela nous 
est du moms une consolation qu'avant de 
terminer sa frêle existence, notre Jeannine 
ait connu un peu de soleil, de joie, de lu- 
mière, et qu'elle se soit éteinte devant un 
beau paysage, sous des regards dévoués et 
tendres. 

« Hier, après-midi, nous avons conduit 
au cimetière notre Jeannine, écrit M. Pro- 
ton, le président de la Maison claire de 
Lens-Lestang. Des mains pieuseset dévouées 
avaient orné le cercueil de couronnes, de 
feuillages et de fleurs. Un cortège de per- 
sonnes amies, M. le maire «en tête, accom- 
pagna fidèlement l'enfant jusqu'à l’église, 
puis jusqu à la tombe qui sera entretenue, 
soignée par nos filles claires. » 

Or, notre œuvre ne devait pas se préoc- 
cuper des fuberculeux. Nous avons le de- 
voir de préserver et de prendre dans nos 
Maisons claires seulement les enfants me- 
nacés; mais quand on trouvera sur sa route 


des pauvres Jeannines atteintes mortelle- 
ment, dont personne ne veut, que faire? 


C'est au nom de cette Jeannine et de 
toutes ces pauvres petites quon nous aide 


à sauver à temps que je remercie d'un 


cœur profondément ému nos amis .… L'Ecole 
Centrale vient de prendre une touchante 
initiative. Tous les élèves, jeunes gens de 
l'élite française, dont la bourse tant de fois 
sollicitée pourrait cependant se fermer, ont 
tenu à souscrire pour nos enfants clairs. Le 
directeur et le haut personnel de cette grande 
école donnèrent l'exemple, et c'est le com- 
mandant Demange qui me fit le grand hon- 
neur d'apporter lui-même ce qu'il appelle 
« l'obole de l'Ecole Centrale » et que nous 
trouvons un don d'une spontanéité et d'une 
générosité charmantes. 

Nous garderons dans nos archives ces 
Éstes portant l'en-tête de l'école et les noms 
des élèves qui peut-être deviendront des 
célébrités, et nous leur demandons la per- 
mission de nommer Promotion de l'Ecole 


Centrale les enfants que nous venons d’en- 


voyer à Sourdeval, le quinze mars, et qui 


sont les suivants : 


Jeaune-et Geimaine Bender lo et 8 ans, pèrs:g3* terrilo- 
rial.— Marcelle Brrdou, ro ans. — Germaine Heissler, 5 ans, 
sans père, mère malade. — Georgette Rames, 5 ans, père ré- 
formé n° {, mère décédée. — Suzanme R cine, 6 ans, père 
mobilisé en Italie — Jeanne Simonet, père p'isonnier, 


évadé, — Francine Thoreru, 6 ans, père mort pour 1, patrie 


en 1016. — Tucie ‘Villa. 5 ans, père 2r7° d'inmf, — Marcello 
Guitle, père disparu depuis 1914dans la Somme, (2° séjour 
nécessité). —- Jeanne el Amélie Toussaint, ro.et 6 ans. en- 
fanis sans domicile, maison atlecnte par un gotha, — Ray- 
monde Déhon (2° séjour nécessité), 5 


Et comment dire aussi notre reconnais- 


sance à l'infatigable, à la miraculeuse, à la 
merveilleuse Me Rutlidge! 

Nous parlerons la prochaine fois du beau 
don transmis par Hanoï, et d'autant plus 
charmant qu'il fut le fruit d’une kermesse 
enfantine donnée par la Société philharmo- 
nique, à l'occasion des Maisons claires. 

, 


* La Présidente des Maisons claires, 
Yuonne Sarcey. 
3PDDÈ EL 


SOUSCRIPTION 


Montant de R souscription au 6 mars . . 367.873 fr. 80 
Total de la 40° liste arrêtée le 13 mars. 10.721 fr.65 
Subventions. 4. 4 4e +. + +0 ee 210 fr. » 


Total général. . . . 378.865 fr. 45 
(Voir page 250, la liste des souscripleurs.) 
FPETKSELE 
L’Adoption des Prisonniers_ 


On nous signale le camp d’'Entin (Holstein) , 
Aemagne du Nord, comme particulièrement 
malheureux. Les prisonniers ont dû procéder 
eux-mêmes à leur installation qui s’est effectuée 
en décembre dernier par une température épou- 
vantable, La nourriture est un mythe, l'éclai- 
rage est représenté par une lanterne placée au 
centre des dortoirs. Quant à l’espace dont ils 
disposent au dehors il consiste en une cour de 
soixante mètres carrés. Que de tuberculeux 
en perspective, hélas !.… Luttons contre le mal 
qu'ils font sciemment, luttons aussi contre le 
mal du pays qui envahit ces jeunes soldats 
lorsqu'ils se sentent abandonnés et protégeons 
le camp d'Entin. 


La place nous manque aujourd’hui : disons 
simplement que notre 49,713 envoi a été fait! 
et mentionnons ceite demande : 

Le lieutenant Espardeilla, officier pian- 
nier, 122° régiment d'infanterie, C. H. KR, 
secteur postal 139, demande pour ses hem- 
mes du secteur d'Alsace des livres, revues, 
chansonnettes, jeux qui les aideront à passer 
moins péniblement le temps dans ces régions 
un peu dures. 


HITS MSC dors crc Esp 


Le Journal de l'Université des Annales 


Nous donnerons la prochaine fois le compte 
rendu des conférences qui eurent cette semaine 
encore un succès considérable, notamment la 
conférence de M. James Hyde sur l'Univer- 
sité d'Harvard, honorée par: la présidence de 
M. Sharp, ambassadeur en France des Etats- 
Unis. et la conférence de M. Jean Richepin, 
sur l'Alsace qui fut une des plus belles et 
émouvantes de la saison. Donnons aujourd'hui 
seulement le sommaire du N° qui vient de 
paraître le 15 mars et publie les conférences 
suivantes : 

SOMMAIRE DU Ne VA 


Pour la Terre Française. 
Conférence de M. Edouard Herriot 
La Révolution russe, racontée par un témoin. 
Conférence de M. Raymond Recouly. 
La Carthage de Salammb6.….. et l'autre. 
* Conférence de MM° Delarue-Mardrus. 
Comraent on cultive sa volonté (3° entxetien) : 
tre Soi, par MM° Yvonne Sarce y. 
Les.Chansons animées pour enfants, par Mile 
H. Régnier. 
Les 24 N°5 de l'année scolaire ; 12 francs. 
le N° : 69 centimes, 


centre les hommes et 


= 236. 
LES ÉVÉNEMENTS 
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18 murs 1918. 


Dix « DÉSHONORANTE ». — Il he s'est t'ouvé 
“wr. ne pour célébrer l'anniversaire de Ia révo- 
lution russe. On n’a pu que mesurer l’abimc où 
-'esioutissent tant d’espérances. Tout ce que 
Jes patriotes, du grand-duc Nicolas au générai 
Broussilof avaient chaleureusement salué s'est 
évanoui devant utopie et la trahison. 

Ici on voyait cette révolution à travers la 
nôtre; on évoquait les gloires de l'An II. Alors 
que Kerensky pouvait être un autre Danton, sa 
dictature toute en parole ne résista pas à ler 
allemand, à la corruption, à Lénine, à Trotsk;, 
les dignes successeurs du moine Raspoutine, de 
Proiopopof, de Sturmer et de ce comte \Vhite, 
qui, bien avant eux déjà, parlait de l'invasion 
autrichienne en Serbie comme d’un chätiment 
mérité. Aujourd'hui la grande Russie est, en 
Europe, réduite à ce qu'elle était au temps 
d'Yvan le Terrible. Elle se voit amputée de tout 
l'héritage de Pierre le Grand. Les armées aile- 
mandes ne sont pas seulement à Riga, à Revai, 
à Ijev, à Odessa, le grenier tant convoité, en 
Finlande, mais par des cessions de côtes à cette 
nouvelle vassale, Berlin lui retire tout débouché 
sur la mer en Europe, là réduit à un véritable 
esclavage économique. 

Pétrograd est déchu et Moscou ne devient la 
capitale que pour voir la ratification du pacte 
dé Brest-Litovsk, de la paix que les Soviets 
eux-mêmes stigmatisent, traitent de « déshong- 
jante » Lénine Ia fait accepter comme un répit 
teniporaire, durent lequel la Russie se régéné- 
rérait comme PA cnagne après Tilsitt. Après 
avoir désarmé leur pays, les bolcheviks parlent 
de lui Créer une défense, de lui donner une « mi- 
lice sociale ». Le bon billet. Et les Alliés pour- 
raient désesptrer s'ils ne savaient que sur les 
rives du Don « sifcncieux » le meilleur du patrio- 
tisme russe, sous a direction de Rodzianko, 
d’Alexeief et de Kornilof, travaille à la libéra- 
tion. Abandonner la Russie à lAllemagne ce 
serait d’ailleurs une erreur dont le président 
Wilson et M. Baïlfour montrent tous les dan- 
gers. Même si la Russie ne réagissait pas, si, 
contrairement à ce qu'ils disent, les socialistes 
révoutionnaires posaient fes armes, il ne fau- 
drait pas laisser l'ennemi mettre la main sur le 
Transsibérien. Et c’est là que le Japon peut 
servir la cause de la civiisation, Mais la Russie 
ne doit pas confondre les rôles, écouter Berlin, 
ne pas voir que l’armée d:1 mikado serait sim- 
plement la « fourrière » de l'Entente, 

L'Allemagne n’avait pas espéré d’une victoire 
de ses armes tout ce que lui livrent l’imbécillité et 
la trahison. Et dans la hâte de ses appétits le 
parti militaire presse la réunion des provinces 
baïtiques sour le sceptre de Guillaume LI, duc de 
Courlande. Cependant, la Wilhelmstrasse toute à 
ses intrigues pour empêcher la Holiande de nous 
permettre d’affréter ceux de Ses navires restés 
dans les ports alliés, voudrait qu'on attendit la 
liquidation russe et les premiers résultats dé la 
prochaine offensive. De ce côté l’ennemi cherche 
à nous donner le change. Tandis que ses jour- 
naux prêchent l’expectative, déclarent que la 
« monstrueuse » attaque d’Hindenburg, à Spa 
Ludendorf presse les derniers préparatifs, con- 
l'artillerie devant nos 
lignes. L'Allemagne peut hésiter, mais elle dé- 
clenchera son attaque comme ses raids aériens, 
comme elle décrète ce que M. Clemenceau ap- 
_ pelle justement des « assassinats ». Faut-il ajouter 
. que dans cette veille d'armes Paris s’habitue à 
_ deveair un autre Verdun, et les plus rudes chaos, 
les catastrophes comme celle de la Courneuve ne 
font que fetremper ses nerfs et son courage, 


LÉON PLÉE, 


TR ee” 

LE LIVRE D'OR D'ALSACE-LORRAINE 
(Enquëte sur les atrocités allemandes 
sntreprise avec la collaboration de nos lecteurs) 
= SUITE 


Notre excellent confrère, le vaillant Alsacten 
Emile Hinzelin, nous envoie cette note inté- 
ressante et touchante — fait nouveau qui LKOS= 
sit le dossier des abominations allemandes: 


Dans la Forteresse. 


XIV. — Mie Guérin, de Wallersbach, est morte 
en décembre 1917, à la suite des mauvais traitements 
qne lui ont fait subir les Ailemands. Elle était ad- 
mirée de tous pour sa noble fidélité aux souvenirs 
frauçais. Chaque année, elle couvrait de fleurs les 


tombes de nos soldats morts en Lorraine pendant la - 


guerre de 1870. 

Dès le début de la guerre actuelle, les Allemauds 
l'ont conduite à Cobientz et l'ont enfermée, avec des 
filles publiques, dans la forteresse d’Ehrenhemstein, 

A l'officier qui l’interrogeait, elle répondit $ 

— Ici, je me retrouve presque chez moi. 

— Vous ? 

— Oui, moi. Mon grand-père a été gouverneur 
de Coblentz et d'Ehrenhemstein sous Napoléon Er. 

Inutile d'ajouter que cette réponse lui valut un 
surcroît de peine, 

(A suivre.) 


(A dresser toutes les lettres à Sergines, rédaction 
des Annales, 51, rue Saint-Georges.) 


PEN EC 


En regardant le portrait de M. Baker, à la 
première page de ce numéro, vous aurez été 


frappé de l'air d'extrême jeunesse de notre, 


hôte. 

C’est un homme nouveau. Il n’entra dans la 
vie politique comme maire de Cleveland 
(Ohio), qu’au mois d’ octobre 1912 ; il rem- 
plit cette fonction jusqu’en mars 1916. Le pré- 
sident Wilson, ayant remarqué ses puissantes 
qualités d'organisateur, le nomma d'emblée 
ministre de la Guerre des Etats-Unis. 

Si M. Raymond Poincaré voulait prendre 
une décision semblable, la Constitution fran- 
çaise ne le lui permettrait point. Peut-être est- 
ce fâcheux. 


Voilà donc M. Baker ministre, d par he 


grâce présidentielle. 

La responsabilité qu'il assumait était des 
plus lourdes, car l’évolution des relations des 
Etats-Unis avec l'Allemagne commençait déjà 
à cette époque à se précipiter dans le sens de 
la guerre. 

M. Baker tint à honneur que le grave évé- 
nement qui se préparait ne trouvât pas son 
pays dépourvu, et il adopta, dès son entrée en 
fonctions, une politique d’active préparation à 
la guerre. 

Depuis six mois, sa tâche s'est augmentée 
encore mais ne l’a pas trouvé inégal à à l'œuvre 
qu'il avait à accomplir : de créer, d'é équiper 
une armée qui ne fût inférieure ni à celle 
qu’elle avait à combattre ni à celles aux côtés 
desquelles elle venait prendre sa place au front, 

Enrôlement des recrues, entraînement des 
troupes, munitions, chaque chose fut étudiée 
avec cette lucidité d'esprit qui caractérise le 
business man américain, puis organisée avec 
une méthode dont nous avons déjà pu appré- 


cier les résultats. 
H>E Mae 


Tous ceux de nos lecteurs qui ont aimé Suvl- 
vette et son blessé, le délicieux roman de 
Charles Foley, hront avec un égal plaisir Le 
Roman d'un Soldat, du même auteur. Rien de 
plus jeune, de plus tendre, de plus émouvant 


que cette histoire romanesque et cependant si 


vraie d’une femme passionnément aimée. 


« 


| ront été peut-être la plus lourde erreur mor 


situation intérieure de nos ennemis. 


allemands sont profondément pré és 
lendemains de la guerre. Ils songent à le 


més en négociants obséquieux. Nous sas 


de Bigorre. Elle avait perdu son mari, 


elle. are était sa mère. Je. n'étais q 


rateur Mer Herscher, son ami, sur cette te | 


que et le dévouement. 


- l'escalier obseur, descente à la cave. 


DEUX THÈSES x ca 
Les raids aériens sur les villes na 

de l'Allemagne dans la conduite de la gue 
Îls n’ont pas précipité vers la-paix allen 
les populations menacées. Au contraire, 
représailles qu'ils nous onl amenés et n 
amèneront encore à exercer sur les villes 
bords du Rhin, représailles nécessaires et légi: 
limes, contribueront fortement à enverimer Q 


J'ai entendu récemment un diplômate 
pays neutre raconter des conversations à 
quelles il avait assisté en Bavière et en Sexe 
Deux thèses sur les raids v étaient en présence 
Les commerçants, les industriels, les fois 


prise des affaires à Paris et à 
demandent si des meurtres odieux emmeS 
et d'enfants ne vont pas créer conire [4 Aie 
magne un élat de haine et une exécratien € 
miques. L'autre thèse montre la Drétention de 
terroriser notre ville et la monstrueuse joie 
l'abîmer, sans se soucier des revanches falures, Ÿ 
C'est cette dernière qui l'a emporté : nous 
ne l’oublierons jamais. Les Parisiens, &nt 
eroit la mémoire trop légère, réserveront plu 
tard de dures surprises aux auteurs de ces : 2 
vageries inouïes. La paix aura beau être cor 
clue et signée par les gouvernements, Pes esprit 
de vengeance survivra. Îl nous empêch 
de nouveau les dupes des barbares, Franf 


retrouver la bête fauve sous le commis 


geur. 
ALFRED CAPUS. À 
ï de i "Académie fran ; 


>> ROC 


Les mots héroïques. “4 
L'évêque de Tarbes, Mgr Schœpfer 
cite plusieurs dans l’éloquente lettre pastg 
que nous avons sous les yeux. 

D'abord l'émouvante repartie du général de 
Castelnau. % 
— Que ferez-vous après la guerre ? pe 
demandait-on. “ 
4 — Après la guerre, dit-il, je pleurerai mes "A 
s. 


_ Il en avait vu tomber trois, « sa joie € $ 
couronne ». Mais pour abandonner son ême à. 
la douleur paternelle, il attend, que soient pan- 
sées, par la victoire définitive, les blessures de 
la Patrie. + VERS 
À côté de ce trait sublime, Mgr 
rapporte une parole non moins 
recueillie de la bouche d'une simple p: 


que essayait de la consoler. … 58 
— Ilest mort pour la France, | épond a 


femme. 
Mer Schæpfer propose ces grands € 
ples à l'admiration de tous. « Ils Extra 
milliers », déclare+-il. Il le sait mieux 
personne. Îl est né, comme notre cher € 


alsacienne, où fleurissent la fidélité cheyaleres: 


PPDHEGECE 


Paris s'accoutume à la perspective Le 
voir la visite des Gothas. 


: Scène croquée d'après nature ré re 
laboratrice Éveline Le Maire, soir de 
dernière alerte. : se 


Grand émoi dans toute la maison 
vient dans les appartements, voix étouffé 


Farm les caisses, Les planches, 


Ferrell mises là par 


RE : 7 
s'installent, des conversations s'ébauchent, les 
\enfants se réunissent et font connaissance. 


Le 


;: Petit Pierre, sept ans, propose de jouer à la 


‘cachette. Ces recoins sombres, ces couloirs in- 


connus, ces portes pleines de mystère, cette 
obscurité et cette odeur étrange sont bien le 
cadre rêvé pour une partie merveilleuse, De 
sa petite voix autoritaire il décrète, ordonne, 
“distribue les rôles et met toute la marmaille 
en train. Les parents occupés de ce qui va peut- 
“être se passer là-haut dans les appartements 
“abandonnés, les laissent jouer à leur aise, sans 
“intervenir dans cette grande affaire. 

1: Tout à coup, parmi la petite bande, ce sont 
“des cris, des mots violents, le jeu cesse, 
js. Pett Picrre, le nez en l'air et les mains 
dans ses poches, revient auprès de maman d'un 
pas solennel, tandis qu’un br it sourd annonce 
que le canon tonne toujours sur la ville réveil- 
Îce. - 
1d — Que se passe-t-il ? demandent les parents 
ce brusque changement. : 
# Les sourcils relevés, un sourire méprisant 


dédain : 

$ — C'en est un qui a peur !.… 

= La phrase est à peine finie quand un 
Bonhomme de cinq ans, rouge, congestionné, 
furieux, se précipite vers le groupe familial. 
D'une voix étranglée, mal remise de sa frayeur, 
Me sa rancune et de sa colère, il glapit alors : 
tæ .— C'est pas vrai, c’est pas vral. mt, 
Æ = Dis encore que t'avais pas peur ? Inter- 
roge Petit Pierre menaçant. x 
— C'est pas vrai, J'ai pas peur des aréos 
et des Boches, comme tu disais, j'ai pas peur 
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criant, vers ta maman ? 
— C'est une souris grosse comme ça qui 
avait passé sur la jambe, réplique le 
… bonhomme avec un regard plein de rancune 
| vers le coin obscur, où s'est cachée la cause 
ide son émotion. 
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? LE DEVOIR DE L'ÉCRIVAIN 


7 Nul ne peut s’imaginer l'effort auquel est 
obligé. pendant ces jours douloureux, celui 
: dont l'honorable et difficile métier est d'écrire, 
d'apporter dans le journalisme, aux mêmes 

dates, avec la même aisance chaleureuse et ré- 
‘‘gülière, à ses lecteurs qui sont ses amis, l’en- 
‘ couragement familier ou la simple distraction 
Qu'ils lui font la faveur de toujours attendre de 
_ lui, comme un droit, car ils se sont abonnés à 
la sumpathie affectueuse qu'ils lui témoignent, 
- ét ils « en veulent » pour le prix d’un atiache- 
ment qu'ils sentent partagé. Quoi de plus déli- 
: cat et de plus naturel ! Aussi l'écrivain com- 
‘prend-l qu'il ne peut, moins que jamais, se dé- 
:rober à sa tâche, et plus qu'à l'ordinaire en- 
core, a-tl conscience en même temps de sa 
faiblesse à la remplir. Il n'ose plus se recon- 
. maître le droit de parler avec la liberté insou- 
'ciante qu'on lui accorde si généreusement. A 
quel titre 2 Et pour dire quoi ? Pour rensei- 
“ene à Îl ne sait rien. Et saurait-il quelque 
chese qu'il a le devoir de le taire. Pour don- 
. net du courage à autrui ? Mais c’est d’au- 


| Arai qu'il le reçoit. Oui, c'est toujours par celui 


… Quand'’il prêche la vaillance, il ne le fait au 
Le que pour se remonter le premier, il 


_ chante en traversant le bois. Ah ! le pauvre 


| professeur d'énergie qui ne serait rien sans ses 
élèves ! Comme il lui coûte d'avoir l'air, par 
les dehors d'une assurance avantageuse, de se 
Proposer en exemple quand c'est lui qui, ému, 
ileversé, n'a au contraire qu'à jeter les veux 
DD = L. , ver 2 Dr POS 
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ge, des groupes 


— Alors, pourquoi que tu t'es sauvé en- 


fs exhorte qu'il est lui-même exhorté.…. 


en haut, en bas, partout, autour de sa peliiesse, 
pour être suffoqué d'héroïsme, de grandeur et 
de beauté morales dont l'inimitable perfection 
le plonge dans le néant de son insuffisance. 
Comme nous sentons, souffrons, éprouvons 
tous de même ! avec la même profondeur vou- 
lue, le même étonnement de nos alternatives de 
fièvre et de tranquillité ! Le bel ensemble de 
patience que nous obtenons ! L'admirable et 
consolateur unisson de tristesse ! Nous pouvons 
dire des choses très ordinaires, elles cessent de 
’être par les circonstances ; tout se transpose, 
tout nous transforme, et nous goûtons ainsi, 
dans la communauté de la grande épreuve, une 
espèce de joie douloureuse et sereine, pure et 
purifiante, qui nous rafraîchit et nous lave, qui 
perle sur nos âmes comme la rosée du malheur. 
HENRI LAVEDAN, 


‘de l'Académie française, 


DEEE 


* Des cérémonies traditionnelles s’accomplis- 
sent dans le palais royal de Madrid à l’occa- 
sion du Vendredi Saint. 

Un épisode émouvant est celui de la remise 
de la peine capitale à un certain nombre de 
condamnés au moment de l’adoration de la 
Croix. 

‘Le célébrant vient de déposer sur un cous: 
sin noir le reliquaire renfermant deux fragments 
de la vraie croix. Le roi se lève, s’approche, 
fait trois génuflexions, baise Îles reliques et 
prie. À ce moment, un prélat se prosterne à 
côté de lui tenant un plateau sur lequel est 
l'arrêt de mort des malfaiteurs, le tout ficelé 
d’un ruban noir. 

— Majesté, dit l’évêque, la justice humaine 
les a condamnés à la dernière peine; leur par- 
donnez-vous ? 

Et le roi, toujours agenouillé, répond : 

— Je leur pardonne afin que Dieu me par- 


-donne à mon tour. 


L'évèque remplace alors le ruban noir qui 
entoure le plateau qu'il porte par un ruban 
blanc, signe de pardon ; le roi fait l’offrande 
d'une once en or (ancienne monnaie qui vaut 
80 francs), puis il se relève. 

Alphonse XIII accordera-t-il, cette année, 
beaucoup de grâces 2° 


k PRE MEÉSe 


De souvient-on que le carême fut décrété 
d'utilité publique par la Révolution ? C'était 
en 1794. Paris était affamé. Par arrêté de la 
Commune de Paris, chaque bouche fut réduite 
à une livre de viande par décade. Empruntons 
aux chroniqueurs de l’époque quelques détails 
pittoresques : 

« Chaque jour, à la halle aux boucheries, 
des milliers d'individus, hommes et femmes, 
s’entassent dans les avenues étroites de la 
halle. Quand paraissent les porteurs, courbés 
sous des moitiés de bœufs, courant, malgré leur 
lourd fardeau, pour n'être pas assaillis, la foule 
se rue sur eux, dévorant des yeux la viande 
crue. Ce sont, de tous côtés, des cris et des 
imprécations. Quelquefois, les gendaimes lan- 
cent au galop leurs chevaux à travers les éta- 
lages, culbutant le monde et multipliant les 
accidents sous prétexte de les prévenir. Des 
agents de la Commune font ranger les femmes 
à la file : mais, tandis qu’elles attendent leur 
tour en grelottant de froid, le peu de viande 
qui était à la vente disparaît bientôt, et-la plu- 
par sont obligées de se retirer les mains vides. 
L'irritation est. si grande que, pour empêcher 
le sang de couler, moitie de la police 
songe, dit-on, à défendre aux femmes d'aller 
à la boucherie avec des plats ou des assiettes ; 


‘elles ne pourront emporter que des serviettes. 


« ité révolutionnaire de la section 
des Droits de l'Homme vient de faire procla- 


x 
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ter, aù son du tambour, qu'il ne sera plus 
délivré de bœuf que pour les gens malades, 
et que ceux qui voudront en obtenir devront 
être munis de cartes spéciales, La proclama- 
tion faite, les femmes et les ouvriers se sont 
écriés : 

» — Ï1 faudra donc, à présent, faire du 
bouillon avec de la viande de chien ! » 

Ce fut alors que Barrère —— Je gourmand 
et voluptueux Barrère, client somptueux de 
Méot et de Venua, fit en pleine Convention (le 
21 février 1794) l'éloge du carême : 

€ L'institution du carême était puisée dans 
la nature : l'époque de l’année où nous sommes 
était connue, jadis, par des jeûneurs fana- 
tiques ; les prêtres, qui avaient gâté partout 
l'ouvrage de la nature, avaient, en cela, suivi 
ses ordres invariables. La renaissance du prin- 
temps commande à l’homme de changer ses 
aliments, de se rapprocher quelque temps des 
ressources que la végétation fournit à la santé 
publique. Ce n’est pas au législateur à imiter 
le prêtre ; ce n’est pas à la Convention Natio- 
nale de faire ce que Moïse et le pape ont 
ordonné, Nos pères, nous mêmes, avons jeûné 
pour un saint du calendrier, pour un moine du 
dixième siècle. Jeûnons maintenant, pour la 
liberté ; faisons des économies momentanées : 
imposons-nous volontairement une  frugalité 
civique... et nous aurons fondé, en même 
temps que les mœurs républicaines, celles de la 
tempérance et de l'égalité ! » 

Le boucher Legendre appuya sa motion. 

« Îl est urgent, dit:il, que la Convention 
fasse pour la République ce que les prêtres 
avaient fait pour la superstition. Décrétons un 
carême civique : autrement, la disette de 
viande se fera sentir dans toute la Répu- 
blique. » 

La Convention décrète le carême civique. 

Ne serait-il pas opportun, en 1918, de l’ins- 
tituer à nouveau ? ; 

Hélas ! il s'impose de lui-même. 
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Je parlais, à propos de la reprise d'An- 
loine et Cléopâtre, de l'acteur Gémier, I! cut 
des débuts très difficiles qu'il raconte zaie- 
ment. En ce temps là, il gagnait trois louis 
par mois au théâtre de Belleville, pour y 
jouer les plus grands rôles du répertoire. 

« Comment faisiez-vous pour vivre avec 
ces appointements minuscules ? 

— Oh ! vous savez, je ne riais pas tous 
les jours. J'ai couché sur un banc, certaine 
nuit étoilée, dans la rue des Pyrénées. Il m’ar- 
rivait des choses fantastiques. Un soir, tenez, 
je jouais un rôle d'homme du monde dans je 
ne sais plus quel mélo. Comme je n’avais pas 
des tas de chemises de rechange, avant de me 
rendre au théâtre, je passai chez la blanchis- 
seuse prendre celle qu'elle avait à laver. Je 
voulais sous l’habit — quel habit, mon Dieul 
— faire des effets de plastron. Elle m'enve- 
loppe la chose dans un journal. Je gagne ma 
loge. Je déplie le paquet. Hélas ! toute 
l'encre d'imprimerie encore fraîche s'était 
transportée sur le plastron immaculé. On pou- 
vait lire le titre du journal, le premier-Paris, 
les dernières nouvelles, Que faire ? Je pris une 
rapide décision. Ramassant une feuille de pa- 
pier écolier, avec un crayon bleu à maquil- 
lage, par le milieu, je traçai une raie longitu- 
dinale représentant l’ouverture, puis les bou- 
tonnières. Et je fis autant d'effet ce soir-là que 
je Pourrai ici en faire avec les plastrons les 
plus immaculés.. Ah ! l'illusion ! » 

- Tout n'est-il pas illusion, au théâtre ? 


SERGINES, 


- plus souvent... 


AUTOUR DE LA GUERRE 
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Ceile qui est triste 


Je la vois chez MM B... tous les jeudis, de’ 
quatre à sept heures, elle fair partie de ce p« tit 
groupe d'ouvrières bénévoles qui viennent 
coudre ou tricoter, une fois par semaine, pour 
les pauvres ou poux les soldats. C'est une tradi- 
tion déjà ancienne et qui remonte aux temps 
lointains de 1914, au début du premier hiver de 
guerre! À cette époque, toutes les femmes VOU- 
lient faire quelque chose, et sans attendre 
l'avis du gouvernement, elles avaient décrété 
une façon de mobilisation civile. Les unes ser- 
vaient la France dans les hôpitaux ; les autres 
s'occupaient d'œuvres diverses ; et celles qui 
ne pouvaient rien faire que tricoter, tricotaienf, 
avec quelle ardeur fébrile!.. Cette belle ardeur 

s'est un peu calmée ; ce beau zèle s'est ralenti, 
comme il était inévitable. Cependant, Me B.. 
a conservé ses fidèles du jeudi, et dess mitisurs 


sortent encore des kilomètres de cache-nez et . 


des montagnes de passe-montagnes. 

La jeune femme dont je veux vous parler fut 
une des premières travailleuses, et la plus achar- 
née de toutes. En novembre 1914, elle était 
assise dans ce petit fauteuil bleu où je l'ai vue 
encore hier, où elle sera l'hiver prochain si la 
guerre n'est pas. fmie. Et elle coudra, raccom- 
modere, tricotera pendant des années, s'il le 
faut, sans perdre une minute où une parole, 
obstinée et silencieuse, avec cet air triste Gui 
me la fit aimer. Trente ans, blonde, pâlotte, 
des yeux bleus qui l'embellissent, une de ces 
figures qui prennent toute leur expression SOUS 
les voiles de deuil... Le charme d’un bouquet 
de violettes, déjà respiré, un peu fané... À notre 
pre muère entrevue, Lavoue qu elle m'intéressa 
méins que les autres jeunes femmes. Elle ne 
disait rien. Ses amies parlaient. Les langues 
étaient aussi agiles que les doigts, aussi pr 
quantes que les longues aiguilles. Chacune de 
ces dames avait quelqu'un à vanter et quelques 
autres à blimer, chacune s’enorgueillissait d’un 
héros, mari, fils ou frère. 

Chaque fois qu'une nouvelle venue pénétrait 
dans le cénacle, ls même entretien recoramen- 
çait, avec les mêmes rites mmmuables, 

Eh bien! Vous avez des nouvelles de 
Paul? — cu de Pierre, ou de Jean. — El va 
bien? 

— J] allait bien la semaine dermère, je vous 
remercie. ; 

_— Pouvez-vous savoir où il est >... 
— Bien sûr. 
Les défendu de l'éerires 
— Mais on-a des trucs. Il est en Lorraine... 
— ou en Artois, où en Champagne. — Et le 
vôtre? 

— Le mien? Ilest au repos, em ce moment, 

JT æ été cité pour la seconde fois... 
h! que vous devez être heurcusel... 
— ‘Frès heureuse... Mais j'aimerais bien qu D 


eût une petite permission. I] l'abiemgagnée..….» , 
Chœur des dames : 
«Ah les permissions !... On dei en donner 


. C'est que les généraux sont trop 
vieu, ma-chèrel. [ls ont-oublié que les pauvres 
Soldats et Les pauvres femmes souffrent de l'ab- 
sence et que des permissions très fréquentes 
tucraient le cafard et conserveraient l’umion des 
ménages. 

— C'est ce que m'écrivait Alfred, 

— la le cafard, Alfred? 


— Lu Vous n'y pensez pas. Ha un 


| moral magnifique... 


— Comme Louis... ;: 
— Comme Maurice. 
= Monmari & fait deux prisonniers de sa 


; main... 


_mañcieuses, pouYquor 


2 Mon frère est “décoré. k 
Mon cousin qui est aviateur.. 
Tenez! voilà sa lettre. 

— Oh! TT y a une fleur dedans. 

— Moi, je ne peux plus voir te civils. C’est 
de l’antiquaille ou du x Pa 


— Ma chère, une femme qui n'a pas son. 


poilu, en ce temps-ci, n'est pas tatépé sauge PA 
Chut! faites attention... 

— Ah! oui...» . 

La dame blonde ne disait } jamais nen, ct les 
autres dames ne lui demandaient jamais rien... 
Quand une épouse atterdrie sortait de som cor- 
sage une lettre froissée, écrite au crayon, quend 
une Jeune fille faisait admirer la bague d'alu- 
mimum qui doublait, à son doigt, le symbo- 
ligue anneau des fiançailles, la dame blonde 
sourtait humblement et son doux regard sem- 
blait dire : ! 

cJ aime votre bonheur. Je souhaite qu'il soit 
préservé... 

Rien de see Cependant, ses amies ne la né- 


gligeaient pas. Elles s’accordaient à louer sa 


bonne grâce et sa complaisance. et à li coller 
toutes les petites corvées! Ecrire les adresses 
sur les paquets, réassortir les laines, faire une 
réclamation à à tel magasin, etc... 

( Lucie s'en chargera? Vous voulez bien, 
ma petite Lucie?.… C'est que moi, je n'ar plus 
la tête à mot. Vous comprenez, quand on a son 
mari au front. 

À la ets ma curiosité fut si excitée que 
je voulus savoir où était le mari de Lucie. Elle 
rougit un peu et Murmura : 

CÏT est souffrant, madame, bien souffrant. 

— Dans un hôpital? 

— Oh! non... Il est chez nous. 
formé pour cause de faiblesse constitution- 
nelle. Il en a été désespéré... Mais ce n'est pas 
sa faute. » 

Chœur des dames : 

« Evidemment, ce n'est pas. sa faute. On 
peut se rendre utile partout. Il fait ce qu'il 
peut. Mais enfin, c'est de la chancè pour vous, 
qui avez le cœur tranquille et l'esprit libre. 
Vous ne pouvez pas comprendre ce que nous 
sentens, nous autres... 

— Je comprends très bien... 

— Non, cen est pas possible. 

La jeune femme sent bien que de la pitié 
de ses amies, il y a un mépris involontaire, que 
son mari, à ellé, son mari, qui n "est pas soldat, 
son mari qu'elle garde paraît un homme d’es- 
pèce inférieure, un Français de seconde classe. 
Qu'il soit désolé de son impurssance à com- 
battre, qu'elle-même souffre de le voir malade, 

umilié, cruellement aigri par la sécurité qu “l 
n'eût pas cherchée, cela, en vérité, n'a aucune 
importance, Cela ne touche personne. 

J'ai lu, dans les yeux tristes de Lucie, le 
secret de ce petit drame. J'ai deviné pourquoi 


elle se dévoue avec une abnégation infatigable | 


à toutes les tâches ennuyeuses et fatigantes, 
pourquoi elle ne répond jamais aux msinuations 

h e n'ose jamais sourire, 
La joie lui est interdite, comme un sacrilèze ; 
sa douleur ne trouve pas d'écho sincère ; 
bonté paraît une rançon qu'elle pare aix destin£ 
Elle est en marge de la vie, écartée de comm 
nion nationale par l'ostracisme secret de celles 


qui pourraient, demain, être des veuves. 


MARCELLE TINAYRE. 


NES 14404577 Ib, 


Où l'a ré- 
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au moment nécessaire. C'est ce qui rend ur 


K, partie de sa valeur. DE 
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Lo on lit l'ensemble des publications 
martiques réclamant depuis vingt ans ne guer 
de conquête, il est en vérité bien inutile de 
chercher si, pendant la semaine des 
qui précédérent le confüt, l’ empereur d'A 
magne vouluit la guerre ou si comme | 
semble probable. il eût préféré tal 
Sen sæ frotte. jte 2 


pe AM de l'avenir tarot abpl- 
quer à l'empereux Guillaume ce quéa ‘ 
jadis Macaulay de son ancêtre Frédére I : 
« Pour fre sa domination il a commis 
crime de violer sa parole et t plongé Eusa 
dans une longue et ruineuse guerre. Pour à 
permeltre de dépouiller un voisin qu Dane. 
juré de défendre, le guerre a sévi sur tous les” de. 
coins du globe. » 


cs 
Une des principales difficultés au poeme je 


la paix sera d'accorder quelque c 
signature des Allemands au bes d'um 
après qu'on les « vus ne respecter quelles # 
internationales leur conférant des droits et 
rejeter celles qui leur imposaient des FSe 
Il est funeste pour un peuple d'éter 
monde tloule confiance.en sa parole. : 
drait remonter à l'époque des Car 
pour réncontrer un gouvernement 
témoigner envers un autre le 2. 
Jestée par le président Wilson à lésd 
la parole allemande. « Nul Fa et rulle 
nation, écrivait-il en réponse aux propos 
tions pacifiques du pape, rie peuvent accorder 
de confiance à un traité conclu asc le gou- 


vernement allemand. » CES 
VA <$s 1! AT ANMSEENS 


Les révolutions, les commotions Séciales, les | 
guerres réalisent rarement les Mer Ari 
par leurs aûteurs. Les honures qui ff 
Terreur aboutirent à l'Empire et k Rs 
monique des Allemands se terminera sans à 
bar leur ruine générale. | 


Les suphlices, les tortures, les massacres, | 
déportations, les travaux forcés, tout ce 
la joie de faire souffrir a pu suggérer à la 
rocilé germanique s'est finalement tourné contr 
(l Allemagne. Elle a soulevé les mal 
l'univers et assombri pour longtemps som « 


< 


débalerotte s "ffectue ensuite s 


troupe exercée Si supérieure à une __. et à 
cemment formée, dé de 7 


Les idées D cp as si rares. que cer 


qui em découvre une tend naturellement 


pet son importance en l'appligæan 
des’ sujets très: différents. Il lai 6te ain 
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- (1) Voir Les Annales depuis le «a mars 917: 
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Ÿ VENDREDI SAINT 


VU | 0 deux Jésus au front sanglant, aux mains exsar ; 
_ MES Egues, 
De. È : le = = = , 

| Ne pardonnez jamais aux Barsares du Nord he 
…—. qui mettent de l'horreur dans la paix de la mort ! 

… audits scient-ils par Vous et daus toutes les lan- 
D , [gues ! 


Vous, dont ta robe blanche attirait les exfants 
Hans ta candeur des jours de fêtes, 
Ft qui disiez, d'un ton souverain : « Je défends 
4 Que l'on touche à eos pures têtes ! 

… Gar l'Enfance est sacrée : ele parle du ciel. 

“— Sur tous ces pas menus aux caprices étranges” 
Ecoutez palpiter l'aile errante des anges. 

| La ruche-ce mon Père est pieine de leur miel.» 


Vous alliez, répétant d'émouvantes paroïes, 

Et lez petits enfants, pieds nus sur ies chemins, 

Venaieut, et sur leurs fronts vous posiez Vos deux 
[mains. 


Lours frères, les oiseaux, menaiept des rondes 
_[foites. 


Veire cœur immortel se rappelait, Seigneur, 

Le pâle Nouveau-Né frissonnant dans la crèche 
Que le bœuf caressait avec sa langue rêche 

QU Et sa mère, la Vierge aux yeux beaux de candeur- 


2 
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; Votre robe de lin brillait sur chaque route, 

…_ O0 tendre pèlerin. mais, hélas ! un jour vint 
 __ jour mortel, jeur sanglant, jour funèbre et 
De divin ! —— 
me Où sais fa votre sang s'écoula goutte à goutte. 


Vous étencdez les Bras maintenant sur Ja Croix 
Pour la grande étreinte éternelle, Fe 

Jusqu'à Pheure où les morts se lèveront tout droits 
Peur connaître une auke nouvelle. 


+ ‘ 
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D Jésus, qui disiez à l'instant de la mort 
Des paroles de paix et de pardon sublime, 

__ Puisque leur lâcheté se complaît dans le crime, 
tn fe pardonnez jamais aux Barbares éu Nord ! 
S Pezardoz co qu'ils font aux enfants, ceux-là mêmes 
| … Dont la candeur vorait à Vous : 
lis los tuent! et cela vaut tous les anathèmes 


Et les plus farouches courroux ! 


À _ Lorsque ces innocents reposent, têtes chères, 

ë … De quelque projectile effreyaële et sournois : 
…_ … Hs les visnnent frapger … et les voici sans Voix, 
_ HIncrtes, mutilés, dans les bras de ieurs mères. 


lis escnt, Vous, le Juste, invoquer votre noi, 
Se signer devant Vos Biessures ! 

Mon Dieu, vous ne pouvez les reconnaître. Non ! 
Leurs hommages sont des injures. : 


— Que veus fussiez des leurs!.. La couronne d'épines, 


# Ces infâmes voudraient on Vous priant, Jésus. | 


Le Hs voudraient, ces soldats de honte et de rapine:, 


f 


__ Mettre leur casque à pointe horrible par-éessus ! 


GABRIEL VOLLAND . 
Dé 
MES SOUVENIRS 


qu'un peu de printemps coutre la vitre d'or. 
… Rien que l'effeuillaison dés heures mongteues, 
den que fe lilas cñaud, rien que le benheur mort. 
qu'un pou de matin of queltues anémones. 


> Souvenirs, tenez dans le creax de men bras, 
Vembre que je fais en y cachant ma tête. 
uverirs, volez bien bas, parlez tout has, 

1 qu'il sied à des souvenirs de poète. 


Comme vous êtes purs, vivants ct parfumés 
and vous vous bivitissez dans cet étroit espace 


n 


rs, je vous ai là, ferven ts et doux. 
rs d'une cerbeiile cioce. 


. Touffu, tendre et serré comme une jeune rose. 
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e mensonge ébloui monte de mes genoux, 


_G'est le silence et le friscon de longs instants, 


Et c'est l'illusion et sen haleine blonce, 
Et c'est vous, Bien-aimé de mes anciens printemps, 
Vous, mon amour ésarse ef ma chanson du monde. 


Kes souvenirs, partez tout has, parlez tout bas 

D'une bouche muette et d’une âme ravie... 

Mes bras sont morts. Mes yeux sont clos. Je ne 
[sais pas. 

le ne sais pas s’il fait du jour et de la vie. 


Fes souvenirs. Mes pleurs trop deux. Mon cœur 
à ‘ [hlessé.… 

Mal souffert. Cher pardon. Amour. Choses finies. 
G rendez-vous des soirs. Une heure d'harmonies.. 
Q passé de parfums, de musique... 
: 0 Passé !. 


HÉLÈNE PICARD. 


GAZETTE RIMÉE 


L'ALERTE 

On & fermé le volet, le rideau, 

Eteint partout la plus mince lumière; 
Chacun, déjà biotti dans le dodo 
Tranquillement, ferme aussi la paupière. 
Guand, tout à coup! dans l'horreur de [a nuif, 
Au loin s'entend ur effroyahlie bruit 

Que l’on connaît, hélas! et qui s'aggrave. 
Puis un angel. c'est Fa voix du portier 
Gui, sans répit, hurle dans l’escalier : 

— Descentez tous !… Vite !. A fa eave !» 


Tous ont hondi du lit, maïs, aveuglés, 

Ne treuvant rien sous la main qui tremhiote 
A demi-nus s'élancent, affolés, 

Tenant en mains, bas, bottine, ou culotte 

Et c’est ainsi par toute la maison; 

Ces fugitifs s’accroissent en raison 

Be la hauteur de l'immeuble. On se rue, 
Bégringolant, se heurtant, ahuris… 

Enfin! voilà l’ahril…. mais il est pris 

Par tous les fuyards de la rue ! 


On s’est tassé. Sauvés! merci, men ÿieul… 
On n'entend plus — tels des soufficts de forges 
Que des soupirs haistants. Peu à peu 

Le calme et lair réintègrent les gorges. 

Et chacun se défend d’avoir eu peur : 

— C'est pour Béñé, pour l’aïeu!, pour la sœur, 
Pour quant à soi de l'alerte on se mogue. 

Un des messieurs va mêste remonter 

Lè-haut, narguant ta mort, pour y guetter 

Le premier seu de fa breloaque. 


Le cœur grandit dans le commun danger; 

On se sourit... on se parie; il se crée 

Des amitiés, I n’est plus d'étranger. 

La voilà bien cette Union sacrée ! 

Auprès d'un tas de boulets — maigre stock — 
Marthe et Julion ressentent le doux choc 

EX les parents ont souri de la chose.” 

Un bel hymen s’éhauche en ce réduit; 
Décidément, la cave est aujourd’hui 

Le dernier salon où l’on cause, : 


Une heure hasse, on est presque étonné 
Quand le guetiteur, d'en haut, clame à tue-tête: 
— « Rementez donc! la breleque a sonné!» 
Pour peu lon cgronderait ce trouhle-fête. 
Saus se hâter, on reprend le chemin. 

À chague étage or se serre la main. 

Puis en s'occupe à recoucher les micches. 

Mais tous les grands restent à supputer 

Le sombre des hombes qu'ont dû jeter, 

Sur la cité, les gothas boches. 


Le lendemain les pagas matineux 

Sont descendus en quête des nouvelles, 
Hs ont cuvert le journal, anxieux; 

Un vif émoi se lit dans leurs pruncelles. 
Que de dangers, cette nuit, évités 

Par leur prudence !… Aussi, de tous côtés, 
On se sourit, offrant la main ouverte. 
Ensemble on à fait la nique au trénas : 

« Ce cher ami !. surtout n'oubliez pas 
La cave... à [a prochainé alerte ! » 
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LA VIERGE DANS L'ART DES CATAÉDRALES 


€ Il n'est pas bon que l'homme soit seul » : 
ce mot, qui exigeait la création d'Éve, est appli- 
cable au Christ et à l’art chrétien, appelant, 
‘ dans Ja vie religieuse et dans l'art, la « nou 
velle Eve ». , : 
Enlevez, par la pensée, du musée religieux 
universel les figures de medones, vous en ap- 
pauvrissez les trésors dans une mesure difa- 
lement assignable, A l’art en général, aussi bien 
qu'à celhu de Raphaël, on pourrait appliquer 
ces vers de Musset : 


pour que l'oubli ne touche point à Jui, 
Il sufñt dan enfant sur sa mère endormi. 


Une moitié de l'humanité, peut-être la meil 
leure, la femme, aura servi à exprimer la moi- 
tié du divin pour nous, à révéler son aspect 
douceur, tendresse, charme, à aôté de l'aspect 
force, fermeté, splendeur. Non que cela puisse 
aller sans ceci dans la Vierse, non plus que 
ceci sans cela dans le Christ; mais il s'agit de 
spécialité, et je crois bien’ que le Sauveur 
consentirait à dire, comme saint Lois, en mo- 
-difiant un peu le sens du mot : « Pour Îles 
grâces, on s’adre:se à ma mère ». 

Aussi est-ce dès ses premniers jours que l’ar 
chrétien associe à Jésus rédempteur son double 
féminin, la corédemptrice. La Vierge orante des 
Catacombes intercédait de ses deux bras levés : 
l'Orante mère, qui porte Jésus sur son cœur 
comme un sceau et le voit répondre à ses sun 
plications maternelles par une bénédiction par- 
fois double: les nombreuses malcrrifés qui 
succèdent, dévouant à l'Enfant-Dieu des pré- 
cecupatiôns destinées fmalèment aux humains ; 
les Vierges dites de saint Luc, raides d'alture, 
mas pieuses, d'un type très pur et i 
tesse douce qui impressionne : telles sent en 
gros les premières images. Les cathédrales s'en 
souviendront, car la continuité ne jimais. 
défaut à l'art catholique. Elles hériteront en 
particuker de la Vierge en maternnié qu, à. 
l'occasion de l’Adoration des mages, scène dog= 

matique indéfiniment répétée, aura fleuri sur les 
carcophages et dans les peintures. 

Sous l'influence de l'Orient, l'éghse romaine 
consa-rera longtemps les formes hiératiques, 
montrant la Vierge rigide, en majesté, comme 
en fonction rituelle. Marie trônera, telle une 
impératrice — (empérière des infernaux pa- 
lus, dira notre Villon — servant elle-même 
de trône au petit Emwereur-Dieu qu'elle pré- 
sente de ses mains dispocées symétriquement, 
sur des genoux qui forment siège. D'eù l'ex- 
pression des archéologues qui appellent ce type 
de vierge mère Sedes Sapientiæ (siège de la 
Sagesse). Celle-ci, la Sagesse éte:nelle, est 
alors le principal: Marie s’efface, en dépit de 
son allure de haute matrone. En est-elle äbais- 
sée >? Elle-même ne le penserait point. Plus 
Jésus éclate en gloire, plus le trôre vivant cù 

| ils'assied se fait voir élevé et digne d'honneur. 
On peut voir au tympan de la porte Sainte- 
Anne, à Not e-Dame de Paris, un développe- 
ment de ce. thème, dont la cathédrale de Mon- 
reale, en Sicile, offre une interprétation byzan- 
tine. É 
Dès le douzième siècle, d'ai leurs, le groupe 


Es 
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de la Vierge Mère commence à prendre un peu 
de souplesse et de mouvement. Le petit Jésus 
quitte tout doucement le giron sacré où il a 
d'abord affirmé sa réalité vivante; il essaie de 
petites excursions, d'abord sur le genou droit 
ou gauche de maman, puis sur son bras, en at- 
téndant que plus tard, bien plus tard, à ses 
côtés, il foule les herbes du paradis ou les plis 
de la robe. 

On dirait que cette émancipation de l'En- 
fant-Dieu est de sa part une habileté tendre et 
comme une ruse d'amour. Sur le giron, au mi- 
heu de l'auréole, il était le personnage, le joyau ; 
elle n'était, elle, que l'écrin précieux, la châsse 
pour la divine relique envoyée des cieux, le 
“ siège ? pour la session terrienne de la Sagesse : 
lui écarté, sa mère reste: et c ’est sur elle que 
l'attention principale va se porter. Arbre char- 
mant, fleuri de grâce et de miracle, en même 
temps que fructifiant, elle s'épanouira en li- 
berté. Jésus sera le fruit; ornement et orgueil 


de la branche. 


Du douzième siècle à la fin de l'êre des ca- 


thédrales, cette évolution va s’accélérer, sous la 


poussée de la dévotion mariale qui prend alors 
une intensité inouie : dévotion qui fut pour la 
chrétienté un si grand bienfait et qui y déversa 
tant de charme. Une âme comme saint Bernard 
a embaumé de Marie tout son siècle et la suite 
des siècles ; saint Dominique, avec son Ro- 
saire, a posé sur les épaules de la rigide statue 
primitive une guirlande qui ne s’effeuillera 
plis. 
Ce nest pas à dire que les réussites d'art 
soient toujours ici à la hauteur des sentiments 
ete les Vierges de ces époques solent toutes 
belles : ; antérieurement au treizième siècle, sur 
tout, 1l arrive que leurs formes soient déplai- 
santes. Gauches, frustes, certaines peuvent faire 
rire quiconque les regarde sans respect : mais 
quand on songe à la foi d'où elles procèdent, 
qu'elles suggèrent et qu'elles imprègnent 
d'amour, on préfère leur gaucherie à la bana- 
lité orgueilleuse d'œuvres soi-disant plus par- 
faites, mais où le coup de pouce est tout, la 
spiritualité rien, réussites trop faciles, fort 
étrangères au cœur de l'humanité, 


Se 


Le symbolisme appliqué à la Vierge a donné 
lieu à diverses notations dont l’art des cathé- 
drales s'enrichit, après celui des tout premiers 
siècles. 

Le plus ancien symbole Ro à la Vierge est 
l'étoile. Une éloile sortira de Jacob. L'étoile des 
mages concourt à élargir la signification de 
l'astre. La colombe s’y joint, pour figuret l'ac- 
tion de l'Esprit-Saint. L'arbre de l'Eden mar- 
quera de quoi la maternité de Marie nous re- 
lève, Un autre symbole, moins déterminé, sera 
le hvre : rappel des prophéties peut-être, peut- 
être de la Loi que le Christ vient accomplir et 
dont Marie se pénètre. La couronne, c'est le 
pouvoir spirituel, la toute-puissance d’interces- 
sion (omnipotentia supplex) attribués à la 
« Reine des anges et des hommes ». 

La pomme, que Marie tient en main et 
qu'elle montre, est au début d'une significa- 
tion aussi claire : c'est le signe de la nouvelle 

ve, qu relève devant Dieu la pre- 
mère. Nombre de nos statues de cathé- 
drales, toutes celles des é époques primitives s'en 
- trennent à ce départ; mais plus tard, on verra 


l'ayant pas compris, ainsi qu'il arrive, ils y 
introduiront des variantes prétendues qu en 
seront au vrai la destruction. 


La première déviation consistera en ce que 
Marie, au lieu de présenter la pomme au spec- 
tateur, comme lui adressant la leçon symboli- 
que, la tendra à son enfant ainsi qu'un joujou. 
Dans les œuvres suivantes, l'Enfant s’en sera 
emparé, et dès lors, n'étant plus qu'un bibelot 

enfantin, elle pourra devenir indifféremment 
orange, grenade, poire, grappe de cerises ou de 
raisin, puis fleur, oiseau, tout, c est-à-dire rien, 
ainsi qu'en témoignent tant de tableaux de la 
Renaissance. On peut ainsi assister à l'émiette- 
ment d'un symbole. 

Il'est vrai que celui-ci, par l’une de ses alté- 
rations, semble avoir rencontré une idée supé- 
rieure. La pomme, aux mains de l'Enfant-Dieu, 
devint boule du monde. Si telle est bien l'origine 
de ce nouveau symbole, 1l faut dire: Heureuse 
faute; car la pensée est grande de rappeler la 
majesté dans la grâce et de nous éveiller à ce 
contraste d’un petit Tout-Puissant qui, d’un 
geste adorablement puéril, manie le monde. 


Marie, comme tout à l'heure quand elle était 


trône de la sagesse, profitera indirectement de 
la donnée; on la verra porter celui qui porte le 
monde, et la grandeur de sa maternité en sera 
écrite d’un trait plus frappant. Tel est le cas 
de l'admirable Vierge d'Amiens, façade occi- 
dentale, qu'une autre idée concourt il est vrai à 
grandir dans une note de charme : des anges 
délicieux la couronnent, et son sourire à la 
Vinci dit la bonté et l’exquise humilité de son 
cœur. 

Beaucoup moins heureux, in, 
mais combien touchant le symbolisme des 
vierges noires qui semblent se rattacher à 
ce verset du Cantique des Cantigues : « Je suis 
noire, mais belle. » Ce visage sombre de la belle 
Sulamite était interprété par les Pères, quand 
ils appliquaient à Marie le Cantique, comme 
marquant ses douleurs. Alors, sur le visage des 
statues, on mettait une couleur noire, comme 
les Espagnols mettent sur ses épaules un vête- 
ment de deuil. C'était la Mater dolorosa avant 
la lettre. Chacun aime mieux, sans doute, la 
Piela de Michel-Ange ou celle du maître d'Avi- 
gnon: mais on ne voudrait pas désavouer ces 
humbles icones qui sont le trésor de tant de 
sanctuaires : tels Notre-Dame du Port ou le Puy. 

Le treizième siècle, où coïncident l'apogée 
de la dévotion mariale de celui de notre art 
médiéval, offre pour cette raison les plus ma- 
gnifiques réussites que le sujet puisse ambi- 
tionner, ou en tout cas obtenir. Le symbolisme 
cède alors partiellement au réalisme de bon aloi 
dont les i imagiers des cathédrales se pénètrent. 
Les exigences de l'architecture ont aussi leur 
part. Les lignes montantes du gothique sem- 
blent avoir entraîné, pour la Vierge, la station 
debout ; en tout cas elles la favorisent, l'exi- 
geant ob souvent d'une façon impérieuse, On 
sait qu’à cet égard le «maître de l’œuvre » en- 
tend se faire obéir; l'art est discipliné; la 
Vierge obéissante se discipline avec lui et en 
lui, servante de ce seigneur exigeant et magni- 
tous 

L'élan de la dévotion popalaire, qui donne 
vie à la dogmatique, tend à secouer la rigidité 
des vieux types. La Madone est vraiment dans 
la vie. Des monuments immenses, consacrés 


fe symbole se voile, parce que re artistes fe 


qu'il se donne. La grandiose féminité et la dou-” 


_ sera la châtelaine aux jolies inflexions, cérimen 


- surtout aujourd'hui dans l'attendrissement de 


da son none répètent sous. toutes 
son image et déjà, par eux-mêmes 
tent sa gloire. Il ne faut pas oublier que la plus 
part des églises gothiques sont dédiées à Marie; A 
que toutes absolument lui consacrent des par- 
ties importantes de leur décoration sculpturale, 
soit un portail, soit une clôture, soit une fa ade 
entière. Celle qui « changea le nom d'Ëve, celle” 
qui fut « habitacle du Saint-Esprit » et temple 
avant tous les temples avait droit d'associer sa” 
grâce à la majesté de son Fils dans les demeures « 


ceur ample des lignes gothiques ne lui est-elle” 
même pas due? (O Notre Dame! s'écrie Oza-… 
nam, que Dieu a bien récompensé l'humilité de 
Sa servante, et, en retour de cette pauvre maison < 
de Nazareth où vous aviez logé son fils, que dem 
riches demeures il vous a données ! O Note 
Dame, oui, vraiment, vous êtes belle et gra- « 
cieuse, puisque votre seule pensée a ait des- … 
cendre la grâce et la beauté dans ces œuvres des " 
hommes. » 

La chevalerie s’est emparée avec passion de 
cette gracieuse évocation féminine; elle à fait de 
Marie sa Dame. Au lieu de l'empérière rigide, cle 


on en voit aux empreintes. des sceaux apparte- 
nant à cette époque. La dent d ivcire, par sa 
forme incurvée et par son prix, qui invite à new 
pas multiplier les chutes, tendra à EXAGÉTET — 
surtout au quatorzième siècle il est vrai — la” 
cambrure de ces vierges dont de si beaux spé- 
cimens sont au Louvre, à Cluny et dans les! 
collections particulières. La vierge de cathé- 
drale s’en ressentira; l'exemplaire bien connu” 
de Notre-Dame de Paris, reproduit en GE à 
massif pour Léon XIII: la délicieuse Visrge. 
m're de Saint-Benoît en Loire et les es. 
breuses statuettes dont le Trocadéro offre la” 
réplique en sont la preuve. Dans tel buste du” 
Louvre, vraiment royal et non pas seulement en 
raison de sa couronne, fragment à Ja fois déli- 
cieux et monumental, d'une plénitude faite de 
grandeur calme et de douceur, l'art des cathé- 
drales confine vraiment à la perfection. Rien 
n'est ôté de la majesté sculpturale et religieuse 
de l'art hiératique, et le sourire y est éclos ; Sec 
sourire la pénètre : sourire des yeux, sourire des 
lèvres, sourire de toute la face pleine de fos- we 
settes expressives comme dans les vierges de 
Reims ou d'Amiens, sourire de l'attitude au:s 
et de la draperie légère aux plis transversaux,” 
si élégamment virginale. Il en est qui sont tout | 
entières un sourire. + £ 

Il serait assurément impie de vouloir arrèter | ï 
l'histoire, et qui i de nous prendrait son parti de 
biffer d'un trait, d'avance, les vierges d ‘Ang , 


Pourtant, devant telle vierge de Reims © 
ivoire ciselé à l'ombre du sanctuaire, on se 
tenté de se dire: C'est cela! les siècles d’ 2x 
sont accomplis ; la barbarie est vaincue; la sé. 
cheresse a reverdi; le vieil arbre de Jessé a. 
donné sa fleur ; ne therchons plus et ne rêvons … 
plus de vie nouvelle : la Vierge est née. 

Je ne puis me défendre de tels propos, 


? 


la ruine, quand je contemple, à Reims, l'in- 
comparable diptyque monumental que forment 
['Annonciation et la Visitation aux ee c 


Ne 1813 


| bres. Ni les Gr:cs n'ont rien fait de plus beau, 
_ ni les chrétiens n'ont écrit leurs pieuses pensées 
avec une perfection plus achevée, une émotion 
plus continue et un charme plus grandios-. 


Cela est virginal, majestueux, -pénétré d'une 
mélancolie-qui souscrit à la « vallée de larmes », 


inspiration de Salve Regina s'il en fut triste - 


et-tendre; avec une ampleur antique Toutes 


les Latones et toutes les N'obés sont bien loin. 


et aussi les Vénus, qui ne sont point la femme, 
qui en sont le charme passager e* séducteur, 


non l'essence éternelle. La femme est là. Sous 


ces draperies qu'on ne dépassa point, dans ces 
attitudes dont la simplicité est de la plus 


grande nature, et sous cette Plénitude de formes 


à la Phidias, se révèle une âme dont les 
Phidias n'eurent aucu 1 soupçon. 
En vérité; nous pouvons être fiers de cette 


école française médiévale qui se hausse j squ'à 


de tels chefs-d'œuvre. Lorsque Pierre Bouteil- 
lier sculptera, vers 1350, la clôture du chœur 
de Notre-Dame de Paris, où la Vie-ge tient 
une si belle place (voir notamment l'Adoration 
des Mages), 1l ne s'élèvera certes pas plus h ut : 
mais il épanouira la grande tradition, et sa | r- 
geur de style, sa bonhomie ma:estueuse 
servie par un art de l'attitude et de la draperie 
digne des plus grands statüaires, donneront à 
l'avenir des modèles hélas trop oubliés. 

Qui donc voudra se replonger à cette source 
et découvrir, dans l'art des cathédrales, les 
conditions authentiques d'un suje: qui est lui 
même une source inépuisable d'œuvres 2. . 


Se 


La vie de la Vierge ne 
tenait pas à se distinguer 
dela vie de son divin 
Fils; leurs destinées étaient 
communes, avec, comme 
centre, celle de Jésus, dont 
Marie n'est qu'un reflet. 
Pourtant, puisque le reflet 
suit l'astre, Marie aura 
une part merveilleuse dans 
tous les mystères, et, de 
plus en plus, des origines 
à la Renaissance, les ima- 
giers chrétiens dévelop- 
_pent avec complaisance ce 
côté féminin de leur œuvre. 
A Chartres, notamment, 
la vie héroïque et candide 
est écrite-avec une am- 
pleur qui à suscité c'ini- 
mitables chefs-d'œuvre, et 
les plus belles des cathé- 
drales sont les plus em- 
pressées à égrener les stro- 
phes de ce poème en trois 
chants. Mystères joyeux, 
mystères douloureux, mys- 


| FREE des mystères. 
joyeux, l'Annontietion, 
n'est Le celui qui retient 
‘le plus les anciens artistes : 
parce qu'il est initial, on 


En bas: 


LES ANNALES 
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le juge sans doute moins central et, faute de 


place, on l'éimine parfois pour passer aussitôt 
à la Nativité, Mais que de belles images cepen- 
dant il nous offre! La « construction de lieu » est 
d'abord ignorée ; on pose la Vierge et l’ange sur 
un nu de muraille limité par une arcade ou un 
trèfle gothique : sur un fût de colonne, comme 
à Amiens et à Reims ; dans une niche ou dans 
deux, comme à Moissac, sur un panneau de 
porte, un linteau, etc. Cela se passe en idée : 
pure, hors de l'espace et du temps; c'est un 
verset de prophétie réalisé, une parole d'évangile. 

Mais quand la vie de Jésus sera mimée pal 
des célébrants ou par des artistes, l'idée de pe- 
tites chapelles, d'oratoires ou de chambrettes 
viendra tout naturellement, et les imagiers en 
goûteront le pittoresque, Les accessoires seront 
ou liturgiques ou familiers ; les personnages au- 
ront plus d'action et leur psychologie sera 
fouillée avec plus de curiosité pieuse. Ce mo- 
ment indécis et troublé de l'existence virginale, 
cette crainte pudique, cet abandon de la ser- 
vante du Seigneur et son humilié imeffable inté- 
resseront vivement les esprits et les cœurs. 
D'autre part, l'âme religieuse-éprouvera l'émoi 
de cette germination surhumaine qui, à travers 
un être charmant, mystérieux comme la terre 
quand au printemps on la sent pénétrée d’ef- 
fluves, vient promettre aux humains la divinité. 

L'enfance, ce sera Marie qui adore son en- 
fantelet, qui le présente au temple, qui souffre 
sa ci rconcision, qui l'offre en retour aux hom- 
mage; des visiteurs d'Orient, qui le conduit en 
Egypte, etc. Rien de nouveau à déclarer ici, la 
vie de Jésus se retrouveen 
Marie selon ses mêmes ca- 
ractères. Dans le cours de la 
vie publique, elle paraîtra 
peu, sicen'està Cana.C'est 
en plein drame de la Pas- 
sion qu'on la verra lar- 
gement revenir, du moins 
aux époques de sensibi- 
lité mystique aiguisée, qui 
rêvent du chemin de la 
croix, de la pendaison 
tragique, du corps mort 
descendu et enseveli 
comme des plus passion- 
nantes histoires de la vie 
humaine. 

La Pieta est le chef- 
d'œuvre de cette sculp- 
ture corciale, de même 
que la Vierge debout sous - 
un bras de la croix avec 
saint Jean sous l’autre était 
le thème dogmatique des 
premières époques 
pseudo Anselme donne le 
ton de l'émotion dépensée 
aux quatorzième et quin- 
zième siècles en ce genre 
de figurations quand, par 
une trouvaille géniale, il 
fait narrer à la Vierge 
elle-même tous les épi- 
sodes de la Passion et, d'é- 
tape en étape, lui fait sou- 
pirer ce refrain : « Alors, le 
glaive de Siméon trans- 
perça mon âme. ? 

Cet ouvrage,avec les mé- 


En haat : La par dorée (portail sud de la cathédrale d'Amiens). 


La Vierge soutenue par Saint Jean (sépulcre de Solesmes). 
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.ditations sur la vie de Jésus attribuées à saint 
Bonaventure, donnèrent lieu à une floraison de 
calvaires qui envahit rapidement toute l'Europe 
et où, toujours, à côté de la passion il ÿ a 
compassion, à côté de la lance de Longin le 
glaive du vieillard prophétique. La descente de 
croix avec la pâmoison de la Vierge opposée en 
apparence seulement à l'énergie sublime du S ta: 
bat ; l'ensevelissement avec les aomates, où 
Marie semble protéger dans le cher mort un 
amour vivant ; la Pieta surtout, résumé de la 
compassion virginale comme Marie portant son 
poupon est un résumé de l'enfance : tels sont 
les thèmes centraux. 

Une fois formées, des imaginations . si pre- 
nantes, si fondées d'ailleurs en réalité et en si 
parfaite concordance avec les pensées chré- 
tennes comme avec la vie, ne peuvent plus 
s'effacer jamais; nous en vivons encore, sauf 
que le classicisme a souvent figé ce qui était 
comme une lave brûlante au quinzièmè siècle. 

C'est seulement au quinzième siècle, en effet, 
qu'on trouve la pieta dans les cathédrales, bien 


qu'ont l'eût peinte déjà à la fin du quatorzième 


siècle dans les Heures du duc de Berry. À cin- 
quante ans de là, elle pullule, parce que la mise 
en scène des mystères l'ayant inventée comme 
un épisode tout naturel après la descente de 
croix, l'art plastique a suivi. Elle était si tou- 
chante, cette idée de concentrer en une seule 


mt rom me a pr mr mme ve moe en or diner re ir mer ere 
be 
cent ; s A Le Ù ERREUR 
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Vierge ce la porte Sainte-Anne (façade sud de Notre-Dame de Paris). 


Len 


Annonciation 
{XIVe siècle.) 


image Sa piété envers Jé- 
sus et Marie douloureux 
pour nous, et aussi ses es- 
poirs fondés sur le sacrifice 
commun du Rédempteur 
et de la corédemptrice ! 
Des milliers de groupes 
très souvent peints, pour 
qu'ils fussent plus expres- 
sifs, furent placés au fond 
des chapelles, sur les 
autels, au pied de la 
croix, sur le nu des pilas- 
tres, sur Les cheminées 
des châteaux et dans les 
petits oratoires popu- 
laires, partout, et très 
spécialement, disais-je, 
sur les tomb:aux. 
Quand Jésus ress::s- 


aime à se représenter rer 
bien que les Évangiles 


apparaît tout d'abord à sx 
mère. Les auteurs de 
Mystères n'ont garde de 
se priver d'un si grand 
effet : on ne sera donc pas 


sculpture, comme il se 


* Mise au tombeau (bois) de la collection Singher, au Mans. | 


- voit sur le jubé de Villeneuve, aujourd'hui au 


| tion, imaginent de dépêcher un ange qui vient 


_fervenant de nouveau, donne naissance cette 


Eglise même. Marie, « reine des apôtres *, est 


cite, la piété populaire 


ne le disent pas — qu'il 


universel et consacrée à 


étonné de le trouver ‘en 


musée de Troyes, et dns quelqu:s œuvres cham- 
penoises. D'autres auteurs, préférant s'en tenir. k 
aux textes sans laisser de satisfaire à ur dévo- 


4 


dire à la Vierge : : « Ton Jesus est ressuscité Fe 
Une mère dira que ce n'est pas la même . 
chose. ES 

On retrouvera Marie, après Tao au + 
milieu des apôtres, lorsque le Saint-Esprit, in- 


fois non plus au Chr'st chef de l'Eglise, mais à. 


ainsi intronisée : |’ « épouse du Saint-Esprit n. 
joue un rôle dans le mystère de sa difusion. 
: Après cela, c'en est fait de l'histoire commune 
de Jésus et de Marie, de leurs souffrances et de 
leur œuvre : mais il reste à conclure parallèle 
ment ces saintes destinées. Comme donc il ya 
l'Ascension, il y aura l’Assomption, et ‘comme on. 
imagine pieusement, dans de touchantes i images, 
le Christ faisant retour à son père après son. 
œuvre faite, ainsi l'on organise un be 
virginal tout de tendresse, quand on montre 
Jésus glorieux couronnant sa mère en présence | | 
de la cour céleste et l'accueillant avec un imef- 
fable sourire. Tous ces sujets ont survécu, et. 
les variantes qu'on y a intradttes n ‘ont rien 

changé d'essentiel à Vi spiration. 

-Jé ne puis songer à décrire ici des té 
d'ouvragss, il s'agissait seulement de marquer | 
Écoutbe et d indiquer la tonalité. Je répète 
d’ailleurs qu: dans cet effort les inégalités sont 
notoires. Mais en ses grands moments et dans 
ses grandes œuvres, la sculpture médiévale : a 
touché quelquefois les sommets et confiné sur 
ce point à l'art suprême. | ; 

À côté de la matrone rigide des arc tes 
hi des primitifs ou des décadents, de 
l'adorable Italienne, Espagnole ou Française du 


- classique, de l'hystérique de ‘tels contempo- 


rains, l’artiste de cathédrale a su nous donner. 


Ja Vierge. La Vierge, c'est-à-dire la splendeur 


des dons que peut comporter la femme exquise 

selon la nature, unie à Dieu, donnée à unrôle … 
la fin par la douleur. a 
A.-D. SERTILLANGES. Pis 


professeur à T'Instilu? catholique de Paris. À 


. (Clichis Martin-Sabcn.) 
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Après à avoir refait dans les cartons du musée des collec- 
tions historiques de la ville de Paris la promenade 
\ “évocatrice et vieillotte que nous venions d'effectuer 
_en réalité, l'idée nous vint de poursuivre nos re- 
cherches dans le passé, et le hasard, souvent 
pau amena sous nos doigts un petit vo- 
ume bien simple d'aspect, médiocre, mais 
portant ce titre alléchant : Habitations des per- 
sonnages les plus célèbres de France depuis 
: 1790 jusqu'à nos jours. 
. Le volume, illustré par Régnier et Cham- 
\Î pin, publié sans date, mais très probable- 
ment vers 1831, est infiniment intéressant 
à feuilleter. C'est, pour quelques-uns, une 
chose délicieuse que de plonger dans le 
passé, grâce aux amusantes reproductions 
multiphées par ces habiles a 
lesquels nous ont ainsi légué, avant ke 
mise au point de la photographie, une sorte 
e cinéma reproduisant le décor où vécu- 
rent tant d'illustrations françaises : gens de 
lettres, écrivains, savants, hommes politiques, : 
etc., et la collection réunit bien des noms de- 
puis Balzac jusqu'à ‘Napoléon-Bonaparte (nous 
ne faisons que suivre le classement alphabétique). 
Pas de préface : une introduction de Charles Nodier 
résumänt yen quelques lignes le but visé par les 
auteurs et l'éditeur. 
-« Notre ouvrage n'a pour 
but que la représentation 
de ces édifices qui doivent 
survivre à l'existence de 
‘homme de génie et rap- 
peler sa mémoire...» Mais 
que voici donc urf® admi- 
rable programme, et com- 
-bien précieux pour les gé- 
nérations à venir. Aussi 
la liste comprend-elle les 
noms de beaucoup d'hom- 
mes: célèbres. Les uns ha- 
bitent de somptueux palais, 
tels Louis XVIII à Hart- 
well; Charles X à Holy 
Rood (près: Edimbourz) : 
Los Phihpse à Neuilly; 
Beaumarchais en son hôtel 
du boulevard Saint-An- 
! tone; Chateaubriand au 
‘château de Combourg et 
aussi rue d'Enfer, n° 84; Casinur De 
vigne à la Madeleine (près Vernon) : le 
banquier Laffñtte, en son somptueux dr 
dans la rue qui, plus tard, portera son nom ; le comte 
Mlé à Champlâtreux; Joachim Muat à l'Elysée- 
Bourbon (1804); Mn de Staël à Coppet ; le prince 
‘de Talleyrand à Valençay (Indre)... 
Nous venons, en passant, de :citer un nom et 
d'évoquer une demeure : l'hôtel de Besumar- 
chais, boulevard Saint-Antoine. Nous pou- 
vons, sur ce point, satisfaire pleinement la 
curiosité de nos lecteurs et, du même coup, 
évoquer le souvenir d'un maître dont nous 
nous glorifions d'être le respectueux élève, 
Victorien Sardou. Mieux que personne, 
Sardou pouvait parler de ce jardin de Beau- 
marchais, car il l’avait visité, et de quelle 
façon!... Vers 1838, tout enfant, il habitait 
à quelques mètres de là, chez ses parents, 
rue Saint-Antoine, tout près de la rue Beau- 
treillis où il naquit au n° 16. C'étaient, en 
compagnie de ses petits camarades, d'inter- 
minables parties de cerceau, de ballon, de 
“barres autour de l'éléphant — malheureuse 
conception ornementale de Napoléon Ier, dont 
le maquette monumentale, rongée par le temps, 
s'élevait encore place de la Bastille, à l'endroit 
où se creuse actuellement l'entrée du métro!-- 
et aux abords du canal. Ce fut même à l'oci 


robe 


_ Nous ne saurions assez Doi ave te sen- 
timent d'heureuse émotion nous.visitions l'autre 
jour le Jardin des Plantes (devenu potager 
national) où, tout enfant, nous avions la très 
douce habitude d'accompagner notre père 
et notre grant-père, les sculpteurs Aususte 

_ Cain et P.-J] Mène, nos amis Rosa-Bonheur, 
-  Frémiet, Barye, Philippe Rousseau, etc. 

N'estil pas, en effet, patticulièrement 

doux, aux heures de tristesse et de mé- 

_ lancolie, de revivre les étapes d'autrefois 

et de se replonger dans le passé?.…. Deux 

vers de Pünsard nous remontaient en mé- 
moire : 


Douces émotions des premières années, 
Comme vous remuez l'âme où vous êtes nées ! 


"jh 
rs 


D'ailleurs, chacun de nos lecteurs n'éprou- 
ve-t-il pas, parfois, l'impérieux besoin de se re- 
mémorer sa Jeunesse plus ou moins lointaine et, sur- 
tout en ces temps angoissés, de chercher dans le 
passé, sinon l'oubli, du moins le dérivatif du présent ? F. 

$, Aussi, après avoir abie 5 

_  l'évocateur Jardin des = ; 

= Plantes, nous donnâmes- 

_ nous la distraction de {| 

feuilleter, au musée Car- j}! 
: navalet, les’ cartons d'es- 
tampes reproduisant, à 
travers les âges, les aspects 
de l'ancien Jardin du Roy, 
l'ex « jardin des plantes 
médicinales »: les gravures 
de Pérelle, la reproduction 

_ des aquarelles de. 
D . Baptiste Hilaire, les pitto- 
_resques dessins de Ch.. 

À Rep. de Marvy, de 

= Daubigny, de Gavamni, de 

| Victor dam rélatifs au: 

‘Jardin des Plantes, à ses 

bêtes, à ses visiteurs. 

Mais il est un autre 

_ recueil bien amusant aussi 
à consulter, celui des ima- 

_ges d'Epinal qui nous montrent, au point 
de vue populaire, le Jardin des Plantes et. 
ses curiosités, depuis les vues d'optique du ii 
 dix-huitième siècle, j jusqu ‘aux promenades des za- 
mins et des badauds à travers les serres, les oran- 
‘geries, les collections d'histoire naturelle, Leurs 

_ haltes extasiées devant la cage des singes, le sque- 

- Jette de la baleine, le labyrinthe, le cèdre du 

- Liban, les cages des lions et des tigres, la mé- 

- nagerie de serpents, etc. Et nous allions ou- 

re dans notre énuimération l'ours — que 

les Parisiens ont toujours dénommé « Mar- |, 

__ tin» en l'engageant à « monter à l'arbre! », 

= — l'éléphant, l'hippopotame et aussi la gi- 

_ rafe, cette pauvre girafe aujourd'hui mal 

_ heureuse par suite des justes restrictions 

nutritives qui l'obligent à se « mettre la 

ture » comme un simple pékin, mais 

t l'arrivée, en 1827, fut un si grave évé- 

ue non seulement des dessinateurs 

et que des chansons lui furent 
que des poètes magnifièrent son 
ers, d'ailleurs Sn ete cu 


chétonutess rm à 
or 


“Cabane des Paons et Ces Cigognes, par Ch. jacques. 
_ AU JARDIN DES PLANTES. 


Le 
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casion d'une de ces courses folles que ce mer- |! 
veilleux Sardou, déjà fureteur et curieux, péné- | 
tra chez Beaumarchais!. ou, pour parler plus 
juste, dans ce qui restait des célèbres jardins 
qui avaient à ce point passionné Paris qu'on n'y 
pouvait pénétrer, vers. 1787, que sur la présen- - : 
tation d'une carte signée du père de Figaro, || 
parcimonieusement distribuée, Or, un jour que 

‘e petit Sardou, en compagnie d'un enfant de 

son âge, roulait son cerceau_aux envaons du 
canal Saint-Martin, il s'arrêta ravi! —— Des 
murs, des palissades vermoulues bordaient un 
terrain vague ; sur ces palissadés, des images 
d'Epinal étaient accrochées, des soldats, des 
acteurs et des actrices, des « Geneviève de Bra- 
bant », des « Juif errant », des « Quatre Fils 
Aymon ». Quelle joie! Mais en contemplant ces 
merveilles, le jeune Sardou entrevait, entre les 
mterstices de deux planches, un jardin inculte. 
Qu'est-ce que c'est que ce jardin?.. Si on y 
entrait?... Et les voilà, lui et son camarade, 
écartant et soulevant une planche avec les bâ- 
tons de leurs cerceaux, et-se glissant, délicieu- 
sement terrorisés, dans ce domaine inconnu 
rempli de lianes, d'herbes folles, de fleurs écla- 
tante. La végétation a tout envahi, c'est une pe- 
tite forêt vierge en miniature où chantent les 
oiseaux, volent les papillons, trottent les lapins. 
Sardou se souvenait encore d'un vieux pa- 
villon en ruine, d'une porte, et d’un autre 
jardin abandonné du côté de la rue du 
Pas-de-la-Mule. C'était ce qui restait de 
la fastueuse habitation de Beaumar- 
chais, surmontée autrefois d’une plume 
en guise de girouette et d'enseigne! 
Et nen n'était plus exquis que d'en- 
tendre ce spirituel Sardou, à la-pa- 
role évocatrice et charmeuse, conter 

— de quel art merveilleux! — ces 
histoires du Paris d'autrefois qu'il 
regrettait si fort et qu'il connaissait 

si bien. 

D'autres grands hommes, par contre, 
sont plus modestement logés, tels Bona- 
Berte qui demeura rue Chantereine (fu- 
- ture rue de la Victoire), avant que d'habiter 
a ison et le palais des Tuileries ; 
Talma, à Brunoy; M'* Mars (du Théâtre- 
Français), à Sceaux ;: Ch. Nodier, à l’Arsenal : 
le sculpteur Pradier, à Ville-d'Avray ; Balzac, 
rue Cassini ; le musicien Auber, 50, rue Saint- 


Maison de Rouget de l'iske, à Choisy-le-Roi. 
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La maison de Beaumarchais (boulevard Saint-Antoine, Paris). 


Lazare ; Bernardin de Saint-Pierre, à Essonne 
(Seine) ; le peintre Ciceri, à Baville (Seine- 
et-Oise) ; le pamphlétaire Paul-Louis Cou- 
rer, à La Chavonnières, près Tours: 
Horace Vernet, rue. Saint-Lazäre-et le 
peintre David, 13, rue d'Enfer.. 
Notons encore (mais pour mémoire, 
parce que ces logis n'étaient vraiment 
pas de leur choix) : Mirabeau au 


Sainte-Hélène. 


meures, et ce ne sont t 
les moins intéressantes : F vain La 


‘ daine, rue de la a le poète 
Béranger, 2}, rue. rtyrs; Benja-. 


min Constant, 15, rue d'Anjou-Saint- 
Honoré ; le compositeur Méhul, à Pan- 


tin; Mme Dorval, de la Comédie-Fran- - 
ise, 44, rue Saint-Lazare ; Rouget de l'Isle, 
à Éh ici loi hôtels 


hoisy-sur-Seine.. Nous voici loin des: 


somptueux ou des maisons de campagne aux 


allures de palais Ce ie. 


nettes — quasi de banlieue — aux barrières de 
bois, aux portes à grelots, aux jardinets de curé 
avec tournesols, dahlias; vignes vierges, rosiers 
grimpants, tonnelles et bancs rustiques! : 

Il est facile de reconstituer les petites fêtes 
intimes qui devaient s'y donner, fêtes où!la plus 
franche gaieté compensait la vaine richesse ;. 
où l'on riait à très belles dents en esquissant un. 
quadrille sur des pelouses, mal tondues peut- 


boutons d'or. 


Ces divertissements, d’ailleurs, ne datent pas 
d'hier. Nous en retrouvons tracé dans les cu- 


rieuses notices laissées sur leur séjour à la Sor- 


bonne par des ménages de peintres, de sculp- 
teurs, de graveurs, de musiciens, alors qu'ils ÿ 
logeaient par décret et s'y étaient constitué en 
une sorte de phalanstère, Ces braves artistes 
avaient le don d'organiser des sauteries fami- 
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donjon de Vincen nes et Napoléon à 
Il est encore de très modestes de- 4 


o 
É 
+ 
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sont ici que maison- - 


: 
ce 


être, mais toutes diaprées de pâquerettes ou-de 


liales, des représentations de proverbes, des … 


concerts — ou, mieux — des réunions chan- 
tantes. Nous avons eu l'heureuse chance de 
rate ds écrits à la ar 
pier à dessin par un’ calligraphe 
sur un solide papier Lorie 


consommé : et nous rencontrons, 


de G. Vattier, sur Augustin Dumont, ce cu- 


Lx. 02 


rieux programme, qui résume tous les autres. 


PREMIÈRE PARTIE nt 
— 1° Concerto de piano de Dussek, exécuté par 
Mie L' Dumont nr 


ai 


r de Jean de Paris, par Boïeldieu, chanté 


44, j CE ; X L : ? 

_ * 39 Ar varié pour le violon, de M. Baillot, 
_eécuté par MN. 

+4 Air de Sémiramis, de Catel, chanté par 

M1! Dubois. - Te 2 

sa _ 59 Concerto de flûte, de Berbiguier, exécuté 

par M. Farrenc. 

RS: DEUXIÈME PARTIE 

* 19 Variations exécutées sur la guitare, par 


….  M'' Camus. 
2° Air de la Journée aux Aventures, de Méhul, 
chanté par M. C... 
29 Pot pourri pour piano et ffûte, par MM. 
Basé et Berbiguier, exécuté par Mit L. D... 
et M. Farrenc, 
4° Romance de Jeannot et Colin, de Nicolo, 
chantée par Mie Dubois. 
5° Fragment d'un concerto de violon d 
M. Crémont, exécuté par M. Maussan. 
6 Duo de Françoise de Foix, chanté par 


Mie Dubois et M. C... 


« Les danseuses s'appelaient alors MIS Du- 
mont, Bourgeois, Roland —- qui devint M®e Lu- 
cas de Montigny - Lordon ; MS Castclier, 
mariées, l'aînée au statuaire Petitot, la seconde 
au pemtre Heim ; M'e Lesueur, Mile Trézel 
(m:riée à Milne-Ediards), M'Ie Stouf (qui de- 
vint M Couderc), et les quatre demoiselles 
Bosse, dont la plus âgée s'enorgueillissait de 
s'appeler Victoire et d'être née au mois de 
mars. » 

L'éclairage était modeste, et les rafraïchisse- 
ments se composaient de verres de groseille ou 
d'orgeat, galamment offerts par les danseurs 
intcihigents et joyeux... Mais je danseuses ai- 
mables, jeunes, jolies, gracieuses, avaient l’hon- 
neur de porter le nom d'artistes justeinent ré- 
VÉIES. 


Ce qui 


se passait au musée des Arts, à la 


Sorbonne, vers 1815, devait se passer souvent 


aussi dans la plupart des demeures précitées, 
_ gt j'imagine que chez Sedaine, rue de la Ro- 
quette, ou chez Me Dorval, rue Saint-Lazare, 
le public ne devait pas s'ennuyer ; ce qui ten- 
drait à prouver une fois de plus que l'habit ne 
fait pas le moine, et que les plus somptueuses 
demeures ne sont pas toujours les plus folâtres, 
C’est la moralité de La Fontaine, la vieille 
fable le Savetier et le Financier reste éternelle- 
ment vraie, et le « Bonhomme » continue d’avoir 
toujours raison. 
_ Pour nous, que ce voyage au pays des souve- 
Mrs a rajeunt, nous souhaitons simplement que 
les lecteurs des Annales trouvent à lire ces 
lignes un peu du plaisir que nous avons eu à les 
écrire, GEORGES CAIN, 


Conservateur du Musée Carnavalet. ê 


É 


Les Abonnements de Guerre 
pour nos Solda 


te 


Nous continuons de délivrer des abonne- 


ments de guerre à prix réduits, heureux de 


_ pouvoir, en nous imposant ce petit sacrifice, 
alléger les soucis de cette dure campa- 
Tout nouvel abonné reçoit, en même 
_ temps que le premier numéro de l'abonne- 
_ ment, un paquet copieux d'anciens numéros 
_ Choisis parmi les plus intéressants de la 
_ collection des Annales et du Journal de 
l'Université. | | 
Le prix de ces abonnements de trois mois 
(5 N%) est de 3 fr. Joindre le montant et in- 
diquer avec précision le n° du secteur postal. 
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De l'Alsace à la Somme, par le commandant 
BRéANT. — Carnet d'un Dragon, par Emie 
HenrioT, — L'/Æssaut, par G. BoucneroN, — 
Trois Etapes de la Brigade des Marins, par 
J. Pmausr. — La Colonne du Sous, par H, 
Ducarn, — Avec les Vainqueurs de Tabora, 
par Pisrre Dave. 


Je m'excuse auprès des écrivains du front 
de ne point consacrer toute l'attention qu’el- 
les méritent aux œuvres où ils noteat leurs 
impressions de guerre; ces œuvres sont en 
tel nombre que la place qui nous est réser- 
vée ici, chaque semaine, ne suffñrait pas 
pour signaler simplement leur publication. 
Il faut bien reconnaître, au surplus, que la 
plupart de ces récits se ressemblent par le 
sujet, les idées et le ton — comment pour- 
rait-il en être autrement puisque la guerre 
est partout la même ? — de telle sorte 
qu'un choix s’impose et que je dois m’en 
tenir aux livres qui apportent une note fran- 
chement personnelle dans un genre où tous 
les talents, les plus sûrs et les plus douteux, 
ont voulu s’essayer depuis trois années. 


Je ne crois pas me tromper en disant 
que les ( souvenirs du front » que le com- 
mandant Bréant a réuni sous le titre de 
l’Alsace à la Somme, soit d'août 1914 à 
janvier 1917, constituent une des œuvres les 
plus remarquables qui nous furent données 
jusqu'ici dans ce genre. C’est le « journal-» 
absolument sincère, qu’on sent rigoureuse- 
ment vrai, d'un officier s'appliquant de 
toute son âme à son devoir de soldat. Il 
n’y a dans ces pages aucune littérature, 
aucune (broderie » délicate. L'auteur ne 
s’attarde pas au développement harmonieux 
de thèmes devenus familiers à nos ( poilus » 
et qui ont trop servi, par le prestise des 


images et des mots, au systématique « bour- 


rage de crâne ») qui n’a rien de commun, 
en vérité, avec le noble et ferme esprit de 
guerre anymnant les cembattants. Le com- 
mandant Bréant note simplement les faits 
de chaque jour, de chaque heure; il fixe 
d'un trait sobre et net l'incident du mo- 
ment : un combat qui s'engage, une figure 
qui passe, un paysage entrevu. Depuis la 
bataille de la Marne jusqu’à l'épopée de 
Verdun, toute l'immense et tragique aven- 
ture repasse ainsi à nos yeux, non pas telle 
que nous la connaissons par l’ensemble de 
ce qu'on nous en à appris, mais telle qu’elle 
a été vécue par un soldat à son poste de 
combat. Ces phrases brèves, ces données 
simples, ces impressions à peine indiquées 
d'un mot juste et profond, produisent un 


- effet saisissant. « … Car ces deux morts de 


la journée, il avait fallu les garder près de 
soi. On leur avait fermé les yeux, on les 


avait couverts d’un manteau, et ils étaient 


là, couchés parmi les vivants, pas très dis- 


semblables des vivants. Et ces officiers, pen- 


sant aux deux braves qui n'étaient plus, se 
rappelant tant de ces souvenirs qui atta- 
chent dans la troupe les chefs et les hommes, 
anéantis par la réaction nerveuse, pleu- 
ralent. } 

Tout le livre du commandant Bréant est 


écrit dans cette note sobre, profondément 


- 
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humaine, et il n’en est point, peut-être, qui 
nous donne de la guerre une vision plus 
claire, plus large et plus saine. 

Le Carnet d'un Dragon de M. Emile 
Henriot est conçu dans un tout autre esprit, 
mais 1l a, lui aussi, un charme très particu- 
lier. M. Emile Henriot est un écrivain de 
race, au talent souple, à la phrase fne- 
ment nuancée, Engagé volontaire, il rsus 
donne un volume d’impressions tout r:mph 
de choses joliment écrites, et qui, en r:îme 
temps, sont délicatement senties et pen:ées. 
Avec son esprit de poète et d'artiste, il 
s'applique à voir et à comprendre la ve dau 
soldat telle qu’elle est. On voit ici comment 
le vieil homme a su se dépouiller peu à 5 cu 
pour devenir un vrai combattant; on se rc-d 
compte que dans la guerre comme dan: a 
vie, il y a loin de l'illusion à la réalté, 
€ Imagination, ah! traîtresse.. » £ans 
doute, mais n'est-ce point l'imagination qui 
suscite en nous toutes les vaillances et nous 
trempe si bien l’âme et le cœur que nous y 
puisons la force nécessaire pour vivre la 
réalité ? 

Ce que nous raconte M. Emile Henriot, 
c'est toute l’existence de nos fils et de nos 
frères depuis de longs mois; les pensées qui 
le hantent, les sentiments qui le trouble:t, 
ce sont les pensées et les sentiments qui cat 
müûri la génération qui se lève, qui la mar- 
quent d’une empreinte durable. Même ce 
désenchantement qu’on perçoit à certaines 
pages, parce que la guerre, c’est « toujours 
la même chose », a la valeur d’un ensei- 
gnement moral. Il y a des chapitres, comme 
la (veillée d'armes en Lorraine » et sur- 
tout le « Bivouac pendant la betaille », 
qui sont tout à fait remarquables par les 
qualités d'observation et de sensibilité dort 
ils témoignent. M. Emile Henriot n’a pas 
cru que, pour parler de la guerre, pour en 
décrire la beauté, la tristesse et l'horreur, 
il était nécessaire de prendre une attitude 
et un ton de pure convention, Il s’aban- 
donne à son tempérament. À son rang de 
soldat, il veut rester lui-même, et il y réus- 
sit parfaitement. C’est ce qui fait l’origina- 
lité de son livre et lui donne une allure 
d'ensemble si pittoresque: c’est encore ce 
qui en précise la valeur littéraire pour tous 
ceux qui veulent trouver dans un récit de 
guerre autre chose qu’un document relatif 
au drame résumant tout notre souci du 
moment. Les vrais livres du front sont ceux 
qu'on pourra relire sans ennui et sans lassi- 
tude dans une dizaine d'années. Le Carnet 
d'un Dragon a des chances de compter 
parmi ceux-là, 

M. Georges Boucheron, dans l’Assaut, 
nous fait revivre les heures tragiques que la 
dixième division connut en Argonne, et il 
trouve des accents troublants pour décrire 
les ruées héroïques. Son « premier assaut de 
Vauquois » est une page âpre et poignante, 
qui remue le lecteur jusqu'aux entrailles. 
C’est vivant et vibrant comme un pas de 
charge. 

- _@ Je cours comme un fou, une étreinte 
aux jambes me paralyse, je m'étends de 
tout mon long. Devant moi, en travers, un 
bonhomme culbute, à droite, à gauche, tous 
tombent, nous formons un tas. Plus per- 

sonne debout, la fusillade fait rage, J'ai sur 


les ÿambes un poids très lourd; devant ma 
tête, un corps tombé sur le dos et qui ne 
_* bouge plus; à ma droite, trois soldats sem- 
 blent s’étreindre, à ma gauche, s’est abattu 
_ jusqu'à me toucher, un grand gaillard; Îa 
_ balle a pénétré au semmet de la boîte cra- 
nienne. Je me détourne pour voir ce qui 
me’ paralyse, c'est un autre cadavre qui est 
_ tombé, la tête en avant, m'a heurté et pro- 
jeté moi-même à terre. Tout mon sang- 
froid est revenu: j'ai eu peur avant le com- 
bat, peur surtout de l'inconnu, de je ne 
sais quoi de vague, j'ai eu une ang'isse 
‘indéfniseable, impossible à analyser, depuis 
le départ, la ruée en avant et maintenant, 
couché au milieu des cadavres, j'analvse 
exactement toutes mes impressions. » 

Les morceaux de ce genre ne manquent 
pas dans ce livre, qui a un réel accent 
de sincérité, et vaut surtout par le pitto- 
resque des scènes et des figures évoquées. 

Ïl est difficile, sans doute, de nous parler 
des fusiliers merins après M. Charles Le 
Goffic, qui s’est fait le chantre de ces-héros 
dignes des heures les plus glorieuses de 
notre histoire. Le lieutenant de vaisseau 
J. Pinguet, qui vécut avec eux cette épopée, 
qui fut des leurs, entreprend de nous racon- 
ter, à son tour, leurs hauts faits et il réussit 

À nous intéresser vivement aux gestes de ses 
frères d'armes. Son volume, Trois étapes de 
la Brigade des Marins — la Marne, Gand 
et Dixmude — est très personnel de compo- 
sion et de ton. Il ne rappelle ni le gere 
ni la manière de M. Le Goffec, et c'était là 
raiment l'écueil à éviter en traitant un tel 
sujet. M. J. Pinguet ne veut être que le 
témoin sobre et loyal qui rapporte ce qu'il 
a vu et traduit sans emphase ni grandilo- 
 auence des impressions qui gardent toute 
leur fraîcheur première, Il prend des épi- 
_ sodes et les fixe dans toute la clarté de 
leur beauté propre, sans les orner de déve- 
loppéments poétiques ou philosophiques qui 
risqueraient d'en fausser le sens et le carac- 
_ tère. Le récit n'en est que plus poignant. 
… Il faut bre ce livre pour comprendre ce 
qu'est une énergie de marin, un cœur de 

soldat; il faut le lire également peur se 

faire une idée juste de ce que fut la guerre 
* en Flandre dans les derniers mois de 1914, 
une güerre très différente de celle qui se 
poursuit depuis que les fronts sont fixés et 
que sans doute nous ne connaïîtrons jamais 
plus. 

Les campagnes coloniales sont singuliè- 
rement sacrifées dans notre littérature, et : 
y a là une injustice, car elies ne furent 
moins belles ni moins fécondes que les cam- 
pagnes d'Europe. On le constate en lisant 
la-Colonne du Sous, où M. Hey 
gard raconte d’une manière attachante 
comment nos troupes frent face au péril 
que les intrigues allemandes essayèrent de 
_ créer au Maroc; on le constate encore war 
_ le livre de M. Pierre Daye: Avec les V'ain- 
_ queurs de T'abora, qui retrace l'histoire clo. 

rieuse de l'écrasement des Allemands par 
les troupes du Congo belge, dans leur 

grande colonie de l’Afrique orientale. La 
Belgique opprimée en Europe s'affrmant 
_  victériouse des Germains en Afrique, c'est 
_ une des grandes Îecons morales de cette 
guerre. La prise de Tabora fut un fait d'ar- 
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mes admirable : il marqua la fin dernière 


de lempire colonial que les Allemands 


avaient mis de longues années à constituer 
et à organiser. Cela valait d’être raconté 
dans le ton d'une page d'histoire, car c’est 
encere de la vaillance et de la gloire, dans 
un décor de féerie dont M. Pierre Dâye 
interprète la poésie avec un sens réel du 
pittoresque et de la grandeur. 


4 ROLAND DE MARES. 
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Petits Vers sur de Grands Mots 


L'excellent Galipaux vient de réunir sous ce 
litre quelques-uns de ces morceaux qu'il dit si 
bien ei qu'il anime, comme auleur et comme 
acteur, de sa verve populaire el narquoïse. 


ATTENTION DÉLICATE 


Cette pâtisserie est fert achalandée, 

Au point qu'au five o’cleck, on ne se peut asseoir 

Tetiement des clients la foule affriandée 

S'y bouscule depuis le matin jusqu’au soir ! 

Bien que gâteaux, honbons et toute chatterie 

Me laissent, je l’avoue, assez indifférent, 

Aujourd'hui, j'entrai dans cette pâtisserie, 

N'ayant pu résister à son air attirant. 

Je ne vis là que gens ayant la bouche pleine, 

Y faisant dissaraître éclairs au chocolat, 

Brioche, tarte aux fruits, feuilleté, madeleine, 

Saint-Honoré, haha, massepain et nougat… 

Tout à coup j'anerçus, debout, près de la caisse, 

Un poilu hier hrossé, propre, rasé de frais. 

C'était un vieil ami! je m'approcñe. « Alors, 
qu'est-ce 

Gue tu fiches ici ? Dis donc, tu me parais 

Ne pas trop détester [es gâteaux, il me semble. 

— Non, calme, me fit-il, ton indicible émei. 

Si ma main, en prenant ce petit paquet tremble, 

C'est que ces friandises ne sont pas pour moi. 

En peu de mots je vais te raconter la chose. 

Quand je revins du front, Voici bientôt deux mois, 

J'ai vécu, tout d'abord, une existence rose, 

setrouvant, — quel bonheur! — mon confert 

Un intérieux deux, charmant, calme, paisible. 

Des renas toujours chauds, un bon lit toujours 

Gù je n'étais pas seul -— détail compréhensible, 

Car ma femme à pour moi d'innembrables 

is me sentais heureux tout autant qu’on peut l'être. 

£a belle-mère avait remisé son aigreur; 

Plus de discussions ensemble avec cet être 

Grue je voyais surgir maintenant sans terreur ! 

Héèias ! ce paradis, construit en carton-pâte 

le pouvait résister à quelques gouttes d'eau. 

La mère de ma femme, à chaaue instant éclate 

En cris injurieux, queule comme un hlaireau, 

is contredit sans cesse et jamais ne m’approuve, 

Bit noir si je dis hlanc, et blanc si je dis noir. 

Aussi, pensai-je, il faut sans tarder que je trouve 


_Un moyen de fui plaire; et, Comme hier au soir 


Eile exsrimait ce vœu: « Dieu! que j'ai denc envie 
» De manger un éclair ! J'en désire ! J’en veux! 
» Pour un, je donnerai la msitié de ma vie ! » 
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Gluck et Rameau 


les-brochures, libelles, articles de gazettes, 


“lets dans son œuvre, comme dans Orphée, 


(Castor et Poliux) 


PAR DSC USE ? fe 
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Gluck doit tout, ou presque tout son ait, à 
son devancier français. En entendant Castor 
el Pollux, qui précéda de quelque trente ans 
Orphée et Alceste, on est obsédé de ceite. 
comparaison et de cette pensée; et lon est 
infailblement conduit à se demander ce! que” 
le public de 1770 pouvait bien voulow dire 
lorsqu'il parlait de « la révolution arhenée dass 
la musique par le chevalier Gluck », C'est à, 
vous le savez, le titre du célèbre et précieux 
ouvrage où le baïili du Rollet a réunt tetes, 


publiés au sujet de l’auteur d'Armide{t}. Mais 
le mot révolution n’est pas seulement dans ce 
titre; 1l existait dans l'esprit de tous les contem- 
porains, il exprimait exactement leur avis. Et 
il nous est impossible, à l'heure actmelle, de 
comprendre en quoi consistait pour eux celte 
révolution, et d’apercevoir ce qui se trame ” 
d’essentiel dans Gluck qui ne soit pas ééià 
dans Rameau. Sans doute quelqués détails 
diffèrent. L'opéra de Gluck et l'opéra de Ra- 
meau ne scht pas coupés de la même façon. 
Dans celui-ci, le divertissement se mêle" sans 
cesse à l’action; et les situations tragiques sont … 

souvent interrompues par des entrées de ballet 
et des danses. Gluck donna au drame musical u 
une unité et une suite qu'il n'avait pas encore W 
connues ; il proscrivit impitoyablement les diver 
tissements inutiles, et, lorsqu'il adrait des bal 


comme dans Armide, ces ballets furent éxoi- | 
tement liés à l’action lyrique. Vous n'ignorez 

pas la plaisante aventure qui lui advint, pen- 
dant les répétitions d’Iphigénie en Aulide, avec « 
le diou de la danse, l’illustrissime Vestris. Ea 


ce temps-là, il n’était pas d'opéra sans Vestris, 


| cette suppression des entrées de ballet plus de 


et le premier devoir d’un musicien était de 
composer tout éxprès pour lui dés morceaux 
où il pouvait exhiber à loisir ses talents et ses 
grâces. Vestris s’apercäüt avec étonnement qu'il. 
n'avait rien à faire dans /phigénie. Crevant a 
un oubli, qu’il jugeait déjà coupable, il alla CE 
trouver Gluck, lui reprocha son adenes VUS 
et l’invita à ajouter en toute hâte une chaconne 
à /phigénie. Gluck, plus patient qu'à son oräie 

naire, chercha d’abord à lui faire comprendre" 


imaginez-vous que les Grecs, dont 1l faut pein- 
dre les mœurs, avaient des chaconnes ? » 

Vestris resta un moment accablé sous le … 
coup de cette révélation. Puis, reprenant sa. 
superbe : 

« Ils n'en avaient pas ? Ma 
pis pour eux ! » Ve à de 
Et, de ce jour, 1l perdit toute estime p 
les anciens. Mais Gluck resta infiexible, et Ve 
tris dut se passer de sa chaconne, 

C'est là sans doute un progrès. Mais ils 


faut de beaucoup que cé soit une @ ré 


tion »; et nous savons, d’ailleurs, que le pu- 
blic du dix-huitième siècle n’attribuait pas à 


À 


prix qu'il ne faut, et qu'il découvrait dans 
l’œuvre de Gluck bien d’autres nouveautés, « 
: j + , 2 n 

plus importantes, bien d'autres réformes, : 
plus profondes. Mais lesquelles ? C’est ce que 

G) Le litre complet de: l'ouvrage est 4 Mésoires_ poar N 
servir. à l'histoire de ta Révolution amende. dans ta musique, pa 
le chevalier Gluck. | ; 1e és: 
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dorsque nous écoutons Hippolyte et Aricie ou 
Castor et Pollux. Car tous les traits caracté- 
wistiques de l’art de Gluck sont dans celui de 
Rameau. La forme musicale de l'opéra fran- 
çais y apparaît fixée; l’auteur d'Orphée ne 
era que la prendre et s'en servir sans y rien 
chanser. Les théories fameuses que proclame 
a préface d’Alceste sont déjà appliquées dans 
Castor. Comme l'Allemand, le maître fran- 
çais soumet la musique à la parole, s'efforce 
avant tout de donner à l’accent toute sa puis- 
sance, impose à la mélodie un contour simple, 
dénué de vains ornements vocaux. Sa déclama- 
ion est aussi rigoureuse, aussi juste, aussi 
ferme que celle de son illustre successeur; l'ex- 
pression du sentiment n'est pas moins sincère, 
hi moins émue, ni moins éloquente. Et cette 
expression est précisément de la même sorte : 
elle a Île même caractère de concision, de 
mesure, de vérité noble, de forte sobriété, de 
gravité pathétique. Par moments la ressem- 
blance est telle, que l’on doute si ce qu’on 
entend est de l’un ou de l’autre musicien. Est-ce 
de Gluck, est-ce de Rameau, cet admirable 
chœur de déploration des Spartiates sur le 
tombeau de Castor; ce mélange harmonieux 
<t douloureux des lamentations de l'orchestre 
ét des lamentations des voix ? On croirait 
ertendre Iphigénie et ses compagnes pleurant 
la mort d'Oreste : c’est la même musique et 
c'est le même accent. Pereillement, est-il de 
Rameau, est-il de Gluck, cet air de Pollux 
descendant aux enfers ? Orphée, lorsqu'il péné- 
trera dans les Champs Elysées, ne s’exprimera 
pas d'autre manière; c’est le même sentiment et 


la même expression. À ces deux exemples on 


en jomdrait sans peine une foule d’autres sem- 
blables : il n'existe rien dans la forme de 
Gluck qui ne soit dans celle de Rameau. Tout 
au contraire, c’est dans Rameau qu’on aperce- 
wrait des choses qui ne sont point dans Gluck ; 
on y apercevrait une richesse et une variété mu- 
sicales beaucoup plus grandes. Rameau à, dans 
l'harmonie, dans le rythme, dans l'orchestre, une 
Force d'invention plus féconde et plus ingénieuse 
que Gluck. Son récitatif, où alternent des mesu- 
res différentes, où se mêlent à tout moment des 
£léments mélodiques, est infiniment plus chan- 
tant, plus changeant, plus souple, plus libre, 
moins monotone. Son orchestre est plein de 
trouvailles et de curieuses combinaisons de tim- 
bres; il a pour certains instruments une prédi- 
ection singulière, et fait de la trompette, en 
- particulier, l'usage le plus divertissant et le plus 
heureux. Et à tous moments, dans les chœurs 
æt les danses comme dans les récits, il y a 
une diversité de couleur et de caractère, une 
vivacité, un mouvement dont Gluck n’apprecha 
ÿarmais. [l est vrai qu'il avait pour lui une 
qualité qui suffit à balancer toutes les autres ? 
quel qu'ait été le génie de Rameau, celui de 
Gluck est pourtant plus puissant, plus violent, 
plus impérieux. Rameau est noble, ou tendre, 
ou fort, ou tragique; il n’a pas le sanglot, la 
Houleur passionnée, la véhémence poignante de 
Gluck; il n’a ni les pleurs d'Alceste, ni le 
rlésespoir d’'Armide; il est plus grand musicien 


peut-être; 1l est moins grand poète. Pourtant | 


cette différence de génie, dans un art tout 
pareil, ne fait pas une « révolution ». Gluck 
«<onnaissait profondément l’œuvre de Rameau. 
H} Pa continuée; il n'a rien ou presque rien 
innové; et ses contemporains ont été dupes 
sr M ROUES de. 
d’une illusion. Mais qui sait de quelles illusions 
mous sommes dupes aujourd'hui ? 
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Divers motifs, notamment d'ordre militaire, 
m'interdisent de nommer la petite ville de la 
côte sud où le 43° bataillon de réserve des 
Rutlandshires tenait garnison au moment du 
drame. Il me suffira de dire qu’en raison de 
sa situation à trois milles seulement de la mer 
elle subissait toutes les rigueurs des ordon- 
nances sur l'éclairage. La nuit, une obscurité 
complète noyait ses rues : les véhicules ne 
circulaient aux environs que sans lumière : des 
automobiles capables de faire quarante milles à 


l'heure se traînaient, phares éteints, à l’allure 


du limaçon, sur des routes généralement dé- 
pourvues de haies, tortueuses, et partant dan- 
gereuses. ; 

Le commandant du bataillon, lieutenant- 
colonel sir Francis Le Menurier, avait dîné 
en un lieu que j'appellerai Saint-Oswald. 

Vers dix heures, il se mit en devoir de repar- 
tir pour la ‘caserne, dans son auto à deux 
places qu'il conduisait lui-même. Il avait de- 
vant lui un trajet d'environ sept milles, et 
comptait bien être rendu à destination vers 
onze heures : car son bataillon s’embarquant 
le lendemain pour la France, il lui restait à 
liquider deux ou trois questions avant d’al- 
ler se coucher. * : + 

« J'espère que vous n’aurez pas d’anicro- 
che en route ? lui dit son hôte un peu inquiet. 

La nuit est bien noire. : 

— Je connais mon chemin à fond, répondit 
le colonel, et d’ailleurs je ne ferai pas de vi- 
tesse, Ce n’est pas un soir comme celui-ci que 
j'irais chercher un accident. » 

. Le lendemain matin vers cinq heures, un 
constable spécial qui d'un pas somnolent fai- 
sait sa ronde à un mille de la caserne remar- 
qua, sur le bas côté de la route, quelque 
chose qui dans l’ombre lui fit l’effet d’une 
ombre plus opaque. Il s'approcha, et recon- 
nut une automobile tombée sans dessus des- 
sous dans le fossé. Mais ce fut en vain qu'il 
promena partout la lueur de sa petite lampe 
électrique, il ne trouva pas trace d’un voya- 
geur. Des pluies récentes avaient détrempé le 
sol, l’auto était enfoncée dans la boue, le 
constable ne pouvait, naturellement, essayer 
de la soulever sans aide. Il courut aviser son 
sergent, qui avisa son chef. Celui-ci rassembla 
une douzaine d'hommes et partit. Le jour 
allait poindre. 

On eut grand’peine à redresser l’auto. Ce- 


. pendant on finit par y réussir, et l’on décou- 


vrit le colonel Le Menurier couché tout de 
son long au fond du fossé, le visage dans la 
boue, mort. L’auto n'avait pas subi de dégâts. 
Comme on allait y mettre le cadavre pour le 
porter jusqu’à la caserne, l’un des policemen 
poussa un cri j 

«€ Voyez donc, il y à du sang sur le plan- 
cher. 

Le chef inclina sa lampe. 

— C'est drôle. D'où peut venir ce sang ? » 
fit-il. | 

À première vue, il semblait que l'auto, en 
déviant, eût projeté le colonel à terre et se 
fût renversée sur lui. 
ché comme il l'était, la face contre le sol, il 
eût des marques de sang sur ses vêtements, 
par derrière ; pourtant, s’il en avait, c'était si 
peu qu'elles ne paraissaient pas. 

Après l'avoir fait allonger sur.le siège. le 
chef s’asseyait au volant, quand un détail 
attira son atestion : sur le front du mort, 
des gouttes de sang perlaient à travers la 
croûte boueuse. Il regarda de plus près, et 


eux aussi, portaient des tâches sanglantes. 


auparavant, maïs il ne jurait pas que ce fût. 


eût compris que, cou- 


EME Ne 


s'aperçu que Les vêtements, 
vec son mouchoir, il essuya le visage, Et 
surprise, alors, lui coupa la respiration. Au 
milieu du front s'étalait une tâche pourpre : 
au centre de la tache s’ouvrait un petit trou. ci 

Une seconde, il demeura comme pétrifé 
devant ce spectacle. Puis il bondit dans le 
fossé, pataugea des deux mains dans la fange 
liquide, et bientôt se releva en poussant un cri 
de satisfaction, car il venait de découvrir ce 
qu'il cherchait : c’était un petit objet curieux; 
ayant le dessin d’un angle droit, un de ces 
pistolets automatiques, d'invention récente, 
dont le magasin, aménagé dans la poignée, 
contient huit balles. Il commença par le net- 
toyer avec soin, puis il détacha le magasin et 
compta les cartouches. Elles étaient sept. On 
pouvait reconnaître à divers signes que la 
balle manquante ne manquait que depuis peu. 

Apparemment, on était en présence d’un 
suicide : le jury du coroner prononcerait. 
On déposa le corps dans la chambre mor- 
tuaire de l'hôpital, et le bataillon s’'em- 
barqua sous les ordres de l'officier le plus 
immédiatement qualifié en grade, le major 
Herbert Swainnstone, 

L'enquête jeta peu de lumière sur l’événe- ‘ 
mient. M. Réginald Barton, chez qui le co- 
lonel avait diné ce soir-là, déclara que, le 
connaissant dans l'intimité depuis des années, 
il ne concevait pas les raisons d’un acte de 
désespoir. Le Menurier était riche, sans £a- . 
mille, sans charge, et, semblait-il, sans un 
souci au monde, 

€ En fait, dit M. Barton, je ne l'ai jamais 
vu de meilleure humeur. Il se réjouissait à EE . 
l'idée de commander son bataillon en cam- 
pagne, car il avait craint que sa santé ne l'en 
empêchât. 585 

— Sa santé avait donc laissé à désver 9 
demanda le coroner. 

— Ïl n’était pas, répliqua M. Ba::2», des 
plus robustes. Il avait dû quitter le service 
presque aussitôt après sa promotion au com- 
mandement du .. dragons, et il resta quelque 
temps très affecté de cette mise à la retraite, 
Quand la guerre éclata, on lui confia l'inss 
truction d’un bataillon territorial. Il n’espé- 
rait pas en garder le commandement actif : 

il était suffisamment heureux de trouver à se 
rendre utile. Mais, à l’œuvre, il parut revivre. 

Îl rajeunissait, Enfin, la semaine dernière, une … 
note du War Office l’informait que, sur avis 
favorable d’une commission médicale, il pour- 
rait être maintenu dans son commandement. 
Ainsi l'on ne s'explique guère un suicide, et 
pour ma part, je n'y crois pas. » 

Un vieux soldat, George Hoskins, ordon- 
nance du colonel, confirma que la perspective 
d'un commandement actif avait enchanté son 
maitre, tellement que, le jour de la visite mé- 
dicale, celui-ci l’avait gratiñé de deux souve- - 
rains. 5 

On montra au témoin le pistolet auto 
matique : il le reconnut tout pareil à celui 
que le colonel avait acheté quelques jours 


le même ; et bien qu'ayant eu l’occasion de 
manier l'arme de son maître, il ne pouvait 
dire si elle portait une marque ou une ini 
tiale quelconque permettant de l'identifier. : 
L'interrogatoire du médecin qui avait pro- 
cédé aux constatations légales mit en évidence 
un fait singulier. En décrivant la blessure, le 
témoin déclara que la balle avait pénétré pat 
le milieu du front pour ressortir derrière 
l'oreille droite. On n’avait pas retrouvé le pro 
jectile, mais les caractéristiques de la blessure 
correspondaient à celles de l’arme produite, 
. Ici le coroner posa une question : 38 


 déchar 

__ . — Sans doute. | 

…_ __— ]l conviendrait donc de savoir, à pré- 

_ sent, si le colonel Le Menurier était gaucher? 
Le soldat Hoskins affirma le contraire. 

P — Mais, dit le coroner s'adressant au 


médecin, supposé que quelqu'un £e fût trou- 


…_  yé dans l’auto avec le colonel et eût tiré sur 
: lui, le trajet de la balle n eût-il pas été le 
È même que vous venez de décrire ? 


Le docteur réfléchit un moment : 

_— Oui, répondit-il enfin. Le meurtnier 
aurait tiré de gauche à droite. La balle aurait 
suivi le trajet décrit. Mais il faudrait, dans ce 
cas, que le meurtrier fût gaucher, ou qu il 
eût employé la main gauche. : 

_— A moins, objecta l’un des jurés, que le 
celonel lui fit face. ; 

— Ceci, dit le magisirat, n’est guère vrai- 
semblable, car certainement le colonel avait 
besoin de toute son attention pour conduire la 
voiture. ie 

—— [argument me paraît faible, rétorqua 
le juré. La voiture a chaviré sens dessus 

- sous: peut-être avait-elle dévié avant le coup 
de feu. 

—— Mais, dit un autre membre du jury, que 
serait devenu le meurtrier s’il y avait eu meurtre 
et non pas suicide ? » | 

Question angoissante. Evidemment, le colo- 
nel. marchant sans lumière, devait aller si dou- 
cement qu’une personne animée de mauvaises 
intentions n'aurait eu aucune peine à monter 
dans sa voiture. Mais on ne lui connaissait pas 
un ennemi au monde, et le meurtre ne pouvait 
s'expliquer par le vol, car on avait retrouvé 
dans les poches du colonel son argent et sa 
montre. | 

Tout cela était déjà passablement téné- 
breux, lorsqu'une circonstance de l'enquête 
vint encore épaissir le mystère. Le soldat 
Hoskins, qui avait eu l’autcrisation de se reti- 
rer, rentra brusquement dans la salle. 

É « J'ai fait une erreur, dit-il, tout hors d'ha- 
. leine. Le pistolet n’était pas celui du colonel. 
Celui du colonel, le voici. Je l'ai trouvé dans 
ma chambre où je l’avais porté pour le net- 
toyer. Je croyais à tort l’avoir remis en place. 

— Vous êtes bien sûr de ce que vous dites? 
demanda le coroner, en prenant l'arme des 
mains militaires. | è 

— D'autant plus sûr, monsieur, répondit 
Hoskins, qu’à ma connaissance il n’y a jamais 

…_ eu dans la caserne d’autre pistolet de ce mo- 
| dèle, à l'exception de celur que possédait le 
mäjor Swainstonne. 

— Et où est, actuellement, 
Swainstonne ? demanda le coroner. 
— En France, avec le bataillon », répon- 

dit Hoskins. Po 

Le jury s’abstint de conclure. Il rendit un 
verdict qui laissait les choses en l'éta:. 
_ L'étrange mort du colonel Le Menurier de- 


le major 


à meura une énigme. 
Ces détails de l'enquête me parvinrent un 
 - peu plus tard, cn France, où j'avais accompa- 
.  gné le bataillon. Quelqu'un, du dépôt, m'en- 
_ - voya un journal local donnant le compte rendu 
complet de l'affaire, et je l'étudiai de très 
près, pour la double raison que le colonel Le 
RS urier_ était de mes amis et que je sens 
| vement l'attrait du mystère. Mais plus je 
_ fouillai les témoignages, moins j'en tirai de 
M lumière. En dépit de mes efforts, je n'arrivai 
pas à une hypothèse, Tant qu'à la fin, ayant 
de quoi m'occuper suffisamment l'esprit, je 
pensäi à autre c? PE | 


2 


et | 
Je crois bien que la satisfaction fut géné- 
rale au bataillon quand on apprit que nous 
aurions pour chef le major Swainstonne. Par 


sa longue expérience du service, le major nous 


inspirait une extrême confiance. Personnelle- 
ment, J'éprouvai d'autant plus de plaisir que, 
dès avant la guerre, j'étais lié d’amitié avec 
lui, comme je l’étais avec le colonel, et d’ail- 
leurs par [a même raison : ma profession de 
solicitor établissait entre ces deux hommes et 
moi des relations étroites. Le major avait la 
réputation d’un brillant soldat, et je lui savais 
une haute intelligence. Son Manuel de Tac- 
tique appliquée n'était point passé inaperçu. 
Cependant 1l n'avait jamais commandé qu’en 
sous-ordre, et d’autres en avaient eu le mérite 
et la récompense, au lieu qu'il restait dans 
l'ombre, oublié des dispensateurs officiels. 

En fumant une pipe, un jour, chez moi, il 
m'apprit qu’on lui offrait le commandement en 
second du 43° bataillon des Rudlandshires, 
qui s’organisait. 

— Pourquoi pas le commandement efféc- 
tif ? demandai-je. Je vois dans les journaux 
qu'aujourd'hui l’on confie des bataillons à de 
simples capitaines. J'aurais cru que vos longs 
services et vos capacités vous vaudraient aisé- 
ment l'emploi de lieutenant-colonel. 

— Mon cher Trévor, me répondit-il en sou- 
riant, si incompréhensible que cela vous pa- 
raisse, les temps ont beau être difficiles, la 
faveur garde ses droits. J'ai toujours tiré les 
marrons du feu pour les autres. Il se peut, 
pourtant, cette fois-ci, que les choses tournent 
moins mal qu'à l’ordinaire. C’est Le Menurier 
qui, le bataillon une fois dressé, doit en prendre 
le commandement. 

Mais vous, quand rejoignez-vous ? 

— Moi ? Oh! moi, je rejoins tout de 
suite. Voyez-vous, il y aura beaucoup à faire. 
Mais j'y pense, les fonctions de capitaine vous 
intéresseraient-elles ? 

J'avais été, pendant plusieurs années, offi- 
cier subalterne dans la territoriale : puis, sur- 
chargé de travail, j'avais donné ma démission. 

: Entrer dans le service actif ne laissait pas de 
me sourire, et depuis quelques semaines je 
sollicitais un brevet, qui commençait à se faire 
attendre. dm 

« Elles m'intéresseraient beaucoup, répon- 

dis-je. Mais que me racontez-vous de Le Me- 

nurier ? Dois-je entendre que vous allez avoir 
la corvée de former le bataillon, de lever les 
hommes, de tout faire, en un mot, pour qu’a- 
près cela Le Menurier n'ait plus qu’un com- 
mandement à prendre ? La combinaison me 
semblerait, en ce qui vous concerne, peu relui- 
sante. 


—. C'est en effet, ce qu'elle semblerait, 
dit-il d’une voix tranquille : mais de vous à 
moi, Jack, je ne crois pas Le Menurier en 
état de faire campagne ; et voilà pourquoi 
J'accerte la charge que l’on m'offre. Sans 
doute, je me réjouis de pouvoir, en quelque 
manière que ce soit, servif mon pays ; mais 
j'ai toujours rêvé de conduire un bataillon à 
l'ennemi, et un bataillon que j'aurais entraîné 
moi-même. } 

Jl s'arrêta, regardant fixement le feu : ses 
yeux brillaient de fièvre. Le 

J'entrai sans peine dans ses sentiments. Il 
doit être dur, pour un homme vieilh sous le 
harnais, de ne jamais occuper qu'une position 
de subordonné, surtout quand il s’agit de se 
dévouer pour le bénéfice d’un autre. 

« Le Menurier, continua-til, ne résisterait 
pas plus d’une semaine aux fatigues d’une 

campagne en France. À vrai dire, j'ai la con 
viction que, l'instruction du bataillon termis 
née, il résignerait le commandement. » 


249 
Swainnstone me dévisagea d'un air bizarre, 
« Aussi lui ai-je conseillé d'accepter, con« 
clut-il, | 
— Conseillé d'accepter le commandement à 
m'étonnai-je. | 
Et, avec un signe affirmauf : 
— On le lui offrait, dit mon ami. L'eûtif 
refusé je ne l'aurais pas eu davantage. De 
— Pourquoi ? 
Le vieux major sourit tristement : 
— Mon cher, je manque d'influence, » *. 
Quelle chose piteuse ! Ainsi, tandis qu& 
l'Angleterre défendait son existence, des inca-! 
pables trouvaient assez de crédit pour passer 
par dessus la tête de soldats éprouvés ! © | 
« Je confesse, poursuivit Swainnstone, qu’en : 
lui conseillant d'accepter le commandement je 
n'ai pas supposé qu'il le garde jusqu’au bout, 
Jeu hypocrite, me direz-vous  peut-êtres/: 
Eh bien ! je vous le jure. Trévor, je n'auras. 
pas d’arrière-pensée si, pour commander le: 
bataillon, je pouvais voir en Le Menurier un : 
chef mieux qualifié que moi. Le puis-je ? Il; 
appartient à la cavalerie, et l'infanterie veut, 
des connaissances spéciales. Le malhew esf! 
qu’à son défaut, s’il refusait, -on irait chercher" 
un homme ayant encore moins de titres. J'ai 
biez agi. Je suis sûr d’avoir bien agi. f: 
— Mans, dis-je avec méfiance, supposez que : 
Le Menurier ne lâche pas le bataillon, qu'il 
le conduise en France ? » 4 
Je regrettai d’avoir parlé. Mon ami était: 
devenu très pâle. Il se leva et se mit à faire les 
cent pas dans la chambre ; puis, s’arrêtant tout 
d'un coup devant moi : Ra 
« Non, ditl, ce n'est pas possible, Çe ae 
serait pas honnête envers les hommes, çe né 
serait pas honnête. » a É 
Ïl s’interrompit, considéra un instant Île feu 
en silence, et reprit : RE 
« Le succès de toute opération militaire dés 
pead de celui qui commande. Les meëleurs 
soldats du monde sont « handicapés » s'ils 
n’ont pas un chef énergique, énergique physis 
quement et moralement. » Fi 
Le major énoncait là une vérité banale = 
quelle déception il se préparait pour le cas où 
l'événement tournerait contre son espérance À 
F'obtins sans difficulté mon brevet de capi+ 
taine. Il ne dépendait que du chef de corps 5’ 
et le chef de corps était, en fait sinon en droit, 
Le Menurier, bien qu'il n'eût pas ençore ré< 
joint son poste. SE 
On nous partagea la besogne. Les sous-offi< 
ciers de carrière devenaient rares, tous ceux 
des officiers qui avaient quelques notions du 
métier d’instructeur durent pousser à la meule: 
Du matin au soir, Swainnstone nous tenait sous 
le collier. À la vérité il ne s’épargnait pas lui> 
même. On le rencontrait toujours partout. fl 
semblait ne jamais dormir. k ca 
Le résultat fut qu’en trois semaines le bataile 
lon était constitué au complet, et qu'en trois: 
mois il se trouvait prêt à faire campagne, fe 
ne l'aurais pas constaté de mes yeux que jau- 
rais cru impossible d'amener les hommes à um 
pareil degré de préparation dans une période sv 
courte. Swainnstone, à ce moment, jubilait. À. 
le voir si droit en selle, à l’entendre jeter ses 
ordres dans la cour de la caserne, on l'eût puis 
pour un jeune homme de vingt-cinq ans, et non 
pour un vieux soldat ayant trente ans de ser+ 
vice. 
(A suivre.) Capitaine OSW ALD DALLAS, 
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FINANCIÈRE 


IN. B. — Pour fouf ce aui concerne la partie financière, 


Renseïonement: sur Valeurs, Ordres de Bourte, Préis sur 
Tüire:, Comptes de Cheaue:, Paiements de Coupon:, etc. 
nes lecteur: sont 5risr de s'adresser directement au 


CREDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anenyme ‘ 

au Capital de 80,000,c00 de francs 

BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B* Haussmann), Paris-9e 
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Lundi, 18 mars 1918: 


En Bourse, — Le soir même du jour où 
nous écrivions notre précédente Revue, un 
nouveau raid de gothas faisait à Paris et 
dans sa banlieue de nouvelles victimes, mais 
en laissant quatre avions détruits par nos or- 
garisations de défense. De démoralisation, 
point. La France tient, Paris tient et Ja 
Bourse tient. Et nous ajouterons : nos alliés 
britanniques, après un nouveau raid de zep- 


_pelins sur Londres, tiennent. La riposte, 


d'ailleurs, ne s’est pas fait attendre. 

Mais, pour rester dans notre cadre, il nous 
plait de noter que le volume des offres di- 
minue de plus en plus sur le marché. 

Il est, du reste, à noter que le tassement 
des mois derniers a rendu certains groupes 
intéressants et provoque actuellement des 
demandes de capitalistes qui n’attendent pas 
pour agir que la page soit tournée. Ques- 
tion d'opportunité, tout est là en affaires de 
Bourse. 

L'explosion de La Courneuve a fait un 
grand bruit et brisé des vitres, même en 
Bourse, mais n’a produit et ne pouvait pro- 
duire aucun effet boursier. 

Ce jour-là, la liquidation de quinzaine au, 
Parquet s'effectua normalement avec son 
taux moyen de reports usuel de 4 o/o. 

La semaine a clôturé dans des dispositions 
satisfaisantes. L'intervention 
elle venait à s'affirmer, donnerait certaine- 


ment un regain d'animation au marché. 


Nos Fonds nationaux sont très soutenus : 
le 30/0 à 56 7$ ex-coupon trimestriel, le 
5 0/0 gagne dix centimes à 88 1o:et le 4 0/0 
quinze centimes à 68 75. 


Sur les Fonds Russes, on relève une cer- 
taine reprise. Nous publions plus loin une 
communication qui vient à l'appui des conseils 
de sang-froid que nous avons maintes fois 
donnés aux porteurs. 


Les transactions sur l’Exlérieure d'Espagne 
sont intermittentes. On a atteint 124 francs, 
cours qui amène finalement des offres sur 
notre place. À la suite de la convention 


-franco-espagnole, on s'attendait à une dé- 


tente de la peseta, qui ne s'est produite légè- 
rement qu'après une nouvelle tension, la- 
quelle avait favorisé les demandes des 
arbitragistes espagnols. | 

Les Fonds sud-américains consolident leurs 
positions. 


Notre groupe bancaire se représente ferme, 
mais sans grandes variations de cours. 


L'action du Crédit Mobilier Français reste 
en bonne tendance vers 410 fr, 


La Société Générale est ferme vers $30 fr. 
Ainsi que nous l'avons annoncé, le dividende 
proposé à l'assemblée annuelle du 2$ mars 


-est de 12 fr. $0, contre 10 fr. précédemment. 


Le projet de relèvement de 15 à 24 0/0 


_des tariis des chemins de fer, que vient de 


proposer le nunistre des finances, redonne 


+ 


japonaise, si 


un peu d'animatic le 
grandes Compagnies de ch mins 


Le groupe des valeurs de navigation affer- 
mit sa reprise de la semaine dermère. 

[l'est intéressant de noter la fermeté de 
l'action du Canal de Suez au-dessus de 4,600 
francs, grâce au relèvement progressif des” 
recettes depuis le début de l’année. En effet, « 
pour la période écoulée entre de 1‘ janvier 
et lc o mars 1918, elles atteignent 14,670,000 
francs contre 12,410,000 francs pour la pé 
riode correspondante de 19r7. AA ? 


À 


| C0 


L'amélioration que nous indiquions dans le 
Groupe métaïlurgique, s'est accentuée dans M 
une mesure encorc modérée mais qui paraît. 
devoir prendre plus d'extension. ne 


Les Valeurs d'électricité restent bien tenues. 


Le Groupe cuprifère, le Rio-Tinto en tête à » 
1,610 fr., bénéficie d'une certaine avance. “4 
Caoutchoutières sensiblement raffermies. 

Re | 
Valeurs Russes. — Nous avons, à di-" 
_verses reprises, mis nos fecteurs en garde 
contre la tendance à réaliser d'une façon trop. 
précipitée les valeurs russes. Ceconseil 
trouve sa confirmation dans la commumca-« 
tion suivante de l'Office National des Valeurs … 
Mobilières. 3 EU 


> 


, € La Commission générale pour la prolec-. 
lion des Inlérêls français en Russie et l'Office « 


MNalional des Valeurs Mobilières ont été in- 
formés que des offres d'achat, dont l'origine 
est des plus suspectes, ont été transmises sur” 
divers titres de Banques et de Compagnies 
minières ou industrielles ayant leur siège en 
Russie, en Roumanie et généralement dans 
l'Europe orientale. | ARE 

> Des mesures ont été prises pour sur- 
veiller ces mouvements de titres. Les porteurs . 
sont mis en.garde contre des ventés effec- “ 
tuées sans aucun élément d'appréciation et - 
qui, si elles se généralisaient, ne seraient pas 
sans inconvénient à divers points de vue. 

> La Commission générale pour la pro 
tion des Intérêts français en Russie 
constituée sous la présidence de M. de Ve 
neuil, syndic honoraire des agents de change 
avec l'appui des pouvoirs publics. Ellewva = 
prochainement fonctionner avec tous les con- 
cours nécessaires. Un de ses premiers Soins 
sera certainement de déjouer les manœuvres 
suscitées par l'ennemi pour s'emparer à bon 
compte des affaires financées par l'épargne 
française. » ’ dans | 2 


\ 


> 0 Ê 2 
Les reccttes de la Compagnie d'Electricité « 
de Limoges du mois de fevrier 1918 s'élèvent. 
à fr. 119,780 50, contre 111,466 9$ pour 
même mois de l'année précédente. Pour 
deux prem ers mois de l'année -en cours, 
re sont ainsi de fr. 260,502 6$, co 
249,693 90. 
495093 9 Ra : 10 
Le Conseil d'administration de la Com 
soie Générale Tramsatlantique a choisi comme 
président M. Pellerin de Latoucheen rem- 
placement de M. J. Charles-Roux, décédé. 
x ie 3 


- Le Crédit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les souscriptions aux Bons et aux Obli- 
gatiops de la Défense nationale. Se 


Imprimerie des Anneles, 51, rue Saint-Georges, 
A ——————— —— ———— — 


x La OS. En tr ; : 
ü convient de demander des qualités hygié- 


_ niques aux produits de beauté, même quand 


is ve jouent 
GUN SIMPLE ROLE DE COQUETTERIF, 


"car s'üs sont médiocres, ils risquent d'abimer 


la peau. C'est pourquoi, si vous désirez, chères 
amies, donner une jolie blancheur à la peau de 
votrevisage, de vos épaules, de votre cou etde 
vos bras, ie ne saurais trop vous rccommander 
1e Méritable Lait de Ninon, absolument irrépro- 
chable. 4 donne à l'épiderme un délicieux éclat 
de jeunesse et existe en trois teintes à la Par- 
lumerie Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre. 
Pu nembre des produits de beauté 
RUSGLUMENT IRRÉPROCITABLES AUSSI 

est ladéklicieuse Crème Simon, que toutes les 
damés emploient pour leur toilette. Mais com- 
bien Fappliquent mal et n'en obtiennent pas 
ainsi tout son effet. Après le lavage quotidien, 
ilfautFétendre sur la peau encore mouillée, 


* puis essuyer avec un linge fin et poudrer légè- 
rement. Elle donne alors’ son plein effet &’hy-- 


sméncef de beauté. 
FURETTE. 


cg 


L'INHÉSIRABLE ! 
L'ANÉMIZ DÉGUERPIT, 


« IF ÿ a infiniment peu de mauvaises chances 
dans læ ie, si on fait la part de celles qu’on 
auraitpæ éviter. » Ainsi parlait un homme ce- 
pendant peu favorisé par le destin, puisque, 
étant un<les plus grands musiciens de tous les 
temps, fl cevint sourd : Beethoven ! 

Point n'est besoin d’être versé dans la philo- 
sophie €t la psychologie pour saisir la justesse 
de cettemaxime, qui ést mise journeliement en 
pratique par des gens trés terre à terre, mais 
doués cependant de ce qu’on est convenu d’ap- 
peter fe gros bon sens. 


Deux personnes vivaient heureuses et tran- 


* quilles & Saint-Marcel d'Urfé, par Juré (Loire), 


M'° ‘Fkérèse Meunier et sa bonne voisine 
Me Rajot. Un mauvais jour, survint une dés- 
agréable visite qui frappa à leur porte tour à 


- tour. Fan“mie, c'était la visiteuse, s'installa en 


s 


TES 


mailrcsse dans charunc des deux demeures. 
Ces dames, en présence de cette mauvaise 
chance,“e concertérent pour l’éviter. Elles ju- 
æèrent, de concert, que le mieux était de faire 


appel aux Pilules Pink pour chasser l'Indési- - 


ralhle, eb effectivement dés que les Pilules Pink 
eurenk manifesté lcour présence, l'anémie dé- 
guerpi£, 

« Je suis heureuse, écrit M Meunier, de vous 
faire cennaîitre que vos Pilules Pink ont eu un 
plein succès. M°° Raijot, ma voisine, soufirait 
depuis quelque temps d'anémie, de maux d’es- 
tomag, mauvaises digestions, maux de tête, et, 
gièce & vos pilules, elle est tout à fait bien 

sainfenant, Pour moi, anémiée et affaiblie, vos 
piules u'ant pas été moins favorables. L'amélio- 
ration s'est fait sentir de suite ct le mieux a été 
en s'actentuanttrés vite. Je me porte à merveille 
aujourd'hui, » 


% 


| SITUATION 


L'anémie, c'était pour ces deux personnes la. 


mauvaise chance. Que faire pour l'éviter ? Le 
gros bon sens vaulait qu'on s'adressät au re- 
mède compétent, aux Pilules Pink, qui depuis 
plus &e trente ans prouvent chaque jour qu’elles 


_ guérissent cette maladie. Ces dames ont juste- 
: ment gasé ; « Les Pilules Pink n'auraient pas 


si bien réussi, si elles n'avaient pas tant guéri », 


et elles ont ajouté à la longue liste deux guéri- 


sons de plus. 


Les PHuics Pink sont en vente dans toutes’ 


Ÿes pharmacies, et au dépôt: Pharmacie Gablin, : 


23 rue Ballu, Paris: 3fr. 50 la boîte et 17 fr. 50 
es six boites, franco, plus 0 fr. 40 de timbre- 
taxe par boite, 4 

FRERE JACQUES. 


en 


BOITE AUX LETTRES 


Li LE P.W. — 1° Meitez dedans quelques boules de 
naphlaline, 2° Vous m'avez qu'à l'ouvrir, mais en lout cas 


* Cr] ue P Lu 12 . 
- l'accord£ur vous le dira. 8° C'est une question de jugement, 


"7 vhysionomisle où on ne l'est pas, cela ne s'ipprend 
pus. ' ’ 


: Eu s 
sr S 15; — Meitez un peu de vaseline sur ces rongeurs, 


* les soirs uvant de vous co î à l' 
ME ucher, Lavez-vous à l'eau 
_ tiède toujours mais pas de compresses, Meltez un peu de 
| | £rème après vous être rasé. 
£ _ Touf 


_ pommade sut celte partie, 


abonné. — 1° Graissez-les de temps en temps 


mous Tes empêcher de se déssécuer, metlez-les dans un en- 


oit pas trop sec et loin du ie 2° Gossez Pemploi de coetle 
è ; , c'est l'inconvéniont de F'oxyde de 
100. Badigeonnez-vous avec un mélange de 30 grammes de 


_moeîlé e bœuf et de baume du Pérou. 


* : 


PS AUTRES 
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4 
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Angevine Drelonne. — À votre âge il u'y a pas de lemps de 
perdu Les l'ilules font bon effet mais ça ne dure pas. l'aites 
plutôt de l'exercice des bras, et tous les malins de larges 
ablutious à l’eau froide avec une éponge, suivies de mas- 
sages circulaires avec du lalc, à 

Hypathie. — Yrictionnez les parties que vous voulez faire 
maigrir avee du Savon Amiral, mais à votre place jo préfe- 
rerais né rien faire car c’est la form)» de voire physionomie 
et vous aurez ensuite des rides. 

F. F. À, — Laissez d'abord finir la guerre, vous prendrez 
une décision ensuite. 4 £ 

Ninon À... — 1° C'est votre âge qui veut cela, ïls dispa- 
raîtront d'eux-mêmes, Faites vos ablutions à l’eau chaude et 
au savon de Panama, et rincez le visage dans de Peau dans 

, laquelle vous mettrez quelques gouttes d'eau de Gologne, 
2° Brûülez-la avec un crayon de nitrate d'argent, et lorsqu’ele 
sera sèche faites-la tomber avec un fil de soie. 8° C'est un 
peu de couperose, mettez chaque soir, pendant quelque 
temps une pommade de glycérole d'amtdon, 4o gr., et oxyde 
de zinc, 8gr, : À 

Fred. — Non, la iinison ne se fail pgs. 

Lilas blanc. — 1° Faites des massages, mais vous risquez de 
l'allonger sans beaucoup l’amincir. a° Surveillez d'abord le 
bon fonctionnement de votre intestin, mettez un de crème, 
si vous n'avez pas la peau grasse, et dela poudre de riz, 

Hélène S. — Servez-vous comme pouare de riz, de la fleur 
de pêche ; elle est très adhérente à la peau et très rafrai- 
chissante. Elle existe en six nuances, »lancho, rosée, natu- 
relle, bise, mauve et ocre, à la parfumerie exotique, 26, rue 
du Quatre-Septembre. 

Lapin sauté n° 2, — Les produits « Ilennextré » de H. Cha- 
brier, 48, passage Jouffroy, adressez-vous à lui de ma part. 

Poilu classe 1888 du S. P. 181. — 1° L'extrait capillaire des 
Bénédictins du Mont Majella. »° Je vous chercherai cette 
correspondante que je n'ai pas sous la main actuellement. 

M'® D. R. — Suivez les cours de comptabilité, sur place 
ou par correspondance, de l'Ecole Pigier, 19, boulevard 
Poissonnière. Ce!te maison forme de très bornes élèves etse 
charge de les placer. Demandez de ma part la brochure 
Siluations, envo:ée franco. 

Réformé n° 1. — 11 n'existe pas de mszazine ni journal ds 
mode de ca genre, seuls quelques journaux iéminins don- 
nent parfois quelques conseils sur la mode masculine, Adres- 


| sez-vous à un bon tailleur parisien qui vousl'indiquera, par 


exemnle, la maison Cock and C°, 23, rue Auber, où vous 
_ trouverez tous les articles. 


————— hier -—— 


Conseils d'Hygiène 
«3e 


FURETTE,. 


Pour vos dents allez au So”#o!, vous n’en 
souffrirez plus jamais. (40,000 attest.) Conditions 
très avantageuses, Brochure gralis et franco, 
72, boulevarü Haussmarn (en face du Printemps). 
nslitut Dentaire « Somnoi». — 12 MAISONS à Paris. 
CRAN PRE > 2 DD PDO VE RES CEE PI CERN DRE SSI SRE) 


Brochure envoyée franc 
PIGIER, Boulevard Poissonnière, À 


Foire de Lyon 


CIRAGE-CREME SAYET 

À force de patientes, ingénieuses et scrupu- 
leuses expériences « les Produits Sayet » ont 
fixé, il y a quelques années, la formule du 
cirage-crème Sayet qui a triomphé à la Foire de 
Lyon. Le $Sayet nettoie les chaussures sans 
maculer les doigts, conserve et assouplit le Cuir 
au lieu de le sécher. Son brillant est éclatant, 
impeccable etimmédiat. Ces qualités tangibles 


et facilement contrôlables en font tout le succès. 
Es 


LUCRATIVE et INDEPENDANTE pou 


SITU ATION les deux sexes, par l'Ecole Technique 


upérieure ds Représentation, S88,Chaussée d’Antin,Paris 
fondée var des indnstrials. Coitrs oraux etparcorresp, Brochurs gratis. 


ENTRE NOUS 
ee 


Dessinez d'après nature sans connaissance du 
dessin avec la chambre claire Bonnal, 3°50 franco. 
Demandez notice. Bonnal,S'-Louis, près Marseille. 


pour apprendre la comptabilité vite, bien et 
sans professeur, lire la « Comptabilité expliquée 
par un comptable ». Envoi franco contre 1 fr. 60 
adressés à l’auteur: F. Gasc, 94, rue de Rigoulet, 
Bordeaux. 
TGouts d'anglais, leçons particulières. Miss Ran- 
dell, 14, rue de Cluny. a 

pour créer chez soi affaires par correspondance, 
écrire : Service An. Gabriel, Evreux (Eure!. 


Graphologie. Nouvelle méthode. Résultantes 
étonnantes. Marraines, filleuls envoyez 12 francs, 
Jett'es et adresse. Ary Desvlvanes, Dépôt Dépeche, 
rue Rémusat, Toulouse. 


Industriels, commercanis, maitresses de maison, 
consultez le directeur de «Gentre-Annonces » POUT 
établir vos prix de revient et organiser méthodi- 

uement la gestion de vos affaires. Ecrire : 10, rue 

les Bons Etats, Orléans (Loiret. 


” Cousine ayant bibliothäque voudrait-cile prêter 
tivres à Poilu qui aime lire. Ecrire : Bureau des 
Annales. | ES 
7 Goqueluch®, guérison radicale. rapide. Notice 
gratis. Paul Quimaud, Buzet (LOt-et-GarCnñ«.- 
: } 


CARS 


Piano.— Série de 80 leçons Sizral par Ccorres- 
pondance, permet d'étudier seul avec profit, en- 
Seigne en quelques lècons plus que des années 
d'études; donne virtuosité, sureté de jeu. lecture 
à première vue, fait tout compréndre. Leçons 
Sinat d'Harmonie, pour composer, improviser, 
indispensablé à tout musicien. Préparation au 
professorat, diplômes. Demander très intéressant 
programme gratuit franco. V. E. Sina!, 6, Carre- 
four Odéon, Paris. 

J'expédie franco contre mandat 78 fr. 50. 48 boî- 
tes 420 gr. véritable lait condensé non écréimé. 
Ecrire : Henri Charnay, Epinal. Prix spéciaux par 
quantités. 

Rats, souris, taupes, sont détruits infaillible- 
ment. Ecrivez à L. Rice-Otet, Lisieux (Caivados). 
Dépositaires acceptés. PAR 

Lisez le Carnet-Critique, spécimen © fr. 75. 
Abonnez-vous à sa Bibliothèque qui comprend 
dernières nouveautés. Le Carnel examine gla- 


cieusement manuscrits. Joindre frais de retour. 
208, rue convention, Paris 


4 © re FA 


DS 


Demendez ls Programme gratuié s 
des Etabts JAMET-BUFFEREAU SERRE PARIS 
NANCY — BORDEAUX — MARSEZLLE SE 
PR 
p adaptation musicale à toutes 


vos poésies. 4 fr. l'une. 
H,PASQUET, compos”, Montlucon(Altier) 


mn MALADIES NERVEUSES 
& Guérison radiour?. Moiice gratis, 


À HERVONGUAL.57.ArSuilren.Paris 


TENTURES etc êvec les clous €? Yes p:4075 


SERVEZ-VOUS CRÔ CHET'X i 


ou MERVEILLEUX 


Faites tout vous-même a 
“Le Travail chez soi’? vous dira comment, 


Tirez parti de votre travail! 
‘Le Travail chez soi’? Vous dira comment. 


Z Revue Mensuells des Travaux 
z 
Le frayail 


manuels et d'agrément (Amateurs, 
Frofessionnels et Apprentis) el des 
moyens d'en lirer plaisir, bien-être 
et profit par la vulgarisalion des 
recciies ralionnelles,pi.cédés nou- 
veaux,teurs de main expérimentés 
etdes Méthodes modernesde Travail 
(chez soi et au dehors), de Puabliciléet 
de Vente (Technique des Affaires}, 
Abonnement 42 fr, par an, Un n° 
spécimen de 4% pages illustrées 
(32 cent. de baul el 25 de large, 
sur 3 colonnes. Plus de12.0001isnes 
d'idées pratiques el lueéralives) 
franco, par retour du coursier, 
contre À franc (à dédaira du 
prix de l'abonnement) cn mandat 
ou timbres à Quignon, éditeur, 
16, rue Alph.-Daudet, Paris (XIV }. 
L'ebonnement d'un an estenlièrc- 
mentremboursé par 420 mots gratuis 
aux pelites annonces (25 liçue- env.) 
— Renan re cage) 


CREÈME-SAVON DENTIFRICE 

Enves franco ou tube contre imbres p0s/e/.2. 
ou 1° T5 pour grend modéle 

49, RUE D'ENGHIEN, PARIS 


CONST 


guéris par la PILULE 
CSLERAMECGSER à 
iso, Lis 2 Piles @" 


dep, 1598, cas AC 
Bchanton Grafnif, &, pare TT 


À 


< 


RS RER TE 


EE TELE 


VIEILLIR, 
c’est Blancfhiils 
Vous ne visillirez jamais si, pour votre chevelure, 

Lo r 
ser La PETROLEINE du D'Jammes, 
qui arrête lachute des cheveux, fertifie leur croissance | 
et les empêche de blanchir. Les personnes 
5 lerrploient ont toujours une chevelure souple 
soyeusr ” “rte et sans pellicules, 
PRIX: Jans les pharmacies, 
(impôt do pris 


Ke 


ur 


dans une tasse «eau bouillante 
nne iustentsnément 
ure excellente infusion 


EE RE d'ANIS, CAMOMILLE, 
MENTHE, VERVEINE, ORANGER. : 
Boîte {2 inlusions 1. » — Boîte 25 infusions 1.75 À 
1% Flicon 40 infusions 8 francs < 
Bi Boîte échanti"ion franco 4.25 sur demande à l'Administration À 
£ 2, Rue du Colonel-Renard, à MEUUON (S.-et-0.) © 
SES Ventrourz MIABY,BEARD & Co, 5, Rue Auber, Paris Ë 
ET DANS TOUTES LES BGNNES MAISONS = 


RSR) ENS Care RENE ENSEMI Re .. 


& 7 détruit to’ 1t micre be ; en 
à hi â. injection,çuérit # 4tr/tes, 
Pertes Bl.eic. Flac.1f.50, 


Maigrir. 
PAR 
plaisir peu couteux FRANC9 6:50 


mors | k 
Preuves Gratis. MÉTHODE CÉNEVOISE Be" 


3, Rue Miche! Chasiés PARISixItS) 


SE 


vcus voulez avoir les dents blanches, 
leur donner cette blancheur laiteuse 
e qu'ont les dents des enfants, 

S ÿ vous souffrez d'abcès dentaires et 
désirez ne plus en soufirir, 

S ® vous voulez avoir toujours la bouche 
ê fraiche et Fhaleine parfumée 


Lavez-vous les dents chaque matin avec le délicieux 


SAVON KENOTT 


Le moins cher des dentifrices vu sa longue durée. 


Acquise ou récupérée rapidement et sûrement, chez la femme et la jeune fille, par l'EUTHÉLINE, 
seul composé nouveau, absolument inoffensif, approuvé 


1 (Communic. à l'Académie des Sciences (Séance du 26 Fév. 1917),et à/a Société de Biologie (Séance du 17 Fév. 1917). 


| 


e Lafayette. PARIS- PÉ RA 
æVEsTPOcKET ANSCO | 


Fornar 6:97, (Modele Militaire) À 

avec AKASTIGMAT LOBTURATEUR 100" 
PRIX 

Avec F. 7.5 ______145" 

Avec PHP. F.68___175"% 

Permeltant laPholo même l'hiver 


ATALOGUE: 
FRANCO SUR DEMANDE: 
Le LVaraiogue General 1918 du Pr0TU-PLAIT 
(224 pages texte et gravures) 
cest adressé gratis contre o fr. 25 p. frais d'envoi 
aux pers. qui se recommanderont des Annales. 
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MA Bo 
Quant IN MHEue r 


2OFFR 
J Gemme puissante et. mystérieuse 


vous fera obtenir ce que désire votre cœur: Si vous 
désirez SANTÉ, BONHEUR, connaître la joie d'aimer 
et d'être aimé, devenir l’un de.ces êtres enviés ne conna&is- 
sant pas d'obstacles et à qui tout sourit: demandez ie 
«Livre d'Or» la ** Gemme Astel"”. (Envoi sous pli 
fermé: 50 cent.) Cette gemme est facilemen expédiée dans 
uue sipiple le recommandée. Prix spécial pendant la 
guerre SIMEON BIENNIER, Bijoutier-Lapidaire, 46, rue 
Gras, Ckrmont-Ferrand. — Maison créée en 1901. 


E. OPULENTE -:FERME 


-HARMONIEUSE 


ar le corps médical et recllement scientifique. 


R Puvoïgretis etfo de is Notice ét D TRADE Den Méd.et Dr ès Se. 2 de la Lér.d’Eonn. Labor, EUTHELINE, Pi. Théâtre-Français, 2, Parle. 


A LA 


[VIERGE NOIRE 


BONIFIE LE CAFÉ 
Dial Dans les bonnes épiceries. 
Gros: Chicoraterie de l'Abbaye de Graville À 
Sainte-Honorine {Seine-Inférieure). 
BÉCAS ERSRRTRRRR LE ne PE hu 


PEL PES 


PAS AA NF 


RER AT NE 


P: ou DUVETS disgracieux du visage et du corre, 
Ê disparition complète. InGication de s'en débarrasser 
e15c. ACHILLE chimiste 75. r». Montmartre. Par!e 
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L. HIVER médicament. 
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Cest : ne 
le a ta DA. 

en Gouttes concentrées et titrées. 
Convalescents, Anémiés, Tousseurs 

Bronchitiques, Tuberculeux, etc. 


$/2 flacon 8 59. Flacon 6 francs franco poste, Notice gratis. 
PHARMACIE du PRINTEMPS, 32, v. Joubert, Paris 


et toutes Pharmacies, 
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Ch.COURTOIS, SPÉCIALISTE HERN!AIRE 
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CABINET D'APPLICATION ouvert tous les jours, 
de 9 à 11 et de 2 à 6 heures. 
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TP Notre ‘ 
Blouse 


nouvelle en voile de 
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Hté, incrustation de 
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La Crème HONG-MA-NAG 
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te ee ans l'art de prépanr les 
PRODUITS DE BEAUTÉ 

HONG-MA-NAO conserve et embellit, allonge La chevelure, 
les cils, les sourcils, les rend souples. %s FES 
empêche de blanchir. 5 HONC-MA-NAQO n'& au 
rapport avec les préparations actuellement çonnus 

Lo pot 2 fr. 50, fco 8 fr. La ho’te de 6 pots, fos 47 fr. 
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Soulage rapidement et guérit 


Hémorroïdes 


et toutes affections de l'anus 
et du rectum. 

Envoi gratuit d'une boîte d'essai, 

Laboratoires Laleuf, à Orléans. 

Joindre un timbre de0,f0 pour frais d'envoi, 


ÉGorge,Rhumatismes,Douleurs.i 
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CORNED BEFEF 


Importation directe 


Viande cuite et désossée f'° qualité Vente directe au consommateur. 
Fco 108 fr. la caisse de 48 boites de 340 gr. net ent. mandat eu remboursememte 
Echantillon franco 1 boîte 3 fr. Henri LEBOSSE, Corned Beef, Le Havre 
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Marque Française 
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Bons Horlogers 


J'AI TROUVÉ 


la véritable méthode de guérison des 
Maladies del'ESTOMAC, delINTESTINet 
des Affections nerveuses qui s’y rapportent, 
sr un traitement végétal complet qui 
REUSSIT TOUJOURS, parce qu'ilagit simultanément 
sur chacun des organes malades etles GUERIT COMPLETEMENT, 
La Brochure explicative sur ma méthode, dite : 

“ METHODE DANIEL ” avec stteststions ef ronter- 
ciements de tous les malades est envoyée franco, eux 
simple demande, aux perscur.es qui souffrent, Ecrire 
à M. DANIEL (Diplôme d'Ecole de Médecine ef de 
Pharmacie), 38, Bouleverä de Strasbourg, à 
Toulon (Var), qui réponära sans frais, 


a 
ter d'ité SL del 


SSÉE D'ANTIN 


jours, haute ceintura 


pagn£g et noir. 


D'ANTIN-52 . 


Baume Tue-Nerf Mirisa | 


Er guérissant 


, à 


# 


mes. 


Le N° 30 Can 


ALES 


À 
"4 
< 
[M 
ñ 
7.) ä $ 
= 
= Cie 
a Â 
gs 
u À 
Li 
Z u1 | à 
ZE UE 
; - à <É 
am: |za. 
Z © RSS 
W y a! Le ] 
à nu À a à 
Fe . ST £a 
6} 9° ss 
< gr 
ê 2È 
| xl Z 2 
| À be 
E a | 
À F à zÈ ns 
tel ‘à 28 
| 10 O <" , 
is 2) De Ces 
$ 
9 5 
= 
| Li 
) < 


at PA LL 


31 Mars 1918 


EVEUX 


POSTICHES HERMOSA SX"2ESx 
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fravnux et réparsiions. Pnlmedire direrte .- fabrique. 


fatal, fc. HERMOSA, Fa, 28, },_&é Strasbourg, Paris. 
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x MORUBILINE 


&n, Souftes concentrées ef fitrées. 
Gonvalescents, Anemiés, Tousseurs 
Res Est Tuber cuieux ete, 
4.2 Duconu 3 SU Flacon & franss ftanes | poste, Notre gratis. 
PHARMACIE du PRINTEMPS, 32, r. Joubert. Paris 
1 toutes Paarimacies, 
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L'ÉPILIA um du D SHexocs 

SPÉCIALE POUR ÉPIDERMES DÉLICATS 

Re seule application détruit « quels. minuies 
POILS et DUVETS du visage ou du 

corps. René Le peau blanche et veloutée. 
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ge ane 
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CI 


Crème EPILATOIRE Roséo”2 
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NIK 2e MF 
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de l'ouire d'une valeur commerciale Fe 
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Pour COURS Gina Per Î 
devenir _& ; F6BOGET, Î 
Parfait ep hayreriser, 

Pianiste, eu | AUOmpagRer. 


COURS DE PIANC SIMAT 
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agréables et faciles à suivre, ensoignent en quelques 

leçous pius que des années d'étu 
Bonneut: son suieudide. viriuosilé, sûreté de jeu d’an 
véritahle artiste ot la lecture musicale courante. 


cours D'HARMONE SINAT (très rncoramanéé) 
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Membre du Jury des Concours du Conservatoire d: Paris, 
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N'achetez rien sans demander Tarif à 

Salon (8.-du-R.) 
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Fhoaneé A fr. 66 6 fr, fes, Phie RETOHEPRRES ä ue 
L FÉRET, 37, Fa isscunière, P 

VENTE dans toutes Pharmacies, race Grands Maqesine. 


RÉEL RE RE TE 
GA PHETRE HGtir viseur ee nées as 


> HÉMORROÏDES 


Renscigrements: Cure de l'Abbé De MAYR, 
414, Rur.de Périgueux. à ANGOULÊME (Charente } 
de MENAGE, postal fikit. 27 îr, franco 


SAVON votre gare. Contre remboursement 
| Kämont AUGUSTE, Savonnreris à Salon (B.-d.-R.) 


SAVONS garantis 60 et 72% | 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


| 


maladies 


pe + REGYL ”iasritoires FIEVET. 53,r. aies 


[LES ANNALES) 1 
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Brochurs snvoyée franco 


mise. 63, rue de Kivoit. 53 — 


Rem Je -souver. pour la Guérison 
rapide des Irritationsé Poitrine, 
..s Rhumes, Grippe, Maux de 
Gorge,Rhumatismes,Douleurs. 
[Exire id Non RU 


LA CHICORÉE 
à la VIERGE NOIRE 


de l'Abbaye de Graville 
BONIFIE LE CAFÉ 
Jiétail: Dans les bonnes éprieeries, 
Gros: Chitoraterie de l'Ahbaye de Graville 
Sainte-Honorine (Seine-Inférienre). 
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Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, Influenza 


Aspirine 
“USINES du RHÔNE” 


L2 TUBE DE 20 COMPRIMÉS... ..... 2.50 
Le CACHET DE 50 CENTIGRAMMES: Ot.20 


AN VENTE DANS TOUTES PHARMACIES 


VIEILLIR, 


c’est Blanchi [A 


Vous ne vieillirez jamais si, pour votre chevelure, 
Mr La PÉTROLEINE du D' Jammes, 


quiarrête lachntedes cheveux, fortifie leur croissone 


et les empêche de: blanchir. Les Lee PT 
l’emploient ont toujours une cheve eg nt 
soyeuse, br'Iante et sans pellicules, 


PRIX : & fr. dans les pharmacies, 
(impêt ecmpris} 


Mesdames 


! 


s 

St vous souffrez d'affections abdominales, plos 
rein mobile, Où rs , il faut porter ia poux 
Ceinture- ot du D° ‘Clarans, la seule qui pr 
cure un soulagement immédiat et radical ain: 


qu'une aisance parfaite. Etabl” C.-A Claveri: 
234, faubsSt-Martin, Paris. Angle de La rue Lafayett 

— Métro: Louis-Blars. Applications tous les jour: 
de 9 h. à 7 & par Dames spécialistes. 
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URFAN- GMOIS Directeur, Rédacteur en Chef: Avoorrne BRISSON enIerrDE LUXE 


UNTON Lis . ass ; à le FRANCE 6COLONIES: 20r. 106 50 
STRUE-SAINT-G Er Rte à ? ALE.. 


*  ABONNEMENTS. . 


- LE JARDIN DES OLIVIERS 
ASPECT ACTUEL. D'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE AMÉRICAINE. 
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LES PETITES ROBES | boucle plate recouverte de tissu retenant l'extrémité 
de la ceinture qui dissimule sinsi les fronces de la 

Est-ce pour nous mettre à l'unissin de tant de ÿ é à jupe. , RAA À CURE. 

femmes en deuil, est-ce par sagesse et économie, Chapeau brelou. dont le bord On voit beaucoup moins de ces broderies somp- 
mais nos toilettes se simphfent de plus en plus, et double esl en sain grés el le tueuses d'un prix excessif. On préfère les lignes 
nous trouvons jolie et seyante la petite robe modeste fond en paille dixeré gris el Qroites, les motifs simples, et on peut très bien, à peu, 


À ; ; À ; PM er ee SRE 

si commode à porter. tandis que la toilette trop siche, le mé de sal vers de frais, enjoliver une petite robe en seige ou en ga-. 

trop habillée, nous déplaît et nous choque. bardine qui semble un peu trop pensionnaire sans 
Les « petites robes » en lainage ou en taffetas bleu, : garniture, en faisant des bandes de point de chaïnette … 


noir ou noisette sont le succès de ce printemps. Sans paraître ni ou de point de croix en lainet ou en soie de teintes vives descendant 

excentriques, ni recherchées nous pouvons très bien nous aventurer du cou où de la poitrine jusqu'aux genoux; 1l faut grouper ces lignes” 
dans la rue ainsi habillées, avec un siréple renard jeté sur les épaules. de points par deux et distribuer les groupes de dix en dixkcentimètres 

Le seul point à surveiller soigneusement, c'est la teinte de l'ensemble ; Les chapsaux s'annonçent aussi sunples que les robes pour la saison 

pas de jupes sombres avec des blouses claires. 11 faut absolument que nouvelle ét généralement ni très grands ni très petits. Comme la paille 
la robe soit d'une seule teinte de l'épaule aux chevilles, sans cela on à s'emploie peu, nous pouvons, s1 nous 
facilement un air démodé et ridicule. Les ceintures, trés larges, s'en en avons le goût, faire plusieurs cha- 
roulent plusieurs fois un peu plus bas que la taille, elles ne sont pas peaux nous-mêmes sans dépasser le 
sérrées et sont nouées une fois: les pans prix de dix francs par chapeau. 

sont alourdis au moyen d'un motif brodé, On se souvient sans doute de ces 
ou de quelques plombs. Si la robe est dé. chapeaux en papier que nous fasions, 
colletée, un dépassant de mousseline rose il y a qhelques années, pour ls courte 
et un soupçon de guimpe rose corrigent saison dans le Midi. On peut s'inspirer 


la sévérité du tissu sombre et donne une du même procédé pour conlecticnner | 
apparen e de fraîcheur et de netteté. de très jolis modèles de ville. ; 
es jupes, toujours très étroites, très Acheter du papier crépon de la teinte : 


courtes, peuvent être légèrement fen- désirée, le couper dans le sens du 

dues: quelquefois l'ampleur se  créponnage en rubans de trois centi- 

* dissimule dans un mouvement en- mètres de large. Prendre deux de 
roulé. Une grande maison de la. ces rubans de papier et un ruban 
place Vendôme interprète ingé- de taffetas de la même dimen- 
nieusement la jupe étroite de sion. on peut également prendre 
façon à laisser la plus grande de la soie coupée en bandes, 
liberté aux mouvements par le mais 1} faut alors avoir som 
moyen suivant : On prend un  d'effilocher les deux bords. Une 
rectangle de tissu de la hauteur fois les trois bandes réumes, 
de la jupe, faisant une fois et faire une tresse assez lâche et 
demi le tour d'une jupe ordi- plate, quand on en aurx deux 
naire. Après avoir épinglé une mètres, qu'il faudra enrouler à 
ceinture du même tissu autour mesure pour bien la conserver, 
de la taille. on fixe sur Île côté un pourra commencer à la coudre 
gauche un coin de l'étoffe, puis en tournant comme une paille par 
on l’enroule autour du corns en quelques gros points dissimulés, 
terminant sur la hanche droite Pour obtenir la {orme voulue, , 
et en remontant un peu, de fa- le plus facile est d'acheier une 
con à ce que la partie croisée forme en laiton dans un gränd_ 
soit un peu plus courte que le magasin, ou, si l'on habite la 
dessous. On ménage dans l'an- campagne, de faire cette forme. 
gle inférieur deux grandes bou- Rien n'est plus facile que de 
tonnières bordées d'un liseré de recouvrir cette forme avec la 
couleur assorti à la doublure de tresse. à à s 


SSS 


FSI 


7 cet angle, qui doit rester Hot- SIMONNE B.. F 
tant. n'étant fixé de la taille aux te Fe 
chevilles que par deux gros bcu- Une coquette. — Vous. vous 
tons. plaignez dé he pas trouver 


Comme on est forcé de faire  l'élégante chaussure parisienne : 
quelques pincés à la taille pour votre désir peut être satisfait. 
supprimer l'excédent de fronces, Adressez-vous chez _Maxim's, 
on pose -uræ large ceinture 19, Faubours Saint-Antoine. 

drapée, enroulée deux fois qui vous enverra son ca- 
et fermée assez bas talogue de jolies 
parune grande fantaisies. 


s 
LA 


te 


3 _Robe de jercey ro brode de paini 
ee Nr, es : 2e + 
FE = de chaînellé en laine grise. Es bai de 
1 D à. ) : h LS 
dla robe cst en jersey gris La même 
robe pent être faëe on jersey de sant 


Robe de toillaine où bre légère 
vhamots.  Corsage noué en ceinture | 
per derrière. Col el quimpe de tulle 
04€. 
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Psychologie de Guerre. 


E Temps peut se flatter d'avoir ob- 

tenu, samedi. un joli succès La 

Æ communication qu'il mséra en der- 

nière heure et qui signalait le bom- 

bardement de Paris par un canon gigan- 

tesque et mystérieux, donnait lieu à d'in- 

terminables commentaires. D'abord ce fut 

l'incrédulité. On refusait d’ac uealhr une 

information si parfaitement invraisemblable. 

. Lorsqu'ils surent qu'elle éminait de source 

officielle la plupart des lecteurs voulurent 

.biea y ajouter foi. Que'qu:s-uns demeurè- 

rent sceptiques. Un honorable savant, un 
polytechnicien s'il v-us plaît, me prouva, à 

_ l’aide d’ine accumulation de fo‘mules :lgé- 


| briques auxquelles jene compris pas grand”- 


chose, l'impossibilité de ce nouvel attentat. 
Au moment où 1} achevait sa démonstrat on 

_victorieuse, l'explosion toute proche d'un 
projectile — bombe ou obus — lui fit tom- 
ber 1: crayon des mains. Les théories sont 
vaines en ce moment. Il faut s'incliner de- 
vant les fats, surtout quand ces faits, hé- 
rissés d'acier, chargés de mélinite, défoncent 
nos rues et éventrent nos maison:. 


Depuis quatre ans l'humanité s’agite dans 
une sorte de cauchemar ; elle ressemble au 
dormeur éveilé des contes arabes qui se 
mordait les pouces afin de s'assurer qu'il 

. vivait réellement et n'était pas le jouet de 
quelque mirage. Elle vogue à !l’aveuglette 
vers des rives ‘inconnues. 
s'orienter, d'y voir clair. Sans cesse l'évé- 
nement déçoit ses prévisions les plus rai- 
sonnables, déjoue ses calculs. 

Que de chimères envolé=s ! Nous ne 
supposions pas qu'un souverain OU un peu- 
ple fut assez fou pour allumer l'incendie 
d' une guerre universelle. La guerre déchai- 
née, nous pensions du moins qu'elle serait 
brève et que la violence des moyens dont 
clle userait, l'énormité des dépenses au'elle 
devrait s'imposer, l'accumulation des ruines 
abrègeraient sa durée. L’ Allemagne comptait 
en deux mois pulvériser la France et domi- 
ner l'Angleterre. Son effort s'est brisé ; 
bientôt elle subira le choc des armes améri- 
c'ines. Qui nous eût annoncé l'alliance 
intégrale des Etats-Unis? Qui nous eût pré- 
dit, “hélas, la trahison russe ? Mille inven- 
tions déconcertantes ont développé, décuplé, 

transformé l'outillage militaire. 
rôde au-dessus des nuages et sous les flots. 
La physique, la chimie, la m'tallurgie, ces 
sciences destinées semblait-t-1l, a développer 
-le bonheur des hommes se sont mises à 
son service pour les détruire. Que n’appor- 
tent-elles pa: à la Faucheuse ? Le concours 
. de toutes les forces de la nature, de tous 
les instruments de supplie, de tous les 
gaz asphyxiants, de tous les polsons. 


Pourquoi ne pas en convenir ? Das ce 
domaine pratique, les Germains excellent ; 
ils nous sont supérieurs. Alors que le génie 
- latin crée des merveilles et ne sait pas en 
tirer parti, la patience. et la méthode alle- 
«mandes appliquent, combinent, exploitent. 


\ 


À Notes de la Semaine 
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Sic vos non vobis… Lemot j Virgile a 
conservé sa pleine signification : « D’autres 
que nous mangent le miel de nos ruches. » 
eut-être apprendra-t-on demain que cette 
pièce d'artillerie monstrueuse, qui choisit 


. Paris-comme cible, est d'origine française. 


Les mventeurs assiègent le cabinet du mi- 
nistre; ils ne sont pas toujours éconduits, 
Quelquefois ils reçoivent d ‘aimables pro- 
messes. Mais M. Lebureau est si indolentt 


Se 


J'en suis là de mon article... Une sonne- 
rie lointaine m'annonce la fin de l'alerte. 
Les Parisiens n'ont pas attendu ce signal 
pour quitter leurs logis. Ils s’habituent. Et 
quand brillent les rayons d'un adorable 
soleil printanier, quand les premiers bour- 
geons éclatent, la cave « aux murs de forte- 
resse », que décrit Henri Lavedan, leur 
semble un morne séjour. Ils y descendent 
encore le soir. Ils y descendront de moins 
en moins. L'accoutumance les endurcira, 
leur rendra ce péril familier et presque illu- 
soire. Les nerfs des simples citoyens s'apai- 
seront. Je souhaite que l'administration 
centrale montre aussi plus de sagesse et de 
sang-froid ; qu'elle ne supprime pas la vie 
sous prétexte de la conserver, qu'elle per- 
mette aux trains du métro et aux voitures 
publiques de circuler librement, même pen- 
dant les raids d'avions. Je souhaite enfin 
que la presse ne trouble pas les honnêtes 
gens, en leur prodiguant les indications et 
les conseils. Trop d'avis aux lecteurs. Trop 
de détails. Trop de narrations émues. Trop 
d: colonnes consacrées aux méfaits des go-: 
thas. Trop de cris de fureur et trop d'ana- 
thèmes.. Nos confrères — psychologues 
avisés — n'ignorent pas les conséquences 
de cette fausse manœuvre. Ils montrent bé- 
névolement à l'ennemi que son but est 
atteint ; ils l'encouragent à redoubler à: 
férocité : ils désignent à ses coups cette 
ville inexactement représentée comme fré- 
missante, inquiète, hynoptisée par le borm- 
bardement quotidien. 

Le Tigre aurait ici une superbe occasion 
d'affirmer sa volonté scuveraine : « Mes. 
sieurs. dirait! sux journalistes, je vous prie 
de modérer 1ctr2 ardeur. Veuillez, désor- 
mais, ne point parler du canon de Saint- 
Gobain et de gothas, ou nen parler que 
brièvement, en cinquante lignes, au maxi- 
mum. Rest-rns impassib'es et dédaigneux, 
Enseignons la frrmeté aux trembleurs, sal 


. en existe, et refusons aux Boches la joie 
nan de penser culs ont pu nous émou- 


voir.» J'imagine qu: ce langage aurait 


; at des vrais patriotes. 


Le Français est profond’ men riwilisé. il 
se bat en héros quand la réce:sité l'y con- 
traint. Mais il répugne aux sacrifies Sañ+ 
glants. Il aime les idées philosophiques, 


J'émulation des arts et des lettres. Sen 


cœur sensible aspirz aux douceurs de da 


‘paix. Cette paix, nous savons ce a ‘elle 


coûte Nous savons ce qu elle vaut. Il faut 


‘la conquérir ou se résigner à l'esclavage, 
Elle nous paiera de nos rudes efforts. 


LE BONHOMME CHRYSALE, ‘ 


Les Letires de la Cousine 
SA is 


Notre Influence 


D y a une chose quon n ‘apprend à à au- 
‘ cune école et qui est cependant d'une im- 
portance capitale, c est l’art d'imposer notre 
‘influence à l'étranger Pendant cette 
guerre, nous avons surpris en coup de fou- 
dre la tendresse, je dirais presque « l amour » 
des pays qui nous ont découverts, il s'agit 
maintenant de garder cet- émouvant pres- 
‘tige. Pour cela 1l faut que chacun de nous 
se mette bien dans la tête que tous : petits, 
 humbles, modestes où magnifiques, nous 
sommes un morceau de la France, que notre 
infime mdividualité fait partie d'un grand 

Tout, et nous chlige à tenir nôtre rôle... 

__ Faire aimer son pays !.… c'est un but 
adorable. Or nous laissons nonchalamment 
faire la nature, attendant que la grâce opère. 
Ïl n'y a pas dens nos actes cette activité 
généreuse ct fière qui entend gagner les 
cœurs et forcer l'estime. Le « attention, 
c'est nous la France ! » est peu pratiqué. 
Nous ne nous attachons pas, quand un allié 
de qualité vient chez nous, à lui ouvrir nos 

‘maisons ; nous lui montrons nos théâtres, 
nos restaurants, nos lieux de plaisir, toutes 
les façades interlopes des grandes villes, 
mais devant nos foyers de famille nous 
inscrivons : { Ici on n'entre pas... »; nous 
n'avons pas cet instinct de l'hospitalité, qui 
est justement la marque étrangère. 

Une jeune fille de bonne famille, sou- 

- cieuse de gagner sa vie, met-elle le pied en 

France, elle trouve difficilement l'accueil 

* famiial dont elle a rêvé et qui l'attacherait 
à la France : en revanche, toutes les tenta- 
be faciles la sollicitent. Et par une étrange 
conception, les salons parisiens ne s'ou- 
yraent, avant la guerre, qu ‘aux étrangers 
riches, brasseurs d'or et d'affaires qui s'im- 
posaient à notre badauder'e par leur faste 
et leurs façons de nababs. 

H ne faut donc pas s'étonner que pen- 
dant si longtemps on nous ait mal jugés. 

li y a tout à refaire dans ce domaine-là, et 
c'est maintenant qu il faut préparer les 
* voies. C'est maintenant, alors qu'on souffre 
‘ensemble pour la même cause, qu'il faut 
se joindre par- -dessus les mers, et se com- 
prendre, et s'anner, et travailler au même 
Dit... 

Si chaque Français voulait y mettre un 
peu d'ingéniosité et d'esprit, ce serait facile! 

FT faut quelquefois si peu de chose pour 
conquérir des âmes qui s'offrent : une atten- 
tion, un mot affectueux, une fleur, un bout 
de lettre et voilà une intimité ébauchée,. 
{I} est pitoyable de constater que, par indif- 
.férence, par négligence, des amitiés s’ef- 
- feudlent, des sympathies se découragent, 
des abîmes se creusent, et qu ‘on s'en va dos 
à dos en disant : « Quel Mens !-Nous 
aurions pu nous aimer... ) 

Vous savez quel ble efort fait 

: le Canada pour sa seconde patrie, la France: 

. c'est dans ce pays que les femmes ne por- 
tent pas le dewl des soldats tombés au 

Champ d'honneur, estimant que cette gloire- 

{doit être un honneur plus qu'une peine. 


Une de ces mères. Ds à | Loue 


J'avais écrit. mon admiration me répond : 


v 


«Non, } je ne suis pas une grande patriote, 
comme vous avez la bonté de le dire, je 
suis pâtriote comme toutes les femmes fran- 
çaises, et comme toutes les femmes de 


” tous pays qui n'admettent ni l'injustice, 


ni la trahison, ni la barbarie... Mon seul 
titre au.-patriotisme consiste à envisager 


sans défaillance la mort de mon fils tombé 


victor .eusement à l'âge de dix-sept ans et 
vingt Jours : Quand nos enfants nous don- 
nent de tels exemples, il serait honteux de 
se montrer faible. Et je m ‘en vou rais plus 
qu'une autre d’avoir une défaillance, puisque 
mon fils s'est engagé volontairement à 
quinze ans dans Le rangs canadiens... En 
France on ne l'aurait pas accepté à cet 
âge-là ! J h 

Or, cette autre Patrie, ce Canada tout 
plein de souvenirs français, ce magnifique 


" Canada, ardent à servir notre pays et en- 


voyant ses fils mourir pour la France, fai- 
sons-nous assez pour lui ? 
Ecoutez ceci qui semble à peine croyable, 
La ville de Victoria possède une biblio- 
thèque. publique, le bâtiment, — un petit 


- palais délicieux offert par l'Américain Car- 


negie — contient des milliers et des mil- 
liers de volumes, On lit beaucoup au Ca- 
nada, et d'ailleurs depuis la guerre toute 
l'Amérique dévore les livres qui les rap- 
prochent de la culture française; des cen- 
tanes de bouquins d'histoire, de romans, 
sont demandés chaque jour et jettent 
la bonne semence dans l'esprit des lec- 
teurs. Détail charmant, une salle spéciale 
est affectée aux enfants... Les petits ont leur 
coin à eux et trouvent avec Joie la pâture 
adaptée à leurs besoins : contes de fées, 
belles histoires livres d'iniges et ause: 
livres instructifs qe les écolie,= viennent 
consulter. . Dans les calles pour aaultes on 
a prévu le-rayon des livres français. Hélas ! 
il est presque entièrement vide... Or, comme 
ces livres proviennent de dons, on reconnaît 
là, une fois de plus, l'apathie des nôtres... 
Nous possédons les plus grands écrivains 
du monde; Idées neuves, imventions nou- 
velles ce sont nos savants qui les ont eues; 
toujours la France a été à la tête du mouve- 
ment intellectuel et toutes les créations de 
génie sont sorties de son puissant cerveau... 
mais noire organisation est si paresseuse 
qu'elle n'essaie même pas de recueillir le 
fruit de ces travaux et perd l'influence que 
la France exerce sur le monde. 

Victoria est dotée d’une fondation remar- 
quable, tous les pays lui adressent en hom- 
mage leur tribut, nous ne songeons même 
pas à lui envoyer le nôtre... Ce n'est pour- 
tant point mauvaise volonté, mais, le Ca- 

nada c'est loin! Et puis, envoyer à qui? à 
quel propos? Comme toujours, le sens 


directeur manque... le livre on le donne- 


rait avec plaisir si quelqu'un prenait l'ini- 
tiative de le demander... mais qui centralise 


l'effort ?.. Où libeller l'envoi ?.. Et voilà 


pourquoi. le rayon livres français marque 


une indigence honteuse, 


“amie, Me Jeanne Berton, compte il est {a 
vrai fort peu de Français les habitants, 


« La population de Victoria, écrit. mon 


—. 


“étant en nel des Die À 
ils sont de. bonne éducation, 


le lire. Si des auteurs français, vos 


qu'ils aiment, © ‘est notre esprit qu'ils goû- 


cette pensée constante de 


et qu'un affectueux commerce se noue. entre % 


“cibles devant l'ennemi commun. 


soignée et connaissent en dis 5 + 
çais, en tout cas, très suffisamment 


auteurs que nous admirons, voulaient én- 
voyer de leurs ouvrages, ce serait faire 
œuvre de patriotisme plus qu ‘ils ne le 
croient, et peut-être aussi serait-ce pour 
eux le moyen de faire goûter leurs h- 
vres, de les répandre et d'ajouter encore | 
quelque chose à la gloire française. Sivous 
trouvez mon idée bonne, voulez-vous de- 
mander qu'on adresse au Canada ces bou- M 
quins imprégnés de l'esprit français et qui 
me paraissent propres à faire aimer davan- 
tage votre belle patrie. Miss Stuart, biblio- 
thécaire en chef de la librairie Carnegie, 
Yast “ee Victoria (Canada), bénira vos 
écrivains. ? 

Je suis PT plus \ouon d'être de 
truchement de cette demande, qu'elle nous» 
mène à un moyen de propagande délicat 
et sûr. Et puis on éprouve quelque honte 

à penser que ces pays, remplis d'amitié pour 
nous, et qui se dévouent corps et âme à 
notre guerre, reçoivent si peu de témot-| 
gnages de notre gratitude. 

Les Américains sont très fins, ils sentent À : 
vivement les nuances, cela ne les empêche | i 
point d'admirer passionnément la France, 
en bloc…, individuellement ils restent desc] 
de ces façons indifférentes, et mélancolique- « 
ment ils constatent en regard, le travail 
acharné fait par l'Allemagne pour conquérir, 
leurs bonnes grâces... 

Un étranger. .… Si toutefois ce mot peu 
s'appliquer à des amis tels que des Améri- 
cains!.… un étranger allait-il en France” 
avant la guerre, on le traitait volontiers den 
rasta, on se mettait peu en frais pour lui; 

< rendait-il en Allemagne, immédiate-. 
incoties méthodiquement, l'organisation : 


“comptoir des rapprochements... rayon des 


influences... .. accomplissait son œuvre. 
C'était à qui se disputerait l'hôte. Il y avait, 

le banquet n° | ou n° 2 ou n° 3, RAS | 
dualité de l'invité, ou le simple nets mai 
chacun se mettait en quatre pour plaire e: 
l'étrange pour le circonventr, pour lui fan 
comprendre que l'Allemagne über alles 
s’honorait de le recevoir et souhaitait garder | 
des relations avec lu. 


Et, malgré ces accaparements, £ fs nous 


Le. 


tent, c'est notre cœur qu'ils veulent atteim-\ 

dre. Nous avons.cette bonne fortune et 

nous ne ferions pas l'effort, infiniment 

agréable, de nous rapprocher & CE M . Ayons 
influence. 

nous avons le devoir de prendre et. den cs 
riter. Créons-un peu d'intimité... que les 


jeunes filles de nos écoles, de nos lycées, 


écrivent aux jeunes filles des deux Amériques 


cette jeunesse faite pour se compren 
Lisons ensemble leurs livres et les _nô 
découvrons un peu leur âme Ar 
proche de la nôtre, et fondons nos 
Patries en une seule. Nous serons.alors i 


YYONNE $ 


gui Fa»; 
_ mous faisons notre beau chemin. 


LES MAISONS © CLAIRES 
_ pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Gavre aatorisée par décret minéstér iet du 20 août 1917 


La Maison Claire de Ker-Loïc 
 Ô joie! Nous pouvons encore cette 
semaine ouvrir une maison nouvelle. ce 
sont les œufs de Pâques que nous offrons 


aux chers enfants. de, nos soldats. Cette 


maison est au bord de la mer, dans cette 
tolie baie du Morbihan qui compte de déli- 
cieux villages, Port-Navalo, la Trinité, l'Ile- 
aux-Moines. L'air y est doux, salubre, les 
caméhas poussent en pleine terre et Ker- 
Loïc restera ouvert hiver comme été... 

Une œuvre comme la nôtre ne peut rem- 
pli son but que si chaeun met la main à la 
pâte et paie de sa personne. « Donne-mot 

e quoiqu' t'as je te donnerai de quoi- 
c'est de tous ces dons mêlés que 


: C'est ainsi qu'une fidèle cousine que 


? aime, depuis des années, dans l'enseigne- 


ment, et compétente dans la question. m'écrit: 
…_ « Je viens vous offrir mon affectueux 
concours pour vos Maisons claires. Je pour- 


- rai louer, à la Trinité-sur-Mer, dans cette 


F 


- Armorique, qui est mon pays de prédilec- 


tion, la maison de Ker-Loïic, l'installer, et 
prendre douze de vos filles; outre l'ensei- 
gnement. primaire, je donnerai des leçons 
pratiques d'enseignement ménager, de jar- 
dinage. Malheureusement je ne suis pas 


assez riche pour vous offrir gratuitement 


la maison, mais je vous donne mon temps, 
ma.peine, mon éxpérience, mom amour 
des enfants. » ï 

Cette maison qui. baigne presque ‘dans 
la mer, éclairée de soleil, lumineuse et 
blanche, ayant vue sur l'admirable rade de 
Kerispent, a de beaux figuiers, des arbres 


en massé, un jardin potager; nos enfants 


verront le mouvement charmant des ba- 
teaux , de pêcheurs et _respireront l'o- 
deur salée de la mer. C'est vraiment la 
maison irradiée de clarté où ils pourront. 
retrouver la santé. 

Et le miracle, c'est qu'à peine le projet 
mis en: train, une de ses amies, ancienne 
élève de la Légion d ‘honneur, vint offrir 
son concours bénévole ; c'est que Me Caillé, 
propriétaire de Ker-Loïe, se mit en quatre 
pour faciliter les préparatifs de la maison 
clame ; c'est que M. Kermorvan, maire de 
la Trinité, M. le D' Rigoine, de Fouge- 
rolles, M. le curé, tous ont promis leur 
concours le plus dévoué à nos chers enfants 

prennent en quelque sorte sous leur 
protection ; c'est que M. le préfet lui-même 
promis Ja plus grande bienveillance à à nos 
rs enfants. 
à à donc les partants de Ker-Loïc — 
me L Promotion de la Société Philar- 
Hanoï — puisque le séjour de 
es “a est assuré pendant quatre 
‘grâce à la kermesse dennée par les 
s heureux d'Hanoï. Ils peuvent être 
de leur geste si fraternel et généreux. 
urs leurs petites filleules leur écriront 
remercier. Ps Gr noms : 


mère Irèe malade, — rSnoné Fleury, 8 ans, un blessé, 
mère rofugiée de Cambrai, — fioso Klein et Madeleine 
Klein, 9 ans-et & ans, père malade. — Madeleine Koëff, 8 
acs, père réformé n°.1, mère 4 enfants. — Suzanne Rouge- 


‘ron, 0 ans, père dispara depuis 1914. = Germaine Triquet, 
- co ans, père mobilisé à Nancy, mère a abandonné ses en- 


fants. — Ciémontine Wall.enne, 12 ans, père infirme, mère 
très malade. — Germaine Joli, 12 ans, père mobilisé à Pa- 
ris, mère décédée. — Henriette Provel, 10 ans, père mobi- 


‘lise, mére décédée, — Emilienne Bricho, 13 ans, père poste 


D, G. À., mère quatre enfants, 


+ Douze enfants de plus vont quitter 
leurs mansardes, d'affreuses contagiens, et 
connaître un peu de bonheur! Merci à 
tous. 4 

J'oublie de dire que notre chère direc- 


trice de Ker-Loïc est Mme Calle. 


La fresidente des Maisons claires, 
fe Yvonne Sarcey. 


HS MEDAEGE 
o SOUSCRIPTION. 
Pour les « Maisons claires » 
Montant de la souscription au 13 mars. . 378.865 fr. 45 
Total de la 41e liste arrêtée le 20 mars . 1.080 fr. 60 
Subventions ss #10 ue ete ee. 20 fr. » 
Total général. . . . 379.966 fr. 05 


. (Voir page 270, la liste des souscripteurs.) 
“ VRP ER FE 
PET MEL 


Les Envois au Front Len 


PP ROLE PSS PRIRENT 


Nous avons reçu par EVANS Relief, de 
M'" Sauveur, de Cambridge, de ravissants 
sacs en cretonne bourrés de tout ce qui peut 

tre agréable à à un soldat : pipe, épingles, pa- 
niet à lettres, savon, serviette, chemise, trousse, 
etc., etc., une merveille de sacs confectionnés 
avec une grâce toute féminine, ef un sens pra- 
tique bien américain. Merci à elle. Merci à 
fous, puisque grâce à tous ces dons venus 
de toutes parts nous avons pu faire notre 
49.831° ‘nvoi au front ! 


Pr | 


L ‘Adoption des Prissnniers 


NTM A Ar REP A LS A PA SAT 


Une nduvelle conférence id emande 
Va avoir lieu. —— C'est le lournal de Genève 
qui nous l'annonce. —— Elle aura pour but 


l'échange des prisonniers de guerre... Le gou- 


yernement francais à désioné comme négocia“ 
teurs MM. de Panafñau, Clan. les sénateurs 
Chéron et DESR LES députés Pacnual et Char- 
les Bernard. Pour la première fois depuis les 
ostilités, ils communiqueront directement avec 
Jes négociateurs allemands. On sait ve ‘11s- 
qu à présent le marin. Tive na sa mauve: “ivaient 
qu au moyen d'i te spmédrairas allant d'un camp 
à l'autre porter les vœux, les demandes et les 
réponses, Fevérons que cette courarrtuce entre 
vue aura d’heureux effets sur nas prisonniers. 
n discutera non seulement les érhanves, mais 
aussi des questions générales relatives aux trai- 
tements qu'ils subissent dans Jes camps. 

il faut en croire certaines ettres de nos 
filleuls, jamais leur sort n'aurait été plus misé- 
rable, L'un d’ eux, ranatrié dernièrement, écri- 
vait à sa marraine, M me Rnérat. 

« M y a-un an j'éais dans un camp de 
» représailles, plus d’ une fois J'ai envié le 
» menu des porcs que j'aurais savouré comme 
» la meilleure des friandises. » 

Et, malgré tout, le moral est toujours bon. 

Le camp de Cassel a eu sa saison de 
théâtre ». Les prisonniers ont joué du Robert 
de Flers et du Molière et l'orchestre sÿmpho- 
nique a prêté un concours brillant. Inutile 
d ‘ajouter que ces représentations étaient don- 
nées au profit des prisonniers pauvres. : : : 

L'œuvre a reçu cette semaine un: précieux 
encouragement par l'entremise de notre si dé- 
‘vouée vice-présidente, M'° Suzanne Delcassé, 

ous avons eu.un don du gouvernement ja- 
Jr de dix. mille francs, transmis par les 
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“ 


Affaires draares Voilà de quoi réjouir 
bien des chefs de camp et peut-être aussi de 


montrer une grande gratitude : Mme Th, 
Delcassé, qui, dans l'ombre protège si ten- 
drement nos prisonniers, nos DITES 


EE DRE ER RE UNE 
À l’Université des Annales 


4 ; 
Les Contes et Chansons des Pays de Francs 


M- Jean Rüchepin a terminé triomphalement 
la belle série de conférences qu’il a données 
à l’Université des Annales sur le Folklore 
français. Nos chansons populaires sont la 
source inépuisable où puisent les poètes, les 
musiciens. M. Jean Richepin ne serait pas le 
poète des gueux et des humbles, s’:l n’avait le 
goût'de ces refrains pleins de saveur, de ces 
légendes ingérues et de ces contes naïfs. 

Chaque province a ses chansons caractéris- 
tiques. C’est ainsi qu'il nous a fait connaître 
la Corse et ses vendettas, et ses vocératrices et 
ses lamentis, et son peuple aussi fidèle dans 
ses amitiés que dans ses haines, et son maquis 
de broussailles aux odeurs pénétrantes tout 
parfumé de myrtes, de lavandes et d'herbes 
sauvages. On eût voulu partir de suite dans 
cette île aux histoires tragiques, où l’on danse 
le zilimbrina, où l’on mène une vie patriarcale 
à la belle étoile, où l'âme des Corses sent bon 
le maquis. 

M. Jean Richepin fut aussi bien joliment 
inspiré en parlant de l'Alsace; 1] soutint cette 
idée que l’Alsacien ne fut jamais germain, mais 
celte, et par conséquent doublement français, 
il lut des légendes d’une grâce exquise, et des 
chansons d’un goût délicat et spnituel, qui 
prouvèrent abondamment l'esprit français, qui 
domine l'âme alsacienne. Cette séance se ter- 
mina par un divertissement en costumes, mêlé 
de chansons, réglé par M''° Chasles, dansé 
avec Mie Bos, de l'Opéra et chanté par 
M: Madeleine Bonnard. Ce fut une évoca- 
tion touchante de la chère Alsace, aux larges 
bonnets brodés et aux tabliers pimpants. 

Quant à la dérnière séance, ce fut la plus 

elle. de toutes puisqu'on y entendit le poète 
Jean Richepin dans ses œuvres, dans celles du 
moins qui se rapprochent de l’âme populaire. 

Jean Rüichepin a écrit des chefs-d'œuvre 
comme la Glu, l'Espérance, le Dernier Ré- 
vetllon, elles ont la simplicité, lénotion "er 
aussi la truculence qu'il faut à ces poésies d’un 
genre si humain et si profond. On acclama le 
poète qui, en cette dernière lecon, se surpassa, 
surtout lorsqu'il dit que la vie est faite de 


+ 


‘la même étoffe que nos rêves et que c'est la 


raison pour laquelle les poètes ont le devoir de 
mettre sur l'humanité de grands rêves qui l'ai- 
dent à trouver la vie belle. 

Conclusion ardente et jolie et qui fut l’apo- 
théose de la pensée du grand Richepin. 
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- LES ÉVÉNEMENTS 
PORRERP LODEL PPPS PE DE PLIS ES 
95 mars 1918, 
L'Orsensive. — La déclaratlon de Londres et 
ua discours du chancelier devant le Reïchstag 
-ont, le même jour et presque à la même heure, 
clôturé pour un temps les grandes manifestations 
- politiques, Chacun des deux adversaires y pèse, 
comme on l'a dit,ses responsabilités, ses devoirs; 
mais tandis que les Alliés le font d’une façon 
énergique et claire, dans F’autre camp on biaise, 
on entasse les mensonges. L’Entente montre 
quelle fut l’aberration des Russes de rêver une 
paix démocratique sans indemnités, Sans an- 
nexions, après avoir jeté ses armes. « Cette paix 
de mensonges, disent-ils, qui dans les cadres d’un 
.verbalisme pacifique installe Les réalités de la 
guerre sous la loi suprême d’une force brutale 
sans frein, » 


Quant aux palinodies du ch ancelicr, il n'ya 
même pas besoin de s'y arrêter. Du ‘reste les 


événements se précipitent, la narole est au canon, 
Aussi bien Ludendorf l’a emporté sur Hinden- 
burg dans les pensées d’expectative. Et brusque- 
ment l'offensive allemande a passé des coups de 
sonde à des attaques en règle sur un vaste sec- 
teur. 

Et c'est bin, comme la plupart des cri- 
tiques militaires le prévoyaient ici, à la soudure 
des tigncs franco-anglaises qu’elle a débuté, entre 
Ja Scarpe, | l'Oise et la Sensée, sur le terrain 
même abardonné par les Allemands il y a une 
année, lorsque Hindenbourg, voyant ses armées 
repoussées de positions en positions, tenant pé- 
niblement le; ahords de Péronne et de la vallée 
de l'Ancre, se résolut au grand repli stratérique 
que l'on sait. Et avec une rapidicé qui en disait 
long, il reporta ses armées sur les positions com- 

endant Ja grand? route de Cambrai au Catelet 
et de Saint-Quentin à La Fère, sur les lignes 
désormais historiques de Siegfried et de Wo- 
tan. 

Et c'est sur ces mêmes lignes que l'offensive 
allemande s’est déclenchée. 


Sous les yeux du kaïiser, Hindenburg jette la 
moitié ct pius des armées allemandes dans la 
fournaise — quatre-vingts divisions peut-être — 
et sous cette ruée gigantesque, forcenée, les An- 
glais n’ont pu maintenir leur aile droite sur la 
ligne Vermand-Saint-Quentin démunie de tout 
tout obstacle naturel, d’une valeur douteuse, et 
ont rétrogradé à l’ouest sur les positions pré- 
parées à l’avance, sur le terrain où le canal unit 
la Somme et l'Oise. Car l'avantage dans cette 
guerre nouvelk appartient toujours à l’assaillant, 
Qu'on se souvienne de l’Yser, de Verdun, etc 

Sur cette ligne concave de la Somme, nos 
alli‘s qui ne se sont retiré: qu'après avoir ‘in- 
fligé à l’ennemi des pertes énormes, vont pou- 
voir lutter plus avantageusement sur le terrain 
choisi. Ils sont en liaison étroite avec l’armée 
française qui, de Tergnier. menace le flanc 
gauche ennemi. 


Le plan de l'adversaire est bien visiblement de 
passer entre la Scarpe et FOise avec, pour objectif 
stratégique, Albert et Amiens, les deux grands 
centres -d ravitaillement des Britanniques, et, 
comme l'écrit Stegemann, de menacer Paris. Mais 
il y 2 loin de la coupe aux lèvres. 


La bataille est acharnée, énorme comme son 
enjeu. Et il faut s'attendre aux rlus émouvantes 
péripéties. I faut surtout s’armer de courage, 
Paris en donne i'exemple à tous. Il se montre 
aussi ferme sous les obus qu’un canon monstre 
lui dépêche, probablement des hauteurs de Saint- 
Gob tin, que s us les bombes des Gothas. 

Paris, ville du: front maintenant, comme on 
l’a dit, ne veut rester en arrière ni de Keims, ni 
de Verdun, ni de Nancy, 


LÉON. PLÉE, 


LES AN NALES 


LES ÉCHOS. 


noué 7: Soul 
LE LIVRE D'OR D'ALSACE-LORRAINE 
(Enquéte sur les. atrocités aliemautes 
entreprise avec la collaboration de nos lecteurs) 
—- SUITE — 


Deux nouvelles lettres ns choisies 
dans le courrier de cette semaine... 


Suicide par ordre 


XIV. — Depuis le début des hostilités, les Alle- 
mauds ne se contentent pas seulement en Alsace- 
Lorraine de martyriser et..de fusiller les indigènes 
dont il n’ont pas su gagner le cœur , ils « suicident » 
ceux qui les gênent .et dont ils redoutent l'influence, 
en voici un exemple : 

Le D' Haut étuit l’âme de la résistance française 
à Sarreguemines. : 

Quand la guerre a éclaté les Allemands l’emme- 


nèrent à Heilbroun où il fut soumis au régime du 


carcere duro. Test mort d'une façon mystérieuse, et 

les journaux gouvernementaux rendirént compte en 

ces termes de cette fin tragique : « Haut s’est dérobé 

à la justice terrestre qui l’accusait de faire parvenir 

des lettres en France, en se suicidant dans sa celiule, 

il s’est ouvert les veines au-puignet. » — B. Cu. L. 
Dans une église 

XV. — Le 3 septembre 1914, les Allemands péné- 
trèrent à Racecourt, petit village lorrain, et s’instal- 
lèrent dans les maisons. 

Le surlendemain, 5 septembre, leur commandant 
faisait enfermer les habitants dans l’église sans don- 
ner aucun motif préalable. Les Lorrains y pénétrèrent 
dans le plus profond silence, voulant respecter le 
lieu saint. 

lis restèrent ainsi sans nourriture pendant deux 
jours, couchant sur les bancs et les dalles de l’église. 
Un vieiliard mourut et plusieurs femmes. succom- 
bèrent dans la semaine par suite du troid et de la 
faim. Les habitants ne durent leur salut qw’à larrivée 
inopinée des Français, le 7 au Soir, — GUSTAVE C... 


(A suivre.) 
(A dresser toutes les lettres à Sergines, rédaction 
des Annales, 51, rue Saint-Georges.) 
LR 


Nous avons annoncé la collaboration de 
M. Paul Géraldy, l’auteur des Voces d’Ar- 
gent, l'écrivain délicat et sensible, l'analyste 
pénétrant si goûté de la j Jeunesse, 


Dans le prochain numéro paraîtra le premier : 


des articles qu’il a promis de réserver aux 
Annales, sous le titre : 


FIGURES DE FEMMES 
DE>ÉkL<édE 


Le « Syndicat des Journalistes » vient de 
se constituer. C’est une association de défense 
et de discipline professionnelles qui est animée 
d'un esprit nouveau. 

Elle ne paraît pas être un esprit de combat 
à propos de tout et contre tous, si nous en 
Jugeons d’ après les membres du Conseil -d’ad- 
ministration qui est ainsi composé : 


MM. J. Ern st-Charles, secrétaire cénéral : Pi-rre 
Audibert, Henri S barthez, René Sudre, secrétaires; 
Charles Dulot, archiviste ; Mario S2rmet, trésorier ; 
Albert Degret, trésorier adjoint. 

MM. Paul Lordon, Louis Latipie, Pierrr Mile, 
Victor Mar-ueritte, Aug ste Avril, René Bour: au, 
membres du Conse:l de d'scipline. 

MM. Melchior Bonin, Gas'on Durand, Latzarus, 
André Morizet, Fernand Nozière. Georges Pradè, 
Paul Rousseau, Clément Vautel, membros. : 

D'autre part, la Commission de contrôle. prise en 
dehors du Conseil. est ainsi composée : MM. Pierre 
Veber, Georgts Bourion, Louis Daussat, Charles 
Géringer, Paul Bersonnet. , + 


Il y a là beaucoup ra journalistes de talent 
et nous sommes bien sûrs que si les discussions 
du Conseil d'administration sont vives et ani- 


_mées, elles sont aussi très spirituelles. 


Que les bons journalistes s'inscrivent. donc 


“côté qu’on les prononce, ne nous offres que. 


_ générale et apporté de larges clartés. Læ xéac+. 


" sensibles où notre effort sera décisif. 


-duite en tête de ce numéro représente le Jardin 


LA GUERRE ET LES DISCO 3 

Il est de plus en plus évident que la paix 
sortira pas des paroles publiques. Un frait ne 
mûril-point parce qu'on espère sa maturité, Ce 
n'est que le temps et la chaleur je il lé faut. 
De même la paix ne se dégagera, dans la plé- 
mitude de ses conditions, que des événements et 
des circonstances. Est-ce à dire qu’elle 4 3 
à la volonté particulière de l’homme €b 
conséquent, à l'expression de cette 
Ce serait le plus dangereux fatalisme. FA 
serait également grave de s’en rapporter à ta ; 
puissance des mots et de leur confier € À 
Les discours, en cette affaire, et de [ 
des indications, des bases au raisonnement, ds. 
sont donc loin d’être inutiles, pourvu queoire 
imagination ne leur confère pas un pauvoir M 
mystérieux. 

Les grandes formules ‘du président Wison 
ont familiarisé les esprits avec certains Fr 
de la guerre et quelques-unes de ses 
essentielles. Par là, les quatorze pr. 4 
marquent une date de cette prodigieuse ir 
toire. Elles ont créé le thème de la discussion 


tion en a été profonde. Les Empires cenirau 
par exemple, adoptent d'emblée le prindge, de. 
la liberté des mers. Cela prouve la valeur ines- 
timable du gage que nous détenons. H s'egire” 
donc plus tard de l’échanger à son prix, nen de” 
le sacrifier à des principes ;'et la possessien de. 
la mer peut, à elle seule, tenir en échec eut 
l'impérialisme allemand. D 
Ce sont des observations de ce pee que 
doivent nous suggérer les paroles de L'adver-\ 
saire. Les difficultés qu'elles dévoilent, sidles 


ne sont pas un signe suffisant de la paix ÿro- 
chaine, font apparaître cependant Îles pi 


ALFRED CAPUS, 

de l'Académie françaises 

SDHC He 

La belle photographie américaine | se 


des Oliviers dans son aspect actuel... 
Mme Lucie-Faure-Goyau a visité ces lieux 


- célèbres et les a décrits dans une page qu mr 


le meilleur commentaire de notre image. 
« Un petit enclos situé près du Cédront 
au pied de la montagne, enferme les huit wolis " 
viers énormes et vénérables qui furent les tés 
moins ou qui sont les rejetons des témoins 
de l’agonie divine. Non dom se creuse 4e 
vallée de Josaphat, et, au delà du torrent, w 
la gauche, apparaît Le mont Moriah, sui 
de ses murailles et de ses édifices, ca 
Sauveur apparaissait le Temple auguste 8 
le bleu clair de lune de Judée. Les 
cains soignent ici des platesbandes de 4 
modestes, et leur culture donne à cete 
l'aspect d'un calme parterre; certains g 
l’agonie et la sueur de sang sois ces 
la trahison de Judas dans une grott 
consacrée par un autel; d’autres inte 
l’ordre, et voient l’agonie. dans la, 
trahison sous le feuillage frémissant 
des vieux oliviers. Quoi qu'il en s 
sommes au lieu de l'heure tragique p 
lence où fut divinisée la douleur humeme, 
furent divinisées toutes les douleurs hmsei 
en passant à travers l’âme du pr 
l'Evangile, c'est le Mystère de Jésus, de 
cal, qu'il faudrait lire sous cette ombre: 
et des phrases comme celles-ci rouech En 


tous au Syndicat dont le siège social est 52,» ments que lui font les hommes; mais, : 


ue de Châteaudun, à Paris. : TE rate 


4 


» l'agonie, il souffre Les Reis 


de sis éme. dde Of in supplice d' une. 


» main non garni mais toute-puissante, et 
» il faut être tout-puissant pour le soutenir. 
1.:Je.crois. que Jésus ne s'est jamais plaint 

».. qe cetie:seule:fois, mais il se plaint comme 
».s' n'eût. plus- pu contenir sa douleur exces- 
».….sive :. Mon âme est triste jusqu” à. la mort! 
#3 Jésus a prié les hommes et n’en a point 
D. été exaucé.. > ST ee . 

LL mpDHée 

C'est aujourd'hui le tromphe de la morue, 

car # est nombre de Parisiens qui ne conçoi- / 


SA" 


- went le vendredi saint qu’accompagné de morue. 


gr 


. oïs, wa canard ou une poule. 


: Sa: Majesté très chrétienne Louis XIV n’ar- 
eait pas la morue, mais il faisait maigre quand 
ème. Et quel. maigre! 

« L’abstinence » du Roi Soleil se com- 
posait d’un potage aux légumes, une carpe, un. 
cent d’écrevisses, un potage au lait, deux tor- 
tues, un potage aux herbes, une sole, un ragoût 
à l'eau, un grand brochet, quatre truites d'un 
pied et demi, trois perches, quatre moyennes 
soles, un cent d'huitres, un demi-grand saumon 
et six soles. 

À souper : deux’ carpes d'un pied deux 
doigis, un potage aux herbes, une perche, un 
autre potage aux herbes, un brochet d’un pied 
et demi, trois perches, trois soles, une truite 
d'un pied et demi, deux macreuses, un demi: 

* saumon et une grande carpe. 
€e menu est terrifiant. À vrai dire, le roi 
n'en consommait qu’une très faible partie. 

PRE ESSE à 


Un usage aboh.. temporairement, mais qui 


reviendra, c’est. de s’ ‘offrir des œufs en. sucre 


candi ou en chocolat à l’occasion des fêtes 


de Pâques. 


_Ceëe coutume évoque les plus anciennes 


ï “inpdlitinnies de la race Aryenne qui ont toujours 


figuré le soleil par un œuf d’or que pond une 
Dans la mythologie indienne, l’œuf d’or qui 
_ nage sur les eaux est le soleil naissant ; le so- 


 leil qui,:au début du jour, encore noyé ons les 


vapeurs du matin, offre à l'horizon, l'appa- 
renec d’une boule dorée. Dans la cosmogonie 
des Orphiques, la Nuit aux noires ailes produit 
un œuf : et de cet œuf s’élance Eros, le dieu 


… dé la lumière et de la vie. Dans le Râmâyana, 


F 


. le ciel est comparé à un lac dont le soleil est le 
- canard d'or. Dans les contes russes, le canard 
fabuleux pond le matin un œuf d’or (le soleil), 
4 soir un œuf. d'argent (la lune). 

. C’est de là que vient la légende de la poule 
aux œufs d’or... Si vous possédez cette poule, 
gardez-vous de la tuer. 

. Certaine.année, un œuf de Pâques vraiment 
x fut offért au pape Léon XIII. Sa 
 €oquille consistait en quatre morceaux de bel 
ivoire, doublé de saün. Le jaune de l'œuf éiait 
représenté par un écrin d’or pur, contenant un 
superbe rubis entouré de diamants. 

Lorsqu'il était président. des Etats-Unis, 
“ Bonpévels avait été gratifié d’un autre cadeau. 
C'était un œuf en celluloïd, couleur crème, 
. Sanssornementation: Mais, ds que l’ on pressait 
_ l'une de ses extrémités, la coquille s'ouvrait et 

le : sortait un poussin qui, battant des ailes, 

midi d’une voix claire, grâce à un. phono- 
aphe dissimulé dans un double fond : 
CR toutes les. joies de Pâques être 
“+ parisiens étaient surtout spirituels. 
ou sueculents. | 

> les reverrons ! 


| PPPEMEEÉ 


ratrice Taitou. 
tout un peuple appelait le « Soleil 
» (Fchettopia Berckan) l’impéra- 


sl 


PES HOVANE, CONS 
ET PE PNR Tee) 


fou, vient de mourir à Addis-Ababa 


LES ANNALES 


et cette nouvelle s'est répandue en Europe par- 


mi la plus grande indifférence, La biographie 


de cette souveraine noire est cependant d'un 
pittoresque aiürant et d'un vif intérêt drama- 
tique ; à ce point que dans tout le Soudan, 
dans le Haut-Nil et jusqu'en Egypte une lé- 
gende digne d’une Roxane et d'une Cléopâtre 
la nimbait d'une auréole de grande amoureuse 


et célébrait sa beauté d’ébène comme instiga- 


trice. des. plus violentes passions. Ajoutons 
qu'elle fut, malgré sa race, une femme d'une 
audace et d’une énergie smgulières et que sa 
vie marque un moment décisif dans l’histoire 
d’un grand empire africain ; et vous avouerez 
que cette Fee de Cham, cette sœur d'Othello, 
mérite davantage 
que la nécaologie 
en deux lignes que 
les agences lui ont 
consacrée, 

Dès sa Jeunesse, 
sa beauté la rendit 
célèbre. Elle venait 
de se marier pour 
la première fois 
lorsque le négus 
| Theodcro. devenu 
# amoureux d elle, 
fit, à la mode du 
pays. égorger son 
époux. Dès ce mo- 
ment, 5es nom- 
breuses amours, 
dont quelques- 
unes. d'ailleurs fu- 
rent sanctionnées. 
par une union lé- 
gale. ne se comptent 
plus: c’est la Catherine Il d’Abyssinie ;en lon: 


_ L'impératrice  Taïtou- 
er costume d app rab 


gues théories tous les Zouboff «t Potemkine du 


royaume, dignitaires et officiers éthiopiens "se 
succédèrent dans ses bonnes grâces, jusqu’au 
Jour où veuve pour la quatrième fois et après 
avoir passé quelaue temps dans un couvent, elle 
sut capter le cœur de Menelik, alors simple 
roi du Choad. Dès lors, elle fut de toutes les 
intrigues et de tous les complots qui font lhis- 
toire de Ja féodalité abyssine et la fortune lui 
souriant toujours voulut qu’elle prit place sur le 
trône d’Abyssinic, aux côtés de son maître 
élevé à la dignité de négus. Ceci se passait en 
1889. En 1895, lors de la guerre avec l’Ita- 
lie, Taïtou vécut au milieu de l’armée ct l’on 
rapporte qu'avec sa garde d'honneur elle prit 
part elle-même au siège du fort italien de 
Makallé. Et même 1l ne lui déplut point, après 
la défaite italienne, de changer son rôle d’im- 
pératrice contre celui plus modeste, et plus pro- 
fitable, peut-être en Abyssine, de vivandière ; 
et des soldats italiens prisonniers purent, après 
Adoua, l’apercévoir à Addis-Ababa dirigeant 
une cantine à leur usage. 
Avec l’âge, elle prit un embonpoint tout 
oriental qui cependant ne lui nuisit nullement 
Mans sa carrière de grande amoureuse. D’ail- 
leurs, lors des cérémonies de la cour, son abon- 
dante complexion de Vénus Le dis- 
paraissait con iplètement derrière d'amples voiles 
blancs recouverts à leur tour d’un tissu de soie 
noire ; elle restait alors sur le trône, en une 
pose hiératique de statue égyptienne, le visage 
presque entièrement voilé ;.et les rares Euro- 
péens qui l’approchèrent ne purent que vanter 
la finesse de ses mains et de ses pieds remar- 
quablement petits. Durant la maladie et à la 
mort de Menelik, à Noël 1913, elle fut de 
fait régente d’Abyssinie et continua de l’être 
sous le règne du petit-fils, puis de la sœur aînée 
du négus. Habile, intrigante, ambitieuse, sen- 
suelle, telle fut l’impératrice Taïtou. Elle ne 
fut ni pire ni meilleure que beaucoup d’autres 
souveraines ; et son nom restera, car pen- 
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dant plus d'un quart de siècle, elle présida à fa 
formation, à l'essor de l'empire abyssin. Elle 
marqua ainsi une étape féconde dans l'évolu- 
tion de l’un des peuples les plus importants 
d'Afrique ; elle aura sa place dans l'histoire. 
Othello, son frère de couleur, eut les honneurs 
d'un drame de Shakespeare. Quel sera, plus 
tard, le poète qui chantera Taiïtou, l'impéra- 
trice nègre, le « Soleil d'Ethiopie » 2 


D THC EEE 


La guerre exerce une extraordinaire M 
fluence sur les mœurs. 

- Jadis, on agitait HD se la question 
de l’heure des spectacles. 

Sarcey fit des campagnes retentissantes pour 
demander que les représentations théâtrales 
finissent moins tard et commençassent plus tôt. 

Or, la menace des Gothas sur Paris vient 
brusquement de réaliser cette réforme qui 
paraissait irréalisable. 

C'est à 5 heures, maintenant (17 heures 
nouveau style), que certains théâtres ouvrent 
leurs portes. 

N ous voici ramenés aux temps anciens, 

FRS ë 
PAGES OUBLIEES 


Lee costs 


Comme conclusion aux remarques qui pre- 
cèdent, voici une amusante chronique rétrospec- 
tive. Elle nous rajeunira de cinq ans ! 


MADAME MET SES GANTS 


J'ai toujours éprouvé un insurmontable ma- 
faise à voir s’agiter en de plus ou moins bonnes 
farces de malheureux artistes qui désecpèrent 
avec raison de dérider un pubiic uniquement 
composé d’étuis à lorgnettes automatiques. 

Si, pour avoir l'explication de cette solitude, 
vous pouviez magiquement vous transporter 
khez les mille ou quinze cents spectateurs qui 
garniront la salle vers dix heures et demie, vous 
apercevriez sous le lustre de leurs salles à man- 
ger mille ou quinze cents personnes qui repren- 
nent tranquillement une tranche de selle de 
mouton ou une aile de perdreau. 

Fandis que là-bas, dans le petit décor sun- 
plet, au milieu d'accessoires négligés, se dé- 
roule l'éternel quiproquo de huit heures et de- 
mie, ceux pour qui l'on se grime laborieuse- 
ment, pour qui l’on a si chaud, sont assis pia- 
cidement et disent « qu'ils ont bien le temps, 
puisqu'il est à peine neuf heures ». 
Chez lès plus avancés, monsieur tow:ne se 
cuiller et madame sonne la fe: FA de ambre 
pour e donner l’ordre « d'allumer Le cabinet 
de toilette ». ; 

Ca ux-là sont très avancés, car mOonsica n'a 
plus qu'à siroter son petit verre, à finir son 
cigare et à mettre son. habit après avoir passé 
devant sa glace Ja rapide inspection de aa raie 
He côté et de la courbe de ses moustaches. 
Aut tant dire qu'ils sont prêts, car madarse, qui 
n'aime pas toujours à diner, « parée comme 
tune châsse »; n'a plus qu'à passer sa robe, à 
se poudrer, à enfler ses bagues ei à poser 
délicatement, avec d'infinies précauïons, un 
mantéau sur ses épaules ct une dentelle sur le 
chef-d'œuvre de sa coiffure. à 
* —— Quelle heure est-il ? dit mdame, en 
commencant à exécuter ce miracle @e patience 
qui consiste à glisser ses mains dans de longs 

gants blancs de deux pointures au-dessous de 
fa grandeur nécessaire. 
5 -- Oh ! nous avons bien le temps ! répond! 
monsieur qui va et ee le chapeau sur la 
tête, 1] ést à peine neuf heures vingt ! °: 

= Ma foi ! si j'avais su, réplique madame, 
je ne me serais pas pressée au point d’étouffer… 

Et ils s’assecient tous les deux ! 

Avec un suprême effort qui lui fait mordre 
sa petite lèvre inférieure, elle cherche à con- 
vaincre son méchant quatrième doigt qu'il lui 


Arr 


faut, coûte que coûte, allong:r dans sx étui 
-de peau blanche. Lui, regarde ses vernis, 
… bâille, et tous deux attendent d'être cn retard 
un peu plus. re 
!:. Soyez tranquille, ils le seront. Non seule- 
ment ils ne soupçonneront même pas l'existence 
de l’humble lever de rideau joué comme devant 
un garde-meuble, mais ils manqueront le com- 
mencement de la « grande pièce », et diront 
en sortant que certainement il y a des qualités 
mais que l'exposition est un peu obscure... 
 Obscure ? Parbleu ! Sur tout le commen- 
cement, non vu, se répand l'obscurité du fiacre 
.qui les a amenés ! : 
Oh! l’agaçant moment où ils arrivent ?! 

La pièce, légèrement, commence à se poser ; 

les personnages se présentent, trahissent leur 

taractère : tel mot, telle réflexion est une graine 
semée qui germera tout à l'heure, il faut l'avoir 
saisi au vol, il faut avoir perçu ce geste d'im- 
patience, ces plis du front Cet -homme-là 
est-il un jaloux amoureux de sa femme ? Sa 
femme est-elle maîtresse résignée ou bien. 
Paf ! une porte de loge s'ouvre, bruisse- 

ments, bruits d'installation, petits bancs. et 
alors à mi-voix : 

Mets-toi là, tu ne verras rien où tu es, 

à cause du chapeau de la dame... 

— Mais 5. 

— Mon cher, mettez-vous donc là !.… 

— Merci, je préfère rester debout... 

—— Nous changerons à l’entr'acte... 

Jl est dix heures moins quelque chose, et, 
inconsciente, à voix basse, elle demande : 
C'est déjà la grande pièce ? 

+ OUL.. Chut. 

Et on a été disirait, on a regardé « qui 
c'était », on a perdu le fil, on s’en veut, on en 
veut aux arrivants, et peut-être des dispositions 
hostiles naissent-elles de causes aussi futiles : 
le public est tout nerfs et tout estomac. 

Pourquoi ? Parce que ces gens-là ont diné 
Hop are | MIGUEL ZAMACOIS. 

DER EEÉE 

L'explosion de la Courneuve a brisé 
100.000 carreaux de verre et enrichi, en 
24 heures, l'honorable corporation des vitriers. 

Les torpilles lancées par les Gothas ont fait 
rouler d'épaisses murailles et volatilisé des 
pâtés de maisons. 

À côté de ces terribles engins, combien 
semblent modestes les pauvres petites bombes 
d'autrefois | 


— 


—— 


La plus célèbre des bombes « politiques » | 


est celle qu'Orsini lança, le 14 janvier 1858. 
Ni l'explosion de la rue Saint-Nicaise, ni 
\Fattentat de Fieschi ne lui disputent ce rang. 
Les « machines infernales » -— barils pleins 
de poudre ou assemblage de canons de cara- 
bines, — étaient encombrants et difficiles à 
gouverner. La bombe d'Orsini présentait de 
sérieux avantages. Elle se composait de deux 
cylindres en fonte cassante, juxtaposés au 
moyen d’un pas de vis pratiqué dans les parois. 
Sa hauteur totale était de 19 centimètres. Les 
parois avaient une épaisseur variable, afin que 
le centre de gravité, nettement fixé vers le bas, 
permit, une fois l’engin lancé sens dessus des- 
sous, le renversemént indispensable au contact 
des capsules et du fulminate de mercure. C: ‘te 
bombe était assez légère : elle pesait, toute 
chergée, trois livres. 

La bombe « militaire » était connue en 
France depuis... on ne sait au juste combiez 
d’années. L'opinion la plus plausible est celle 
qui en attribue l'introduction dans notre pays 
à un ingénieur anglais, Malthus, en 1634. 
 Malthus ! Un nom décidément funeste à 
Ja multiphcation des humains ! 

SERGINES. 


L'Alsace 
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6) 
PÉOLNS 
LA CAMPAGNE RELIGIEUSE CONTRE LA FRANCE 


Il y a une chose dont il serait bon que les 
Français fussent avertis en temps utile, et dont 
je commence à soupconner fort qu'ils n'ont. 

as la moindre idée. C'est la vive horreur que 
FA: foncièrement républicaine, éprise de 
droit et de liberté, éprouve pour la persécu- 
tion, avec même quelque chose en plus, à 
savoir: l'effroi que l'Alsace religieuse ressent 
à la seule pensée de voir appliquer, chez elle, 
certaines lois dont elle a souffert et gémi, lors- 
qu'elle les a vues votées et appliquées en 
France. Et si j'ai ainsi sujet de croire que 
les Français ne se rendent pas compte de 
ces sentiments de l'Alsace, la faute en est 
certainement à beaucoup d’entre eux. Beau- 
coup d'entre eux, en effet, apportent trop d'in- 
sistance, chaque fois qu’il est question de la 
future organisation de l'Alsace-Lorraine, rede- 
venue française, à n'entrevoir et à ne parler 
que des transitions à ménager, au lieu de con- 
tinuer à affirmer et à réclamer uniquement le 
respect absolu des traditions et des coutumes 
locales, solennellement promis, d’abord, par le 
maréchal Joffre, puis par M. le Président de 
la République. 

Et cependant, à quoi bon le dissimuler aux 
Français qui combattent, voici bientôt quatre 
ans, avec un sublime héroïsme, pour le droit 
et la liberté > Même dans un temps éloigné 
et après les plus habiles transitions, ou je me 
troinpe fort, ou cette question de l'application 
en Alsace des lois scolaires laïques, et de la 
loi de Séparation sera la grosse pierre d’achop- 
pement entre Français et Alsaciens, Et cela, 
non seulement parce que l’âme, le caractère 
et l'esprit alsaciens seront éternellement hos- 
tiles à tout régime menacant leurs traditions, 
mais encore parce que, si vigoureuse a été en 
Alsace (comme dans tous les pays catholiques 
d’ailleurs) la campagne religieuse contre l’anti- 
cléricalisme français, que les Alsaciens flaire- - 
ront de loin le piège du régime commun sous 
les transitions, si habiles fussent-elles, dont on 
tenterait de les leurrer, et qu’ils mettront cer- 
tainement un véritable point d'honneur à le 
déjouer avec la dernière énergie. Car, sans 
compter que la campagne religieuse, à laquelle 
je fais ici allusion, eut pour effet de, jeter, aux 
yeux des populations profondément croyantes, 
une sorte de discrédit sur les gouvernements 
français successifs, auxquels nous devons nos 
néfastes divisions et nos regrettables luttes reli- 
gieuses d’avant-guerre, elle réussit (et c’est à 
ce point de vue à coup sûr peu connu, que 
je me propose de l’envisager dans le présent 
article) à faire planer, d’un bout à l’autre 
du monde catholique, des suspicions aussi 
extraordinaires qu'imméritées sur le clergé et 
les catholiques français. 

À combien de gens ja douloureuse soumis- 
sion de la France catholique n’apparut-elle 
point, dès lors, comme entachée d’une telle fai- 
blesse qu'elle était tenue pour coupable ! Et 
voilà ce qui à causé aux Français catholiques 
une vive et pénible surprise. Vraiment, ils méri- 
taient mieux que cela. Pour ma part, j'ai sans 
cesse protesté contre tétte injure gratuite 

_ Vivrais-je un siècle que toujours je me 
souviendrai de la virulente aposirophe que 


l’un de mes bons amis d'Alsace m’adressa, 


dans une visite que je lui fs; peu de témps 
après l'application de la Séparation. Dès qu'il 
me vit, il me cria (et Dieu sait sur quel ton !) : 


(1) Voir Les Annales dns °n. 38 at a 4e: jibre 1617, 18 
ab 27 janvier, 10 et 21 février, 10 mars 19:18, Déc EE d 


telle qu'elle est 


_n’avez-vous pas imité les catholiques allemands 


L] L] . £ 
. guère qu'en Germanie qu’avaient pu naître et,” 


“et de conseils, afin de plaider la causedu clergé 


_ l'étranger, que ce qui avait surtout vaincu Bis- 
marck; c'était Bismarck lui-même, et non la 


allemands, toute magnifique qu'elle eût 


.— Vous volà, vous !... 
n êtes pas en prison ?.. 
…, AE ilajoutass. 220000 


moins, permettez à ma respectueuse: affection 
de vous dire que le clergé et les cathohques” 
français n'ont rien :d’héroïque !... Pourquoi. 


qui ont été si admirables d'énergie et de résis- 
tance Jors du terrible Kulturkampf 2... Pour<! 
quoi n’avez-vous point résisté jusqu’au bout 2.4 
Ï fallait vous montrer plus vaillants… 11 fallait 
vous laisser mener en prison... et au besoin, ! 
forcer la main à vos persécuteurs, pour qu'ils” 
vous y jetassent eux-mêmes !... Voyez les cà 

tholiques allemands 1... AE STE 


E 


« Voyez les catholiques allemands 4 » 

Tel est, en réalité, le suprême conseil qui “ 
nous est venu de tous les coinsèdu monde, et . 
surtout de l'Alsace qui nous aimait tant, comme 
si nous n'avions eu rien autre. chose à faire” 
qu'à marcher sur les traces de nos coreligien- 
naires d'outre-Rhin. Ce conseil, on le remar- 
quera sans peine, impliquait une si évidente. 
supériorité des catholiques allemands sur les” 
catholiques français qu'il portait assurément la 
marque « Made in Germany ». Car ce-n’est. 


À Sagan à La 


de là, se répandre à travers le monde, d’abord, 
cette distinction entre un catholicisme allemand 
tout-puissant et tout pur et un catholicisme 
français affaibli et dégénéré ; etpuis-æette 
idée singulière que de l'Allemagne seule pour- 
rait venir le salut. Ce qui le prouveraït Je 
mieux, au surplus, c’est que, sans se préoceuper 
le moins du monde de la différence essentielle 
qui distingue le Kulturkampf allemand: (où il 
n'était pas question de déchristianiser l'Alle-” 
magne, mais de la décatholiciser en vue de la” 
fondation d'un empire évangélique) de la S6-. 
paration française (qui visait, elle, sous pré 
texte de progrès, à déchristianiser complète 
ment la France), tous les catholiques du monée” 
— et pas rien que les Alsaciens — se dais- 
sèrent littéralement hypnotiser, lorsqu'il s’est 
agi de juger la France catholique, par le grand 
exemple qu'avait donné à l’univers l'Allerms- 
gne catholique. C'est au point que la préten- 
due supériorité de l'Allemagse apparut tou. 
chant toutes les questions religieuses, sociales ” 
et politiques. Ce fut partout un extraordinaire … 
engouement pour l'Allemagne: - Il n'y avait. 
qu'un cri : | F3 
— Français catholiques, passez le Rhin, 
et allez apprendre chez vos frères allemands 
comment l’on résiste, comment l'on se défendl 
et comment l’on remporte la victoire sur les“ 
ennemis de l'Eglise !. Le catholicisme alle 
mand est au-dessus de tout! : OS 
Or, pour que pas une voix autorisée ne <e 
soit élevée, du sein de ce mélange de critiques 


et des catholiques français, en les montrant sur 
la brèche tels qu’ils étaient réellement (c'està= 
dire celui-là fort occupé à rallier et à grouper 
autour de lui le troupeau dont il avait da 
charge, et ceux-ci tout empressés à suivre les » 
directions de leurs chefs si complètement sou- | 
mis au pape), il faut croire que la Sn 
contre eux fut bien savamment et bien je 
diquement ourdie. Sans quoi, il me paraît cér+. 
tain qu'il se fût trouvé au moins quelques. 
esprits éclairés pour crier, de l'étranger et à. 


seule résistance du clergé et des 


_ 
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FL ANR CENTRES I er pal 5%: 
Lest-bien prouvé, aujourd'hti, 
que le profond pol ique. qu'était le chancelier, 
me fit résolument machine en arrière que le 
jour: où il reconnut que sa guerre rehgièuse 
_ne rendait. pas ce qu'i ‘en avait attendu avec 


une si grande confiance, en tant qu'instrument 
“exclusivement politique : c’est-à-dire l'unité reh- 
_ gieuse, sur laquelle 1l prétendait élever le puis- 
sant empire des Hohenzollern. Tout cela, l’on 
- en conviendra, différait sensiblement de ce qui 


* se passait chez nous. 
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. Quoiqu'il en soit de cette différence initiale 
qui sépare l'esprit du Kulturkampf allemand 
du but carrément avoué des luttes religieuses 
entreprises par l’anticléricalisme français, il est 
certain que celles-ci servirent de prétexte à une 
véritable campagne rehgieuse, en Alsace, contre 
les eatholïiques français. Je dis qu'elles servi- 
rent de prétexte, car il me paraît non moins 
certain que l’auteur responsable en fut, bel et 
bien, le machiavélique esprit boche, tant il me 
semble inimaginable que cette campagne, que 
je ne crains pas de qualifier d'injuste, aît pu 


43; 


se produire dans un milieu qui nous aimait et 


nous était entièrement attaché et dévoué. . 
Tout ce que nous savons, à présent, des 
sourdes et perfides menées de nos ennemis, en 
vue de diviser et, par conséquent, d’affaiblir 
. toujours davantage ceux dent ils méditaient la 
conquête, tend à le prouver. 
. J'ai montré "ailleurs () toute’la part prise 
par les Germains dans le mouvement anticlé- 
_xical français, dont ils souhaitaient faire, et 
pour cause, une force de démolition de pre- 
mier. ordre. Pareillement j'ai dit (?) le danger 
mortel que le germanisme faisait counr, non 
seulement à la religion, mais encore aux nations 
elles-mêmes. De telle sorte que c’est en m'ap- 
puyant sur ces précédentes études que je n'hé- 
site point à accuser ce même odieux germa- 
nisme de la campagne religieuse dont j'ai pu, 
. maintes fois, saisir jusqu'äu vif les traits les plus 
caractéristiques, et, particulièrement, durant les 
neuf mois que je passais en Alsace, après que 
j'eus donné ma démission d'évêque de Lan- 
gres. Au reste, ma présence momentanée en 
Alsace gênat beaucoup nos ennemis. À la 
suite de menaces d’expulsion renouvelées par le 
kresdirector de Mulhouse, durant une visite 
à jamais imoubliable qu’il crut devoir me faire, 
et pour éviter ce que l’on appelait, en ce temps- 
Ja, -« une affaire », je me décidai à rentrer en 
France. : 
L'un des traits les plus frappants de cette 
campagne, dont je fus le témoin attristé, a 
été, je le répète, la comparaison tout à 
avantage de l'Allemagne qui s’en déga- 
geait. J'en fus tellement indigné que je com- 


pris tout de suite que les Alsaciens n'avaient 
pu trouver à eux seuls ces phrases aussi COU- 


_ rantes que typiques dan: lesquelles il semblait 
que le tableau de la France pourrie et dégé- 
nérée n'était tracé que pour mieux faire res- 
sortir la merveilleuse vitalité de l’ Allemagne. 
Semblablement, je doutai que, privés des sug- 
_gestions: boches, mes compatriotes en fussent 

_ venus, comme je le pus constater, à diminuer 


… le rôle des catholiques français, chergé en tête, 


our exalter celui des catholiques allemands. 
_ La suite me prouva d’ailleurs que mes impres- 
sions étaient bien fondées. Car, à écouter cer- 
tainés confidences de vieux et fidèles amis, 


péniblement âffectés de cette mésettime géné- 
"4 CRAN LENS x 4 
_ rale qui tendait à s'attacher à la France catho- 
(1) 4 ja Sioire de l'Alsace : Ch. XXII. L'Anticléricalisme 


1 Made in Germany». : 
“ia or de l'Alsace : Ch. XXII. Germanisme cé 
ne-iülurénée et barbare : Ch, VE L'ABemägme 1e- 
Ja gucrre, ‘ # Er 


Lier De de pre | 
LES ANNALES 


| ‘hique, je n’eus pas- de pee à saisir que- les 


plus farouches critiques de celle-ci se trouvaient 
dans les rangs du jeune’clergé, sorti dé l'Uni- 
versité de Strasbourg, et comme tel, je ne dirai 
pas germanisé, mais à tout le moins empêtré 
de raisonnements et d'arguties allemands. 

Le thème de cette campagne fut donc l’in- 
contestable supériorité du clergé catholique 
allemand sur le clergé catholique de France. 


. Et non seulement celui-ci y était sévèrement 


blâmé de n'avoir point imité celui-là, mais 
‘encore l’on doutait ostensiblement qu'il eût tenté 
quelque close de vraiment utile et de vraiment 


efficace contre ceux qui voulaient tuer le chris- 


tianisme. | 

En pleme chaire, l’on avait coutume de 
s'écrier : F 

— Pauvre France ! malheureuse France ! 
D'où te viendra le salut ?.…. que nous 
tournions nos regàrds, nous ne le voyons poin- 
dre nulle part ! # 

Dans l'intimité, c'était bien autre chose ! 

— Où sont vos œuvres ? me demandait- 

‘on. Où sont vos forces catholiques ? Où sont, 
comme le disait le grand Malinckrodt, vos 
CAE à ; + 

- « millions qui prient ? » Où est votre centre 
français qui tâche à refaire chez vous au 
moins un peu de ce que le centre allemand a 
accompli de l’autre côté du Rhin ?.. Où êtes- 
vous ?.… L'on ne vous voit nulle part ! Que 
faites-vous ?... Quand il’ faudrait agir, vous 
vous contentez de parler, et, lorsqu'il faudrait 
parler, vous vous taisez !.… " 

Les plus ardents lutteurs ajoutaient : 

— Comment avez-vous pu consentir, sans 
résistance, à vous laisser chasser de vos évê- 
chés et de vos presbytères et accepter de mou- 
nr quasiment de faim ? 

Et comme un leifmotiv revenait la compa- 
raison irritante : 

— Voyez les catholiques allemands ! 


Se 


Je n'ai pas à rappeler ici ce que je répon- 
dais à ces critiques. L'intérêt de mon article 
n'est point là pour mes lecteurs. Aussi bien 
savent-ils, eux, que les catholiques français ne 
restèrent point inactifs, et, que si nous ne pos- 
sédons point de grand parti catholique sur le 
modèle du centre allemand, ce n’est point notre 
faute. Mais nous avons un clergé admirable, 
qui, par son dévouement, son activité et son 
zèle, occupe toujours eneore le premier rang 
dans le clergé de l'Eglise. Nous avons nos 
évêques qui sont unis au pape ; nous ayons 
« nos millions qui prient », se dévouent et se 
sac “rt; pour Ie reste, l’avenir est entre les 
mains de Dieu. 

Tout ce que j'ai voulu montrer dans le 
présent article, c’est l’état d'esprit avec lequel 
l'Alsace religieuse accueillit les événements qui 
suivirent la Séparation. Ces événements paru- 
rent d'autant plus fâcheux aux regards de mes 
chers compatriotes qu’ils coïncidèrent avec une 
sorte de coquetterie en règle des dirigeants 
de l'Allemagne (Guillaume IÏ en tête) à 
l'égard du catholicisme. Dès lors, l'on peut 
dire que la situation religieuse.en Allemagne et 
en France prit l'aspect d’une balance, dont les 
deux plateaux auraient porté, l’un, le catho- 
hicisme français, et l’autre, le catholicisme alle- 
mand. Si bien que jamais le catholicisme alle- 
mand ne parut jouir davantage de la faveur 
impériale, que lorsque le catholicisme fut le 
plus persécuté chez nous par les pouvoirs pu- 
hcs. wr 

Comme il est prouvé que Guillaume II 
déteste le catholicisme, il n’est pas douteux que 
cette politique de bouche en cœur à son endroit 
n'ait fait partie de l’un de ces plans à longue 


échéance, dent la-roueñie boché a le secret. 


Aussi prend-elle de ce fait une place spéciale” 


“daris l’histoire de la tentative d’hégémen: 


mondiale dont nous sommes meurtris et ensan. 
glantés. Car l'empire allemand avait tout. inté- 
rêt, après que la France 5e 


les catholiques du monde entier, et surtout ceux | 
d'Alsace. Outre que cette bienheureuse brouille 


aurait Sn réussi à dégoûter enfin les Alsa- 
é 


‘ciens de leur chère et douce France, elle offrait 
encore aux Boches l'inappréciable avantage de 


prouver urbi et orbi, d'abord, l'indignité de 


la France; puis, la nécessité d’un châtiment 
exemplaire à elle infligé par Dieu lui-même: 


et, finalement, le rôle tout providentiel en a 


circonstance de la puissante et religieuse Afle- 
magne, chargée de par Dieu de châtier Îe 
France. Le Michel allemand, tout épris de 
biens terrestres, devenait de cette facon le bel 
archange saint Michel dont l'épée flamboyante 
allait avoir à chasser, de terrestres paradis, les 
Français coupables et rejetés de Dieu. 

Certes, les AMdsaciens, demeurés envers et 
contre tout fidèles à la France, n’ont jamais 
cru à cette transformation du Michel :aîle- 
mand, qu’ils connaissaient de reste ; et Île 
catholicisme allemand, inféodé au germanisme. 
au point d'avoir passé de l’héroïsme au plus 
plat opportunisme, a singulièrement perdu de 
son prestige à leurs yeux depuis la guerre. 
ren catholique, je le tiens pour cer- 


tain, n'est plus « au-dessus de tout », comme 
ils semblaient le croire, et c'est à la France : 


catholique, à la France tout entière que vont. 
voici plus de tr-is ans, leur estime et leur adn- 
ration. Mais :l n’en reste pas moins que mes. 
chers compätriotes continuent à redouter lanti- 
cléricalisme français. [ls Île ‘redoutent même 


fut si maladroite- 
ment séparée du pape, à brouiller avec elle 


% 


Fe 


tellement que j'ai cru rendre à la France an” : 


service essentiel en lui signalant leur état d'es- 
prit. 

Il appartient à la France de les rassurer. ! 
(À suivre.) Ÿ SÉBASTIEN HERSCHER, 


Ancien évêque dé Langres, archevéque de Laodicée, 
D VU D WU D V7 XD XD QD XD We XD D XP KE XD D ED KE D @ 
SE COMPRENDRE 
| ET S'’AIMER 


SI LTT Pa eue ut 


Îl s'agit de libérer et d'approfondir la vie 
spirituelle en France. 

“a guerre vieni de nous apprendre que nes 
cœurs ‘parfois conlracies, frrilés, possédaient 
chacun la faculté d'aimer, de comprendre, 
d'aider les cœurs et les esprits qu’ils croyaient 
adversaires. Au fond de chacun de nous re- 
pose la France entière, désireuse de s’épancher 
en œuvres vives. Ccssons de la coñirarier, écar- 
tons les obstacles d'hier, les barrières pourries, 
les palissades de pariis, laissons-la agrandie 
telle que pendant la guerre. 

On raconte qu’un soir de bourrasque et de 
pluie un aumônier, un pasteur, tn rabbin, diés 
comme il arrive souvent par la vie en commun 
au poste divisionnaire, se trouverent sur une 
partie du champ de bataille où les soldats rele- 
vaient les cadavres. Ces hommes les entourent 
et leur disent : « Nous n'osons pas mettre dx. 
terre sur nos camarades sans qu'on leur aït dif 
une prière. — À quelle religion appartiennent 


ils 2 — Nous ne savons pas, mais vous por- 


riez peut-être vous arranger entre vous. — Eh 
bien ! nous allons à tour de rôle les bénir.…. » 
Le catholique a commencé, le protestant a con- 
tinué, et l'israélite a fini, et tous les trois üs 
ont serré’ la main des soldats qui n'élaient pes 
nécessairement des croyants, 
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Les Loyers Ne 
en Temps de Guerre 


: Quelques conseils pratiques 


aux lectrices des « Annales » 

\ ME De NET 
_ Ea nouvelle loi qui régit cette question est 
fort copieuse; elle soulève de nombreuses dif- 
ficultés d'interprétation. Les femmes surtout, 


mères ou veuves, qui he peuvent s'aider des. 


avis d’un jurisconsulte, risquent de s’égarer 
dens ce dédale, Nous leur donnons un guide, en 
la personne de M''° Saillard, une des jeunes 
avocales les plus distinguées du barreau de 
Paris. Les trois articles dont nous commen- 
cens aujourd'hui la publication, leur apporte- 
rord, sous une forme claire et concise, d’utiles 
renseignements et des conseils amicaux.— A.B. 


La loi sur les loyers entre en application. Le 
temps des moratoires est clos. Les textes nou- 
veaux doivent être connus de nos lectrices. 

Jusqu'à la guerre, le fameux principe off- 
ciel « Nul n’est censé ignorer la loi », ne 
semblait concerner que les Français et non 
les Françaises. Mais les femmes, pendant la 
guerre, se sont affranchies de la peur des res- 


“ ponsabilités. Elles ont pris des habitudes de 


it 


‘une avocate, vienne leur dire 


rêts que la question des loyers met en jeu ! 


décision : elles ont, dans le travail et dans le 


-saerifce, déve'oppé leur caractère, le sens de 


leur rôle social, et, aujourd’hui, j'en suis sûre, 
elles ne seront pas surprises qu’une des leurs, 
: Combien d’en- 
tre vous vont avoir à débattre les graves ue 
Ne 
veus laissez pas égarer ni exploiter par de 
raatuvais conseilleurs. : Ne craignez pas de pé- 
nétwer dans le labyrinthe des 64 articles qui 


” cemposent la loi. Appliquez-vous à bien com- . 
- preadre les règles pratiques qui s'en dégagent. 
".Vetre tâche sera aisée si vous vous laissez gui- 
* der par quelques 


idées essentielles. Celle-ci, 
par exemple : 

La loi qui vient d’être votée suffit par elle- 
même à toutes les difficultés qui peuvent sur- 
venir entre propriétaires et locataires. 

Pour le moment, plus de Code civil, plus de 
juges de paix, plus de tribunaux de première 
instaace ni de cours d’appel. Les différends se- 
romt réglés par les sentences conciliatrices que 
rendront les commissions arbitrales. Ces pré- 
teires d’arbitres, où siégeront, outre le prési- 
dent, deux propriétaires et deux locataires, ju- 


* gereæf: vite et sans frais par des décisions briè- 


vermemt motivées. Deux mois après la promul- 
gation de la loi, ces commissions commence- 
rent à fonctionner, et ] "indique en passant que 
les femmes, âgées de 25 ans au moins, pour- 
rent y avoir accès, soit comme juges assesseurs, 
soit comme secrétaires. . 
Résiliations. — Principaux cas à prévoir. 
Point de vue du Locataire. 


À mon avis, lectrices, vous devrez profiter 
de ce délai pour essayer de vous entendre à 
l’ammable avec vos locataires ou avec votre 


propriétaire. Le vote de la loi, la fin des mo- 
ratowes, font déjà réfléchir les intéressés. 
. Usez vite de votre tact, de l'esprit de modé- 


rahon qui vous permet au foyer de calmer tant 
de petits dissentiments, et... n'oubliez pas sur- 


-tout, qu’ un arrangement médiocre vaut toujours 


mieux qu'un procès, même devant arbitres ! 

Mais enfin la conciliation peut être IMpOSSI- 
ble, et il faudra bien alors faire reconnaître en 
justice les droits que la loi vous confère. 

Dans quelles circonstances vous permettra- 
t-elle, par exemple, de résilier votre bail 2 

Voyons d’abord le cas de la veuve du loca- 
fais tué à l'ennemi ou décédé à la suite de 
blessures ou de maladie contractée sous les 
drapeaux. 


\ 
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Tl-n'est pas nécessaire que cette femme 
comparaisse en justice pour obtenir, sans in- 
demnité, la résiliation de son bail.- C'est un 
droit que la loi lui reconnaît, sur une simple 
déclaration qu ‘elle adressera — par lettre re- 
commandée — à son propriétaire. 

Il peut aussi se faire que le mari ait disparu, 
que son décès soit présumé, sans avoir été offi- 
ciellement constaté. En ce cas, il faudra que 
l'épouse demande la résiliation, qui n'aura pas 
lieu de plein droit, mais qui pourra, suivant les 


circonstances, être prononcée avec ou sans In 


demnité. 

Autre hypothèse : Le mari est tué au cours 
d’un fait de guerre, d’un raid de gothas sur 
Paris, par exemple. La veuve pourra obtenir 
la résiliation, pourvu que dans ce cas, comme 
dans les précédents, elle fasse sa déclaration 
dans un délai de six mois, dont le point de 
départ est clairement spécifié dans le texte. 

La loi accorde le bénéfice des mesures que 
je viens d’ indiquer non seulement à la veuve, 
mais aussi à toute héritière du locataire qui au- 
rait habité avec lui les lieux loués. 

Ce n’est pas tout. Le législateur, dans son 
esprit de justice à l'égard de tant de familles 
éprouvées par là guerre, permet la résiliation 
du bail, avec ou sans indemnité, « si le loca- 
‘«C taire justifie que la guerre a modifié sa 


« situation dans des conditions telles qu’il est 


& évident que dans sa situation nouvelle, il 
« n'aurait pas contracté. » 
Ce texte, quand on léboauéra devant les 


commissions aroitrales, sera appliqué suivant 


les faits particuliers à chaque affaire, Les 
femmes auront fréquemment à à le faire valoir 
en fournissant des preuves à l’appui de leurs 
demandes. 

Afin de faciliter leur tâche, la loi les auto- 
rise à se faire assister devant les commissions 
arbitrales, même par un membre de leur fa- 
mille. Ce recours à un confident naturel du 
foyer, de ses joies et de ses épreuves leur sera, 
certes, bien utile. 


Résiliations. — Point de vue du Propriétaire. 


Jusqu'ici, en _envisageant la question des 
résiliations, je n’ai parlé que des locataires. 
Est-ce que la loi passe les propriétaires sous 
silence ? — On a tant et si souvent flétri le 
propriétaire, M. Vautour, au cours de la dis- 
cussion ! Nos législateurs auraient-ils craint 
de lui concéder quelques droits ? — Ils n’ont 
pas, heureusement, commis cette erreur. 

Je connais telle femme propriétaire, c’est-à- 
dire « capitaliste » en théorie, qui meurt de 
faim et de misère, pendant que ses locataires 
joyeux lèvent leur verre en l’honxeur des mo- 
ratoires et dissipent l’argent du terme... ou bien, 
ce qui vaut mieux, sans doute, l’emploient à 
acheter des bons de la Défense Nationale! 

Enfin! les moratoires ont. vécu. 
Mme Vautour, elle-même, pourra légitime- 
ment faire _Prononcer la résiliation dans les 
divers cas énumérés par la loi. Par exemple, 
s’il est prouvé que le locataire emploie la chose 
louée à un autre usage que celui auquel elle 
a été destinée et cause ainsi un dommage à 
la bailleresse; ou que le locataire, non exonéré 
par la loi, et condamné à à certains versements 
par la commission arbitrale, continue à ne pas 
payer. 

T'elles sont les notions, forcément incom- 
plètes, que je livre aux lectrices des Annales 
sur les cas de résiliation autorisés par la loi. 
Mais il y a dans notre texte un autre chapitre 
dont l'application ést infiniment délicate — 


-c'est celui des exonérations. I] sera le us “ 


mon prochain article. 
(A suivre.) SUZANNE SAILLARL. 


Je viens, humble i:spiré de l'âme universelle, 


Et que tu n'es plus rien, si Dieu n’est plus en toi. 


. Comme si le peureux, penché sur la victime, 


Ta parole aux enfants se transmet simgle et grande 


:L’avarice et la haine occupent nes instants ; 


Ta vie est le flambeau dont l'univers s’éelaire : . 


Et 


Avocat à la Cour d'Appel de Paris, 


‘Seul tu u conçus l'amour. 


‘Homme divin, au pied de ta- croix “qui Sad e 
Aïbre toujours debout quoique battu du. vent, : 


A l'heure d’un grand soir, t'adorer enrêvant.s 


‘Des scribes nous ont sit qu'avant ton aie. 
Bien avant toi, Bouddha se fit homme étant roi, . 
Et que ta gloire ainsi comme une autre est fragile, 


ls ont dit, pour nier ta charité sublime, [soi, 4 
Qu’eile est un souvenir du mal qu’on craint pour 


Etait moins beau, quand il secourt malgré l'effroi. 


Eh bien, qu'importe à ceux que ta lumière inonde ! | 
En es-tu moins la vie et l'espoir incarné, “À 
Le vrai Verbe vivant, le vrai salut du monde ? 
Seul tu conçus l'amour, seul tu ous l'as donné ! 


Nul de tes précurseurs n’est vivant dans nôtre âme 
Pour nous c'est ton nom seul qui signifie amour ; 
Dix-neuf siècles déjà se sont transmis ta flamme, 


Et chaque heure est ton heure et chaque jour 
[ton jour ! 


Quelques versets tombés de ta lèvre divine, 
Quelques gestes inscrits dans un livre inspiré, 
Le drame d’une mort où l'espoir se devine, 
Voilà de quoi le monde est encor pénétré. 


Par de pauvres chansons qui disent ta légende, : 
Par des drames naïfs et des acteurs @e bois,  … 


Et souffle en eux de tous les côtés à la fois. 
Certes, nous sommes loin des beautés de ta vie! 


Notre fange a couvert ta trace mal suivie, : 
Mais ton pur souvenir nous sauve en tous fes 
Lente ; 


Sans la simplicité de tes légendes g’er, 
Ton cœur n’entrerait pas dans le cœur ponulaire 
£ui sent, lorsque Fesprit ne conçoit pas ee 


L'amour n’est pas un fruit des veilles du génie : ; 
La mère et son enfant se l’explieuent tout-Bas ; 
Ta charité, ce n’est qu’une femme infinie. 


”. 


Qui voit des fils partout et ne distingue pas. QE 
C’est ce cœur élargi que tu nous fais comprenére, 
C’est l’homme ayant pitié de l'homme faikleetuu, | 
C’est l’âmé de chacün se faisant mère tontre te -: 
Pour protéger dans tous l'avenir ieconnu. 2 


Un seul flambeau qu ‘on penche eï allume. pe | 

[milie. 
Ton seul cœur généreux suffit au genre humain, = 
Et ce mot : « Aimez-vous », cü: tient tout l'Evans \ 
Multiplie à jamais tes poissons et ton pain. [gile,. 


Pour que le boiteux marche et que l’aveugie voies. 
Tu parlas de tendresse. et ‘e sourd te med: Le 
Et les infirmités tressaillirent de joie S 

Voilà ton grand miracie : il est tout ex esprit. # 


3 


L'âme humaine, c'était Lazare. Elle était morte. 
Tu vins pleurer sur elle. Ch ! comme tu laimais 
Et maintenant, toujours plus vivante ef, plus forte, 
Les yeux sur ton amour, elle y marche à jamais ; ; 


Elle y marche à travers fe crime et la 8 souflrance…. 
Comme Pierre, élle t'a trahi, mais en t'aimant, 
Et le chaos du mal. n'est rien qu'une apparence 
où ton verbe caché moe invincibloment, 


ee mille ans ont à peine ouvert le gland du 

£ [chêne 
Qui tieudra sous ton mom l'univers abrité. ke 
Ta victoire sur tous les cœurs n'est pas prochaine 
Mais qu'importe le temps à ton éternité ? 
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CHRIST 


2 


JÉRICHO 
1 


L'occupation de L£icha est la plus récente 
victoire des armées de À Entente en Orient. Voici 
sur l'aspect actuel de cette ville fameuse une page 
détacnée du carnet de voyage de Pierre Loti : 


Le sorte de grand bocage mélancolique où 
souffle un air extraordinairement chaud et où 
vivent, grâce à la dépression profonde du sol, 
des bêtes et des plantes tropicales. Halliers, 
fowulhs d'arbres verts, d'arbustes plutôt et 
d'herbages, le faux-baumier ou baumier-de- 
Galaad, le pommier-de-Sodome et le spina- 
Christi aux épines très longues, qui, suivant la 
tradition, servit à composer la couronne de 
Jésus. 

Aux temps antiques, <'était ici une contrée 
de richesse et de luxe, comme de nos jours la 
Provence ou le golfe de Gênes, et on y faisait 
des jardins merveilleux, renommés par toute la 
terre. Salomon y avait acclimaté les premiers 
baumiers rapportés de l'Inde. L'eau, amenée de 
tous côtés par des canaux, permettait d'entre- 
tenir de grands bois de palmes, des plantations 
de cannes à sucre et des vergers pleims de roses. 
Toute cette plaine était 4 couverte de maisons 
et de palais ». 

Aujourd'hui, plus rien, et les traces même de 
cette splendeur sont effacées ; des amas de 
pierres çà et là, d'informes ruines émiettées 
sous les’ broussailles, servent aux discussions 
des archéologues. On ne sait plus bien exacte- 
ment où furent les’ ‘trois villes célèbres qui, tour 
à tour s'élevèrent ici; ni la Jéricho primitive, 
dont les murs tombèrent au son des trompettes 
saintes et que Josué détruisit : ni la Jéricho des 
prophètes où vécurent Elisée et Elie, qui fut 
offerte, comme un cadeau royal, par Antoine à 
Cléorà tre, puis vendue par Cléopâtre à Hérode 
et ornée par celui-ci de nouveaux palais, et 
enfin complètement détruite sous Vespasien ; à 
ni la Jéricho des premiers siècles de notre ère, 
bâtie par l'empereur Adrien, devenue évêché 
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dès le quatrième siècle et encore célèbre au 
temps des croisades par ses ombrages de pal- 
miers. 


Fini et anéanti, tout cela ; non seulement les 
palais ont disparu avec les temples et les églises, 
mais aussi les dattiers, les beaux arbres rares 
ont fait place aux broussailles sauvages qui re- 
couvrent à présent l'oasis d'un triste réseau 
d'épines. 


D md mare eu cmt tif een ane ist mien 
À 1e : Î 


Fo’laine d'Ain-el-Su'tan, près de Jéricho. 


rien au juste, et, d'ai létirs peu nous importe 


“très différente des nuits encore froi 


‘des estarninets de Berlin qui éclate tout à coup, 


Par les vagues sentiers, parmi les buissons 
épineux et les ruisseaux d'eaux vives, nous. 
errons longuement, aux heures lumineuses du 
soir, Très Join un petit pâtre arabe se mène 
voir des amoncellements de pierres qui forment 
comme un immense ne et où se distin: 
guent encore, entre les herbes et les ronces, . 
quelques blocs jadis sculptés. Laquelle des trois 
Jéricho est là, devant vous, pulvérisée 2 Pro: 
bablement celle d “Hérode; maïs on n'en sait 


la précision des détails ‘dans l'ensemble de tout, 4 
ce passé mort ! 


Se 
Au chaud crépuscule, quand nous somme 
assis devant le porche de la petite auberge de 
Jéricho, nous voyons accourir, sur un cheval au 
galop affolé, un moine en robe noire, les longs 
cheveux au vent. C'est l'un des’ ‘solitaires du 
mont de la Quarantaine, qui a tenu àarriverle 
premier pour nous offrir des petits objets en 
bois de Jéricho et des chapelets en coquil Ka 
du Jourdain. — A la nuit tombée, il en de 
cend d'autres, qui ont la pareille robe noire, ; 
même chevelure éparse autour d'un visag” 
bandit et qui entrent à l'hôtel pour nous. 
poser des petites a et des nr © Fe 
semblables. # 
Elle est tiède, la nuit d'ia, un = 
es de Je 
salem, et, à mesure que s ARE les étoiles, 
un concert de grenomlles commence nes à 
la fois, sous l’enchevêtrement noir. “ue 
miers de-Galaad, — si continu et d' Sur a si. 
discret que c'est comme une forme particu-… 
lière du tranquille silence. On entend aussi 
des aboïements de chiens de bergers, là-bas, di 
côté des campements arabes ; puis, de très loin, 
le tambour et la petite flûte bédouine rythmant. 
quelque fête sauvage: — et, par instants, bic 
distinct de tout, le fausset lugubre d une by 
ou d'un chacal., 


Maintenant, voici même un Os inattendu. 


comme en dissonance ironique, au milieu de. 
ces bruits légers et immuables des vieux soirs | 
de Judée : des touristes allemands, qui sont à 
depuis le coucher du soleil, campés sous des à. 
tentes des agences; une bande de « Cooks », — 
venus pour voir el -profaner ce petit désert à. s 
leur portée. | à 
PIERRE LOTI, … 


er ie 
F 


La Question . Hauts Talons 


Mesdames, si vous tenez à votre santé, sup- 
5 les hauts talons de vos souliers : voilà 
conclusion pratique d'une intéressante com- 


” 


- muünication faite par le professeur Quénu et le. 


"D" Ménard à une séance de l'Académie de 


“médecine de Paris. Grâce au cinématographe 


ra 


“Pour avancer, elle fait glisser son pied gauche sans 
le détacher du sol et raidit de plus en plus les 
muscles de sa jambe droite. 


FILM REPRÉSENTANT UNE FEMME EN MARCHE AVEC DES SOULIERS À TALONS 


et à la radiographie, ces savants ont pu dévoi- 

ler, de façon tangible, les dangers que cette 
mode, aussi antihygiénique qu'inesthétique, 
fait courir à l'organisne féminin! 


ly a plusieurs années, le D' Dagron avait 


déjà signalé les troubles, que les bottines- 


FPT MOT NOT RL N Ve =. 


LES ANNALES 


échasses causent à leurs belles porteuses. Au 
début, celles-ci éprouvent d'abord une gêne 
momentanée, puis, peu à peu apparaît une lé- 


‘gère claudication qui se change ensuite en boi- 


terie plus ou moins accentuée et finalement se 
traduit par l'impossibilité absolue d'exécuter 
une marche: même peu longue. À ces légères 
souffrances s'ajoute un cortège de maux autre- 
ment graves, qui méritent de retenir l'attention 


des femmes raisonnables. 


Elle avance la jambe droite. 


La même en station, debout les muscles 
des jambes doivent se raïdir pour maintenir l'équilibre 
du corps. 


_L'élévation artificielle du talon à la mode 
d'aujourd'hui modifie, en effet, selon la pitto- 
resque expression de MM. Quénu et Kuss, la 


palette d'équilibre du pied. Autrement dit, la 


orce, l'orientation et les rapports mutuels des 
multiples pièces articulées du membre inférieur 
se trouvent bouleversés ; en particulier, l'agen- 
cement des articulations du pied, qui supporte 
le poids du corps par l'intermédiaire de la 
jambe, est profondément changé. La patiente 
rejette forcément son tibia en arrière, tend à 


-fléchir ses genoux et pour maintenir son centre 


de gravité dans la base de sustentation, elle 
doit, en vertu des lois de la pesanteur, rejeter 
la partie supérieure de son tronc en arrière, 
exagérer la saillie de son abdomen et la cam- 
brure de ses reins. 


. Le cinématographe a permis au D' Quénu 
d'analyser la démarche quelque peu guindée 
e nos élégantes portant des souliers avec falons 
de 7 à 9 centimètres de hauteur. Comparons 
les films représentant une jeune femme mar- 
chant d'abord pieds nus puis chaussée. Sur la 


première pellicule, nous apercevons les diverses 


parties de là plante du pied en train de con- 
courir harmonieusernent au mouvement : le 
talon commence par toucher le sol, puis la 
plante du pied se rabat tout entière : à ce mo- 
ment, le talon se lève, le pied s'étend en s'ap- 
puyant sur l'avant et se détache enfin du sol 
par la pointe. Sur le second film, notre co- 
quette s'avance à petits pas saccadés, projette 
son pieds en avant, tout d'un bloc, parallèlement 
au sol, comme si elle glissait gauchement. C'est 


“La pointe de son pied s'infléchit à peine. 


FILM MONTRANT UNE FEMME PIEDS NUS ET DEBOUT. 


On. voit l'énorme tension 
des muscles de la jambe droite et la cassure de la 
pointe du pied. 


DE NEUF CENTIMÈTRES. 


la marche saccadée d'unè poupée automatique 
et non la souple allure digne d'une sémillante 
Parisienne! 

Enfin, circonstance plus funeste, les mêmes 
parties du pied supportant à elles seules le poids 
du corps Ë 


atiguent de facon excessive comme 


Pied chaussé avec haut talon 


POSITIONS DE MARCHE (RADIOGRAPHIES DU D! MÉNARD). 
{On remarquera, sur la figure de droite, la direction et l'angulation anormale des 05.) 


1775 
Une jeune dame française, par Desrais. 


le démontrent de caractéristiques radiographies 
dués au D' Max Ménard. Ces épreuves repré- 
sentent les positiors respectives des articula- 
tions osseuses de la jambe, selon que le pied se 
trouve dans une position te ou empri- 
sonné dans des chaussures hautsment talonnées. 
En station, tous les os du pied s'alignent les 
uns à côté des autres mais la forme des bot- 
tines à talons très élevés fait obliquer le pied 
de haut en bas et d'arrière en avant : les os de 
la plante pressant alors ceux des doigts qui, 
buttant à leur tour contre le bout de leur prison 
de cuir, finissent par se déformer à la longue. 
son côté, l'os du talon prend une position 
vicieuse et d'un pied rap 
taille, celui de la mère harlemagne, mais 
toute fois. non difforme, la mode, sous prétexte 
‘enjolivement, à réalisé un ensemble sin- 
geant le... pied-bot ! 
ette tyrannique marâtre en imposant à ses 


À bottiers pour espérer cette réforme qu 
1 bonne volonté de leurs clientes ! Le philosophe 
5 a beau avancer, en effet, que 


lant peut-être. par la … 
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adeptes le port des hauts talons provoque, en 


outre, la contraction anormale des muscles 
leurs jambes, relève leurs rotules de plusieurs 
centimètres et, par suite, rend douloureuse, si- 
non impossible la moindre promenade, le plus 
faible saut ou le plus simple des exercices 
sportifs. 

Là ne se bornent pas, du reste, les inconvé- 

nients des chaussures-échasses. Si les pieds de 
leurs porteuses semblent apparemment rape- 
tissés et leur stature e peu augmentée 
aux yeux des badauds et des snobs, ces légers 
avantages disparaissent bien vite vis-à-vis des 
troubles physiologiques qu'ils produisent dans 
l'organisme féminin, car à la compression des 
viscères abdominaux, au déséquilinrage 
tronc, au raidissernent des muscles de la jambe, 
à l'altération des rapports mécaniques entre Îles 
articulations du Del et autres méfaits imputés 
à des disgracieuses bottines, le D' Linossier a 
mis encore sur leur compte, l'albuminurie et son 
redoutable cortège d'accidents morbides. 
” Préconisons donc, avec le professeur Quénu 
et plusieurs de ses collègues, l'abandon des hauts 
talons « défi au bon sens et aux règles d'une 
bonne hygiène ». I] faut, en particulier, les dé- 
conseiller aux jeunes filles dont la croissance 
n'est pas achevée puisque les attitudes vicieuses 
qu'ils déterminent retentissent non seulement 
sur « l'architecture du pied », mais encore sur 
les os du bassin et la bn vertébrale. Comp- 
tons d'ailleurs beaucoup plus sur la sagesse e 
e sur 


la mode est le re- 
fuge des femmes qui manquent de goût, elle 
imposera longtemps encore ses caprices le: 
plus bizarres, même à l'élite du genre humain! 


JACQUES BOYER. 
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La Chaussure à Travers lis Ages 


he 


Le docteur Quiserne, médecin de Bagnoles, si 


conne des Partsiens et des Parisiennes, nous envoie 


des notes intéressantes qui se rapportent à ce 
sujet. 


Tous les peuples de l'antiquité, Egyptiens, 
Grecs, Romains, qui tous les sports étaient 


de mode et où l'athlétisme était presque élevé 


au rang d'un culte, ne portaient que des sou- 
liers sans talon. Mais tandis que chez les Grecs 
et les Romains les femmes et les hommes de 
condition libre portaient des chaussures, les 
esclaves marchaient pieds nus : chez les 

tiens, les femmes étaient exclues du privilé 
de porter des chaussures, et on connaît un ht 
d'un roi Hakken interdisant aux cordonniers. 
sous peine de mort, de fabriquer des souliers 
ou d'autres chaussures pour les femmes. IL faut 
reconnaître cependant que cet édit fut bien 
mal exécuté ou que les Egyptiens arrivèrent à 


corrompre les précurseurs de saint Crépin: 


uisque des sandales et des habouches dé 


emmes ont été retrouvées dans les tombeaux 


et les nécropoles égyptiennes et que vous pou- 
vez en voir parmi les collections d'antiquités 
égyptiennes. Plus heureuses que leurs sœurs. 
ésyptiennes, les Persanes, les Syriennes ét 
surtout les Tyriennes avaient le droit 
des chaussures, et d'après les rares spécimens 
ui nous sont parvenus, nous pouvons nous 
le luxe que les belles Tyriennes dé- 
ployaient dans l'art de la chaussure. Elles por- 
taient des chaussures à semelles de feutre ou 
de cuir très fin assez semblables à nos chaus- 
sons actuels, teintes généralement de couleur 
pourpre, ce qui était le comble du luxe pour 


_coutume de ne porter le 
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Une Passante, par S. Baste. 


l'époque, et avec des broderies d'or ou d'er- 
gent: mais petites ou grandes avaient des se- 
melles identiques, et leur pied reposait sur le 
sol dans toute sa longueur. 

Chez les Hébreux, la forme de la chaussure 
resta la même, maïs chez eux prit naissance la 
soulier qu'en 
des appartements et c'est cette vieille coutume 


juive qui existe t encore en O 
où à la porte des ts et au seuil des 
mosquées on se déchausse avant de pénétrer. 


Le luxe de la chaussure, aussi bien en Grèce 


qu'à Rome, fut poussé à un point inouï et les 
nombreuses allusions qu'à chaque instant on 


uvre aussi bien chez les auteurs comiques 
que chez les satiriques et les philosophes contre 
le luxe déployé dans la chaussure par leurs con- 
temporains en sont une preuve vraie et fidèle. 
Les cothurnes portés par les élégantes d'Athènes 


rappellent cependant, seulement de très loin, 


Uu se 


composait d'une simple semelle que rete- 

ee | naïent des 
bandelettes de 
cu?r ou d'é« 
tofle croisées 
plusieurs fois 
sur le cou-de- 
pied et mon- 
tant jusqu'au 
milieu de la 
jambe,Le luxe 
consistait dans 
la finesse du 
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F Caïiges romaines. 


des boucles et autres joyaux, dent on char- 
geait &s bandelettes. 
” Arrivens sux temps modernes. | 
© €étte mode qu'avaient adoptée les femmes 
‘de demander à la chaussure un moyen d'élever 
legs taille amena les cordonniers à chercher la 
façon de concilier leurs caprices avec le moyen 
de leur garder, aussi bien chez elles que dehors, 
leur stature factice et c'est d'Italie que nous 
Yiut Fidée de supprimer le talon antérieur du 
val pour ne garder que le talon postérieur, 
Dès lors, c'en était fait | 
de la marche rationnelle 
_ du pied à plat. Cathe- 
+ rine de Médicis, en ve- 
nant en France épouser 
Henri H, apporta dans “ 
£es bagages des souliers à l'italienne et bientôt 
toutes les dames de la cour n'en voulurent 


LNSRRRMEE LE ERT TE 


Soulier à la poulaine. 


plus d'autres. te 

 % Ha hauteur des talons des souliers des gens 

- de qualité, hommes et femmes, devint telle, 

_scus Henri IV et Louis XIII, qu'à la ville, les 
ünsæt les autres perdirent l'habitude de mar- 


apogée avec Louis XIV et ses successeurs, le 
fuue de la chaussure continua aussi à-s ac- 
croître. ë 
* Les talons furent vite un nouvel accessoire 
de luxe et surtout demeurèrent pendant un cer- 
‘tam temps un 
moyen de dis- 
tinction. Les sei- 
gneurs eurent 
seuls à la cour le 
droit de porter 
des talons ornés 
de cuir ou de 
satin rouge, et 
ainsi Île falon 
rouge devint le 
synonyme d'un 
2: brevet de dis- 
__ .tinction. Les jeunes seigneurs étaient fiers 
… - d'un tel honneur. et être admis à la cour 
_ - conférat seul le droit d’être parmi les talons 
_ rouges de l'époque et équivalait par cela même 
_ à un brevet de noblesse, puisque pour être 
. de faccour il fallait pouvoir faire la preuve de 
selze quartiers de noblesse au moins. 
: Éeluxe qui se manifesta à l'époque du Ré- 
genket dans les années heureuses du règne de 
ouis XV fut aussi effréné dans la chaussure 
_ que dans les autres parties du costume. Pour 
_ faire pataître le pied des femmes encore plus 
_ petit, omimagina une nouvelle forme de talons 
qu eut tout de suite une vogue énorme et qui 
_ plut telle ent aux femmes que, sous le nom de 
_ tale is XV, elle a survécu à toutes les ré- 


| &heret que chacun eut son carrosse. Cette mode 
i} de luxe concordait bien avec l'époque des pré- 
_ cieuses et du bel esprit, et comme l'éclat du 
z costume ne fit qu'augmenter pour atteindre son 
s- . 


p 


Seuer florentin : 
vu règne de Catherine de Médicis. 


k tutre de la semelle ou dans la couleur du 
tuiy et surtout dans les ornements précieux, 


\ 


- wolutions. à tous les changements de ‘mode et 


que vous portez toutes ou avez toutes porté des 
talons de cette forme. Avoir des souliers, dont 
la partie postérieure du talon était soigneuse- 
ment évidée, de sorte que le pied semblât re- 

oser seulement par son milieu et ne toucher 
le sol qu’en l’effleurant à peine, était le comble 
de l'élégance, Si la grâce de la stature y gagna 
surtout chez les femmes petites, il n'en fut pas 
de même de la facilité à la marche. et les élé- 
gantes eurent avec leurs talons hauts comme des 
échnsses », pour me servir d'une comparaison 
empruntée à des pamphlétaires de l'époque, 
- tant de peine non 

pas seulement à 

marcher, mais 


en équilibre, 
qu'elles durent se 
servir d'un nou- 
vel accessoire du 
costume féminin, 
de ces hautes 
cannes à pomme 
d'or ou de pierres 
précieuses, que 
vous avez toutes 
remarquées dans les gravures de modes de 
l'époque. Elles étaient, non seulement un 
objet de luxe, mais même un objet de première 


Soulier de femme 
du règne de Louis XIV 


nécessité, car sans le secours de cette canñe, 


une élégante de la cour de Louis XV ou de 
Louis XVI n'aurait jamais pu marcher. Tous 
les accessoires du costume, du reste, concou- 
raient encore à augmenter cette gêne ; l’am- 
pleur des paniers, des jupes, la hauteur de la 
coïffure jointe à la hauteur. démesurée des talons 
faisaient de l'équilibre à conserver pendant la 
marche un véritable problème. 


Docteur PIERRE QUISERNE. 
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L'ESPRIT 


te —— 


: L'avantage du sourire est qu'il ne blesse la 
bienséance dans aucune des situations, même 
tragiques, de la vie ou de l’histoire. On rit 
librement au théâtre, a dit La Bruyère, et l'on 
a honte d'y pleurer : il est des heures où, 
même dans la comsagnie la plus enjouée, on 
aurait honte de rire ; mais l'esprit qui fait sou- 
rire ne perd jamais ses droits. 

Îls sont universels. Cet esprit délié qui pé- 
nètre jusqu'au plus fin des choses est une mé- 
thode de juger et non de se moquer : elle s’ap- 
plique à tous les objets, voire à toutes les 
sciences, sauf peut-être-aux mathématiques, et 
encore je n'en suis pas sûr. Plalon nous a mon- 
tré que la dialectique peut avoir de l'esprit, que 
l'esprit peut communiquer au style sa subtilité 
légère, lui prêter des ailes et n’en compromettre 


* point la dignité. Il ne s'agit pas de rire, c’est 


abusivement que le jeune Alcibiade dit à son 
maître :- « © Socrate, tu plaisantes ? » Et 
Socrate est bien bon de lui répondre : « Peut- 
être, mais je n’en dis pas moins des vérités. » 

De grands écrivains français, tout près de 
nous, ont dit sur ce ton des vérités éternelles, 
et elles n°» ont rien perdu. On aimerait que 
nous entendissions cet esprit-là, lorsque nous 
nous piquons, après les Athéniens, d'être le 
peuple le plus spirituel de la terre. Serait-ce 
nous flatter en vain 2 1l ÿ a encofe bien de 
l'esprit dans les entretiens familiers sur les évé- 
nements de la guerre, et cependant personne, 
est-il besoin de le dire 2 n’a le mauvais goût 
de « faire de l'esprit ». 


ABEL HERMANT. 


même à se temr 
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LES LIVRES 
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Emile Verbaeren., par À. Mocxe. — La Sainte 

Face, par Eux Faure. — Tenir, par Max 

… Bureau. — Charlotte en Guerre, par MarceL 

 BouzeNGer. — Journal d'une Parisienne, par la 
baronne Micnaux — Histoir: ds Marrarnes 

= ef des Filleuls, par Me De Vismes, — Les 

Vacances de Sonia, par Emire Berr. — Le 
Délire pangermanique, par J. Frœuicu. 


- Il y a toujours un réel intérêt littéraire 
dans le fait d’un poète interprétant et discu- 
tant un poète. Du contraste de deux sensi- 
bilités et de deux tempéraments jaillissent 
alors des clartés qui donnent toute sa valeur 


‘au caractère d'ensemble d’une œuvre, au 


trait saïllant d’une figure. C’est par là que 
le beau livre que M. Albert Mockel vient 

de consacrer à Emile V'erhaeren, l'œuvre et 

l'Homme, doit retenir la meilleure attention 

des lettrés. M. Albert Mockel est un poète 

très pur, dont la Chantefable un peu naïve 
et les Clartés comptent parmi les productions 
les plus intéressantes de la période symbo- 

Bste ; il est de plus un critique très sûr qui 

nous a donné des pages remarquables sur 

Stéphane Mallarmé et Charles van Ler- 

berghe. Nulle inspiration plus que la sienne, 

faite de grâce subtile et dé douce mélanco- 
lie, ne s'oppose peut-être plus nettement à 
celle de Verhaeren, faite de force tumul- 

tueuse et d’ardent rayonnement, mais nul 

esprit n’est plus compréhensif que le sien du 

éme du poète de la Multiple Splendeur. 

| appartenait vraiment à M. Mockel, qui 
a suivi la formation, l’évolution et l’épa- 

nouissement du talent de Verhaeren, de 
nous donner une grande étude fixant les 

traits et l'œuvre du maître disparu. 


: L'auteur déclare qu'il a voulu étudier le 
développement d’un homise aussi bien que 
l'œuvre d'un poëte, et selon la bonne mé- 
thode critique, il explique celle-ci par celui- 
là. Un artiste comme Verhaeren se Evre : 
tout entier, dans la pleine sincérité de son 
âme. Chacun de ses livres marque vraiment 
une heure de sa vie, résume pour chaque 
période le meilleur de lui-même. D'abord le 
déchaînement des instincts dans l’orgueil 
d’une jeunesse éprise de la joie vivre, et ce 
sont les Flanandes ; ensuite, le retour de 
l'influence religieuse, la poussée mystique 
après une retraite de trois semaines à la 
Trappe de Forges, et ce sont Les Moines ; 
puis, l'angoisse morale résultant à la fois 
d’une défaillance physique et d’une inquié- 
tude mentale, et ce sont les Soirs, les Dé- 
bâcles et les Flambeaux noirs ; ensuite, la 
révélation de toute pitié humaine, de toutes 
les forces de bonté et de charité, et ce sont 
les Campagnes hallucinées, les Aubes, les 
Heures claires, les Heures du soir ; enfin, 
la vision prodigieuse de la vie et de l’action, 
et ce fut « le chant universel » avec les 
Forces tumultueuses, la Multiple Splendeur, 
comme ce fut le large et fécond amour de 
la terre natale qui s’épanouit dans Toule 
la Flandre et s'enfle jusqu’à la sainte hame 
dans les Ailes rouges de la Guerre. Ainsi 
Verhaeren tout entier, avec son cœur et sa 
chair, avec sa force et sa faiblesse d'homme, 
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s'affirme dans son œuvre, et c'est par Jà 
w'il-est grand. * 
à M. Albert Mockel nous le montre dans 
les différentes phases de son évolution ; il 
scrute son âme et analyse son œuvre avec 
une piété touchante, un respect de la vérité 
et de la logique qui est le plus juste hom- 
mage dû à un poète comme celui-ci. Ver- 
haeren était Flamand jusqu'aux moelles. 
« Sa volonté têtue, il la sentait flamande 
comme son labeur obstiné, et aussi son ima- 
gination riche en couleurs, son amour de la 
réalité et jusqu’à un certain goût pour la 
brutalité magnifique et sanguine. » Il est 
très vrai que Verhaeren a aimé avec pas- 
sion la terre de son enfance, qu’il se ( sen- 
tait solidaire des hommes de son clan, uni 
À eux dans l'amour, dans la haine, leur 
frère jusqu'à la mort ». Nul poète n'a 
chanté plus magnifiquement sa terre et sa 
race : nul n’a eu un cri de douleur et de 
haine plus émouvant devant la barbarie de 
tout le crime accompli. M. Albert Mockel 
conclut très justement que Verhaeren est le 
poète héroïque de l'énergie ; 1l est aussi — 
et c’est son plus beau titre de gloire — Île 
poète de la bonté infinie, l'homme qui s'est 
penché avec. tendresse sur la douleur de 
tous les humbles, de tous les vaincus et de 
tous les désespérés. 
A 

Dans une précédente chronique, en par- 
Jant des livres du front, j'indiquais que ceux 
qu’on publie en cette quatrième année de 
la campagne diffèrent essentiellement par 
la pensée et le ton de ceux qu’on nous don- 
na jusque-là. L'impression se précise d'une 
plus saine conception de la vaillance, d'une 
méditation plus sincère sur la gravité de 
l'heure. 11 semble que les écrivains de race 
soient enfin parvenus à dégager de toute 
cette littérature facile le sens réel et profond 
du grand drame qui bouleverse la vie des 
nations, La Sainte Face, de M. Elie Faure, 
est admirable à ce point de vue. L'auteur 
a divisé son livre en trois parties : près du 
feu, lon du feu, sous le feu, et il commente 
dans une note philosophique, qui procède 
à la fois du plus clair souci des réalités et 
du plus pur idéalisme, ce qui se déroule à 
ses yeux. La pensée est âpre, mais elle s’im- 
pose magnifiquement ; le style est large et 
précis. C’est une œuvre qui classé un écri- 
vain. M. Eke Faure s'applique à distinguer 
en tout la vérité, la vérité avec l'aspect que 
lui donne pour les hommes de notre temps 
l'épreuve de la guerre. Il est désahusé ; 
il est parfois cruel, mais il a la volonté 
d’aller sineèrement au fond des choses. 
..& Pourquoi l’homme laisse-t-il ainsi pous- 
ser ses enfants au massacre, comme un 
bétail, dans la nuit et la boue ? Je crois 
Je savoir. L'enfant a de l'imagination. 
L'homme n’en a plus. L'enfant, au moins 
dans son espoir, déforme ce qui est. 
L'homme n’est même plus capable de le 
voir. » M. Eke Faure girifie la guerre à 
sa manière, comme un moyen pour l'homme 
de délivrer de la vie, et il a ce mot, qui 
explique peut-être toute la vaillance : 
« Qu'est donc l'homme, sans l'orgueil ? 
Celui qui n'a pas d'ergueil, dans la paix 
comme dans la guerre, est vaincu. » La 
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Sainte Face est un livre de foi ardenie dans rime, tels que nous n’avons pas su cu voue 


l'éternel effort humain. | 
-M. Max Buteau, dans Tenir, nous 
donne une série de récits qui sont d'une 
belle tenue morale et nous montrent 
l'homme des tranchées tel qu'il est « un 
pauvre homme qui monte un long calvaire, 
et qui en souffre, mais: qui le monte ». Il y 
a ici des pages émouvantes, comme celles 
où est décrit l'enterrement du premier mort, 
dont personne ne connaît le nom et dont 
une petite ville entière suit l’humble cer- 
cueil, parce qu'il symbolise le deuil com- 
mun ; il y en a de poignantes comme celles 
relatives au départ des hommes quittant 
le dépôt ; il y en = qui sont conçues dans 
une jolie note poétique, comme le « Vil- 
lage mort ». M. Max Buteau écrit avec 
une simplicité élégante ; sa vision des 
choses a du pittoresque et de la grandeur ; 
elle est personnelle, avec un dédain marqué 
de l'ornement purement littéraire, n’ajou- 
tant rien à la force d’une pensée ou d’une 
impression. Son hvre dit bien tout ce qu'il 
y a de volonté ardente, d'énergie farouche 
et aussi d’héroïque résignation dans ce mot: 
(tenir », dont on abuse parfois à l’arrière, 
mais dont les soldats, dans la tranchée, 
connaissent toute la valeur, 
& 

La Bttérature en marge de la guerre, 
abstraction faite des romans mettant en 
scène des « poilus »'que les écrivains du 
front auraient sans doute quelque peine à 
reconnaître, est toujours abondante, mais 
elle aussi a sensiblement changé de ton. 
M. Marcel Boulenger, dans Charlotte en 
Guerre, raille spirituellement le « front de 
Paris ». Ces pages brèves, d’une observa- 
tion curieuse, avec une pointe d'humour et 
une pointe de sentiment, recèlent plus d’art 
que ne le laisse supposer l'attrait de leur 
facilité. Elles sont d’un artiste au talent dé- 
licatement nuancé. La baronne J. Michaux 
publie la seconde série de son Journal 
d'une Parisienne, qui est le « Journal » 
des idées, des sentiments, des impressions 
du monde parisien, de tout ce qui fait le 
fond des conversations de chaque jour. Les 
rumeurs qui firent notre érmoi, les détails 
qui excitèrent notre imagination, tout cela 
est noté fidèlement et commenté avec bon 
sens. C’est encore un petit .Jivre charmant, 
d’une psychologie très fine, que nous donne 
M. Emile Berr en détachant du « journal 
de guerre » de Sonia les pages où elle 
raconte ses Vacances aux eaux, parmi les 
blessés. M" Henriette de Vismes a entre- 
pris d'écrire l'Histoire authentique et tou- 
chante des Marraines et des Filleuls, ce qui 
n'est point une tâche aisée, attendu que 


l'histoire des marraines a été faussée par la 


légende autant que l’histoire des « poilus ». 
M" de Vismes écrit d’une manière atta- 
chante et les lettres de soldats qu'elle publie 
sont souvent émouvantes.- M. Jules. Frcæ- 
lich publie, sous le titre Le Délire pan- 
germanique, des lettres d’Allemands auil- 
commente fort judicieusement et qui nous 
révèlent, peints par eux-mêmes, le pacifiste, 
le bourgeois et le pangermaniste d'outre-- 
Rhin. Ils étaient, avant l'agression, tels 
qu'ils s’affirment brutalement depuis le 


Ælle ne mangea pas, ne dormit pas et resta 
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ls voir. Tout le’mal vient de là. Que du 
moins nos fils sachent quelle race se dresse 
depuis toujours contre notre race et qu'ils 
s’appliquent à se défendre contre sa perfi- … 
die mieux que nous n'avons su le faire 
avant le dur éveil à la tragique réalité. . 
ROLAND DE MARES. 
PIYFREPPMRELGES EL _n 
LES DONNES PAGES 


mn PAS PPSIIS) 


te DES LIVRES NOUVEAUX 


Contes Roumains 
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Plus que jamais la Roumanie est chère à nos 
cœurs reconnaissants. Nous aimons ses gra 
patriotes et ses poètes. L'œuvre d'Hélène-Vaca- 
resco est justement admirée et populaire chez 
nous. Celle de Victor Eftimiu n'avait pas en- 
core élé traduite. C’est im oubli que M. Mare 
Varenne vient de réparer. Noùs empruntons à son 
adaptation ces pages symboliques et touchantes : 


LA BICHE wa 


Le printemps venait doucement, le ciel 
s'était éclairci mais la neige persistait encore 
à recouvrir la terre. Par endroits seulement 
du sol noirâtre de légères fumées montaient 
vers le soleil et, sous les blanches aubépines, 
quelques rares brins d'herbe osaient à peine 
se montrer, 5.42% 00 
L'hiver avait été long et dur. : 10 
Abandonnant la forêt familière, les bêtes 
s'en allaient ailleurs à la découverte. de-jeu- 
nes bourgeons et de nouvelles prairies. À 
- Dès l’aurore, une biche avait quitté la grotte 
qu labritait, elle et ses deux petits" pour! 
tâcher de trouver dans les bois voisins 1me 
herbe grasse et des sources limpides. Le soir … 
approchait. la biche ne rentrait pas. Où donc 
était-elle ? Les faons apeurés se regardaïent- ê 
l'un l’autre : ils ignoraient que leur mêre A 
s'était égarée, rs : 
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cire rs 
Quand elle voulut en effet repasser sur Le 
fragile pont de bois qu’elle avait franehi le 
matin, la biche s’aperçut avec angoisse que ce 
pont n'existait plus. 2 
Elle demeura au bord de l’abime, indécise… 
Puis, elle se mit à.courir çà et là, cherchant où 
il lui serat possible de sauter. Le précipice 
était large, profond, mystérieux... à 
Sur le lit du torrent elle distingua pourtant : « 
les débris de la passerelle. À qui aitnbuer un 
tel malheur? La biche s’approcha, mesura des 
yeux la hauteur du gou® une pierre roula 
sur la pente. Effrayée, la biche fit un bond en 
arrière... la terre s'effrita sous ses pieds et 
recouvrit la moitié de la passerelle... D 
La nuit tombait lentement. Il faisait froid, 
Les étoiles scintillaient dans le ciel bleuâtie : = 
et les cerfs bramaient dans l'obscurité lomiaine sr — 
des fourrés. Une grande tristesse emplissaitile 
clair regard de la biche. Elle se sentäit seule. 
dans cette forêt immense : elle n'en connais- 
sait ni les roches, ni les arbres, ni les abns. 
EHe songea à ses petits et son cœur se serra.® 


toute la nuit devant l’abime dont elle interro- 
gcait en vain l'horreur muette, Parfois auser 
elle levait Ia tête et demandait leur protection 
aux astres immobiles qui brillaient d’un éclat 
admirable dans le calme divin de la nuit. 
. Le lendemain, .au lever du soleil, une espé- 
rance 1llumina ses yeux. LA 1e CN SS 
Enstinctivement, avec son museau, elle - 
poussa dans le gouffre toutes les pierres qu'elle 
é | i We sp Ve) ETS A 


| puis elle agit de même avec es brindilles de 
re 
ke morceaux de neige glacée. fé: 
Peu ‘à peu, la passerelle disparaissait sous 
l'amas de ces divers matériaux... 
La biche alors fut plus tranquille : elle se 
dit qu’elle parviendrait à combler l'abime 


avant que les peupliers de l’autre forêt n'aient: 


achevé de bourgeonner; elle crut qu'elle pour- 
ait bientôt rentrer chez elle, prodiguer ses 
soins à ses chers petits et revenir enfin dans la 
forêt famitière où elle se plaisait à voir sa pro- 
pre image dans le cristal des sources, où l'herbe 
était drue et fraîche, où la mousse épaisse cou- 
vrait les rochers. 

Le 2 


Les jours passaient... la biche en parcourant 
la nouvelle forêt avait à tout moment l'heu- 
reuse surprise de constater combien étaient 
tendres les feuilles des arbrisseaux qui crois- 
saient- autour des clairières. ; 

Après une longue course, s'étant un soir 
reposée auprès d'une fontaine, elle fut éton- 
mée et ravie : l’image d'une autre biche se 
reflétait aussi dans l’onde transparente. : 


La biche s’accoutumait à cette existence : 


elle ne se pressait plus maintenant de jeter 
dans le précipice tout ce qui pouvait aider à 
le combler. Le printemps s’annonçait à l'ho- 
rizon et quand la biche comparait la pauvreté 
de son ancienne forêt à la richesse de ce qui 
Ventourait, elle ne pouvait s'empêcher de ne 


point regretter. les lieux qu’elle avait abandon- - 


nés. Elle continuait néanmoins, par habitude, 
à pousser des pierres, des branches et des mor- 
ceaux de neige au fond du précipice. Mais 
quand la besogne fut achevée, au lieu de se 
hâter. vers sa demeure d'autrefois, pensive, Ja 
biche s'arrêta au bord de ce qui avait été 
lP'abime.. es 

Elle n’est jamais allée de l'autre côté. 

ï VICTOR EFTIMIU. 
(Adaptation française de MARC VARENNE.) 
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LES PAYSANS ET LA GUERRE 


v DATE TL RATE LE EL EE LS 


POUR LE PAIN 
« Ne jetez pas le pain! N°en donnez point aux bé- 
À Etes, 


» Car Dieu vous punirait!.. » Quand nous étions 


rencontra et les ft tomber sur la pascerelle : 


moit, des bouts de branches pourries et 


[marmots, 


. Parents ei grands-parents nous cinglaient de ces 
ù [mots 
Dix fois par jour. On souriait, comme vous faites 
Petits gaspilleurs que vous êtes, 
Modernes écoliers, mais éternels marmots… 


« Ne jetez pas [le pain! » Quels mots profonde ct 
; - [sages, 
_ Et qui nous sont venus des plus anciens âges, : 
Du temgs de Pharaon peut-être et de Joseph. 
« Ne jetez pas le pain! » Est-il plus beaux adages. 
. Que ce commandement si bref 
_ Digne du Décalogue ainsi que des Sept Sages. 


« Ne jetez pas le pain!» Moïse, au Sinaï, 

Aurait dû les graver sur ses tables de pierre, 

Pour en faire un précepte à jamais ohéi. 

Puis Jésus les aurait recommandés à Pierre, 
_ Ou mis dans sa helte prière; 

Et jamais de la faim l'émeute n’eût jaili. 

1 Ne jetez pas le pain ! » La voilà la parole, 

|  Qwil efft fallu graver aux murs de nosicités, 


_ Et prècher à léglise, et chanter à Fécole, 


_ Au lieu des trois grands mots plgns d'espoirs 
NI Ex De) 4 A f. :  [avertés 
2: Qu'on a partout cent ans sculptés, 
insi qu'une devise admirable mais folle... 


RE, x ve æ * ; . 


Ne jetez<pas le pain, l'aliment sans égal : © | 
Qui les remplace tous et qu'aucun ne remplace,: 
Le trésor du festin ou du repas frugal, 
De la nappe brodée ou de Fhumble besace, 

Et dont jamais nul ne se lasse, 


‘ Mondaine raffinée ou chemineau brutal, 


Pain blanc, pain his, pain noir, bon pain, vrai viati. 
FE ; > [aue 

Fait du sang de la Terre et des larmes du Ciel, 

Et de l'effort puissant des hœufs et du rustique, 

Brun comme le sillon ou blond comme le miel, 

Qui donc écrira le cantique {qu’au ciel ? 

Qui t'est dû — saint François ne chantant plus 


Qui-te glorifiera dans d’humbles litanies 

Comprises des petits et dites à genoux, | 

Les yeux en haut, les cœurs aussi, les mains unies 

Ayant pour tout refrain à leurs stances hénies 
Le mot du « Pater »: Donnez-nous 

Le pain quotidien, blane ou noir, toujours doux ? 


Du pain pour le marmot qui frotte ses gencives 

Où vont percer en grains de riz les dents de lait, 

Et du pain pour le vieux qui n’a plus d'incisives 

Mais qui s’escrime encor dans les heures oisives, 
4 Quand il a dit son chapelet, 

Sur” quelque dur croûton dont la saveur lui plaît ! 


Du pain pour fe berger errant sur les bruyères, 
Et pour le bûcheron abattant chêne ou pin, 
Et pour le laboureur qui sème entre les pierres 
Le blé qui donnera celui de lan prochain, 

Et pour le pauvre qué la faim 
Fait blasphémer au seuil ou tomber en prières ! 


Donnez, Seigneur, donnez Îe pain de chaque jour 

Aux bourgeois des cités, aux faubourgs populaires : 

Que d’injustes dédains et de folles colères 

Tombent devant le paia doré sortant du four ! 
Et que des cœurs de pauvres hères 

Au contact du pain chaud se regonflent d'amour! 


Et, puisque c'est le pain qui gagnera la guerre, 

Que sans lui les canens et les obus sont vains, 

Que nous n’avoss pas su le ménager naguère 

Et tenir nos vrais arsenaux, les greniers, pleins, 
Rédisons au moins la prière 

De Celui qi savait multiplier les pains : 


Donnez, Seigneur,donnez,chaque jour, sans mesure 
Du pain et du meilleur, et du plus nourrissant 
A nos petits soldats qui donnent, eux, leur sang 
Pour défendre le sol où la moisson fuèure, 
Sous le ciel qui déjà s’azure, . 
Grandit, et pour un grain nous en prénare cent ! 


FRANÇOIS FABTE. 


DK£ 


LE CIEL DE FRANCE 


.Un nuage accourait du lointain à la charge, 


L’orage sourdement grondait : c’était le soir 
Le Prussien nous guettait apprétant sa main large 
Et le ciel était boche étant tout noir, tout noir. 


Puis le temgs a passé; cet éclair formidable, 
La Marne, changea tout : tout devint indécis 
Un «Te Deam » vibra dans chaque cathédrale 
Et neutre fut le ciel : n'étant plus noir, mais gris, 


Mais voilà qu’un jour vient apportant la victoire: 
Vous tremblerez, Drapeaux, au souffle d’un frisson 
Et l’on verra s’enfuir vers l'Est les nuées noires 
Le ciel sera français, puisque bleu horizon. 


JEAN RENAULT, 
ke 
LA MER 


Créatrice de vie et de fécondité, 

Du déluge lointain, ‘formidable vestige, 

Dont l'équilibre seul est un constant prodige, 
Le Mystère est partout dans ton imntensité; 


Tes accès de colère et ta tranquillité, 

Ton flux et ton reflux qu’un astre mort dirige, 
Tes abîmes sans fonds qui donnent le vertige, 
Jusqu'à ton harmonie en ta diversité. 


. Quelle douleur trahit ton éternelle plainte? 


# 


Est-ce la voix des morts surpris par ton étreinte 
Gui gronde de fureur dans tes flots en courroux, 


Gu, plaintive, gémit, quand sur l’or de la grève, 
Ton onde vient mourir avec de lents remous, 
@ Mer uerfide ainsi qu'un cœur de fille d’Eve ! 


xx se Général BRUNEAU, 


D 


di. 
|‘ SILROUETTES DE GUERRE 


LE WAGON A BESTIAUX 


Il en a vu de loutes les couleurs, On lui avait 
dit autrefois qu'il était seulement destiné au paci- 


fique transport des bêtes à cornes ; il savait bier 


L dl . +. 0 , 
qu'il offrait sur:un de ses panneaux une inscription 


détaillant : hommes 36-40, chevaux 8, mais x 
autres rêveries 


croyait ne devoir jamais bercer 
que celles des grands bœufs étonnés. Cependant. 
un jour déjà ancien, des hommes tumuliueux l'ont 
envahi. Îls riaient et chantaient dans une exaspe- 
ration de tout leur être, ils accrochaient des bran- 
ches vertes et des bouquets fleuris à ses ferrures, et 
le wagon s'en allait plus allégrement sur les longs 
rubans d'acier, conune vers une kermesse fas- 


tueuse, la kermesse du sans et de la mort. Des 


Joules enthousiastes se pressaient sur son passase, 


des vieillards soulevaient vers lui des enfants sau- 
riants, des femmes et des jeunes filles lui envogaient 
des baisers où chantait leur cœur dans un enivre- 
ment d'espoir et de triomphe. Je 
Îl a roulé depuis lors dans les paysages arides 
e la guerre a dépeuplés et dévastés, il a entendu 
FE srondement sinistre des canons, et des éclats 
d'obus sont venus parfois le blesser. 
Inlassablement, il a transporté d'un bout à 
l'autre du front des hommes et des hommes, fa 
rouches el pensifs ; il les a vus s'étendre sur sa 
litière de paille dans leur manteau de boue et s'er- 
dormir É un sommoil pesant que trouaient dés 
soupirs étouflés. Îl a entendu des cris de malédic- 
tion et de reniement par les soirs lugubres où le 
froid tenaille les chairs, où l'on se demande pour- 


° ° ARR # 
guoi les étsiles ne se sont bas encore éteintes d'her-. 


reur dans le ciel, et le grincement de ses planches 
fatiguées répondait en écho au gémissement des 
hommes. Mais, par les matins gais de soleil, il a 
de nouveau entendu des rires et des chansons, et il 
a compris qu'il y avait, plus forte que la douleur 
et la joie, une grande cause obscure qui le poussaït. 
lui et son bétail humain, vers un but inconnu qu'il 
fallait atteindre el qu'on atteindrait malgré toxf.…. 


LOUIS PAYEN. 


(Dessin” de Suz. Sesboué.) 


0 


Nous prions inslamient ceux de nos abormés 
ei lecteurs qui désirent entrer en correspondance 
avec l'administration ou la rédaction des Annales, 
de vouloir bien joindre à leurs lettres un timbre 
de [5 centimes pour la réponse. 
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:  L'ÉTRANGE MORT 
du colonel Le Menurier 


M M M () 
L : II (Suite) 


., Le colonel Le Menurier venait, deux ou 
trois fois la semaine, vérifier nos progrès ; 4, m4 

force m'était de reconnaître, en ces occasions, 
qu'il ne semblait pas fait pour les épreuves de 
la guerre. En revaache, le major, à chacune de 
ces visites, était un peu plus gai et nous serrait 
us peu plus a vis. 

Le général commandant la brigade vint, en 
compasnie du colonel, Roûs inspecter avant le 
_. départ pour le camp d'instruction. Il nous fit 
les plus gra: 1ds éloges ; mais je remarquai avec 
suxprice qu'il imputait au colonel les résultats 


oblenus, ct que celui-ci en acceptait l'honneur 


come un Juste salaire. | 
Je m'en ouvris le soir au major ; 1l se mit à 


«Mon cher Trévor, qu'est-ce que cela peut 
fasre » ditl. Laissez, tant qu il lui plaira, le 
colonel ce donner des gants, c'est moi qui con- 
dirai le bata illon n au feu. Qu'il se bat te bien, 
il n'y a que cela qui compte, et j'aurai ma 
suprème récompense. ») 

Nous partimes le lendemain pour Bourn- 
sand, où le colonel nous suivit. A Bournsand 
nous memions la vraie vie de camp. Le Menu- 
rie: Nous commandait, mais 1l en prenait à son 
aise avec le service, tout le faix du travail con- 
tinuâit à peser sur le major. En moins d’un 
Tao, il se pes chez lui un changement 
des pi us notables. Qu'il le dût ou non à la vie 
cie pie ait,ssa santé s ’améhorait à vue d'œil. 

Swainnstone avait dû s’en apercevoir, car à 
plusiours reprises je l'avais vu regarder le colo- 
nel d'un ax singulier. Néanmoins, il ne m'en 
avaïñ pas encore soufflé mot quand, pour nous 
éqer et nous approvisionner, nous fren- 
trêmes à la caserne. 

& Jack, re dit-il un soir, dans ma chambre, 
avét-vous remarqué un changement.chez Le 
Menurier 2 

Eh bien, répondis-je, 1l me paraît en 

ne forme. 

— Je Le me trompe donc pas, il n’est plus 
le même. Sans doute, il se donne bien des faci- 
htés, Lau logement confortable, aucun soin 
ne æ: manque ; mais enfin, vous ne croyez 
pas, J'imagine, qu'il supporterait le service en 
campagne ? 

4 ne le crois pas, je suis sûr du con 


cne n’avait Aes rêve, partir à la 
3 L . 7 , 
tête Fe son jus ; et ne point réaliser ce 


er re Le coup le 


4 sûr du contraire, » répétai-Je, : 

Ïj ne demandait qu'à se laisser convaincre. 
Un peu remonté, il alluma sa pipe, et jusqu'à 
mini je dus l'écouter m’entretenir des espé- 
rances qu'il fondait sur ses hommes pour le 
jour de la grande épreuve. Il avait mis en eux 
touie son ême : il aimait ces gens qu'il avait 


pris à l’état de matière brute, et dont il avait 


fait une force de combat. Il s’enorgueillissait 


à ben droit de son œuvre. 

Hiélas ! le coup que je redoutais le frappa 
cès le es main. Nous venions de faire une 
Tonque marche. Partis de la caserne le matin 
“à stx heures, nous étions rentrés à une heure de 
Va DS nid, Le colonel, jusque-là invisible, 
apparut comme nous allions rompre les rangs. 


(x) Voir Les Annales du 24 mars 1018. 


« Je voudrais parler au : bataillon, major 
Swainnstone, » dit-il. 

Le major salua et commanda la formation 
en masse. 

Naturellement, nous étions tout oreilles. 
S'agissaitl d’un ordre d'embarquement qui, 
dans l'obligation où l’on était de tenir secrets 
les mouvements des troupes, ne devait nous être 
comauniqué qu'à la dernière minute ? 


Le colonél se redressa ; puis, ayant assuré 


sa VOIX : 

« Officiers, sous-officiers et soldats du 
43° Rutlandshire, dit-il, j'ai à vous annoncer 
une nouvelle qui, j'en suis sûr, ne vous fera pas 
moins plaisir qu'à moi. Il y a une heure, j'ai 
recu du War Office l’ordre de départ du 
bataillon. Vous vous embarquerez demain pour 
la France. Je sais que vous maïatiendrez digne- 
ment sur les champs de bataille le bon renom 
des armes anglaises, et je suis fier que le pri- 
vilège me soit accordé de vous conduire à 
l'ennemi. » 

En entendant ces derniers mots, je regardai, 
malgré moi, Swainnstone, immobile sur son 
grand cheval bai, en tête du bataillon, et je 
me sentis le cœur étreint à le voir si pâle. 

« J'ai pu un moment, poursuivit le colo- 
nel, craindre que cet honneur ne m’échappât. 
C'eût été pour moi une cruelle amertume. 
Mais, ce matin même, une commission médi- 
cale m'a déclaré apte au service actif. J'en 
éprouve une satisfaction que vous partagerez, 
sans nul doute. Comme nous avons tous beau- 
coup à faire, je ne vous retiens pas davantage. 
Major Swainnstone, faites rompre les rangs. » 

J'eus peine à reconnaître la voix du major 
quand il donna l’ordre. Au moment où les 
hommes se dispersaient, 1l salua d’un geste ma- 
chinal et, lentement, quitta la cour de la 
caserne. 

Il ne vint pas déjeuner au mess, et je ne le 
revis qu à une heure avancée de l’après-midi, 
dans sa chambre, où, devinant son chagrin, 
J'allai lui manifester ma sympathie. Je le trou- 
vai assis sur un pliant, la tête basse, et regar- 
dant fxement la fenêtre qui dominait la cour. 

Quard j'entrai, il m’accueiilit avec un sou- 
rire de lassitud:. 

& Eh bien, Trévor, dit-il, vous voyez que 
nous nous trompions tous les deux ? » 

le pris -un siège à son côté. Je ne trouvais 
pas un mot à lui répondre. S'il est possible que 
le cœur d’un homme se brise, le major Swainn- 
stone avait le cœur brisé. 

« C'est vraiment de la malchance, Jui dis-je. 

— De la malchance ! fitil. Oui, c'est de 
la malchance pour moi. Mais plus encore pour 
le bataillon. Et voilà surtout à quoi je pense. 
Quelle confiance veut-on que Le Menurier 
inspire aux hommes ? Îls l’ont à peine entrevu. 
Toute leur valeur militaire, — et ils en ont 
une, Trévor, ils en ont une, — c’est à mon 
labeur obstiné qu'ils la doivent. Ils sont mes 
hommes, ils m’appartiennent, entendez-vous ? 
Ils me dernandent de les conduire, Où Le Me- 
nurier prend-1l le droit de m'évincer ? I] m’a 
menti, [révor, meñti. Il me disait que s'il se 
laissait nommer, c'était simplement pour la 
forme, et que, le moment venu, il rentrerait 
dans sa retraite. Mon Dieu, T révor, quelle ter- 
rible chose ! Je crois qu'il me viendrait des 
idées de meurtre quand je pense à la façon 
dont il s’est joué de moi. » 

Il $e leva, et, les poings serrés, le visage 
convulsé, 1l se mit à arpenter la chambre. 

Je tâchai, mais en vain, de le consoler. 
Brusquement il s'arrêta devant la table, A 


côté du ceinturon se trouvait un petit pistolet 


automatique. [lle prit et commença d’en jouer, 
bougeant le cran d’arrêt, tâtant la gâchette. 
Sans doute il avait complètement oublié que 
J'étais là, nd te repris la parole : 


- 


campagne aura vite raison de Le Menurier, 


et le commandement vous. reviendra de lue 


même. es 


—— Mais alors il sera trop tard, “Trévor.. 


Tout le mal séra fait. Et puis... » à 

Swainnstone sourit avec tristesse. 

&« Et puis. j'aurais voulu commander le 
bataillon à sa première affaire. Je sais que 
pour moi ce sera la seule et que... 

— Bon Dieu ! vous ne prétendez pas -que 
vous y resterez ? » m' écriai-je. 

I hocha doucement la tête. 

" «& Mais si, je le prétends, fit-il, | 
© — Quelle folie, mon cher major |: Comment 
pourriez-vous savoir 2... » 

Il leva sur moi des yeux qui rayonnaient 
d'une lumière étrange. 


« J'ai sans doute commis bien des erreurs 


dans ma vie ; mais, . cette fois, pas d'erreur 
possible : au premier engagement où je pren- 
drai part, je serai tué. » 

En quittant mon vieil ami, je me demandais 
si le chagrin ne lui brouillait 


Je me retournai au moment de refermer la 


porte : 1l avait repris le pistolet et il le frottait 


avec son mouchoir. 

Chose extraordinaire, au repas du soir il fut 
gai comme un pinson. Lui qui, d' habitude, 
montrait une extrême sobriété, } ’observai qu l 
but coup sur coup trois verres de whisky. Il 
alla jusqu’à plaisanter avec quelques-uns de 
nos jeunes camarades. Je m'étonnai que le co- 
lonel n'assistât pas au dernier diner de mess 
que nous faisions en Angleterre : mais nul 
d’entre nous, je crois, ne regretta beaucoup 
son absence. 

Il n’est guère d’ usage, dans les mess mih- 
taires, que l’on porte aes toasts, sauf, bien en- 
tendu, en l’honneur du roi. Ce fut donc pour 
moi un événement que de voir, vers neuf 


heures —— car nous nous étions aîtardés à 
table — Swainnstone $e lever, son verre à la 
main. 4 


« Messieurs, dit-il, je vous demande de 
boire au succès du bataillon. Puisse-t-il se 
couvrir de gloire ! » 

Naturellement, nous nous dressâmes, comme 
mus par un ressort. 

« Au succès du bataillon ! » crièrent toutes 
les gorges. 

Un jeune officier, à l’ PTE ” de la table, 
brandit son verre. à 

_« Au succès du colonel ! » eria-til. 

No ous en restâmes positivement estomaqués : 

cela nous arrivait comme une gifle. 


lise fit un silence, que rompit le capitame 


en preraier, vieux soldat taciturné, ayant à son 
actif plusieurs campagnes lointaines. 

« Messieur s, dit-il tranquillement, notre co- 
lonel n’est pas ici, et, dans les circonstances 
actuelles, le fait me semble curieux. Pôur moi, 
si j'ai une santé à vous proposer, © ’est celle de 
l'homme qui devrait nous commander, qui nous 
a donné le meilleur de lui, qui nous a conduits 
à la baguette, qui a fait de nous des soldats, 
que nous sulvrions _ Joyeusement pen aux 
portes de l’enfer, et par delà même ! ! Buvons 
au plus digne chef qui jamais porta une épée, 
au major Herbert Swainnstone ! » 

Je revois la scène : tout le monde debout, 
hurlant, vociférant, sautant sur les. chaises, agi- 
tant les verres ; ceux qui pouvaient s "approcher 


du major lui prenaient les mains. 


Lorsque enfin chacun eut repris sa place, le 


major, de nouveau se leva. Sa tête se rejetait 
en arrière, ses lèvres se serraient. [l essaya de 
parler, mais” les mots s’étranglaient dans sa 
gorge. Une larme tomba sur sa joue, et lente- 


ment rotle sur sa longue moustäc che grise. 


«Il me semble qu’à votré te: je ne & 'afs 
BR pas des. hasardai-je. Le service en 


as la cervelle. 


be D Toit > 


br 


Fes ‘ae M Messieurs, | pron LS M Aie: peine, est- 


est-ce bien l'expression, de vos senti- 

_— rbleu 4 » dit l’homme tran- 
quille, Qui. pa voix sonna haut dans la salle. 

Et toute la table de lui faire écho. ; 

Le major promena autour de lui ses yeux, 
scrutant chaque visage. Je l’avais en face de 
moi, je vis ses. lèvres se mouvoir sans qu’une 
syllabe en sortit. Un moment, il resta debout, 
les deux mains sur la table, la tête inclinée, 
pensif ; puis, tout d’ un coup, se raïdissant : 

« Je vous remercie, dit-il. Si Dieu le veut, 
c'est moi qui vous conduirai à la bataille, » 

Il nous fit un profond salut et quitta la salle. 
Machinalement, je regardai la pendule sur la 
cheminée : elle marquait meuf heures et. demie. 


De +: III 


- Le lendemain matin, à six heures, grand 
émoi dans la caserne. On. venait de savoir, et 
la nouvelle s'en était propagée comme un in- 
cendie, que le colonel n'était pas de retour, 
mais qu'une automobile que l’on croyait la 
sienne avait. été trouvée chavirée au bord de 
la route. Nous fûmes encore plus d’une heure 
sans apprendre que l’on avait découvert son 
corps. Entre temps, le clairon du matin avait 
sonné la parade, car nous avions l’ordre d’être 
sous les armes à huit heures, pour prendre le 
train de Southampton ; de sorte qu’ un événe- 
ment qui, en temps porsal: nous eût soulevés 
d'horreur, ne nous causa qu'une émotion rela- 
tive et s’absorba, pour ainsi dire, dans le tu- 
multe du départ. Au fond de tous les esprits 
dominait, en outre, cette arrière-pensée que 
nous allions avoir pour chef l’homme que nous 
aimions et vénérions et en qui nous placions 
notre confiance. 

Je n'aperçus Swainnstone que lorsqu'il vint 
à la parade, une fois le bataillon rassemblé. 
J'ignore s’il avait ou non vu le corps du colo- 
nel : il passa calmement sa revue, et resta sur 
place à regarder les pelotons se numéro- 
ter ; 1. nous regardait encore: après que nous 
eûmes pris la position de repos en attendant les 
ordres. Je crois que les hommes l’eussent accla- 
mé de bon cœur ; quelque chose les arrêta, qui 
tenait à sa pâleur et à la tension de son visage. 
Il y eut un moment de silence. Lui nous regar- 
dait toujours ; 
ce que nous ie: à l'épreuve. Sachant ce 
que je sais aujourd'hui, je me suis souvent 


demandé quelles pouvaient être ses pensées à 


cette minute. Dieu seul en eut la confidence. 

Soudain, il se secoua, se redressa. On eût 
dit qu'il se transformait. Il parut grandi- de 
plusieurs pouces. Un feu intérieur illuminait 
ses prunelles ; sa figure resplendissait d’orgueil, 
de joie. Et je me sentis déborder de sympathie 
pour cet homme : il me communiquait son 
enthousiasme, m’enveloppait de son rayonne- 
ment. 

Alors, sa voix résonna, claire, eur. 
comme une cloche : 

« Rutlandshires, garde à vous ! » 

Instantanément, d’un seul coup_de talon à 
terre, le bataillon s’immobilisa, rigide, les yeux 
braqués droit. : - 

« Soldats ! dit-il, et sa voix pénétrait jus- 
que dans les cœurs, Dieu en a décidé, c'est 
moi qui vous mènerai au combat. l'ai fait de 


vous ce que vous êtes. Mon souffle a passé 


dans vos poitrines. Île sais que vous remphrez 
votre devoir, Rappelez-vous que, quand votre 
pays vous appelle, il n’est de sacrifice auquel 


vous ne deviez consentir. Nulle considération 


m d'amour, ni d'amitié, ni d'avenir, ne doit 
s S'rpôser entre vous et l'honneur de votre 
mes ne compte pas, n'existe pas. 

st aie existe. - À 
Swainnstone s'arrêta, comme si, un dant: 


. l’ordre à ses hommes ; 
tone, dont les yeux toit le bataillon 
franchit les grilles de la caserne. 


peut-être essayait-il de deviner 


il se recueillait en lui-même ; puis, une fois 
encore, sa voix retentit : 


« Arme sur l'épaule ! En colonne par 


quatre ! Première compagnie, marche ! » 


Le commandant du peloton de tête répéta 
précédé de Swainns- 


Et quelques-uns d’entre nous pensèrent au 
mort, couché dans une chambre de l'hôpital. 

Je passé sur les trois semaines qui suivirent, 
On nous tenait en réserve. Peut-être nos chefs 
voulaient-ils voir un peu la figure que nous fai- 
sions avant de nous expédier en première ligne. 
Enfin, par un matin d'humidité glaciale, nous 
reçûmes l'ordre d'aller relever dans les tran- 
chées avancées un bataillon régulier qui avait 


‘eu de grosses pertes. 


Tandis que nous nous rassemblions, 
Swainnstone vint à moi, et m’ayant pris à part : 

« Jack, me dit-il, voici venir le moment que 
j'attendais, que j'ai toute ma vie espéré. Nous 
allons avoir une rude tâche, mais je suis tran- 
quille, le bataillon fera ce qu'il doit faire. Je 
désire que, l’action terminée, vous demandiez 


“à Creighton de transmettre mes remerciements 


“ 


à mes hommes. » . 

Creighton était le capitaine en premier. 

« Mais, demandai-je avec surprise, pour- 
quoi, monsieur, ne les remercieriez-vous pas 
vous-même ? » ve 

Swainnstone sourit. à 

« Vous oubliez ce que je vous ai dit : je 
n’en reviendrai pas. 

— Du diable si je vous aurais cru supers- 
titieux ! protestai-je. 

— Je ne le suis pas, répliqua-t-l. Mais un 
pacte me lie envers moi-même. Le désir de ma 
vie se réalise : je dois y mettre le prix. De 
quoi s'agit-il, en somme ? De mourir. Et 
qu'est-ce que la mort ? Un simple passage. » 

J'essayai de le plaisanter, il refusa de 
m'entendre. D'ailleurs, chez lui, nulle tris- 
tesse, mais plutôt de la gaieté, de l’enjoue- 
ment ; il parlait de mourir comme d'aller se 
mettre à table. 

« Ce n’est pas tout, Jack », reprit-il. 

Et d’une poche de sa veste il tira une petite 
enveloppe, scellée de cire rouge, qu'il me tendit 
avec un sourire. 

« Nous sommes, dit-il, de vieux amis, et 
vous avez le don de comprendre. Après ma 
mort, ouvrez ce pli, lisez-le, voyez si sa publi- 
cation peut être utile ; sinon détruisez- le, Je 
vous en fais j Juge. Et maintenant, comme il se 
peut que je ne vous revoie pas, adieu et bonne 
chance ! » 

Je lui pressai la main, car vraiment j'aimais 
ce vieux soldat, et je lui promis d'agir selon 
ses vœux. Puis nous nous séparâmes. 

Nos deux premières heures de tranchée se 
passèrent le plus paisiblement du monde. Un 


-obus. chantait de temps en temps au-dessus de 


nos têtes : mais le tir était mal réglé, et à peu 
près inefficace. Vers trois heures de l’après- 


midi, nous commençâmes de nous apercevoir 


que l'ennemi préparait une attaque. 

La canonnade devenait de plus en plus vio- 
lente et continue. Bientôt, les Allemands s’a- 
vancèrent en colonnes denses. Ils éta’ent à six 
ou sept cents yards, nos feux les fauchaient par 


vingtaines, mais ils continuaient d’avancer posé- 


ment, comme à la parade. On a beaucoup 
parié @es officiers allemands conduisant leurs 
hommes par derrière et les stimulant d’une 
balle de revolver dans le dos ; honnêtement, 
je dois avouer que jamais nous n eûmes affaire 
à des troupes plus braves. 

* le dirigeais les concentrations de feux de 
mes hommes, déjà l'ennemi arrivait à deux 
cents yards de nos tranchées, quand le major 
bondit devant nous. D'où il venait. ie me le 


demande ; je ne |’ avais pas revu depuis notre 
conversation. 

« Passez l'ordre de fixer les baïonnettés, 
mais sans interrompre le feu, » me dit-il, d'un 
ton dégagé. 

Et il se dressa sur le rebord de la tranchée, 
seul. Autour de lui, les balles crépitaient come. 
me grêle ; il ne semblait pas les entendre. 

À cent mètres de nous, les Allemands pre 
naient le pas gymnastique. Sa voix s’éleva : 

« Rutlandshires, en avant ! Chargez t » 

Les hommes s’élancèrent sur le parapet, les 
clairons soufflant tant bien que mal les notes 
de la charge, car on ne souffle pas comme on 
veut quand on court de toute sa vitesse. C’était. 


-le moment critique du combat de tranchée, la 
contre-attaque. 


Swainnstone se rua devant nous, l'épée : 
haute, encourageant ses hommes qui, à vrai. 
dire, n'en avaient pas besoin. On prête aux 
combattants une sorte de délire sanguinaire ::. 
ma parole, je ne crois pas qu'il y eût rien de 
tel chez les nôtres. Ils combattaient sous les 
yeux du chef au'ils aimaïent, et tous auraient : 


avec bonheur donné leur vie, dans la certitude “ à 


de-mériter sa confiance. C'est le sentiment même : 
qui animait les soldats de Napoléon et dans 
lequel il n’entre pas seulement du courase, maïs 
une glorieuse ardeur jaillie de l’âme du chef. 

Le choc, enfin, arriva. Les baïonnettes heur- 
tèrent les baïonnettes. 

Le temps s’abolit. Peut-être s’écoula til 
une minute, peut-être un siècle. Dans la lutte 
mortelle qui ne doit finir qu'à la destruction 


- des autres, les heures n’existent plus. 


IV 


Nous rapportâmes le corps de notre ete 
Une balle l'avait frappé en plein front. Son 
visage gardait la sérénité d’un visage d'enfant. 


Ce fut d’une voix rauque que C: reighton trans- 
mit aux hommes les remerciements dé celui dont 


ils étaient l'unique pensée. 

Dans un abri souterrain, à la lueur pap: Ho: 
tante d’une bougie, je brisai les cachets de 
l'enveloppe que m'avait confiée Swaïnnetone, 
je lus ce qu'elle contenait, et un sen'iment 
d'horreur m'envahit, qui malgré moi se fondit : 


en pitié pour l'homme chez qui la passion pro- 


fessionnelle avait tourné à l’idée fixe, presque 
à la démence. 
De ce document, je ne retiendrai que quel 


se Fgnes : 


Sur mon honneur, disaient- clles, quand | 
je PAR la salle du mess, je ne méditais au- 
cun attentat contre le colonel Le Mer nurier” ; | 
je voulais simplement lui rappeler la promesse 
qu'il m'avait faite de se retirer qua: nd le baïail- 
lon recevrait l’ordre de départ. Je me preopo 
sais d'arrêter son auto rentrant à la  . 
et c'est ce que je fis. À deux milles des bâti- 
ments, sur un signe de ma main, Le Menunier 
stoppa. Île montai dans la voiture . Je Jui rez 
présentai qu'il m'avait trompé. Il n’en voulut 
pas convenir ; il se moqua de toutes mes a» 
sons. J'atteste le ciel que même alors js» ne 
songeais pas à lui faire violence ; mais comme 
j'insistais il se mit en colère, et le ton de notre 
conversation s’éleva. Il m'ordonna de descen- 
dre, il me menaça d’arrestation. Îe crains d’a- 
voir à ce moment perdu la maîtrise de moi- 
même. le me dressai avec fureur. L'auto, 
j'imagine, dérapa, et, pour me retenir, je 
m’accrochai à l'épaule de Le Menurier. Ale 
même seconde, ma main rencontrait le petit 
pistolet automatique que J ’avais dans une poche 
de ma veste. Comment cette arme se trouvait 
Jà, mystère : arrêt du Destin, sans doute. 
J'étais fou, je ne sais pas autre chose. Je n'a: 


-plus qu’une impression cônfuse de ce qui arri- 


va. Un coup partit, le pistolet glissa de ma 


LP EN RES : 


. main, |’ auto perdait la direction, je sdutai... » 
Je n'en lus pas davantage; et. portant 2 
_papier à la flamme, je le regardai lentement 
. sè consumer, 
# Capitaine OSWALD DALLAS, 
Traduit de l'anglais par LOUIS LABAT. 


LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


GP 1 


Liste de souscription 
arrêtée le 13 mars 


—, M, Escudier, 100 fr. — Le com- 
æmandant ef. M%* Barault.  5o fr. —:.M, Maurasse, 150 fr. — 
tlèves de l'école supérieure de Moissac, 5 fr. — M" 
… Élo@fér, 8.fr. 60. — M'°° Bergougnoux, 5 fr. — Anonyme, 
G fr, — Mo* Duménil Régnier, 25 fr, — M°*° Louise Hellers, 
5 fr. —-Les élèves de L’ institution Turgot à Limoges, 20 fr. 
— Une vieille abonnée, 10 fr. — M Athard, 5 fr. — 
M» Gabriol Troude, 20 fr. — Anonyme, 5 fr, — Cousine. 


Fr Porgès, bo fr. 


« Ans, M. P., 5 fr. — D' Hearot, 50 fr. — M. Rouault, 2 fr. 
— M. Verot, de Mr Tétard, 5 fr. — M: Robert, 5 fr — 
Forgoné Edgard Seynave, 2 fr. — M. Guardia, 10 fr. 

M, Pelletier, ro fr. — Pour Maman, 10 fr. — M. A. Miri= 


bol, too fr, — M. IL Porct, brancardier, 10 fr — M"? Taf- 
fouroæs, _o fr. — Unc Bretonne, 1o fr. — Edouarü et Louise 
lspos p 5 fe. — Miss À. Brenda Noop, 25 fr. — Une Bre- 
tonne,5 fr. — M'° Jeanne Lsyyue, to fr. — M°°E.G, Pi- 
card, fo tr, — En souvenir de Marguerite, 20 fr. — Myo- 
sokts, Îo fr. — M. Foulard, {o fr. — Auonyme, Ao fr. — Les 
De onomies de TLitile et M'° j. Schuler, 15 fr. — M. Porro- 
“ha, 45 fr, — ME. Widuner, 82 fe. — M°° Olga Beguin, 
A3 fr, — En soùüvenir de mor mari M. P.,5 fr. — M et 
.M"S Jules Collet, (2° envoi), 20 fr. — NEC A. Monneref, 
(x envoi), 5 fr. — M. Puiforcat, 50 fr. — M“ Leygonie, 
Lo fr. — Anonyme, 15 fr, — Anonyme, 5 fr. 
Subvention de M"° Corneillet, 20 fr. 


Suite de lagListe de Souscription 


és Mer Rutlidge, à Riô-de-Janeiro, publiée dans notre N° 


du 10 mars 1918. 


LISTE DES DONATEURS 

Mme Lasserre, 5 mr. — M. et Mme Fierz, 16 mr. 
Az Meier, 10 mr. —— M. Schoitlin,. 10 mr. — 

Dederbholles Wagner, $ mr. — M. et Mme Mortimer, 

10 tr. — Mme Artiges, 5 mr. — Mlle Costel, 5 mr. 

z..Mfto Gulnar Stampa, 5 mr. — Mme Vye Es- 
M touÉE-5. mr Mmes G., Tattersall, 10 mr. 

Mme Slopcr, 20 mr. Des. Saraiva, 5 mr. 

due Ciric, 5 mr. — Carlos Bahiana, 5 mr, 

l'ourmy Cie, 5 mr. — Levy, 5 mr. — J.:W. Spack- 

an, 6. mr. — d. S. FOx; 5 mr. — G.-3, Mathieu, 

SLT Cabalzar, 5 mr. — Mme Cauzard, 5 mr. 
Gd6t Charles Sc chmitt, 5 mr. — Marie Grif- 
fond, 5 mr. — Mme Lkyd, 5 mr. — Maurice Le- 
sago, & mr. — Mme Lesage, 5 mr. — M. Borde- 
Gave, 5 fr. — Henri Quimfe, 5 mr. —-:Henry Ro- 
Gert;,& mr, — V. Lamaignère, 5 mr. — Roméro, 
5 m£f. — Dor et Cie, 5 mr. — Rezende, 5 MT, — 
din £, Uzac, 5 mir. Berthe Lucron, 5 rr. — 
Vagco Ortigao, 5 mr. — LL. Hosxe Cardezo, 5 mr. 
— Aug. Pètit, 5 mr. Mmè-3-- Block, 5 mf. 
Ming Pitoz, 5 mr. Mile Martinelli, 10 nr. 
Mie & Ettinger, 5 mr, — E. Francois, 5 mr. — 
l..Aobichez, 5 mr. — J,- Mosseder, 5 mx. — H.-B. 
Coopér, 5 mr. — Angle M. Oil Cie, 5 mr. — A, 
anis, 6 MT. — G. Coatlaem, 5 mr. _— A. Ballalai, 
# IE, — À. Hagucnauer, 5 mr. — Mme Haguenaucr, 
© (if, — Paul Mèghe, 5 mr. — M. Harrisson, 5 mr, 
“nm D'Orey ot Cie, 5 mr. — Pierre Vitez, 5 mr, — 
F. Megc, 5 mr. — E. M. Vautelot, 5 mr. — Pierre 
EASBFC, 5 Mr. — André Richer, 5.mr. — F, Mo- 
rañG, & Mr. — Clayton Olsburgh, 5 mr, — Frneît 
lanard, & rar, — Mme Ruilidge, 5 mr, — M, La- 
fotltade, 15 mr. — M. Vassenhove, 5 mr. 
F, G Rio Grande do Sul, 5 mr, — Société Finan- 
MiTo du Brésil, 5 mr. — Cie National d'exp. de 
hégürances, 5 mr. &— D..J. Gidon, 5: mr. — Dr, 
#. L. M. Diniz, 5 vor. — F. Rosemboom, # mr. — W, 
‘XCOep, 5 ‘mr, Anonyme, 5 mr. — Mmo Ro 
FETES, 5 If. — M. Good, 5 mr. — M. Dawson, 5 mr. 
ER M. Bulleck, 5 mr. — Mme Vermeylen, 5 mr, 
ir "Milo Marthe, 5 mr, — M. Périgois, 5 Ir, — 
: Mme 3. Périgois, 5 mr. — Mme A. Gibbon. 10 mr. 
de M. ct Mme Hess, 5 mr. — Mme V, Wraubeck, 
.: 5 2, — LE. Dho, 5 me. — I. Marx, 5 Gr. —— Li, Car- 
Home. Loc, 5 mr. — G. Martinelli, & mr. ——"f. 

: Pryer, $ mr, — R. Aubertel, 5 mr. — M. Lynch, 

: 40 mr, — CG, Sylvester, #0 mr. — M, Roger Barres, 
, % KP. — M. D. Falletti, 5 mr. — Jules Blum, 5 mr. 


Ÿ 


:+—.Babre, Doleroix, 5 mr, — Ch. Ebort, 5 mt, => 
* Mo © Ebert, 5 mr. —- Dr. L. Ebert, 5:Mr./2= 
‘ Hesnard frères, 5 mr. — Jeanne Tisserandot, 5 ne, 
it — Mme Henrion, 20 mr. — Marthe Henrion, 19 rar. 
t— Miie- ‘Gheroncq, 5 Ir. — Mme Calvan, & rer. 

. Mia Kopelman, 5 mr, — Capitaine Rougier, 1 mr, si 


KR Decapuist, 5 mr. — Colombe, 5 mr. — M. ef 
: Mme” ThySss, 16 mr. — Banque Franco: Tialienne, 
WT rx. ES “Totat, 790 mr. En francs : 1,550. 


Lars 


augmentation. de 1,540,817 fr. 


Rte FINANCIÈRE 


HR 7. 


N.B. — Pour louf ce qui concerne la rs Analoire. 
Renseïsnementr sur Valeurs, Ordres de Bourte, Préts sur 


Titres, Comptes de Cheques, Paiements de Couvons, etc. 


nos lecteur: jonf priés de adresser directement au. 


CRÉDI T MOBILIER FRANÇAIS 


Seciété Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 


PAR MN RE ON PER RER 
Lunu, » 25 | mars 1918 


La Bourse de Paris a du cran, comme 
le reste du pays, sous les gothas ou autres 


engins boches ayant la prétention de nous 


( 


BUREAUX: 30e! 32. rue Taitbout (B* Haussmann), Paris-Je :: 


L 


émouvoir. Samedi même, sous une menace : 


plus directe, on parla dè fermer la Bourse ; 
mais on fit bien de n ‘en rien faire, La Bourse 
continue. * 

Elle a d'ailleurs accentué son amélioration : 
au cours de la semaine, confiante dans l'issue 
de la lutte de plus en plus ardente sur le 
front. 

L'arrière a le devoir de garder son sang. 
froid et il sait le conserver, il faut lui rendre 
cette justice ; mais un devoir plus impérieux 
s'impose : celui de mettre toutes ses disponi- 
bilités à la disposition de l'Etat; plus de thé- 

saurisation d'espèces ou de billets ; tout doit 

être converti en Rentes françaises, en Bons 
et en Obligations de la Défense Nationale. 
Où servira ainsi les intérêts du pays et ses 
propres intérêts. 

Du reste, nos Fonds Nationaux ont été re- 
cherchés ; c'est ainsi que le 3 0/0 Perpétuel 
que nous laissions à $67$ ex-coupon trimes- 
triel, a progressé à $7 25, le 5 0/0 de 88 10 
à 68 20 et le 4 0/0 de 68 7 à 68 Bo. 

Les Fonds Russes font montre de disposi- 
tiozs meilleures, bien impressionnés par la 
défense qui s'organise, des intérêts des Re 

eurs de valeurs russes. 

L'Extérieure d'Espagne reste ferme et sur 
les fonds sud-américains et notamment sur 
les Fonds Brésiliens la tendance demeure très 
satisfaisante. ; 

La tendance de nos Etablissements de 
crédit a été des plus fermes cette semaine 
mainc. | 

la Banque de France demeure-stationnaire 
en attendant la discussion du renouvèllement 
ic son privilège, le Crédit Foncier s'avance à 
Go fr., cet établissement devant être chargé 
probablement de la réalisation d'un emprunt 
de LE millions de la Ville de Paris. . 

La Banque de Paris et des Pays-Bas pro- 
gresse à 088 fr. L'assembée du 21 mars a 
approuvé les comptes de l'exercice 1017 se 
soldant par un bénéfice de 6,032,831 fr. en 
Le dividende 
a té porté de 30 fr. à 3 fr. 


Le Ofédit Lyonnais passe à 1 084 francs 


bien que le dividende de 40 fr., qui séra 
proposé à l'assemblée du 22. avril, soit égal 
au précédent. Dernier cours : 1 057 fr. ex- 
acompte de 20 fr. 


Le demandé, le Crédit Mobilier Français 


'a1 ES de 410 fr. à 415 fr. 


_ La Société Générale progresse de $30 fr. à 
515 fr. L'assemblée générale, qui s'est tenue 


aujoi ard’ hui, a approuvé les comptes de l'exer- 
cice 1917 que nous avons exposés il y a quinze 
jours, ct, ainsi que nous l'avions annoncé, fixé 
1c . vidende à 12 fr. $o contre 10 fr. précé- 
demment, Nous reviendrons dans notre pro- 
chaine revue sur les intéressantes déclarations 
faites à l'assemblée ct qui ont été accueillies 


par les actionnaires présents avec uhe satis- 
ue PR oh < 


rédit Foncier d'Algérie et de Tunisie est 


“très Été "+ a8s fr. ne ééérale 
extraordinaire du 22 mars a ratifié définitive 
ment l'apport à cet Etablissement du solde 
- d’actif du Crédit Agricole, Commercial et. In- 
dustriel Algérien, tel que cet. appoit a: été 
effectué par les liquidateuts. + 

Nos Chemins de fer demeurent. sous de 
préssion favorable du nouveau projet de doi 
portant à 2$ 0/0 le relèvement de leurs 
tarifs. 

Les valeurs de navigation se Présemtént en 
bonnes dispositions. 

Les actions de la Compagnie Générale 
_ Transatlantique sont en vive réprise "à 37 
-les actions ordinaires, et 277 fr les sdlons 
| de priorité. 

Les porteurs de cértificats provisoires: de 
cette Compagnie sont -invités à les déposer 
en vue de leur échange contre qe titres dé- 
finitifs au Siège de la ompagnie ou d'ns les 
- Etablissements financiers ayant reçu à leurs 
guichets les souscriptions à l' augmentation de 
capital réalisée en 1917. 

Dans le groupe des valeurs d' électricité, 

Ja Thomson-Houston s'inscrit à 78$ franês et 
l'Eclairage Electrique à 220 francs. | 

Les assemblées extraordinaires, qui doivent 
statuer sur la fusion des deux entreprises et. 
qui n'avaient pu se tenir le 12 mars faute de 
quorum, sont à nouveau convoquées pour le. 
-1$ avril. | 

La progression des recettes de la Compa- 
- gnie d’Electricité de Limoges, que nous avons 
signalée, a bénéficié aux actions de cette So-7 
ciété qui passent de 110 fr. à 124 fr. 

Dans tout le compartiment métaïlurgique La 
tendance est nettement plus ske et les 
cours en progrès. S 

Dans le groupe cuprifère, en ou forme, — . 
le Rio-Tinto est bien tenu de 1707 ‘fr. à 
1810 fr. selon les coupures. 

Parmi les valeurs diverses, les : Phosphates 
Tunisiens sont en reprise à 368 fr. L'assem- 
blée générale annuelle, tenue le 18 mars, a 
approuvé les comptes del exercice 1917, Se 
soldant par un bénéfice brut de 2,142,3$6 fr. 
etun bénéfice net de 1,790,960 fr. Le divi- 
dende fixé à 14 fr. sera mis en paiementa 
partir du $ avril. L'assemblée extraordinaire 
qui a suivi a décidé de porter lecapital social. 
de 9,7$0,000 fr. à 20 millions par la création 
de 82,000 actions nouvelles de 124, fr à 
émettre au pair auxquelles les actionnaires 
actuels auront un droit de souscription à-rai= 
son d'une action nouvelle par action an- 
cienne. Cette augmentation de capital a pour 
objet de permettre la mise en valéur des 
gisements nouveaux de Maheri- Zebbeus et 92 
ceux de Maknass , 

Le Petit toredl € inscrit à 221 fr, 1 ressort 
- des comptes qui seront soumis: à l'assemblée 
- du 3 avril que les bénéfices de l'exercice 1917 
atteignent 648,736 fr. contre 165,450 frs en. 
1916 et 362,758 fr. en 191$. Le soldédispo= 
mible s'élève à 1,004,104 fr. Le dividende 
proposé est de 7 fr. Fou par action, © HER. 

et rate , 

Chemins de fer de Port Porto-Rico. Les cous 
pons à Jen arc du 1* avril 1918.séront 
payables, à partir de ladite date, aux gui- 
chets du’ Crédit Mobilier Français, à 
‘raison de: 

Obligations 3 o/o re hypoth. 
5 0/0 2°. 


1 


| 
| 


+ fr. so net. 
IL fT, 15 — 


= 4 — 


ADM A 10 fr.  d en 


‘ee Crédit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les souscriptions aux Bons et aux, O 
.gations de la Défense Nationale, 


© 
Rene. des LA. rue. Saint-Georges: Paris. 


Le Gérent ut 


D 


. «+ Donnant, donnant. — Apprener la sténo et la dactylo en 


. ” Quel que soit l'âge d’une femme et l'harmonie 
de séa traits, les poils, si légers qu'ils soient, 
sont une disgrâce; et telle qui prétend qu'un 
_ duvet âu-dessus de la lèvre donne du piquant à 
_ Ia physionomie, est de mauvaise foi, Viendra- 

t-il jamais, en effet, à la pensée de la plus 

téméraire, de la plus audacieuse des élégantes, 
- de s'owbrer 1la.lèvre pour atteindre ce but, 
. comme elic polit la nacre de ses ongles, comme 
. elle accentue l'acuité de son regard et le voile 
: de ses cils ? Non, n'est-ce pas, chères amies, et 

ax Coutraire un désir unanime nous pousse à 
détruire toute trace de végétation pilaire ma- 

lencontreuse. C'est pourquoi 


à JE VAIS VOUS REDIRE 
que le docteur Galus, 8, rue Villebois-Mareuil, 
détruit radicalcment et sans cicatrice les poils 
et duvets du visage, par l'électrolyse. Allez le 
consulter ou écrivez-lui de ma part. Je vous 
rappelle qu'il traite également les rides et 
cicatrices du visage, 
” DE MA:PART AUSSI, 


n'oubliez pas de demander à l'Ecole Technique 
Supérieure de Représentation sa brochure 
qu'elle vous enverra gratuitement et qui vous 
permettra de vous rendre compte qu'en suivant 
es cours-sur place Ou par correspondance de 
cette école, vous vous assurerez une situation 
lucrative et indépendante. Dites-moi, en effet, 
si le commerce n'est pis, à l'heure actuelle, la 
branche qui se développe de jour en jour da- 
wantase, et qui prendra plus d’essor encore 
‘après la guerre ? 
- Je vous rappelle Fadresse de cette école : 
-58 bis, Uhaussée d’Antin, Paris, 
FURETTE,. 


FU A 


sms) 


BOITE AUX LETTRES 


Pouior æOr Algérien, — 1° Oui, sans doute, vos parents 
ont raisGa, La différence en effet est bien grande; à votre 
àäge ça n'a pas encore grande importance, mais dans dx-ans 


vous ssres: encore une foule jeune femme, et-votre. mari . 


déjà âge. lPuis dans les circonstances actuelles, vous êtes 
plus heureuse jeune fille. Suivez üone les conseils de vos 
parents. e ” 

M'aëme:t-it ? — 1° Vous la félicilez, et également les fiancés 
shils sont présents. 2° Ce sont les mariés qui doivent vous 
rendre visite d abord, 4° Vous présentez les personnés au fur 
ët à mesure qu'elles arrivent, à_ celles déjà présentes. mis 
d'une façon générale. Pouf toutes ces questions achetez le 
diuide des Cenvenances, 

: . Yolande B —Je ne vous conseille pas ceb exercice qui ne 
peut que vous développer encore Los muscles. Seuls les mas- 
sages vous donncraient un bon résultat, mais als doivent 
être faits par une main oxperte. | 

Franceschi, — Tous mes compliments, c’est très bien en 
elfot. Je veus chercherai La correspondante que vous désirez. 

M B. : — Je comprends votre embarras, mais servez- 
vous du Duvet de Ninon, seule poudre de riz employée jadis 
par Ninon de Lenclos, eb qui communiquera à votre épi- 
derme une Hancheur diaphane. Demandez-la à la Parfu- 
merie Non, 8:, rus iu Quatre-Septembre. 

B GC. B KR — 1° Librairie da Bacard, fÎ, 
2° Barbery, 6, boulevard Malesherbes. 

W'E® Laure. — Eimployez l'Extrait Capillaire des Béntdic- 
Vins du Mout-Majella qui vous débarrassera de ces “pellicules 
et qui, en mène ternps, empèchera vos cheveux de tomber, 
les far4 cepousser el en retardera la décoloration. Deman- 
dez-le à FadiministrateurE. Senet,26,r. du Quaire-Sep tembre, 

| Perpleze. — Non, il n'y a pas liou de vous frapper. 

Yéite. — Contre les pores ouverts, le teint janne et les 
rides, employez le Lait de Fraîcheur de M°* Rambaud, 
5, ru0 Saint-Florentin, Paris, Franco, 4fr. 60. 

Rêve brisé. — 1° La frisure aux épinèes ou au fer sont 
les seule moyens. 2° La Sève Sourcilière de la Parfumerie 
Ninon. 4 + é ï 

Baggie B.. — 1° Oui, ces ablations sont très bonnes ct 
font réagir l'épiderme, ce qui évite les rides, 2° Une crème 
vous assvupliva La peau, prenez la Crème Simon et Ie Savon 
.de 14 même marque. 3° Ne vous servez pas d'eau de Cologne 
puisque vaus avez la peau sèche, 


rue de Médicis, 


 saivant les cours de l'Ecole Pigier, 19, boulevard Poisson- 
- aière. Veus apprendrez vite et très bien, et la maison se 
charge da placement de ses élèves. Les conditions sont très 
abordables. - RAT 
21 Wurtz S. M, — Vous ponsez bien que las fabricants ne 
donñent pas leur recette. Vous trouverez ce cirage chez tous 
lesépicte:seu marchands de couleurs, àla ParfumerieAgnel, 
avenue de l'Opéra, à Paris, la Crëme Floréine chez Girard, 
- 8, rue d'Alésia. Usez du Vernis rosé Vernet, 108, rue de Rivoli. 
; SAS FURETTZ. 
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Conseils d'Hygiène 
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D 

l "Ar 4 
+ ER «2 


Pour vos dents allez au Somnol, vous d'en 


re a Somnoi»., — 12 MAISONS à Paris. 


souffritez plus jamais. (40.000 attest.) Conditions. 
_ très. avantageuses. Brochure gratis et frañce. 
.79 d Haussmarn (en face du Printemps). 


PS VE PES on DE re ÉD RO IS rl em mette à + as 
EEE 


Foire de Lyon 

se Fe a. _. + Si + à 4 
Cassegrain 

ù ._. Conserves 

SRE Nantes 

. Mais voici la Maison Cassegrain, de Nantes 

« La Bonne \Conserve Française ». Qualité 

extra, puissance de production, régularité, ces 


trois qualités maitresses l'imposent « partout 
et pour tous ». 


ger.se succédaieut à ses stands sans interrup- 
tion, montrant ainsi en quelle haute estime ils 
tenaient ses produits si variés. 

De plus en plus, la Maison Cassegrain devient 
armateur, ayant à elle ses propres bateaux et 
moteurs d'une grande puissance de capture. 
Quels regrets et quelle lourde responsabilité 
Jour cértains de ne pas vouloir faire rendre à 
a mer tout ce qu'elle peut donner ! 

On aurait ainsi des produits abondants, ex- 
quis, bien français, et l'on ne verrait pas les 
importations étrangères passer de 33 millions 
en temps de paix à 167 millions en 1917. 


a e 
Orfèvrerie d'Ercuis 
Comme les années précédentes, dans 1e 
Groupe de l'orfévrerie, nous remarquons tout 
spécialement le stand de l'Orfévrerie d'Ércuis. 
Par la diversité et le bon goût de ses mo- 
dèles, tant couverts, orfévrerie de table et 
articles de fantaisie (ces derniers portant la 
marque bien connue de « Lutétia »), cefte mai- 
son se place au premier rang de nos grandes 

firmes françaises. 
Ses superbes salons du 6%, rue de Bondy, à 
Paris, sont, du reste, bien connus de sa nom- 
breuse clientèle française et étrangère et nous 
félicitons cette maison de Fleffort fourni pour 
cette grande mauifestation patriotique. 

Boulevard Poissonnière, 19 


ECOLE Rue de Rivoli, 53 PIGIER 


Commerce, Comptabilité, Sténo-Dactylo, Langues, etc. 


Nouveaux Platsde 
CUISINE « GUERRE 
et VENDUS tous les jours aux Cours du 
CORDON BLEU, 129,Faukt St-Honoré, Paris, 


Lecornis à Domicile et par Correspondance. 


ENTRE NOUS 
Se 


Eca, Saint- 


7 J'expédie franco contre mandat 78 fr. 50. 48 bof- 
tes 420 gr. véritable lait condensé non écrémé. 
Ecrire: Henri Charnay, Epinal. Prix Spéciaux par 
quantités. 

Pour créer chez soi affaires par Correspondance, 
écrire : Service An. Gabriel. Evreux (Eurel. 
Poules: Ponte doubiéé même hiver. Demandez 
notice, attestations Pondéine, L. Poterlet, Lisieux 
(Catrados). 


ÆEnftérites, Guérison sans 
par la Méthode dértvative 
Bully (Rhône. 5 
Lisez le Carnel-Critique, Spécimen O fr. 75. 
Sa Bibliothèque comprend dernières 7ouveautés 
littéraires. Le Carnet cxamime gracieusement ma- 
nuscrits. Joindre frais retour. 208, rue Conven- 
ttopu. Paris, k 5 


= d 


régime ni remèdes, 
du docteur Cortez, 


tn 


chez 


GMPABINE 


Penvous adressant aux Etablts je or 


JAMET-BUFFEREAU, 96, Rus de Rivoli, Paris, 
NANCY — BORDEAUX — MARSFILLE 


‘5 L'Alarme ” 
FRANÇAIS ! FRANÇAISES ! | 
AMIE L'Alcoo! est votre ennemi ! 


Société francaise d'action contre l’ALCOOLISME. 
-Hrochuré : « Le Roi-Alcool », O fr. 50. 
Prix spécians pour da propagande, — Bulletin gratuit sur demande. 


KL'ALARME", 45, vue Jacob, Paris-VI. 


 Conserve-Œufs vendu par MASSO 


Matin et soir, clients de France et de l'étran- 


Défendez votre PATïRtE en aidant L'ALARME,. 


nu 


CONSERVEZ®"ŒUFS 


pour L'HIVER par un procédé ayant fait 
ses preuves depuis douze ans. pd: le 
+ la 
Ferté-Milon (Aime). Demandez brochure etrenseigt*.” 


VE D LE © 2 
 ALCOOL de MENT 


AE 
EE 


FE 


L 1 Produit hygiénique indispensable # 
% Le meilleur et le plus 
économique des Dentifrices, 


er d LES 
samedi LE CAUSEUR ANGLAIS. 


AN G LAI S Six mois: 8 fr. Snécimenz 050 


Le CAUSEUR ANGLAIS.29,r.Bellefond, Paris 


TOUT 


POULES 


Faites tout vous-mêmel 
“Le Trabail chez soi’’ vous dira comment. 


Tirez parti de votre travail 


‘Le Travail chez soi’” vous dira comment, 
{chez soi et:udehursi,dePubiicitéef 
prix do l’ubonnement) en mandat 


Revue Mensuelle des Travaux 
Le Travail 
de Vento (Technique des Affaires}, 
ou tiubres à Quignon, éditeur, 
9, Rue du Pont-Nesf, PARIS 


appris seul en lisant chaque 


l'Hypnotisme p' réussir en tout. Notice 0'20, 
Filiâtre, libraire, Cosne-d’Allier (Allier). 


Lapins, poussins, œufs à couver, 
couveuses artificielles. ALIUEN- 
TATION des POULES. CHIENS, 
BÉTAIL, CHEVAUX, PORCS. 
A. ROBIN, {é,r. Lafayette, PARIS 


manuels et d’egrement (Amateurs, 
E roiessionnels et Apprentis) el des 
moyens d'en tirer plaisir, bien-être 

et profil pur la vulgarisation des. 

; receiles ralionnelles, procédés nou- 

h a veaux,lours ueinain expérimentés 

ÿ Abonnement 42 fr. pur an. Un.n* 
spécimen de 44 pages illustrées 

et (32 cent. de haut et 25 de large, 

sur3 colounes. Plus de 12.09%0lisnes 

B 3 d'idées praliques el lucretives) 
L Art dl 61 franco, par retvur du courricr, 
= a 16,rue Alph.-Daudet, Paris (XIV }. 
fi rer ar L'ebonnoment d'an au esteutière- 
mentremboursé jar 420 mots gratuits 
eux petiles aunonces (25 ligua- env,}. 
= T ME guérison assurée 
HYPNO-MAGNE IS des (ics, mauvaises habi- 
tudes, neurasthéuie. INSTITUT, 46, r. a’ Erlarger, Paris-46°. 


et des Méthodes modernes de Travail 
contre 4 franc (à déduire du 


RAYON SPECIAL 


VÊTEMENTS 
SUR MESURE 


pour HÔMMES 
et JEUNES GENS 


Envoi france du Catalogue 
et d'Échantillons sûr demande, 
ns © + sal 

ceursales : PaRIS,1,Pface de C'chy; 
À Sue UR MARSEILLE. BORDEAUX, 
D MAATES,NANCVANGERS. dé 


D en 7 | 


i { 


détruit to 1t mice ba sn 
PHENO \ 4 | injection guérit # Strtas,- & 
M Portes 9/80 Flac, 11,59, 


s ES ‘anciens ot récents, 


RO BRONCHITES 
sont radicalement GUÉRIS par la 


| Fofron Pautauberge 


5 USTES et 

À Qui donne des POUMONS ROB 

prévient la TUBERCULOSE 

44, Prix du flacon: 4 fr. 
v 
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37. Rue Lafayette. Parti OPERA 
.eVEsTPockET ANSCO| 


Format 6x9%, t Modele Militaire) 
avec ANASTIGMAT SOBTURATEUR Y100°7" 

PRIX 
Avec F. 7.5_____145" A 
Avec PHP.F68___175"% 


Permeltant late même liver k 


Le vatuivsuce weneral 1918 7 Pr ÔTo. PLAIT 
(224 pages texte et gravures) 

est adressé gratis contre o fr. 25 p. frais d'envoi 
‘ AUX pers. Qui se recor:manderont des Annales. 


} BVEZ perdu vos Forces 2e TSppoût 
Prenez € sens terder qu A As cachets du | 
GIQUE DU 

NOYAL PROTOPLASMIQUE 


STIMULANT LE PLUS EN 


= PLUS ÉFFICACE DES RELONSTITUANTS L 
on ce ca achers FT GS (impôt Sais os DES | 


PLUS iMBERBES]I PLUS oc CHAUVESI 
>, Extrait Capillaire Végétal fait pousser 

Aia barbe et les moustaches magnifiques même” 
à 15 ane, il faitrepousser cheveux, cils rt sourc Is. 
Mas Succès assuré. 80.000 Attestations. Cà il, 8, fee 360 
ME, Elacon ‘95, Fco 220 LP à bon ou mand.poste adressé à 
F3 PRHANADE, (himiste, 4.rue de la Gare, à FIGEAC (Lot). 


ua pas pour toujours leur pre pre 


avec HENNÉINE instantané ou progressif 
) Merveilleux Produits Garantis Inoffensiis 
UNE SEULE APPLICATION SUFFIT 
af Fnvoi discret franco contre mendat. 
& pe d'essai: & fr. — Grande boîte: 7 fr. 


Paris. Divorce. Antivir: io 
religieuse. Réhabilitation 


AT 40fr. Consult. rue Vivienne,5}, 


+) RES à l'insvw de tous. 
"= rr-Tantials, Enanêtes diserètes- (32° anntei 


voulez-vous avoir deux fois pius de cheveux 
ans ajouter de postiches. 


Aujourd’hui avec le Shampoo Sec Sekera vous pouvez faire 
gonfler vos cheveux au point de les faire paräître deux ou trois 
fois plus abondants tout en les rendant propres et brillants. 

Ce sont les poussières, les pellicules, l'humidité rt le gras 
qui rendent vos cheveux ternes, plats et impossibles à coifler. 
C'est dars le but d'éviter ces inconvénients que le Shampoo 
Sec Sekera existe. Ce petit travail ne demande que quelques 
minutes et n’exige aucun appareil, il faut tout simplement : le 
Shampoo Sec Sekera, un tampon d'ouate et une brosse. 

Le secret du Sekera est qu'une partie absorbe les impuretés, 
et que l’autre, formée:de cristaux de formes différentes coulant 


comine du sable, entraîne les corps étrangers nuisibles à la 


beauté des cheveux. 

Le Shampoo Sec Sckera ne change en rien fa nuance des che- 
veux, même si elle est artificielle, n’abime pas les ondulations 
et évite tous les désagréments des shampooing humides, tels 
que: rhumes, maux de gorge, rhumatismes, etc, 

Un shampooing ne revient guère qu'à 15 centimes. 

Le Shampoo Sec Sekera est vendu 30 centimes le sachet pour 
2 ou 4 shampooing complets, ow 2 fr. 50 la boîte pour 20 à 40 
Shampooing, dans tous les Grands Magasins, Parfumeries, Phar- 
macies, et -chez Scott, 38, rue du Moñht- Thabor, Paris, Franco 
contre maüdat ou timbres, — On demande des agents. 


On cluosts | 


très pratique pour le bain 


LES DAMES en 2 MOIS 


apprennent Sténo-Dactylo, Comptabilité, amélio- 
rent Ecriture, Ortho “aphe, etc. Elles apprennent 
l'ANGLAIS en 4 MOIS, à YINSTITUT POUJADE. 9, boul. 
des Italiens, Paris, ou par correspondance. Placement. 


CORNED BÉEF 


Importation directe 


Echantillon franco 


6e és de depart, log 


| CRÊME LEJEUNE 


| EPILATOIRE LEJEUNE LR dr 
SAVON-THYM 
® TEINTURE LEJEURE 


Viande cuite et désossée 1° qualité Vente directe au consommatenr. 
Fco 108 fr. la caisse de 48 boites de 340 gr. net com. mandatou remboursement. 
1 boîte 3 fr. Henri LEBOSSÉ,- Corned Beef, Le Havre. _ 


Le ” CLOS DE L'ONCLE ” 


Les vins que nous offrons ci-dessous proviennent, 
choisis et réservés pour les lecteurs des Annales; 
agréables et sains, nous ne saurions donc trop les ‘recommander. 


ds…se 


2, conge compris, valeur contre rembt: sans de nu l'usage deprivhaguerre. 


Le É F4 
LES ANNALES 


HYGIENE ET BEAUTE 


Spécialités renommées 
Poudre aseptique pour La foiletts 
APOSEPTINE den ontanie es rhames Prix 2.25 
Finesse du-teini. Velouté de la 
peau. Disparition desridesloix8 &r. 


Pâte dentifrice alcäline, Ë 
DCBTAL TOUS: ANT Leona déscdor me 


Neutre ee. 

aseptique. Le Se on 066 4 

Pour cheveux et barbe.‘ . 

sive. Infaillible. Le flcon"“ 
Envoi franco sur demande à la Société 

*Le Parfait Nourricier ”,70,r. Rochechousrt, Paris 


78 & 


PLUTOT QUE D'EMPLOVER DES TEINTURES QUEVOUS, 
DONNEHT DES NUANCES AUSSI LAIDES QUE VARIÉESE 


MAIS 51 VOUS DÉSIREZ RECOUVRER LA 
COULEUR FRANCHE ET NARURELSE DE VOTRE 
SOEVEELEE EMPÉONEZ Le 


LIQUIDE SPÉCrAL papes VERAQIE CE [7724 SLONO ai pre 4 


ABSOLUMENT INOFFENSIF 
Dix Medailles er Diplomes d'Honnrur 
FRANCE. Per Mooece G'so GRanD (so Envor Discref 


ü ROBIN ET. #7 Rue Croix - des - Petits - Chen ps Pass # 


à Se dE 


DÈS MEILLEURS CRUS * 
DU M1DI 


on lé sait, de clos spécraement 
ce sont les vins de la famille, natureis, 


y fr. la pièce ; fr. la demi-pibec. 


Echantillons contre ÜN FRANC en timbres- poste. — Par suite de l’aggravation survenue dans fa rise ds 
transports, les com wandes ne sont aeceptèes que sans limite de délai. 1 sera donc prudent de nous les passer le-plus longtemps possible 'ayaner. 


Ecrire : 


JE  GUERIS : 
LA HERNIE 


COURTOIS, SPÉCIALISTEHERNIAIRE 
UE er es Montmartre, PARIS (9e) 


CEÏN FYURES VENTRIÈRES ANA TOMIQUES 
CABINET D'APPLICATIOK ouvert tous les jours; 
de 9 à 44 et de 2 à 6 heures. 


MIRE 


que : 


la Phlébite et les Hémorroïdes. 


be 
>” 
p. 
Le 
4 
> 
à 
2 
ja 


GUSTAVE re Boulevard de LE Maps a re 


A KE les FE par PÉLIXIR de 


qui fait disparaître les accidents de la Formation et du Retour d'âge tels 
Hémorragies, Congestions, Vertiges, Etouffements, Païipita- 
tions, Gastraigies, Désordres Digestifs et Nerveux. . 


Ce médicament guérit également les Varices et Ulcères variqueux, 


En découpant ce Bon et en l’adressant à 


PRODUITS NYRDAHL, pQ. rue de La Rochefoucauld, PARIS 
on recevra gratuitement et franco une intéressante brochure de 150 pages. 


Nîmes Ne 


HERES. GENS CLASSES 19-20 


réformés, personnes faibles, rendez- 
ous forts et robustes par la meuvelle 
méthode de gymnastique de ehañtbre 
sans appareils, pour défendre la France. 

= Brochure gratis. Prof. Wehrheim, 
F Le Trayas ( Fa 
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Ce Numéro contient une Pièce de Théatre 
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L’ALERTE AU TAMBOUR 
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Annonces 


il 1918 
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mr 


ta ras o POSTICHES HERMOSA 


fournit direccemout aux lectrices lous modèles CHEVEUX 
à conditions excoptionte, 


exécute ts travaux ot réparations 
Gatal.foo HER MOSA{chevr où sros)78,3e Strasbourg, Paris. 


Î Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, Influenza 


(Aspirine 
LUSINES du RHÔNE” 


Le TUBE DE 20 COMPRIMÉS 1.50 
Î.% CACHET DE 60 CENTIGRAMMES: Or. 20 


EN VENTE DANS TOUTES PHARMACIES 


LA HERNIE 


sst radicalement supprimée par la nouvelle décou- 
verte du grand spécialiste de Paris, M. À. Claverie. 
Tous les hernieux soucieux de leur santé, qui 
#eulent vivre et travailler sans fatigue ni üuppré- 
hensions, doivent demander aujourd'hui même à 
M. À. Claverie, 234, faubourg Saïm-Martin, à Paris, 
ls magistral « Traité de la Hernie », qui contient 
la description de cette belle découverte. 


Lo; ES 
de joindre à vos envois 


1% e s 
N'oubliez pas à nos soldats, un 


SAVON KENOTT 


Devtifrice essentiellement hygiénique 
+ : uc soigner l'hygiène h le, 
N'oubliez pas ee e 4 gt Du. 
Dentifrice absolument Français, 


% SAVON SENOTY, concentré sous un petit volume, lé£-; 
%t peu emborassant ven bite alu inium, se trouve rn°-0 


: ET 


TI 


NSTIPE 
IN SAINT-RAPHAEL 


VIN TONIQUE 


TERRE) 


CLERAMBOURG 
ass. 1508. Les 22 Piules PRE: 


Bcoant®* Gratuit. à, rue Tarhé Paris. 
RENE RTE UE = a 


rs 


VIEILLARDS EXIGER 
AFFAIBLIS sur chaque 
CONVALES bouteille : 
4° Le Timbre de 
ANÉMIE i'Union des 
bri ts; 
CHLOROSE Bree 
2 Le Médaitllon =» 
eto., eto. de méts1 À 


annonçant Îs 
+ Clétéan ” 


EN VENTE 
dans 
toutes les 
| Pharmacies : - 


st les 


: Droguertes. 


sur la marque 
de fabrique. 


xcellent vin de dessert et de lunch. 


L | Envoi franco à domiale de trois ooufellles 
£ | contre mandat-poste de 42 fr. Compagnie 
){ du YIN St-RAPHAËL, à VALENCE (Drôme). 


MAISON FONDÉE EN 4872 


{ 


LA ROSEE remplace le VIN | 
BORDELAISE Fer me oise | 


‘AU , Ruo Saint - À PAR! 
ch fat A La Dr ein) 1e. | 


: 
ÎLAIT ANTÉPHÉLIQUE 


ou Lait Candès 


Dépuretif, Tonique, Détereif, dissipe 
Hâle, Rougeurs, Rides precoces, R 
Boutons, oresconces, eic., conserve la peau 
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*RADIOACTIVE ” 


une activité particulière de 


proboque 
la Vie des tissus. La peau mise en état de 
jeunesse constante debient plus fine et 
plus blanche et les rides disparaissent. 
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La constipation vaincue, le 
sang rajeuni et purifié, l’Es- 
tomac, le Foie et les Reins 
netioyés et fortifiés par LE 


DÉPURATIF BLEU 
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ARISTIDE BERTRAND, à Salon (B.-du-R.) 
AC 
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SONNE LA BERLOOUE. à 
: Dessin d'après nature par J. Basré 


“ 


BLOUSES ET CHEMISETTES 


Pour l'intérieur, ou pour porter sous la jaquette, il est très agréable d'avoir quelques jolies blouses, 
et, malgré l'engouement pour les petites robes, la blouse se porte toujours beaucoup. Il v en 4 de très 
jolies qui cependant gardent la note de grande simplicité que tout le monde adopte aujourd'nui. Le 
satin blanc, souple et de belle qualité, se lave aussi bien que le crêpe de Chine, et il a l'avantage 
d'être plus élégant et très solide en même temps. Î! faut éviter les garnitures, fanfreluches qui sont 
très prétentieuses en satin. et adopter franchement le genre Directoire, un peu masculin et un peu 
sévère, mais toujours distingué et facile à porter. Un joli modèle de ce genre noté dernièrement dans 
une réunion de bienfaisance était en satin ivoire très souple, avec col rabattu arrondi par derrière et 
revers échancrés en pointe, croisés et fermés par un double rang ‘de boutons de cristal et formant un 
assez large panneau devant. Ce panneau ne s'arrêtait pas à la taille mais descendait au niveau de la 
hanche, simulant un gilet coupé carré dans ‘e bas. Les manches longues étaient avec poignet 
boutonré par un gros bouton de cristal, le poignet étant aplati comme une manchette d'homme. Cette 
louse est longue sur le devant, dans le dos rentrant dans la jupe. Un autre modèle charmant est en crêpe 
de Chine où en mousseline de soie d'un ton uni, assorti à une soie lamée or qui fait le gilet et les poignets. 
La chemise paysanne semble inspirer quelques modèles; nous un retrouvons l'influence dans les blouses 


de tulle ou de mousseline coulissée, sans aucune garniture, qui s’ j é ANS 
Hites robes. Nous reHroEtoN la même ae ri a ae De lae lee Fer da rs Blouse SA 
pese Se 1 2 pay ans es hchus clairs croisés devant, qui gent, gland d'argent. La même 


encadient les épaules et se nouent derrière à la taille. La petite robe d'été la plus simple peut devenir une 
toilette charmante, ainsi agrémentée. 

Malgré les désagréments et les difficultés des voyages, nous sommes forcées parfois de nous déplacer pour 4 
quelques jours. Une Américaine frileuse partait l'autre jour pour un déplacement de trois jours avec un sac si modeste quelje m'en suis 
étonnée. Comme je lui demandais comment elle pouvait glisser une robe de chambre 

dans un si petit espace, elle a entr'ouvert son joli manteau de voyage en riant et m'a 
_ montré la chaude doublure de vigogne fixée par une série de boutons : © Voilà ma 
robe de chambre de voyage. Je retire cette doublure, comme font les officiers au 
front, quand ils veulent alléger leur manteau. » Voilà une idée pratique à une 

époque où les bagages sont forcément réduits. | 


blouse peut se faire en satin lavable. 


SIMONNE B.. 


seance | + mens | : 
LES PETITS CONSEILS 


Îl est sage de prévoir qu'à Paris il faudra souvent descendre se 
mettre à l'abri dans sa cave. Il est donc prudent d'avoir sous la main, 
réunis dans un sac, tous les objets indispensables pour cette expé- 
dition. Ce sac contiendra une bougie et un petit bougeoir, une boîte 
d'allumettes, une lampe de poche électrique, un petit carré de tapis: 
car trois heures à la cave ne réchauffent pas les pieds posés directe- 
ment sur un sol plus ou moins humide... Près du sac, à la portée dela 
main, on aura un pliant, car rester debout fatigue même les 
vaillantes. R"; ; 


ss 


CE 


. Beaucoup de femmes pieuses travaillent pour redonner aux églises 
dévasiées les mille objets du cuite qui leur manquent actuellement 
Les chasubles sont en général d'une exécution longue et cofiteuse;« 
en passant, il faut signaler un joli modèle offert dernièrement à la … 
aroisse éprouvée d'une ville du Nord. Cette chasuble n’est pas de — 
forme romaine très courante ; plus grande dans tous les sens, elle 
est copiée sur une forme ancienne. Le fond est en velours broché … 
blanc ; un large galon vert ancien brodé or est appliqué en crom," 
avec au milieu un chiffre brodé or sur un rembourrage très épus. 
L'effet est admirable et le tout prend bien moins de temps que 
la confection d'une chasuble de tapisserie où de broderie. «0 
& | 14 

Depuis que le lait est rare, on le remplace, pour le thé, par du citon. | 

es qui sont au régime transportent non seulement leur sucre mais - 

leur lait. Rien n'est inélégant comme une bouteille de lait qu'on - 
tire avec autant de discrétion que possible de son sac. Achetez chez - 
un emballeur ou dans une pharmacie, un petit flacon dans un étui en - 
bois blanc, et si vous avez tant soit peu d’habileté, avec votrepin- | 
ceau reproduisez un décor chinois laqué sur fond rouge ou noir - 
avec petit sujet en relief doré. Vous pourrez emporter partout ce 
flacon de lait, c'est un bibelot élégant ne risquant pas de se ren 


verser dans la poche. 


Robe toile de sote noire el toile de soc" imprimée Devant garni 
de boulons de cristal. — Robe voile de laine marine échancrée sur blouse 
crêépon de soic cerise froncée au cou. — Robe fine sérge marine ourlée crêpe de 
Chine bleu vif au cou, aux poignets et au bas de La jupe. Ceinture bleu vif. 
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« On sonne la Berloque », dessin de 
J. Basté. 
La Mode. 
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L UNE REPÉTITION D' « ESTHER » 


+ 


1 Nofes à dé ñ Séidine 
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Prophéties Fr Sbeehnes 


e canon - monstre qui a bornbardé 
Ï Paris continue de surexciter l'imag- 
mation populaire. Les savants même 
aignent s'occuper de lui, Je lisais 
l'autre jour dans. un journal, sous la plume 
d'un éminent astrondire, des observations 
intéressantes. Les astronomes, gens : à 
l'esprit subtil, comprennent tout et ne 
-s'étonnent de-rien. < 
« L'envoi d'un obus à 120 kilomètres, 
écrivait-1l, n'est pas un phénomène excep- 
tionnel. La vitesse initiale de 1.200 mètres 
à la seconde lui a permis de franchir cette 
distance. Or l'outillage moderne pourrait 
produire une force de propulsion beaucoup 
plus grande: Si le projectile avait parcouru 
12.600 mètres, il eût qu tté la sphère d’attrac- 
tion terrestre et se fût envolé vers l'infini. » 
Ces lignes éveillèrent aù fond de ma mé: 
moire de éonfus souvenirs qui tout à coup se 
fixèrent… Jules Verne jadis nous conta 
” pareille aventure , l'histoire merveilleuse 


d'un boulet devenu pendant quelques j jours 


le satellite de la lune et retourné par mi- 
racle à son point de départ. Le livre est 
délicieux, aimable et solide, paradoxal et 
sérieusement documenté. Il met en. scène 
des Américains, les membres du « Gun 
club » recrutés parmi d'anciens artilleurs. 
Ces militaires, mutilés au cours de la 
guerre de Session ne rêvent que plaies et 
bosses. En temps de paix ils s’ennuient. 
« Chacun d'eux avait tué pour son compte 


une moyenne de 2,375 hommes et une frac- 


tion. L'unique précccupation de cette 
Société était la destruction de l’humamté 
dans un but philanthropique et le perfec- 
tionnement des armes à feu considérées 
commé instrument de civilisation. » Le 
romancier connaissait ere me les 
théories de Clausevitz et de Bernhardi….. 
Que n'a-t-1l pas deviné, annoncé, imaginé 
à l'avance ? Nos torpilleurs copient le Nau- 
til. s de Vingt mille lieues sous les mers. Le 
problème de l'aviation se trouve résolu — 


avec quelle ingéniosité — dans Robur le 


Conquérant. Le capitame Hatteras découvre 
le Pôle Nord, Un autre héros. dont j'ai 
oublié ïé nom descend au centre du globe 
et en sonde les mystères. Philéas Fogg 
accomplit le Tour du Monde en quatre-vingts 
jours. Sans doute, un certain nombre de 
personnages reviennent-ils obstinément scus 
Ja plume du narrateur et cette r‘pét'tion 
communique-t-elle à ses ouvrages un peu 
de monotonie. Nous y rencontrons : l'An 
glais positif et têtu, le Français généreux 
et étourdi, le. matelot fidèle, le domestique 
poltron exposé aux plus cruelles épreuves 
et se transformant sous l'aiguillon du péril. 


- Les amoureux qui s'épousent au dénoue- 


ent, après d'interminables fiançailles, ne 
sont pas marqués au coin d’ une originalité 
saisissante, Mais que de qua ‘atés rachètent 
ces faiblesses !. Que d'habileté dans ces 
récits si longs et si courts, pleins de sur- 
prises et de catastrophes Fe 

Is n'étaient pas vains, ni superñciels, ni 


improvisés. Jules Verne m'initia un jour à 
sa méthode de travail. Je le vor: encore 
m'accueillant sur le teuil de sa retite mai- 
son d'Amiens et, au cours d’un déjeuner 
cordial, m'éxpliquaat comment il faisait ses 
hvres. I] les limait, les copiait, les recopiait, 
Cette prose Hide et dénuée de recherche 


_subissait de minutieuses retouches, Chaque 
. Page du manuscrit se gonflait de notes tra- 


cées au crayon, repassées à l'encre, prisesau 
hasard des conversations ou des lectures. 
Ï suffisait d'un mot prononcé devant l'écri- 
van, dun fait divers, dun télésramme, 
d'un écho, pour lui suggérer des combi- 
nalsons inatten dues. 

Son plan arrêté, il se procurait les volumes 


. techniques relatifs eu pays où se déroulait 


le drame, aux énigmes scientifiques qu'il 
se proposait de déchiffrer. Il vivait entre 
un atlas, une carte du ciel, des manuels de 
physique et de chimie. Mais ces outils, 

ont un ouvrier ordinaire n'eût fait qu'un 
médiocre usage, lui servaient à fabriquer des 
chefs-d'œuvre d'invention et de sagacité. Il 
possédait à un degré éminent l'intuition, la 
faculté maîtresse des précurseurs. Les regards 
de ce bourgeois paisible interrozeaient et 
pénétraient l'avenir, discernaient avec une 
incroyable lucidité ce qui échappait au sens 
critique des chefs d'Etat et à l'observation 
des diplomates. Ù 

L'ouvrage où il versa toute la puissance 
de son génie prophétique, les Cing cents. 
millions de la Bégum, eût mérité d'être lu, 
non pas seulement par les enfants, maïs 
par les législateurs et les philosophes. I 
témoigne d' une connaissance prefonde de la 
race germanique, des passions qui la tour- 

mentent, l'avidité et l'orgueil, et aussi des 
moyens obscurs auxquels elle recourt tor- 
tueusement pour arriver à ses fins, de cette 
laborieuse et sournoise préparation qui, 
depuis un demi-siècle, tendait à asservir 
les peuples moins aguerris. 

Le docteur Schultz de l'Université 
d'Iéna symbolise la ténacité et l'âpreté alle- 
miandes ; le docteur Sarrazin, la générosité 
ét Ehébene français. Pot dus posses- 
seurs d'une énorme fortune, ils l'emploient 
à des besognes très différentes. Sarrazin 
fonde la ville de la fraternité et de la justice, 
la ville humame. Herr Schultz crée la cité 
de l'acier et du feu, Stahlstadt; il forge les 
canons qui tô: ou tard détruiront cette voi- 
sine importune. € L'entreprise de Sarrazin, 
ce naïf ax ôtre, lui paraissa:t ab: urde et vouée 
à l'échec, étant opposée à la loi de progrès 
qui décrétait l'effondrement de la race latine, 
son asservissement à la race saxonne et dans 


la suite sa totale disparition. » Jules Verne, 


expose les théories du barbare et décrit son 
arsenal, une sombre forteresse, farouche- 
ment surveillée, close aux yeux indiscrets. 
I énumèrs déjà les engins diaboliques qui 
sèment aujourd'hui l'épouvante et la mort ; 


- vapeurs ds gaz asphyxtants, jets de liquides 


corrosifs et enflamméis, tubes chargés de 
microbes, pastilles incendiaires, torpilles 
géantes. Le Dr Schultz périt, victime de sa 
scélératesse, enseveli sous les ruines de son 
monstrueux laboratoire. Puisse cette der 
nière roue — comme les autres — se 


réaliser L. ZE BONHOMME CHRYSALE: 
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Les Lelires de la Cousine 


1 


La Cité du Feu { 


: Ma chère cousine, 


+ Elle est émouvante, diabolique et char- 
mante, la cité que Jai vue. 
la Force, une activité dévorante l'anime — 
et cependant l'ordre règne, clair, précis, 
presque souriant, Des milliers de travail- 
: leurs la peuplent ; hommes et femmes ont 
eur tâche et, moucherons prodigieux, 1ls 
‘accomplissent le geste nécessaire dans un 
‘rythme immuable et magnifique. Chaque 
détail en est réglé, chaque mouvement a 
son but et sa perfection, tous concourent à 
‘un énsemble si parfait, qu'on reste saisi 
; d'admiration au seuil du temple. À quelle 
œuvre de résurrection ‘sont occupés ces 
artistes aux instruments sonores, quel dieu 
‘invisible mène toutes ces parties qui s’accor- 
‘dent dans une symphonie fantastique 2... 
:'Forge-t-on ici les foudres de Jupiter, le 
bouclier d'Hercule ou les armes d'Achille .. 
,. — Non, la cité du Feu, est la cité 
. sacrée du travail pour la Défense nationale. 
Tous ces ouvriers, penchés sur la même 
‘besogne, créent inépuisablement les engins 
qui déäivreront la Patrie. Sans relâche, ils 
fabriquent les obus et les balles dont nos 
poilus ont besoin pour conduire la victoire | 


Et cet effort ardent dans le calme et l'ordre 


est d'une beauté impressionnante. - 

La cité du Feu n'existait pas avant la 
guerre, un homme d'action, débordant de 
sève et d'idées neuves, M. André Citroën, 
la fit surgir de dessous terre, 1l la voulut 
\inondée de lumière, d'aspect harmonieux, 
“etil mit un décor aimable autour de la 
monstrueuse tâche. Pénétré de cette idée 
que tout être, pour donner son meilleur ren- 
dement, doit se spécialiser, il fit acquérir 
une sorte de virtuosité à chacun de ses 
ouvriers, et ceux-ci, maîtres du mouvement 
dans lequel ils deviennent rois, agissent 
avec une précision et une dextérité in- 
croyables. En voici un, par exemple, qui saisit 
un obus rouci au feu avec une longue 
fourchette et le pose sur un récipient ; son 
mouvement est si adroit, si rapid:, qu'il 
tient de la prestidigitation, il en saisit un 
autre, puis un autre, toujours avec la même 
aisance souple, et sepb cents fois par 
heure il recommence son geste dont l’eu- 
rythmie prend une noblesse inattendue. 

Nous pénctrons dans l'immense hall où se 
fabriquent les balles. La matière première 
arrive en chariot : c’est du plomb. Le voilà 
en fusion dans une cuve pailletée d’or, et 
puis 1} passe de machine en machine. Ici 

le plomb devient câble, là il subit une 
tituration qui le fait boule, chaque instru- 
_ ment lui ajoute une perfection, et à l’autre 
bout du hall se précipitent dans un flot 
inmterrompu des torrents d'argent qui ruis- 
sellent au soleil. — Ce sont les balles — 
toutes neuves, en toilette d'apparat. Et ces 
joujoux qui roulent en cascades dans un 
mouvement vertigineux, ce sont les engins” 
gu on transportera demain au champ de 
ataille, et avec lesquels nos soldats se 
sentiront plus sûrs d'eux... À regarder cette 


Elle respire. 


_ LES ANNALES 


“ 


source intarissaBle qui tombe en chute, on 
se prend à aimer les gigantesques machines 
qui halètent pour créer ces chefs-d'œuvre, 
et aussi les ouvriers aux mains puissantes, 
et les femmes aux gestes adroits — et l'âme 
intelligente qui dirige et anime cette ma- 
tière pour créer les instruments de la défense. 
Petites balles d'argent d'aspect inoffensif, 
Jolies comme des billes, qui dira votre sort ?.. 
entre quelles mains tomberez-vous au champ 
de bataille ? lequel de nos fils défendrez- 
vous de l'ennemi? quelle vermine abat- 
trez-vous ? Ne AE 
LT" #7 par jour sortent 

de la cité du Feu. On en suit les métamor- 
phoses avec un serrement de cœur, et aussi 
un grand orgueil. C'est une lecon de choses 
poignante, mais qui inspire une fierté con- 
ante, CRE ACTA 
Des milliers de spécialistes sont sur l'ou- 
vrage, et l'accomplissent comme un rite 
sacré. Le contraste est frappant entre le 
mouvement infernal des machines et le 
silence des êtres pensants qui en distribuent 
la force. Tandis que la matière gronde, 
geint, souffle, les hommes qui la disciplinent 
semblent se recueillir. Et les femmes, le 
croirait-t-on, gardent. le même mutisme.….. 
Cependant elles sont femmes, jolies souvent, 
elles portent même des petits bonnets qui 


Pa 


les coiffent à ravir; et incorrigibles dans leur % Plus 


, amour des fleurs, elles plantent sur l'établi 
où s’entassent les obus, un bouquet de mi- 
, mosa… Cette note féminine dans la forge de 
Vulcain est d'une grâce charmante... D'ail- 
leurs on la retrouve partout... Un sentiment 
de « confortable » vous surprend au cours de 
a promenade dans la cité immense ; l'air 
circule librement, le soleil à travers les ver- 
rières bleues jette une douceur pleine de 
poésie, et chaque hall garde sa physionomie 
_ particulière malgré une ordonnance presque 
géométrique... Îci les femmes peinent sur 
des tâches assez dures; en voici d'autres qui, 
montées à l'avant de chariots qu'elles con- 
duisent avec une maîtrise stupéfante, cou- 
rent comme des petites victoires de Samo- 
thrace drapées dans leurs blouses ble aches, 
aux plis antiques. Elles vont vite décharger 
leur butin. Ce sont des obus terminés, vé- 
rifiés, pointés, qu'elles déposent aux wagons 
qu tout à l'heure emporteront la manne 
géante au front. ete 
Devant le spectacle de cette activité réglés 
comme une horloge, on comprend l'impor- 
tance qu'a prise l'industrie dans la vie mo- 
derne ; on est pénétré de respect devant la 
orce qu'elle représente, et la puissance et la 
supériorité. qu'elle apporte à nos armées. 
cité du Feu forge.des instruments de 
‘gloire pour nos soldats, elle oppose au maté- 
rialisrne allemand le clair génie français, elle 
ait sur un terrain spécial une guerre qui 
n'est point sans grandeur. © "7 . | 
M. André Citroën, comme M. Loucheur, 
M. Edouard Herriot, M. Renault et d’au- 
tres sans doute que je connais moins, est de 
la race des créateurs... "2577 , 
Ce sont des précurseurs qui entendent 
arracher l'usine aux méthodes désuètes dont 
la France se mourait;ils veulent la surpro- 
duction . dans la perfection, par. la spécia- 


Hisation: ils veulent le minimum de peine 


‘nurses éclairées — des spécialistes encore — 


‘à regarder. C'est la jeunesse et la vie à côté 


détails infinis. 


travail commun. Le dieu du feu qui est ici, 


rendement ; et certainement le palais du 
travail qu'ils rêvent et dont ils tentent les” 
premières applications restera parmi une 
des meilleures conquêtes de la guerre... Et“ 
ce que j'aime surtout, c'est que sous l'im 
pulsion de M. Citroën, la cité du Feu. 
devient aussi la cité de la Famille. I 
a observé comme nous tous que l'ouvrière,- 
quittant le foyer dont elle n’a plus 
temps de s'occuper et abandonnant ses 
enfants aux promiscuités de la rue, présente” 
pour la société un danger public... Le 
Qu'a fait ce psychologue, cet homm 
lucide et réfléchi qui se défend d'être un. 
homme de bien, mais qui croit aux devoirs 
des patrons envers l'ouvrier, comme il 
croit aux devoirs des ‘ouvriers envers 
l'usine mi" $ 
É Il a créé à l'usine même, pour les tout. 
petits, une pouponnière toute riante avec ses 
faïences blanches et bleues, ses terrasses “ 
fleuries, ses salles limpides, ses berceaux 
immaculés. Les mères y viennent donner le “ 
sein à leur enfant. Elles passent leurs « 
heures de liberté auprès de lui, les livrant 
ensuite, confiantes, heureuses, aux soins de” 


qui baignent, pèsent et soignent ces mi- 
gnons tout le jour, et les veillent encore la nuit. 


loin il a dressé une garderie d'enfants … 
pour les gosses que les mères peuvent - 
amener le matin et remporter chez elles 
le soir — et tout cela est frais, riant et doux, 


du spectacle angoissant de la cité du Feul.… 


Ce n'est pas encore tout. Un immense 
réfectoire de s:x mille places permet à tous ces 
ouvriers, à toutes ces ouvrières de s'asseoir 
devant un repas bien apprêté, de manger. 
des aliments mijotés à point, tout en ne. 
dépensant qu'une somme insignifiante. Et 
pour empêcher ces femmes de se distraire 


‘à la rue, elles ont salle de jeux, salle de repos, 


bibliothèque, et même, une fois par semaine, 
le cinéma et un petit orchestre. C'est un. 
« home » aux proportions prodigieuses, aux 

Car ce novateur a pensé à la santé deson 
personnel... À l'usine même il a installé 
ure salle de visites médicales, une salle de» 
pansements chirurgicaux, et un cabinet 
dentaire; les clients affluent, et c'est par 
centaines que se comptent les consultations, 


gratuites naturellement. US 


N'avais-je point raison de dire que cette 
cité est émouvante comme un symbole? 
Elle s'ouvre aux larges horizons de l'avenir, 
elle groupe autour de son foyer géant … 
femmes,’ enfants, et répand sur leurs têtes 
la chaleur de son soleil et la richesse de son 
c'est le dieu qui anime et qui crée. He- 3 
phaïstos, père des Arts, forgea les armes n 
d'Achille; aujourd'hui, M. André Citroën qui n 
n'est qu'un citoyen au cœur français, tra 
vaille à la défense nationale, il fabrique 
pour nos héros les engins qui les font invul- … 
nérables…. Dans la belle cité du Feu, ilcrée 
le foyer de l'ouvrière et le palais de | enfant, 
But sacré et qui est tout un avenir. 


[ YVONNE SARCEY 
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LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Ouvre uutorisée par décret ministériel du 20 août 1917 


in 


« Christiane de Thracy®. — Le Don 
Does Françaises de Valparaiso et des 
Jeunes Filles de Buenos-Aires, — Nos Départs, 


_ Il y a du miracle dans notre œuvre. 
chaque fois que nous sommes un peu 
anxieux de l'avenir, un don magnifique Sur- 
git qui semble dire : «Va... ne crains rien... 
tes enfants seront toujours protégés. » En 
vérité le travail cette semaine fut affolant…. 
les gothas impressionnent les gens du peuple, 
et cela se comprend un peu car les mères 
” qui vont à leur travail sont obligées de laisser 
les enfants au logis. Les petits ont peur. 
Alors elles arrivent au Dispensaire, prient, 
supplient, qu'on prenne leurs gosses. C'est 
le moment de faire flèche de tout bois. 
M. Meslay veut bien cuvrir une autre aïle 
de son château. Nous pourrons donc mettre 
dans la maison bénie de Sourdeval cin- 
quante enfants au lieu de quarante. Et puis 
nous avons reçu pour nos œufs de Pâques, 
une maison, mais OUI... une vrale maison, 
en bonnes pierres de taille. C'est Me Chris- 
tiane de Thracy, un poète de grand talent, 
l'auteur des Bruyéres et Genéêts qui nous 
l'offre. Voici en quels termes touchants : 
« J'ai une vieille amie, écrit-elle, qui pos- 
sède en Normandie, à côté d'Arromanches, 
une villa que je connais bien. Je suis toute 
disposée à l'acquérir pour vous l'offrir telle 
qu'elle est, c'est à cette propriété que J'ai 
emprunté mon nom littéraire, Christiane de 
Thracyi car elle est située à Tracy. Le nom 
m'a porté bonheur dans ma carrière poétique 
et je voudrais acquérir cette demeure pour 
‘en faire une Maison claire, qu'on appellera 
« Christiane de Thracy ». | 

Peut-on rêver don plus tendrement, plus 
élégamment fait 2... Or, cette maison est 
charmante, elle a un jardin potager, un pré 
planté de pommiers, quinze minutes la sépa- 
rent dela mer. Elle est confortable, logeable, 
couverte de jolies tuiles grises, les peintres 
en ont pris possession. Îls recrépissent, 
reblanchissent et font diligence. Dans 
quinze jours nos filles auront une maison 
à elles, une marraine de conte de fées, du 
bon air, le souffle de la mer et la paix des 
champs: Il ne faut plus que des lits, de 
la vaisselle, des draps. Cela se trouve... 
Quant aux enfants nous. les avons. Nous 
sommes d'épouvantables mères gigognes. 
Heureusement nous avons reçu coup sut 
coup de MM Blain, présidente de nom- 
breuses œuvres dans ce délicieux Saint- 
Rémy-en-Provence, une proposition non 
moins intéressante et une autre encore dont 
le vous parlerai. la prochaine fois... Nous : 


& 


pourrons sous peu faire paitir un régiment : 


P 


d'enfants. Ah ! nous n'avons pas le temps 


i1 d'entendre bombardements, gothas ou 


berloques… Il faut préparer des nids et ne 
pas perdre une seconde. En attendant l'ins-’ 
tallation de toutes ces maisons, nous avons 
reçu de nombreux particuliers des proposi* 
tons qu. nous ont émues jusqu'au cœur. 
Nos enfants seront adoptés dans des familles 
_ deCormeïlles-en-Parisis, Tours, Cluny, San- 
_ nois, Viroflay, Saint-Germain, etc., etc. Nous 


. 39° territ., mère 


, Total de la 41° liste arrêtée le 27 mars : 
D 
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avons reçu avis qu'une « chambre claire » 
est offerte à un de nos gosses, 

I] faudrait des pages pour conter Le mou- 
vement si beau provoqué. par nos enfants. 
Nous y reviendrons, cela vaut la peine. 
Merci à tous. Merci surtout aux Dames 
de Valparaiso.. Vous vous souvenez que 
M. Macocain, l'apôtre des Maisons claires, 
là-bas, nous avait laissé entrevoir une sur- 
prise. Les Dames Françaises de Valparaiso 
ont des tendresses maternelles pour les 
enfants de nos héros. et nous le prouvent 
avec une générosité magnifique. 

t- Voici l'avis officiel que nous venons de 
recevoir. M. le consul de France à Valpa- 
raiso, par l'intermédiaire de M. le ministre 
des Affaires étrangères vient de nous trans- 
mettre une somme de -trente-neuf mille 


{ 


francs, représentant le produit de la part. 


attribuée à notre œuvre des Maisons claires 
par les souscriptions recueillies par le comité 
des Dames Françaises de Valparaiso… 
» C'est un témoignage de plus de l'admi- 
räble dévouement de l'Amérique pour nos 
œuvres françaises. Des jeunes filles marquent 
un empressement aussi louable, puisque 
Mie Michon, Présidente du Comité des 
Jeunes Filles de Buenos-Aires, nous fait 
cette semaine son troisième et généreux 
envol... SE 7e 

: Aussi ne craignons-nous pas les charges.‘ 
La semaine prochaine sera effroyablement 


lourde de départs. des retours. il n'y 


faut pas songer. Tous les enfants qui, 
après leur séjour de six mois étaient dési- 
gnés par le D' Baudet pour revenir en avril, 
restent dans nos maisons. Une prolonga- 
tion leur a été accordée pendant le temps 
où la vie est si difficile à Paris. Voici 
ceux que nous avons pu envoyer à l'air des 
champs cette semaine : | 


René Barout, 41 ans, père 69° artillerie, mère partie, 
grand'mère hôpital. — Genses Masson, 7 ans, père 
Jartie. — Emilienne Crépin, 43 ans, 

icheline Lefèvre, 8 àns, père 2 ans 
de front. — Yvonne Blachère, 7 ans, père prisonnier 
de guerre, mère 4 enfants. — Georgette Debse, 7 ans, 
père mort pour la patrie mère malade 3 enfants. — 
Suzanne Dävid et Raymonde David, 7 ans, 5 ans, 
père prisonnier depuis 1914.— Jeanne, Marie, Suzanne, 
Angèle Falconnet, 12. ans, 41 ans, 8 ans,4 ans, père 


père hôpital. — 


malade bronchite chronique, mère décédée. 


. On le voit, nos vacances de Pâques sont 
fécondes et bénies, et notre gratitude va à 


“tous ceux qui aiment l'enfance et nous 


_ aident. 
5 La Présidente des Maisons claires, 
je Yvonne Sarcey, 
DHEA 
SOUSCRIPTION 


Pour les. « Maisons claires » w 


An an DO AER 379966 fr. 05 
43.459 fr: » 


Total général. . . . 423.425 fr. 05 
(Voir page 290, la liste des souscripteurs 
» DRE 


COPA 


Montant de la souscription au 20 mars. . 
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buerons nos paquets à l’armée d'Orient, puisque 
momentanément les envois sont suspendus au 


: front de France. On s’y bat d'une façon for- 
 midable, la plus grande bataille du monde est 


engagée. Nos poilus comme toujours .sont .su- 
blimes — je sais des actes d’héroïsme qu'il est 
encore défendu de conter, et qui arrachent des 
larmes d’admiration. On ne peut que se recueil 


lir-pieusement en pensant au travail titanesque 
L! 


:.* 


plaisir : 


275 


accompli par nos soldats, en songeant que tant 


d'enfants meurent pour la Patrie !.. Travail- 
lons pour nos soldats... travaillons sans relâ- 
che. ils sont en train de sauver la France, 
que toutes nos pensées, toutes nos actions n’aient 
qu'un but : Eux! 


L'A doption des Prisonniers Ÿ 


C'est toujours une joie pour nous de cons- 
tater la fidélité de nos huit mille marraines à 


leurs filleuls, beaucoup ont profité des fêtes de 


Pâques pour nous adresser leurs feuilles de 
récapitulation et montrer ainsi le nombre et la 
qualité de leurs envois. Nous gardons ces docu- 
ments qui constituent des archives admirables et 
ceront un cher souvenir de guerre. On voit par 
[a lecture de ces feuilles, le soin, la tendresse 
des ménagères de France, À Paris, nous nous 
contentons d'acheter les différentes boîtes de 
conserves qui gonflent nos paquets; en pro- 
vince, on fait cuire soi-même à feu doux, pen- 
dant des journées entières, des terrines, des 


sstouffades, des puddings à la grakse. Des : 
petites notes en marge soulignent certains de 


ces envois : « Mon filleul adore mes terrines 


de lapin, une invention culinaire à moi... » Et . 


l'on devine avec quelle sollicitude ces paquets : 


sont composés. Merci à toutes ces dévouées et 
bonnes marraines. Que leur exemple soit suivi 
et que nos prisonniers nous reviennent bientôt ! 
ous avons reçu du camp de Stralkow, de 
la part de M. Bagin, président du Comité de 
secours, une lettre que nos cousines liront avec 
Grâce à notre caisse de secours, nous pou 
vons entretenir chaque mois 65 prisonniers 
signalés par les présidents des Comités de 
secours : à chacun nous envoyons deux paquets 


nous n'adressons qu’un colis par mois, c&ux-ci 
recevant déjà du Comité départemental un 
paquet... Nous gardons ces filleuls temporaires 
jusqu’à ce que nous puissions leur trouver une 
marraine authentique, et dès que l’un est casé, 
nous donnons son tour à un autre. Voici la 
composition de nos paquets : une boîte de lait 
condensé, une boîte de bœuf aux haricots, une 
boîte de pommes de terre en ragoût, une boîte 
de pâté de viande (potted meat), une demi- 
livre de chocolat, Nous y ajoutons chaussettes, 
lainages, chaque fois que nous le pouvons. 


{ 
{ 
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par mois — nous en avons encore | 22 auxquels : 


C'est notre chère vice-présidente, MM Pierre | 
Ginisty, aidéeide M''° Marguerite Warrain, 


qui s'occupe non seulement de ces envois-là, 


mais de tous ceux dont les chargent les mar- 
raines d'outre-mer... C’est un service délicat, 
minutieux, mais qui donne des résultats faits 
pour réjouir. EUR à 


SSD ST OS er er 
À l’Université des Annales 


AE PA 
Les Conférences sociales 

æ L'Université des Annales a clôturé sa sai- 

son de conférences par une promenade aux 

usines de M. André Citroën. Yvonne Sarcey 

lui ayant consacré sa lettre hebdomadaire, il 


ñ 
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nous reste seulement le plaisir de dire ici com- . 


bien il serait intéressant de multiplier de pareil- 


les leçons de choses. C'est aux sources du. 


travail même qu’on coæprend l’évolution de 
la question sociale en France, et lei grands 
problèmes de l'industrie moderne. Cette leçon 
vivante, venant après les belles conférences de 
M. Ed. Herriot, de M. Brieux, du D' Bau- 
det, de M. A. Citroën, de MM Carton de Wiart, 
a été en quelque sorte la preuve palpable et 
saisissante des théories d'activité par lesquelles 
la France doit s'imposer au monde. Toutes ces 


bélles conférences seront publiées dans le Jour- 


! "Université des Armales. | 
Le PIERRE S. 


LES ÉVÉNEMENTS 


de SATA SDL ITNEN 


30 mars ‘918. 


LA BATAILLE. — La bataille continue plus 
formidable d'heure en heure, plus étendue, plus 
acharnée. 

Et comme il était à présumer, la ruée des 
deux kronprinz s'est produite à la soudure 
des armées franco-britanniques, entre l'Oise, 
la Somme et l'Escaut, là où la nature ouvre 
si fâcheusement notre pays à l'invasion. Leur 
but et celui d'Hindenburg, de Ludendorf, 
était de se jeter entre les deux armées fran- 
‘çaise et anglaise, de refouler la première au 
delà d'Amiens, puis avant que nos généraux 
aient pu amener le gros de leurs forces au 
point de brisure, de s'ouvrir les couloirs de 
l'Oise et de marcher sur Compiègne et Panis. 
Le crochet sur Amiens s'imposait à eux s'ils 
ne voulaient pas, en effet, renouveler la faute 
de 1914 et laisser sur leur flanc une armée 
dix fois supérieure à celle de l'Ourca. 


La ruée suprême, la «bataille de l'Empe- 
reur ”, ainsi qu'ils disent, avait été lenguement 
organisée, et, comme toujours, les Allemands se 
ménageaient les avantages d'une surprise et de 
méthodes nouvelles dans l'attaque. Après une 
préparation d'artillerie rapide et l'emploi en 
grand de gaz toxiques, les troupes de Ruprecht 
de Bavière, disposées en profondeur, se jetè- 
rent à l'assaut des lignes britanniques par 
vagues successives. Dès qu’une division fondait 
sous le canon anglais, une autre venait la rem- 
placer. Et nos Alliés, obligés de combattre dans 
la proportion d’un contre trois et davantage 
encore, durent rompre æt se résoudre à des 
repiis successifs. Ils le firent superbement, héroiï- 
quement, sans rien abandonner de leur grosse 
artillerie, et en infligeant à l'adversaire des 

értes hors de proportion avec le terrain gagné. 
Cette magniñique résistance, semée, comme àg 
la Tortile entre Courceletie et Martinpuich, 
d’instants critiques, n'imposait pas seulement 
aux troupes impériales une épouvantable saignée, 
elle permeitait au commandement français d'in- 
tervenir méthodiquement, de rétablir la situa- 
tion, d'empêcher en un mot la rupture, d'inter- 
venir au point critique. D'ailleurs, la masse 
allemande commençait à souffler. Il est impos- 
sible de noter toutes les fluctuations de la lutte, 
luite de mouvement s’il en fut, ses accalmies, 
ses reprises. Elle va toujours croissant et s'éien- 
daït le 30 mars sur plus de cent vingt kilomè- 
trés, des deux rives de la Scarpe et d'Arras, au 
delà de l’Avre et de l'Oise. Sur la Somme, 
elle avait évolué de l’Ancre aux lisières occi- 
dentales d'Albert, puis de Corbie aux plateaux 
du Santerre. On se battait dans le secteur 
‘d'Arras pour la possession de la crête de 
Vimy, à la boucle de l’Ancre l'ennemi faisait 
le plus gros effort. Entre l’Avre et l'Oise, elle 
avait son centre à Montdidier que von Hutier 
n'avait pu arracher à nos soldats qu’au prix 
des plus sanglants efforts. C'était en vain que le 
secend du kronprinz essayait de gagner les 


COTES 


routes convoitées, nos poilus lui barraient la ‘ 


route à Monchel. À Assamivillers. Malgré de 
lourds sacrifices a Plessis-Roye, l’ennemi 
, + , . RS HIS Se 
n'avait pu s'ouvrir la vallée de l'Oise. En 
somme, le front allié demeurait intact. 


Partout l'ennemi rencontrait une résistance 
continue, élastique, des bataillons et des canons. 
Au matin du 30, la ruée semblait contenue. 
Ce n'était pas la stabilisation, mais l'arrêt pro- 
pice aux contre-offensives. Le moral des trou- 
pés alliées était superbe. Lis nôtres se mon- 
traient dignes de celles de l'Yser et de V'er- 
dun. Et ce serait leur faire injure que de n’en 
pas attendre un nouveau « miracle de la 
Marne », Fe À 

| LÉON PLÉE. 


… vée toute proche des-autres 


LES ANNALES 


LES ÉCHOS 


ÜNANIMITÉ PROFONDE 


Ce temps de misère demeurera comme un 
idéal pour ceux qui l'ont vécu dans leur jeu- 
nesse. Îl les couvre d’une gloire qui les désignera 
jusqu'à leur dérnier jour et qui maintiendra 
en eux des souvenirs plus forts que toules nos 
querelles. Avec quelle joie ils se retrouveront 
chaque année aux fêtes de commémoration ! 
De quelle autorité ils seront investis! Ce sont 
nos arbitres désignés. Îls se souviendront tou- 
jours du caractère exact de l’union sacrée du- 
rant la guerre ; ils ne laisseront jamais dire 
qu'elle ait été la simple excitation ou l'expé- 
dient d’un peuple surpris per le péril. ? 

L'union sacrée n’a pas consisté à renier nos 
croyances, ou bien à les reléguer dans une ar- 
moire comme un objet inutile dont on reparle- 
rait plus tard. Elle ne comportait aucun oubli 
de ce qui fait vivre nos consciences, mais au 
contraire elle est née de ces croyances qui, par 
tout ce qu'elles ont de plus excellent, se réjoi- 
gnent en profondeur. Chaque famille spiri- 
tuelle a maintenu ses droits, mais sous leur 
forme la plus pure, et par là même s’est trou- 

familles qu’elle au- 
rait cru plus ennemies. a 

Nous nous souviendrons toujours que -dans 
nos compartiments divers, dans nos chapelles 
variées et vénérables, nous avons vu des hom- 
mes semblables, encore que professant des dog- 
mes et des philosophies opposés. Nos soldats 
ent eu dans le sacrifice et dans la douleur une 
attitude mentale propre, selon qu'ils élaient ani- 
més par telle ou telle croyance, mais chez 
tous, en dépit de cette coloration que leur don- 
naient des doctrines contraires, les traits étaient 
pareils, au point qu'on eût pu les superposer : 
c'étaient les traits éternels de la France. 

MAURICE BARRES, 


L de l'Académie française, 


DE MES<E 


Depuis que Paris est canonné — à longue 
distance — il revêt des physionomies nou- 
velles et voit apparaître des types nouveaux. 

C'est ainsi que.vient de surgir l’agent-tapin. 

Qu'est-ce que ce personnage ? Le dessin de 
Géo Conrad, sur la couverture du numéro, 
vous le montre croqué au naturel. 

Le brave « sergot » n'avait pour armes, 
jusqu'à présent, qu'un coupe-choux inoffensit 
et un bâton de bois blanc destiné à régulariser 
la circulation et à faire régner la discipline 
parmi les chauffeurs impétueux. Maintenant, 
l'autorité lui confie une caisse sonore et deux 
baguettes de bois noir. Dès qu'il entend siffler 
le premier obus, l’agent-tapin exécute, tant 
bien que mal, les rran-rataplan qui invitent les 
passants à se garer... | 

Les tambours improvisés de 1918 resteront 
légendaires. 


P..S. -— Nous apprenons à la dernière 
1% ! . ai hp ; 
heure que l’agent-lapin est supprimé. Il n'aura 
# 9 # x 
vécu qu’un jour... 
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L'Association des Journalistes parisiens 
vient d'élre un président. Elle a choisi 
M. Louis Barthou, qui succède dans ce fau- 
teuil à Alfred Mézières et à Pierre Baudin. 
Nul n’était plus digne de s’y asseoir. En ter- 
mes charmants notre éminent collaborateur a 
remercié ses collègues et leur a promis de ce 
dévouer à la défense de leurs intérêts profes- 
sionnels.… Promesse superflue. Nous savons la 
haute idée que M. Barthou se fait du 1ôle de 


Ils y trouveraient des satisfactions à 


Pi ; 5 


la presse, régulatrice de l'opinion aux he 
difficiles, et de la contribution qu’elle avc 
à l’effort national. Abe 
MEME 
Vous lirez plus loin un jugement porté sut 
le génie musical de Claude Debussy, +1,00 
Ajoutons-y une simple anecdote : . 
C'était en 1915. Un reporter entreprit d'ait 
ler demander aux principaux compositetrs de 
musique à quelle œuvre ils travaillaient. 
‘ L'auteur de Pelléas et Mélisande, désis 
gnant au journaliste un groupe de jeunes sols! 
dats qui s'exerçaient à jouer du claon et àj 
battre du tambour sous ses fenêtres, lui dit : |. 
— Depuis la guerre, voilà la seule musique| \ 
qui m intéresse, | , x 
Claude Debussy n'était pas, comme sont 
maître Saint-Saëns, un littérateur. Neus-ayons!. 
pourtant retrouvé de lui une coute page intét 
ressante. Elle sé rapporte à l’art qui fut son: 
unique passion. 


Conseils aux dilettantes. — Les Ailemardsi « 
_sont-ils de meilleurs musiciens que sous ?. 


Il faudrait, pour mettre nos théâtres ÿriques! u 
sur le même pied que ceux des villes étran-: . 
gères que l’on cite, que l'initiative privée fasse. 
quelque chose et que les municipalités puis-| : 
sent faire, elles aussi, davantage qu'elles ne. 
font. Il existe dans les grandes villes. de pro-;” 
vince, à Lyon, Bordeaux, Marseille, des ama-|. 
teurs d’art possédant de grosses fortuses et} 
d'importantes situations. Il me semble qu'il ne! 
serait pas impossible d'obtenir d'eux use cer-| 
taine allocation annuelle en faveur des &éâtres| 
lyriques, principaüx foyers d'art de leurs-villes.i 


tuelles, ou plus simplement et d’une amp L 
terre à terre, des satisfactions aussi d'amour-, 
propre, de vanité, que sais-je encore? On ne 
songe guère, en province, à envisager @e pont " 
de vue de la question, ét c’est bien r able. 4 
C'est cependant de cette façon que l’on aænivee 
rait à pouvoir donner aux représentations de 
province l'éclat qui leur manque. 
On a beaucoup parlé, à propos de la dé- 


centralisation, de ce qui se fait à l'étrasgeret: 


surtout -en Alle. 
magne. Sur ce 
point, je pense que 
l'on fausse ww peu 
la réalité; on a tel- 


lyriques, touty est, | … 
dans les villes im, 
portantes, ur, 
ue chez nous, que 
. l'on tient cétteopi- 
___ mion pour eme vé- 
- rité absolue. ya 
. À quelque exagé. | 
_ ration. jet .en- 
tendu, en. 


NAT 


Debussy 


F he " 
principalement, les 
É | grands oremesires 
de concert. Ils sont fort bons, certes, mais je ne 
dirai pas«qu'ils sont supérieurs à ceux @e nos 
associations artistiques de Paris. D'une Façon 
générale, les exécutants allemands, issmsmen- 
tistes et chanteurs, ces derniers principalement, 
sônt peut-être plus « scientifiques » que Îles 
nôtres ; en tout cas, ils ont plus de camsiance 
au travail et fournissent plus v lontiers d'effort 
nécessaire. Nous sommes en France ur peups 
admirablement intelligent et merveille 4 


par Borgex. 


BAT 


6 LT MORE RE En 


û 


1iom exceptionnelle, mais nous manquons 


ma, C'est ce qui nous perd. fe 
«r CLAUDE DEBUSSY. 
la 6 PRE NEEGE 


+ “On vous à dit plus haut qu’une ües plus 
“.étonnagtés conceptions de Jules Verne se 
…._ trouve aujourd'hui réalisée par les heures 

linouies que nous vivons, Dans son livre, De 

la Ferre à la Lune, le romancier raconte qu'une 
«| associason militaire américaine, le Gun Club, 
+ forme le projet d'entrer en communication 
" avec le monde lunaire. Elle fait construire en 
: Flozside un eanon géant qui lance dans l’es- 
:pace: uh. obus, animé d’une vitesse telle 

(12.009 m. à la seconde) qu'il doit franchir 
la sphère d'attraction terrestre... Seulement ce 

projecte est habité. Deux Américains, Bar- 

bicase et Nicholl et un Français, Michel 

Ardae, y prennent place. Le moment du 


départ arrive. 
PAGES OUBLIHES 


VERS L'INFINI 


… Cependant, le Français et les deux . 


Amérieams avaient franchi l'enceinte réservée 
autour de laquelle se pressait l'immense foule. 
” Ils étaient accompagnés dés membres du Gun- 
Club et des députations envoyées par les obser- 
vatoires européens. Barbicane, froid et calme, 
donnait tranquillement ses derniers ordres. 
. Nichofi; les lèvres serrées, les mains croisées 
derrière le dos, marchait d’un pas ferme et 
mesuré. Michel Ardan, toujours dégagé, vêtu 
. en parfait voyageur, les guêtres de cuir aux 
. pieds, a gibecière au côté,. flottant dans ses 
_vastés vêtements de velours marron, le cigare 
à la bouche, distribuait sur son-passage de cha- 
leureuses poignées demain avec une prodiga- 


F 


lité princière. Il était intarissable de verve, de 


gaieté, riant, plaisantant, faisant au digne 
J--F Maston des farces de gamin, en un mot 


« Fremgais », et, qui pis est, &« Parisien » jus- 


qu’à la dernière seconde. 

Dix heures sonnèrent. Le moment - était 
venu de prendre place dans le projectile ; la 
manœuvre nécessaire pour y descendre, la pla- 
que de fermeture à visser, le dégagement des 
grues. et des échafaudages penchés sur la 

… gueule de la Colombiad exigeaient un certain 
_ temps... | 
æ Barbicane avait réglé son chronomètre à 
_ un dixième de seconde près sur celui.de l’ingé- 
mieur Murchison, chargé de mettre le feu aux 
poudres au moyen de l’étincelle électrique ; les 
voyageurs enfermés dans le projectile pour- 
valent ainsi suivre de d'œil l’impassible aiguille 
qui marquerait l’instant précis de leur départ. 
Le moment des adieux était donc arrivé. 
La scène fut touchante ; en dépit de sa gaieté 
fébrile, Michel Ardan se sentit ému. J.-T. 
Mastom avait retrouvé sous ses paupières 
sèches une vieille larme qu'il réservait sans 
doute pour cette occasion. Il la versa sur le 
- front de son cher et brave président. 
_ & Si je partais ? dit-il, il est encore temps! 
= — Impossible, mon vieux Maston ». 
“répoædit. Barbicane. 


« 


…_ Quelques mstants après, les trois compa- 


 Enons de route étaient installés dans le projec- 
_ Hile, dont ilsavaient vissé intérieurement la pla- 
_ que d'ouverture, et la bouche de la Colum- 
__ biad, entièrement dégagée, s’ouvrait librement 
vers le ciel. mai £ | Ke # 
mé Nicholl, . Barbicane et Michel Ardan 
étaient définitivement muxés dans leur wagon 
2 nan et Ql ne su oc 


ps 


ous avons, en outre, une faculté d'assi- 


constance. Nous n’aimons pas nous donner 
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- Qui pourrait peindre l'émotion univer- 


selle, arrivée alors à son paroxysme ? 
, + ‘ 
La lune s’avançait sur un firmament d’une 


pureté Jimpide, éteignant sur son passage les 


feux scintillants des étoiles : elle parcourait 
alors la constellation des Gémeaux et se trou- 
vait presque à mi-chemin de l'horizon et du 
Zénith. Chacun devait donc facilement com- 


. prendre que l’on visait en avant du but, comme 


le chasseur vise en avant du lièvre qu'il veut 
atteindre, 2 

- Un silence effrayant planait sur toute 
cette scène. Pas un souffle de vent sur la 
terre! Pas un souffle dans les poitrines! Les 


. cœurs n’osaient plus battre. Tous les regards 


effarés fixaient la gueule béante de la Colum- 
biad. . | 

Murchison suivait de l'œil l'aiguille de 
son chronomètre. Il s’en fallait à peine de qua- 
rante secondes que l'instant du départ ne son- 
nât, et chacune d'elles durait un siècle. 

-À Ja vingtième, il y eut un frémissement 
universel, et il vint à la pensée de cette foule 
que les audacieux voyageurs enfermés dans le 
projectile comptaient aussi ces terribles secon- 


des ! Des cris isolés s’échappèrent : 


« Trente-cinq ! —= trente-six ! —— trente- 
sept ! — trente-huit ! —— trente-neuf ! — 
quarante! Feu!!! ». 

Aussitôt, Murchison, 


et lança l’étincelle électrique au fond de la 
Columbiad. Ê 

Une détonation épouvantable, inouïe, sur- 
humaine, dont rien ne saurait donner une 
idée, ni les éclats de la foudre, ni le fracas 
des éruptions, se produisit instantanément. Une 
immense gerbe de feu jaillit des entrailles du 
sol comme d’un cratère. La terre se souleva, et 
c'est à peine si quelques personnes. purent un 
instant entrevoir le projectile fendant victo- 
rieusement l'air au milieu des vapeurs flam- 
boyantes. : 

JULES VERNE. 


PERDRE 


La bonne idée de la Princesse nous est 
révélée en termes charmants par notre confrère 
Paul Genève. 

Bonne et jolie, et merveilleuse autant que 
la lampe d’Aladin, telle est l’idée de la prin- 


- cesse d'Angleterre Victoria. Et parce qu’elle 


eut cette idée, deux ou trois mille femmes. des 
nations amies sont en c* moment songeuses 
‘devant: leurs coffrets à bijoux... car la prin- 
cesse, « présidente des Croix-Rouge britanni- 
ques », leur a fait parvenir à chacune une 
lettre. oui, une lettre bien aimable et qui 
demande gentiment à ces quelques milliers de 
dames fortunées une perle de leurs parures... 
Une seule et unique perle d’orient diapré... 
d’eau parfaite ! j 

C'est un sacrifice, assurément. Mais com- 
ment repousser une telle quêteuse ? Comment 
ne pas songer aux blessés de la guerre ? Com- 
ment ne pas se montrer amie des Alliés et 
antiboche ? Et puis. ne pas figurer sur la 
liste! Le sacrifice est résolu. Et voici la perle 
fine, détachée de la parure et couchée sur son 
coussin d'ouate protectrice, en sa boîte cerclée 
‘d'étain… Elle part, elle est en route, la perle 
de charité... Et le temps n’est plus lointain où 


cieux devant elle. Alors ses mains en feront un 

- Collier, le plus beau, le plus grand du monde, 

et l’offriront aux enchères ! pour le plus grand 

bien des: blessés anglais, soignés dans les Croix- 

Rouge d'Angleterre. ti 

Avoir ce collier, le porter, entendre dire : 

« c'est le Collier! » ah! mais l'on 5e 
-ruinerait, et ça en vaut la peine ! 


pressant du doigt 
l'interrupteur de l’appareïl, rétablit le courant 


la princesse’ Victoria en tiendra l’amas pré 


Qui lancera le dernier AU 3 Quelle âlle 


ou femme de milliardaire américain le décis 
dera à signer le chèque énorme et nécessaire ? 
Quel maharadja, magnifique et sacrilège, fera 
fouiller les caveaux de Bénarès ou de Delhi 
pour en sortir les trésors fabuleux enfouis par 
les dieux de l'Inde? Quelle Bégum renouvelée 


mettra en souriant la suprême et définitive 


surenchère ? 
À qu, à qui? le Grand Collier de la 
Croix-Rouge 2 


DEDMES<E 


Nous recevons une lettre très intéressante, 
24 + “ L » L 2 . 
écrite à l’occasion d’un récent article du Bon- 


homme Chrysale. 


M. Petit nous expose les bienfaits de la 
Coopérative de Millery (Rhône) dont il est le 
président : expédition directe des produits ; 
économie résultant de la suppression des inter- 
médiaires. 

« Groupez-vous, nous dit-il. Fondez des 
coopératives de consommation. » 

L'idée n’est pas nouvelle ; mais elle est 
pratique et doit être répandue. D'ailleurs, en 


_ce moment même, plusieurs essais sont tentés en 


ce s£ns, 
D>TKELÉE 


À l'article de Lenôtre, ajoutons ce sonnet du 
bon poète avignonnais qui nous envoie si sou- 
vent de jolis vers, s 


RESTRICTIONS 


Nul aux restrictions ne songe sans effroi, 

Nos ancêtres jeûnaient quarante jours, suarantel! 
Le carême matait la chair intempérante. 
Après, chacun trouvait plus légère sa croix. 


Pour un gâteau de moins, que d’âmes aux 2hois ! - 
. Dès qu’on nous rationne — iniquité flagrante! — 


Nous sommes pris soudain d’une faim dévorante. 
Songeons aux loups cermains qui sortent de leur 
[hois, 


Le sacrifice plaît à nos dieux — volontaire ; 
Qu'on l’impose,on se cabre en vrai fits de Voltaire. 
Le plat qu’on attendait gâte celui au’on sert ; 


Le bonheur semble dû qui chaque jour arrive. 
Qu'il s'agisse d’un rêve ou d’un simple dessert, 
Le meilleur est toujours celui dont en nous prive, 


Pauz Maniver. 
DBESKRSE 


Le général Lasalle a-t-il chargé le torse nu 


et le brüle-gueule entre les dents ? Beaucoup 


de gens le croient, sous la foi de la légende. 

M. Joseph Ferran le conteste. 

« Le général Lasalle chargea, il est vrai. 
je ne me souviens pas dans quelle bataille, la 
pipe dans la bouche, mais ce n'était pas un 
brûle-gueule. Sa pipe très longue, à la hussarde, 
était recourbée comme le sont les pipes alle- 
mandes. 


» Mais le général Lasalle n’a jamais 


chargé le torse nu. 


»- Un général de la Révolution chargeait le 


torse nu ; c'était le général Macquart, ancien 


-tambour-major de l’armée royale. 


» Il appelait cela « s'habiller en bête », 
pour effrayer les Autrichiens, quand :l avait 
le commandement d’une brigade à l’armée 
d'Italie vers 1800. 

» Ce général était d’ailleurs une brute 
épaisse, malgré sa bravoure. | 

» C'est Marbot qui nous raconte cela aux 
premières pages de ses mémoires. » 

Ajoutons que le général Macquart char- 
geant le torse nu, fut représenté il y a une 
quinzaine d'années, dans un assez mauvais 
tableau, qui eut les honneurs du Salon parisien. 


SERGINES. 


DANS LÉ. 
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Les Problèmes 
créés par la Guerre 


PER er 


Le Problème de la lutte 4h. 
contre les armes psychologiques 


Dans une ingénieuse fiction, le plus célèbre 
des romanciers anglais envoie sur notre pla- 
nète les habitants d’un astre lointain. Suppo- 
sons les mêmes visiteurs venant prier un chef 


germain de les renseigner rapidement sur la 


valeur respective des diverses armes utilisées 
aujourd'hui. Que lui serait-il répondu ? 

© Sans doute le Teuton exposerait avec 
orgueil quelques-unes des mirifiques inventions 
ayant perfectionné l’art de détruire : les 
avions perméttant d’anéantir les merveilles 
de J’art, respectées par les guerres anté- 
rieures et d’exterminer les pacifiques habitants 
des cités ; puis les mitrailleuses à tir rapide 
capables de faucher en quelques minutes des 
milliers d'hommes vigoureux et jeunes, espoir 
de l'avenir. Il leur montrerait enfin les ingé- 
nieux sous-marins qui envoient instantanément 
au fond des mers de grands paquebots chargés 
de femmes et d'enfants. 

Si, désireux de compléter leur documenta- 
ton sur la valeur des machines produisant de 
si admirables effets, les visiteurs désiraient con- 
naître le résultat final de l’extermination de 
tant de millions d'hommes, il faudrait bien 
leur avouer que le seul résultat décisif obtenu 


a été d'immobiliser les gigantesques armées: 


en présence sans leur permettre d'avancer. 

Et si les planétaires personnages, après avoir 
pris connaissance des principaux événements 
de la guerre, constataient cependant la défaite 
d’armées immenses en Russie, 
bien leur avouer que ces arméès, désagrégées 
en quelques semaines furent uniquement vain- 
cues par certaines armes immatérielles plus 
puissantes que toutes les autres : les armes 
psychologiques. 


En quoi consiste cet arsenal psychologique 
dont la force s’est montrée si grande depuis 
quelques mois ? 

Il comprend uniquement les moyens em- 


ployés pour manier le clavier des facteurs mo- . 


raux capables d’impressionner l'âme hu- 
maine et de déterminer sa conduite. 

Depuis les temps les plus reculés de l’his- 
toire, les hommes sont guidés par des besoins, 
des sentiments et des espérances: Savoir les 
faire naître, grandir ou disparaître, c’est pos- 
séder le pouvoir de diriger les volontés. 

L'art d'utiliser les facteurs psychologiques 
permettant. d’agir sur les mobiles de la con- 
duite n’est pas facile. Le clavier méntal est 
délicat et son emploi malhabile, dangereux. 
Bien manié, il permet de désagréger des ar- 
mées jadis très vaillantes: mal manié, il crée 
- des ennemis imprévus. 

Les Allemands ont fait cette double expé- 
rience. Leurs succès psychologiques en Rusge 
ont prouvé qu'ils avaient fini par devenir 
“experts dans une science qu'ils ignoraient 


d’abord. 


Au début de la guerre, leur incapacité 
à pénétrer la pensée, les sentiments. et par 
‘conséquent les mobiles de “conduite de leurs 
adversaires fut prodigieuse. Elle dressa contre 
eux les plus grands peuples D'abord l’An- 


(*) Copyright by D' Gustave Le Bon 1917. 
Voir Les Annales du 25 nov., des g et23 déo, 1917, et des 
20 janv., 9 el 17 fév., 3 et 17 mars 1g18, 


© ‘gleterre dont la neutralité eût été si facile à 


il faudrait 


AU Nr ER UNE FR ENS GARE 
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a 
obtenir, puis l'Italie et enfin les Etats-Unis. 

La cause première des insuccès allemands 
fut de croire que tous les hommes se mesurent 
au même mètre et obéissent aux mêmes mo- 
biles.. . S 

N'ayant que ces principes erronés pour 
guide, ils n’employèrent d’abord comme 
armes psychologiques que les menaces, la ter- 
reur et la corruption. Très capables d'agir sur 
certames âmes inférieures, ces armes se mon- 


trèrent inefficaces sur les peuples stabilisés par : 


leur passé. La Belgique fut incendiée et tortu- 
rée sans céder. Les violences de l'invasion 
n’eurent d’autres résultats que de faire surgir 
du sol anglais trois millions de volontaires. 
Aux Etats-Unis, les menaces et les complots 
eurent pour unique conséquence de créer une 
guerre que dans son intérêt l'Allemagne aurait 
dû éviter à tout prix, 7 


eo 


Mais en se perfectionnant, les méthodes 
allemandes ont fini par perdre leur maladresse 
et leur brutalité primitives, Sachant bien 
n’avoir rien à espérer des gouvernants, les diri- 


. geants allemands ont compris que c'était sur 


l'âme des peuples qu'il fallait agir par l’in- 
termédiaire des partis politiques possédant de 


. l'influence sur les foules. Devenus sournois et 


doucereux, ils procèdent maintenant par insi- 
nuations et semblent adopter en apparence les 
théories les plus avancées de leurs adversaires. 
Ils parlent volontiers de pacifisme, de société 
des nations, de désarmement, de paix sans 
annexions, etc. 

Impossible de nier l'importance des résul- 
tats obtenus par ces nouvelles méthodes. Les 
Italiens eux-mêmes attribuent à la propagande 
socialiste par des agents à la solde de l'Alle- 
magne le désastre de l’Isonzo où plusieurs 
corps d'armée se rendirent sans combat. 

En Russie, les résultats furent plus impor- 
tants encore, Déjà sous le tsarisme, l'Allema- 
gne avait essayé une paix séparée en achetant 


‘plusieurs ministres qui arrêtèrent la fabrication 


des armes et trahirent la Roumanie. Après 
la révolution, l'Allemagne favorisa le mouve- 
ment maximaliste en lui fournissant d'énormes 
subsides. à | 

Les conséquences furent immenses. Alors 
même qu'il aurait été entièrement vaincu, 
jamais le tzar n'aurait signé une paix compa- 


rable à celle souscrite par les maximalistes. 


Elle donne à l'Allemagne des provinces ren- 
fermant 55 millions d'hommes, où figure 
l'Ukraine considérée comme le grenier de l'Eu- 
rope. On a dit avec raison ( que l’asservisse- 
ment russe signifiera la domination allemande 
non seulement de la mer du Nord à l'Asie 
Mineure, mais encore au Nord jusqu à l Océan 
Arctique et à l'Est jusqu'à l'Oural. Il signi- 
fera l'abandon final pour les alliés de tout 
espoir de bloquer économiquement l'Allema- 
gne. » ps 

Nous n’avons pas à rechercher st cette con- 
quête militaire séra plus avantageuse pour 
l'Allemagne que l’ancienne conquête €cono- 
mique déjà si avancée avant la guerre. Les 
Allemands découvriront sûrement .au ils au- 
aient eu beaucoup plus d'intérêt à continuer 
l'invasion progressive si fructueuse de la Rus- 
sie plutôt que d’avoir à se créer de nouvelles 
relations dans un pays désorganisé, ruiné et 
hostile, On ne détruit pas impunément en quel- 
ques mois des siècles d'histoire. Leur paix 


à Java, etc. Les Allemands y versent des 


_ en Russie séra sans doute le prélude d'une 
* nouvelle guerre de cent ans. LA ER 
Ce sont là d’ailleurs des vérités de l’avenir 


sans intérêt aujourd'hui. Les problèmes de 


l'heure présente sont trop lourds pour qu'on - 


puisse s'occuper encore de ceux de l'avenir. 
se 


à 


L'action des agents allemands dans les dis - 
vers pays resta presque inaperçue pendant longs - 
temps. Îl fallut les recherches de l’attorney 
général des Etats-Unis pour découvrir qué - 
. l'ambassade d'Allemagne avait un crédit de “ 
deux cent cinquante millions de francs à sa « 
disposition pour opérer en Amérique. hi 


Cette somme ne fut pas dépensée unique: 
ment en achats de journaux et en propagandes 
diverses, ‘mais aussi à fomenter des complots 
qui eurent pour résultat des explosions et incen- 
dies de plusieurs usines. ï 

La même propagande s’exerça dans tous 
les pays de l’univers : aux Indes, aux Antilles, 


subsides aux publications locales et recrutent 
des bandes révolutionnaires pour provoquer 


des ‘grèves et des émeutes. Les journaux espas - 
gnols ont récemment publié des documents - 


prouvant que l’ambassadeur d'Allemagne en! 
Espagne soudoyait les anarchistes pour orga- 
niser des grèves, et provoquer des mouvements 
destinés à renverser les ministres considérés 
comme insuffisamment germanophiles. j 

En France, la propagande fut aussi tenace, 
mais ignorée jusqu’au Jour où des procèq 
retentissants et les affaires de Saint-Etierme 


montrèrent sa force. Les Germains y dépen« 


sèrent l’argent sans compter puisqu'ils n’hésit 
tèrent pas à verser douze millions pour l’achat 
d’un seul journal. & 

se 


Qu’ont opposé les Alliés à cette formidable: 
propagande ? Rien, ou peu de chose. Il a 
fallu vraiment que la cause allemande fût 


bien peu sympathique pour que tant de peu- ‘ 


ples se soient tournés contre elle. 

Mais cette raison seule n’eût pas suffi. La 
justesse d’une cause n’est qu’un des éléments 
de son succès. Les peuples se tournent d'ins- 
tinct vers les plus forts et pendant longtemps 
nous fûmes les plus faibles. + y 

Notre véritable propagande fut constituée 


par les primitives erreurs psychologiques des 


Allemands, par leur mauvaise foi visible à tous 
les yeux et par la brutalité de leurs procédés. 

Instruits par l'expérience, ils se sont per- 
fectionnés comme je le disais plus haut et ont 


rendu ainsi leur propagande beaucoup plus - 


dangereuse qu’elle ne l'était d’abord. 
L'expérience de la Russie leur a prouvé 


que le socialisme était leur plus sûr allié. “2 
= Nos illuminés de l'Eglise socialiste n’ont 


encore perdu aucune illusion. Ils voient dans 
leurs rêves la « sozialdemokratie » et l'inter-, 


nationalisme combattant le pangermanisme et 
‘4 


obligeant l’Empire à la paix. 


: ré rS - £ Le 
Rien n’a dissipé cet aveuglement. En vain, 


leur montre-t-on des journaux socialistes alle- 


_mands, comme le Wormwaerts réclamer des an- 
_nexions et assurer « que le gouvernement de 
Berlin n’est pangermaniste que parce que la 


nation allemande est pangermanisie ». La 


-sozialdémokratie elle-même arrivée au pou- 
voir serait, suivant la même feuille, obligée de … 
faire une politique impérialiste sous peine … 


d'être balayée dans les vingt-quatre heures. 


Dans un autre journal du même parti, ils peus 


#. 
w 


4 


at lire : 
“que socialistes pour dire qu’il nous faut des 
fernitoires pour étendre notre agriculture. » Le 


grande revue socialiste : « Les plus ardents 
partisans de Liebknecht eux-mêmes ne veulent 
rendre ni la Belgique, ni aucun des territoires 
que nous occupons. ) 
Nos socialistes, dont la propagande dans les 
- ateliers et les usines est si dangereuse, rêvent 
d'obtenir: la paix par la pression des soviets 
ouvriers français sur les gouvernants. Les Alle- 
: mands favorisent naturellement cette campa- 
gne qui leur a si bien réussi en Russie où elle 
a produit la guerre civile et le démembrement 


. 


du grand empire. 


* Aux théoriciens socialistes prêts à accepter 

une paix allemande, il importe de rappeler ce 
» e C « 

qu'est la vie des peuples soumis à l’Allema- 


Sans parler des Belges déportés dans les 
usines où ils sont soumis, avec un salaire déri- 
soire, aux plus durs travaux, le sort des Polo- 
mais dans la Pologne prussienne avant Ja 
guerre est suffisamment démonstratif. Les pay- 
sans y étaient expropriés dès qu’un Allemand 
souhaitait leurs terres et les-enfants publique- 
meñt fouettés quand ils essayaient de parler 
leur langue maternelle. - 

n Si l'Allemagne réussissait à imposer sa paix, 
avec les clauses économiques souhaitées par 
elle, le sort de l’ouvrier français deviendrait 


tout à fait misérable. Grâce à leur outillage et 
surtout aux mines de charbon dont ils ont un 


excédent, alors que nous en manquons, les 
‘Allemands peuvent fabriquer à des prix très 
inférieurs aux nôtres. Pour produire des 
marchandises à des prix permettant leur 
vente, nos ouvriers seraient obligés d'accepter 
des salaires permettant à peiie de ne pas mou- 


rir de faim. Alors même qu’ils s'empareraient : 


de tous les capitaux du pays, leur sort resterait 
fort malheureux. La paix allemande serait 
donc pour eux un désastre, 
Le 
Malgré toutes ces évidences, les fervents de 
la. religion socialiste poursuivent ardemment 
leur campagne en faveur d’une réunion inter- 
nationale où ils pourraient discuter avec les 
sozialdemokrates allemands des conditions de 
Ja paix. | 
. Les gouvernants germaniques s’en réjouis- 
-sent très fort et croient même leur propagande 
beaucoup‘ plus fructueuse qu'elle ne l’a été, 
a pu s’en rendre compte par l’assertion du 
dépüté Erzberger disant devant le Reichstag 
que « le bolchévisme régnait en France comme 
en Russie ». 
Certes il n’y règne pas encore, mais on doit 
veiller à ce qu'il ne s’y développe pas. 
On sait avec quel enthousiasme débordant 
plusieurs de nos socialistes revinrent de Pétro- 
grad convaincus qu’une ère nouvelle s'était 
levée pour le bonheur de l'humanité. Grâce 
aux soyiets le monde allait changer. 
On les voit moins affirmatifs aujourd'hui, 
mais les illusions ciéées par la foi n'étant 
_influençables ni par la raison, ni par l’expé- 
 mence, ils continxent sourdement leur œuvre. 
Si Ja propagande socialiste finissait par influen- 
_cer les âmes, le bolchévisme en serait la consé- 
_Suence forcée #t le triomphe du bolchévisme 
_ce serait la fin de la France comme ce fut celle 
de la Russie. | ee 
3 La propagande socialiste est donc fort dan- 


r 
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les lignes suivantes de M. G. Hervé : 
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« Nos socialistes bolchevisés travailleraient à 


faire tomber les armes des mains de nos com- 


battants qu'ils ne s’y prendraient pas autrement, 


«Ce n’est pas par d’autres moyens que les bol- 
cheviks de Petrograd ont brisé le ressort des 
armées russes, encore si solides aux dernières 
semaines du tsarisme, 

Si le gouvernement ne marche pas, s’il refuse 
de laisser s'établir ce commerce avec l'ennemi, 
il sera traité de réactionnaire, de chauvin, et si 
on le peut, on le fera choir, 2 


; Se 
Une propagande révolutionnaire est tou- 
Jours dangereuse aux époques de méconten- 


tement populaire et il est très naturel que le- 


mécontentement soit fort répandu aujourd'hui. 

Le mécontentement est, avec l'espérance, le 
grand terrain de culture de toutes les révolu- 
tions. Quand un tel terrain est suffisamment 
préparé, l’action des mencurs devient facile. 
Îls n'ont qu’à exagérer le mécontentement et 
susciter de chimériques espérances. 
i Lorsque les sentiments propagés par conta- 
gion sont suffisamment répandus, une révolu- 
tion est proche. Ainsi naquit la révolution 
russe. Ainsi naquirent récemment en Autriche 
les grèves et les émeutes. Il arrive toujours un 
moment où, sous l'influence d’excitations répé- 
tées, les volontés unifiées des foules deviennent 
un torrent que les barrières n’endiguent plus. 

Et ce ne sont pas malheureusement les idées 
élevées qui, aux heures d’insurrection, soulè- 
vent l'âme populaire, mais des conceptions 
simplistes remontant à des époques lointaines 
qui semblaient dépassées pour toujours. 

Nous n’en sommes pas là assurément et le 
maximalisme est loin de notre mentalité. N’ou- 
blions pas pourtant qu'il n’y a pas de lazaret 


pour les idées fausses. Voyez la Suisse qui 
, 


n'avait guère de jougs sociaux à secouer et qui 
pourtant vit déferler sur elle la vague maxima- 
liste. Son bon sens populaire atavique put seul 
en conjurer les effets.  amsmm".. 
L'Allemagne qui a constaté par expérience 
la puissance contagieuse du socialisme avec 
son pacifisme, sonanticapitalismeéet sa doc- 
trine de lutte des classes tâche de favoriser de 
plus en plus son développement chez tous les 
peuples. C’est le seul moyen qui Jui reste de 
désagréger leur âme. ® AR pe 
ie 


Exarminée dans son ensemble, la guerre 
mondiale apparaîtra sans doute aux futurs his- 
toriens comme ayant parcouru dans son dérou- 
lement trois phases distinctes : une phase mi- 
litaire, une phase psychologique, une phase 
économique, 

La phase militaire fut celle des combats 
héroïques de la Marne à la Somme. Devenues 
trop fortes pour s’anéantir, les armées des deux 
partis s’immobilisèrent progressivement sur des 
tranchées rendues presque inviolables par leui 
armement et ne tentèrent plus que de petites 
opérations. 

C'est alors que se développa l'action des 
armes psychologiques. Plus puissantes que Îles 
canons, ‘elles amenèrent le désastre italien de 
l'Isonzo et la désagrégation complète des ar- 
mées russes, 

© Cette phase psychologique se continue en- 
core. Si elle peut être traversée sans faibhr, 
nous verrons naître la dernière phase de la 


guerre, la phase économique. 


Elle sera fatalement désastreuse pour Îles 
Allemands, Les Alliés, possédant les mers, ont 


arrêté. entièrement le commerce qui faisait vivre 
et enrichissait l'Allemagne. Plus la guerre 
durera, plus la vie économique sera difficile 
pour elle après la paix. : 
Avant la guerre, l'Allemagne était, en effet, 
chligée, pour vivre et alimenter ses usines, de 
ecourir aux marines étrangères qui transpor- 
taient plus de moitié de ‘ses marchandises. 
Après la paix, elle se trouvera à la merci des 
Etats possédant les matières premières les plus 
indispensables, telles que le coton et les moyens 


de transport maritime. 


Alors même que la paix lui laisserait toute 
liberté économique, la situation de l’Allema- 
gne serait encore difficile. Par sa guerre 
sous-marine, elle n’a fait que détruire progress 
sivement les moyens de ravitaillement utilisés 
par tous les peuples et qui n’existerent plus, 
après la paix, en proportion suffisante. 

Pour obtenir le droit de participer à l’achat 
de matières premières et à l'utilisation des 
moyens de transport, l'Allemagne sera forcé- 
ment conduite à faire aux Alliés les conces- 
sions demandées. à 

Assurément, les chefs militaires qui guident 
l'Allemagne sont: trop fermés à l'intelligence 
des nécessités économiques pour en compren- 
dre la force, mais leur évidence s’imposera for- 
cément un Jour. s 

Elle s'impose déjà aux gouvernants et 
c’est pourquoi, n'ayant pas réussi à triom- 
pher avec les armes matérielles, ils emploient 
de plus en plus les armes psychologiques dont 
la meilleuré est la propagande socialiste qui 
a si bien réussi en Russie. Ce sont leurs der- 
nières armes, c’est pourquoi ils en font usage 
avec une ténacité inlassable, 

Se 

Les lignes qui précèdent montrent nettement 
la conduite à tenir maintenant. Il faut com- 
battre sans trêve la propagande socialiste alle- 
mande chez les Alliés par une propagande con- 
traire aussi active. Imitons nos ennemis qui 
dans leur pays même ne cessent, par les jour- 
naux, les brochures, les conférences, de mains 
tenir l'énergie morale de la nation. 

Aucun moyen n'est négligé. C'est ainsi que 
connaissant la puissance suggestive de l'image, 
le gouvernement allemand s’est réservé la direc- 
tion de tous les cinématogranhes, utilisés sur- 
tout chez nous à reproduire des exploits 
criminels. 

Un danger connu est à demi conjuré. Notre 
ligne de conduite est bien tracée. Tenir, puis 
combattre la propagande germanique par une 
propagande contraïre sur le frent et derrière le 
front. Au canon il faut opposer le canon, mais. 
les armes psychologiques ne se combattent uti- 
lement qu'avec des armes psychologiques. Bien 
maniées elles sont invincibles. 

(A suivre.) GUSTAVE LE BON. 
om 

L'édition de luxe des Annales obtient une 
faveur toujours croissante. Cette édition fait 
l'objet de soins particulièrement attentifs. Elle 
est tirée sur fort vélin surglacé, expédiée sous 
pochette, mode d'envoi qui garantit le numéro 
de toute souillure. 

Nous recommandons cette édition à ceux de 
nos abonnés qui collectionnent les images de la 
guerre. Rappelons que le prix en est fixé à 
20 francs pour un an, 10 fr. 50 pour six mots 
(Étranger : 25 francs et 13 francs). Re) 

Pour passer de l'une à l'autre édition, 1 
suffit de nous envoyer autant de fois 50 centimes: 
qu'il y a de mois à courir, 
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AUTOUR DE LA GUERRE 


Le Don _des Mères 


En souvenir de Maurice C... ef de 


Pierre D..., tués à l'ennemi. 


Dans ce wagon du métro qui roule avec des 
trépidations inégales et un bruit de ferraille 
secouée, je regarde les femmes, autour de moi. 
Les 5 an personnes pimpantes €t haut juchées 
sur leurs bottines claires, coiffées d'affreux cha- 
peaux à la dernière mode, ne m intéressent pas 
longtemps. Qu'elles jasent entre elles, qu'elles 
flirtent avec le Joyeux permissionnaire, le LR 
-ou l'embusqué, qu ‘elles soient gaies et jolies, 
-cela ne m'irrite pas et ne me rend Pas injuste, 


- La guerre est trop longue pour les 4 âmes Jeunes 


et légères. Sous le fardeau de la tristesse elles 
ploieraient. Pardonnons-leur de rejeter ce poids 
‘qui n'est pas fait pour leurs vingt ans, et regar- 
dons les autres, les vraies femmes: 

Parrri celles-là, qui n ‘attirent point l'atten- 
tion, tout d’abord — angoisses discrètes, dou- 


“leurs voilées ma sympathie va, de préférence, 
aux mamans. 


Je les reconnais tout de suite, 
celles qui ont un fils là-bas, dans cet enfer où 
est le mien. 

En vorià une, devant moi. C'est une humble 


femme sans âge. Elle porte un tablier et un petit 
-châle que retrent sur sa poitrine une broche à à 


photographie. L'image de son fils est là, où 
naguère elle le tenait, tout petit, serré dans ses 
anges, endormi contre la chaleur du sen lourd 
de lait, 

Elle a des mains ridées et rugueuses, aux 
ongles rongés par les-lessives, des mains qui 
sont belles : par tout ce qu 'elles expriment, par 
tout le travail qu'elles ont fait, des mains véné- 
rables comme celles des saintes femmes dans 
les vieilles sculptures naïves. 

Elle a une bouche aux coins tombants, deux 
plis profonds qui dessinent le contour fatigué 


_des ; joues et des yeux clairs, des yeux purs entre 


des paupières fanées. 
Un peu plus loin, je vois une autre femme, 


encore jeune, souple dans son manteau bleu, 
‘et qui pourrait être jolie. Une phrase qu'elle a 


prononcée m'a fait comprendre qu ‘elle a un 
garçon de dix-huit ans, un petit engagé, qui se 
bat avec une ardeur 
d'homme. Elle est fière et torturée. Elle sourit ; 
elle fait la brave, — mais son regard dément 
son sourire... 

Ft celle-là qui entre et s'assied, celle-là, aux 
cheveux blancs, au visage tragique, sous ses 
voiles noirs !.… 
Se 

Je vous contemple toutes trois, pauvres fem- 
mes, Ô mes sœurs, et vous sentez peut-être la 
sympathie profonde qui va de mon âme à votre 
âme. Nous n'avons pas besoin de nous parler. 


Chacune devine la pensée inexprimée qui est 


dans nos cœurs, dans nos yeux, dans les moin- 
dres mots, dans les moindres instants de notre 
vie, la pensée qui colore ou assombrit le monde 
autour de nous, selon les alternatives de l'espé- 


_rance ou de l'anxiété, la pensée qui nous fait 


sourire à un portrait d'anfant où sangloter sur 
un tout petit soulier retrouvé au fond d'une 
armoire. 

La femme du peuple, l'ouvrière aux tempes 
grisonnantes, aux mains déformées, semble dire: 

« Voici! J'ai travaillé toujours ; j'ai connu la 
pauvreté, le logis étroit, les soirs sans feu, les 
longues semaines sans repos. Quand je suis 

evenue mère, je n'ai pas interrompu ma tâche. 
J'ai travaillé, à peine guérie du déchirement 
maternel ; J'ai travaillé pendant que j'allaitais ; ; 
j'ai travaillé pendant que mon fils était à l’école 
ou dans l'atelier de son apprentissage. Il me 


disait : ( Tu te reposeras quand je serai grand...» 


d'enfant et un courage : 


_ l'angoisse et 


Et; je travaille encore: : Mon fr n'a pas grandi 


pour moi. Il appartient à vous qui m'entourez, 
à ces gens qui passent, à tout ce peuple de 
France qu'il défend. Jl n'appartient plus à sa 


mère, Je l'ai créé, je l'ai donné... » 


a femme élégante qui, hier encore, était 
nn de son doux automne, de sa grâce du- 
rable, de sa vie tiède et protégée, semble dire : 

« Voici! Un enfant m É né quand j'étais 
moi-même presque va enfant. Je l’ai accueilli 


comme une, poupée p lus belle que toutes les 


autres, et j'ai joué à la maman parce que je 
n'étais pas vraiment une mère. La maternité 
était, pour. moi, riante comme l'amour. Mais 
j'ai appris qu'elle est le plus grave, le plus vio- 


lent, levplus passionné des amours, lorsque j'ai 


vu Ja mort menacer mon jouet si frêle. J'ai senti 
l'instinct crier dans mes entrailles. Je suis de- 
venue la femelle sauvage qui lutte pour son 


petit, Et je l'ai sauvé, mon petit! Avec quelle 
Joie je l'ai couvé! Avec quelle sollicitude j'ai 


paré son corps tendre et son esprit ingénu ! 
Tout ce qui est doux et beau sur terre, il s'a 
connu par moi, à travers moi. Jr ai façonné si 


délicatement et si fortement que les femmes 


qui l'aimeront n “effaceront pas mon empreinte. 
C'est pourquoi je n'étais pas jalouse, car j'étais 
celle qu'on aime uniquement, qu'on ne rem- 
place pas, et que l’homme appelle jusque dans 
l'agonie. Et cependant l'amour de mon fils 
pour moi, qu'est-il au prix de mon amour pour 
lui? Mon enfant, chair de ma chair, cœur de 
mon cœur, ma vie prolongée hors de ma vie! 
Hélas! tu ne m ‘appartiens plus. Tu appartiens 
à tous, à ceux qui m Res à ces gens qui 
passent, à tout ce peupl e de France que tu dé- 
fends!.…. Je t'ai créé, je t'ai donné! » 

Et la mère en deuil semble dire, par tous les 
traits de son visage pareil au visage des Pietà : 

« Voici! Comme vous, j'ai enfanté, j'ai allaité, 
j'ai couvé mon fils dans la chaleur de ma ten- 
dresse patiente ; : je l'ai instruit dans le bien et 
le beau ; je l'ai armé de vaillance et d'honneur. 


Et parce qu'il appartenait à tous, à ceux qui 


-m'entourent, à ceux qui passent, à ce peuple 


de France qu'il défendait, voici que je suis 
seule, à jamais seule, seule à jusqu'à la tombe, 
avec mon souvenir et mon deuil! is que 
j'ai créé, je l'ai donné, j je l'ai perdu. 


Se 


Mes sœurs, nous dont les fils vivants com- 
battent, pensons à celles dont les fils ne com- 
battent plus, parce qu'ils sont morts. 

1 nous souffrons, si nous défaillons, si notre 
sang crie dans nos véines, pensons à celles-là 
dont les fils ne sont pas vengés. 

Ayons la conscience de ce grand HE que 
nos fils ont assumé et de la dette qu'ils doivemt 
payer aux fils glorieux de ces femmes. Si nous 
étions lâches devant ce devoir, comment ‘ose- 
rions-nous regarder les crêpes noirs des mères 
douloureuses ? 

O mon petit soldat, si jeune sous le casque 
bleu, mon petit que “a ‘embrassé sans pleurer, 
à la minute de la séparation, toi dont.le courage 
tranquille a mis dans mon âme la volonté du 
courage, je n'aurais pas le droit d'é écrire ces 
lignes si tu n'étais pas où tu es. Je n'aurais pas 
le droit de dire aux autres femmes : « Soyons 
braves et sachons souffrir », si ces mots n'étaient 
que des mots, que creuse et vaine littérature. 


Mais, parce que moi aussi jai fait un peu de 


France en te créant, en te donnant. j'ai le droit 
de tendre la main à celles qui attendent dans 
de me pencher vers celles qui 
pleurent. Amies dont les enfants sont ensevelis 
dans la gloir e, nos enfants continueront la même 
tâche, parce qu'il ne faut pas que vos fils, à 

vous, soient morts pour rien. 


_MARCELLE TINAYRE. 


Le Belgiq ue : de sor 
de la Presse ; il les a charmés par la cordi 


fermeté d’â âme. La reine Elisabeth ne se mo £ 


YEUX. 


‘y avait foule place 


neur, portant l'enfant royal, gravissait les escas 


Soulevée par l’acclamation populaire, profon- | ge. 


‘après, elle arrivait avec le roi et le duc de 


“glorieux régiment, lui donna son fils aîné. » 


Sea dont les actes de bravoure et de dévoue- 
ment au pays formeront une page slorieuse = à 


‘la compagnie conduisit le prince à sa er 


_rains. Le cœurede la mère dut tressaillir en 


.Haecht et de l'Yser, son fils 8; de treize ans 


-eut ce jour-là mieux que de l'esprii, a 
_trouve qu “historiquement cela est presque Lo 


duc de Saxe, prince de Saxe-Cobourg et Coi the, | 


roi des Belges, sept au moins sinon huit sont, 


Jui se +. le sang des rois de France & 


trouvera point des enseignements plus prof 
et qui, moyennant la prédominence de certains 
. atavismes, expliqueraient Seapoue Je traits de 
caractère à rss F9 


fase de. shape, jer due _de 


PANNE 


Albert L° areçu. dernièrement de de 
e son accueil, réconfortés par son invincil 


ira pas moins affable ni moins énergique. L’w 
des visiteurs nous conte, à son sujet, un sou 
venir touchant et charmant qui remonte ai 
premières années de son règne, aux temps heu- 


Le jour du baptême du prince Léopold, Æ 
Royale pour voir entrer le 
cortège à l'église de Saint-J acques-sur- -Cauder 
berg. Les voitures de gala arrivèrent du palais : 
et s’arrêtèrent au bas des degrés du temple. L 
reine en sortit. À côté d'elle une dame d° hon- 


liers. Les vivats retentirent et se pro 


dément émue, Elisabeth eut un de ces gestes 
spontanés qui passionnent les foules. Elle prit ” 
son fils dans ses bras et le tendit vers le peuplé 
comme pour dire qu’elle le lui offrait. Sans : 
doute, se souvint-elle de ce geste-là quand, un - 
matin d'avril 1915, le 12° régiment de ligne, 
appartenant CAR division de fer, se massa en. 
carré, drapeau et musique au centre. Un peu, 


Brabant, en tenue de simple soldat, sac äu 
dos, baïonnette au ceinturon, mais sans fusil. 
Le roi, après avoir rappelé les fastes. du 


« Les princes, conclut-il, doivent être ‘de 
vés à l'école du devoir et 1l n’en existe pas ed. 
meilleure qu'une armée comme la nôtre 
personnifie héroïquement la Nation. : : 
» Mon fils a revendiqué comme un hon- 
neur de porter l’uniforme de nos vaillants sol- 

se 
» Il sera très fier d’appartenir à un régi 


de notre histoire nationale. » sè 
Le colonel répondit, puis le commandant de 


où le fusil lui fut remis. i 
Le régiment défila ensuite deret les souve- ‘ 


voyant passer, avec les héros de Liége, de 


et cnq mois. 


k 


Les seize ps du roi Abert 
Quelqu'un qui a infmiment d'esprit #3 


roi Albert Ke de Belgique qu'il avait ! tout 
« d'un héros français » — même les mots. H se 


à fait vrai et et que, sur les seize quar 


d'Albert - Léopold - Clément - Marie - Mein 


sans contredit français et de vieille souche. 


le sang de la noblesse française, le sang | mê 
du peuple de France, et si ce n’est là qu’ À 
jeu de la guerre à présenter aux amateurs de 
curiosités héraldiques, l'on peut s'en passer la 
distraction inoffensive. Qui sait si l'on ny 


Le roi Albert- est, comme on sait, 4 Ë 
fils du comte de Flandre, né en ; 
en 1905, lequel était le 


Des 


fils né du ma- 
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| mier roi des Belges Nan et de Louise d'Orléans CN 
Léopold Ie" était fils de François de Saxe-Cobourg Saalfeld (1750: 
1806) et de Augusta de Reuss Ebersdorff (1757-1832). François de 
Saxe-Cobourg était fils de Ernest-Frédéric de Saxe-Cobourg 
Saalfeld (1724-1800) et de Sophie de Brunswick Wolfen- 
buttel iuhns Augusta de Reuss Ebersdorff était fille 
de Henri XXIV de Reuss Ebersdorff (1724-1779) et de 
Caroline-Ernestine d'Erbach Schœnberg (1727-1796). 
Louise d'Orléans était fille de Louis-Philippe 
d'Orléans, duc d'Orléans, roi des Français (1773- 
1850), — dont le père était Louis-Philippe- Joseph 
1747-1793) et la mère Adélaide de Bourbon 
enthièvre (1753-1821) — et de Marie-Amélie 
de Bourbon Sicile (1782-1866) issue de Ferdi- 
nand IV, roi des Deux-Siciles (1751-1825), et 
de Marie-Caroline de Lorraine (1752-1814). 
Voilà pour les huit quartiers paternels : Saxe- 
Cobourg-Saalfeld, Brunswick-Wolfenbuttel, 
Reuss-Ebersdorff, Erbach-Schænberg, Bourbon 
Orléans, Bourbon Penthièvre, Bourbon Anjou, 
Lorraine : trois quartiers français, quatre si l'on 
admet que la Maison de Lorraine fut française. 
. Mais pour les quartiers maternels, 
il y a bien d'autres surprises. Le roi 
Albert eut pour mère la princesse Marie 
D hensollern Siemaringen (1845-1013) “le. 
quelle était fille de Charles-Antoine de Hohen- 
zollern (1811-1885) et de Joséphine, princesse de 
Bade (1813-1834) ainsi nommée par sa grand tante 
et marraine l'impératrice Joséphine. Joséphine de 
Bade était, en effet, une des filles issues da ma- 
riage de Charles, grand-duc de Bade (1786-1818), 


avec Stéphanie-Napoléon, fille adoptive de l’empereur 


Napoléon le Grand (1789-1869), fille selon la nature de Le 
Claude de Beauharnais, sénateur et pair (1736-1819), et de Roi Albert, 
Adrienne de Lezay-Marnesia (1767-1791). Pour Charles, grand- photographié 
duc de Bade, son père, Charles-Louis, mort sans avoir régné au Quartier général 


(1755-1801), l'avait eu de Amélie de Hesse Darmstadt (1 754-1832). 
de l'Armée belge. 


Reprenons Charles-Antoine de Hohenzollern, époux de Joséphine de 
Bade : il est fils de‘Charles de Hohenzollern Sigmaringen (1785- 
1853), le dernier de cette grande maison qui ait efficacement 
régné, et de Antoinette Murat (1793-1847), déclarée prin- 
cesse par l'empereur Napoléon. Charles de Hohenzollern 
était fils de Antoine-Louis de Hohenzollern (1762-1831) 
et de cette princesse de Hohenzollern, née de Salm 
Kyrburg(1760-1841), qui avait été l'amieintimede José- 
phine de Beauharnais et dont le frère, le prince de ? 
Salm, construisit le palais du quai d'Orsay —actuelle- 
ment occupé par le grand-chancelier de la Légion 
‘honneur — et fut guillotiné à Paris en 1794. 
Quant à Antoinette Murat, nièce de celui qui 
fut grand-amiral de France, grand-duc ce Berg 
et roi de Naples, elle était fille de Pierre Murat, 
né en 1748, mort prématurément en 1792, 
et de Louise d'Astorg (1762-1832). Ainsi, du 
côté maternel : Hohenzollern, Salm-Kyrburg, 
Murat, d'Astorg, Bade, Hesse-Darmstadt, 
Beauharnais, Lezay-Marnesia : quatre sur 
huit quartiers français. Et quels! À 
Ïl n'est point ordinaire qu'un souverain unisse 
- dans ses veines le sang des Bourbons de 
France à celui des Beauharnais, le sang des Bour- 
bons de Sicile à celui de Murat et qu'il récon- 
cilie ainsi le bourreau et la victime cu Pizzo; 
mais les moins physionomistes doivent cons- 
tater que, par la taille, les traits, l'attitude, le rot 
Albert rappelle singulièrement sa grand'mère la reine 
Louise et certains princes de la Maison d'Orléans. 
La domiriante est assurément de ce côté, auquel se 
rattachait étroitement le comte de Flandre. 
ÆEt maintenant, aux jeunes personnes qui savent encore 
dresser un écu et en déterminer les couleurs et les métaux, de 
former le pennon généalozique d'Albert I". Cela vaut la peine. 


FRÉDÉRIC MASSON, 


: de l'Académie française. 


Une 
sühoveite 
de ia Reine Elisabeth 
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LES MIETTES DE L'HISTOIRE 


LA 

e LA Le e 
Disette Révolutionnaire 

La Convention comptait parmi 
ses membres un boucher qui pou- 
vait, en connaissance de cause, ini- 
tier directement ses collègues aux 
mystères ardus de la question ah- 
mentaire. C'était Legendre, un vrai 
boucher de la rue des Boucheries, 
égorgeant les bêtes et tenant l'étal, 
mais non dépourvu cependant de 
bonnes manières puisqu 1l était reçu 
chez les Lameth et prenait le thé 
chez Mirabeau avec le ducd'Orléans. 
Personnage, d'ailleurs, mal connu, 
par moments butor,par d'autres sen- 
sible, emporté, impressionnable, élo- 
quent d'une rhétorique fougueuse 
et de mots à surprise dont quel- 
ques-uns sont demeurés fameux. A 
Ja séance du 21 février 1794, comme 
Barère venait de prononcer un dis- 
cours sur la rareté croissante des 
subsistances et der nécessité 
des restrictions, Legendre, ne pou- 
vant garder le silence en une ques- 
me ul connaissait mieux qu'au- 

Re ses collègues, escalada la 

Due et se lança ns une des 
improvisations où il excellait : sa 
harangue, après cent vingt-trois ans, 
n'est pas encore dépourvue d'ac- 
tuahté : « Décrétez un Carême ci- 
vique, autrement la disette de viande 
se fera sentir dans toute la Répu- 
blique. Sa compétence profession- 
nelle se révéla par cette observation : 
« Aussitôt que le premier coup fut 
porté aux prêtres, on mangea de la 
viande pendant le carême: eh 
bien, on mangea alors des bœufs qui ne de- 
vaient être bons qu’à Pâques. Citoyens, on 
truit l'espèce en mangeant 
les enfants! » Legendre en concluait qu'il fai- 
lait revenir aux abstinences abolies. « Décrétez 
le carême que je vous propose ; ou bien :l 
viendra malgré vous. L'époque n'est pas éloi- 
gnée où vous n'aurez ni viande, ni en 2 
les bœufs que l'on tue aujourd’ hui ne donnent 
pas assez de suif pour les éclairer à leur mort !» 

Ce fut le cri d'alarme, Le 
peuple de Paris se soumit 
docilement : déjà 1l était fon- 
cièrement patriote. La Com- 
mune fit placarder un arrêté 
réduisant chaque bouche à 
une livre de viande par se- 
maine : on faisait queue à la 
halle, et si les distributions 
s'effectuaient sans révolte, ce 
n'était pas sans criaille- 
ries. À quoi voulez-vous que 
s'occupent des commères pa- 
risiennes rassemblées, en at- 
tendant leur tour d'être ser- 
vies, si ce n'est à déblatérer 
contre le gouvernement à 

Presque tout ce qu'on a 
raconté du long carème forcé 
auquel furent soumis nos pè- 
res de 1793 à 1795 est extrait 
de rapports de police assez 
suspects : on pourrait, avec 
quelque application, trouver 
mieux. Le temps n'est pas 


le père, la mère et 


LES ANNALES 


Lecture d'un décret de la Convention en 1793, composition de Henri Pilie. 


aux longues enquêtes de ce genre, ni aux pa- 
tientes recherches parmi les ts d’ar- 


chives; j'avais noté, naguère, en feuilletant 
certaines liasses de papiers provenant du comité 


de Sûreté générale, quelques indications qui 
me paraissent éclairer d'un jour lier l'E 


toire mal connue de la disette révo ire. 
gouver- 

» pas comme l'ima- 
parisienne ct quil se sou- 


D'abord, on y peut ro les 
nants ne « s empif 


ginait la population 


Un assignat de 1,000 franés (nivôse an Hb). 


N° 1815 


mettaient au contraire à un us 
aussi spartiate que ménitoire. Il 


semble que certains s du 
comité de Sûreté générale, qui 


deux 

ne rene pt vin. On retrouve une 

facture de frais montant à 3] 

livres. Parfois, le restaurateur Pey- 
ordinaire pour le 
diner et un pour le souper. Je crois 


rants populaires, le bol de Mere 
garni de légumes et d'un morceau. 


ri bouille La bombance, on le 
voit, n'a rien de . Ce qui 
étonnera davan .c'est la persis- 
tance de ces és patriotes à ne 

int varier’ frugal menu. À 
‘époque du 9 thermidor, la beso- 
gne « donne » fort et le comité, 


républicai 
d'absorber tant de bouille Ga sert 


par : agents d'exécution, Éprser, - 
Tr Ë rm or 0 


Pésroe: 2e 00 RE 
leur fournir Ia pie et 


, vin, bière »; ou en- 
core : « 1 Vos rôti, “dindon-. 
neau, poire, prunes, 
bière ». Le prix des menus 
pour les prisunniers était r2> 
rement inférieur à 3 hvres; 
l'ordinaire des membres du 
comité coûtait treize sous: 
Bel exemple d'abnégation 

qu'on : ne saurait trop Mar ‘ 
BBer Tout de même: il 
là quelque chose qui RE 
pas chair, et je me représente 
mal ler ou r. qui 
passaient pour de fins gour- 


Li 1815 


mets, s'obstinant — ne fût-ce que par osten- 
ce atriotique — à dîner, trente jours de 
‘une tranche de bœuf bouilli, tandis 
ag la geôle voisine montait jusqu * eux lé 
| bn des dindonneaux qu'ils offraient aux 
aristocrates incarcérés par leurs ordres. 
" La tradition du pot-au-feu paraît s'être 
perpétuée aux comités de la Convention jus- 
’aux derniers jours de l’Assemblée, car on 
Ly retrouve un an après thermidor, et Lare- 
vellière-Lépeaux, alors membre du comité de 
Salut public, lui a donné dans ses Mémoires 
un souvenir attendni. La disette sévissait 
toujours et le peuple de Paris commençait à 
re patience. Comme il ne savait à quoi 
s'en prendre de la pénurie des denrées, il ac- 
cusait d'impéritie les comités qui étaient les 
ministères de ce temps-là. L'un des membres 
du Salut public, Roux, de la Haute-Marne, 
était le délégué à Flapprovisionnement — 
nous dirions aujourd'hui le ministre du ravi- 
taillernent. On l'avait choisi parce qu'il avait 
géré, avant la Révolution, les affaires d'un 
couvent de bénédictins auquel il avait assuré 
largement la bonne chère C'é était un jovial et 
honnête garçon, gros, court, rond et 
très persuadé de sa propre habiletéet n étant 
embarrassé que du poids de sa gloire. Doué, 


d'ailleurs, d'un larynx d'acier et de poumons  ! 


d'airain, 1l pouvait pérorer tout un jour sans 
fatigue, et c'est à hu qu ‘on renvoyait les 2,000 
ou 3.000 femmes qui, se fréquemment, 
un ramassis de mauvais sujets, 

| seehnler à la Convention, réclamant du 
pain et menaçant d'étrangle:i tous les députés. 

Les bureaux de Roux étaient ans les com- 
bles des Tuileries; on 7 parvenait un esca- 


ler très long, très raide et très étroit. La bande . 


ro s'y engageait résolument ; quand 
la tête de la colonne amvait enfin en haut, 
Roux spi de : son cabinet, per sur le 


HARAS 


nero 
14 


RD EP DE A SD D CHR PAPERS ET SN DT 21 TS “ 
Li: 


SAT RUE à NU USE PAUSE 


F rer. 


(D’après des gravures du temps (collection Gabriel Cottrenu) publiées dans les Lettres de F.- 
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»v Cerrowmarren. 


53 es 


— A y 
nieñ rue DE Honda x : 
recevrarégalièrement les Quintidi er Dicadile choque 
Décade pendantes mois Me er dk de her: i cor, 


ER 1 quantité de. tes A4 


: Viande pour son ménage composé de BE 
Bouches, suivantsa déclaration vérifiée parles Corixés, 
à raison de samir p es Le tous les Ra ie 


UP CRAN ME A RME LADA 


Une carte de viande sous la Convention ae messidor an ll). 


(Document communique par #. Ankard: extrait 
de la « Révoluiion française ».} 


palier, demandait le silence, et il commençait 
une e dont la durée était de trois, qua- 
tre ou six jrs s'il le fallait, suivant l'obsti- 
nation des pétitionnaires à tenir pied. Je cite 
textuellement Larevelhière, et s il s'est rendu 
rs de gere exagération, je lui en laisse 
en responsabilité. 
* Les interru 
tions, les c 

| meurs, les me- 
naces étaient 
impuissantes à 
arrêter la rhéio- 
nique de l'ancien 
économe des bé- 
nédictins ; il ac- 
crochait une pé- 
. node à l'autre 
sans perdre Île 
temps de respi- 
rer. Etourdies, 
2 assommées, écra- 
+ | sées de fatigue, 
% rassasiées de vat- 
pes paroles, les 
manifestantes se 
défilaient p u à 
peu; les premiè- 
res à quitter la 
lace étaient cel- 
qui, demeu- 

rées. au bas de 
l'escalier bondé, 
n'entendaient 
nen et se deman- 
daient ce qui 
pouvait bien se 
x er là-haut. 
s les étages se 
vidaient l’un 
après l'autre; on 
s'en al sans 
mot dire, sur la 
+. pointe des pieds, 


ER 25 A Po 
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pour ne pas gêner l’orateur. Seules tenaient 
n les malheureuses qui avaient grimpé jes 
premières et qui, recevant en pleine face le 
torrent d'éloquence du citoyen délégué, n'o- 
saient faire demi-tour par délérence pour ce 
haut fonctionnaire. Quand la multitude était 
enfin réduite à un petit nombre, Roux con- 
gédiait ces bonnes citoyennes par quelques 
paroles émues de paix et d'espérance, et i 
rentrait à son cabinet, aussi satisfait et tran- 
quille que Ê il eût tenu à sa disposition dans 
Paris tous es blés de l'Afrique et de la Sicile, 
Au comité, Cambacérès qui en était alors le 
président, venait tous les matins, vers dix 
heures. Son prernier soin était de préparer un 
fort pot-au-feu. Ses collègues ne se présen- 
taient point avant deux heures de l'après- 
midi ; 1ls arrivatent l’un après l'autre, et, sur 
la question : « Président, y a-t-il quelque chose 
de nouveau ? », à quoi, habbo il était 
répondu : « Mais non! » Chacun se dirigeait 
vers la marmite, soulevait le couvercle, tirait 
une tranche qu” l mangeait sur un morceau 
de pain coupé à une miche posée sur la ta- 
ble. C'était tout à fait lacédémonien, encore 
que le brouet embaumât toute la pièce. Cam- 
bacérès, dont le principal titre de gloire sub- 
sistant ouRE hui reste de s'êtremontré l'un 
des plus raffinés gourmands de son temps, 
était homme à le surveiller lui-même et à 
l'écumer de ses mains aristocratiques. Je sais 
bien qu'en poursuivant la lecture des Mé- 
moires de Lareveillère-Lépeaux, on trouve- 
rait, quelques pages plus loin, mention d'une 
ngue de”veau qui, certain jour, remplaca le 
bouilli; puis d'un beau turbot, qui remplaça Ja 
langue ‘de veau : puis d'une forte pièce de pâtis- 
. Mais je demeure incrédule. RE 
bossu, comme chacun sait, n'était pas sans 


G. LENOTRE. 


Volontaires de la Révolution se partageant là viande. 


X. Joliclerc Librairie Perrin st C'°) 


Louis XIV en promenade 
{Dessin de Guilleminot}. 


La scène se passe en décembre 1688, à 
Saint-Cyr. Une pièce voisine de la salle de 
la Communauté dont un grand voile de 
velours, au fond, la sépare. À gauche, 
galerie donvant sur le jardin. 

Au leve: du rideau les demoiselles de Saint- 
Cyr, assises par petits groupes, sont ocCcu- 
pées à des ouvräges de dame. 


\ SCÈNE PREMIÈRE 
M''# DE LasTic, DE MaARSILLY, DE GAGE, 
BEAULIEU, DE MoRNAY, DE VEIL- 


HAN, DE GRANDCOURT, D’ABANCOURT, 
DE GLAPION, DE LA MAISONFoRT. 


Au lever du rideau, on entend 
une cloche sonner. 


M DE LasTiC, prêélant l'oreille. 
Ecoutez ! : 
ME DE VEILHAN 
Quatre coups? C'est nous ques l’on appefle! 


Mie DE MARSILLY 


Kun. Pour is Rouges, c’est lheure où, dans fa 
; ; _  {chapeile, 
Le chœur dont on accueille ici Sa Majesté 

Sur l’orque de Nivers doit être répété. 


M'° D'ABANCOURT, fredonnant. 


à mit-voix 
FR Dieu, sauve le Roï ! » 


M DE CLAPION, se levant. É 
Si l’on prêtait l'oreille, 
Ga V'eutendrait com me un bourdonnement d’abeilfe! 
Me DE LASTIC 
Resïons, ew attendant, notre aiguille à fa main | 
M DE GRANCOURT 
Bsnne mère doif voir notre travail demain. 


Répétition 


j) 
_« d'ESTHER » ‘ 


PIÈCE EN UN 


ACTE EN VERS 


Ÿ Représentée à l'Odéon pour la [re os 
Le 23 janvier 1918. 


PERSONNAGES : 


}) Louis XIV . .:. MM. VOUTHIER 
Racine , ... . . .  VARGAS 
Le comte de Murçay. DEBU OURT 
Le marquis de Dangeau  DROIN 
La marquise de Main: 
“tenon. ." is 


W.J Mme de Co‘gné. — Mile de Lastic. — 
7 4 Mie de Marsilly. — Mie de Goge. — 
” Mile de Beaulieu. — Mie de Veïhan. 
— Mlie de Grancourt. — Me d'Aban- 
_ court. — ne de Ciapion. 


Mi DE BEAULIEU 
Coudre, c’est ennuyeux ! 
Ml DE GAGE 
Je hais la broderie ! 
MIE DE MARSILLY 
On ne pout pas toujours jouer la comédie ! 


Mi DE MORNAY. 


Surtout lorsque l'auteur vient ici chaque jour 
Nous faire répéter chacune, tour à tour : 


Avec quel soin pieux il nous ayprend nos rôles ! 


Ml D ABANCOURT 


Comme le mien est lourd pour mes faibles épaules! 


Enfin, j'ai tant prié que Dieu ne voudra pas 


Que, dans son texte, Aman fasse quelque faux pas. 


Le roï dans sa éaiéthé accompagné de à Cour 


| mme de Maintenon et sa nièce, par L. £ Ferdinand 
is de Es : Hi 


Mie DE CLAPION 


Le moment approche où, tant de fois re. 
« Esther », devant le Roi, sera représentée. 
Le Roil…. Monsieur Racine est troublé comme me 


Mie DE LASTIC da 

Oh! l'auteur, entre nous, je comprends er "14 
Pour avoir entrepris, après « \FRIERRA Ds, 

D’écrire « Esther », il faut. : 


M” DE MORNAY 0 
Qu'il ait bien du sé û 
Mi DE VEILHAN 


Et si nous revoyions nos rôles une fois ? 
Nous sommes toutes là pour répéter, je cro 
Esther ; 


Mie D "ABANCOURT 
Aman! % 


MIE DE MARSILLY 
Zarès ! 
Mi£ DE CLAPION 
Et Mardochée ! 
Mie DE GAGE 
Me DE MORNAY, os. 


Mie DE LASTIC 
Assuérus ! ‘ ES 


MÜ° DE GRANCOURT 
Je souffle ! 


Mie DE BEAULIEU 
Je res 
: Mile DE LASTIC 
Mais il nous MARNE Elise ! 
Mie DE MORNAY 
Elle m'est donc as Ke 


: 8h sé Mie PT 
Hañémeisct e de la Maisonfort ! 


Es M DE LA MAISONFORT 


Dear : 5 ms DE | MORNAY 
A quoi révais-tu donc, Ô belle soucieuse 
M'° DE LA MAISONFORT 
| Moi ? je veus écoutais… 


M! DE VEILHAN + 
Triste et silencieuse, 
Tes larmes, tes soupirs et tes regards haissés 
rs Es tes tourments secrets nous en disent assez. 
" Qu'æ-tu Gonc ? 


M'° DE LASTIC . + 4 
Un chagrin ? 
M'° DE GAGE_ 
Ou bien quelque nouvelle ? 
MIS DE LA MAÏSONFORT 
Je m ai rien. 
ME DE LASTIC 
Cependant ; 
MU DE VEILHAN, à Mie d’Abancourt, - 
Elle pieure ! 
Me DE BEAULIEU 
. Qu’a-t-elle ? 
: Mi DE MARSILLY 
An je devine !… elle est amoureuse ! 


Le DE LA MAISONFORT, faiblement. 
; } Mais non! 


 MŸ DE CRANCOURT, interrogeant, 
Eat. il riche ? 
à Me DE VEILHAN, idem. 
$ Est-ii beau ? 
M DE MORNAY 
Jeune ? 
M DE CLAPION 
Noble ? 
Me D'ABANCOURT 
Son nom ? 


4 7e 


Me DE MARSILLY- 
_ Bonne mère est là-bas, avec la nie verte. 
Qn peut causer. 
Me DE LASTIC, allant fermer la scheire: : 
Fermons cofte fenêtre ouverte. 


Mi DE CLAPION 
maintenant ! 


ME DE MORNAY 
Je veux savoir, 


Mile DE CACE 


‘Racoste, 


- 


- J'en bous, 
ms DE GRANCOURT * 
pa ‘Mes, ÿ en meurs | ÿ 


# Me DE BEAULIEU 
| £ Ce secret va rester entre nous. 


M DE LA MAISONFORT 
Eh bien, oui, c'est vrai. jaime à mourir. 
[ie l'aime ! 
Et je seuffre L et je cherche à m ’étourdir mot- 
[méme 
C'était notre PR il partageait nos jeux... 
L'un près de l'autre, ainsi, nous grandîmes tous. 
Ë [denx.. 
nr ‘m'anpelait sa sœur. et je me laissai prendre 
_ A la éouceur ge cette amitié si tendre... 
ë je l'aimais, comme il m’aimait, sans le savoir. 
% Et pesr toujours, nes cœurs s'étaient donnés ! Un. 
[soir, 
. grands. peupliers qui bordent nos prairies 
Danser roux des couchants nos mains se sont 
[unies 
2 nous nous sommes fait un éternel serment. 
ce AU #1: 
Le HS _ M DE DE LASTIC. ù 
VE empêche, alors, peer ton amant ? 


& 


: rar 5 Mois. à: à :# 


: 


Me D *ABANCOURT 
Est-ce un ordre du Roi ? 


M DE VEILHAN 
Ses parents ? 
M'€ DE CLAPION -— 
| Ta jeunesse ? 
Ml DE MARSILLY | 
Voudrais-tu, de Saint-Cyr, devenir chanoinesse ? 


M'È DE GAGE 
Quel est ce grand obstacle ? 


-M DE LA, MAISONFORT 
“Hnterrogez d'Hozier 
Noirterre est sans noblesse et Jean est roturier. 
Et mon père,-trop fier d’un nom sans défaillance, 
N'a pas autorisé cette mésalliance, 
Câr un tel mariage aurait pu faire tort 


” Aux trois tours d’or.surfond d’azurdes Maisonfort! 


,: 


g M'® DE VEILHAN 

Alors ? 

ME DE LA MAISONFORT 

A Jacques Deux il offrit son épée 
Pour combattre Guillaume et sa folie équipée. 

Il est parti se battre, et veut, sur son blason, 
D'un courage héroïque écrire le renom. 

Cent ans de parchemin valent moins,dans l’ histoire, 


‘Que l'éclat radieux d'une seule victoire. 


Et ie plus beau quartier de noblesse est celui 
Que, vainqueur, on n’a point fait à son ennemi ! 
Depuis, le cœur’ serré de mortelles alarmes, 

Je l’attends…. et voilà le secret de mes larmes ! 
Que devient-il 2... vit-il seulement ?…. et j'ai peur. 
Rien ne passe ces murs du monde extérieur !…. 


.MI DE MORNAY 
Ne pleure pas, il reviendra ! 


M! D'ABANCOURT 
Courage ! 


M'° DE CLAPION 
Espère ! 
(Cloche au lointain.) 


MI£ DE LASTIC 


La cloche! C’est pour nous. Et voici Bonne mère!. 


es . Mie DE VEILHAN 
Taiscas-nous ! 


ME DE GRANCOURT_ 

à Reprenons nos ouvrages. If faut 
Qu'elle ne puisse pas nous surprendre en défaut! 
(iiles se remettent à leurs broderies.) 

à SCÈNE 1] 
Les MÊMES, Me DE MAINTENON,. 
Me DE CoIGNÉ 


M€ DE MAINTENON 
J'aime vous voir goûter, en poussant vos aiguilles, 
Les tranquilles plaisirs du foyer, 6 mes filles ! 
Maintenant il est temps de laisser vos travaux 
Et d’alier au jardin goûter quelque repos. 
Chacune d’entre vous, à sa tâche adennée, 
A son labeur fixé pour toute la journée 
Dans ce pieux asile où la bonté du Roi 
Groupa votre jeunesse aimable autour de moi. 
De vos jeux innocents, lorsque vous serez lasses, 
Vous irez, regagnant en silence vos classes, 


Avec zèle étudier lhistoire de nos rois 


Et du plus glorieux apprendre les exploits. 
Madame de Coigné vous tiendra v-is ie 
7 

* (Ëlles sortent.) 


; RES : SCÈNE II] 
* Mn DE MaAINTENON, RACINE 
M°° DE MAINTENON 


Voici l’auteur de uotre tragédie. 
Eh bien, Monsieur Racine, êtes-vous satisfait ? - 


æ ” RACINE 
Si je me puis louer de tout ce que j'ai fait 
C’est à vous que je dois, Madame Ja Marquise, 
De contenter le Roi sans offenser l'Eglise. 
Vous savez mon angoisse et ma perplexité 
Revenir au théâtre, après l’avoir quitté 
Depuis douze ans — et par une gites Dre 
Lorsque l’énest poète... 


Je tremble, 


MM°-DE MAINTENON 
Et que l’on est Racine! 


RACINE Le 
Pourtant, Dieu m’a permis de la mener à hion. EC 
« Esther » est, grâce à vous, une œuvre de chrétien, 
D'un des plus beaux récits de l’Ecriture sais !e 
J'ai pu sanctifier les murs de cette enceinte! ; 
Ah, Madame, quels soins-vous miîtes à monter NE PA 
L'humbie pièce que vous allez représenter! c 


Bérain peint les décors. Moreau fit la musique, 


M€ DE MAINTENON 
Et le Roï, généreux et toujours magnifique, 
Nous a prêté l'éclat de ses plus purs joyaux! 


RACINE 


Et pour m'interpréter, Madame, les nids beaux 
Parmi les roms de tout l’armorial de France! 


M7£ DE MAINTENON 
N’avez-vous point, comblant toute mon espérance, 
Ecrit pour mes enfants ce poème sacré : 
Auquel, Monsieur, Dieu semble avoir collaboré ? 
Oui, j'ai voulu doter mes pauvres jeunes files 
Be l’éducation des plus riehes families. 
Je pare leur esprit, je scigne leur beauté 
Et je veux, quand, le jour, elles ont récité 
Les exploits de Cyrus, vainqueur de la Médie 
Les amuser, le soir, par une comédie. 
Mais vous parlez si bien | langage des cœurs 
Gu’« Andromaque » troubla l'âme de ses acteurs 


.Et mes jeunes enfants exprimant, quant au res te, 


Avec trop de chaleur la rassion d’'Oreste, 
D'Hermione et Pyrrhus l'énamouré transport 
La jouèrent trop bien pour la jouer encor! 


RACINE 
C'est pour ies divertir sans corrompre leur âme 
Gue j'écrivis « Esther » sur votre orüre, Madame, 
Et je voudrais que l’on n’y vit, en vérité, 
Que mon obéissance et que ma piété! 


M°® DE MAINTENON 
Non point. C’est, au contraire, une œuvre magnis 
[fique 
Soyez-en sûr, monsieur. Et si, par la critique 
Nous ignorons encor le jugemont perté, 
Je connais, moi, celui de ja postérité : 
« Esther est un chef-d'œuvre et sera sans égale. » 


rrei 


RACINE 
Ë cependant, et je crains la e2bale. 
(Phèdre » a-t-eile, autrefois, désarmé les jeioux ? 


M°° DE MAINTENON 
L'opinion du Roi seule importe pour nous. 


SCÈNE IV 


Les MÊMES, LE CoMTE DE MurçaAY, 
Mre DE CoIcnÉ 


LE COMTE 
Je La écède le Roi, madame la Marquise. 


Me DE MAINTENON 
Le Roi! 
LE COMTE 
Sa Majesté, sans que l’on vous le aise, : 
Vous surprendre aujourd’hui, décidant de ven, 
J'ai crevé mon cheval pour vous en prévenir. 


Me DE MAINTENON à Me de Coigné, 
Du jardin, sans tarder, que l’on ouvre la porte 
Par où passe le Roi, quand il vient sans escorte, 
Tandis que nos enfants, par mes Soins apprendroté 
L'honnenr qu’elles en vont recevoir, et feront 
Autour du souverain, dont l'amour les profècs, 
De leurs jeunes heautés un gracieux cortège. 
‘Au comte, 
De me permettre ainsi que toxt soit préparé 
De votre attention, comme je Vous sais ré : 
Servir le Roi, monsieur, avec autant de ze 
C'est se montrer pour lui mieux qu’un sujet fidèle, 
Et votre empressement l'honore autant que nous, 
À Racine, 
Mais, cet ami si sûr, ne le connaissez-vous ? 
Elle présente le comte. 
Le comte de Murçay, le frère de ma nièce. 
Elle sort. 


SCÈNE V_ 
LE CoMTE, RACINE 

LE COMTE 
Toute la cour, monsieur, S 
Et chacun des propos sur elle répété 
We fait qu’accroître encor sa curiosité. 
On n'entend plus parler que de voire mérite, 
Souffrez que je m'y joigne et vous en félicite ! : 
Si F’on en croit, d'ailleurs, ces indiscrétions, | 
Votre ouvrage "est rempli de tant d’allusions ! 
A l'astière Vasthi quand, peignant sa disgrâce, 
Vous faites succéder Esther, pleine de grâce, 
Sur Fune et l’autre on met un nom. Assuérus 
Serait un roi que nous aimons pour ses vertus. 


RACINE 
C'est cela que l'en dit ? 


LE COMTE 
Et l’on ajoute mème 
‘ Que l'orgueilleux Aman, puni pour son blasphèn:e, 
Est, dans votre récit, un ministre brutal 
Tandis que de Sion le troupeau virginal 
Ne serait de Saint-Cyr qu’une peinture aimable. 


RACINE . 
De-tant d'inventions ‘me croyez-vous capable ? 


LE COMTE 
Hi n’est pas défendu d’être bon courtisan 
Et pour louer un Roi généreux et puissant 
De prendre le moyen de quelque aliégorie. 


RACINE 
Eh, monsieur, ciest chercher Bien loin la flatterie! 
N'y voyez donc, plutôt, que le rapprochement 
Gue pour notre bonheur et notre enseignement 
Au poëte a permis la sagesse divine. 


LE COMTE, s'inclinant. 
La cour vous donnera raison, monsieur Racine! 
SCÈNE VI 


Les MÊMes, Mr DE MAINTENON, M°° DE 
CoIGNÉ, LE MarqQUIS DE DANGEAU, 
Louis XIV,:LES DEMOISELLES DE ST- 
Cyr DE LA ScÈNE Îl'e 


DANGEAU 
Sa Majesté te Roi! 
M€ DE MAINTENON . 

C’est, Sire, en vérité 

Un grand honneur pour nous, que Votre Majesté 

fious veuille bien surprendre au milieu de l’étude. 

Mais, de tant de hontés, nous avons l'habitude 

Et Saint- sis est heureux que ie plus grand des 
rois, 

Ke Fouhliant jamais, y vienne quelquefois ! 


LE ROI 
J'aime cette maison, vous le savez, Madame. 
Entre ces murs pieux tout reflète votre âmo 
Tout est calme, douceur, travail, sérénité, 
En ces lieux réunis par votre charité. 
ais, quelles sont autour de nous, ces jeurtes filles ? 


M? DE MAINTENON 
Sire, vous connaissez le nom de leurs familles. 
Elle les présente. 


Mesdemoiselles de Clapion… d’'Abhancourt…. 
‘Mornay… la Maisconfort… 


LE COMTE, à part, la dévisageant. 
C’est elle ! 
M?° DE MAINTENON 
De Grancourt ! 
LE ROI 
Je ccunais en effet, madame la Marouise, 
Ces noms dont mon biason royal se fleürdetise, 
Et leurs vaïllants exploits les rendent à mes yeux, 
En me Îles rappelant, un peu pius précieux. 
Mais de tous ces enfants, quelle tâche assidue, 
Ma seudaine visite a-t-elle interrompue ? 
, :_ M DE MAINTENON 


C'est l'heure consacrée aux récréations | 
Sire; à jouer « Esther », nous nous pren CITSs 


LE ROI 
Et je vois que monsieur Racine vous dispense 
Les précieux conseils de son expérience : 
On ne saurait trouver de maître plus parfait. 


RACINE 
Sire, ces enfants ont tant d'esprit ! 


s’émeut de votre pièce, i 


LES ANNALES 


LE ROI 
_ En effet! fo 
Mais où Ferre madame, votre pièce 8 


M®° DE MAINTENON 
Dans le salon d'honneur qui touche cette pièce 
Où nous réunissons notre Communauté : 
Sous la protection de Votre Majesté. 


“LE ROI ; . < 
Eh bien,puisqu’à jouer « Esther », elles sont prètes 
Madame, appelez-y vos jeunes interprètes : 
Que rien ne soit changé, si ce n’est seulement 
Que j'entends prendre part à leur délassement. 
A moi seul, aujourd’hui, je ferai le parterre ! 
Et je vous jugerai… 


RACINE 
Comme un roi! 


LE ROI, regardant les jeunes filles avec 
“tendresse. a 
Comme un père! 
A Dangeau, Nr 
Marquis ! 
DANGEAU  . 
Sire ? 
LE ROI 

A côté qu’on m’apporte un FH. 


Et pour qu’on n’entre point, demeurez sur le seuil! 


El sort suivi de tout le monde. M'ie de la 
Maisonfort sort la dernière, Le comte de 
Murçay l’arrête au passage, 


SCÈNE VI] 
LE ComTe, M'e DE LA MAISONFORT 


LE COMTE L 
Mademoiselle, un mot ! 


Me DE LA MAISONFORT, s’arrêlani 
machinalement. 
Monsieur ? 


LE COMTE 
C’est une lettre. 


Mie DE LA MAISONFORT, allant s'éloigner. 
Mais, monsieur ! 
LE COMTE | 
Que l’on m'a prié de vous remettre, 
Bas. 
j arrive d’ Angleterre !…. ‘; 


M'e DE LA MAISONFORT 
Gh ciel !.… 

Elle prend la lettre. 

x Excusez-moi 

Si je ne puis pas mieux vous cacher mon émoi. 

Sans nouvelles depuis qu’il a quitté la France 
Je doutais...je craignais.. Quand on vit d'espérance, 
Si vous saviez ce qu'est un bout de papier blanc 

Que l’on attend, monsieur, et qu’on ouvre en 

[tremklant. 


Elle lit. 
« Blessé grièvement sur le champ de hatailie.. » 
Ah Dieu ! 
LE COMTE, la soutenant. 
Remettez-vous, de grâce ! 


”M° DE LA MAISONFORT 
Je défaille! 


LE COMTE, se avec inquiétude autour 
de lur. ‘ 
On va venir et nous surprendre ! 
M'® DE LA MAISONFORT 


El est blessé !... 
Et près de toi, je ne puis, Ô mon fiancé, 
Soulager ta blessure, en y versant mes larmes! 


LE COMTE 
Mademoiselle, prenez garde. L 


M'° DE LA MAISONFORT, se remettant el lisant. 
« Si, des armes 
Le sert m'était fatal, je veux, Ô ma Beauté 
Que”vous sachiez que le dernier nom répété 
Par ma lèvre expirante est encore le vôtre. » 
Elle laisse le papier tomber. 
Ah !.… son trépas, bientôt, sera suivi d’un autre ! 


LE COMTE 
Mais, taime. il n'est pas mort} | » 


Pour tel, des médecins accourus lent pansé.  . 


I me.fallut attendre... 


Qu'il fera de l’honneur en demandant ma maiks 


Là, ta prière est faite... et viens. tu joueras 


-Le Roi, monsieur, écoute avec attention, 


Me DE. LA MAISONFORT 14 
3 | Quoi? 4 
LE COMTE. 

| Laisse À 


Quand j'ai revu, plus tard, mon brave camarade « 
Penché sur lui, le roï lui donnait laccolade, A 
Et pour récompenser son action d'éclat "30 
Le créait chevalier au milieu du combat. Ê 
il achève à présent là-bas de se remettre. "+ 4 
Mais je n'avais pas pu vous donner cette lettre | 
Plus tôt. On n’entre point comme on veutences 
une 1 
Me DE LA MAISONFORT ni 
H vit. et glorieux ! 
Et son sang répandu, du mien le rendant digne, # 
Par un blason rougi de cette gloire insigne, 
Ce sera désormais à mon père inhumain 


LE COMTE 1 
Bemettez-vous. On vient. Si c'était la Marquise. 


SCENE VII. 
Les MÊMES, M'e DE LASTIC 


M''° DE LASTIC, du fond. | 
On ne peut commencer la pièce sans Elise ! : à 
Le Roi vient de s’asseoir. On n’attend plus que toi, 


LE COMTE à M'e de la Maisonfort. 
Reprenez vos esprits et calmez votre émoi. 4 


Me DE LA MAISONFORT, priani à genoux, | 
Soyez héni, Seigneur, qui donnez la victoire ! 


lle 


M''° DE LASTIC, s’agenouillant aussi 
au fond de la scène. 
A toutes, accordez une bonne mémoiré 
Et faites que le Roi s'intéresse à nos jeux ! 
(Venant chercher M''° de la Maisonfort.) 


mieux Le À 
SCENE IX ENS 


LE COMTE seul. . . 4 
Ni le bruit de la cour, ni le choc des bataitles 
Ke franchissent jamais, 6 Saint-Cyr, tes murailles. « 
Et pourtant il suffit du cœur d’une enfant pour 
Que tes murs soient trop bas pour arrêter l” amcuris $ 


SCENE X 
LE CoMTE, RACINE d 


LE COMTE 
I ne manque plus rien, monsieur, à voire gicire: 
Jamais Rue n'eut un pareil auditoire. 
Le Roï!. Le Roi lui-même, unique spectateur, 
De votre ‘tragédie écoutant la primeur, 


RACINE 
Je n'étais pas autant ému pour « Alexandre DA 108 


- LE COMTE / 

Peut-être pourrions-nous discrètement éntendre.… es 
Jl va au rideau, le soulève doucement. On À 

” voit sur des fauteuils, tournant le dos aa 
publie, le Roï et M"° de Maintenon. Devant 

eux, les jeunes files de Saint-Cyr sont, 
groupées pour le premier acte d’« Esther De 


SCENE XI] 


LE Cote, RACINE, 4 

el de l'autre côté du rideau : LE Rot, M®DE 4 
MAINTENON, Mike DE VEILHAN, Mere DE 
LA MAISONFORT, etc., etc. 


Mie DE VEILHAN, réciant 

« Est-ce toi,chère Elise? O jour trois fois heureux}. 

Que héni soit le ciel qui te rend à mes vœux ! | % 
Tei qui de Benjamin comme moi descendue 

Fut de mes premiers ans la compagne a’sidue ! 4 

Et qui du même joug souffrant l'oppression... » 

Le comte laisse retomber le rideau. 


LE COMTE 


Et, dès les premiers mots de ce pieux poëèmêé, | 
Semble à votre récit prendre un plaisir exirémes 
be merveilleux poète êtes-vous donc resté?, 


RACINE #4 
Je n'offre plus à Dieu que mon humäité °°. 1 É 
Etc ’est son nom sacré _ dans “« Er ë 


= LR 


De MICESCOMTE SET 
_ Relevons ce rideau quelques instants enco 


M relève le rideau. On voit les jeunes filles 
groupées autour d'Esther et d'Elise. 


Mi DE LA MAISONFORT, récilant. 
« Ciel ! Quel nouvel essaim d’innocentes beautés 
S'offre à mes yeux en foule et sort de tous côtés? 
Quelle aimable pudeur sur leur visage est peiate ? 

Prospérez, cher espoir d’une nation sainte, 
Puissent jusques au ciel »…. 
È Elie hésite et se reprend, 
puissent jusques au ciel. 


RACINE 
O0 Dieux ! : 
Me DE LA MAISONFORT 
Je ne sais plus ! 
Essayant de se rattraper. 
.… au ciel. 
Brouhaha autour d'elle, « Esther » est inter- 
rompu. Le comte laisse retomber le rideau. 
RACINE 
Ah ! coup mortel. 
Sa mémoire en défaut se trouble et s'embarrasse. 


LE COMTE 


Gu’arrive-t-il ? Je cours m’informer…. : 


RACINE 
O disgrâce ! 
Quel affront imprévu vient de tomber sur moi ! 
Ah ! malheureux auteur !… que va dire le Roi ?.. 
A ses regards, voilà ma pièce compromise. 


(Il tombe sur une chaise.) 


SCÈNE XII 


RAcINE, M'e DE LA MAISONFORT : 
M'° DE LA MAISONFORT, sans voir Racine. 
Quel éblouissement m’a soudainement prise ?... 


Et quel trouble laissant mon vers inachevé !.… 
n’aurais-je point rêvé ? 


Et tout cela passant à travers ma tirade, 
Alors je n’ai pas pu maîtriser mon émoi ! 


RACINE . 

Ah! mon enfant, qu’arrive-t-il?... devant ie Roi! 
Vous tromper de la sorte. hésiter! vous 

[reprendre 
Vous interrempgre enfin. et causer cet esclandre’.…. 
Jamais le Roi re nous pardonnera!… Comment 
N'avez-vous point songé, dans un pareil moment, 
Que l'auteur avait mis en vous sa confiance 
Que vous la trahissiez par cette défaillance, 
Et qu'en vos mains tenir sa réputation 
Valait de votre part un peu d'attention. 


ME DE, LA MAISONFORT ? 
Pardonnez-moi, monsieur, je n’étais plus moi- 
[même. 
Si vous saviez combien je suis heureuse !.… 1 
[m’aime! 
1 RACINE 
I} vous aime !.…. et ce mot aura toujours suffi 
Peur excuser l’amour et tout le mal qu’il fit !.… 
Courez après la gloire, infortunés poètes, 
Rois puissants, conquérants insensés que vous êtes 
Et parce qu’une enfant aimait un autre enfant 
Tout s'écroule devant votre orgueil triomphant ! 
Ah ! vous avez raison: l'Amour est bien le maître 
Et c’est encor celui qui croit mieux le connaître 
Par un juste retour qui le connaît le moins! 


_ A le bannir d’ « Esther » j'avais mis tous mes soins 


Et voilà qu’exilé de cette tragédie, 


li y rentre pourtant autrement. par la vie! 
. Maïs puisqu'il nous l’a donnée—et de cette façon— 
- Inclincons-nous devant cette grande leçon ! 


Mile DE LA MAISONFORT 


De tant de maux l’amour est-il donc responsanie 
Que sur lui vous teniez un langage sembiable ? 


Je sais que mieux que vous nul n’en connaît les lois - 


Mais dans un cœur qui bat pour la première fois, 
Pourquoi chercher, monsieur, les ardeurs tourmen- 
[tées 


_ De tant d’âmes par vous jusques au fond serutées ? 


« Andromague », « Hermione » ou « Roxane », mes 
; ÿ [sœurs ? 

Vous n'avez devant vous qu’Iphigénie en pleurs 

Qui souffre, qui soupire et qui se désespère 

En maudissant le ciel de la rigueur d'un père, 


re. A Lise 


LES ANNALES | 


.. RACINE, comprenant. 
Voilà donc le secret de ce funeste émoi ? 


M'® DE LA MAISONFORT * 

Dans mon trouble profond, il fut plus fort que moi, 

Ah, monsieur! je comprends combien ma faute est 
: i [lourde 

Mais dois-je à mes pleurs voir votre âme rester 


[Esourde2 


Je ne me défends point. je pleure sgvlement… 
Je pleure. et c’est encor mon meilleur argument. 
Un poète irrité doit-il être inflexible 2... 


. RACINE 
Comment pourrais-je donc demeurer insensible, 
Mademoiselle, quand sur mon cœur ont coulé 


Les larmes d’Andromaque .et.de la Champmeslé ? 


Tandis que vous parlez et que je vous écoute 
C’est le passé lointain, venant goutte par goutte 
Par chacun de ces pleurs qui tomhent de vos yeux, 
Vivifier un cœur qui se croyait trop vieux. 


- C’est toute ma jeunesse et c’est toute la vôtre, 


Qui fait surgir, soudain, s’unissant l’une à l’autre, 
Tous vos désirs ardents, tous mes rêves enfuis, 
Gui mêlent les hiers avec les aujourd’huis ! 

Ah! que de doux espoirs dans les soupirs d'une âme 
Et que de souvenirs dans des larmes de femme! 
Allons, ne pleurez plus. ge hymen désiré 

Sera par nous, d’un roi généreux, imploré, 

Et s’il le refusait au poète en disgrâce 


Votre heauté touchante obtiendrait notre grâce! . 


SCÈNE XII 


: Tous LES PERSONNAGES 


LE ROI, à Racine. | 
Ce que j'ai vu d’« Esther » m'a fort intéressé. 
Vous vous êtes, monsieur, encore surpassé 
Et cette tragédie à votre nom illustre 
Par un nouveau chef-d'œuvre ajoute un nouveau 
[lustre ! 


RACINE 
Sire, vous me comblez... cet éloge !… Et pourtant, 
Je craignais.. devant vous,cette enfant se trompant, 
Par sa faute, un instant, la pièce interronipue ! 


= — LE ROI 

De ce trouble, monsieur, la cause m’est connue 
Ke vous alarmez pas, je le veux oublier. 

De Londres, ce matin, j’ai reçu le courrier : 
Des officiers français la phalange héroïque 
Se conduisit, là-bas, de façon magnifique. 


Je sais tous leurs exploits et le Roi montrera : 


Au plus brave d’entre eux qu’il n’est pas un ingrat. 
I tend un papier à M"° de Maiïintenon. 


M®C DE MAINTENON : 
« Ordre du Roï ». LRU 
:: LE ROÏ 
Lisez. 
M°% DE MAINTENON, lisant. 
« À Monsieur de Noirterre…. 


Me DE LA MAISONFORT 

Ciel ! 

.:: M" DE MAINTENON 

.… Créé chevalier par le roi d'Angleterre, 
Est enjoint d’épouser, aussitôt son retour, 
Mademoiselle de La Maisonfort, et pour 
Montrer en quelle estime il tient cette alliance, 
Touché par tant d'amour et par tant de vaillance, 
Le Roi les dotera tous deux. Signé. Louis. » 


M''° DE LA MAISONFORT, {ombant à genoux. 
C'est le ciel qui s’entr’ouvre à mes yeux éblouis !.… 
Sire, quelle honté !.… quelle magnificence !… 


LE ROI 
Au solüat ne voulant que cette récompense, 
Je n'avais pas le droit de ne point l'’acccrder 
Puisqu’il avait celui de me la demander. 
Aux jeunes filles. 


Maintenant, més enfants, allez à la ehagelle. 

À de nouveaux combats la gloire nous appelle 
Car l'ennemi s’apprête à se jeter sur nous. 
Joignez vos jeunes mains et priez à genoux 

Pour qu’un Dieu tout-puissant, comblant nôtre 

NT + [espérance, 
Donne une fois de plus Fa Victoire à la France ! 


— RIDEAU — 4 
GUY DE TÉRAMOND, 
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LA MUSIQUE 


Rd 


CLAUDE DEBUSSY 


Ce grand musicien vient de succomber à un 
mal qui, depuis quelques mois, laissait pressen- 
tir le fatal dénouement. Il part dans la force 
de l’âge. Il était né en 1862. Ur 

E restera comme un des artistes originaux de 
ce temps. D'abord incompris du public, 
accueilli avec défiance dans les concerts où 
furent exécutées ses premières œuvres, tout à 
coup il s'imposa. Le drame lyrique de Pelléas 
et Mélisande, représenté en 1902, obtiné un 
succès retentissant. Ceux-là même qui contes- 
taient le talent de l’auteur se firent ses apo- 
logisies enthousiastes. Le « debussysme- » 
devint une sorte de religion. Le critique Pierre 
Lalo contribua plus que tout autre à former 
autour d’elle une almosphère d’adimiration et 
de sympathie. Il va vous dire ce que Claude 
Debussy a apporté de nouveau à la musique 
française, “ 

_ Revoyez par la pensée l’Après-midi d’un 
faune, les Nocturnes, Pelléas et Mélisande, les 
œuvres que nous avons aimées dès le temps de 
leur apparition, et lorsque le debussysme n’exis- 
tait pas encore; rappelez-vous par quelles qua- 
lités et quelles grâces essentielles elles nous ont : 
séduits ét conquis. La sensibilité d’abord, une 
sensibilité d’une fraîcheur, d’une délicatesse, 
d’une spontanéité sans pareilles et véritablement 
uniques, où ne se trahit rien de voulu ni d’ap- 
prêté, qui saisit sans effort ce qu’il y de plus 
exquis et de plus subtil dans le spectacle et 
l'impression des choses, qui l’exprime avec tant 
de bonheur, tant d'intensité et tant de naturel 
à la fois, que la musique est égale aux choses 
elles-mêmes, qu’on est pénétré de l’une pré- 
cisément comme l’on serait ému par les autres, 
et qu’on a l'illusion entière de leur charme ou 
de leur beauté. Songez à la sortie du souter- 
rain dans Pelléas, ou à la scène de la terrasse, 


‘ou encore à celle de la grotte, ou bien aux 


Nuages des Nocturnes, et dites si vous ne vous 
sentez pas enveloppé du frémissement de lait 
et de la caresse de la lumière, si vous n’êtes pas 
devant cette musique comme devant la nature : 
c'est vraiment la fleur et la jeunesse premières 
de la sensation. Le goût n’est pas moins mer- 
veilleux que la sensibilité. Aucune recherche de 
l'effet, aucun désir de plaire ou d’étonner: le 
langage le plus discret, le plus fin et le plus 
léger. Ce n’est pas un auteur qui parle à ui 

public; c’est un esprit qui évoque pour lui- 
même les images dont il a été charmé. Images 
brèves et fugitives dans leur justesse presque 
magique : elles apparaissent et passent ; elles 
ont tout dit, ne se répètent et n'insistent pas ; 
images qui sont des évocations, non des des- 
criptions et des peintures; où il n’y a ni minute 
de détails, ni imitations de la réalité, mais la 
suggestion de la vie et de l’âme des choses. 
Et pour exprimer tout cela, les moyens les plus 
simples et les plus délicats; jamais d’accumula- 
tion, de complication ni de bruit; une sobriété 
et un choix exquis : souvenez-vous des /Vuages,' 
ou du soleil couchant sur la terrasse, ou de la 
nuit au seuil de la grotte, relisez la partition. 
d'orchestre : cela est fait avec rien, comme on 
dit, et rien n’y manque. Enfin, il y a dans les. 
œuvres de ce temps-là une unité profonde. 


Unité imprécise, unité qui ne se manifeste ni 


par une forme définie, ni par des développe- 


‘- ments symétriques; mais unité Intime, exacti-. 


tude achevée des proportions, harmonieuse cor; 
respondance de toutes les parties, qu'il est peut- 
être difficile de.démontrer et d'expliquer, mais 
qui sont des faits à la fois mystérieux et évi- 
dents. pasnves 2 ÿ Eyes 

PIERRE LALO. 
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C’est un souvenir, une image qui est en mol, 
que je voudrais faire vivre une minute pour 
| Ivous, aussi fidèlement que possible, avec aussi 

peu d'art que possible, ske 

_} = Nous étions, ma famille et moi, en. juillet 
! 1914, dans ce village de Touraine où nous 
: nous réunissions presque tous les ans, pour été. 
. Ï nous manquait encore Maurice, retenu à Pa- 
| ris par ses affaires. Nous avions beaucoup in- 
” sisté pour qu'il nous envoyât d'avance Hélène 
: et les enfants. Mais Hélène s'était, comme 
toujours, absolument refusée à quitter son mari. 
Les journaux apportaient des nouvelles 
étonnantes: Mais il faisait très beau et nous 
restions sceptiques. Une lettre d’alarme de 
Maurice nous troubla à peine un moment. Il 
 croyañt cependant la guerre inévitable, pré- 
| voyait les plus graves lendemains. Si les événe- 


ments devenaienñt encore plus sombres, il avan- 


cerait son arrivée, añn que nous puissions passer 
au moins quelques moments ensemble. Pen- 
ilant que je lisais ces choses à voix haute, les 
grilons étaient si sonores qu’on eût dit qu'un 
attelage de mules passait en secouant ses gre- 
lots. 

Nous partimes pour la promenade: Comme 
nous revenions un peu las, baignés dans un soir 
si parfait qu'on avancçait dans une extase, ma 

_ mère vint au devant de nous en nous montrant 
un télégramme. Je hâtai le pas pour le prendre, 


envahi d'un soudain malaise. « ÆArriverons : 


demain, — Maurice. » 
Je ne dis pas quelle fut notre première pen- 

'sée. Et puis, ce n’est pas de nous, à présent, 
qu'il s’agit. Après un. instant de silence, ma 

mère dit : 
t; «—— Hélène sans Maurice ! 
‘1 Le lendemain matin, vers onze heures, le 
. vieil omnibus poussiéreux qui fait le service de 
: la ville s’arrêta devant le jardin, sa toiture dé- 
 bordante de mailles. Hélène descendit la pre- 
. mière en sautant avec légèreté. Elle nous, dit 
_ bonjour si gaiement que je restai tout étonné, 
: Je pensais lire sur son beau visage des signes 
: de fatigue et d'angoisse, mais il n'y en avait 
. pas trace. Maurice, derrière elle, fit descendre 
: les enfants en les enlevant dans ses bras, puis il 
 s'occupa des bagages. Hélène, au bras de Ger- 


‘ maine, au milieu du jardin, montait déjà vers - 


le perron. Enfin, je saisis dans mon regard le 
. regard de Maurice. Je sentis aussitôt ma folle 
. confiance se fondre, Je dus pâlir un peu. Mau- 
rice me dit : 
— Prends garde : Hélène. 
Et je compris pourquoi notre enfantine Hé- 
lène avait un visage si tranquille, 
Après le déjeuner, Maurice dit joyeuse- 
ment : er 
— Comment est le. tennis ? L’a-&on bien 
refait 2. Vous savez que je compile vous 
étopner. Vous vous moquiez l’année dernière 
de mes tenues äimprovisées, Je vous préviens 
que j'ai fait faire des pantalons de flanelle 
blanche chez mon tailleur ! Je tiens à les sor- 
‘ti. Tlouons-nous à » 
: + On laissa tomber la chaleur. Après quoi, on 
monta s'habiller dans les chambres, sauf notre 
paresseuse Hélène qu dit : 


(1) Copyrigh: by Paul Géraldÿ, 1918. 
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— Moi, j'ai une robe blanche. : je la garde. 
Maurice, descends-moi mes souliers. à 

Maurice fit du premier étage une descente 
sensationnelle. Ses pantalons étaient très beaux. 
L’amusant mélange qu’il offrait de bonhomie 
et d'élégance nous fit rire comme des enfants. 
Et nous étions franchement heureux de rien, du 
plaisir d’être ensemble. 


\ Hélène se chaussait devant nous, quand les 
cloches se mirent à sonner d’une facon qui, très 
vite, nous glaça. Je me rappelle : je regardais 
ce pied d'Hélène, étonnamment petit pour une 
si grande personne et presque trop cambré sous 
ses bas transparents, où s'étaient accrochées 
déjà des brindilles sèches. Je ne comprenais 
pas ce que disaient les cloches, mais leur voix 
m'étouffait d'angoisse. C’est alors qu’un enfant 
accourut tout en nage, blême d’avoir vu pleu- 
rer les femmes du village. Il cria : 

— Ça y est ! C’est la guerre ! On a mis 
les affiches ! 

Il partit en courant propager la nouvelle, 
Hélène laissa tomber sur le parquet ciré le pe- 
ht soulier de toile qu’elle tenait à la main. Un 
grand froid passa dans mes veines. Je regardai 
Maurice : il me parut très blanc. Mais tout de 
suite il se baissa pour ramasser le soulier de sa 
femme, Puis, d’une voix à peine troublée. : 

— Alors, c’est la dernière partie ! Eh 
bien ! il ne faut pas la manquer, mes enfants... 
Donne ta patte, dit-il à Hélène. 

Elle le regardait, comme sans pensée. Evi- 
demment, elle réalisait mal encore en elle les 
conséquences de l'événement. Elle semblait en 
chercher le sens sur le visage de son mari. Il lui 
sourit d'un bon sourire. Alors, elle lui tendit 
son pied, 26; * 

— Allons, enfonce, dit-il. * — 

Il noua les lacets. 


— Maurice est magnifique, me dit Ger-. 


maine tout bas. 


Maurice, alors, prit le bras de sa femme. Je 
lé suivis avec Germaine. Comme noûs arri- 
vions sur le court = > s 

— Germaine avec moi, cria-t-il. Hélène et 
Géraldy ensemble. pe 


Se LA 


- avait dans son accent 


_ Le’jeu commença aussitôt, maladroit co 
toujours pendant les premiers coups, s’assu 
petit à petit. Hélène, lente à se passionner, 
manqua toutes les premières balles. Elle com- 
mença à s énerver. Tout son corps s’allongea 
devint plus mobile et plus vif. E!le fit deteuite 
plusieurs belles balles. | 4 
— Bien, lui criait Maurice .en nage. 
Je compris qu'il l'avait placée à côté de 
moi, en face de lui, pour la mieux voir, s'em 
plir longuément les yeux d'elle: 8 TR 
-Le jeu devenait beau, Hélène, le poignet 
ferme et souple, servait avec une vigueur 
d'homme des balles. dures, impossibles à re- 
prendre, que Maurice reprenaït pourtant de 
l'extrême bord de sa raquette et qui passaient 
horizontales, droites, neties, rasant le filet. Ja-# 
mails nous n'avions joué si bien. Le contente 
ment où nous étions de nous-mêmes nous mas- 
quait notre fatigue et cetie fatigue même nous" 
servait, nous faisant des sens plus subtls. 
es voisins passèrent sur la route. Ils s’ar… 
rétèrent, puis repartirent. Je sus plus tard qu'Hs 
Avaient cru, en nous voyant jouer avec un tel 
cœur, que nous ne savions encore rien. Ils ne. 
voulurent pas nous priver de quelques dernières 
heures heureuses. 5 
. Nous jouâmes jusqu’à la tombée du sors 
jusqu’au moment où l'œil hésite sur les c 
tours flous de la balle, où la luminosité pâ 
Ides choses blanches fait encore iilusion, f 
encore croire au jour, mais étourdit les 
Ïl fallut enfin s'arrêter. Maurice ramassa tou 
les balles, puis, laissant les femines fatiguées… 
bartir doucement en avant : 
— Îl faut rentrer le filet, me dit-il, Aie 
- le roula sur son épaule et, me prenant le 
bras de sa main restée libre + * | Hg va 
— Eh bien, mon petit, me dit:il, c’est fait 
J'ai fait le sacrifice de ma vie. Je laisse deux. 
petites filles et j'ai été heureux. Peu de gens 
peuvent en dire autant, PRE a VE 
La veillée se prolongea tard, bien que Mau- 
rice dût partir à quatre heures du matin. On … 
se coucha pour quelques heures. Au petit jour, 
je descendis. Maurice, dans la salle à m 
ger, ficelait son petit paquet de vivres. 
n'avait pas voulu qu'Hélène quittât sa chan 
bre. Il s'était dit sans doute qu’en:lui refais 
ses adieux devant nous tous, dans le petit d 
sordre des dernières secondes, ilse gâterait. 
goût de leur dernier baiser. 
[Il traversa vivement le jardin, arriva à 
grille et, se retournant, cria : hs ec: 
— Hélène ! me 
Elle montra à sa fenêtre des joués. rui 
Jantes de larmes. RAT 
— Hélène, regarde-moi une dernière foi 
Et, comme pour corriger bien-vite ce qu’il y’ 
d'un peu trop grave, il 
lui sourit, d’un de ces sourires à lui, plein 
d'amour, plein de foi, sûr de: la victoire et du 
retour. Il partit. sex NE RE 


Il y aura quatre ans bientôt que not 
grande enfant d'Hélène vit toute seule av 
ses deux petites, attendant Maurice prisonn 
Aux mauvais jours, c’est elle qui nous r 
courage : je 


uisque Maurice est sûr de la victoire, 

voyons ! sé LE PE 

À He PAUL GÉRALDY. 
2 (Dessin de Suz. Sésboué) 
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É Plein Été, par M°* Ébirn Wuarron. — Le 
Printemps sans Soleil, par Cn. 
Histoire de Gotton Connixloo, par C. Mayran. 
— Popaul et Virginie, par A. MacnarD. — 

» Le Banjo, par V. ManDezsTAMM, — Paysages 

— Litféraires, par GasonieL Faure. — Lés Sou- 
venirs des autres, par Rioux De Mailioux. 


Les livres de Mme Edith Wharton ont 
‘un charme tout particulier : ils valent à la 
fois par des qualités d'imagination et d'ob- 
servation ; avec une tenue littéraire par- 
faite, ils donnent le sentiment précis de la 
réalité et de la vie. Le récit qu’elle nous a 
donné de ses Voyages au‘Front n'est si 
émouvant que parce qu l traduit avec une 
fidélité absolue la chose vue, l'heure vécue. 
Le roman que Mme Edith Wharton publie 
‘aujourd’ hui, Plein Eté, donne cette même 
| impression d’une absolue précision de la 
pensée et de la phrase. La vision est nette, 
le sentiment s'affirme tout de suite dans sa 
vérité profonde ; le décor a de la grandeur. 
Plein Eté est une histoire simple, dévelop- 
. pée ävec un joh sens de l’art de la compo- 
sition. 


Dans un petit village de la Nouvelle-- 


Angleterre, à North Dormer, une jeune 
fille, Charity, recueillie par l'avocat Royail, 
s’éveille à la vie. Elle est issue de parias 
« de la Montagne », si différente des gens 
de son milieu nouveau, si accablée par la 
monotonie et le vide de son existence, 


‘qu'elle « a horreur de tout ». Alors passe 
celui que toute jeune fille attend, un jeune 


architecte, Lucien Haïney, venu dans ce 
pays perdu sous prétexte d'étudier les vieil- 
les maisons et tout de suite, le roman se 
noue. Charity promène Harney dans la ré- 
gion ; elle lui fait connaître les gens ( de 
Ja Montagne », qui sont un peu les siens ; 
elle se révèle à lui dans tout l'épanouisse- 
ment soudain de sa nature droïte, franche 
æt farouche. Délicieusement, elle s’aban- 
-donne au rêve d'aimé. À côté d'elle, l’avo- 
‘cat Royall, l'homme qui l’a recueillie et éle- 
vée, et qui l’aime, voit grandir cette pas- 
sion et il en souffre. Dans le déchaînement 
de. ses instincts mauvais, il a osé tenter le 
“pire, et Charity, qui ne le craint pas, lui en 
garde une rancune profonde. Et pourtant, 
“quand se dénoue son roman d’amour, c’est 
vers lui qu’elle retourne ét c’est lui qu’elle 
épouse. 

Cette donnée est développée par Mme 
Edith Wharton avec une réelle. maîtrise 
_-Hittéraire. L'intérêt est largement soutenu 
jusqu'à l'épisode final ; le récit est plein de 

. mouvement ; les pages descriptives ont de 
æ Ja couleur et du pittoresque. C’est une œu- 
4 vre très originale de ton qui caractérise 
É bien la manière d’un écrivain parvenu à la 
Ÿ2 net maturité du talent. 
C'est encore ce qu’on appelait jadis une 
. Ctranche de vie ÿ, que ce roman de Char- 
les Perrot, Le Printemps sans Soleil, pour 
_ Jequel M. François de Tessan a écrit une 
F _ préface émouvante, où 1l-nous dit comment 
Charles Perrot est tombé au champ d'hon- 
_ neur. Il ya toujours une grande#tristesse à à 
dense 


Er. sé : Ê bn ot \ Drrsé " as 


PERROT. — 


re MR 


la AR car on songe à ce qu'il aurait 


ajouté, par son labeur, au rayonnement de 
la pensée française: Il n'est pas douteux 
que l’auteur du Printemps sans Soleil était 
remarquablement doué pour le roman ét 
qu'il avait une note personnelle des plus cu- 
rieuses. Ce qu'il nous raconte sous ce titre 
d'un charme mélancolique, c’est l’éternelle 
histoire du j jeune homme de province venant 
faire ses études à Paris, épris de la vie ar- 


‘“dente, se livrant tout entier à un premier 
. amour, puis, ses études terminées, retour- 


nant sagement dans sa ville natale en se 
résignant à y devenir le bon bourgeois qu'il 
est de par sa nature et son destin. Depuis 
Balzac le thème n’a pas varié, et on peut 
le reprendre sans que l'usure se fasse trop 


sentir, chaque génération vivant cette aven- 


ture avec la sentimentalité qui lui est pro- 
pre. Charles Perrot raconte simplement, 
avec une phrase harmonieuse qui révèle 
tout de suite le poète ; il a des envolées 
émouvantes et de brusques affaissements : 


il vibre et donne une impression de noblesse 


jusque dans le désenchantement. Son hé- 
ros, Lucien Grizières, avec ce que l’auteur 
appelle son « hérédité de bourgeoise im- 


. puissance )), est une figure chaque jour ren- 


contrée, mais le talent de Charles Perrot 
consiste précisément dans le fait d’une sub- 
tile analyse des forces et des faiblesses de 
ce tempérament banal. 

Je signale aux lecteurs des Annales les 
deux très beaux récits que publie Mme Ca- 
mille Mayran sous le titre : Histoire de 
Gotton Connixloo et qui Hé ci ane 


- des figures touchantes de la vieille terre 


flamande. Ces récits, poignants dans leur 
simplicité, émouvants par le fond et la for- 
me, constituent un début tout à fait remar- 
quable. On peut les citer en exemple aux 


» . ° . « C0 Q ?: 
“écrivains qui cherchent à s'inspirer des épi- 


sodes en marge de la guerre et qui, pour- 
‘tant, veulent éviter le roman de guerre pro- 
prement dit. Il y a ici l’affrmation d un 
talent sobre et sincère. 


M. Alfred Machard, qui nous a donné 


de si jolies scènes de la vie de l’enfant du 
pavé parisien, l'éternel gavroche, et dont 


La guerre des Mômes est une manière de 
petit chef-d'œuvre, continue sa série de 
Ÿ « Epopée au faubourg » par un roman 
qu'il intitule Popaul et Virginie, « petite 
idylle des temps présents ». C’est l’histoire, 
découpée en chapitres, dont chacun consti- 


‘tue un épisode, de deux enfants de Paris en 


qui s’épanouit toute l’âme populaire. Peut- 


‘être y a-t-il une certaine monotonie à voir 
.. Passer constamment tous ces petits héros 


dont les gestes et les reparties, à la longue, 
‘se répètent un peu, mais il y a dans tout 


.cela un admirable sentiment de ce qui fait 


la joie et la douleur de vivre. M. Alfred 


-Machard a trouvé une note qui lui assure 
‘une place à part parmi les écrivains de cette 


heure. 
Le Banjo de M. - Valentin Mandel- 


stamm est un roman un peu compliqué, mais 


bien construit, où l’auteur de la Cosaque 


tire le meilleur parti de ses très réelles qua- 


Jités d'imagination. Il y a ici une documen- 


tation sur l’espionnage qui ne manque pas 
d'intérêt et l’enchaînement des épisodes est 
d'une grande habileté, témoignant d’une 


2:9 


expérience solide du métier. Îl taut louer : 


M. Valentin Mandelstamm de s'imposer la 


discipline d’un style clair et correct dans un 


genre qui trop souvent s’affranchit de tout 
souci littéraire. | 
Q 


L'idée de M. Gabriel Faure de recons- 
tituer les décors qui inspirèrent dans des 
circonstances déterminées les grands écri- 
vains est une jolie idée d’un esprit fervent 
de toute vraie littérature. La seconde série 
des Paysages littéraires, consacrée princi- 
palement à Chateaubriand, à Balzac, à 
Stendhal et à George Sand, vaut, comme 
la première, par une. interprétation très 
sûre des intentions des auteurs qu'il étudie 
et surtout par une documentation itelli- 
gente, exempte de tout pédantisme. L'écueil 
pour de tels travaux, c’est l'importance ex- 
cessive accordée au détail simplement pit- 


toresque. M. Gabriel Faure ne l’ignore pas, 
et dans chacune de ses études tout est par- 


faitement proportionné à la valeur propre 


‘des choses. Avec les ( Pèlerinages sien- 


nois » et « La maison de Boccace », les 
meilleures pages de ce livre sont constituées 
par un ( Balzac paysagiste » qui est du 
plus réel intérêt. M. Gabriel Faure y décrit 
le véritable cadre du Médecin de cam- 
pagne et nôus fait un portrait vivant du mo- 
dèle dort s’inspira le génial romancier! 
c'était le docteur Rome, de Voreppe, qui 
était né én 1781 et qui fut médecin de la 
Grande-Chartreuse. Sa bonté et sa généro: 


sité en avaient fait un personnage légen- . 


daire et son souvenir subsiste si bien à Vô- 
reppe qu’en interrogeant les uns et Îles 
autres, on arriverait à trouver l’origiñe de 
la plupart des anecdotes racontées par 
Baizac. Cette noble figure enthousiasma st 
bien Balzac qu'il écrivit son Médecin de 
campagne en trois ou quatre jours. Quand 
le docteur Rome mourut, en 1850, il fallut 
porter, à travers toutes les rues du village, 
le cercueil ouvert, afin de permettre aux 
habitants de contempler une dernière fois le 


visage de cet homme de bien. 


Bien que très différent de genre, on peut 


rapprocher du livre de M. Gabriel Faure, 


Les souvenirs des autres, de P. Rioux de 
Mailloux, qui avait beaucoup connu Ban- 
ville, Dumas fils, Leconte de Lisle, et qui 
avait recueilli des anecdotes savoureusés sur 
Hugo, Théophile Gautier, Gérard de Ner- 
val, etc. M. Gustave Geffroy a écrit une 
préface émue pour ce livre de Rioux de 
Mailloux, qui mourut en 191 4. Ces « souve- 
nirs » sont curieux et s'il s’en trouve dans 
l’ensemble quelques-uns n'ayant pas le mé- 
rite absolu de l’inédit, ils sont du moins ra- 
contés dans une note savoureuse. Ce vo- 
lume est une contribution précieuse à l’his< 
toire anecdotique du mouvement littéraire 
et artistique au siècle dernier. 


ROLAND DE MARÈS. 
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LE THÉATRE DE DEMAIN 
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*® M. Edouard Stoullig publie le 41° volume 

_ des Annales du théâtre et de la musique, pré- 
cieux recueil où les critiques des siècles futurs 
se doctimenteront sur l’art dramatique contem- 
porain. L'ouvrage est accompagné d’une pré- 
face de M. Henry Bataille. Ce-célèbre écri- 
vain juge d'une façon très personnelle les évé- 
nements qui passent. C'est un observateur 
curieux el un psychologue. Les remarques que 
nous lui empruntons seront lues avec beaucoup 
d'intérêt. à 

Constatons que l'esprit de l’homme a une 
soif irrésistible de dénouement heureux: l’es- 
prit du Français en particulier, plus prédestiné 
que tout autre par ses études classiques à cette 
cadence traditionnelle : le dénouement, c’est- 
à-dire la fin radicale de l'événement en cours, 
Ja solution de la crise. De là à conjecturer et 
à tenir pour assuré ce que chacun souhaite 
tout bas, c’est-à-dire le total le plus rassurant 
et le plus satisfaisant possible, il n'y a qu’un 
pas! Le dénouement ainsi envisagé est une con- 
ception quelque peu arbKraire et toute conven- 
tionnelle, Rien n’est plus opposé à la mobilité 
et à la complexité de la vie. Ici-bas tout s’en- 
chaîne bien plus que tout ne finit. La paix, 
la victoire elle-même constituent-elles un dé- 
nouement proprement dit? L'histoire est là 
pour nous prouver que ce sont des phases quel- 
quefois purement transitoires d’un état de 
choses soumis à des transformations succes- 
sives. Et que de temps, souvent que de siècles 

.3l faut au monde pour perpétrér ces lentes et 
douloureuses métamorphoses! Ne nous y trom- 
pons point : la soif de dénouement n’est au 

. fond simplement qu’un souhait gratuit de repos, 
un terme assigné par l'esprit surmené: il n’est 

pas téméraire d'y voir surtout le vœu, 
sournoisement exprimé, d'un retour aux habi- 
tudes quittées. 

C'est de cette apathie intellectuelle, de 

cette confiance ïllusoire dans le bénéfice d’un 
total qui devra tout résoudre, tout solutionner, 
que résulte ce rétrécissement du champ de la 
conscience et de l'imagination dont tant de nos 
contemporains auront fait preuve durant la 
guerre, en préférant mille fois se fier à l’im- 
manence d’une victoire quelque peu conven- 
lionnelle, ailes ouvertes et pieds posés sur la 
bête écrasée, que de surmener leurs méninges 
ou de s'imposer un surcroît d'appréhensions ! 
‘ Je ne sais rien de plus puéril que la sorte 
de ferté niaise et méprisante dont s’illumine 
le visage de l’optimiste professionnel, comme 
si cet état de réjouissance invétérée constituait 
un cran supérieur du patriotisme, ün brevet ou 
un privilège de foi civique! 

Cet optimiste professionnel qui croit avoir 
satsfait à toutes les exigences du sentiment 
patriotique par une déclaration péremptoire qui 
fui coûte si peu et lui confère cependant une 
dignité toute particulière, comme on l’étonne- 
rait en lui démontrant qu’un pareil état de grâce 
m'est point du tout une manifestation de su- 
périorité ou de zèle patriotique, mais, la plu- 
part du temps, la conséquence de quelque indi- 
gence intellectuelle ou même d’une notoire in- 
capacité émotive! 

, * Bref, que ce soit pour telle ou tellé raison, 
avouons que les hommes manquent extraordi- 
naïrement d'imagination ! 

*: Ce qui n’a nullement empêché les prophé- 
ties, les anticipations forcénées d'aller leur 
train! Une des nigauderies les plus fasti. 
dieuses qui auront eu cours durant cette con- 
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vulsion lerrestre, c'est le petit: interrogatoiré 
enjoué dont vous connaissez la formule : 


€ Après la guerre, à-votre avis, que sera, que 
deviendra... » Suit un substantif quelconque. 


Après la guerre! point vague, indéterminé, 
dépourvu presque de signification, localisätion 
abstraite! Nous ne savons pas ce que cela dé- 
signe, mais nous savons très bien ce que cela 
veut dire. La main, d’un simple geste, efface 
les années de tumulte et d’horreurs passées et 
futures, comme elle efface la fumée d’un ci- 
gare, et alors, la fumée dissipée, apparaît sou- 
riante et béate la figure de l’interviewer : 


«€ Voyons, Monsieur, après la guerre; à votre: 


avis, que deviendra le Théâtre ? » 
Se 

À une question aussi insidieuse on pourrait 
répondre, au lieu de choses transcendäntales, 
des choses tout bêtement positives ou vul- 
gaires qui trancheraient par leur bon sens sur 
l’aléatoire de pronostics plus hasardeux, mais 
plus répandus, constatons-le, dans le monde 
théâtral. Par-exemple des choses aussi simples 
que celles-ci : Bon ou mauvais, souhaitable ou 
non, le théâtre sera ce que-nous le ferons, 
nous, c'est-à-dire une poignée d'auteurs 
d’avant-guerre, car, hélas! une génération lit- 
téraire ne s’improvise pas avec facilité, surtout 
au théâtre, et ce n’est même pas à la faveur 
d'un bouleversement mondial que nous ver- 
rons surgir des épiphanies de Shakespeare où 
de Racine. Le théâtre est un art qui repose 
sur des assises inébranlables; elles s'adaptent 
aux circonstances, mais en aucun cas les cir- 
constances ne sauraient les détruire. Il y a donc 
pour les auteurs dramatiques un métier préa- 
lable à conquérir (ce mot, métier, pris dans 
son séns le plus élevé) et pour produire une 
pièce valable, quelques années d’apprentis- 
sage sont au moins nécessaires; 1l n’est point 
d'improvisation, si géniale soit-elle, qui sup- 
plée à la connaissance de ces lois. 

Sans conteste, des générations nouvelles sont 
à l'heure actuelle en formation, mais elles ne 
sauraient immédiatement après la guerre pren- 
dre la place de da génération qui montait en- 
core en 1914, Il est fort à croire que le théâtre 
vivra quelque temps encore sur ses anciens élé- 
ments et sur le contingent des vieilles classes; 
certes on verra bien des caporaux promus lieu- 
tenants-colonels;emais le grand esprit nouveau, 
c'est-à-dire celui de la jeunesse, retiendra vrai- 
semblablement son souffle durant quelques an- 
nées de repos ou de préparation. 

Il siérait de réduire encore cette anticipa- 
tion hasardée en disant que le théâtre sera plus 
simplement ce que voudront le faire trois ou 
quatre directeurs, les mêmes que ceux que nous 
possédions avant la guerre, car si les auteurs se 
remplacent quelque peu les uns les autres, les 
directeurs, eux, bénéficient d'une longévité 
presque inconcevable ; ils résistent aux boule- 
versements les plus inouïs. C’est donc à la fan- 
taisie de nos trois ou quatre directeurs actuels, 
guère plus, que pourrait être soumise, en fait, 
la renaissance théâtrale future. Est-ce à dire 
qu'elle semble précaire et singulièrement expo- 
sée? Pas le moins du monde, mais cela ne 
m'empêche pas de constater qu’il peut dé- 
pendre de l’humeur ou de la conviction de 
quelques hommes que le marbre soit Dieu, 
table ou cuvette et que l’art dramatique in- 
cline vers le bleu, le rose ou le noir, l’idylle 
ou la pornographie, selon que ces messieurs ju- 
geront plus opportun d’égayer ou d’émouvoir 
la race humaine après la secousse sismique 
qu'elle aura éprouvée! Voilà à quoi tiendront 
peut-être les destinées de notre littérature... ,: 


HENRY BATAILLE. 
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Liste de souscription 
arrêtée le 27 mars 


Souscriptions recueillies par le Comité des Das 
mes Françaises de Valparaiso, par l'intermédiaire 
de M. le consul de France, 39.000 fr. — 3° envoi, COS 
mité des Jounes Filles françaises de Buenos-Aires, 
présidente Mile S. Michon, 1.254 fr. — Anonyme, 
300 fr. — Mme Louise Eyméond, 41, av. Cochery, 
Montargis, 800 fr. — Anonyme, 200 fr. — Les An 
nales de New-York, président M. Villemain, pros 
duit d’une quête faite pendant un récital de M. Vi 
lemain, pour célébrer Victor Hugo et transmis par 
Mme Singleton, à New-York, 256 fr. 50. — M. N: 
Vielledent, Sonvra Mexico, 570 fr. — Obole d'un, 
vieux garçon, 100 fr. — Mme Th. Hamel, rua Ypu- 
ranga, 121 fr, 50. — N° 109, à Sao-Paulo, 21 fr, — 
Mme Y. Puyol, 61 fr. — Mme Bergeron, 15 fr. —" 
Mme Poilleau, 9 fr. 50. — M. G. Guillaume, 15 [ra 

— Mme R. Peller, Santiago, Chili, 143 fr, 20, =« 
Jacques le Juge, de Ségrais, Ile Maurice, 91 fr. 80. 
— M, Raoul Harel, Rice-en-Eau, Ile Maurice, 
85 fr. 50. — Milles Broch Lucette et Roger, Bayons 
ne, 10 fr. — Mme Decœur, Ile Maurice, 55 fr. —« 
Mile Yvonne de Froberville, Ile Maurice, 8 fr. 55. 
— M. et Mme Felce, Mateur, Tunisie, 10 fr. — 
M. D., pour protection de mon cher soldat, 5 fr, = 
Mlle Noémie Amory, Juvisy (S.-et-0.), 5 fr. — Mlle. 
Vast, 27, r. du Commandant Jean Boves, Somme, 
8 fr. — Mme A. Sompairac, Aude, 5 fr. — Maré…… 
chal des logis chef Foret, 17° train, 113° Cie bis, 
secteur postal 502, 8 fr. — Lieutenant Miellet, 17 
compagnie M. de position 97, infanterie territo=. 
riale, secteur postal 226, 10 fr. — M. Meyer, route 
de Boncourt, Delle (Haut-Rhin), 10 fr. — 11° SOUS 
cription de Mile Isabelle Laclaverie, Santiago du 
Chili, 136 fr. 80. 4 

Mme Moreira, Rio-de-Janeiro, 150 fr. — M. A 
Métral, Lyon, 10 fr. — P. F., 14 fr. — Mme G 
Guillaume, Marseille, 10 fr. — Mlle Mte Estève, che 
min de Castelnau, Montpellier, 20 fr.— Mlle Filliatre,- 
Orléans, 10 fr. — Mlle Antoinette Bertenant, COUr= 
chaton (Haute-Saône). — Mile C. Berbey, VougeotM 
(Côte-d'Or), 5 fr. — Mlle Martha Cautenoy, Dordo=" 
gne, ? fr. 15. — Une maman pour porter bonheur 
à son petit alpin, Tunis, 10 fr. — Mme Cavalier, 6, 
av. Daudet, Nimes, 5 fr. — M. Lognes, 1, pl. RONn=« 
delet, Montpellier, 5 fr. — E. J., A. ArnOoUXx, Pro-… 
priétaire viticulteur, à Er Rahel, 50°fr. — Obole 
de Renée et Dédé, à Tuih-Tuc, M. J. Strema, Tonkin, 
50 fr. — M. Bienfait, armée belge, 2 fr. — Mille B. 
Cahen, San Francisco, 57 fr. — Mme I. Sinaï, Bor- 
deaux, 5 fr. — Au nom de la petite Thérèse, A 
Dôle du Jura, 10 fr. — Baptistine, 10 fr. — Mau- 
rice Canelle, secteur 191, 25 fr. — Une anonyme, 
20 fr. — Mile Guyomarch, receveuse des postes, 
La Roche-Perrien, 20 fr. — Mme Thévoz, Genève, 
20 fr. — De la part d’une abonnée de Vienne, 10 fr. 
— Mme Th. Houry, institutrice à Boulay .(Loiret), 
5 fr. — Un anonyme E. P., 10 fr. — Tirelire d’une 
petite Germaine en souvenir de son papa tué à 
l'ennemi, 10 fr. — Une institutrice, à Mably (Loire), 
10 fr. — Mme Maurice Blaudin, Basse-Terre, Gua- 


. deloupe, 15 fr. — Michelle Pauvert, 10 fr. — Mlle 


Marie Pauvert, Basse-Terre, 5 fr. — Lévy (Joseph), 
M. Juan Ferrer, Rio-de-Janeiro, 95 fr. — Mme Pierre 
Deligeard, Gerzay (Puy-de-Dôme), 140 fr. — Mme 
Brodard, à Coulommiers, 95 fr. — Cécile Néant, à 
Nuit-Ravières, 3 fr. — Annie Vallon, à Lyon, 5 fr. 
— Mme E. Mouroux, Pointe-à-Pitre, Guadeloupe, 
25 fr. — Une Tarnaise devenue Landaise, 140 fr. 
— Helte, 4 Lyon, ? fr. — Mme Ursot, rue de Paris, 
4 Montreuil, 15 fr. — Mme Bonvas, Genevillé Me 
(Doubs), 10 fr, — M. Léon Bernard, Montbard (Cô- 

te-d'Or), 5 fr. — Zette, à Levallois, 10 fr.-— De 14 £ 
part de René, 20 fr. — Suzanne L. S., 24, à La 
Rochelle, 5 fr. — Germainé, Montargis, 20 fr. = 
Etienne Beutz, Marseille, 10 fr. — René .Lauriat, … 
Mostaganem, 20 fr. — Mme Brisollier, Condé-sur-n 
Noireau, 10 fr. — Anonyme, Vert-le-Petit, 5 fr. =" 
Mlle G. Dubois, Moulins (Allier), 5 fr. — M. Edouard 
Poulet, secteur 12, 5 fr. — Une marraine dans l'af=… 
fliction, 5 fr. — 43.450 francs. ’ Fute: D: 


Souscription de Mie Isabelle Laclaverie 
LISTE DES DONATEURS 


Isabelle et Bernadette, 5 pesos. — Un Argentin. 
ami de la France, 20 pesos, — Edmée et Jacqueline 
Guyot de Grandmasson, 5 pesos. — Yvonne Bro- 
quard, 10 pesos. — Bachelet ef Arenas, 8 pesos. 
— M. Weiss, 20 pesos. — Andrée, Fernande et 
Suzanne Verbrughen, 5 pesos. — Jean Coëinens,- 
10 pesos. — Armand Cliché, 10 pesos. — M. “Smith, 
10 pesos. — M. Muller, 5 pesos. — M. Loubat, 5 pe- 
Sos. — Marie Goutant, 10 pesos. — Jeanne Dasque, 
peso. — Marthe et Liliane Bert, 2 pesos. — Conftene. 
Olympia, 5 pesos, — André Robert, 5 pesos. Vo 
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La rédactiondes Afniles fe aux 
correspondants de conserver le double des 
manuscrits qui lui sont communiqués, car elle 
ne peul en assurer la restitution, se trouvant | 
débordée par l'affluence des envois. D'une 
façon générale, il n'est répondu qu'aux lettres 
qui contiennent l'affranchissement de retou 


le 
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… TN. B. — Pour fout ce aui concerne l4 partie financière, 
… Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Préts sur 
Titres, Comptes de Chèques, Paiements de Couvons, efc., 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
| Société Anonyme 
at Capital de 80,000,000 de francs 


BUREAUX: 30e: 32, rue Taitbout (B* Haussmann), Paris-9e 
ET Min de ee ja enr | 
Vendredi, 29 mars 1918 


* La Bourse de Paris est close depuis 
Fier soir jusqu’à mardi matin, en raison des 
Fêtes de Pâques. Le Stock-Exchange sera 
également fermé pendant le même temps. 

Dans ces conditions, les affaires ne pou- 
vaient être qu'extrêmement calmes. D'ail- 
leurs l’attention générale se porte invincible- 


ment vers la formidable bataille engagée sur 


le front franco-britannique ; tout en attendant 
avec confiance l'issue de la lutte, les profes- 
sionnels se sentent peu pæertés à conserver 
des positions plus ou moins spéculatives ; le 
grand public s’abtient ; seuls quelques syndi- 
. cats achètent des valeurs qu'ils estiment trop 
dépréciées mais leurs achats sont un soutien 
insuffisant pour le marché. Il en résulte un 
_tassement à peu pe général, du reste peu 
important, et qui fait place, en clôture, à une 
résistance très marquée. 

Nos Fonds Nationaux font face crânement à 
la crise : le 5 0/0 et le 4 0/0 gagnent chacun 
cinq centimes, depuis lundi, à 88 25 et 08 6; 
respectivement. à 
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Société Générale. — L'assemblée générale 
du 25 mars a approuvé les comptes de l'exer- 
cice 1917 que nous avons analysés dans le 
numéro des Annales du 17 mars, et fixé le 
dividende à 12 fr. $o par action. Un acompte 
de $ francs ayant été mis en paiement le 
2 janvier dermer, le solde de 7 fr. $o sera 
réparti à partir du 1°* juillet à raison de 
Gfr. 87$ net par action. 

_ L'examen du rapport est fort intéressant. 

L'amélioration-des résultats que l'on cons- 
tatait l'année dernière s’est encore accentuée 
durant l'exercice 1917, sans atteindre encore 
les résultats d’avant-guerte. ‘ 

En vue d’un ordre économique nouveau 
. qui régira.-le monde après la paix, et désireux 
“de contribuer largement au développement 
de notre commerce extérieur, le Conseil 
d'administration a obtenu, par des ententes 
passées avec d'importantes institutions des 
Etats-Unis, par des liens étroits établis avec 
la Banque Française et Italienne de l’Amé- 
rique du Sud, par la création de la Banque 
Française du Chili, des résultats intéressants 


qui font bien augurer de l'avenir. EM 


En France, la reprise des affaires s’est 
manifestée par l’augmentation des opérations 
d'escompte et la diminution constante du 
chiffre des risques sur effets moratoriés. 

Le rapport énumère les nombreuses affaires 
… d'intérêt général et régional auxquelles la 
Société Générale a prêté son concours, sdit 
- sous forme d'émission ou d'augmentation 
- dé capital, soit comme participant à des cré- 
dits ouverts à l'Etat français dans divers pays 
neutres. Les souscriptions à l'Emprunt Na 
tional 4 oo faites par l'intermédiaire de l’Eta- 
blissement ont atteint z milliard 30 millions 
en,capital, dépassant 47 millions de rente. 


. Dans la réorganisation des diverses affaires 
satéressant la clientèle, qui a suivi un cours! 


généralement favorable, il faut citer les ac- 
_ Cords récemment intervenus entre la France 


REVUE FINANCIÈRE ‘ 


2 y x 


ae PRET RE + 00e er ad A MES ù 
LES ANNALES 


et le Brésil, qui auront, entre autres heureux 
résultats, celui de permettre à plusieurs des 
entreprises françaises au Brésil de payer 
leurs coupons échus et de régler ainsi leur 
situation vis-à-vis des obligataires. 

L'assemblée générale a fait un excellent 
accueil aux déclarations du Conseil et-adopté 
sa proposition de choisir comme administra- 
teurs plusieurs représentants de la grande 
industrie française : MM. Dujardin-Beau- 
metz, Dupuis, Edouard Gouïn et Nicou. 

On peut voir dans ces nominations une 
consécration. de l'union plus intime de l’in- 
dustrie et de la finance, union dont nous 
avons récemment fait ressortir le haut in- 
térêt au point de vue du développement des 
affaires. 

, . 

Le dividende final du Rio.Tinto vient d'être 
fixé par le Conseil d'administration à 4$ shil- 
lings et est payable à partir du 1° mai. Ce 
solde est égal à l’acompte; la répartition to- 
tale de l’action ordinaire est donc de 00 shil- 
lings pour l'exercice 1917 contre 95 shillings 
pour 1916, 

Cette diminution paraît être simplement 
une mesure de prudence et non la consé- 
quence d'une diminution de bénéfices. En 
effet, le report à nouveau de l'exercice 1917 
est de £ 519,000, contre £ 283,000 en 1916. 
La différence représente plus de 12 shillings 
par action ordinaire. À 
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La Déclaration des Revenus. — Le ministre 
des Finances, tenant.compte du retard ap- 
porté à la publication des tableaux de coeffi- 
Cients des bénéfices commerciaux, a jugé 
équitable de proposer au Parlement de pro- 
roger d'un mois, c'est-à-dire jusqu'au 30 avril, 


les délais de déclaration pour les impôts 


cédulaires et pour l'impôt général sur le 
revenu. - 

La Chambre, dans sa séance d'hier après- 
midi, a adopté le projet de loi prorogeant 
d'un mois cette déclaration. Le vote du Sénat 
dans le même sens n’est pas douteux. 
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La Dette Russe. — Une déclaration des 
gouvernements de la France et de la Grande- 
Sretagne proclame comme inviolable le con- 
trat par lequel la Russie a été engagée par 
l'acte de l'autorité qui a traité en son nom, 
toute nation étant responsable des actes de 
son gouvernement, sans qu'un changement 
d'autorité puisse affecter les obligations con- 
tractées. Les obligations de la Russie sub- 
sistent, elles s'imposent et s'imposeront au 
nouvel Etat ou à l'ensemble des nouveaux 
Etats qui représentent ou représenteront la 
Russie, Un Etat ne trouverait plus à em- 
prunter dans des conditions normales si les 


: prêteurs n'avaient de garanties que dans le 
maintien de la Constitution, en vertu de la- 


quelle le gouvernement emprunteur, repré- 
sentant le pays, faisait appel au crédit. 

La Commission du budget vient de con- 
clure à l'adoption du projet de loi, portant 
ouverture des crédits nécessaires au paièment 
des coupons des fonds russes en France pour 
le premier semestre de 1918. 


safe 


L'Augmeptation des Tarifs des Chemins de 
fer, — La Chambre a adopté hier l'ensemble 
du projet de loi concernant l'augmentation 
de 25. o/o des tarifs des Chemins de fer. 
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. Je vous ai dit, ces dernières semaines, les 
étoiles nouvelles que j'avais vues chez un de 
nos grands fabricants. Parmi les plus en vo- 
gue, on peut mettre en premiére ligne l’Ar- 
mure Salmah, sorte de pointillé très réussi, 


< 


en onze coloris charmants et très variés, La 


Fine Serge Sahné rivalise avec la précédente, 
elle est pratique et habille très bien, le Tailleur 
Covercoat Cardomah, en quatre tons neutres, 
est d'un bon goût sobre et confortable, Mainte- 
nant, chères amies, si vous désirez une toilette 
de grande élégance, la Gabardine.l'Olympe, 
ayant l'aspect de la soie mate sera votre rêve. 
Comme gentille robe d'actualité, le Damier 
Porna vous ira à merveille, Tous ces magnifi- 
ques lainages, vous l'avez deviné sans doute, 
sont la propriété exclusive de la Compagnie 
des Indes, 7, rue des Filles-Saint-Thomas 
(place de la Bourse), Paris. (Echantillons.) 


Il est: ccrtaines petites misères auxquelles 
nous sommes exposées, qui, sans présenter 
aucun caractère de gravité, sont cependant pour 
nous autres femmes un sujet de soucis. Il en est 
par exemple qui-s’attaquent aux visages les 
plus jeunes comme aux autres. 


TELS SONT LES POINTS NOIRS. 


qui viennent surtout sur le nez, le front et le 
menton. Ils sont en général très tenaces et les 
moyens qu’on emploie pour les détruire sont 
pariois inefficaces ; le plus souvent ils irritent 
la peau sans autre résultat. Je crois donc vous 
rendre service en appelant de nouveau votre 
attention sur l’Anti Bolbos, produit spécial de 
la Parfumerie Exotique, 26, rue du Quatre-Sep- 
tembre. Avec lui vous recouvrerez la pureté 
parfaite de votre visage. 


Sans que rien n'alière réellement la pureté 


du visage, on peut avoir cependant le désir : 


bien légitime d'en augmenter la fraicheur. 
C'EST DE CE DÉSIR 


qu'est né l'usage d'une bonne crème pour les 
soins de la toilette quotidienne. Parmi celles-là 
la Crème Simon est tout à fait supérieure parce 
que, composée de produits de la plus grande 
pureté. Elle est parfaitement saine, conserve à 
la peau toute $a fraicheur, et lui donne un in- 
comparable velouté. Universellement connue et 
appréciée, avec elle vous serez à l'abri de toute 
surprise, ce qui n'est pas toujours le cas des 
produits neuveaux dont on ignore la composi 
tion, et qui sont souvent dangereux. 


FURETTE. 
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TROP PALES POUR ÊTRE JOLIES 


Détrompez-vous, jeunes filles, la pâleur n'aug- 
mente pas l'attrait de votre visage, non plus 
que le cercle de bistre ne donne à vos yeux une 
flamme plus troublante. 

Le regard du passant que vous avez surpris 
se posant sur vous, et dans lequel votre coquet- 
terie a cru discerner une muette admiration, 
était, au contraire, empreint de pitié pour la 
faiblesse que révèle votre teint sans éclat, 

Et puis, la pâleur n'est plus de mode. Nous 
ne sommes plus au temps du romantisme où la 
langueur était si bien portée. Il est aujourd'hui 
de bon ton d'être fraiohe: d'être vive, d'être bien 
portante. Notre siècle de force répugne à tout 
ce qui est triste, à tout ce qui est faible, il faut 
vous en souvenir même si vous le déplorez, 

Soyez donc dans.la note, que vous observez 
si soigneusement à tant d'autres points de vue. 
Et cette fois, nul ne vous en fera reproche, car 
il ne vous en coûtera guère, Que vous faut-il, 
en effet, pour cela? Oh, pas grand'chose ! 
Prendre simplement quelques boîtes de Pilules 
Pink — que l'on trouve dans toutes les pharma- 
cies au prix de 3 fr. 50 la boîte, plus 0 fr. 40 de 
timbre-taxe par boîte; — elles vous donneront 
le sang pur et généreux dont vous avez besoin 
pour retrouver les couleurs, la santé, la gaieté 
qui sont de votre âge. Croyez-en mon expé- 
rience, les Pilules Pink seront bienfaisantes à 
votre organisme délicat ; elles combattront vic- 
torieusement l'anémie, la dépression nerveuse 
qui vous pâlissent, cernent :vos yeux et vous 
font peu à peu dépérir, Are 


FRÈRE JACQUES, 


BOITE AUX LETTRES, 


Poile 18. — Non, rien à fafre maintenant, il eût fallu que 
€e soil,fait de suito au fur ét à mesure que If peau repous- 
sait sur les chairs. Mais cela n'a aucune importance, du 
reste, vous avez très bien vécrt jusqu'à présent ainsi, puis à 
l'époque que nous trayersons'@es cicatrices soni très bien 
portées, 

Mary Marguerite. — Adressezeces demandes à l'école de 
Médecine qui vous donnera tous ces renseignemenis. 

Flots bleus. — L'Eau vaut 6 fr. 5o’le flacon et le Laït 5 fr 85. 
Cessez l'emploi du benjoin si vous vous servez de ces deux 
produits, Non, ils n’ont aucun inconvénient pour les duvels, 
Cessez également l'emploi de ce dépilaloire qui vous abime 
la peau. 

Bélelgeuse, — Oui, elles peuvent devenir graves si vous 
pe vous soignez pas; céla provient de [a circulation du sang, 
voyez un médecin. Evitez les longues stations debout sur 
place ‘les bas en caoutchouc sont, en effet, très bons. 

Ilenrielle L... — La Sève Sourcilière, de la Parfumerié 
Ninon, 37, rue du Quatre-Septembre, fera allonger, épaissir 

et brunira vos cils et sourcils, Vos yeux auront ainsi plus 
d'expression et de vivacité. 

Paulo; — 1° Voyez ma.chronique dece jour. 2° Faites des 
badigeonnages avec :0 gr. de moelle de bœuf et 1 gr°de 
baume du Pérou. 3° I1 faut agir franchement el si vous 
voulez l’épouser, faire part de vos projsls à vos familles el à 
elte-même ensuite, Si le mariage est impossible entre yous, 
éloignez-vous pour ne pas encourager ce sentiment. 

Une fidèle abonnée, — 1° Chez tous les marchands de mu- 
sique, mais vous l’apprendrez difficilement seule, 2° Oui, 
elle blanchit la peau, mais ilen faut quelques gouttes seu- 
lement dans l’eau de vos ablutions, eb pas trop souvent sous, * 
peine de voir votre peine de voir votre peau se desséclrer, 

Sünonne. — Le Savon Berkette embellit le teint; les doc- 
teurs le recommandent pour les épidermes sensibles et la 
peau délicate des bébés. 

T. S.., Hautes-Pyrénées. — Le flacon vaut 6 fr. 85. 

J. d'Azur 1918.— Envoyez-moi votre adresse, je vous en 
irouyerai un. 

Brunon Mimi, — 1° Simplement l'eau oxygénée de temps 
en temps. 2° Demandez, de ma part, aux Laboratoires Rebec, 
58, rue de Châteaudun, son produit Xemaderm, 

Gôle d'Azur. — Suivez les cours de l'Ecole Pigier, r9, 
boulevard Poissonnière, qui prépare les jeunes gens eb lès 
jeunes filles à la pratique des affaires, leur enseigne en peu 
de temps et à peu de frais tout ce qu'ils doivent savoir pour 
occuper un emploi-bien rétribué dans le commerce, l’in- 
dustrie, la binque où les administrations. 

Que faire contre ces affreux poils? — Faites de temps en 
temps dix minutes d'électrolyse. Par ce procédé facile et 
sans danrer, Vous vous débarrasserez ponr toujours de-voss 
poils, Ecrivez p° renseig® grat, à M°”* de Saint-Gonant, 
159, boul, Montparnasse, Paris, Timbre pour réponse! 

FURETIE. 


———— - DES — 


Conseils d'Hygiène 


+ 


; 


Pour vos dents allez au Somnol, vous ‘en 
souffriiez pIus jamais. (410,000 attest.) Conditions 


très. avantageuses. Brochulie gratis et franco, 
72, boulévari Haussmatn (en face du Printemps). 
institut Dentaire « Somnol». — 12 maisons à Paris. 


Érochure envoyée franco, 
PiGiER, Boulevard Poissonnière.. À 


SITBATIOFS 


ex Nouveaux Piatsde UPERRE 
ES Li IS Ty = de ce sont exécutés 
et VENDUS tous les jours aux Cours du 
co RDON BLEHU, 128, Faub6 St-Honoré, Paris. 
Leçons à Domicile et par Correspondance. 


Nm #» adaptation musicale à toutes 
| ‘a # vos” poésies. 4 fr. l'une. 
= 7H. PASQUET, compost. Montlucon(Allier) 


Voulez-vous Savoir. ? 


Si vous avez gagné un gros lot ? 

Si vos obligations sont sorties aux tirages ? 
Si leurs coupons sont payables et quand ? 

Si vos actions donnent des dividendes ? 
Quand se paient l'acompte et le solde ? 

Si votre portefeuille est bien composé ? 

S'il y a des modifications à lui apporter? : 
Comment placer vos disponibilités ? 

Quels cours colent vos valeurs ? 


Vous trouverez 
tions dans 


- Le Moniteur des Tirages Financiers 


(53° année, paraissant le jeudi) 


là réponse à touies ces ques- 


bureau de renseignements :. 
14, re du Helder, Paris (IX‘). 
TT ne tin mé ann te tai mienne anal 


PRIX SPÉCIAL pour lés Abonnés des “ Annales”: 


Abonnement d'un an : 5 fr. pour la Francé 
et 7 fr. pour l'Etranger. 


PRIX ORDINAIRE : 8 fr. et 10 fr. 
Numéro spécimen sur demande. 


et tous renseignements complémentaires, à son | 


ENTRE: NOUS: 
Tarif : O fr. 50 le mot, abonnés 64 non. Les fexles ne 
seront püblies que s'ils porlent le visa du commissaire ‘de. 
police ou d'un commissaire spécial, désigné à cel effet, du 
quartier ou de la localité de l'annonceur. : < 


Cours d'anglais, leçons particulières. Miss Ran- 
del Tr, rue dé ETONV 


Dessinez d’après nature Sa::3 Connaissance du 
dessin avec la Chambre claire Bonnal, 3'50 franco. 
Demandez notice. Bonnal, S'-Louis, près Marseille, 


Pour devenir parfait pianiste. — Lecons Sinat de 
Piano par correspondance, donne résultats mer- 
veilleux constatés par tous, élèves et profésseurs.: 
Leçons Sinal d'Harmonie, pour composer, impro- 
viser, accompagner. expliquent tout, font tout 
comprendre, violon, solfège, chant. Demander très 
intéressant programme gratuit franco. V.E, Sinat, 
6, Carrefour de l’'Odéon, Paris. j 


Pour préparer situation d'avenir rémunératrice 
avec travail au foyer, éCrivez : Institut des Arts 
Industriels,.18, rue du Dragan, Paris. à 


Sans quitter situation, voulez-vous préparer bre- 
vets et professorat de dessin? Demandez pro- 
gramme au Moniteur du Dessin, 29, rue de Buci, 
Paris. Ÿ 


Famille prendrait pensionnaires, campagne. 
Ecrire: Chesnel, rue Lac, Ouistreham (Calvados). - 


… Pour créer Chez:soi affaires par correspondance, 
écrire : Service An. Gabriel, Evreux (Eure). : 


J'expédie franco contre mandat 78'fr. 50.48 boî- 
tes 420 gr. Véritable lait condensé non écrémé. 
Ecrire: Henri Charnay; Epinal. Prix spéciaux par 
quantités. 


Timidité guérie. Procédé scientifique merveil- 
leux. Ecrire : Suard, ex-magnétiste, Vincennes. 


Rats, souris, taupes, sont détruits infaillible- 
ment. Ecrivez à-L. RiÇe-Oter, Lisieux (Calvados). 
Dépositaires acceptés. : 


Hypnotisme. Enseignement rapide. Suard, édi- 
teur, Vincennes. Notice franco. 

-Lisèz le Carnel-Gritique, spécimen © fr. 75. 
Abonnez-vous à Sa Biblioilhèque qui comprend 
dernières nouveautés. Le Carnet examine gracieu- 
sement manuscrits.-Joindre frais retour. 208, rue 

Apprenez rapi 


Convention, Paris. 
T 2e VOUS la À 
E , TÉtasas ie | Sanwasferat gratuit 
des Etabt: JAMET-BUFFEREAU Ha he À PARIS 
NANCY — BORDEAUX — MARSESLLE 


| sm 


| LUCRATIVE et INDSPE 
[les ne 7 l'Ecol 
Supérieure dd Représentation,58F,0kau 


fondée var des industriels, Cours oraux st arcartesp. Brocli di 


DES BONS ŒUFS TOUT L'AMVER. 

râce Paitl g - pro 
Eu © CONSERVE-ŒUFS » 
et économique (12*ann.). Faites, dèsmæinte 
votre provision d'œufs ; ils seront d'un grix 
cessif cet hiver. Notice explicative, référen 
prix-courant: Elevage St-LAZARE, La Ferté-Milon: {Ki 


VOULEZ VOUS apprendre la coupe où La couture 
a eu pou de tempsetipeu defrais! 
Suivez les cours de l'ACADÉMIE MODERNE, 81,r. du Bag, Paris, 

Méthode nouvelle. Résultats garantis. Diplôme. Cours deoir. 
guérison aSsuréé 


HYPNO-MAGNÉTISME % ie, monraes bat 


tudes, neurasthéuie. INSTITUT, 46, r, d’Erlanger, j -16° 


REVUE DES JEUNES . 
Organe de Pensée Catholique et Française 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois " 


Directeur : A.-D, SERTILLANGES, 


Professeur à l'Institut Catholique de Paris 
ER EC 


Abonnements : 3, rüe de Luynes, Paris ({WIIe), = 0 
Un an: 10 fr. Le numéro, 0 fr. 50, : 


VIÉILLIR, 


c’est Blanchirs NN 


Vous ne vicillirez jamais si, pour votre cheyelure, | 
ms, LA PÉTROLEINE du D' | 


S, à 
quiarréte lachute des cheveux, fortifie leur crosse 
et = RE par # blanchir. “ Ra pus 
M. l’emploient ont toujours une chevelur ED 4 
GS brille et sans pellicules, | + Te 
RIX ; ge les maciés - 
PRIX e £ kon eV pharmacies, - 


v 


: 


— 


MDONNEZ ASS DENTS 
PC RNTMEUR ÉELATANTE à | 
DENTIFRICE BLEU'HERA 


Garanti sans acide = Aseptise, Conserve._Y 
En Vente en PÂTE .ELIXIR & POUGRE Psrstoutes Perfumeries &n 


tem Brochure illustrée 2 81 83 Rue de Chezy NEURLY re) eh 


PA 


Le REGYL tie ments tatmn ES TOMAC/ 


GLYCODONT. 


1 CREME-SAVON DENTIFRICE | 

À Envoi frenco du tube contre linbrespos/el 25 
ou 1°°75 pour grend'mode!e 

49, RUE D'ENGHIEN, PARIS 


DEV 


TRAITERSENT 


æ la véritable méthode de guérison des Ë 
+ Maladies del'ESTOMAC, del'INTESTIN et 
à des Affections nerveuses qui s’y rapportent, 
“ par un traitement végétal complet qui À 
À AEUSSIT TOUJOURS, parce qu'ilagitsimultanément 8 
sur Chacun des ciganes malades etles GUERIT COMPLETEMENT. Es 
: La Brochure explicative sur ma méthode, dite: Ë 
1 ‘METHODE DANIEÏ:” avec attestations etremer- # 
À. ciements de tous los malades est envoyée franco, sur # 
simple demande, aux personnes qui souffrent. Ecrire À 
4 à M. DANIEL, (Diplômé d’Ecole de Médecine et de & 
| Pharmacie), 88, Boulevard ce Strasbourg, à 
Toulon (Var), qui répondre sans frais, À 
a Sr + (die cé Sd du 


COSRNED BÈEF Viande cuite et désossée 4 qualité Vente direce au consonuna 
L Fco 108 fr. la caisse de 48 boites de 340 gr. net ent. mandatou rembours: 
Importation directe  Echantillon franco 4 boite 3 fr. Henri LEBOSSE, Corned Beef, Le 


u DOCTEUR NOTY = RÉSULTAT en 

Traitement interne absolument InofFensif Pilules) et externe (Baume), . 

Fijalesrle flacon. f1f-Baume.le tubs S°50 - Traitement complet : ! Flacon et & tubes SO’ Franc / D compn s) 
BROCHURE n° 2? Gratuite = DPNCG7Y.135.Rue Simon Deraure. PARIS (/8°Z°) t 


Crème de Beggié nent tt! 


rousseur, bajoues, triple menton, pour toujours, 2, 
q fait friser les cheveux 
RoÿAl FIST 45 jours, aépenso voie à 


DÉS TURQUES een ph 


Le PAS 
Es 2 NS 


Bandat on 


anciens 6b récente 
pRoncuiTes | 47 % 
sont radicalement GUÉRIS par ëa ASS 
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[Solution Pautauserge 


_ Prix du flacon: 4ir. 
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[4 Axzri 1918 
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FICHES HERMOSA ENS 


Coudiions dxosprionnelise sur fo cheveux, 
travemx at réparhiions, Fournier directe ée ed 
Estai, iso, AERMOSA, Pat, 20, dd Strasbourg, Parie. 


es rrnrenrar AT SORSR 


UILES 


ms PURE ei FABLE . 
ie d'Arachide Supérieure Comestible 
SAVONS garantis 60 et 72 ‘{ 


CAFÉS VERTS ET TORRÉFIÉS 
WE TE DIRECTE sr PRIX RÉDUITS 
féfisnt toute concurrence Joyale 
ARISTIDE LE JUSTE ? 
rence DARI rh: les Abosités 
ina aies dans ious les départements, 
t Sans demander Tarif à 


AKD, à Salon (B.-êu-R} 


É 


Huile 
a 


+4 


Fait Disparaîitre Les ne | 


4 même facilité que la gomme sffoce un trait de crayo8, 
& fr, ei 6 fr. fe, Pire HE FCHEPARE, à Biarritz. 
m', 47, Farbourg Fo bn, re Paris 

ji rraGIes, Pari: 
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VIN TONIQUE 

7 D 

ViELLARDS Ee 
AFFAIRS E 

CONVALESCENTS FER 
ANÈRIE 

CHLOROSE 
eic., ets. 


EXIGE 
sur chequs 
bouteiile : 


4° Le Timbre de 
l'Union des 
Fabricants; 


à 2 Le Médaiiion à 
de métal 
aunonçznt le A 
ss Ciétéas” 
eau de mélisse À 
et de menthe 
EN VENTE 


dans 


3° La Signature 


toutes les 


en rouge 
eur là marque 
de fabrique. 


age ct 


élicesx. Excellent sie Pere dessert et de Jupch 


En roi es à domicile de te ois gouteilles 
À à contre mandat-paste de 12 fr. Compagnie 
Le è fu E VIN Ét-HAPHAEL, à VALERCE (Drôme). 


ER A D D A RS mn nd dE 
. _ at eve 
4 


 SAVO 


EAU MINHAVEZ "» YEUX 


célèbre contre toutes maladies des cils et paupières 


3.90 ttenphies, Dépôt : 5 bis, r. Btatien-Lépage, Paris (f°o 4. 90) 


Pour Cours Ci Peer 1 
ésvenir S AT. s 
Parfait improviser, 
Pianiste, a0mpaquer. 


COURS DE PIANO SINAT 
PAR CORRESPONDANCGE 
npréabies et faciles à suivre, enseignant sn guslques 
lecuns pius que des années d'éindes, 
Dounent: son splendide, virtuosité, süreié de jeu d'an 
véritable artists et la lecture musicale courante, 


COURS D'HARMONE SINAT (très recommandé) 


Pour lex étèves attentifs ces lécons seronr le r'uyon 
qui éclaire et ouvre de larger horizons. 
L. Diémen, ,4 0%, lrof.au Lonaervat, 4 
Les Leçons du Cours de Piano jus corr'eésron duilee 
Sinat contiennent des trésors d'enseignement 
Cumiile Eutancen, 1, 63 0. -Z 
Nombre du Jury des Concours du Conservaloire à Paris. ÿ 


Cours tons degrés, préparation Professorat, 
Dipiômes, Vio:on, SOIRER. Chant par cürrespoudancs, 


a Demandez Frogrammes explicatifs gratuits et franco. 


À SIN SINAT. 6. C &. Carrefour de l'Odéer- 6, Paris. 


RSS 
D. ss 


PÉL'ÉPILIA du Dr Surncocr 
SPÉCIALE POUR ÉPIDERMES DÉLICATS 
& ‘Une seule application détruit ee guslg. mivutes 
POILS st DUVEÉTS du vissge où du 
| corps. Kend la peau blanche et veloutée. 


Fiacon : 5'#0/mandatou timbres}. Envoidiser, 
dt 7 - POREVIN, 2 


» PI. du Tate Français, Panxs 
“ 


DE MÉNAGE. Postal 10 kil. 27 fr. 
francs votre gare, contre rembht. 
FLOTTE Aïné, Sasonuerie à Salon (B.-d-R.) 


BIEN REDIGER 


UN PRETRE a est guert lui mem par k ERpiol AN 


RECETTE VÉGÉTALE, 61 94 heures PE 


HÉMORROÏDES 


Fenseigremente : Ours de l'Abbs De MAYR, 
44, Rus de Périgueux, à ANGOULÉME (Charente } 


SAVONN:"" M. FOURNIER & C' 


99, rue Paradis, MARSEILLE 


SAVON 72 */, { Colis postai de UK, brnt 85 fr. 
extra par us 163 fe, ta sel0uk. 825fr. 

Sav. ménage { Colis posial de I0k brut 26 fr. 

mon silicaté | Caisse S0k DES fe. Caisse {80k. 230 fr. 


Livraison immédiate france contre remboursement 


Envoi de ÊG re, 27e mandt 10 fr. 
nfaifl, MASSON, aèht Nt Gens de 
Letlres, ue Alées Dasour Bordeaux 


mnt 


taPommade Philocome Grandclément 


EST UNIQUE AU MONDE 
Détruit croûtes, pellicules, peiade, démangeæisons,empéche 
lès cheveux de biancuir, de tomber, et sans graisser, les fait 
re] ouSser abondauts el soyeux après a 3° inction. Dépôt 
toutes Phm. Prix: fe & fr, + 0.80 impôt ssal; les 6 pals 
46.50,-+4, -B0 impôt tfscal.- Érnancer: 3.50, les six: 48.50. 
Aër. comm, au Laboratoire GRARDCLÉMENT A0RGELET (jure). 
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7 ‘An EUBLEMENT 


——————— CHE ANNALES) 
SITUATIONS 


pour Jeunes Gens, Jeunes Filles et Adulies 
Brochure re france 
esquisse, 08, sus de . 83 — ARS 


Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, Infiuenza 


Aspirine 
“USINES du RHÔNE” 


LE TUBE DE 20 COMPRIMÉE... 1.50 
LE CACHET DE 50 CENTIGRAMMES: Orr.20 


EM VENTE DANS TOUTES PHARMAGIES 


…... 


VIEILLIR, 


c’est Blanohir. 
Fe Ca PÉTROLEINE du D' James, 


a cu BR RE SE Po 3: asian 


| Vous ce 


Eemploient ont toujours os souple 
soyeuse, Fours et sans pellicules, 
PBIX : 6 fr. 


dans les pharmacies, 
(impôt somsprie} 


Fra paie POS TICHES à 


sans demander le Catalogue illustré, 


gratuit et franco, de 
SIMON 


SALONS DE 7, rue des Pyram $ 
ir 7 Pants ides, PAR! 
Les Fostiches de Simon, faits: Ra les 
plus beaux cheveux, sont un méiange de 


science et d'art, — Tout postiche non 
conforme est immédiatement échangé. 


SCIKS DE BEAUTÉ —— MASSAGE — WANUCURY 

| Produits de heauté du Professeur SEYNORD 

Sa Crème universelle : Le not, 5 fr., fo 6 fr. 

de BÉNAGE, vostal IU&Il. 27 (r. fra 

SAVO votre gare. Contre En DODESE EE 
Edmond AUGUSTE, Savonnerie à Salon (8. AR) 


Laites tout vous-même! 
Le Travail chez soi” Yaus dira COM 


Tirez parti de votre travail! 


de Travail chez soi” Vous dira comments 
Revue Mensuelle dés Travaux | 


manuels et d'agrément (Amateurs | 
Protessionuels st Apprentis) etes 


moyens d'en tirer plaisir, bie 
#5 profit par ia vulgarisation 
recelles rationuelles procédés no! 
veaux, luuré ie main expérimentés, 
etdes Méthodes modernes de Tra 
{chez soi etaudehors;,de Publicité 


ë 
Le Travail 
& 
chez soi 
üe Vents (Technique des Affaires}, 
BV 42 fr, per an, Un n° 


écimen de $4 pages 
et é cent, &6 patilt où 2 25 de large, 


, PP Sr Eee 
9 e pratiq crali 

L'Art d’en 

e L 4 

tirer parti : 

D | 


francs, Fe retour du courrier, 
contre franc (à déduire 
prix de l'abonnement) em pre. 
5. tirabres à Quignon, 

6,rue Alph.-Daudet, Paris RIVE he 
L'abommement d' un an esteutières 
ment remboursé par 420 motsgratils 
sax petites annonces (25 ligue: env} 


illustrées 


LES'ANNALES 


POLITIQUES ET-LITTÉRAIRES 
- REVOUE:UNIVERSELLE’ILLUSTREE‘HEBDOMADAIRE 


ee Directeur, Rédacteur en Chef: Apozrne BRISSON : EDITION PELUXRE 


LORS S UNAN:6Mmots 
FRANCEGCOLONIES 148] 7#.50 FRANCE &COLONIES: 204.1 107.50 
UNION: POSTALE... 28h. 13 francs 


UNION POSTALE ..…. 20r.1106.50 
SHRUE-SAINT-GEORGES-PARIS | _STRUE-SAINT-GEORGES : PARIS 


SERRE 
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GÉNÉRAL FOCH GÉNÉRAL PÉTAIN 
S LES DEUX GRANDS CHEFS 


né . 


is La EPà 


"AE | Fe ES 
TRAD LAL LEE BL SLR AU a ARR AIT LAS 


TAILLEURS 


Le costume tailleur est le plus souvent 
très court. La jupe étroite, la jaquette 
sans godets ont un aspect particulière- 
ment jeune et dégagé. Le col classique 
du vêtement d'homme, ou, si on préfère 
un genre un peu plus fantaisiste, une 
sorte de pèlerine terminent toutes Îles 
jaquettes, dégageant bien le cou. Pour 
les jeunes filles, les tons beige, pain 
brûlé, gris bleuté ou turquoise sont fort 
à la mode: le rouge pompéien a égale- 
ment beaucoup de succès, pour les 
blondes surtout rette teinte est extrême- 
ment seyante. 

Qn ne porte guère que des tissus clas- 
siques, peu de nouveautés cette saison. 
Les lainages en vogue sont toujours les 
gabardines, les ia de laine et les 
serges; le satin garni de lainage ou uni 
est aussi très en faveur. ]l faut, pour le 
satin, rester dans les teintes très sobres : 
now. 
tin pas aftrait trop habillé pour être porté 
facilement en ce moment, si on ne le 
choisissant d' une de ces teintes. 

Quoi qu'on en dise, le satin est très 

_ pratiques il ne se déforme pas comme 
L jersey de soie un peu fin et 1} ne s'ac- 
croche pas non plus comme le gros 


«4, 
Mgr, si 


T'ailiesus de toûlatee marie 
simplement garni de gros ëeu- 
tons ve nacre, Toque dE gros 

- paillasson du prême lon, 
tissage lèche. Les circonstances nous 
privant de pas mal de tissus qui existaient aÿant ïa guerre, le satin.est 
devenu d'usage courant et l'on peut, sans crainte de paraître trop ha- 
bille, le porter dans la rue et même Île matin. On en fait de fort jolis 
manteaux de ville et même des vêtements imperméables. Certaine 
maison de la rue de la Paix à ‘atténué habilement l'élé- 
gance de ce tissu en doublant manteaux et jaquettes d'une 
toile d'une teinte fic Île qui rappelle un peu les grosses 
toiles d'emballage, mais en beaucoup plus souple. 
Pour celles qui aiment aux taileurs et aux 
manteaux les cols confortables pouvant bien 
envelopper le cou, il y a pas mal de johes 
idées à ae dans les collections des 
grandes maisons de couture, Quelques mo- 
dèles reproduisent en lainage la forme sou 
ple et ample des cols de fourrure de cet 
hiver ; d autres ont ur col remontant assez 
droit, jusqu'à la nuque, et finissant er 
pointes allongées sous les oreilles, une large 
patie se boutonne à chaque extrémité ct 
vient fermer à volonté le col par devant. Un 
sutre genre, et peut-être le plus gracieux, 
consiste en une large écharpe de deux 
mètres de long, fixée par derrière au man- 
teau, entre les coutures des épaules. Qu vert, 
ce col enveloppe les épaules et peut sa dis- 
poser de diverses manières. On peut glisser 
les deux pans sous la ceinture de côté, où 
bien les croiser et,les glisser sous là cein- 
ture devant. Si on désire, au contraire, 
s'envelopper plus frileusement, on remonte: 
dec charpe par dernière, on l'enroule au- 
tour du cou ei on la tient croisée dans 
le dos au moyen d'un gros bouton et 
d’une boutonnère. Îl est très jo de 
doubles ces-écharpes de velours de 
laine ou de tricot d'une teinte assez vive. 
Les boutons de 


jais se portent beau- SO 


ET ROBES DE SAISON. 


bleu marine ou marron, car le sas 


jersey et certains tissus de lainage au 


J rh] 3 4 
Robe dont la jipé est en BUT Lu lie cl le vor we share ge 
lung imprimé. Peut être faite en loile de laine, — Robe voile. 
De laine ot de ésion cerise gürné basis Hiarine soutachées 
même lon. Le Dos ferme une luniqus dur dée de jrenges, 


coup, même sur les tailleurs, sur une 
serge bleue assez classique. Ce genie de 

tons apporte une petite recherche à 
un costume qui serait sen cela souvent | 
un peu banal Les gilets de piqué 
blanc, avec grand col et revers ra- 
battus: sur Moi manteau; les gilets et 
cols en grosse toile bidana ficelle ou 
jaune sont à conseiller pour le 
“nps ils sont plus jeunes, plus frais 
et plus faciles à mettre que é gilets 
de soie brochée ou de satin uni. 


SIMONNE B. ; : 


LES PETITS CONSEILS 


Jamais les sacs en tissu n'ont eu au- 
tant de faveur. On arrive à payer sou- 
vent ces sacs un pue, très élevé, qui 
n'est pas à la portée des femmes ra- 
sonnables. On peut très bien faire soi- 
même un joli sac. Pour accom er A 
une robe un peu habillée, on prend un = Lé 

‘ de ces mouchoirs 


à LA persans en soie de RTE de + 5 5 
= \ teintes mélangées, Longue nie PetE 
AS l'étend à pla ouverte sur un gilel de 
Um NS on | éten plat, j 
PAS on ramène re blanc, Jupe de covereo 


quatre RÉ ET dé dl M LG er 


milieu et on coud . 
dans chaque coin un anneau d'acier. On pet 

souligner je dessin de la soie par de pet 
perles d’ en à qui doivent être su 
ment fapproc ees ner les conte 
du dessin. On Me Ÿ 
d'acier dans les anneaux; cette-chi 


être suffisamment longue pour s re sus- 


_ pendue au bras. . 
Un autre genre non moins facile à faire 
- consiste à découper un _ve- 
ours de laine ou docti d 


teinte sssortie au costume avec Jeque 
désire porter ce sac. parun 
curlet recouvert d'un gros point au er 
fait à même en ee la teinte asso 
la Euz rniture ou à la doublure du cos 
Une bande droïte de quinze centimè 
large est cousue sur ce fond, à la pa 
périeure des petits anneaux en cellu 
eu railieu du cercle inférieur qui 
fond du sac, un gros gland de soie as: 

_ &u point de crochet. SE 
_ Evitez les garnitures de dentee 
* placez les entre-deux et dentelles par 
ourlets de couleur, des jou:s, ou « 

ces coulissées sur un cordonnet un ? 
gros, Choisissez de préférence les mode 

| simples et souvenez-vous que tout ls !; 
du linge d'aujourd'hui réside dans Ke a 
hité du tissu et les soins s apportés à 

fection et à la coupe. 


me de M. B. — Vas tro 
des chaussures ren et très ps 
_siennes chez Maxim's, 19, Faubm 
: Saint-Antoine, qu yoHs enve 
catalogue de j Jones fan-taisies, 
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7e Renarä et le Loup 


ES mensonges droneter Czernin, 
le langage agressif de la presse 
Æ}. viennoise, qui abandonne désormais 
le ton doucereux et s'associe aux 
insolentes revendications de la presse ger- 
manique, achèveraient de dissiper nos illu- 
sions, si nous avions pu en conserver. Déci- 
dément, ces gens-là se ressemblent et ce n’est 
que par l’apparence qu'ils diffèrent. L’Au- 
trichien n’est pas moins féroce que l’Alle- 
mand. Mais il ne se montre tel que lors- 
qu’il se croit sûr du succès. Jusque-là il dis- 
simule: Un masque d’hypocrisie cache aux 
yeux sa brutalité native. Le renard, comme 
le loup, a des dents aiguës et.des instincts 
carnassiers. Seulement il a Péchine plus sou- 
ple, la mine plus avenante. Il essaie d’en- 
Hate sa proie avant de la dévorer. 
Longtemps on s’est laissé prendre au 
piège. Nous ne rte pas l'Autriche. 
Nous nous rappelions ses démêlés avec 
l'Allemagne, jadis notre commune enne- 
mie. Ces souvenirs, ces rancunes nous rap- 
prochaient d’elle. Des relations courtoises, 
mieux que cela, smcèrement amicales (sin- 
cèrement, de notre côté) unissaient Vienne et 
Paris. Les deux capitales fraternisaient sur 
le terrain des arts et des lettres. Là-bas, nos 
littérateurs, nos acteurs étaient fêtés. ci, la 
foule se pâmait aux valses lentes de Strauss 
et aux mélodies de la Veuve Joyeuse. Le 
représentant de la Neue Freie ‘avait ses 
entrées dans les salons parisiens et dans 
les bureaux du quai d'Orsay où il glanait 
des renseignements utiles. Ïl sollicitait la 
collaboration des hommes politiques et des 


écrivains français. Ce personnage aux ma- : 


nières obséquieuses, aux regards énigma- 
tiques, distribuait à tous venants le miel des 
louanges. Qui se fût méfé de ses paroles su- 
crées ? Dès le premier coup de canon il 
disparut. Il avait toutefois conservé parmi 
nous des émissaires, d’anciens complices qui 
essayaient de nous donner le change et fei- 
gnaient, même pendant la guerre, de ser- 
vir notre cause. J’ai reçu de ces confidences 
dont la fausseté maintenant me fait horreur. 

« Vous savez, murmurait la voix insi- 
nueuse, que la France est toujours chère à 
l'Autriche et que les Viennois ne se conso- 
lent point d'avoir été entraînés dans cette 
horrible aventure. C’est vous qu'ils aiment 
et non pas les Boches exécrés et redoutés: 
Ah ! sil ne dépendait que d'eux, la paix 
serait vite conclue, une paix concilante qui 


effacerait par sa générosité, sa stricte équité, 
l'image de vos luttes fratricides, établirait 


la concorde et fonderait le règne du 
bonheur universel ! C’est le secret désir de 
l'empereur Charles, de l’impératrice Zita, 
née Bourbon. Ils brûlent de vous tendre des 
mains fraternelles… »»: de 

À, vrai dire, ces protestations. d'amitié 
étaient suspectes, mais elles ne laissaient pas 


de nous ébranler un peu. Nous supposions. 


les empires centraux divisés et jaloux, sou- 


. cieux de rejeter l’un sur l’autre-la respon- 


sabilité de leur crime, prêts enfin à se trahir, 


Ne entrevoyions la possibilité d' une rup< 
ture... La défection russe a resserré ces liens. 
Le renard eût lâché le loup, sans vergogne, 
en cas d'échec. À présent 1l n’ose plus. -Il 
flatte le camarade qu'il s’imagine victorieux 
et réclame sa large part du gâteau. 

Cette rouerie, cette mauvaise foi, cette 
amabilité de surface, alliée à une insa- 
tiable avidité caractérisaient l’âme autri- 
chienne. C’est le pays des persécutions pok- 
cières, des intrigues de cour, des basses ma- 
nœuvres de l’espionnage cosmopolite. Sa 
cruauté (car ce peuple est cruel) s’enve- 
loppe de perfides réticences. Le mot du gé- 
néral Benedeck à la comtesse Montanari a 
été souvent cité. Elle mtercédait pour son 
mari, accusé d’avoir participé à un complot 
politique : « Rassurez-vous, madame, il 
ne sera pas versé de sang. » En effet, l'or- 
dre était donné de pendre le comte. Cette 
duplicité souriante, les sujets de François- 
Joseph en usèrent envers nous Ils nous com- 
blaient de gentillesses et travaillaient à nous 
perdre. Savante stratégie qui visait un but 
nettement déterminé et n'éveillait aucun 
soupçon. Elle se peint dans un petit fait 
rapporté par M. Paul Ginisty. 

.« C'était juste un mois avant la guerre, 
au congrès de la Presse tenu à Copenha- 
gue. Les Allemands savaient-ils déjà ce 
aue nous ignorions ? Îls se mentraient 
rogues, hautains, accapareurs, insuppor- 
tables ; ils témoignaient une aïgre impa- . 
tience des égards dont, nous autres Fran- 
çais, nous étions manifestement l’objet. Du- 
rant le banauct, ils soulevèrent un incident : 
l'orchestre ayant joué la Marche Lorraine, 
un journaliste prussien, un certain Schweit- 
zer, protesta{ avec une sorte de frénésie, 
contre cette addition au programme. Du 
moins, il jouait franc jeu et sa fureur ne 
trompait personne. Mais les Autrichiens 
restaient polis ét mielleux, Qui n’eût cru 
à la parfaite bonhomie, mêlée de scepti- 
cisme, du plus important d’entre eux, le di- 
recteur d’un grand journal viennois ? Il 
avait d’ingénieuses solutions pour toutes les 
difficultés: affable et de bonne humeur vis- 
à-vis de nous, il protestait de sa tendresse 
envers la France et Paris. Cet incident, 
que semblaient blâmer nos confrères autri-: 
chiens, ce furent eux, cependant, qui Île 
grossirent insidieusement. Ils affectaient de 
regretter’ que la bonne harmonie qui devait 
régner eût été troublée un moment, et, tout 
en jouant cette comédie de la placidité, 1 
se hâtaient de télégraphier à leurs jour- 
naux d’extravagantes histoires. On: eût dit 
que les Allemands, n'étant pas sûrs de se. 
contenir, alors que l'heure n’était pas encore 
venue pour eux de se dévoiler, avaient 
chargé leurs compères les Aus de 
conservér une attitude bénigne. Âu demeu- 
rant, le fervent ami dé Paris n'hésita pas, 
quand le signal eut été donné, à emboucher 
la trompette et à faire chorus avec ceux qui 
annonçaient leur intention d’ ‘anéantir la 
Ville-Lumière. » 

La leçon servira-t-elle ? Les Français 
sercnt-ils . dupes éternellement ? J'espère 
qu'ayant ‘chassé le loup, ils s'abstiendront 
d'accueillir le renard, encore plus dan- 
gereux.…. à 
LE BONHOMME CHRYSALE, 


FOoCH ET PÉTAIN 


Rusmif 7 dau 
Nous acons demandé au général! Malleterre ce 
gu'il fallait augurer de l'organ sation act. elle du 
haut commandement. Voici sa réponse : 


Les Allemands disent depuis plus d’un an: 
Hindenburg et Ludendorf ! Nous aurions pu 
leur répondre plus tôt : Foch et Pétain ! 

Ne récriminons pas contre les erreurs d'hier. 
I y en a eu tant en cette guerre ! Les Alle- 
mands n’en ont pas été exempts ! 

Il a fallu trop de temps pour faire com- 
prendre l'impérieuse nécessité d’une coordina- 
tion des commandements sous la direction d'un 
chef accepté de tous. On crée l'organe à l'heure 
du plus grave péril qu ’aient couru les Alliés 

epuis la Marne. Il n’est pas trop tard ! 

On pouvait hésiter entre Foch et Pétain. 
Foch, plus ancien, ayant à son actif de guerre 
la Marne, l'Yser, le redressement récent de 
Y'Italie, chef d'état-major général depuis bien- 
tôt un an, s'imposait. Pétain a Verdun. Les 
deux chefs sont associés, de volonté et de 
cœur. L'un dirige la bataille, l’autre coordonne 
les efforts. Pétain est le tacticien, Foch le 
_ stratège; et ils sont ‘interchangeables [ 

Ils dominent leurs pans et sont reconnus par 
tous. Des-chefs d'armée de haute valeur, d’ex- 
périence consommée, leur obéissent avec foi : 
Castelnau, qui eût été digne du commande- 
ment en chef, gardien de VEst qu'il a sauvé 
en 1914, Fayolle, le vainqueur de la Somme, 
Gouraud, le manchot des Dardanelles, le héros 
colonial, Douglas Haig, qui aurait su s’incli- 
ner devant le chef unique, si l’ Angleterre l'avait 
compris, et en dernier lieu Pershing, le chef 
américain qui est venu A se mettre 
sous les ordres de Foch ! 

. J'ai la fierté d’avoir été aux côtés de Foch 
‘ét de Pétain, pendant mes années de profes- 
sorat à l'École de guerre. Tombé prématuré- 
ment, mais ayant vu la Marne, je me suis 
consolé de mon invalidité en regardant gran- 
dir ces deux chefs, mes aînés de peu d’an- 
nées, dont j'avais pressenti la supériorité. 

Foch était professeur du cours de tactique 
générale et de stratégie. Il y avait remplacé 
le général Bonnal. Il était de la lignée de 
ces giands professeurs qui honorèrent l'Ecole 
de guerre : Cardot, Maillard, Langlois, Niox, 
Bonnal, et qui ont préparé les chefs victorieux 
de demain. 

Foch fut un professeur d'action plus que de 
théorie. Il n’était ni doctrinaire ni dogmati- 
que. Il avait le sens pratique. Inégal parfois 
dans sa parole, coupant court quand cela ne 
maïchait pas à son gré, il empoignait ses élè- 
ves, à l’amphithéâtre et sur le terrain, par de 
soudaines et impressionnantes clartés. Date son 
éerveau bouillonnant, cet éclair qui est le signe 
du génie jaillissait à l'improviste. 

Attilleur, aimant son arme, il ne fut pas 
un spécialiste. Il savait l’histoire et en tirait 
les lecons qui conviennent. Il fut napoléonien 
sans excès. Et quand il devint, en 1910, direc- 
teur de l'Ecole de guerre, il essaya d’endiguer 
le courant d’offensive à tous crins qui entrai- 
mait les officiers du centre des hautes études 
militaires, « les élèves maréchaux », comme 
nous les appelions, et qui ont joué un rôle 
néfaste au début de cette guerre. 

Commandant du 8° corps d’ armée, à Bour- 
gés, il venait de passer au 20° corps, à Nancy, 
lorsque la guerre éclata. Depuis Jors sa Car- 
rière est populaire. Il prend part à la bataille 
‘du Grand-Couronné, puis il est Re au com- 


des Ardennes, 

C'est la 9° armée qui va soutenir entre le 
7 et le 10 septembre, le choc de l’armée de 
von Hausen, lancée en catapulte contre notre 
centre pour ouvrir la trouée, selon la méthode 
allemande, pendant qu’à l'aile droite von 
Klück continue l’enveloppément classique. La 
9e armée plie sous le choc. Mais Foch sait que 
von Klück et von Bülow sont durement con- 
tenus, et il comprend que l'attaque à fond de 
Hausen est l'indice d’une situation générale 
mauyaise pour les Allemands. Il fait en pleine 
bataille une manœuvre audacieuse qui renverse 
son adversaire. F 

Le voilà ensuite dans le N or sur les bords 
de l’Yser, autour d’Ypres, où l'état-major alle- 
mand essaie de réparer la défaite de la Marne 
et la faute initiale commise par lui en n’occu- 
pant pas dès le début Dunkerque, Calais et 
Boulogne. La petite ville de Cassel gardera 
le souvenir de Foch; toujours souriant, oppo- 
sant son optimisme et son esprit gaulois au 
découragement anglais. 

« Monsieur le maréchal, vous tenez en vos 


mains l'honneur de l'Angleterre ! » 


Ce fut cette parole adressée à French, le 
31 octobre, qui décida la défaite allemande. 

Foch avait conquis dès lors l'estime et la 
confiance des Anglais. Il resta auprès d’eux, 
conseiller plus que chef, jusqu’en novembre 
1916. Aujourd'hui, il les retrouve, dans une 
heure aussi critique que celle de l’Yser, Il 
peut leur dire le mot d'ordre de Nelson : 

« L’Angleterre attend que chacun fasse 


son devoir ! » 
CE 


Sous la haute et clairvoyante autorité de 
Foch, Pétain est le maître de la bataille, 

Admirable chef d'infanterie, 1l est resté 
légendaire à l'Ecole de guerre par la sobre 
lucidité de sa parole, ses mots à l'emporte- 
pièce, et son remarquable sens du terrain. 

En 1914, il se préparait froidement, sans 
protestation, à Îa retraite de colonel, Il ne 
commandait qu’une brigade à Charleroi. Mais 
un homme comme lui ne peut rester inconnu à 
la lueur du combat. En trois mois Pétain deve- 
nait commandant de corps d'armée, comme 
son camarade Maud'huy, un magnifique fan- 
tassin aussi, successeur de Foch à l'Ecole de 
guerre, devenait chef d armée et gagnait la 
victoire d'Arras, 

Il n'a pas dépendu de Pétain que la bataille 
d'Artois, en mai 1915, ne fit la percée dans les 
lignes allemandes. Commandant la 2° arinée 
en Champagne, en 1915, il eut l'intuition de 
l'arrêt nécessaire et de la reprise après une 
nouvelle préparation, 

Mais c'est à Verdun que Pétain se révéla 
tout entier, avec sa froide énergie, sa volonté 
supérieure à tous les accidents de la fortune. 


Il fut l’homme de guerre dans toute l’accep- 


tion du mot, 


Sous sa physionomie froide que détend sou- 


vent un sourire un peu railleur, il a la chaude 
éloquence qui, sans phrase, apporte le mot du 
cœur. Ses poilus l’adorent, malgré qu'il soit 
d'une fermeté sévère; car il est juste et il sait 
leur parler. _Il a cat par sa seule présence, 
par son tact, toute l'agitation qui suivit l’offen- 
sive d'avril 1917, et dont on sait aujourd’ hui 
les causes, faciles pourtant à deviner à cette 
époque. 

* Dans la terrible bataille qui se livre entre 
l'Oise et la mer, et dont dépend encore, comme 


= 


mandement d'u une nouvelle : armée, na CS que 
Joffre forme en arrière Je armées rétratant. 


_néité, 


àla Marne, Le salut 2. pays ed 
malgré les. surprises que nous ont rése 
encore Hinderburg et Ludendorf grâce à 
trahison russe, nous sommes certains que Fo 
et Pétain triompheront, non pas seulement 
parce qu'ils sont dignes de leurs adversaires > 2 
mais parce qu ‘ils représentent le génie de 1 
France, qui doit vaincre l'Allemagne. 
Général ME | 
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Réflexions sur l'Art de la Guerre 


En même temps qu'un grand stratège, le 
général Foch est un savant théoricien. Voict 
quelques notes extraites des leçons qu'il donna 
pendant cinq ons aux élèves de l'Ecole de 
guerre : 

DisciPLINE. — La discipline, pour un chef, 
me signifie pas l'exécution d'ordres reçus autz 
qu'ils semblent convenables, justement raison 
nables où même possibles. Cela signifie : 
vous avez complètement épousé les idées du 
chef qui a donné l’ordre et que vous faites tout 
le possible pour y satisfaire. La discipline nes 


QUE 


- veut pas dire le silence et l’abstention pour 


ne faire que ce qui vous apparaît comme pos 

sible sans vous compromettre; ce n’est‘pas la 
pratique de |” art d'échapper aux responsabilités” 
Au contraire, c'est agir dans le sens des ordres 
reçus. 

THÉORIE DE L'OFFENSIVE. — Dans I: 
période de préparation à offensive, les troupes 
nous apparaissent comme engagées, non dans s 
Une action unique, mais dans plusieurs combat 
menés, en apparence, indépendamment les uns 
des autres et qui ont tous pour objet la conaee ; 
Hes foyers de résistance de l'adversaire. - 
ti, d’ ailleurs, faisant le même jeu jusqu'à ce 
cu il ait été complètement immobilisé, ou cher: 

ant à reconquérir les points qu'il a perdus, 
Fi en résulte une série d'actions offensives et 
Méfensives, pour la dispute des points du ter: 
rain, qui donnent généralement, au combat de 
Aa préparation, un caractère particulier de téna 
cité, d'acharnement et de longueur produisant, 
chez l'adversaire, l'usure des forces et des 
moyens, les pertes, la fatigue physique et mo d 
rale, tout autant de résultats poursuivis. pe 
la préparation présente le caractère d’une mul- 
titude de combats partiels, entraînant des efforts 
constants et des sacrifices sérieux, jusqu'à 
l'heure où elle est achevée. Le commandement” 
supérieur exerce son action par ses lieutenants, s 
en se réservant, pour lui-même, la tâche prin- 
cipale, celle de la direction el de l' pee: 
l'attaque décisive, et il se ménage la pos 
d'intervenir au dernier moment, à laide: 
réserves générales. 

LES QUALITÉS DU SOLDAT FRANÇAIS. — 
N otre combattant est incontestablement supé- 
rieur à celui d’outre-Vosges par ses qualités de 
race : activité, intelligence, entrain, impres: 
nabilité, dévouement, sentiment national... 
qualités natives placent à tous les degrés 
la hiérarchie, dans les chefs de rang mo 
commanñdants de régiments, de bataillons, de 
compagnies, ou même dans les rangs du sold dat, 
des trésors d'initiative, de valeur, de sponta: 


LE CHEF. — Qui dit chef dit : un ta 
de caractère d’abord, mais aussi un ho 
Re de comprendre et de combiner 
obéir. La discipline comporte un acte. L 3 

ensée, de la réflexion, et non l'immobilité 
frac le silence du rang. : Te 
pe = département de a force no 
rale. ÿ FR 

BATAILLE = lutte de deux volontés *# 

VICTOIRE — supériorité morale ch 
vainqueur ; dépression morale chez le va 

(Du principe de la guerre; la condu 
la guerre.) D 
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Fe -droïte, ni de Bucquoy sur Doullens, 


+ | BATAILLE DE PICARDIE 
La farouche partie qui se Joue devant 


Amiens ne permet pas de s’attarder autrement 
aux nouvelles palinodies, au nouveau men- 
songe: de la Quadruplice. Pour faire accepter 
aux Autrichiens leur envoi sur le front occi- 
dental le comte Czernin ose dire que, peu 
#vant l'offensive de la Somme, la France lui 
fit des offres de paix, mais que sur sa réponse 
ke il n'y a pas d'obstacle à des pourparlers », 


étaient les aspirations françaises relatives à 


F Alsace-Lorraine, Paris rompit la négociation. 
YA cette fable, à cette affirmation éhontée 


M. Clemenceau a eu cette riposte lapidaire : 


t« Le comte Czernin a menti D Personne, d’ail- 
teurs, n’y ajoutait foi, surtout à l’heure où l’an- 

cien ambassadeur d' Allemagne en Angleterré 
à définitivement mis à jour l'hypocrisie germa- 


nique, a détruit la légende qui rendait l’An- 


(Garte communiquée par Le Temps.} 


Les opérations au eud d'Amiens. 


St responsable de la guerre, a montré que, 
bien au contraire, ses hommes d'Etat poussè- 
rent leur désir d’entente jusqu'aux limites du 
* pue 4 
Mais en voilà assez sur ce sujet, La bataille 
Pr Picaïdie, assoupie un instant, a repris de 
plus belle. On sait qu'après sa brusque offen- 
sive sur le front anglais et les sacrifices é énormes 
qu'elle lui a coûtés, l'ennemi avait dû s’arrêter, 
ot réorganiser ses divisions jetées dans la 
Fournaise sans souci de leurs pertes, cependant 
énormes. Ludendorf croyait qu’en quatre jours 
il atteindrait la voie ferrée d'Amiens et pour- 
rait isoler l’armée anglaise de Ja nôtre. Mais 
ël comptait sans l'énergie du général Foch, sans 
fa résistance des Britanniques, sans le « cran » 
_ des nôtres. coup, si supérieurement monté et 
chronométré » qu'il fût, échoua. L’envelop- 
nt médité par Moreuil et par Bucquoy 
at qu'à de sanglantes hécatombes. Le 
Sralège allemand n’a pu percer ni à gauche ni 
ni par 
san et Conty. C'est en vain que von Hutier 
dirigea de ce côté attaques sur attaques, atta- 
ue par Montdidier, attaque sur Moreuil avec 
illy pour objectif, attaque par le nord ou 
uivant la Luce. Il fut arrêté partout, entre 
AE et Hangard, comme devant Grivesnes 
voulut déboucher de Montdidier entre 
EU t la ne Un instant les Allemands: 


+ 


 revinrent à 


_ tes leurs forces contre la Russie, 


l'attaque directe frontale, maïs le 
«rat par les ailes est leur tactique favo- 
rite; et après un pause de trois jours, le 4 avril, 
ile devaient revenir à leur idée de tourner la 
capitale picarde par le sud. De nouveau ils se 
ruèrent à l'assaut de la ligne comprise entre 
la Somme et Montdidier, Pendant toute la 
journée et toute k nuit, cent vingt mille hom- 
mes marchèrent à: l'attaque de l'étroit secteur, 
du secteur de quinze kilomètrés au plus, com- 
pris entre Grivesnes et la route d'Amiens à 
Roye. Leur but, quant au chemin de fer qui 
va de Saint-Just-en-Chaussée, est visible. Mais 
Grivesnes a tenu bon, et le gain de Castel, de 
Mailly-Raineval et de Morisel ne compense 
peut-être pas le prix énorme payé par les trou- 
pes du kaiser. De leur côté, les Anglais défen- 
dent énergiquement la route de Villers-Breton- 
neux, cette clef d'Amiens. Ils n'ont faibli que 
vers rlamel., En somme, la situation prenait 
meilleure tournure. Comme le disait le général 
Foch le soir de cette reprise de la lutte : « Le 
Boche est arrêté, le flot endigué. Nous tâche- 
rons de faire mieux. » Et par là, le soldat de 
Mondement entend sans doute la manœuvre. 

correspondant de guerre du Daily Mail 
estime que les divisions allemandes actuelle- 
ment sur le front occidental sont au nombre 
d'environ 194. 

Dans le secteur actuel de la bataille, l’en- 
nemi a environ 86 divisions. Beaucoup d’elles 
ont de faibles effectifs. Le 2° bataillon du 
67° régiment, fort de 1.000 hommes au début 
de la bataille, n'avait plus que 60 hommes 
dans la nuit du 21 mars. Dans la 39% divi- 
sion, les effectifs des compagnies sont tombés 
de 155 à 40 hommes. 


Ce sont là d'intéressantes indications. 
LÉON PLÉE. 


| SN NSP PNR RE END 


- De l'Offensive 


L'Allemagne, grisée par la soudaine et facile 
capitulation de la Russie, est reprise d’un nou- 
vel accès d’orgueil militariste et elle se retrouve 
dans l’état d'esprit où nous l’aÿons vue en 
août 1914 quand elle déchaînait le conflit. 

Le ministre J agow, pour expliquer la décla- 
ration de guerre et l'invasion de la Belgique, 
a dit à l'ambassadeur d'Angleterre: « Au Fos 
seil tenu à Potsdam, les militaires l'ont 
emporté sur les civils. » Eh bien ! les mili- 
taires l’emportent encore sur les civils. Une fois 
de plus, i s tirent leur sabre et répondent de 
la victoire. 

- En 1914, ils avaient persuadé tout le She. 
y compris l’empereur, qu'ils détenaient un 
système, une botte secrète que leurs adversaires 
ne pourraient parer : violant la neutralité belge 
par la rive gauche de la Meuse, ils débou- 
chaient en quelques jours, en quelques-semai- 
nes au plus, sur Paris; ils écrasaient l’armée 
du général Joffre entre les deux branches de 
la « tenaille » et ils se retournaient avec tou- 
C'était une 
affaire de trois mois. L'Allemagne acclamerait 
ses armées triomphantes avant l'hiver. 

La botte secrète n’a pas porté. Joffre ne 
s’est pas laissé prendre et la bataille de la 
Marne a détruit le prestige des premiers états- 


majors, ceux dont l'assurance avait déclenché 


la guerre. 

Ni l'Yser, ni Verdun, ni la Somme n’ont 
révélé, parmi leurs successeurs, un chef mili- 
taire qui les ait beaucoup. dépassés. Tous les 


chefs actuels en Allsrñagne ont gagné leur - 
FR Las Far , 
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notoriété sur d’autres fronts ef, en particulier, 
sur Je front russe. Aucun d'entre eux n’a été, 
une seule fois, vainqueur ni contre Joffre, ni 
contre Castelnau, ni contre Foch, ni contre 
Nivelle, ni contre Douglas Haiïg, ni contre 
Pétain. 

Îls se piquent au jeu, car les voilà qui pré- 
tendent recommencer la partie, Jamais on n’a 
été plus militariste dans les empires du Centre, 
Tirpitz réclame, de nouveau, la Flandre, 
Anvers, le bassin de Briey, sans compter les 
colonies allemandes et le reste. Quant à à l’Au- 
triche, il ne lui faut rien de ‘moins que les 
Balkans et la Pologne. Nous revoyons les 
pires hallucinations de l’année 1914. 

Mais pour aboutir à ces fins, il faut se bat- 
tre. Ne serait-il pas tout naturel de chercher 
à connaître quelque chose de l'opinion que les 
états-majors allemands se sont faite d’une 
« grande offensive » d’après les leçons et les 
expériences de la guerre actuelle ? 


; OH, 
lo eue Aéières © 
Warvillers 


{Gurte Cummumiquee par Le Eéragro-p 


Les opérations au nord d'Amiens. 


Un hormme qui leur a appartenu et qui fut 
leur confident, le général von Freytag-Lotingho- 
ven, nous a donné, il y a six mois déjà, sous 
ce titre : Conséquences de la guerre mondiale, 
un exposé de doctrines qui prend, maintenant, 
tout son intérêt, 

Von Freytag ne cache pas que la prenrière 
partie de la guerre, la guerre de mouvement, 
a été conduite selon les méthodes de von 
Schlieffen. Ce que l’on cherchait, dit-il, c'était 
l’encerclement. On a échoué parce que les ar- 
mées allemandes ne présentaient pas une supé- 
riorité numérique suffisante pour accomplir un 
si vaste programme. 

Laissons-le parler : « L’offensive allemande 
du commencement de séptembre 1914 n’a pas 
été assez forte pour obtenir l'écrasement de 
l'ennemi. Elle avait pour objet un double mou- 
vement tournant, l’un par l’aile droite, l'autre 
par l'aile gauche. Par l'aile droite, jusque de- 
vant Paris et sur la Marne, on a failli réussir: 
mais, par l’aile gauche, on a échoué. La contre- 
offensive fut singulièrement facilitée au grand 
commandement français par l'appui sûr que lui 
cffraient les forteresses françaises de l'Est 
(Verdun, Toul, Epinal, Grand-Couronné), 
ainsi que par l'avantage de pouvoir pousser en 
première ligne des troupes de soutien grâce à 


un excellent réseau de voies fTeEe et de noms" 


breuses et belles routes facilitant le service des 
automobiles. En outre, le général Joffre sut se 
servir de ses lignes intérieures en transportant 
des troupes d’une aile à l’autre, selon les be- 


soins. Pour vaincre à la Marne, il nous aurait | 


fallu une autre armée qui, marchant en éche- 
lons derrière la première, aurait comblé ses 


vides, aurait renforcé les parties menacées et. 


serait intervenue à l'heure décisive pour sou- 
tenir le mouvement tournant défaillant, soit 
d'un côté, soit de l’autre... » 

Si ces ressources ont manqué en 1914 à l’ar- 
mée Met n'est pas probable qu’elle les 
retrouve en 1917. Aussi le général von Freytag 
paraît bien renoncer à la manœuvre de von 
Schlieffen. 

Que restest-il donc 2... La percée, Et voici 
comment il s'explique à ce sujet : 

« La bataille de percée, avec l’appui d’une 
nombreuse artillerie lourde, reprend actuelie- 
ment toute sa valeur. Napoléon y à maintes 
fois recouru, même sur les champs de bataille 
restreints qui étaicnt ceux de son temps. Cette 
méthode nous a réussi à nous-mêmes en Galicte, 
sur le front russe de la Narew en 1915, à la 
trouée de Tarnopol en 1917... » 

Mais, pour obtenir la victoire, le général 
allemand pose ici encore des conditions préci- 
ses : 

«La cordi tion je 
telle entreprise, c’est, @’ +. 
morale et tactique de | illant; c’est, sur- 
tout, une vigueur, une. fouzue proportionnées à 
l'efficacité ce ses: armes. Jusqu ic}, ajoute-t- il, 
nous n'avons pu aborder ce sysième à fond, 
parce que nous ne nous sentions pas disposés 
à user de ces moye ens, sur- le front ouest, dans 
une mes suffiss en te, Car il ne s’agit pas seu- 
lement de percer le front ennemi sur un point 
relativement restreint avec des troupes projetées 
en masses: celles-ci, en effet, seraient exposées 
imméciiater nt à être écrasées de droite et de 
gauche dès qu'e elles auraient fait une pointe en 


naire pour réussir une 
l, la supériorité 


V a5sau 


avant : 11 s'agit d'enfoncer une partie suffi- 
samment gr er du front et d’avoir immédia- 
tement les moyens d'élargir tactiquement la 


x 


trouée de f feRg N rendre impossible la réunion 
des forces de l'adversaire. La portée d une telle 
opération ne peut denc-s’admettre qu'à la con- 
dition d'obtenir tout de suite un succès déci- 
sf... » 

Tel est, au dire des Allemands eux-mêmes, 
le problème. La question ainsi posée prend 
toute son ampnieur stratégique. Et J'ajoute 
qu’elle prend toute son ampleur politique. Car 
telles sont les rénonsalites au’assume le grand 
état-major, non seulement devent l’empereur, 
mais devant le peupi e allemand; telles sont les 
responsabilités qu’assume la dynastie elle-même. 
Faire massacrer encore 500.000 hommes et 
ne pas arriver à ce résultat prompt et. décisif; 
c'est manquer à la fois la guerre et la paix. 
Conséquence : le militarisme et l'impérialisme 
jouent, simultanément, leur va-tout. L’échec 
d'un second Verdun les met en bas l’ua et 
l’autre À 

AE, le sens profond de cette guerre se 
découvre. Les hémmes qui l’ont déchaïnée ne 
peuvent éc chapper au Fe qui les attend. 

Logiquement et fatalement, ils sont forcés 
de poursuivre toujours unc victoire qui les fuira 
toujours, puisqu ‘elle ne pourrait être obtenue 
que par la ruine de l'univers. ” 


GABRIEL HANOTAUX, 


de l'Académie françaises 


Les ré rers 
en Temps de Guerre" 


Quelques conseils pratiques 


aux lectrices des « Annales». 
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Délais. — Réduction de prix du bail. 
: Exonérations. 


Voici maintenant, dans la loi sur les loyers, 
un chapitre essentiel. 

Des délais, un seul mot à dire : dans tous 
les cas sans exception le locataire peut obtenir 
des délais pour se libérer. 

Quant aux réductions et exonérations, le 
sujet est plus complexe. Les textes exonèrent 


d’abord totalement et de-plein droit du paie- 


ment de ce qu'ils restent devoir sur leurs loyers 
échus ou à échoir, pendant la guerre et six 
mois après, les mobilisés, les réformés à la 
suite de blessures ou de maladie contractée 


ou aggravée à la guerre, les attributaires d’al- 


locations, secours de chômage ou assistance. 
Les locataires appartenant à ces diverses 


catégories sont donc exonérés pourvu qu'ils 


occupent d=- Iovements modestes dont le légis- 
lateur a tenté de fixer le caractère, en établis- 
sant une sorte de taux de pauvreté pour les 
appartements de Paris et de la province. 


Par exemple à Paris, le blessé réformé est . 


exonéré si, étant célibataire, le lement qu'il 
occupe est inférieur ou égal à 500 francs. 


Le même blessé, <’il est marié, reçoit une: 


assez légère faveur ; il a droit à l’exonération 
si son logement est infé-*- re 00. 608: fr, 

— Et les enfant direz-vous? Comptent- 
ils pour l'exonération? Le législateur a:t- 
il accordé une prime d’exonérationi aux famil- 
les nombreuses ? —— Il y a songé, mais son 
texte s’embarrasse d’avares distinctions, 

Un seul exemple : si le blessé marié a ux 
enfant de moins de seize ans, il a droit à une 
majoration de 100 francs ; cela veut dire 
qu'il est exonéré si son logement, à Paris ou 
dans une commune de plus de 100.000 habi- 
tants, est de 700 francs. 


La volonté du législateur apparaît plus nette 


quand il s’agit, non d’exonérations de droit, 


mais de réductions et d’exonérations même 


totales que les commissions arbitrales pourront 
accorder à tout locataire, 

C'est le point central de la loi. L'article 14 
fait à cet égard une distinction entre le loca- 
taire non mobilisé et le locataire mobilisé. 

Le premier, pour obtenir de la commission 
arbitrale des modérations ou une décharge, 
devra prouver que la guerre l’a privé « soit 
» des avantages d'utilité ou d’usage de la 
» chose louée, soit d’une notable partie des 
» ressources sur lesquelles il pouvait compter 
» pour faire face au paiement du loyer. » 

La formule offre encore de trop savants 
détours, mais enfin elle dit ce qu’elle doit dire 
et les arbitres n'auront pas trop de peine à 
l'appliquer en braves gens. 

Le locataire mobilisé n'aura pas, à la dif- 
férence du non mobilisé, une preuve à faire. 


L'article 14 l'en dispense et 1l appartiendra 


au propriétaire d'établir que la mobilisation du 

locataire lui a laissé le moyen d’acquitter tout 

ou partie des loyers échus. 

Les diverses catégories de locataires exonérés. 
Voici maintenant de grands avantages que 

la loi concède aux locataires les plus intéres- 


sants. 
. D'abord, ceux auxquels l'exonération totale 


est accordée seront maintenus en possession des 


lieux loués pendant la guerre et six mois après, 


même si leur bail est expiré. ÿ 


(x} Voir Les Annales äu 31 mars. 2918. 


fait ayec moins de politesse ! — Ces 


. {A suivre.) 


Ne pour jouir de ce privilège, 
locataires favorisés de l'exonération ou de la 
réduction devront se conformer. aux décisions 
tendues par les commissions arbitrales. 
En second lieu, la loi interdit prb 
guerre et six mois après, toutes. 
toutes procédures d'exécution à l'é 
locataires mobilisés. Et l’article 20 étend cette 
immunité aux veuves de la guerre; aux fermm 
de militaires disparus ; aux militaires réfor- 
més ; ( ainsi qu'aux personnes, paremies ous 
non, qui antérieurement au. Î*° août 191 
vivaient habituellement dans les lieux lo 
avec le locataire mobilisé et qui jusüikeront 
qu'elles étaient à sa charge ». fs 
Le texte est sybillin! Tâchons de 1 TE. 
Quelles sont les « personnes parenies ou 
non » auxquelles le législateur a étendu sam 
bienveillance ? — Ces personnes n entes 
sont celles que nos législateurs er les 
« compagnes» et que le Droit romain quali- 
compa- 4 
gnes, pour n'être pas vexées et même saisies à 
par l'huissier, devront établir que leur cempa- 
gnie était habituelle et qu'elles étaient si 
la guerre à la charge du mobilisé. 
Le législateur s’est montré tellement ci 
conspect et même peureux dans la disposition 
relative aux « compagnes »parentes eu non, 
qu’il a craint d'en parler deux fois 0 l'ar« 
ticle 20, cé qui eût été pourtant bies : RÉCES= 
saire. | 
En effet, il est juste et La loi le dit, que es 
femmes de Français retenus ou à 
pays ennemis ou neutres soient également à : 
l'abri des poursuites ; mais la loi, dass cette, 
hypothèse, ne dit rien pour les « compagnes » A 
Heureusement, les arbitres sont là BERR le lui 
‘faire dire. | : A 


Le Rôle des Arbitres, 


À propos des arbitres, je prie nos lotrices | 
de bien noter qu’elles peuvent et doivent jouer 
un rôle excellent dans les efforts de:conciliæ 
tion que la loi, à juste titre, favorise. 

D'abord et tout de suite, entente possible : 
entre les parties que la fin des mosatoires” 
engage à causer. 

Si.la conciliation échoue, on aura Ha tes 
source excellente de donner mission am prési- 
dent de statuer comme arbitre, seul, souverai- 
nement, et sans formalités judiciairest Par ces * 
côtés de procédure, la loi est parfaite, die CE 
d'entrer dans. nos mœurs judiciaires et. 
introduire l'horreur des chicanes, des Îeste: 
et des frais qui encombrent la justice eb me 
sauraient la faire aimer. ”. 

Enfin, un dernier mot pour le cas où 
parties iront discuter devant le président eatou 
de deux propriétaires et de deux locatæres - 
ces quatre juges assesseurs doivent être éhoï 
avec discernement. Et pour que ce pe 
jury soit bien composé, chères lecuices, 
faut en être. 

Or, pour en faire partie, il faut d'abo: 
que les femmes de 25 ans au moins, prop 
taires ou locataires soient inscrites sa lu 
des trois listes que. le conseil municipal € 
sera dans chaque commune. 

Donc, votre devoir, femmes propriétaires 
locataires, est de faire valoir PRE it 
vos droits auprès des conseillers musicipaux 
Insistez auprès de ces magistrals ; si vous 
dites rien on vous omettra, les absentes 
toujours tort. Dans cette campagne Len lé 
time puisque: son but est de vous permeitre & 
juger en conciliatrices les plus chers intérêts 
familiaux, vous ferez aussi un excellent seBres 
tissage, 


\ 


ee 


SUZANNE. SATLLARD.. 


Avocat à la Cour d'Appel de per 7 


PRE TOM TI6, 

; : PARIS 
Ma chère Cousine, 

- Les amoureux de Paris auront vu leur 
chère capitale sous des aspects bien pit- 
toresques depuis cette guerre, ét ceux qui 

… l'äiment comme il faut l’aimer, trouvent au- 
jourd'hui des raisons plus profondes de s'y 

_ attacher... Paris souffre, et jamais Paris 


n'a paru plus beau. Paris s'adapte et il a: 


ue-des grands jours de septembre 1914, 
- Il s'est dégonfié : plus de gens oisifs, plus 
de jouisseurs, plus de parvenus, tous les pa- 
rasites ont fui une ville qui ne leur don- 
nait plus ses plaisirs accoutumés. Ils ont 
* assailli les gares, pris les trains d'assaut et, 
. cempilés dans des wagons, serrés dans des 
_… couloirs, assis sur des marches d'escalier. 
_ïls-ont savouré l'évasion. Paris n’était plus 
. en fête par surcroît, il offrait quelque dan- 
ger : c'était l'instant de décamper. 
_ Ah! qu'ils ont bien fait... et que Paris 
est émouvant sans eux !.… le vrai Paris, 
_ nôtre Paris, qui porte dans son sillage lumi- 
_ neux'toute l'âme française ! 
. Plus d'autos insolentes qui assourdissent 


é 4 dignité charmante et un peu mélanco- 


et menacent le passant ; les piétons peuvent. 


_iflâneriét jouir à l’aise du spectacle enchan- 
‘teur de:ses longues avenues, de ses quais 
‘tranquilles où les arbres ouvrent leurs bour- 
* geons ‘au soleil. Sur la Seine, les bateaux 
glissent silencieux... les sirènes ‘stridentes 
” sont réservées à d’autres emplois... ét la lu- 


 mière, cette lumière indéfnissable qui est 


une ‘des séductions de Paris, baigne nos 
vieux et chers monuments ‘avec:une grâce 
discrète... Et puis, une poésie nouvelle flotte 
entre ses murs. Paris, la ville heureuse, aux 
 séductions frivoles ; Paris, orgueil de la 
. France et.cbjet universel d’envié, est touché 
‘par le malheur. La rayonnante cité, chaque 
jour, recoit les coups de l'ennemi et subit la 
.souillure de ses crimes. Elle monte son cal- 
vaieïet a trouvé son Golgotha, puisque à 
: Theure précise où le Christ, cloué sur la 
croix, mourait pour sauver les hommes, une 
église, frappée par un obus, s’écroulait, en- 
sevelissant sous ses décombres d’innocentes 
victimes 1... Comtfae si, dans ce symbole 
douloureux, Dieu voulait rappeler à la 
France qui combat pour un idéal, le drame 


de la Passion, la honte des Philistins et l'es 


_poir de la grande résurrection. | 
. Ah! comme Paris a du style &ans sa 
“tranquillité silencieuse !.. Le soir, les bou- 
tiques se ferment, les lumières s'étéignent : 
une transparence bleue enveloppe le crépus- 
cule et jamais Paris n’a eu tant d'étoiles 
au ciel. On les voit si bien maintenant... Les 
Feux de l'électricité ne les font plus pâlir et 
… on dirait qu'elles mettent de tendres clartés 
sur la wille endormie... Les Parisiens les re- 
gardent avec d'autant plus d'émotion que 
. cæ ciel sans nuages est habité : des oiseaux 
de France le parcourent en tous sens et le 
“bruit de leurs ailes est réconfortant à enten- 
dre. Ils protègent Paris. « Ayez confiance, 
-grondent-ils de toutes leurs hélices.… nous 


veillons ! Nous donnerons notre vie. cette 


= 


huit peut-être, pour défendre la grande” 
_wille »... Et la lumière de leurs avions, pa- 
-reille à des étoiles, file dans la nuit comme . 


un présage de bo:heur. 

Et voilà que, tout à coup, la sirène 
pousse son gémissement strident et lugubre : 
les canons crépitent, le ciel tremble, des 

- fusées sillonnent l’espace, des craquements 
se font entendre ! C’est terrible et admi- 
rable ; car, tandis que nous avons le droit 
de chercher un abri, eux, là-haut, foncent 
sur les monstres, ils les harcèlent, ils jouent 
autour des gothas un jeu d’enfer, ils les 
canardent, ils les attaquent de toutes parts: 

- Pan !.… pan !... pan !.… les obus pleuvent. 
Le combat, dans l'ombre incendiée, se 
poursuit homérique et sublime ; ils tirent 
encore, ils tirent toujours ; les canons se ré- 
pondent de l’est à l’ouest, du nord au sud ; 
la terre semble prête à s'ouvrir, et les gar- 
diens des espaces, poursuivant leur héroïque 
bescgne, chantent avec leurs instruments de 
_feu : 
: Paris ! » 

Et le matin, la ville, comme si rien de 
pathétique ne s'était passé, s'éveille sou- 

-riante.. 1] faut vite aller dire bonjour à ses 
précieux monuments, à ses trésors, à tout ce 
qu'on aime et qui est là debout !.. Bonjour 
place incomparable, merveille du monde, 
qui jamais n'avez paru plus harmonieuse et 
dont le nom un peu ironique est Con- 
corde !… Bonjour Louvre de nos rois, et 
temple de nos musées. Bonjour délicieux 
palais qui gardez les archives de la Légion 
d'honneur, ét aurez tant à dire après la 
guerre !... Bonjour quais charmants qui sa- 
vez de belles histoires et qui bordez la 
Seine aux longs plis d'argent !.. Bonjour 
tours de Notre-Dame !.. Vous ne vous at- 
tendiez pas à sonner la fuite des gothas, 
vous n'imaginiez pas que vos voix bour- 
donnantes se mêleraïent -un jour, par- 
dessus les cloches de toutes les églises de la 
ville, aux chants d’airain de la basilique de 
Montmartre !… Bonjour palais, cathé- 
drales, petites églises discrètes, hôtels somp- 
tueux et maisons rianñtes, qui faites Paris 
incomparable et que nous adorons. Ben- 
jour vous qu'ils. n’ont pu touchertet que nous 
retrouvons avec dévotion !.. 

C'est pour garder ces merveilles que nos 
soldats, là-bas, se battent furieusement.. Ils 
subissent jour ét nuit la tourmente ‘dont nous 
“avons par moments un pâle reflet. Îls vivent 
dans ce ténnerre qui nous laisse inactifs et 
les lance à l'assaut. Ils montent dans le feu, 
dans le san%, vers la mort, pour sauver la 
Patrie, et nous serions assez lâches pour 
nous plaindre !.. Non, le sort des Pärisiens 
est enviable, ïls sentent à leur tour en bons 
soldats, quelque chose de la grande guerre, 
ils suivent la phase haletante dont dépend 
Ja vie de la France, ils communient avec:les 
péilus qui accomplissent une besogne épi- 
que, ils se recueillent et attendent l'issue du 
cernbat. 4 | 

Ïl fait grand jour, la lumière est radieuse, 
une odeur de printemps est dans l’air. Com- 
ment ne pas sentir l’allégresse d’un matin 
d'avril. Mais voilà qu’un obus tombe. Ce- 
Jui-ci doit être lointain, son coup sourd n’est 

point pour effrayer, et pourtant quelles vic- 


« Non, non, vous n'aurez pas 


times a-t-il faites à Quels deuils a-til se 


- més ?.… Quels cœurs a-t-il brisés 2... 


Soudain, un autre siffle et déchire l’air en 
éclatant. Ah ! comme celui-ci est proche... 
les gens courent... C’est là... au bout de la 


‘ rue... on voit de la fumée, ou peut-être de 


la poussière... Une ambulance arrive avec 
une vitesse stupéfante, les passants accou- 
rent, se pressent, parlent tous à la fois, dis- 
cutent. Combien y a-t-il de blessés 2... la 
maison est pourtant debout. C’est un'brou- 
haha, une cohue, personne ne sait rien. et 
finalement le mal n’est pas grand. & 

Paris, ville de guerre, restera un souvenir 
inoubliable dans le cœur de ceux qui lui 
sont restés fidèles. | a 

Paris fait son devoir, simplement, pres- 
que gaiement. Les gavroches y sont tou- 
jours spirituels, les femmes y restent johes et 
souriantes ; et Paris, parce qu’il a l'espoir, 
parce qu'il a la foi, garde sa belle tenue. ‘ 

Il pense aux chefs dont les responsabilis 
tés sont écrasantes. Il pense surtout aux 


.-Poiïlus, qui resteront immortels à travers les 


siècies. Paris, notre beau. Paris, tout re- 
cueilh, attend et espère la Victoire. 
YVONNE SARCEY. 


BRERCS MER SON EE ER 


LES MAISONS CLAIRES 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Cure autorisée par décrei ministériel du 20 août 1917 


EU 


Les Enfants des mansardes sous les Gothas 
- Je crie : au secours !.… 
Oui, au secours... Car nous ayons beau 


multiplier nos départs, il manque toujours 


de la place. Et cependant nous expédions, 
la semaine prochaine, dans nos nouvelles 


maisons claires, des kyrielles d'enfants : 
Saint-Rémy-les-Provence, dent je ‘vous 


‘parlerai en détail la prochaine fois, recevra 


vingt-cinq enfants le 15 avril : Chaville, 
trente fillettes ; Léns-Lestang, en se serrant, 


-a trouvé dix places de plus ; Arcachon de 


même; 


ême; Sourdéval compteramaintenant cin- 
uante enfants ; Tréboul, La ‘rinité, Co- 


Q ri 
ron, implorent de tous côtés des Ets, ce qui 
leur permettra de recueillir aussi ‘un plus 


grand nembre d'enfants. & 


ssé, 11 faut ab- 
soiument faire partir les gosses nos sol- 
dets qui attendent leur tour ; il faut sauver 
Ja santé de ces pauvres fillettes, de ces gar- 
cons pâles qu’on traîne dans dés caves, qui 


r 


y prennent froid et s'y détruisent la santé, 


Mais allons au plus pressé. 


L'enfance n’est pas faite pour souffrir de la 


peur, ni pour s’éticler dans des soutérrains, 
1] lui faut de la joie, de l’air, du soleil. 
Jamais je ne bénirai assez les. particu- 
lers qui m'ont pris, cette semaine, un 
enfant, quelquefois deux (j'en publierai 
aussi la liste prochainement) ; jé veux, au- 
jourd’hui, sans perdre une seconde, exposer 
ma demande : Pendant ces mois tragiques, 
Je devoir de chacun est de se surpasser — ét 
je sais que je peux attendre tout de la ten- 
dresse de mes cousines. Je souhaite donc 
vivement que dans chaque ville, petite ville 


“cu grand bourg, quel que soit son éloigne- 


ment, une de nos cousines prénre l'ini- 


CS 


_liative de la Chambre claire... Et qu'elle 

aille, de maison en maison, affectueuse- 

ment dire: (« Voulez-vous ouvrir une cham- 
brette et donner un peu de bonheur à un de 
&« LEURS enfants ? D. D 

Qu'est-ce qu’un gosse de plus à à la table 
de famille ? La charge n'est pas bien 
grosse et un bienfait n’est jamais perdu : la 
présence de l'enfant portera bonheur au 
foyer... et ce sera peut-être une vie sau- 
vée ! Car les jaunisses, les maux de gorge, 
les fluxions de poitrine, les maladies ner- 
veuses, sont la conséquence de ces des- 

“centes désastreuses, de ces séjours au fond 
des caves... 

Donc, quand la cousine bénie aura re- 
-cruté dix Chambres claires dans la ville, le 
tour sera joué, elle aura formé une petite 
-colonie, et pont -être acceptera-t-elle d'être 
Ja Présidente du groupe ou du moins de 
m'écrire au nom des (« Mamans claires »}, 
qu’elle aura groupées dans un même 
but. Elle m'écrira alors immédiatement 
ct deux ; jours après partira, vers la lumière, 
un convoi de jeunesse. 

l est nécessaire que ce chiffre de dix soit 
atteint, pour obtenir des Compagnies cer- 
tains privilèges. 

Naturellement, le docteur Baudet aura 
examiné, avant leur départ, chacun des en- 
fants, et l’aura déclaré indemne de toute 
tare, de toute contagion. Nous aurons pris 
soin de le baigner, de lui laver à fond la 
tête, de couper les cheveux, s’il est néces- 
sare, et de le munir d'un petit trousseau ;: 
enfin de l'envoyer propre, net. Nous pren- 
drons les frais du voyage à notre charge, 
ct nous remettrons l’escouade entre les 
mains de la Présidente qui voudra bien ré- 
partir entre les « Mamans claires ») ces 
enfants confiés à leur garde. 

Ceci je le demande instamment, passion- 
nément. Jamais nous n ‘avons traversé des 
moments plus douloureux, plus magnif- 
ques. Nos soldats sont sublimes ! Ce qu'ils 
ut est inimaginable.... et ils sauvent 
tout simplement la France. Les chefs, — 
les Foch, les Pétain, — font des prodiges. 
Le Président du Conseil, M. Clemenceau, 
avec une fougue, une jeunesse extraordi- 
naires, galvanise le patriotisme de tous. Le 
Chef de l'Etat, M. Raymond Poincaré, va 


sous la mitraille d'Amiens, 


: ; L'heure est 
solennelle, tout le pays donne un drama- 
tique effort, et cela est beau... C’est pour- 
quoi j'ose demander aux femmes cette 
aide* une chambrette inondée de soleil, un 
bout de jardin et trois mois d'hospitalité 
à un enfant de soldat (fils ou fille). 

Qu'on ne s’mquiète pas; les enfants 
arriveront en bon ordre : ils seront sages et 
je retournerai les chercher quand le temps 
sera venu. Le maire de chaque pays, le 
médecin, le curé voudront bien, j'en suis 
sûre, aider à cette jolie filiale de nos Mai- 
sons claires et, je le prédis : chacune de ces 
petites têtes écartera de la maison un cha- 


grin, un souci. Vite à l'ouvrage, vite le 


bon mouvement que j'espère. … travaillons 
pour l'enfance :; qu'elle soit le rayon lumi- 
neux de cette cruelle guerre, 


Que 1e cata bamtèts, bien de 
nent sous leur protection ces petits 
ces petites sœurs tombés d’un ciel de guerre. 

En attendant, nous passons et passons 
des visites. Nous préparonsces fournées de 
« Chambres claires ». Nous choisissons les 


* sujets les mieux conditionnés, gardant pour 


nos Maisons, organisées à cet effet, les en- 
fants débiles ou délicats. Le docteur Bau- 
det et toutes ces dames du Comité sont sur 
les dents. . - 
Cependant, avant de terminer, dns un 
mot de profonde reconnaissance aux amis 
dont on verra figurer les noms sur cette liste, 
Le dévouement de Mme Rutlidge dé- 
passe tout ce qu’on peut rêver. Îl est 
égalé par celui de Mme Bouran, de Sao 
Paulo, qui, aidée de Mme Bourgeois et de 
Mme Netter, chaque mois, renouvelle un 
miracle qui surprend et ravit. ’ 
Et que dire aussi de la pensée chaïmiante 
de Mme Albans Lemer qui, s'étant fait 


. donner des détails sur chacun de ñôs en- 
fants, a pris sous sa protection la petite 


Germaine Joli (partie à la Trinité-sur- 
Mer) et entend s'occuper de son avenir ?... 
À tous, à ce beau Comité de Montevi- 


deo, que Mme Villemin anime de son 


ardent amour pour la France, merci ! :: 

Ces dons multiples, les petits, les gros, 
qui viennent si tendrement protéger notre 
œuvre, lui permettent d'élargir ses horizons 
et de cornmencer, sous la pluie des gothas 
et des obus, la grande tâche nationale, 


La RTE des Maisons clairetz 
Yvonne Sarceyi 
PDG 


SOUSCRIPTION 


Pour les { Maisons claires » » 


0 NS NÉ NO SES NS NS A ES AA A NO A 


Montant de la souscription au 27 mars. 
Total de ja 43° liste arrêtée le 3 avril, 
Subventions. . , . ss. ss ee 


423.425 fr. 05 
9.572 fr. 20 
80 fr. ». 
Total général. . , . . 433.077 fr. 25 
(Voir pare 311, la liste des souscriplenrs.} 
éd db Dh 


Les En$ois au Front 
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Me Francis Thomé nous a annoncé triom< 
phalement la nouvelle. Nous avons fait cette 
semaine. enfin le 50 millième envoi si attendu. 
Voicisun heureux résultat. Mais aussitôt 
Mr Thomé nous a confié que l’armoire à 
« chemises » était à peu près déserte... Voilà 
la commission faite, donnons vite nos ConbIes 


de mars. 


Nous avons reçu à notre caisse envois du 
front. hélas ! 266 francs seulement. Nous 
avons dépensé intrépidement 1.469 fr. 20, car 
si nos colis lectures, linge, lainages, chaus- 
settes sont toujours reçus avec avidité, nos sol- 
dats préfèrent, dans les rigiments qui ont des 
coopératives, acheter ce qui leur plaît, plutôt 
que de recevoir des c’lis de vivres, et nous 
mulüplions nos envois de mandats. Il nous 
reste à l'heure actuelle bn caisse: 7.510 fr. 10. 


L’Adoption des Prisonniers 


CETTE ONE NN AN 


Nous disions la semaine dernière l’adorable 
persévérance de nos huit mille marraines et 
l'émotion que nous éprouvions à lire les « com- 
muniqués » qu'elles nous adressent. Voici 
une lettre qui est un de ces innombrables 
et touchants exemples. Elle est signée de 
M": de la Vallette, une cousine de Bordeaux, 


prérs - ps 
ères, 


m'avez envoyé en mai 1915 un filleul à 


. pendant lesquels j'ai envoyé régulièrement de 


- lue à observer dans la correspondance. 


- sentiments . toute cette famille. J” avais DFO« 


_joué nos bonnes, nos chères marraines et com 


« C’ est vous, de: cousine Yvonne 


et à encourager, aussi est-ce à vous ‘que je 
rendre compte de la façon dont je me 
occupée du prisonnier confié à mes soins, 
mission vient de se. terminer après trente 


colis par mois et des lettres aussi bonnes c Le 
je le pouvais, étant donné la neutralité abec- 

» Je craindrais de vous ennuyer avec ma 
petite his stoire, si jé ne savais combien Vous vous 
intéressez à “toutes vos marraines e pris on 
niers. Je n’ai pas eu à remplir le rôle si dévoué 
de cette marraine citée dans les dernières Ar 
nales, qui vit arriver femme et enfants dé 
Ison filleul. Et mon rôle est beaucoup p 
modeste. Peu après les relations établies a 
mon filleul, il m’apprit que sa femme vivait à 
Paris avec ses deux enfants. Je trouvais mieu: 
de me mettre en relation avec elle afin de De 4 
ke qu'elle pouvait, de son côté, faire-pour so 
prisonnier et de lui être de quelque secours s’i} 
était besoin. Et je n’ai eu qu’à me louer des 


mis de remplacer le père si quelque malheur 
survenait, heureusement 1l n’en fut rien. J’eus 
pendant trois ans une double correspoñdances 
avec le mari d'une part, et-sa petite famille de 
l’autre, correspondance qui ne m 
que des joies. Enfin, en décembre tofs 
carte m'avertissait que mon filleul était passé 
Suisse et n'avait plus besoin de mes paque 
Je continue toujours mes amicales relations, 
pauvre garçon a été dans les camps de repré: 
sailles en Russie, et après une broncho-pneu+ 
monie suspecte, il a été expédié en Suisse. se 
tâche est finie, J'y ai mis mon cœur de Fra 
çaise. J'espère que toute modeste qu” ’elle ait été 
elle sera agréable à la chère cousine et c’est 
tout mon désir. » a: 
-Quel rôle discret et RENE elles ont 


bien la France leur devra de reconnaissance ! 
Pour les Abeugles de M. Brieux rie 


Nous avons eu le bonheur, en ce- mois da - 
Îmars, de transmettre à M. Brieux la somme de 
2.819 fr. 50. La liste de souscription des dons 
reçus ES chaque mois, dans le « Journal . 
des Blessés aux yeux De 


sont Lou mais ss journaux seraient ; me 
ingrats s'ils ne signalaient la délicieuse confés 
rence d'Emile Berr qui à raconté avec 
esprit et sa verve habituels, la vie de 
qui n'écrivent pas et qui sont cependant 
êtres mystérieux et tout-puissants dont dépe 
la vie d’un journal. En tableaux vifs, tendres 
enjoués, il a dessiné tous les « travailleurs » 
d’un grand journal, depuis le directeur jusqu'à 
la plieuse, en passant par le metteuren p: 
homme important, et le liseur de manuse 
et le typo qui est souvent un lettré. A l'heure 
Je métier a des risques et où le travail est si 
difficile, il sera intéressant de voir glorifier ce 
qui n'écrivent pas et qui font la gloire des & 
vains. 
Cette conférence DRE et pittoresq i@ 
sera publiée dans le } se del Université. 8 
Arinales, 

PIERRE 


(Voir es sommaire de n° 9, page Pt 


… Foch est né à LE 
"Les registres de l’état civil de Tarbes por- 


u -Saint-Lo 


ancedotiquesglenés autour du 
c de l’armé française. 
commandant en chef de l'armée anglo 

Piusieurs localités du Midi se disputent, en 
ce moment, l'honneur d’avoir vu naître le géné- 
val Foch. Il faut donc préciser. Le général 
Tarbes. | 


ffet, que le 4 août 1851 naquit, rue 
Sant L sc 43. F och (Ferdinand), fils de 


» M. Foch (Jules), secrétaire général de la pré- 


- fecture des Hautes-Pyrénées. 


“fa maison était située non loin des Allées 


lors dénommées Napoléon, où se dresse, plus 


& 


vivanté encore en ces temps de guerre, la sta- 
tue d’un autre grand Bigourdan, le chirurgien 


 Larrey. 


Ajoutons que c'est-au lycée de Tarbes, sur 


… des tables où griffonna Théophile Gautier, que 


le général Foch, en compagnie de son frère, son 
-jîné d’un an, avoué dans cette même ville, fit 


ses premières études; il les continua à Saint- 
Etienne, où son père fut nommé percepteur. 


A Metz, enfin, le futur général suivit les cours 


préparatoires à l'Ecole polytechnique, et son 
frère se plaît encoré à rappeler la joie de la 
famille lorsque, au retour d’une partie de 
chasse, on apporta un télégramme annonçant 


F'admissibilité de son cadet à l'Ecole polytech- 


ue. ! 
se ; 
 Cormment le général Foch fut nommé direc- 
teur de l'Ecole de guerre en 1918. 
M. Clemenceau avait à pourvoir notre 
grande Ecole militaire d’un directeur. Mais qui 
choisir ? Le ministre était perplexe, Beaucoup 
de généraux, sans doute, pouvaient occuper la 
fonction avec honneur. Mais M. Clemenceau 
voulait un homme supérieur et surtout un 
homme, tout court. Parmi ceux qui lui furent 
désignés, il décida de choisir lui-même, en der- 
nier ressort. | 
‘ Le tour vint du général Foch de conférer 
avec le président, qui retint le général à déjeu- 
ner. Pas une minute la conversation ne roula 


sur l'Ecole de guerre, et le général Foch ne 


savait pas qu'on avait prononcé son nom à ce 
propos. 

Tout à coup, entre la poire et le fromage, 
M. Clemenceau dit au général, à orüle-pour- 
point : À s 

_— J'ai à vous annoncer une bonne nou- 
velle : vous êtes nommé directeur de l'Ecole 
de guerre. 


® ——. Directeur de l'Ecole de guerre > Maïs, 


monsieur le président, je ne suis pas candidat, 
*s ? « = A 
C’est possible, mais vous êtes ncmmé 


et je sais que vous ferez là d'excellente besogne, 
£ 


Le général Foch, un peu abasourdi tout de 


_ même, remercia M. Clemenceau, mais un scru- 


piée lui vint. 
Vous ne savez peut-être pas tout de moi, 


monsieur le président, dit-il, J'ai un frère qui 


-est jésuite. 
— Votre frère est jésuite ! s’écria M. Cle- 


 ménceau; mais. je m'en f.., général. pardon, 


«# 
# 
de - : 


Fr: 


| ceau. 


“ 


q _ La pendule du général Foch. 


: 


monsieur le directeur, car vous êtes directeur 
de l'Ecole de guerre ; tous les jésuites n’y feront 
« i = : PORRS ; 

… Ce trait en dit long sur le caractère du géné- 
ral Foch et sur le libéralisme de M. Clemen- 


“ 


& Se 


Miss Mary Ripenart, correspondante de 


Journaux américains, nous a conté son histoire, 
Le général l'invita à déjeuner en 1915 et 


J'emmena dans son cabinet de travail, 


versé la grand’place presque déserte et grimpé 
un modeste escalier de bois, nous arrivâmes au 
bureau du général. | 

» Une chambre des plus ordinaires avec un 
grand pupitre entre deux fenêtres donnant sur 
la rue, une lampe à abat-jour et un téléphone. 

» Sur la cheminée trônait une merveilleuse 
pendule Louis XV sous un globe, De grandes 
cartes fixées au mur montraient les positions 
stratégiques dans leurs moindres détails. Le 
général Foch me fit remarquer la pendule. 


» — Pendant la bataille de l’Yser, j'avais, 
‘muit et jour, mes yeux fixés sur cette pendule, 


J'expédiais les ordres, il me fallait alors atten- 
dre qu’ils fussent exécutés. C’est par cette pen« 
dule que je savais ce qui devait.se passer. Les 
heures me paraissaient interminables. C'était 
terrible, 

» Ce devait, en effet, être terrible. Partout 
J'ai entendu la même chose. La grande lutte 
sur PYser, qui dura du 21 octobre au 
12 novembre, a laissé une impression d'horreur 
dans l'esprit de tous ceux qui y ont pris part, 

» Le’ général Foch ouvrit un tiroir de son 
bureau et me montra, jour par jour, les cartes 
de la bataille, Elles étaient reliées en un format- 
livre et chaque journée avait sa page. Feuillet 
par feuillet, je revécus cette bataille : la ligne 
noire des Allemands avançant, la ligne bleue 
des Britanniques reculant devant le nombre 
écrasant de l’ennemi, la ligne rouge des Fran- 
çais arrivant à la rescousse. 

» — Ïls arrivaient, dit le général Fech, 
comme les vagues de la mer. 

» Le général ferma le livre et s’assit un 


moment, la tête penchée, comme s'il revivait 


toutes les horreurs de ce moment. Puis il dit : 
» —— J'arpentäis la pièce et je regardais 
la pendule.» 
Cette pendule, le général l’a-t-l conservée 2 
Est-ce encore elle qui règle les heures de la 
gigantesque bataille qu'il est en train de livrer ? 
PE RCE 


SOUFFRIR 

Pour se guérir du mal d’égoïisme et d’indif- 
férence, quand on sent qu'il vous gagne, et 
qu'un reste de pudeur vous agite encore, il n’y 
a qu'un traitement. Nous pouvons tous nous 
l’ordonner, même ceux qui, de bonne foi, pen- 
sent n’en avoir pas besoin. 

Avec un sévère esprit de comparaison, appli: 


‘“quons-nous à regarder ceux qui souffrent vrai- 


ment, follement, qui sont les habitués, les héros 
du malheur, les enfants gâtés du drame et de la 
catastrophe, qui ont perdu des êtres chéris, et 


bien souvent qui les ont vus périr, qui ont 


assisté à l'invasion, au meuvrire, à l'incendie, 
dont les veux, à jamais remplis d'épouvante et 
d'horreur, ont reçu les inoubliables images dont 
l'abomination ne se peut exprimer. En dessous 
de ces grands martyrisés, répétons-nous qu’une 
foule d'êtres, pareils à nous et valant mieux, 


. ont frôlé la mort plus de cent fois, tous les 


genres de mort, et les plus ierribles, qu’il y a 
des milliers de créatures à ceite minute man- 
quant de toit el de pain, dont la maison a été 
pillée, détruite, rasée, el qui ne possèdent plus 
rien, ce qui s'appelle rien, des choses qui élaient 
tant pour eux el qui faisaient leur humble joie : 
pas un meuble, une iable, un feuleuil, une 
assielle peinte, le moindre objet, pas un sou- 
venir de famille !... pour lesquels tout ici-bas 


aujourd'hui n'est que cendres, sur le sol noir 


el dans leur cœur... Examinons les mères qui 
sont sans nouvelles de leurs enfants. et tous 
les mutilés du corps à corps et du bombarde- 
ment, les aveugles, les estropiés, les incurables 
qui n'auront jamais de bonheur... 

Ei Puis avant piétiné loutes ces ruines et 
marché dans ce sang, parmi tous ces débris de 


« Il marchait rapidement: après avoir tra 
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pierre el de chair, transporlons-nous ensuite aux 


. pays balayés par le feu, qu'habitent pour ainsi 


dire bourgeoisement et sans sourciller les sol+ 
dats. Observons ce qu'ils risquent tous, partout, 
à toute seconde. Additionnons leur lot, leurs 
aises, leur bonne chance; arrêtons-nous à l'am- 
bulance de première ligne, aux cimetières impro+ 
visés, el, à la fin de ce voyage, retrouvons-nous, 
s'il est possible, avec plus d'estime et de consi- 
dération en face de nous-mêmes... Nous comp- 
terons alors ce que pèsent à côté les gênes et 
les désagréments dont nous avons la lâcheté de 
nous plaindre. Nous verrons quel sang, quels 
pleurs, quel argent même nous avons versés, et 
si vraiment nous mérilons, après avoir si peu 
pat, de nous parer avec autant d’orgueil du 
mot splendide de souffrance, de ce met de 
pourpre, d’émail et d’or qui a le caractère et 
l'éclat d’un insigne ! 4 

Quand celui qui souffre s'écrie — en y met 
lant un autre sens — qu'il « porte une croix », 


F e . LITE 
il exprime aussi, sans le savoir, cette vérité 


profonde et mystérieuse : souffrir c’est porter 
une distinction, recevoir un honneur. La souf… 
france décore, 
HENRI LAVEDAN, 
de l'Académie française 
>> KEELE ; 


L'attentat commis par les Allemands contre 
l'église où, l’avant-veille de Pâques, tant de 
fidèlés étaient assemblés, soulève la réprobation 
du monde et inspire aux poètes des paroles 


w 


- éloquentes. Dés centaines de vers nous sont 


arrivés de tous les points de la France. Crux-ci 
nous paraissent résumer, avec émotion, l'indis 
gnation générale, 


LEUR DERNIER CRIME 
V'endredi-Saint, 29 mars 191#. - 
Je les maudis 1 
CARDINAL AMETTE, 
Donc, ils n’ont pas eu peur, le jour de l’Agorie, 
De venir souiller d’un crime monstrueux, 
D’assassiner, de loin — nouvelle vilenie ! — 
Des êtres adorant la figure bénie 
De Christ mourant pour eux ! 


Ils n’ont pas craint, ce jour de jeûne et de prière, 


 D'éclabousser de sang l’autel sanctifié, 


D’unir dans le martyre en vivante poussière 
Ces nouveaux saints de chair et les vieux saints 
Sous le regard voilé du Dieu crucifié ! [de pierre 


lis n’ont pas craint de déchirer des cœurs de mèrés 

Et de mêler des cris de vengeance à leurs pleurs, 

De soulever contre eux nos pieuses colères, 

De nous faire montrer du poing leurs sombres. 
[terres, 

Et d’avoir fait germer la haine dans nos cœurs! 


O Toi qui t’es donné, dans ta sainte Agonie, 
Pour laver les péchés, même les plus hideux, 
Toi, le Dieu de l'Amour, à cette ignominie 
Pourras-tu pardonner et ta tête béunie 
Pourra-t-elle sourire, en se penchant vers eux?..é 


JEAN CoRRIGES, 


Vaine protestation. Nos ennemis, insensis 
bles au remords, ne respectent que la force... 
C’est au canon de répondre, 

HPDKECLE 

V'ià l’vitrier !.. ne 

C'est le nouveau roi du jour. Les chus de 
la grosse Bertha, les bombes des avions ont 
mis à mal un certain nombre de carreaux et 
les Parisiens, avisés et prudents, ont suivi les 
conseils officieux donnés par les journaux. Bien 


- entendu, la fantaisie ne perd pas ses droits; 


pour une fenêtre garnie de simples bandes de. 
papier, mille autres sont fleuries d’arborescences 
fantasques, d’ornementations étranges, de des- 
sins polychromes d’ailleurs fort agréables aux 
yeux. & 
Au douzième siècle, le métier de verrier était 
presque un métier de luxe, car le verre, fort 


(-5) 
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ee 


“cher, était réservé aux églises et à quelques 


_rares demeures seigneuriales. Sous Charles VI, 
* les « fenestrages » des maisons royales étaient 
garnis de papiers huilés ou de toiles cirées, 
L ë A : x 
: alors que Jacques Cœur, l'argentier du roi, 
- avait en son logis de Bourges, selon La Salle, 


«du beau verre clair-qui résistait aux rayons du 


soleil ». 
Vers 1580, Bernard Palissy constate, dans 
- une lettre, que l'invention est « mesprisée pour 
estre trop commune aux hommes ». Un siècle 
“avait suffi pour rendre général en France, 
l'usage du verre. 
La corporation des verriers fut honorée des 
faveurs royales. Le roi Charles VI concéda 
: aux maîtres verriers du Poitou les privilèges des 
-mobles qui les rendirent francs et exempis de 
toutes tailles. Le roi René d'Anjou reconnut 
que &« la gentillesse et noblesse de l'ouvrage 
. du verrier est aussi le bien du pays et de la 
chose publique ». , 
La manufacture établie par Colbert 
- Reuily, Tourlaville et Saint-Gobain, devint la 
- première de toutes les manufactures de glaces. 
Les progrès industriels avaient. fait tomber à 
trente-trois francs le prix du mètre carré, avant 
‘la guerre, alors qu’en 1702, il s'élevait à cent 
soixante-cinq francs ! Nous voici presque reve- 
. nus à ces prix fabuleux... 
La matière première est précicuse aujour- 
. d'hui. 


Mais qu'importe ! S'il y a des carreaux bri- 


« 
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ses, nous pouvons étre certams-que nos poilus 


et en particulier, nos petits Qwvitriers » les 
. feront payer cher aux Allemands !.…. 
PIPEMEELE 


BLOC-NOTES 


OPTIMISME ET PESSIMISME 
Veut-on bien remarquer que l’optimisme et 
le pessimisme ont presque entièremnt disparu 2 
Îl faut se féliciier qu'ils aient disparu ensem- 
ble, etril ne faut regretter ni l'un ni l’autre. 
. Cesont deux procédés de jugement rudimen- 
luires, qui ne liennent nul compte des faits. Cha- 
cun sail que le pessimisme vient de l'estomac. 
Cn la répété si souvent qu'on a honte de 
l'écrire encore, mais cette vérité est si utile: 
qu'on doit passer outre el ne craindre pas de 
rabâcher ün peu. 
L'oplimisme vient aussi de l'estomac. Est-il 

besoin d'ajouter que les optimistes ont. l’esto- 
mac bon el que les pessimistes l’ont mauvais 2 
Cela ne prouve point que l'optimisme vaille 
mieux, dès que l’on sori du domaine de la 
thérapeutique. Certains même prétendent que 
-c'est une affection qui peut devenir maligne, el 
que nulle peste n’est plus à redouler que l'opti- 
misme béat. 

Peu importe, puisque cette maladie, et l'au- 
tre, ont disparu. Le temps a travaillé conire 
.clles. Îl était fatal que les Français atteints de 
gaslralgie ne fussent pas toujours les mêmes 
pendant tout le-cours d’une guerre si longue, 
Quelques-uns se sont guéris, et du même COup 
sont dèvenus en quelque sorte machinalement 
oplmisies, de pessimistes qu’ils étaient. Îls ont 
été les premiers surpris de leur métamorphose, 
ils ont réfléchi, ils l’on! étudiée de près : el 
-quend ils en ont-aperçu la cause, ils se ‘sont 
_Gphlaudis de reconnaître, un peu tard, la vanité 


€ 
È 
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‘de leur pessimisme antérieur, mais ils m'ont pas 


‘fait plus de fonds qu'il ne convenait sur leur 
Oblimisme ‘présent. En revanche, les gens bien 
“portants du début, qui sont tombés malades, 
“ont conçu, pour le même motif des doutes sur 
‘la légitimité de leur pessimisme récent. 

.. Ce qui a ruiné définitivement le crédit, ainsi 
ébranté, de l’optimisme et du pessimisme, c’est 
‘qu'on a éprouvé que, non plus chez les indivi- 
dus, mais parmi la foule, ils se manifestent par 
vagues alternatives, et que les méléorologistes 


2 


‘les plus éminents n'ont jamais pu apercevoir 
_synchronisme 
- enire cés vagues et les va-et-vient de la fortune 


. aucune concordance ni aucun : 


des armes. ati E | 
Opltimisme el pessimisme sont des façons 
d’être pour guerres courtes, ou pour commen- 
cemenis de guerres. Ils ont fait leur temps, n’en 
parlons plus. 
ABEL HERMANT. 
PENSE GGE PRE 
Plus que jamais, l'Amérique appartient à 
l'actualité. Saisissons cette occasion pour den- 
ner quelques renseignements étymologiques re 
tifs aux dénominations, souvent ‘bizarres, des 
différents Etats de l’Union américaine. 
Le Massachussetts dérive d’un mot indien 
signifiant : pays aux grandes collines. Le Maine 
emprunte son appellation à la province fran- 
çaise du même nom. New-York porte le nom 
du duc d’York, frère de Charles II d’Angle- 
terre. Le Connecticut dérive d’un mot indien 
‘qui signifie : long fleuve. Le Rhode-Island doit 
son nom à l’analogie de configuration que pré- 
sente ce territoire avec l’île de Rhodes. Ver- 
mont, qui a pour capitale Montpellier, vient du 
français (Mont Vert) : New-Hampshire devint 
‘le nom du territoire accordé par la Compa- 
gnie de Plymouth au capitaine J. Masson, 
gouverneur de Plymouth, dans le Hampshire. 
_  New-Jersey fut ainsi appelé par son premier 
colon, ex-gouverneur de l'île Jersey. La Vir- 
“ginie fut baptisée par Walter Raleigh, écrivain 
ct navigateur, en souvenir de la reine vierge Eli- 
-sabeth. La Géorgie doit son nom au roi George 
d'Angleterre; la Pensylvanie au chef des Qua- 
kers, William Penn et au mot latin sylva, 
- forêt. La Caroline évoque le souvenir du roi 
Charles IT; la Louisiane, celui de Louis XIV. 

Tennessee signifie « cuiller tordue ». Beau. 
coup d’autres noms dérivent de l’indien : le 
Kansas, qui signifie « odoriférant »; le Mis- 
‘sissipi @ le pied des torrents » : l'Ohio « fleuve 
charmant »; le Kentucky «la source du 
fleuve ». ; 

De la même origine viennent Illinois, In- 
diana, Minnesota, Wisconsin qui veut dire 
« malpropre » et Iowa qui-sigmifie « bonnet 
de nuit ». 

La Floride enfin, fut ainsi appelée par Juan 
Ponce de Léon, qui la découvrit en 1572, le 
“dimanche des Rameaux, .en espagnol Pascua 
florida, Pâques fleuries. 


L1 r + - . 
L'Amérique sait maintenant ce que c’est 


que la guerre. Plus d’un demi-millioa de ses 


fils sont en France: d’autres .se préparent à 
ventr. Ses usines de guerre sont en piein tra- 
vail, son peuplesconnait les restrictions. Quant 
à la réalité de la guerre, elle est aujourd'hui 
connue dans tous les Etats et toutes les pro- 
vinces, Jusqu'aux plus petits. 4es passages sui- 
vants d'une lettre que Georges Bazile à tra- 
duite spécialement pour les lecteurs des Annales 
prouvent de quelle facon les Américains de 
province comprirent qu'ils étaient réellement en 
guerre :: 

& Oa nous a fait connaître Ja guerie dans 
notre ville. ï 

» Nous formons une petite communauté, 
cachée dans les collines -et indifférente aux 
Événements du monde. Nous sommes à vingt- 
.deux' milles de New-York. Cependant Îles 
Jours passèrent et nous n'entendions le bruit 
d'aucun canon ennemi. Pas un train ne passait 
dans noire gare transportant des blessés. 11 
est vrai, notre Croix-Rouge commença à pré- 
.parer de la charpie et des bandages, mais il 
semblait qu'elle les eût Préparés pour des 
étrangers — certainement Pas peur nos Jeunes 
gens. Autour de tout cela flottait un air de 
détachement. , 


courte liste de noms sous la rubrique : « 
au champ d'honneur » nous aurions € 
- toute la valeur de ce qui arriva lo: 
secrétaire Baker tira du vase le n° 258. 
‘ nous lisions les nouvelles de la guerre. 
trois ans et, durant ce temps, nous 
jamais vu un blessé. Il est probable qu'aucun 
- d'enire’nous n’avait même parlé à-un homme 
ayant fait face au feu allemand. 


» C'est alors que nous allâmes au cinéma” 
tographe voir les tableaux de l'arrivée du géné 
ral Pershing en France. Neus rinsels navire 
entrer dans un port étranger, avec des homm 
en khaki sur le pont —— des hommes comine 

ceux qui gardent notre pont de-chemin defer. 
: Nous vimes Pershing descendre àiterre. Ni us 
vimes sa réception. Nous le vimes passer à 
travers les rues de deux villes françaises, Nous 
vimes les « Etoiles ct les Bandes» floitere 
sommet d'un rmonument français. Le 
» Une clameur s'éleva dans l'obscurité de” 
- la salle. Ce n'étaient pas desjeunes gens main- 
“tenant, mais des hommes et des femmes. | 
bruit accrut de volume. Netre peut ciné 
n'avait jamais entendu un tel bruit. L? 
teur s'énerva et le film se déroëlatrops 
Le pianiste joua The Siar Spoangher Banr 
ses doigts rataient presque toutes les touch 
: Debout, nous chantions l'hymne national. 
film était fini, nous chantions encore. Nos 
«boys » étaient en France ! Nous les avions 
_ vus! Ce soir-là je rentrai à la maison devri 
un père et son fils. Le père était de ces hom 
mes qui avaient déglaré que la guerre ser 
terminée avant qué nous puissions y pren 
. part. Îls marchaïent très lentement et je à 
_ chi lentement aussi. Nos pensées étaient 
avec un navire abordant dans un port. 
,» — Ïls sont réellement jàa-basl qi 
garçon, d'une voix tremblante d'émotion M 
... » L'homme acquiesca de la tête, l'esprit 
ailleurs. | F. 


.S'éclaircir la voix. “ae 
... » — P'pa, je crois qu’il est-iemps"que j'y F 
_aille aussi, SET RS UP RTE 
» L'homme posa une main sur son épaule. 
En silence ils remeontèrent là rüe. Nr, HE 
:, » La guerré est venue jusque chez hous. » à 
Le fait relaté dans ce récit pitiorésque me | 
-constitue pas une exception. Îl pourrait porter | 
comme tre : ( De l'utilité patriotique du er 


néma }. 


DEEXEEX 


Avant d’être ministre, Clemenceai ador: 
æiler au front.et deviser avec les.soldais: In 
pas perdu cette habitude. j 

Il se trouvait un jour en toute-premièrellis 
à quarante mètres des Boches et -in'erro: 
les bonshommes, longuement, gentiment, com 
il sait le faire quand il veut. La 
_ I eut des mots charmants, des laza 
-Hait, sans souci des voisins redoutables, À 
moment, avisant un poilu -silencienx, MC! 
menceau lança, de sa voix claire # 
. + Et toi ? Qu'est-ce que tuspensestde la 
guerre D ut + 08 CURE 
-_ L'homme, un Parisot, réponditparleeli 
traduction libre de la fameuse @insiruct 
Millerand » : -: DE 

— G... lez pas si fort. ï'sont là... - 

Explosion de rives. Le plus spiciiuel 4 
Sénateurs ne put que dire : GET 
. Il me plaît énormément ce ts 
Mais il a raison, allons-nous-en | 
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ion de Lucien JONAS. 
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SUPRÈME 


POUR L'EFFORT 


| LES ANNALES 
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1. Anglais examinant un canon allemand mis hors de combat par le tank qu'on aperçoit au dernier plan. 
2. Etablissement de signaux entre la base et le front. 


AUTOUR DE LA BATAILLE. — DANS L'ARMÉE BRITANNIQUE 
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LES EX POSITIONS | 


Le Er de l « Épatant » 
A1 215$ 


Je ne chercherai pas à qui reviendrait la 
royauté de ce nouveau salon de l'Epatant. Le jeu 
ne serait ni de saison ni de mise avec des maîtres 
dont la plupart sont des princes en leur métier. 
Mais on ne se défend pas toujours contre ses 
| propres sympathies. Il y a des attirances, des 
œuvres dont on est tout de suite le risonnier. 
| Et, malgré l'indéniable maîtrise d'un grand 
| portrait de Roll, malgré une belle page venge- 
! resse de Ebron à les Prisonniers civils, © 
| l'effigie d'un artiste par un autre, à celle de 
| Saint-Germier par Bonnat, qu 1} m'a fallu tout 
M rendre les armes. Le peintre de Venise 
au temps de Canaletti et de Tiepolo, le peintre 
des fêtes masquées, où l'intrigue et l'amour 
vont de pair, est là dans tout l'abandon d'une 
causerie devant la toile ébauchée. Causenie sur 
| Part, sur la ville des Doges…. On devine 
‘quentre eux les souvenirs, les anecdotes ne 


| manquent pe L'artiste qui sait si bien habiller 


| un visage du «loup» de velours blanc, ne masque 
| pas son plaisir, et, avec sa courte barbe blanche, 
peut-être rappelle-t-il r un des peintres, graveurs 

| où beaux esprits qui-s'en allaient avec le Titien 
et l’Arétin dans la déhcier se petite île de 
Murano. ferrer l'août, “ ferrare agosto ”, comme 
6 disait là be, 

œuvre est primesautière en diable, jailhe dé 
coup, mais si attirante,. si prenante soit-elle, 
Foram est là qui rappelle à la colère avec ses 
Prisonniers civils. Sans déclamation, sans vaine 
recherche de couleur, en une simple grisaille, le 
grand artiste fait œuvre d’historien, stigmatise à 
tout jamais les procédés de guerre de nos enne- 
mis et le hideux plaisir de nuire, d'accabler 
le vaincu, ce  schadenfreude "* qu ils ont dans 
le sang. 

Les années n'ont aucune prise sur Alfred Roll, 
Sans rien perdre de la robustesse d'autrefois, il 
nous apporte la surprise d'une grâce accomplie 
dans le dessin de l'attitude, d'une sobriété ma- 
gistrale dans le coloris. 

Son portrait de Mme W. G. est, à sa façon, 
un 4 d'œuvre. Une œuvre rare, c'est aussi le 
Cyr que Muenier nous donne du général 

och. Qui a vu aux derniers grands anniver- 


"est à. 


LES ANNALES 


« Dans le Nord. Les Prisonniers civils », par Forain. 


saires, à la Fère-Champenoise, le vainqueur de 
l’Yser exposer devant une foule enthousiaste la 
manœuvre géniale de la bataille de la Marne, 
témoignera de sa haute ressemblance. Lui aussi 
est là tout entier avec, sur le visage, la flamme 
des victoires d'hier et des promesses de demain 
Edgard Maxence a modelé dans le plein air avec 
une rare fermeté et comme une médaille un vi- 
sage non moins émouvant de soldat. 

Les portraits sont d'ailleurs nombreux à cette 
exposition de guerre. C’est, dans la note gra- 
cieuse, les deux fillettes de Paul Chabas, vivante 
et charmantes comme un pastel anglais. C'est, 
dans la note grave et simple, Mme Berthe ce Ceny 
par Jules. Cayron, M. Baugenat de Gervex, 
Edouard Branly de Weerts et le Dagnan par 


lui-même. C'est aussi la petite merveille d’exécu- 


cution et d'esprit où Paul Thomas surprend 
Georges Cain à sa table de travail du musée 
Carnavaier, dans sa belle galere RS 
bon ouvrier des lettres, écrivant la 
chronique du jour ou la conférence 
du lendemain sur ce Paris que 
ersonne, ne connaît mieux que 
ui, Mais il n’y a pas que des por- 
traits au cercle de la rue Boissy 
il d'Anglas. Joseph Bail y fan 
|| mieux que de se rappeler au sou 
renir dans une Causerie que Char- 
din aimerait, comme: devant la 
nature morte, la poire et le verre 
. d'eau de Zakarian il eût crié au 
voleur. Emile Friant se hausse à 
sa peinture militaire et pour ses 
débuts remporte un succès. Ses 
Poilus ne portent pas encore ni 
fe casque ni la capote horizon. 
Ce sont les héros qui barrèrent à 
| l'Allemand les routes d'Arras et 
de Verdun. Îls ne marchandent 
den, pas plus les coups que leur 
|| sang. Avec la même énergie dans 
. {a touche, cette mêlée, image des 
luttes auxquelles l'ennemi nous 
| a amenés, serait parfaite, car elle 
1 pour elle d'être aussi mouve- 
mentée que possible. Dans les 
Héros de Verdun on devine ce 
_ que Georges Scott a pu faire. 


Îl est l'un des grands historiens de cette guerre. 

Parmi les paysagistes, dans la vue de la rade 
de Toulon au très petit man, Eugène Dauphin 
réahse une œuvre de musée, chaude et claire. 
Montenard évoque la belle Provence. Plusieurs 
toiles rappellent Venise ayant que les avions 
austro-boches aient attenté à la beauté de ses 
palais, de ses églises. Et voici dans sa magmiñ- 
cence le Grand Canal, par Saint-Germier; voilà 
dans sa grâce ancienne une porte de l'éctisé 
Saint-Marc, par Wauters, de Baugnies une Giu- 
decca ioute frileuse, et de Bouchor le rou- 
geoyant palais Morosini. 

La seulpture est représentée et fort joliment 
par Puech, par Verlet et Rivoire et par Antonin 
C arlès dent le portrait d'Armand Berton, peintre 
exquis de la femime. est une œuvre de tout 


premier plan. LÉON PLEE. 


M. Georges Cain, par Paul Thomas. 


La Poésie Canadienne 
EE EE 


Nous exprimions le désir de révéler au publ'c 
français le talent de quelques poètes du Canadu. 
Un abonné de Montréal, M. Dupras, nous con - 
munique ces vers. « Mais vous voudrez bien soi - 
ger en les lisant, écrit-il, qu'il nous faut ici de- 
fendre pouce par pouce le doux parler de France.» 
Le doux parler de France est fort joliment d=- 
fendu par MM. Emile Nelligan et Albert La- 


zeau, qui on! désormais droit de cité chez nous. 


AMOUR IMMACULÉ 


Je sais ea une église un vitrail merveilleux, 


Où quelque artiste illustre, inspiré des archange ;, 


À peint d'une façon mystique, en robe à franges 

Le front nimbé d’un astre, une sainte aux yeux 
{[bleus. 

Le soir, l'esprit hanté de rêves nébuleux 

Et du célestes écho de récitals étranges, 

Je m'ea viens la prier sous les lueurs oranges 

De la lune qui luit entre ses blonds cheveux. 


Telle sur le vitrail de mon cœur je t'ai peinte, 
Ma romansque aimée, 6 pâle et blonde sainte, 
Toi, la seule que j'aime et toujours aimerai ; 


Mais tu restes rauefte, impassible et, trop fière, 
Tu te plais à me voir, sombre et désespéré, 
Errer dans mor amour somme °p up cimetière 
æ 
ÉVENTAIL 
Dans le salon ancien à guipure fanée 
Où fleurit le brocart des sofas de Niphon, 
Tout peint de grands lis d'or, ce glorieux chiffon, 
Survit aux bals défunts des dames de lignée. 


Mais, 6 éeuil triomphal! l'autruche surannée 

S effrange sous les pieds de bronze d'un grifton, 
Dans 2 salon ancien à gquipure fanée 

Où fleurit le brocart des sofas de Niphon. 


Parfois, quand l’heure vibre en sa ronde effrénée, 
L'éventail tout à coup revit un vieux frisson, 
Teïlemient qu'on croirait qu'il évente au soupçon 
Des doigis mystérieux d’une morte émanée 

Dans le salon ancien à guipure fanée. 


EMILE NELLIGAN. 


LES ANNALES 


RALLADE DES PETITS POÈTES 


Quand ils s’en vont les bras ballants, 
L'œil morne et le front vers la terre, 
Tout pleins d'un deuiloureux mystère, 


-Les gestes longs et les pas lents; 


Qu'ils disent en des voix muettes. 
Par de bons regards assombris, 
Qu'ils sont jusqu'à l’âme meurtris, 
Croyez-les toujours, le: poètes ! 


Quané il s'en vont vifs, insolents, 
Ahuris du bruit planétaire. 
Cherchant un endroit solitaire 
Pour y rêver leurs rêves blancs: 
Quand, heurtant vos côtes replètes, 


Renouvelé de Shakespeare. Soldats canadiens examinant un crâne boche. 


Le Canada expédie aux Huns son cadeau de Noël. 
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Ils vous disent, les. yeux aigris, 
Qu'ils en ont assez de vos cris, 
Croyez-les encore, les poètes ! 


Quand ils s’en vont fiers, pétillants, 
Le sang battant chaud dans l'artère, 
Et qu'incapables de se taire, 

La lèvre en feu, les yeux brillants, 
lis vous disent, en phrases neites, 
Qu'ils ont des poèmes écrits 

Dignes d'étonner tout Paris. 

Croyez rarement les poètes !. 


ENVOI 


Mais, lorsqu'à vos pieds, attendris 
Ils vous jurent, heautés parfaites, 
Crand amour d'artiste incornpris, 
Ne croyez jamais les poètes ! 


æ 
LA CHANSON DES MOTS 


I est des mots qui sont des joies 
Et d'autres qui sont des douleurs, 
D'autres ont la douceur des soies : 
D'autres ont l'arome des fleurs. 


Tous ont monté de l'âme aux livres 
Uu soir triste, un matin joyeux ; 
Tous ont brülé du feu des fièvres, 
is ont lai tous au fond des yeux. 


Tous ont fait vibrer d'autres êtres 
De leur propre et sacré frisson; 
Tous auront la gloire des maîtres, 
S'ils ont fait naître une chanson. - 


Une chanson douce et câline, 

Légère à la brise des soirs, | 
Une chanson grave et divine # 
Où sonnent d'immortels espoirs. 


E est des mots qui sont des joies 


+ 


- Et d'autres qui sont des douleurs, 


D'autres ont la douceur des soies, 
D'autres, ont l'arome des feurs. 


ALBERT LOZEAU. 
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| a quelques semaines 
à la Serbomne, par Jean Richepin. L'immense 
auditaxe des maiinées dominicales, en accla- 
_mant le poète, _exprimait sa gratitude aux défen- 
seurs du pays. Ardent et pieux hommage aù'on 
ne sauveël trop multiplier. Nous dédions à tous 

_ les écoliers de France, afin qu'ils s'en pénètrent 


ÿ & 


et le répandent, l'hymne d'admiration de l’écri- - 


vain petriole. 
@ soldats, créateurs de l'Aube qui va naître, 
bochantaue l'on vous dcit, cù prendra-t-il son 
Guelmivaste dirale vôtre, en vérité ? [être ? 
‘Pour Fhesanna par tant de gloire mérité 
Etquians tous les cœurs enfle, vers vous son onûe, 
Quelis voix est assez éclatante et profonde ? 
Qui donc lentonnera, cet hymne à votre nom, 
Dont chague mot serait comme un coup de canon re 
Les naëtes” de tous les temps, toute la terre, 
Les pius hauts, les pius grands, ici n’ont qu'à se 
ee 24 [taire. 
Le sout dovoir, pour eux aussi bien que pour nous, 
C'est, devant vous, soldats, de tomber à genoux, 
Guouxen prière, dont les voix humbles et basses 
Maracnesnt dans les sieurs des actions de grâce. 
Cartours Héros, qu’ils soient de naguère ou jadis, 
Et mémo ceux qu'ils ont rêvés, les Amadis, 
Les Reland, les Achille, et même ceux encore 
Gwue la réalité de leurs exploits décore, 


* Les rendant plus héros que les héros rêvés, 


Môme ceux-fà, par qui, vivants, furent sauvés 
Les peugies du « Pooan » et de la « Marseillaise » 
Aux jours de Salamine ou de Quatre-vingt-treize, 
Fëmecst éternel honneur du genre humain, 
Coux-là, ne seront plus que fantômes demain 

Au prix de vous, soldats de la guerre nouvelle 
Gù ia suprême fei du monde se révèle. # 


Car vous, Ô nes héros, vous.vous battez comme eux,” 


Fieux presque, dépassant leurs traïts les plus 
[fameux, 
Les plus sublimes, dans la fougue.ou l’'ndurance; 
Et non pour un pays seulement, rotre France, 
Mais pour lhumanité tout entière, qui croit, 
Avec vous, désormais, au triomphe du Droit, 
À Vahoïiiien enfin des tvrannies, 
À la frafornité des nations unies 
- Dans l'attente de leur paradis ici-bas 
Quand sera morte celie au baïser de Iudas. 
Car c'estocntre elle et ses monstrueuses alarmos, 
Séidats €e mon Pays, que vous êtes en armes; 
C'est pbur rendre à tous les pays leurs libertés 
Qu'en défendant la vêtre,6 preux,vous vous battez: 
Êt c'est votre drapeau qui lui sert de bannière, 
À la Croisade qui deit être la dernière, 
Avant que nous brisions la norte en diamant 
Du Sainat-Ségulore où oît la Belle-au-Bois-dormant 
Que vous-seuls aurez su rappeler à la vie, 
La Paix, la douce Paix, souriante, ravie, 
Juste, sainte, et cela pour toujours, pour toujours ! 
La voilà, voire gloire, 6 soldats. de nos jours, 
Plus grands que les hérgs passés, les dieux eux. 

\ à [mêmes, 
Oui, ceux de tous les temps et de tous les poèmes, 
Puisqu'ils n'avaient pu vaincre, eux, que leurs 

a lensemis, 
Fât-ce Héraclès, Sompteur de vieux monstres sou- 
Fit-ce Manoléon, l’Héractès militaire; Emis, 
Tandis que vous, soldats, vous aurez mis par terre 
Le monstre Universel, à jamais renaissant 
De ses pronres fureurs que sefizit notre s2n9,. 

: L'éterneile Ennerio, ayant fait son domaine 
_Benotre pauvre terre aux prés de chatr humaine 


Y # - . L « » ré & 
_ Qu’eile broutait, Broutait, cf broutait jusqu’au ras. 


Hardi, done, nos peilus! Voici qu'entre vos bras 
La Bête rouge -étouffe et qu'à son muüfle pâle 


= Monte un rugissement qui déjà semble un râle. 


_ Courage! Etsurvos fronts vont fleurir des lauriers 

_ Plussplendides que ceux des plus fameux guerriers, 
Vous dont lepur renom rendra le leur vulgaire; 

que vous aurez tué, vous, c'est la Guerre ! 


“er _ JEAN RICHEPIN, 


de l'Académie française, 


SPSIS MNSND 
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L'âme consciente des étrés, créée par l'édu- 
cation, a beaucoup moins de stobilité que l'âme 
inconsciente élaborée par les aïeux. L'individu 
change quelquefois mais l'âme de la race qu’il 
porte en lui ne change guère. Elle reparaît 
dans les grandes crises de la vie des peuples et 
unifie toutes les volontés. On le vit claire- 


ment au début de la guerre, 
Se 


S'il était nécessaire de prouver la force des 
élusions, on pourrait en donner comme exemple 
l'obstination des Allemands à ne pas com- 
rendre que leurs méthodes psychologiques : 


violence, terreur et mensonges sont détesta-. 


bles puisqu'elles ont dressé l'univers contre eux. 
Se 


Compenser le défaut de main-d'œuvre par 
l'importation de-nombreux étrangers peut de- 


venir dangereux. C'est en important surtout 


des machines que se rétablira un peu l'équi- 
libre. L'Amérique doit ses progrès au dévelop- 
pement de son machinisme qui lui permit de 
remédier au coût de la main-d'œuvre. 

3 Se 


Pour exporter utilement des produits il faut 


évidemment re pas les vendre plus cher que: 


ses concurrents. Or, les prix de revient déri- 
vent de facteurs souvent indépendants de la 
volonté : richesse houillére, impôts, valeur des 
ouvriers, cutillage, moyens de transport et 
surtout collaboration de capitalistes attirés et 


non menacés par des lois vexatoires, etc. 


ges à 


La stratégie commerciale des Allemands 
devra être éludiée autant que leur stratégie 


militaire. C'est elle en effet qui leur avait 


permis d'envahir l'univers. Une de leurs ma- 
nœuvres les plus dangereuses était la vente des 
marchandises au dessous du prix de revient 
dans les pays’ dont ils voulaient éliminer ‘des 
rivaux. Les pertes momentanément subies 
étaient minimes parce que partagées entre les 
associés des Cariels entreprenant ces opérations. 


> 


Quand on laisse libre ie cux lois naturelles, 
que tent de gouvernants comprennent si peu 
où dédaignent si fort, on constate vite gue la 
hausse d'un produit restreint d'abord sa con- 
<emmalion, puis stimule sa production. L'équi- 
libre est élors bientôt rétabli. Si, au contraire, 


. hour ‘empêcher la Fausse, on prétend taxer le 


produit, sa consommation n'étant pas restreinte, 
il se raréfie puis disparaît et ne se vend plus 
que ciendestinement et à des prix excessifs en 
raison des risques courus par le vendeur. 


oO - 
> 


L'histoire moderne semble évoluer blus vite 
que les idées. 
Se 
“Aux époques troublées où les idées sont con: 
damnées à changer, il faut se défier beaucour 
du fanatisme des dogries et du vide des for- 
mules., ke | | 


(A suivre.) GUSTAVE LEBON, 


Ga} Voir Les Annales depuis le 11 mars 1927, 
# . 


F 


L'Alsace telle qu’elle est ’ 
wa ee {1 
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 MACHIAVÉLISME BOCHE 
Tout le monde s'accorde à reconnaître que 


Allemagne n’a point coutume d’user de mé- 


nagements lorsqu'il s’agit d'imposer ses volon- 
tés aux pays qu'elle s’est annexés par la vio- 
lence. L’Alsace-Lorraine en a fait la doulou- 
reuse expérience, voici quarante-sept ans. Mais 
encore qu'elle n’osât point risquer des attaques 
brutales contre le catholicisme, la féroce Ger- 
manie n’a pas laissé de recourir à son machia- 
vélisme (ce machiavélisme dont la présente 


guerre devait nous révéler l'astuce à peine 


croyable) pour le faire servir à ses intérêts poli- 
tiques. C’est ainsi qu’au début du XX° siècle, 
après avoir longtemps regardé d’un mauvais 
œil l'indépendance quasi scandaleuse que le 
catholicisme gardait en Alsace, le gouverne- 


ment impérial se résolut à mettre sa puissante 
C < « A $ x 
griffe sur lui. Non pas certes à la manière d’un 


loyal ennemi usant carrément du droit du plus 
fort, mais comme un vulgaire malfeiteur qui 
se glisse par derrière et cache de mauvais des- 


seins sous des dehors caressanis. 


‘ Le catholicisme, personne n’en ignore du 
reste, n'a jamais joui de l'amour du gouver- 
nement impérial né de la gucrre de 1670, Tou- 
tefols, rusant avec lui, autant par souci d'unité 
politique que par désir de future Eégémionie 
universelle, le gouvernement susdit, après 


+ 480 


tendresse, 
° Er . Le 51 Des AVES AR 
mails au moins d’une bienveïlante sollioitu 


i 
Rome, déjà en froid avec la France par suite 


de l'application des lois scolaires laïques et 
dès décrets sur les associations, 
plus en plus aux dirigeants € Han, dens ce 
commencement du XX° siècle, comme une puis- 
sance morale de tout premier erdre qu'il fallait 
ménager à nimporte quel prix. D'autant que 
les souvenirs récents de l'éthes Cu Kultur- 
Fkampf lui imposaient également politique 
d'égards et de respect envers Île chef du catho- 
licisme. 

‘En effet, l’ Allemagne comptait à ce 
ment-là plus de vingt-cinq millions de 
catholiques, et elle savait que près d 
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3 
un£ 


mo- 
sutets 
e trois 


cent millions d'hommes, répandus aux quatre 


coins de la terre, reconnaissaient le souverain 
pouvoir spirituel du Souverain Fontife. Tout se 
réunissait donc pour lui prouver la nécessité 
d'user de ménagements et de grands ménage- 
ments envers une si formidable puissance morale 
qui pouvait tant pour l'Allemagne ou contre elle. 
Oh! ce n'est point le gouvernement impérial 


. : : 
-qui risquait de s’embrouiller dans toutes ces 

questions  d'égards et de respect à accorder 
- ou à refuser suivant les circonstances. . 


“Et voilà pourquoi, tout en détestant le ca- 


tholicisme, le gouvernement allemand lui fit 
CE F 


():Voir Les- Annales dés à, 16 et 30 décembre tot7, 14 


Ob 27 janvier, 10 et 24 février, 10 mars et 81 mars r918. 


a 
NHté nt 
aralssait ce: 


bonne mine, et voila comment, tout en se ju- 
rant de travailler perfidement à sa perte, il le 
combla, non sans ostentation, d’honneurs et de 


biens de toute sorte. Le machiavélisme boche - 


avait compris qu'il fallait commencer par éta- 

blir sur le monde un empire allemand, avant 
que cet empire devint l'empire évangélique tant 
rêvé par Bismarck. Il allait y travailler. 

Nous allons voir de quelle façon. 

J'ai parlé ici même (1) du groupement des 
catholiques alsaciens autour du curé de chaque 
paroisse. J'ai dit qu'ils se serraient autour de 
Jui à cause que leur curé représente l'autorité 
religieuse et à cause qu’il est la seule autorité 
alsacienne hiérarchisée que l’annexion ait res- 
pectée apparemment. NE SE 

Ce groupement, l’on s’en doute, inquiétait 
irritait, et même exaspérait l’omnipotence teu- 
tonne. Si elle l’eût osé, il est supposable 

u'elle eût volontiers sabré tous les prêtres ca- 
té alsaciens, moins, beaucoup moins, 
certes, parce qu'ils constituaient une inébran- 
lable puissance morale, que parce que cette 


puissance, entièrement francophile, était indis- 
ciplinable au gré” des intérêts allemands. Les. 


puissances morales indépendantes ne sont point 
du goût des Germains, cela nous le savons 
d’ailleurs, depuis qu'ils ont pris tant de soin 
pour essayer de nous montrer, dans leur fol 
orgueil, que Dieu est leur allié. Quoi qu'il en 
fût, n’osant pas attaquer en face le clergé al- 
sacien, par crainte des protestations du Vati- 
can, l'Allemagne se plut à tourner la diffi- 
culté en tâchant à conquérir, d’une autre fa- 
çon que par la force, ce clergé qu'elle ne 
réussissait point à mater, j'entends à germa- 
niser. Dans ce but, le machiavélisme boche en 
arriva à supprimer le grand séminaire, pépi- 
nière florissante du clergé alsacien, et à le 
remplacer tout simplement, en 1902, par la 
fondation de l'Université de Strasbourg. De 
telle sorte qu’à partir de cette époque, les pré- 
tres catholiques, au lieu de sortir d’un sémi- 
naire alsacien, comme l’exige le Concile de 
Trente, durent subir la formation d’une Uni- 
versité teutonne. Et quelle Université ! 

Ou je me trompe fort, ou ce fut là l’une 
des œuvres les plus considérables et les plus 
néfastes du machiavélisme boche en territoire 
annexé. Elle fut même si considérable, cette 
œuvre, qu'on pourrait dire d'elle qu’inaugu- 
rant, bien avant l'heure, les fameuses instruc- 
tions que le non moins fameux comte Luxbourg 
devait adresser, pendant la guerre, de l’Argen- 
tine où il représentait l'Allemagne, à la 
Wilhelmstrasse, elle visait à « coùler, sans lais- 
ser de traces », cet admirable vaisseau, portant 
toute la fortune de l’Alsace francaise, qu’eit 
le moral du clergé alsacien. 

Pour les Français non initiés à la grande 
vie catholique, il y a apparence que la trans- 
formation, imaginée et réalisée par le machia- 
vélisme boche, ne signifie pas grand’chose, 
tant il leur doit paraître de peu d’importance 
que le clergé catholique d'Alsace ait passé, 

epuis quinze ans, par les bancs d’une Uni- 
versité plutôt que par ceux d’un séminaire. La 
différence est cependant considérable, attendu 
que cette modification eut pour résultat de 
soustraire d’une manière définitive la forma- 


tion ecclésiastique du clergé alsacien à l’évêque 


et à l'Alsace pour la remettre aux mains de 
l'Etat allemand. Au séminaire, les profes- 


seurs, tous Alsaciens, étaient nommés en toute 


indépendance par l’évêque qui a la responsa- 
bilité doctrinale de ses prêtres. A l’Université 
allemande, tout l'enseignement relève de l'Etat, 
lequel constitue ainsi un groupe de professeurs 


allemands d'esprit et de cœur. On voit la dif. 


férence. 


Dee nn meme 


(1) Voir Les Annales du 10 mars 1918. Le Çlergé catholique 


disacien. 


$ 


la décision de l’immortel Léon XIII L'au- 


Le clergé alsacien ne. se trompa point un 
instant sur la portée et la signification de ce 


changement. Dès qu’il entendit parler du pro- 
jet de fondation d’une faculté de théologie 
catholique au sein de l’Université allemande, 


il s’alarma et se mit à protester de toutes ses 


forces contre lui : 

« On veut nous assassiner, me disait, en 
ce temps-là, l’un de nos bons amis, curé d'une 
grande paroisse d'Alsace, mais nous ne nous 


laisserons pas faire !.. Rome ne permettra pas _ 


cet essai des Allemands pour nous gagner au 
modernisme. Et quant à nous, nous ne tolére- 
rons point cette entreprise éhontée de germani- 
sation. » 

Bientôt, en effet, une pétition en faveur du 
maintien du grand séminaire circulait parmi 
le clergé alsacien : elle réunissait douze cents 
signatures, c’est-à-dire la presque unanimité du 
clergé. Cette pétition fut présentée à l’évêque 
de Strasbourg, Mgr Fritzen (Allemand d’ori- 
gine), par le chanoine Guerber, l’un des dépu- 
tés de l’Alsace au Reichstag. Après en avoir 
pris connaissance, Mgr Fritzen dit : Prinzipiel 
bin ich nicht dagegen (en principe, je ne suis 
pas contre). «< 

Le chanoine Gusrber répondit énergique- 
rent : 

Prinzipiel, sind wir dagegen (Et nous, Mon- 
seigneur, par principe, nous sommes contre !}- 

Hélas ! le noble clergé alsacien eut beau 
protester, envoyer des pétitions à l'évêché et 
même à Rome, se remuer et essayer de remuer 
toutes les influences favorables à sa cause, le 
machiavélisme boche devait avoir raison de 
ses insidieux efforts, et qui plus est, de la diplo- 
matie la plus avisée du monde. Le Vatican, 
faut-il le rappeler, crut aux belles paroles de 


Berlin; et il finit par y croire parce que Berlin. 


fut d’une rare adresse dans cette occurence. 
Au lieu de faire le bravache selon son habi- 


tude, le gouvernement fit preuve de douceur, . 


de souplesse et de ruse. Il dépêcha à Rome 
un catholique de marque, le comte Hertling, 
l'actuel chancelier de l'empire, alors professeur 
de philosophie à l’Université, avec mission de 


rallier le grand Léon XIII à ce projet, qua- 


lifié d’insensé par tout le clergé catholique alsa- 
cien et de sage par les catholiques d’outre- 
Rhin, Hertling en tête. 

Pendant plusieurs années (exactement qua- 
tre ans), celui-ci n’a pas manqué de faire toute 
une série de saisons d'hiver dans la ville éter- 
nelle. Comme le devait faire plus tard (mais 
dans un autre but) le prince de Bülow, il y 
multipliait les brillantes réceptions. Il s’appli- 
quait par tous les moyens à gagner le monde 
ecclésiastique, et pougscela, il dépensait sans 
compter les sommes considérables d'argent que 
son gouvernement, impatient d'aboutir le plus 
vite possible, mettait à sa disposition. 

Hertling, cela va sans dire, était fort bien 
reçu au Vatican. Bien que le Souverain Pon- 
tife se tint sur une grande réserve et se refu- 
sât à consentir à ce que Berlin lui demandait, 
tant les protestations loyales et énergiques du 
clergé alsacien lui allaient au cœur, il ne se 
défait pourtant point de l’excellent catholique 

avarois envoyé par l’empereur et se disant 
— en quoi il exagérait d'ailleurs — complè. 
tement approuvé par l’évêque de Strasbourg. 
ce moment, Mgr Fritzen, partagé entre son 
devoir et son souci de ne déplaire point au gou- 
vernement impérial, s’en tenait à une espèce 
de neutralité. Consulté par Rome, il avait 
répondu : : 
: 5e Il y a du pour, il y a du contre: quant 
à moi, je ne m'oppose pas en principe au 
projet de Berlin. » e 

Cette attitude de l’évêque de Strasbourg eut, 

à n’en point douter, une grande influence sur 


_guste Pontife, voyant 


sa foi, lui semblait d’un exemple rassurant 


- s Ë tal « À 
se trouverait-elle si mal d’un régime dont s'ac« 


signifiait que tout enseignement était désorm 


qui animait Mer Fritzen envers les pou: 
publics, dut tenir pour quelque peu exagé : 
les susceptibilités du clergé alsacien. D'au- 
tant que ce qui se passait dans les diocèses aile-. 
mands où le clergé catholique syivait les cours 
de l’Université, sans dommage apparent pour 


l'esprit de cor 


Pourquoi, en fin de compte, devait se deman- 
der Léon XIII, pourquoi l'Alsace catholique … 


commodent parfaitement les cours des Facultés … 
de théologie de Bonn, de Breslau, de Fri-. 
bourg, etc 2. En somme, pouvait-il également « 
remarquer, le grand séminaire n'était point 
entièrement supprimé. Sous couleur d'hôtel" 
ec-lésiastique ou de maison de famille, il restait 
le foyer précieux où se maintient l'esprit de la 
grande famille sacerdotale. Hertling qui, déjà. 
en ce temps-là, parlait d’une chose en en pen-. 
sant une autre, jurait qu'il s’agissait de don- … 
ner. au clergé alsacien une culture supérieure. 
Il n'était question dans ses discours que d’ins- 
truction scientifique, et bien entendu, c'était 
uniquement dans l'intérêt de la religion que le 
gouvernement insistait pour obtenir l’assenti- » 
ment du Souverain Pontife à la transforma- 
tion proposée. Bref, Hertling manœuvra si 
bien que le Pape se rendit à ses raisons, non 
toutefois sans avoir stipulé, par mesure de pré-” 
caution, que dans l’Université protestante de“ 
Strasbourg, où les catholiques n'avaient point 
de professeurs, la fondation de la Faculté de 
théologie entraînerait la nomination d’un catho- 
lique à l’une des chaires de philosophie et à" 
l’une des chaires d'histoire dont l’enseignement 
était si étroitement lié aux études théologiques. = 
Mais wilà ! Léon XIII avait compté sans 
le machiavélisme boche. 2 
En effet, entre le traitement accordé aux 
grands séminaires allemands dont on avait fait 
miroiter la bonne tenue aux yeux du Vatican” 
et le traitement que le gouvernement impérial « 
se proposait d'appliquer au grand séminaire de 
Strasbourg, il devait y avoir un monde de dis- 
tance. Car les maisons allemandes, « les con- “ 
victs », comme on les appelle, sont partout 
dotées du droit d'enseigner, De telle sorte 
que les clercs, à côté des cours qu'ils suivent à 
l'Université, trouvent dans la maison de famiile 
ecclésiastique tout un roulement de répéti- 
tions et de conférences destinées à compléter, à 
préciser, à relier, voire à redresser et à rectifier 
la matière des cours de l'Université. C'est a 
ces répétitions et à ces conférences des € con 
victs », que les étudiants ecclésiastiques dot 
vent le plus solide de leur bagage intellectue 
comme ce qui constitue la charpente de leur 
édifice théologique : e 
« Réduite aux cours de l’Université, disait 
un ecclésiastique de Fribourg, notre science 
théologique tiendrait dans le creux de la 
main. ) j: :0 000 
En réalité, la simple maison de famille des 
clercs du diocèse de Strasbourg ne fut poiné 
admise à jouir du privilège accordé aux mai 
sons allemandes du même genre. Pourtant, 
semble bien que l’article °° du texte de la con 
vention sous-entendait amplement cette cblr 
gation ; car il y est dit en toutes lettres: « L'ins- 
truction scientifique sera donnée aux jeunes 
clercs du diocèse de Strasbourg par une Fa 
culté de théologie catholique qui sera érigée das 
l'Université de Strasbourg. En même temps, le” 
grand séminaire épiscopal continuera d'exister 
et de fonctionner pour l'éducation pratique des“ 
dits clercs. dans toutes les matières se rap" 


w} 


portant à l'exercice de leurs fonctions sacer-* 


dotales. » Traduit en langue boche, cet article 


interdit dans ce que l'on continuait à nomr 
par goût du mensonge probablement, le gre 


it | 
e que l’on pouvait 
anière de baptiser, 


_ de dire la messe, etc., etc. | CRE TT 
On le voit, c'était une disparition inévitable 
du grand séminaire de Strasbourg, à telles 


enseignes que son arrêt de mort fut signé le 


5 décembre 1902. 
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A peine la nouvelle du triomphe du comte 
Hertling fut-elle connue en Alsace que Île 
clergé manifesta publiquement sa profonde 
angoisse. À Berlin, en revanche, le chancelier, 
rince Clovis de Hohenlohe Schillingsfürst 
quel avait préparé ce coup Haggse lors- 
qu'il était gouverneur de l’Alsace-Lorraine, 

1885-1894), exulta littéralement. Car c'est 

lui qui devait dire, en plein Reïchstag, dans 

un accès de franchise dont ses compatriotes sont 
peu coutumiers : « Le clergé catholique est le 
dernier rempart de l'esprit français en Alsace; 
vous comprenez que nous devions démolir cela 
- en changeant son éducation. » 
Tout le clergé alsacien avait compris, lui 
aussi, qu'il s'agissait de « démolir cela », 
avec, peut-être, autre chose encore. Aussi rien 
qu'à se figurer que leur cher grand séminaire 
allait disparaître effectivement, tout en conti- 
nuant, comme un corps sans âme, à héberger 
et à nourrir les cleres alsaciens, alors que leur 
formation morale et intellectuelle dépendrait 
d'une Université allemande, les prêtres alsa- 
ciens ressentirent une immense douleur mélan- 
gée d’une profonde frayeur : &« Nous croyions 
connaître É lie des épreuves, m'écrivait à ce 
moment-là un de mes amis. Quelle erreur ! 

Voici seulement, abandonnés que nous som- 

mes entre les mains de nos pires ennemis, que 

nous allans savoir ce que c'est que souffrir. 

Que Dieu -qui nous envoie l'épreuve, nous 

donne la force de la supportem! Si je ne me 

*  rétenais, je pleurerais comme un enfant ! » 

. « Notre avenir n’est pas rassurant, me con- 
fait un autre. L'Allemagne a compris la force 
qu’elle tirerait d’une division possible entre 
nous: La coquine a du flair ! En opposant le 
jeune clergé au vieux clergé, elle cherche à 
créer deux états d'esprit différents pour obtenir 
deux âmes qui se choquent. Cher et vénéré 
Monseigneur, priez pour que toujours l'âme 
alsacienne vive en nous ! » pee 

Et ce cri d’un troisième ami, n'a-t-il pas 
quelque chose de prophétique ? | 

« Vous vous divisez en France; l’on tâche 
à nous diviser en Alsace. Pauvres de nous | 
quand nous ne serons plus qu’une poussière 

_ d'éléments en lutte les uns avec les autres, la 

. grande Âllemagne entrera dans le. triomphe, 
Mais je crois fermement qu’alors sonnera 
l'heure de Dieu et que, de toutes ces divisions 
qu'aura voulu créer l'Allemagne, sortira une 
formidable union contre elle. » 

Quoi qu'il en fût de ce que pensa le clergé 
alsacien de ce mauvais coup porté contre lui, 
il est certain qu'il ne le pardonna point à 
Herthing. Celui-ci ayant, plus tard, rencontré 

à Berlin, Mgr Winterer, le grand patriote 
mulhousien, alla à lui la main tendue : « Si 
sind mir boss 2 >» (Vous m'en voulez ?}, lui 
demanda-t-il.. Le prélat retira sa main et lui 

_fourna le dos. Depuis, Mgr Winterer l’a 

_ éclaré lui-même, jamais il ne lui adressa plus 
da parole. | 

_ Quinze années ont passé sur la condamna- 
_ tion du séminaire de Strasbourg. Depuis ce 
_ temps le machiavélisme boche s’en est donné à 

_ bouche que veux-tu pour arriver à transformer 
_ le clergé catholique à l’aide de maîtres alle- 
mands (actuellement sur le nombre des profes- 
_ seurs de la Faculté de théologie catholique, 
_ trois seulement sont Alsaciens), nommés par le . 


À 


ce, 
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_ Le machiavélisme boche a-t-il réussi 2 

- À cette question très nette, Je ne crains pas 
de répondre tout aussi nettement : non, il n’a 
pas réussi. 

Le jeune clergé alsacien, à de rares excep- 
tions près, est resté franchement, sincèrement 
alsacien de cœur, et rien qu’alsacien. 
façonné au goût de la culture allemande, et non 
pas de la Kultur, ce qui est bien différent, il 
n’a point pour cela rejeté la culture française, 
Tout au plus, pourrait-on lui reprocher d’être 
moins francophile qu’on le souhaiterait et de se 
montrer surtout alsaciens 


(A suivre.) + SÉBASTIEN HERSCHER, 


Ancien évéque de Langres, archevéque de Lacdicée, 
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QUE CONSTRUIRA-T-ON DEMAIN ? 
se 


Nous sommes unis, en France, parce axe, 


- Hepuis l’intellectuel jusqu’au petit paysan, nous 


Javons la claire vision de quelque chose de su- 
périeur à nos pelits intérêts personnels et une 
sorte d’instinct qui nous fait accépler joveuse- 
ment le sacrifice actif de nous-mêmes au triom- 
phe de cet idéal. Un croisé trouve tout naturel 
d'acheter par sa mort la liberté du Tombeau 
du Christ ; Corneille ravit tout le public par 
ses tirades sur l'honneur; Vincent de Paul est 
sûr de trouver toujours qui le suive dans sa 
mission de charité. Quant aux contemporains, 
nous venons de les voir et de les entendre. C’est 
cette claire vue et cet instinct qui ont dessiné la 
France, Chacun de nous sait que les Français 


. sont là pour qu'il y ait moins de misère entre 


les hommes. En ce sens, la France est paci- 
fisle; en ce sens, la France est guerrière. 

idée que cette guerre doit être la dernière 
des guerres, c’est une vieille idée populaire. 
« À nous de souffrir, nos enfants seront plus 
heureux ! » formule simpliste de cetie géné- 
rosité, de cet oubli de soi où communient tous 
nos siècles et toutes nos classes. 

« Les églises de France ont ‘besoin de 
sainis », disait quelqu'un à la veille de ia 
guerre... Îls naissent chaque jour des champs 
de:bataille et voici leur lisie affichée sous le 
porche. Ces saints de la France appartiennent 
à toutes les croyances, et la viéille église du 
village, mère des générations, cœur des cœurs, 
les accueille lous avec une égale tendresse, 
car, dit-elle aux incrovants, vous êtes mes fils 
endormis,. C’est moi qui vous ai formés à la 
haute vie morale. Multi intus sunt qui foris vi- 
dentur. Woire mort vous rend à Celui qui a 
dit : 
de donner sa vie, » 

Ces prodigieuses périodes où l’on se retrouve, 
où éclate la splendeur de notre unité pro- 
fonde, elles ont laissé des traces dans l'histoire. 
Jadis, nous avons construit tous ensemble les 
cathédrales, qu'allons-nous construire demain 2 

+ . MAURICE BARRES, 
$ de l'Académie française, 


Et, 


& Îl n'y a pas de plus grand amour que 


os 


_ kaïser, à lui faire cette âme germaine que l’ans Q ; I R S BR 
cien clergé répudiait de toutes ses forces, “ 
= ke À k 


La Triple Entente et la Guerre, par Aucusræ 
GÉRARD, — Scènes de la vie révolutionnaire eæ 
Chine, par Jean Ronrs. — L'Algérie ct La 
Guerre, par Jean Mu. — L'Effort financiæ 
et économique de l'Angleterre, par L, Pau 
Dusois. — Ce qu'était la province français: 
par Juzes BerTauT. — Auguste Rodin, par 
Camire Mauciain. — Léon Daudet, pre 
R. Guniou, — Anthologie des Ecrivaixs 
belges, par L. Dumonr-Wiinen. 
C'est une grave erreur, assez répandué 

dans les milieux démocratiques, de croxe 

que la guerre actuelle est née spontanément 

de Ja situation de fait existant au moment! 
où l'attentat de Serajevo a fourni à l’'Au- 
triche-Hongrie un prétexte pour attaquer: 
la Serbie et qu’une politique autre que celle : 
qui fut suivie alors par les gouvernements ! 
de l’Entente eût encore pu empêcher la'' 
catastrophe. La résolution de l'Allemagne 
d'utiliser ses formidables armées dans le: 
dessein de réaliser son rêve de domination |! 
universelle était prise depuis longtemps. Le 
cabinet de Berlin avait soigneusement réglé 
de longue date la mise en scène du drame: 

et, selon la bonne méthode allemande, il! 

avait préparé jusque dans les moindres dé! 

tails son action criminelle. La guerre es 


née de l’ensemble des événements qui 
Giua. 


caractérisèrént la politique allemande, non 
seulement en ces dernières années,’ mais : 
pendant toute la seconde moitié du 
XIX° siècle, Elle a été l'aboutissement d’ure 
politique obstinément soutenue par un em- 
pire tendant par tous les moyens à l'hégé- 
monie, — politique que l'Europe avait ke 
devoir de contrecarrer si elle ne voulait pas 
se résigner à abdiquer devant la seule puis< 
sance germanique. 

Ce qu'a été l'effort de l'Entente avant 
la guerre ; ce que fut sa pensée de paix et 
de concorde ; comment elle eut le constant 
souci de sauvegarder l'équilibre, le très 
beau livre que vient de consacrer M. Au< 
guste Gérard à La Triple Entente et læ 


Guerre l'expose clairement. M. Auguste 


Gérard est une des plus émninentes person 
nalités de notre diplomatie. Avant d'aller 
comme ambassadeur de France à Tokio, 
il fut pendant de longues années ministre à 
Bruxelles, un des postes les plus intéressants 
pour la saine observation de la politique: 
européenne. Esprit largement cultivé, déli- 
cat lettré, ayant la curiosité des idées dans 
tout le vaste domaine intellectuel, M. Au- 
guste Gérard était qualifié, mieux que tout 
autre, pour fixer en un vaste tableau d'en- 
semble les causes et les effets des efforts 
d'une époque. Son livre comporte deux 
parties nettement distinctes : l’évolution eu-. 
ropéenne, d’une part, l'évolution de l'Asie 
orientale, avec Îe rôle prépondérant du 
Japon, d’autre part ; mais il y a, entre ces 
deux parties, le lien solide de la commu: 
nauté de principes et d’aspirations qui dé 
termina Ja coalition des peuples libres 
contre les puissances germaniques. M. Aus 
guste Gérard part du principe que les trais 


tés de Vienne de 1815 ouvrirent l'ère de Ia! 


prépondérance germanique par l’Autriche 
jusqu’en 1866, par l'Allemagne ensuite : 
mais l'Europe s'étant reconstituée, par l’a} 


+ 


liance  franco-russe d’abord, l'entente 
franco-anglaise ensuite et, enfin, la Triple- 
Entente, elle avait repris conscience de ses 
intérêts. Il montre comment le Japon a été 
l'un des agents et des instruments les plus 
efficaces. de cette œuvre d'entente. «€ C’est 
sur l’enclume de l'Asie, dit-il, par un intel- 
ligent ét fécond amalgame entre l'alliance 
franco-russe et Falliance franco-japonaise, 
qu'a été forgé le dernier anneau de la 
Triple-Entente. » M. Auguste Gérard 
expose avec clarté les thèses les plus 
ardues : il commente le caractère et la por- 
tée des événements avec toute la sérénité 
d’un esprit imprégné des plus sûres mé- 
thodes de la science de l’histoire. Les cha- 
pitres où il traite de la mission et du rôle 
du japon sont tout à fait remarquables à 

‘ ce point de vue et constituent une source 
précieuse pour l'étude de la prodigieuse 
évolution de l'Orient lointain. 

Un autre livre donnant une claire vision 
Gu monde nouveau qui s’éveille là-bas, en 
Extrême Asie, est celui que publie M. Jean 
Rodes sous le titre : Scènes de la vie révo- 
lutionnäire ent Chine. L'auteur est un publi- 
ciste très averti des hommes et des choses 
de la grande République qui a remplacé le 
traditionnel Céleste-Empire. Il a accomph 
dans ces contrées des «(reportages )), sen- 
sationnéls aux heures les plus tragiques «et 
les plus émouvantes d'un prodigieux écrou- 
lement. Les notes qu'il publie aujourd'hui 
se rapportent à la période s'étendant de 
1911 à 1914, et ces impressions ont gardé 
toute leur fraîcheur. M. Jean Rodes a 
cbservé de près les milieux si pittoresques 
par les mœurs et la mentalité des grandes 
villes chinoises ; il s’est efforcé de com- 
prendre cette âme d’un très vieux peuple 
bouleversée par le plus soudain et le plus 
étrange renouveau. Âme mystérieuse, à la 
fois subtile et naïve, en quelque sorte cris- 
tallisée par une tradition millénaire et sur 
laguelle l’emprise des idées occidentales 
produit les effets les plus inattendus et les 
plus déconcertants. Rien n’est plus curieux, 
comme contraste, que les figures cosmopo- 
lites se détachant sur le fond du décor ex- 
trême oriental; rien ne donne plus complè- 
tement l'impression d’un total dévoiement 
que ces jeunes Chinois européanisés et qui, 
replacés dans leur milieu, ne parviennent 
plus à s'y adapter harmonieusement par 
latttude et la parole. M. Jean Rodes, 
dans Île « face à face de Hankiou-Out- 
chang » et dans « Shanghaï révolution- 
naïre )} relève bien cette note. Lie portrait 
qu'il nous trace de Yuan-Chikaï, le dicta- 
teur tout-puissant qui devait sombrer bientôt 
dans la mort, est remarquable par la force 
et la précision des traits. Il y a bien là l’en- 
semble d’un ( drame prodigieux d’orgucil 
et de fourberie, de violence et d’astuce », 
un drame vécu, comme l'histoire n’en avait 
point connu depuis des siècles, et C'est ce 
qui fait l'intérêt de ce livre qui a tout le 
charme d'un récit et toute la valeur d’un 
témoignage. 
… Parmi les œuvres de caräcière politique, 
il faut signaler le volume que M. Jean Mé- 
la consacre à l'Algérie ei la Cucrre et qui 
donne une idée précise du loyalisme des po- 
Pulations indigènes envers la France. Cet 
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exposé de tout l'effort algérien est réconfor- 
tant aux heures que nous vivons, et il 


prouve que le génie français a réalisé une 
tâche féconde et durable dans le nord de 
Afrique. M. L. Paul-Dubois traite avec 


- une rare compétence de L’Effort économi- 


que el financier de l'Angleterre, qu fut 
aussi large, aussi sûr que son effort militaire. 
On ne se rend pas compte, en général, de 
ce que représente daïis une guerre comme 
celle-ci le facteur financier et économique, 
parce qu'on ne voit que ce qui s'affirme 
directement dans l’action frappant notre 
imagination ; il n’en est pas moins vrai que 
c'est surtout aux charges qu’eile s'impose 
que se reconnaît l'esprit de sacriñce d’une 
nation, et l'on peut dire qu’à cet égard 
encore l’Angleterre a fait tout son devoir. 

Les études essentiellement littéraires sont 
nombreuses en ce moment et il en est qui 
attestent une heureuse reprise de la vie 
intellectuelle que les circonstances avaient 
singulièrement comprimée. M. Jules Ber- 
taut consacre un. volume à ce qu'était la 
province française avant la guerre. C’est le 
tableau fidèle du milieu provincial selon 
la tradition, avec des portraits bien fixés, 
une critique des mœurs et des coutumes 
fort curieuse, le tout conçu et réalisé dans 
une note liltéraire des plus intéressantes. 
M. Camille Mauclair nous donne un Au- 
guste Rodin très complet, non seulement 


par l'analyse critique de l’œuvre du maître 


disparu, maïs encore par sa documentation 


personnelle sur la vie de Rodin. Le très - 


subtil écrivain d'art qu'est M. Camille 
Mauclair a développé ce vaste sujet avec 
toute l’ardeur de son culte pour l'artiste 
dont il a défendu depuis de longues années 
les tendances et la technique. Une étude 


critique, très différente d’esprit et de ton, 


mais qui s'impose à l'attention par l'attrait 
de l'actualité, est celle où M. Robeït Guil- 
lou nous présente Léon Daudet, son carac- 
tère, ses romans, sa politique. La personna- 
té du fougueux polémiste est incontesta- 
blement une des plus saïllantes de notre 
mouvement httéraire et politique, et on 
conçoit qu'un critique ait voulu l’étudier 
d'un point de vue philosophique et psycho- 
logique, en dehors de toute préoccupation 
de parti. 

Un écrivain qui s’est fait une place à 
part dans notre diütérature, M. Louis Du- 
mont- Wilder, publie une importante An- 
ihologie des écrivains belges qui a ceci de 
remarquable qu’elle évite l'impression tou- 
jours fausse du choix fragmentaire et qu’elle 
offre pour chaque auteur des pages com- 


plètes, dofnant ure idée précise de son 


talent et de sa manière. En deux volumes, 
on trouve ainsi un ensemble parfait de tout 
le mouvement Litiéraire qui a commencé en 
Belgique avec Decoster et Pirmez, et, qui 
se prolonge, au delà de Verhaeren, per 
toute une génération de poètes et de prosa- 
teurs dont beaucoup: sont remarquablement 
doués. Ainsi comprise et précédée d’une 


étude judicieuse de M. Dümont-Wilden, - 


cette anthologie afteste noblément la per- 
sonnalité de la Belgique littéraire, qui s’af- 
firme avec toute la force d'un caractère 


! vraiment national. 


ROLAND DE JIARES. 


_ grand homme d'Etat dont ils suivent l'impul- 


poussière des combats pour discerner l'avenir, et 


| LES BONNES PA 
DES LIVRES NOUVEA: 


LE PRÉSIDENT WILSON 
ET L'ÉVOLUTION DE LA POLITIQUE 
ÉTRANGÈRE AUX ÉTATS-UNIS 

Ce livre est un des plus pénélrants qui aient 
été publiés sur nos alliés américains et sur le 


sion. Nous reproduisons la préface dans 
laquelle M. P. Painlevé présente L'ouvrage et. 
l'auteur aux lecteurs français. 


Ce qui nous frappe, quand nous embrassons: 
dans leur ensemble, avec quelque recul, les 
actés et les paroles du Président Wälson, c'est 
l'inflexible logique de sa doctrine, en même 
temps que la patience judicieuse avec laquelle 
il sait attendre l'heure oppoïtune de la mani 
fester. Fe. : 

Ses messages successifs, les décisions qui 
les accompagnent, s’enchaînent avec la même 
rigueur qu'une suite de théorèmes -géométn- 
ques. Le premier semble devoir entraîner néces- 
sairement tous les autres. Maïs la puissante 
nation américaine est répartie de l'est à l'ouest M 
à travers un immense continent : une moifiétest 
tournée vers le Pacifique et non vers FEuropes 
le centre est peu accessible aux événements on: 
américains. Îl fallait du temps, du temps, M 
encore du temps pour que la voix impérieuse 
de la justice qui parlait si haut dans la con 
science du Président Wilson, pût se répercuiter 
dans les millions de consciences américaines: 
car, pour affronter la plus grande des guerres, 
pour intervenir héroïquement dans leucataciysme 
mondial qu’a déchaîn£ l'ambition germanique, 
l'union profonde de toutes les volontés étide 
tous les courages est indispensable. Cette union 
ést maintenant un fait accompüi. Chaque citoyen 
américain se sent aujourd'hui un soldat de l'hu- 
manité et du droit. 

C'est la voix même de l'Amérique qui s'est 
exprimée dans le dernier message du Président 
Wilson, montrant aux démocraties ce que doi M 
vent- être leurs aspirations ét leurs butsode ” 
guerre. La France, qui depuis quarante-deux 
mois, a tout donné pour la plus juste des causes, # 
ses enfants et ses hommes, son or, fout son 
labeur, la France, dont le sang a coulé à flets 
ét qui pourtant à cette heure même attend, 
intrépide et l'épée haute, le choc formidable 
de ses ennemis, la Fränce a plus dermérite peut- 
être ‘que n'importe quelle autre des nations bel- 
ligérentes, quand elle s'élève au-dessus de la 
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quand elle écoute, au lieu de la voix: légitime 
de la vengeance, la voix de l'humanité, Ses = 
revendications sont celles du droit même: elle … 
ne saurait y renoncer sans trahir les principes. « 
sacrés pour la défense desquels elle à été con 
trainte de prendre les armes. C'est pour elle 
une grande joie de voir inscrit explicitement, 
parmi les questions essentielles qu’a énumérées 
le Président Wilson, le retour de l'Alsace-Lors 
raine à sa vraie patrie. C'est l'attestation pat 
la grande République américaine que la répas« 
ration de l’iniquité perpétrée contre la France 
par la violence de 1871, n'intéresse pas seule 
iment notre pays, mais le monde entier et au'élle « 
doit être exigée comme condition de paix par | 
tous les peuples libres et justes. | ARE 

Dans les pages qui suivent, vous avez voulu, 
cher Sir Thomas Barclay, nous montrer avec 
simplicité et vérité, la carrière du Président 
Wilson, la formation de son esprit, l’élabora- 
tion de sa politique. Ecossais vous-même, vous 
pensez trouver dans les origines écossaises de 
l'illustre Président des Etats-Unis, une des 
raisons de son esprit de justice et de sa sym= 
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pathie pour notre pays. 
Les liens d'amitié séculaires qui 
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f ance nous sont trop chers et 
k trop présents à l'esprit pour qu'il soit utile de 
_Jes rappeler. Nous  concevons la fierté 
u’éprouve tout Ecossais à songer que c est 
ans sa vieille terre celtique qu'a pris racine 
là famille de celui qui sera considéré un jour 
comme un prophète de la démocratie. 
2 | PAUL PAINLEVÉ. 
Membre de l'Institut, ancien président du Conseil, 
»EDÉE<EE 


UNE CONVERSATION 
AVEC M. WILSON 


Sir Thomas Barclay eut, en | 903, l’occa- 
sion de diner avec M. Wilson qui n était encore 
que le: chef de l'Université de Princeton. Voici 


quelques-uns des propos qu'ils échangèrent. Ces: 


paroles, vieilles de quinze-ans, atiestent les senti 
ments affeclueux que, dès cette époque, 
M. Lfilson vouait à la France, 


« Nous avons pour la France une réelle 
sympathie et chez les nations les sympathies 
sont’ plus tenaces que la mémoire. La Fayette 
n'est qu'ue nom peu connu permi læ masse, 

is dans le cœur du peuple on a hérité d'une 
tradition d'affecüon pour les Français. Dans 

* son enfance; l'Américain saisit le ton sur lequel 
on en. parle et ce ion lui reste toute sa vie et 
passe de génération en génération. Cela, d’'ail- 


leurs, explique la durée des sÿmpathies et des | 


antipathies internationales. A SV 

» Les gucires amènent l'épuisement, jamais 
une paix durable. La forme de la lutte change. 
C’est une fatalité ternible ! Elle est pire qu une 
fatalité, puisqu'elle enrichit une minorité qui 
ne ceurt aueun risque de la vie, tandis que la 
.majorité qui risque <a vie n'y trouve aucun 
“bénéfice. 
situation sociale basée sur la ruse des uns et 
l'ignorance des autres. 


» — Croyez-vous, lui demandai-je, qu'avec 


une plus grande instruction des peuples, les 
guerres diminueraient ? 

» — Îlree semble probable que si les affat- 
res internationales se discutaient en public et 
que de sort des peuples ne püt être décidé sans 


cette discussion, une opinion publique générale 


pourrait s'opposer à certaines guerres. Quicon- 
que aurait, en temps de guerre, à risquer sa 


vie, pourrait juger si la question l’intéresserait 


suffisamment pour agir. D'ailleurs, cela permet- 
trait aussi aux neutres de juger si l’on ne devrait 
pas protester contre une guerre qui troublerait 
le commerce international et les communications 
générales. 
» =— Mais les neutres profitent. toujours 
de la guerre des autres. 


» — C’est un profit tout à fait factice qui 
dérange les conditions industrielles chez les neu- : 


tres. Il y a des augmentations de salaires, des 
hausses de prix, des interruptions dans la suite 
normale des affaires, des exigences populaires 
créées quine peuvent pas être satisfaites quand 
la paix revient, des grèves d’autant plus sérieu- 
ses que Îles griefs sont sans. remède. Enfin, 


% L2 L « « 
mn l'avantage qu'on a pu en recueillir est plus que 


1, 


dsl 


perd dans des troubles industriels quand la 
guerre s arrête. 1 


: » — Croyez-vous à la sagesse du peuple ? 
» — Dans une certaine mesure. Il est sage 


dans ses actes pérce qu'il paye. Mais 
dans s es | paye. Mais il ect 
facilement séduit par les promesses des déme- 
gogues. £ . 

» — Mais s'il n’agit pas. ? 

» — C'est qu'il laisse agir. 

D» — Alors? : 


el + K L n » 
D — C'est un dilemme. Seuls sont mûrs et 
… Sûrs les hommes qui sont indifférents à la popu- 
: larité. La popularité est aussi dangereuse pour 
LE celui qui la possède que pour les masses qui 
l’accordent, » 


C'est un contresens créé par une: 


Sir. THOMAS BARCLAY. 


Jean-Louis Coste, mécanicien 


J'ai, comme tout le monde, entendu depuis 
ces trois ans bien des récits de guerre. Celui 
que je vais transcrire a été conté devant moi par. 
le capitaine V..., venu à Paris, en permission. 
pour vingt-quatre heures. Je m'étais renconiré; 


avec lui à une table amie, Îl devait être tué sur. 


la Somme huit jours plus tard exactement. Est- 
ce le motif qui donne pour moi à celte anecdote 
un caractère plus particulier de pathétique ? Je 
ne le crois pas, car j'en ai noté le détail sur le 
moment même, signe qu’elle m'avait paru inté- 
ressante. Le lecteur jugera. 


C'était dans la dernière semaine du mais 
d'août 1914, en pleine retraite. Le redresse- 
ment de la Marne allait avoir lieu. Nous nous 
trouvâmes, le lieutenant S... et moi, séparés de 
notre escadron et perdus dans une forêt qui 
touche à celle de Compiègme. Le nom 
m'échappe. Nous allions lentement, moi, fouil- 
lant du regard le ruban de la grand’route 
déployé au loin devant nous, S... surveillant les 
chemins transversaux. Rien d'impressionnant 
comme ces soudaines solitudes entourées d’im- 
menses mouvements de troupes. Nous savions 
l’ennemi tout près, nos chevaux étaient fatigués. 
J'entends encore S... me dire :. 

« Tout de même, mon capitaine, être tués 
comme ça, au début de la campagne, sans nous 
être battus, ce serait vraiment moche. Et per- 
sonne à qui demander un renseignement », con- 
tinua-t1l en tournant la tête de tous les côtés. 
« Personne. » Puis, comme ïl se piauait. 
d’avoir des lettres : « Vous rappelez-vous la 
chanson du XVIe : » ” 


«Soubise a dit : Où donc est mon armée 2 

Me l'a-t-on prise ou bien l’ai-je égarée 2... » 

Et je m’entends aussi lui répondre, — j'étais 
de fort méchante humeur : 

« Nous ne sommes pas commandés par Sou- 
bise,. mon cher, et nous ne sommes pas à Ros-. 
bach. Nous avons fait une gaffe, en galopant 
au hasard pour rallier un lot de traînards et en 
nous trompant de route. Si nous rencontrons les 
Allemands, nous vendrons notre peau le plus 
cher possible, et si nous en abattons une demi- 
douzaine à nous deux avant de tomber, je ne 
trouverai pas ça moche du tout, je vous jure...» 

Ces propos furent suivis d’un silence que 
S... rompit de nouveau en me disant, tout bas, 
cette fois : 

« Une automobile dans l’allée à gauche, 
là... Elle ne bouge pas. Elle a l'aix d'être en 
panne... » à | 

Nous arrêtâmes nos chevaux. J’aperçus la 
voiture signalée par mon compagnon. C'était un 
baquet à quatre places, et peint en gris. Avec 
ma lorgnette, je distinguai nettement, à cette 
distance, quatre cents mètres environ, trois 
hommes en uniforme. Un d’eux, le chauffeur, 
évidemment, se tenait penché sur le moteur dont 
il avait relevé le capot. Un autre, debout auprès 
de lui, le regardait. C'était un officier d’état- 
major. Le troisième personnage demeuré dans 
l'automobile, s'étant dressé à ce moment, je 


constatai qu'il appartenait, lui aussi, à notre 
état-major. R 
« Ce sont des Français, dis-je à S.…, 


allons...» 


Nous voici donc quittant la grand'route et 
trottant dans cette allée, à l'entrée de laquelle 


“un poteau indicateur marquait encore le nom 


de Saint-Léger-sur-Oise. Une balle gvait éraillé 
la plaque à l'endroit du chiffre des kilomètres. 
Tirée par qui, et pour tromper qui ? On ne 


s'était pas encore battu dans ce paisible «et - 


verdoyant asile. Un Aïlemand avait dû pascer 
là, et détruire ce chiffre pour dépister nos hom- 
mes. J'eus cette intuition à la minute même, 
mais sans soupçonner que cet Allemand pût être 


- un des gens de l’automobile vers qui nous mon-! 
tions, cependant. Le bruit des sabots des che- 


vaux sur le sol durci par les chaleurs d’été les 


avait avertis. Nous les vîmes tous les trois nous 


dévisager, Les officiers mirent le revolver au 
poing. Nous n'avions d’ailleurs pas quitté le 


nôtre, Ayant reconnu nos uniformes, À nous, 


ils nous saluërent réglementairement, et quand 


nous fûmes à portée de voix : 

« À quelle distance sommes-nous de Saints 
Léger, messieurs ? leur demandai-je. 

— À six kilomètres, mon capitaine », répon- 
dit avec le plus pur accent parisien le plus âgé des 
officiers, celui qui était debout à côté.du chauf. 
feur. 

— Vous en venez? insistai-je, 

— Oui, fit-il, 

— Alors ce sont les Français qui occupent 
le village? 


— Naturellement, et même un escadren dur, 


322 dragons. » 


De sa main gantée, il désignait le numéro. 
brodé sur notre collet. | 
€ Merci, mon commandant », répondis-je.. 
C'était le grade de ses galons, et me tournent : 


vers 9... («Nous y sommes. Au galop. » 

Nous n'avions pas enlevé nos chevaux, 
qu'un-appel nous fit du coup retenir nos bêtes. 
C'était le chauffeur qui courait vers nous en 
criant : 

« N'y allez pas. Ce 
allez pas... à - 


Un coup de revolver tiré dans son does per 


le prétendu officier d'état-major français Île 
jeta par terre, blessé, 
«Ce sont des Baches! Ce sont des Boches!» 
Son assassin braquait son arme sur S.., 
maintenant, et l'autre officier m'envoyait de 
l'automobile une balle qui traversa mon képi. 


Je ripostai. J'eus la chance de casser du coup 


le bras à mon homme, pendant hélas! que S... 
manquait le sien et tombait de cheval, frappé 


en plein cœur. Nous restions en face l’un de 


l’autre, celui que J'avais appelé mon comman- * 


dant et moi. Je poussai droit à lui, en faisant 


cabrer ma monture pour me couvrir. Bien m'en 
prit. La balle qu'il m'envoya, se perdit dans 


le cou de mon cheval, en même temps que Je, 


lui logeais, moi, la mienne dans la tête. I tourna 


sur lui-même et tomba. Ma bête avait, de son 
côté, roulé dans l'herbe. Je me dégageai comme 
je-pus, sans rien de brisé, et je me trouvai maître 
du champ de bataille. S... était mort. Son ad- 


-versaire mort, Je désarmai le survivant, presque 
évanoui de douleur dans le fond de la voiture. ” 


J'ellai au chauffeur qui vomissait le sang à 


pleine bouche. Il eut pourtant la force d'émettre 


quatre ou cinq phrases coupées de hoquets : 


€ Îls m'avaient pris. Ils m'avaient forcé 
à marcher, déguisés comme vous voyez. Ils 


m'avaient dit qu'ils me feraient mon affaire - 


sont des Boches. N'y 


mais hurlant toujours :- 
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si je parlais. Mais vous laisser aller où ils vous 
envoyaient… Ç'a été plus fort. que moi... 
J'ai pas pu... J'ai pas pu...» Et il perdit connaïs- 
sance en répétant : ( J'ai... pas. pu... » 
> 


Je passe vite sur les incidents qui suivirent. 
[1 fallait bien qu’à ce moment donné des troupes 
se montrassent sur une des routes. Ce fut par 
bonheur un gros de Français, des vrais ceux-là. 
{l y avait parmi eux un professionnel qui remit 
€n état l'automobile. On y empila les deux 
morts, le blessé et le chauffeur agonisant, « I] 
m'en a pas pour deux heures », avait dit un 
major qui se trouvait lui aussi avec cette troupe. 
Avant de laisser la voiture repartir, Je voulus 
savoir le nom de l’héroïque garçon à qui Je 
devais la vie. Îl avait dans sa poche un porte- 
feuille qui contenait son permis de conduire 
avec sa photographie et une carte de visite sur 
laquelle je lus : 


Jean-Louis COSTE 
mécanicien 
25 ter, rue de l'Arbalète. 
‘Il a peut-être laissé une femme, des enfants, 
me dis-je, dès que je pourrai je les chercheraï. 
C'est une dette à payer et je la paieraï. 


Se 


Des semaines s'écoulèrent sans'que j'essayasse 
de l'acquitter, cette dette sacrée. La bataille 
de la Marne d'abord, puis celle de l'Yser ne 
n'en laissérent pas le loisir. À deux reprises 
J'étais bien venu à Paris, mais avec une telle 
surcharge de petites occupations que j'avais 
remis mon expédition. Ce retard me pesait 
comme un remords, et à ma troisième permis- 
sicn je me décidai à pousser jusqu'à ce lointain 
quartier du Jardin-des-Plantes où se cache 
cette rue de l’Arbalète. Elle se compose, presque 
dans toute sa longueur, de vieilles et tristes 


maisons. Le numéro 25 fer étiquetait bien la 


plus lamentable ; tassée, délabrée, avec deux 
fenêtres de façade et une inscription d'hôtel, 
Les prix, par chambre à un ou deux lits, disaient 
la qualité du gîte. Je trouvait, dans le coupe- 
gorge qui servait d'entrée, une patronne, encore 
jolie de traits, maïs l'œil aviné, la bouche édentée, 
vraie femelle d'apache, qui commença par me 
dévisager avec défiance. Quand j'eus prononcé 
le nom de Jean-Louis Coste, en lui annonçant 
qu'il était mort et lui demandant s'il laissait 
des parents, elle éclata : 
L 
encore. Lui, 1l était un bon garçon, mais no- 
ceur! Ah! quel noceur!… Enfin, monsieur le 
capitaine, il est parti me devant 750 francs, de 
chambre, de blanchissage, dé ceci, de cela, de 
petits verres surtout. Quand on n'a plus eu 
de ses nouvelles, je les ai réclamés au père, un 
bourgeois cossu, monsieur le capitaine, un 
ancien premier clerc de notaire, un proprio, 
et pas un rond, monsieur le capitaine, pas un 
=. rond... Ah! la crapulel.… 
. Pouvez-vous me donner son adresse?» de- 
mandai-je. Quoique je ne sois guère diplomate, 
d'habitude, j'eus la sagesse d'ajouter : 
%. € Cet argent, vous en avez la note détaillée 9 
* — Je la lui ai envoyée, monsieur le capitaine, 
et 1] me l'a retournée sans un mot. 
— Donnez-la-moiï, je la lui remettrai en mains 
|propres, et peut-être. 


« Des parents! s'il en a, et de fières canailles 


Ù à 0 x 


Quelques heures plus tard, muni du papier 
en question, je débarquai à Châtenay où habi- 
tait M. Coste père. Je sonnai à la porte d'une 
maison de bourgeois cossu, comme avait -dit 
la tenancière du garni, et, tout de suite, je fus 
introduit dans un salon meublé de velours 
rouge, à la vieille manière, où je vis entrer un 
petit homme de soixante-cinq ans environ, tout 
blanc de cheveux. Il tenait à la main un séca- 
teur, qui témoignait des occupations rustiques 
par lesquelles le citadin retraité charmait le 
vide de ses heures, au milieu du turnulte de la 
guerre. Un jardin aperçu derrière la fenêtre 
montrait les branches, en ce moment dépouillées, 
de ses arbustes. 

« Je viens, monsieur, lui dis-je, de la part de 
votre fils. » 

Le visage de M. Coste, où j'avais pu lire aus- 
sitôt une expression d'habituelle tristesse, s'as- 
sombrit encore, 

« Quoique j'aie eu beaucoup à me plaindre 
de lui, me répondit-il après un silence, au 
point de re jamais permettre que l’on prononce 
son nom devant moi, c'est mon fils. Qu'avez-vous 
à m'apprendre? » 

Je racontai alors au père l’histoire que vous 
venez d'entendre. Quand je l’eus finie, je pus 
voir que de grosses larmes coulaient sur les 
joues du vieillard : 

« Merci d'être venu, mon capitaine, dit-il. 
Dépuis le commencement de la guerre je 
vivais dans les transes que le malheureux enfant 
ne fit pas son devoir! C'était notre enfant 


“unique, à ma pauvre femme et à moi, et bien 


doué, mais si léger, si léger. À quinze ans, il 


avait été chassé de deux collèges, nous le mîmes 


sur sa demande dans une école professionnelle. 


[l avait du goût pour la mécanique. Il aurait . 


réussi. Ça nous était pénible de le voir contre- 
maître quand j'avais vu mon bien à moi tant 
économisé pour que nous fussions des bour- 
geois. Mais tout de même, s'il avait travaillé! 
Au lieu de cela, dès dix-huit ans, une Imcon- 
duite à nous désespérer. Tout, mon capitaine, 
il nous a tout fait : les femmes, l’eau-de-vie, 
les courses, les cartes, tous les vices !… Sa 
mère en est morte. Elle me jurait, la chère 
sainte, qu'il reviendrait, qu'il valait mieux que 
sa vie. Les derniers temps, j'avais su qu'il 
avait une place de chauffeur à Paris, dans les 
taxis !.… Je n’osais plus en prendre, me croiriez- 
vous, de peur de le reconnaître sur le siège, mon 
capitaine, et dans quel état !... » | 
Ïl s’interrompit, et comme je me levais, ne 
trouvant pas de mots devant la soudaine révé- 
ation d’un long drame familial, l'ancien clerc 
me prit la main, et il me dit cette phrase, qui 
Vous remuera, je crois, éomme elle m'a remué. 
C'est pour vous la répéter que je vous ai conté 
cet épisode : | 
© Encore merci, mon capitaine, d'avoir 
voulu m’apprendre comment il a fini. C’est la 
première Joie que cet enfant m’ait donnée. 
Pourquoi faut-il que ce soit dans sa mort! » 
PAUL BOURGET, 


de l'Académie française. 


petites querelles, avec orgueil parce qu'il était… 
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Petite jeune femme en sarrau bleu, pâlotte. 
et fatiguée, qu'un peu de repos rendrait vigou-" 
reuse et qu'un peu de bonheur rendrait jolies 
petite ouvrière d'usine, qui étiez, hier, une mé- 
nagère tranquille dans un foyer tout neuf, vou-” 
lez-vous que nous causions toutes deux > Les 
hasards de la vie nous ont rapprochées, et moi 
qui vous connais à peine, Vous qui m'ignoréZz… 
toute, nous sommes cependant de la même race … 
par le sang et par le cœur. Filles de France, 
comme on disait autrefois des princesses, comme" 
on doit diré aujourd’hui de toutes les femmes 
de notre pays, nous avons les vertus et les dé" 
fauts de ce pays qui nous forma, nous sommes - 
faites à son image : fantaisie et caprice avec … 
un fonds de bon sens et de claire raison, ten- « 
dresse mêlée d'ironie, courage qui n'exclut pas 
une certaine légèreté, désir de plaire et besoin … 
d'aimer; notre âme frémit au moindre souf- 
fle et notre visage français, changeant commée" 
le ciel de Paris, reflète les nuances*de nos 
émotions. Riches ou pauvres, belles ou laïdes,… 
dans notre fleur ou déjà fanées, nous avons des 
traits communs que nous ne distinguons pas 
toujours et qu'aperçoivent les étrangers. Et cela 
fait de nous des sœurs. Autre chose encore 
accentue cétte ressemblance fraternelle : nous 
souffrons, depuis trois ans, dans la chair et dans 
l'esprit des êtres que nous aimons, les homme 
nos hommes qui combattent. le 26 

Vous étiez une nouvelle mariée au début de 
la guerre : dix-huit mois de ménage, un petit 
enfant, un mari brusque et bon, tendre quel-« 
quefois, un peu moqueur, qui vous aimait bien. 
et qui pourtant vous faisait pleurer, parce qu'il 
était très jeune et qu'il n’avait jamais souffert, « 
Vous viviez tantôt bien, tantôt mal, comme 
tout le monde, et vous ne saviez pas que c'était 
cela le bonheur, le pauvre bonheur possible, 
Vous l’avez su en le perdant, lorsque votre 
compagnon s'en alla, un matin d'été, après 
une nuit d'amour et de larmes, | 

Vous êtes rentrée, seule, dans la maison | 
vide. re 7 

Depuis, les mois, les ans ont passé : et vous 
êtes seule, toujours seule, # 

D'abord, vous avez savouré voire tristesse 
dans toute son âcreté. Vous aviez des révoltes 
secrètes et des espérances qui vous soulevaient 
J’ême pour un instant. Quand votre âme 
retombait sur le dur terrain de la réalité, elle 
y retrouvait sa mélancolie monotone. Vous pen 
siez à celui qui se battait; vous y pensiez avec 
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tendresse, parce que vous aviez oublié vo 
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brave et fort. Une femme comme vous, saine 
et droite, a besoin d'estimer, d'admirer celui 
qu’elle aime. Et puis, vous l’aimiez aussi d'une 
autre façon, plus douce, presque maternelle, … 
dans une infinie pitié pour sa misère physique” 
et sa solitude morale. Que de paquets vous" 
avez envoyés ! Que de lettres vous avez écrites 
où vous mettiez tout votre cœur, av 
… Petite, on dit que vous avez changé 
Vous travaillez. maintenant à l'usine et vous. 
gagnez un.salaire: qui vous contente; votre v 
matérielle est meilleure qu'autrefois, bien « 
votre santé soit un peu éprouvée par la fatig 
et par l'atmosphère des ateliers. Le dimancht 
vous sortez bien habiilée, ce qui fait mourir à 
jalousie quelques voisines... Petiie cuvrière qui 
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ur vous seule, dit-on, que vous vous parez. 
Un de vos camarades vous fait une cour assez 
pressante. On le voit. On en parle. Vous n’avez 
rien à vous reprocher — rien de grave! Mais 
ous êtes songeuse et nerveuse. Vous riez trop 
“fortet pleurez sans raison et vous dites, un peu 
… krop facilement, à propos de tout : 

 « Tant pis! c’est la guerre! » 
… Petite jeune femme au cœur inquiet, au sang 

—fiévreux, que la solitude dangereuse trouble, et 

_ aùui étouffez parfois d’un immense et enfantin 
—. désir de tendresse, vous qui n'êtes pas une 
… vicieuse, maïs une pauvre enfant trop abandon- 
née à elle:même, trop jeune pour vivre de sou- 
venirs, regardez en vous, osez voir clair, osez 
reconnaître que vous êtes tentée. Cela n’est pas 
un crime d'être tentée, quand on est résolue à 
futter. L'ignorance et l’inconscience constituent 
le plus grand péril, et l’on ôte son prestige au 
mal quand on l'appelle crûment, bravement 
ax son vilain nom. 

« C'est la guerre !...» dites-vous. Oui, 
chère enfant, c’est la guerre, et c’est pourquoi 
chacun a son devoir et chacun fait son sacri- 
fice : la femme comme l’homme. Votre mari 
n'a pas déserté le sien. Ne désertez pas le vôtre. 

La vie vous a donné, depuis trois ans, de pé- 
nibles souffrances morales, de lourdes charges 

»* physiques; elle vous a donné aussi une chose 

. très grande, très belle, que vous êtes digne de 

comprendre : la puissance suprême de la con- 


Un homme souffre et combat loin de vous, 
pour vous. La mort l'entoure, Il a eu faim; il 
a eu soif; il a marché avec des pieds meur-. 
“ris et sanglants; il a violenté tous ses instincts 

de civilisé pacifique et vécu dans l'horreur quo- 
 tidienne, dans une attente, dans une solitude 
- d'âme que les camaraderies ne comblaient pas 
et qui était mille fois plus tragique que votre 
…. ennui. Cet homme, petite, c’est le vôtre et vous 
. Étes sienne. Il à dormi sur votre cœur, et votre 
… enfant est né de son étreinte. Quand il pense 
… - à ce qui fut, à ce qui sera la grande douceur 
_ humaine, votre figure blonde surgit, dans les 
ténèbres de ses yeux fermés. De vous seule il 
attend le mot qui fortife, la lettre,qui égaie, la 
confiance qui calme, la tendresse qui récom- 
: Quel pouvoir vous avez ! Quelle force ! 
Quelle responsabilité ! Tout le bonheur et la 
pire misère sont dans vos mains que les traces 
_ du travail rendent sacrées et qui tremblent tout 
-— à coup dans les miennes. 
Soyez donc une femme, une vraie, et non 
_ pas un petit fantoche gracieux ou une femelle 
à l'âme obscure que conduit l'instinct. Soyez 
cette créature d’amour et de bonté que l’homme 
… douloureux souhaite et qu'il mérite. Ce que 
. vous avez lu, dans les romans, ces belles his- 
ires de passion qui vous faisaient trouver votre 
‘existence bien plate et votre époux bien pro- 
-histoires sont pâles et vides: auprès 
ut être la vôtre, Il suffit que vous 
demment, Pieusement, obstinément, 


avec une volonté d'amour de toutes les minutes. 
- Alors, il arrivera ceci : le godelureau qui 
vous courtise pendant que votre mari est sous 
les obus vous Fat Le bien piètre person- 
nage, et la romance sentimentale qu'il essaie 
de vous chanter résonnera tout à fait faux, car 
il vous sera impossible d'admirer ce monsieur-là, 
“de le trouver héroïque et poétique. Vous avez 
mieux, là-bas. 

Voilà ce que je voulais vous dire, petite. 
Mais quoi ? Vous pleurez .… C’est que votre 
cœur a déjà répondu... 


MARCELLE TINAŸRE. 
BAS ep NS Sep ai <ob HAS sep SES 


LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Liste de souscription 
arrêtée le 3 avril 


Un Anonyme, ami des enfants, 2.000 fr. — SOus- 
cription de Mme Rutlidge, Rio-de-Janeiro, 1.320 fr. 
— Souscription, envoyée de Sao-Paulo par Mme Bou- 
ron avec le concours de Mme Bourgeois et Mme Net- 
ter, 1.065 fr. 85, — Mme Albans Lemor (pour un lit 
pendant un an, attribué à la petite Germaine Joli), 
1.200 fr. 

M. H., 500 fr. — M. Z., 10 fr. — En souvenir de 
eur fils unique, mort au champ d'honneur le 6 avril 
4915, 20 fr. — Une très vieille aponnée, 50 fr. — 
Une amie des Annales, à Tolosa, 10 fr. — Recon- 
naissance à saint Joseph, 5 fr. — «Je vous admire 
et je vous aime, Cousine Yvonne », 5 fr. — Mme B., 
Sales, 200 fr. — Mlle Cognard, 20 fr. — Mlles YVOn- 


ne et Suzanne Mercurigny, 20 fr. — Anonyme en 
l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus, 100 fr. — Mlle 
Bernon, 5 fr. — Six petits Français reconnaissants 


à saint Antoine-de-Padoue, 20 fr. — Mlle Léontine 


Lascout, 20 fr. — Mme Périne, 10 fr. — Brancar- 


dier Poyet, 5 fr. — Jeanne et Lily Robert, 10 fr. — 
“Mlle Maisonète, 53 fr. — Collecte faite parmi les 
élèves de l'Ecole Communale de garçons, à Dijon, 
47 fr. — Yves, Elisabeth, 10 fr. — Mlle $. Cambel, 
5 fr. — Anonyme, Vendôme, 5 fr. — M. et Mme 
Poirson, 100 fr. — Mme Le Cloirec, 52 fr. — Comité 
des Dames françaises de Montevideo (Présidente 
Mme Villemur, transmis par le Consul}, 666 fr. — 


Mme Rousselot, 250- fr. — Mme Loup, 125 fr. — 
Mile Mettey, 25 fr. — M. Collins (par Mme Mettey), 
40 fr. — Mme Portallier, 5 fr.-— En souvenir du 


capitaine Lucien Perrot, mort pour la France, 5 fr. 
— Les petites de la 2e classe de l’école Jeanne-d’Arc, 
40 fr. — Mlle Pinot de Moira, 12 fr. 50. — Mme De- 
fer, 5 fr. 

Transmis par Mme Saussac : Mme Macusson, 6 
francs : Mme Gérard, 5 fr. ; Mme Coutiadès; 5 fr. ; 
Anonyme, 3 fr. ; Mme Gouttenoire, 5 fr. ; Mme Vo- 
laire, 5 fr, ; Mme Joubert, 5 fr. ; Mme Deschevrins, 
5 fr. : Mme 8., 5 fr. ; Anonyme, 7 fr. 

Mlle Anna Brun, 1 fr. 50. — Mlle Pern, 5 fr. — 
M. Jean Le Rouvreur, 6 fr. — M. Saint-Laurent, 
408 fr. 75, — M. Barbant, 2 fr. — M. Constant, 5 fr. 
— Le Lycée de Pau, 50 fr. — Anonyme, La Rochelle, 
400 fr. — M, de Laval, 6 fr. — M. de Lamy, 10 fr. — 
M. Fontaine, 5 fr. — A. V., 8 fr. — Mille Dechambre, 
5 fr. — Mme Rafé, 20 fr. — Mlle Bavent, 10 fr. — 
M. Clermidy, 10 fr. — Mlle Féat, 5 fr, — Sous-lieu- 
tenant Chabaine, 6 fr. — Mme Le Glatin, 20 fr. — 

. M. Milliner, 2 fr. — M. Louis Enmont, 6 fr. — HO- 
pital auxiliaire de Sauternes, 2 fr. — M. Demeure, 
5 fr. — Mme Arnand, 6 fr. — M. Mariotte, 10 fr. — 
Mme Montaigu-Rousseau, 5 fr. — Mme Lapierre, 25 
francs: — M. Jonquères, 5 fr. — Mile Couchon, 10 
fr. — M. Raulin, 10 fr. — Une Charentaise, 50 fr. — 
Mme Patriarche, 10 fr. — Pour la France J.-G., 10 
francs. — Un Français habitant Rio-Seco, 15 fr. — 
Cousine et cousinette, 10 fr. — Les enfants de 
l’école maternelle du cours de Bayonne, 10 fr. — 
L'Obole de la Veuve, 5 fr. — A l'occasion de la 
naissance de mon petit-fils, 25 fr. — Une mère in- 
quiète pour un poilu de 20 ans, 20 fr. — Quête faite 
à l’église de Corcia pour les enfants clairs le jour 
des Rameaux, 12 fr. — Les enfants de Mme Varnier 
(envoi mensuel), 5 fr. — Tante Denise, 5 fr. — 
Mlle Noirot, 5 fr. — Mme Reisfeld, 10 fr. — Mme 
Gaston Clerc, 20 fr. — M. Migeottey, 10 fr. — Deux 
Basquaises, 10 fr, — Mme Lamberton, 2 fr. — Mile 
Peyre, 10 fr. — M. Collard, 200 fr. — Robert et 
Maurice « Que Dieu protège leur papa », 50 fr, — 
Une goutte d’eau, 7 fr. 60.— Une Bourguignonne qui 
aime et admire cousine Yvonne, 20 fr, — Mme 
Bourgeois, 20 fr. — Mille Bühler, 5 fr. — M. Rey, 
14 fr. — M. Lombard, 10 fr. — Mme Perrenet, 10 fr. 
— Elèves de Miles Perrin et Gauthier, 5 fr, — Ba- 
ron G. Bertrand (2e versement), 20 fr. — Mme Favre 


Gustave, 50 fr. — Mile Cagnac, 10 fr. — Mlle Thu- 


2 veny, 8 fr. — Mme Chaleyssin, 10 fr. — Marie N., 
10 fr. — Mme Boisse, 5 fr, — Mlle Valois, 6 fr. — 
M. des L. Portefaix, 5 fr. — Mlle Blanchard, 20 fr. 
— Mme Couture-Papineau, 250 fr. — Mme Dolfus, 
20 fr, — Une vieille abonnée, 15 fr. — Mme Geor- 
ges Cain (2° versement), 50 fr. 

Transmis par M. Devillegoureix : Mlle Germaine 
Donpnet, 10 fr. ; Mlle Suzanne Donnet, 10 fr. ; Mme 
Jules Donnet, 5 fr. ; Mme Roger Donnet, 5 fr, 

Subventions : Launat, 30 fr, ; Hickel, 20 fr, ; Ber- 
frand, 890 fr, . 
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REVUE FINANCIÈRE 


ur RT 


IN. B, — Pour fout ce qui concerne [4 partie financière, 
Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Préfs sur 
Titres, Comptes de Chèques, Paiements de Coupons, efc., 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 


Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs: 


BUREAUX: 30et 32, rue Taithout (B° Haussmann), Paris-9® 


Vendredi, 5 avril 1918, 


Après quatre jours de chômage, la Bourse 
de Paris a repris ses séances dans une 


-atmosphère de calme et de fermeté. 


A l’heure que nous traversons, cette tenue 
de la Bourse est très remarquable. [l'est clair 
que la clientèle n’est pas incitée par les cir- 
constances actuelles à employer ses disponi- 
bilités autrement qu'en Bons et Obligations 
dela Défense Nationale mais ses offres sont 
rares, et il n’y a guère de tassement que sur. 
les valeurs de caoutchouc et de sucre. 

La confiance dans l'échec de l'offensive al- 
kemande sur le front franco-britannique se 
traduit tout d’abord par la fermeté de nos 


> 


Fonds Nationaux; la Rente 4 ss progresse 


même de 68 8$ à 68 93 pour la libérée et de 
68 90 à 69 fr. pour la non libérée. 

L'Extérieure d'Espagne est recherchée par. 
l'arbitrage à 128 so. 

Les Fonds Russes ont eu des velléités de 
reprise sur la déclaration des gouvernements 
français et britannique quant aux droits des : 
créanciers de l'Etat russe, velléités un peu. 
atténuées par les réserves exprimées par le: 
gouvernement anglais en ce qui touche le 
paiement des coupons russes à partir du 1° 

vril courant. En France, où la situation n'est 
pasJa même au point de vue de l'importance 
du nombre des porteurs, le gouvernement ne 
prendra de décision qu'après accord avec Le 
Parlement. 

Les Fonds Brésiliens conservent spéciale- 
ment de fermes dispositions, 

La Banque de France reproduit son cours 


- précédent de $,250 francs. 


M. Landry, rapporteur du projet touchant 
le renouvellement-du privilège de la Banque 
de France, s’est prononcé nettement en sa 
faveur et constate qu'aucune opposition ne 
s'est manifestée dans les commissions char- 
gées de l'examiner. Le projet a été déposé 
aujourd’hui même sur le bureau de la Cham- 


. bre, qui tiendra à voter rapidement un projet 


sur l'opportunité duquel l'opinion: est fixée 
depuis longtemps, comme elle a voté hier fa 
convention portant de 14 à 18 milliards le 
maximum des avances de la Banque de 
France à l'Etat. 

Le Crédit Foncier de France s'établit à 675 fr. 
Cet établissement est définitivement chargé … 
de l'opération d'emprunt de 198 millions de 
la Ville de Paris. Ts 

Nos Etablissements de Crédit demeurent 
très bien tenus. 

Nos Grandes Compagnies de Chemins de fer 
se présentent en ferme tendance au lende- 
main de la promulgation de la loi parue au 
Journal Officiel du 1*-2 avril et relevant 
temporairement de 2$ o/o les prix de trans- 
port sur les grands réseaux d'intérêt général 
sauf en ce qui concerne les transports mili- 
taires et les colis postaux. Cette majoration 
entrera en vigueur Cinq jours après que la 
modification aura été portée à la connaissance 
du pablic par voie d'affiches. Cette mesure, 
depuis longtemps attendue, viendra com- 


penser les lourdes charges des Compagnies, 


D 6 


D'après les comptes soumis le 28 mars aux 


actionnaires de la Compa:nie d'Orléans, on 
voit que les recettes se sont accrues en 1917 
de 90/0 var rapport à celles du précédent 
exercice mais que les dépenses ont augmenté 
dans une proportion plus forte, 12 0/0 envi- 
ron. Le coefficient d'exploitation est passé de 
66 62 0/0 à 68 50 0/0. Le dividénde a été 
maintenu à $9 francs par action et à 44 francs 
par action dé jouissance. Le conseil d’admi- 
nistration a été autorisé à emprunter, au fur 
et à mesure des besoms de la Compagnie, 
une somme totale de 300 millions. 

Le groupe des obligations de la Compagnie 
Parisienne de Distribution d'Electricité demeure 
recherché : 

à 440 fr., les 6 0/0 à 480 fr., les. deux der- 
nières ex-coupon semestriel d'avril. Le cou- 


pon n° 13 des 4 0/o est payable à raison de : 


9 fr, $o net au nominatif et de 8 fr. 90 net 
au porteur. Le coupon n° 9 des $ 0/0 est 
payable à raison de 11 fr. 87 net au nomina- 
tif et de 11 fr. 16 net au porteur. Le Crédit 
Mobilier Français est au nombre des 
Etablissements de Crédit chargés du. paie- 
ment de ces coupons. 

Les actions de la Compagnie d'Electricité de 
Eimoges sont fermement tenuesvers 120 fr. 
L'assemblée générale annuelle de cette Com- 


 pagme est convoquée pour le 2$ avril, à 


# 


3 heures, au siège social, 46, rue de- Pro- 
vence, à Paris, à l'eflet de recevoir les 
comptes de l'exercice 1017 et d’en fixer le 
dhvidende. Pour faire partie de l'assemblée, 
ilfaut être: propriétaire d'au moins dix ac- 
tions, sauf le droit de groupement autorisé 
par-la loi. Les actions au porteur devront 
être déposées au siève social ou au Crédit 
Mobilier Français cinq jours au moins 
avant la réunion, ‘Fous les’ actionnaires ont 
intérêt à effectuer ce dépôt, afin que-l’as- 
semblée puisse être tenue à la date fixée. 
Électricité de la Province de Buenos-Aires. 
L'assemblée gérérale des obligataires, qui 
vient de se tenir à Londres, a approuvé l’ar- 
rangement concernant le paiement des cou- 
poôns, dont nous avons-parlé dans Les Annales 
du 3 mars et qui, avant d'entrer en vigueur, 
doit être soumis à la sanction des pouvoirs 
fuciciaires, conformément aux lois anglaises. 
”_ Les valeurs de cuivre sont fermes. Le Rio- 
Tinto progresse à 1,810 fr. L'assemblée an- 
nuelle se tiendra le 10 avril à Londres ; le 
dividende proposé est, comme nous l'avons 
dit, de 90 shillings pour l'exercice écoulé. 
L'action du Petit journal se maintient vers 
220 fr. L'assemblée générale n’a pu avoir 
lieu-le 3 avril faute de quorum ; une seconde 
convocation est faite pour le 24 courant. 
Rappelons que le dividende proposé est de 
ATOS 
fe 
Le délai pour la Déclaration relative à l’Im- 
pôt sûr le Revenu est prorogé au 30 avril. 


> 


Le Journal Officiel d'hier a publié la joi 
réglementant l'Esportation des capi aux et 


l'importation des titres et v leurs mobilières, . 


qui ne fait, en somme, que sanctionner une 
réglementation précédemment établie. La 
chose s'explique toute seule dans les circon- 
Stances actuelles. Il importe de noter que les 
. fonds ou titres déposés actuellement à l’étran- 
ger par les Français nesont pas visés par la 
loi : leurs propriétaires pourront continuer à 
en disposer librement. Des dérogations spé- 
ciales pourront être accordées par le ministre 
des Finances, . 


Imprimerie des Annadies, 51, rue Saint-Georges, Paris: 
A —— _— — _— 
Le Gérani: VINSONAU, 


les 3 3/4 0/0 à 3ir fr, les g'o/0' 


ee. 


Avril met la nature en fête et incite aux co- 
queitteries printanières, c’est ainsi que: Le 
Voile Mousseline à fait son apparition-en teintes 
seyantes au possible et inspire des toilettes dé- 
licieuses. Mais les caprices du baromètre ne 
permettent pas encore, exclusivement les tissus 
légers, aussi le Tennisgolf.en gris.clair, beige 
ou petits quadrillés sur fond blanc défend-il 
micux des dépressions atmosphériques. Le 
Damier Tailleur jouit d'une faveur spéciale 
habillant avec coquetterie et n'étant pas salis- 
Sant. Enfin, si vous désirez connaître le maxi- 
muin des beautés en lainages, demand z à voir 
la Gabardine frensi en dix teintes modernes 
assorties, et encore mieux la magnifique Dermine 
Sillian. Ces hautes nouveautés sont la pro- 
priété exclusive de la Compagnie des Indes, 
7, rue des Killes-Saint-Thomas, Paris. (Echan- 
tillons sur demande.) 

Je vous ai parlé plusieurs fois de la merveil- 
leuse initiative qui nous a dotés d’une école 
pour la formation de représentants d'élite, de 
négociateurs de haute valeur. Je ne saurais 
trop en reparler, car je voudrais voir d’une 
part ls négociants, les industriels soucieux de 


- l'extension de leurs affaires, demander à cette 


Ecole tous les collaborateurs dont ils ont be- 
soin, et, d'autre part, 


TOUS CEUX QUI ONT BESOIN 


de se créer des revenus ou de les augmenter, 
qui rêvent d'une situation lucrative, intellec- 
tuelle et indépendante, faire un stage à cette 
école pour y trouver ce qu'ils cherchent. J'ai 
nommé, vous l'avez deviné, l'Ecole Technique 
Supérieure de Représentation, 58, bis Chaussée- 


G’Antin. Ajouterai-je qu’un industriel me disait | 


l'autre jour : « Je n’ai jamais eu-chez moi un 
représentant traitant les affaires avec autant de 
facilité que M. X. jeune débutant, sorti de cette 
Ecole », n'est-ce pas le meilleur éloge qu'on 


puisse faire 
FURETTE. 


nd 


BOITE AUX LETTRES. 


Renée L.— Pour blanchir la peau de votre visage et de 
votre cou, servez-vous du véritable Lail de Ninon qui existe 
en blanc, rosé et rackiel, à la Parfumerie Ninop, 3r, rue du 
Quatre Septembre, , 

T. S. F, 8° génie. — Lotionnez-vous avec l'Extrait Capil- 
Jaire des Bénédictins du Mont-Majella : cela provient de la 
circulation du sang, veiilez-y ainsi qu'au bon fonctionne- 
ment de votre intestin. à : 

Un abonné timide mais méfiant. — Je ne connais pas cette 
personne, mais je crois que vous pouvez vous adresser à elle 
tout de même. 


Louise.de Lys. — Faites beaucoup d'exercice, de marche 
surtout, ne mangez pas de farineux. Prenez des bains de va- 
peur. 


Que faire ? — Souvent les dentifrices détériorent l'émail 
des dents, mais avec ceux des Bénédictins du Mont-Majella; 
Eiixir Poudre ou Pâte, vous n'aurez pas À craindre cet in- 


convénient bien qe nettoyant parfaitement, Demandez-les' 


à l'administrateur E. Senet, 26, rue du Quatre Septembre. 
M" Raymond. — Apprenez la slénographie .et la Gactylo- 


graphie à l'Ecole Pigier, x9, boulevard Poissonnière. Les 


cours de stémographie comprennent trois parties : la partie 
théorique, l'entrainement de vitesse ét la correspondance 
commerciale. x : 


BUS 


Conseils d'Hygiène. 
fe 


Pour vos dents ailez au Sowmol, vous en 
souffrirez plus jamaæs. (40.000 altest.) Conditions 
très avantageuses. Brochure gratis et franco. 

2, boutevarü Haussmarn.(enface du Printemps), 
nslilut Dentaire « Somnol», — 12 maisons à Paris. 


Adresse à conserver, — Le Docteur Galus, 


8,r. Villebois-Mareuil, Paris, affirme que l'électricité 
seule Gétruït les poils sans cicatrice, 'Traite diffor- 


inités, rides, cicatrices. Consulter ow écrire. 
EGONS PAR CORRESPONDANCE 


Rue de Rivoli, 53, PARIS P HAE 


Commerce, Comptabilité, Sténo-Dactylo, Langues, etc, 


ER EME Plats de se < Es à | 
CUISINE « CAUERRE 


et VENDUS tous les jours aux Cours du 


CORDON BLEU, 129,Faurf St-Honore. Paris... 
Leçons à Domicile et var Correspondance, 


ENTRE 


1 à , se 4 à LS 
Tarif: 0 fr. 59 le mot, abonnée ou non. Les fexteruie 
seront publiés que s'ils porlent le visa du commissaire 4e 

police ou d'un commissaire spécial, désigné à cet effèt, du | 

“quartier ou de la localité de l'annonceur. T4 


42 
. Préparation par correspondance, cours lycées 
jeunes fillés, composition française, brevets bac 


calauréat. — Collège jeunes filles Saint-Germain- - 
en-Laye. s 1 ASE 


_ Spécialité de plantes vivaces pour.lafleur à cou - 
per ; 25 belles variétés, 12 francs franco Garé-Pas-. 
Cal, Saint-Genis-Laval (Rhône). | Te PANNE UE 
Secret arrêter net chute cheveux, Æmpécher. 
blanchir contre o fr. 15 Madame VareillasrueZola, : 
Arles-Sur-Rhône, Résultats emrveilleux. 
Pension famille. Jolies chambres. Prix modérés, 
28, rue St-André:des-Arts-(angle-place StMichel. 4 
Pour créer.chez soi affaires par pondance, 
écrire : Service An, Gabriel, EVIEUX (EUTS}: .. WW LU 
Q . " % A AERT TT TP Elton Se TO # “4 
fimidité guérie. Procédé scientifique merveil= 
leux. Ecrire : Suard,ex-magnétiste, Vincennes. 
« - 4 me à 5 ae, 
Hypnotisine. Enseignement rapide. Suard, éûi- 
teur, Vincennes. Notice franco. A, Gr 21 
Rats, souris, taupes, sont détruits infaillible- 
ment. Ecrivez à L. Rice-Oter, Lisieux vados}, 
Dépositaires acceptés. ù e “ 
= P SON TN ST FT PRE CT DIN SO ERG on ND HOT —< An mm NS — | 
, Lisez le Carnet Critique, spécimem.o fr 75, abons 
DEZ-VOUS à sa.Bibliolhèque, comprenant dernières 4 


“Nouveautés, 208, rue-Conventiom, Paris. 
L tnt 


hu 


JAMET-BUFFEREAU, 26, Ruede Rio! Perle, 
MARSEILLE 


NANCY — PORDEAUX — 


Un. 


DES BONS ŒUFS TOUT L'HIVER 34 
grâce + CEDUE ŒHEC … procédé 

au € CONSERVE-ŒUFS » one 
et économique (12*ann.). Faites, dès maintenant, 
voire provision d'œufs ; ils seront d'un prix 6x4 M 
cessif cet hiver. Notice explicative, références | 
prix-courant: Elevage St-LAZARE, La Ferté-Milon (Aisre}. " 
oo mm 


Le Journal de l'Université des. Anrales 4 


fe — — 


Sommaire du N° 9 (15 awril} ; 0 
Contes et CharBons populaires de la Normandie < 
Conférence par M. Jean Richepim. * : : 
5'morcéaux de musique. +. 108 
Le Lyrismeprophétique : LaPoésiedemen pays 

Conférence par MA Hélène Vacaresto. 


| 
LA 


ac” 


Certhege romaine. : rs NA 
Conférence par M. Louis Bertrand. “EPA 


” Les 24 N° de l'année scolaire st 12 francs. 
| Le N° : 69 centimes ur A 


REVUE DES. JEUNES 
Organe ie Pensée Catholiane et PAR 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque: moïs M 

Directeur : A.-D. SERT ILLANGES TL 1 à 
Professeud à Fnstitut Cathoïique / de: Paris. | gr 1 


a 


2 


anale 3,.rue de Luynes,. Paris 7100 
Un an: 10 fr. Le numéro, 0 fr. 50. RE Pier 


ue 


PDermnandez un N° spécimen ! 


de à 
Ü 


DU ‘ TR 

FIONITEUR DES TIRAGES FINAËCIERS 

14, rue du Hglder, Paris (IX) . 

Se ; au 2 

C'est lun des plus anciens organes, de Ja 

_ finance parisienne et un guide sûr et indépen= 

dant des capitalistes. Rss 
Chaque jeudi, il donne à ses abounés. 

+ cours des valeurs, les renseisnements-d'act 

lite : assemblées, coupons, tirages, ete. : 

‘Les Abonnés des ‘“ Annales” ont Groït à un 

prix dé faveur de 5 fr. pour la France ct de 

7 fr. pour l'Etranger (au lieu-.de 8 {re et 10 fr b 

montant de abonnement d’un am. 
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M. DUMESNIL S M. CLEMENCEAU c' p 
NOTRE “ PREMIER * TRAVAILLE 


MODES DE GUERRE 


L'influence de la guerre se fait nettement 
sentir sur la mode. Les caprices de la mode 
sont généralement si peu motivés que cela 
peut nous étonner. Îl ne faut pas s'imaginer 
pour cela que nous nous inspirons des vête- 
ments militaires que portent nos héros au 
front. Non, cela serait du plus parfait mauvais 
goût, mais mille détails sont. imposés par la 
guerre, les conditions nouvelles de la vie et la 
situation économique. jupes étroites, les 
jaquettes courtes sont dues à la rareté et au 
prix élevé des tissus. Le remplacement fré- 
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Deux chapeaux de filletle : le premier à le 
fond en paille marine et le bord en Laffetas brodé 


d'un melif de laine rouge. Cabriolet de r'aillasson ” 


lressé mélange de ruban leinte grège. Fruits de 
laffelas aur Le côté. | 


“un tissu lourd n° produit nullement 


Les mousselines et les voiles imprimés sor 
très à la mode cet été, On peut se permetti 
des dessins assez audacieux : grands carreau 
ou grosses boules, car ce qui choquerait dar 
mêm 
impression avec un tissu flou et léger. * 
ne jolie blouse se fait en tulle plissé, sim 
plement garnie d'un volant de batiste finemer 
tuyautée qui encadre Ke jee et les manchette 
empesées. Ce genre tr re est très appréc 
actuellement par beaucoup de femmes. 
Beaucoup Axe manteaux de lainage sont dou 
blés de crêpe de Chine uni: mais la dernièt 
nouveauté consiste à remplacer la soie claït 


pl des lainages par des soieries ou des cotinnades, les mélanges 
e tissus sont également causés par le manque de laine. Les coutu- 
+ « # + S . | 

rères ont tres bien tiré parti des métrages restreints, et les résultats 
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Robe de tissu mobaur gris fumée. Col 
et poignets de veleurs du même lon. Gilet 
de broderie roumaine bleu el gris. 


sont charmants; et avec la grande <o- 
bnété de lignes et de gorn'ture, les tissus 
souples et moelleux sont vraiment jolis. 
jersey de sole à grostes mailles un 
peu lâches à une consistance et un reflet 
tout spécial, et les teintes marron et bronzé 
ÿ sont ravissantes, soie artificielle 
lourde est employée pour ce iersey. le 
dj>rsador, lourd et tombant. Une jolie toi- 
lette, vue ces jours-ci avenue du Pois par 
un clair soleil de printemps, était en jersey 
soie noisette ; les épaules et le corsage 
étaient plaqués sans ampleur, la jupe un 
eu rétrécie aux’ chevilles, mais d'un: 
Es très droite, sans draperie. L'’enc>- 
lure était ouverte en carré, avec gilet et 
revers de batiste écrue, owilés d'un petit 
volant tuyauté ; une ceinture étroite, nouée 
assez, bas par une jolie frange très fournie 
‘de soie assortie, retenait la robe au-des- 
* sous de la taille, Le petit chapeau qui ac- 
compagnait cette robe était en grosse paille 
liséré marron; r'ne jarretière de satin écru 
se nouait devant, et, partant de ce nœud 
et fusant un peu en l'air, un gros pompon 
e plumes naturelles défrisées et coupées 
court. je tr 


goûtés, ce genre est surtout joli pour finir 
le bas d'un grand manteau, le col, les 
poignets. ; 

On voit aussi quelques toques en satin 
matelassé ; la piqûre ddit être du: même 
ton que le tissu et le dessin pas trop 
serré. Dans une grande maison on voit 
cependant quelques très jolis modèles ma- 
telassés en j: ‘or mat. 

Le taffetas nous revient et sera, ce prin- 
temps, beaucoup porté. le choisit 
d'une qualité très souple ; garni de petites 
boules ou d’un galon tout à fait nouveau, 
connu sous le nom de mouflard, on peut 
en tirer parti très Heureusement pour un 
costume tailleur ou pour une robe d'après- 
midi. Ces galons ou 
tresses, en laine rugueuse, 
en rolian ou en soie artifi- 
cielle, sont très en fa- 
veur; certains, en jersey 
serré, très pelucheux, rap- 
pellent la laine angora. 


Les tissus matelassés sont toujours très. 


 d'éléphant 


par un taffetas noir qui forme un contraste amusant quand le mantés 


est enir ouvert, 


& 


=. . + * \ \ , 
es Vareuses tricotées se portent toujours, mails un nouveau. genre d 
Es. 


sweater est en crépon de laine chaud et 
léger, en satin ou en velours. On peut se 
permettre Jes teintes un peu vives pour la 
campagne ou la mer, et ce genre de vête- 
ment est surtout charmant avec la jupe 
plissée en tussor blanc ou bis. 

Une garniture nouvelle très appréciée 
est obtenue par des petits plis assez es- 
pacés, allant dans les deux sens du tissu 
et se croisant en formant de grands car- 
reaux; ce genre s'emploie pour le bas des 


. Jupes, les poches, les cols et les poignets. 


ne autre nouveauté pour les gilets en 
piqué blanc, si à la mode, c'est de les fer- 
ter par de gros boutons de jais noir. Ces 
gilets sont particuhèrement réussis quand 
ils accompagnent un tailleur rayé noir et 


da SLMONNE B... 


LES PETITS CONSEILS 


Les quelques hijoux portés actuelle- 
ment ont subi, comme nos toilettes, l'in- 
fluence de la guerre. On porte volontiers 
des bagues et des bracelets en bois des iles 
avec quelques pierres fines incrustées ; ce 
genre simple est élégant et_ vraiment très’ 
joli. Parmi les pierres précieuses, les dia- 
mants et les saphirs sont les préférés, mais 


s = 


il vaut mieux n'en point porter. Se 

Célles cit: otsident/ des” cote de 
perles ne se décident pas à les reléguer 
burn le coffret à bijoux, mais le coller de 

ries peut se ter 
Énéc no vise Un charmant bi-_ 
jou de guerre, c'est le bracelet fait d'une 
chaînette d'or à laquelle est fixée un petit 


L 


AD 


lement, même : 


médaillon serti de La encadrant la pe- . 


tite photographie d'un être cher dont on 
aime porter l'image sur soi. - je 
Les plaques d'identité sont recherchées 


… par les Parisiennes depuis que leur ville est 


dénommé: « forteresse ». Pour les rses 
modestes, la plaque d'argent montée sur 
bracelet / cuir, est tout \ 
indiquée, pour celles qui 
préfèrent la fantaisie on 
peut adapter au bracelet 
porte bonheur en poil 
une plaque 
d'identité d'or mat. 


fisou. 
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… Robe de laffelas noiwile, la tunique 
drapée de côté remonte en coquillé sur let 
côlés découvrant à 


e 
generee, 
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une sous-jupe de mÈme 
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7 Nofes de la Semaine 


LR ; 
Le: Tigre 


ES incidents de ces derniers jours : le 
discours perfide du comte Czernin, 
#) le démenti bref et cinglant dont il 
fut l'objet, les explications embar- 
rassées du chancelier d’Autriche-Hongrie, 
enfin la divulgation de la lettre de l'empe- 
reur Charles offrant sa médiation, impriment 
un prodigieux relief à la figure de M. Cle- 
menceau et placent notre (premier » parmi 
les principaux auteurs du grand drame qui 
bouleverse le monde. 
Quelle carrière que la sienne ! Pendan? 


- un demi-siècleil a bataillé. Athlète redoutable, 


rompu aux combats de la vie parlementaire, 


il connut d’abord les triomphes que donne la 


force victorieuse. C'était le démolisseur. On 
lui reprochait, non sans raison, de détruire 
avec une fureur allègre et tenace tous les 
hommes que la République avait pris pour 
chefs. Les ministres le craignaient. Paris ne 
l'approuvait pas toujours. mais adnurait 
son esprit caustique, sa parole claire et brève, 
ses coups de boutoir ; il admirait aussi son 


élégance, son chic anglais, ses allures cava- : 


lières. Ces qualités et ces dons rehaussant 
son prestige, ajoutaient comme une aigrette 
à son bonnet phrygien. 


Soudain, aux environs de 1902, de dures 
‘épreuves l'accablèrent. I] perdit la confiance 


des électeurs du Var. Les haines qu'il avait 
amassées se liguèrent contre Jui. Il essuya 
la méprisante invective de Paul Déroulède et 
les huées de la foule. Il sombra dans une 
tempête pareille à celles qu'il se plaisait 
autrefois à déchaîner. Nous assistâmes alors 
à une surprenante métamorphose. Exilé de 
la tribune, l’orateur se fit journaliste, essayiste. 
romancier. [1 publia d'innombrables articles 


que rattachait entre eux le lien des doctrines 
philosophiques et des idées générales. Il. 


composa même une pièce de théâtre, le Woile 
du Bonheur I] prit un goût si vif à son nouveau 
métier qu'il continua de l'exercer, lorsque, 
rentré en grâce auprès du corps électoral, 1l 
vint siéger au Sénat. Mais la politique l'avait 
reconquis. Il renonça au théâtre, au roman, 
aux œuvres d'imagination. Le polémiste 
étouffa le chroniqueur. Îl écrivit ponctuelle- 
ment son « papier » quotidien, ce qui ne 
l'empêchait pas de prononcer des discours. 
Muni de ces’ deux armes terribles — le verbe 
et la plume — il ne s'en dessaisit que pour 
monter au pouvoir ; il les reprit dès qu'il 
en fut tombé. Il étrangla ses successeurs 
comme il avait immolé ses prédécesseurs. 
La cruauté des exécutions auxquelles il pro- 
cédait chaque matin lui valut ce surnom de 
«tigre» désormais accolé à sa personne. Dès 
le début des hostilités, il redoubla de viru- 
Jence. Il énumérait les fautes, dénonçait les 
négligences et les abus, Dee l'hertie ad. 
ministrative. Vainement bridé par la Censure, 
l'Homme libre, devenu l'Homme enchaîne, 
dressait d' impitoyables réquisitoires. Ces 
violences n'étaient pas toujours exemptes 
d'i injustice et servaient d'â apres rancunes. 


JE ——— À Elles s'mspiraient néanmoins d'un senti- 
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ment ardemment CRETE Ïl sera beaucoup 
pardonné a Clemenceau parce qu il aura 
beaucoup aimé son pays... 

Le patriote, c est. l'aspect sous lequel 1l 
apparaît, depuis qu'une irrésistible poussée 
d'opinion et la marche fatale des événe- 
ments l'ont ramené aux affaires. L'énergie 


de cet ancêtre, son activité, sa puissance .de | 


travail, l'effort de sa volonté impérieuse, 
l'élan qu'il communique à la défense natio- 
nale, sa belle humeur, sa jeunesse stupéfent 
l'univers. Ses pires ennemis renoncent à le 
détester et lui vouent une sincère gratitude. 
Les anciennes préventions s'effacent , une 
sympathie toute neuve naît, devant la fn 
magnifique du vieux lutteur. Et puis, on se 
rappelle les avertissements qu il prodigua aux 
politiciens trop passionnés, aux utopistes 
hypnotisés par leurs chimères. Îl voyait 
évoluer nos voisins vers un dénouement 
inévitable. Nul n'a été plus lucide. Nul n'a 
eu moins d'illusions. Il écrivait en mai 1913: 


Sous prétexte de se garantir contre notre 
agression, l'Allemagne n’en continuera pas 
moins ses entreprises de surarmement jusqu'au 
jour qu'elle croira propice pour en finir avec 
nous. Si la catastrophe est inéluctable, il faut 
que nous nous préparions à l’affronter. Voilà 
pourquoi je suis: disposé à ne rien refuser au 
gouvernement des moyens de défense qu'il 
sollicite des Chambres, 


Cette loi dont il réclamait ne 
c'était la loi de trois ans. Joïgnant ses 
instances aux adjurations de Louis Barthon: 
il ne se lassait pas de signaler le péri et 
d'y chercher un remède. Que de chaleur, 
que de sagesse, que d'éloquence dans les 
conseils familiers qu'il adressait à Jacques 
Bonhomme, insoucieux et endormi ! 


… Tandis que tu désarmes, entends-tu le 


-fracas des canons de l’autre côté des Vosges? 


Prends garde! Tu pleurerais tout le sang de 
ton cœur sans pouvoir expier ton crime. Athè- 
nes, Rome — les plus grandes choses du passé 
—— furent balayées de la terre le jour où la 
sentinelle faillit, comme tu as commencé de 
faire. Et toi, ta France, ton Paris, ton village, 
ton champ, ton chemin, ton ruisseau, tout ce 
tumulte d'histoire dont tu ‘sors puisque c'est 
l’œuvre de tes aïeux, tout cela n’est:il donc 
rien et vas-tu, sans émoi, livrer l’âme dont est 
pétrie ton âme à la fureur de l'étranger ? 


De ces lignes prophétiques rapprochons 
enfin ce qu'imprimait, au mois de mai 1914, 
le directeur de l'Homme libre. Il ne s aban- 
donnait pas, comme le généreux Jean Jaurès, 
au rêve d'’üne trompeuse sécurité. [l savait 
fort bien que les socialdémocrates .aile- 
mands n ’empêcheraient point la guerre et 
zu ls s’uniraient aux pangermanistes pour 
soutenir la,çause de la Deutschland über alles. 


Les socialistes d’outre-Rhin n’ont pas été 
consultés, ils ne le seront pas, et quand on aura 
mis le feu aux poudres, %es hommes du parti 
socialiste, comme ceux de tous les autres partis, 
accepieront ou subiront la guerre offensive du 
kaiser et arriveront à la frontière française avec 
leur attirail de canons et de fusils. 


Le Tigre a été prophète. Puisse sa voix 
stridente surexciter nos courages, puissent 
ises grifles aiguës déchirer l'ennemi du 
dedans et du dehors ! 
LE BONHOMME CHRYSALE, 


l 


: L 0, 1 E 
SU EEE CE 


: 


LES ÉVÉNEMENTS 


Lodei = 


13 avril 1918: 


LA GRANDE BATAILLE 


La politique et la guerre, les polémiques 
diplomatiques et le canon vont en ce moment 
de pair. Les offensives se mêlent. Le comte 
Czernin a voulu revenir sur le démenti que 
lui infligesit M. Clemenceau, et ses explica- 
tions n’ont fait qu'accuser sa mauvaise foi et 
prouver que ce fut l'Autriche, et non la 
France, comme il l’insinuait, qui, en 1917, 
demandait la paix; cet autre Cobenzl n'a 
réussi qu'à découvrir son ‘maître, qu'à entraf- 
ner, peut-être à tort, le quai d'Orsay à rendre 
publique la lettre autographe et très courtoise 
où l’empereur Charles reconnaît « les justes 
revendications françaises relatives à l’Alsace- 
Lorraine », et qui fut communiquée par son 
destinataire lui-même, le prince Sixte de 
Parme, au président de la République. C'est 
en vain que le comte Czernin crie à l’imposture, 
et que l’empereur d'Autriche assure lui-même 
le kaiser de sa fidélité. Le papier est là, il 
aiteste que la monarchie dualiste eut un ins- 


tant la pensée de rompre à l'emprise alles 


mande. 

Tandis que Czermn s’empêtrait dans son 
mensonge, à Baltimore, le président Wilson a 
montré l'impossibilité de conclure avec les Alle- 
mands une paix juste et honorable, il a relevé 
leur défi. « Il n’y a, déclare-t-il, qu’une seule 
réponse possible de noire part, la force, la 
force à outrance. » 

« La force à outrance », et déjà, en effet, 
les sammies participent à la grande bataille, 
à la bataille vraiment acharnée, vraiment 
furieuse qui embrasse maintenant toute la partie 
non seulement du front tenu par les armées 
. britanniques, c’est-à-dire d'Amiens à la Lys, 

soit plus de 120 kilomètres, mais s'étend éga- 
lement au front de l'Oise. Comme on n’en 
peut plus douter aujourd’hui, Hindenburg 
laisse de côté tous les objectifs restreints ou 


autres : Arras, Amiens, Boulogne, etc. Son. 


ambition va plus haut et tend à la destruction 
même des cinq grandes armées anglaises. Et 
à cet effet il étend toujours la lutte, il cherche 
au nord ce que Napoléon appelait « l’événe- 
ment », une solution pour tout dire. Tandis 
aue le kronprinz lui sert de flanc-garde sur 
l'Oise et P'Aïlette où nous avons évacué la 
bässe forêt de Côucy et cherché derrière le 
canal de l'Oise une meilleure ligne de défense 
contre les entreprises de von Gayl et de von 
Hutier, l’homme aux clous en appelle à la 
manœuvre, attaque Douglas Haig au défaut 
de la cuirasse. Dès Ja journée du 9 avril, il a, 
de la Deule à la Lys, jeté dans une même ruée 
seize des divisions fraîches, seize des cent 
divisions choisies parmi les plus entraînées et 
spécialement entraînées à la marche, à la guerre 
manœuvrière, Et comme, malgré le choc et 
l'abandon de Laventie, de Richebourg, Saint- 
Vaast, l’aile gauche tenait bon, il a déclenché 
une grande attaque frontale et s'efforce de 
couper, de séparer en deux tronçons les forces 
britanniques établies des deux côtés du canal 
de la Bassée. Une armée, celle de von Quast, 

Q » 2 7 Q s« 
avait pu déborder Béthune et s'élever jusqu à 
Merville, dans la direction d'Hazebrouck. Les 
Anglais font des prodiges de valeur pour 
enrayer la Doussée ennemie et tout le terrain 
qu'ils abandonnent n’est pas de trop pour 
enterrer les morts allemands. Nous-mêmes sou- 
tenons en Santerre une attaque en règle. L'en- 
neémi Joue son va-tout, et nous attendons avec 
une juste anxiété la riposte. 


LÉON PLÉE. 


e 


. Comment stimuler + 
lesprit d'initiative 
EN Ce NW EL ETS % r 


J'ai connu, dans mon enfance, un vieux 


général retraité, qui avait fait sa carrière sous 
Louis-Philippe et sous Napoléon III, et dont 
je puis bien citer le propos, puisqu'il s’agit 
d’un régime antérieur à celui où se sont for- 
més les généraux actuels. Il aimait à dire: 
« Dans ma longue existence d’officier, je n’ai 
pas toujours été irréprochable, On m'a vu par- 
fois, souvent même, paresseux, négligent, fau- 


tif. Eh bien, jamais cela n’a nui à mon avan- 


cement. Deux cu trois fois, J'ai voulu p:endre 
une initiative pour faire le bien; J'ai voulu 
réparer” une injustice, redresser ‘une erreur, 
essayer une nouveauté, évidemment utile : aus- 
sitôt, j'ai reçu sur les doigts et mes retards à 


‘avancer ne sont Jamais venus que de mon zèle 


actif. » 

Ce n'est pas seulement dans le militaire qu’il 
en est ainsi, et je ne vois guère de carrière où 
le conseil fameux : Pas de zèle ! ne soit le 
mot d'ordre. | 

Mais c’est surtout dans le militaire, où l’in- 
dispensable discipline a forcément pour base 
l'obéissance, que plus on avance dans la hié- 
rerchie, plus on sent s’affaiblir en soi l’esprit 
d'initiative. 

Cet esprit d'initiative, Napoléon, qui excel- 
lait à manier les hommes, s’il l’endormait par 
l’obéissance automatique qu'il -exigeait parfois, 
et en tyran, savait aussi l’éveiller, chez ses 
généraux: par l’émulation et par la gloire. 

Nous parlons, comme d’une indispensable 
nécessité, de sanctions terribles aux défaillance 
aux négligences, à l'incapacité. Nous avons 


raison. Mais prenons garde que; seul employé, - 


ce moyen ne soit plus propre à endormir l’esprit 
d'initiative qu’à l’éveiller. Il ne faut pas qu’un 


général, qu’un colonel, un chef quelconque se | 


dise seulement : « Si j'échoue, je serai frap- 
pé. » Îl faut qu'il se dise aussi : « Si je 
réussis, J'aurai la gloire. » Non pas la gloire 
lointaine, à la paix, dans ques mais la 
gloire immédiate, la gloire le soir même de 
la bataille, la gloire tout de suite après l’ex- 
ploit. 

Cette gloire, qui est le plus efficace stimu- 
lant (même pour un philosophe), cette gloire 
aussitôt accordée que méritée, l'habitude d’ano- 
nymat dans les récits officiels, par une fausse 
conception de la modestie civique et, républi- 
caine, l'avait rendue, à quelques exceptions 
près, impossible, inabordable. be 
. Je vois avec joie qu’on renonce peu à peu 
à cet anonymat. Maintenant on dit souvent au 
public le nom du chef dont le talent et l’ini- 
tiative ont fait échec aux Allemands. 

Me sera-t-il permis d'exprimer le vœu que 
ces noms de nos sauveurs soient toujours et 
aussitôt publiés, même si l'unité qu'ils com- 
mandent est moins importante que l'exploit 
qu'ils ont accompli ? 

| faut aussi que le chef qui risque un coup 
d'initiative puisse dire qu’au cas où l'élément 
de hasard qu'il y a dans toute action mili- 


taire, se tournerait contre lui, son insuccès, si ‘ 


c'est l’insuccès du courage et du talent, ne lui 
vaudra pas la défaveur de l'opinion et qu'il y 
a de glorieux échecs. A: AULARD 


professeur de la Faculté des Lettres. 
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Toute demande de chargement d'adresse ne 
pourra être effectuée que si elle est accomba:- 
gnée de 30 centimes représentant les frais à 
réimpression des bandes. = 

Seuls, les abonnements du front, servis ‘dans 


. les secteurs, aux soldats, sont exempts de cetie 
petite indemnité. 
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Sp. de Sonia» 


deux mannequins de soixante ans. L'un d'eux 


et le coms d2 l’autre, je Mpoer 


AE 
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Sous ce litre, Sonia, qui a presque autant 
d'esprit que son camarade Emile Berr, vient 
de faire paraître les feuillets détachés d'un 
journal de guerre. M. Roland de Marès a dit 
ici même tout le bien qu'il fallait penser de 
ce pelit livre où l'on trouve des notations. 
brèves, amusants el pittoresques sur la vie des 
baigneurs castemps de guerre. La philosophie 
de Sonia, souriante et vive, sait aussi être. 
profonde sans avoir l'air d’y toucher. Pour” 
que nos lecteurs jugent de la grâce de ce’ 
pelit livre, je cède aujourd'hui la parolz: à 
Sonia. En deux fragments différents, on 
jugera de sa manière, qui est d'un tour si om 
ginal. LE 4 


5 SAS) 
œ Se 
Ah! que certaines dames d'un € certain 
âge (dont je suis) me-donnent, en ce moment, « 
d’affligeants spectacles! J'ai souvent pensé que! 
les âges sont comme de petites patries dans le 
Temps. C’est vrai. Une espèce .de solidarité 
unit les êtres qui sont nés vers la même Page 1 
ont grandi en même temps, vieillissent en sé 
souvenant des mêmes choses: et l’on peut être 
« compatriotes » aussi de cette façon-là.  : 
C’est pourquoi une femme qui a de qua- 
rante-cinq à cinquante ans et s'habille et se 
coiffe en fillette ne me paraît pas drôle du 
tout, Je vois bien qu’autour d’elle on se 
moque; mais, justement, cette moquerie me 
roisse; et j'en veux à l’inconnue, à la « co: 
patriote » maladroite de qui le manque 
goût fait rire les jeunes filles. aux dépens 
hos quarante-cinq ou cinquante ans. 
_ Et la jeunesse a raison de rire. Car c'est 
pour elle que les modistes’ et les “couturiers! 
créent les modes; et c’est elle qui les lance. 
Si hardies ou absurdes que soient ces modes,” 
la jeunesse-.n’y court aucun risque. La jeunesse 


_a cette grâce naturelle, cette gentille gaieté 


impertinente qui ajoutent une élégance au 
chapeau qu’on porte, s’il est joli; et le rendent 
« amusant » quand même, s’il est laïd. 

La faute que commettent trop souvent les 
femmes de mon âge, c'est précisément de ne 
pas voir que, sur une tête, même cha:ma 
qui commence à n'être plus jeune, un chap 
laid ne saurait être qu'un chapeau laid,"et 
parfois quelque chose de ‘pis. Et ce qui es 
douloureux, c'est qu’à côté des femmes de cn 
quante ans qui ne comprennent pas cette vérité 
si simple, il y ait des femmes dé’soixante (e 
au delà) qui ne la comprennent pas non plus 

Je rencontre, tous les jours, au parc, à la 
source, au casino, quelques-unes de ces gami 
attardées, sexagénaires à cheveux d'or, 
jupes. courtes, aux chapeaux fous, et don 
les corsages abusivement échancrés. semblent 
cffrir ou solliciter on ne sait quoi. Elles me 
font de la peine. CEA à 
D'autant qu’il suffirait peut-être, pour em 
pêcher tant d’estimables dames d'être comiques 
de leur démontrer d’une façon . intelligent 
qu'elles Je sont. TONER: 

Je me suis dit souvent que si j'étais L 
grande couturière ou une grande modiste, j 
voudrais tenter cette démonstration-là. Voie 
comment : : SUPÉEUR ? 

A côté de mes jeunes mannequins, j'aurai 


serait exactement maquillé, teint, coiffé, vêtu 
PINS LA , « À A 
chaussé à la manière d’une très élégante pe 


femme d'aujourd'hui. Sur la chevelure gr 


a modifs» 


LR 
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_ qu'à sa place riante, d’où l’on, aperçoit la 


| sions 
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chapeaux dont rmes rappelleraient dis- 
crètement celles qui habillent ou coiffent les 
jeunes femmes, et qui seraient bien la mode 
elle-même; mais une mode’ « transposée », 


si je puis dire, une mode adaptée aux conve- 


| mances, aux commodités, aux conditions esthé- 


tiques d'un âge qui a son élégance aussi et 
sa beauté, , 


Etyje ferais marcher mes deux mannequins 


côte à côte... Je dirais à mes vieilles clientes, - 
- en leur montrant le premier : « Voici ce que 


vous voulez être; » —— en leur montrant le 
second : « Voici ce que vous pouvez être. » 
Je crois que je ferais beaucoup de conver- 


Se 
Ma voisine d'hôtel avait le teint jaune 


depuis quelques jours, s'alimentait à peine, 
vidait rapidement la petite tasse de tisane qu’on 


hui apportait au dessert, et remontait dans sa 


ambre: - ; : 

Tout à l'heure, elle est entrée au restau- 
rant avec une figure claire et reposée, et m’a 
saluée d’un sourire. Je l’ai félicitée de ce chan- 
gement : , ; | 

« Vous’ avez l'air, ce matin, madame, 
d'une personne à qui le traitement fait du 
bien à 14) 

— Oh! non, dit-elle, Mais j'ai enfin une 
lettre de Salonique. » — 

Ains, nos artères, nos cœurs, nos estemacs, 
nos foies vivent ici, quoi qu’on fasse, à l’aven- 
ture. Cela dépend des lettres qu’on a reçues. 
Il y a le traitement. Mais il y a surtout la 


te, Les médecins ne savent plus. 
cé # SONTA. 


HORS ENTER UNE eur 


_ LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


uvre auiorisée par arrété ministériel du 20 août 1917 


EE 


La Maison Claire de Saint-Rémy-en-Provence 


Saint-Rémy est une petite ville délicieuse 
non loin des Baux, toute pleme de vieux 
souvenirs. L'âme romaine habite le plateau 
des Antiques où s'élèvent un mausolée d’une 
rare élégance et un arc de triomphe aux 
proportions divinement harmonieuses. La 
campagne s'étend à l'infini et l'air qu’on 
y respxe est d’une pureté enivrante. En 
vérité, l’avril en Provence, avec ses aman- 
diers en fleurs, ses pêchers roses, est un 
ravissement de la nature. Jadis, sur cette 
place même, aux larges horizons, Marius 


* fut vainqueur des Teutons, et ce souvenir 
ajoute à la grandeur du paysage. Aujour- 


d'hui ce sont les victimes de ces mêmes Teu- 
tons — Îles enfants de nos soldats — qui 
vont, bénéficier de cette campagne où la 
poésie des champs se mêle aux monu- 
ments d'un art impérissable. Tout est char- 
_mant dans cette pétite ville archaïque, jus- 


maison de Nostradamus, jusqu’à sa fon- 


_ taine d’une si jolie ligne. 


L] 


Prési es Dames Françaises, que nous 
avons le bonheur d'installer nos pénates à 
Sunt- émy. M° Carnot voulut bien don- 
lidéer à M'* Blain, Présidente du 


4 LA 


nr Saint-Rémy, de mettre à notre 
Sp 


osition ce qui fut son hôpital. Et-tout 


Nil ra s an «4. 


| enfants. 


4 est par la grâce de Me ES Carnot, 
Présidente d 


A LES ANNAL Le 


de suite M" Blain, avec une bonté char- 
-mante, me fit la proposition. 


« Depuis la fermeture de notre -forma- 
» tidh, écrivit-elle, nous sommes honteuses 
» de rester inactives. Je connais beaucoup 
» de bonnes volontés qui ne demandent 
» qu'à être utilisées. Nos infirmières ne pou- 
» vant plus s'occuper des ( papas ), 
» seraient ravies de reporter sur « les 
» enfants )) leurs soins dévoués. » 

La maison comporte quatre dortoirs pou- 
vant contenir vingt-cinq lits, plus °deux 
chambres d'isolement et une pharmacie. Le 
vestibule est vaste et la salle à manger spa- 
cieuse; à quelques minutes de là, une grande 
propriété sera à la disposition de nos en- 
fants avec jardin, prairie, bois de pins, au 
pied des montagnes. * 

Ce sont là des offres qui en ce temps 
de bombardements paraissent d’autant plus 
propices. Nous nous arrangeâmes avec 
M Blain pour les conditions matérielles, 
prenant les dépenses à notre charge, tandis 
que ces Dames offraient la maison «et leurs 


- collaborations précieuses. | 


L'hôpital fut désinfecté, tous les mate: 
las refaits, une couche de peinture fut don- 
née çà et là, et on pense quelle aubaine 
cela est pour nos enfants de trouver dans 
cette lumineuse Provence, cette demeure et 
la tendresse de tant de femmes distinguées 
qui entendent se partager le soin de nes 


L 3 

€ Nous organiserons, écrit la Présidente, 
» un cours ménager : couture, repassage, 
» lavage, cuisine. Nous avions un jardin 
» potager que nos militaires cultivaient eux- 
» mêmes, des poules et des lapins qu'ils soi- 
» gnaiïent. Nous pourrions également y 
» occuper les enfants. » De plus, trois ins- 
titutrices s'offrent gracieusement à donner 
quelques heures de cours. 

Voici donc un paradis de plus, ouvert 
‘à nos enfants, 
Ceux qui s’y rendront le dix-sept avril 


LEA 


sont : 


Odette Bucamp, 12 ans, pére-automobiliste 
aux armées, mère réfugiée. — Germaine et 
Renée Dupuis, 6 et 5 ans, père mobilisé à 
Saint-Cloud, mère 5 enfants. — Marcelle et 


. Charlotte Garbe, 11 et 6 ans, père réformé, 
- malade, 


mère 5 enfants. — Simone Gérard, 
9 ans, père artilleur Saint-Germain, mére 
> enfants. — Olga et Henriette Gardon, ro et 
8 ans, père 50 ans, 2 à la guerre, mère 
7 enfants, — Gabrielle, Yvonne, Eugénie, Vic- 
torine Falconnet, 11,10, 8 et 4 ans, père ré 
formé, malade, mère décédée (hémoptysie). — 
Thérèse, Marie-Louise, Madeleine Haudecœur, 
10, 6 et 9 ans, pèrearmée 5, S. P. 223, mére 
A enfants. — Madeleine, Simone Lemaire, 7 et 
4 ans, père tué à l'ennemi, mère remariée. 
— Jeanne Léger, 12 ans, père blessé à la 
guérre, mère malade. — Germaine, Suzanne 
Morin, 8 et 6 ans, père 366: d'infanterie, mère 
4 enfants, attend le 5°. — Marcelle Mazière, 
7 ans; père réformé pour pleurésie. — Ray- 
monde Martin, 10 ansf père mobilisé revenu 
comme père de 6 enfants, mère décédée. -— 
Alice Plessy, 10 ans, père 210° artillerie, — 
Augustine Puget, © äns, pére ajusteur au 
P.-L.-M., mère 6 enfants. — Jeanne Voisin, 
12 ans, père 54 ans, a un fils au 91° d'infan- 
térie, mère 5 enfants. 


Soit vingt-cinq enfants 

On remarquera que nous avons donné la 
préférence aux familles nombreuses. Cela 
est plus Juste pour toutes sortes de raisons, 
dont la meilleure est que ces familles 
habitent de pauvres logis, mal aérés, où 
on s’entasse comme on peut; le lit indi- 
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viduel, biea entendu, est chose inconnue. On 
couche deux, trois, quelquefois quatre sur 
un méchant matelas mis par terre. Pour peu 
qu'un des membres du clapier soit conta+ 
miné, ou devienne la proie de quælque bron< 
chite suspecte, voilà toute la famille mena: 
cée..… Ah! si on voyait l’état de ces logis, on 
comprendrait la nécessité impérieuse de 
Maisons claires. Il faut en créer tant et tant, 
que jamais plus on ne puisse voir ces taudis 
monstrueux, qui sont une honte nationale, 
ces réduits où tant d'enfants s'étiolent et 
périssent faute de soleil. Et, d’ailleurs il est 
incompréhensible, il est. imhumain que de 
pareils bouges existent encore. La question 
des logis pour familles nombreuses est pal- 
pitante, en attendant, créons des Maisons 
sans relâche, il faut recueillir les pauvres 
gosses. 


J'aurais voulu avoir la place de vous 


parler aujourd’hui de notre première colo. 
mie des ( Chambres Claires » qui va par- 


tir la semaine prochaine. L'histoire est si 


jolie que je vous demande de la réserver 
pour la prochaine fois. 

.Je veux seulement vous citer entre vinet 
autres un exemple charmant d'adoption. 

Les élèves des classes françaises du lycée 
Mac Kinley, résolurent d’adoBter un de nos 
enfants clairs, orphelin de père. j’ofris (un 
choix », car, hélas, le nombre chez nous 
commence à être imposant. ri 

Dans une réunion convoquée à cet effet, 
les élèves décidèrent de prendre à leur 


charge le petit Roland Chanoine, préférant 


faire un bien réel à un seul enfant, que 
7 , ‘ JS 
d'éparpiller sur diverses têtes une somme 


qui paraîtrait insignifiante. C’est du moins 


ce que nous écrit l’aimable M Mathilde 
Ravahc; elle ajoute : 

« Nous attendons avec une hâte fébrile 
toutes les pièces relatives à cette tutelle, nos 


‘élèves, des jeunes gens de 12 à 19 ans, 


désirent la photographie du jeune Roland, 
leur filleul, qui sera placée en évidence au 
lycée. Enfin ils souhaitent un petit mct de 
la maman disant qu’elle autorise son fils, 
Roland Chanoine, à joindre à son nom celui 
de Mac Kinley. 

.% Mac Kinley est le nom glorieux d’un 
des. plus grands, des plus nobles Présidents 


des Etats-Unis ».… Et M Ravalic ter- 


mine sa-lettre par une prophétie très-douce.… 
Roland Mac Kinley Chanoine beau nom 
qui ira loin ! À 
+ Que de bons, que de touchants exemples 
nous trouvons dans ces dévouements, et 
comme le cœur se dilate en pensant que les 
horreurs de la guerre ont du imoins permis 
dé connaître de si belles actions. 

A la semaine prochaine le courrier formi- 
dable des (« Chambres élaires », 

La Présidente des Maïsons claires, 


Tuonne Sarcey ; 
PRE KELE< 


SOUSCRIPTION 


Pour les « Maisons claires » 


Montant de la souscription au. 3 ävril. 
Total de la 43e liste arrêtée le 10 avsil. 
Subventions. . . .. 


433,077 fr, 35 
2:823 fr.75 


Total général, . . 
«(Voir page 333; la liste des souscripteurs.) 


241 fr.60 
436.142, fr. 70 
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PLPPLE PES 


Nous avons été favorisés cette semaine de 
nombreux dons, entre autres celui de 
Mre Mettey, dont le nom est béni dans 
nos diverses œuvres qu’elle protège toutes. La 
caisse envoyée par ses soins comptait cent 
quarante-quatre chandails tricotés à Ja main. 
Nous avons également reçu des caisses de 
AMr° Lindguist contenant d'excellentes gâte- 
kles pour nos soldats du front, et encore 
beaucoup d’autres dons isolés qui nous ont 
permis de faire au front notre 50.094° envoi. 


Me Francis Thomé et les Dames si fidèles de 
ce service peuvent être fières du résultat obtenu. 


Recnion ses Prisonnier 
Leurs Femmes. L'Exode des Pays envahis 
‘Commençons par ouvrir nos livres du mois 
de mars, puisque aussi bien nous avons accou- 
tumé nos marraines à tenir nos comptes en 
famille... L'état de nos finances est toujours 

des plus encourageants. 
. Les marraines d'outre-mer, d’une ponctua- 
lité parfaite, nous envoient chaque mois l'argent 
destiné aux envois alimentaires de leurs filleuls, 
ainsi que les lettres d'amitié dont elles veulent 
que leurs dons soient accompagnés. Nous trans- 
mettons le tout. et en retour nous leur faisons 
parvenir les accusés de réception, les réponses. 
Qui nous eût dit qu’un jour nous accomplirions 
ce métier!...æDonc nous avons reçu des mar- 
9.084 fr. 25. Nous en avons dépensé un peu 
plus : 9.327 fr. 90... Mais nous le pouvions 
puisqu'à notre fonds de réserve nous avons 
encore à ce compte particulier 9.577 fr. 55... 
Notre Caisse de Secours a été particulière- 
ment favorisée, nous avons reçu 12.199 fr. 
et n'en avons dépensé en colis de secours, 
vêtements, aide aux familles que 3.561 fr. 45. 
Ïl nous reste en réserve à cette Caisse de 
Secours la somme de 31.510 fr. 80... Aussi, 
en avril nous pourrons faire des générosités.. 
bien nécessaires. En ce moment, c’est un 
déluge de lettres, de visites: car les femmes 
traversent une phase cruelle... Une de nos mar- 
raines, Me Burgert, a recu cette lettre émous 
vante : 
« Nous avons été obligés de partir en deux 
heures de chez nous; on a prévenu la popula- 
tion,.… il à fallu obéir, et aujourd'hui nous 
n'avons pas même une chemise à mettre. Je 
suis dans une désolation sans pareille, mon 


-père est vieux et ne peut plus marcher. Mon 


petit mobilier était emballé et prêt à expédier, 
il à fallu tout laisser et partir avec mes enfants 


et deux petits paquets. Quand mon mari, que. 


vous avez bien voulu prendre comme filleul, 
va apprendre ça dans sa prison, qu'est-ce qu'il 
va dire! On a souffert trois ans et demi et 
aujourd’hui plus rien.… Nous pouvons dire que 
c’est toujours notre tour chez nous On a 
touché à la cave depuis le mois de décembre. 
— Mon mari m'avait envoyé une lettre quel- 
ques jours avant et sa photo, il n’était pas trop 
mal. I] me disait que je vous demande de récla- 
mer à | « Adoption » de lui envoyer des 
habits militaires. Sans vous, Madame, qu'est-ce 
qu’on deviendrait}. » 

Hélas! le cas de cette Laure Delaïtre se mul- 
tiplie à des milliers d'exemplaires. la détresse 


de tous ces malheureux est infinie... De plus. 


nous comptons des défections forcées parmi 
nos huit mille marraines. Cette semaine, trois 
lettres nous arrivent de Reims : « Je suis 
ruinée, nous dit une marraine évacuée. Je 
n'ai même plus la consolation de pouvoir sou- 
lager mon filleul; je vous le rends avec une 
peine que vous pouvez comprendre. C'est 
moi qui dois avoir recours à la charité. » 
Une autre encore, M'e V..., à peine eñ 
* L 
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sécurité, s'inquiète tout de suite de sca prison’ 

. ï « . n . f 

nier. « Je suis partie d'Amiens en deux 
; My . , 

heures-de temps, il m'a été impossible d'em- 


porter aucuns papiers, même ceux auxquels ?: 
tenais le plus, et qui m’auraient rendu service. 
entre autres, l’adresse de mon filleul. Ayant le 
cœur bien gros de capituler, je vous demande 
instamment de lui trouver une autre mar- 
raine.…. » ; 

On pense si toutes ces pauvres misères don- 
nent du travail, car c’est encore aider nos 
prisonniers que de me pas abandonner leurs 
femmes. Heureusement, nous avons reçu de 
la « Northwerten High School », par les 
soins de Miss Lilly Lindguist, des’ caisses 
admirables de vêtements usagés. Les tristes 
réfugiées sans linge ni habits, hébétées de cha- 
grin et de fatigue, estiment à leur valeur ces 
bons envois. 

C'est dans des moments pareils que nous 
comprenons la force que représentent les amitiés 
qui nous entourent. Elles nous permettent de 
mettre un peu de bonheur dans la tristesse 
profonde de ces derniers jours. ; : 

Nos dépenses d'avril seront certainement 
plus chargées que celles de mars! Ce mois 
de printemps, si doux habituellement, restera 
dans les souvenirs douloureux de cette guerre. 


Signalons aujourd'hui cette demande : 

M. Happier, président du Comité de Se- 
cours au camp de Dyrotz, fait un appel pres- 
sant à la générosité légendaire des cousines 
des Annales. C’est dix marraines qu’il demande 
pour dix prisonniers affreusement misérables. 
Cinq d’entre eux n’ont recu qu'un colis de 
vives en tout et pour tout en l’an 1917, et 
les autres, deux colis. un chaque semestre ! 
Un tel dénuement excite la pitié et nous espé- 
rons avoir la joie de confier bien vite leurs noms 


aux marraines qui s’offriront à adoucir leur . 


sort. En attendant, nous leur faisons parvenir 
sur notre caisse de secours à chacun un colis 
de dix francs. Y.S. 


LRCECCECEECECERI 


À l’Université des Annales 


fe —— 


à Les Conférences sociales 

Les conférences sociales données cet hiver 
par M. Edouard Herriot, sur la plus grande 
France, ont eu un retentissement très grand 
dans tous les mondes. Elles s’adressaient aux 
jeunes filles, mais elles ont appris aussi aux 
hommes à penser, à regarder 
l'avenir. M. Herriot leur a montré l’évolution 
des idées, la richesse de notre industrie, de nos 
colonies, de notre terre française et la nécessité 
de mettre en valeur toutes ces forces encore 
insuffisamment canalisées et exploitées. Mais, 
qui l'eût cru? les ouvriers eux-mêmes ont 


senti la vérité profonde des paroles prononcées 


par le maire de Lyon, et voici la lettre typique 
qu'il a recue du Syndicat des ouvriers et 
ouvrières caoutchoutiers ‘de l’usine de Lan- 
glée. 

. & Le Syndicat de Langlée adresse son 
hommage respectueux à M. Herriot pour sa 
série de conférences que publie le Journal de 
l'Université des Annales. Considérant qu’une 
propagande s'impose en faveur de ces prin- 
cipes qui soft d'une hatte portée patriotique, 
nous sollicitons de votre dévouement la faveur 
de vous entendre à Montargis. » 

Ce succès inattendu et infiniment fiatteur 
prouve que la vérité est une et peut être com- 
prise de tous. Ce qui élève le cœur des femmes 
est également propre à être entendu par des 
ouvriers soucieux de leurs devoirs et amoureux 
d’une plus grande France. PIERRE $. 


franchement. 


En colère souvent, quelquefois en riote, 


| LIVRES 1 


Les Poètes 


La guerre à eu naturellement pour effet 
de rendre au poème patriotique toute l'im- 
portance qu'il avait jadis dans notre Hitté- 


LES 


‘rature. Quand les foules ne vibrent pas sous 


l'empire du sentiment précis de la menace 
directe à la patrie, l'inspiration poétique 
dans cette note un peu spéciale manque 
souvent de souffle et d'éclat. Il faut la réa- 
lité âpre et douloureuse de l'épreuve vécue 
pour donner aux mots toute leur valeur, pour 
qu’on les sente vivre du pur émoi de l'âme. 
Ce qui n’est qu'ornement littéraire S’éfface 
alors devant le cri d’une conscience et la 
révolte d’un cœur; le poème s’épanouïit har- 
monieusement comme un chant sincère et 


. profond. C'est ainsi qu’un genre qui, en 


général, s’alourdissait de banalité, a retrouvé 


par la force des circonstances là faveur 


des poètes les mieux doués et les plus sub- 
tils. Il n’est pas un écrivain qui, aux heures 
tragiques que nous vivons, n’ait eu la tenta- 
tion d’exprimer en langage poétique ce qui 
bouleverse notre être devant le spectacle … 
grandiose de la lutte des nations; il n’en est 
pas un qui n’ait-compris que certaines choses 
ne peuvent se traduire totalement que par le 
rythme et la caddnce. Il faut s’en féliciter, 
puisque cela nous vaut un aspect nouveau 
de talents qui semblaient définitivement 
classés dans des genres étrangers à Ja 
poésie. | AERE 

C’est le cas, notamment, de M. Adolphe 
Aderer qui, sous le titre Les Heures de la 
Guerre, publie un volume de vers qu’on lra 


‘avec le plus réel plaisir. M° Adolphe Ade- 


rer, esprit cultivé et prosateur élégant, a 
réalisé une œuvre considérable au théâtre: 
il nous a donné des romans et des contes 


qui sont d'un écrivain de race, n'ignorant 


aucune des finesses du métier; il y a de lui 
des pages d'histoire anecdotique d’une réelle 
saveur. Issu d’une famille d’origine alsa- 
cienne et ayant passé son enfance à Metz, 
les événements qui se déroulent depuis 1914 
l'ont profondément troublé. Quelque chose 
s’est éveillé en lui, dominant vraiment toutes 


les idées et tous les sentiments :. l'esprit de 


la terre natale et de là race. De là, ces 
poèmes d’un patriotisme ardent et qui, dans 
une forme rigoureusement classique, ont une « 
incontestable noblesse d'expression. - 1% 

Les Heures de Guerre, de M. Adolphe « 


Aderer se distinguent par une remarquable 


variété d'inspiration et de rythme. Le poète # 


souligne de notations précises des épisodes . 
dont il dégage le sens poétique, la valeur « 
symbolique. Il chante les ( premières vic- 
times »», Louvain, Reims; mais le plus sou- « 
vent, il se laisser aller au gré de sa fantaisie « 
et nous donne alors soit des poèmes de large” 

envolée, comme une série des (( Nuits » de 
septembré, de janvier, d'avril et de juillet, 
ou comme le « Cortège », soit de courtes « 
pièces gracieuses de ton et d’ällure. 11 y a. 

notamment deux'sonnets sur ( Les Trico- 
teuses )», qui sont caractéristiques de la ma- 


nière de M. Aderer: 


Assises sur les bancs du sanglant tribunal,  . 


Eee” 2605 A 


Aussi rouges que la robe d'un cardinal, 

Se querellant jusqu’à se donner des calottes, 
Riant, criant, hurlant — horrible bacchanal — 
Les aiguilles en main, dévidant les pelotes 
Ainsi que Lachesis au séjour infernal, 


Elles faisaient des bas pour leurs chers sans- 
FA [culottes. 


Si par hasard un juge un peu moins endurci 
Parlait aux accusés sur un ton radouci, 
Etes le gourmandaient de ieurs bouches pâteuses, 


A l'heure du verdict on les voyait d'accord. 
— Et, d’une seule voix, toutes disaient: «La mort!» 
? C'étaient,en quatre-vingt-creize, les « tricoteuses » 


+ Et voici le pendant: 

Dans le houdoir douillet ou sur le grand chemin, 
La vieille paysanne et la patricienne, : 
Lacampagnarde au corps sec comme un parchemin, 
La midinette au cœur tendre, la comédienne, 


La bergère que suit un turbulent gamin, 

La marchande achevant l’œuvre quotidienne, 

La petite marquise aux lèvres de carmin, 
L’altière aristocrate et la faubourienne, 
Songeant au père, au fils, au frère, au hien-aimé, 
D'un même zèle et d’un cœur enthousiasmé, 
Inquiètes souvent, toujours silencieuses, 


Pour le héros parti vers les rudes combats 
Toutes, avec leurs mains agiles, font des has : 
‘Ce sont, en dix-neuf cent quinze, les tricoteuses. 


Î} y a dans ce livre, de la noble colère et 
de la sainte haine; il s’y trouve également 
des pages d’une mélancolie attendrie, tel 
L’'Etang, tel Metz, et cela fait, au total, 
un volume de poèmes de guerre d’un esprit 
ardent et généreux. ne 

À propos du Poème du Cœur, j'ai eu 
l’occasion de dire ici tout le bien qu'il faut 
penser du talent de M. Pierre Aguétant, 
qui a un vrai tempérament de poète et dont 
l'œuvre, déjà importante, révèle une inté- 
ressante personnalité, Le nouveau recueil 
qu'il publie sous le titre : Le Poème du Bu- 
gey, et pour lequel M. Georges Normandy 
a écrit une excellente préface, constitue un 
livre charmant, d’une sensibilité exquise, 
d'un tour infiniment gracieux. M. Pierre 
Aguétant a le sentiment très pur de la 
nature : 1} comprend sa splendeur, il l’aime 
pieusement. Il demeure tout imprégné de sa 


beauté; le paysage s’éclaire franchement à 


ses yeux et 1l l'évoque tout entier en quel- 
ques mots simples et précis. C’est une qua- 
lité qui donne à sa poésie de la couleur’et 
de la vie. | Fr | 

M. Pierre Aguétant ne sé révèle pas seu- 
lement dans la poésie descriptive: il a de 
la délicatesse dans les idées et de la finesse 
dans les impressions. On devine chez lui une 
nature vibrante. Il est, de plus, un artiste 
trouvant d'instinct la forme et le rythme con- 
venant le mieux à l'inspiration du moment. 
C'est à cela surtout que se reconnaît le vrai 


poète, qui Jamais ne se trompe sur le ton et. 


la mesure d'un chant. Peut-être certaines 
pièces ont-elles un peu trop de mièvrerie : 


peut-être le mot est-il parfois précieux, mais 


l'ensemble est toujours parfaitement harmo- 
nieux. 


petit poème d'amour : 


J'ai caressé les fleurs des parterres en flamme 
Afin que leurs parfums t’accueillent sur ma main 
Et que ta lèvre tendre, en y buvant leur âme, 
Tressaille comme un soir au baiser du jasmin. 
Dans mes yeux élargis j'ai fait entrer l’espace, 
Et l'azur sans nuage et l'infini du ciel, vs 
Pour que dans mon regard, loin des choses qui # 


Er | [passent, 
Ta prunelle frémisse aux frissons éteracis.… S 


:& - , ù — 


ne peut que louer la grâce de ce. 
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Et sauvé du destin des tendresses humaines, 


Tu sentiras sur toi se pencher mon amour 
Aussi pur que les lis et les aubes sereines. 


. Qui ne mentent jamais et renaissent toujours. 


Et voici une évocation d'automne, char- 
mante avec son rythme léger : 
Le jaune après-midi d'automne 
Fait pleuvoir le long des chemins 


Des feuilles mortes qui chantonnent 
Si doucement qu’on joint les mains. 


L'azur et mon âme sont lisses 
Comme une page de bonheur; 

Et les forilles se réjouissent 

De tomber jusque dans mon cœur 


Ja touche aux extases suprêmes.… 
®ù ! soir d'octobre velouté 

Dont le charme est à sangloter !.… 
Voiei l'automne... Et je vous aime. 


M. Pierre Aguétant apporte cette fois 
mieux qu'une belle promesse : ses qualités 
naturelles s’affirment hautement; son don 
de poésie se précise avec bonheur et 1l «est 
parvenu à une remarquable sûreté de mé- 
tier sans que jamais son vers se ressente 
d’un effort trop laborieux. Sa vision est per- 
sonnelle; son rythme à de la souplesse et 
son inspiration est d'une fraîcheur exquise. 
Tout cela est d’un poète dont l’œuvre peut 
être vraiment belle s’il sait s’en tenir au 
genre qui répond le mieux à son tempéra- 


. ment. à #. 
La rime facile constitue un écueil pour les: 


jeunes poètes. Il leur arrive de lui sacrifier la 
pensée et la forme. M. Paul Barbier publie 
une suite à ses Chants dans la T'ourmente, 
qu'il intitule : Face aux Barbares. Lui aussi 
a une grande facilité, mais un réel acquis 
du métier le sauve de toute banalité dans 
l'expression. Son défaut est de ne point 


- dégager suffisamment des sujets qu’il traite, 


les aspects se prêtant vraiment aux dévelop- 
pements poétiques. La poésie est en toute 
chose, mais encore faut-il la faire valoir de 
telle manière que le lecteur en soit impré- 
gné à son tour. La Chevauchée ardente, de 
M. Jehan de Lestre, témoigne de ce sens 
intime de la poésie, mais le vers ici est assez 
factice et il manque souvent d'harmonie. 
M'° L. de Prétot, dans La Moisson du 
Sang, nous offre des strophes bien rythmées, 
des pièces d’une réelle élévation de pensée 
et d’un sentiment généreux. Son art est cor- 


rect, élégant de forme, mais manque un peu 


de personnalité. 


C'est surtout en lisant les poètes de la 
guerre qu'on se rend compte que des vers 
habiles ne suffisent pas toujours à faire de 
la poésie et que l’acquis du métier ne sup- 
plée qu'imparfaitement au défaut d'inspi- 
ration. La prose peut se contenter d'être 
agréable; un vers doit être beau. Il doit 
donner l'impression de l'expression sûre et 
définitive d’une pensée ou d’un sentiment. 
L'œuvre poétique, moins que toute autre, 
ne souffre pas l'inégalité, Rien n’est plus 
pénible pour le lecteur qu’une harmonie 
rompue, qu'une chute de l'inspiration par 
la phrase banale ou le mot familier. On veut 
publier trop tôt et trop vite — et on ne 
Salt pas assez que les meilleurs se relisant à 
quelques années de distance, ont l’amer 
regret de ne plus pouvoir supprimer la moi- 


tié de ce qu'ils ont écrit ! 


: ROLAND DE HARÈS, - 


IR 


LES BONNES PAGES 


PR PPT RSR PRÉ PP PL PT PR PEL Page 


. DES LIVRES NOUVEAUX 


RPLPPPI A 


RÉALITÉS DE GUERRE 
eo 


Sous ce-titre, le député Jean Hennessy a 


réuni des pages qui toutes s’inspirent d'un 
ardent amour du bien public. Nul n’a un sens 
plus aigu du droit moderne, l'esprit plus 
ouvert aux réformes, aux méthodes de travail 
qui préparent l'avenir. Il imagine, dans un 
des chapitres de son livre, que la génération 
nouvelle, celle des hommes de vingt-sept à 
trente ans, demande des comptes à la géné- 
ralion précédente. 


COMMENT? POURQUOI? 


Ce sont les hommes de dix-sept à quarante. | 


cinq ans qui ont surtout donné dans cette 


guerre, ce sont leurs frères, leurs cousins, - 


leurs amis qui ont été tués, estropiés ou 
blessés. Leur génération a le droit d’interpeller 
son aînée et de lui demander ceci : 


« Comment, pour en faire bénéficier la 
France, n'avez-vous pas étudié, dans toutes 
léurs conséquences, les deux grandes lois éco- 


nomiques qui bouleversent les anciennes con: 
ditions de la vie humaine et règlent les nou- ; 
veaux rapports sociatx, nationaux et interna | 
_tionaux : la loi de concentration et la loi de 


spécialisation, | 


-. » Comment, alors que, dans tous les pays 
civilisés, la population augmentait, avez-vous 
pu constater que le nombre des représentants 
de la race française ne s’accroissait pas, sans 


réagir par un enseignement intelligent et moral 


ou sans régler par des lois les conditions 
matérielles qui favorisent la natalité et la con- 
versation des individus ? 


» Comment avez-vous laissé péricliter noïre 


marine marchande et militaire, comment 
n'avez-vous pas construit de. vastes ports, 
alors que notre pays aux côtes hospitalières 
est bordé de trois mers, percé de fleuves nom- 
breux, et que la hardiesse de ses navigateurs 


était, au siècle dernier, réputée sur tous les : 


océans ? 


:» Comment vous êtes-vous trouvés suffi- 
samment représentés à l'étranger par une diplo- 


matie surannée, aux méthodes vieillies, sans . 


songer à l’appuyer sur une forte organisation 
consulaire ? 


» Comment, sans y apporter de restrictions 
légitimes, avez-vous pu laisser vos banquiers 
drainer la richesse nationale et exporter l’épar- 
gne française indispensable à la mise en valeur 
de’notre sol et au travail de nos populations ? 


» Comment avez-vous préparé la guerre en 
demeurant hypnotisés par la frontière de l'Est, 
sans calculer les répercussions stratégiques de 
la facilité des transports, sans prévoir que la 
guerrè moderne, comme l’agriculture elle- 


.même, devenait une industrie? 


» Pourquoi, vivant en République, n’avez- 


vous pas compris que la centralisation de 


Napoléon Bonaparte était une affreuse ano- 
malie, et pourquoi, au lieu de placer sous Île 
contrôle direct de vos assemblées communales 
ou provinciales, les affaires communales et pro- 
vinciales, avez-vous tout attendu d’un pouvoir 
central épiisé par vos revendications particu-* 
lières 2 + 
» Comment avez-vous laissé avorter des 


réformes sociales ou financières réalisées, pres+ 
que sans discussion, en de nombreux Etats 


étrangers à 
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-» Pourquoi, plus avides de nouvelles que 


de savoir, avez-vous, par vos lectures, favorisé 
‘surtout des journaux qui présentaient habile- 


ment des faits divers sans intérêt ou ceux que 
passionnaient les plus. mesquines de vos luttes 
pohtiques ? 

» Comment avez-vous, dans des luttes phi- 
losophiques ow religieuses, fait constamment 
dévier les soucis de la conduite de l'Etat? 

» Comment n’avez-vous pas compris lim 
mense avantage qui pouvait être retiré de la 
force de l'association et de l’organisation syn- 
dicale ? 

» Pourquoi vos commerçants, vos indus- 


 Hriels, vos paysans, vos patrons et vos ouvriers, 


vos militaires, vos banquiers, vos fonctionnaires, 
vos savants et vos écrivains, sont-ils demeurés 
divisés en castes, sans se pénétrer, sans 
échanger leurs idées, sans participer à la dis- 
cussion des affaires publiques abandonnées à 


+ des hommes qui ont dû en faire leur métier? 


» Comment n’avez-vous pas aperçu que, 
donnant à vos élus vos suffrages dans la pro- 
portion où ils servaient vos intérêts personnels, 
vous faisiez qu'ils ne pouvaient aisément se 
consacrer aux intérêts généraux de la nation? 

» Comment avez-vous laissé s’énerver le 
pouvoir exécutif, comment avez-vous supporté 
des gouvernements qui n'osaient gouverner? 

» Comment avez-vous, depuis quelques 
années, confié les affaires. publiques presque 


exclusivement à des hommes qui, par nature 


et par profession, excellent dans l’art d’écar- 
ter les questions sans les résoudre, plus ex- 
perts à jouer avec souplesse de vos assem- 
blées, qu’instruits des grands besoins des classes 
et de l'Etat? 


» Pourquoi avez-vous fait de la camara- 
dérie une vertu, et toléré l’irresponsabilité, 
fléau de notre pays ? s 
_» Si vous aviez parmi vous des hommes 
d'énergie et de volonté, capables de vous si- 
gnaler les incohérences de votre temps, et, 
nous en sommes persuadés, vous en aviez, 
pourquoi les avez-vous écartés du pouvoir ? 
Pourquoi à vos hommes de gouvernement 
avez-vous demandé l’engourdissement des pa- 
roles et non la réalisation des actes ? 

: y» Vous n'avez pas compris l'immense 
transformation mondiale, vous avez surtout 
songé à augmenter votre domaine colonial au 
lieu de mettre la métropole en valeur, laissé 
croître auprès de vous, en méconnaissant sa 
merveilleuse faculté d'adaptation au dévelop- 
pement économique moderne, sans chercher à 
légaler, souvent en la tournant en dérision, 
une Allemagne confédérée, peuplée et puis- 
sante. 

. ». Vous ignoriez voire époque, vous ignorez 
davantage la nôtre! ».… 


On entend fréquemment dire : « La guerre 
n'a pas révélé d'homme de génie ». S'il existe, 
comment pourrait-il percer sans faire une, ré- 
volution ? Se rend-on compie que dans notre 
société les places sont détenues ou marquées ? 
Et ne se souvient-on pas que l'opinion publique 


_réclama, comme un devoir civique, la soumis- 


sion complète des ambitions les plus légitimes, 
pour mieux assurer l'effort national à Mais si 
cette guerre ne révèle pas un homme, elle ré- 
vèle toute une génération. Ardemment patriote, 
foncièrement républicaine, brave à l'excès, 


+ prête à prendre des décisions, à revendiquer 
des responsabilités, -elle se dresse aujourd'hui 


en criant : « Place à nds idées ! » ; elle 


criera demain : « Place à nos hommes ! » . 
RUE dl . +2 JEAN HENNESSY.. 
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LES ANNALES 


Les Loyers 


en Temps de Guerre” 


Quelques conseils pratiques 
aux lectrices des « Annales » 


Le Droit des Propriétaires 


L'enfer, dit-on, est pavé de bohnes inten- 
sans doute .il l’est aussi de bonnes 
circulaires ministérielles! Mais il faut conve- 
nir que la circulaire du ‘garde des sceaux 
adressée aux préfets et relative à l'exécution 
de la loi sur les loyers, fait mieux que de 
manifester des intentions heureuses. Le docu- 
ment est clair, précis et il se pourrait, cette 
fois, que l'instruction ministérielle aboutit à 
d’heureux résultats. Par exemple, le ministre 
nous dit que la loi nouvelle, forcée de faire 
brèche au contrat de bail, ne devra lui porter 
atteinte que dans la « stricte mesure où le 
commande l'intérêt public ». 

Suivez ce conseil, messieurs les arbitres. 
N'oubliez pas que l’accord de deux volontés 


libres crée ce qu’on appelle la loi des parties, 


et que cette loi, c’est tout simplement la base 
des sociétés humaines. Il ne faudrait pas; en 
France, dans le pays du Droï, mépriser ce 
grand principe, et, c’est probablement cette 
vue qui a conduit le législateur à glisser dans 
son texte, à côté du denier de la veuve, le 
denier du propriétaire! a 

La circulaire ministérielle ne pouvait guère 
insister sur ce point; en effet, le: terrain est 


brûlant, j'entends le sol parlementaire où la - 


propriété bâtie et non bâtie a de rudes assail- 
lants. On a transigé à la Chambre, transigé 
au Sénat, et le Parlement, à bout d’éloquence; 
a produit un immense article 28, pas très juste 
ni très clair, mais dont 1l faudra faire bon 
usage. 

Ce texte dit que 
locataires auront été exonérés, en tout ou en 
partie, auront droit à une indemnité de l'Etat, 
si le revenu net total annuel pour lequel ils ont 
été imposés, en vertu des lois d'impôt sur le 
revenu, ne dépasse pas certains chiffres : 
5.000 francs dans toutes les communes de 


moins de 100.000 habitants: 8.006 francs: 


dans les communes de 100.060 habitants et 
au-dessus: 10.000 francs à Paris, dans la 
Seine et la banlieue. | 

Que cette arithmétique fasse échec au bon 
sens et à la justice dans bien des cas, cela 
n’est que trop évident; mais c'est la os il 
faut- l’accepter. 

D'autant qu'il est accordé, à titre de com- 
pensation, quelques menues faveurs à tous les 
propriétaires. Par exemple, toute: réduction ou 
exonération de loyer entraînera sur certaines 
contributions une remise proportionnelle à la 
perte de revenu subie par le propriétaire. 

Autre faveur : la commission arbitrale 
pourra accorder au propriétaire des délais pour 
le paiement du principal, des intérêts et annui- 
tés de ses dettes hypothécaires et privilégiées. 

Et cette indulgence légale s’éiendra aux 
acquéreuxs de petites propriétés qui amor- 
tissent leur prix d'acquisition par paiements 
périodiques. 

Ïl ya dans tout cela un effort d'équité, 
insuffisant peut-être, mais louable. Tel est le 
sort fait aux populations pour les loyers de 
guerre, : 

Prerogalions 


« Les baux et locations verbales en cours 
au |‘ août 1914 seront prorogés à la 
demande des locataires, aux conditions fixées 


(1 Vo Les Fer 51 mars et. 14 avril 5g18- 


—— ” 


É ®' 


les propriétaires dont les 


au bail. Mesure excellente qui ménageïa les 


transitions et les difficultés de l'après-guerre. 
La durée de. la prorogation est fixée, pour 
les locaux d’habitation, à deux ans; pour les’ 


locaux à usage commercial, industriel ou pro 
fessionnel, au temps écoulé entre le décret de 


mobilisation et le décret fixant la cessafion des 
hostilités. 


Cette règle manque de souplesse; ca enfin - 


la guerre qui a duré quatre ans, peut encore 


gi 


être longue. N'eût-il pas. été sage de laisser … 


aux arbitres, sur ce point, une faculté d’appré 


ciation ? 
Quant aux petits ‘locataires mobilisés, aux- 


quels la loi prodigue justement sa ‘sollicitude, 


la durée de la prorogation, pour les locaux 
d'habitation, sera égale au temps pendant 
lequel ces locataires auront été mobilisés. 


Dispositions générales à 

En résumé, la loï, dans son principe essen: 
tiel, est favorable aux mobilisés, à leur famille. 
Cela est excellent et fait passer le reste: Le 
législateur, d’autre paït, a suivi cette fois le 
courant qui est favorable au développement 
du droit féminin. La loi sur les loyers, à la 
différence du Code civil, ne maltraïite pas les 


épouses, les mères, les veuves. éebs 


Un seul exemple : voilà un militaire dis- 


L y 


paru, en présomption de mort; som épouse 


veut résilier le baïl. Le Code civil exigerait, 
pour ce résultat, des formalités multiples et. 


coûteuses. D’après la loi des loyers de guerre, À 


il suffira que la femme du locataire appelé sous 
les drapeaux, s'adresse, pour obtenir les auto- 


risations nécessaires, au président de la Com- 


mission arbitrale. Le 


L 


Voilà de bonnes mesures: elles ouvrent des 


voies dans lesquelles le législateur doit s'en 


gager hardiment. Les femmes, st longtemps 


mineures, ont conquis, de par la guerre, leur … 


majorité civile; civique et même politique. 
Législateurs, ayez confiance dans les lec: 
trices des Annales; elles sont: toutes: de vraies 
Françaises aptes à bien connaître 
et leurs devoirs. | 
Et vous, lectrices, travaillez; apprenez les 
lois pour devenir capables: de: les! constmure. 


réductions à obtenir. xs 


Gérez vous-mêmes vos plus chers intérêts. | 


À 
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Voilà 


Allez vers les arbitres, dites-leur 0 da 
le droit que la loi me confère, je 


bitre, c'est son devoir, vous 


cutée sans retard, sans les retouches que-de 


le réclame 
au nom d'une famille française, » L'ar- 
secondera” de 
tout son zèle, Et joignez-vous à moi pour 
réclamer que cette loi tardive et imparfait, 
mais animée d’un esprit de justice, soit exé= 


LA 


leurs. droits. 
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dent hypocritement les” partisans des mora=. 
toires. Nous acceptons la loi télle qu'elle est; \ 
nous désirons que les femmes, à Paris comme 


en province, soient admises dans les commise. 


sions comme arbitres, comme secrétaires; ous 
voulons que la voix des mères et des épouses, … 


+ 
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RS BLOC-NOTES 
| LES LOYERS. » 


Deux ou. trois ans avant la guerre, dons 
une maison de Montmartre, un courtier en 
marchandises el sa femme se suicidèrent pour 
ne pas-subir la honte d’avouer au concierge de 
l'immeuble qu'ils ne pouvaient payer leur 
terme. Ce n'étaient point des gens misérables 
mais de bonne famille et simplement gênés 
par l’état des affaires : quelques jours d’éner- 
gie et de patience les eussent sauvés. Îls avaient 
malheureusement cette conception étroite de la 
respéctabilité qui se borne à l'opinion favora- 


ble du concierge et des voisins; et, senlani que. 
le bruit allait se répandre dans le quartier - 


qu'ils « n'avaient plus le sou Ÿ, ils‘préférèrent 
la mort. $ | 
En ociobre dernier, après trois ans de 
guerre, un chärmant ménage d’ariistes pari- 
siens, le mari dessinateur, la femme pro- 
fesseur de piano, se trouva vis-à-vis de son 
propriétaire dans une posture aussi fâcheuse. 
— Quand 
demanda celui-ci. ; 
— Monsieur, répondit le chef de famille, 
je suis dessiriateur, je ne suis pas prophète. 
C’est un des plus jolis mois de la vie de 
bohème imposée par la guerre à la petite bour- 
geoiste. Il n'est pas nécessaire‘ de souligner le 
vigoureux contraste entre la tenue du courtier 
de Montmartre et celle de notre dessinateur, 
devant le manque d'argent, Certes, au paint 
de vue supérieur de l’ordre social et en ne te- 


nant point compte des contingences, nous avons. 
à blämer légèrement l'artiste de son cynisme, 


quoique élégant. Remarquons seulement que 
son propriélaire sera payé un jour tandis que 


l'autre aura été la victime de toutes sortes de 


complications et d’un scandale public. 
ALFRED CAPUS, 
a de l'Académie française, 
DIEKEGX 
La Journée-du ‘“ Tigre ”” 


C’est en pleine nuit qu'il commence sa 
tâche. À trois heures du matin — vous 
Vsez bien : à 3 heures! —— il se lève. Il 
est dispos et d'esprit clair. Seul, dans le 
parfait silence de la rue Franklin, il tra- 
vaille... Ses documents, ses «dossiers, longue- 
ment, .passionnément, anxieusement, il les 
étudie etrles complète... A six heures, 1 s’ac- 
corde un répit, déjeune solidement et, pen- 
dant près d'une heure, fait de la gymnas- 
tique. Car il faut que les muscles soient sou- 
ples pour que le cerveau soit léger. Puis, 
avant huit heures, il arrive au ministère. 
_ I] reçoit ses chefs de service, prend connais- 
sance des rapports de la nuit, dépouille son 


courrier et, jusqu'à neuf heures et demie, 


donne audience. ve pa Ds 
Ensuite, 1l y a comité de guerre: sinon, 


il y à conseil de cabinet; sinon, il y a con- 
la séance est 


_ sel des ministres. Quand 
terminée” M. Clemenceau, d'ordinaire, s'en- 
 tretient avec de ministre des Affaires étran- 
gères. Après quoi il reçoit d’autres ministres 
— et aussi les ambassadeurs alliés... 


Un quart d'heure d’entr’acte. Il va déjeuz 


ner : repas frugal et plus restreint que ne sau- 
raït le rêver le ministre des Restrictions lui- 


même. De l’eau. Un œuf! — ou n'importe 
"« DRE: 2 BREL E 1 ” : RAT OS 
_ quoi. C’est fim... Il retourne au ministère. Sou- 


vent, il y a les Chambres — parfois même il 
Re Er EUR durent de trois heures à 
pinuit. Îl y a aussi les grandes commissions... 
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me paierez-vous mon lerme à 
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LES ANNALES 


Certain jour, aux environs de Noël, le prési- 


dent du Conseil fut retenu, pendant quatre 
heures, à la commission de l’ärmée de la 
Chambre, pendant trois heures à celle du 


Sénat, pendant deux heures cinquanter à la: 


commission des affaires extérieures, pendant 
deux heures à la commission du budget. 

+ Mais il y à quelques députés à recevoir. 
Mais 1 faut qu'il confère longuement avec le 
général en chef, ou bien avec le chef de l’état- 
major général, ou bien avec le major général, 
ou bjen avec des généraux commandant des 
groupes d’armées… fl doit traiter les questions 
les plus diverses, apporter une solution aux 
problèmes les plus angoissants… Et il a 
soixänte-dix-sept ans! 

Ïl sait le prix des heures. Il sait que c’est 
par l’action que l’on peut vaincre, non par les 
phrases... Il agit. C'est la guerre qui l’absorbe 
tout entier : ce n'est point l'après-guerre — 


parce aue l'après-guerre dépend uniquement. 


de la guerre...  * 
Il disait, jadis: = 
— Jaurès parle au futur. Moi je parle au 
présent 
* TL PERNHESEE 
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Les lignes reproduites ci-après parurent le 


17 octobre 1914 dans l'Homme Enchaïîné. /! 


est émouvant de les relire au bout de quarante- 


deux mois, à l'heure où celui qui les traça col- 
labore, d’un cœur si résolu et si fervent, à la 


défense de la Patrie. & ÊTE 


AUX HÉROS INCONNUS 


Le Boche, qui n’est qu’une pièce de méca- 
nique dans les mains du mécanicien supérieur, 
a bien appris à le connaître, notre soldat fran- 
çais, — assez pour ne pas rechercher la con- 
versation de trop près — mais il ne le com- 
prendra jamais. 

Quelques-uns, il est. vrai, seront capables 
d'une. audace réglementée. Sous la conduite 
d’un chef résolu, ils pousseront des pointes har- 
dies, sans l'élan qui caractérise les nôtres, mais 
que le chef vienne à manquer, les ressources 
d'énergie de la troupe s’évanouiront subitement. 
Chez nous, si le chef tombe, un débrouillard 
tout aussitôt se révèle, pour s’accommoder aux 


«circonstances, suppléer, sur l’heure, à ce qui 


fait défaut, changer le cours de l’aventure par 
quelque coup de téméraire fantaisie qui décon- 
certera l'adversaire. Avec de tels soldats, on 
n’est jamais au-bout de ce qu’on en peut atten- 
dre, Nul d’entre eux n'en sait rien lui-même, 
car sa plus grande Joie est d’improviser, à 
toute heure, son combat. 

Audacieux et gai tout à la fois, l'homme 
dont l’aïeul à parcouru toute l'Europe en chan- 


. tant sa Marseillaise, sans perdre une occasion 


de foncer sur l’ennemi, ne paraît peut-être pas: 
très différent du soldat de Crimée, d'Italie, de 
1870 où d’autres chefs lui eussent assuré la 
victoire. Cependant, les circonstances ont trop 
profondément changé l’âme et le cœur des com- 
battants. Au début. de la guerre de 1870, ce 
n'était pas encore le salut de la Patrie qui 
était en Jeu, et plus tard nous luttions à un 
tel désavantage que c’est miracle si des armées 
improvisées purent faire autre chose que de suc- 
comber glorieusement, On ne louera jamais 
assez la reprise de volonté dont il fallut le 
prodige, par Gambetta et M. de Freycinet, 
pour aboutir à la victoire de Coulmiers. J'ai 
oui dire que Guillaume [°, qui avait vu le 
soldat français au plus fort des désastres, dit 
un jour à celui qui allait être son successeur : 
“ Souviens-toi, mon fils, qu’au cours de la 
P grande guerre si nos succès ont étonné le 
» monde, par la grâce de Dieu, pourtant, il 
». fut des heures, où, malgré tant de chances 
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P_ favorables, je pus douter de la finale issue. » 
C’est probablement le plus bel éloge qu’on ait 
Jamais fait du soldat français. | à 
O vous, héros inconnus, qui n’aurez point 
de noms dans les fastes glorieux de votre pays 
H— n'ayant pas besoin d’historiens pour vous 
installer dans l’histoire de France. La place 
que vous vous y taillez est si grande que cer- 
tains peut-être, un jour, seront jaloux que vous 
ayez tout pris, Vous qui avez cru, dans le 
rang, sous le feu, que vous ne pouviez rien 
faire que donner votre vie, sachez qu’au delà 
de la mort même, vous restez vivants et chers, 
entre fous, au cœur de ceux que vous aurez 
sauvés. Car c'est vous, vraiment, qui sauvez la 
France, en ce moment, OU, si Vous aimez mieux, 
c'est la France elle-même qui, par vous, fait 
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sa destinée. La France recrue, renouvelée, : - 


rajeunie, la France meilleure et plus bellexen 
qu vous transtusez le plus pur de votre vie. 
Flonneur à vous, bons ouvriers de. la grande 
Patrie retrouvée. Une France meilleure et plus 
belle atiestera que vous avez vécu. à 


G. CLEMENCÇCEAU, 


DES RE<E< 
Les Deuiis 
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Le président de l'Académie des sciences 
. morales et politiques, Paul Vidal de la Blache, 


vient de mourir, ‘à l'âge de-soixantetreize ans... 
. . . n 7 ER % , A p 
Ïl jouissait d’une réputation très justifiée. 


Son œuvre, ignorée du grand public, a pour- 


tant eu une répercussion considérable sur d’en- 
seignement de la géographie. : 


Cette -branche était fort délaissée au cours 


du siècle dernier. Une boutade célèbre affirmait 
que le Français ignorait la géographie. L'étude 


en était peu attrayante: 4l nous semblait bars 


bare d’emmagasiner dans notre cerveau, une 
telle multitude de noms, de villes, de fleuves et 
de montagnes. 

Vidal de la Blache se plut au conträire à 
considérer Ja géographie comme une science, 
et, par ses louables efforts, notre enseignement 
fut rénové et viviñé. 

Le principal ouvrage de Vidal de la Blache 


est son Grand Aïilas d'Histoire et de Géogra- 


phie, véritable monument d’érudition dont 
l'index alphabétique ne contient pas moins de 


< 


quarante-six mille noms. ï 
L'illustre géographe disparaît avant d’avoir 
pu épiloguer sur les remaniements proches de 
la carte mondiale. Il nous laisse le souvenir 
d’un lettré très fin, d’un écrivain très probe et 
d'un ardent patriote. : 


ANDRE S 


Au moment où le Conseil municipal prend 


. ses dispositions pour assurer la sauvegarde des 
statues et des œuvres d’art en cas de bombar- 


dement, il nous paraît curieux de constater 

L . 4 
Qu un certain nombre de personnages dont l’ef- 
figie en pierre, en bronze ou en marbre orne 
a 


les voies parisiennes, les jardins ou les bas 


réliefs des édifices publics, sont morts à la suite 
de tragiques événements. | 

Ïl y a d’abord ceux qui périrent sur le 
bûcher : Jeanne d'Arc, Etienne Dolet, le che- 
valier de la Barre, Michel Servet. 
_ Puis ceux qui furent décapités : Danton, 
Lavoisier, André Chénier, M Roland ; 
ensuite, des assassinés : Henri IV, Etienne 
Marcel, Jules César, Gaspard de Coligny, 
Marat; les fusillés, dont le maréchal Ney. 

Enfn, ceux qui moururent de mort viclente: 
Gambetta, Condorcet, Baudin, Curie... 

Les obus peuvent descendre de leur socle 
ces impassibles statuñés qui devraient pourtant 
aspirer à l'éternel repos ! Il est des prédesti- 


mtions à l'égard desquelles on ne peut rien, 
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Nous aimerions cependant mieux voir tous 
les piédestaux veufs — crimes douloureux 
contre l’art — qu'un seul enfant sans mère — 
trime affreux contre l'humanité! dv 


Variatiens sur Le sucre 


D ouh: 2 
_ Le sucre fait défaut. La chimie, science 
redoutable et bienfaisante, nous offre la saccha- 
rine en échange, . mais les estomacs s'inquiè- 
tent. Aussi les ménagères regrettent-elles Ja 
raréfaction de cette précieuse denrée qui nous 
vint des colonies. 

Ïl y a cent ans on pouvait encore se deman- 


der si le sucre ne resterait pas dans les offi- 


cines d’apothicaires. Et Napoléon n'était pas 
sans se préoccuper de cette conséquence secon- 
daire du blocus continental : la canne à sucre 
interdite ou hors de prix, le sucre inabordable. 

Chaptal lui annonça, à la fin de décembre 
1811, qu'à Passy on fabriquait du sucre tiré 
de la betterave, L'empereur n'attendit pas 
qu'on lui rappelât sa promesse d’une visite. Le 
lendemain, il allait à Passy et écoutait les 
explications de Benjamin Delessert. 

C'était un homme étrange : tout Jeune, il 
assiste à la prise d'Anvers, et, comme l’incen- 
die éclate près du magasin aux poudres, il voit 
tout le monde fuir. Sans hésiter, il fait lever 
le pont-levis, et les fuyards sont obligés de 
faire face au danger et de le combattre. 

Delessert devait s'occuper de tout: finan- 
cer, botaniste, philanthrope, grand brasseur 
d'affaires, il excelle à donner des formules 
pour préparer la soupe des pauvres et à re- 
mettre en état les Finances. 

On avait, depuis longtemps, songé à extraire 
le sucre de la betterave et de la carotte; de 
nombreux mémoires avaient été publiés.., mais 
il y a loin du mémoire à l'usine. 

Le 3 janvier: 1812, l’empereur embrassait 
Delessert devant ses marmites et lui accrochait 
la croix de la Légion d’honneur:sur la poi- 
trine.. Le sucre valait alors dix francs le kilo- 
gramme; le nouveau procédé industriel faisait 

tomber ce prix à cinq francs. 
= Il est vrai que deux ans après cette Inaugu- 
ra‘ion qui fit sensation, les sucres coloniaux 
encombraient, nos ports et les usines d'extrac- 
tion du sucre de betterave faisaient faillite : 
on le vendait uñ franc cinquante le kilo. 

C'est exactement le prix fixé aujourd’hui par 
la taxe. Plus ça change, plus c’est la même 
chose ! 


- Remerciements 
RL RE Roues 


Le directeur des Annales reçoit d'André 
Lichtenberger cette lettre qu’il a grand plaisir à 
publier : 

« Mon cher ami, 
- » Puis-je vous prier d'exprimer toute ma 
feconnaissance à vos lectrices ? 

» Vraiment, à elles, si sollicitées, j'avais un 
petit scrupule de faire appel après tant d’autres. 
Autant que l'élan de leur générosité, les tra- 
giques événements qui se déroulent l'ont dissipé. 
Ïl doit leur être si doux de pouvoir penser qu’en 
ce moment, grâce à elles, entre la furie des 
combats, une caresse de France, gentille et 
gaie, atteint nos soldats, dans leurs Foyers, 


dans leurs Coopératives, dès que la bataille 


fait relâche, ils lisent leur almanach, compul- 
sent avec une curiosité enfantine la liste des 


gagnants. ÆEntendez-les rire, s’exclamer, et, 


vous sauvant de l'invasion, vous dire merci. 
» Bien affectueusement. 


» ANDRÉ LICHTENBERGER. » 
Nous ne sommes pas moins heureux que 
notre cher collaborateur de l'accueil fait à son 
appel. Ce n'est jamais en vain que l'on 
s'adresse au cœur des lectrices des Annales. 
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LES DERNIERS PROPHÈTES 


Nous avons vu disparaître les derniers pro- 
phètes: On ne parle pas des devins de métier 
ni des pythonisses qui ont l’imprudence de cou- 
cher leurs prédictions par écrit. Ces téméraires, 
en publiant leurs almanachs, ont déposé leur 
bilan : la faillite est déclarée. Mais les pro- 
phèles de vive voix, les prophètes de salon se 
sont eux-mêmes découragés. 

Îls éiaient moins compromis : les paroles 
restent, mais la contradiction est si indispen- 
sable au monde qu'il ne lient jamais rigueur 
à ceux qui ne s'enlêtent point dans leurs opi- 
nions, surlout notoirement fausses. Îls se ‘sont 
découragés cependant, non par fausse honte, 
mais parce qu'on se lasse de pronosliquer, soit 
à tort et à travers, soit par intuition, ou par rai- 
sonnement, quand aucune de ces trois méthodes 
n'aboulit au moindre résuliat. 

Aujourd'hui, les prophètes se croisent les 
bras. Ne nous en plaignons point. Si vous les 
interrogez sur les prochaines opérations, ils 
vous répondent (d’ailleurs d’un air piqué) qu'ils 
ne sont pas dans les secrets des dieux. Qu'est-ce, 
je vous prie, que des prophètes qui ne sont pas 
dans les secrets des dieux ? 

… St vous leur demandez : « Quand la guerre 
finira-t-elle ? », ils vous répondent, avec une 
ironie qui ne relombe que sur eux-mêmes : 

« Je vous le dirai quand elle sera finie. » 

Nous n'aurons plus besoin d'eux à cette 
heure; et, dès maintenañ, avons-nous besoin de 
prophètes 2 

ABEL HERMANT. 
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Dans le secref des Chancel{eries 


La publication des avances de Charles I°° 
relatives à ! Alsace-Lorraine serait-elle un pas 
vers la suppression de la diplomatie secrète ? 


Le gouvernement, français enferme ‘dans. 
ses archives la copie de ces précieux docu- 


ments, et il a fallu l’audacieuse provocation 
du chancelier de Vienne pour -que M. Cle- 
menceau se décidât à leur divulgation. 

Quel était le but poursuivi par Charles Le" 3 


Il est difficile de percer le mystère des . 
cours. L'Empereur d'Autriche n’a jamais été | 


un grand politique et notre confrère Jean 
de Bonnefon nous le révèle en ce piquant por- 
trait : Q@ Dans sa jeunesse, Charles Ie" .a été 
sage, discret et paresseux. En 1914, :l avait 
exactement échoué à tous les examens qu'il 
avait essayé de passer. Il était sorti dernier du 
concours militaire; même pour la gymnastique 
et sa Joie tenait dans la lecture des romans 
populaires. T1 les lisait même à l'Opéra, parce 
que la musique l’ennuyait. I] avait par faveur 
le grade de lieutenant et, à la mort de l’archi- 
duc Ferdinand, il fallut en hâte le créer colo- 
nel de hussards. I] fut présenté à son régiment 
le 28 juillet et tomba de cheval devant les 
hommes et les officiers assemblés. Il est, à 
présent, chef nominal des armées. 

» O1 l’on pouvait apercevoir les lueurs 
pâlies des vieux titres parmi les éclairs des 
actuels combats et regarder le passé dans ses 
grands miroirs étamés de sang, on verrait que 
l’empereur Charïles est le descendant direct de 
Richwig de Verdun, ancêtre vénérable de tous 
les ducs de Lorraine. Ironie des mots qui dorine 
le titre de comte de Verdun au compère de ce 
kronprinz qui restera le vaincu de Verdun! » 

Lés révélations en cours passionnent l'opi- 
nion publique française et agitent violemment 
l'opinion allemande. 

: Et ce n’est pas fins... , 
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Sir Douglas Haig, maréchal . 
AAPRDPAPER 


VAN PÉRALL LEE 


Dès le mois d'août 1915, on apprit par | 
les journaux... américains que Sir John Frencle « 
allait quitter le commandement en chef « 
forces anglaises en France. Le Boston Post 
notamment annonça que le major général 
W.-R. Robertson allait être désigné pour lui 
succéder. Ce ne fut qu’au mois de décem- 
bre 1915 que Sir John French rentra en An- 
gleterre où il fut nommé vicomt:: d’Ypres. Ce 
fut le général Sir Douglas Haïg qui lui suc- 
céda. L'armée anglaise —— officiers et sol- 
dats, — fut satisfaite de ce choix. | 

On a fait en Angleterre avec le nom du 
général une curieuse prophétie 
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Que donnerons-tious à Douglas Haig ? 

! Sous ce titre 7/cin d’un légitime optimisme, 
les revues anglaises rappellent les dotations 
magnifiques concédées par l'Angleterre à ses 
généraux victorieux. 

Le grand Marlborough, sous la reine Anne, 
ne recut pas moins de 75,000.000 de francs. 
Wellington, pour ses six ans de guerre en Espa: w 
gne, cut une dotation de 10.000.000; et l'an. 
née suivante, après Waterloo, il lui était voté 
une dotation annuelle de 100.000 francs 
transmissible à ses deux héritiers directs. - 

Sir Hardinge reçut deux pensions de 5.00€ 
et 3.000 livres sterling pour la campagne qui, 
en 1845, aboutissait à la paix de Lahore. Pour 
avoir battu les Sikhs, en 1846, Hugh Gough 
recut une pension de 2.000 livres, et le général 
Napier, une de 3.000 livres pour la brillante … 
expédition d’Abyssinie, de 1868. Quand Gar- : 
net Wolseley revint de l’Ashant, il lui fut 
voté une gratification de 25.000 livres et une 
nouvelle de 20.000 livres après ses expéditions 
dans le Soudan égyptien. | 

Lord Roberts, entre autres dotations, reçut 
100.000 livres après la guerre sud-africaine; : 
l'expédition de Khartoum valut à Herbert Kit- 
chener 30.000 livres: et la même guerre sud- 
africaine, au même Küitchener, 50.000 livres. 

Que donnera-t*on à Douglas Haig ? 


e 
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Un trait de bravoure du futur maréchal 
Douglas Haig nous a été raconté par M. P:-L: es 
Hervier : A “ASE 

La première campagne que-fit Douglas Haig 
fut celle du Soudan (en 1898), sous les ordres 
de lord Kitchener. Celui qui devint, justement … 
à cette époque, K. of K. (Kitchener de Khar:… 
toum) n'eut pas longtemps à attendre pour 
pouvoir juger le nouvel officier. Alers que les 
forces anglaises se dirigeaient vers Khartoum, « 
elles se heurtèrent à un immense enclos fortifié, « 
si vaste qu'il pouvait contenir une armée. Îl 
fallait découvrir ce que cette défense inattendue « 
dans le désert pouvait cacher. Douglas Haig… 
à cheval y pénétra, fit deux ou trois-cents mè- 
tres, y aperçut des derviches. Il arrêta som 
cheval, prit des notes minutieuses sans se sou, 
cier des balles qui sifflaient à ses oreilles.» 
Lucky Haig, comme on l’appelait déjà alors. 
(Haig le chançard), par miracle ne fut pas 
atteint. Lorsqu'il eut achevé l'examen qu’il pou-. 
vait faire, il revint donner à lord Kitchener des” 
informations qui furent capitales pour l’heu-. 
reuse marche en avant sur Khartoum. k 

Il fut cité à l'ordre du jour ou, pour em- 
ployer l'expression anglaise, « mentionné dans 
les dépêches ». Peu de jours après, il recevait. 
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La Volonté de la Terre 
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La lutte d'aujourd'hui n'est qu'une reprise 
de celle qui n'a cesséd'ensanglanter l'Europe oc- 
cidentaledepuis la naissance historique de celle-ci. 
Les deux principaux épisodes en sont, comme 
chacun sait, l'envahissement de la Gaule ro- 
maine (en y ajoutant le nord de l'Italie) par les 
Germains et la conquête de la Grande-Bre- 
tagne par les Anglo-Saxons et les Normands. 
Sans s'attacher aux questions de races qui sont 
complexes, incertaines et toujours discutables, 
on peut, en regardant d'un autre point, voir 
dans la persistance et l'acharnement de 
cette lutte, le choc de deux volontés, dont l’une 
ou l’autrene succombe un moment que pour se 
redresser avec plus d'énergie et d'obstination. 
Ïl y a d’un côté, la volonté de la terre ou de la 
nature qui ouvertement, dans l'espèce humaine, 
comme dans toutes les autres, favorise la force 
Less et brutale, et de l'autre, la volonté de 

"humanité, ou du moïns d'une partie de celle-ci 
qui cherche à faire régner d'autres énergies plus 
subtiles et moins animales. Il est incontestable 
que la première l'a toujours emporté jusqu'ici. 
Mais il l'est également qu'elle ne l'a jamais em- 
porté qu'en apparence et pour un court moment. 
Elle s'est régulièrement perdue dans son 
triomphe même. La Gaule, envahie et sur- 
montée, ne tarde pas à s’assimiler son vainqueur, 
de même que l'Angleterre transforme peu à peu 
ses conquérants. Les instruments de la volonté 
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de la terre, au lendemain de la victoire, se 
retournent contre elle et arment la main du 
vaincu. Il est probable que, aujourd'hui encore, 
si les événements suivaient le cours prescrit 
par le destin, le même phénomène se repro- 
duirait. L'Allemagne, après avoir écrasé et 
asser vi la plus grande partie de l'Europe, après 
l'avoir rejetée en arrière et accablée de maux 
sans nombre, finirait, elle aussi, par se retour- 
ner contre la volonté qu'elle représente : et 
cette volonté qui, jusqu'à ce jour, avait trouvé 
dans cette race un instrument docile et des 
complices préférés, serait obligée de les cher- 
cher ailleurs, ce qui lui serait moins facile 
qu'autrefois. 


sig ca ué à ; 


So 
Mais voici qu'à la stupéfaction de tous ceux 
= # qui les considéreront un jour de sang- 


froid, les événements remontent tout 
à coup le cours irrésistible et, pour 
la première fois depuis que nous 
sommes à même de l'observer, la 
volonté adverse rencontre une ré- 
sistance inattendue et insurmon- 
table. Si cette résistance se maintient 
victorieuse jusqu'au bout, il n'y aura peut-être 
jamais eu revirement comparable dans l'his- 
toire de l'homme : et celui-ci aura emporté sur 
la volonté de la terre, de la nature ou de la fata- 
lité, un triomphe infiniment plus significatif, 
plus lourd de conséquences et pent-être plus 
décisif que tous ceux qui dans d’autres do- 
maines semblent avoir couronné avec plus d'éclat 
son effort. 
Ne nous étonnons donc point que la résistance 
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LE MARÉCHAL SIR DOUGLAS HAIG 


commandant en-chef des forces britanniques 
Mange - 


DANS L'ARMÉE ANGLAISE : UNE BATTERIE AUSTRALIENNE EN DÉTRESSE 


soit énorme et se prolonge au delà de tout ce 
que l'expérience des guerres nous avait enseigné. 
C'est notre défaite prompte et facile qui était 
écrite aux annsles du destin, Nous avions 
contre nous toute la force acquise depuis l'ori- 
gine de l'Europe. Il nous faut renverser le sens 
de la rotation de l'histoire, Nous sommes sur le 
point d'y réussir; et s'il est vrai que du hant 
d'autres mondes des êtres intelligents nous con- 
templent, ils assistent sans doute au plus curieux 
spectacle que notre planète leur ait offert depuis 
qu'ils l'ont découverte parmi la poussière d'astres 
qui scintillent autour d'elle dans l'espace. Ils 
doivent se dire, déconcertés, que des lois sécu- 
laires et fondamentales y sont inopinément 
transgressées e 


Inopinément ? C'est trop dire. Cette trans- 

ession d'une loi inférieure qui n'était plus à 
A hauteur de l'homme, se préparait depuis 
assez longtemps: mais il s'en est fallu de peu 
qu’elle ne füt effroyablement châtiée. Elle n'a 
réussi que grâce au concours d'une partie de 
ceux qui grossirent autrefois le grand flot au- 
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quel aujourd'hui ils résistent avec nous, comme 
si quelque chose dans l'histoire du monde ou. 
les plans du destin était changé : ou plutôt 
comme si nouë étions enfin parvenus à y chan- 
ger quelque chose et à fléchir des lois auxquelles 
jusqu'à ce jour nous étions entièrement soumis. 

Mais il ne faut pas croire qu'après la victoire 
la lutte sera terminée. Les forces-profondes de 
la terre ne désarmeront pas sitôt et la guerre 
invisible se poursuivra longtemps sous la paix. 
Si nous n'y prenons garde, la victoire nous sera 
même plus funeste que la défaite. En effet, cette 
défaite n'eût été, comme les précédentes, qu'une 
victoire ajournée. Elle aurait épuisé, dispersé, 
absorbé l'ennemi en le répandant sur le monde: 
au heu que notre victoire nous appoitera un 


double danger. Elle laissera l'adversaire dans un 


isolement farouche où, ramassé sur soi, resserré, 
purifié par le malheur et la misère, 5l renforcera 


secrètement ses redoutables vertus, tandis que, 


de notre côté, n'étant plus contenus par sa 
menace insüpportable mais salutaire, nous don- 
nerons carrière à des défauts et à des vices qui, 
tôt ou tard, nous livreront à sa merci. Avant de 
songer à la paix, 3! faudra donc s'assurer de 
l'avenir et le rendre impuissant à nous nuire. 
On ne saurait prendre trop de précautions 

uand on va comme nous contre le désir mani- 
rs de la puissance qui nous porte, 
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Ï. Chauny (de gauche à droite : le Théâtre, le Palais de Justice, la Banq 
par les obus.— 5. Un groupe de réfugiés. — 4. À Noyon. Evacuation deila; 


C'est en quoi notre effort est pimble et méri- 
toire. Nous allons, on ne saurait assez le répéter, 
contre la volonté de la terre. Nos adversaires 
sont pouscés par une force qui nous refoule, [ls 
avancent dans le sens de la nature, au lieu que 
nous remontons le grand courant qui fait le 
tour du globe, La terre a une idée qui n'est 

lus la nôtre. Elle demeure convaincue que 
Fhéue est un animal en tout/pareil aux autres 
animaux. Elle n'a pas encore remarqué qu'il 
s'écarte du troupeau. Elle ne saït pas encore 
qu'il a surmonté ses plus hautes montagnes. 
Elle n'a pas encore entendu parler de iustice, 
de pitié, de loyauté, d'honneur: elle ignore ce 
que c'est où le confond avec la faiblesse, la 
maladresse, la stupidité et la crainte. Elle est 
restée aux certitudes originelles qui étaient 
indispensables aux débuts à la vie. Elle retardé 
sur nous, et l'écart qui nous sépare grandit 
rapidement. Elle pense moins vite et n'a pas 
encore eu le temps de nous comprendre. Du 
reste, elle ne compte pas comme nous et les 
siècles pour elle sont moins que nos années. 
Elle est lente parce qu'elle est à peu près éter- 
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.nelle, tandis que nous sommes prompts parce 
que nous n'avons pas beaucoup d'heures devant 
nous. Îl se peut'que sa pensée rejoigne un jour 
la nôtre ; en attendant, nous avons à défendre 
notre avance et à nous prouver à nous-mêmes, 
comme nous commençons de le faire, qu'il est 
‘permis d'avoir raison contre elle, que notre: 

avance n'est pas mortelle et qu'il est possible de 
de la maintenir. 

| % 


Car il devient difficile de soutenir que la 
terre ou la nature a toujours raison et que ceux 
qui ne suivent pas aveuglément son impulsion 
sont nécessairement condamnés à périr. Nous 
avons appris à l'observer plus attentivement et 
nous avons acquis le droit de la juger. Nous 
avons constaté que, loin d'être infaillible, elle ne 
cesse pas de se tromper. Elle hésite, elle tâtonne, 
Elle ne sait pas au juste ce qu'el! 
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le veut. Elle 
commence par d'énormes bévues. Elle peuple 
d'ahord le monde de monstres hétéroclites et 
incohérents dont pas un n'est - able et qui 
disparaissent tous. Elle acquiert cu à peu, aux 
dépens de la vie qu'elle crée, une expérience 
qui est le fruit cruel d'innombrables souffrances . 
qu'elle inflige avec indifférence. A la longue, 
elle s'assagit, se refrène, s'amende, se reprend, 
revient sur ses pas, redresse ses erreurs et 
dépense à les réparer le meilleur de son intelli- 
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ce). — 2. De Noyon à Roye. Route provisoire contournant la vraie route détruite 
vile. —5. Région de Noyon. qui reste d'un village. — 6. Ribécourt près de Noyon. : 
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1. Soldats anglais et rançais en action, à côté les uns des autres. -— 2. Cavaliers français et fantassins anglais défendant contre l'armée allemande un petit village. 
LA GRANDE BATAILLE DE PICARDIE ; 
(Documents de la Section photographique de l'armée anglaise.) 
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rence et de ses forces. Îl est incontestable qu'elle 
perfectionne ses méthodes et qu'elle se montre 
blus habile, plus prudente, moins excessive 
qu'au début, Il n’en demeuré pas moins que 
dans tous les règnes, dans tous les organismes 

jusqu'en notre propre corps, les malfaçons, 
es doubles emplois, les inadvertances, les 
repentirs, les absurdités, les complications 
“inutiles, lés économies sordides et le gaspillage 
insensé continuent. [1 n’y a donc aucune raison 
de croire que nos adversaires sont dans la vérité 
parce qu'elle est avec eux. Elle ne possède pas 
Ps que nous la vérité. Elle la cherche comme 
“nous et ne la trouve pas plus facilement. Non 
“plus que nous elle ne semble savoir où elle va 
ni où la mène ce qui mène toutes choses. 
Nous n'avons pas à l'écouter sans examen, et il 
n'y a pas lieu de s'inquiéter et de se désespérer 
si l'on n’est pas de son avis. Nous n'avons pas 
affaire à une sagesse infaillible- et immuable 
contre laquelle il serait fou de dresser sa 
“pensée. Nous sommes en train de lui prouver 
“qu'elle est dans l'erreur, que la raison d'être 
“de l'homme est plus haute que celle qu'elle lui 
Ru: provisoirement  assignée, . qu'il dépasse 
“déjà ses prévisions et qu'elle a tort de retarder 
sa marche. Elle est d’ailleurs pleine de bonne 
volonté, sait reconnaître à l’occasion ses fautes, 
obvier à leurs conséquences désastreuses et ne 
“e roidit nullement dans un amour-propre 
“inflexible et majestueux... Nous saurons la 
“convaincre si nous savons persévérer. Îl y fau- 
dra beaucoup de temps, car, je le répète, elle 
“est lente mais non point obstinée. Il y faudra 
“beaucoup de temps parce qu'il s'agit d'un très 
| long avenir, d'un très grand revirement et de 
“la plus importante victoire que l'homme ait 
* jamais espérée. 
MAURICE MAETERLINCK. 
LES POÈMES 


L'AIGLE ET LE TIGRE 
(Anticipation à la manière de Wells) 


Le petit co de France émerveillait le Monde : 
- Déchiré, front sanglant, mais claironnant toujours, 
1 tenait tête à l’Aigie, un grand rapace immonde 
“Qu'escortaient les corbeaux, les grands-ducs, les 
[vautours, 


Le Tigre, lui, rôdait dans la jungle profonde 

utour des combattants, à longs pas de velours; 
Aigle observait, narquois, son humeur furibonde 
are fauve était vieux, lourd de Gloire et de jours. 


Æ le combat durait entre les adversaires [serres, 
épuis quatre ans, à coups de becs, d’ergots, de 
“Semblant devoir s’éterniser!. Quand, tout à coup 


_ Le vieux Tigre bondit, muet, sur l’Aigle noire 
“Et, d'un revers de patte, et d’un coup de mâchoire 
11 lui fracassa l'aile et Iui tordit le cou. 


THÉODORE BOTREL. 
>PEENCL<E 


TENIR ! 


Sachons marener, toujours, les yeux vers 1 "venir, 
… Mers l'Avenir qu’éclaire un soleil de victoire, 
“Et, maigré tout le sang qui coule en offertoire, 
faut que ce seul mot monte aux lèvres: « Tenir! » 
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tour de nos drapeaux penchés pour vous hbénir, 
Soldats glorieux qui forgez notre histoire, 

Que l’on n’entende point de cri blasphématoire.… 
_ De treis ans d’union, ayons le souvenir !.… 


| Sur l'océan de sang gonflé par le carnage, 
LE faut que notre espoir, fidèlement, surnage. 
0 doute, c'est en vain que, parfois, tu nous mords! 


laïgré que le destin, trop souvent, nous accable, 


rdons nos yeux ardents et notre âme implacable, 
raignons à jamais la colère des morts !…. 
PEL LOUIS GALARD. 
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LONGUE PORTÉE 


La science calcule en son laboratoire, 


Notre génie humain plane au-dessus des monts. à 
Sommes-nous dieux? Que non! Un rêve de démons 
A tracé dans les airs sa sombre trajectoire. 


Noë!! Le monstre est né! Le voici, vomisant 
La grande mort tassée en tout petit volume. 
Pour aplatir au sol une tache de sang, 
L'obus vole à travers le solei! ou la brume. 


O0 voyage magique en quelques courts instants ! 
Entravé par la plus gigantesque des tailies, 

Au fond de la forêt. humide de printemps 

Gù toujours les dragons glissèrent leurs écailles. 


Il cache, ce canon, sa monstruosité, 

Car le cheval ailé de quelque pur saint George 
Fonçant sur lui, pourrait lui reñtrer dans la gorge 
Son engin criminel avec sa lâcheté, 


Q voyage magique entre tous les voyages ! 
Pour atteindre si loin d’innocentes maisons, 
L'obus vertigineux passe les horizons 


-Et parvient jusqu’à nous par azurs et nuages 


Où se lèvent les yeux et se joignent les mains, 
Il a volé tout droit au pays des prières. 

Et, parti des humains, il revient aux humains, 
Lancé vers des vieillards, des enfants et des mères, 


Voici donc dessiné dans l’espace, le trait 

Qui soude aux assassins les sanglantes victimes 
La grande capitale et la grande forêt 

Ont ainsi pour lien le crime entre les crimes, 


L’obus noir, du pays des prières descend. 
Un miracfe infernal soudain se réalise 
Lancé par les démons il va crever l’église 
Où les assassinés s’écrasent dans leur sang. 


Ainsi, quand s'élevait l’humble supplique humaine 
- Vers les calmes vitraux pleins d’un sublime jour, 
Au moment où les cœurs disaient tout bas:«Amour» 
Cet obus leur répond en les foudroyant: « Haine!» 
Paris, 30 mars 1918, : 
LUCIE DELARUE-MARDRUS. 
H>DkEGEÉE RE 
BAISER AU DRAPEAU 


Cette fois, la blessure est grave 

C’en est fini. Soldats, un brave !.. 

Si j'ai mal défendu ma peau 

Tant pis pour moi, mais le drapeau \ 

Prenez-le, mes enfants, courage ! 

Ne permettez pas qu’on l’outrage - 
Hardi, je meurs ! 


Ce n’est pas moi qu’il faut défendre, 
Mais le drapeau, venez le prendre 
Qu'il ne me soit pas arraché. 
De sang français®je l'ai taché 
En le pressant sur ma blessure, 
-Gardez-le d’une flétrissure 

Vite, je meurs ! 


Drageau, fleur du champ de batailis 
Ta tige meurt sous la mitraille, 


) Mais avant, laïsse-moi poser 


Sur ta soie un dernier baiser 

D'amour, d'honneur et d'espérance, 

Pour les fières couleurs de France 
Adieu, je meurs ! é 


STÉPHAN BORDÈSE. 
D>>KELÉE | 
LES MÈRES | 
Fières du sacrifice et des maux consentis, 
Ayant pu jusqu’au soir cacher soupirs et larmes, 


Leur cœur sensible en proie aux mortelles alarmes, 
Les mères ont pleuré sur les enfants partis. 


Leur amour maternel les croit encor petits, 

Et, comme aux jours anciens, frêles et pleins de 
[charmes. 

Aussi, quand retentit soudain l’appel aux armes, 

Les ont-elles tenus contre leur sein blottis ! 


Dans le baiser d'adieu leurs tendresses revoient 
Les craintes, les espoirs, les soucis et les joies 
Que leur causa ce fils que leur culte défend. 


Mais devant la patrie.et pour venger finjure, 
Elles savent donner, sans plainte ni murmure, 


. Le seul trésor qui compte au monde : leur enfant. 


AUGUSTE-P. GARNIER. 
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| e (1 
Deux Coœurs pour un Marin 
Comédie en un acte ; 


Se 


C2 
Cette comédie d'actualité a été écrile spé- 
. , , ° | 
cialement pour l'œuvre d'assistance « Pour 
nos Marins », de la Ligue Maritime Fran+ 


çcaise, au bénéfice de qui elle a été créée à 
Paris, puis jouée en tournée, par M Hélène 
May et Germaine Sodiane, du Théâtre 
Réjane, toutes deux élèves de l’auteur qui est 
non seulement l'écrivain maritime connu, mais 
aussi professeur de littérature au Conservatoire, 


DK< 
DISTRIBUTION : 


Hélène Talmont; 17 ans... Mie HÉLÈNE May 
Germaine Brionne, 20 ans. MI GERMAINE SODIANE 


La scène se passe dans le salon de lecture d'un hôtel 
au bord de la mer, 


SCÈNE PREMIÈRE 
HÉLÈNE seule 


(Elle entre en coup de vent, habillée d'une jupe courté, 
d’une blouse marine bouffante à grand col bleu, avec 
une pochette, d'où émerge à demi son mouchoir ; elle 
est coifiée d'un béret, qu’en entrant elle jette sur un 

” meuble d'un geste brusque, et elle crie à l’'étourdie.) , 


HÉLÈNE, — Bonjour tout le monde ! (Sur« 
prise en se voyant seule.) Comment il n’y a per- 


sonne ? (Elle regarde au dehors, de droite et de 


gauche) personne nulle part ? ni dehors, ni 
dedans ? Est-ce que l’on ne serait pas encore 
levé par hasard ? (Elle écoute.) Ma parole, 
c’est la vérité... Pas un bruit dans la maison ! 
(Redescendant.) Mais c’est le Château de la 
Belle au Bois Dormant, cet Hôtel de. la 
Plage ! Je n'ai jamais vu de gens aussi. 


engourdis que mes compagnons de villégiature, 
Le ? 
sans en excepter ma famille... Non ! c'est fan-. 


tastique ! Venir au bord de la mer, et être 
encore au lit à sept heures du matin : moi je 
ne peux pas comprendre ça !.. C’est vraiment 
bien la peine que la natyre se fasse une beauté 
fatale dès le point du jour et qu’elle se donne 
le mal d’être belle à miracle vingt-quatre heu- 
res sur vingt-quatre, pour que tous ces. pares- 
seux lui fassent l’insolence de dormir à poings 
fermés quand le soleil est levé depuis si long- 
temps... (Elle s’assied avec une colère comi- 


que.) Sept heures ! Sept heures du matin ! Et. 
ils dorment tous !... Le sommeil de l'innocence 


règne du haut en bas de cet édifice comme 
s’il était minuit ! (Se levant et marchant.) Ça 
me donne sur les nerfs à moi, ce silence majes- 
tueux. Sans compter que j'ai déjà fait deux 
heures de bateau et que ça creuse, la navigation 
au soleil levant... Te meurs de faim et le moin- 


dre chocolat ferait joliment bien mon affaire... 


avec quelques tartines bien beurrées, ou un 

bout de jambon, ou deux œufs sur le plat, 
Fe rte ‘ 

enfin n’importe quoi qui se mange... Mais ber- 


nique ! le chocolat dort lui aussi, sans doute, 


et les œufs ne sont pas pondus... Quelle mai- 
son !.… Ah! tant pis ! il faut que je les 
secoue tous ces-dormeurs ! Ils vont voir ça !.… 
Oui, mais je ne peux pas chanter : je chante 
faux, ca ferait pleuvoir.. je n’ai pas envie de 


. changer le temps, il est trop beau... Je ne peux' 


pas davantage renverser les meubles ou casser 
de la vaisselle : la bonne se plaindrait que je 
lui fais une concurrence déloyale... (Ælle cher- 
che autour d'elle.) Dire qu'il n’y a rien dans 


‘ce salon avec quoi on puisse faire du bruit... 


rien, ni une cloche, ni un gong, ni une casse- 
tolé... rien, pas même un piano! quelle bara- 
que! (Marchant avec énervement.) Sept heures 


ME 
1) Pour ce qui concerne la représentation on s'adresse à 
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M. Ahred Bloch, agent général de la Société des Auteurs 
Dramatiques, 12, rue Henner, Paris, ; 
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. dix !. Ce silence m'exaspère.., Je sens que 


cela va mal tourner. (Elle passe devant la 
table.) Tiens! Tiens! le courrier! étalé 43, 
au petit bonheur... à la disposition du premier 
* chien coiffé qui passe. naturellement, puisqu'il 
n'y à personne pour le recevoir. Ah bien ! le 
facteur, lui, au moins, 1l est comme moi, il 
est matinal : à la bonne heure, c’est un brave 
homme !.. Mais au fait, voilà une consolation 
toute trouvée. et un admirable dérivatif : je 
vais jouer au concierge. et je lirai les cartes 
postales. T'ant pis pour eeux qui ont des secrets 
à cacher : ils n'avaient qu'a se lever avant 


…… 


> moi... ça leur apprendra! 
(Elle s’assied cavalièrement sur le coin de la table et se 
met à trier Iles correspondances.) 

: Voyons un: peu. M. de Kerdreu : cachet 
militaire. par conséquent lettre de son petit- 
fils qui est à Verdun : Oh! ça c’est sacré: et 
puis M. de Kerdreu, c’est un de mes flirts…, 
Bien en vue la lettre... Ah ! ah! la petite 
M° Dorival, une lettre, deux lettres,. trois, 
quatre... rien que des écritures masculines. et 
toutes différentes, c’est du joli, sans compter que 
tous les jours même arrivage, et elle se met 
-dans les petits coins pour les lire en se cachant. 
Dommage qu'il n’y ait pas de cartes postales... 
mais pas si bête la petite dame, elle se méfie. 

Et naturellement, son journal de modes : 
poseuse, ‘va ! ça change de toileite dix-sept 
fois par jour et ça se croit irrésistible... Ah ! 
à ! là 1. Encore une lettre ! M Ram- 
bin! hou! la vieille toupie, avec son faux 
chignon, ses fausses dents, son faux sourire, je 
la déteste. et puis elle me le rend bien: en 


pleine table, l’autre jour, elle m'a appelé « l'as. 


des flirts ».… Si elle a cru me vexer, elle en 
sera pour ses frais. Parfaitement, chère 
madame : je flirte, je flirte éperdument et 
j'adore ça. Si ça vous gêne, je-ne vous retiens 
pas : il y a deux trans par jour pour s’en 
aller d'ici. et trois le dimanche... Aki enfin 
une carte postale! miss Florence Lighton… 
c'est de son cher tommy.…, de son doux 
cœur... oh! darling! (Retournant la carte.) 
Flûte, c’est en anglais ! voilà bien ma 
chance : mon Dieu, que les gens sont donc 
msupportables de ne pas se servir du français : 
ce serait si commode. (Un grand cri.) Ah! 


pour moi !.. Et c'est de mon Pierre ! (Elle 


saute sur ses pieds en brandissant une enve- 
loppe.) Mon Pierre ! mon cher Pierre ! (Li- 
sant.) « Armée navale d'Orient. Mademoi- 
selle Hélène Talmont, à Paranec-les-Flots, 
Morbihan. Envoi de l'enseigne de vaisseau 
Pierre Meslier. » (D'un revers de main elle 
balaie la table.) Je suis servie, Maintenant 
tout cela, ça m'est égal : bonsoir ! 

(Elle-prend un fauteuil, s'installe commodément ct se 

inét à lire.) 

« En mer » (Avec enthousiasme.) En mer! 
Est-ce beau cette phrase-là.. et puis pas com- 
promettant; on est parfois lu par des gens si 
imdiscrets : taisez-vous ! méfiez-vous !… En 
mer! c’est grand la mer, et mon cousin est un 
garcon prudent. (Lisani.). « En mer, à bord 
du Péirel IV » (Parlé.) un joli nom son bateau, 
un nom d'oiseau de mer, de l’oiseau des tem- 
pêtes. Mais quelle drôle d'idée on a de leur 
coller des numéros comme à des arrondisse- 
ments : il n'y aurait pourtant qu'à ne pas don- 
ner plusieurs fois le même nom, ce serait trop 
simple sans doute. Enfin ! ca ne me regarde 
pas, Je ne suis pas du gouvernement, moi, 
sans cela ! (Lisant.) « Petite cousine gentille, 
Je te mets ce mot en grande hâte pour profiter 
du courrier de l’armée navale, qui, tout là-bas 
à] horizon, nous arrive dessus, juste au moment 
où je fais patrouille entre Ja pointe de V... et 
l'archipel de B... » (Parlé) Voyez suite des 


renseignements géographiques, taisez-vous! mék 


# 


<, 


fiez-vous ! Merci, mon cousin ! D'ailleurs je 


n'aurai qu'à chercher sur la carte marine de 
la mer Egée... je m'y retrouverai.. je suis du 
métier, moi... et ce diable de Pierre le sait 
bien. (Lisant.) .« Je vais l’accoster au passage 
et lui donner nos lettres. Naturellement il y 
en a une pour toi, un peu courte, » (Parlé.) où 
plutôt. dix lignes. (Lisant.) « mais le vapeur 
grossit à vue d'œil et je sus pressé. La mer 
est assez. dure depuis deux jours, et j'ai coulé 
un sous-marin boche. » (Parlé.) Ah ! bravo ! 
Hourra ! pour mon Pierre ! (Lisant.) « Je 
t'embrasse bien fort, Ton eousin très affec- 
tionné. Pierre, » 


(Elle se lève avec enthousiasme.) 


C'est court, mais cela dit ce que ça veut 
dire, et cela le dit bien. Il à coulé un sous- 
marin boche ! Lui, mon Pierre ! Est-ce assez 
magnifique ! Et avec quelle modestie il m’ap- 
prend cela... Bravo, mon Pierre ét merci ! 
(Elle embrasse la letire, puis la regarde de 
nouveau.) ‘Tiens, il y à un post-scriptum 
(Lisant.) «P. S. Puisque tu es à Paranec-les- 
Flots avec Mi: Germaine Brionne, je te prie 
de bien vouloir offrir à ta jolie amie mes hom- 
mages les plus respectueux. » (Elle fronce le: 
sourcil.) Tiens !.… Tiens 1... (Réfléchissant.) 
Comment ? le vapeur postal approche avec une 
telle vitesse que Pierre prétend ne pouvoir me 
griffonner que trois mots; et sa lettre finie... sa 
lettre baclée.. il trouve le temps de me tourner 
un pest-scriptum à l'adresse de Germaine ?.…. 
Bizarre. Sans compter que ce n’est pas la 
première fois qu'il termine ses lettres par une 
phrase de ce style. (Ælle fouille dans sa blouse, 
en tire des lettres, les étale sur la table, et, un 
genou sur une chaise, compare.) Parfaite- 
ment ! C'est même la quatrième fois. sur 
quatre lettres. Oui, ou, oui. Et la for- 
mule ne varie pas. ça a toujours l’air d’un 
hasard. « Puisque tu te trouves. etc... » et 
il y va négligemment de ses « plus respectueux 
hommages ». n'y à que l'adjectif qui 
change; ici Germaine était simplement « aima- 
ble », là, elle est « gracieuse », l’autre jour, 
elle était devenue « charmante », aujourd'hui 
la voici « jolie ». La gradation est éloquente… 
(Elle replie les lettres, les serre dans sa blouse 
et marche en réfléchissant, avec énervement.) 
Ah ! mais! Ah! mais !.… dites-donc là- 
bas, l'enseigne de vaisseau, mon très cher cou- 
sin, il ne faudrait cependäfit pas, sous prétexte 
que vous coulez des sous-marins boches dans 
les mers d'Orient, oublier que nous sommes 
vous et moi, en principe, fiancés depuis notre 
enfance ou à peu près. ainsi qu’en témoigne 
là ce médaillon avec votre portrait offert par 
vous quand vous étiez au Borda…. Et il me 
semble que vous avez une manière plutôt origi- 
nale de me faire votre cour en m’adressant 
ainsi réguhèrement l'éloge de mon amie... 
De ma meilleure amie, naturellement, c'est 
la règle. (S’arrétant.) Dites-donc, mon- 
sieur Pierre, me tromperiez-vous avant la let- 
tre }... et par lettres... par lettres à moi adres- 
sées qui pis est encore ?... Ah ! mais ! je vous 
avertis que, même par lettres, et même à trois 
cents lieues de distance, ce petit jeu ne me va 


guère. et que je saurai, s’il le faut, mettre 


Je holà à vos admirations par post-scriptum.. 
En voilà une invention par exemple. Nous 
allons tirer la chose au clair, mon bonhomme. 
(Elle. regarde machinalemént par_la porte.) 


‘Fiens, tiens, comme ça se trouve. et pas plus 


tard que tout de suite, car à défaut du déjeu- 
ner, toujours invisible, voici précisément parai- 
tre à l'horizon l’objet, « aimable », « gra- 
cieux », «charmant », «joli. » de vos res- 
pectueux post-scriptum... Aimable. en bon 
français classique, ca signifie, si je ne me 
trompe, suscepüble d’inspirer l'amour. Hé là! 
doucement je vous prie, mon flancé-cousin.…. 


# 


du calme, s'il vous pl 


rive pas à savoir où en sont les affaires de 


beaucoup d'imagination. 


. moquer de moi, par hasard ? 


Due 


Le D 

ait. (Regardant à 
veau.) Il à l'air particulièrement mélancoliq 
ce matin, l’objet en question, par parenthèse. 
et il approche avec la sage lenteur de quel- 
qu'un qui a des peines de cœur. Après tout, 
ce n'est pas la première fois que je constaté 
ces. allures penchées.. Les sentiments «re 
pectuewx » de mon volage marin auraient-ils 
éveillé quelque écho sympathique >. I n'y 
a rien de plus contagieux que ces admura- 
tions-là... même à grande distance... Au fai, 
j'y songe, ils ont passé un mois ensemble ici 
l'an dernier. Germaine est jolie, il a raisor 
élégante, et tout à fait agréable. J'avais beau 
être là, entre eux, continuellement... Un firt 
est si vite ébauché : je le sais mieux que per 
sonne, moi. Est-ce que par hasard > {Aveé 
jalousie.) Et moi, bonne bête, qui-ai été assez! 
sotte pour les Îlxe tout haut et sans penser 
à mal ces fameux post-seriptum, chaque fois: 
que\j'en trouvais un au bas d’une lettre. 
(Gesie de recul vers le fond du théâtre.) La 
voici qui arrive avec une .pelite mine toute” 
chiffonnée..… Attends :un.peu, ma fille. Je” 
t'aime tout plein; mais ce et-ci m'a ouvert 
les yeux, et tu seras bien maligne si je n’ar 
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Cœur: 2e 
SCÈNE 1] 
? GERMAINE, HÉLÈNE 


7 


(Germaine entre sans voir Hélène ; elle est en ioilctte de 
plage d’une simplicité élégante ; Fair révenr, elle C4 

verse la seëne, retire son-chapeau, puis ses gants, S: 

pose sur une table ét-reste immobile.) — 

HÉLÈNE, se montrant. — Hem !- 

GERMAINE, sursautant, — Ah ! (/oyeuse.}" 
Tiens, c’est toi Hélène ? + ax; 
 HÉLÈNE, descendant. -— Moï-même, en! 
personne naturelle. Bonjour, belle rêveuse ! 
CERMAINE. — Bonjour, diable à quatre.’ 
(Elles s’embrassent.) Le 
HÉLÈNE, geste gamin et solennel à la fois. 
— Madame, avez-vous bien dormi ? comme" 
on dit, dans les poèmes lyriques, aux nobles” 
châtelaines dont vous avez, je ne sais pourquoi, 
l'attitude mélancolique. D 

GERMAINE, simplement, — Moi 2... Mais 
tu te trompes... Je ne suis nullement mélan- 
colique. drag in di 1573 
_ HÉLÈNE, insistant. — C'est toi qui le dis :: 
on n'est pas forcé de te -eroire, jeune téné- 
breuse ! . ee RTE Ne 
GERMAINE, souriant. — Tu as vrai 
HÉLÈNE. — De l'imagination, je ne sais 
pas; mais, en tout cas, jai. yeux 
voir. à 
GERMAINE, souriant. — Et ce que tes y 
ont vu... c'est de # # de 
HÉLÈNE. — ‘Ton arrivée, ma chère... J'au-. 
rais voulu que tu te voies toi-même une 
glace... Tu as fait l’entrée la plus mérveilleu- 
sement romantique qui se puisse imaginer. : 
GERMAINE, riant. — Tu n'as pas fini de te 
HÉLÈNE, insistant. — Mais je ne me moque. 
pas. Je te dis la vérité... ce 4 SE 
GERMAINE. — Toute la vérité, rien que | a. 
vérité... On se croirait à la cour d'assises. à u 
.HÉLÈNE. — C'est toi qui &e moques de 
moi... Je te donne ma parole que tu. étais 
complètement absorbée... La breuve en est que 
tu ne m'as même pas vue. sde NES 
GERMAINE. — Naturellement. Je te tour-+ 
nais le dos. A ee JU 
HÉLÈNE. — Non, non et non. Tu ne me 
tournais pas le dos... Tu avais simplement le’ 
regard je ne sais où et la pensée ailleurs, % 
tout... (Geste de Germaine; insistance taquine.) 
Mademoiselle révait à ses amours ? © 


re 4 


D | d'afrg de NE — AR ! er” | un 


souvernent d' bumeur 2: 
ne. nu — KR u dé des cho 


| HÉLÈNE. — HA ? Comme tu y 

ads , je pe vois pas ce qui peut te 
roissér FR ne. Rêver à ses amours, cela 
l'a ren que de très naturel. (Avec intention.) 
e + 5 aux miens, moi. 

CERMAINE, vivement. — Parce que tu en 
s, toi... (Un temps, puis | avec une légèreté 
oulue. 

HÉLÈNE, insistant. — Alors pourquoi cette 
nine songeuse ? ces yeux langoureux ? ce non- 
haloir sentimental ? 

GERMAINE, se défendant. NI ais e ne 
ais vraiment pas, Hélène, où tu’vas chercher 
out ce que tu débites. (Avec une neticié un 
Jeu agacée.) Je suis comme de coutume, je 
e l'assure. 

HÉLÈNE, incrédule. — Oh ! ça ! 

GERMAINE. — Un peu lasse, peut-être. 
le viens de faire une longue pr omenade sut 
a grève. 

be — Sur la grève ? 

. GERMAINE, — Mais oui, sur la gr ève, tout 

ment. 

HÉLÈNE. — En rêvant, alors? 

GERMAINE. — Tu y tiens, taquine 

HÉLÈNE, — Dame, tu avais l'allure de 
quelqu'un qui est dans la lune. . | 

GERMAINE, acquiesçant. _— Eh bien ! soi, 
je le veux-bien.… En rêvant.. Mais dis donc, 
ma petite É ETSRA qu'est-ce que tu as fait, Loi, 
ce matia pour être dans cet état d'énervement… 
Car,wsi je siis… si tu veux à toute force que 
je sois rêveuse.. toi, tu es le CRE Quelle 
pile électrique ! 

LÈNE. — Ce que j'ai fait, moi 12 Oh ! 
rien que de très ordinaire et de très habituel. 
Levée à cinq heures, avec le soleil, j'ai été 
rejoindre sur la jetée le brave père Le Gall. 

GERMAINE, Baie, — 
ou du moins, l’un de tes flirts. 

_ HÉLÈNE, — Bien peu compromettant, le 
che) homme... soixante-douze ans auxe pru- 
nes 

GERMAINE. — Six mois de moins que ton 
autre flirt en titre, M. de Kerdreu... 

HÉLÈNE. — Qui, je suis comme le 
moi. je Îles prends sur le retour : cent qua- 
rante-quatre ans à eux deux !.. 


k 


Mais moi, je n’en ai pas... alors. 


Ah ! ou, ton flrt… 


GERMAINE, gaie, — Un âge dangereux, ma 


chère... prends garde !.. 

HÉLÈNE, — Baste ! je n’ai rien à craindre, 
moi. (Avec ‘intention.) Tu oublies que Je suis 
fancée. 


GERMAINE, grave. | — Mae] Je ne l'oublie 
pas. 


(Ele regarde Pa le vague. A 


4 
_ HÉLÈNE, à part. — Ce ue Ja rend 
mélancolique; est-ce que décidément...? (Haut 


sr 
1 


el vite.) J'ai embarqué avec le père Le Gall 


dans son vieux canot, une autre antiquité | 
qui ressemble à son'patron.. Nous avons, été. 
relever deux casiers à homards et visiter le 


filet mouillé aux  Roches-Rouges.. … Puis retour 


à terre... J'ai apporté à la cuisine le poisson 


pns... pas grand” chose d’ailleurs, ce matin. 
Et je me suis précipitée ici, affamée, thre 
recherche d' un chocolat qui n'est pas cuit, d’ un 
ÿ pain qui n'est pas arrivé, et de convives qui 
ment encore comme un régiment de mar- 
à l'entrée de l'hiver. De sorte que 
a âme qui vive en cette maison de in 
: du sommeil, 
: ma solitude et... je ne dirai pas mon 


ù Er pe ne Re 


.… Voilà ma matinée. 

GERMAINE. — Fort bien” ANR il me 
semble. 4 

HÉLÈNE, reprenant son idée. — Non, j je te 
demande un peu, dormir à pareille heure ! 
C’est une honte ! 

GERMAINE, qui à repris son calme.: — 
: Quelle heure est-il done ? 

HÉLÈNE, regardant son bracelet. — Sept 
‘heures vingt-cinq !- autrement dit, déjeuner en 
retard ! Mais dis donc, toi, à ton tour, d'où 
sors-tu pour ne pas savoir l'heure qu'il est ? 

GERMAINE. — Je te l’ai dit : je viens de 
‘me promener. 

HÉLÈNE, avec intention, —Seule ? 

GERMAINE, sans comprendre — Mais oui, 
‘seule, tu le vois bien. Tu le sais d’ailleurs, 
j'aime beaucoup les Pom solitaires où 
l'on songe à son aise... 

HÉLÈNE. — Oui, ; je le sais. 
je ne savais pas, c ’était que tu fusses si matl- 
nale. (Avec intention.) ue insomnie, jé 
parie DE 


GERMAINE. — Non, pas du tout, j'ai été 
réveillée de bonne heure par un bruit dans 
l'hôtel. . 

HÉLÈNE. — C'était moi qui partais sans . 
doute ? 

GERMAINE. — Cela se peut. … Je n’ai pas 


cherché à savoir. J'ai ouvert ma fenêtre; le 


jour venait de se lever, il faisait superbe... Ce 
beau temps m'a séduite. Je me suis habillée et 
je suis partie sans but, le long de la grève... 
J'ai marché, marché tout droit devant moi 
sans faire attention à l'heure... + 

HÉLÈNE. — Vraiment ? 

GERMAINE, simplement. — Mais oui, la 
mer était si belle aux premiers rayons du 


soleil; 1] faisait si bon errer ainsi sur ce sable 


tout frais, tout uni, que personne n ‘avait encore 
foulé depuis la marée de la nuit et sur lequel 
_ le soleil allumait mille paillettes d’or... J'allars, 
je respirais à pleins poumons. et le temps a 
_ passé pendant que je marchais ainsi sans but, 
au hasard de mes pensées. 

HÉLÈNE, moqueuse. — Poète, va! Et 
peut-on connaître la couleur de leurs mousta- 
ches à tes pensées ? 


GERMAINE, rougissante. — Hélène, décidé- 
ment, tu es insupportable us 
HÉLÈNE. —— Germaine, décidément, tu es 


une cachottière ! 
 GERMAINE. — Mais enfin, qu'est-ce que tu 
as ? Je ne L’ai jamais vue comme cela. 
HÉLÈNE. — Fa ra ta ta. Ce n'est. pas une 

réponse, € est une échappatoire... Moi, je te 
dis qu'une jeune’ fille qui, dès patron-minelte, 
s'en va se promener sans but, toute seule au 
bord de la mer, les pieds dans le sable humide, 
a des peines de cœur. 
_. GERMAINE, vivement. — Pas du tout. 
Avec cela que tu n'en fais pas autant, toi 


‘aussi. La preuve en est que tu arrives de je 


ne sais où... 
HÉLÈNE. _— Profonde erreur... Moi, ma 
fille, ce n'est pas du tout la nie chose. 


D'abord, je n'étais pas seule; J'avais mon vieux 


Le Gall, Et d'un! Secundo, je ne me prome- 
nais pas au bord de la mer : je naviguais 
dessus. Et de deux! 

GERMAINE. — Différence d'occupations, 


? voilà tout | 


avant que tu viens : 


._  HÉLÈNE, — Nouvelle erreur. Tu révais. 
Je ME (Fièrement.) Car j'arrive du 
travail moi, parce que:j'aime la mer, pas seu- 
lement pour la regarder avec des yeux pamés.. 
Je l'aime pour elle-même, je l'aime comme 
‘un de ces matelots… 

GERMAINE, montrant du doigt le col bleu 
. d'Hélène. — Dont tu portes l'uniforme. 
HÉLÈNE. — Ar TRE Et j'en suis 


Ares y had d’ entendre ur une voix imaise 


Mais ce que 


très fière den mon col bleu, parce que j'ai gagné 


le droit de le porter. J'aime la mer pour le 
plaisir d'aller dessus, en bateau, pour la joie 
de tenir une barre, de border une écoute, de 
souquer sur un aviron.. (Avec enthousiasme.) 
Je l'aime, pour y trérnpér mes mains, pour y 
plor ger mes bras, pour pêcher du poisson. 


‘aime la mer pour lutter avec elle, pour lui - 


tenir tête quand elle est en colère ; je l'aime en 
marin, comme je dois l'aimer, puisque je serai 
la femme d’un marin ! » 


GERMAINE, soupir étouffé. —— C'est vrai, la 


femme d'un marin | 

HÉLÈNE, à part. — Elle avait trouvé moyen 
de m'échapper, mais ce nouveau soupir est élo- 
quent. Je continue. (Haut) Au lieu que toi, 
je ne te comprends pas... tu aimes la mer 
comme on aïme un tableau... Tu vas la Voir 
respectueusement, comme s1 elle était accrochée 
dans un musée. . Tu l’admires comme une œu- 


:vre d'art dont on n’a pas le droit d’approgher 


« Défense de toucher aux objets exposés »... 
Aussi comme tu es très obéissante, tu regardes 
de loin avec des yeux émus, fr CRE ces des 
sensations rares, tu soupires et tu rêves... en 
poète, je te l’ai déjà dit. e 


GERMAINE. — Quelle erreur ! Tu te trom- 


pes absolument. J'aime la mer parce qu ’elle 
est belle, je l’admire pour.la splendeur. de ses 
calmes, pour la puissance de ses fureurs 
vrai. Mais si elle m ’émeut plus qu'aucun spec- 
tacle au monde, c'est parce que je songe à ceux 
qui. vivent sur elle... 

HÉLÈNE, ironique. — Ah ! ou ? 

GERMAINE, conlinuant. — Non pas à ceux 
qui se bornent à s’amuser d'elle et sur elle par 
moments. 

HÉLÈNE, un peu Dors — C'est pour 
moi que tu dis cela ? 

GERMAINE, étonnée. — Pour toi ? Non. 
Toi, tu as une âme de marin véritable... et si 
tu étais un garcon. 

HÉLÈNE, ardente, — Il y a beau temps aue 


je commanderais un torpilleur ou un sous-ma- 


rin | 
GERMAINE, ne — Au moins.. . (Avec une 
ardeur croissante.) Eh bien ! précisément, 


c'est à ceux-là que je songe, à nos marins qui 
là-bas, d’un bout à l’autre du front de mer, 
de Dixmude à Salonique, luttent sans trêve, 
travaillent sans répit, et lancés jour et nuit de- 
puis tant de mois au péril des océans, meurent 
trop souvent en héros lâchement assassinés par 
.le plus vil des ennemis. C'est à eux que je 


> songe ! 


HÉLÈNE, étonnement ironique el agressif. — 
À eux que tu songes ! Tu te les figures alors, 
car sauf le père Le Gall, ses soixante-douze 
ans et sa chique qui n'ont rien d'héroiïque, tu 
ne les connais pas, nos marins !…. 

GERMAINE, simplement. — le me les figure 
sans doute : mais c’est bien à eux que je pen- 
sais ce matin, en errant sur la grève; ce sont EUX 
que je mé représentais; ce sont eux que je 


voyais... 
HÉLÈNE, jalouse. — Avec les yeux du 
cœur, peut-être ? 
GERMAINE, sans faire altention. = Peut 


être. (Avec enthousiasme.) C'est en effet ce 
tout mon cœur que je pense à eux. Elle est si 
belle leur vie ; elle est si magnifique leur épo- 
pée. Là, ce matin, pendant je marchais toute 
TE sur ce. sable si doux, en écoutant le bruit 


léger que faisaient les vagues, en regardant cette 


mer calme, tout irisée par le soleil levant, je 
pensais aux heures de tempête, aux nuits de 
brume, aux croisières dans le noir, dans le vent, 
dans la pluie... Je pensais à cette garde qu'ils 
montent, officiers" ét: matelots, depuis le com- 
mencement de la guerre, la garde contre la mer 
“trop dure, contre les courants traîtres, contre la 


menace Jâche des mines flottantes, contre les 
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sous-marins embusqués au creux des vagues 
comme des apaches derrière un mur... Je pen- 
sais à cette vaillance silencieuse, à cet héroisme 
muet, à ce dévouement de toutes les minutes 
que ne récompense jamais la bataille loyale au 
grand jour. Et je sentais mon cœur se gonfler 
pour eux d'une émotion, d'une reconnaissance, 
d'une admiration infinies... 

HÉLÈNE, moqueuse, — Peste ! quel n- 
thousiasme ! (Avec une intention jalouse.) 
Si mon Pierre t'entendait, il t'admirerait, ma 
chère ! L 

GERMAINE, gênée. — Ah! oui, Pier. (Se 
reprenant brusquement.) M. Pierre Mesher, 
ton cousin. 

HÉLÈNE, avec intention, — Mon cousin. 
mon fiancé, veux-tu dire ? 

GERMAINE, gênée. — Oui, oui, ton fiancé, 
bien entendu. (Redevenant maîtresse d'elle- 
mème, avec précipitation.) Mais je crois qu’au 
point de ue enthousiasme pas plus qu’à aucun 
autre, il n'aura lieu de se plaindre, M. Pierre 
Meslier, lorsque, en revenant d'Orient,:il retrou- 
vera le joli petit matelot en jupons qui s’ap- 
prête à devenir sa femme et qui s’entraîne si 
vaillamment au métier de la mer pour lui faire 
honneur. 

HÉLÈNE, à part. — Ou je me trompe, ou 
elle est très forte... Il faut pourtant que je 
sache, à la fin. (Haut.) Justement, à défaut du 
chocolat toujours absent, j'ai eu, du moins, une 
bonne surprise, car j'ai trouvé précisément une 
lettre de Pierre dans le courrier de €e matin... 

GERMAINE, gesie rapide. — Ah ! le cour« 
rier est là ? 

HÉLÈNE, l'arrêtant. — Oui, mais il n'y a 
rien pour toi... (Continuant.) Et figure-toi que 
je ne suis pas contente du tout. 

GERMAINE. =— Pas contente d'avoir une let 
tre de ton fiancé ? Tu es difficile ! 

HÉLÈNE. — []l y a de quoi. juge un peu... 

GERMAINE, gesie d'indifference voulue. — 

h ! moi, tu sais, je ne m'y connais pas. 

HÉLÈNE. — Allons donc !.… une jeune fille 
S'y connaît toujours en matière de lettre 
d'amour... Ecoute cela. : 

GERMAINE, geste indifférent, mais nerveux. 
‘— J'écoute. 

(Elle s'assiod, velontairement 


pose mélancoliqne, air 


absent.) 

HÉLÈNE, à part, la regardant. — Je vien- 
drai bien à bout de cette indifférence. (Haut, 
elle lit.) « En mer, à bord du Péirel 1F ». 

GERMAINE, voix blanche. — Un bien joli 
nom. 

HÉLÈNE. — C'est la réflexion que je me 
suis faite, le pétrel, l'oiseau des tempêtes 
on né pouvait mieux choisir pour un patrouil- 
leur. 

GERMAINE, même jeu. — Ah ! c'est un 
patrouilleur à 

HÉLÈNE. — Qui, un chalutier armé en 
guerre pour faire la chasse aux pirates alle- 
mands.. mais je t'en prie : écoute-moi ce pou- 
let et savoure ces élans amoureux : (Tout en 
lisant avec une exagération voulue de légèreté, 
Hélère surveille du coin de l'œil Germaine qui 
joue nerveusement avec ses gants.) « Petite 
& cousine gentille, je te mets ce mot en grande 
« hâte pour profiter du courrier de l'armée 
& navale qui, tout là-bas à l'horizon, nous 
&« arrive dessus juste au moment où je croise 
« entre la pointe V... et l'archipel de 
& L... Je vas l'accoster au passage et lui don- 
« ner nos lettres. Naturellement, il y en a 
« une pour toi, un peu courte, mais le vapeur 
& grossit à vue d'œil et je suis pressé.… tout 
&« va bien à bord, la mer est assez dure depuis 
« deux jours, et j'ai coulé un sous-marin 
« boche. Je t'embrasse bien fort. Ton cousim 
« très affectionné. Pierre. » (Avec une moue.) 
Voilà : qu'est-ce que tu penses de ça ? (Pen- 


. 


‘que qu 


sément, ses Veux peu à peu s'éclairent, et elle 
jetie une sn à È 
— Moi? Je trouve cela 


GERMAINE. 

superbe. 
HÉLÈ NE, jalouse, — Sincèrement ? 
GERMAINE, sans faire attention. — Sincè- 


rement ! Il y a là dedans un souffle, une 
ardeur.. on voit ce qu'il raconte... 

HÉLÈNE, jalouse. — Ah ! tu trouves ? Et 
bien ! je ne suis pas de ton avis, par exemple. 
(/ronique.) «La mer est assez dure depuis 
deux jours et J'ai coulé un sous-marin boche »… 
C'est déjà dans Ruy-Blas, cette phrase-là : 
« Madame, il fait grand vent et j'ai tué six 
loups : signé Carlos ». 

GERMAINE, discutant. — Ta comparaison 
ne tient pas debout. 

HÉLÈNE, agressive. — Tu es comme “la 
duchesse confidente toi, alors ? «Il écrit ‘ce 


qu'il tue avec le temps qu'il fait : c'est fort | 


bien ».… Possible, mais je suis comme la petite 
reine, moi. j'ai besoin d'un mot d'amour qui 
me vienne de lui, d’un vrai mot d'amour. 
&« Petite cousine gentille », cela ne me-suffit 
pas, et j'enrage. 

GERMAINE. — Mais ma pauvre chérie, 
quelle preuve d'amour peux-tu réclamer qui 
vaille ces quatre lignes écrites au crayon, en 
hâte, sur la passerelle d'un bateau qui tangue 
et qui roule, un mot griffonné sur un bout de 
papier, parce que passe à portée un navire 
qui va vers la France? Cela vaut vingt pages 
de grandes phrases. La mer est dure? il te le 
dit parce qu'il sait que cela t'intéresse, toi une 
passionnée de la mer. Il a coulé un sous-marin 
allemand? äl te l'annonce parce qu'il pense 
qu'ainsi tu seras fière de lui. Une victoire ! 
Il t'envoie une victoire, sa victoire qui vient 
de si loin, là-bas, de la haute mer, te réjouir, 
l'exalter! sa victoire qu'il met à tes pieds 
comme un cadeau de fête. Une victoire de 
ton fiancé! quel mot d'amour pourra jamais 
valoir cette chose-là! 

HÉLÈNE, ironique. — « Madame, il fait 
grand vent et j'ai tué six loups » ! 

GERMAINE, étonnée. — Mais enfin, Hélène, 
qu'est-ce que tu as ? 

HÉLÈNE, mauvaise. — Demande-moi donc 
plutôt ce que je n'ai pas. 

GERMAINE. — C'est-à-dire x. L 

HÉLÈNE. æ C'est-à-dire la lettre d'ün 
fiancé à sa fiancée ! | 

GERMAINE. — Comme tu es 
abjourd'hui, ma chérie. 

HÉLÈNE. — Comme tu es indulgente 
aujourd'hui, ma chère... Comme tu le défends, 
ce tendre cousin qui, d’ailleurs, semble avoir 
eu le pressentiment de ta sympathie, car, tout 
pressé qu'il était, sur ce bateau qui tanguait 
et roulait, pressé au point de ne me griffonner 

ques mots, ce cher Pierre n'a eu 
garde de t'oublier.… 3 

GERMAINE, gênée. — Moi d | 
. HÉLÈNE, agressive. — Toi-même, si j'en 
Juge par ce post-scriptum : « Puisque tu es à 
« Paranec-Ic@f lots avec Mlle Germaine 
« Brionne, je te prie de bien vouloir offrir à 
& ta Jolie amie mes hommages les plus res- 
& pectueux.… » 

GERMAINE, froideur voulue. — M. Meslier 
est bien aimable. D: 


(Elle se détourne, prend un jourhal et l'ouvre.) 


HÉLÈNE, agressive. — Aimable est peu . 


dire pour tant de gracieuseté ! 

GERMAINE, même jeu. — Très aimable. tu 
le remercieras de ma part, 

(Œle parcourt nerreusement le journal.) 


HÉLÈNE, agressive. — Aimable? Simple- 
ment? J'irai plus loin que toi : pour un 
homme... si mal installé. si pressé par le 


dant la lecture, Germaine s'est contenue malai+ 


mauvaise . 


" 


A —, LES Eu Ce Ê, 
courrier qui partait. ces deux lignes, en 


sont du dernier galant.…., et je trouve tes 
ciements bien froids pour une attention aussi. 
éloquente.…. î en | 
(Pour éviter le regard d'Hélène, Germaine féint & ! 
* plonger dans sa lecture.) . - ; CE | 
HÉLÈNE, agacée. — Tu as une façon dé 
m'écouter qui n’est pas banale... Tu pourrai 
me répondre au moins. ( ine, | 
ment, a un sursaut et se penche sur le jourrial. 
C'est donc bien passionnant, ce qu'ily a 
ton journal? Dé S 
GERMAINE, avec un cri étouffe. — Ah! 
HÉLÈNE, brutale. — Eh bien! quoi! 
Qu'est-ce qu'ilyad  .… ain 
- GERMAINE, iremblante; froissant le journal 
— Là... R.. | 
HÉLÈNE. — Mais quoi ? Voyons, par 
donc! ou donne-moi ça, Je À 
GERMAINE. — Là. c'est horrible! 
(Hélène lui arrache le journal} | 4 


HÉLÈNE, grand cri. — Ah! mon. 
Pierre est tué !.… Oh ! (Germaine se Le 
tomber sur une chaise, ioute droite, sans u 
mot. Hélène, debout, reste appuyée à la table 
louie tremblante; puis, d’une voix grave el 
blanche, elle lit :} « Catastrophe. mariti 
Communiqué officiel : Le navire de guerre 
français Pélrel a heurté une mine dérivante @& 
large de la Crète et péri corps et biens. » : 

(Un silence, Hélène laisse tomber le journal, se passé le 

deux mains sur le front avee horreur, reste un instan! 
les yeux fixes, Germaine toujours assise, a mis son vi 
sage dans ses mains et pleure sans bruit, Hélèue to 

la tête, la regarde, a un sursaut jaloux, puis &üne s0r 
de spæsme douloureux ; d’un grand mouvement elle se 
jette vers Germaine, la saisit, la force à relever la tête} 

HÉLÈNE, douleur âpre. — Germaine ! 

GERMAINE, brisée, — Eh bien ! quoi? 

HÉLÈNE, même jeu. — Germaine !.… dis: 
moi la vérité... je le veux... je l'exige ! (Ger- 
maine se sms Ce n'était donc pas 
simple flirt comme les miens? Tu entends..., 14 
vérité... Germaine, tu. tu! * 3 

GERMAINE, douleur éclatante. = Eh bien M 
oui. je l'aime... je l'aime L.. Pt 

HÉLÈNE, recul. — Tu l'avoues >? “#" 

 GERMAINE, même jeu. — Je l'aime... et. 
de toute mon âme... il y a un an à sm l'aime 
. 4 -f # S : w- qe 

an ! 2 


RC 


)OUIEC 


me 


et que j'étouffe de ne pouvoir le 
HÉLÈNE, douloureuse. — Un 
GERMAINE, s'accusant avec passion. — 

un an. tu entends... il y a un an que j” 

ton fiancé, un an que je suis f d'a 


LA 


d'ai 
pour lui, un an que je me ronge et que je 
me déchire, un an que je me traite de mi 2 
rable, que je cherche à me guérir et que je 
ne peux pas ne pas l’aimer. +75 NR 

HÉLÈNE, out élourdie, = Mais, c’est 
affreux ! ë, 

GERMAINE, même jeu. — Accable-moi ! 
méprise-moi !.. Tu en as le droit. Mais je 
te le- jure sur ce que j'ai de plus sacré, ce 
n'est pas de ma faute. Je l'ai aimé sans m’e 
apercevoir, lors de son passage en F ani Ÿ = 
née dernière, -après sa blessure de Dixmude, 
quand il était ici avec nous, en attendant ur 
commandement de bateau, ETES , 

HÉLÈNE, douloureuse, à elle-même. : 
J'avais deviné juste tout à: l'heure. 


êtes aimés ici !…. | . <a 

GERMAINE, vivement, — Non, non, pas lui, 
pas lui !… Moi, moi je l’ai aimé, en 
cachette, dans le fond de moi-même. Lui, il 
ne l’a jamais su... D'ailleurs, il ne s’occupait 
pas de moi : du moins je ne m'en suis j 
aperçue.. Îl est parti là-bas pour l'Orient 
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un navire. Et depuis tu me e lu 
le temps. Sans le savoir tu augmentais, tu 
excitais toi-même cet amour qui me faisait hor- 
reur.… J'aimais ton fiancé !... Il y a un an que 
je t’envie d’être sa fiancée. un an que Je me 
torture, un an que jéprouve une jouissance 
atroce à l'entendre sans trêve me parler de lui. 
qui devra t'appartenir… (Avec une sorte de 
colère.) Il y a un an que nous aimons le même 
homme, yn an que, vivant côte à côte, nous 
J'aimons d'amour toutes les deux. et tu ne 
t'en doutais pas! 

HÉLÈNE, douloureuse. — J'étais en train 
de le découvrir. 

GERMAINE, violente. — Mais non, tu n'en 
aurais jamais rien su. Là, tout à l'heure, je 
comprenais bien où tendaient tes questions, mais 
j'aurais continué de te mentir, j'aurais nié Jus- 
qu'au bout, malgré tout, en dépit de tout. 
J'aurais nié en l’aimant chaque jour davan- 
tage… J'aurais nié pour rester auprès Ge oi, 
pour pouvoir continuer à parler de lui avec 
toi. jusqu'à l'heure de son retour où alors 
moi je serais partie, pour ne plus revoir jamais 
ni Jui, ni toi, et pour essayer d'oublier enfin 
celui qui doit devenir ton mari! ë 

 HÉLÈNE, bouleversée. — Ma pauvre Ger- 
maine ! 
| GERMAINE, même jeu. — Oh ! ne me plains 
pas.… Ta pitié me ferait plus de mal que des 
reproches. Ne me plains pas. Ce que j'ai 
fait là est abominable... Je n’ai pas d’excuse. 
J'aurais dû cesser de te voir, sous un prétexte..., 
n'importe lequel... Mais j'ai été lâche. Si je 
m'étais brouillée avec toi, je n’aurais plus eu 
personne qui m'eût parlé de lui... Cela me far- 
sait à la fois tant de bien et tant de mal. (Geste 
d'Hélène.) Ah ! je sais bien, tu me trouves 
monstrueuse.… 

HÉLÈNE, bouleversée. — Oh! non. | 
.. GERMAINE, même jeu. — Si... si. Mais 
j'ai le droit de te dire ces choses-là à présent. 
cela n’a plus d'importance. et tu peux bien 
me permettr@de le pleurer avec toi, puisque 
je l’aimais.… comme toi. 

HÉLÈNE, même jeu. — Et peut-être mieux 
que moi | | 

GERMAINE. — Ne dis pas cela F. 

HÉLÈNE. — Je le dis parce que je le sens 
maintenant. Tout à l’heure, quand tu es entrée 
ici, je m'étais juré de voir clair en toi... Je 
vois maintenant. Entre la manière dont tu as 
plié sous le coup et la façon dont je l'ai 
. ressenti... il y a um abîme, et je m'en apercois… 
Nous n'avons pas la même douleur, 

GERMAINE. — Que dis-tu là ? 

HÉLÈNE, grave. — La vénté.. Mais ce 
n'est pas celle que je cherchais. Toi, tu es 
amoureuse... moil, j'aimais mOn cousin... sim- 
plement. Ds - 

_ GERMAINE. — Tu J’aimais !. tu le dis 
toi-même |! W£ 

HÉLÈNE. — Je l’aimais.. en cousine. A 


t’écouter, je le vois bien maintenant. AR 


GERMAINE. — Tu t'illusionnes ! 
HÉLÈNE, triste. — Non, c'était auparavant 
que je m'illusionnais. Tu viens de m'’ouvrir les 
eux. Jon cri de tout à l'heure, moi je ne 
l'ai pas eu. Tes élans, je ne les ai jamais con- 
nus. J'avais pris l’affection pour de l'amour, 
et ma petite tendressé pour une grande pas- 
sion. , 
_ GERMAINE. —, Ïl n’y a qu'un instant, tu 
étais jalouse. Si tu crois que je ne. t’ai pas 
comprise. 

HÉLÈNE. — Moi-même, je ne me com- 
prenais pas; comment aurais-tu pu me com- 
_ prendre ? Jalouse? je croyais l'être. je n'étais 
que vexée. Jalouse ? Il y a un an que je t’au- 
raïs devinée, si je l'avais aimé comme tu J'ai- 


n 


‘mes, . 2, 


parlais de lui tout 


‘d’autres, la phrase de deuil et de gloire : 


*” GERMAINE, brisée. — Comme je l’aimais, 
hélas ! puisque. ÿ 

Geste d'horreur, ) “ 

HÉLÈNE. — C'est vrai, nous parlons devant 
une tombe ! ‘ 

GERMAINE. — Âlors, maintenant que je 


l'ai tout dit. que je t'ai fait l’aveu, que plus. 


rien ne nous sépare l’une de l’autre, me per- 

mets-tu au moins de le pleurer avec toi ? 
HÉLÈNE. — Je serais bien bêtement cruelle 

si je te refusais cela après ce que nous venons 


de nous dire. €# 


(Elles s'étreignent:) 


. GERMAINE. — Merci. 

HÉLÈNE. — Va, je comprends tout. Tu 
l’aimais (Geste de Germaine.), et lui, sans en 
avoir conscience bien nettement peut-être, sans 
avoir osé se l’avouer en tout cas. 

GERMAINE, haletante. — Que veux-tu dire? 

HÉLÈNE. — Lu. il t’aimait aussi... 


GERMAINE. — Oh ! tu ne penses pas ce 


que tu dis... 

HÉLÈNE. — Mais si...je le pense : Pierre 
restait loyalement fidèle à ce projet de mariage 
que, depuis l’enfance, nos parents avaient placé 
entre nous sans nous consulter; mais dans Île 
fond de lui-même, à son insu, son cœur allait 
vers toi, de loin. 

GERMAINE. — Je te jure, Hélène, que je 
ne lui ai jamais rien laissé voir de ce que je... 

.- HÉLÈNE. — Je te crois, Germaine. Tu 
es trop droite pour cela... Mais tu vois bien 
que j'ai raison, puisque dans ses billets grif- 
fonnés qui sont aujourd'hui des reliques, il 
trouvait toujours ‘en m'écrivant le temps de me 
parler de toi... Et même c'est moi qui te 
demande pardon : tout à l'heure, à propos de 
ces phrases que je lui reprochais, j'ai été mé- 
chante, agressive, injuste... Et voici qu'il faut 
dire maintenant pour lui, comme pour tant 
Mort 
au champ d'honneur ! 

GERMAINE. — Nous l’aimions toutes deux, 
et c’est la mer qui nous a mises d’accord en 
le prenant pour elle | 

HÉLÈNE, geste de rage. — Dire que nous 
ne savons même pas ce qui s'est passé, com- 
ment l’horrible chose estsarrivée. (Elle reprend 
le journal.) Rien que cette dépêche froide et 
vide. (Elle relit.) « Le navire de guerre fran- 
çais Pétrel a heurté une mine dérivante au large 
de la Crète et péri corps et biens... » 

GERMAINE. — Hélas ! 

_ HÉLÈNE, grand cri; elle se dresse avec exal- 
ation, saisit Germaine et l’embrasse. — Ah ! 
ma chérie ! ma chérie ! 

GERMAINE. — Mais qu'est-ce que tu as ? 

HÉLÈNE. — Hourra! hourra! il vit! 

_GERMAINE, debout. — Tu es folle ! 

HÉLÈNE. — Oui, folle ! folle de joie ! 
Ïl vit! il vit! Tu comprends : Pierre vit. 
Ce n'est pas lui, nous sommes des imbéciles. 
Ce n’est pas son bateau... c'est un autre. 

GERMAINE, chancelante. — Comment, un 
autre ? Oh ! Hélène, . Hélène ! 2° 

HÉLÈNE, pleurant et riant à la fois. — Ah! 
bien non, ne t’évanouis pas, même de bonheur. 
Ça serait le comble, par exemple... Je te dis 
qu'il vit... Hé là.! hé là ! du calme. 

GERMAINE, s’effondrant — Je ne com- 
prends pas. 

HÉLÈNE, la souleñant. — Je te dis que 
nous sommies stupides. ce n'est pas son 
bateau. Nous n'avons pas été jusqu’au bout 
de l’article. Ecoute-moi cela. (Lisant.) « Le 


torpilleur Pétrel, victime de cette catastrophe, 


est un bateau d’un type ancien »… Le torpil- 

leur Pétrel.… Le torpilleur, comprends-tu ? 
GERMAINE. — Pas du tout, 

_ HÉLÈNE, gaie. — Tu ne comprends pas, 

et tu te vantes d'aimer un marin! (Expliquant.) 


4; HAL AMRRE 1 ES 


‘ Le bateau coulé est un torpilleur, le Péirel, 


un vieux torpilleur.. Or, Pierre commande un 
chalutier: 
GERMAINE, sans comprendre, machinale- 


* merñt, — Ah ! oui. 


HÉLÈNE, limitant. — Ah ! oui ! Ça con- 
tinue à ne rien te dire du tout, n'est-ce pas ? 
Eh bien ça, c’est le Pétrel tout court; le bateau 
de Pierre porte le même nom, maïs avec un 
numéro, pour le distinguer du torpilléur et de 
deux autres navires appelés Pétrel 11 ex 11]; 
il commande le chalutier Pétrel 1V, comme 
le dit sa lettre. 

GERMAINE, sursaut, — Alors, ce n’est pas 
son navire ? 

HÉLÈNE. — Voilà une heure que je m'ex- 
termine à te le démontrer. | 

GERMAINE, même feu. — Alors, ce n’est 
pas lui ? i 

HÉLÈNE. — Mais bien entendu : d’ailleurs, 
voici le nom du malheureux officier qui com- 
mandait le bateau naufragé; c’est le lieute- 
nant de vaisseau... 

GERMAINE, douloureuse, sans l'écouter. — 
Alors nous sommes perdues. 

HÉLÈNE, abasourdie. — Comment per 


* dues ? 


GERMAINE, tragique’ — Bien entendu. 

HÉLÈNE. — Tu veux dire éperdues. de 
joie. (Avec un geste gai.) Moi, je suis folle : 
al vit Lil vit ! il vit !.… 

. GERMAINE. — C'est bien cela, nous som- 


mes perdues. 


HÉLÈNE. — Non, mais dis donc, serais-tu 
folle dans un autre sens, toi ? 
GERMAINE, grave. — Du moment que 


M. Pierre Meslier est vivant. 


HÉLÈNE. — Ah ! c'est vrai, dans l’excès 
‘de ma joie, j'oubliais tes confidences, | 


GERMAINE, simplement el comme pour s'ex- 
cuser. — J'aime ton fiancé... 

HÉLÈNE. — Par conséquent, nous som- 
mes (emphase) rivales | 

GERMAINE. — Et l’une de nous deux doit 
disparaître. F 

HÉLÈNE, gaie, — Fichtre ! comme tu as 
bien dit cela ! Aurais-tu par hasard l'intention 
qu’en l'honneur de M. Pierre, nous allions de 
ce pas nous couper la gorge, flamberge au vent, 
sur le pré le plus voisin ?.. Hé là ! 

GERMAINE, triste. — Ne dis pas de bêtises, 
Hélène... Ce n’est pas le moment. et adieu ! 

HÉLÈNE. — Adieu ? LL 

GERMAINE. — Bien entendu, adieu. c'est 
toi qui ne comprends pas à présent >... La situa- 
tion est pourtant bien claire. J'aime ton fiancé 
et je te l’ai avoué : nous ne pouvons plus 
Nous revoir... 


HÉLÈNE. — Tu as trouvé cela toute seuie 2 


GERMAINE. — Mais voyons. 

HÉLÈNE. — Eh bien, je ne te félicite pas. 
GERMAINE. — Hélène. | 
HÉLÈNE, lui prenant le bras. — Allons, 


mon petit, du calme s’il te plaît, et raisonnons 
posément. (Elle la force à s'asseoir.) Sous le 


choc d’une nouvelle heureusement fausse où du 


moins mal interprétée, tu m'as avoué que lu 
aimais mon COUSIN... 
GERMAINE. — À qui tu es fiancée... 
HÉLÈNE. — Oui, oui, c'est convenu... ne 
m'interromps pas. Tu es sûre de l'aimer ? 
GERMAINE, élan. = Oh cela !.… 
HÉLÈNE. — Bon. Premier renseignement. 
Lui, de son côté, paraît avoir conservé de toi 
un souvenir... mettons. précis et agréable... 
GERMAINE. — C’est toi ui le dis. 
HÉLÈNE. — Non, c’est lui... quatre lettres 
en un mois, quatre post-scriptum consacrés à 
tes charmes, (Germaine gênée.) Deuxième reft- 
seignement. Eh bien ! où est le mal ? 
GERMAINE, se levant el se dégageant. — 


Oh ! Hélène ! * 


PAR 


Sat: 


. que. peut-être... 


mations… Je te demande : où est#le mal ? 
(Geste de Germaine.) Oui... je sais ce que tu 
vas me dire : 
du. L'une de nous doit disparaître, c’est con- 
venu. Or, nous ne paraissons pas très em- 
ballées ni l’une ni Dautre à l'idée (Emphase 
comique.) de croiser l'épée pour obtenir ce 
résultat dramatique... Donc, il faut absolument 
trouversun autre moyen... 


GERMAINE, — [| n’y en a qu’un... mon 
départ. 

HÉLÈNE. — Déplorable ! absolument dé- 
plorable ! T'en connais un bien meilleur. 

GERMAINE. — Lequel ? 

HÉLÈNE. — Ÿon mariage. 

GERMAINE. — Mon mariage ? Comment 
mon mariage ? Tu te moques de moi ? 

HÉLÈNE. — Pas le moins du monde. 


GERMAINE, haleiante, — Héjène ! Hélène 


tu ne veux pas dire... 
HÉLÈNE, — Mais si... je veux dire... et je 


Je dis. :; 


GERMAINE. — (C'est une pure extrava- 
gance | 
.… HÉLÈNE, — Mille pardons ! c’est la pure 
raison |! j 

GERMAINE. — J] est ton fiancé. 

HÉLÈNE. — Oh ! je crois bien qu'il est 
surtout mon cousin. (Affeciueuse.) et tu seras 
une cousine charmante. : 

GERMAINE: — Hélène ! 

HÉLÈNE, — L'adjectif n’est pas de moi: 
il est encore, de lui... post-scriptum n° 3... 

GERMAINE. — Mais ce n’est pas possible... 
Tu accommodes cela à ta fantaisie de tête 
folle. 

HÉLÈNE, colère comiques — Ah ! mais 
dis donc, toi, tu pourrais être polie au moins.: 
je te donne un mari et tu me dis des sottises ? 
Faites donc le bonheur des gens ! 

GERMAINE. — Allons, ma chérie, ne te 
fâche pas. é 


HÉLÈNE. — Je me fâcherai si cela me : 
“plait. A-t-oû jamais vu ? Ah | c’est un mé- 


tier bien ingrat que d’arranger des mariages ! 

GERMAINE, — Mais justement, tu arranges, 
tu vas, tu vas. [l n’y a pas que toi que cela 
regarde... 

HÉLÈNE. — Comment ? Mais c’est surtou 
moi que cela regarde, C’est mon fiancé n’est- 
ce pas ? Eh bien ! il me plaît de te le donner : 
ça ne regarde personne d'autre. Je suis bien 
libre de mes actions, je pense ! 

CERMAINE. — Enfin il y a... lui. 

HÉLÈNE, — Qui cela ? Pierre... Appelle- 
le donc-par son nom, et même par son pré- 
nom... ‘Tu en meurs d'envie. 

GERMAINE, souriante, — Eh bien | oui. 
Pierre... 

 HÉLÈNE, — Pierre >? Tu as peur qu'il 
refuse 2... D'abord, je voudrais voir ça: il 
aurait affaire à moi ce jour-là. Et puis, ma 
petite, tu peux être tranquille... Sans compter 
il gagne au change. (Geste 
de Germaine.) Si... si... ça se pourrait bien. . 
En outre, il t'adore. 

GERMAINE, radieuse, — Lui à 

HÉLÈNE, — Mais oui, lui... Au fond, il 


ne m aime pas plus que je ne l'aime... d'amour 


s'entend... parce qu'autrement on s'aime tout 
plein, ses lettres le disent bien : « Petite cou- 
sine gentille. cousin très affectionné »… Tout 
à l'heure tu cherchais de la passion là dedans... 
Ab ! sh! ; « 

GERMAINE, avouant, — Je voulais te ras- 
surer. 

HÉLÈNE. — Merci... 
mettais la tienne, 
Ton emballement 
-complétait, 

g 


Mais comme tu y 
ça me rassurait à rebours, 
et le post-scriptum, ça se 


HÉLÈNE. — Je ne te demande pas d’excla 


nous sommes rivales, c'est enten- . 


même pas un petit 


- GERMAINE, 
: HÉLÈNE. — 


ras les jolies lettres qu'il va t'écrire quand ül 


sera au courant. Et il en mettra des pages et | 


des pages. Pour toi il aura toujours le temps, 
même si le vapeur postal approche à toute 
vitesse. et je suis bien sûre qu'il n'y aura 
post-scriptum de consolation 
pour moi... nn 
GERMAINE, —— Tiens, je t'adore ! 


(Elle l'embrasse.) 


HÉLÈNE, — Tu es bien bonne... Mais je 
ne m'y trompe pas, mademoiselle : c’est Jui 
que tu embrasses en ce moinent sur mes deux 
joues. autrement dit, baiser mis à la consigne 
én attendant le voyageur. " ; 

GERMAINE. —— Pas du tout, moqueuse : 
celui-là est pour toi, bien pour toi et rien que 
pour toi. : 


HÉLÈNE. — Ah merci, ma brave dame, 
vous êtes bien honnête. 
GERMAINE. —- Seulement, dis donc. tes 


parents? les siens? les miens 2 

HÉLÈNE. T'inquiètes pas, je m'en 
charge... le suis le syndic de la liquidation, 
moi... Seulement il y a quelqu'un que j’ad- 
mire. 

(Elle s'assied.} 


GERMAINE, naïvement, — Qui cela 3 
HÉLÈNE. — Toi. ë € 
GERMAINE, — Moi à. | 

HÉLÈNE. — Toi-même en personne natu- 
relle. 

» GERMAINE, — Pourquoi.cela 2? 

HÈLÈNE, limitant. — Pourquoi cela ? 
Naïve enfant ! Elle demande pourquoi je l’ad- 
mure ! 

#GERMAINE. — Naturellement. Je ne vois 
pas ce que J'ai d'admirable. 

HÉLÈNE. — Oh ! presque rien : la rosse- 
rie charmante et la cruauté délicieuse de ton 
ingénuité.. tout simplèment, 

GERMAINE, interloquée. =— Mais tu me dis 
des choses abominables. Qu'est-ce que cela 


signifie ? 


HÈLÈNE, gaie, =— Que je t’y prends, petite 
gredine, et sur le vif encore. LE 


GERMAINE, sans comprendre. — Tu me 
prends à quoi ? ;. AE cote 
HÉLÈNE, avec emphase, — À jouir avec 


une impudence publique et sereine d’un amour 
que tu. cachais avec une scrupuleuse épou- 
vante, il n’ÿ a pas plus d’une demi-heure... 
Tu l’aimes tellement, mon bandit de cousin. 

GERMAINE, — Oh ! un bandit 1... Un hé- 
ros ! 

HÉLÈNE, — Un héros comme marin !.. 
Un bandit comme cousin. Tu l’aimes telle- 
ment, te dis-je, que non seulement tu acceptes 


comme la chose la plus naturelle du monde 


(emphase gaie) mon sacnfice !... 

.. GERMAINE, — Ma petite Hélène... tu es 

jalouse. tu souffres.. je suis folle d'accepter. 
HÉLÈNE. i— Tu serais folle de refuser... 

Tiens-toi tranquille... le ne suis pas jalouse... 


‘Je ne souffre pas. Ma parole d'honneur !... 
Oh ! je’ne me ferai pas meilleur: que ie suis, : 


ni pire, même pour te faire plaisir. Oh! évi- 

-demment, j'ai firté avec lui et tout à l'heure, en 

t'écoutant, pour commencer J'ai eu un petit 

quelque chose de bizarre l-dessous, du côté 

gauche, | 
(Elle indique la pochette de sa blouse marine.| 


GERMAINE. — Tu vois bien. 
, ,HÉLÈNE. — Je vois bien que,j'ai beau 
‘m'ausculter.. je ne sens plüs rien... mais rien 
du tout. absolument rien. 

GERMAINE, — Tu as une façon de prendre 
cela ; si c'était moi. 


mbarrassée. — Tu sais. je. 
Oui, tu te prenais au piège. ° 
seulement cela va changer maintenant : tu ver- 


c'était toi, cela ne se passerait pas* 
sgelasiit à TIR RTE As 


 GERMAINE, convaincue. — Ah ! non 
HÉLÈNE. — Ce qui prouve, .encore 
fois, que toi ta zimes.. tandis que moi 
_fectionne, ce qui n’a pas du tout em 
sens: à s st "4 
GERMAINE, — Hélène ! ma petite H 
ce mot-là est trop subtil pour ne pas cac 
‘un sentiment... ER ET UT 
HÉLÈNE, — Rien du tout. c'est pas un 
sentiment. c’est de la grammaire. ® 
GERMAINE, — Ta raillerie sonne faux, 
chérie... ; AE Le 
HÉLÈNE. — Tu n’y connais rien du tout 
J'ai été à l’école ce matin seulement, jé nesais 
- pas encore très bien ma lecon. (Geste de Ga 
maine coupé net par Hélène :qui continue.) 
Ah ! puis en voilà assez n'est-ce pas >... Par 
lons d'autre chose... de plus sérieux (Hél 
prend Germaine bar la taille et confidentiel 
lement.) Ma petite Germaine, je suis curieuse, 
raconie-moi une petite histoire. : 
GERMAINE, — Quoi ? 
HÉLÈNE. — Dis-moi comme cela t'est 
de l'aimer. CU Ù 
GERMAINE, confusé — Ah bien...e 
sais pas, moi... SNA 
HÉLÈNE. — Mais si... tu sais très bien 
GERMAINE, — Mais non. 
| HÉLÈNE. — Allons, voyons, ne te déf 
pas, tu me dois bien ça. en con 1 
sais : les braves dames qui organisent des 
riages… on leur fait toujours un cadeau 
t'ai donné un fiancé... je réclame ma 
commission. #2 
GERMAINE. — Mais cela me gêne 
Coup. : 
, HÉLÈNE, — Brou ! je ne le raconterai 
personne, 24 Fe 
GERMAINE. — Eh bien ! écoute, voilà. 
— HÉLÈNE, — Ah ! EUR 
GERMAINE. —. C'était ici, #an passé, un 
Jour où tu étais partie à la pêche... FER 
HÉLÈNE, à part: — Qui va à la pêche perd 
sa place. MA re Ad 
GERMAINE, — Qu'est-ce que tu.dis ? 
HÉLÈNE. — Rien... rien. je t'écoute..… 
GERMAINE, — Nous sommes allés à 
vant de toi. dans le bateau du vieux 
Gall... avec ta mère et... et... et. Pi 
nous racontait... des choses qu'il avaitmi 
.qu'il avait faites. Dixmudé l'Yser, un: 
bat entre torpiileurs français et allem 
vant Ostende... une bataille où ilrétait.. 


{ 


HÉLÈNE. — Oui, je sais. ils ont l 
un destroyer allemand ce jour-là. 3 
GERMAINE. — J] nous parlait de es 


rins, de ses camarades avec, des mois qui 
étaient si beaux, si simples. Il mous disait 
les patrouilles, la nuit, sur la mer, à la recher 
che des bateaux ennemis qui ne sortent pout 
amsi dire Jamais... et cette vie qu'ils ent 
tous, cette vie de labeur, de souffrances, de 
périls dont personne ne parle, que personne 
ne connaît, ce perpétuel sacrifice des cent 
marins de France errant sur les Océans. 
HÉLÈNE. — Les mêmes mots que tu 
ce Matn.…. De 
. GERMAINE, rès grave el avec exaltat 
Qui... ce sont ceux dont il se servait ce jour- 
Îls sont restés gravés en moi pour toujo 
Et 1 nous récitait l’ordre ‘du jour, cet 
magnifique dont je n’ai pas oublié une 
l’ordre du ministre de la Marine aux | 
. de France : « Aucune troupe d'élite à 
époque, n’a fait ce qu’ils ont fait comme 
de bravoure et de longue endurance. » 
. HÉLÈNE, la regardant émue. — 
tu l’aimes | 42) se 


faire de marine, je ne sais pas quoi, moi... 
c'était dangereux. le bateau s’est couché dans 
une vague. Le vieux Le Gall s’affolait… 
Pierre a pris lui-même le gouvernail, il a com- 
…—_ mandé, manœuvré.. Tout s'est arrangé tout, 
| de suite... Et 1l était si mâle, si beau, il avait 
une telle flamme dans les yeux... que... que. 
jai compris que Je l’aimais pour toute ma 
bène L... | 
.… … (Hétème s'est détournée doncement ; elle a.tiré son mou-.… 


chaër de la pochette de sa blouse et s’essuie rapidement 
les yeux en se cachant.) 


» À GERMAINE, vivement. — Hélène ! tu pleu- 
res ? : 

| HÉLÈNE, gouailleuse. —= Moi ? où as-tu 

- vu cela ?... Je me mouche. Je n'ai plus le 


droit de me moucher maintenant ? 


{tte replace nerveusement son mouchoir dans la pochette 
de-es blouse .et feint.de l'arranger coquettement.) 


À IGERMAINE. — Si. mais. ci 
- HÉLÈNE. — Mais quoi ? (Une cloche 
sonne. Mouvement de satisfaction joyeuse.) 


cela. ‘à 
_  GERMAINE, dédaigneuse. — Oh ! bah ! 
} HÉLÈNE. — Ah ! mais halte-là !… Je 
mourais déjà de faim il y a une demi-heure... 
“ jé continue. je continue même davantage. 
- Je n'aurais jamais cru que cela creusait autant, 
… une transmission de fiancé... Allez ! allez ! en 
% route, toil….. tu continueras ton récit à table 
… éntre un bol et une tartine. Sr 
.  GERMAINE. — Je t’assure que je n'ai pas 
faim. ë 
HÉLÈNE.. — Oui, l'amour et l’eau claire, 


. on connaît... Egoiste, val... Mais j'ai-un esto-* 


maemoï.. et je. le soigne sans que cela n'em- 
pêche de parler. ‘ 


(Elte-prend Germaine parle bras et In conduit de force . 


versie fond.) ; 
GERMAINE, entraînée, — Au moins tu ne 


Non, je vais me gêner, peut- 


— Mais, je ne te permets pas... 
© HÉLÈNE. — Mais je ne me fiche pas mal 

de ta perrnission !.... 

GERMAINE, essavant 

pendant... 

 HÉLÈNE. — Est-ce moi que ai tout remis 
- d'aplezb, oui ou non ? 

. GÉRMAINE. — Evidemment... 


… d'auteur,et j'enuse. 
GERMAINE. —— Mais. 


+ 


à . 
…. . HÉLÈNE. — Un mot de-plus et j'en abuse. 
. de gré ou de force. F 


. + (Elisentraine Germaine.) ” » 


RC EURE 2 RUE 
| HÉLÈNE. — Prévenu ? Je lui écrira. 
la poste est là pour ça... t'en-occupe pas ! * 
GERMAINE. —— Non... consentant.…. 
|  HÉLÈNE. — Mais il le sera. [l l’est déjà 


sans mien savoir. Mon Dieu, que tu es donc 
contrariante !.. On mange sans nous pendant 


‘n 


que tu discutes. 


APAGERMAINE.— Encore... e 
_ HÉLÈNE. — Rien du tout. Et puis en. 


… vaise troupe! 


1 saisit Germaine par la taille, owvre une porte et la. 


“voilà assez n'est-ce pas ?° Allez, ouste, mau- 


. HÉLÈNE. — Demandez l’Echo dela Pla-: 


s !.… Destruction d’un sous-marm boche 


l’enseiyne Pierre Meslier ! Fiançailles du 


ur avec M° Germaine Brionne, ici 
On nie! e 
À PERTE AS æ nr f : 
| + GEORGES G. TOUDOUZE. * 


dr, 


pour Îles Enfants 


Sapristi de sapristi ! Mais c'est le chocolat : 


de la relentr. — Ce- 


#: HÉLÈNE. — Eh bien “alors, j'ai des droits- 


AGERMAINE, — Encore faudrait-il que. 


free à passer la première en criant à la cantonale.) - $ 


à et * Dépêches officielles. Les dernières nou- 
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pauvres de nos Soldats 
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Liste de souscriptiôn 
arrêtée le 10 avril 


SOUSCRIPTION POUR LES MAISONS CLAIRES 

Concert organisé per Mlle Hervé et les « Enfants 
de Jeanne d'Arc », à Lamoôthe-Beuvron, transmis par 
Mile Brenner, 468 fr. 50. — Northwerstern High 
Sehoo!l, Detroit (Mich.) (6° vers), transmis par 
Mile Lilly Lindguist, 200 fr, 140. — [Amicale des an- 
ciennes élèves du lycée français au Caire, transmis 
par la présidente, Mme Haran, 500 fr. — Frère ef 
sœur, 40 fr. — Lieutenant Moreau, 5 fr. — Colonel 


- Cally, 20 fr. — Mme Quéric, 30 fr. — Mme Beleuvre, 


5-fr. — En mémoire de leur charmante Mimie, 
46 fr. — Poisson d'avril d'Odette et René, 50 Îfr. — 
Mlle Le Brun, 100 fr. — Mme Monbelet, 5 fr, —« 
Mme Canu, 25 fr, — Mlle Pazat, 2 fr. — Une abon- 
née, 40 fr, — Mlle Mazeau, 5 fr, — Gueydan, sec- 
teur postal 64, 5 fr. — M. Pyol, 5 fr. — M, Frizel, 
6 fr. — Chevalerie, armée d'Italie, 3 fr, 15, — 
Mme Laumet, 20 fr. 50. — Mme Ivemel, 20 fr. — 
Ch; B., 10 fr, — Cagnotte de janvier du cercle de 


Viétri-Bach-Hac, 50 fr. — E. L., 10 fr. — “me Pal- 


lier, 5 fr. — M, Maury, 7 fr, — M. Raymond, 5 fr, 
— M. Ronstan, 10 fr. — M. Grossette, 4 fr, 25. — 
M, J. Guine, 55 fr, — Deux petits enfants de Dakar, 
100 fr, — M. Coutures, 400 fr. — Une Pépée inquiète 
de sa Mémée, 25 fr. — Une Valentinoise, 10 fr. —« 
Mme Lagneau, 50 fr, — Mme Paul Sauzier, 20 fr, — 
Marguerite, en souvenir d’une mère adorée, 25 fr, 
— Marie-Jeanne pour sauvegarder son flancé, 925 fr, 
— Mme Angistron, 20 fr. — Mme Picard-De-telan, 
10 fr. — M. Lacouture, 2.fr, — Sergent Moulinier, 
5 fr. — Mile -aillebois, 5 fr, — Mile Noirot (envoi 
mensuel), 5 fr. — M. Cornu, 95 fr, — Maîtresses et 
éléves de l’école place Belle-Croix, 20 fr. — M. De- 
cler, 38 fr. — M. Moyer (envoi mensuel), 10 fr, —« 
€hef d’escadron Richomme (envoi rensuel), 25 fr. 
— Un: obscur Sapeur de la classe 15, 5 fr. — Yvonne 
e* André, 10 fr. — Mme Alliot, 20 fr, — Mme ïsser 
41 fr, — Mme Passet, 20 fr. — Mme Parrot, 5 fr, 
— Mme Marflle, 20 fr. — M. Bœufgras, instituteur 
soldat, 5 fr, — En souvenir du sergent Marguerite, 
5 fr. — Anonyme, 25 fr, — Mme Del Mar, 55 fr, 25, 
— Une Bretonne, 3 fr. — Mlle Petit, 20 fr. — 
Anonyme, 5 fr. — Transmis par le Figaro (Anony- 
me), 5 fr. — M. H. Sontoul, 95 fr, — B, D. E., Lyon, 
5 fr. — Mlle Hénard, 5 fr. — Une exilée, 9 fr. — 
M. Chilliard, 10 fr. — Mme Cordier, 10 fr. — Ano- 
nyme, Angoulême, 40 fr. — Mme Biache, 20 fr. —« 
M. Samazeuilh, 10 fr. — P. T. T., Honflcur, 5 fr. — 
C. L., 5 fr. — Don du capitaine Oswald Dallas, 
50 fr, — Mine Pouron, 5 fr, — Gaby et Sarah, 10 fr, 
— Une vieille lectrice de notre oncle Sarcey, 5 fr, 
— Lilette, 5 fr. — La mère d’un artilleur du 102, 
5 f. — Mme Phillips, 16 £. — M. HOCHN, 25 Ti 
Mme Favier, 10 fr. — Suzette, 20 ans, 100 fr, — 
Subventions, 241 fr. 60. û 

Total général : 436.142 fr. 70. | 
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* Le Sournal de l'Université des Annales 


He ——— 
Sommaire du n° 9 du 15 avril 


Gr et Chansons populaires de la Norman: 
die. 
: Conférence par M. Jean Richepin, 
5 morceaux de musique, 
Le Lyrisme prophétique : La Poésie de mon 
pays. 
Conférence par Mie Hélène Vacaresco. 
Carthage romaine. 
* Conférence par M. Louis Berfrand. 
Les 24 N° de l’année scolaire : 12 francs. 
Le N° : 60 centimes. 
L’abonnement aux deux Revues Les An- 
nales et le Journal de l'Université, prix de 


: faveur : 24 francs. 


SUD os EL SUP SUP 


L'édition de luxe des Annales obtient une 
faveur toujours croissante. Cette édition fait 


l'objet de soins particulièrement attentifs. Elle 


est tirée sur fort vélin surglacé, expédiée sous 
pochette, mode d'envoi qui garantit le numéro 
de toute souillure. + FA 

Nous recommandons cette édition à ceux de 
nos abonnés qui collectionnent les images de la 
guerre, Rappelons que le prix en est fixé à 
20 francs pour un an, 10 "fr. 50 pour six mois 
(Etranger : 25 francs et 13 francs). 

Pour passer de l’une à l’autre édition, il 
suffit de nous envoyer autant de fois 50 cen-. 
times qu'il y a de mois à courir. 


BUREAUX: 30et 32, rue 


ns CAPES 7 s 


REVUE FINANCIÈRE 


IN. B, — Pour fouf ce aui concerne 14 partie financière, 
Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Prêts sur 
Titres, Comoies de Chèaues, Paiements de Couvons, efc., 
nos lecteurs sont priés de s'adresier directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 


Seciété Anenvme | 
au Capital de 80,000,000 de franc : 


Taïthout (B* Haussmann), Paris-9e 


PPS ER EME 


Vendredi, 12 avril 1918, 


Nous retfouvons la Bourse de Paris 
dans les mêmes conditions de calme ét de 
fermeté qu'il y a huit jours, 


_ La Bourse suit avec attention les nouvelles 
du front franco-britannique et est convaincue. 
que la marche des germano-austro-bulgaro- 


: furco-boches vers la mer est vouée à linsuc- 


cès, malgré la multiplicité des procédés 
barbares employés par eux. La tuerie à longue 
portée de femmes et de nouveau-nés sou- 
lève le dégoût et la haine et n’a aucun reflexe 
sur le sang-froid général, 


S'il fallait un criterium de la confiance du 
public, on le trouverait dans la hausse de 
notre 3 0/0 Perpétuel, qui de 57 fr. 25 au 
lendemain de son coupon trimestriel est 
passé par bonds successifs à 50 fr. 35, 


. Il est clair que notre fonds d'Etat type. 
était déprécié d'une façon exagérée qui jus-. 
tifiait largement cette reprise des cours. 

C'est le cas, d'ailleurs, de beaucoup de 
valeurs à revenu fixe, voire de valeurs imdus-. 
trielles, dont le tassement tient surtout à la 
pénurie de demandes depuis quelques mois. 
Ïl semble qu'on arrive à la fin du stade de 
cette stagnation des affaires. En tout cas, les 
demandes si raréfiées depuis quelque temps 
prennent plus de volume, sous l'intérêt que 
présentent les cours actuels. 


Notre Rente 4 0/0 passe de 68 fr. 95 à 
69 francs pour Ja libérée et de 69 fr, à. 
69 fr.-o$ pour la non libérée, = 


L'Extérieure d'Espagne, toujours recherchée 


par l'arbitrage madrilène, gagne deux points’. 


à 120.fr. 20, après avoir détaché son coupon 
trimestriel. | 


Les Fonds Russes ont une léSëre nuance. 
d'amélioration dans leur ensemble. Cepen- 
dant, contrairement à ce qui S'était passé 
jusqu'ici, les coupons des fonds russes à 
l'échéance d'avril n’ont pas été détachés à la. 
cote. Comme on le sait, les fonds destinés au 
paiement de ces coupons soit à la disposition à 
du Ministre des Finances, mais cepaiement 
reste subordonné.à une décision du Parle- 
ment, que l’on espère prochaine. 


Rien de bien particulier à signaler dans le ” 
groupe des Etablissements de Crédit. Pour 
les banques dont l'exercice s'est clos Île 
31 décembre 1917, c'est actuellement la pé- 
riode des assemblées générales ; celles pro- 
chaines du Crédit Lyonnais et du Comptoir 


-National d'Escompte sont appelées à maintenir 


les dividendes à 40 francs et 30 francs respec- 
tivement. eo D 


Nos Chemins de fer sont calmes mais’ 
fermes : le relèvement général des tarifs, dont 
nous ayons parlé, sera appliqué à partir du 
15 avril. 


Les Valeurs de navigatiqn paraissent vouloir 
reprendre plus d'animation. 


Le - PE 


# 


A 


On note, en clôture un certain raffermis- 
sement des Valeurs métallurgiques. 

Tranchant sur l’ensemble, le Rio-Tinto a 
été vigoureusement poussé dé 1.810 francs à 
1.84$ francs, malgré la réduction du divi- 
dende à 90 sh. contre 95 sh. précédemment. 
A l'assemblée qui s'est tenue le 10 avril à 
Londres, le président a déclaré que les béné- 


_ fices étaient défavorablement affectés par la 


-discn@ion, ainsi que 


hausse des frais de production, la difficulté 
d'approvisionnement et la hausse du change 
espagnol. Le conseil estime que la Société 
maintiendra sa position sur les marchés mon- 
diaux quand la guerre sera terminée et 
qu'alors les actionnaires pourront envisager 
Je retour aux conditions anciennes et prospères 
de la Compagnie, 
<e 


Electricité de’ Limoges. — Ainsi que nous 
l'avons annoncé, les actionnaires de cette so- 
ciété, doivent se réunir le 25 avril en assem- 
clée générale annuelle. 

Les comptes de l’exercice 1917 qui leur 
seront soumis et sur lesquels nous reviendrons, 
se soldent par un bénéfice net à peu près 
exactement égal à celui du précédent exercice. 
- En conséquence, le conseil d’administra- 
tion proposera de maintenir le dividende à 
6 francs par action ordinaire ou privilégiée. * 

H est à notér que les produits bruts de 
l'exercice écoulé ont été sensiblement plus 
élevés, mais l’augmentation du prix du char. 
bon et des matières premières a eu sa réper- 
cussion sur le résultat final de l'exercice. 
Dès que les choses seront revenues à l’état 
normal, le$ bénéfices se ressentiront de la 
progression régulière des recettes brutes. 


es 


. Phosphates Tunisiens. — Cette société, 
comme nous l'avons dit, porte actuellement 


son capital de 9.750.000 francs à 20 millions. . 


Les 82.000 actions nouvelles de 125 francs 
sont émises au pair du 10 avril au 10 mai, 
jouissance du 1° jullet 1918. 

Les actionnaires actuels ont un droit de 
préférence à la souscription à raison d’une 
action nouvelle pour une ancienne. 

Les droits des actionnaires mobilisés ou 
retenus dans les pays envahisseront réservés. 

L'insertion stipulée par la loi a paru dans 
Je Bulletin des Annonces légales obligatoires 


du 1° avril. dryetés 


EE 


Le Crédit Mobilier Français répond 
par lettre à’ toutes les demandes de REN- 


SEIGNEMENTS FINANCIERS. (Avoir. 


soin de donner son adresse’ lisiblement.) 

Un bureau de renseignements, où sont 
réunis tous les documents relatifs aux prin- 
cipales affaires, est à la disposition des Clients 


du Crédit Mobilier Français qui vien- 


nent s'informer directement à ses guichets, 


— 4h 


Le souci de beaucoup de personnes est d'as- 
surer, contre le vol et l'incendie, la garde de 
leurs titres et objets de valeur. | 

Les Coffres-Forts du Crédit Mobilier 
Français, avec leur service  perfectionné, 
répondent à cette légitime préoccupation, dans 
les meilleures conditions de sécurité et de 


L 


l'on peut s'en rendre 

compie par une visite sur simple demande. 
Compartiments depuis 4 francs par mois 

20 francs pour six mois et 35 francs par an. 


LES 


Imprimerie des Annales, 1, rue Saint-Georges, Paris. 
Li Le Gérant: VINSONAU, 


En Che 
ré 


LES TISSUS, SONT CHERS 


aussi l'étroitesse des robes, est-elle revenue à « l'en- 
trave » comme en 1914 (mais celle-ci se produit au 
genou au lieu d’être placée en bas). Il faut donc un 
métrage si réduit que cela s’équilibre. Profitons-en donc 
pour choisir parmi les magnifiques Hautes Nouveautés, 
inusables, indéformables : la Gabardine veloutée Né- 
gotin ; l’Armure Razolines : le Covercoat Benta ; 
le Tailleur Nevolen, superbes lainages riches, pra- 
tiques, habillant parfaitement. Quand la température 
sera plus chaude, le Voile laine et soie Tulcea, une 
nouveauté adorable, réalisera des toilettes toutes déli- 
cieuses. La Compagnie des Indes, 7, rue des Filles- 
Saint-Thomas, Paristen détient la propriété exclusive. 


J'ai dit l’autre jour que, du désir d'augmenter la 
fraicheur de notre visage, était né l'usage des crèmes 
de beauté, Eh bien, chères amies, je ne vous surpren- 
drai pas je pense, en vous disant aujourd’hui que c’est 
de ce même désir qu'est né à 


L'USAGE DE LA POUDRE DE RIZ 


usage contre lequel certains esprits récriminent 
bien à tort. Il est vrai qu'il est des poudres de riz 
défectueuses dont il est sage, en effet, de s'abstenir, 
mais il en est d'autres qui méritent tous nos suffrages. 
C'est le cas du Duvet de Ninon, invisible et très adhé- 
rent, qui communique à la peau une blancheur diaphane, 
la rafraichit et la protège contre toutes les intempéries. 
Demandez-la à la parfumerie Ninon, 31, rue du Quatre= 
Septémbre. | 

Et puisque je viens de parler de crèmes de heauté 
je m'en voudrais d'oublier de citer 

LA GRANDF MARQUE FRANÇATSE SIMON 


Cette crème un:qu pour les soins du visage 
affine, blanchit et veloute délicieusement la peau qui 
prend une délicatesse et une fraicheur exquise. Ajou- 
terai-je que le savon Simon employé pour la toi- 
lètte quotidienne, est le complément de ce précieux 


talisman 
FURETTE 
LE SAGE EST LE MÉDECIN DE SOI-MÊME 


- Il ne faut pas confondre sagesse avec science. Point 
n'est besoin d'un bien gros bagage de connaissances 
pour être un sage ; la sagesse n’exige, en effet, rien de 
plus qu'un peu de bon sens appliqué aux quelques no- 
tions d'ordre général que l’on a pu acquérir, 

Ainsi, en ce qui concerne la santé, vous savez tous, 
n'est-ce pas, que le sang et les nerfs sont les deux 
facteurs de Fléquilibre physique. Le bon sens le plus 
élémentaire vous fera donc comprendre que lorsque 
l'équilibre physique est compromis, c’est que, pour 
une cause quelconque, votre sang ‘et vos nerfs se 
sont affaiblis. 

Cet affaiblissement se manifeste à ses débuts par 
différents malaises que l’on néglige trop souvent ; tels 
sont, par exémple, les maux de tête, le manque d’appé- 
tit, les maux d'estomac, les mauvaises digestions, les 
insomnies. ; 

Si vous êtes sujets à ces malaises, ne les laissez pas 
se répéter, ear ‘ils ne tarderaient pas à évoluer en ma- 
ladies bien caractérisées. Dès que vous les ressentez, 
combattez-les à laide de Pilules Pink qui, en rendant 
à votre sang sa richesse amoindrie et en tonifiant votre 
système nerveux, les feront disparaître en peu de temps 
et vous mettront, par suite, à l'abri de toutes compli- 
cations, à 

Je vous dirai même pour terminer que faire pério- 
diquement — notamment aux changements de saison — 
une cure de Pilules Pink, que l’on trouve dans toutes 
les pharmacies, au prix de 3 fr. 50 la boîte (plus O fr. 40 
de timbre-taxe par boite), est une précaution dont se 
trouvent loujaurs fort bien ceux qui la prennent. 


FRÈRE JACQUES 


nn, 
BOITE AUX LETTRES 
Cousine S. J. — Vous etarderez la décoloration de vos 


eheveux et détruirez vos pellicules, vause de leur chute, en 
vous Jotionnant avec l'Extrait Capillaire des Bénédictins 
du Mont-Majella. Méfiez-vous des contrefaçons et demandeéz-le 


à l'administrateur de ces produits : E, Senet, 26, rue du 
Quatre-Septembre. ù 
Perce-Neige, — Iin’existe pas de journal spécial pour cela, 


: voyez les Petites Anponces des journaux quotidiens, 


Dick bien-aimé, — 1° Le Causeur Anglais, 29, rue de Bellé- 
fond, 2° Frottez-les de temps en temps avec un citron ou 
faites-les tremper dans de l’eau dans laquelle vous aurez fait 
dissoudre de l'alun en poudre, 8° Ce film a été fait en 1914, 
et je crois, en effet, que Facteur en question vit toujours. 


Henrielle de F. — Les docteurs recommandent, en eftet, le 
Savon Barkett pour embellir le teint, pour les épidermes 
sensibles, et la peau des hébés, si délicate, 


Mile Beandinet, — Mettez des annonces dans Je Figaro, 
FEcho de Paris, le Temps. £i j'entends parler d'une place 
pouvant vous convenir, je penserai à vous., Toute réponse 
par lettre doit être accompagnée d’un timbre. 


minant 


_refour Odéon, Paris. 


et VENDUS tous les jours aux Cours du … 


” 


AU! alle 
26 octobre. F je" | TORRES 
P. de G, — 31 ne nous appartient pas dé vous répondre à bd: 
ce sujet, faites votre réclamation au ministère si vous là 
croyez fondée, En 


: È L 
Un chef. — Adressez-vous à l'Ecole Pigier, 19, boulevard 
Poiseonnière de ma part, Cette maison forme des teneurs de 
livres, caissiers et caissières, comptables, correspondanciere, 
sténo-dactylographes, vendeurs et vendeuses, représentants ét 
voyageurs de commerce, <Deinandez du reste la brochure, N 


Lun téléphoniste d'Orient. :- On la sc 


« Situations » envoyée franco, : 


Azisa. — 1° Après vos ablutions, lotionnez-vous à l'ezu de 
Cologne, et lavez-vous toujours à l'eau tiède et au savon à 
l'ichtyol. 2° Soignez le bon fonctionnement de votre estomse, 
de votre intestin, et veillez à lé circulation-dn sang, ; 


FURETTE, 


° 3 4 4 

Conseils d'Hygiène 
x à ; #4 
Pour vos dents allez au Somno!, vous en 
Souffrirez plus jamais. (40,000 attest.) COntHitions 
très avantageuses. Brochure gralis et franco. Fe 


72, boulevard Haussmarn (en face du P‘intemps). 
institut Dentaire « Somnoi». — 12 maisons à Paris. 


LEÇONS PAR CORRESPONDANCE PIGIER 


Rue de Rivoli, 53, PARIS pr 
Commérce, Comptabilité, Sténo-Dactylo, Langues, ete. 


PR De ne LS 
Nouveaux Platsde . 
GUISINE « QUÊÈRRE 


CORDON BLEU, 129,Fauk® St-Honoré, Paris. 
Leçons à Domicile et par Correspondances. 

BBA LUCRATIVE et INDEPENDANTE pou 
SITUATION les deux sexes, par l'Ecole Technigüe, 


Supérieure de Représentation,585,Chaussée d'Ante, Paris 
fondée nar des industriels. Cours oraux etpär corresp. Broshura, ie, 


ENTRE NOUS . 
de | 


A louer à l'année avec ou sans bail beau — 
grand local, très clair, 18 mètres de long, 
8 mètres de largeur et 8 de hauteur avec vastes 
dépendances en sous-sols. Entrée directe, et 
particulière sur rue. Le tout situé dans le 
centre, à la porte même d’une. station Ge. 
métro. S'adresser à M. W. Huguet, 11, boule=… x 
vard des Italiens. Tous lés jours de 10 ha 
6 h. Téléphone : Gutenberg 12-45: = 
Pour “devenir parfait pianisie, — Leçons 
Sinat Piano et Harmonie, 80 leçons par cofres= | 
pondance, donnent son splendide, sûreté de N 
jeu; virtuosité d’un véritable artiste, expliquent 
tout: Violon. Solfège. Chant. Préparation, pro- 
fessorat, diplômes. Demander très intéressant 
programme, gratuit franco. V. E. Sinat, 6, car-. 


Ex 
Us © 


Pension famille, jolies chambres. Prix MO 
dérés, 28, rue Saint-André des Arts (Angle pla 
Saint-Michel). 5 

Rats, souris; taupes-sont détruits infai = 
ment. Ecrire L. Rice Oter. Lisieux (Calvados). 
Dépositaires acceptés. ‘a 

Lisez le Carnel-Critique, spécimen 
Dernières Nouveautés littéraires. “4 

Le Carnet exämine gracieusementmmanuss 
crits. 208, rue Convention, Paris, 


- 


o. fr 5 ; : 


F 


vous Ja 


| Apprenez rapidement T . 
Demandez le Programme gratuit RE. e 5 
U des Etabte JAMET-BUFFEREAU SX PARIS | À 


LYON — MARSEILLE — BORDEAUX À 
DES BONS ŒUFS TOUT L'HIVER. 


#râce …  procét 
Fau © CONSERVE-ŒUFS » “impie. 
et économique (12*ann.). Faites, dès maintenant; 
votre provision d'œufs ; ils seront d'un prix ex= 
cessif cet hiver. Notièe explicative, références; 
prix-courant: Elevage St-LAZARE, La-Ferté-Milon (Aisne). 

franco, par colis postaux. 


SAUCISSONS émantiz tant E. Fabre, 


rue de La Liberté, Arles. Représentants demandés. 


sn 


À barbe ét duvets disgracieux du visage € 
: corps disparaissent 1edicalem® et ke touic 
: av.le DÉPILATOIRE VEGETAL, F1 3175 fC0çti 
% ou mand. L. POUJADE, Chimiste Rayon D Figeac 


FES CONSERVATEUR«ŒUFS"RA D 


ton En vente : Droguistes, Epiciers, Phiexs Géo: ffsisors, 
APR CE mandat de fr. pr 100œufe,10,rVivienns Paris. 


à Paris !.. 
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Ieux 
51, Rue Saint-Gec 


, 
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 ABONNEMENTS ET RÉDACTION 


VOYAGES DE PAQUES 
nnonces: SOCIÈTÉ NOUVELLE DE PUBLICITÉ, 11, 


—— On était m 


1918 


mo AT 


Avril 


#% 


EE er dr 
CHEVE 


POSTICHES HERMOSA EX TaR8s 


Candilions exceptionneliss rar lus modèles cheveux, tous 
trayaux et réparations. Fourniture directe de fabrique. 
tasal, fo. HERMOSA, Fat, 24, Bd Strasbourg, Paris. 


Poudre de Riz LIQUIDE 
Fait Disparaître Les RIDES 


avec la même facilité que le gone efface un trait de crayon. 


Fiatonsa & fr, 06 6 fr. fre, Phis DETCHEPARE, à Biarritz, 
Le FERET, 37, Faubourg Poiss Feris, 


VENTE danstoutes Pharmacies, Paefumenieset Grands Magasins. 


PILEPSIE 
M. FOURNIER & C" 


SAVONNE*" 
99, rue Paradis, MARSEILLE 


SAVON 72 ‘/.{ Colis postal de 46 k. brut 35 fr. 
extra pur  }Caisss50k. 163 fr, laisse t00k. 325fr. 

Sav. ménage | Colis postal de {0 k, brnt 26 fr. 

non Silicaté | Caisse 50k. 416 fr. Caisse 100 k. 2380 fr. 


Livraison immédiate franco contre remboursement 


MALADIES NSRVEUSES 
Gaérison radichie, Moffen gratis. 


NERVODONAL.57.irSufres.Paris 


|GARDEZ vosVILAINS 
CHEVEUX GRIS. 


FLÉTOT QUE D'EMPLOVER DES TEINTURES Qui VOUS 
DONNENT DES MUANÇCES AUSS) LAIDES QUE VARIELS 


MAIS S5 VOUS DESIREZ RECOUVRER LA 
COULEUR FRANCHE ET NATURELLE DE VOTRE 
CHEVELURE EMDLOYEZ LE 


RENOVATEUR ROBINET 


! SAQUIGE HPMCERE DOI CHAQUE PIIANCE  DLOND AU MIE 


il ABSOLUMENT INOFFENSIF 
4 Din Médailles et Diplomes d'honneur. 
FRANCE Peur Mooece So Gaano Or Lave Discrer | 


À ROBINET.12, F2, Rue Croix -des - Perits - Champs PARIS \ 


SCOLIOSE 


Matwruises attitudes -- Saillie dos cmoplates. 
Diformités du buste. 
+ CORSETS RÉFORMATEURS ET DISSIMULANTS « 
Modèles perfectionnés. 
ÉTABL CLAVERIE, 234, Faub, St-Martin, PARIS (Kcire 


: lauis-Blage) 


VIEILLARDS 
AFFAIBUS 
CONVALESCENTS 
ANÊMIE 
CHLOROSE 

6:6., +6c. 


EXIGER 
sur chaqué 
bouteiile : 


f° Le Tirmbre ds 
l'Union des 
Fabricants; 


> Le 


Médallos à 
de métal 
knnonLant 1e 
 Lléténs * 
au de rméêlitae 
ot de tuée. 


EN VENTE 


daas : : 


toutes les 
Pharmacies 
ét ies 


Drogueries. 
sur là marque 
de fabrique. 


Got délicieux. Excellent ni via de dessert et de lunch. 


| Envoi franco à domicile de trois bnufeilles | 
contre mandat-poste de 42 fr. Compagnie 
qu VIN St-RAPHAEL, ä FALENCE (Drôme). 


MAISON FONDÉE EN 4872 


DORE AN PET ENS PRE D APE PES NT A TER PE OT EE D A TES EP TER nn 


{ 


et 
d 


RHUMATISANTS ET SR D EUE 
Guérissex-vous avec ja VÉR LE POUD 


PLANCHE 


ness oulebique, ni plerts viséreess 
nvoi d'une Hotte ds 30 doses avec ee A argus e, 
eontra 8734 rdressés sés b PF, PLANCME, Pit k Marseille, 


û Pour COURS Sim. Peur 
devenir ; poser, 
Parfait Impreviser, 
Pianiste. 2. accompageer. 


COURS DE PIANO SINAT 
s PAR CORRESPONDANCE 
agréables et faciles à suivre, enseignent en qqn 
leçons pins que des années d'études. 
Donnent: son spiaudide, virtuosité, sûreté de jeu d’un 
véritable artisle et la lec ture e musicale courante. 


COURS D'HARMON:E SINAT (rès recommandé) 


Pour ies étéves attentifs ers levons seront {se rayon 
qui éclaire et ouvre de larses horizons. 
L, Drèmer, :,83 ok, Prof, au Conxprat, 
Les Lacons du Cours de Pianc par correspondance 
Sinaï contiennent des tresors d'enseignentent. 
Carnitle Ensancan, 1. € 0, J. 
Hombre du Jurs des Concours du Cégserraoire d° Paris. 


Cours tous degrés, tres Professorat., 
Diplômes, Vio:on, Solfège Chant rar correspondants, | 


Demandez Frogrammes names explicatife gratuits et franco, 


À. SINAT. 6 Carrefour de l'Ogéon, 6, Paris, 
RP nr QD pl ge 
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TATION des POULES, CHIENS, | 
BÉTAIL, CHEVAUX, . 
A. ROBIN, 13,7. Lafayette, PARIS. 


dvec le Shampoo Sec Sekera, 
nettoyez vos cheveux pendant le sommeil. 


Le Shampoo Sec Sekera permet d'enlever toutes les impu- 
retés des cheveux sans aucun enoui, son emploi est d'une 
extrême simplicité. Le soir, méttez la poudre avec un tampon 
d'ouate, puis arrangez la chevelure suivant l'habitude. 

Le lendemain matin après avoir passé la brosse pendant deux 
minutes, les pellicules, les poussières et le gras auront disparu 
et les cheveux seront redcveaus propres, brillants et flous. 

Le secret du Sekera est qu'une partie absorbe les impuretés, 
et que l'autre, formée de cristaux de formes différentes coulant 
comme du sable, entraine les corps étrangers nuisibles à la 
beauté des cheveux. 

Le Sharmpoo Sec Sckers ne change en rlen la nuance des che- 
veux, même si elle est artificielle, u’abime pas les oudulations 
et évite tous les désagréments des shampooing humides, téts 
que: rhumes, maux de gorge, rhumatismes, etc. 

Ua shampooing ne revient guère qu'à 15 centimes. 

Le Shampoo Sec Sekera sst vendu 30 centimes Le sachet pour 
3 où 4 Shampooing compiels, où 2 fr. 30 Ja boîte pour 20 à 46 
shampoing, dans Lens les Grands Magasins, Farfumeries, Phar- 
macies, et Chez Scott, 38, rue du Mont-Thabor, Paris. Franco 
contre mandat où timbres, — Qz demande des agents. 
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Tirez parti de votre travail 
‘Le Travail chez soi’ vous dira comment. 
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manuel et d’ 
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meyens d'en tirer plaisir, bien 
et profit par la vutgarisalion des 
receiles rationnelles procédés not 
veaux, tours de main expérimenté! 
rides Méthodes modernes de Travail 
{chez soi ét sidehora), de Fubticitéet 
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Robe de loile de sie à gros grain 
d'un bleu sombre, La jupe plate de- 
sant el derrière es élargir de côlé 
par des pelils volants froncés. 


-_ Jamais la mode n'a paru plus jeune, 
avec une robe droite, ni trop flottante 
ni trop étroite, laissant les lignes im- 
précises et la taille souple; toutes les 
femmes ont l'air d'avoir vingt ans. 
C'est certes la raison qui fait que, 
malgré Îles tentatives des couturiers, 
pour nous faire revenir à la robe 
drapée et pour nous faire reprendre 
goût au pouf et au retroussis, nous 
restons fidèles à la robe-chemise dont 
la simplicité est si bien en harmonie avec la ‘vie que nous menons 
actuellement. Naturellement, on croise bien de temps à autre des femmes 
babillées d'une façon risible, maïs on ne pourra jamais empêcher les 
fautes de goût. [Il n'y a pas de mode qui puisse convenir à tout le 
monde, Savoir bien s'habiller, c'est choisir dans la mode ce qui peut 
convenir à son âge, à sa silhouette et au milieu dans lequel on vit. Il 
n'y à pas non plus de mode entièrement laide: à la vérité, la mode est 
presque toujours charmante, portée par le mannequin souple, à la 
démarche onduleuse, aux gestes harmonieux qui est chargée de la lancer. 
Mais la même robe recopiée et tarabiscotée par une petite couturière 
qui tente ses clientes avec le modèle de chez X..., et veut les habiller 
comme l'élégante MUE Y.., est parfaitement ridicule: certaines formes 
sont faites pour certaines silhouettes, de même que certains coloris sont 

aïts pour être vus dans certains cadres; chacune doit prendre dans la 
mode ce qui lui convient et c'est l'erreur de beaucoup. de gens de con- 
damner telle robe ou tel chapeau pärce qu'ils ne conviennent pas à leur 
genre, Une forme nouvelle surprend toujours, il lui faut trois mois, 


aux poigneis, 


même six, quelquefois, plus pour devenir vraiment à la mode, c'est le 


moment du reste ou en général les femmes élégantes n'en veulent plus 
entendre parler. 

a beaucoup médit de {a robe étroite. De quels méfaits ne l'accusait- 
on pas ? et pourtant, nous l'avons délaissée trois ans et nous y voici 
revenues. Sur certaines femmes elle est d'un chic inouï: seulement dès 
qu'on n'a plus une taille de mannequin, qu’on a des hanches rondes et 
une poitrine un peu dessinée, la même robe est impossible à porter si 
on sen tient au modèle strict du couturier. Un crevé ici, quelques 
fronces là, des plis bien distribués gardent la silhouette à la mode et 
pourtant permettent d'adapter la robe à la taille de la cliente. Ce qu'il 
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Blouse de voile blané coupée de bandes de voile bleu. Celle blouse 
Jormani basque devani. es rentrée derrière dans la ceinture. 
— Blouse d'organdi mauve garnie de petits volants luvautés 
au col el, de chaque côté Ou devants. . 


LES MODES SEYANTES 5 
‘T° Plusieurs lectrices ayant de grandes fillettes de 14à 15 ans, demar 


Robe de crêpon de laine, 
leinle ficelle. Le bas col plissé © 
à plis plats. Col brodé di 
même lon, gilel de piqué blanc. 


faut. ce n'est pas faire de longues re- 
cherches pour savoir quellé robe choisir 
cette saison, c'est compléter l'éducation 
de son ‘goût. Après cela, tout naturel 
lement, on peut trouver ce qui 
chaque mode peut vous convenir, 

commettre Îles erreurs ridicules. qui 


servent de thèmes aux caricaturiste: 


: AR 


SIMONN 


L:ix 


comment 1l faut les coiffer. Mères et filles aiment également la coiffure 
à la Jeanne d'Arc avec les cheveux coupés sur le cou: maïs elles ne 
savent point jusqu'à quel âge il convient de se coiffer ainsi, et quelle 
coiffure de transition adopter entre cette coiffure à l'enfant etle chignon. - 
Ï} faut évidemment un an au moins pour arriver à avoir un chignon: 
mais celui-ci n'est pas visible dans la nt des coiffures et n'est’nulle- 
ment nécessaire actuellement où la de exige que la tête garde un - 
volume raisonnable. | | À 
On peut disposer agréablement-les cheveux courts, en partageant la. 
chevelure par une rae longitudinale, en ramenant les cheveux en touffes 
sur les oreilles, tant qu'ils sont courts on les boucle ou on les roule 
lus tard, on les natte et on les attache par deux fourches d'écaille sur 
Le oreilles. Une autre manière, consiste à mettre un ruban de même 
teinte que les cheveux, comme un bandeau grec et à fixer les cheveux 
sur le haut de la tête par un peigne trident. . 
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Un léger duvet lorqu'il reste discret et ombre à peineles commissures 
des lèvres, donne du piquant à la physionomie ; mais lorsqu'il s’accentue, - 
il désespère celles qui en sont affligées. Il n’y a qu'un moyen efficace et 
inoffensif de s'en Pas c'est de le lotionner à l'eau oxygénée et - 
de l'arracher avec une fine pince à épiler, il faut naturellement recom- 
mencer fréquemment l'opération. L'électricité est également efficace, 
mais le procédé est coûteux et n'est pas à la portée de tout le monde. 


Coquétterie. — Je vous répète ce que j'ai déjà dit à plusieurs lectrices. 
ressez-vous chez Maxim's, 19, Faubourg-Saint-Antoine, qui vous 
enverra son catalogue de chaussures parisiennes et élégantes et de jolies 
fantaisies. - ES : Be 
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Noles de la Semaine 


Le Poète de la Terre 


Le Directeur des Annales vient de recevoir 
la lettre suivante : 


«Les Trôënes », à La Vaielte-du-Var, 15 avril 1918. 
À M. Adolphe Brisson. 


« Mon cher ami, 


» Puisque vous jugez le moment venu de 


donner aux lecteurs des Annales ce « Retour 
de Linou », qui commençait à paraître quand 
la guerre bee en interrompit la publication, 
il n'est peut-être pas inutile de rappeler briève- 
ment dans quelles circonstances ce roman fut 
écrit. 

» Vous veniez de publier « Moulins d’autre- 
fois », mon début — un début tardif! — dans 
l'idylle en prose; et cette petite « Mireille 
rouergate » comme quelqu'un l’appela trop 
flatteusement, avait reçu un favorable accueil, 
Le dénouement seul avait affligé les lectrices 
sensibles; et vous devez vous souvenir de leurs 
protestations. 

» Pour ceux qui auraient oublié l’œuvre elle- 
même, ou qui sont venus depuis aux Annales, 
la voici en abrégé. 

» Aline Terral — Linou — fille d’un meu- 
nier cossu, aime un petit pâtre, son voisin, Jean 
Garric, dit Jeantou, lequel, pour se rapprocher 
d'elle, se fait garçon meunier au moulin des 
Anguilles. Mais le père Terral, orgueilleux et 
violent, ayant surpris le pauvre amoureux en 
train de conter fleurette à sa petite amie, le 


chasse de sa maison et lui défend de jamais s’y 


représenter. 

» Jeantou, désespérant d’obtenir la main de 
celle qu’il aime, retourne au moulin des An- 
guilles et se laisse enjôler par la fille de son 
maître, la Miou, qui revient de la ville et en 
rapporte des allures fort libres. 

» Linou apprend la trahison et en est frap- 
pée au cœur. Le lendemain sa mère, qu’elle 
adore, tombe gravement malade. On la croit 
perdue. Affolée, la jeune fille fait vœu d'entrer 
au couvent si sa mère guérit. Elle est exaucée 
et se dispose à accomplir son vœu... 

» Un instant, le repentir touchant de Jean 
et l'intervention du bon curé Reynès la font 
hésiter. Mais de nouvelles scènes pénibles pro- 
voquées par les emportements du père Terral 
contre elle et contre son amoureux; la convic- 
tion tous les jours plus affermie, qu'il faut que 
pour réparer sa faute, Jeantou épouse la Miou ; 
enfin une vague de nrysticisme passant sur cette 


âme délicate et endolorie, tout se réunit pour 


pous-er Linou à tenir son serment. Sous prétexte 
d’une visite à une tante religieuse, elle quitte 
sa famille et sa maison avec l’intention bien 
arrêtée de ne plus les revoir. 

» Cette conclusion, bien. que logique, parut 
pénible. Un critique autorisé disait : « Linou 
» reviendra-t-elle? Le dénouement nous laisse 
» un doute, et nous souhaitons une suite à 
» cette œuvre charmante qu’un poète su 
» écrire sans déchoir, je veux dire sans dbdi 
» quer le don de poésie, maïs sans manquer 
» non plus à la vérité que le roman exige pour 
» être ce qu'il doit être : une représentation 
» de la vie. » (Firmin Roz.) 

_ » Cette suïte, vous me l'avez demandée, 
mon cher ami, au nom de vos lecteurs, et la 
voici. Puisse ma petite héroïne, chassée de son 
couvent, être accueillie sympathiquement par 
ceux et celles qui avaient tant regretté son 
départ! et puissent ces mêmes lecteurs songer, 


| obligés de défendre. 


‘337 


en lisant ce roman, qu’il fut écrit avant la 
, . . p 
guerre et que l’auteur, s’il a cru devoir, en his 


torien fidèle, relater certains dissentiments es 


de bons Français, des luttes et des querelles & 
clocher, est le premier à souhaiter que L 
terrible épreuve que nous subissons en rende 
le retour impossible et en abolisse même le sou- 
venir! » 

» Affectueusement à vous, mon cher ami, 


» FRANÇOIS FABIÉ, » 


Tout éloge de François Fabié paraîtra 
superflu à nos lecteurs. Ils le connaissent 
de longue date. Ils ont aimé cette délicieuse 
idylle des Moulins d'Autrefois, un chef- 
d'œuvre de grâce et de vérité rustiques, ils 
l'ont aimé au point de rie pas se consoler de 
l'immolation de l'héroïne et d'exiger de 
l’auteur qu'il ajoutât de nouveaux chapitres 
à son récit. Depuis la guerre, Fabié leur a 
donné de nombreux poèmes dans lesquels il 
a versé sa frérrissante sensibilité et qui lui 
attirent chaque jour d'émouvantes confiden- 
ces. Nul “est plus ardemment Français. 
n'endure avec ‘lus d'angoisse les épreuves 
infligées à l: patrie. Du fond d: son ermitage 
provençal il suit d’un cœur inquiet mais 
ferme les tragiques péripéties de la guerre. 
Il nous interroge ; il nous fait part de ses 
craintes qu'avive l'éloignement. (Que ne 
puis-je aller me battre, nous écrit-il. Ah si 
je n'avais que 50 ans!» [| éprouve comme 
un remords de se reposer sous le ciel bleu, 
parmi la verdure et les fleurs, tandis que le 
sang coule, là-bas. Ce repos, il n'en jouit 
point. Devant la catastrophe qui déchire le 

monde, en face de la barbarie renaissante, 
du crime impuni, sa conscience et sa raïson 
se révoltent. 

Quelquefois il court se réfugier en sa pro- 
vince natale, au fond du vieux Rouergue 
qu'ila si bien chanté. I] y retrouve d’an- 
ciens souvenirs, des impressions d'enfance, 
cette odeur de bonne terre qui imprègne 
ses ouvrages et leur communique un accent 
si savoureux. L'auteur du Sabotier et de 
tant d’autres pages innimitables est l'ami 
des paysans ; il est leur poète: son âme fra- 
ternelle pénètre leur âme ; il les peint tels 
qu'ils sont, sans les idéaliser outre mesure 
et sans les calomnier. Sa sympathie n'exclut 
pas la clairvoyance. Certains de ses tableaux 
égalent par la profondeur du sentiment les 
compositions simples et graves de Millet, 

Ce parfum du terroir, ce culte de la na- 
ture, ce don mystérieux de la couleur, cette 
grandeur souriante vous toucheront et vous 
charmeront dans le Retour de Linou. Vous 
y verrez aux prises plusieurs générations de 
paysans ; les anciens, dépositaires des tradi- 
tions, hostiles aux nouveautés ; leurs enfants 
déjà mieux affrenchis du préjugé ancestral, 
à demi conquis par l'idée moderne ; les 
jeunes, enfin, tout-à- fait € émancipés. “mais un 
peu détachés de” ce sol que bientôt (le ro- 
mancier ne s’en doutait pas) 1ls allaient être 
L'heure de l'union 
sacrée n'avait pas sonné encore. Des pas- 
sions, des querelles agitent le village que 
décrit François Fabié. Puissent, comme 1 
en exprime l'espoir, ces désaccords ne pas 
survivre à nos communes douleurs ! 


LE BONHOMME CHRYSALE, 


un. 


Ld 


SUR LE FRONT 
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Nous avons demandé à notre brillant con- 
frère, Paul Ginisty, mobilisé et attaché comme 
délégué de la presse au grand quartier général, 
de décrire pour les lecteurs des Annales quel- 


_ ques-uns des tableaux émouvants qui défilent 


sous ses veux. Îl nous envoie cette lettre : 


$ LA PETITE VILLE 


+ La menace étant conjurée, la ville, qui fut 
évacuée, va pouvoir reprendre sa vie, brusque- 
ment interrompue. Mais ses habitants se sont 
éparpillés, leur rentrée sera lente. Si quelques 
soldats ne les traversaient, les rues seraient 
désertes. Bien qu'il ne se soit écoulé que quel- 
ques jours, on a l'impression de-maisons aban- 
données depuis longtémps. Presque toutes ont 
leurs persiennes closes: mais, dans la hâte du 
départ, des précautions ont été parfois oubliées. 
Une fenêtre, à un second étage, est restée 
ouverie, et le vent agite, au dehors, un rideau. 
Des magasins, par contre, ne se sont pas seule- 
ment clos : ils se sont barricadés. 

Soudain, sur une petite place, un entourage 
improvisé, formé de tonneaux reliés par des 
planches. Il préserverait les passants — s’il 
y en avait — de la chute dans un trou pro- 
fond creusé par un obus, (Cette manière 
d'abime, évoquant un bombardement violent, 
dont, plus loin, nous allons retrouver d’auires 
tiaces, explique l'exode récent et le silence 
actuel. Les dévastations, peu apparentes à nos 
premiers pas dans la ville, se montrent dans 
leur tristesse. Dans cette rue, que nous parcou- 
rions si souvent, ce ne sont presque plus que 
des ruines. Nous en avons tant vu, hélas! de 
ces ruines! Mais il y\ a celles qu'on s’est 
pour ainsi dire, habitué à renconirer, et 
celles-ci sont d’hier! 

Cependant, nous nous dirigeons vers la place 
de l'Hôtel-de-Ville, dont la gracieuse archi- 
tecture n’a heureusement pas souffert. Mais les 
secousses des éclatements voisins ont arrêté 
l'horloge, qui marque l'heure des grands 
ravages de la cité, naguère aimable et coquette, 
saignant, aujourd'hui, de ses plaies. 

Là, nous apeïcevons quelques civils, com- 
posant comme une avant-garde de la popula- 
tion hésitant encore à revenir d’exil. Trois 
femmes poussent une voiture d'enfant, -onte- 
nant les objets qu’elles avaient empoïtés en 
s’en allant. Une vieille, qui semble déjà réins- 
tallée, est sur le pas de sa porte. Un homme 
s'impatiente devant la sienne : il a posé un 
paquet auprès de lui, et s’embrouille dans ses 
clefs. Quelques autres apparitions, çà et là. 
Dans ce sommeil de la ville, on entend le bruit 
des souliers sur les trottoirs. 

Cependant, espacées parmi les devantures, 
ne montrant que leurs volets, trois boutiques 
ont bravement fait leur réouverture : une quin- 
caillerie; une mercerie et — cette particularité 
nous a semblé jolie — une marchande de 
fleurs; oui, vraiment, si modeste qu’il soit, 
un étalage de fleurs. Pour qui? À quéls im- 
probables acheteurs s’offrent-elles? N'importe, 
il y a de la grâce dans ce premier sourire de 
la ville blessée, dans ce rappel de coquetterie, 
dans cette invitation, même en des heures 
graves, même, quand le nécéssaire est encore 
problématique, à songer à l’utilité du superflu. 

_ De la grâce, nous en trouvons aussi près de 
la gare. éventrée, crevée, aux charpentes de fer 
tordues. Deux jeunes Américaines se tiennent 
auprès de la barrière ouverte du passage sur 
la voie du chemin de fer. Elles portent, atta- 
chée au col, une corbeille. Dès que passe un 


camion, elles s’approchent et, d’un geste adroit 
et gentil, jettent aux soldats des cigarettes et 
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des morceaux de chocolat, Nu-tète, fes che- 
- veux un peu ébouriffés par le vent, elles sont 


là, depuis le matin, puisant, quand les provi- 
sions des corbeilles sont épuisées, dans la 
réserve d'une voiture de la Croix-Rouge, Et 
elles accomplissent leur aimable mission avec 
une infatigable bonne humeur, accomoagnant 
le menu cadeau d’un mot encourags:nt, pro- 
noncé avec un charmant petit accent. Ayant 
dû quitter les régions qui avaient été libérées, 
où elles s'étaient vouées à des œuvres d’assis- 
tance, elles sont elles-mêmes des réfugiées, 
maintenant, Mais elles n’ont pas voulu aller 


loin, et, ne consentant pas à rester inactives, : 


gardant leur vaillance et leur sérénité, elles 
s’emploient en faveur de nos poilus, 

« Ils font si simplement de grandes choses, 
nous dit l’une d'elles, et ils sont « si bons 
garçons » ! 

PAUL GINISTY, 
mrDIPPIREEEE EEK 


LES ÉVÉNEMENTS 


CZERNIN ET BURIAN. —— BOLO, — La BA- 
TAILLE DES MONTS. — LE COMMANDE- 
MENT DES FORCES ALLIÉES. 


Les événements vont si vite aujourd’hui que 
la chute du comte Czernin parait déjà de 
l’histoire ancienne. Le « chancelier de 
Vienne », comme on l’appelait non sans 
aigreur en Allemagne, a succombé à son 
mensonge. [l croyait avec ses prétendues offres 
de paix de l'Autriche à la France ‘jeter à 
terre M.Clemenceau : et c'est le «Tigre », 
au contraire, qui, en quelques coups de 
griffes, lui a fait toucher les épaules. L'empe- 
reur Charles sort lui-même plutôt meurtri de 
l'aventure, C’est en vain que la Hofburg et 
le Ballplatz se sont efforcés de pallier l'offre 
impériale ,de modifier cyniquement la lettre 
au prince Sixte de Parme, de la « camou- 
fler », le souverain convaincu lui-même de 
mensonge et de manœuvre n'a trouvé rien 
mieux que de renvoyer le fidèle Ottokar et 
d'essayer de clôturer l'incident en se refusant 
à toute autre réponse que celle du « canon 
autrichien » sur le front occidental. Au fond, 
maître et serviteur étaient de mèche. Îls vou- 
laient entraîner la France à des pourparlers 
de nature à la séparer de ses Alliés, mais ils 
ne savaient ni l’un ni l’autre mentir. . « 

Aussi bien la monarchie dualste Jette 
aujourd’hui le masaue. Entre les quatre chan- 
celiers possibles : Hohenlohe, Andrassy, Tisza 
et Burian, c’est le plus germanophile qui l'em- 
porte et prend la succession vacante. Le baron 
Burian est en effet un pangermaniste con- 
vaincu; l’homme lige de l'Allemagne. Il en 
a fait le jeu en annexant la Bosnie et l'Herzé- 
govine, Il n’a pas besoin de masque, celui-là. 
Il n'est au Ballplatz que pour obéir, 

Tandis que Czernin mordait la poussière et 
que Bolo pacha payait lui-même sa deite, s'é- 
croulait à Vincennes au poteau d'infamie,après 
avoir essayé bien inutilement de prolonger son 
existence, de rouvrir son trop long procès, la 
bataille « impériale » continuait avec la même 
violence, le même acharnement, le même 
dédain de l'ennemi pour ses pertes. Il fait dire 
partout qu'il sacrifiera quinze cent mille hom- 
mes, s’il le faut, et de fait ses divisions fondent 
les unes après les autres sous le canon anglais. 
Hindenburg s’entête en ses méthodes d'atta- 
ques massives. Les morts ,ne comptent pas 
pour lui. Et c’est à coups d'hommes, en jetant 
dans la fournaise du Nord trois cent mille 


- soldats, en amenant à la rescousse de Sixt 
von Arnim, de von Gallwitz et de von Below 
l’armée von Quast tout entière du front de 


” 


DRE" 
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l'Oise qu'il a pu déborder Neuve-Eglise et 4 
Bailleul, s'en emparer, occuper Wytschaëte et 
Saint-Eloi, menaçant du même coup Haze- 
brouck et Ypres l’héroïque. 

Toutefois son effort, malgré ses coups de 
sonde soit à gauche, soit à droite, tendrait plu- 
tôt vers le Nord; et de fait la bataille, à … 
l'heure où j'écris est, dans la grande bataille 
elle-même, devenue celle des Monts, c'est-a- 
dire la lutte pour la possession des élévations, 
déjà tant disputées dans le cours des siècles : 
mont des Chats, des Cats ou Catsberg dont … 
la cote est d'environ 160 mètres; le mont 
Cassel, célèbre s’il en fut; le Kokerelle, les ” 
monts Rouge et Noir et le Kemmel qui s'élève 
au-dessus de la verte plaine flamande comme 
une « cyclade au-dessus de la mer Egée », 
La prise de Baillèul n’apportait à l'Allemand 
qu’un avantage local; mais Saint-Eloi ouvre 
la plane d’Ypres qui n'est qu'à quatre ou 
cinq kilomètres; de même l’abandon de Wyts 
chaëte ne mettait pas en bonne posture les « 
forces anglaises qui à l’est d’Ypres occupaient 
“le triangle Passehendaele-Zonnebeke-Zille- 

beke, et le commandement en chef les a rame- 
nées derrière le canal de l’Yser. Ce n’est pas. 
sans amertume que nos Âlliés ont évacué le 
théâtre de tant de combats glorieux, mais ce - 
repli qui ne laisse d’ailleurs à l'ennemi que 
des champs dévastés, repérés, battus par notre 
artillerie, était nécessaire. Nos Alliés s’y trou- 
vaient en flèche et sous la menace d’une trouée — 
par le Nord qui les eût pris à revers. Tandis 
que derrière le canal de l’Yser ils consolident 
d'autant le front britannique. : Re 
Aux coups de bélier du début succèdent en 
ce moment, comme à Verdun, les attaques” 
spasmodiques, tantôt à gauche, tantôt à droite. 
Dans la journée du 19 avril, Hindenburg 
faisait un gros effort sur la ligne Givenchy- 
Saint-Venantet sur le canal de la Bassée. Quel 
secteur vise-t-il aujourd'hui? Il était d'ailleurs x 
repoussé avec pertes, repoussé comme au dé- 
bouché de la forêt d'Houthulst où les Belges 
lui firent six cent prisonniers. Durant ce temps, 
au contraire, nos propres troupes rectihaient 
tres heureusement leurs positions sur les deux. 
rives de l’Avre, entre Thennes et Mailly-Ren- 
neval, atteignaient les lisières de Castel“er de 
faisaient également plus de six cents prisonniers. 
À quelque chose malheur est bon, ete 
recul des Britanniques, sous la ruée initiale 
“eu cet heureux côté de rompre aux suscepti 
. bilités anglaises et de mettré aux mains du 
manœuvrier de Mondement et de la KHè:e-« 
Champenoise le commandement suprêmé ;: 
d'amener également l’amalgame des troupes 
alliées. Aujourd’hui, les troupes anglaises, — 
belges, portugaises combattent coude à coude, 
et demain elles ouvriront leurs rangs aux 50!-#" 
dats italiens; demain comme l’annonçait le … 
ministre Orlando, « les drapeaux italiens flotie- =" 
ront en Picardie et en Flandre ».. 2 
Mais combien d'étapes n’a-t-1l pas fal 
pour arrivér à cela? 23 St 
: _« La bataille ne fait que commencer », 
s’écriait l’autre jour l’énergique Lloyd George, 
et l’heure était donc venue d’en confer la « 
direction à un seul chef. C'était un gage - 
d'unité dans l’action, le gage même de la vic- 4 
toire. 7 
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énergique soldat qu'est Fayole, une réelle M 
confiance. « Nous pouvons, dit-il, être con- 


tents de la marche des événements, Nos réser- 


l'adversaire n'a pas ménagé les siennes. . 
LÉON PLÉE. 
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Les Letires 
| Nos Enfants 
Des Chambres Claires ! des Maisons Claires ! 


à | 
Jen demande bien pardon à mes cou- 
“5ines, mais je n'écrirai pas de lettre aujour- 
d'hui. Il n'y a pas de littérature qui vaille 
le bonheur d'un enfant... et nous sommes 
en train de travailler à ce bonheur-là !... 
Je dis nous. car c'est bien l1 France 
qui a répondu à mon appel... « Au secours... » 
ai-je crié de toute la force de mon cœur... 
Et de toutes les villes, de toutes les bour- 
gades, de tous les villages, des femmes ont 
répondu : «Nous voilà 1...» 
L'avouerai-je... j'attendais 16 premier 
courrier avec anxiété... Pourvu pensa's-je 
que ma prière soit entendue, pourvu que nos 
pauvres gosses puissent partir — et je voyais 
leur min: pâle, leurs visages désolés — j'avais 
encore dans l'oreille le récit de ce soldat qui 
contait : (« Ma femme et mes petits habitent 
une masure près des fortifications où ya p:s 


de cave — alors quand l'alerte sonne, la 


maman tire vivement les enfants du lit — 
attrape les deux derniers dans les bras — 
court au premier abri qui se trouve à dix mi- 
nutes de là, ct, si on arrive en retard à cause 
que Î:s enfants traînent et se font tirer par 
le tablier, elle entend :« N'y a plus de plac:...» 
Et le poilu ajoutait tristement : « retourner 
se battre, en sachant sa famille dans ce 
pé:rim-là, ce n’est pis drôle ».. 

«LS partiront vos gosses, je vous le jure » 
répordais-je, à celui-ci, à celle-là, à tous les 
autres. - SRE RON AA 

Mais l'espoir et le doute dansaient un 
ga op dan; mon esprit. 

Ah ! l'aftente ne fut pas longue. Une 
dépêche datée de la Forêt-sur-Sèvre et 
signée Mme Boreau-Deslandes, en huit mots 
qui me parurent d'une éloquence souveraine 

isait : 

« Dix chambres claires, prêtes, attendons 
nos enfants, » 

Et chaque courrier fut une revélation 
dune simplicité miraculeuse. dépêche:, 
ettres affluèrent toutes annonçant de grandes 
rouvelles. Et l’on riait de plaisir à sentir tant 
le bontés éparses, réunies en faisceau pour 
a Défense de l'Enfant ! 

Une colonie. deux colonies. trois colo- 
1 es. dix clonies… vinst colonies. ! Nous 
ions : « Encore une... où est celle-l1 2. 
rite une carte...à moi le Dictionnaire...» Ma- 
ère imprévue et délicieuse d'apprendre la 
‘éographie !... 7 en 

| à 40 PEU 
À ces offr:s de colonies, Yenaient encore 


| 


‘ajouter des propositions individuelles faites 


lans des termes profondément émouvants. 
| &Je suis institutrice en retraite, ma bonne 
Soixane ans, nous scmm:s vous le voyez 
“r les premières marches de la vieillesse, 
oulez-vous nous confer une fille claire 2 
fous avons un grand jardin. Ah! que la 
hète petite que nous accueillerons avec 
fection, protège notre maison ! » 

© J'hébite seule une petite villa sur les 
iteaux de la Marne, à Thorigny, près des 


de la Cousine 
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champs. Nous ne souffrons pas trop du 
manque de lait, il y a des poules qui nous 
donnent de bons oeufs, et un jardin rus- 
tique dans lequel des enfants peuvent Jouer 
sans crainte, » 

Une autre saisit sa plume et écrit : 


{Vite deux petites filles, des plus petites s 


si c'est possible, j'aime beaucoup les enfants, 
pas besom de trousseau, gardez-le pour les 
autres. Mes filles veilleront sur elles: notre 
train de maison se borne à une petite bonne. 
Vie très simp'e, je m'occuperai moi-même 
de vos petites Claires ét tâcherai d'en faire 
de braves petites femmes, et des coeurs 
confiants. » AE. 
Et celle-ci, avec une gravité patriarcale, 
écrite 4, : - 
« Au foyer paternel, du fait de la guerre, 
cinq places sont vides. Deux hélas! ne 
seront jamais plus comblées puisque, en 
quinze jours, Dieu pour le salut de la Patrie 
nous a demandé la vie de nos plus chers 
aimés : mon mari ét notre cher benjamin. 


Mais nous avons la foi, et nous croyons 


que si vous nous faites l'honneur d'ac- 
cepter notre modeste concours, du haut du 
ciel ils nous souriront. » 

On lit toutes ces lettres le coeur serré 
d'émotion, c2r cela est doux, cela est bon, 


-de trouver partout, dans les milieux “les 


plus divers, cet effort généreux, cette -hos- 
pitalité de l'âge d'or, ou l'on ouvre sa mai- 
son toute grande à l'inconnu, en disant : 
« Assieds-toi là, mon enfant. mon foyer est 
ton foyer. puisque tu n'as plus de foyer, » 

Nous avons aujourd'hui plus de deux 


_cents lettres. beaucoup hélas! ne -sont pas 


encore cla:sées.… les forces humaines ont 
des limites. Et cependant, je l'avoue, nous 
travaillons nuit et jour. Mes chères vice- 
présidentes : Mmes Francis Warrain, Guer- 
nieri, et les Dames du Comité : Mmes Tes- 
sier, Braïne, Faron, auxquelles sont venues 
se jomdre touteune escouade de bénévoles : 
Mme Pierre Brisson, Miles Arlette et Yvonne 
Warrain, Françoise Brisson, Mme Francis- 
que Sarcey, Mile Auguez, écrivent, cléssent, 
répertorient, font des fiches, dressent des 
listes. préparent des itinéraires. et sont 
sur les dents. Le docteur Baucet, tro's fois 
par semaine, passe ses après-midi à auscul- 
ter ce petit monde, à dicter des diagnostics 
et à trier méthodiquement ces enfants, car 


ce serait mal reconnaître la bonté et la 


confiance de nos cousines que de leur 
envoyer des malades dont elles pourraient 
se trouver embarrassées. 

Nous dirigeons sur nos ‘Maisons Claires 
qui sont organisées à cet effet les enfants 
nécessitant des soins médicaux ou une surveil- 
lance spéciale, et c'est ainsi que nous expé- 

ions cette semaine à la Maison Claire de 
Sant-Alvère vingt-cinq enfants. 


£ La Maison Claire de Saint-Afvère 


La Maison Claire de Saint-Alvè-e est : 


située sur une hauteur dominant Bergerac, 
un parc plein d'ombres fraîches l'entoure 
et des jardins potagers livrent leurs fruits et 
leurs légumes avec abondance. Une large 
terrasse offre un abri aux cures de grand air 
et de soleil dont les enfants ont un grand 


besoin. Le lait est excellent, les poules 


- donnent leurs œufs. 


Voici, d'ailleurs, le charmant programme 
que nous donne la Directrice : 

«Les plus grandes suivront le cours de leurs 
études scolaires sous la direction d'une jeune 
fille diplômée. Nous y ajouterons l'ouvrage 
manuel, des petits travaux ménagers et un 
peu de jardinage, ce qui inculquera à nos 
fillettes le goût des occupations de la cam- 
pagne. Entre temps, ces enfants joueront, 
se promèneront et feront chaque jour 
quelques exercices de gymnastique suédoise.» 

ous reviendrons plus tard sur l’histo- 
ridue de cette nouvelle Maison. 

onnons vite aujourd'hui le rom des en- 
fants qui, le 17 Mai, goûteront la douceur 
du pays de Cyrano, et les beautés cham- 
pêtfes de Saint-Alvère. 


Alcida et Marie Michaud, 11 @t 7 ans, père 
convoyeur B, C. M., mère 4 enfœats. — Léonie 
et Suzanne Monteil, 11 et 6 ans, père très 
malade hémophytisie, mère 4 enfants. — 
Yvonne Ferry, 4 ans, père disparu, bataille de 
la Marne, mère malade. — Suzanne Baron, 
11 ans, père 69° d'infanterie. — Suzaune ct 
Juliette Faucher, 5 et 4 ans, père 69° artillerie 
actuellement à l'hôpital. — Geneviève et Geor- 
gette Legros, 14 et 3 àns, pére de 7 enfants, 
mère morte pneumonie. — Alice Guichard, 
4 ans, père 107° d'infanterie, sœur malade. — 
Adrienne Guillonet, 5 ans, père 4° tirailleur.— 
Gcrmaine Hivert, 0 ans, père 307° d'infanterie, 
— Andrée Pradels, 10 ans, père 1° régiment 
de Zzouaves. — Jeanne Audinet, Sans. pére 
mobilisé, mère 5 enfants, malade, — Hélène 


ot Renée Toussaint, r0 et 5 ans,père 7 enfants, - 


sinistré de bombardement. — Henriette Roux, 
6 ans, père 5° artillerie. coloniale, mère nour- 
rit 3° enfant ne peut travailler, — Lucienne 
Mahais, 9 ans, père régiment colon#al, malade, 
— Ida Gaglione, 9 ans, père armée italienne, 
-mère 4 enfants. — Sylviane et Charlotte Me- 
jean, père mort pour la Patrte, mère 5 enfants, 
malade de phlébite. — Juliette Ruet, g ans, 


père décédé pneunionie, mère 3 enfants. Æ 


Carmen Boulogne, 11 ans, abandonnée. — 


Héléne André, 5 ans, père mort pour la Patrie. : 
On juge quelle préparation représentent 


ces départs. où interviennent les questions 
de trousseaux, de chemins de fer, de cartes 
de pain, de sucre, les lettres aux parents, les 
rendez-vous de départ, les heures d'arrivée. 
Oh! non, le temps n’est pas à la littérature. 
Ïl faut aller vite, agir, créer du bonheur — 
et surlout avec ordre. 
Per la grâce miraculeuse de nos cousines 
nous avons déjà : 
Douze colonies de Chambres Claires (1) 


Chaque colonie comporte dix enfants 
souvent vingt. Nous donnons ici seulement 
le nom des présidentes de groupe. 

à Cerizay, Deux-Sèvres, Mit Boreau-Deslandes: 
à Vienne (Isère), le D' et Me Chapuis ; 

à Saint-Romans (Drôme), MME Juven: 

à Saint-Rambert (Drôme), Mie-Blaquère; 


à Habas (Landres), Me R. Blanc née Massis : | 


à Roscoff (Finistère), M° Andrée Pasqué ; 

à Garcoult (Var), M" Olivier ; | 

Brives (Correze), MMS Lescure et Bouygnes : 
Montpellier (Herault), Mn Leenhardt : 
Men (Ile-et-Vilaine) M€ Forgeoux ; 
Sainte-Foy (Gironde), Mn€ Abel : 

Toulon (Var), Mme Laffay ; 


… 


D fi Dis Dir pr 


\ Nous n'avons pu cette semaine nous 
otcuper que de deux colonies : celle dont le 


docteur et Me Chapuis ont pris l'ardente 
initiative ; et celle de Saint-Rambert. 
Ces deux convois purent n'en former 


(1) Liste arrêtée le 49 avril. 
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qu’un, — le même train emportant sous la 
haute direction de Me Brame tous ces 
chers petits. Oh Ice départ de joie, l'émotion 
des mamans, en pressant sur leur coeur toute 
cette jeunesse qui partait loin des sirènes, 
loin des bombes, tous ces fils et filles de 
so'dats qui méritaient l'honneur d'être reçus 
dans ces familles parce que leurs pères se 
battaient pour la France. 

Je ne répèterai point pour chaque colonie 
ces listes, qui pourraient, par leur répétition, 
paraître fastidieuses. Maïs je crois, qu'il est 
beau de montrer l'élan inoui qui hausse. les 
cœurs, bouleverse les conventions sociales ét 


transporte chacun au-dessus. Ce n était pas’ 


dix lits, que la ville offrait à Mme Cha- 
puis, mais trente. et je garde avec une 
superstition sacrée cette première . liste 
— ;jl me semble qu'elle portera bonheur à 
toutes les Colonies futures de Chambres 
Claires. — Je trouve dans ces noms un 
symbole, un: signification. Ils disent la foi 
dans l'enfance, le besoin de guérir, le plaisir 
d'aimer, ils disent toute l: noblesse des 
femmes françaises. Les métiers les plus dis- 
parates : banquiers, pharmaciens, industriels, 
rentiers, filateurs, commissionnaires, se sont 
reoints dans une pensée unique : l'enfant, 
et je salue respcctueusement Mes Moussier, 
Boyet, Vaganey François, Cretin, Merlin, 
Ramet, Chantelouvé, Vaganey Barthelemy, 


Perret, Chapuis, Gaillard, Ponchon, Falcoz, . 


Fricon, Fr. Bouvier, Parpette, Pellet, lac- 
quét Joseph, Claude Jacquet, Michallon, 
Jacquier, Charvet, Vincent, qui toutes ont 
apporté leur coeur à la cause qui nous 
émeut.… 

Ces listes mystérieuses disent : « Moi, je 
je veux un garçon de douze ans, moi une 
fillette de cinq ans, moi deux. petites 
soeurs, moi un frère et une soeur », ce qui 
d'ailleurs est une excellente méthode... 


Oui, mais si vous receviez vingt listes aussi : 


bonnes, aussi tendres, vous perdriez un peu 
la tête. c'est mon cas. ais soyez tran- 
quilles : grâce aux chères collaborations qui 
mentourent, Je la retrouverai.. J'implore 
seulement un tout petit peu de patience, 
car je préfère échelonner de trois jours en 
trois Jours les départs, et que tout soit =: 
ordre afin que les enfants partent gentils, 
frais, avec des trousseaux honnêtes, et que 
partout nos enfants soient dignes de leurs 
Marraines-Claires !.… 


La Colonie des Chambres Claires. dé Vienrre 


Denise Aubertin, 12 ans, père tué à l'ennemi. 
— Georges Lepinois, père 26° chasseurs, mère 
3 cnfants. — Georgette Linard, 51 ans, père 
346° d'infanterie. — Madeleine Ponsot, 7 ans, 
père mort pour la Patrie. — Cécile Dabit, 
12 ans, père 250° artillerie. — Julia-Hardelin, 
11 ans, père mort pour la Patrie. — Andrée 
Bisson, 7 ans, père 86° artillerie, — Marie 
Graff, 11 ans, père réformé pneumonie, mère 
décédée. — Juliette Liberge, 7 ans, père 315° 
d'infanterie. — ‘Hélène Pérut, 10 ans {enfant 
abandonnée. — Renée, Germaine Pie, 10 et 
7 ans, père ravitaillement. — Emilienne Calys, 
7 ans, père mort pour la Patrie, — George, 
Charlotte, Madeleine Debut, père mort pour 
la Patrie, mère réfugiée. — Odette Benda, 
9 ‘ans, père 5° d’infanterie. — Lucien Clin, 
12 ans, père mort pour la Patrie, mère réfu- 
giée. — Georgette Liévard, 12 ans. père 107° 
d'infanterie. — Georges, Blanche, Madeleine, 
Charlotte Rapel, père 17° territortal, mère 
disparus 
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Ces enfants confiés à des familles se 
retrouveront, J'en suis sûre, en des: prome- 
nades, à l'école, aux travaux des champs, 
La Présidente et toutes les Dames du 
Comité voudront, je n'en doute pas, élaborer 
en commun un règlement qui permettra 
à ces enfants de profiter moralement, et 
physiquement de leur séjour... Je demande 
instamment que tous soient occupés, que les 
filles prennent le goût de la couture et des 
soins du ménage : le rêve serait qu'en 
dehors des heures de classes, ces enfants 
se retrouvassent de temps à autre sous un 
toit commun pour se livrer à des travaux 
utiles : jardinage, lessive, repassage, couture, 
raccommodage.… et qu'ils prissent leurs jeux 
ensemble le plus souvent possible. Il ne 
faut pas perdre de vue que nos enfants 
appartiennent à la classe pauvre, qu'il faut 
leur donner l'idée du bonheur, le goût 
de la famille, mais pas l’idée du luxe, et° 
encore moins celle du désoeuvrement. Je 
supplie donc toutes mes Présidentes et 
toutes les femmes du Comité de considérer 
qu'elles ont entre les mains un véritable 
apostolat, et quece séjour de nos enfants sous 
leur toit doit avoir une influence immense 
sur leur vie... Il faut que ces gosses au sein 
des familles heureuses prennent l'habitude 
de l'ordre, de la propreté et de l’amour du 
travail. 

D'avance et du fond du cœur, j'exprime 
ma gratitude et mon admiration à ces 
chères collaboratrices qui, sans s'en douter, 
sont en train d'accomplir une manière de 
petite Révolution sociale. 


D'ailleurs ce que j'écris en désordre ici 
dans le tumulte des idées qui me viennent 
au coeur et à l'esprit, mes cousines me 
l'ont suggéré. Peut-on rêver sentiments de 
tolérance plus jolis que ceux exprimé: dans 
êette lettre de M1e Blaquière : 

« Le pays étant catholique, j'aimerais 
recevoir des enfants. élevés dans cetté reli- 
gion, mais qu à cela ne tienne, petits enfants 
protestants ou juifs sont assurés d'être 
traités sur le même pied et avec les mêmes 


. considérations que les autres. Ils ne seront 


pas dans nos maisons des étrangers de pas- 
sage, mais des petites sœurs et des petits 
frères de nos enfants, et nous les garderons 
le temps, oui tout le temps qu'il sera néc:s- 
saire.. Ce sont les fils, les filles de nos sol-: 
dats. C'est tout dire. » 

Comme - le docteur et Mme Chapuis, 
Me Blaquière m'avait annoncé dix lits. 
et puis de dépêche en dépêche, elle m'en 
offrit seize. et voilà comment fut composée: 

La Colonie des Chambres Claires 
de Saint-Rambert 

St-Rambert: Présidente: M11e Blaquière:; 
Comité: Me François Cognat, Augustin 
Miribel, Brun, Vaysse, Gauthier, Gay 
père, Gay fils, Franck Cognat, etc., etc. 

Les heureux partants sont : 

Paulette, Robert, Pierrette Cacon, 14, d et 
3 ans, père 263°.infanteric, mère 4 enfants. — 
Marguerite, Emilie Perrot, 11 et 8 ans, père 
mort pour la Patrie. — Clara, Lucienne, 
Yvonne Berthelon, 12, 10, 6 1/2, père prison- 
nier de guerre, mère malade. — Odette Les- 


nin, 10 ans, père prisonnier de guerre. — 
Pierre Cochonneau, 8 ans, père mobilisé. — 


Je n'ai senti comme aujourd'hui la force - 


- M. Herriot sur la plus grande France et 
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Geneviève,Madeleine et Marguerite Henriquez* 
11, 9 êt 5 ans, père classe 88. — Gdette ét 
André Miard, 8 et 6 ans, enfants abandonnés. 
— Maurice Vannereau, 8 ans, père E. M. Sec- 
teur j2: « 

Et pour cette fois, c'est tout ce que nous 
avons pu mettre sur pied... Nous ferons 
mieux la semaine suivante. La place me 
manque pour énumérer cette fois la colonie 
de Lens-Lestang et de Saint-Romens, ils 
sont trop. F Si 

Mais avant de terminer ce griffonnage, je 
veux très simplement dire :« Merci »1... Jamais “à 


irrésistible de « l'Union ».… Que pourrions 
nous les uns et les autres livrés à nospropres 
moyens. presque rien. Et parce qu'une 
chaîne invisible nous relie, parce -que cha- 
cune de nos volontés vient grandir l'effort 
commun, parce que chacun apporte à la 
machine sa part d'activité et le rayonne-. 
ment de sa chaleur, parce qu'enfindes mil. 
liers de coeurs ne forment qu'un seul coeur, « 
nous accomplissons le miracle le plus doux :. 
le sauvetage de l'enfant... i 

L'enfant de la guerre, l'enfant de: nos 
soldats, l'enfant de France. L'enfant à. 
jamais sacré! 3 

À vous qui menez ce combat-là, vous. 
aurez mérité de la Patrie, et passiogmément 
merci. = 


Fi 
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Cette revue dont le succès grandit chaque 
jour forme une lecture très attrayante, surtout 
en ces temps où beaucoup de jeunes fles ont 
dû abandonner cours ou lycées et éherchent 
cependant à s’instruire. RE 
* Les abonnés qui s’inscriront maintenant 
recevront de suite les numéros déjà parus 
qui contiennent les savoureuses et remarq 
bles conférences de Jean Richepm sur 
Contes et Chansons populaires des pays 
France. Fes . 2 

Ont déjà paru aussi cinq conférences de 


n’ai pas à rappeler l'impression sur le publie 
de ces belles leçons dont beaucoup sont encore 
à publier. Enfin ont paru déjà les confé- 
rences d'Edmond Rostand, Maurice Donns 
Myriam Harry, Hélène Vacaresco. 
Les 24 numéros de l’année scolaire : 12 fr 
par an. Là TONER 


: Ds E Le 
| créés 
* - Fee. rs PRET 


A 
VAS, 


ê 3 3 


Les faces diverses du problème dela paix 


_ Dans un livre récent, l'écrivain anglais 
G. Wells constate que « jamais dans 
toute Phistoire une guerre ne fut aussi univer- 
sellement impopulaire que cette guerre-ci… 
(Tout le monde maintenant est anxieux d'en f- 
nir. » Mais, ajoute-t-il, « le monde entier n’a 
aucune idée de la façon de sortir de cette situa- 
tion, car aucune des propositions des partis en 
présence ne saurait mettre fin à la lutte. » 

Se basant sur « l'impossibilité d’une vic- 
toire complète d'un côté ou de l’autre », le 
“même auteur en est réduit à renouveler la pro- 
position d’un tribunal international pour ré- 
soudre le eonflit. é 

Si la seule chance de paix reposait sur la 
création d'un tel tribunal, la durée de la 
guerre dépasserait celle de Troie. Mais en 
 décompesant le problème dans ses divers élé- 
ments, il semble possible de pressentir com- 
ment il sera résolu. 

Essayons donc de désagréger les éléments 
divers. du bloc générateur. de la paix. 


Se. 
1° Quelles sont les causes empêchant les 
‘Allemands de proposer une paix acceptable? 
Ces causes sont d’ordre mystique et d'ordre 
_imilitarre, 
J'ai déjà montré que la conception mystique 
d'hégémonie qui amena l'Allemagne à se 


Jancer sur le monde, faisait de la lutte actuelle 


une de ces guerres de religion dont la durée 
est toujours fort longue. Ce fut sous l'in- 
fluence d’une foi semblable et dans le but 
d'établir aussi leur domination universelle, 
que les musulmans ravagèrent jadis l'Orient 
et l’Oceident pendant plusieurs siècles. 
: Etant donné l'idéal de domination propagé 
par les historiens et les philosophes allemands 
depuis cinquante ans, il n'était pas difficile 
de prédire la guerre et le caractère de féro- 
cité qu'elle prendrait bientôt. Décrivant les 
futures batailles, l’auteur de ces lignes en fai- 
sait le tableau suivant : « Mêlées formidables, 
ignorant la pitié, et-dans lesquelles des con- 
. trées entières seront méthodiquement ravagées, 
jusqu'à ce qu'elles ne renferment ni une mai- 
- son, ni uæ arbre, ni un homme (|) ». 
+ La divme mission d'hégémonie ne paraît 
pas d’ailleurs bien démontrée à tous les Alle- 
mands, et c'est pourquoi quelques-uns s’indi- 
gnent des procédés de leurs compatriotes. Tel 
par exemple, le docteur Muehlom, ancien 
sous-diecteur de l’usine Krupp, qui, révolté 
des méthodes de guerre allemandes, donna sa 
 démissien et se retira en Suisse. Il écrivit en- 
à suite au chancelier de l'empire une lettre dont 
. voici un passage mettant bien en évidence 
—quesques-unes des difficultés de la paix. 


“« Depuis les premiers jours de 1917, j'ai : 


“ renoncé à tout espoir en ce qui concerne les 
irigeants actuels de l'Allemagne. L'offre de 


De 


. paix sans indication des buts de guerre, la guerre 


“sous-marine renforcée, les déportations de 
… Belges, fes destructions systématiques en France, 
le torpillage des navires-hôpitaux anglais, ont 
… tellement déconsidéré les gouvernants de l’'Em- 


_ pire que ÿ'ai la conviction profonde qu'ils sont 


{*) Copyright by D' Gustave Le Bon 1917. 


Voir Les Annales du 25 nov., des 9 et 23 déc. 1917, et des : 


_ 20 janv., 3 et #7 fév., 8 et 47 mars, 7 avril 4918. 
(4) Psychologie polilique, 4910. Page 95. 


 disqualifiés à jamais pour élaborer et. conclure 

une entente juste et sincère. » 

+ On a vu surabondamment, en effet, par la 
paix russe ( sans annexions, ni indemnités », 
ce que valaient les promesses de l'Allemagne. 
Ses diplomates restent aussi incorrigibles dans 
leur mauvaise foi que jadis les Carthaginois 
avant leur disparition de l’histoire. 

À côté des raisons mystiques empêchant 
les Allemands de proposer une paix acceptable 
aux peuples qu’ils prétendent dominer, se trou- 
vent des raisons militaires dérivées de leurs 
succès. 

Enorgueillis par ces succès, beaucoup d’Al- 
lemands restent persuadés de finir la guerre 
par une grande victoire. L'expérience les éclai- 
rera sur la valeur de cette conception. 

_ | 


# 29 Comment pourront se dissiper les illu- 
sions militaires empêchant les Allemands de 
Proposer une paix acceptable 2 


: La première des illusions allemandes à 
détruire sera celle relative à la possibilité de 


terminer la guerre par une victoire militaire 
décisive. Elle est en voie de se dissiper. 

Les conditions modernes de la guerre entre 
peuples représentant des millions d'hommes ne 
sont plus du tout celles des batailles entre les 
petites armées de jadis qui ne pouvaient se 
remplacer quand elles étaient détruites. 

Les tentatives répétées depuis quatre ans, 

aussi bien du côté allemand que du côté fran- 
çais, semblent prouver que la guerre, entre 
nations de vaillance égale, ne peut aboutir qu’à 
la stabilisation des armées en présence. 
… On peut aujourd’hui — et jusqu’au jour où 
des découvertes nouvelles viendront modifier 
encore les conditions de la lutte —— considérer 
comme démontrée par l'expérience la loi sui- 
vante : 

Quand deux armées de valeur égale ou 
presque égale sont en présence et que l’une 
attaque l’autre, il résulte des méthodes de 
défense actuelle que la puissance de l’offensive 
décroît avec sa prolongation et tend rapidement 
vers zéro. 

La loi précédente implique que l’ennemi 
attaqué emploiera pour sa défense les méthodes 
modernes. Notre état-major les ignorait à 
Charleroi et c’est pourquoi nos armées furent 
défaites rapidement. 

La stabilisation sur terre des forces en pré- 
sence a été également observée sur mer. Par 
crainte des mines et des sous-marins, les cuiras- 
sés se sont immobilisés dans ‘leurs ports. La 
guerre maritime n'a plus consisté que dans 


l'attaque des bâtiments de commerce par des 


sous-marins. 

De la stabilisation des forces en présence 
que nous venons de constater, il résulte que des 
batailles ne sauraient terminer la guerre. 

Les Allemands éclairés ne se font déjà plus 
aucune illusion sur ce point. Voici comment 
s’exprimait récemment un grand journal de 
Vienne, l’Arbeiter Zeitung : 

« Qu'on ne s’y trompe pas ; les victoires de 
l'Allemagne ne contraindront jamais Entente 
à accépter une paix de violence, même si les 
Allemands prenaient Calais et défilaient à Paris. 

Oui, même si la France et l'Italie étaient obli- 


gées de capituler et que la guerre sur le continent 
devint impossible, il resterait toujours les An- 


… glais, cachés dans leur île, et les Américains 


protégés par l'océan; ceux-ci pourraient tou- 
jours continuer la guerre sur mer, empêcher 
l'arrivée des matières premières et des aliments. 
La plus grande victoire ne saurait imposer à 
De et à l'Angleterre une paix de vio- 
ence, } à 


d'ént ie e ls 2 
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C'est à peu près. l'opinion formulée par 
Scheidmann devant le Reichstag en réponse à 
un discours du comte’ Heïtling : 


€ Admettons, disait-il, que nous nous empa- 
rions de Calais et de Paris, admettons que notre 
percée ait un plein succès. Sera-ce la paix ? 
Je réponds non, et ce qui est épouvantable, 
cest précisément que la guerre continue, bien 
qu'on ait reconnu qu’elle ne prendra pas fin 
par une décision militaire. Je ne vois pas 
même dans le lointain, poindre le jour où nous 
dirons’: « Nous sommes vaincus, nous accep- 
» tons vos conditions ! » Mais je ne vois pas 


‘davantage venir Île jour où les Français, les 


Anglais et les Américains diront : « Nous ne 
pouvons plus rien contre l'Allemagne, nous 
accéptons ses conditions ! » 
S2 
3° Comment pourront se dissiper les illu- 
sions germaniques sur les avantages des con- 
quêtes militaires. 


Nous venons de voir cofnment tendent déjà 
à s'effacer les illusions allemandes sur la pos- 
sibilité d'obtenir la paix par des batailles. 

Mais bien d’autres illusions devront se dis- 
siper encore avant qu'il soit possible de traiter 
avec nos ennemis. 

Je ne parle pas des illusions mystiques que 
le temps seul peut atteindre, la raison et l’ex- 
périence étant sans prise sur elles, mais de ceï- 
taines conceptions spéciales à la caste militaire 
et aux pangermanistes sur les bénéfices des 
conquêtes. mt 

J'ai eu jadis occasion de traiter ce sujet dans 
une étude où je montrais que les procédés de 
conquête et de colonisation se raménaient à 
trois formes principales. Hi 


La première, d’abord pratiquée par tous les 


peuples, y compris les Romains, consistait à 
envahir un pays à main armée, piller ses tré- 
sors et s'emparer des plus vigoureux de ses 
habitants pour les faire travailler comme 
esclaves. 

Les Romains finirent cependant par décou- 
vrir que ce procédé coûtait cher et rappor- 
tait peu. À l’époque de l’Empire, ils se bor- 
nèrent à gouverner les populations conquises et, 
en échange d'assez faibles redevances, à les 
protéger contre les agressions de leurs voisins. 

Cette seconde méthode, encore pratigüée de 
nos jours, est souvent fructueuse: mais elle 
entraîne beaucoup de. complications puisqu'il 
faut d’abord être prêt à défendre le pays pro- 
tégé contre des agressions possibles de rivaux 
jaloux, puis l’administrer avec inteïligence. 
Cette dernière opération n’est pas facile, comme 
le prouve la ruineuse administration de nos 
colonies. 

La troisième méthode de conquête ébauchée 
jadis par les Phéniciens, et très déveleprée 
par les Allemands avant la guerre, consistai 
laisser aux possesseurs du pays envahi irdus- 
triellement et commercialement, les dépenses de 
protection militaire et d’administration. Les 
Germains envahisseurs récoltaient ainsi les béné- 
fices alors que les anciens occupants gaïdaient 
pour eux tous les frais de gouvernement. Ces 
mêmes envahisseurs possédaient d’ailleurs, dans 
tous les pays fructueusernent exploités, l’in- 
fluence que donne partout la richesse. 

Il a fallu les révélations issues de la guerre 
pour montrer à quel: point l'invasion écono- 


mique réalisée par l’ Allemagne était générale 


et l’immensité des bénéfices retirés par elle de 
cette méthode d’exploitation. 

Les écrivains ne voyant dans l’histoire que 
des phénomènes rationnels et négligeant l’action 
des forces mystiques qui la mènent, se deman- 


si 


dent encore comment les Allemands oct pé 
renoncer à des méthodes qui les conduisaient” 
à l’hégémonie économique du monde pour se 
Jancer dans une guerre ruineuse. L’absurdité 
de cette entreprise, — toujours en se plaçant 
au point de vue rationnel, — apparaît plus 
/ grande encore quand on sait que le principal 
commerce de l'Allemagne’ se faisait avec la 
France et l'Angleterre. 

L'explication d’une telle conduite devient 
claire. d'abord en se souvenant de l'influence 
prodigieuse exercée par Ja mystique propa- 
gande d'hégémonie, puis en n ‘oubliant pas que. 
l'Allemagne est dirigée par des principes 
appartenant à des phases d'évolution sociale 
fort pHerentes. Elle représente, en effet, un 
peupl le industriel gouverné par une caste mli- 
taire féodale étrangère aux nécessités économi- 
ques de l’âge Moderne. 

Encore imbue des conceptions d'un baron 
féodal du xm° siècle, cette caste est restée 
persuadée que la conquête militaire des pays 
étrangers est aujourd'hui une aussi lucrative 
opération qu’elle pouvait l'être il y a plusieurs 
siècles. 

L'erreur est évidente pour tous les écono- 
mistes que n ‘illusionnent ni l'ambition des con- 
quêtes, m les idées mystiques d'hégémonie. Ils 
savent fort bien qu’alors même que les armées 

sHémandes arriveraient à s'emparer de toutes 
A capitales du monde, le produit du commerce 
avec des peuples asservis, ruinés, et dont il 
faudrait sans cesse réprimer les revoit serait 
bien moindre qu'avant la guerre. 

Quelques écrivains allemands, dont quatre 
années de guerre ont un peu calmé les mys- 
tiques fureurs et les ambitions du début, com- 

_ mencent eux-mêmes à reconnaître la justesse 
de ces vérités. Ils se demandent maintenant 
avec inquiétude si l’administration, ou même 
le simple protectorat des provinces conquises 
en Russie ne constituera pas, en dehors de 
révoltes et de conflits inévitables, une opération 
extrêmement onéreuse et de toute façon moins 
productive que la simple conquête économique 
si avancée avant la guerre. 

Ces idées ne sont pas encore généralisées, 
mais elles se répandent de plus en plus. Un 
député au Reïchstag se demandait récèmment 
dans un article publié par le Berliner Tage- 
blatt si vraiment l'intérêt de l’Allemagne était 

_ de s’annexer définitivement la Belgique, puis- 

_au’au point de vue économique elle l’avait com- 
pièlement conquise avant la guerre. « Anvers 
était déjà un port allemand. » Il concluait en 
disant que l’amexion de la Belgique serait 
plutôt une charge qu’un profit. 

Il est peu d’Allemands éclairés qui ne soient 
convaincus aujourd'hui que la guerre aura été 
pour eux une très rwneuse opération. Leurs 
statisticiens calculent déjà que pour payer ses 
dettes l'Allemagne devra demander à chacun 
de ses habitants 45° 0/0 de ses revenus. On 
comprend donc facilement que M. Michaëlis, 
ancien chancelier de l’Empire, ait pu dire en 
parlant de la situation de l’Allemagne après la 
guerre, : « La misère et la pauvreté vont peser 
sur NOUS. » $ 

Le jour où ces idées seront suffisamment 

répandues en Ailemagne la paix sera bien 
he 
proche. Ne 


4° Pourquoi les Allemands arriveront-ils 
à propeser une paix acceplable. 

Quelle que soit la durée de la guerre créée 
par les 


nique, la perte des illusions sur ni Lontfices 
produits par la gueïre, puis les besoins éco- 
nations jadis tentée inutilement et deve Lu 
_ actuellement une irréalisable chimère, ni à des 


ambitions de la caste militaire germa- 
a © 
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nomiques et enfin la transformation de la men- 
talité populaire amèneront finalement l’Alle- 
magne à une paix tout autre que celle rêvée 
par les pangermanistes. 

Une paix entre peuples qui n'ont pa se 


vaincre réciproquement n'est qu'un échange . 
de concessions. Or il est facile de montrer que: 


les Alliés ont déjà entre les mains autant d'élé- 
ments d'échange que l'Allemagne. 


Sans doute cette dernière possède la Belgi- 


que et plusieurs départements français, mais les 
Alliés ferment les routes de la mer et privent 
par ce seul fait l'Allemagne de toutes ses 
anciennes relations commerciales, | 

Ces deux valeurs d'échange : territoires 
d'une part et liberté des mers de l’autre n'étant 


pas du même ordre ne semblent pas encore à: 
tous les Allemands susceptibles d’une com-" 


mune mesure. 

La démonstration de cette commune mesure 
deviendra bien visible avec la preuve militaire 
que les ennemis en présence sont siabilisés indé- 
finiment et que les Alliés seuls conservent la 
liberté des mers. 

IT résulte de cette double constatation 
qu'aussi longtemps que le voudront les alliés, 


l'Allemagne qui importsit avant la guerre dix 


milliards de produits divers, nécessaires à con 
alimentation et à son indusirie, verra sa vie 
économique entièrement arrêtée jusqu” au jour 
où elle se résignera aux concessions nécessaires 
pour obtenir la paix. 

Evidemment, 1l sera considéré comme désas- 
treux par les pangermanistes d° avoir dépensé 
cent cinquante milliards et perdu quatre ou 
cinq millions d'hommes pour arriver à un résul- 
tat aussi médiocre. Et c'est pourquoi, l'Alle- 
magne ne s'y résignera qu à la dernière exiré- 
mité. 

Nous devons donc encore attendre si nous 
ne voulons pas accepter l'état d’humiliante ser- 
Vitude où s’est mise la 
Germanie, 

Tous les.efforte de l'Allémagne au moment 
des négociations de paix tendront à obtenir des 
facilités économiques lui permettant de conti- 
nüer son commerce extérieur. Que deviendrait- 
elle, en effet, si les pays étrangers lui refusaient 
es matières Premières comme le coton, qu'elle 
ne pourrait obtenir ailleurs > 

Avant la guerre, sur les dix milliards de 
marchandises qu'elle exportait, l Allemagne en 
vendait 58 0/0 dans les pays de j’Entente, 
et 67 0/0 de ses importations venaient des 
mêmes pays. Chez ses allrés et dans ses colonies 
elle n’exportait pas 13 0/0 de ses produits. 
Aucun d'eux ne pourtait donc remplacer les 
pays contre lesquels elle a entrepris une guerre 
dont le côté désastreux lui apparaîtra de plus 
en plus. È 


So 


Toutes les vérités jé je viens d’ sie 
succinctement ne sont pas assez influentes 


encore pour impressionner les multitudes et 


devenir des mobiles dé conduite, On peut les 
SERA à ces graines entraînées par le vent 

finissent par germer, si dur que soit le 
en 3 sur Jequel elles sont tombées. 


Nous n’avons pas d'illusions à nous faire : 


c'est uniquement du triomphe des idées précé- 
demment exposées que peut résulter une paix 
acceptable. 


Il ne faut la demander maintenant ni à la 


4 


. l'exemple de la Russie l’a montré, ni enfin à! 


: (Assuicre) 


Russie à l'égard de la 


n'empêche point que ce ne soit la raison. 


a 0, RARE ET E : 


pit 


détruit: que par lui-même, à une société 


alliances trop souvent incertaines, comme 
des victoires militaires définitives, impossibles 
aueand des millions d'hommes de, valeur éga’e | 
sont en présence. 

Ce que n: les armes, ni la diblomiiut ni les 
théories n’ont. pu: créer sera engendré par ces 
nécessités impérieuses qui de tout temps ont 
dominé les volontés des hommes. Un peuple n 
change pas facilement les: conceptions qui diri- 
geaient sa conduite, mais il n'est plus très sûr 
de leur valeur quand ellés ont accumulé trop 
de désastres sur lui. L'Allemagne arrive à 
cette phase critique de l’histoire d’un peuple 
où, après avoir de plus en plus douté des 
croyances qui orientaient sa vie, il. se voit oblig É 


de les transformer 
GUSTAVE LE BON. 
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On ne peut se passer 
de la raison 


2 TE 

En France, ou ailleurs, la raison a la dir 
tion suprême et le contrôle de toutes les actia 
publiques ou privées. Si elle venait à le perds 
ce serait vraiment la table rase, et le déc 
en deux arlicles, dont le premier est qu'il 
a plus rien, le deuxième que personne ne 
chargé de l'exécution du présent décret. M 
les révolutionnaires les plus  intrépides n on 
jamaïs pris cette fantaisie au sérieux. Ê 

La preuve qu'on ne peut se passer de pris 
cipes nous est fournie précisément par les anar-* 
chistes, qui se‘vantent d’en avoir, sans prendre 


garde aux contradictions où ils s'engagent. Leur 


histoire est celle des sceptiques, lesquels affir- 
ment leur doute aver beaucoup plus de convic- d 
lon que les dogmatiques h'affirment leur certi-| 
tude. En ce sens, les maximalisies qui ont'supe 
primé les banques, F alsacappa, Pieiro” et 
cembrioleur Edmond de Goncourt, sülsve 
promettent la réputalton des principes 
dent aussi un service éminent : ils dém 
sans le faire exprès, que les principes sen 
pensables, puisque eux-mêmes ne s ‘en p 
point dispenser. 

Il paraît bien que la plus aémehotie 
rale repose également sur des Principes, _qu 
procèdent de la raison. L'usage est de l'epf 
alors la raison pratique, mais cette épit 


De même qu'on ne peut fonder la morale 
on ne peut la détruire qu’en invoquant 
principes. Qu'on laisse les « valeurs » cor 
elles sont, ou qu’on les renverse à la manià 
de Nietzsche, c'est toujours la raison qui 
décide. Soit que nous préférions nous tenir dan 
les étroites et anciennes limites du bien et& 
mal, ou les franchir, nous avons recours à“s 
bons offices. Sans elle, il n’v aurait rrême 
d’immoralité : on s’en. consolerait; mais ile 
aurait plus de véritable morale, ce serait de 
mage. On ne voit même pas très bien coma 
on pourrait vivre. 

Le monde est en guerre, et l’un des de 
camps a pour but de guerre la victoire de ca 
lains de ces principes que, jusqu’à la veille dt 
grand duel judiciaire, on appelait quelquef 
dédaigneusement, des rêveries. La questic 
donc bien posée : elle sera résolue en faite 
en droit — par le ue de Dieu. 
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A | rester, est-ce risquer davantage ? 
J'exprime le profond désir de voir les 
malades, les enfants et les vieillards quitter 
: Paris. Cependant, la superficie de la capitale 
est assez étendue pour que le danger soit rela- 
tivement assez restreint. Qu'on se livre au 


| calcul rassurant des probabilités ! Qu'on veuille 


bien constater ceci : un obus est souvent moins 
meurtrier qu’une collision, qu’une panique, 
qu'un éboulement. 

Donc, des Parisiens sont partis Mais la 
ville n’est ni affolée, ni déserte, ainsi que l’af- 
firment les journaux d’outre-Rhin. Tramways, 
autobus et métros sont bondés; les curieux 
affluent aux points de chute : la vie continue. 


_ Ceux qui ont cherché des cieux plus cléments 


ont, avec leur sens exact de l’orieniation des 
masses, si bien choisi leur résidence qu’ils n’ont 
pu trouver à se loger. Certains ont dû coucher 
dans les granges; d'autres se sont contentés 
de chambres d'hôtel qu’eût désavouées le Tou- 
ring-Club! Voyez comme la petite femme de 
notre couverture est navrée! Ah! si elle avait 
su, elle serait restée chez elle, car les nuits 
d'avril sont fraîches et il est pénible de cou- 
cher à la belle étoile quand on à un si bon lit 
chez soi. 3 ! 

- Revenez, Madame, revenez, nous vous 
attendons. 


PRE XCGS< M 
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Depuis la fin de mars, beaucoup de gens 


ont quitté Paris. Les quartiers riches de la. 
vie bombardée sont solitaires et silencieux. : 


… Leur aspect évoque le souvenir du second mois 


de la guerre. Inoubliable vision qui se trouve 
fixée dans la page suivante, datée de septem- 


bre 1914. Îl en sera d’ailleurs de cette alerte. 
comme de la précédente. Notre chère capitale, 


préservée par l’admirable effort des armées 
et de leur chef, ne subira que de loin l'outrage 


du Barbare, 
PE L'AME DE PARIS 


Qu'il fut émouvant, notre Paris des quel- 


_ ques jours apxieux! Et qu'il fut beau, dans 
la parure et la lumière d’une adorable saison! . 


Ah! Paris, de quel amour nous t’aurons 
aumé.ces soirs-là! Comme nous aurons goûté 
ta beauté! De quelle tendre ardeur nous t’au- 
rons tenu pressé contre nos âmes, comme une 
mère presse l'enfant qu’un mal terrible menace, 


. et dont elle contemple le charme, la grâce, 


avec un regard qui pourrait être le dernier! 
Paris attendait Ja visite quotidienne des 
Taube. Les gavroches disaient : « Tiens! 
cinq heures et demie, ils sont en retard. » Ce 
jour-là, c'est-à-dire le jeudi 3 septembre, non 
seulement Paris n'avait plus la moindre peur 
des avions allemands, mais il se faisait une 
fête de lés voir « canarder » par notre esca- 
drille. Le ciel était sillonné de Blériot et autres 
beaux ciseaux français, sans compter un 


anglais aux ailes solides, à la poitrine blindée, 


uh fier faucen de combat. 


… : La place de choix pour assister au duel 


aérien, c'était la terrasse des Tuileries. Dés 
cmq heures, elle fut couverte de monde. Nous 


» «ÿümes la chance d'y trouver encore des chaises, 


et nous nous installâmes contre la- balustrade, 
ayant sous les yeux l’incompareble tableau de 
la place de la Concorde, des Champs-Elysées, 


_ sur lesquels descendait le soleil, et d’un méandre 
argenté de Ja Seine, tandis que sur notre tête, 


: 


LES ANN, 


luaient_nos aéroplanes. | FERRE 
Et alors, ce fut le moment unique, inou- 
bliable. Une beauté presque miraculeuse nous 
apparut. Le soir tombait sur le silence des 
jardins devenus déserts. Sur les Tuileries, aux 
verdures bleuissantes, le disque absolument 
plein de la lune monta, d'argent vert-de-grisé, 
que le jet d’eau du bassin pulvérisait en des 
millers de reflets tremblants. De l’autre côté, 
après l'immensité vide, presque solennelle, de la 
place de la Concorde, les Champs-Elysées 
s’enfonçaient, touffus et obscurs, dans un cré- 
puscule de pourpre et de feu. Comment décrire 


- dans un azur doux et parfaitement pur, évo- 


ge qu'il y eut de merveilleux dans l’émotion ; 
3 Sans doute, on a déjà 
_ vu Paris dans la grâce d'un soir pareil, vêtu … 

des mêmes teintes indicibles. Mais nul, sauf 


d’une telle minute 2... 


ceux qui furent présents, ne l'ont vu ou ne le 
verront revêtu de ceite paix inouie, baigné de 
ce silence, charmé par la magie des nuances 
crépusculaires, auxquelles ne s’ajoutait aucune 
lumière allumée par les hommes. Ce n'étaient 
plus la place et l'avenue ruisselantes de voi- 
tures, étincelantes d'électricité, pleines de hâte, 
de fièvre, de bruit. C'était un Paris de songe, 
recueilli dans sa beauté, dans une beauté pres- 
que surnaturelle, et sous la plus terrible des 
menaces qui jamais ait plané sur une ville 
depuis. le commencement de l'histoire. Ce 
soir-là, devant ta beauté, Paris, le sentiment 
de ton danger nous étreignit plus que tout autre 
soir. Avec quelle ferveur d'amour nous te 


regardions, à travers des larmes qui n'étaient 


: point lâches mais mortellement douloureuses! 

Elles sont essuyées, ces larmes. Car, dès le 

,lendemain, le chef héroïque auquel est confié 
l'honneur de te défendre, disait 


« CE MANDAT, JE 
QU'AU BOUT. » 

Les ombres sublimes, mais 
crépuscule se sont évanouies 
Une aube s'est levée. Déjà, 
rieux commence à s’accomplir. 
Mais jamais nous ne regretterons l'heure de 
muet sacrifice où nous avons communié avec 
l’âme de Paris, dans la révélation de sa plus 
hautaine beauté. Non, malgré l'horreur dont 
nous déchirait l'idée du possible sacrilège con- 
tre cette beauté même, nous ne regretterons pas 
le soir du couchant ronge, et de la lune mys- 
térieuse sur les Tuileries bleuâtres. 

Ceux qui n'étaient pas à Paris ce soir-là 
ne sauront jamais ce qu'ils ont perdu. 

DANIEL LESUEUR. 


PES HEELA 


À prepcs du canen menstre 


ALL LPPPPSSS STI PLLDS SI SELS ÉSTLLLIEL LI 


angoissantes du 
à cette parole. 
le mandat glo- 


Un lecteur des Annales nous demande s’il 
est possible à un cancn « monstre » de tirer 
la nuit sans être repéré. Nous avons posé cette 


- question à notre collaborsteur Georges Bourrey, 


dent vous direz plus loin l'article documenté. 
Voici sa réponse : NS 

« À notre avis, il est probable que les Alle. 
mands emploient aciuellement une poudre pro- 
pulsive ne dégageant ni {eur ni fumée, poudre 
à combustion intégrale. Ce qui rend cette hypo- 
thèse plausible réside dans le fait suivant 


Signalé tout dernièrement par l'Amirauté bri- . 


tannique : lors d'un des récents engagements 
d'unités de la flotte allemande, sur la côte 
des Flandres, les marins anglais ont constaté 
que les pièces des bâtiments ennemis —— que 
l'on entendait distinctement tirer — ne produi- 
saient n1 fumées, ni les lueurs habituelles si 
caractéristiques. De là à conclure à l’emploi 
d’une poudre nouvelle, il n'y a qu'un pas que 


_ les techniciens ont vite franchi. Des recherches 


LE, REMPLIRAIT :JUS- 
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sont orientées dans ce sens et l’on nous per- 


meitra sans doute d'affirmer que les Alliés 
ne seront pas, là non plus, « handicapés », 


quant à la solution de ce problème de pyro- 


technie. » 
PPPDKEGÉE 


BLOC-NOTES 


ALAPIIIS 


JOIE SAUVAGE 


Les raids sur Paris, supportés bar la popu- 
lion avec tant de calme et de dignité, sont 
es opérations de guerre d’une valeur abso- 
lument insignifiante. Laissons la presse alle- 
mande montrer une joie sauvage el s’imaginer 
que les gothas peuvent troubler les sources 
profondes de notre résistance. Très vite, nos 
chnemis reconnaîtront leur erreur, en atten- 
dant qu'ils l’expient. La leçon que nous 
avons, nous, à tirer, est l’éterneile lecon de 
celte guerre. Elle consisie à nous persuader 


de plus en plus fortement que l'Allemagne ne 
renoncera à démembrer et à ruiner la France 


que si elle en est empêchée par la force. Le 
sort de la Roumanie et de la Russie des bol- 


cheviks atlend\notre pavs à son premier flé- 


chissement. Cette ébservation a désormais la 
valeur d’un axiome : le contester est un crime 
contre la raison et preéèque un crime contre la 
patrie. 

Ce ne sera pas le moiidre “honneur de 


“M. Clemenceau que d'en avoir fait la base 


de son action. Quand le chef du gouverne- 
ment nous dit qu'il veut la guerre et rien que 
la guerre, cela signifie que la guerre seule, 
et non une diplomatie de conversations, cst 
capable de nous donner la paix que nous 


cherchons. Mais la guerre, actuellement, ce 


n'est pas telle ou telle forme du combat 


c'est- l’ensemble de la résistance nationale à 


l'arrière comme à l'avant C’est encore un 
état d'esprit clair et sain, qui ne se satisfait 
pas de sophismes et qui s'appuie sur l'expé- 
rience ct sur la réalité. 
ALFRED CAPUS, 
de l'Académie française, 
SRE E<E 

La gloire d'Amiens 


RES ES PIS SP SP SP SPIP ES RSI ES 


Il y a deux ans, le Bonhomme Chrysale. 


écrivait : « Ce sont toujours les mêmes pro- 


vinces qui subissent les maux de Îa guerre. 


I 


Incendiés, ravagés, ruinés, évacués, ces mal- 


heureux pays de l'Est et du Nord n'ont cessé 
de fournir au monde des champs de bataille. » 


Cela est particulièrement vrai pour la Picar- 
IMETE 


die. La ville d’Âmiens, surtout, fut le théâtre 


de nombre de combats mémorables. 

Ses annales ne commencent guère qu'au 
moment où ses habitants engagèrent la lutte 
contre César. Leur vainqueur nous les fait 


contre en nous racontant leur défaite et en 


admirant leur courage. | 

En l’an 50, ils entrèrent dans la ligue for- 
mée par Corbeus et Comus pour secouer le 
joug romain. Vivement pressés par les légions 


ennemies, les confédérés, entassant des brous- | 


sailles et des fascines sur leur front de ba- 


taille, y mirent le feu. La fumée les déroba | 
aux poursuites de leurs,adversaires. Les nuages 
artificiels des Allemands viennent donc avec 


dix-neuf siècles de retard! 


En 406, les Barbares, aÿant franchi le # 


usqu'à la cité. : 


Rhin, étendirent leurs ravages } 

Ce ne fut qu’une invasion passagère. Vers 428, 

les Francs s’avancèrent jusqu’à la Somme. 
En 860. la ville fut pillée par les Nor- 


mands. Vingt ans plus tard, les hommes du 


Nord revinrent, plus implacables et plus 


avides, 


“ya 


Vers la fête des Rameaux de l’an 1115, 
l’armée royale bloqua la citadelle qui se rendit 
après un siège de deux ans. 

En 1595, les troupes espagnoles y péné- 
trérent. À cette nouvelle, Henri IV mandant 
Sully, lui dit : « Ah! mon ami, Amiens est 
prise! » Le ministre avisa aux moyens de 
recouvrer la place qui céda quelques mois plus 
tard. En 1615, la garnison de la ville se rua 
sur les bourgeois et provoqua de graves désor- 
dres. 

Rien de bien marquant jusqu'à Bonaparte, 
sauf l'épidémie de 1667 qui enleva vingt mille 
personnes. 

Au mois de frimaire de l’an X, les pléni- 

potentiaires de France, d'Angleterre, de Hol- 
lande et d'Espagne s’assemblèrent à Amiens 
pour y traiter de la paix, laquelle fut signée le 
6 germinal.- : 
* Enfin, en 1870, divers combats furent livrés 
autour de la ville. Lescombat de Villers-Bre- 
tonneux, suivi de la retraite de l’armée fran- 
çaise, livra Amiens aux Prussiens. | 

Il est vrai que le général Foch n'était pas 
Jat... 

La Vierge d’Aïbert 


Jusqu'ici, elle surplombaït, du haut de son 
clocher délabré, la ville en ruines. Atteinte par 
un obus, la grande Vierge d’or aux bras en 
‘croix, avait pris une inclinaison vertigineuse. 

Elle semblait prête à choir dans le vide et 
cependant, elle tenait toujours, par un prodi- 
gieux défi aux lois de l'équilibre. 

Les paysans picards répétaient volontiers 
avec un accent prophétique 

« Le jour où la Vierge tombera, ce sera 
la fin de la guerre! » 

Or, ces jours derniers, voici que la statue 
miraculeuse s’est écroulée sur le parvis. 

: Verriens-nous par hasard une prophétie se 
réahser? Ce serait la première... 


Vision blanche 


RSS 


Paris a revu les liliales communiantes, celles 
que le peuple en sa langue attendrie et imagée, 
surnomme les « petites mariées ». 

Elles sont touchantes et suggestives ces blan- 
ches théories de. fillettes qui s’acheminent vers 
les églises avant d’être entraînées dans l’impé- 
tueux tourbillon de la vie. 

Jadis, elles allaient, voile au vent, joyeuses 
et graves, un peu fières d'aborder l'existence 


des grandes personnes, sans en soupçonner 


encore les âpres désenchantements. Elles étaient 
le charme attirant, la grâce qui s’ignore, parmi 
l’envol léger des frêles mousselines. 
Aujourd'hui, leurs regards sont toujours 
rdents et tranquilles, car la jeunesse est une 
source vive que n'altèrent pas les vicissitudes du 
présent, mais quelques-unes d’entre elles sont 
venues craintives et douces, déjà meurtries par 
de précoces douleurs, chercher au pied des 
Rautels fleuris, dans l’église hospitalière que ne 
respectent plus nos ennemis, la sensation d’un 
Iblottissement suprême dans le chaud duvet de 
la prière et de la foi. 
Dans certaines paroisses, les cérémonies ont 
eu lieu au fond des cryptes, comme aux pre- 
mières heures de la chrétienté : il fallait bien, 


hélas ! compter avec l’obus toujours possible 


qui eût pu, en un instant, anéantir tant de can- 
deur ! 

Un peu de joie profane se mêle à cette 
“solennité : la toilette nouvelle, le repas de 
circonstance, gai, malgré les restrictions de 
M. Boret, la surprise des cadeaux, la lettre 
confante du père qui annonce sa permission, la 
place importante que l’on prend dans la 
famille... $ TE GREEN 


* En 925, Amiens fut brûlée par Rollon. + ‘ Plus tard, on se souvient de cette journée 


comme d’une belle aurore. Napoléon lui-même 
à qui l’on demandait, à l'apogée de sa puissance, 
quel était son souvenir le plus cher, resta un 
instant silencieux. Et, laissant sa pensée rebrous- 
ser le chemin de sa marche triomphale, 1l répon- 
dit à ses maréchaux qui avaient évoqué Auster- 
litz, Eylau, Wagram et tant d’autres gloires : 

« Eh bien, le croiriezvous ? Mon meil- 
leur, mon plus pur souvenir, c’est ma première 
communion ! » 

Puissent les communiantes de l’an prochain 
défiler dans les villes et villages de France, 
sous le ciel redevenu serein. 

Puissent ces colombes fragiles être alors 
fleuries du rameau d’olivier !.… 


DDÉSLéé< 
ÉTAT D’AME 


Le soldat, le poilu. Honneur à lui! Il est 
foule; on le voit partout; mais il parle peu. 1l 
n'est pas facile de deviner ce qui se passe dans 
sa tête close; les lèvres restent souvent fermées 
sous la moustache épaisse. L'impression géné- 
rale est celle du courage froid et silencieux. 
Jusie le contraire de ce que l’on attendait du 
soldat français. Voici quelques ligres extraites 
d'un carnet; elles donnent le ton : « Le pays 
par lui-même n'est pas gai; ville austère, vil- 
lages pauvres, dans la campagne peu d’arbres, 
des côtes nues qui se succèdent: au sommet, 
des canons. Partout des soldats, rien que des 
soldais. Tout est abandonné. Il n’y a plus de 
place pour la pitié. On ne rit pas, on ne pleure 
pas non plus : on se bat et on tue sans merci. 
La vie d’un homme ne compte pas. » Voilà 
en tableau où les fleurs manquent. Il en est 
ainsi. Cette armée est grave. Elle fait son 
devoir et, comme dit le carnet, elle se bat. 
L'idée qui domine est celle du sacrifice de la 
Vie, sacrifice voulu et résolu. 

L'un d'eux m'a dit : 


« Quand chaque obus qui monte est peut-. 


être pour vous, le plus simple est de n'y pas 
penser. » 

La fermeté dans l’accomplissement du 
devoir devient ainsi la note dominante. Ces 
hommes sont les fils d’une nation saine et 
valide : ils rapporteront à leur mère, la France, 
la santé et la force — et, ce qui ne gâte rien, 
la gloire. La psychologie de cette armée recule 
les bornes de la psychologie collective: elle 
sera un enseignement el un émerveillement pour 
l'histoire. 

GABRIEL HANOTAUX, 


de l’Académie française. 


PPEDHE<<E 


Le Protecteur 


Comme il visitait un secteur d'Alsace, au 
détour d’un boyau, M. Clemenceau — qui 
n'était pas encore Président du Conseil et ac- 
complissait une tournée d'inspection sur Je 
front — vit un poilu qui travaillait. 

Désireux de lui donner une preuve de solli- 
citude, il s’arrêta. 

— Bonjour. Marié? 

Le travailleur leva la tête, {gnorant la per- 
sonnalité de son interlocuteur, 1l répondit : 

— Oui, m'sieu. 

Père de famille? 

— Bien sûr. Deux gosses. 

— Allocation ? ù 5 
Non! et même, j'trouve ça assez dé- 
goûtant. Si mes moutards avaient d’quoi bec- 
queter… - 

— Ah! 

Un silence. 

— Bon! Mon ami, je vais m'occuper de 
ton affaire. Si dans un mois, tu n’as pas de 
nouvelles, écris-moi. $ TL 


CRE 


PE SR es” # p pri 4e: 4 Do " 
Le protégé sentit soudain le personns 
- fluent. Tremblant de s’être exprimé avec 
de liberté, il dit: 

— Pardon, m'sieu. À quelle adresse) 

—— Clemenceau, 8, rue Franklin 

Alors, ce fut sublime... Se découvrant d’un - 
geste rapide, le brave s’écria, confus et rou- 
lant son casque dans ses doigts gourds : -: 4 
Oh! pardon, m’sieu (Clemenceau! “ 
J'vous ai appelé m’sieu tout court, m’sieu Cle- … 
menceau! Vous êtes bien bon, m’sieu Cle- 
menceau! Excusez-moi, m'sieu Clemenceau! 
j'savais pas q'vous étiez m'sieu Clemenceau! | 
Merci, m'sieur Clemenceau. Au r'voir, m'sieu … 
Clemenceau! NAS 
, Le Tigre sourit. RE. 

5 — Allons, au revoir, mon am. 
Puis il s’éloigna, tandis que le poilu, en- 
core tout ému, bredouillait : APTE 

— Ah! m'sieu Clemenceau, m'sieur Cle- 
menceau !… # 
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Nous avons évoqué quelques souvenirs sur 
Charles I‘. Nos lecteurs, toujours friands de 
généalogie, nous demandent des précisions sur 
l’ascendance de son auguste moitié. En voici : u 
L'impératrice Zita est de vieux sang fran-. 
çais. Son père, Robert de Bourbon, duc de 
“Parme, qu descend de l’infant Philippe, fils 
de Philippe V d’Espagne, arrière-petit-fils de 
Louis XIV, était lui-même fils de Charles HI, 
lequel avait épousé, en 1845, la sœur du comte 
de Chambord, petite-fille de Chârles X et fille 
du duc de Berry, Louise de Bourbon. : 2 
L'impératrice est donc l'arrière gstite-fille : 
de Charles X et se rattache directersent à la 
branche royale de la Maison de France. ©: 
Elle est la treizième des vingt exfants que - 
son père eut-de deux mariages et requit, en 
1892, de la seconde de ces unions avec Maxia- 
Antonia de Bragance, infante de Portugal. 
Un de ses frères, le prince Eke, dont le 
nom défraya la chronique lors de la mise sous 
séquestre du château de Chambord, est major à 
autrichien, affecté à l’état-major général. 
Deux autres de ses frères nous sont: 
familiers : les princes Sixte et Xavier de 
bon de Parme. Ils ont vécu Icss'emps à Æ 
où ils ont achevé leurs études à l'Eco 
Droit et à l'Ecole des Sciences Politiques 
sont aujourd’hui officiers de l’armée belge et\le 
président de la République leur remit sur le 
front de l’Yser, en présence du roi Albert, 1 
croix de guerre qu'ils avaient noblement gagnée. 
L'impératrice Zita parle notre langue avec 
une sûreté impeccable. Quand elle n’était que 
princesse, elle avait su créer autour d'elle une. 
véritable petite France. Tout son entourage 
était français : professeurs, demoiselles de com- 
pagnie, domestiques. Françaises encore les ga 
zettes qu’elle faisait venir de Paris.* +" 
Elle avait rêvé de s’unir à l’un de ses cou- 
sins, Don Jaime de Bourbon, mais les néces- 
sités dynastiques, ou plutôt les conseillers autri- 
chiens, lui imposèrent un autre choix. Pour cela, 
on arrêta son courrier de Paris; on remplaca 
ses gens. Des Allemands, dés Allemandes. 
accoururent. Le petit coin de France disparut. 
Et la princesse épousa l’archiduc Charles. 
Elle effarait les austères archiduchesses par 
la vivacité de son esprit. Ainsi, certain jour, 
comme on vantait devant elle le génie du chan 
celier Bethmann-Hollweg, elle dit doucement : 
— Oh ! oui, ce monsieur doit être un grand. 
politique : 1l a l’air de faire difficilement les 
choses faciles et il ne sait pas saluer ! : 
L’impératrice Zita attend son quatriè 
enfant. Elle marche allègrement sur les tr: 
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Les Fremiers-Jours 
de la Révolution Russe 


_Racontés par un seldat da 
régiment Préchra;entsky 
CE 


dans l'anarchie et la trahison — naquit, il y a 
ur an, d'un élan d'enthousiasme et de générosité. 
Les soldats crurent servir la cause de la liberté 
en coopérant aux monvements populaires. Le récit 
suivant, que M. Halpérine Kaminsky a traduit 
pour nos lecteurs, reflète naïîvement cet état d'âme. 
Emanant d'un humble comparse, acteur et témoin, 
.iloffre, par cela même vif intérél historique et 
pil{oresque. 
25 février/10 mars. 


À 9 heures du matin, quelques compagnies 
sont désignées, par téléphone, pour le service. 
de la rue. Les camarades qui restent ne savent 
pas encore où on les mènera L'inquiétude 
règne parmi tous. 

À 10 heures, les compagnies appelées reçot- 
vent des cartouches. À ce moment, arrive, tout 
ému, le capitaine en second Léonti Elliot, com- 
mandant la 4° compagnie ; il conte avec les 
larmes aux yeux : 


t Ma sœur se trouvait dans un tramwav. La 
voiture fut arrêtée par la foule qui entraînait les 
voyageurs à [1 manifestation pour demander du 

- pain, Ma sœur y est allée avec les autres... Eh bien, 
mes frères je ne tirerai pas. Comment pou- 
vons-nous tirer sur notre peuple ; un peuple 
affamé qui réclame du pain ? » #4 


Les chefs de peloton savaient déjà par eux- /| 
mêmes qu'aucun homme ne tirera, et en Î| 
distribuant des cartouches. dans les quarante- 
huit rangs des Préobrajentsky, disaient: 


“ Quant aux caitouches, il faut les 
prendre mais 1 faut aussi les rapporter 
toutes, » 


Les compagnies partirent et ne revinrent 
de leur ronde des rues qu'à deux heures de 
la nuit, affamées et harrassées, ; 

Tout le monde respira quand on apprit que 
les Préobrajentsky n’eurent pas à tirer et qu'ils 


Î 
Î 
Ï 
ï 
La Révolution russe qui devait si mal finir — 


furent retenus tout le temps à la garde du pont 
.de la Police. Bien des soldats ne dormirent pas de 
la puit. Tous se sentaient anxieux comme s'ils 
n'attendaient qu'un signal pour saisir leur fusil 
4 $ 
s NE révolter. 26 jévrieriH mars. 
À IQ heures du matin, les compagnies sont 
déjà rangées. Le commandant de la 4° com- 
paynie semble ples pâle encore que la veille, 
et parle aux hommes d'une voix douce. Il 
leur recommande comme un vieux compagnon 
de combat de ne pas tirer sur le neuple. Les 
compagnies partent de nouveau, et de nouveau 
elles n'ont pas eu à tirer. 
Cependant, dans les rues de Pétrograd se dé- 
verse la vague menaçante partie des quartiers ou- 
vriers affamés. 
27 février{12 mars. 


Î convient de dire que le régiment des Préo- 
brajentsky et celui des Lithuaniens logent dans 
les deux casernes avant une cour commune. 

À 8 heures du matin, commence l'exercice 
comme à l'ordinaire, La journée est claire ét 
froide. Le givre irradie les briques rouges de la 
caserne. . 

Soudain, du côté du régiment de Volhynie, 
dont les casernes sont séparées de la cour des 
Préobrajentsky par une clôture basse, arrive le 
bruit d'une fusillade désordonnée et monte un 
hourra étouffé. 

Quelques balles silent au-dessus de nos têtes, 
Un remous se produit dans nos rangs. Et voici 
qu'au-dessus de la clôture se montrent nos ca- 
marades volhyniens agitant leurs casquettes et 
faisant des gestes d'appel. 

« Eh ! les Préobrajentsky, laissez donc l'exer- 
cice, et joignez-vous à nous | » 

Nous n'entendons pas bien ce qu'ils nous 
crient et n'y prêtons pas attention. Alors ils se 
mettent à tirer en l'air. Abasourdis,#n'y com- 
prenant rien, les Préchraientsky se sauvent dans 
les casernes. Îl nous fallait réfléchir, nous en- 
tendre. Pendant ce temps, le flot des Volhy- 
mens s'approche de l4 porte cochère de notre 
caserne. Âlors nous comprenons, Nous nous 
mettons à agiter par la fenêtre nos bonnets, nos 
mouchoirs et les saluons d'un hourra erthou- 
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1. Les feux de joie : On brüle en place publique les emblèmes impériaux. — 2. Manifestation. — 3. Soldat haranguant la foule du balcon de ! Hôtel de Ville. 
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saste. Les Volhyniens s'entas- 
sent dans la cour. Les Préo- 
brajentsky se précipitent à leur 
rencontre, traïnant avec iracas 
leurs fusils: Les trompettes 
lancent l'appel. Quelqu'un son- 
ne sans discontinuer la cloche 
des Lithuaniens, Les soldats 
sc saluent par des coups de fu- 
sil en Fair: et bientôt tout se 
fond en un seul grondement : 
bourdonnement de la cloche, 
échos des hourras, sons cuivrés 
des trompettes, mousqueteries. 

À cet appel de bhération ré- 
pond immédiatement la 2 
compagnie des casernes de 
Tauride, entièrement compo- 
sée des combattants du front 
qui avaient versé beaucouÿr 
de sang sur les champs de 
bataille. 

Nous ne faisions 
que de nous pres- 
ser lès mains et nous 
regarder dans Îles 
FEUX. avec enthou- 
saSmIe. 

Le Sergertt Voro- 
nov fait sortir de la 
caserne la dernière 
compagnie qui hé- 
sité encore, la 4°, 
ef, lorsque tous les 
Préobrajentsky et 
tous les L ithuantens 
sont dans la cour, 
on crie de toutes 
parts : : 
À larue! A la 
ruée f ? 

Mais la plupart 
des soldats cqurent 
d'al >ord au dépôt 
des Ares da: rÉégt- 
ment de Lithuanie 
et y tont provision 
de cartouches. Quel- 
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qu -Uns proposent 
d “alle aussi <a dé- 
pôi des H Precbra- 


entsky dans la rue 

l'Hôpital. Une 
dizaine d'hommes 
partent rapidement 
à cheval vers Île 
dépôt. ls ranpor- 
tent 36.000 cartou- 
ches 1,000 fusils et 
4 mitrailleuses. En 


UP en d'œil les armes ét munitions se trou- 
vent dis tribuées dans la forêt de bras qui Ête 


dre ssent 


Ve que Préobrajentsky, Volhyniens et 


} il 


Lithuaniens roulent leur ot 
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répéndent, Une 
nos : maitrailieuses sont 
contre avec de joyeux hourras. 

Un orchestre se 
YOIC} de DOUVEAL. SUI 
tac he d de se mettre en 
d'e adiguer le torrent. 

& Chez les Moscovites ! 
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1. Le tzar prisonnier : Sentinelles au seuil du Palais impérial..— 2. Un invalide, vestige de l'ancien régime, regarde manœuvyrer les recrus révolutionnaires | œ 


le long de la 
hnaï4, En chemin une partie inonde 
des sapeurs. Quelques coups 
dé fusil partent des fenêtres. Nos troupes 
éclate et déjà 
Cp à 
installées dans Ja 
cour. Mais les Sapeurs 4TYIVEnNL à notre ren- 


à NOUS £1 nous \ 
la Kirotc huaïa, On 


mais impossible | 


Allons chez les Mosco- ” 


gnent 


3. Rodzianko, président de la Douma. 
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ke pas. PRO» des rompt 
tes brille au soleil, le son de }2 


marche: échte, LEE 
dressent, 


la marche devient 
assurée. | 

Fini, le er 

à En avant, frères ! Le's sort. 
en est jeté. Ou nous vaincrons, 
ou nous mourrons 1» 

Il était neuf heures du ma- 
tin. Les rues sont encore dé- 


+ 


sertes. On ne rencontre que 


quelques femmes allant faire 
leur marché. Elles s'arrêtent, 
regardent, font le signe de la 
croix, et quelques-unes de- 
rhändente 

« Seigneur Fret Quel 
raalbeur arrive-t-ilencore ) Où 
vont-ils en masse comme ceia 2 

— On va au peuple. On 
va défendre le pauvre monde 
contre les oppres- 
seurs », leur Tépon- 
dent rapidement les 

soldats. 

SEX visages des 
femmes deviennent 


Croix. 
aide, amis!» 


Kirotchaaïa j ava- 
linche s'immobihse 
un baton TS 


vantage, en #ffet, 
pour y cueillir une 
vingtaine de gen- 
darmes qui se 
noïent aussitôt dans 
la masse grise des 
soldats. La voici sur 
la perspective Li 


de Justice, puis. on. 
entoure le 
rouge et trapu 
l'Arsenal. Par mer 
ques cou de fusil | 
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fait sortir 


_ S OÙ E 
vriers qui se joi- 


à nous. Pendant ce temps, vénant 
d'une autre direction, s'approche de la Li 
teiny la 3° compagnie des Préobrajentsky. 
« Allée libérer les politiques! 
Non, non, rejoignons d’abord 103 
Met à 
On s'approche. du pont Bray ÔaS ; 
prend des précautions, car tout le monde 
sait qu'une embuscade y est dressée, Le" 
pont se profile, large et désert, enveloppé 
d' une buée ‘froide. Dès qu'un téméraire 
s'aventure sur le front, un feu de mitral. 
leuse, parti de l'autre côté de la Néva, s'abat 
sur lui. lei sont tombées les premières victimes." 
Ici, sous les luxueux reverbères en fonte, est 
tombé le sous-ofhcier des Préobra jentsky, 
oloubev, et un femme de taille élancée. 


graves et elles font. à 
force signes de : 


« Que Dieu vous 
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de mousse. "A La 
«Suivez-moi:camarades! » crie-t-il. 
Les Préobrajentsky aperçurent dans l'automo- 
Be leur favori, le sergent Novikov, chevalier de 
Sant-Georges: Dressé de tout son haut, il agite 
sen sabre. et tire sans cesse de son revolver. 
Quelques soldats s'élancent à sa suite et 
æussitôt le flux des troupes inonde le pont et le 


— Hrisse de bsïonnettes. On culkutà, en un tour 


main, les embusqués, et on poursuivit le 
semin vers le régiment de Moscou. 

Les Moscovites nous accueillent par des 
œups de feu. Nous y répondons. Bientôt les 


_ ortes cechères de la caserne sont enfoncées à 


œups de crosse et la foule des ouvriers et des 


TER: À 
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soldats, accompagnée des automobiles-mitrail. 


leuses, emplissent la cour. Des Moscovites 
isolés accourent à tour de rôle vers nous et 
nous disent. que leurs camarades sont enfermés 
et que seul le détachement. d'exercice tire sim- 
plement parce qu'il est pris au dépourvu et ne 
sait quel parti prendre. Une demi-douzaine de 

oscovites nous conduisent par un chemin 
détourné afin d’enczrcler le détachement, mais 
au même moment les Moscovites chambrés 
réussissent à s'évader et nous rejoignent. 

À 2 heures de l'après-midi, tout le régiment 


de Moscou était passé de notre côté et le feu 


cessa.. On ramasse les tués et les blessés en 
silence, sans un seul mot... É 

Bientôt la mer des baïonnettes reprend de 
nouveau le chemin de la Liteiny. Au moment 
où les troupes se trouvent dans la perspective 
Spamsonievsky, des mitrailleuses crépitent sou- 
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Le Canon de Crépy 


AT Fra ST 


L'engin qui, des environs de Crépy (Aisne), 
bombarde de ses projectiles de 210 m/m. 


Taggiomération parisienne, d’une distance de 


— 128 kilomètres, a donné lieu à de nombreuses 


A 
LE 
2e 
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“ spothèses, plus ou moins vraisemblables. 
Pour expliquer une portée aus:i grande, et 


squ'ict pratiquement inconnue, les uns ont 
songé. à l'établissement d'un canon électri- 
que (2); d’autres, à l'emploi d’un projectile 
æxtoprepulseur dit « Gigogne », parce qu'il 
sedédoublerait en un point de sa course pour 


“onner naissance-à un obus plus petit contenu. 


à l'intérieur du premier. D’autres enfin, ont 


BCE BARNELSRME Es BEC. | Æ 


é . px x ? É 
supposé que dans la « coiffe » placée à l’ex- 


témité du projectile, serait disposé un système 
mgénieux permettant de diminuer la résistance 
de l'air par élévation de la température par 


_ exemple... 


Ce sont 15 des conceptions, que rien n’a jus- 
qu'ici vérifiées. À notre point de vue, le pro- 
- blème est plus simple et sa solution a dû être 


+ iouvée en tenant seulement cômpte des con- 
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… tungstène ou au vanadium.. Îl mésure 
… Z{im/m. de diamètre et 500 m/m. de 


ve 
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| Sir capacité du projectile ainsi défini 
| et d'une " 


“à 


maissances acquises dans Îla technique des 

bouches à feu. C'est en examinant du reste les 

_ caracténstiques des projectiles qui tombent sur 

Paris que nous pourrons déduire vraisembla- 

blement la nature de l'engin qui les lance. 

Ce projectile est en acier dur, analogue à 
celui des outils dits «rap'des », au 


- hauteur. [doit peser près de 125kilos:. 
_ Ilest pourvu d'une fausse ogive à l'a- 
want pour lui donner un2 forme très 
effilée, qui lit permet d: vaincre plus 
eisément la réustance de l’atmos- 


phère. Afin de déterminer son éclate- 
ment au point de chute, il est mani 
de deux fusées disposées au culot d: 
y B pe + 

J'obus pour éviter tout « raté». 
Comme d'autres projectiles d'artil. 


* Rerie,il porte deux ceintures en cui- 


re; entre ces deux ceintures, se trouz- 
ment des rayures pratiquées dans l’a- 
cer même. de. la paroi, susceptibles 
par suite d'épouser. celles de l'âme du 
canon. On diminue ainsi la qrantité 
dénergie perdue pour vaincre la 
résistance par frottement à l'intérieur 
du tube de la pièce. 


t d'une dizame de ki'ogrammes 
_d'explosif, Cet explosif est très bri- 
_fant ct sans doute analogue au fro’nl. 
Une telle capacité relativement faible 
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Coiffe métallique 


Fansse. ogive creuse. 
placée a l'extrémité dè 
l'obus et détachable, ” 


en acier s'adaptant au projectile 


CRE NT VTT 


explique les médiocres effets produits par un 


projectile aussi lourd. 


Les techniciens de l’artillerie ont calculé 
que pour lancer ce projectile à des distances 
aussi grandes, il à fallu réaliser, à la sortie 
de la bouche de la pièce, une vitesse initiale 
d'environ 1.400 mètres. De telles vitesses ini- 
tiales ne peuvent être obtenues qu’au moyen 
d'une forte charge de poudre, estimée par 
quelques-uns à 250 kilogrammes! Cette pou- 
dre doit présenter la propriété de déployer pro- 
gressivement et lenfëment sa puissance propul- 
sive. C’est là un point capital. 4 


Ïl va de soi que la longueur du tube du 
canon parcouru par le projectile doit être pro- 
portionnée à la période de détente de la com- 
bustion ds cette poudre. Pour utiliser au mieux 
la pression engendrée sur le culot du projec- 
tie, il faut évidemiment un tube-canon très 
long, pour permettre aux gaz dégagés par la 
poudre de « travailler » pendant le temps: le 
plus long possible. C’est ainsi que le canon de 
Crépy posséderait un tube de plus de vingt 
mètres. 

” Il va de soi que les pressions ainsi exercées 
à l'intérieur de la pièce par les poudres pro- 


Goiffe ou 
fausse ovive 
Pour mieux 
vaincre la ré- 
sislance de 
l'air. 
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Aspeet, di. prrjectile da 
210 m/m, à,rayures-prafi- 
quées: dans l'acier: de la 
paroi exlérieure de l'obas 
même: as 


Rayures de 
‘ l'acier. 
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Ceinture de 


L:_... Rayures de 
l'acier. 


Le projectile du cancn Ge Crépy-de 219 m/m, 


qui, à près de 128 kil., bombarde Paris 


dain par les fenêtres du bâtiment de la police, 
Nos soldats se réfugient dans le parc des 
tramways et de là dirigent un feu nourri contre 
le bâtiment. Et le sentiment de la victoire est 
si sûr que tous, sans aucun signal, se lancent à 
l'attaque au premier hourra. En un assaut fou. 
droyant les portes du bâtiment sautent, et en 
une seconde tout est balayé… 

Il était trois heures de l'après-midi. A. partir 
de ce moment un grand nombre parmi nous se 
sont éparpillés par la ville. Mais déjà des avant- 
gardes des troupes révolutionnaires défil:nt au 
son de la musique en se dirigeant vers la Douma 
d'Empire. ; 

C'est là, à la Douma, que se calmait l'orage 
et que s'instaurait le nouvel ordre de choses. 


Traduit du russe par 


HALPÉRINE KAMINSKY 


BEBE VERRA RERREE. RAT 


pulsives employées à fortes charges, entraînent 
la nécessité d’usiner des pièces très résistanies, 
capables de supporter ces pressions exccssive- 
ment élevées: Grâce aux progrès de la méal- 
lurgie, on fabrique couramment d’exceiients 
aciers, à la fois très résistants et très élastiques, 
et on renforce encore la résistance de ces 
aciers par un freltage minutieux. 

Telles sont les considérations sommaires 
concernant le projectile et l'engin. Reste à 
examiner la trajectoire parcourue par ce 
« bolide » terrestre! , op 

Sans entrer ici dans l'examen délicat de la. 
balistique extérieure, disons que l’on a inté- 
rêt, pour réduire les dimensions de la pièce, 
à tirer sous de grands angles, afin de faire. 


Parcourir au projectile la plus grande partie 


de sa trajectoire dans un milieu de très faible 
lésistance. C’est le cas des hautes couches 
atmosphériques où la densité<de l'air est pres- 
que nulle. 

D'autre part, rappelons que, dans les condi- 
tions habituelles, l'angle de chute d’un pro- 
jectile est plus grand que l'angle de tir, c’est- 
à-dire que l’angle de départ (angle que fait 
la direction du projectile au sortir de la 
bouche avec l’horizontale). Comme on a cons 
taté à Paris que les angles de chute éfaient 
d'environ 60 degrés, et que, d’après les ren- 
seignements les plus certains, l'angle de ür 
serait voisin de 53 degrés, -on peut en conclure 
que la trajectoire est sensiblemen i 
par rrpport à une verticale pes 
point le plus élevé. Ce point, par 

à 


donc pas-de 128 kilomètres comptés sur la 
165 kilo- 


mètres!. Ce trajet gigantesque dernande trois 


minutes |. 


Nous ne pouvons nous étendre ici davantage 
ur des considérations de balisiiques intérieuret 
et. extérieure, qui appartiennent au domaine: 
des spécialistes. Qu'il nous suffise de retenir 
qu'aucune impossibilité d'ordre scientifique — 
aux points de vue théorique et pratique — ne 
s'oppose à la réalisation d’un canon à très. 
grande portée, utilisant comme mode de pro- 
pulsion la force vive engendrée par la propul- 
sion de la poudre. Jusqu'à preuve du con- 
traire, le canon de Crépy est simplement pour 
nous une bouche à feu, de construction per 
fectionnée. Les ingénieurs de l'artillerie alle 
mande ont réalisé un véritable progrès tech 
nique, qui consiste surtout dans l’habileté à 
appliquer des conceptions théoriques. depuis. 
longtemps connues des artülleurs. 


GEORGES BOURREY- 


[de] 
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| Or ER 
_ Le Rival inconnu, par Agez MERMANT, — Jouir, 


par Pauz MarGUERITTE, 


Les circontances ne sont point favorables 
aux romans de pure analyse psychologique, 
car les évènements ne permeitent guère o 
l'esprit de s'affranchir des angoisses de 
l'heure, On les Et d’un œil distrait ; on les 
feuillette au hasard de la rencontre sur Ja 
table de travail, et il faut tout le charme 
d'une page subtile où émouvante, pour que 
la lecture attentive s'impose alors totalement 
à nous. Il en est pourtant, parmi ces 
romans, qui précisent les qualités d'un 
telent, et confirment le plein épanouissement 
d'une personnalité. 

Un roman nouveau de M. Abel Hermant, 
par exemple, ne saurait nous laisser indiffé- 


rent. Le Rival inconnu, venant compléter - 


la série des «scènes de la vie cosmopolite », 
est bien dans la manière de cet écrivain, 
qui est un des plus sévères critiques des 
mœurs contemporaines. (C'est l'histoire 
rapide, un peu crue de sentiment et d'ex- 
pression, d'un jeune secrétaire d ‘ambassade 
arrivant à Rome et ce jetant tout de suite 


dans une étrange aventure amoureuse. Il - 


rencontre là-bas une femme charmante, 
veuve et riche, que ses familiers appellent 
« Claire», que tous adorent en silence. On 
hu attribue une liaison dont jamais on n’a 
pu pénétrer le secret. Ce mystère pique au 
vif la curiosité du jeune diplomate, qui 
décide aussitôt d’entrepre endre la conquête 
de la dame, à quoi il réussit sans trop de 
peine, et dt trouver le mot de l'énigme. Il 
_ emploie à cette fin sa maîtresse d'occasion, 
une « fraulein », docile et sentimentale, se 
plant d'instinct au plus misérable espion- 
nage. L'incertitude le fait souffrir ; le doute 
le torture, et quand 1] croit avoir découvert 
le secret, avant d'en tenir aucune preuve 
formelle, sa pas: sion s'appaise et s'éteint 
dans un départ précipité. 


Le livre de M. Abel Hermant vaut sur- 
* tout par l'étude des caractères et de la 
mentalité d'un nulieu. Ces caractères ne 
sont pas beaux; ce milieu n'est pas très 
intéressant, ni comme moralité ni comme 
intellectualité, mais le talent de l'écrivain le 
- met singulièrement en relief. M. Abel 
Herment vient tn dose ligne de l’école 
naturaliste et on sait quelles ardentes con- 
troverses Provoquèrent jadis son Monsieur 
Rabosson et son Cavalier Miserey. Son prin- 
cpe était alors de faire de « la littérature 
construite sur de la vérité » M. Gaston 
Deschamps, rappelant un jour comment 
M. Abel Hermant sortit du naturalisme, 
constata qu'il «a toujours eu trop d'esprit 
et de politesse pour insister sur des thèses 
mgrates. » En effet, si cruelle que soit une 
situation de fait, M. Abel Hermant connaît 


l'art de ne point pousser l'insistance jusqu'à 


choquer l'esprit du lecteur. La phrase par- 
ois vive évite toujours le mot brutal: il 
présenie ses personnages sous un aspect 
adouci d ‘élégance et de frivolité ; il crée une 
atmosphère qui nous aide à comprendre ces 


fimes à la fois complexes et vaines. Qu'il 
nous décrive la vie des cours et des cercles 


diplomatiques, comme dans la Carriére; 
qu'il s'applique à fixer l'histoire de Ja 
Société, comme dans la Confession d'un 
enfart d'hier, ou la Confession d'un homme 
d'aujourd' hu : : qu'il étudie la vie cosmopolite, 


comme dans .le Caravansérail,. ou qu'il. 


observe simplement les êtres qui passent 
comme dans l& Frisson de Paris et les 
Transatlantiques, la méthode de M. Abel 
Hermaent est toujours la même, mais le pro- 
cédé littéraire varie à l'infini. Nul écrivain 
de sa génération, peut-être, n'est doué 
comme lui pour les genres les plus divers; 
nul n'affirme plus totalement sa personna- 
hté dans les expériences littéraires les plus 
différentes les unes des autres. S'il donne 
parfois l'impression d'un effort quelque peu 
en c'est que le monde qu'il étudie 
de préférence est essentiellement factice. 
M. Abel Hermant sest fait l'historien 
d'une société en marge de l'époque, où le 


 cosmopolisme apparaît comme le grand 


corrupteur des âmes, le sûr dissolvant des 
énergies et des vertus. Cette société existe ; 
elle a tenu une place trop considérable 
dans la vie d'avant la guerre, et tous nous 
en avons subi-le charme facile et décevant. 
Ainsi, par la critique des mœurs d'un cer- 
tain monde, l’auteur du Rival inconnu a 
réalisé une œuvre considérable qui lui 
assigne une place à part dans notre hittéra- 
ture et dont l'ensemble constitue le puissant 
effort d'un écrivain sincère dans l'expression 


parfois cruelle de sa vision des hommes et 


et des choses. 
Bts 


M. Paul Marguenitte publie un roman 
en deux volumes : Jour, dont je ne puis 
parler à à nos lecteurs qu'avec une certaine 
réserve. Je le regrette, car 1l n'est pas 
excessif de dire que parmi tous les livres 
de l’auteur si fécond de La Force des Choses 
celui-ci apparaît comme le plus largement 
conçu et le plus vivant. Est-ce un roman 
à proprement parler ? Oui, si l'on qualifie 


.« roman » tout récit où des personnages 


placés dans un milieu déterminé vivent 
ensemble une histoire faite de leurs efforts 
et de leurs passions et s'acheminent vers 
un dénouement logique ; mais en fait l'au- 
teur nous offre une vaste composition d'un 
réalisme impressionnant. Ce qu'il nous 
raconte, c'est le roman d'une ville, Nice; 
ce qu'il nous décrit, c’est la vie brillante et 
infâme d’une cité dont la beauté voile à 
peine les vices. « Nice la Belle, Nice la 
Lazzarone, voluptueusement couchée en 
plein soleil, au bord de la mer», dit M. Paul 
Margueritte, qui connait tout le charme 
de la cité heureuse, et trouve, pour l'expri- 
mer, des mots doux et profonds. Seulement, 
il a voulu aller au fond des choses ; il a 
voulu savoir de quoi cette vie exubérante, 
toute en apparences, est faite, et il n'a vu, 
en fin de compte, qu'un abime de tristesse, 
de misère et de honte, On. peut admettre 
que M. Paul Margueritt exagère ; son livre 
n'en est pas moins troublant. 

Îl serait extrêmement difficile de résumer 
fidèlement ce roman, où cinq ou six 
intrigues se développent parallèlement, se 


+ créfentt ets ‘entremélent, avec une 
centrale, celle du docteur Andral, autour de 
laquelle évoluent des personnages apparté- 
. nant aux mondes les plus divers. Ce. docs 


conscience, et quand il épouse, au dénoue- 


l'argent et l'intrigue politique, du sang ét 


teur Andral. caractère loyal et nature saine, 
échappe à la corruption plus ou moins 
générale de son milieu. Îl demeure une pure … 


ment, une humble ouvrière parisienne, dont 
il eut un enfant non reconnu, il sait con- … 
sentir à ce qui est le devoir les sacrifices les 
plus certains. D'ailleurs, à (côté de lui, 
l'auteur a placé d’autres figures d'une réelle . 
noblesse, comme celles du docteur Boërit et . 
de sa fille; celle de Soriaud, sorte de Don 
Quichotte égaré en notre temps; celle encore 
de la douce Noémie, qu'Andral finit per 
épouser. Tous ces êtres de bonté et de 
beauté, résumant en eux les fortes vertus 
de la race, s'opposent en. violent contraste « 
aux filles de Mme Grèbe. aux figures de M 
corrupteurs et de corrompus qui gafnissent 
le fond du tableau. Le vice sous toutés ses. 
formes, la folie des sens, la puissance de 


” 


de la boue, l'immense détresse de toute I 
misère humaine, on les trouve évoqués ici 
avec une force largement soutenue -4n 
les images. 


M. Paul Margueritte tient franche ad | 
naturalisme. ]l a le constant souci du’ docu- : 
ment humain. Son roman est constitué par. 
une série de tableaux de vie et de mœurs” 
qu'implacablement il fait défiler devant nos 
yeux dans toute leur vérité cruelle. El se” 
refuse à atténuer les effets, à nuancer les. 
aspects. Ï fe à la manière de Zola, | 
détachant brutalement les scènes. Il s'en 
trouve dans son livre — et peut-être sont- 
elles trop nombreuses pour justifier la seule 
préocupation de traduire l'implacable réalité 1 
— qui doivent choquer l'esprit le moins 
sévère. I] y a notamment un chapitre-où" 
l'auteur décrit la visite de deux médecins 
dans un mauvais lieu qui compte parmiles 
pages les plus osées de notre littérature Ji 
faut le regretter d'autant plus que ce 
épisodes n ‘ajoutent rien à l'intérêt du roman. 
Leu: inutilisé même souligne encore leur 
manque de goût et de mesure. Un écrivain 
comme M. Paul Margueritte, au ‘talent ferme 
et sûr, n'a vraiment pas besoin Ce recourit 
à de tels moyens pour re‘enir l'attention du 
lecteur. Ses qu: lités naturelles d'imagination 
ct d'observation : la valeur hitéraire propre 
de son œuvre lui assurent le bénéfice de 
toutes les curiosités vraiment saines du 
public. M. Paul Margueritte s'en rend. par= 
faitement compte, au surplus, quand, dans 
le dernier chapitre, il nous montre ses Héros 
les pires comme les meilleurs, purifés pañ 
tout le devoir envers la patrie accompä 
d'un même cœur généreux. Et l'on com: 
prend alors que le vice est surtout en surface e 
et qu ‘il suffit de l'élan d’une heure de sin= 
cérité pour que les plus déchus se retrouvent 
eux-mêmes dans la splendeur d'une vertus 
Ceci console de cela, et pour Î ‘avoir Nndiqué 
en quelques pages d'un sentiment profond, 
le livre de M. Paul Margueritte en 8Fpa 
en quelque sorte éclairé. 
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De celte satire des mœurs d’avant-guerre, 
dont il est question plus haut, détachons un 
tcbleau lumineux et vivant : 


NICE, RUCHE BOURDONNANTE 


Les grandes semaines commençaient. 

Nice, ruche bourdonnante, baïtait déjà son 
plein. à 

Chaque jour, bondés, les trains rapides, 
express, omnibus, les autos de la route, les 
bateaux de Corse ou de Gênes déversaient une 
foule compacte, accueillie à bras avides par 
les portiers des hôtels et des Palaces. 

Au Fulgor, à l’Antartic, au Cristal, au 


- Kolosséon, les grands autobus, lourds de voya- 


geurs, et leur toit chargé de malles aux éti- 
quettes de tous les pays, arrivaient à toute 
allure et repartaient vides pour entasser de 
nouvelles fournées. Dans les hôtels de second 
et de troisième ordre, partout, le personnel 
afairé se démenait avec une rapidité ordonnée 


ou affolée. Les pensions de famille, les hôtel. : 


leries les plus médiocres regorgeaient. Pas une 
chambre qui ne fût retenue plusieurs jours ou 
même plusieurs semaines à l’avance. On voyait, 
leurs valises à leurs pieds, des familles conster- 
nées qui n'avaient pu touver de place nulle 
part. « 

Féroces et joyeux, les cochers faisaient la 
loi, exigeaient des prix déraisonnables; porte- 
fax ét mendiants tendaient la main au pour- 
boire ou à l’aumône. Tous les arrivants étaient 
le bétail à traire! le gibier à plumer. Attirés 
par le soleil et le parfum capiteux de la Ville 
de joie, il paraissait juste qu'ils payassent tribut 
et que tout leur argent n'allât pas surcharger 
seulement les tables de jeux. 

Du matin au soir, l'avenue de la Gare, le 
square Masséna, l’avenue Félix-Faure, la Pro- 
_menade des Anglais autour de la Jetée-Pro- 
menade, n'étaient qu'un fourmillement noir, 
marron, beige, gris, dense et continu, traversé 
de courants altersés et grossi de continuels pas- 
sants; un fleuve Ge dos et de poitrines où mou- 


tonnaient à l'infini les têtes et qu'égayaient çà. 


et jà des robes blanches ou des taches vives : 
le rouge des grooms du Fulgor, le vert des 
chasseurs de l’Antarctic, des burnous fauves 
d'Arabes, de longues soutanes de popes, des 
uniformes d’alpins et d’artilleurs. 

… Dans cette foule, des gens qui s'étaient vus 
à Rome, à Berlin, à Saint-Pétersbourg ou sur 


le boulevard des Italiens, se reconnaissaient, 


échangeaient un coup de chapeau ou une poi- 
gnée de mains. Beaucoup, faisant allusion à 
Ja roulette ou à la boule, se demandaient : 
« Avez-vous la veine ? » et l’on répondait : 
« Ou, non. figurez-vous, décavé ! Une série 
néire... }allais mettre sur Je zéro !.…. » Dans 
des vitrines, des bijoux, étiquetés à prix d’occa- 
sion, confessaient la nécessité de ceux qui s’en 
étaient défaits pour payer leur hôtel ou retour- 
mer risquer leur dernier écu… 


… : Les fêtes, déjà, absorbaient tout, primaient 


tout. La vie entière de Nice et sa fortune de 


l'année dépendaient de ces réjouissances publi- 


ques. Six semaines durant, les fêtes allaient se 
succéder : ‘corsos carnavalesques, batailles de 
fleure, vegliones, redoutes, feu d'artifice, mas- 


…  rarades élégantes des riches et déguisements à 


| 


Fe 


_ bon maïché des pauvres. 


| wuvres. Déjà les visages 
avaient pris une expression nouvelle, d'attente 
tt de hèvre. Le bien-être du climat détendait 


= es nerfs et ouettait les sens : il semblait que 


Es 


77, 
On 
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chacun attendit une surprise de la chance ou 
un sourire de l’amour… 
Dès quatre heures et demie, on s'écrasait 
dans les pâtisseries en vogue: les assiettes et 
les plateaux brandis par les servants dominaient 
une cohue de messieurs très chics et de dames 
en fourrures avalant des gâteaux avec avidité. 
Dans les grands magasins : Nestor, au Grand 
Nice, aux Trois Princesses, les femmes se 
ruaient aux comptoirs de chapeaux, de gants, 
d’étoffes, de parfumerie, aux confections, aux 
ombrelles, aux rayons de lingerie, partout où 
-elles pouvaient acheter de quoi se rendre plus 
désirables; et il fallait attendre son tour dans 
les magasins de chaussures, dans les chapelle- 
ries, dans les boutiques de primeurs; et, quant 
aux restaurants de luxe : à la Belle Meunière, 
chez Julien, chez Nicklauss, dans les tavernes 
secondaires et jusque chez les marchands de 
vin, tout était enlevé d’assaut : chaises, plats, 
bouteilles... tout prenait des airs de kermesse. : 
Pour attester que la cité, du haut en bas, 
participait à ces divertissements, on voyait figu- 
rer, au Comité d'honneur de l’organisation des 
fêtes, les autorités officielles, l’amiral chef de 
l'escadre, quatre ou cinq généraux commandant 
les troupes de la région, un grand-duc russe, ou 
quelque grande personnalité d’affaires. 
D'innombrables souscriptions, —— en tête, 
les membres du Comité, —— témoignaient de 
l'intérêt que les administrations, les commer- 
çants, les hôteliers prenaient à la réussite de la 
Saison. La. ville donnait cent mille francs, la 
Société des bains de mer de Monaco trente 
mille; Sigrès, munificent, avait signé un chèque 
de vingt-cinq mille francs, ce pour quoi on 
l’avait traité de Mécène, de grand homme, de 
généreux.et d'incomparable donateur. Il figu- 
rait, cela va de soi, au premier rang du conseil 
d’administration, recruté parmi les hauts fonc- 
bonnaires, les Niçois riches, les hiverneurs de 
marque, tous rehaussant de leur notoriété le 
lustre de ces cérémonies joyeuses, qui ajou- 
taient, à de vieilles traditions populaires, tout 
ce que J'ingéniosité du plaisir peut trouver de 
plus tentateur. Car c'est au plaisir, à son eni- 
vrement croissant dans le bruit et le mouvement 
que Nice : ‘ait se livrer, comme une courtisane 
ou une bacchante, au plaisir multiplié qui vient 
de l'attraction de l’or aux mains et aux yeux, 
de l'ivresse” collective liée au magnétisme des 
foules, de l’enchantement du ciel et de la 
lumière. 
| ce 


Pendant les trois jours qui suivirent, Nice 
palpita, tumultueuse et chaude d'ivresse, des 
suprêmes convulsions de Carnaval, exhala les 
derniers spasmes de la saison voluptueuse. Gon- 
flée, débordante, submergée par les successifs 
arrivages de trains, la ruée de tous ceux qui 
R avaient pu jouir à temps de ses fêtes, la Ville 
bouillait au soleil dans le foisonnement des 
foules cosmopolites où se perdaient les Italiens 
et les Nicois du cru. PRE PS 

Coup-sur coup, l’avant-dernier Corso, une 
nouvelle bataille de fleurs, le Corso final avec 
son feu d'artifice et le soir veglione à l'Opéra, 
accumulèrent leurs tôurbillonnantes péripéties. 

Dans les magasins de luxe, robes, modes, 
chapeaux, chaussures, confiseries, c'était. un 
perpétuel tintement d’or et d'argent, un frois- 
sement de billets, Les gens du peuple inon- 
daient les tavernes, les bars de la vieille ville, 
dépensant leur gain de l’année : il semblait que 
tout le monde eût de l'argent à perdre et à 
‘Jeter. : | 

Ce jour-là le dernier Corso des confettis de 
plâtre, baigna, de <on ensoleillement Jumi- 
neux, les heures agonisantes de Carnaval. 


PAUL JHARGUERIITE, 


de l'Académie Goncourt, 


NNALES 


Lun net 


NOSTALGIE 


Je m'étonne, soudain, qu’il existe des rues, 


Et des blocs de maisons, et des magasins noirs, | 


Je m'étonne, Soudain, des ombres apparues 
A tous les carrefours de la vie et des soirs. 


Il est derc des trafics, des comptes, des balances, 
Du rire qui s’achète et de l’or qui se vend, 
Des lèvres sans chansons, des âmes sans silences. 
Ah! rendez-moi l’espace habité nar le vent! 


_Poussière des trottoirs, hostitité des portes, 


Misère des propos et des projets humains! 
Rendez-moi, rendez-moi les belies feuilles mortes 
De Fautomne sans bruits, sans toits et sans che- 


[mins 


Rendez-moi la mollesse et la force des sites . 
Où la rose embaumait parmi l'herbage amer. 
Rendez-moi le pays sans brume et sans limites 
Où s’avançait le pas azuré de ia mer, 


Je scuffre de passer parmi la-foule laide, 

Parmi ses mille aspects mornes ou soucieux. 
Rendez-moi le matin qui, de son aile tièce, 
Touchait, en même temps, la forêt et mes veux. 


Je haïs tous ces contrats que les hommes s’impoceut 
Dans l'autorité dure et le servage impur. 
Rendez-moi les sommets où les neiges se posent 


Pour voir les oliviers palpiter sur l’azur. 


Je pâlis dans la ville à l'instinct trop cupide, 
Sous ses yeux violents ou sombres, je me fais. 
Rendez-moi ces instants de jeunesse limnide 
Où le soleil des hois a vu que je riais… 


La cité, de son omkhre, oppresse ma poitrise, 

Je suis la prisonnière errante des maisons. 

Rendez-moi les bateaux pleins de brise marine 
A 4 »2 » La 

Et les Yeux des pêcheurs débordants d'horizons. 


Le plaisir, dans la fouie, a des faces cruelles. 

Ah! rendez-moi le calme auguste du bonñeur! 
Rendez-moi le ciel bleu, veus me rendrez mes ailes, 
Rerdez-moi l'océan, vous me renërez mon cœur ! 
Chez les hommes, j'ignore, et je doute, et je hlâme, 
Mes destins sont blessés, plaintifs, irréscius. 
Réndez-moi linfini, vous me rendrez men âme. 
Reuntez-moi la splendeur des temps quine sontplus! 


Rendez-moi les sapins, les libertés sauvages, 
La vague qui jetait sa perte aux pieds ëu jeur. 
Je meurs en me disant que ie vent des rivages 
Chantait dans un baiser, pleurait sur deux VISSGCS mu 


Ah! rerdez-moi la vie en me rendant l'amour! 


HÉLÈNE PICARD. 


DEEE GEE 


CROIX-ROUGE 


A Madame Henri Janin 


Elle est entrée à la Croix-Rouge pour la guerre, 
Et promène, d’un geste aimable et familier, 
Dans l’hôpital tout neuf encere, et solitaire, | 
Son bonnet de dentelle et son frais tablier. 


Mais voici que la salle à pris un air sévère; 


Les lits se sont emplis de blessés à veiller. 


- H faut les arracher au farouche mystère, 


De la Mort qui les guette au creux de loreiller, 


La jeune fille alors à changé sa toilette, 


Le honuet vaporeux est devenu cornette, 


Et le visage s’est empreint d’austérité. 
Ainsi la Douleur vraie, eù sa ferveur s'anime, 


À transformé — prodige adorable et sublime! — 
La petite mondaine en sœur de charité ! 


PIERRE CHAPELLE. 


c 


" 


7, 


te 


352 LA 
Le Retour 
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2 AM 
: PREMIÈRE PARTIE 
I 
Elle s’en revient de son lointain, couvent, la 
petite nonne, — en religion Sœur Marthe, et 


‘de son nom de famille Aline Terral, — Linou, 
du moulin de La Capelle-des-Bois. Elle s’en 
revient, non de la maison où elle entra comme 
novice, à Villefranche, il y à plus de trente 
ans, mais de celle où, en dernier lieu, elle 
dirigeait cinq ou six autres religieuses vouées à 


Tenseignement, là-bas, dans un petit port du ” 


Roussillon. La loi nouvelle a fermé l’école où 
elle avait espéré mourir ; et, en attendant que 
la maison-mère lui ait trouvé une autre desti- 
mation, Linou retourne, vieillie, émaciée, 
alteinte déjà au cœur, vers son village natal où 
elle embrassera, ce soir, son père, le meunier 
Terral, plus qu'octogénarre, et qu'elle n’a pas 
revu depuis vingt ans, c’est-à-dire, depuis la 
mort de sa mère, la bonne meunière Rose, dont 
ælle a juste pu venir fermer les yeux. 

La petite nonne a quitté, à Saint-Jean, chef- 
Peu du canton, une autre religieuse, toute jeune 
celle-là, une de ses adjointes d'hier, qui se diri- 
gait sur Oaint-Affrique ; et elle a pris, — 
ron l’ancienne diligence qui l’avait jadis em- 
portée d: Saint-Amans, quand lle. était partie 
furtivement pour se faire religieuse, — mais un 
éaorme autobus qui, depuis quelques mois, fait 
le service de Saint-Jean à Rodez, par La 
Carde-du-Loup, Saint-Amans et Bonnecombe, 
æi que mène un chauffeur très-différent du père 
Carrière, le conducteur pittoresque de la pata- 
che d'autrefois. 

Le puissant véhicule, secouant une dizaine 
de voyageurs, roule par descentes et montées, à 
travers prés, champs, petits bois de maigres 
chênes, — les gros ont disparu, — châtaigne- 
raies qui disparaîtront bientôt, et quelques ter- 
rains encore incultes où Linou voit, avec un 
battement de cœur, des genêts, défleuris parce 
qu'on est au mois d'août, des bruyères: toutes 
rosés et de hautes fougères ondulant au vent 
du soir. 

: Dans la voiture, la petite Sœur occupe un 
com, où elle s’absorbe dans la méditation, la 
‘“écitation de son chapelet et, par instants, un 
long et tendre regard au paysage. Elle a re- 
marqué à peine ses compagnons de route, et 
lle ne prête nulle attention à leurs propos. Ce- 
pendant, son voisin de gauche, un gros homme 
«1 blouse, à tournure de maquignon, se penche 
WErs son vis-à-vis, à mine de jeune bourgeois, 
& petit monsieur, de moussurel, comme disent 
xos paysans, et, d'un clin-d’œil, semble la lui 
désigner. Et les deux hommes échangent quel- 
ques répliques où elle devine qu’on parle de la 
fermeture des couvents, de la loi de séparation, 
des affaires du Maroc, d’une guerre possible 
avec l’Allemagne, etc., etc. , 

Linou croit comprendre que les deux inter- 
locuteurs ne sont pas complètement d'accord 
sur tous les poinis; mais elle ne fait aucun effort 
. our saisir le sens précis de leurs discours. 

L’autobus stoppa à un carrefour, devant 
we croix de granit indiquant la proximité de 
quelque village. La Sœur se signa et crut aper- 
æævoir un sourire et un haussement d’épaules 
æhez ses voisins. 

Un jeune homme monta, grand, brun, l'air 
æsé de quelqu'un qui a été soldat, vêtu mi-par- 
& en cycliste, mi-parti en rustique, et qui s’as- 
8ë à côté du petit monsieur, La Sœur le regarda 


, LE RARE M, 
à peine, assez cependant pour lui trouver 
bonne mine et franc regard. : * +  « : 

— Bonsoir, monsieur Couffinhal, fit le 


sin, 

— Bonsoir, monsieur François, 
l’autre d’un ton un peu fer et distant. 

— Vous revenez de Saint-Jean? 

— En effet. Je comptais employer mon 
après-midi à taquiner les goujons de votre 
pére; mais papa a préféré, lui, me déléguer 
pour le représenter à l’audience du juge de 
paix, devant lequel il a fait assigner un de ses 
voisins qui faisse aller ses bêtes dans nos prés. 
Il prétend d’ailleurs que de suivre ces audien- 
ces est très utile à l’étudiant en droit que je 
suis. Cela apprend la chicane... Comme j'ai 
raté mon dernier examen, papa me tient la 
dragéé haute, me menaçant de ne pas me payer 
un permis de chasse, à l’ouverture, et même de 
me remettre à la charrue, — en attendant ia 
caserne : douce perspective! Et vous, vous 
rentrez sans doute de la foire de Lestrade? ” 

— Ma foi non ; je n'aime pas les foires... 
J'étais allé voir, près du Gifou, un lot de ché- 
nes que mon père voudrait acheter pour sa scie- 
rie, 

— Et peut être aussi des châtaigniers pour 
son usine, qui fonctionnera bientôt ? . 

— Oh ! elle est encore loin d'être termi- 
née et outillée… 

— Une belle entreprise dont votre père a 
eu l’idée, et qui accompagnera et complètera 
heureusement sa scierie et ses moulins. 

— Si l’on veut, fit le jeune rustique. ‘quoi- 
que J'eusse préféré, pour mon goût, conserver 
nos belles châtaigneraies. 

Pour ce qu’elles rapportent ! crut de- 
voirantervenir le maquignon. | 

Nos pères n’en jugeaient pas tout à fait 
ainsi, puisqu'ils en avaient couvert la contrée. 

— Sans doute, fit M. Couffinhal ; mais 
les pauvres gens se contentaient de peu. Qui 
est-ce qui voudrait vivre, aujourd'hui, d’une 
soupe de raves et d’une poignée de châtaignes 
après ? 

— Nos pères ne s’en portaient pas plus 
mal, il me semble, riposta assez vivement 
François; et ils nous valaient bien, sous tous 
les rapports. RES M TT) 

La petite Sœur releva un peu la tête : ses 
yeux brillèrent dans la pâleur de sa figure, 
presque aussi blanche que sa guimpe ; ce jeune 
homme lui devenait vraiment sympathique. 

— Et puis, poursuivait-il, nos plateaux et 


répondit 


..nos « travers » seront bien laids quand on les 


aura dépouillés de ces beaux arbres qui sem- 
blent des patriarches et dont les branches ont 
abrité et nourri tant de générations. 

— Vous lisez les poètes, monsieur Fran- 
çois, fit l'étudiant. avec un sourire. 

J'en lis quelques-uns, en effet, le dimanche; 
après vêpres. 

— Et aussi « Les Castagnaïres » de votre 
oncle ? 

— Aussi. C’est un bel et bon livre que de- 
vraient connaître nos écoliers. 

—— Dame ! il ne figure pas encore au pro- 
gramme des classes, sans doute. ke 

— Je le regrette, 

— Et puis, la poésie est une chose, et la 
vie en est une autre : on n'a pas le temps 
d'apprendre les deux. ; 

— Je le regrette aussi. Je ne suis pas très 
êgé; et pourtant je me rappelle que mon vieux 
maître, à l’école de La Garde. : 

— Le père Bonneguide ? Oh ! lui, par- 


- bleu! Toujours un La Fontaine dans sa po- 


che. Nos jardins sont contigus; s’il plante un 
rosier, il a l'air de déclamer : « Mes arrière- 
neveux me devront cet ombrage. », 


{ 


Et il ricana. 


nouveau venu en s'adressant à son. jeune voi- 


- monsieur Couffinhal. 


gent. Sa femme, une Puech, du hameau de. | 


les moulins et la scierie sur un plan nouveau, 


nat des Frères de Saint-Joseph, à Rodez, son. 


.— Vieux jeu, je le sais. mais qui 
du: bon;-je:creiss "2:22 è ES 
L’autobus, qui venait de dévaler, dans un 
bruit de tonnerre, la pente au-bas de laquelle 
goule le ruisscau de la Durenque, une fois - 
passé le pont, ralentit son allure, puis s'arrêta. « 
Le jeune homme sympathique serra la main de 
son interlocuteur. SEA "FE E 
— Me voici arrivé, dit-il ; à vous revoir, … 
Il salua très ostensiblement le petite Sœur, 
dont le regard rencontra le sien, et il sauta sur 
la route, non loin d’une belle maison neuve, à 
côté de laquelle, le long d’une chaussée 
d'étang, s’apercevaient d’autres bâtiments déjà 
estompés par le crépuscule. EEE 
Personne plus pour Fontfrège à intei- 
rogea le conducteur. ce: Se 
— Fontfrège ? se dit Linou, surprise. 
Mais c'était, autrefois, une métairie entre-La 
Garde et le moulin, qu’on appelait Moulin dés 
Anguilles… - +4 
Et ce nom, murmuré tout bas, lui serra le © 
cœur par l'évocation de la scène qui avait 
décidé de sa vie... Fontfrège ! N'était-ce pas 
devant une bergerie de ce nom que, jadis, 
Jean Garric, son amoureux, avait rencontré la 
Mion ? . #7. "2 
L’autobus repris sa course et gravit l’autre « 
versant. Et les deux voisins de Linou repri- 


n 


— 


rent leur conversation. t =. 
— Quel est ce jeune homme qui vient de 
descendre ? interrogea le maquignon. … 
— C'est François Terral, le fils du gros - 
meunier de Fontfrège, du maire de La Ca- 
pelle-des-Bois. de “ri 2082 
Linou tressaillit ; ce garçon si distingué, si - 
bien pensant, c'était son neveu, le fils de Fré- 
déric, dit Cadet, ou Cadet-Terral ! - AGE 
— Et, reprit le maquignon, pourquoi ce - 
Terral a-t-:l quitté le moulin de La Capelle, : 
où il est né ? 
— Parce qu’il avait, par ses relations au 
chef-lieu, connu le projet de tracé de la route 
sur laquelle nous roulons, et deviné quel trafic 
allait s’y faire. Or, comme il est avisé, entre 
prenant et ambitieux, il acheta, pour un mor — 
ceau de pain, à un certain Jean Garric, le 
moulin dérisoirement surnommé « Moulin des 
Anguilles ». Avec ses deux machines à dép. 
quer, — les premières qui arrivèrent dans ce 
pays attardé, — il avait gagné quelque at 


# 


La Calcie, assez richement dotée, très glorieuse 
aussi, fournit l’appoint nécessaire pour rebâtir 


et pour établir n barrage qui, de l’ancien bief “ 
des Anguilles, a fait un bel étang, large et pro- 
fond. Et, maintenant, Terral construit une 
usine pour traiter le bois de châtaignier, qui … 
concurrencera celle de la Briane-sous-Rodez.." 
Entre temps, il minait peu à peu l’ancien. 
maire, M. Vayssettes, qui détenait l'écharpe” 
depuis quarante ans, et il finissait par prendre. 
sa place à la mairie de La Capelle... S’arrê- 
tera-t1l 1à 3 I] y en a qui croient qu'il arri- 
vera au Conseil général. L'’instruction lui fait” 
défaut, sans doute : mais l’habileté et l’audace 
y suppléent si souvent, aujourd’hui !… *È 
Son fils ne m'a pas l'air d’être très 


nn 


avancé comme opinions. 
— Certes non. Il a été élevé au pension-. 


oncle, l’auteur du livre des Castagnaïres, 1 
magistrat qui a démissionné à l’occasion des in- 
ventaires, et qui occupe ses loisirs à écrire et à 
sculpter, exerce une très grande influence sur 
lui... Il y a aussi dans la famille une tante, 
religieuse quelque part ; un cousin, vicair 
L2 Capelle, et qui, au premier jour, en dev 


+ 
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’est bien ce dont 
—  mimnotler, 
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NE 
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Pa RS Éd ee 
a curé... Que sais-je ! Et 


Le 


_ “<enrage l’ambitieux meunier, 
_ comme il s'intitule à présent... S'il pouvait ex- 
tirper de son jardin tout ce chiendent clérical 
et réactionnaire !.… Mais ce n'est pas com- 


mode... Allons, voici La Garde. C’est mon 
patelin; un séjour délicieux... Vous avez un 
arrêt de dix minutes, le temps d’avaler un apé- 
_ritif au café Gambetta ; venez donc. 

 Etil descendit, suivi du gros homme. 

D'autres voyageurs montèrent. La nuit tom- 
baït:: l’angélus tinta au clocher de La Garde : 
la petite nonne le récita tout bas, non sans bai- 
ser, à la fin, le crucifix de'cuivre qui luisait au 
bout de son long chapelet. 

-_ Puis, le maquignon reprit sa place, se mou- 
cha bruyamment, rabattit son large chapeau 
sur ses yeux, s’apprêtant à dormir. 

L’autobus se remit en marche bruyamment, 
cornant, cahotant sur les pierres, au risque 
d'écraser les oies, les brebis, les cochons et la 
marmaille du village, affolant les bœufs et les 
vaches, qui mugissaient à l'unisson de sa 
trompe enrouée. 

Linou méditait sur ce que venait de lui ap- 
prendre la conversation de ses voisins. Non pas 
qu'elle ignorât jusqu’à ce jour que son plus 
Jeune frère avait quitté le moulin de La Ca- 
pelle, à la suite de dissentiments avec leur 
vieux père, ni qu'il s’était établi à l’ancien 
Moulin des Anguilles ; mais elle ne savait cela 
que très vaguement par quelques pauvres let- 
tres de sa sœur aînée, établie assez loin de là, à 
Lestrade: Son frère, l’ancien juge, n’était reve- 


nu dans le pays que depuis quelques mois ; : 


et son neveu ne lui écrivait que pour lui souhai- 
ter la bonne année, — peut-être parce que, 
n'ayant vu qu'une fois sa tante, lorsqu'il avait 
cinq ans, il ne savait sur quel ton correspondre 
avec elle. 

Aünsi, pensait elle, Cadet est devenu un gros 
industriel, un personnage important. Il est 
maire de La Capelle. Il marche peut-être avec 
ceux qui ferment les couvents et confisquent 
les biens des congrégations, en attendant de 
chasser les curés des presbytères et des égli- 
ses l.. Ah ! le malheureux !... Par bonheur, 
Dieu a voulu que son fils ne lui ressemblât 
point : que Dieu soit loué !... Comme elle 

 l’aime déjà, ce neveu si bien élevé et si bien 
pensant, — beau garçon, en outre, bien plus 
grand que son père et son grand-père Terral, 
— avec quelque chose, dans le regard et dans 
l'ovale du visage, de Rose, la chère morte, la 
sainte de la famille, la mère toujours pleurée 
depuis. vingt ans, et sur les cendres de laquelle 
ou ira encore pleurer et prier demain. 

On roule, maintenant, sur le plateau qui sé- 
pare La Garde de La Capelle. Quelques lu- 
mières courent à droite et à gauche de la route, 
dénonçant les petits hameaux. La lune se lève 
sur la crête du bois de Roupeyrac. On appro- 
che du carrefour* où l’autobus, appuyant à 
gauche et quittant la route qui monte vers le 
Lagast, Sœur Marthe devra descendre. Et un 
scrupule lui vient : n’aurait-elle pas dû s’arré- 
teï aux Anguilles, chez son cadet? Sans doute: 
mais quoi! le nom de Fontfrège l’a déroutée. 
Et puis savait-elle alors que le voyageur qu’on 
appelait M. François était son neveu ? Son 
cœur aurait dû l’en avertir ; il a parlé, mais 
pas assez clair. D'ailleurs, son vieux père 
doit l’attendre.…. Ah ! la pauvre Linou, comme 
elle est émue aux approches du village natal ! 

mesure que quelque voyageur descend, elle 
entend nommer des villages et des mas dont les 
noms la font tressaillir : La Salvetat, Le 
Puech, La Vidadie. Et, tout à coup : 

_  — Voici la croix de La Peyrade ; on 
_ vous aîtend, ma Sœur, fait le conducteur, po- 
ment. à 


La petite nonne se dresse, saisit sa chétive 


| r Me + ’ là "7 
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valise qu'elle avait cachée sous de siège, et 


tombe dans les bras d’un homme à cheveux et 


barbe grisonnants : 


… 


— Aline ! : 

— Oh ! Jacques 1... 

Oui, Jacques, le frère aîné, l’ancien magrs- 
trat, qu’elle ne croyait pas trouver là. Quelle 
étreinte ! La première depuis vingt ans, depuis 
la séparation après les obsèques de leur mère. 

— Toi ici, mon grand aîné ? fait Linou 
à travers ses larmes ; comment ? Père n'est 
pas malade, au moins ? 

— Non, ma petite Aline, mais il a quatre- 
vingt-trois ans, et j'ai voulu lui épargner cette 
course... Je suis en train de m’installer dans la 
maisonnette que J'ai fait bâtir près de l'étang, 
et qui sera notre refuge à tous deux... Je l’ai 

aptisée La Griffoulade, du nom de la côte 
qui descend au moulin... Mais voilà Hippolyte 
qui nous attend, avec sa jardinière. 

La silhouette d’une carriole attelée et d’un 
paysan se tenant à la tête de son cheval se dé- 
tachait sur la lune encore basse à l’horizon. 

— Bonsoir, ma Sœur, fit le rustique. Vous 
avez fait un bon voyage ? 

— Mais ou, mon bon Hippolyte, mer- 
ci !… Et vous allez bien, ainsi que votre fa- 
mille ? 

— Oui, à peu près..., tout 7a à peu près. 
Montez, ma Sœur ; montez, monsieur Jac- 
ques. 

En un quart d'heure de petit trot, on arri- 
vait à La Capelle, peu de temps après nuit 
close. On traversait le foiral, occupé, en cette 
Saison, par les gerbiers des trois quarts du vil- 
lage, On avait dépiqué, tout le jour ; une lé- 
gère poussière, mêlée à un reste de fumée des 
batteuses, flottait dans l’atmosphère lourde 
d’un soir d’août. La chaudière en cuivre d’une 
machine luisait entre les meules de paille ; 
quelques gens attardés ramassaient encore du 
grain, que d’autres chargeaient sur leur dos et 
emportaient vers les maisons. Des cochons et 
des oies glana:ent les déchets d’avoine ou de 
froment. Le bruit des engrenages d’un ancien 
van témoignait qu'il ÿ avait encore quelques 


pauvres dépiquant à la « latte » ou au fléau, 


faute d’argent pour payer la batteuse à vapeur, 
ou de vin en cave pour abreuver la formidable 
équipe qu'’exige le service de la machine nou- 
velle. Et, sur tout cela, une paix, une sérénité 
sans bornes. j 

En descendant la rue principale de La Ca- 
pelle, où la carriole allait au pas pour ne pas 


_ écraser les bêtes attardées, Linou apercevait, 


par les portes ou les fenêtres ouvertes, les gens 
à table, — quelques-uns à peine éclairés par 
l'antique « calél » ; d’autres, plus nombreux, 
plus bruyants, sous des lampes modernes, exci- 
tés par les libations trop copieuses du jour 
sous la chaleur du soleil, dans la fumée et la 
poussière suffocantes des batteuses, criaient, 
braillaient, chantaient déjà, continuant à boire 
et à se gaver de bonne soupe aux légumes, de 
plats copieux, de rata de brebis, de civet de 
lapin, voire de veau rôti; car ainsi le veut le 
mode nouveau de dépiquage : on ne paye en 
argent que les mécaniciens et le propriétaire de 
la batteuse ; les servants sont des parents, des 
amis, des voisins à qui l’on rendra leur jour- 
née, à l’occasion, et qui n’exigent d'autre 
salaire qu’une bombance pantagruélique et lar- 
gement arrosée. À 

Sur la place, que la lune éclairait vivement, 
Linou se trouvait désorientée ; les maisons, 
rebâties ou blanchies depuis son départ, sem- 
blaient plus hautes ‘et avoir plus de fenêtres ; 
les auberges étalaient des balcons drapés de 
vigne vierge et surmontés d’enseignes en lettres 
de mauvais goût ; en arrière et au-dessus, le 
modeste clocher était resté le même, lui, avec 
ses murs pourtant un peu moins blancs que 
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- jadis et sa girouette inclinée d'inquiétaste 


façon. 

Vers le bas du village, une énorme maison, 
autrefois belle et gaie, montrait son crépi écaiflé 
par endroits, ses fenêtres closes, sans aucme 
lumière : c'était la maison de l’ancien mare, 
M. Vayssettes, mort depuis des années, et 
offerte par sa veuve à la commune, à charge 
d'y installer l’école libre des filles. 

Enfin, vers l’entrée du chemin de la Grife 
foulade, quelques maisonnettes minables, toutes 
noires, formant ce qu’on appelait le bé, 
c'est-à-dire le faubourg, évoaquaient encore le 
La Capelle d'autrefois. Cinquante pas plus 
bas, les houx géants, donnant leur nom à la 
côte, se dressaient, immobiles, rigides et lw- 
sants ; et le cœur de Sœur Marthe sautait dans 
sa poitrine, à croire qu'il allait se briser. 


Il | 


— Nous voici chez nous, Aline, dit 
Jacques Terral, aidant la voyageuse à des- 
cendre et lui montrant, à gauche, une petite 
barrière à claire-voie ouvrant sur un raidillon 
bordé de pommiers, au bout duquel se dressait 


une construction modeste, toute neëve, mon CTÉ+ —— 


pie encore, et surplombant l'étang du moulin, 

— Venez boire un coup avec nous, Hippu« 
lyte, dit Jacques au voiturier, 

— Merci pour cette fois, monsieur Jacaues. 
Ma bête n’a pas mangé ; et il faut que je parie 
pour Carmeaux dans deux heures. Bonso, 
ma Sœur..., à bientôt. 

— Oui, à bientôt, Hippolyte; et merci 
encore. ; 

Aline était si émue qu’elle défaillait presque, 
et que Jacques dut la soutenir jusqu’au seul 
où l’attendait, péniblement redressé sur som 
bâton de houx, un petit vieux, tout blanc, tout 
ridé, l’œil droit fermé, la bouche tordue, réduit 
à rien. Ce qui permettait de l'identifier, c’est 
qu'il portait toujours sa veste de tricot et“son 
haut bonnet, tous deux enfarinés : c'était le 
père Terral. 

Linou le tenait déjà dans ses bras, s’age- 
nouillait presque devant lui pour avoir ses 
lèvres à la hauteur des maigres joues rêches, 
et pouvoir mêler ses larmes à celles du vieil= 


lard. 


— C'est toi, petite, gémissait-il ; tu reviens, 


enfin ! Comme tu as tardé !… Le pauvre 
vieux ! tout le monde l’abandonne.. 

— Allons donc, père, fit Jacques ; ne 
parlez pas ainsi, alors que deux de vos enfants 
vous reviennent à la fois. 

— Oui, ou.…., ils reviennent..…., pour quel- 

ques jours... 
D — Pour toujours, peut-être ; qu’en savons= 
nous ?> D'ailleurs, si Cadet s’est séparé de 
vous, il ne s’en est pas allé hors pays ; ét si 
vous aviez besoin de lui, 1l s’empresserait 
d’accourir… Et son fils François vous aime et 
vous vénère... 

— Oui, celui-là, c’est un brave garçon, un 
vrai Terral…. 

— Je l’ai vu, papa, s'écrie Linou. 

— Où donc ? 

— Dans l’autobus, entre Saint-Jean et L 
Garde. Mais je l’ai vu sans le connaître ; 
c’est quand il a été descendu, à Fontfrège, que 


l’on a prononcé son nom... Îl est charmant, à 
en juger par quelques propos de lui que j'ai 


entendus. ' : 
— À table ! fit Jacques, qui revenait 


d’allumer la lampe dans la petite salle à man-. 


ger, à droite du vestibule. 

Tous trois y pénétrèrent, Linou tenant son 
père sous le bras. On s’assit autour d’une table 
ronde sur laquelle fumait une soupière, au 
centre de ‘quatre couverts. Sœur Marthe s'es- 
suyait les yeux, sans trouver de paroles ; Ter- 
ral la regardait avec cette application qu'ap+ 


ger. 


donc pas ? Elle n’a pourtant pas tant changé... 
Un peu plus pâle, seulement. Ah ! dame, le 
maigre, les Jeûnes, la classe, les veilles à la 
chapelle !... On ne vous mourrissait donc pas 
dans ce triste couvent de Port-Vendres ? 

— Ne raille pas les couvents, Jacques. 

— À Dieu ne plaise! ils sont fermés : 
respect aux vaincus | 

Il apoela : 

— Cécile ! 

Par la porte latérale entra une grande, 
blonde jeune fille, toute rose d'émotion. 

— Notre cuisinière, pour ce soir, Linou ; 
_comment la trouves-tu ?.. Approche, mon 
enfant : la voilà, cette religieuse dont tu as 
si souvent entendu parler, et avec laquelle je 
suis sûr que vous serez amies. Davines-tu, 
Pine, à qui appartient cette belle fleur du 
Bégala ? Non ? 

— Mais si, je le devine, répond sœur 
Marthe ;: pas besoin d’être sorcière. Sauf la 
couleur des cheveux, d’ailleurs, elle ressemble 
tellement à son père Garrice 1... 

— C'est la fille de Jeantou, en effet. 

À ce nom familier de son ancien amoureux, 


Lincu rougit aussi. Puis, elle tendit ses mains ‘ 


à la jeune fille, qui les serra avec efusion, en 
jbalbutiant : ê 

— Ï} me tardait tant de vous connaître, 
ina Sœur ! Si vous le permettez, je viendrai 
souvent vous voir, vous demander conseil. 

— Sur quoi pourrais-Je vous conseiller, mon 
enfant ? à 

— Mais sur tout... Quand on n’a pas de 
mère... k 

Et Linou tressaillt dans son cœur : elle 
pourrait être, en effet, la mère de cette Cécile; 
si elle ne s'était donnée à Dieu pour le remer- 
cier d'avoir conservé la vie de sa mère à elle, 
et permettre à Jeantou d’épouser Mion. 

— Je voudrais bien pouvoir vous être utile, 
ma belle enfant, fitelle après un silence. 
Mais je ne m’appartiens pas : mes supérieures 
peuvent me rappeler d’un instant à l’autre... 

a, ta, répliqua Jacques ; tu resteras 
ici, puisqu'il n'y a plus de couventi. 

n me laïcisera, comme ils disent, et 
on m'enverra faire l’école quelque part. Il faut 
bien que je gagne ma pauvre vie. 

Ta vie ? intervint le vieux Terral : tu 
reviendras au moulin, près de moi. Tu y 


retrouveras Jeantou, mon fermier, ton bon ami 


d'autrefois. 

Ïl disait cela avec la demi-inconscience des 
visillards. Jacques le poussa du coude, et, pro- 
fifänt de ce que Cécile était retournée à la 
cuisine, Jui dit à l'oreille : 

— Père, ne réveillez pas de tels souvenirs. 

— Quel mal y a-t-il ? répliqua le meunier. 
Ils s’aimèrent honnêtement... C’est moi qui eus 
tort de ne pas les marier. Ah ! si j'avais 
SU le: 

— Soit ; mais taisez-vous, de grâce : vous 
faites souffrir votre fille : et il n’est pas néces- 
sarre que celle de Garric sache cette vieille 
histoire. 

— Ah ! s'il en est ainsi.., parlons d'autre 
chose. 

Cécile rentrait, servait, et acceptait de 
prendre place à côté de sœur Marthe. Et, au 
bout d'un instant, Jacques reprenait : 

— Einou, si tu veux faire la classe à tout 
prix, Je te trouverai des élèves à La Capelle; 
et, mes modiques rentes aidant, nous vivrons 
ici paisiblement tous deux. le ne promets pas, 
par exemple, d'être là tout le temps : je suis 
un peu nomade ; j’ai en projet divers travaux 
qui peuvent m'obliger à me rendre quelque- 
fois à la ville. 


portent les petits enfants à dévisager un étran- 


— Eh bien ! père, vous ne la reconnaissez | 


L 
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72 Ah ! mais, à propos, fit Aline, j'ai en- 
tendu parler, tout à l'heure, d'un livre de toi, 


Les Castagnaïres, je crois... 


— En effet, dit Jacques ; une manière de 


roman champêtre... Je n'ai pas osé te l’en-. 


voyer... : 
— Et tu as bien fait ! Tu écfis des romans, 
mon pauvre aîné ? F , 
_— Mais, petite nonne que tu es, il y a 


roman et roman, et le mien ne corrompra 


personne, je t'en réponds. À présent, d’ail- 
leurs, je fais de la sculpture : 1 faut bien rem- 
plir les heures. J'ai une espèce d'atelier, là- 
haut, sous le toit. > 

— Ïl est joli, ton atelier, s’écria le vieux 
Terral, que deux verres de vin émoustillaient 
un peu... Partout des plâtras, des tas d'argile, 
et, au bout de piquets, des têtes grimacantes, 
affreuses.… Des portraits de décapités, sans 
doute. 

— Tu vois, Aline, que notre père n’est pas 
très emballé sur mes œuvres. 

— Si tu faisais de jolies figures, passe ; 
une statue qui ressemblerait à Cécile, par 


exemple, ou à mon petit-fils François. 


— Cela viendra peut-être, père, si Cécile 
s'y prête, et si Cadet permet à François de 
venir poser. Et toi aussi, Linou, je ferai ton 
portrait : je te représenterai en sainte Thé- 
rèse. Qu'en dis-tu ? 

— Sais-tu seulement, mon frère, ce que fut 
samte Thérèse ? 

— Oui, je le sais. Me prends-tu pour un 


‘ignare, ou un « huguenot » ? Oh ! je ne suis 


bas un pilier d'église, et je ne chante pas 
Fncore au lutrin, quoique j'aime beaucoup le 
blaim-chant. Mais je ne suis pas non plus un 


‘mécréant ; et, à l’occasion, tu me verrais du 


bon côté de la barricade, comme on dit à 


Présent. 


Après un instant de silence, Sœur Marthe 
reprit : 

— Parlez-moi de Cadet, de sa femme... 
J'ai appris, toujours dans l’autobus et par un 
monsieur qui est, paraît-il, un étudiant, que 
notre frère est devenu radical, « rouge », 
comme on disait jadis. 

— Ce n’est que trop vrai, fit le père Ter- 
ral. 

— Peuh ! dit Jacques, c’est une couleur 
de circonstance qu’il a adoptée pour plaire aux 
« avancés » ci PAS porté à la mairie, et aussi 
pour être bien avec la préfecture, son député 
et son conseiller général. Il la rejettera au pre- 
mier jour : un lerral ne saurait errer long- 


temps. | 


— Quand l'ambition s’en mêle, mon pau- 
vre aîné, gémit le vieillard, et quand on a 
épousé une femme comme la sienne, plus 
vaniteuse encore que lui. 

Je sais que vous n'avez guère fait bon 
ménage avec votre bru, dit Jacques en riant. 

— Comment faire bon ménage avec une 


bête pareille, qui a toujours l’air d’une mule 


portant des reliques 2 

h ! papa, interrompit Linou, scanda- 

lisée ; quelle mauvaise langue vous avez ! 
— Mauvaise langue ? Va, va, quand tu 

connaîtras la Sophie... Je me demande sou- 

vent comment elle a pu inventer un fils comme 


celui qu'elle a. Votre pauvre oncle Joseph : 


avait bien raison quand il disait qu’une dinde 
couve parfois de jolis coqs. # 
Quiconque eût observé Cécile l'eût vue 
rougir Jusqu'au blanc des yeux en entendant 
faire l'éloge de François ; mais nul ne la 
regardait en cet instant. ‘ 
— Pauvre oncle Joseph ! pauvre bon par- 


rain ! fit Linou. Déjà près de vingt ans qu'il 


est mort... 


— Oui ; il ne put survivre que quelques 


. mois à votre mère. Ah! votre mère !.. en 


voilà une qui 


‘Tout cela brillait sous la pleine lune : on en- 


dans la sacristie, que les cloches sonnaient le ” 


-petits groupes, fermières, servantes, valets, … 
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l ne ressemblait pas -à la « mino- 
‘tière » de Fontfrège, oh ! non, soupirait le - 
vieux meunier en essuyant ses yeux d’un revers | 
de ses doigts rugueux et déjetés, 1 
— Chère maman ! une sainte... Du ciel, 
elle aura tendu la main à mon parrain, bien … 
sûr. Te 
Jacques, pour éviter la scène de larmes qu'il … 
prévoyait, remarqua qu'il était tard ; et il offrit “ 
de reconduire son père et Cécile au moulin. - 
Mais, sur la côte, Garric faisait les cent pas 
en attendant sa fille et son maître : il n'avait 
pas osé entrer, sachant que Linou était là... | 
Celle-ci, dès la porte refermée, était tom: 
bée à genoux, priant pour ses motts, recom- 
mandant à Dieu ses pauvres Sœurs dispersées 
et qui toutes ne recevraient pas l'accueil cor- 
dial et réchauffant qu'elle trouvait auprès des 3 
siens. DE : CE 
Quand son aîné rentra, elle s'était accoudée 
à la fenêtre ouverte donnant sur l'étang, les « 
toitures du moulin et les coteaux avoisinants, 


( 
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tendait gazouiller la Durenque, affaiblie par la 
saison sèche. Une chouette miaulait doucement « 
dans les châtaigniers du Vignal, les châtai 
gniers sous lesquels gardaient leurs bêtes, qua- “ 
rante ans plus tôt, Aline Terral et Jean Garrie, « 
la pauvre nonne d'aujourd'hui et le père de la 
belle fille qu’elle venait de saluer. : «48 
— Allons, petite sœur, fit brusquement * 
Jacques, tu dois être recrue de fatigue ; je vais M 
te montrer ta chambre : elle n’est pas plus “ 
luxueuse sûrement que ta cellule de religieuse, 
mais elle est toute blanche aussi. : To 
Il prit la lampe, précéda Linou dans l'es 
caler conduisant à l’unique étage de la mai 
sonnette, puis redescendit, s’assit près de la 
fenêtre, à son tour, et resta Ià à rêver mélan- 
coliquement.. Les sujets ne lui manquaient 
pas : sa carrière médiocre, déviée puis écour- 
tée ; une femme adorée qu’il n'avait pu épou: 
ser et qui était morte jeune et reposait dans un 
cimetière lointain. Pleure, chouette, pleure 4 
aussi la morte de là-bas, ee 


£ HI ÈS 
Le lendemain était un dimanche Sœur. 
Marthe, éveillée à l’angélus, se leva douce 
ment, sortit sur la pointe des pieds, et dar à 
l'appel des cloches qui annonçaiïent là pre 
mière messe, Elle grimpa la rue en pente raide 
qui est le plus couït chemin vers Péglise, une 
rue où elle ne trouva rien de changé, pas même 
l'abondance des pierrailles qui roulaient sous M 
ses pas. Arrivée au porche, elle y croisa quel- 
ques femmes aussi matinales qu'elle, n'en re- 
connut aucune, entendit qu'elles chuchotaient 
sur son passage : 
— Quelle est cette Sœur ? 
A l’église, elle hésita : où se placer ? Dans 
la chapelle de la Vierge. Elle s’y agenouilla - 
sur la marche de l'autel et s’absorba dans la 
prière, tandis qu’un jeune prêtre, entré derrière “ 
elle, saluait le maître-autel et disparaissait 
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« second », et que, du village, des hameaux, w 
des fermes isolées, arrivaient, un à un, ou par 


vachères et bergers. Linou n'osait lever les 
yeux sur cette assistance, où elle craignait de ne … 
retrouver aucune figure amie, — la première 
messe étant surtout la messe des jeunes. Mais 
elle se sentit frapper sur l'épaule : c'était une. 
autre religieuse, — de l'Ordre d'Estaing, … 
celle-là, — une Rigal du hameau de Four- 
nols, un peu moins âgée que Sœur Marthe. 
Ælle prit celle-ci par la main et la guida vers 
une chaise près de la sienne. Pauvres vieilles 
filles privées de leur demeure, elles semblaient, 
dans leur costume blanc et noir, deux hiron- 
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delles battues de l'orage 


RAP ue 
et se po 


ant sur le 


»reparût le soleil. he 
Cette première messe n’était pas chantée; 
- elle fut rondement dite par l’abbé Sermét, le 

* coadjuteur qu'on avait-donné au vieux curé, 
_, M. Le Crouzet, presque octogénaire et un peu 
_ « tombé en enfance. 

Si Länou avait osé se retourner,.ou simple- 
sent regarder autour d'elle, elle n’eût pas 


4 yemarqué un trop violent contraste entre cette. 


- assistance et celle d'autrefois. En août, les rus- 

tiques, — éreintés par les labeurs de la se- 

maine, cuits et recuits de soleil et de chaleur, 

n'ayant pas assez dormi, sans courage même 

pour se débarïbouiller, à l'aube, habillés à la 

“diable afin d’ärriver à temps à la paroisse — 

une fois à l’église s’affalaient dans les bancs 

. ou sur les chaises, dès que le prêtre gravissait 

: les marches de l’autel ; les moins las se tenaient 

. péniblement assez éveillés pour faire tourner 

dans leurs ‘doigts raidis leur grand chapelet ; 

les autres s'endormaient paisiblement ; beau- 

“coup ronflaient, à faire sourire les écoliers tas- 

_ sés dans le chœur, et à scandaliser les quelques 

. vraies dévoies assez fortes pour suivre l'office 
* dans leurs paroïssiens. 

* Quand la sortie tinta, Sœur Marthe et sa 

. compagne s’attardèrent un peu pour ne pas 

“étre, au porche et sur la place, l'chjet d’une 

trop intense curiosité. Quélques groupes, pour- 

tant, stationnatent encore quand ellés se déci- 

< dèrent à quitter l'église. À la vue des deux 

7 religieuses, les mêmes questions bourdonnèrent 

; sur les lèvres : 

» — Qui sont celles-là ? — Les connaissez- 

. vous, Martine ? — Ni vous, Boudoune ? — 

: Linou du Moulin, dites-vous ? Laquelle ? la 


: plus petite ? — Comme elle est triste ! (C'est- 


: à-dire pâle.) 
;  Quelques-unes s’approchèrent. La Sœur 
: Rigal, qui revenait assèz souvent au pays, les 
. reconnaissait et les présentait à Linou. 
® — Voici Louise Boussaguet, du Sérieys. 

._— Bonjour, Louise, faisait affectueusement 
* Linou ; je suis bien contente de te retrouver. 
2  — Oh! moi aussi, je suis heureuse, Sœur 
: Marthe. Et vous allez bien ? 
\ —— Tu pourrais me tutoyer comme autre- 
_ fois, Louise. 
: Une autre lui tendait des mains fiévreuses et 
.décharnées. L 
— Tu ne me reconnais pas, Aline ? 
: — Si, oh} si, Lucie Pagès, Lucinou… 
: Maïs qu’as-tu ? Tu parais souffrante. 
1 — C'est mon état habituel, depuis douze 
ans ; un jour à peu près sur pied ; le lende- 
* main, au lit pour la semaine. 

— Pauvre Lucie ! J'irai te voir. Où ha- 
‘ bites-tu à - 
: — Là, près de l’église, afin de pouvoir m'y 
: traîner dé temps en temps. 


e » . . 
{  D'’auires encore s’avançaient et ‘eñgageaient 


v 


\ de brefs colloques avec l’une ou l’autre des 


: deux nonnes.* Les hommes les regardaient de 
| loin, tout en parlant récoltes et bestiaux : des 


; groupes de petites filles, bouche bée, se les 


{ montralent avec curiosité ; un jeune butor de 


quinze ans — type du voyou rustique tel qu’on 


3 le rencontre aujourd'hui dans nos villages — 
: s'esclaffa en passant près des Sœurs : 
_{ haut, pour être entendu des camarades : 


» —" [L'hiver sera aventif, cette année : les 


_ et aux châtaignes ! - 


en rés = 


.»  Linou et la Sœur Rigal se séparèrent, l’une 


remontant vers son hameau, l’autre redescen- 


_ dant à la Gniffoulade, où elle fut grondée par * 


- Îacques de s'être levée si matin, au lendemain 


d'un si fatigant voyage. x 


Co CEE 


rebord de fenêtre, pour attendre que 


x. 


et, tout - 


corneilles s’amènent déjà. Gare aux noix 


Une vieille fille de mine hâve, de tenue 


pauvre, mais propre, sortit de la cuisine et 
déposa sur la table des bols et des cuillers, 
Linou vit qu'elle lui souriait, chercha dans ses 
souvenirs, et, tout à coup : 

— Lalie !. Eulalie Barreau !.. 
t-elle. | 

— C'est bien moi, en effet, fit la pay- 
sanne.…., votre voisine quand j'allais garder 
mes vaches au pré des Pormmiers, près du 
moulin. à 
._ — Parfois, on te nommait Lilou ; ce qui 
fait qu’en nous appelant on brouillait souvent 
les deux : Linou ! Lilou ! 

— Et l’on pourra les brouiller encore, in- 


s'écria- 


notre ménage, dorénavant... Déjeunons….. 
Prends-tu du café, Linou, ou du lait 2 ou les 
deux ? : 

— Rien, mon frère, rien avant midi. 

— Tu plaisantes ? Tu jeûnes, même le 
dimanche ? 

— C'est la règle de mon-Ordre. 

— Mais il est dispersé, ton Ordre, dé- 
truit. Tu es redevenue une paysanne du Sé- 
gala ; au pays comme au pays ! 

Et il faillit se mettre en colère, 

— Tu es si forte, pour jeûner ! Regarde- 
moi, Lalie, ce teint de papier, ces « joues de 
catéchisme », comme me disait notre pauvre 
mère quand je revenais de la pension, à 
Pâques... Tâche donc de te nourrir un peu, de 
te « reverdir ». Tu en auras besoin, puisque 
tu veux travailler et gagner ta vie. 


Et, l’ayant décidée à boire un peu de lait, 


il remonta dans son atelier, tandis que Lalie 
offrait à Sœur Marthe de descendre dans le 
jardinet situé en contre-bas de la maison, la 
séparant seul de l’étang et se, prolongeant, à 
droite et à gauche, par deux petits prés en 
pente plantés de pommiers moussus et décré- 
pits, que Jacques conservait avec soin. 

Linou courut à la haie du fond, écarta les 
branches des noisetiers fleuris de chèvrefeuille, 
pour mieux voir la nappe immobile de l'étang, 
dont une partie, la plus éloignée, était encore 
ombragée par les aulnes du ruisseau et les 
chênes du coteau d’en face, tandis que l’autre 
étincelait et frissonnait sous la clarté d’un soleil 
d'août, à huit heures du matin. 

Et la petite Sœur. demeura là, extasiée, per- 
_cevant à peine le bavardage de Lalie, qui eût 
voulu, en un quart d'heure, lui conter tout ce 
qui s'était passé à La Capelle dans trente 


_ ans... 


- _ À droite, Linou voyait la chaussée de 
l'étang, toujours ourlée de sa retombée de 


ronces et jalonnée de beaux cerisiers entre les- 


quels se détachaient les toits de la scierie et de 
la maison, celle-ci exhalant une colonne de 
fumée bleue toute pareille à celle qui s’en éle- 
vait le jour de son lointain départ. Plus loin, 
la pente de la Gravasse, au-dessus de laquelle 
montait le soleil ; à gauche, le « travers » de 
la Garenne, couronné toujours de chênes et de 
fruitiers, et le pré de l'étang, où elle allait 
garder, quand elle était fillette, où elle avait 
connu Jeantou, dont la maisonnette, le Vignal, 
blanchie sans doute depuis peu, mais close et 
inhabitée, se détachait, plus haüt, entre des 
poiriers. k; | We | 
— Rien de changé, ici, rién dé changé ! 
disait à demi-voix Linou. 
Et deux larmes descendaient sur ses joues 
pâlies. tel 

— En effet, répondait Lalie..… Ce coin est 
resté à peu près ce qu'il était, grâce, surtout, 
_à votre père et à Garric, son fermier ; et aussi 
à M. Jacques, qui promet une rente à mon 
neveu Barreau pour qu'il ne coupe jamais un 
hrbre sur sa propriété de la Garenne... Mais 


tervint Jacques, car c’est Lalie qui va faire 


. Vollet, 150 fr. — Anonyme, 


vous verrez que, dans d'autres quartiers, on ne 
pense pas de même, et qu'il y a bien du chan- 
gement... 
Linou n'écoutait pas et continuait à pleurer. 
— Venez !.… ça vous fait mal de penser à 
ces choses, lui dit tout à coup Lalie, en la 
tirant par la manche ; venez, ma Sœur, 
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LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldat 


Liste de souscription 
arrêtée le 17 avril 


Recetie d’un petit bazar organisé par Mme G © 
Mercey, de San-Francisco, 5.362-fr. 50. - £ 
.Mme Mesnier, 5 fr, — Pour un des petits anges ? 
Clairs, 5 fr, — Mme D..:t, Troyes, 20 fr. — E. O. 
Royan, 5 fr. — Jeanne et Georges Vinsot, pour 
leurs petits frères malheureux, 10 fr. Pour la 
fête d’un soldat mort au champ d'honneur, 3 fr. — 


(Æ suivre.) 
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Pour les Maisons claires, 5 fr. — Une amie des 
petits enfants, F. N., 5 fr, — Mlle Forterre, 15 fr. 
— Mine Triat, 5 fr. — « En souvenir de ma petite 


Germaine adorée », 20 fr. Maîtresses et élèves, 
école de Cuxac, 35 fr. — Paul -d’Estrée, 5 fr, — 
Mme Aubert, 5 fr. En reconnaissance d’une grâce 
obtenue. SC, 20 fr. Anonyme des P: T: TT}, 
Perpignan, 8 fr. — Lieutenant R, Baïllet, 400 fr. — 
L, B., Pau, 20 fr, — Germaine L., 10 fr. — Edouard 
Allègre, 20 fr. — Mme Quertimont, 41 fr. 20. 
Anonvme de Vesoul, 380 fr. — M. Van Molecat, 2 fr. 
— Mme Thiébault-Banelet, 5 fr. — M. Georges Ri- 
140 fr, — Mille Valentin, 
fr, — Licutenant Micllet, 


4 fr. 65, — Anonyme, 5 
140 fr. — G. D., 10 fr. 


Transmis par Mme Lavé, Rive-de-Gier : Mlle Pal- 
my, 5 fr. — Mrae Fayolle, 10 fr. — Mme M,., 5 fr. 
— Mme C., 10 fr. — Mme Brunon, 5 fr. — Mlle : 
Toussaint, 5 fr. — Mme A, Mainsel, 5 fr, — Trois, 
cousines dévouées, 5 fr. < 

Mme Couturier, .50 fr. — Mme Fontaine, 20 fr. 
— Une abonnée, St-Georges-sur-Loire, 5 fr. — Trois 


petites amies, Amélie, Juliette et Marcelle, 10 fr. — 
Mme Javouray, 20 fr. Jean et Loulou, de Mont- 


pellier (envoi mensuel), 5 fr, — Mlle Edmée Danon, 
20 fr. — Adjudant colonial, 12 fr. — Mme, Ferretf, 
5 fr. — Les enfants de l'école de Salle, 6 fr. — 
Achille et Muni, 5 fr. — Pour notre bonheur, 20 fr. 
— Capitaine de frégate Rondeleux, 40 fr. — « L'œuf 
de Pâques d'une petite claire », 100 fr. — Deux 
petits enfants, Jean et Hélène, 10 fr. — M. Albert 
Garsin, 20 fr. — Mme Foucque, 20 fr, — M. Guar- 
dia, 10 fr: — M. Chabot, 10 fr. — M. Raynaud, 


400 fr. —— Mme Claudel, 10 fr. — Mme Noyaux, 5 fr. 
M. Emile Moreau, de la maison Larousse, 100 fr, 
— M. Louis Billiard, 250 fr. — « Une abonnée d'un 
aaut plateau », 5 fr. Mile Paulet, 5 fr. 
Mme Délaruelle, 25 fr. — Anonyme Lyon, 20 fr, — 
Capitaine Branders, 20 fr. Titite et sa tante, 
45 fr. — M. Similion, 100 fr, — Mille Aubin, la - 
Cerlangue, 5 fr. — Collecte faite parmi les élèves, 
de Pont-de-Claix, école de filles, dir. : Mlle Fer- 
rère, 10 fr. — Pour mon vœu exaucé, $. EL, 5fr. — 
Mme Bourbon, 5 fr. EP; à Oran 107 
Mlle Allard, 5 fr, — Anonyme, 16 fr. — Mlle Deu- 
‘causse, 5 fr. — M. O. N., 5 fr: — Les économies 
du petit Louis Blanc, 20 fr. —;,Mlle Savary, 5 fre 
— Üne grand'mère et sa fille, 20 fr. — Mile Cha- 
lanton, 15 fr, — Produit d’une petite loterie trans- 
mis par Mme Villemain, 84 fr. 75. — B. G., 50 fr. 
— Mme Ancelin, 5 fr. — Jean Lucie, Robert Gui- 
gnard, 5 fr. — Anonyme, Poitiers, 5-fr. — Trois 
sœurs Marie, Odette, Renée, 6 fr. — Paulette, pour 
le retour de son papa disparu, 25 fr, — Anonyme, , 
fr, — « Une fidèle Universitaire », 20 fr, — Mme 
Varnier, 5 fr. — M. Gouazon, 2 fr. —’M, Pucher, 
fr. — Mme Bordenave, 100 fr. + Anonyme, 15 fr., 
= Lhermitte, 5 fr: —:F; D. R;, M. D. R., 10 fr — : 


Mme, Goiffon, 400 fr, — Mme Delaunay, 25 fr — 
‘Mlle 


Vincent, 10 fr. — Mme Robert Huet, 10 fr. — 

Raymond, Marie-Rose et Jean, 50 fr. — M. Colet- 

Thoulieux, 40 fr. — Mme Clotilde Matnguy, 50 fr. 

— Jeanine Gandeau, 20 fr. — Mme Viéville, 50 fr. 
Mme Victor Roussel, 10 fr, — Total : 7.866 fr. 40. 
Subventions, 60 fr. 
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L'édition de luxe des Annales obtient une 
faveur toujours croissante... Cette édition fait 
l'objet de soins particulièrement attentifs. Elle 
est tirée sur fort vélin surglacé, expédiée sous 
pochette, mode d'envoi qui garantit le numéro 
de toute souillure. 2 | 

Nous recommandons cette édition à ceux de 
nos abonnés qui collectionnent les images de la. 
guerre. Rappelons que le prix en est fixé à 
20 francs pour un an, 10 fr. 50 pour six mois 
(Etranger : 25 francs et 13 francs). ; 

Pour passer de l’une à l’autre édition, 1 
suffit de nous envoyer autant de fois 50 cen- 
times qu'il y a de mois à courir. | 


GOT 2 Vo 
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N.E. — Pour fout ce qui concerne la partie financière, 
Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Préts sur 
Titres, Comotes de Cheaue:, Paiements de Couvons, etc. 
no: lecfeursisonft priés de s'adresser direciement au 


CREDIT MOBILIER FRANÇAIS 


Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 ‘de francs 


BUREAUX: 30e 39, rue Taitbout (B* Haussmann), Paris-9e 


Vendredi, 19 avril 1918. 
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La Bourse de Paris est ferme et calme 
comme précédemment. [Il est clair que la 
clientèle, depuis quelque ‘temps, prête plus 
d'attention aux phases successives de la 
grande offensive allemande qu'aux tractations 
boursières habituelles. La momination du gé- 

_néral Foch comme Commandant des forces 
allièes en France, la fusion des forces britan- 
niques et françaises, la coordination des 
efforts communs ont déjà produit un résultat 
appréciable au point de vue militaire et :ne 
tarderont sans doute pas à se refléter sur la 
tenue de la Bourse d'une façon progressive, 
ainsi qu'on a pu en constater les premiers 
symptômes dans la séance d'aujourd'hui. 
L'allure de nos fonds nationaux est très sou- 
tenue. Notre 3 0/0 Perpétuel, après sa notable 
hausse, a cédé légèrement et termine à 59 fr. 

Le 5 0/0 passe de 88 fr. 45 à ü8 fr. $$,le 
4 0/0 de 69 fr. à 69 fr. 05 pour le libéré-et de 
69 fr. 05 à 69 fr. 10 pour le non libéré. 

La tendance demeure très ferme sur nos 
fonds coloniaux. 

L'Extérieure d’Espagne, sous la poussée 
des progrès du change espagnol-et la conti- 
nuation des demandes de l'arbitrage madri- 
lène, a accentué son avance de 129 fr. 20 
jusqu'à 136 fr. 20, puis revient à 129 fr. 

suivant le reflux du change. 

Les Fonds Argentins sont recherchés en 
raison des dernières nouvelles très satisfai- 
santes au point de vue économique. 

La fermeté des Fonds Brésiliens s'appuie 
sur les renseignements budgétaires qui vien- 
nent de parvenir et qui font ressortir, pour 
l'exercice financier en cours, un excédent 
d'environ 67.500 contos, et;-d’autre part, sur 
lannonce d’une prochaine avance de 100 mil- 
lions de dollars des banquiers américains au 
Gouvernement brésilien, — témoignage de 
laffermissement du crédit du Brésil et indice 
de l’accentuation du relèvement économique 
du pays et, par suite, de la reprise du change 
brésilien. 

On a noté des demandes sur le Bolivien 
5 0/0 1910 qui S'est avancé de 40$ fr. à 
410 fr. x 

Rien de bien particulier à noter dans le 
groupe bancaire. Signalons cependant le 
Crédit Foncier de France qui passe de 66$-fr. à 
676 fr. L'Assemblée du 27 avril sera invitée à 
porter le dividende de 25 fr. à 30 fr., les bé- 
néfices nets de 1917 s'élevant à 22 567 914 fr. 
contre 18 872 395 fr.en 1916. 

Le groupe des Chemins Espagnols, actions et 
obligations, a été l’un des favorisés de la se- 
maine par la forte et momentanée hausse du 
change, dont nôus venons d'indiquer la réper- 
cussion sur l’Extérieure. Il y a lieu de noter 
voutefois que les dividendes proposés aux 
prochaines assemblées générales seront sen- 
Siblement réduits : de r7 à ro pesetas pour le 
Malrid-Saragosse, de 18 à 8 pesetas pour les 

-Andalous, de 15 à 3 ou 6 pesetas pour le Nord 
de l'Espagne. 
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Compagnies a trouvé, comme nous avons eu 
déjà l’occasion de le noter, une contrepartie 
plus forte encore dans l'augmentation des 
dépenses, malgré un change constamment 
favorable. C’est la conséquence de la hausse 
considérable des prix des combustibles et 
matières premières et l’on saitque toutes les 
entreprises de chemin de fer ont à enregistrer 
d’analogues augmentations de charges. 

Un peu de tassement en clôture. 

La fusion de la Thomson-Housten et de 
l'Eclairage Electrique est à la veiile d’être ré- 
alisée. L'absorption de la seconde par la: 
première a été approuvée en principe par les 
assemblées extraordinaires du 1$ avril des 
actionnaires de ces deux sociétés, L’Eclai- 
rage Electrique reçoit en rémunération de 
ses apports 60.350 actions de la Thomson- 
Houston du nominal de $oo francs. Cette 
dernière société a été autorisée à émettre en 
outre, au prix maximum de 600 francs, 59.650 
actions nouvelles, auxquelles les actionnaires 
anciens auront droit de souscrire à raison 
d’une pour trois anciennes, une dernière as- 
semblée extraordinaire est convoquée pour le 
7 mai afin de consacrer ces ‘accords. Le di-' 
vidende proposé à l'assemblée ‘ordinaire qui 
se tiendra également ie 7 mai est de 40 francs 
contre 35 francs précédemment. Pour les 
actionnaires de ; Eclairage Electrique, ils re- 
cevront à :partir du 2$ avril une somme de 
7 fr. 50 -par action n° 7 à 120.000, de 
4 fr. 44 par action n° 120.001 à 200:000, et 


_. -La forte progression des recettes de ces 


REVUE FINANCIÈRE 


les porteurs de part 36 fr. 3729. 


Je 
Compagnie d'Electricité de Limoges 

Les recettes de cette. Compagnie, pour le 
mois de mars se sont éle vées à 119.646 fr. 53. 
au lieu de 121.411 fr. 2$ pour mars 1917. 

Les recettes du premier trimestre de l’exer- 
cice en cours se Chiffrent par 397.533 fr. 6o 
contre 389, 818 fr. 80 pour la période cor- 
respondante de 1917. 

Nous rappelons que l'assemblée générale 
annuelle est convoquée pour le 25 courant. 


ee 
Sucrerie Centr le ‘ Coloss ” de Porto-Rico 


Suivant décision du Conseil de hquidation, 
une deuxième répartition de 2$ francs par 
action sera «mise en paiement à partir du 
24% avril courant, aux guichets du Crédit 
Mobilier Français, 30 et 32, rue Taitbout, 
à Paris, sur présentation des titres, qui seront 
estampillés. £ 

Rappelons que ces actions ont reçu, sous 
{a même forme, une première répartition de 
40 francs. 

se - 

Mines d'or du Tramsvaal. — Un moment 
affectée par des inondations dues à des pluies 
anormales, la production des Mines du Trans- 
vaal s’est relevée sensiblement de février à 
mars. | 

Voici la comparaison de la production des 
trois premiers mois de 1916. 


Onces  Valeursen £ 


Janvier 4, nd 1020920702 


Février . . . . 649.739 2.802.470 
Mars .., 1: 01600,281 42 00 


Le Crédit Mobilier Français reçoit, sans. 
frais, les souscriptions aux Bons et aux Obli- 
gations de la Défense Nationale. 

Il délivre immédiatement les Bons contre 
espèces. 

Imprixotie des Annalre, 51, rue Saint eorges, Paris. 
7 7 Me Gérant: WENSONAU. 


. La-première communion pour les enfants, estune dat 
importante. de la vie, et elle ne l’est pas môtas pour les 
mamans. La:guerre a fait disparaitre les grandestré 
tions, mais cepend-nt on ne peut fare autrement q 
de recevoir, ce jour-là, Ja famille et les intimes. 
MAMANS FAITES-VOUS DONC TRÈS B&LLES 

et choisissez pour cette fête si touchante-use-délicie 
toilette en côte de soie Rachel, moins .eker que 
beaux lainages, et si habillée : en-citron, srenade, g 
cendre, thé léger ; ou bien encore lun de-ces magni- 
fiques lainages inusables dont la Cie des Indes détient 
le record de qualité, d'élégance, de onfort:le Bermine. 
d’Asthoop, le Covercoat Tailleur Oysted-Bay, le 
Mohaïir abardine fines et le Pied de Poute Chalke 
sont parmi les plus'riches, voyez-les, 7, rue des Filles 
Saint-Thomas, (place de la Bourse), Paris, ‘eu deman- 
dez les échantillons. C2 
Comme teinte, vous choisirez célle qui s'aarmonise le: 
mieux avec votre teint, votre physionomie. À ce-propos 
vous dirai-je un mot de : , 


L'HARMONIE PHYSIQUE | 


La nature peut faire des erreurs ; c'est ainsi q 
certaines femmes au visage dur, d’autres sans expr 
sion, d’une fadeur désolante, ont besoin de se méta- 
morphoser par le changement de nuanes de leurs 
cheveux. Les traits des premières s'adenciront et 
acquierront du clurme dans un cadre ‘bliead: 
secondes gagneront en expression et em beauté 
réolées d’une chevelure de nuance plus soutenue: 
blond vénitien ou châtain. à Li 

Les « Hennextré » liquides ou en poudre de Chabrie 
48, passage Jouffroy, opèreront ce changement sans 
le moindre danger. ne l’ouhbliez pas, chères amies. 

Mais il ne saurait y avoir d'harmonie physique pour 
celles qui conserveraient un épais duvet-ser le visag 
Ce serait vouloir abdiquer toute grâse fémin 
renoncer à paraître séduisante ‘ou même soignée, - 
qui devient L CES 


LA PIRE LAIDEUR 71 


En pareil cas, une consultation chez le deeteur : 
3, rue Villebois-Mareuil, s'impose, pui # 
radicalement et sans cicatrice, ‘par lélectrolyse, 
poifs et duvets du visage. Vous pourrezsaussi 
écrire de mu part. pee 

Comme suite aux recommandations -que j'éi fe 

ci méme plusieurs fois au sujet de -layemir fe n 
enfants, plisieurs de mes lecteurs et leetwices m'ont 
demandé : NOTE © TER 
OU CONDUIT L'ÉCOLE TECHNIQUE 

DE REPRÉSENTATION ? 

C'est à cela que je vais répondre. Sac e qu’elle 
a pour but de préparer rapidement, àspen de frais, et” 
surtout réellement, aux carrières es, ind 
trielles et financières. Elle conduit vaux situati 
actives et productives plutôt qu'aux emploi 
Elle permet aux jeunes gens de débuter. 
élevés, elle procure en un mot à ses élèves dessitua- 
tions lucratives, indépendantes et d'avenir, en France 
et à Pétranger. J'y reviendrai “encore, am rest É- 
termine aujourd’hui en vous rappelast 4! 

58 bis, Chaussée d'Antin. Ve TR 


BOITE AUX LETTRES 


Que faire? — Employez l'Eau de Brise Exotiqueeui em 
et efface les rides, bontons et taches de roussenr, Æäl 
adoucirala peau, éelaircira votre teint. On -peutil'em 
dans Veau pure après s'être essuyé le visage. Bemand 
la Parfumerie Exotique, 26, rue du Quatre-Septemkre. 

Neuf mai:— 14° 11 n'y a pas grand chose à faire autre 
gymnastique, surtout des anneaux, 2% Mettor un peu 
crème et de poudre de riz. s : 1% 

Pour réussir, — Vous ne possédez pas à mom avis de 
tions suffisantes pour pouvoir tenir vos livres vous-m 
diriger ou contrôler vos employés. Je vous ‘engage \doï 
suivre les cours de comptabilité de l'école Pigier, bot 
vard Poissonnière, soit sur place ou par correspondance. 

Muguet des bois. — Faites de la gymnastiqueides | 
et tous les matins de larges ablutions avec une grosse épo 
et de l’eau froide, mais à votre âge il n'y a "pas de te] 
perdu. 2 Evitez toute compression. du cou, elflez à 
bonne circulalion du sang, au bon fonctionnensemt-de vot 
estomac et de votre intestin., Mettez simplement en 
poudre, F * 

Plus jeune lieutenant au 2me bataillon du 61° :R, 
gentil cadeau, il en remercie vivement « Une 

Fidèle gabonnée. — Cette situation vous conviendra 
effet tré bien, mais ne nécessite pas d'études spéciales, 
lement des connaissances assez étendues. Veus pour 
suivre quelques cours de droit. usuel, adressez-vous 
part pour cela à l'école Pigier, : 

Renée L. — Oui Ja poudre Gapillus redonnera à vos eh 
blanes leur nuance primitive, sans les mouiller, 
votre première commande à la parfumerie Ninon, 4, 
Quatre-Septembre, un échantillon de vos cheveux 
la nuance exaete qui vous convient, L 3 

Cure. radicale plus un poil, merci! Votre -grabitud 
touche mais voyez combien facile de se débarrasser 

“toujours de ces poils disgracieux par cette “ienfai 
électrolyse! Il vous a suffi d'écrire à Mme de ‘Saïint-Go 
459, boulevard Montparnasse Paris, pour *av@ir # 
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CE BOY-SCOUT ATTACHE UN AVIS ADMINISTRATIF À LA PELLE DU MAIRE DE NEW-YOQ 


. SON CHARBON ET A DONNER L'EXEMPLE. 


.… 


Avril boude au soleil !.. C'est 
très fâcheux, mais pourtant qu'est- 
ce qui em êchera ; a une femme 
coquette d' ‘arborer de frais’et prin- 
taniers chapeaux dès Mars !.. 

Pour être juste, Messire Printemps 
fait preuve actuellement d’un dé- 
faut jusqu'ici réservé aux jolies femmes : il est cap'icieux en diable ! 

D'où nécessité de divers couvre-chefs en harmonie avec. le baro- 
mètre. Je ne sais rien de plus ridicule qu'un chapeau fleuri, qu'une toi- 
lette vaporeuse et des chaussures claires, sous un ciel couvert de gros 
nuages noirs qui. neuf fois sur-dix crèvent tout à coup en ondée dilu- 
vichte ! C'estialors la fuite éperdue vers un problématique (oh ! com- 
bien 1} taxi, ou la ruée vers le métro ! que reste-t-il Le de tant de 
fraicheur 2... 

Pour ce: jours douteux, nous avons le choix : On porte des pailles 
noires vernies, gros paillasson ou picot avec sobre garniture de ruban 
brodé ou perlé de couleurs vives, car le perlé reste encore très en faveur! 
Grards canotiers aux bords roulés ou petits chapeaux emboîtant bien 
la tête, dont le fond s’évase en trois pointes rappelant un peu l'a ceate, 
On voit encore le turban, avec fond de satin noir, torsadé de large 
galon vieil or ou argent, il est joli pour accompagner les robes habillées. 


Granè canotier de tussor rose, 


garni et bordé de ruban marine. 


Robe de jeréey gris ardoise. La même robe peul être faile en lainage 
souple. — Jupe de toillaine rayée bleu, sert et blanc. Vesle de | 
tricot bleu. — Robe de voile tourterelle, garnie de gros filet du | 


même la ton et de boutons aesortis. 
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CHAPEAUX DE PRINTEMPS 


| toquet rond et un peu haut en est 


__rait l'appeler dispensateur de charme et de grâce, car quel visage n'en 


condition bien entendu 


‘ n'en ont que... deux fois vingt-cinq » et même moins | 


rien n'est seyant comme cette petite note blanche auprès du visage. 


Le paillasson tressé de multipres 
couleurs, piqué hardiment de cou- 


je , 
teaux assortis, est jeune, .et parfait 


ce bapeau de soie Lêle de nègre garni 
pour accompagner le tailleur matinal. 0 
ruban s'emploie de façons va-' de fi ranges de paille du même ton. 


riées et originales, souvent le petit - 


entièrement recouvert, Îl est alors posé à plat, avec le haut (j all 
écrire : le dûme !) surmonté d'un qui semble un papillon prêt à. 
s'envoler ! Varie que ce petit ch:peau rappelle un peu trop, à mon 
avis, un... pâté. Un de ces succulents pâtés à croûte LE que M. Boret 
nous rendra peut-être un jour... Parfois u tout en paille! 
affecte la fcrme d'un nid renversé. 

Pour fêter le soleil aimé, tant désiré, le tulle règne en maître. On pour= 


est embelli ? 

Quoi de plus exquis que ces petites toques de fleurs (déjà vues, et 
toujours nouvelles !} enrouiées d'une lcngue écharpe de tulle qui AN 
bride et se termine en un gros chou noué à gauche, ou Ga tr 
du cou, et flotte à la façon du « suivez-moi jeune homme » » du second 
Empire. C'est un vaporeux nuage qui met en _à 
d'harmoniser les tons et les fleurs à la per: 
sonne qui les porte. < 

C'est incontestablement à Pre que- Dumas fils pensait quand 
il disait, si spirituellement : « Il y a des femmes de ci te ans qui 
petit volan 
de tulle, ou le biais, tombant en abat-jour autour du visage ne 1 
heureux pour réaliser l'idéal de Dumas !... 

Dans une tout autre note, le Kat chapeau de paille! ou satin et 
paille, hardiment relevé devant à la Napoléon ou de côté à la Mous- 
quetaire, garni d'autruche défrisée, retombant en franges, a un c: het 
tout particulier. Mais pour le bien porter, il faut un régulier, 
dirai presque un port de té tête un peu spécial, il faut de la ligne ! Cl 
vroche dirait: il faut de la branche, ou tout au moins en avoir l'air 
Aïnsi chapeautée, la femme évoque un Rembrandt. E 

Une petite femme au visage mutin se trouvera très mal É ce chapeau 
qui l'écrasera ! A elle, je conseille la grande ca fleurie, où le p 
Fourrelet de paille doublée de tulle, avec jugulaire de ruban a: 
de velours sombre, Croquées inégalement, je capelines : à 
baisser sous le poids d'une grosse fleur ou d'un fruit, et eneadrent | 
délicieusement les frais m'nois sévères ou mutins. 

C'est un art que de se bien chapeauter, il faut s ‘étudier consci 
cieusernent, de face, de profil, de trois quarts, et ira 
éloigner ce qui peut plair: mais ne mettrait pas en valeur le g 
de beauté de chacune. Ne me dites pas que je pêche la 
inutile car nombre de femmes s'abiment en croyant se rajeunir, ol 
en voulant à tout prix mettre la dernière nouveauté que! que soit leu 
type. Or, tout est là, harmoniser sa coiflure ainsi que son costume 
reste, à son type, c'est Es secret de |” same et de la beauté ! 


STMONNE B.. 
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LES PETITS CONSEILS | 
Les lencolures claires de tulle ou de linon redeviennent à la n d 


jabots plissés, les collerettes pierrot ou les cols montants sont d 
variété charmente. Les blouses chemises si à la m 
agréablement d'encolures montantes, maïs le col des qui sied si 
aux jeunes femmes est trop commode Le que les encolures montante 
deviennent une généralité, surtout au début de la saison d'été. 
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À un moment où beaucoup de femmes voyagent, volontair L 
ou Leu les pe chemise et Fa en jersey de fil ue 
quon jave Faci ement et qui n ex s de repassage, sont tres 
tiques. Elles permettent de noter st eet de réduire not 
ment le nombre des pièces qui cup essous. 
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LES ANNALES 


Notes de la Semaine 


St. ns 
Sur la sellette: 
E procès qui se déroule devant le 
| Conseil de guerre répandra. des 
- flots de clarté sur la ténébreuse 


affaire du Bonnet Rouge. Des 
débats publics, un interrogatoire serré, la 


parole même des défenseurs assurant toute 
garantie aux inculpés, préciseront les char- 


ges relevées contre Duval, Marion, Golds- 
ky, Landau, Joucla, Leymarie et Vercas- 


‘son Leurs crimes, s'ils sont établis à la 


pleine lumière de. l'audience, recevront le 
salaire qu'ils méritent... 

En£n ! | 

L'intrigue allemande, l’œuvre de des- 
tructien organisée dans notre pays confon- 


dent l'imagination. Mais ce qu'il y a en- 


core de plus extraordinaire, c’est” que ce 
complot ait pu librement s’organiser et agir. 
Durant des mois et des mois le travail s’est 
poursuivi, secrètement encouragé, discrète- 
ment protégé. Des gens «d’origine obscure 
pullulaient chez nous. Lorsqu'un citoyen 
clairvoyant tentait de dénoncer leurs lou- 
ches entreprises, une certaine presse protes- 
tait violemment. Je me rappelle qu'un de 
ces faits m'ayant été signalé, j'en avisai le 
Préfet de Police. Ce fonctionnaire prescri- 
vit une enquête ; l’agent qu'il en avait 
chargé m’avoua qu'il partageait mes soup- 
çons. 

J'attendais la capture de l'individu sus- 
pect. Cependant, quelques jours plus tard, 
le Préfet me fit téléphoner que j'étais 
dupe d’un mauvais plaisant et « qu'il 
y avait fort peu d'espions à Paris y». 
Le Bonnet Rouge menait de concert. Ses 
articles, instructifs à relire, prennent à 
l'heure présente une terrible signification. 
La tactique de Vigo consistait à nier l’évi- 
dence, à traiter d’espionite aiguë l’inquié- 
tude des patriotes justement alarmés et sur- 
tout à défendre les étrangers dont le flot 
montaït sans cesse. Li. | 

( Je me range parmi ceux qui veulent 
renouer les relations cordiales. avec l’Alle- 
magne )), osait-il écrire le 2 mai 1916. Ce 
cynisme soulevant l’indignation générale, il 
essayait de l’aiténuer, il généralisait la 
question ; il plaidaït la cause de « nos 
hôtes » que pourchassaient méchamment 
les & nationalistes belliqueux ». Mais la 
page entière est à citer : 

«Les vrais Allemands sont.en Allema- 
gne, les vrais Autrichiens en Autriche, les 
vrais Hongrois en Hongrie: La campagne 
qu prétend atteindre les sujets ennemis ne 
peut donc frapper. que des amis de la 
France, des hommes dont la patrie est es- 
clave du pangermanisme et qui se sont ré- 
fugiés au sein d’une nation libérale et fra- 
ternelle pour. échapper à la tyrannie de 
l'Empire exécré. C'est une raison qui 
s'ajoute à toutes les autres pour que ni les 
autorités publiques, ni la foule ne s’asso- 
cient à cette campagne qui est contraire à 
la prospérité du pays, comme à son hon- 
neur )). ; | . 

Ces « amis » de la France, nous les con- 


naïssions de longue date. Financiers cos- 
mopolites, courtiers à l'accent tudesque, na- 
turalisés selon la loi Delbruck ; intrigantes 
vénales, la Kovacs, la Unkel et d’autres 
que guette un mandat de Bouchardon : 
aventurières titrées, tenancières 
de tripots, où affluaïent les renseignements 
autour des tables. de baccara. De bas ar- 
gousins, sous l'impulsion d’un chef stipen- 
dié, détournaient de ces personnages l’indis- 
crête curiosité du deuxième bureau de 


- J'Etat-Major, et obtenaïent, grâce à de 
puissants appuis, le dessaisissement du géné- 


ral Clergerie. 

Imprimés ou parlés les mots cireulaient, 
discours. perfides, propres à amollir les cou- 
rages, à diviser l'opinion, à préparer la 
défaite. [ls prêchaient la conciliation, ils 
conseillaient les ménagements, ils s’éle- 
vaient contre la politique de combat, ils 
exaïtaient les douceurs de la paix. Soyez 
bienveillants pour les intérêts allemands en 
France. N'y a-t:il pas des intérêts français 
au delà des Vosges ? Ne persécutez pas 
les anarchistes auxquels les kamarades de 


la Social-demokratie donnent la main. 


Nierez-vous qu'il puisse exister d’honnêtes 
Allemands ? Ne dressez pas entre l’ennemi 
et nous une frontière morale trop rigoureuse 
et qui nous serait fermée à nous comme à 
lui. Gardons là-bas des intelligences. 


Quand il faudra traiter, nous serons bien 


aise d'y avoir recours. Entretenons le con- 
tact. Aux intermédiaires officieux qui s’of- 


‘frent délivrons des passeports. La Suisse est 


un endroit si commode pour causer ! Et 

cessez de tourmenter les embusqués et les” 
embusqueurs. Ces scandales discréditent la 

République. Quant aux soi-disant traîtres, 

ce sont les fantômes d’imaginations mala- 

des. 

Le temps coulait..… les propos tendan- 
cieux continuaient de courir, chuchotés à 
l'oreille, semés dans les réunions mondaines, 
dans les couloirs de théâtre, dans les salles 
de rédaction, dans les restaurants, dans les 
café, propagés — manœuvre scélérate — 
parmi les soldats du front. Nous glissions 
vers le gouffre où devait un peu plus tard 
sombrer la Russie. Les orateurs, les journa- 
listes de tous bords, les Barrès, les Daudet. 
les Hervé, les Téry qui signalaient le péril 
étaient accusés de servir les passions réac- 
tionnaires. 


Pour secouer cette torpeur mortelle, il 
_ fallut que-la voix du vieux démocrate Cle- 


menceau poussêt le cri d'alarme, et pou: 
démasquer Bolo, un des principaux acteurs 
de la tragédie, que l'intervention ‘améri- 
caine secondât l'initiative du Président 
Poincaré L’arrestation d’Almeyreda 
entraîna celle de ses complices Duval, 
Landau, Marion, Goldsky. Quelles hautes. 
influences s’employaient à les sauver, c’est 
ce qu’on saura un jour. Vains efforts... Ils 


n’échapperont pas à leur destin. L'arrêt 


du peuple indigné précède le verdict des 
juges et les voue au châtiment. 

Ces hommes excitent le mépris, encore 
plus que la colère. Ce ne sont pas des fous, 
des. exaltés, les apôtres désintéressés d’un 
nihilisme mystique. Ils exécutaient une be- 
sogne rémunérée. Corrupteurs de cons: 
cence, ils se vendaient. Ils aimaient l'ar- 


e 


gent. Ils en touchaient beaucoup et en espé- 
raient davantage. Le banquier de Mann- 
heim ne leur versait apparemment qu'un 


. acompte sur les trente deniers, payables 


après le succès. Ils étaient embrigadés dans 
la deuxième armée boche, l’armée invisible, 
qui ronge l'obstacle, le désagrège et le 
pourrit... Si nous n'avions pas opposé à ses 
assauts une vigoureuse contre-offensive 
nous étions vaincus. 

LE BONHOMME CHRYSALE, 
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LES ÉVÉNEMENTS 


._ LA DIPLOMATIE ET LA GUERRE. — L’AL- 
LEMAGNE ET LA’ HOLLANDE. — ZEE- 
BRUCGE. VILLERS-BRETONNEUX. 
LE KEMMEL, 


” La guerre et la diplomatie se mêlent tou- 
jours intimement, réagissent l’une sur l’autre. 
C’est ainsi qu’en Allemagne l'offensive me- 
née par Hindenburg de la Picardie aux Flan- 
dres ravive singulièrement les appétits germa- 
niques et retourne les plus avérés pacifistes. 
i Le Reichstag, si violemment buté, un 
moment, contre la politique impérialiste, contre 
Bethmann-Hollweg et son fugitif successeur, a 
jeté à Feau sa motion de paix sans indemnité 
ni annexions; Erzberger, qui en fut le promo- 
teur, est traîné sur la claie, presque accusé de 


forfaiture. Le Vorwærts, ses amis socialistes et 


tout le monde « passe à Hindenburg ». Guil- 
laume « revient à ses attitudes matamoresques, 
et la chancellerie elle-même, après avoir fait 
céder la Suisse au sujet de son ravitaillement, 
menace la Hollande à qui elle voudrait impo- 
ser le passage à travers ses canaux des sables 
et des graviers que l'Allemagne emploie à ses 
tranchées, à ses ports de guerre, aux travaux 
de fortfication d'Anvers, et qui ne sont pas 
des matériaux pacifiques. Von Kuhlmann 
enfle la voix, menace, se montre d’autant plus 
violent que les marins britanniques viennent 
d’embouteiller Zeebrugge et que le port d’'An- 
vers prend pour la marine allemande une toute 
nouvelle importance. Forte de tout son passé 
d'indépendance, la Hollande résistait intrépi- 
dement. 

: Après une accalmie de plusieurs jours em- 
ployée à souffler, à regrouper leurs forces 
éprouvées, voire disloquées par trois semaines 
d’une lutte formidable, spasmodique, sautant 
d’une aïe à une autre, les Allemands ont 
repris Ja bataille sur l’ensemble de leur front 
d'attaque, c'est-à-dire de l’Avre aux monts de 
Flandre, des plateaux de Santerre à la plaine 
d’Ypres, Ypres « la morte », puisqu'elle n’est 
plus une ville, mais un simple amas de pierres 
dans la boue, comme d’ailleurs Langemark et 
Passchendaele. 

i On sait où la semaine dernière en était 
restée la lutte, Repoussés devant Amiens, Hin- 
denburg et Ludendorf avaient fait rapidement 
glisser la bataille vers le nord et successivement 
porté leur offensive en direction de Béthune: 
puis, devänt la résistance des Anglais à Given- 


-chy, vers les monts de Flandre, où l’armée bri- 


tannique fut entraînée à un recul stratégique 
pour redresser et renforcer sa ligne de bataille. 
Car le grand état-major ennemi n’a pas 
xenoncé à son plan initial d’une marche vers 
la mer, vers Calais, nach Calais, comme le 
disait le Michel allemand au moment de la 
ruée sur J'Yser. Certes, pour avoir Calais, il 
faudrait plutôt posséder Amiens déjà. La 
grande cité picarde, comme le rappellent les 
critiques militaires, est le nœud stratégique 
essentiel des Alliés, c’est devant elle aussi que 


LES ANNALES 


se soudent leurs deux fronts. Mais ni Hinden- 


“burg ni Ludendorf, dont l’extension de la lutte 


affirme si clairement le dessein, ne se font pas 
de « tableaux ». Ils ont repris la bataille aux 
deux points où ils attendent une décision. Dès 


la journée du 25 avril, ils se jetaient en force 


sur les deux routes de Roye et de Péronne 
qui, à deux kilomètres de Longueau, se fondent 
en une seule filant vers Amiens, attaquaient 
sur l’une Hangard et sur l’autre le plateau de 
Villers-Bretonneux, célèbre depuis la bataille 
de Bapaume, à la charnière même des armées 
franco-britanniques. Ils emportaient Hangard 
qui restera comme un des cimetières de l’armée 
allemande et le plateau de Villers-Bretonneux 
qui donne des vues sur Amiens, et que les Aus- 
traliens reprirent immédiatement de haute lutte. 

N'est-ce là qu’une diversion, comme d’au- 
cuns l’assurent? En tout cas, la lutte reprenait 
en même temps au Nord pour la possession du 
Kemmel et l’ennemi a fini par l’emporter, mais 
à un très haut prix. Le petit mont flamand 
donne non seulement, en effet, des vues sur 
Bailleul dont il est l’observatoire naturel, mais 
permettrait à l'ennemi qui attaque déjà le 


| 


- 0 5 10 
(Carte communiquée par Le Temps). 
Les opérations dans le Nord 
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mont des Cats et le mont Noir de prendre à 
revers, comme le fut dans la seconde phase de 
la bataille, le saillant anglais d’Ypres. 

Alors que cette double bataille allait repren- 
dre, les Anglais exécutaient sur mer la plus 
hardie des opérations qu’ils aient encore tentées 
depuis le commencement de la guerre, depuis 
les Dardanelles. Et cette fois, ce devait être 
un grand succès. Il ne s’agissait rien moins que 
d'embouteiller Ostende et Zeebrugge. 

L'opération sur le premier de ces deux ports 
n’a réussi qu'à demi, la seconde au contraire 
a donné son plein. Non seulement l’amiral 


Kayes a pu l’obstruer, y couler trois navires 


bloqueurs chargés de ciment, mais le valeureux 
équipage du Vindictive, avec une audace 
extraordinaire, a détruit en partie les écluses, 
endommagé les défenses militaires, le parc 
d'aviation, incendié plusieurs navires ennemis 


et dans le môle même ouvert une brèche de 


cent pieds. Les Allemands contestent leur em- 
bouteillage. Ils prétendent que les navires 
« bloqueurs » étaient de fortes unités qu'ils 
ont coulées, mais ce nouveau mensonge et la 
présence immédiate du kaiser à Zeebrugge 
montrent bien qu’ils sont efficacement touchés. 


' LÉON PLÉE. 


sur ses bases ; et ceux qui devant un tel 
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Les Lettres de la Cousine | 


S'adapter 
Ma chère Cousine, 


Ne croyez-vous pas que tout l’art de la 
vie, c’est de « s'adapter » à l'heure pré- 
sente ?.. Depuis quatre ans les jours appor- 
tent avec eux une fantaisie extraordinaire : 
du grave, du comique, du tendre, de l'hé- 
roïque, du sublime, de petites lâchetés et de 
l'esprit à foison. Jamais la destinée humaine 
n’a été plus palpitante. On vit dans une 
attente prodigieuse de l’Inconnu… L'in- 
croyable paraît naturel, la catastrophe n'a: 
plus de sens, les mots ont perdu leur valeur; 
la mort elle-même est devenue la mauvaise w 
hôtesse à laquelle à tout instant on pense. 
C'est une époque inouïe de chaos et de 
bouleversements ; les éléments sont déchai- 
nés, les hommes aussi ; il pleut des larmes” 
et du sang. Et cependant combien la vie“ 
vaut d’être vécue !.… E* 

Elle rappelle les temps fabuleux où le 
dieux allaient terrasser les monstres pour la 
conquête d’un Idéal. Les dieux, aujour- 
d'hui, ce sont nos soldats. On peut même 
dire qu’en fait de travaux ils ont accompli 
mieux que le fameux Hercule... Nos poilus. 
ont tout simplement secoué le vieux monde 


spectacle peuvent rester indifférents sont de 
pauvres êtres. é 
Et savez-vous pourquoi ils regardent 
avec ennui le drame qui se joue ?.. C'est 
qu'ils n’ont pas le courage d'y prendre” 
part. Ils ne mêlent pas leur faible voix au 
chœur, en un mot ils ne ( s’adaptent )) pas,“ 
et sans doute éprouvent-ils quelque remords, - 
car leur âme semble vide, leur tête aussi. 
Or «s'adapter » aujourd’hui c'est (faire 
la guerre », selon la formule heureuse de” 
M. Clemenceau. Le reste ne compte-pas: 
Et qui ne fait pas la guerre est un parasite 
de la Patrie... 
Et vous entendez bien qu’il y a mille 
manières de « faire la guerre » ; le géme 
français peut s'exercer dans tous les sens, al 
a la souplesse, la spontanéité, l'invention 
et une sorte d'esprit primesautier et chevas 
leresque qui lui inspire des miracles. Ce qui 
donne justement aujourd’hui à la vie son 
intérêt passionnant, c’est la vivacité avec 
laquelle elle se transforme ; Paris hier était 
le phare lumineux où. venaient tournoyet 


papillons, oiseaux nocturnes et bestioles 
aujourd'hui Paris est recueilli, et son att# 
tude est d’une noblesse charmante. 

—— C'est la province, ici !.… s'écriait un 
ami, étonné de cette ville sans lumières, 
sans agitations, sans mondanités. < 

—— Oui, pensais-je, mais une province 
qui fait songer aux deux vers si tendres du 
poète Porché : | | A 


Je te dois de gard:r un fond naïf et probe 
Et le respect de la pudeur À 


Paris, ville du front, est comme enves 
loppé de pudeur. Il a pris je ne : 
quel air d'intimité, une poésie l’auréole. E 
d’abord depuis que par le danger il est plus 
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près du front, Paris sent mieux l'effort pro- 
_digieux du poilu et a pris pour lui un res- 
_pect, une admiration infinis.. Et puis Paris 
E ville heureuse voit arriver la longue théo- 
rie de ceux qui ont souffert vraiment... Les 
Réfugiés !… Et leur sérénité, alors qu'ils 
‘ont tout perdu : maison, souvenirs, fortune, 
‘est un exemple qui l'émeut. 

| J'ai l'honneur de connaître la très jeune 
Let jolie femme d’un sous-préfet des villes 
‘envahies. Elle quitta le pays alors que son 
mati, grièvement blessé, organisait encore 


es évacuations sous un bombardement 


d'enfer. Elle sauta dans la seule auto qui 
Lrestait, et je laisse à penser quelle auto !.… 
Elle recuaillit un vieillard qui ne pouvait 
plus marcher, un enfant malade et ramassa 
Mes épaves vivantes qui traînaient sur la 
ronte ; elle eut juste le temps de s’engouf- 
frer dans le dernier train de bestiaux en 
partance pour Paris, et arriva dans la 
‘grande ville n’ayant pas même une valise 
‘en main... | 
1 Vous pensez peut-être qu’elle avait la 
figure convulsée et des larmes dans les 
yeux... pas du tout. par un phénomène 
‘qu'on peut remarquer, plus les épreuves sont 
‘grandes, plus le cœur se soutient ferme. 

— J'ai de la chance de m'en être tirée 
à si bon compte, dit-elle très simplement... 

Et cependant son porte-monnaie était 
vide, sa petite fille, comme dans la chanson, 
était celle & qui n'avait, n'avait, n'avait 
qu’une chemise ! ».. Et son mari, la tête 
‘entourée de bandelettes, continuait son ser- 
vice sous la mitraille d’une autre ville égale- 
ment bombardée. 
| Paris voit cela. et se dépouille de ses 
Fr .-e je, 7 , Ê. 
dernières futilités.. [Il ( s'adapte » et sa 
physionomie actuelle sera sans doute un 
‘des beaux souvenirs de la guerre. 
Les Allemands qui ne reculent devant 
‘aucun mensonge ont eu le toupet d'écrire 
aue notre capitale, affolée de terreur, restait 
à peu près déserte : les gens avaient fui ou 


vivaient au fond des caves... Si les Berlinois 


sont susceptibles d’avaler ces insanités-là, 
c'est en vérité que leurs espions gagnent 
bien mal leur argent. 

Paris, c'est la province, si l’on veut !.… 
mais dans ce que cette épithète a de plus 
joli. Je ne dis pas vertueux, car je déteste le 
mot... c'est cependant quelque chose d’ap- 
prochant. | 
|‘ M a le calme de ces grandes villes de 
France où les rumeurs de la vie active 
s’apaisent tôt, où derrière des rideaux chas- 
tement croisés pointe une lumière discrète, 
où chacun rentre au foÿer après avoir ac- 
‘compli sa tâche en pensant à celle du len- 
(demain, où la vie de famille ga:de son inti- 
imité et sa grâce. Mais Paris est aussi la 
ville où tombent les Berthas, où mugit la 
Sirène nocturne, où les enfants ont des mots 
profonds. Et Paris reçoit le prernier les nou- 
velles qu'il distribue ensuite aux quatre 
coins de la France. 

1 Elles sont quelquefois offcieuses, quel- 
quefois fausses aussi; on les répète de 
bouche en bouche, en grand mystère et jus- 
tement chacun les connaissait déja. 

: — Vous savez la surprise : nos aviateurs 
lont été bombarder Berlin. | 

| ds M 
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. — Ehybien, trente aviateurs de bonne 
volonté fürent demandés pour cette be- 
sogne ; il s’en présenta plus de trois cents! 

Un frisson de joie alors court tout Paris. 
Et qu'après quatre ans d'épreuves, l’énergie 
reste toujours aussi enthousiaste, c’est beau. 
et cela prouve à quel point les Français ont 
le sens de l'adaptation. 

Les Américains, les Américaines qui pul- 
lulent dans Paris, observent avec une net- 
teté parfaite la physionomie des êtres et des 
choses. Ils sont émerveillés et le disent avec 

“cette franchise dre qui est leur manière. 

Ce qui les étonne, c'est la gaïîté pari- 
sienne qui s’amve de tout. c'est le théâtre 
qu'on adore et qui offre des spectacles 
d’une variété infinie... c’est la sérénité gen- 
tille des ouvrières travaillant sous leurs ver- 
rières menacées par le canon... c’est l’mgé- 
niosité du commerce parisien qui lança tout 
de suite mille créations : le pyjama pour 
descentes souterraines, la robe gotha, le 
pare-fenêtres artistique, la lampe-phare de 
poche. C'est la fantaisie de ce grand in- 
dustriel préparant à forfait des caves de 
style : avec tapis-brosse, tentures murales, 
chaises de jardin, chaiïses-longues pliantes, 
pioches et pelles de sauvetage, éclairage 
électrique... C’est la bonne humeur des en- 
fants qui, philosophes sans le savoir et au- 
teurs dramatiques pleins de génie, mettent 
en scène la dernière alerte : ( — Toi, 
t'es la sirène : toi, tu feras le pom- 
pier ; toi, tu siffleras dans tes doigts 
comme le flic ; moi, je suis la bombe, je 
crierai : @ Badaboum... boum... ) ; toi, 
t'es le tambour, qu’on rigole à t'entendre ; 
toi, t’és la concierge, tu fais comme ça : 
« V’là la sirène, tout le monde descend !'» 
et, après, tu m'écoutes, Rüiri, après, tous, 
on jouera les cloches : « Ding don ! » 

Ce parfum de gamineïrie qui n’aban- 
‘donne jamais Paris les enchante. 

C’est que le Français ( s'adapte ». Il a 


de la race... C’est au plus mauvaises heures: 


qu'on retrouve tous ses dons. Paris est au- 
jourd'hui une grande ville de province. 
Nos provinces sont d’autres Paris. Mais 
la France n’a qu'une âme et, dans son 
malheur, elle rayonne sur l’univers. - 
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pour les Enfants pauvres de nos Soldats 
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Une avalanche 


C’est affolant.. Nous avons eu la joie 
cette semaine encore de faire partir plus de 
cent enfants !… Ft devinez combien nous 
avons de Chambres Claires en perspective. 
La chose est inouïe, ravissante, presque in- 
vraisemblable... lisez bien. plus de mille !! 

À l'heure qu'il est mille enfants sont 
assurés de séjours ensoleillés pendant trois 
mois au moins et peut-être davantage !… 
C'est quatre-vingt-dix mille journées de 
rêve que les enfants de nos soldats trouve- 


ront dans la grande famille des Annales ! , 


Ah ! c’est donc vrai .. Dites vite. 
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Ce succès dépasse toutes nos espérances, la 
bénédiction de Dieu est tombée sur notre 
œuvre, 

Cette semaine malgré tous nos efforts, 
malgré un travail presque ” | nous 
n'avons pu mettre sur pied que quatre colo- 
nies, nous préparcns un effort plus efficace 
la semaine prochaine, car chaque jour 


passé nous semble du bonheur volé à nos 


enfants, puisqu'on attend leur venue avec 
impatience, et que les jardins sont embau- 
més de violettes, de lilas et de muguet. 

Et cependant dans la seule après-midi du 
mardi le docteur Raoul Baudet ausculta 
exarmma cent vingt petits candidats !.. Il 
dicta cent vingt observations, et nous désha- 
billämes et habillâmes cent vingt petits 
êtres. blonds, bruns, roses. ou crasseux. 
Et puis nous parlâmes à cent vingt mères, 
sœurs où voisines en cheveux, en bonnets, ou 
en chapeaux, toutes ayant une histoire à 
conter. Le soir la tête tournait, le cœur 
chavirait, les mains tremblaient et l’on ron- 
chonnait : ( Quelle galère !... » Et puis, . 
on oubliait toute la peine du jour en pen- 
sant au départ de ces gosses en route pour 
le bonheur. 

Je demande aux éminentes et charmantes 
Présidentes de tous pays qui ont pris le soin 
de former ces Colonies de ne pas me tenir 
rigueur et si je semble négliger leurs appels, 
leurs télégrammes affectueux nous conviant 
à la hâte : « Nous sommes prêtes, envoyez 


- demain enfants clairs. » Il vaut mieux agir 


prudemment, et retarder de quelques jours 
la félicité de ces petits afin qu'elle soit plus 
sûrement complète. … 

Nous voulons aue ces gosses nous fassent 
honneur et fassent honneur aux familles qui 
leur ouvrent les bras. Et nous leur devons 
bien cela, car si l’on songe au prodigieux 
effort de la Province surchargée de réfu- 
giés, d'hôpitaux, de centres de rééducation, 
on reste confondu d’admiration. 

En cette seule semaine nous avons reçu 
21 nouvelles colonies. 
Fidèle à notre principe nous avens sé- 
lectionné les enfants délicats, à régime, ou 

à surveillance spéciale dans 


La Maison Claire de Lens-Lesfang 


Douze enfants de soldats dont voici les 


noms sont partis : 


Georgette Benatte, Geneviève Lantz, Marie-Made- 
leine Birver, Suzanne Girard, Carmen Beaudhuin, 
Simone Ponsset, Jeanne Beaupin, Raymonde et 
ER Cochonneau, Maurice Parfond, Lucienne 

enri. 


* Et puis nous avons occupé 
La-Colonie de Périers ({Manchey 


= 12 Chambres Claires. — Présidenie : 
Mile Regnault. 


Mile Regnault est la fille du maire de 
Périers ; avec une tendresse charmante elle 
a pris en main la cause de nos enfants de 
soldats. « Envoyez-nous des bombardés : 
huit filles, quatre garçons, nous avons ce 
qu'il faut ici du soleil, de la lumière, du 
bonheur. » Ainsi fut fait, nous lui avons ex- 
pédié un lot bien vivant composé comme 
suit : 


Suzanne, Lucien, André le Galiox, Suzanne 
Edou., Roger Hault, pères morts pour la Patrie: 
Raymonde -et Marguerite Gruny, père malade. à 
l'hôpital, trois fils sous les drapeaux; Fortuné 


Martel, père disparu à la guerre em 1915: Geor- 
gette et Albert H'aleine, Henriètte Casset, Madeleine 
Hourv, pères au front. 

Et puis nous sommes passés à 


La Colonie de Brives (Corrèze) 


36 Chambres Claires. — Présidente : 
me Lescure. 


Mme Lescure est la femme du Procureur 


de la République, elle nous avait laissé es- 


_pérer l'hospitalité de dix enfants, et sans 


doute fut-elle d’une éloquence bien persua- 
sive auprès de ses amis, puisque bientôt le 
Commandant et Mme Dumeny, l’ Adjoint 
eu maire et Mme Bruzy, M. et Mme Bour- 
doux, le Commandant et Mme Rapatel, 
[Vime Chales, le Pasteur et Nime Madou- 
laud, le Commandant et Mme Hannequin, 
Mine Meyrgnac, le Président du Tribunal 
et Mme Villoite, le Receveur des Finances 
ct Mme Roumilhac, M. et Mme Dubois, 
Vi. le Premier Adjoint au Maire tt Mme 
Mallet, M. le Receveur de l’Enregistre- 
ment et Mme Maturié, et combien d’autres 
suivirent l’élan si généreusement donné et 
offrirent la belle et bonne Chambre Claire, 
à l'air pur de la Corrèze. Je renonce ici à 
nsmmer les trente-six petits bonshommes et 
petites bonnes femmes partant à l’aventure 
au pays des fées. Qu'on sache seulement 
que nous avons choisi sept enfants dont les 
pères sont morts pour la patrie, ou disparus. 
Deux dorit les pères sont prisonniers, et tous 
les autres parmi les enfants de familles 
nombreuses dont les pères sont au front. 

Ft ce.n’est pas tout, cette colonie venait 
d'être arrêtée quand deux autres proposi- 
ions nous arrivèrent également de Brives, 
montrant la générosité stupéfiante de cette 
ville Eimousine. Bah ! cela nous donnera 
l’occasion d'aller embrasser nos enfants. 
Nous retournerons donc à Brives. 

Mais ce n'est pas tout, nous. avons 
encore mis sur pied : 

La Colonte de Romans 


33 Chambres Claires. 


Mme Juven. 


Mme Juven, ou plutôt son mari, est un 
grand industriel de Romans... Elle a remué 
tout le pays, prêché la bonne parole et fait 
tant et si bien que certains ont ouvert leurs 
maisons. avec Joie, d'autres ont groupé des 
enfants sous des surveillances communes, 
les unes religieuses, les autres laïques, mais 
toutes empreintes de ce sentiment unanime 
d'amour pour l’enfant.…. 

Là encore 32 enfants sont partis. des 
filles, dont cinq sont des enfants de soldats 
morts pour la Patrie. 

Ah ! les belles heures que nous passons 
à Hire ces noms amis, à sentir ces encourage- 
ments miraculeux, à retrouver jusqu’au 
fond des campagnes le foyer ouvert à nos 
enfants. Et comme on bénit sa fatigue en 
regardant la caravane qui part, en écoutant 
les cris de joie, en contemplant la chose la 
plus belle du monde... un visage d’enfant 
heureux. 

Le chef des transports américains, le ma- 
jor Osbornne voulut bien mettre à notre 
disposition les camions américains pour 
transporter notre petit monde... que dis-je 
notre foule. Et dans cette guerre si lourde, 


— Présidente : 
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cela fut un spectacle exquis de voir des 
voitures militaires barrées de la Croix- 
Rouge, portant le meilleur de l'Espérance 
française au pays de la Joie. es: 
À vous tous qui êtes ces créateurs de 
Bonheur, à toute la chère et généreuse pro- 
vince, j'apporte l’hommage reconnaissant 
de Paris et des soldats de France. 
La Présidente des Maisons claires, 
Yvonne Sarcey. 
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Montant. de la souscription au 17 avril. 444.068 fr. 80 
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L'Adoption des Prisonniers 
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Les marraines nous demandent de tous côtés 
après les ordres et contre-ordres qui ont été 
donnés, comment constituer leurs paquets, 
elles se perdent dans les choses défendues et 
les choses permises. Voici : 

Ïl est interdit d’envoyer : pain, biscuit, pain 
biscuité (en revanche, les gâteaux et cakes, et 
notamment le pain d'épices, sont permis), inter- 
dit encore les monnaies, paquets de coton (coton 
hydrophile, ouate, etc.), morceaux de toile ou 
tissus de coton, fils de coton en bobines ou en 
écheveaux, papier à cigarettes, cartes vues, car- 
tes topographiques, etc. Matières explosibles, in- 
flammables ou dangereuses, notamment allu- 
mettes. En revanche, les cigarettes, cigares et 
tabac que beaucoup de personnes croient dé- 
fendus sont permises. 

Et maintenant que ceci est fait, je veux 
dire le plaisir que nous avons eu cette semaine 
à confier à la Croix-Rouge Danoise dix sol- 
dats nécessiteux à qui dépuis longtemps déjà 
nous avions laissé l'espoir d’une marraine. 

Nous savons qu’à Copenhague les prison- 
niers sont bien traités et que des colis copieux 
leur arrivent en cinq jours .de temps, nous 
devons ces nouveaux bienfaits à l'impulsion 
donnée par notre regrettée et grande amie 
Mr Bapst ! dont le souvenir est toujours 
immuable dans nos cœurs. 

L’adjudant Julien Trumeaux nous fait par- 
venir, accompagnant une lettre datée du 14 fé- 
vrier, l’état du Comité de secours de son camp 
de Stendal, et c’est un réconfort pour ceux 
qui aiment les prisonniers et qui participent à 
l'amélioration de leur sort, de pouvoir lire 
qu'en un seul camp, en un seul mois, ils ont recu 
759 boîtes de corned-beef, de veau à la gelée, 
de saucisses, 247 boîtes de haricots, 153 kilos 
de lard, etc., etc. En linge et vêtements, les 
résultats sont brillants aussi et les colis perdus 
pendant le mois sont notés au nombre de deux. 
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Le Chevalier de l'Air. Vie Héroïque de Guynemer, 
"EG A4 - ns: | 


par Henry Borpeaux. 


M. Henry Bordeaux a entrepris de dé 
ter notre littérature de guerre d'une 
héroïque de Guynemer, et il faut constate 
tout de suite qu'il a réalisé cette œuvre dar 


C'est toujours une épreuve périlleuse pot 
un écrivain de glorifier une figure comm 
celle-ci, en s'appuyant sur une document: 
tion précise et sincère. Il lui faut créer l'in 
pression que le héros n’est pas wiférieur 
sa légende, que la réalité est aussi bélle qi 
le rêve et qu'aucune illusion ne risque de“ 
faner quand on fouille le cœur d'un 
adolescent. L’imagination populaire a « 
redoutable don de poésie: elle one 4 


simples ; elle déforme dans le sens de <d 
propre idéal les lignes les plus puresel 
quand il arrive alors qu’un auteur nou 
retrace, avec toute la scrupuleuse conscie 
qui s'impose à l’historien, une vie héroïgu 
comme celle-ci, on ne lui pardonne pass 

la figure qu'il évoque ne répond pas abs® 
lument à l'idée qu'on s'en était f 
M. Henry Bordeaux n’a pas à red 
les effets d’une telle déception : son | 
nemer est bien vivant. Il se dégage de 
livre en une attitude d’une incompare 
noblesse ; il se dresse devant l'histoire 
comme il se dressait en plein ciel devani 
l'ennemi : rayonnant de jeunesse, d'au. 
dace et de courage. Et quand M. Henry. 
Bordeaux, pour nous raconter les exploits 
de ce héros, traite sa documentation dans 
une note poétique, quand il écrit wa cha- 
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pitre de cette existence merveilleuse comme. 
les poètes de jadis écrivaient un chant.à 
la gloire d'un preux, l'esprit du lecteurmen. 
est point choqué; il n'y a pas dedisproportion 
entre le sujet et le ton de la phrase. LE en, 
L LL 
Il semble bien que seul Guynemer pu 
être glorifié de cette manière. 21 
constate l’admirable élan d'héroïsme 
s’atteste partout dans cette guerre, on. 
demande, parfois, s'il est juste de meth 
en pleine clarté un seul d’enire des 
lions de soldats, alors que tant é 
d’autres ont accompli des prodiges ets 
senti, comme celui-ci, le ace 
sang et de leur existence. La gloire, « 
cette guerre, est anonyme : les héros. 
centaines de milliers, dorment dans la 
sans que leurs noms soient murmurés 
d’autres que ceux qui les connurent, 
aimèrent. [Il y a là une mjustice contre 
quelle se révolte le cœur. Et pourtant," 
ne saurait trouver à redire à l’homme 
rendu à Guynemer, parce qu’en honore 
ce frêle adolescent, ce sont tous nos 
dats, c’est le soldat français lui-m 
qu'on honore. Guynemer, c’est une 
symbolique : on n’avait qu’à regardl 
front et ces yeux pour comprendre 
«chevalier de l’air » était un élu du de 
tin. M. Henry Bordeaux le compare“a 
une de ces plantes rares ne portant q 
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des ascendants de Guynemer jusque dans 
la « Chanson de Roland », ferait sourire; 
ais cela semble tout naturel quand il 
s'agit de ce pur héros : il avait si bien 
‘âme d'un preux, la mentalité d’un che- 
valier de la légende, qu'on ne s'étonne 
point d'entendre évoquer à son propos le 
souvenir de Roland et l'âme de Bayard, 


Ses années d'enfance et d’adolescence 
furent celles de tous les jeunes gens de sa 
génération et de sa classe sociale : ‘un 
milieu familial favorable à l’épanouisse- 
ment des plus solides qualités morales ; le 
collège, avec son influence profonde sur la 
formation de l'esprit et du caractère ; une 
nature ardente et généreuse, aimant la 
lutte, cherchant la difficulté et l'obstacle 
pour la joie de la vaincre et de le surmon- 
tér ; une âme fière, raidie dans le senti- 
ment de l'honneur. Et puis, tout à coup, 
quand éclata la guerre, la vision éblouis- 
sante de la vie. Le miracle, c'est que notre 
époque utilitaire façonne de telles natures, 
trempe de telles âmes ! Un Guynemer, 
c'est la somme d'énergie de toute une jeu- 
nesse — et c'est cette jeunesse-là, hélas ! 
la plus généreuse de tout un siècle, que la 
guerre nous à prise et qu'aucun miracle 
ne pourra ressusciter… Guynemer était si 
frêle que, par trois fois, on refusa d’ad- 
mettre son engagement volontaire. Il errait, 
désespéré, sur la plage d’Anglet, profon- 

ément humilié de.ne pouvoir partir au 
front comme ses camarades, quand, un 
jour, un avion vint capoter sur le sable. Il 
cause avec le pilote et, tout à coup, une 
idée lui vient : « Comment, demande-t-il, 
peut-on s'engager dans l'aviation ? » Le 
piiocte ui conseille d’aller à Pau et de 
s'arranger avec le capitaine. Le jeune 
homme y court, explique son cas. On lui 
objecte ses deux ajournements successifs ; 
alors, il se fait suppliant : « Mon capi- 
aine, accordez-moi cette grâce. Mon capi- 
‘aine, employez - moi. Employez - moi à 
1’importe quoi ; tenez, à nettoyer ces avions 
qui sont là. Vous êtes ma dernière res- 


jource : que, par vous, je fasse enfin quel- 


que chose dans la guerre! » Et le capitaine, 
hitendri, le prit comme élève-mécanicien ! 
| en F4 LE 
! Voïlà comment Guynemer entra à l’ar- 
née : 1l faisait les corvées du quartier, net- 
oyait des cylindres, transportait les bidons 
l'essence. En janvier 1915, on l’admet 
omme élève-pilote ; il fait du « Blériot 
couleur » pendant un mois ; puis, en février, 
s'élève, pour la première fois, à une tren- 
aine de mètres du sol ; en mars, il fait son 
remier vol à 600 mètres d'altitude ; le 
| juin 1915, nommé caporal, il est désigné 
our faire partie de l’escadrille M. S. 3, qui 
evait devenir la fameuse escadrille des 
| Cigognes y. 
| Becarnet et les lettres de Guynemer, dont 
T'Elenry Bordeaux reproduit de larges 
«traite, corstituent des documents du plus 
ui intérêt C'est par ces pages hôâtives, 
‘bres et précises, qu’on apprend le mieux à 
«nnaître le héros. Avec son air de « de- 
toiselle », il s’imposa tout de suite à l’es- 
cdrille. Un jour qu'il avait rempli une 
ission très difficile, dans les circonstances 
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(LES ANNALES 


les plus dangereuses, ‘le capitaine Gérard, 
commandant l'aviation de l’armée, le fit 
appeler et lui dit : « Vous êtes un rude 
type, vous ; vous ne déparez pas la co!llec- 
tion, au contraire ! » Entre deux missions, 
il s’amuse à survoler la propriété de ses 
parents, à Compiègne, se livrant aux plus 
extravagantes acrobaties pour attirer l’at- 
tention des siens. Il écrit à sa sœur : « Je 
suis désolé que mon virage de l’autre jour 
ait causé des émotions à maman, mais 
c'était pour voir la maison sans avoir 
besoin de me pencher à la portière, ce qui 
est désagréable à cause du vent... » Mais 
rien n'est comparable aux récits de ses 
(« chasses » qu'il fait à sa mère ou à sa 
sœur. Voici celui de sa première victoire, 


le 19 juillet 1915 : 


Départ avec Guerder sur un Boche signalé 


à Cœuvres et rejoint sur Pierrefonds. Tiré un 
rouleau, mitrailleuse enrayée, puis désenrayée. 
Le Boche fuit et atterrit à Laon. A Coucy, 
nous faisons demi-tour et voyons un aviatik se 
dirigeant à 3.200 mètres environ vers Soissons. 
Nous le suivons et dès qu’il est chez nous, 
nous piquons et nous plaçons à 50 mètres des- 
sous, derrière et à gauche. À la première 
salve, T'aviatik fait une embardée et nous 
voyons un éclat de l'appareil sauter, Il riposte 
à la carabine : une balle atteint l’aile, une 
balle érafle la main et la tête de Guerder. À 
la dernière salve, le pilote s’effondre dans le 
fuselage, l'observateur lève les bras et l’avia- 
tik tombe à pic, en flammes, entre les tran- 
chées.. 


Les chasses se multiplient, les victoires 
succèdent aux victoires. L’adolescent con- 
naît l'ivresse de se sentir le maître de l’es- 
pace immense, d’être l'oiseau de proie dont 
la serre, implacablement, étreint l’ennemi. 
Les « Poilus », dans toutes les tranchées, 
dans tous les cantonnements, regardaient 
passionnément ( travailler » Guynemer, 
et, quand il descendait, ayant abattu deux 
ou trois avions allemands, les régiments lui 
rendaient les honneurs et des généraux 


passaient avec lui devant le front des 


troupes. La gloire, Guynemer la connut 
chaque matin et chaque soir de sa courte 
existence jusqu’au jour où, à son tour, il 
tomba du ciel pour ne plus se relever... 
Ah ! il faut le lire ce livre de M. Henry 
Bordeaux ; il faut que tous les adolescents 
de France s’imprègnent un peu de l’âme 
de ce héros prodigieux et charmant, car 
cette âme est l'âme même de notre terre et 
de notre race : en elle se reflètent toutes les 
clartés de l'histoire, toutes les vertus du gé- 
nie français. Et peut-être ne faut-il point 
maudire la guerre parce qu’elle nous prend 
de tels hommes, car c’est la guerre aussi 
qui les forme et les révèle, qui les dresse 
devant les générations comme des exem- 
ples éternellement vivants de courage et 
d'énergie, Par son sublime sacrifice, un 
Guynemer crée sa propre légende, aue 
l'imagination d'aucun poète ne pourrait 


plus embellir. C’est par là que les preux : 


de notre époque sont plus grands que ceux 
de jadis. Ils peuvent mourir jeunes parce 
que, d’un élan, ils ont vécu tout le destin 
et que, d'un seul geste, la vie leur a tout 
donné, 

ROLAND DE MARÉES. 
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Le Chevalier de l'Air 


L'ouvrage que vient de publier M. Henrry 
Bordeaux précédait de peu de jours les élec- 
tions de l'Académie et lui conférait un titre, 
joint à tant d'autres. Nous détachons un frag- 
ment de cetle magnifique épopée. C’est un 
portrait de Guynemer tracé d’après nature et 
dans la fièvre de l’action, au milieu de la 
foule accourue au champ d'aviation pour l'ad. 
mirer. $ 

LE JEUNE DIEU 


_— Guynemer! 

La nouvelle a gagné de proche en proche. 
Elle n’a pas été annoncée tout haut, elle n’a 
été que chuchotée ainsi qu’il convient à la 
céleste venue. Le’ pilote n’a même pas apercu 
cette foule qui se recueille en le regardant. 11 
a Ôté la visière de son casque et montré sans 
le savoir son visage soucieux. Il inspecte avec 
sévérité le mécanisme de son arme. 

Enfin il consent à se séparer de sa monture. 
Il quitte son lourd vêtement de guerre. Le 
centaure des airs redevient un homme, et un 
grand jeune homme leste qui va s’élancer vers 
le baraguement le plus proche et disparaître 
sans avoir remarqué cette foule qui le boit des 
yeux et dont un mcident va lui révéler la pré- 
sence. Un soldat s'est mis en travers de son 
chemin et braque sur lui un petit appareil pho- 
tographique. 

— Vous permettez, mon capitaine? 

— Faites vite. 

Il a accepté de mauvaise humeur. Il s’est 
arrêté et voit enfin toutes ces têtes de bonnes 
femmes en extase. Il a un geste découragé. Le 
front s’est barré, l’attitude s’est figée, le por- 
trait ne sera pas bon. 

Que tous ses portraits lui ressemblent peu! 
Qu'il soit assez grand, mince, maigre, presque 
imberbe, l’ovale allongé, le profil régulier, le 
teint ambré, les cheveux très noirs rejetés en 
arrière, tous ces traits donnent-ils une idée de 
la force qui est en lui? Les veux, les yeux 
bruns aux points d’or, le révèlent davantage. 
Il leur doit la surveillance de l’espace et la 
promptitude de la décision née du coup d'œil. 
Îls sont sa garde.et sa puissance d'attaque. 
Leur regard est si direct et brutal qu'il se sent 
pour ainsi dire physiquement. Puis, il devient 
si vite rieur et presque gamin. Leur flamme 
court sur les objets qui l’intéressent, problèmes 
de vitesse, problèmes de manœuvres, problè- 
mes de tir, les entoure, les fixe, les embrase. 

Rien chez Guynemer de la puissante car- 
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ture d’un Navarre dont la tête au profil accusé ‘ 


et la large poitrine font un dessin d’aigle au 
repos, abaissant le bec sur la gorge renflée, 
ou d'un Nungesser avant les blessures —— 
héroïque Nungesser au corps dévasté qui a 
rejeté la réforme et voulu ajouter à ses trente 
victoires celle qu’il a remportée sur la douleur 
et la gêne physique. Rien de leur instinct, de 
leur intuition. Une forte culture scientifique 
l'avait préparé aux études de mécanique. Mais 
il apportait dans la science du vol une ardeur 
tout amoureuse. Il y a dans ses recherches de 
la frénésie volontaire, dans sa méthode une 
violence logique. Tout; en lui, est force ner- 
veuse et, pour ainsi dire, électrique. .Comme la 
foudre au fer, le danger lui arrache des étin- 
celles, — des étincelles de génie. 

Cependant, les yeux de Guynemer se fer- 
ment. Il a sommeil, comme à Compiègne au 
retour de sa première chasse après Verdun. IL 


est sorti deux fois déjà, il veut nettoyer l'espace 
une troisième. Auparavant, il convient qu'il se 
repose. à 


… Quel mouvement sur le champ d’avia- 
tion! Il est six heures et demie du soir : le 
temps est radieux, pas un nuage au ciel. Peut- 
on tenir pour nuages ces tout petits flocons 
blancs, à peine visibles, qui font des taches 
claires dans le bleu? Mais ces taches se mul- 
tiplient. Une patrouille ennemie a pu franchir 
les lignes et venir au-dessus de nous. On compte 
deux, trois, quatre avions que les éclatements 
de nos obus encadrent. Voici les nôtres : un, 
deux, trois Spads qui accourent à grand 
allure. L’ennemi va-t-il accepter la bataïlle? 

Tandis que nous fouillons l’espace avec nos 
yeux ou nos jumelles, surgit Guynemer à côté 
de nous. Il a été réveillé, il accourt, d'avance 
il vole. Deux de ses camarades, le capitame 
Auger, le lieutenant Raymond, bondissent 
comme Jui sur leur appareil. Guynemer se laisse 
habiller. Il n’a qu’une idée, il ne voit qu'un 
point dans le vaste ciel. Ses yeux enflammés 
fixent ce point, comme s’ils pouvaient tirer sur 
lui. Car il n’y a plus qu’un point essentiel en 
effet. Trois des avions allemands ont fait demi- 
tour, s’esquivent en toute hâte, abandonnant 
leur camarade qui continue sa mission hardi- 
ment, insolemment, soit qu'il ait trouvé route 
barrée, soit qu'il compte sur sa force et sa 
vitesse. 

Comment oublier cette vision : le profil 
droit de Guynemer lézèrement soulevé, les yeux 
illuminés, hypnotisé par ce point dans l’espace, 
tout l'être vibrant vers la conquête comme la 
flèche posée sur l'arc tendu? Avant de cacher 
son visage sous le masque, il fixe la direction 
à ses compagnons 

— Droit sur lu. 

Les yeux, non le geste, ont désigné la vic- 
time. Les moteurs ronflent, les hélices tour- 
nent, les avions roulent, puis s’enlèvent du sol 
et prennent d'emblée la verticale. Là-haut, le 
combat a commencé. Arriveront-ils assez tôt 
pour y prendre part? Là-haut, c'est-à-dire à 
quatre mille, plutôt à cinq mille mètres. Com- 
bien de temps leur faudra-t-il pour atteindre 
cette altitude? 

L'avion allemand est poursuivi. Le Spad 
aui l'attaque cherche à le placer dans son 
champ de tir. Mais l’ennemi est sans doute un 
pilote de premier ordre, car il ne se laisse pas 
manœuvrer. Îl garde sa hauteur, il tourne, il 
vire, sé maintient dans les angles morts de son 
adversaire, cherche à l’amener lui-même dans 
sa ligne de mire. La chasse se prolonge ainsi 
en larges cercles. Puis l’Allemand croit être 
maître de la direction et file à toute vitesse vers 
les falaises de l'Aisne. Mais le Spad gagne 
un peu sur lui et de nouveau les grands cercles 
‘se tracent dans le ciel: Un autre Spad, un 
autre encore apparaissent. C’est la meute qui 
veut forcer le cerf. L’ennemi multiplie les 
ruses; utilise la brume ou le soleil. Voici qu’on 
perçoit le tic-tac d’une mitrailleuse. Cette fois 
il est tiré. Il échappe encore. Le combat dure 
depuis un bon quart d'heure. Alors, c’est l’hal- 
lah. Guynemer et les deux autres aigles partis 
avec lui arrivent à la rescousse. Le Spad qui, 
depuis le début, s’est accroché à l’avion alle- 
mand, a pu se placer en dessous et tirer à 
nouveau. L'avion allemand pique brusque- 
ment. Est-il touché? va-t-il s'effondrer? Non, 
il se redresse et repart. Mais Guynemer, le 
nouvel arriwant, le cueille au passage. Sa mi- 
trailleuse entre en action : deux ou trois coups, 
l'ennemi s'écroule, il va s’écraser sur Muizon, 
au bord de la Vesle, 


HENRI BORDEAUX. 


| PENSÉES BRÈVES‘ Ÿ 


La guerre n'aura pas été sans utilité si elle 


nous a fait découvrir qu'au lieu de réclamer 


sans cesse des réformes à l'Etat, c'est nous- 
mêmes qu'il faudra réformer. ae 
Se 
L'union des partis politiques est indispen- 
sable à un pays pour lutter contre ses ennemis 
du dehors ; si les anciennes dissensions qui 
nous avaient conduits au bord de l'abîme re- 
naissaient après la guerre, la France serait 
menacée d'une irrémédiable décadence, 
Se 
… Le jacobinisme, le protectionnisme et le so- 
cialisme mis au service de l'étatisme, pourront 
constituer, après la guerre, des fléaux aussi 
funestes que l'invasion germanique. Contrain- 


les, inquisitions, réquisitions deviendraient 
alors les principaux moyens de gouvernement. 


C'est seulement dans les pays où l'Etat 
absorbe toutes les fonctions que le rôle du poli- 
ticien devient facilement désastreux. 

Se 

Les lois ne sont utiles qu'à la condition de 
suivre les coutumes sans chercher à les précé- 
der. Leur rôle est de sanctionner des usages et 
non de les créer. <o 


Un véritable progrès, après la guerre, ne 
serait pas de créer de nouvelles lois, mais d'en 
supprimer un grand nombre. 

. æ 

Un réglement n'est compris et respecté que 
s'il est bref et clair. Un long règlement est 
nécessairement maüvais, parce qu'on ne peut 
en retenir toutes les parties. Sa longueur se 
trouve généralement proportionnelle à l'inca- 
pacité de ses rédacteurs. 

Se: 

Il faut de longues années de voyages et de 
réflexions pour comprendre que l'immense ma- 
jorité des réformes ne se fait pas avec des lois. 

J = 

La guerre, qui nous enseigna tant de choses, 
aura montré une fois encore que les vérités en 
apparence les plus évidentes sont les plus aisé- 
ment méconnues. eo 


Une erreur politique fort dangereuse est 
de croire qu'il suffit d'être un grand orateur 
pour bien gouverner un pays. Napoléon avait 
déjà remarqué que les orateurs illustres, aptes 
à gouverner une assemblée, étaient incapables 
de conduire la plus modeste affaire. 


eo 


<$e 
Une société se maintient par l'équilibre des 
intérêts de ses membres. Quand cet équilibre 


est rompu, les haïnes et les appétits contenus. 


par les freins sociaux, lentement édifiés, se 
déchaînent librement. Le pouvoir change alors 
sans cesse de mains, et l'anarchie dure jus- 
qu'au jour où une autorité forte, apte à réta- 
blir l'ordre, est universellement réclamee. 
<e 

Les doctrines inspirent les actes, mais les 


actes ont des conséquences imprévues qui trans- 
forment souvent les doctrines. 


® (A suivre.) 


(1) Voir Les Annales depuis le 11 mars 1917. 


GUSTAVE LE BON. 
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LE LIVRE D'OR D’ALSACE-LORRAIN 
(Enquête sur les atrocités allemandes 

entreprise avec la collaboration de nos lecteurs 


— SUITE — 


Je continue de recevoir des témoignages € 
l'abominable oppression exercée par les All 
mands sur la population d’Alsace-Lorraini 
Les faits suivants sont particulièrement odieu 


Un Geste 


- XVII — En 1872, à Dornach, un: jeune off 
cier prussien commandait la manœuvres 4 
pauvre soldat alsacien comprend mal et 
trompe; l'officier le frappe au visage. Le solda 
pour se garantir, porte instinctivement son cond 
en avant; ivre de fureur, le hobereau lui pass 
trois fois son sabre au travers. du corps.“ 
victime tombe, le corps est enlevé, l'exercice 
continue. Quelques jours après l'officier permë 
tait avec avancement. { 


La Couronne de Fer 


XVIII — En 1872, à Mulhouse, Grense 
mayer, arrêté sans motif par une patrouille 
prussienne, roué de coups et trainé en prisom 
cherche à s'enfuir; la patrouille s'arrête, 1 
‘laisse prendre vingt pas d'avance et fait méth 
diquement un feu de peloton sur le maïh 
reux. La ville entière accompagna: au cime 
sa dépouille. Une couronne de fer «pour du 
jusqu’au jour de la vengeance », fut déposé 
sa tombe. — F... 


Avertissement à la Prussienne … 


XIX. —= En 1873, Thomas, ex-garde. mobile 
au siège de Belfort et cordonnier à Dornach, 
rit de querelle avec un voisin. Un agent 
a police prussienne voulut s'interposer et. 
traité par Thomas de garde prussien; appe 
ce fait le lendemain au bureau de police, Tho 
fut sommé par deux Prussiens de descend 
la cave. Pris d'inquiétude, Thomas hésita, mais 
un des agents ayant armé un revolver et le Ii 
ayant appliqué sur le front, Thomas obéit, Aus- 
sitôt descendu, le malheureux cordonnier fut 
saisi et renversé par les agents; l’un lui maintint 
la tête entre ses jambes; l’autre, s’armant d'un 
nerf de bœuf, l’en frappa à coups redoublés sur 
les reins et les hanches: au treizième cop, 
Thomas fléchit et tomba évanoui; les agents 
laissèrent revenir à lui, puis recommencèrent 
bastonnade. Au vingt-cinquième coup, Æhor 
meurtri et saignant fut relevé par l’un de 
qui lui donna deux soufflets et le cons 
ln disanteu” 


(A dresser toutes les lettres à Sergines, ré 
des Annales, 51, rue Saint-Georges.) + 
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Les loyers il y a sept cents ans 
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débrouillé ici-même, pour nos lecteurs, le 
veau complexe et sibyilin de la récente loi 
les loyers. 40 
Sait-on que la question n’est pas nouvé 
Elle fut débattue sous Saint-Louis et i 
moratorium n'existait pas encore, on s'octl 
officiellement de taxer les prix de location 
logements destinés aux étudiants. 40 
: De tous les points de la France, les éco 
affluaient alors à l’Université de Paris 
milliers ils s’entassaient sur la rive 
dans l'enceinte de Philippe-Auguste, au qi 
tier latin. Aie "LL #10) 
Comment loger tout ce monde? Comm 
soustraire cette turbulente multitude à la rä 
_cité des propriétaires? D. 
* Un règlement royal proclamant l'in: 
sabilité du mobilier de l'écolier, les bou 
exigèrent le paiement d'avance de leurs 
Saint Louis s'entendit avec le: pa 


 ! 


me 
Lu) 


_ cent IV pour établir une faxe raisonnable. 


D'anciens documents nous apprennent que la 
maison de maître Rémy, rue Sainte-Geneviève, 
compoïtant douze chambres, une cuisine et un 
cellier fut taxée à dix livres par an; la maison 
de Guillaume de Saint-Cyr, rue Serpente, avec 
un petit pré et un cellier, dix-huit livres; celle 
de dame Agathe, la maréchale, rue Saint- 
Jacques, dix livres. Que ne bénéficions-nous 
d’un tel régime! 

En 1306, le peuple qui souffrait du prix 
exagéré des loyers — déjà! — se révolta. Les 
petits commerçants se rendirent en foule rue 


Saint-Martin, pillèrent la maison de l’ancien 


prévôt des marchands, Etienne Barbette, qu’ils 
accusaient d’avoir provoqué la hausse; ils allè- 
rent même jusqu’à assiéger le roi dans le Tem- 
ple. Vingt-huit de ces pauvres diables furent 
pendus aux quatre entrées de la ville, par 
ordre de Philippe le Bel. 

Tout s'arrange, a dit Capus. Nous n'’assis- 
terons pas à ces déplorables excès. Puisqu'il 
y a des accommodements avec le ciel, il y en 
aura avec les propriétaires. AN 

PPRHACESE 
Louis Barthou et l’Académie 


En appelant à elle M. Louis Barthou, 
l’Académie française élit assurément le grand 
lettré, l'historien de Mirabeau, de Lamartine 
et d'Hugo, mais aussi le patriote clairvoyant, 
le promoteur et le défenseur de la loi de trois 
ans. C'est lui qui, revenant du front après 
Verdun, traçait d'un des chefs glorieux de 
notre armée, ce joli portrait que nous n’avons 
jamais eu meilleure occasion de reproduire. 


PÉTAIN 
Quand on parle du général Pétain, le même 


mot, quel que soit celui qui en parle, vient sur 
les lèvres : c'est un chef. Dès qu’on l’aborde, 


cette impression domine. Grand, élancé, souple, - 


la parole sobre et précise, le geste ferme, il est 
faii pour commander. On le disait froid : j'ai 
rarement trouvé, associée à de plus hautes res- 
ponsebilités, plus d’aisance enjouée et char- 
mante. Îl sait ce qu’il veut, et il le veut bien. 
Îl ne s’abendonne pas à la fortune : il la pré- 
pare. El suppute, pour y faire face, toutes les 
combinaisons de l'adversaire, ne laissant rien 
au hasard de ce qui peut être prévu, décidé et 
organisé. | 
Optimiste? Qui, mais essentiellement réa- 
Liste. Il y a ceux qui attendent leur chance. 
Il y & ceux qui la méritent. Le général Pétain 
mérite la sienne. Il a la clairvoyance, la réso- 
lution, la ténacité, le courage des initiatives 
et celui -des responsabilités. On sent chez ses 
collaborateurs la fierté de travailler avec ur. 
tel chef. Ils l'adorent. Les soldats aussi. J'ai 
Vu, sur san passage, la confiance et la recon- 
naissance allumer leurs regards. Sa simplicité 
le rapproche d'eux; sans les étoiles sur son 
casque, on le prendrait pour un simple poilu. 
Mais sa bonté n'est pas de la faiblesse. La 
partie est de celles où chacun doit se donner 
tout entier. L'exemple vient de haut : le géné- 
ral Pétain se donne sans compter à sa tâche. 
Rien du service ne lui échappe. Aussi les 
choses marchent-elles bien. ; 
| LOUIS BARTHOU. 
>> 


Les chefs-d'œuvre ignorés 
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Al n'est bruit en ce moment dans le monde 
artistique que de la mervailleuse découverte 
d'un Watteau. | 


Récemment, à l'Hôtel des Ventes, une col- 


lection particulière était mise aux enchères. Une 
toile y figurait avec cette meñtion : « Attribuée 
à Watteau. » Mais les experts se méfaient, car 
des indices visibles attestaient que l’œuvre du 


maitre — en admettant qu'elle fût de lui — 
avait subi des retouches peu heureuses. Seul, 
le peintre Helleu avait, en examinant discrète- 
ment la toile à la loupe, acquis la conviction 
qu'elle était authentique. 

Au jour des enchères, il poussa la vente et 
eut la joie de se voir adjuger le tableau pour 
3.500 francs. Il revint chez lui emportant son 
trésor, le nettoya, le décrassa dévotement, et 
l’œuvre apparut dans son ancienne splendeur : 
elle était bien de Watteau ! 

. M. Helleu ne doit pas regretter son acqui- 
sition, car un antiquaire connu lui en propose 
deux cent mille francs! 


Ce n’est pas la première fois que pareil cas” 


se présente. On a le droit de se méfier de ces 
histoires de chefs-d’œuvre retrouvés au marché 
aux puces ou dans quelque coin poussiéreux. 
Cependant, en 1913, on découvrit à Calais 
une toile de Rembrandt qui avait été aban- 
donnée dans un grenier du musée depuis plus 
de cinquante ans. 

De même, quelque temps avant la guerre, 
M. Dutton, de Chester, acheta pour cinq livres 
sterling un tableau. En l’examinant bien, il 
s’aperçut qu'il s’agissait d’une œuvre de Michel- 
Ange ! Le cas fut soumis à un expert qui, 
après mür examen, se prononça pour |J'affir- 
mative. Aussitôt la nouvelle connue et confr- 
mée, une riche Américaine offrit à l’heureux 
acquéreur la somme de cinq cent mille francs 
pour acheter la toile attribuée à Michel-Ange ! 

L'engouement des amateurs en ce qui con- 
cerne les œuvres d’art est tel, que leur valeur 
s'élève dans des proportions prodigieuces et 
s'accroît chaque fois que de nouvelles ventes 
font passer les tableaux d’une main à l’autre. 

Cependant, leurs auteurs en ont souvent 
obtenu des prix dérisoires. Ainsi, Le Guide 
cédait ses plus belles œuvres à son tailleur pour 
six écus. Watteau gagnait à peine trois livres 
par semaine à travailler du matin au soir chez 
un entrepreneur de tableaux en tous genres : il 
donnait à son coiffeur deux petites toiles pour 


le prix d’une perruque ! Velasquez avait des 


appointements annuels de 7.500 francs. Pen- 
dant tout le XVII siècle, aucun peintre ne 
réalisa une grosse fortune. Chardin s’estima 
heureux d’avoir pu se constifuer une rente de 
15.000 francs. Sous Louis XIV, les sculp- 
teurs recevaient des pensions de six à treize 
mille francs. L'artiste le mieux rétribué fut 


Mansart, surintendant des bâtiments du roi, qui 


touchait 170.000 francs d’appointements. 
Il est vrai qu’il était fonctionnaire. 


PPRERELEGE 
LES NOUVEAUX GROGNARDS 


Les grognards! Que de souffrances, d’irri- 
lations et de ferments douloureux amassés sous 
ce nom léger! L'Empereur, qui joignait au 
génie le plus profond et le plus passionné une 
prodigieuse finesse, se donnait l'air, si c'était 
possible, de n'avoir pas entendu une « gro- 
gnerie » militaire, mais en même temps il exi- 
geait de savoir les faits qui avaient méconienté 


.ses soldats, et il s’appliquaït avec toute sa puis- 


sance d’esprit à y remédier. 

- C’est par « un mélange de douceur et de 
sévérité », comme il disait, « un mélange de 
bonté et de fermeté », comme dit le règlement, 
qu'il réglait des difficultés que conñurent dans 
tous les temps toutes les grandes armées les 
plus belles. « Ils grognaient et le suivaient tou- 
jours. » Et après qu'il fut mort, ils le suivaient 
encore en esprit. T'ant était prodigieuse la géné- 
rosité de cœur, la capacité de dévouement, en 
un mot la bonté de ces soldats de la Révolu- 
tion et de l'Empire. 

Et le poilu d'aujourd'hui est tout leur pa- 
reil. Prodigieux d’abnégation et de sacrifice, 


acceptant tout ce dont il comprend l'utilité, il 


esi foncièrement bon. Ce serait un crime de lui 
demander rien de superflu; on voudrait que le 
dur harnais de la guerre s'allégeât, s'assouplit 
sur les points où l'expérience a montré du frot- 
tement. Il réclame si peu de chose! Il tiendra 
tant qu’il faudra, lant que la victoire ne sera 
pas acquise et la paix de ses enfants assurée. 
A l'avant, au danger, l'officier de troupe a 
admiré et aimé ses hommes, dans une espèce 
de fraternité noble, où les hommes avaient 
besoin du chef qui sait commander et où le 
chef éprouvait qu'il ne pourrait rien sans l’éner- 
gie et l'esprit de sacrifice des hommes. fl existe 


‘dans l’armée française, par une antique tradi- 


tion et par l'expérience formidable de ces irois 
années, des mœurs magnifiques où le respect et 
la familiarité s'associent et font le lien entre les 
soldats et les officiers. Qu'est-ce que vous dites 
de cet homme criant à son lieutenant qui par- 
lait en permission : & Si par là vous renconirez 
une jeunesse, embrassez-la pour moi. » En 
est-il que cela choque? Moi, j'aime cette inti- 
milé des hommes et des chefs qui cimente la 
discipline. 
MAURICE BARRES, 
de l'Académie française, 
DEEMEEE 
Regardez les batteries prussiennes 


DPI INPIS ANS ANSE DÉS IINS 


pour deux sous 


ET A USA PAMAA TARA ER) 


Nous recevons de notre collaborateur, le 
célèbre peintre A. Robida, ces intéressants 
Souvenirs : 

« À propos du bombardement par le gros 
kanon et des Parisiens s’empressant de zourir 
aux points de chute des projectiles, un petit 
souvenir d’un autre bombardement, celui de 
71. 

» Ce bombardement commença pour les 
quartiers du sud le 5 janvier. Sur le pont de 
Grenelle, un homme installa un télescope et fit 
voir les batteries prussiennes pour deux sou. 


- Ïl eut des clients. En ce temps-là les obus ne 


faisaient pas du 120 kilomètres aux trois 
minutes, ils n’avaient que trois ou quatre kilo- 
mètres à couvrir pour être arrivés. 

» Je copie mes notes du 7 janvier 71 

» Beaucoup de curieux sur les hauteurs du 
Trocadéro et au pont de Grenelle. Les batte- 
ries prussiennes de Brimborion, Bellevue, 
Sèvres, tirent continuellement. Malgré le brouil- 
lard on voit très bien. Une flamme soudaine 
à Meudon, un éclair, puis la détonation, et 
tout de suite le passage de l’obus qui déchire 
l'air, et l'éclatement quelque part, à gauche 
ou à droite, tandis qu’un éclair nouveau brille 
là-bas. 

» Du pont de Grenelle, près de l’hemme au 
télescope, le coup d'œil est imposant, On a en 
face le grand viaduc du Point du Jour bar- 
rant la Seine, et à chaque extrémité du viaduc 
la fumée des bastions qui répondent aux pièces 
Krupp. À gauche, par-dessus les bastions de 
Grenelle, le fort d’Issy dont une des casernes 
paraît incendiée, se couronne de fumée, puis 
vers la droite les coteaux de Meudon où se 
trouvent les batteries ennemies — [Vieudon, 
couvert de masses de fumées noires et dont le 
château brûle. 

» Le viaduc est criblé d’obus, ainsi que Gre- 
nelle et Auteuil. Une des arches murées sur 
le quai de Javel montre une énorme brèche. 
Un bateau-mouche a été coulé par un obus. 

» Sur la rive droite; quelques curieux s’abri- 
tent derrière une barricade, des gardes natto- 
naux qui gagnent le rempart sautent à la file 
d'arbre en arbre. Après chaque explosion, c'est 
la course. aux éclats, que les gamins vont 
vendre sur le boulevard. 


» À. RoOBIDA. » 
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Union sacrée sous l’œil des Barbares 
ÉR nh H  N 


vivant symbole, au suffrage de l’Académie 
Française. 
Lorsque la cathédrale fut bombardée et à 
emr détruite par les obus allemands, l’émi- 
nent prélat reçut du pasteur Louis Gonin, 
président du Conseil de l'Eglise réformée de 
Reims, une émouvante lettre 
… €. La cathédrale, disait-l, appartient à 
Ja chrétienté tout entière. Plus d’un membre 
de notre Eglise a puisé, à l’ombre de ses 
voûtes, pendant le silence et le recueillement, 
force et courage. 

» Pendant que la cathédrale était la proie 
des flarnmes, brûlait et disparaissait notre tem- 
ple, qui tout modeste qu'il fût, était bien, lui 
aussi, une maison de prière. C’est donc dans 
une complète communion de souffrance que je 
me permets de vous adresser, Monseigneur, 
avec l’expression de notre sympathie chrétienne 
la plus vraie, l'hommage de mon respect. » 

Mer Luçon répondit aussitôt. Sa lettre 
n'était pas moins noble ni moins belle. Il écri- 
vait : 

« Notre cathédrale est le monument magni- 
fique de nos souvenirs nationaux les plus sacrés, 
et c'est pourquoi les blessures qu'elle a reçues 
ont aîteint au cœur tous les Rémois et tous les 
Français; et il était touchant d'entendre nos 
concitoyens déplorer le désastre de la cathé- 
drale par-dessus :même celui de leur :propre 
maison. 


» Que Dieu nous aide à la relever de ses. 


ruines | 

» Je compatis bien sincèrement, monsieur le 
pasteur, à la douleur que vous a causé l’in- 
cendie de votre temple. 

» Dieu veuille mettre promptement un terme 
à nos communes épreuves et nous rendre pour 
longtemps l’inestimable bienfait de la paix! » 

Echange de pensées profondes. Magnifique 
exemple d’union sacrée. * 


Autour du Salon 


PPPIPS 


C'est à Louis XIV et à son ministre Col- 
bert que remonte la fondation du Salon. 

Il est assez curieux de connaître l’emplace- 
ment de la première de ces expositions annuel- 
les. Ïl y avait un grand mur sans fenêtres dans 
la cour du palais Brion qui fait partie du Pa- 
lais-Royal, et c'est sur ce mur qu’on avait 
disposé, en plein air, les toiles et les pan- 
neaux. | 

Cette installation dura de 1664 à 1699, 
date à laquelle Mansard obtint du roi, pour 
cette exposition, la « grande galerie » du Lou- 
vie qui, trop vaste, fut coupée de deux cloi- 
sons. En 1725, ce fut le « Salon carré » du 
Louvre qu’on préféra et c’est à cette date 
exacte que les expositions de peinture prirent 
ce nom de Salons qu’elles ont conservé depuis. 

Le Salon resta longtemps en cet endroit. 
Bientôt trop petit pour. tous les exposants, 1l 
fut doublé d'une grande partie de la galerie 
d'Apollon. Celle-ci, ‘peu à peu, fut envahie 
tout entière, puis l'escalier, puis un peu de 
cour, enfin la galerie du bord de l’eau, quand 
la Convention éut donné à tous — sans exa- 
men d'admission —-droit d'entrée au-Salon. 


€ On y accourt en foule, écrit l'historien 


Mercier, dans ses Tableaux de Paris. Les flots 


du peuple, pendant six semaines entières ne 
farissent pas, du matin au soir Un badaud 
orend un des personnages de la fable pour un 
saint du paradis, Typhon pour Gargantua, 


m 


démon, et l'arche de Noé pour _le -coche 


On a beaucoup parlé du cardinal Luçon, - 
que son héroïque conduite désignait, comme un 


aron pour Saint-Pierre, un satyre pour le’ 


an nu A 


d'Auxerre. Eh bien ! ce peuple qui n’a au- 
cune connaissance en peinture va, par instinct, 
au tableau le plus vrai. » 

Ces lignes pourraient être signées d’un eri- 
tique d’art moderne. Le public à tôt fait de 
discerner parmi tant de mètres de toile, les vé- 
ritables toiles de maîtres. 


Les gertilshommes verriers 


PAPAS 


Je recois de notre éminent collaborateur et 
ami Jean Bertheroy ce joli billet : 


« Puisque les verriers sont à l’ordre du jour, 
voulez-vous me permettre d’ajouter un posi- 
scriptum à l’entre-filet de votre dernier numéro? 
Depuis que les artisans du moyen âge ont 
retrouvé l’art du verre, que les anciens avaient 
porté à un si haut degré de perfection, on a 
toujours admis, en effet, que la verrerie était 
un « art-noble » étant « le premier produit de 
la philosophie chimique »,. D'où les gentils- 
hommes verriers auxquels furent conférés -cer- 
tains titres et privilèges. Mais ces faveurs ne 
s’étendaient pas à toute la corporation et don- 
naïent lieu à plus d’une raillerie. Ecoutez ces 
vérs que rima sur eux François Maynard, 
l’un des premiers membres de l’Académie 
française 


Votre noblesse est mince, 
Car ce n’est pas d’un prince, 
Daphnis, que.vous sortez. 
Gentils hommes de verre, 
Si vous tombez à terre, 
Adieu vos -qualités. 


» Je sais aussi une autre anecdote sur 
Henri IV et les gentilshommes verriers de son 
temps; mais elle est trop salée pour figurer 
dans vos Annales, 

» Bien cordialement à vous, 


» Jean BERTHEROY. » 


Le pot-au-feu de nos pères 

Le bonhomme Chrysale doit bien à ses lec- 
teurs la formule du bouillon dont il fait la 
soupe qui le fait vivre et qui le régale. 

C'est un illustre savant du siècle dernier, le 
chimiste des corps gras — un autre bon- 
homme — qui la lui fournit. 

Voici donc les matières premières qui inter- 
viennent dans la préparation du bouillon : 


Viande de bœuf fraîche, mais 
rassie, pour que la réaction acide du 


muscle soit développée ...... .….  Vkge.5 
Os à graisse savoureuse . ..... . O0 kg. 5 
lavets, carottes, poireaux, -oi- 
gnons brides /.... 2 re ; Okg. 33 


Sel, quantité suffisante ou . Ares O0: :30 


Il faut élever lentement la température voi- 
sine de l’ébullition. Ces quantités donnent 
comme produit : bouillon, 4 litres, bouilli 
O kg. 860, os O0 kg. 390... 

Le bœuf de travail donne un meilleur bouil- 
lon que le bœuf jeune et gras. Le collier est 
le morceau qui fournit le bouillon le plus corsé 
et le plus savoureux. Il n’a pas sans doute, au 


gros sel, l’agrément des aiguillettes, du plate- . 


côte où même du gîte à la noix, mais la ména- 
gère avisée peut en tirer un excellent parti, 
soit -en hachis, soit en croquettes, associé à 
d’autres viandes, | 
Mais il a un grand avantage — en ces 
temps de vie chère —, il est, .en effet, classé 
dans la 3°%° qualité et coûte très bon marché. 
Et maintenant, .ô lecteurs des Annales, 
dégustez la « soupe » du bonhomme... 


SERGINES. 
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Après Louvain, Malines, Termonde, Lierre, 
Dixmude, Nieupoñt.(je ne parle.que des désas- 
tres de la Flandre), VYpres n’est plus et 
Furnes est ébréché. À côté des grandes cités 
flamandes, Bruxelles, Anvers, Gard (et Bru 
ges, vastes et incomparables musées vivants 
que gardait attentivement tout un peuple plus. 
que nul autre attaché à <es traditions, elles | 
formaient une pléiade de petites villes déli- 
cieuses et hospitalières, trop peu connues des” 
voyageurs, Chacune d'elles avait son visage. 
de paix, d’aménité, d’allégresse innocente .ou 
de recueillement. Chacune d'elles possédait ses” 
trésors jalousement aimés, «ses beffrois, ses - 
églises, ses canaux, ses vieux ponts,. ses.calmes 
béguinages, ses antiques maisons qui lui don. 
naïent une physionomie spéciale que l’on n’ou- 
bliait plus. 19 PPT 
Mais l'incontestable reine de ces bellesM 
délaissées était Ypres avec son énorme. grand’. 
place bordée de petites demeures aux pignons | 
dentelés et ses halles prodigieuses qui occu- 
paient tout un côté de l'immense quadrilatère. 
Cette place hantait à jamais la mémoire de” 
celui qui l'avait vue, ne fût-ce qu’une fois, 
entre deux trains, tant elle était inattendue, 
féerique, presque hallucinatoire dans sa dis- 
proportion au reste de la ville. Alors que la 
vieille cité dont la vie se retirait de siècle en 
siècle s'était graduellement rétrécie autour. 
d'elle, elle demeurait l’inébranlable, le magni-- 
fique et gigantesque témoignage de la pui = 
sance et de l’opulence d'autrefois, quand” 
Ypres était avec Gand et Bruges l’une des % 
trois souveraines du monde occidental, l’un 
des foyers les plus ardents de l'indépendance, 
de l’industrie et de l’activité humaines et le ber- 
ceau des grandes libertés. Telle qu’elle était 
hier, — hélas! telle qu’élle n’est plus aujour- 
d’hui, — cette place, avec la masse énorm 
mais indiciblement harmonieuse de ces halle: 
la fois puissantes et élégantes, sombres, 
ches, fières et pourtant cordiales, demeurait lu 
des plus parfaits, des plus merveilleux paysa 
urbains que l’on pôt voir sur notre: vieille terre 
Dans un autre ordre, avec d’autres élén 
et sous des cieux plus austères, elle méritai 
d’être aussi précieuse aux hommes, aussi sacréé 
et aussi intangible que la place Saint: Marc de 
Venise, la Seigneurie de Florence ou la place 
du Dôme de Pise. Elle formait un-objet d'art. 
unique, irréprochable, qui arrachait un ci 


ment qu'on espérait impérissable, une de ces 
choses de beauté qui, comme le dit le poète 
anglais, ( sont une joie pour toujours 1 

* Lorsque la grande paix descendra sur la 
terre, qu'elle ne la trouve pas déserte et dé- 
pouillée de toutes ses parures. Les lieux où 
cette terre est belle aux efforts des siècles, 
aux heureuses réussites de la bonne volonté, de 
la patience, du génie d’une race, ne sont pas 
très nombreux. Ce coin de Flandre sur q 
plane la mort est un de ces lieux consac: 
S'il périssait, il manquerait aux hommes qu 
vont naître et qui enfin seront peut-être heur 
reux, des souvenirs et des exemples que rien ne 
saurait remplacer. n” ‘el 
MAURICE MAETERLINCK. 
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LES BATAILLES DU NORD ET DE LA SOMME 
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La Fête de Jeanne 


4 aucune minute 


des 


siècles révolus 


depuis que son nem de litanie, clair et séra- 


chique, ravonne dans 


59 ? 


a 


l'immortalité -— Jeanne 


d Arc na €lé aussi intimement mêlée qu'aufour- 
hu à la frarne de notre histoire. 


C'est demain sa fête. Jamais elle n'aura été 
célébrée avec un aussi beau frémissement. 


l} nous apparaît tout 


a = ?1 
à coup, dans une illumi- 


nation surnalurelle, que Jeanne d'Arc est la Pre- 
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d'une sublime actualité. 


qu'elle esl née, somme 
la Meuse, sur les confins 


la Larraine, fe fresvaille 


venus d'autant blus chérs 


D re era 


de Jésnne 


trompelle —— ou qu'un oiseau chante — 


a l'Elevatier. 


Elle sait ce que c'est que la capti- 


Cette photographie, prise 


d'Are 


rairaculeusement 


mn tes & 
S. E. le Cardinal LUÇON, archevêque de Reims 


vrie, 


voix! 


3 Reiras dans le courant d'avril, montre la statue 


préservée et foujours debout, 


les inlerrogatoires, les arrêts suprêmes, la 
mort... : 

La dernière étincelle de son bâcher monta toute 
droite et devint une étoile. 

C'est elle, sette éfoile, qui, depuis près de 
cing cents ans, repère & nos veux la vierge lor= 
raine quand nous levons la fête vers les positions 
où désormais elle tient ses quartiers. Elle est au- 
près du Chef de ioutes choses notre aïde de camp. 
Elle reste avec nos armées en liaison suivie, ef 
même là-haut, sur les versants de paix où tous“ 
les arbres sont miraculeux..…., comme à 
leurs ous le chêne aux Fées, elle 


Mais plus les mêmes. 

Quand elle était sur la terre, les calmes voix” 
qui lui parlaient venaient des cieux. À present 
qu'elle est aux cieux les voix haletantes qui vent” 
la chercher sont celles de la Terre. Et ce: sont 
les nôtres, les voix des soldats, des blessés, des 
femmes, des enfants, loutes les voix humaines de 
chez nous qui s'empressent à l'assaillir pour enie-« 


en veuf maintenant une 


rime 


À 
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Vaucou 


entend des 


ver sa miséricorde. Elle 
écoule, elle souffre, elle 
pleure, el se donne lout. 
entière à nous exaucer. 
Etablie à jamais dans 
l’immuable vérité de son 
ancienne mission, elle 


auire. Elle Fobtient. 
voici qu'elle s'apprêle 
l'accomphr. 
Elle est chargée 
“sauver la France 
seconde fois: 
C'est sa) destination. 

| Elle ‘est vouée à cela: 
“Elle abaisse donc de 
nouveau son innocente 
épée qui fait lever toufes 
les nôtres, ei elle nous 
redit les mêmes censi- 
gnes, les mêmes com- 
mandements que lui. j 
dicta l'Esprit-Seint. 
-_ Toutes ses paroles « 
d'hier s'appliquent à 
4 


aujourd'hui. 3 

Elle & dit : « Quand 
j'aurais eu cent pères er 
mères je serûis partie. 5 

- Elle « dit ? « J'ircil 
Dussé-je user mes fam- 
bes ‘ jusqu'aux ge 
nouxi » 2% 

Elle a dit : x I fa 1] 
bien besoïgner cette am 
née, car à y a beat 
coup G faire. » ; 

Æt enfin : « Il n'y & 
de paix possible si cé 
n'est par le bout de l& 
lance. y» ; 


e * cs e « 


Ecouions, nous aussi, 


raine, cette Voix conti: 
nuelle de notre Libéraw 
trice qui va devant nous 
rt nous précédait dé 
dans Île passé. 
Les miracles en 
France durent plus 
longtemps qu'ailleurs. 
“histoire de Jeanne 
d'Arc n'est pas fime. 
HENRI LAVEDAN 
de l'Académie Français. 


Ne 1819 | | LES ANNALES #6 
LE SALON _—_—— _— 


1. — La Société 
des Artistes Français 


ne on 

S'A est un Salon promis à Histoire, c'est 
bien célui qui s'ouvre et rend à Paris l'une 
de ses grandes joies artistiques d'avant la 
Suerre. Les artistes n'en conviennent pas, mais 
1 constitue un bel acte de courage, une fière 
Yéponse aux prouesses diurnes et nocturnes de 
l'ennemi. Organiser presque sous les obus une 
grande exposition d'art, la chose, en tout cas, 
Hétait pas banale, Que de difficultés les ar- 
Ustes français et la Nationale n'avaientls pas 
devant eux ? Le Grand Palais est pour long- 
Emps encore la maison de la Croix-Réuge. et 
Blutot que de déranger un seul blessé, ils au- 
aient renoncé à leur projet. Mais fort heu- 
reusement le Petit Palais était à peu près 
Hbre,-et, svec un pou de ce savoir-faire don! 
ls deux sociétés ont à revendre, 1 était, POs- 
subie de se caser, de faire à chacun sa place. 

Architecture, décor, tout est charmant au 
Petit Palais, et les deux sœurs rivales en 
énieux part. Jamais œuvres d'art 


 ». sie 
F# Enfant i$e fisil 


vous : lun avec une de ces épouvantables 
scenes de la guerre nouvelle où Le cbaitar 
sampe à travers la fumée des gaz toxiques et 
es trous d'obus sous un ciel de suie et d'in- 
cendie : l'autre avec une généreuse allégorie 


de la défense alliée groupée autour du PraprRe 
cricolore. 

Douglas Haig voulut bien poser devant 
Joets, et le physionomiste qu ‘est Île jeune 
artiste né se montre pas dan: son portrait 
équestre inférieur à cette heureuse fortune. 

La guerre, Jules Adler en rappelle les pre- 
iières journées, lorsque des foules enthousias- 
tes saluaient au passage les futurs vainqueurs 
de ia Marne et de FYser, et l'on sait qu'al 
éxcelié- dabs Les able populaires : d'autres 
ÿ touchent comme fean- Paui Ras dens 
ig tableau fort bien venu qui groupe autour 
du préfet Delannez les principaux membres 
du comité de sécurité de la Seine ; d'autres 

comme Abel Boyer dans la Relique, dent il 
: est pas' besoin d'expliquer le sujet : le titre 
suffit, comme Henri Rover dans lss deux ;eu- 


MADELEINE SMITR-LHAMPION : 
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u'eurent. un cadre plus attrayant. Mal heure:- sionnes, toutes à Îa Frs dur absen 
sement la joie dé ce Salon de guerre est mélée deparu : comme Madeleine Smith- 


dans un Coin de pharmacie & FhG- 
lire 73, comme Vi 
dans cette image de empresiée 
berceau d'un tout jeune frère or- 
u'au délicieux Calbet 
laisse les % s ondines pour Ré. 
fement dans l'Enfant au fusil de bois, 

i le plus borrible de 


de beaucoup de tristesses. Des maîtres maea- 
guent à l'appel, emportés par les vicissitudes. 
le chagrin ou les aps : dix Mercié, Care- 
lus Duras. Morct, Harpignies. 

" … La guérre n'est pas autant qu'on pouvait 
le croire la grande inspiratrice daiée Salon, 
mais outre les tableaux de bataille, «ile est pré- 
sente em maintes a!légores qans des portraits 
de grands chefs militaires, en de multiples toi- 
les de genre. En méme temps qu'il racor Me, et 
cela de Façon : superbe, la prise des premières 
tranchées allemandes devant Ce dans la 
mémorable journée er septembre 1915, 


ôté des peintres que la lufté à pris tout 
ii ve ceux plus nombreux qui ont eu 
l'outy Et Joseph Baï reste 
a discret, 


Francois Flamene glonñe le poiu, le Sau- ; direct de 
veur, comme !} l'appelle. « Avec son ‘sang, . Paui Cha- 


par son martyre et son hé:c.sme, ke poiiu, nou- 
Veau rédempteur, aura racheté l'humanité pour 
la seconde fois », dit-il. Ft l'on voit ce que 


sur ce thème le puissant artiste à pu réaliser. 3 fÉ: 

Ga pense devaat son Œuvre à juelque des- let è te am sant ph amuse GES oO ve ses Da 
cente de crcs. nsiens : et dans sés Daigneuses, Lan guet trodve 
_ zu k L ÈE à ’ 3 } n pa 
Scott et jonas son fidèles au rende7- Paur Cnassas : Le Kocher Feu comme ioujours :2 SIYiS €l 14 couleur : etdans 
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AL. Enniie Bouireus, 


D open 
BASCHET : 


de l'Acadénie francaise 


l Alcôve rose, dans l'Intérieur Sévigné (musée 
Carnavalet), Paul Thomas se maintient au 
premier rang des maîtres de la nature morte, 
Rosenberg et les autres. Dans la fXoute de 
Jérusalem, Cormon vise, non sans succès, à 
l'épopée. Dans son vivant portrait d'Emiie 


Boutroux, Marcel Baschet atteint encore une … 


fois à la maitrise ;: Grün est toujours le por- 
traitiste spirituel que l'on sait et Déchenaud. 
un physionomiste accompli, Bonnat triomphe 
avec son portrait de Saint-Germier, comme il 
le faisait déjà et si justement au Cercle de 
l'Epatant, et la petite effigie de Mme Kinen 
complète son succès. 

En la suite, cette fois restreinte, des portraits 
je serais impardonnable d'oublier celui ‘du 
R. P. Sertillanges, le grand chrétien, l'éru. 
dit hors pair, l’homme qui se penche aves ie 
plus de tendresse sur l'art religieux, sur la 
beauté de nos cathédrales, par Mme Beauiv 
Saurel. 

Il y a au Petit Palais de nombreux pay- 
sages, parmi eux, ceux de Barillot, le maïtre 
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Lingerie ; Hoseice de Braure 
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animalier, de Gagliardini, les vues de Venise 
de . Saint-Germier, la Rafale de neige 
d'Adrien Demont, viennent avec trois mor- 
teaux de vraie lumière signés Menri Martin 
at premier rang. 

LEON PILE 


LES ANNALES 


LA FRANCE DE DEMAIN 
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Une Ecole à 
Industrielle et Commerciale 
pour les Jeunes Filles 

ne suffit pas de prêcher : il faut agir, 
faut créer. -— Lorsque, l'hiver dernier, nous 
exposions à l'Université des Annales nos idées 


“sur la reconstruction de fa France, nous disions 


que, si nous n'admirions pas tout de la Révolu- 


tion, nous lui devions une reconnaissance pro- : 


fonde pour l'élan qu’elle avait donné à l’en- 
seignement, On ne saurait trop méditer son 
exemple, Pour ne rien dire des plans géné- 
raux qu'elle a établis et qui sont, cepen- 
dant, fort intéressants, si même nous lais- 
sons de côté ses créations dans l'ordre de !'en- 
seignèment primaire et secondaire, ne devons- 
nous pas nous rappeler qu'elle a fonde l'Ecole 
polytechnique et l'Ecole normale) La pre- 
mière de ces institutions fut établie au Palais 


% 


comme pour l'enseignement technique, nous 
sommes encore au premier chapitre du velume 
que nous devons écrire. L'enseignement géné” 
ral, mais il date d'hier! L'école primaire n'& 
pas encore dans notre pays un siècle d'exis 
ience. Pour mettre notre peuple à la hauteur de 
ses futurs devoirs, nous avons une tâche for- 
midable à accomplir. L'enseignement techni 
que, mais 1! existe à peine! Cependant, c° 
par la diffusion des connaissances, et par 
moyen seulement que se pourront créer a 
sance de notre patrie et la paix sociale, Le rest 
n'est que chimère, biilevesée. Pour utiliser à 
maximum Chaque Français, instruisez. Pouw 
rapprocher les classes, pour permettre au pau 
vre de s'enrichir, pour ouvrir un horizon à l'ou 
vrier, instruisez encore. Ünstruisez toujours 
L'instruction demeure le seul agent efficace de. 
hberté, d'égalité, de fraternité. . 
Va-t-on me trouver trop hardi? J'auraiss 
souhaité que la France de 1918 orgamsät pou 
les femmes un établissement assez semblable” 
à cette Ecole centrale des travaux publics qui 


on 
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Bourbon, avec un programme assez large déja; 
la deuxième, qui se proposait de réunir de 
futurs professeurs « joignant à des mœurs 
pures un patriotisme éprouvé », inaugura ses 
travaux dans Île grand amphithéâtre du 
Muséum d'histoire naturelle, Et ce n’est qu'une 
bien petite partie de l'œuvre de la Convention. 
puisqu'elle à réorganisé, suivant des idées 
toutes nouvelles, les Ecoles de médecine, créé 
ou perfectionné les Ecoles des ponts et des 
mines, préparé l'Ecole navale, constitué, par 
une vue hardie sur le rôle fuiur de ls France. 
l'Ecole spéciale des langues orientales, trans- 
formé le vieux « Jardin du Roi », enrichi la 
Bibliothèque nationale, centralisé Les Archives, 
décrété l'ouverture d'un Conservatoire ces arts 
et mébers.. Âu sommet de cet édifice intellec- 
tuel, elle place l'Institet pour assurer une lai- 
son permanente entre Îles sciences et les arts. 
Une idée centrale dormine et commande cet 
effort : adapter l’enseignement sous toutes ses 
formes aux temps nouveaux qui viennent de 
surgir. ee 


Je ne cesse d'affirmer, jour ma pait, qu’il 
eût été nécessaire, au cours de la terrible crise 
que nous traversons, de réaliser, avec un pareil 
sang-froid, une œuvre du même ordre. Disons- 
nous bien que, pour l’enseignement général 


devait être plus tard l'Ecole polytechaique el 
que créa la France de lan IL Et il fau 
bien croire que cette idée, qui paraîtra bänale 
un jour, n'est pas tellement prématurée, puis 
qu'elle se réalise partiellement, ici et à. La 
femme ingénieur? Ne vous récriez pas. Voïci. 
que l'Ecole centrale, l'Ecole des ponts et 

chaussées, l’Ecole des mines lui entr'ouvent… 
leurs portes. Le lycée de jeunes filles Jules 
Ferry ne prépare-t-il pas déjà au premier de 


ces établissements? L'Ecole des mires de 


Saint-Etienne ne compte-t-elle pas une élève 
mgénieur? L'Ecole spéciale des travaux pu 
bles, que dirige M. Eyrolles, n'a-t-elle pas 
admis cinq jeunes files? “4 
Ainsi s'accomplit logiquement une évolutien… 
que rien n’arrêtera et qui ne peut surprendre 
que des ssprits ou timides ou igrorants. È 
1830, il n’y à, en France, que quelques écoles 
primaires de filles ; il y eu a plusieurs milliers 
dès 1840. L'enseignement secondaire des jeu- 
nes hlles est une acquisition toute récente. En 
1868, Duruy, ministre de l'insiruciien publi- 
que, #t Waurtz, doyen de la Faculté de méde- 
cime, obtiennent pour les femmes l'autorisation 
de suivre les cours : mais elles ne peuvent én- 
core affronter ie sacro-saint baccalauréat. 
Léon Richer leur fait accorder ce droit. Ex 
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nière fois, une .f 


_ adh 
_ femme 
_ pays les plus grands services, pourvu qu’elle 
soit spécialisée dans les travaux qui lui con- 
viennent-parfaitement, comme 1l y en a beau- 
coup. 

Îl est àpeine besoïn de démontrer à quel 
point la guerre aura hâté cette évolution. Elle 
aura fait plus pour la femme qu’un siècle de 
propagande. Puisque nos filles, nos sœurs se 
sont trouvées aptes à remplir des emplois qui 
exigent de la force physique, puisqu'on les a 
vues tourner ou tremper des obus, manier des 
gueuses de fonte, coopérer à la construc- 
tion navale, pourquoi, sur les mêmes chantiers, 
si leurs travaux les en montrent dignes, leur 
refuser les fonctions auxquelles prépare l’édu- 
caätion de l'esprit? Pourquoi leur interdire ce 
moyen de collaborer à l'enrichissement de la 
France en se procurant: pour elles-mêmes, et, 
par exemple, dans les bureaux techniques des 
usines, des situations honorables, lucratives, 
qui les aideront, — j'en ai la conviction pro- 
fonde, — à se fonder un foyer >? : 

Aussi, l’initiative privée a-t-elle tenté de 
compléter l’œuvre encore bien incertaine et 
bien hésitante de l'Etat. Ce pauvre Etat! Il 
suit, d’un pas lourd, le progrès, résigné, mais 
sans enthousiasme, sans cette. volonté de créa- 
tion qu'il faudrait en des ternps comme ceux-ci. 
‘Tandis que Mlle Sanua ouvrait, au Conser- 
vatoire des arts et métiers, son Ecole de haut 
enseignement commercial féminin, Mlle Hatz- 
feld, au moins aussi hardie, créait l’Ecole 
d'enseignement technique féminin de la rue 
Pergolèse. Nous-même, nous les avons imi- 


tées, et ce que nous voulons dire ici, c'est 


notre joie d’avoir pu, malgré ce que nos es- 
s 4 ; 

sais ont encore d’incomplet, ouvrir à de petites 

Françaises d’avant-garde cet accès vers la 


vie si prodigieusement active, si féconde, si. 


. passionnante de l’industrie, 

I suffisait d’oser. Je livre aux observations 
et, au besoin, à la critique de mes lecteurs 
cette expérience qui pourra être corrigée mais 
qui ne sera plus abandonnée. Et j’aborde les 
précisions. Nous ne sommes plus au temps des 
grandes théories et des mots vains: jl faut 
servir son pays par des faits. Donc, après un 
examen qui a lieu en deux sessions, juillet et 
octobre, les jeunes filles, qui doivent être âgées 
de seize ans révolus, sont admises en première 
année. Les épreuves écrites (composition fran- 
caise, arithmétique) sont communes aux deux 
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GAZETTE RIMÉS 


OPA 


LES ALARMISTES 


Gh! quelle redoutable engeance 

Qui Sème la désespérance 

Chez les pauvres gens abhôêtis! 
Engeance désastreuse et pire 

— Ce qui, certes, n’est pas peu dire — 
Que ceile de-nos :mercantis. 


Le mercanti, lui, n’est qu’avide 

Et filou; d’ailleurs il ne vide 

Que la poche des.bons poilus; 

Pour sa vile et sale besogne, 

Qu'il peut accomplir sans vergogne, 
Qu'on le coffre. et n’en parlons plus. 


Mais l’autre est cent fois plus infâme - 
Car ce qu’il vide, lui, c’est l’âme, 
C'est le cœur et c’est le cerveau; 
Car cet autre est bien plus funeste 
Que choléra, typhus ou peste... 

- C'est l’alarmiste!… Quel fléau! 


* à 
C'est notre angoisse qu'il éveille; 
# On a beau se boucher l'oreille 


sections, industrielle et commerciale, mais 
complétées, pour la: section industrielle, par 


Ver 
au barreau. Nous aurons bientôt la 
ingénieur, qui pourra rendre à notre 


CEE ERECÉEERCREE 


des ‘épreuves de dessin, algèbre et géométrie, 
— et, pour la section commerciale, par une 
épreuve de géographie générale. L'examen oral 
porte sur la physique et la chimie élémentaires, 
l'histoire naturelle, l'hygiène, l’arithmétique, la 
géométrie plane, les éléments de l'algèbre. Au- 
cun diplôme ne dispense de l'examen. Le 
cours complet comprend deux années qu'il 
faut suivre intégralement ; aucune partie n’est 
facultative. 

L'examen subi, la jeune Francaise est ad- 
mise sous la réserve que sa famille acquiitera 
les frais, calculés avec la plus grande modé- 
ration, où que l'élève obtiendra une bourse, 
soit de l'Etat, soit d’un département, d’une 
Chambre de commerce, d’une municipalité, 
d’une association professionnelle. Nous dési- 
rons conserver à notre recrutement des bases 


aussi larges que possible et permeitre à toute : 


association qui s'intéresse à l’avenir d’une jeune 
fille intelligente et laborieuse; de la diriger vers 


notre institution. 


Voici la jeune fille reçue. Elle peut choisir 
ou la section commerciale, ou la section in- 
dustrielle. Ici encore, nous pensons être utile 
en nous montrant précis. Le programme de la 
première section comprend l’arithmétique avec 
le calcul rapide, l'algèbre, un cours de compta- 


bilité et de commerce, la géographie économi- 


que, les langues étrangères (anglais et une 
deuxième langue obligatoire, avec option entre 
l'allemand, l'italien et l'espagnol), un cours 
de rédaction, la sténo-dactylographie et la cal- 
ligraphie. Le programme de la section indus- 
trielle comprend le dessin de machines, les ma- 
thématiques, arithmétique et calcul, algèbre, 
géométrie, mécanique appliquée, la technolo- 
gie (étude des.:matériaux et des outils), la phy- 
sique industrielle, un. cours de rédactions sur 
des visites d'usines ou des expériences, la chi- 
mie industrielle, les langues étrangères (alle- 
mand et anglais obligatoires), la calligraphie. 

Ces indications représentent le résultat de 
longues réflexions ; d’année en année, l’expé- 
rience amènera sans doute à les modifier. On 
remarquera que, malgré Jes préventions bien 
excusables des familles, nous avons maintenu 
l’allemand comme langue obligatoire dans la 
section industrielle, étant évident que, pour 
battre notre ennemi .sur le terrain économique, 
ainsi que nous le voulons, il nous faudra le 
bien connaître, De grâce, ne tolérons, pas dans 
l'organisation de da paix les fautes. que nous 


Raïller, protester tant qu’on peut, 
On est touché, bien qu’on le nie. 
C’est comme de la calomnie 

* -IlLen reste toujours un peu. 


Mais tous les semeurs de panique 

Ne forment pas un clan. unique 

-D'alarmistes, petits ou grands; 

Même, certains: d'entr'eux-pâtissent 
- De leurs ragots. Hs ohéissent 

A des. mobiles différents. 


Cet homme, aux yeux. brillants de nevre, 
Voit: tout: en noir: et, .de sa: lèvre 

Qui tremble, sortent des::propos 

Plus .qu'insensés: Ce,qui l’agite 

C’est une: incurable .«froussite» 

Qui ne lui laisse aucun. repos. 


. Partout, il a Vu choir des bombes; 

. 11 voit, dans un velsde celombes, 
Des gothas. Rien. n’y peut changer, 
Il plonge labri dans l’angoisse; 
“Sa frousse, à toute sa paroisse, 

M veut la faire partager. 


Un type plus terrible. encore: 
Il ne gémit pas, il pérore. 


. 


w) 


avons commises dans. notre préparation de la 


Me 


guerre. Îl est à peine besoin de dire que en- 
selgnement est à la fois théorique et pratique ; 
nos jeunes filles travaillent au laboratoire tout 
comme les élèves des Ecoles centrales. Elles 
font preuve, dans ces recherches si neuves 
pour elles, d’un esprit de curiosité et d’une 
minutie technique dont nous sommes ravis. La 
guerre a démontié l'aptitude des femmes pour 
des sciences comme la chimie : notre Ecole 
au de ce fait une confirmation. Au reste, 
pendant les vacances qui sépareront les deux 
années, nos.jeunes filles accomplirent des 
stages d'usines ;: nous les placerons et les 
surveillerons nous-mêmes. 

Notre but, on l’a compris. Il ést de procu- 
rer à des jeunes filles ou à des jeunes femmes, 
spécialement à. des personnes dont les fa- 
milles ont été éprouvées par la guerre, les 
moyens d'acquérir des situations plus élevées 
que celles qui leur. sont offertes actuellement 
dans le commerce ou l'industrie. Nous vou- 
lons préparer des dessinatrices, calculatrices, 
secrétaires d'ingénieurs, chefs de comptabi- 
lité, employées de laboratoires d'essais. C'est 
une œuvre difficile et urgente. L'’enseigne- 
ment secondaire, même avec la sanction du 
baccalauréat, ne fournit pas les connaissances 
techniques. Il serait bien fâcheux de laisser les 
Jeunes filles qui sortent de nos lycées aussi 
inutilisables que le sont certains de nos 
lycéens. Et combien. de petites Françaises sont 
abandonnées à la sortie de l’école primaire? 

Telle est, dans ses grandes lignes, l’insti- 
tution que nous avons cru devoir ! fonder. 
Nous serons heureux d’y accueillir toutes celles 
qui sentiront-en-elles l’ardente volonté de colla- 
borer à la grande œuvre de notre réorganisa- 
tion nationale. Nous n’écartons que les voca- 
tions médiocres et incertaines, la curiosité. 
paresseuse, la fantaisie. Et nous espérons que, 
ce modeste exemple sera imité, dépassé. 
Le jour où nous avons créé la première Eéole 
professionnelle de soldats blessés, nous pen- 
sions bien que cette idée fructifierait. Les 
Ecoles techniques de jeunes filles ne sont pas 
moins indispensables. Peu à peu, si le public. 
veut bien s'intéresser à nos efforts, nous lui 
découvrirons tout - notre plan, à mesure que 
nous le pourrons réaliser. 

Qu'est-ce en effet que la pensée sans l’ac- 
tion ? Assez de programmes! Des œuvres. 


ÉDOUARD HERRIOT, 
Sénateur, Maire de Lyon, 
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C'est le monsieur «kien renseigné»; 
Au: Parlement, au Ministère, 

I dit qu’on ne sait rien lui taire. 
Chacun des.«tuyaux » est soigné. 


Il pénètre tous les arcanes; 

C’est le, parfait bourreur de crânes, 
Soit qu’il «communique » un succès. 
Soit qu'il dévoile. une défaite. 

Il -ment.…..:mais il.a mis en fête 

Ou dans l’effroi, de bons Français. 


Puis ce sont les métèques louches, 
‘Gosmopolites, dont les bouches 
Mangent à. tous les rateliers. 
Sans. patrie. et sans conscience 
Hs trahissent la bonne France 


Et nos. seuils trop hospitaliers. 


Qu'il soit niais, fanfaron ou traître 

«Vous l’entendrez — ce soir peut-être —=. 
N'hésitez; pas! Crispez ia main 

Au cou visqueux de la vipère 

Et, sans tarder, du commissaire, 
Montrez-lui le plus court chemin. 


OCTAVE PRADELS. 


‘ 
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Mes relations musicales 


avec Victor Hugo 


a  — 


Tout, dans mon adolescence, paraissait cal- 
culé pour m'éloigner du romantisme ; on ne 
parlait autour de moi que de nos grands clas- 
siques, et j'avais vu accueillir la Lucrèce de 
Ponsard comme une sorte de Minerve dont la 


lance mettait en fuite Victor Hugo et son 


impur entourage, dont on ne parlait qu'avec 
horreur. 

Qui donc eut l’heureuse idée de me don- 
ner, élégemment reliés, les premiers volumes 
de poésies de Victor Le ? Je l'ai oubhé, 

mais je me souviens de la joie que me causa 


la vibration de cette lyre ! Jusque-là, les vers 


m'avaient produit l'effet plutôt réfrigérant 
d'une chose respectable et lointaine, et c’est 
beaucoup plus tard que la vivante beauté de 
nos classiques me fut révélée. Avec les vers 
d'Hugo je me trouvai d'emblée en commu- 
nion intime, et, ma nature essentiellement mu- 
sicale primant le tout, je me mis à les chanter. 

On m'avait répété à satiété (on le dit 
encore) que les beaux vers étaient rebelles à 
la musique, ou plutôt que la musique était 
rebelle aux beaux vers, qu ’elle exigeait des 
vers médiocres 1. rimée tant bien que mal 
plutôt que vers), malléables, taillables à merci. 
Assurément, si l’on écrit premièrement la mu- 
sique pour y adapter ensuite des « paroles » $ 


mais est-ce bien là l'idéal de l’union de ces 


deux arts faits l’un pour l'autre ? Le chant ne 
pourrait-il Sortir de la poésie par une sorte 
d'éclosion ? Les rythmes, les sonorités du vers 
n’appelleraient-ils pas naturellement le chant 
pour les faire ressortir, celui-ci n’étant qu’une 
façon supérieure de les déclamer ? Je fis des 


essais dont quelques-uns sont restés : « Puis- 
qu'ici bas toute âme », — le Pas d'armes du 
roi Jean, — la Cloche, alors dédaignée, et qui 


devait avoir par la suite quelque fortune. Plus 
tard j'ai continué avec « Si tu veux, faisons 
un rêve D que M"* Carvalho a beaucoup 
chanté, Soirée en mer, et bien d'autres en- 
core. 
À mesure que JjJ'avançais en âge, mon 
« hugolâtrie » grandissait, et chaque nouvelle 
œuvre du poète, attendue avec impatience, était 
dévorée dès son apparition: Si j'entendais au- 
tour de moi grincer d'irritantes critiques, je 
me réconfortais en causant avec Berlioz, qui 
voulait bien m’honorer de son amitié et dont 
l'admiration pour Hugo égalait [a mienne. 
Entre temps, mon éducation littéraire se per- 
fectionnant, je comprenais de mieux en mieux 
nos classiques, 3 ’en découvrais les immortelles 
beautés, sans qu’ une admiration nuisît à l’au- 
tre, et jamais je n'ai pu admettre que l’on fût 
infidèle à Hugo si l'on ne méprisait pas Ra- 
cine. Bien m ’en a pris, car J ai eu la Joie de 
voir les plus fougueux romantiques, tels que 
Meurice et Vacquerie, revenir à Racine dans 
leurs dernières années et rejoindre les anneaux 
d'une chaîne d’or qui n’aurait jamais dû être 
brisée. 
Se 
L'Empire tomba : Victor Hugo rentra 
ans Paris. Le voir, entendre sa voix, j'allais 
donc pouvoir réaliser ce rêve ! Mais j'en avais 
autant de peur que d’envie. Ainsi que Rossini, 


Victor Hugo recevait tous les soirs dans l'int- 


mité, et l’on me présenta. Il vint à moi les 
mains tendues, me disant avec quel plaisir 1l 
me voyait chez lui. Tout tournait autour de 
moI. 
_ — Je ne vous en dirai pas autant, lui 
répondis-je, je voudrais bien être ailleurs. 
Ïl nt de bon cœur et sut bien vite apprivoiser 
ma timidité. Je m'attendais de sa part à-une 


niers romans. C'était tout le contraire : des 


phrases simples, lapidaires, d'une haute rai- 


son, sortaient de la « bouche d'ombre. ». 
sf allais le plus souvent possible à 


du héros dont avait rêvé toute ma Jeunesse, 
J'eus l’occasion de censtater combien le répu- 
blicain farouche, le Juvénal moderne dont le 
vers marquait les « rois » d’un fer rouge, était, 
dans la vie privée, sensible à leurs hommages. 
Il avait reçu la visite de l’empereur du Brésil 
et ne pouvait s’empêcheï, le lendemain, d'en 
parler à chaque instant ; il le rnommait seule- 
ment, avec ostentation, « don Pedro d’Alcan- 
tara ». — Don Pedro d’Alcantara, cela se 
traduit en français par « M. Pierre du 
Pont » ; mais cette langue espagnole est douée 

naturellement d’un tel panache au’elle ea 
donne aux choses les plus ordinaires. Le pa- 
nache, voilà ce qui n'abende pas dans notre 
belle langue française, et c'est ce que Car- 
neille et Victor Hugo ont si bien réussi à lui 
donner. 

<$e 


Un petit incident vint mal à propos altérer 
mes rapports avec le grand poète. 


me dit-il un jour, je n'ai permis à personne de 
remettre en musique la Esmeralda ; mais main- 
tencnt, si quelque musicien me demande ce 
poème, je le lui conferai volontiers. 

L'invite était claire. Or, comme on sait, 
cette adaptation dramatique et lyrique du cé- 
lèbre roman n’est pas très heureuse. Me voilà 
fort embarrassé. Je fis semblant de ne pas com- 
prendre, mais je n'osai plus retourner chez 
Victor Hugo. 

Des années passèrent. 

En 1881, on fit une souscription pour éle- 
ver une statue à l’auteur de la Légende des 
Siècles, et déjà l’on parlait de fêtes projetées 
pour son inauguration, notamment d’une grande 
cérémonie au Trocadéro. Mon imagination 
s’échauffant à cette idée, j'écrivis l’Hvumne à 
Victor Hugo. 

Comme on sait, le maître n’entendait rien 
à la musique, et son entourage était dans le 
même cas. Par quel concours sizarre de cir- 
constances cet entourage et le Maître lui-même 
en arrivèrent-ils à prendre un motif quelcon- 
que, pris je ne sais où, motif déformé, absurde, 
pour une inspiration sublime de Beethoven ? 
Sur ce motif boîteux, Victor Hugo adapta les 
beaux vers de Stella ; on le publia en appen- 
dice dans les Châtiments, en faisant remarquer 
l'union des deux génies, la fusion des vers du 
grand poète avec d'admrdble musique du 
grand musicien. 

Et le poète, de temps à autre, se faisait 
jouer sur le piano par M” Drouet cette mer: 
veilleuse musique. Il pressait ce navet sur son 
cœur. Zristia Herculis ! 

Comme je voulais qu'il y eût dans mon 
Hymne quelque chose de spécial à Victor 
Hugo et ne permettant pas de l’attribuer à 
un autre qu'à lui, j'essayai d'y introduire le 
motif qu'il aimait ; et, au moyen des nombreux 
artifices que tout musicien possède dans son 
sac, j'arrivai à lui donner la forme et le carac- 
tère qui lui manquaient. 

La souscription ne marchant pas assez vite 
au gré du maître, il la fit arrêter. Je mis 
l'Hvymne dans un tiroir, attendant des temps 
meilleurs. 

Sur ces entrefaites, M. Bruneau, père du 
compositeur bien connu, imagina d'organiser 
au Trocadéro des Concerts de Printemps. 
Pour le dire en passant, cette institution était 
excellente, et elle aurait vécu si les pouvoirs 
publics avaient consenti à s’y intéresser en la 
dotant d’une petite subvention en retour de 


conversation imagée, + din le «2 qe ses Pr 


ces petites 
soirées, ne pouvant me rassasier de la présence 


Tant que mademoiselle Bertin a VÉCU, . 


hole M. Bronett ofrait l'ohee grai uite à 


de ces concerts aux enfants des écoles. Les 


pouvoirs publics firent la sourde oreille. 


M. Bruneeu vint me trouver et me N'HÉSITE 


si je n'aurais pas une œuvre inédite à Hui don- . 


ner. Quelle plus belle occasion de faire en- 
tendre mon Âvmne, écrite pour cette salle 
même du Trocadéro ! L’exécution en fut dé- 
cidée, et l’on invita Victor Hugo à venir l’en- 
tendre. Û 


Elle fut splendide ! Un orchestre immense, 
l'orgue magn'ñque, huit harpes, huit trompeites 


sonnant des fanfares dans la tribune de l'orgue, 


un chœur nombreux pour la péroraison, dont 


l'éclat fut tel qu’on l’a comparée au bouquet 
d'un feu d’arüfice. L'accueil que Le grand 
poète, Qui paraissait rarement en public, reçut 
de !a foule, l’ovation qui lui fut faite, dépassent 
toute description. Cet encens mêlé d'orgue, de 
ha: pes et de trompettes, nouveau pour lui, plut 
à sa narine olympienne : 

— Vous dînez avec moi ce soir, me dit-il. 

Et depuis ce jour, j'allai souvent dîner chez 
lui dans l'intimité, avec M. et M®° Lockroy, 


-Meurice, Vacquerie et quelques rares amis. La 
M Vacq t quelq L 


chère était délicate et sans prétention ; la con- 
versation était de même qualité. Ayant tou- 
jours son petit-fils et sa petite-fille à ses côtés, 


le Maître tenait le bout de la table, parlant 


peu, mais toujours pour dire le mot de la situa- 
tion. Avec sa robustesse, sa voix ferme et 
sonore, sa bonne humeur tranquille, il ne don- 
nait pas l'impression d’un vie cillard, mais plu- 


tôt d’un être sans âge, éternel, à qui le Temps 


n'oserait toucher. Olympio était juste assez 
olÿmpien pour inspirer le respect, pas assez 
pour glacer son entourage. Ces petites réunions 
dont je sentais tout le prix, sont un de meil- 
leurs souvenirs de ma vie. 


CAMILLE SAINT-SAËNS, 
"Ab de l'Institut. 
»Dr>>>> 


SHRELESLé<e 
La musique de “Lucrèce Borsia” 
. La. reprise de Lucrèce, Borgia. au 
Théâtre Français a été fort applaudie. 
M®° Second Weber et M. Albert Lambert 


ont fait acclamer ce chef-d'œuvre e la litté- 


rature romantique, L'ouvrage comporte une. 
raconte à ce Prop o. 


On 


partie musicale. 


_ d’amusantes anecdotes. 


Au cours des répétitions de la pièce, en 


1833, Harel, le directeur de la Porte Saint- 


> Marti, vint trouver Victor Hugo. 


— Monsieur Hugo, lui dit-il, il y a une 


chose que j'hésite à vous demander (a pre. 


nant une prise pour se donner du courage) : 
Voilà... Généralement, ce sont des amis à 
vous que vous placez à l'orchestre: eh! bien, 
moi, J'y mettrais. des musiciens. 
Mais, je veux bien, répondit l’auteur. 
Meyerbeer et Berlioz proposèrent aimable 
ment de composer la musique de- la chanson 
du souper. 
— Non, non, dit Harel, pas de grands 
musiciens. On n’écouterait que la musique et 
cela distrairait du drame. Voyons Piccini. 


Piccini était le chef d'orchestre du théâtre. 


Il trouva pour les couplets un thème char- 


mant, mais le refrain ne l'inspirait pas. Il 


avoua son embarras à l’auteur. | 
Attendez, dit Victor-Hugo. Et il se 


mit à déclamer les vers en les scandant de 


nombreux coups de poing sur la table. 
Piccini y démêla un air. C’est celui de 
Gubetta. 


Un autre air est chanté au dernier acte de 


Lucrèce par M'° Ferrari, une charmante. -mélo- 
die du vieux maître Scarlatti, adaptée aux vers 
d'Hugo. Nous l’offrons à nos lecteurs. L 
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de Linou 


# MM 
PREMIÉRE PARTIE 
IV 
Eïes remontèrent, Linou s’essuyant les 


yeux. Jacques, qui avait vu, deviné plutôt, l’ef- 
fet de cette reprise de contact avec le paysage 
familier et les souvenirs du passé, vint au- 
devant de la désemparée. 

— Qui diable te pressait d’aller regarder 
l'étang ? gronda-t-1l amicalement, de te pen- 
- cher sur ce miroir de notre enfance? Attends 
donc d’avoir repris pied ici pour évoquer les 
mages d'autrefois. 

— Reprendre pied ici ? Je ne le pourrai 
plus, je le sens bien. « 
Mais si !.… Je disais comme toi, il y a 
un an... On s’y refait, peu à peu... Tu verras : 
laisse agir les jours. 

La cloche sonna. 

— C'est le premier de [a grand’messe, dit 
Lalie. 

— Nous irons ensemble, n’es’-ce pas ? in- 
terrogea Linou. 

— C'est cela, fit Jacques ; retourne à la 
messe : céla changera tes idées. Tu verras 
les modes nouvelles..., tu entendras nos nou- 
veaux chantres… 

Tu n'y vas pas, toi, Jacques, à la 
messe ? 

— Si, J'y vais. Seulement, il n’y a pas à 
se presser : elle ne commencera que dans une 
heure... Je passerai, auparavant, chez Hippo- 
lyte, pour lui dire de ne pas oublier de prendre 
ta malle en traversant Saint-Jean. 

Accompagnée de Lalie, Sœur Marthe re- 
monta la côte, puis proposa d'entrer au cime- 
tière. 

— AÀ l’ancien cimetière, n'est-ce pas ? dit 
Lake ; car on en a fait un nouveau, là-haut, 


—— 


près de la Grange. Il sera superbe. On y a 


planté, au milieu, une belle croix de marbre ; 
et presque tous commandent, à Rodez, des 
pierres sculptées pour mettre sur les tombes. 

— C'est donc ici comme partout, remarqua 

Linou : la vanité s’en prend même à la mort ! 
J'avoue que je trouve aussi ce luxe bien 
déplacé ; mais c’est la mode... Il en est des 
tombes comme des chapeaux. 
.. Sous les petites croix de bois noir, dans 
l’étroit enclos attenant à l’église, Linou re- 
trouve ses morts aimés : sa mère Rose, qui 
dort là depuis vingt ans et qu’une herbe drue, 
un peu jaune par l'été, recouvre pieusement : 
à côté d'elle, la sépulture toute pareille de l’on- 
cle Joseph ; un peu plus loin, la croix qu’elle 
vit planter sur la fosse de Garric, le père de 
celui qu’elle aimait... Et d’autres, et d’autres, 
sur lesquelles elle lit des noms connus ou 
chers. Elle s’agenouille longuement et prie, 
et demande à sa mère de lui obtenir le cou- 
rage de continuer sa route. 

Lalie, qu a été s’agenouiller aussi un ins- 

tant dans l'endroit où reposent les siens, revient 
à Linou, toujours prosternée, la relève et l’en- 
traine : 
..— Partons ! M. Jacques me gronderait 
s'il savait que je vous ai accompagnée ici. 
Nous reviendrons un autre jour. On caril- 
Yonne : c’est pour la procession, la messe com- 
mencera aussitôt après... Venez ! 

Deux heures plus tard, dinant en tête à 
fête (dans nos pays, le repas de midi, c’est tou- 
Hours le dîner), Jacques et Aline échangent 

es impressions, font des projets. 


_ * {x} Voir Les Annales du 28 avril 1Q18. 


Le Retour 


_æ— Sais-tu, dit Jacques, 
se réjouissent de ton retour ? 

— Vraiment ?.. Tu as donc vu beaucoup 
de monde, depuis ce matin ? 

— À l'entrée et à la sortie de la grand’- 
messe, on en voit beaucoup en peu d’instants. 
Et sais-tu à quoi je songeais ? Il paraît que 
les deux Sœurs de Saint-Joseph qui tenaient 
l’école libre ne reviendront pas, au mois d’oc- 
tobre. 

— [Leur couvent est fermé aussi ; mais il 
est probable qu’elles reviendront en qualité de 
laïcisées. 

— On assure qu’elles reçoivent une autre 
destination. Alors, j'ai pensé que tu pourrais 
les remplacer, aidée d’une adjointe que t’en- 
verrait ta congrégation. 

— Tu vas vite en besogne, Jacques. Sais- 
tu ce que mes supérieures comptent faire de 
moi ? 

— J'ai des amis qui, sans doute, obtien- 
draient leur approbation à ce projet. 

— Et l'autorité académique, qu’en fais- 
tu ? 

— Oh ! celle-là, ne t'en inquiète pas : j’ai 

aussi quelqu'un dans la place. Seul, notre 
frère, en sa qualité de maire avancé, protecteur 
obligé de l’école laïque, pourrait mettre des 
bâtons dans les roues : gardons l’idée secrète 
quelque temps, n’est-ce pas, ? 
uel projet, mon pauvre frère ! Et 
comme il demande réflexion !.. Pourrais-je 
seulement me réacclimater ici ? 
Mais oui, puisque tu t’y rendras utile. 
Il y a des malades à soigner, quelques charités 
à faire, que je t’indiquerai.. Et, surtout, il y a 
à semer autour de nous un peu de bonne se- 
mence ; à combattre pour les vieilles mœurs, 
pour les traditions. Nous essayerons de rame- 
ner Cadet. Son fils François aime Cécile 
Garric… | 

— Vraiment ? Mon neveu aime la fille de 
Mion ? ° 

— Et Cécile l’adore : on tâchera de les 
marier ; et notre père mourra heureux d’avoir 
vu sa famille se reconstituer sous son toit. 
Tu es un brave cœur, Jacques ! 
s’écria Linou, enthousiasmée ; tu vaux mieux 
que moi... 

— Allons donc !.. Seulement, j'ai souf- 
fert aussi ; et je n’ai gardé que le goût du 
beau et la sensibilité que, comme toi, j'ai héri- 
tée de notre mère... Mais je manque d'énergie, 
de volonté... Un penchant invincible au rêve 
m'engourdit et m’éteint peu à peu. Tu seras 
ma volonté... Si, si, je te connais. Quand tu 
auras retrouvé ton aplomb, c’est toi qui mè- 
neras notre modeste barque. 

Lèà-dessus, Lalie entra. 

—Je crois, dit-elle, que voilà une visite 
pour vous. 

— Qui donc ? 

On heurtait à la porte : 
Vrir. 

— C'est toi, mon neveu ?.. Entre donc ! 

Et François Terral entra et courut embras- 
ser Sœur Marthe. 

— Bonjour, ma tante ! 

— Bonjour, François, 

— Excusez-moi de ne pas vous avoir re- 
connue, ou devinée, hier, dans la voiture. 

— J'ai à te demander de m’excuser de 
même. 

— Ce n'est pas la même chose, protestait 
le jeune homme. Je vous avais vue quand 
J'avais cinq ou six ans : à cet âge, on doit gar- 
der la mémoire des physionomies, surtout de 
celles de la parenté... C'est grand-père qui, 
tout à l'heure, m’a appris la nouvelle... Et vous 
n'êtes pas trop fatiguée par un pareil voyage ? 

— Oh ! fatiguée, qu'est cela, en compa- 
raison du reste ? 


— 


— 


Jacques alla ou- 


que bien des gens 


re 
rait durer. 

— Qui sait, mon neveu >? La captivité de 
Babylone dura soixante-dix ans. | 

— En tout cas, vous serez ici la très bien 
venue, en attendant la fin de l'orage. d 

— C'est ce que je me tue à lui dire, inter, 
vint Jacques. 

— Et mes pauvres Sœurs dispersées ? 
Elles n’ont pas toutes un frère et un neveu ac- 
cueïllants comme vous. Tes parents vont 
bien ? 

— Oui, très bien... Ïls auraient été bien 
aises de vous offrir la « couchée », hier au 
soir. Je vais annoncer votre reteur à mon 
père, qui est à la mairie en ce moment. 

— Îl le connaît sûrement, dit Jacques. 
Ta tante a déjà assisté aux deux messes. Et 
puis, une idée. Ton père est très susceptible : 
d'apprendre par d’autres que sa sœur a brûlé 


la « bégude » de Fontfrège, l’aura piqué au 


vif. Îl faut aller le voir tous ensemble, à la 
mairie. Assieds-toi un instant, Francois, et 
tringuons au retour de notre petite nonne.. 
Lalie ! un verre pour mon neveu et un pour 
toi !... 

Et ils trinquèrent, heureux d’être réunis, 
Sœur Marthe et François ravis l’un de l’autre. 

— Où donc avais-je les yeux, hier ? Mais 


vous êtes, ma tante, tout le portrait de la pau- 


vre grand'mère Rose, que, tout enfant, j'ai 
connue, et que je n’ai jamais oubliée, elle. 

— Toi aussi, François, tu lui ressembles 
un peu. 

— J'ai donc sauté une génération ? Ça ar- 
rive, dit-on. Vous visndrez nous voir, à Font- 
frège, n'est-ce pas’ ? C'est le nom qu’a donné 
mon père à notre maison nouvelle ; il trouve 
ça plus noble que les Anguilles. 

— Plus noble ? Hit Jacques : et il est dé- 
mocrate ? 

— Ïl le croit, mon oncle, à fofce de se l’en- 
tendre dire. 

— Peut-être. Il n'avait, sans Tssl pas 
eu la rougeole, étant petit ; et il faut l’avoir, 
une fois ou l’autre. : 

— Ah ! mon oncle, s’il vous entendait !... 


— Je le lui dirais bien, à l’occasion. Pas” 


aujourd'hui, pourtant : il doit être un peu en 


boule. Allons le saluer avant les vêpres ; 14“ 


mairie, Linou, est sur le chemin. 

La salle de mairie était, en effet, dans les 
bâtiments de l’école communale, — une assez 
belle maison neuve, bâtie jadis pour loger des 
Frères qui n'étaient jamais venus, et acquise 
par la commune, sur l'initiative de Cadet-Ter- 
ral lui même, qui n’en était pas médiocrement 
fer. 

Le conseil municipal était en séance ; maïs, 
en apprenant qui le faisait demander, Terral 
s’empressa de suspendre la délibération et de 
descendre dans la cour de l’école. Il ne prit 
même pas le temps d’ôter son écharpe, an'il ne 


manquait Jamais de ceindre quand il présidait 


son conseil. Lt il s’avança souriant, trottinant, 
un peu trop sanglé peut-être, les mains tendues, 
vers -les trois visiteurs. Il se doutait bien que 
ses consetllers aufaient mis le nez à la fenêtre. 

Linou lui sauta au cou. 

— Cadet ! mon cher Cadet ! que je suis 
faise de te revoir |! : 

j — Moi de même, Aline, moi de même... 
Mais avoue que tu aurais pu me dire cela hier 
au soir. 

— ÎÏlest vrai, frère ; mais ce nom de Font- 
frège m'a déroutée, quand le conducteur l’a 
prononcé ; et je n'ai reconnu mon ignorance 
qu'à La Garde. Ps 


3 — Bien, bien, tu es excusée, faisait le 


maire avec bonhomie. Mais tu viendras nous 


Ê M4 S on d SANS ei 
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Je comprends votre peine. Mais cenc 
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sera qu'une bourrasque… L'épreuve ne saw 


N 


er, 10 n'est-ce. pas ? EL Li maison est 

vaste : il y a place pourtoi. 

Merci, mon bon Cadet ; mais je ne 
eux pas me partager. Jacques veut que je 
loge chez lui. Îci, je serais plus près de notre 

père s’il tombait malade. À son âge. 

— Comme tu voudras, répondit Cadet, 
soulain refroidi. Mais viens nous voir tout de 
même. Ma femme, que tu as à peine aperçue, 
il ÿ.a vingt ans, sera bien aise de te recevoir... 
Je retourne là-haut. Les affaires, ma pauvre 
Alkine.., les affaires !.. 

Et il se sauva. Puis, se retournant avec une 
brusquerie vraiment napoléonienne : 

François ? appela-t-il. 

— Père ) 

— Je rentrerai peut-être un peu tard à 
k: ontfrège ; : va tenir compagnie à ta mère ; et, 
si l'étang, est plein, dis à Rascal de mettre en 
train le moulin à froment, et à Gustou de 
charger la planche pour Roquefort. 
ui, mon père, fit François. 


ON æ 


— 


Et il rejoignit son oncle et sa tante, que ve-. 


nait de rattraper Cécile, se rendant aussi à véê- 
pres,. toute pimpanie dans sa simple jupe grise 
et sa chemisette quadrillée, sans un ruban, ses 
cheveux splendides, couleur de seigle mûr, in- 
disciplinés et contenus avec peine sous un cha- 
peau de paille orné de bleuets. 

En. voyant François, elle rougit un peu et, 
d'un geste caressant, prit Linou sous le bras, 
— pour la soutenir, ou pour demander, au 
contraire, tendresse. et protection... Puis, tan- 
dis. que le‘neveu et l'oncle suivaient à quelques 
pas,.elle se pencha vers Sœur Marthe et lui 
dit : 

— Quand viendrez-vous au moulin ? Il ne 
vous tarde pas de le revoir ? On n'y a rien 
-changé depuis votre départ. 

! ma chère enfant ! rien changé !.… 
Ïl n'y a-plus ma mère, ni mon parram, ni mon 
frère Cadet. 

Et elle :ajoutait, intérieurement : à 

— Et il y a ton père, que j'ai aimé... 

Cécile insistait : 

— Mais votre papa vous attend ; il est tout 
rajeuni par voire retour... Il a passé toute la 
matinée sur la chaussée, au bas de la côte, 
espérant vous voir descendre... 

— J'irai, mon enfant ; dites-lui que j'irai 
demain. 

— Pourquoi pe ce soir, tout à l'heure, au 
sortir de vêpres 2. . Voulez-vous ? ? Vous me 
trouvez importune, n'est-ce pas ? 

— Mais non, ma bonne Cécile. 

— Alors, c'est dit : je vous ue tout 
à l'heure. 

Eimou pensait : 

— Après tout, pourquoi pas ? Un peu plus 
tôt, un peu plus tard, il faudra bien vider toute 
la coupe amère des souvenirs. 

On était arrivé sur la pläce de MERS. 
François prit congé de sa tante et de son oncle, 
échangea un regard d’infinie tendresse et de 
regret avec Cécile rougissante, et les quitta, 
le cœur gros, pour retourner à Fontfrège et ù 
exécuter les ordres de son père... 


V 


Cécile a dit vrai : il n’a pas changé sen- 
siblement, le vieux moulin de La Capelle ; il 
est resté un moulin d'autrefois. On voit que le 
père Lerral, différent en cela de son fils Cadet, 
à gardé son âme de traditionaliste sans le 


savoir. La maison d'habitation, la scierie, n’ont : 


subi que des réparations nécessaires et de dé- 
tail. Îci et Là, des piles de planches, toutes 
pareilles à celles qu’on y voyait jadis, et des 
amoncellements: de troncs d’arbres à travers les- 


zels un étroit passage permet l'accès du seuil 
du côté de la chaussée, 


-est assis devant, 


étais revenue... 


os” LES ANNALES 
On presse le même loquet rustique, dans Ja 
même porte grise, qui fait le même léger grin- 


.cement en s'ouvrant, et se referme avec le 
même bruit sourd d'autrefois. Et la grande 


salle a toujours ses vieux murs enfumés, sa 
haute cheminée, sous laquelle deux fusils sont 
accrochés, à gauche, et une fruste crémaillère, 
à droite. 

Quoiqu’on soit en août, le feu brüle dou- 
cement sous une vaste marmite ; une chatte 
noire (fille ou petite-fille de celle de jadis) est 
accroupie-près des chenets. Et le père Terral 
— plus courbé seulement 
qu'alors, — et son bâton à la portée de la 
main, pour s'en aider quand il veut se redres- 
ser, et pour tisonner durant ses longues rêve- 
ries.. . Au bruit de la porte refermée, il se re- 
saine: chou: ;: et sa main gauche fait le geste 


- de cacher quelque chose dans son ‘gousset: 


son chapelet, sans doute, qu'il était en train de 


- réciter machinalement, ‘en “écoutant la: chanson 
- de la marmite et le ronron de la chaïite. 


— C'est moi, père, fait Linou, en courant 
l’embrasser. 

— Je me demandais, dit le vieillard, si je 
n'avais pas songé, la nuit dernière, que tu 
Assieds-toi, petite... Qui m’eût 
dit que je te reverrais, là, avant de mourir ? 

— Tout arrive, papa, avec la permission 


de Dieu. 


Sœur Marthe se rassasiait la vue de toutes 
les choses qui l’entouraient : toutes lui étaient 
familières.. Soudain, ses yeux se brouillèrent : 
ils s'étaient posés sur le lit à alcôve où elle 
avait vu mourir sa mère; et des sanglots la se- 
couèrent toute. 

Cécile s’approcha, lui prit les mains, l’en- 
traîna doucement dans la chambre, son an- 
cienne chambre. 

— C'est la mienne, à présent, 
Jeune fille ; ; et, comme si je devinais que vous 
la reverriez un jour, j’ai tâché de la garder 
telle qu’elle était. Voilà la même armoire, la 
même petite table surmontée de la minuscule 
chapelle de mai ; les murs portent vos images. 
un peu déteintes, il est vrai, les pauvres ARE, 
mais qu'importe > C'est vous qui les y avez 
accrochées… 

— Vous êtes un excellent cœur, Cécile ; 
et je suis bien touchée de votre délicate atten- 
tion... Mais vos amies, quand elles viennent 
Vous voir... 

— Oh ! mes amies ! je n’en ai guère ; une 
pauvre fille comme moi a-t-elle des amies ? 

Je ne comprends pas. 

— Vous avez connu ma mère ? 

Non ; mais j'en ai entendu parler. 
Alors, vous n’'ignorez pas que sa vie 


es 


fut très malheureuse, et sä mort encore plus... 


Sa mort }….. 

— Quoi! l’on ne vous a pas écrit qu’elle 
avait perdu le sens, peu après ma naissance, et 
qu'on l'avait trouvée noyée dans la chaussée 
de notre moulin, là-bas, aux Anguilles ? 


Et l'enfant fondit en pleurs. Linou lui prit . 


affectueusement les mains. 

= J' ignorais cela. Pauvre mère ! 
petite !.…. 
Aussi, vous comprenez bien que les 
amies... Mon pauvre papa, le meilleur des 
hommes, ne voulut plus habiter les Anguilles. 


Pauvré 


— 


Il m'emporta dans mon berceau, comme un 


oiseau tombé du nid, et, avec sa vieille mère, 
dans leur maisonnette du Vignal, il m’éleva de 
son mieux. : 

— Et parfaitement, je le vois... 

— Mais je fus longtemps tenue à l'écart 
par les petites filles de La Capelle. Ensuite, 


. votre: père s'étant brouillé avec son fils, — qui 


avait acheté notre moulin des Anguilles, et 
avait été s’y établir, — prit ici papa comme 


# 


disait la 


fermier... Et voilà comme quoi j ‘ai grandi où 


vous aviez grandi, gardé là où vous aviez 
gardé, soigné des bêtes dans votre basse-cour, 


_des abeilles et des fleurs dans votre jardin, fait 


marcher les moulins que vous faisiez aller. Et 
voilà pourquoi ‘aussi j’ai *ellement pensé à vous, 
sans. vous connaître, et. vous ai aimée comme 


. j'aurais aimé ma mère, si elle eût vécu. 


— Tu ne dis pas tout, Cécile, fit Linou, se 
mettant soudain à tutoyer la belle fille ; tu as 
eu pour mon vieux père, dont le caractère n est 
pas facile et que les chagrins ont encore aigri, 
des attentions et des soins dont je ne saurais 
assez te remercier. 

— Oh ! vous exagérez, ma Sœur... Votre 
père, un peu emporté et fier, jadis, est devenu 
plus doux depuis quelques années, et nous nous 
entendons très bien ensemble. 


— Et le tien, où est-il ? demanda Binoë en 


-s’efforçant de raffermir sa voix. 


Je ne sais trop ; à traquer quelques 
truites, sans doute, là-bas, dans la Durenque. 
Le dimanche, il se sent désœuvré ; et, comme il 
n’a jamais aimé le c:baret ni le CE, il cherche 
une distraction dans la chasse ou dans la 
pêche... Hé! tenez. Le voyez-vous qui 


monte, par le chemin des peupliers ? 


Elles repassèrent dans la salle commune et, 
par la porte à claire-voie, regardèrent venir 


:Garric, Sœur Marthe cachant avec peine une 


Emotion qui, malgré trente ans de vie conven- 
tuelle, toute de prière, d’austérité et de renon- 
cement, la faisait rougir et trembler un peu. 

Jeantou s'en venait d’un pas. tranquille, 
dans son tricot professionnel et sous son large 
chapeau, tous deux enfarinés, comme il con- 
vient à un meunier. Il portait sur l’épaule, en- 
roulé autour du manche, son filet aux mailles 
duquel. luisaient quelques poissons. Ses cin- 
quante-huit ans avaient à peine mis quelques 
fils gris dans sa moustache tombante et aydes- 
sus de ses tempes bien rasées ; sa taille était 
restée droite ; seul, le beau regard noir et ve- 
louté de jadis s'était estompé de brume et de 
mélancolie. 

Arrivé au bas de l'escalier extérieur, il leva 
les yeux et vit le voile noir sur la guimpe 
blanche. Il rougit, esquissa un sourire, souleva 
son vaste chapeau, et monta, le cœur battant 
dans sa poitrine aussi rudement que ses galo- 
ches sur les marches de grès. 

Mademoiselle Aline ! s’écria-t-il, made- 
moiselle Aline !.. 

Et il ne sut Line d’autre parole. Crainti- 
vement, il serra dans sa robuste main les doigts 
pâles et maigres de la petite nonne, en répé- 
tant : 

— Oh ! mademoiselle Aline ! 

— Tu peux m'appeler Aline tout court, 
va, comme pour moi tu es toujours Jean, dit 
Sœur Marthe, en essayant de plaisanter. 

Cécile avait débarrassé son père de son 

let, 
f — Pas fameuse, votre pêche, papa... Deux 
truites et quelques goujons.. NH ya juste de 
quoi vous les faire goûter, ma Sœur. 

Et, comme Linou protestait : 

— Si, si, vous les emporterez, en attendant 
mieux. 

Le père Terral s’était redressé et approché. 

— Qu'est devenu le temps où, sans des- 
cendre plus bas que le roc de la Taillade, j'en 
rapportais de quoi remplir deux fois la grande 
poêle !.… On a encore empoisonné, je parie ? 

— Hé oui, père Ferral.…. Partout des traf- 
nées de chaux sur les prés, et de petites truites 
mortes sur le sable. Au barrage du Roc, on a 
même dû employer la dynamite : des vairons 
ont été projetés à vingt pas du courant. 

— Ce doit être encore ce Rascal de mal- 
heur !.…. Un homme, Linou, qui est une vraie 
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‘peste pour le pays : débauché, ivrogne, vo- 
leur. 
NE Ce n'est que trop vrai. Je le vois sou- 
‘vent rôder par ici, tantôt autour du Moulin- 
Bas, tantôt au bord de l'étang, toujours pro- 
_: jetant quelque mauvais coup. 
: — Et dire que Cadet l’a embauché, pa- 
raît-il, pour travailler à ses moulins et à sa 
iscierie !.… Voilà un employé, comme il dit, 
: qui lui fera honneur ! 
ln — Sans compter, reprit Jean, que ce bri- 
:gand va s'en prévaloir et ne plus craindre 
même les gendarmes. Au service de M. le 
maire, songez donc ! 
: La porte se rouvrit : 
‘ral. 
. — Voilà, fitil du seuil ; j'entre sans frap- 
per, comme il y a quarante ans. Et je crois 
! avoir entendu que vous parliez de gendarmes 
Let de brigands ! 
: — Nous nous plaignions, avec votre père, 
monsieur Jacques, de toute cette clique de 
| vauriens, de chapardeurs, d'incendiaires à 
: l’occasion, qui va croissant sans cesse dans nos 
i campagnes, et dont Rascal est le chef reconnu. 
î: — Voyons, Jacques, criait le vieux meu- 
lier, en frappant de son bâton le plancher, et 
en agitant, comme autrefois, son haut bonnet 
de laine ; pourquoi, toi qui es savant, qui con- 
maïs la loi, ayant été d'abord avocat et ensuite 
| juge, pourquoi ne. dénonces-tu pas tout cela 
dans Îes journaux ? , 
— Parce que cela ne servirait à rien, mon 
cher père. Ces gueux sont du côté du manche, 
et, pour le moment les plus forts. Quant à 
#’atiaquer à nos maîtres de l’heure, les railler, 
i les montrer sots, ignorants, criminels ou gro- 
! tesques, que voulez-vous que ça leur fasse à Iis 
! ont la peau dure et velue. Lâchez tout un 
: rucher sur un ours : s’il peut abriter son mu- 
} seau entre ses pattes, il se rira d’un million 
: d’abeilles. 
f _—— Pourtant, Jacques, objectait Linou, il 
serait beau de ne pas se lasser d’être abeille. 
— Ï} serait beau aussi, petite sœur, d’avoir 
î une âme d'apôtre et de martyr : j'avoue hum- 
: blement que je ne l'ai pas. Voilà pourquoi Je 
3 conte des histoires ét je fais des statues, — très 
médiocres, probablement... Allons, Linou, re- 
} gagnons la Griffoulade : tu dois être éreintée. 
? En montant la côte, Sœur Marthe disait à 
1 son aîné : 
3 — Tu as bien fait de m'emmener.. Quelle 
£ Journée d émotions ! 
6 ui, mais le plus fort est fait. Désor- 
"mais, ça ira tout seul. 


VI 


Le Jundi, Sœur Marthe s’occupa d’abord 
f de ranger ses pauvres hardes et quelques livres, 
d'écrire à ses compagnes dispersées et à la 
: supérieure de la maison mère, à Villefranche. 
à En déjeunant, elle dit à Jacques : 
d Ne crois-tu pas que je ferais sagement 
© d'aller faire le plus tôt possible ma visite à 
1F rontfrège, puisque Cadet est si te 
; et sa femme, sans doute, autant que lui ? 


c'était Jacques Ter- 


À 
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PEN NY 


—— 


É — Attends à demain : l’autobus d’aujour- 
3 d'hui est déjà passé, 
! — J'irai à pied en descendant, et je remon- 


j terai en voiture, comme avant-hier, 

Soit, petite sœur. Pourtant, j’ aurais 

{ préféré que nous allions d’ abord à Rodez, où 

| J'ai quelques affaires, et où tu t’achèterais un 

; costume de laïque. 

Mais chacune de nous en a emporté un 

| dans sa malle, mon frère ; tous étant taillés de 

Ï la même main, nous continuerons, mes Sœurs et 

_ moi, à nous ressembler. 

Fe — “Bonne idée !... Tu vas me montrer ça ? 

TS. 


sf — 


en pd 


RAT 


LES ANNALES 


_— Tu ne le trouveras pas à ton goût, puis- 


que tu es artiste. 


— On peut être modestement misf sans 
être fagotée… On tâchera d’arranger cela au 
moins mal possible... Ensuite, il faudra faire 
quelques visites ; 
curé, M. Le Crouzet, est un petit vieux sans 
énergie et sans initiative, mais il a un cœur ex- 
cellent, et tout à fait dans l’esprit des béatitu- 
des évangéliques: « Bienheureux ceux qui sont 
doux... » Depuis que la terrible Mantalène, 
qui l'avait toujours tyrannisé, s’en est allée 
faire son temps de Purgatoire, le cher homme 
se trouve par faitement heureux, et promène par 
la paroisse son bedon de chanoine, sa face rose 
et souriante et sa poignée de main cordiale. Son 
vicaire forain, que tu as vu et entendu, hier, 
M. l'abbé Sermet, — un petit-cousin à nous, 
— a de la volonté pour deux. Pas très intelli- 
gent et, je crois, de culture médiocre, il est 
franc, courageux, un peu trop combatif peut- 
être : c'est le prêtre nouveau, tel que les cir- 
constances nous l'ont fait. Nous sommes loin 
du curé Reynès, que tu as connu... 

— Ce cher M. Reynès, quel souvenir ému 
j'en ai gardé ! Est-ce que tu l’as jamais revu 
après mon départ ? 

Non, Jamais ; 1] était mort quand j'ai 
été nommé juge à Rodez... Mais il m'écrivait 
assez souvent... 

— La première fois, c'était au sujet de 
Mion, n'est-ce pas, la mère de CR alors 
servante à Montpellier, où tu étais jeune :vo- 
cat? Et ce fut ta réponse à sa lettre qui acheva 
de décider de ma vocation. 

— Vraiment 2... Je l’ignorais. 

— La pauvre Mion !.… Sa fille m'a conté 
qu'elle était devenue folle et s'était noyée.. Et 
je me demande si je n’en suis pas la cause in- 
volontaire. 

— Comment cela? 

— Si j'avais épousé Jean Gaïric… 
lon serait restée à Mont: sellier, et; au 
lieu de se noyer dans la Durencue, elle aurait 
roulé dans les ruisseaux de la ville et serait, 
sans doute, allée mourir à l'hôpital. 

— Qui sait ? 

— Qui sait, ou... Mais, avec cette ques- 
tion, on va loin... Jean avait failli avec Mion : 
il devait l’épouser. Tu avais fait un vœu pour 
sauver notre mère et pour rétablir. la concorde 
dans la maison : tu l’as accompli... Qu'’impor- 
lent les répercussions fâcheuses que ton acte a 
pu produire ? « Fais ce que dis, » 

Tu as raison, mon frère, et je devrais 
dire ce que tu dis. 

— En effet, dit-il, riant, c'est moi qui prê- 
che, maintenant !.. . Mais Je te vois si désem- 
parée.. 

À ce moment, lalé entra pour demander 
si l’on avait besoin de ses services l” après-midi. 

— Au fait, dit Linou, si Lalie m'accom- 
pagnait, non pas jusqu'à F ontfrège, mais Jjus- 
qu’à la traverse qui permet d'éviter La Garde 
et abrège, dit-on, d’un tiers le chemin ?.…. 

— Volontiers, ma Sœur, répond Lalie. 

Jacques protesta un peu, mais pour la 
forme. Après tout, cette course avec Lalie dis- 
trairait sa sœur. La brave fille lui raconterait 
des histoires : elle passait pour avoir bonne 
ouie et meilleure langue. 

Linou demanda à à prendre des sentiers dé- 
tournés, afin de n’avoir pas à traverser le vil- 
lage, où le beau temps devait mettre tout le 
monde dehors, 

— Oh ! bien, s’écria Lalie, si vous croyez 
que tout le monde ne parle pas déjà de votre 
arrivée !. 

22 Nraiment 
Avez-vous oublié que La Capelle est 
célèbre pour .ses commères ? Rappelez-vous 


‘les plaisanteries de votre oncle Joseph sur les 


au presbytère d'abord... Le 


les cultures: des champs fertiles où il n'y avait, 


trois « ton dtn à », comme il 0 Fe) 

— Mais elles sont mortes 

— Elles ont laissé de la graine : la Et 
nelle, la Capélière, la Baziloune, — et com- 
bien d’autres ! —— les continuent et les 
sent. 

— Et qu'est-ce qu'on raconte, Lalie ? 

— Ça dépend du parti. Les uns disent 
que l’on a bien fait de vous chasser de votre 
couvent..., que c’est honteux de revenir à 
la maison paternelle après qu’on en a emporté 
sa dot..., que, sans doute, vous comptez jeter 
votre voile par-dessus le moulin et vous faire 
épouser par Garric, que vous avez refusé j ja- 

15... 
{ — Oh ! s’écria doiléqaiiéiest Linou. 

— Peuh ! qu'est-ce que toute cette bave 
peut vous faire ? D'autant que les honnêtes 
gens — le plus grand nombre encore, n’en 
doutez pas — vous aiment déjà et ne déman- 
dent qu'à vous le prouver. Ils disent que vous 
êtes sg) savante et une sainte ; etil yena qui 
se disposent à venir vous trouver pour vous 
‘supplier de ne pas vous en retourner. Tous 
ceux qui ont connu votre excellente mère affir- 
ment que vous lui ressemblez et que votre venue 
sera une bénédiction pour le pays. 

Linou n “entendait plus. 

— Elles ont osé dire. Ah ! lés mau- 
vaises 2... Je leur pardonne ; mais qu’elles me 
font souffrir ! 

Lalhe, ignorante de la sensibilité extrême de 
la pauvre religieuse, comprit, pourtant, qu'elle 
était allée trop loin, qu ’elle aurait dû brider sa 
langue... Mais quoi, la discrétion était son 
moindre défaut. 

Une fois sur la grand’route, elle répit la 
conversation, montrant les changements dans 


jadis, que des bruyères et des ajoncs ; des 
prés verts remplaçant des landes fauves, et 
beaucoup plus de bétail partout ; et des fermes 
nouvellement bâties au centre des domaines, 
blanchies à la chaux et toiturées d’ardoise 
bleue. 
— Qu'importe cela, ma bonne Lalie, si 
les gens sont aussi méchants qu’autrefois >. 4 
Le silence s’établit de nouveau. Le soleil de 
deux heures, haut et ardent, faisait miroiter me 
silex et les micas du chemin ; à droite, sur | 
chaumes ras, l’air vibrait du crissement de a 
liers de sauterelles et de criquets rouges, bleus u 
ou verts. À gauche, au delà du ravin où zigza- — 
gue la Durenque, le bois de Roupeyrac dor- 
mait dans la lumière, évoquant l’ombre et la 
fraîcheur cachées sous ses. futaies, et les sour- 
ces glacées filtrant au creux de ses combes. 
— Voilà le raccourci pour Fontfrège, ft 
tout à coup Lalie, en montrant .un chemin pro- 
fondément encaissé, bordé de chênes et de 
châtaigniers, et qui dévalait, rapide, vers les 
gorges. Vous trouverez, là-bas, derrière cette 
arête de « puech », grange délabrée et une 
croix, — la croix des de, comme on l'ap- 
pelle — et, de là vous verrez luire les toits du 
moulin de Terral.. Voulez-vous que je vous … 
accompagne jusqu'au bout ?.. PS vous 
attendfe 1ci ? r-#J 
—— Ni l'un ni l’autre, Lake, Je ne risque 
plus de m° égarer, à présent ; et c'est mon frère 
Jacques qui m’attendra, ce soir, comme avant- À 
hier, au passage de l'ontobne 4 
La Pen de Fontfrège ! La croix des 
Perdus !.. Linou se rappelle ces noms pour les 
avoir entendus dans une circonstance terrible, - 
un soir de Noël, dans la bouche de l’oncle Pa 
taud.. Qui aurait dit que, si longtemps après, … 
elle, vieille religieuse expuisée de son couvent, 
elle verrait ces lieux, qu “elle n'avait jamais vus - 
jadis, mais où s'était noué le drame de sa des- 
tinée !... Oui, voilà la bergerie fatale, avec ses … 
vieilles murailles noires, son portail béant ge 5 
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au pignon, cette meurtrière par laquelle Pataud 
_ avait tiré le loup, par laquelle, aussi, il avait 
vu Mion se pendre au bras de Jean. Et, dix 
pas plus loin, la croix des Perdus, la si bien 
nommée, plantée à même un roc de schiste qui 
lui sert de piédestal. 

Linou détourne ses yeux de la masure, et va 

s'agenouiller au pied de la croix, implorant le 
Christ, à qui elle s’est donnée, le suppliant 
d'effacer de son cœur tout regret, toute agita- 
tion, toute humaine défaillance au contact des 
gens et des choses du passé. 
. Puis, elle reprend sa descente, aperçoit une 
maison neuve, des moulins et une belle nappe 
d'eau où se reflètent les pentes boisées qui l’en- 
serrent de trois côtés. Au delà de la digue et 
du ruisseau, des ouvriers établissent une char- 
pente sur des murs fraîchement bâtis : Linou 
est arrivée à Fontfrège. 

De grandes exclamations de joie l’accueil- 
lent avant qu’elle ait atteint le seuil large ou- 
vert: et une femme à la taille et à l’allure plu- 
tôt viriles, sans beauté, le teint déjà avivé de 
couperose, descend précipitamment les trois 
marches du perron, et accourt, les mains ten- 
dues, vers la visiteuse. 

Bonjour, ma chère Aline, dit-elle, car 
je devine que vous êtes ma belle-sœur. 

: — En effet. Bonjour, madame Terral, 
répond Linou, qui ne sait trop comment la 
nommer. me 

L'autre de se récrier tout en se rengorgeant, 
car elle est ravie qu'on lui donne du « Ma- 
dame ». 

— Dites : Sophie, tout simplement, mi- 
naude-t-elle... Que c’est aimable à vous de ve- 
nir nous voir !.. Entrez bien vite : vous avez 
chaud... Vous êtes donc venue à pied ? 

— Mais oui. 

— Il n'y a plus de voiture à La Capelle ? 
Votre frère aîné n’est vraiment pas gentil... . 

— C'est moi qui ai préféré marcher ; ce 
n’est pas un voyage : une lieue à peine ; et, 
par les vieux chemins, c’est encore plus court et 
plus agréable, 

— Oui, en effet ; et cela permet d'évoquer 
des souvenirs, ajouta-t-elle avec un air hypo- 
crite, et en regardant fixement Linou, qui ne 
broncha point... Voici mon fils, qui vous aura 
aperçue à la descente... 

” François entra, en gilet et en casquette de 
travail, mais sans débraillé dans sa tenue, ni 
gaucherie dans son allure. 

, — Merci, ma chère tante, de tenir si bien 
et sitôt votre promesse. Je vais chercher papa. 
| Non, mon neveu, ne. le dérange pas 
nous irons le retrouver ensemble : cela me per- 
mettra de visiter votre installation. 

| — Soit; mais reposez-vous un instant... 
Maman, ma tante doit être morte de soif... 

— Du tout, du tout, proteste Sœur Mar- 
the. Merci, ma belle-sœur, je ne prendrai 
rien. | 

— Ce sera pour tout à l'heure, alors. Et 
- Vous souperez et coucherez ici, n'est-ce pas ? 

— Impossible, mon cher François; mon 
frère aîné m’attendra à la voiture. , 
| — Oh ! c’est fâcheux ! crut devoir s’ex- 
clamer Sophie. Heureusement que vous ne re- 
partez pas encore de La Capelle, et que l’oc- 
casion se retrouvera... 

» — Mais j'espère bien que ma tante ne s’en 
retournera jamais, répondit vivement François. 

Sa mère.le regarda de travers, à la dérobée. 
Linou se leva. 

! —— Allons voir Cadet et ses moulins, mon 
neveu. 

— Mais, objecta Sophie, vous allez vous 
salir, ma belle-sœur... La farine sur votre cos- 
tume... 


ÿ 


LES ANNALES 
— Bah ! fait Linou, la farine et moi, nous 
sommes de vieilles connaissances; j'ai long- 


temps fait moudre, à La Capelle, avant d'en- 


trer au couvent. À 

Ces mots parurent ironiques à la meunière 
de Fontfrège, qui n’entrait jamais au moulin, 
sous prétexte que la folle farine la faisait tous- 
ser. 

Linou, qui n’avait jamais vu d’autres mou- 
lins que ceux de son père, fut plus surprise que 
charmée, en entrant dans le vaste bâtiment que 
Cadet appelait avec orgueil sa « minoterie ». 
À travers l'atmosphère où voltigeait une fine 
poudre blanche, elle n’aperçcut que de grands 
coffres alignés. François lui expliqua que les 
uns recouvraient les cylindres broyeurs, et les 
autres les tamis blutant la farine. Plus de 
meules ni de trémies; plus de tic tac Joyeux 
des augettes à tête de cheval versant en ca- 
dence le grain dans les tambours. Un sourd 
bourdonnement, très monotone, provenant du 


_grain écrasé, des tamis tournant dans leurs ca- 
un entrecroisement de courroies glissant 


ges ; 
silencieusement sur des poulies ; presque pas 


de bruit d’eau en dessous, les turbines ayant 


remplacé les anciennes roues, et n’exigeant 
qu’un faible débit ; pas même de sacs de 
grain empilés dans les coins : froment et seigle 
descendaient de l'étage supérieur dans les cof- 
fres à cylindres. Tout cela vaste, bien éclairé, 
bien net, extrêmement banal, Un garçon meu- 
nier, à figure de mécanicien, surveillait le tra- 
vail. 

— Ah ! mes pauvres petits moulins d’au- 
trefois ! ne put s'empêcher de soupirer Linou. 

— Je suis bien de votre avis, répondit 
François ; mais c’est le progrès. Allons voir 
la scierie : elle est un peu plus intéressante, 
tout de même. 

La scierie faisait suite à la minoterie. Sous 


un vaste hangar, actionnées par la même tur- 


bine invisible que les moulins, deux scies : l’une 
circulaire, à la rotation vertigineuse, débitait, 
dans un crissement furieux, les pièces de bois 
de faible grosseur ; l’autre, verticale comme 
les anciennes, mais avec un agencement perfec- 
tionné, fendait les grosses billes de chêne et de 
hêtre, sans effort, eût-on dit ; en tout cas, sans 
secousses et presque sans trépidation. 


Cadet allait et venait entre les deux appa- 
reils, les surveillant alternativement, tandis que 
deux aides enlevaient la planche ou poussaient 
les troncs vers les chariots. | 

— Père ! appela François. 

Cadet se redressa, vint à sa sœur et lui serra 
la main. 

— Tu vois, frère, dit Linou, que si, l’autre 


Jour, faute de m'être renseignée à temps, j'ai 
LA 


passé devant ta maison sans m'y arrêter, J'ai 
fait diligence pour me le faire pardonner. 

— Et l'on te pardonne, puisque le péché 
n’était pas volontaire. 

Il pesa sur un levier, et la scie verticale s’ar- 
rêta doucement. 

— Gustou, dit Cadet à l’un des aides, sur- 
veille la circulaire jusqu’à ce que je revienne. 

Et tous les trois sortirent du hangar. 

Tu as vu mes moulins, Linou.., il y 
paraît sur ta robe... Comment les trouves-tu ? 

— Tout cela est si nouveau pour une 

vieille religieuse !.. J’admire sans juger. 
Et cette chaussée, reprit Cadet, qu’en 
dis-tu ?.. Elle ne ressemble guère à celle de 
La Capelle !... Montons là-haut : tu verras 
le bel étang. 

Îls grimpèrent par un escalier ménagé à 
même le talus de la digue. L'’étang s’étendait 
devant eux, l’eau à deux ou trois mètres en 
contre-bas de la chaussée. 

— Oh !'‘un bel étang, en effet ! 
Linou. 


———— 


s’écria 


— Six hectares d’étendue et dix mètres de 
profondeur, ajouta orgueilleusement le meu- 
nier. 

Ïls avancèrent de quelques pas. 

— Voici, continua-t-il, des vannes de dix 
mètres de large, qu’un levier, placé dans le 
moulin, pourrait actionner en cas de besoin, et 
qui mettraient l'étang à sec en dix minutes. 

Ils avancèrent encore ; et Cadet, étendant 
la main vers l’autre bord du ruisseau, montra 
la bâtisse nouvelle, dont on plaçait les che- 
vrons. 

— Dans quelques mois, dit-il, mon usine à 
traiter le bois de châtaignier pour la tannerie 
sera terminée ; et tu verras alors quel mouve- 
ment et quel trafic autour de l’ancien moulin 
des Anguilles!.… Les Anguilles! ricana-t-il, 
J'en ai gardé un morceau, pourtant, de ce lé- 
gendaire moulin de misère : cette petite masure 
que tu vois, là-bas, à l’extrémité de la chaus- 
sée…. J'y établirai un moulin à cidre... Il y a 
des pommiers, là-haut, autour de La Garde, 
ainsi qu'à Vayssous et à Mignonac : les pau- 
vres gens, qui ne peuvent s'acheter du vin, me 
sauront gré de leur fournir de quoi faire passer 
leurs châtaignes. 

— À quoi bon, répondit Linou, puisque tu 
vas détruire leurs châtaigniers 2... 


— Oh ! il en restera toujours, dans les 


endroits où les chars ne peuvent aller, 

François se taisait. Nous savons qu'il ne 
voyait pas de bon œil l’entreprise nouvelle. Et 
puis, 1] écoutait, croyant+entendre des rires .et 
des propos venant du bâtiment en construc- 
tion, et qui lui paraissaient offensants pour 
Sœur Marthe. Il lui sembla même que le fa- 
meux Rascal avait imité le cri du corbeau. 
Cadet devait avoir entendu aussi, car il pro- 
posa assez vivement de rentrer à la maison, 
où Linou dut, malgré ses habitudes de /20- 
niale, accepter du café et des gâteaux. 

Son frère lui renouvela son invitation de la 
veille, et insista même assez fortement pour 
qu'elle vint habiter Fontfrège. 

— Je te remercie bien sincèrement, mon 


cher Cadet, répondit Linou ; mais outre, je 


le répète, que Jacques a besoin de moi pour 
tenir sa maison, et que je veux être aussi près 
que possible de notre vieux père, je m’attends 
à repartir au premier jour, et pour Je ne sais 
quelle destination, peut-être l’Angleterre, 
l'Italie ou l'Amérique... 

Et ce refus, qui réjouissait secrètement So- 
phie, rembrunissait M. le Maire : pour la 
femme, le séjour de Linou à Fontfrège eût été 
un dérangement, une sujétion ; pour le mari, 
qui y voyait de plus loin, c’eût été un moyen 
d'accaparer peu à peu sa sœur, de la sous- 
traire aux influences de Jacques et du père 
Terral. 

Quant à François, on le sentait nerveux 
et préoccupé. Il aimait beaucoup sa tante ; 
mais 1] aimait aussi son oncle et sen grand- 
père ; et il préférait les savoir tous groupés 
là-haut, devinant bien que tous les trois seraient 
ses alliés quand il déclarerait son amour pour 
la blonde Cécile Garric. 

Quand la trompe de l’autobus retentit sur 
la route, Sœur Marthe se leva, remercia sa 
belle-sœur et son frère de leur accueil, et pro- 


. mit de revenir les voir souvent. 


Son neveu l’accompagna jusqu’à la voiture, 
lui disant 

— J'aurais voulu monter avec vous, ma 
tante, au moins jusqu'à La Garde ; mais J'ai 
encore affaire ici. Dès que je serai un peu 
libre, j'irai à La Capelle : J'ai besoin d’un 
conseil de vous et de mon oncle. À bientôt. 


(A suivre.) FRANÇOIS FABIÉ, 
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LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 
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Liste de souscription 
arrêtée le 24 avril 


Anonyme, 100 fr. — Fonctionnaires et élèves du 
Lycée ne Bordeaux, 100 fr. — Anonÿrme, Paris, 
500 fr. — Anonyme, Paris, 100 fr. — Mme Edouard 
Renaud, 100 fr. — Mme Sarda, 100 fr. — Une abon- 
née, 100-fr. — Anonyme (transmis par le D' Bäu- 
det), 200 fr. — Robinson, 120 fr. — Au nom d'un 
ami décédé, 100 fr. — Anonyme, 50 fr. — Anonyme, 
Angers, 25 fr. — Mlle Cot, ? fr. Er M: Bardet, 5 fr. 
— M. Rampon,.2 fr. — 4 petits Chalonnais, 10 fr. 
_— Mme Biscaye, 10 fr. — Ün Roubaisien, 10 fr. — 
4 enfants d'Afrique, 12 fr. 50. — Mme Escale, 10 fr. 
= Madeleine et Thérèse Rousseau, 20 fr. — M. Pu- 


guiéra, 20 fr. — M. Viennet, 5 fr. — M. Deïxonne, 


5 fr. — Une institutrice et son amie, 10 fr, — 
Jacques, Mathilde, Yvonne Cornillon, 145 fr. — M..et 
Mme Escale, St-Jean-de-Losne, 5 fr. — Mme Devil- 
lers, 10 fr. — Loulou à ses petites sœurs, 10 fr. — 
Mme. Mercier  Brissac, 10 fr. — T. T. St-Léonard, 
40 fr. — Mme Marquet, 5 fr. — Une abonnée des 
Annales, 5 fr. — a 10 fr. — Pierre, six ans, 
Jacques et Marcel,.5 fr. - 

“a et Mme Louis Carrat, 10 fr. — Mme ,Rouly, 
30 fr. — Anonyme, 5 fr. — Les tirelires de Pierre 
et André, 2 fr. — Mme Dupont, François, 6 mois, 
20 fr. — Mile Devignan, 10 fr. — Une enfant de 
Marie, 20 fr. — M. Chatain, 7 fr. — M. Bizeul, 5 fr. 
— Madeleine, 20 fr. — Jacques Lavollay, 20 fr. — 
Léon Blanc, 5 fr. — Anonyme, 2 fr. — Mme Oubray- 
rie, 7 fr. — M. et Mme Lenoir, 15 fr. — Mme Texier, 
50 fr. — Clément HacCo, 10.fr. — Mlle Nouvand, 
5 fr. — M. Chibalay, 15 fr. — Mme Rey, transrnis 
par Mme Faron, 2° versement, 50 fr. — Anna-Jo$se- 
pha C. S., 20 fr. — La maman d’un jeune chasseur, 
5 fr, — Louis Collin, 5 fr... — Anonyme, 15 fr. — 
Anonyme, 25 fr. — Mile Husson, 5 fr. — Mlle Sallet, 
5 fr. — Mme Cardan, 50 fr. —,M. Jean Pagès, 5 fr. 
— Mme Cuénot, 50 fr, — Mme Payan, 5 fr. — 
Anonyme, 30 fr. — Mme Delange, 10 fr. — Mme Si- 
monard, 30 fr. — Mme:Barbotteau, 20 fr. — Mlle Co- 
lombiès, 5 fr. — Une institutrice de la Drôme, 5 fr. 
— Personnel du collège de jeunes filles, 20 fr. 

Souscription transmise. par Mme Lucien Muller : 
Turc Félix, 6 fr.;' Michel Lecaeuer, 2 fr.: Ano- 
nyme, 12 fr.; total : 20 frarcs. 

Mme Raulin, 20 fr. — Yvonne Raulin, 5 fr. — 
Nora et Roger Canipagne, 25 fr. — A, M. L., 95 fr. 
— Mme Cavaillez, 5 fr. — Adjudant Stévenin, 5 fr. 
— René et Jeanne. Peraudin, 50 fr. = Une anonyme, 
20 fr. — Uns institutrice communale, 10 fr. (verse- 
ment mensuel). — Une obole de Gaby, 5 fr. — 
M. J. A. Brun, 10 fr. — Mme Chauvière, 20 fr. — 
Mile Piel, 2 fr. — Anonyme,.50 fr. — Mlle Cham- 
brand, 10 fr. — Mlle Tourret, 10 fr. — Mlle Wal- 
lart, 5 fr. — M. et Mme Bonnecase, 10 fr. — Geor- 
ges Charveron, 40 fr. — Anonyme, Vercel, 10 fr. — 
« G., en mémoire de Gaston. Anniversaire », 5 fr. 
— Mlle Bônnin, 5 fr. — Mme Brissez, 10 fr. — La 
directrice, une adjointe et les élèves de l’école de 
St-Jean-du-Var, 31 fr. — Un Nanterrien, 20 fr. — 
Mme Angle, 5 fr. — Mme Henri Tournade, 50 fr. 
— M. Prax, 5. fr.. — Ecole J.-B. Say; 50 fr: — 
Marguerite, Hélène et Jeanne Couderc, 050 fr. — 
M. Dupont, 10 fr. — Mle Prentont, 10 fr. — M. Gäs- 
ton Arnal, 10 fr. — Mlie Manduit, 5 fr. — Mmé Fu- 
maroli, 100 fr. — Mme Defer, 5 fr. — Mile: Reboul, 
10 fr. — «Des amies girondines », 10 fr. — Mie 
Jane Baranger, 5 fr. — Mme Blanchet, 100 fr. — 
Mme Anna Méaïlle, 10 fr. — Mile Marcelle. Cha- 
puis, 5 Îr. — M, Albert Bonnedu, 5 fr. — Anonyme, 
10 fr. — Veuve de la guerre sans enfants, 10 fr. 
—" Colette, 5 fr. — Marcelle Bertin, 2 fr. 50. — 
Subventions, 967 fr. 65. — Total, 4.287 fr. 65. 

Total général : 448.356 fr. 45. 


Souscription recueillie par Mme Rutlidge, 
L à Rio-de-Janeiro, 
dont lé montant a paru dans le numéro du 14 avril 


LISTE DES DONATEURS 


Liste des donateurs de la souscription recueillie 
par Mme Rutiidge, à Rio-de-Janeiro, dont le mon- 
tant a paru dans le numéro du 14 avril. 

M. Claudel, 5 milreis. — M: Dupas, 5 mr, — 
Mme Sa, 5 mr. — Mme Rutlidge, 5 mr. — M. Du- 
rish, 5 mr. — M. La Rue, 5 mr, — M. Hime, 5 mr. 
— Mme Hesse, 5 mr. — Mme Rogers, 10 mr — 
Mme Causard, 5 mr. — A: J. Teixera, 5 mr: -— 
Mme Lallet, 5 mr. — Mme-Cavé, 5 mr. —: Park 
Royal, 10 mr. — G. Gooda, 5 mr. —“Mme Maru- 
gnY, 5 mr. — Ddor. Saraiva, 5 mr.— Cirio, 5 mr. 
— M. Sioper, 20 mr. — Fourmy Bonne, 5 mr. — 


J. Marx, 5 mr. — [. Regende, 5 mr. =—.M, E. Har- : 


riSSOn, 5 mr. — Y. Messeder,. 5 mr: — Cooper, 
5 mr.— À, M. Petroleum. Cie, 5 mr. — A: Janin, 
19 mr. — R. Geslin, 5 mr. — G. Coatalem, 5 rhr. 
— E. Hayneés,.5 mr. — D'Orey et Cie,. 5 mr. — 
Carlos Bahiava, 5 mr. — M. Lesage, 5 mr. — 
Mme Lesage, 5 mr. — J. S. Fox, 5 mr, — André 
Bravard, 5 mr. — M. Mahieu, 5 mr. — Mme Es- 
toueigt, 5 mr. — Mme. Tatterssall, 5 mr. — Henry 
Robert, 5 mr. — M. Pryor, 5 mr, — BR, Aubertel, 
5 mr. — Mme D. Bloek, 5 mr. — R. Mèghe, 5 mr. 
— F.'W. Spaekman, 5 mr. — M. Henri Quimfe, 
5 mr. Brigole;: 5° mr. — J. Bloek, 5 mr, -— 
M: Artiges, 5 mr. — Mlle Costel, 5 mr. — Mme G. 


Stampa, 5 mr. — Aug. Petit, 5 MY. — M: L. se 
_Cardozo, 5 IT. — Marguerite Pitez, 5 mr. 


(À suivre dans le prochain N°. 
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NN.B. — Pour fouf ce qui concerne la ‘partie financière, | 


Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Préfs sur 


Titres, Comples de Chèques, Paiements de Coupons, etc. . 


nos lecfeurs sont priés dé s'adresier directement dau 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 


Seciété Anonyme 


au Capitah de 80,000,000 de francs 
BUREAUX: 30et 32, rue Taithout (BŸ Haussmann), Paris-9e 


Vendredi, 26 avril 1918. 


La Bourse de Paris suit avec une vive 
attention l’évolution de l'offensive allemande 
et les ripostes des Alliés et apprécie hautement 


l'embouteillage de Zeebrugge et d'Ostende. : 
Pendant quelques séances, elle a fait montre : 


d’une ‘certaine activité. 

Nos Fonds Nationaux sont calmes et fermes. 
Les Fonds Argentins et les Fonds Brésiliens’se 
distinguent par leurs-excellentes dispositions. 
Le Bolivién 50/0 1910 a progressé à 415 fr. ; 
le Bolivien 5 0/01913 reste en retard, bien qu'il 
ait des garanties analogues à celles du premier, 
que ses coupons se payent au même prix et 
aux mêmes échéances et que son amortisse- 
ment par tirages s'effectue dans la même 
période avec la même régularité d’où il suit 
qu'une rectification de cours est à prévoiri” 

Le Groupe Bancaire est stationnaire. 

On:a noté de bonnes demandes sur les 
Chemins-de:fer français, sur les valeurs de na- 
vigation, sur les Chanliers maritimes et sur les 
cuprifères : le Rio-Tinto a accentué ses progrès 
de 1.850 fr. à 1.000 fr. 

Il y a actuellement beaucoup. d'argent 


_ immobilisé et une reprise générale serait. par 


là facilitée à la première embellie. 
Se 
Compagnie d'Electricité de Limoges 


L'Assemblée générale ordinaire de ‘la 
Compagnie Centrale d'Eclairage et de Traysport 
de Force par l'Electricité (Compagaie d'Electri- 


cité de Limoges) s’est tenue le 25 avril eta 


approuvé à l'unanimité les comptes de l’exer- 
cice 1O9Ÿ7: 

Ainsi que nous l'avons indiqué précédem- 
ment, les résultats de l'exércice écoulé sont 
sensiblement. égaux à ceux du précédent 
exercice. ( 

Les recettes d'exploitation se sont élévées 
à 1.365.008 francs, présentant une augmen- 
tation d’une centaine de mille francs, quitse 
trouve largement balancée par les dépenses 
d'exploitation, en raison du renchérissement 
des matières premières et de la main-d'œuvre; 
c'est là un phénomène général dont toutes 
les entreprises subissent la répercussion pen- 
dant la guerre et qui s’atténuera progressi- 
vement après la cessation des hostilités. -: 


Il est intéressant de noter que le nombre | 


des abonnés s’est accru de 208 au cours de 
l'exercice. C’est un indice du développement 
de la Société durant cette périodé ingrate, 
ce qui exigera dans un avenir prochain une 
extension des installations hydrauliques pour 
faire face aux demandes de l'énergie élec- 
trique, dont l'emploi se multiplie tous les 
jours; en même temps la. Société se préoc- 
cupe du renouvellement de ses batteries 
d’accumulateurs et de l'installation d’un nou- 
veau turbo-moteur de grande puissance. 
Pour se procurer les ressources correspon- 
dantes, la Société envisage la création d’obli- 


- gations, conformément à l'autorisation que le 


Conseil tient des Statuts. 


HE 


dant de l’an dérnicr, ont été ré 


ladite date; porté à 3 °/, pour lés Bôns de un 
mois à moins de deux mois; à 3 1/2 a/o-pour 
les Bons de deux mois à moins de six mois; 


_Crdinaires du Trésor, quant. a. : Deus de fa 
Défense Nationale, leur intérêt n’eztipz: modifié: 
4 °.pour les Bons ä:trois mois ;:$%4 pour 


_ d'avance. 


nor A 
w 


A ne | 
icière dé la Shciité est 
plus satisfaisantes et, rappelon 
idemment, la durée de sa concession 
s'étend juset”en (Fo7 1200.06 NN AENEMPNRNES 

Les bénéfices nets de l'exercicé ror7stéle-. 
vant à 504.775 fr. 15, somme égale-à quelques. 
cenfäines de francs près au chiiiles correspon- 
épartis comme 
suit : remboursement des obligations amor- 
ties en 1917, 30.249 fre 645 dividende ce 
6 0/0 aux actions, 171.000 francs; amiortisse- 
ment du capital, 15.000 francs; renouvel- 
lement et entretien des accuümalateurs , 
50.000 francs ; amortissement ducomptede 
premier établissement, 288.529 fr! forms 

Le dividende de 6 francs par'action sera « 
mis en paiement à partir du 17 mai, faux. 
caisses du Crédit Mobifier Franmenis! à 


raison de $ fr. 70 net par actiontnominative. 


privilégiée ou ordinaire et de#%1fr# 30 net. 

par action au porteur privilégiée (coup: ro}. 

Ou ordinaire (coup. 17). * 
L'assemblée générale à ‘réélumpour six 


‘années M: F. Jolly, administrateur sortant. 


ee: £ s ÿ 


Petit Journai se La 
L'assemblée générale du 24 avril aapprotivé" 


L 


_les comptes de l'exercice 1917 se soldant.par” 


un “bénéfice disponible dé 648736 francs | 


- Supérieur de 483.285 francs à celui dél'exér… 


cice 1916, et fixé le dividende à 7 
action. : ie 

Ce dividende sera mis en paiement à partie 
du r<' mai. si 3 0 


fr. $o par. 


se - | 
Contre les fraudes. fiscalés:. — L'évasion “ 
fiscale, qui soustrait des sommes importantes. 
à l'Etat, avait ému le légisateur'bien avant la 
guerre. Pour y remédier .et.pour augmenter“ 
les ressources qu'exige: le développement de 
la lutte contre les Empires Centraux,unedoi, 
qui remplit quatre colonnes et. demie du 
Journal Officiel du 19 avril, détaille Les dispo- 
sitions relatives ,à l'ouverture des coffres 
forts en location après décès ettaux déclara- 
tions des successions à l’énregistrement.. 


Le taux de l'intérêt légal et fa limitation 
l'intérêt conventionel. — Une loi, publiée au 
Journal Officiel du 20 avril, porté"àv<°/$"en 
en matière civile et à6°/, en matière commér- 
ciale, le taux de l'intérêt légal. Lesdispositions. 
de la loi du 3 septembre 1807, portant limita= 
tion du taux de l'intérêt conventiomnel er 
matière civile, et celles du décret du28 Février 
1853, relatives à l'intérêt des prêts consentis 
par le Crédit Foncier, sont et démeurenth 
suspendues pendant la durée de la gnerretet 
une période qui ne pourra être inférieure à 
cinq années à partir de la date de lacessation 
des hostilités. .SH$E 

L'intérêt des Bons da Trésor, par dédi- 
sion du Ministre des finances, publiée au 
Journal Officiel du 24 avril, est; äepartir de 


à 4 °/, pour les Bons de six-mois à moins d? 
an; à °{; pour, les Bons,d'un': a 
Cette décision vise exclusivement les B 


Bons à six mois et un an, intért's payab 


» _ 
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Impriniorie dés Anncies, 51, rue Sai 
me ET OS 2e M SOEUR AE 
Le 


corges, | 


Géra ‘: VINSO 


= 


12 Ma 1918 ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rue Saint-Georges, PARIS. 
al Annonces: SOCIÉTÉ NOUVELLE DE PUBLICITÉ, 11, Boulevard des Hialiens. PARIS. 
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L POSTIQUES HERMOSA SEXES 


srespiloomelles sur ions eux, 
Beresx ei réparalions. Fourniture directe de Ta 
bé, fu, HERMOSA, Fab, 28, Bd 


Poudre de Ra LIQUIDE 
Foit Disparaître Les RIDES 


4796 In même facilité que la gemve efface un lrait de crayon, 

Plseese & fr. et 5 fr. fee. pie DETCHEPARE, à Burn, 
Le FERKET, 27, Faubours PF 

FÈ SXTE dans toutes Pharmacies, Psruuerieset Grands a 


| VIEILLIR, 


c'est Blanohir. 


# _ ne 1 fo OLE: «i, pour votre chevelure, | 


"es. La PÉTROLEINE du D' Jammes, 


Lév ex 
srrète lachutedes chesuz, fortifie leur croissance 
let empêche de blanchir Les mb qui 
lesnploient ont toujour: un chevelure souple 
soyeuse, brillar le et sans pellicules. ; 
à PRIX: 5 fr. dans es Pharmacies, 
è + ins + cm pris) 


seu en lisant chaque 
sai Née ii LE E CAUSEUR ANGLAIS. 


ANGLAIS © Six mois: 8 fr. Spécimen : 950 


Le CAUSEUR ANGLAIS.29,r.Bellefond, Paris 


anms EPILATOIRE Rosés 


see L'EPILIA mu D°* Sneacocr 
SPÉCIALE POUR ÉPIDERMES DÉLICATS 
ne seuls aprisation détruit es quelg, minutss 
POILS et DU VETS du visage où du 
corps. Rend !a peau blanche et veloutée, 


1 Flac.:@f, lee cm (æsnd. ou timh,), Enroi dise. 
" G. POITEVIR, 2, Pi du ThPrançais, Pan 


POMMADE MOULIN 


DÉMANGEAISONS, DARTAES, BOUTONS. ECTÉMA, 
CHUTE dea CHEVEUX PELLICULES, HEMORAOIDES 
Le Pot 3 fr. (Imsè! en sus). — Pharmacies, 
Franco 3 fr.30 : FIRAL à OUDCT, Phoe, SMelun(S.-ct-M.} 


rover 


ï VIEILLARDE SXIGER 

à AFFAIBLIS sur chaque 

4 bouteille : 

M CONVALESCENTS 

4 4" Le Timbre de 

3 ARÉBYE l'Union des 

- CHLORO$E Fabricante; 

# L » Le Médatilosn 
2 aic., sic, de métal 

A annonçant le 

Ë 4 ds Ciétése * 

4 cau- de mélisse 

ë et de menthe 

D ç 

. EX VENTE je La Signature 
5 dans 4 
ë toutes tes M 
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FYAP 


Drogusries. 
sur ie marque 
{ de fabrique 


BRON 


[Env pe anco & domicile de trois goufeilles 
s rire inandat-paste de 42 fr. Compagnies FE 
| æe v AIS $ S-RAPNAEL, à VALENCE (Drôme). 
À PS ER PTE ne 180N 


D Éd 


REA. 


FONDÉE EN -1074 
PSE 


RP RS RE Se 


SAYONN" 


SAVON 72° 


BA Les vous svecil VÉRITAR UrTEux 


PISTOIA LEE LA 


sais Le , Bl À gode 
20 doses »: ure atplica 
acnère ee: HE Sr ë SP. PLANCHE, Phie à Marseille. 


Poe 
vemposer, 

impreviser, 

Pianiste, MORE. 
COURS DE PIANO SINAT 

; 

? 

> 


PAR CORRESPONDANCE 
ssréables et faciles à suivre, enseignent en queiqnes 
lecuns pins qne des années d'éludes. 
Liennent: son spiendide, virluosité, sûrelé de jen d'un 
vécitable artiste et lu es lecture musivale courante. 


| 

À 

| COURS D'HARMONGE SINAT (rés recommandé) 
ê l'our les éièvtes attentifs res lesons serunt lé rayon 
4 


qui éclaire et ouvre de laryes horizons. 
L, Digues, *,49 ok, l'ruf.au Conservat. 
Les Lecons du Cours de Piano par corr'espondahre 
Sirat contiennent des tresors d Ge RTS 
Camiile Ercanuen, 1, €) 0, 
Nembre du Jury des Concours du Cunserratoire da Paris. 


Cours ton» degrés, préparalion Professorat, 
Diplômes, Vioion. Solfège. Chant par correspondance, 


Dsmasdex Frogrammies 5 explicatifs gratuits et sas 


? À. SINAT. 6. Carrefour de l'Odéon, 6, Paris. 


Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, .Influenza 


Aspirine 
“USINES du RHÔNE” 


LE TUER DR 20 COMPRIMÉS : 
Le CACHET DH 50 CENTIGRAMMES: Or. 20 


EN VENTE DANS TOUTAD PHARBACGISS | 


à rit quersiui-méme pas emploi d'une 


UX P RÊTRE RECETTE VÉGÉTAL, «7 24 heures, des 


Renseignements : Cure de l'Abbé De MAYR, 
44. Rue de Périgueux, à ANGOULÈRME {Charente 


CU FOURNIER EUR 


Dépôt Central, 131, Aue Sainte - Marseille 


M. FOURNIER & C* 


99, rue Paradis, MARSEILLE 
. Colis postal de 16 k. brut 35 fr. 
extra pur | [Caisss50k.163 fr. Caisse 100 k. 325fr. 
Sav. ménage ; Colis postal de 10 k, brut 26 fr. 
non silicaié. | Caisse 50k. 186 (r. faisse 100k,230îr, 


Livraison immédiate franco contre remboursement 


| L. 


[LES ANNALES | 


SITUATIONS 


pour Jeunes Gens, Jeunes Filles 


maine, 03, 06 de Shol. 83 = MAS 


PL.DIGONNET: L* Importateurs 
- 25 Rue Curiol MARSEILLE 


” HUILES 


OLIVE PURE et TABLE 


Huile d’Arachide Supérieure Comestible 
-SAVONS garantis 60 et 72 


CAFÉS VERTS ET TORRÉFIÉS 
VENTE DIRECTE <= PRIX RÉOUITS 
défiant toute concurrence loyale 
Marque : * ARISTIDE LE JUSTE “ = 
Nombreuses références parmi les Abonnés - 
des Annales dans tous les départements, 
N'achetez rien sans demander Tarif à 
ARISTIDE BERTRAND. à (8.-du 


Baume Tue-Nerf ET. 


Guérison ju U Æ 
Attention 1! AL seulte 
les Maux de Dents d'une 
Prix 2 fr, 75 Le ou dire eg 8: 
à D. GIRAU » spécialiste, LYON-OULLIN 


LA CRÈME ACTIVE 


*RADIOACTIVE 


proboque une activité particulière d 
la vie des tissus. La peau mise en étaté 
jeunesse constante devient plus fine. 
plus blanche et les rides disparaïisseni 


ESSAI. Envoi d'un pot — plus Que mé poi 

constater résultats — contre mondof 1. 

la Compashie Française de Vulgarisation, si, n 
d'Amsterdam, Poris. 


EN VENTE: PARFUMERIES ET GR 4 BAGASIS:. POTS: 4 fr. 50 et 414 
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TAILLEURS CLASSIQUES ET TAILLEURS FANTAISIE 


Ecaucoup de femmes désirent d'abord voir porter les costuines variés qu'elles ont déjà admirés 
en gravure, avant de prendre la grande décision et d'en choisir-et d'en commander pour elles. 
Cette façon d'opérer est d'une sagesse prudente, et les premiers beaux jours permettent à celles déjà 
- munies de leurs costumes de les sortir, et des les montrer au Bois ou ailleurs. Cette année, les 

beaux jours ayant été tardifs on risque fort d'attendre longtemps cette étude utile, et de voir arriver 
subi tement l'été, avec ce soleil lumineux et cette température adoucie qui rendent le tailleur presque 
invite, Voici pourtant quelques conseils pour celles qui veulent commander un tailleur printanier. 1] 
y a cette année deux genres de cos- 
tumes très différents. Le tailleur cor- 
rect, un peu raide, un peu masculin, 
et le costume plus fantaisiste, plus flou. 
Î! faut bien connaître son type avant de 
faire son choix, car chaque genre a son 
cachet porté par la femme à qui ce genre 
convient. Pour le costume correct, il faut 
être grande, extrêmement mince et. fine, 
avoir de préférence un visage allongé et des 
traits réguliers, dans ce cas, rien ne saura 
égaler la distinction du costume tailleur 
correct. 

Que faut-il comprendre par ce mot cor- 
rect ? Un costume d'aspect un peu classi- 
que, vo'là tout. La ; jupe sera droite, étroite, 

sans garniture, et s'arrêtera un peu au- 

dessus de la cheville. Elleest parfois et 

Re iE bien à tort plus longue derrière que 

FH: devant. 

= La blouse genre chemisier, avec 

col montant, cravate de chasse, fermée 
par une épingle anglaise, en platine, la 

. barrant en biais, avec poignets à « jumelles » 
et petite poche d'où s'échappe un mou- 
choir chiffré accompagne la jaquette un peu 


RE rte 
nn 
tm à 


Sa mers 


ajustée nee far ceinture, et plis crevés Costume à jaquette mi-ajustéeen 
finissant à la hanche. Des revers d'homme gabardine bteu marine -garni de 
san$ aucune garniture, pas même du velours - grosses figures. 

assortt, et deux poches posées extérieure- Toque de paille souple blé mur”. 


ment font toute la gaïniture. Les tissus noir 
à fines rayures blanches, ou à carreaux, sont parfaits pour ce genre de cost us 
seule fantaisie qu'on tolère est un gilet de couleur, mais d'une coupe sé 
des souliers à gros nœuds papillons, en ruban assorti à la teinte des chausst 
les bas, bien entendu, doivent être pareils aux chaussures. 
Pour les costumes flou, on peut varier le genre à l'infini. Si une EE petite 
et potelée ne peut se permettre le costume correct, une femme grande et mi nice 
porte tout aussi i bien un genre que l'autre. 4 
Le costume flou garde tout de même un aspect tailleur, avec des revers et de 
manches classiques ; mais la coupe est beaucoup plus vague, les épaules sont plus 
tombantes, les ceintures plus fantaisistes. Les jupes peuvent être rement 
drapées, avec poches volumineuses qui recouvrent toute la hanche et se fixen 
bar un ou deux boutoris qui laissent bâiller et gonfler le surplus d'étofte. 
Les gilets se portent beaucoup avec ce genre de costume; ces gilets se bou: 
tonnent jusqu'aux ar et sont parfois noirs quand le costume est clair, ou blancs 
pour le costume sombre. Ce genre de jaquette est surtout joli ouvert complète, 
ment sur le gilet et retenu seulement par une étroite ceinture nouée. | s 
On porie des chapeaux très différents avec ces deux genres de costumes. 
chapeau chapelier en paille anglaise blanche à haute calotte évasée et à petit 
épais produisant un effet de bourrelet, avec la calotte entourée d'un large ruban 
noir posé presque à plat, faisant deux fois le tour et noué derrière, pr [fait 
yes accompagner le costume correct. Pour l'autre genre, il ya un plus grand 
choix. Les chapeaux de grosse paille glacée et légère, à bor de roulés, de FA 
cloche, entourés d’un ruban noué assez bas par derrière, ou plus haut par devar 
sont toujours jolis et corrects. Il ne faut pas cependant poser 7 
comme on l'a fait longtemps. Ces cloches se portent un peu penchées, elles 
vent être incliñées et plus larges du côté droit. Il faut que la calotte soit plis 
souple, et qu'on puisse la croquer, la relever ou l’enfoncer à volonté, selon qu 
calotte haute ou la calotte basse sont plus seyantes à. a physionomie et 
mieux la coiffure et le visage. 


Tailleur d'été en gros sbantung naturel. La jupe est plissce 
de côté, le palelol sac esl ouvert sur un gilet de shanlung 
| ceésisé. Chapeau cerise. — Costume dont La jupe ssl en 
| burella quadrillée beige el vert ét la vesle en bure vert vif. 
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Le luxe imposé 


Qu'est-ce que le luxe ? D’innombrables 
définitions ont été données du mot et de 
la chose. Il y a les définitions péjoratives. 
Massillon assure que le «luxe » est le 
« précurseur de la misère ». D'’Agues- 
seau le qualifie de ( mauvaise fièvre dont 
souffrent éternellement ceux qu’elle a frap- 
pés ». L’amertume de Rousseau le flétrit : 
( Il faut des liqueurs sur nos tables : 
voilà pourquoi le paysan ne boit que 
de l’eau. Il faut de la poudre à nos 
perruques : voilà pourquoi tant de per- 
sonnes n’ont pas de pain. Si le luxe n’exis- 
tait pas, la pauvreté serait abolie. » D’au- 
tres moralistes sont plus indulgents. ( Sa- 


chez, dit Voltaire, que le luxe enrichit un 


grand Etat, s’il en perd un petit. » Et le 
morose Jean-Jacques lui rend hommage, 
sans le vouloir, quand il écrit : (« Né de 
l’oisiveté et de la vanité des hommes, le 
luxe va rarement sans les sciences et les 
arts et Jamais ils ne vont sans lui. » Cela 
équivaut à déclarer que le luxe est père 
des arts et fils des sciences. On ne sau- 
rait le mieux louer. Empruntons à l’écono- 
miste Léon Say une formule exacte et sim- 
ple : « Le luxe est la satisfaction accordée 
au besoin du superflu y. 

Encore convient-il de dégager le sens 


de ce terme. Le superfiu d'hier n'est-il pas 


devenu le nécessaire d’aujourd’hui ? « Cha- 
cun des objets tenus maintenant pour indis- 
pensables, fait observer Mac Culloch, 
chaque amélioration, chaque progrès, 
chaque réforme furent signalés d’abord 
comme fâcheux ou nuisibles ». À mesure 
que l’homme s'élève au-dessus de l’anima- 
lité primitive, il essaie d'élargir le cadre de 
son existence, d'y introduire un peu d’élé- 
gance et d'agrément, de ne point la borner 
au strict assouvissement des appétits maté- 


_riels. Il orne sa demeure, en décore les 


murs, y assemble des meubles, des étoffes, 
des tapis, des vases précieux. Il la rend 
aimable et la montre avec orgueil. En 
même temps que les artistes lui révèlent la 
beauté, des savants ingénieux lui procurent 
la lumière, la chaleur, l’eau à profusion, 
assainissent son logis, protègent sa santé 
contre les germes morbides. L'homme mo- 


derne, jouit, quelle que soit sa condition, de 


ces avantages et s’habitue à ce que les 
Anglais ont appelé le ( confort y», vocable 
que nous avons adopté, tant il nous a paru 
significatif. L'ouvrier, le petit ourgeois 
s’éloignent, dès qu'ils le peuvent, des noires 
masures où ceux qui les précédèrent avaient 
vécu. Leur rêve est de posséder une salle 
de bains, une bibliothèque et une maison de 
campagne. Îls vont au théâtre: ils visitent 
les musées; ils lisent. Ces joies intellectuelles 
accroissent leurs exigences : tout doucement 
et tout naturellement, ils s’accoutument au 
luxe. Devons-neus.les en blâmer ? 

L'Etat, besogneux, accablé de lourdes 
charges, cherche des ressources, Toujours 
il préleva des impôts sur ceux qui sont censés 


FOR OR 


avoir de l'argent, puisqu'ils én dépensent. 
Les lois somptuaires, aussi vieilles que la 
première civilisation, sévissent chez les 
Egyptiens, les Grecs, les Romains. Elles 
réapparaissent sous Charlemagne et, à par- 
tir de la Renaissance, ne cessent de s’ag- 
graver. Vers la fin du xvr' siècle, elles frap- 
pent le linge fin (1 sol par paire de draps), 
les cartes à jouer, les joyaux et les pièces . 
d'erfèvrerie; aux siècles suivants, les portes . 
cochères, les carosses, les parures féminines, 
parfums, poudre d’amidon, pâte pour les 
lèvres (2 sols et 5 sols), les chapeaux, les 
perruques (taxe formidable variant entre 
10 sois et 3 livres) ; les bougies, le papier, 
les dentelles, les étofes de velours et de 
sole. 

Ces décrets ne visaient que les privilégiés 
de la fortune et n’atteignaient point la foule. 
A l'heure présente les classes sociales sont 
confondues, les droits égaux. Le contre- 
maître des usines de guerre, s’il lui plaît de 
ne pas gonfler son bas de laine, se paie 
des repas de prince; la tourneuse d’obus, sa 
journée finie, va se faire onduler chez le 
coiffeur. Les nababs de l'industrie et du 
commerce, les fournisseurs aux armées, 
offrent à leurs femmes des colliers de perles, 
collectionnent les tableaux. L'augmentation 
des salaires, la difficulté des transports, 
l'abus de la spéculation, les ruses des acca- 


_Pareurs ont pour conséquence le renchéris- 


sement général des marchandises. Le nou- 
vel impôt atteint donc tout le monde ou 
à peu près, les achats inférieurs à 10 fr. 
étant seuls exonérés. Or le moindre article 
d'alimentation ou de toilette monte au-des- 
sus de ce prix. J'étais effaré hier quand’ 
j'aperçus, à la devanture de l’épicier, mon 
voisin, des poulets médiocres marqués un 
louis pièce et des corbeilles d’oranges à 
50 fr. le cent. 

Pourtant les paniers d’oranges se vident 
et les poulets sont mangés. Les restaurants 
regorgent de consommateurs qui ne regaï- 
dent point à la dépense; les libraires, con- 
traints par la hausse du papier d'augmenter 
le prix des livres, ne sont pas réduits à 
fermer boutique. Les journaux et les revues, 
soumis à la même nécessité, conservent néan- 
moins des lecteurs fidèles. Les contribuables 
se résignent à ces maux: ils s'efforcent de 
ne pas trop ressembler au « pâle rentier » 
de Boileau, victime de l'arrêt qui « retran- 
che un quartier ». Ils saveni que cette 
rigueur n'émane pas d’un caprice du roy, 
qu'elle ne servira pas à l'entretien d’une 
favorite, mais à la libération d'un sol sacré. 
S'ils étaient tentés de maudire le ministre 
des Finances, M. Klotz pourrait leur rap- 
peler que Pierre le Grand n'’autorisait les 
seigneurs de son empire à laisser pouscer 
leur barbe qu’en échange d'une redevance 
annuelle de cent roubles et que cette même: 
tolérance coûtait cinquante roubles aux 
bourgeois et trente kopecks aux petits mar- 
chands, qui subissaient, en tas de refus, 
l'humiliant contact d’une paire de ciseaux 
brutalement maniée. Nous n’en sommes pas 
tout à fait là. Ajoutons que sur les 120 mil- 
liards de nos dépenses de guerre, la moitié 
s'est répandue à l’intérieur du pays, appor- 
tant aux commerçants, aux industriels, aux 
agioteurs des profits énormes, Cette cireu- 
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. lation monétaire crée l'illusion de la richesse. 
Le plus à plaindre, c’est le petit réntier de 
Boileau, ou bien le fonctionnaire parcimo- 
nieusement appointé. Ceux-ci prennent 
patience en escomptant les bénéfices de la 
- future victoire, 
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L’'ALLEMAGNE ET L'UKRRAINE. — L'HEURE. 


DU JAPON. -— LA BATAILLE. —= LocRE. 
—— LA CONFÉRENCE D'ABBEVILLE. 


L'Ukraine paye durement aujourd’hui 
* l'aveuglément qui la fit traiter avec l’Alle- 
_ magne et aisser son prétendu gouvernement 
lui abandonner, en quelque sorte, son avenir, 
ses destinées. C’est fim et bien fini maintenant 
dés sourires de Brest-Litowsk; l « opérette », 
comme on l’a dit, ébauchée dans cette ville, 
tourne au drame. Berlin, et à son instigation, 
la caudataire autrichienne déchirent le traité 
de paix du 9 février dernier : le chiffon de 
papier va rejoindre tous ceux que la Wil- 
helmstrasse, le Ballplatz et la Hofburg, Beth- 
mann Hollweg et tutli quanti déchirent depuis 
1914. Lorsque cette paix fut signée, les appé- 
tits germaniques exultèrent, Avec elle, c'était 
tout le vaste grenier ukranien qui s’ouvrait 
devant eux. On allait donc manger à sa faim; 
et les derniers démêlés plus qu’aigres-doux 
-entre le chancelier Hertling et von Seidler qui 
- faillit y rester, montrent que F « afame- 
ment » était pareil dans chacun des empires 
centraux. Mais la désillusion fut rapide. La 
Rada ukranienne pas plus que le président 
Golubovitch n'avaient le pouvoir de disposer 
du blé promis, et ni Berlin ni Vienne ne pou- 
vaient être longs à s’en rendre compte. D'autre 
part, une bonne moitié des terres nazuère si 
fécondes demeuraient en friche. Bref, c'était 
le désastre. Aussi Allemagne vient-elle de se 


substituer purement et simplement, cynique- - 


ment au gouvernement ukranien. Sous prétexte 
que celui-ci non seulement n’appuyait pas ses 
mesures en vue de l’ordre, maïs se montrait 
opposé à l'influence germanique — c’est tou- 
jours l’agneau qui commence — le feld-ma- 
t # z A » , 
réchal von Eichom, dûment stylé par l’am 
bassadeur impérial à Kiew, le baron Mumm, 
a tout «d'abord mis sous les verroux le Mimistre 
: de la Guerre Khukowski, divers autres mem- 
* bres du gouvernement et la femme même de 
leur collègue Ikaschenko, puis il a‘ proclamé 
Ja déchéance du gouvernement lui-même, en 
a composé un autre sous le couvert duquel 
il exerce une véritable dictature. Les trospes 
impériales occupent Kiew, tiennent tout le 
pays, le rançonnent, pillent, aszssinent, trai- 
tent les Ukraniens comme de vulgaires Her- 
reros. Le régime prussien fleu:: partout. Et 
c'est Jà tout ce que l'Ukraine, que nous ne 
saurions plaindre, aura gagné à trahir la 
grande cause slave. 

Les Allemands ne s’en tiennent pas là d’ail- 
leurs: Leur mam-mise en Rusrie s'étend par- 
tout, vise la Sibérie elle-même; Sébastopol est 
.€en leur pouvoir, Sébastopol, en attendant 
- Petrograd. L’infiltration ennem'+ grandit tou- 
Jours dans-la ville de Pierre le Grand, et peut- 
être prépare-t-elle les voies à cette restauration 
monarchique dont la presse impériale répand 
le bruit et qui ne tendrait rien moins qu’à met- 
tre sur le trône abattu par la Révolution le 
jeunc tsarewitch Alexis Nicolaiewitch, avec, 
comme régent, le grand due Michel Alexan- 
drowitch, celui-là même qui refusa la cou- 
ronne. x 

Quelle perñidie nouvelle ne se cache pas 


partout 


dâ-dessous? Après avoir dissocié la Russie, 
 l'Allémagne y rétablirait lordre, maintenant 


qu’il lui paraît nécessaire à ses projéts. Quant 
aux Bolcheviks elle les jetterait par dessus 
Lord sans vergogne. En attendant, elle négo- 
cie, avec Lénine, la libération-des prisonniers 
de guerre. Et le marché qu’elle lui propose 
est d'une belle duperie;-le plus clair serait, 
pour elle, de récupérer ses meilleurs sous-offi- 
ciers. Cette question des prisonniers dont elle 
pousserait avec ardeur les régiments jusqu’au 
Pacifique émeut le Japon et va lui faire pren- 
dre définitivement position, Le successeur de 
M. Motono, le baron Goto, à fait à ce sujet, 
en tout cas, les déclarations les plus impor- 
tantes. L'empire du Soleil Levant, non seule- 
ment veille, mais incite la Chine à veiller avec 
lui. IL prouvera jusqu’au bout la fidélité à ses 
alliances. | 
Comme toutes les batailles qui depuis bien- 
tot quatre ans se déroulent sur notre front, la 
nouvelle lutte engagée à la fois sur l’Yser et 
là Somme se calme, se ravive tour à tour. 
Après chaque effort, l'adversaire s'arrête, souf- 
fle, se renforce plus ou moins longuement. 
C’est ainsi qu’au lendemain du sanglant échec 
de l'armée Sixt von Arnim en Flandre, l’ac- 
tion s’est brusquement stabilisée. Le général 
ellemand comptait bien développer son suc- 
cès du mont Kemmel et s'étendre immédiate- 


ment au mont Rouge, la seconde des hauteurs 


se terminant à Cassel, et qui commande l’une 
des deux routes de Poperinghe, comme à cinq 
kilomètres de là, le Clytte ferme l’autre. Il 
espérait gagner rapidement cette ville et ache- 
ver l'investissement du saillant d’Ypres. Mal- 
heureusement pour lu, il s’est-heurté sur les 
premières pentes de ce Mont Rouge à nos 
propres poilus fortement établis dans le village 
de Locré et ses tentatives les plus violentes 
n’aboutirent qu’à une occupation toute tem- 
poraire du petit village flamand. Il ne s’en 
empara que pour le perdre aussitôt et en y 
laissant des milliers de morts et de blessés. 
I ne fut guère plus heüreux au nord du Kem- 
mel où, à Woormezèle, nos alliés britanniques 
lui infigèrent également des peïtes considéra- 
bles. Après cela von Arnim pouvait souffler 
ét, pour lui en donner le temps, Ludendorf 
reprit l’attaque en Picardie, maïs sans convic- 
tion d’ailleurs et la lutte s’assoupissait bientôt 
où ne se manifestait que par des coups de 
sonde, On ne doutait pas d’ailleurs d’une nou- 
velle et grande reprise de la bataille. L’en- 
nemi visé le saillant d’Ypres; mais pour cela 
il faut conquérir toute la petite chaîne des 
monts flamands. Le plus élevé n’atteint pas 
cent soixante mètres, toutefois l'obstacle a 
sa valeur et d’après la dépense d’hommes faite 
au Kemmel, dont les pentes sont couvertes de 
cadavres feldgrau, cela coûterait cher à l’Al- 
Jlemagne. 

Tl'est fort possible d’ailleurs qu'après avoir 
attaqué aux ailes, ses généraux, von Marwitz 


_et les autres, procèdent à quelque attaque fron- 


tale de grand style. C’est dans leur habituelle 
tactique depuis Charleroi. j 
En tout cas, la confiance était grande parmi 
les Alliés, ét leur conférence d’Abbeville où 
déjà leur accord s’affirma de facon éclatante. 
vient encore de la renforcer. Bien que l’armée 
française ait pris à son compte près de cent 
kilomètres du front de bataille, elle contenait 
l'ennemi. Et on ne voyait pas 
au’après avoir résisté à la grande poussée des 
derniers jours de mars, après avoir couvert la 
droite anglaise en retraite, fermé le chemin de 
Paris et fait, en un mot, échouer le plan de 
l'ennemi, elle n’y parvint pas encore. 


LÉON PLÉE. 


Les Letires de la Cousin 


‘comme des capucins de earte, sous dé 


luxe défendu ! Combien de gens pour 


’ 
“# 


D LÉ 
“Ans 


” L'Ere nouvelle 
Ma chère cousine, - 
L'argent est une laide passion: Voilà 


_ évidemment un lieu commun, mais le p 


cès qui se déroule prouve qu'il est, hélas 
toujours d'actualité. On voit les actions 
hideuses qu'il fit commettre aux Bolo lt 
compagnie, et, si on réfléchit à tous les or 
buges qui ont précédé la guerre et la suivent 
encore, on ne peut s'empêcher de remarquef 
que c'est à cette frénésie qui tenaille les 
hommes. l'argent !.. que nous.devons l'ir 
fection qui a menacé notre pays. à 

Il fut vraiment un temps. où les gens 
croyaient avoir le droit de tout acheter: 
la liberté, le jugement, la conscience; ils 
prétendaient même, en y mettant le prix, 
acquérir la perisée humaine. Ces forba 
considéraient l'opinion comme un cbjet 
achetable dont le tarif varie selon les per” 
sonnes: l'acquisition des uns ne valant guère 
plus qu’une poularde truffée, les autres 
contraire faisant monter l’enchère à des prix 
exorbitants qui nécessitaient la danse” des 
millions: 10% 

Je suis sûre que lorsqu'on écrira l’ 
toire de la grande guerre, on sera ob! 
de marquer la place invraisemblable te 


dans la société par cet agent de pervers 


et de désordre : l'argent. terrible dans-ses. 
effets, féroce dans ses appétits et qui c 
tant de maux, quand il n’est pas occupé à 
faire le bien. Lo AL: : 
Par un retour émouvant des choses, ün 
peu comique aussi, la guerre a montré aux 
parvenus que leur fortune était une illusion. 
Rien, aux tranchées, ne ressemble plus à 
un soldat riche qu’un soldat pauvre. C’est 
d’ailleurs d’un bel exemple que la mort les 
prenne tous deux sans choisir. Et Guand'la 
soupe reste en route à cause de"quelque 
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obus malencontreux, le jeune fils de famille 
se serre le ventre comme son*copain lho 
me des champs. Je me souviens del 
gresse charmante avec laquelle le jeune 
de Rohan racontait qu'il avait vécu d 
jours d'une tablette de chocolat. C'ét 
pendant les quelques jours tragiques où 
hommes de corvée — ces héros obscurs — 
si souvent traités d’embusqués, tombaïent, 


ouragans de mitraille. Ils tombaïent pot 
ne plus jamais se relever, leurs marmites 
pacifques en mains !.… 1 

En vérité, on croirait que la destinée 
s'amuse à marquer la vanité de l'or, 
dans un jeu terrible, prétende imposer l’éga 
lité des créatures devant la nature. 

Combien de trésors interdits ! Que € 


d'or, qui avaient coutume de jeter l’arger 
par la fenêtre et qui se voient réduits à 
part commune. Îl faut qu'ils sachent © 
contenter maintenant de$ petites aises bou 
geoises, et s’accommodent de la médioë 
Îls prennent le chemin de fer cornme le vi 
gaire, bien heureux d'accepter la premià 


rouspéter, ils trouveraient à qui parler! 
Fini le temps des royales autos qui pa 
saïient cn flèche en faisant la nique at 


Le 
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_ 1 à la mode: la dame-qui descend à l’hôtel 


.: Car qu'est-il arrivé 


l chic, se voit refuser ‘la crème dont elle a 
: l'habitude d'accompagner son thé, et si elle 
linsiste, le :maître d'hôtel répond d’un ton 
“glacial: « L'ordre est formel. » Pour la 
impremière fois, Ja dame qui descend à l'hôtel 
#chic.comprend que la fortune a perdu quel- 
“que “chose de son iprestige.. Ferce lui est 


dde se mêler aux fcŸ>s dans le imétro, ou 


de s’enfiler dans le piteux omnibus, ‘trop 
‘heureuse quand un taxi daigne la « char- 


‘ger ).. I] lui faut se souméttre à la ration 


de bain permise, ét pour la première fois 
ide sa vie, elle mange le même pain que ses 
domestiques. ‘Et si les gûthas l’obligert à 
descendre à la cave, “elle ‘y “rencontre ‘la 
petite bonne du cinquième, Îles enfants 


_ de $a concierge, ‘t ne s'en porte pas plus 


mal. 
Or, songez à ceci, si vous supprimez de 


a vie les autos, les voyages à grand'tapage, 


les réceptions de luxe devenues impossibles, 
puisque chacun apporte à la bonne fran- 
‘auette son ticket de pain et ses deux mor- 


ccaux de sucre, si vous retirez aux femmes 
des toilettes à fla-fla devenues ridicules — - 


car où les exhiberait-on depuis qu'il n’y a 


plus le prétexte des thés et des réunions mon- 
daines ? — vous imaginerez facilement que : 


riches et,pauvres-sont à peu près.à la même 
enseigne. Chacun se trouve dans la ‘néces- 


_rsité de -pratiquer la vie simple !… à des : 
degrés divers bien ‘entendu. mais ‘tous 


les millions du monde ne donnent pas 


aujourd'hui le droit d’une escapade à Fon- 


‘tainebleau, autrement que dans un wagon, 


serré coude à coude avec le premier passant 


venu. l a fallu la guerre pour que la 
fameuse ( Egalité » inscrite sur nos murs 
ne soit plus seulement une formule, mais un 


. commencement «de vérité. 


? Les patriotes dotés 


. “d'une igrande fortune :se sont soumis avec 


‘boïñnergrâce à ‘des lois qu'ilssentaient justes. 


: ls'<ont ‘accepté les petites incommodités 


“imposées par Ja disciplme, ‘puisqu'elles 
“devaient servir au bien général.du-pays. :Ils 


- mn ont “pas sourcillé devant ‘des ‘privations 


-“auxquelleswien ne les prédisposait. Et:s’étant 


sde plus près la vie de travail ‘des uns, la 
“misère ses zautres, äls ‘ont senti ‘leur «cœur 


tassoupli à da vie simple, ils y 6nt trouvé des 
“charmes qui les ont-étonnés d’abord et ravis 


“ensuite. ‘Îls ‘ont compris qu’on ‘pouvait 


“vivre heureux sans cette recherche dans la 
“nourriture, sans cet étalage de service, sans 


-Cétte abondance de:plaisirs qui compliquent 


‘tant l'existence des gens riches. Ayant vu 


“s’élargir, set ils «ont réfléchi sur cet aütre 


grand mot: «(Fraternité 1... »ils en ‘ont 
. sappliqué de :sens «ét réalisé ‘la signification 


» 


wprofonde.. Jamais depuis que le:monde est 


* mmonde, «on n’a vu tant d'énergies se révéler 


| Tr: le Bien, tant d’ardeur au service : de 
Bornté. 


jamais non “plus n’a 


. "mieux compris l'abîme :dans lequel -tzus ces 


1] 


“escrocs, tousices 4 aineurs d'argent, jetaient 


Aa France 1 
Chatte cd bbdt nié fe 
Be mr phase du ‘procès :donne !- ‘nau 


4 h quoi ? ces gens “crculaie. dans 
Paris, ils y faisaient la pluie ét le beau 


temps, on pouvait risquer de les rencontrer 


, " 


" à “, Ne ÉNER" ” en, ca RSA 
\&raîns.… Finis les festins dans lesæestaurants ‘dans les salons, les traîtres levaient la tête, 


# F 


, ÎLES ANNALES . 


APE 


; 
me ss 


ils parlaient ‘fort, äls agissaient ‘en maîtres 
chanteurs -et:en maîtres. Pouah ! 

Oui, l'argent fut le dieu,ou-plutôt le mau- 
vais génie de la France cosmopolite de 
1913... il en fallait par n'importe quels 
moyens et les plus bas étant les plus rapi- 


“des, c'est ‘alors qu’on vit pousser cétte mau- 
--vaise ‘herbe, ‘dont nous nous débarrassons à 


peine. ae 

Et peut-être plus tard, quand avec le 
recul du temps, nous cbserverons néttement 
les grandes lignes de cétte incroyable his- 
toire, apercevrons-nous l'ère prodigieuse -et 
féconde qui s’ouvre. 

Ïl me-semble qu'une évolution formidable 
se prépare; ‘évolution d'idées, “évolution de 
goûts, évolution d'orientation, évolution de 
conscience. Lies oisifs, que l’on aëmirait ou 
que l'on enviait jadis pour leurs fortunes, 
deviendront les ( ‘embusqués » de la paix, 
c'est-à-dire un objet de honte. On n’admet- 
tra plus de paresseux, ‘plus de jouisseurs… 
ou du moins on leur fera payer si cher le 
droit d’être l’un ou l’autre, qu’ils préféreront 
mêler leur travail «et joindre leur volonté à 
l'effort du pays. Regardez l’agriculture de 
nouveau en honneur, regardez l'essor de 
l'industrie qui fait gronder toutes les usines, 
voyez le flot qui emporte vers des horizons 
larges et purs tous les cœurs. 

Le vieux monde craque, c'est un monde 
nouveau qui se lève. La bureaucratie se 
meurt, les préjugés agonisent, un souffle 
salubre passe sur notre terre sacrée ! Que 
nos Poilus tiennent !... ah, oui qu'ils tien- 


nent !... qu'ils réussissent à donner la der-. 


nière tournée aux Boches, que nous soyons 
vainqueurs, ét on verra la belle France de 
demain. La ‘bande à Bolo a fini de s’amu- 
ser !... Le règne des chantages est fini. 


YVONNE SARCEY. 
BECCECEIECLCLLLACEER 


LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


OLuvre autorisée par arrété ministériel du 20 ao4! 1917 


ù \ 
La Maiswr: Claire de Chaville Eooke 4e 
‘Mamans. — Les grandes tournée. 


ss 


Que j'aimerais parler des fêtes char- 
mantes qui se préparent dans ños Maisons 
. Claires. Nous avons à Arcachon, à Tré- 
boul, à Ourville, à Coron, à la Trinité-sur- 
Mer, à Meillac, à Sourdeval, à StÆRé- 
my, etc., des petites communiantes: «et ;’on 
voudrait rassister à ces “endres journées où 
des enfants, dans le recueillement des églises 
de campagne, prient et chantent, mélant 


leurs voix à celles de la nature. Mais le” 


journal ne suffirait pas aux récits que nous 
font ices ‘enfants, ét il faut travailler. 


fu + 
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La Maïisc:: Claire de Chaville 


27 
Et d’abord nous ouvrirons notre Maison 
‘clairede Chaville le 15 mai. Nous avons le 
‘bonheur d’avoir à dla ‘tête de cette maison, 
ur : fem ne éminer : qt> le D' Baudet con- 
naït et estin 2 depuis longtemps, M°*° Cou- 
turier, qui s’est créée une spécialité dans 


[CPE 


385 
l’éducätion des tout petits, et qui «est ung 
réfugiée de Noyon. Elle à laissé là-bas sa 
maison, iagt ans de souvenirs heureux, et 
quatre gns inoubliables de douleurs au 
milieu des Boches auxquels elle tint têt . 
voulant (sauver) avant tout les petits. Une 
seule chose la console, la pensée que son 
expérience, son amour des enfants serviront 
encore à la cause des soldats, —— nous avons 
décidé ensemble que notre maison de Cha- 
ville serait une école de petites mama . 
Nous prendrons là de grandes fillettes entre 
treize et quinze ans, et ‘de tout petits mar- 
mots. Et méthodiquement M"° Coutie:cr 
apprendra à ces futures mères comment cn 
élève les bébés. 


Mais nous revienrons sur cette maïson à 
laquelle, à cause de sa proximité de Paris, 
nous pourrons donner plus qu’aux autres, la 
présence du Comité, la surveillance du doc- 
teur, et le plaisir de convier les enfants 
obligés de rester à Paris et qui le dimanche 
pourront venir s’ébattre dans nos deux hec- 
tares de parc. 

Se 


Et maintenant, parlons de nes Colories de 
chambres claires. parlons-en avec émetion, 
avec bonheur, car les dévouements qui sur- 
viennent de tous côtés prennent l'allure 
d’une grandiose manifestation en faveur des 
enfants de nos poilus. Cela est beau de 
penser que la France, dans ce qu'elle a de 
meilleur — c'est-à-dire la Famille — se 
donne avec un tel élan à l’enfance éprouvée. 
. Ah! qu'il s’en dépense d'efforts, dans 
les coins les plus reculés de notre cher pas, 
qu'il y a de bonté dans l’air, et que cela 
fait du bien! 

Si l'on m'avait dit que j'organiserais un 
jour des. Tournées ), ‘en m’eût bien éton- 
née, et cependant c’est à quoi la générosité 
de nos Présidentes et Présidents nous obli- 
gent. Qu'ils nous pardonnent si neus me 
suivons pas l’ordre dans lequel les colonies 
nous ont été offertes, mais celui .des commo- 
dités ou plutôt des incommodités de che- 
min de fer. Nous faisons donc une première 
tournée, dont on va lire l’ordennance plus 
loin. 

Puis une seconde dans le centre. 

Puis une troisième dans le sud-ouest. 

: Puis une quatrième dans le l’ouest. 

Puis une cinquième dans le midi... puis. 
Mais laissez-moiile plaisir de vous les révé- 
ler chacune leur tour «et de vous révéler par 
la même occasion quelque chose de l’âme 
ardente et généreuse des Françaises. 

La tournée de la semaine est celle-ci : 
Lyon, Vz:'snce, Vinay, Charavines-les- 
Bains, Cavaille:: ét Tarascon. Et là, ouf! 
on s'arrête ayant déposé cent enfants. 


X 
La colonie de Charavines-les-Baïns (sère) 


Ne Présidente : M"° Claire de Monigolfier. 


"$ 


Elle installe dix garçons au château de 
Montgontier, les garçons auront des heures 
d'étude et se mêleront aux travaux des 
champs dans un pays qui est un enchan- 
tement. ( Je suis si contente, m’écrit M°"° de 
Montgolfier, que ma lettre es: tn peu éche- 
velée, trouvez-y cependant mon affection 
pour vous ci vos cnfants. » à 
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Quittons Charavines pour déposer 


La cc'enie de Vinay (Isère) 


10 chambres elai:es. Présidente : Mn? Béraud. 


M"° Béraud avec u1 zèle délicieux a 
été trouver le maire, le curé, les docteurs, 
les propriétaires, et c’est ainsi que le 
D' Daclin, le D' Giraud, M"° Moyroud, 
M. Cartier, M. Béraud, M"" Roux et Blu- 
mat, etc., se sont organisés pour héberger 
dix fillettes, en plein Dauphiné, dans un des 
plus jolis coins de cette vieille France, si 
belle, et encore trop mal connue. 

Vite, brûlons l’étape et courons à 


La colonie de Cavaillon (Vaucluse) 
Présidente : M°"° Marcelle Cabanès. 


« Nous avons le soleil, l'air de la mon- 
tagne; mon père est docteur dans le pays 
depuis vingt-cinq ans et m'aidera dans cette 
tâche. Soyez tranquille, Cavaillon vous 
demandera encore dix enfants. )) 

Et voilà comment dans le Vaucluse, nos 
enfants goûteront le bonheur, près de cet 
Avignon aux tours admirables, qu’on aime 
revoir. Mais ne nous attardons pas, regar- 
dons à peine les paysages, ce sont des 
Tournées-Express qui ne sont point faites 
pour des flâneries de promeneurs. D'’au- 
tres enfants attendent. d’autres traiss sif- 
flent. Il faut se dépêcher, hop ! dans le 
rain. Hop encore ! Et voilà 


La colcnie des Mas-de-Beaucaire et Tarascon 


Présidentes : M" Berthaud et Roussel. 


Les petits seront gardés chez les « Ma- 
mans claires » : M Sattes, Borély, Tru- 
chement, M. et M°° Laulier, M. et 
M'° Espignes, etc.; les grands iront dans 
ces beaux domaines de culture, au milieu 
desquels est planté le mas. Vous savez, la 
maison provençale, au toit bas, si blanche, 
si avenante, si lumineuse, qu'on souhaiterait 
que toutes les Maisons claires lui ressem- 


blassent. 
La 2° colonie de Rrives 


Président : M. Souhé; Présidente : 
M°° Bouygues. 

Et vous croyez que c’est tout... Après la 
réception d’unc cordialité toute maternelle 
faite à Brives à nos enfants par M'° Les- 
cure, notre présidente, la charmante femme 
du procureur de la République, après l’ac- 
cueil fait à M°° Braine qui conduisait 
la colonie, un autre Comité, que dis-je, deux 
autres Comités nous donnent de l'ouvrage. 

L'un sous la présidence de M"° Bouy- 
gues. L’autre sous la présidence de M. G. 
Soulié, déjà vice-président de la Croix- 
Rouge, qui a fait un appel irrésistible pour 
nos enfants de soldats, signé de notabilités 
de la ville, de MM. Louis Bardon, Bou- 
vier, négociants, Chadourne, avoué, Gas- 
peri, artiste-peintre, Jouhate, principal du 
collège, Laurier, conseiller général, Villié- 
ras, etc. Et c'estaînsi que reicurnant à Brives, 
nous y avons conduit encore trente heureux. 
Et voilà notre semaine bien remplie. Voilà 
partis aux Chambres claires plus de cent 
enfants. £ 

Je renonce à donner leurs noras ici, quel- 


que plaisir que j'en aurais, ils prendraient 


trop de place... 


11 nous faut une armée de bénévoles pour 
tenir € » ordre Ic: livres contenant le nom de 
ces foyers miraculeux, le nom des enfants 
qui y trouvent abri, l'adresse aux parents, 
les feuilles de départ, les listes de trousseau, 
les essayages, les feuilles d'arrivée, et, que 
sais-je encore | 

Cette semaine, pour accompagner le con- 
voi de ces enfants, notre groupe s’est déjà 
augmenté de M” Lemaire et Cliquot, 
qu’elles soient bénies ! J’implore encore une 
nuée de jeunes scribes de bonne volonté, 
leur présence nous permettra peut-être de 
doubler la semaine prochaine le nombre des 
partants. 

Nous vivons en plein conte de fées, et cela 
est doux. Et comme si nos amis devinaient 
l'effort nécessaire, de toutes parts, nous 
avons reçu des dons qui nous donnent la 
quiétude, et la possibilité de pourvoir au 
budget toujours plus lourd, à mesure que 
nos Maisons claires se multiplient. Notre 
liste de souscription nous est une gloire, 
puisque les sources de générosités sont inta- 
rissables. 

Mon chagrin est de ne pas pouvoir nom- 
mer à la fois tous les Comités qui travaillent 
du nord au sud, de l’est à l’ouest, au 
bonheur des enfants de nos soldats. Je 
voudrais leur crier tout de suite notre 
reconnaissance. Qu'ils excusent des lenteurs 


-C raisonnables )) et qu'ils me perinettent 


d'échelonner nos « Tournées ») à la mesure 
de nos forces !.…. 


La Présidente des Maisons claires, 
Yvonne Sarcey, 
DPEDHE<SÉE 


SOUSCRIPTION 


Pour les { Maisons claires » 
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16.005 fr. 15 
415 fr. » 


Total général. , ,. 464.836 fr. 60 
(Voir page 399, la liste des seuscripteurs.) 
PET EL<E 
L'Adopt on des Prisonniens. 
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En deux mots donnons nos cornptes d'avril: 
ous avons encore en caisse 37.484 
francs 50. Nous avons recu en avril 11.567 
francs 40 au compte des marraines d’outre- 
mer, et à la caisse de secours, et nous avons 
été obligés de dépenser 15.171 fr. 25, car on 
nous a signalé des malades dans les lazarets 
qu'il était urgent de secourir. Nous avons cons- 
titué le paquet reccnstituant composé comme 
suit : coca et la kola, | flacon de peptone de 
fer, 1 boîte phosphocacaoté, 1 boîte de sac- 
charure de glycéro-phosphate de chaux, 1 tube 
de 20 comprimés d’aspirine, 1 boîte lait con- 
densé, 1 boîte farine lactée. 

Il ne faut pas oublier que ces’ années de 
souffrances et de faim, ont épuisé nos pauvres 
et chers prisonniers et il. faut qu’ils puissent 
tenir jusqu'au bout et que ce soient de bons 
visages que nous ayons la joie de contempler. 


Pour les Aveugles de M. Brieux 
Nous avons eu le plaisir de transmettre au 


trente et un mars à M. Brieux, pour ses chers 
aveugles, la somme de 3.694 fr. 25 et deux 


titres de rente reçus en avril. Toutes les sous- . 


criptions sont publiées dans le « Journal des 
Liessés aux yeux ). 


LES LIVRES 


Un Tel de l'armée française, par G.T. Frand 


con1. — Lettres à mon Cadet, par L. Scouperr 


— La Bataille de l'Yser, par M. Bauiu. — 
La Créance, par H. DE Force. — Souvenire | 
d'un sous-officier allemand, par L.-P, Arauxe 

. — Ma Captivilé en Allemagne, par G. ANDrée « 
— À Bord du « Jeanne d'Arc », par FarNang | 
Darpe, 


La littérature de guerre continue à sa 
renouveler de la manière la plus heureuse, * 
Nous sommes définitivement sortis, semble+ “ 
t-il, de la période de tâtonnements, où tant 
de jeunes combattants, insuffisamment pré4 
parés à l'expression harmonieuse de leurs 
sentiments et de leurs impressions, nous don: 
naient des récits d’un caractère un peu fac+" 
tice, d'une observation assez superficielle,“ 
témoignant de plus d'imagination que d'es-« 
prit d'analyse et de finesse littéraire. Le flot” 
n’a pas tardé à se briser contre ce redou«M 
table écueil : la lassitude du public. Ed. 
déception éprouvée par ceux auxquels leg 
fortes émotions de la guerre donnèrent lillu+ 
sion du talent a fait le reste. Aussi peut-on 
affirmer, sans crainte de se tromper, que la! 
plupart des livres du front qui se publier 
actuellement offrent un intérêt littéraire rée 
indépendant du sujet qu'ils traitent, de l'as 
pect de la bataille qu'ils nous révèlent. HI 
en est, parmi ces livres de tout à fait remar4n 
quables, dénotant des personnalités dont il. 
conviendra de suivre attentivement le plein 
épanouissement. C’est le cas pour M. Gax 
briel- Tristan Franconi, dont le volume : Ur 
Tel de l'armée française, serait une manière à 
de petit chef-d'œuvre s’il présentait un péu | 
RE d'unité dans la composition. Cet « Un ; 


el », est le soldat français, un & poilu y; 
pris entre des centaines de milliers, autéurl 
de qui évolue la guerre avec sa gloire et sa 
misère. ( Né au cœur du pays, Un Lelest: 

le frère de tous ceux dont l'âme affectionné| 
la claire campagne, la lumière mouvante des’ 
fieuves aux vertes rives, les lignes graves ét} 
simples des châteaux, les parcs galants oùt 
rêve sur de fuyantes terrasses le peuple im 
mortel des statues; Un ‘Tel est le fils deg 
dresseurs de barricades, romantiques insur 
gés, fiers communards qui tombaïent À 
crâne ouvert, ivres de lectures folles, invôa} 
quant le décevant mirage de la liberté. 3% 


il fut bohême et gueux, s’abandonnant 4 
tous les rêves de sa génération, à toutes les} 
illusions de son époque, et puis, quand sé. 
produisit le « miracle de la Marne », il 
comprit un jour le fond des choses, dans 
une soudaine révélation de son cœur 
M. Franconi indique tout cela d’une phrs 
‘bien nuancée. Il y a dans son livre des h: 
toires d’une vérité émouvante, des portraits 
extraordinairement vivants, des pages d'im: 
_ pressions qui sont d’un sentiment exquis. Du 
bon sens, une philosophie profondémeiit 
humaine, la curiosité des idées, la sain 
compréhension de toute la douleur et dé 
toute la beauté de vivre, voilà ce qui consti 
tue l’atmosphère de cette œuvre d’une to 
chante sincérité, “2 2640 
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JNos écrivains-soldats paraissent tous 
“nclins à la méditation. Pendant les lon- 
gues heures d'attente dans les tranchées et 
les abris, ils réfléchissent aux gestes des hom- 
mes. et à l'aspect des choses. M. Lucien 
Scoudert a réuni ses pensées dans une série 
de Lettres à mon Cadet dont plusieurs sont 
très belles. Ceci n'est-il pas venu du fond du 
cœur : « Les poilus ne demandent pas à 
être admirés; ils demandent à être aimés, 
non pas pour leurs médailles, mais -pour 
toutes les souffrances qu’ils ont subies et 
qui forment un bagage de mérite moral que 
personne ne peut contester. Innombrables 
sont les soldats — même les plus endurcis 
— qui songent à leur mère à l’heure du tré- 
pas ou des grands dangers; ils se retournent 
vers cet être vis-à-vis duquel ils n’ont point 
de rôle à jouer et qui les aime même et 
surtout s'ils sont très humbles, très petits et 
très malheureux. » M. L. Scoudert traite 
dans le même ton de la haine et de la bra- 
voure, et il fait cette remarque : ( Souvent 
des hommes qui sé sentent mourir ont une 
noble attitude dont l’origine est dans leur 
conscience. On n’a jamais songé à appeler 
cela de la bravoure : c'est du courage. 
Devant l'inéluctable, on devient tout petit, 
on se sent le jouet d’une toute puissance 
devant laquelle comptent pour rien la jeu- 
nesse, la beauté, l'intelligence et la fortune... 
‘Alors on se résigne et puisqu'on n’est plus 
rien de ce que vous faisait le monde, on 
essaye d’être quelqu'un devant soi-même. » 
Beaucoup d’autres choses mériteraient d’être 
citées, qui contredisent la légende créée par 
ceux qui ont vu la guerre de loin et qui 
-heurtent les idées toutes faites auxquelles la 
foule, trop souvént, s’abandonne de con- 
 fiance. 
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" M Marguerite Baulu, dont L’Abbaye 


LÉ » , . A 
des Dunes a consacré la réputation, a entre- _ 


pris de nous raconter La Balaille de l’Yser 
sous une forme à la fois attachante et docu- 
mentaire. On a l'impression, par instant, 
de lire un roman — un prodigieux roman 
d'aventures — mais les héros existent; leurs 
gestes ont réalisé de la glorieuse histoire; 
leurs paroles furent prononcées dans les 
circonstances les plus tragiques que ‘connut 
le monde. M°° Marguerite Baulu a eu 
l'idée de reconstituer fidèlement, jour par 
jour, heure par heure, pour ainsi dire, l’épi- 
sode le plus poignant de l'épopée belge, 
cette formidable bataille de l’Yser qui 
sauva de l'oppression allemande le dernier 
lambeau de territoire de la petite nation qui 
avait tout sacriñé au devoir et à l'honneur. 
Ce n'est pas un récit établi selon les règles 
de la page d'histoire, où le document s’im- 
pose impitoyablement dans toute l’aridité de 
sa valeur propre. M°° Marguerite Baulu a 
recueilli des données précieuses, la plupart 
inédites, sur les circonstances et les condi- 
tions où eurent lieu la retraite d'Anvers et 
la bataille de l'Yser. Elle n’a pas voulu 
utiliser ces données pour « habiller » con- 
venablement un roman, mais connaissant 
admirablement la région où se déroula cette 
_ épopée, elle en fait revivre ardemment tou- 
tes les phases, toutes les scènes. Pour la 
première fois, elle nous donne un récit où 
les régiments apparaissent franchement dans 
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Je rôle qui fut le leur; où les officiers et les 


soldats s’affirment personnellement. Certes, 
elle n’a pu faire la juste part de chacun des 
combattants, mais ce qu’elle rapporte, elle 
l'a recueilli au front même, de la bouche 
des survivants. L’écueil d’une telle œuvre, 


c’est l’éparpillement des faits et des argu- . 


ments. M° Marguerite Baulu a réussi à 
l’éviter. Son récit, pour touffu qu'il soit, est 
clair et précis; il est d’une remarquable 
unité d'idée et de sentiment; il-se déroule 
logiquement, chaque figure étant rigoureu- 
sement maïitenue à sa véritable place, l’en- 
chaînement des épisodes donnant l’impres- 
sion de toute l'aventure réellement vécue. 
L'auteur a voulu.faire pour les soldats bel- 
ges de l’Yser ce que M. Le Goffic a fait 
pour les fusiliers-marins à Dixmude, et il 
l’a réalisé dans une note absolument person- 
nelle et qui confirme toutes les solides qua- 
lités de son talent. Cette Baiaille de l’Yser 
est une des œuvres les plus émouvantes de 
toute notre littérature de guerre, et elle res- 
tera comme un témoignage vibrant du 
drame prodigieux où le peuple belge s'est 
glorieusement révélé au monde et à lui- 
même, 
% 

Dans un tout autre genre, M. Henry de 

Forge nous donne sous le titre La Créance, 


un ( roman du temps de guerre » qu. 


groupe des scènes bien fixées, dans une 
jolie note littéraire. M. Henry de Forge 
écrit avec une belle simplicité; son récit à 
toujours le charme d’une composition har- 
monieuse dans ses lignes et ses effets. Pour 
être un ( roman du temps de guerre », son 
livre n’en a pas moins une valeur littéraire 


propre qui révèle un réel tempérament . 


d'écrivain. 
; Se 

M. Louis-Paul Alaux publie un livre 
assez curieux : les Souvenirs de guerre d’un 
sous-officier allemand. Il s’agit du « jour- 
nal » d’un feldwebel qui fit la campagne 
de 1914 à 1916 et qui assista à l'invasion 
du Luxembourg, de la Meuse, de la Marne, 


de l’Artois, de Picardie. Blessé devant Ver- 


dun, il fut versé dans les services auxiliaires 
et envoyé dans un bataillon d’estropiés, en 


-Sleswig, d’où il s’évada pour se réfugier au 


Danemark. On se trouve donc en présence 
d’un des très rares récits sincères d’un sol- 
dat allémand — un récit sans vaine litté- 


-rature, sans parti pris de glorification ni de 


dénigrement. M. Louis-Paul Alaux nous 
prévient dans sa préface que l’auteur de ces 
Souvenirs n’est pas un écrivain et que c’est 
pour sa satisfaction personnelle qu'il rédi- 
gea ce journal. Le document qu’il nous offre 
n’en a que plus de valeur — et il confirme 
tout ce que nous savions déjà de la menta- 
lité du soldat prussien. Il suffit à nos enne- 
mis de raconter tout bonnement ce qu'ils 
ont accompli pour constituer par le menu 
le plus formidable dossier contre les hom- 
mes de leur race. On peut rapprocher de 
ces Souvenirs de guerre d’un sous-officier 
allemand le livre où M. Géo André raconte 
sa Captivité en Allemagne. Le contraste 
entre les deux mentalités, les deux âmes, est 
frappant. M. Géo André nous trace un 
tableau saisissant de ce que doivent endurer 
les nôtres tombés aux mains de l'ennemi. Il 


385 


raconte avec une élégante simplicité; sa 
phrase est pittoresque et vivante. 
Se 

On a trop peu parlé jusqu'ici du rôle de 
nos marins, et c’est une injustice, car ce rôle, 
souvent ingrat, fut considérable. On le com- 
prend mieux en lisant Vingt mois de guerre 
à bord du croiseur « Jeanne d’Arc », du 
lieutenant de vaisseau Fernand Darde. Ce 
( journal » d’un marin est d’un intérêt sou- : 
tenu et il comporte un bel enseignement 
pour ceux qüi ne vivent la guerre que par 
ce qu'on en peut voir par les résultats 
acquis de la bataille. Ce qu’on n’en voit pas 
est aussi douloureux et aussi beau, et l’hé- 
roisme des marins est d'autant plus émou- 
vant qu'il se pare d’une noble résignation 
au silence et à l'effacement. De tels livres 
sont précieux et il faut les lire pour s’impré- 
gner de toute la grandeur morale du devoir, 
de toute la force de l'esprit de sacrifice, car 
ils nous font connaître la splendeur des sou- 
veraines vertus d’une race parvenue à la 
pleinc conscience de la dignité humaine. 


ROLAND DE MARÉES. 
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DES LIVRES NOUVEAUX 
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Les Mémoires 
de l’Ambassadeur Gérard 
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La publication de ce volume, impatiem- 
ment attendue, nous apporte d’importantes ré- 
vélations. C’est un témoin qui parie et dont les 
affirmations ne sont pas suspectes. Voici une 
émouvante page dans laquelle il décrit le mar- 
tre infligé à nos malheureux compatriotes. 


Les Françaises de Charleville 


En traversant la région de Charleville, 
J'avais vu des femmes et dés jeunes filles occu- 
pées à travailler dans les champs ou s’y effor- 
çant. Leur aspect était tellement diffèrent de 
celui des paysannes ordinaires que j'interro- 
geai à leur sujet les officiers qui nous accom- 
pagnaient. On me répondit que ces femmes 
étaient bien des paysannes de la région, mais 
que ma surprise était très naturelle, car les 
paysannes s’habillaient dans cette partie de la 
France avec une recherche particulière. Quel- 
que temps après, à Charleville, j'eus l’occa- 
sion de me rencontrer, dans la maison d'un 
officier, avec des membres de la Commission 
d'assistance américaine en mission dans le nord 
de la France et qui étaient venus à ma ren- 
contre par train spécial. J'étais accompagné 
du comte Wengersky, chargé de servir d'in- 
terprète et de guide aux membres de la Com- 
mission. Le comte Wengersky, qui avait été 
pendant quelques années l’agent à Londres de 
la compagnie de navigation Hambourg-Amé- 
rique, parlait bien l’anglais. Il s'était trouvé 
souvent en contact avec des Américains et 


“avait un peu plus de tact que n'en montre 


d'ordinaire l'officier prussien. Nous primes le 
thé. Quelques instants après, m’étant trouvé 
seul avec certains membres de la Commission 
américaine qui m’avaient pris à part, j'eus des 
lumières nouvelles sur les pseudo-paysannes 
françaises que j'avais aperçues dans les champs 
de Charleville et dont l'aspect particulier 
m'avait si vivement frappé. 

Les Allemands avaient, paraît-il, cherché à 
recruter des volontaires dans les grandes villes 
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isdustrielles de Lille, de Roubaix. et de Tour-. 


coing pour travailler en champs. Quatorze. 
volontaires seulement avaient répondu à leur- 
appel, qui avait reçu pourtant la publicité, de 
l'affiche. Les Allemands avaient alors donné 
l’ordre d'appréhender un certain nombre d’ha-. 
bitants et de les diriger sur des fermes des: 
environs, où ils furent utilisés pour les besoins. 
de l’agriculture. Les Américains me dirent que 
cetordre avait été exécuté de la façon la plus 
barbare. Ainsi, il afrivait qu’en rentrant chez 
lui le soir. un homme constatait que sa femme 
ou ses enfants avaient disparu. Personne, 
aucun voisin ne pouvait lui dire où ils avaient 
été ‘emmenés. Des soldats allemands s'étaient 
présentés sous là conduite d’un chef, qu'il avait 
fallu suivre degré ou de force. C'était tout 
ce que l’homme apprenait, 

On racontait qu’un commerçant, d'une cer- 
taine aisance, avait: eu ainsi ses deux filles, 
âgées l’une de quinze: ans et l’autre de dix- 
sept ans, et son. domestique, réquisitionnés. de 
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la. même. façon. et expédiés dans: une petite: 
ferme où ils avaient été"contraints de-travailler: 
pour les Allemands et,. qui plus est,. le: come. 


,… . Le et = “ 
merçant mignorat pas ou. se trouvait: lai 


ferme! Les Américains m’avouërent que cet: 
état dé: choses provoquait une indignation: telle: 
dans- ces villes: qu’ils appréhendaient- un: sou- 


. lèvement de la part: de la population; soulève- 


ment: qui allait: amener les Allemands à. se: 
livrer à des actes de-répression, par: le. meurtre: 
et l'incendie: J'eus:ce même: soir, à diner, un 
entretien à ce sujet avec le Chancelier. Je: 
lui. dis. que: de: pareils faits constituaient de 
véritables outrages et que, sans. consulter mon 
gouvernement, j'allais protester, au nom de la 
civilisation, contre. la poursuite. d’un semblable 
traitement infligé à la population: civile: de la 
France: Le Chancelier me dit qu'il. ignorait 
ces faits, accomplis. assurément d’après les: 
ordres du gouvernement militaire. [Il ajouta: 
qu'il: en parlerait: à l'Empereur et qu'il espé- 
rait arrêter les déportations. Je: crois; en: effet, 
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Je suis allé en voir une, Fautre jour, comme 
je l'avais promis à son fils, un de mes jeunes 
amis, qui est là-bas, au front. Il m'avait écrit : 
« Je pars joyeux, plein d’espérance et de foi. 
Une seule chose me chagrine, c’est de laisser 
seule ma vieille marnan. Je serais plus tran- 
quille si je savais que ceux qui m'ont toujours 
tlémeigné de l'affection s'occupent d'elle. » 
J'étais donc allé pour la voir ; elle n'était pas 
chez elle, mais devait rentrer d’un moment à 
l’autre, affirmait la concierge. Je l’attendis 
devant la porte de sa maison, et bientôt je la 
vis venir, marchant. d’un bon pas. 

Nous montons les escaliers et nous entrons 
dans un petit: appartement modeste, mais d’une 
proprelé. admirable. 

— Jean dit toujours qu'ici on lècherait le 
parquet, observa M B...; mais 1 ajoute : 
« ça le salirait ! » 

Nous causâmes ou, plutôt, je l'écoutai par- 
ler : elle avait des clartés historiques, philoso- 
phiques et militaires. Sa conversation élait tour 
à tour grave. et souriante, élevée et familière’: 
elle ne s’alimentait pas de «& on dit », où de 
«il paraît que », de fausses nouvelles, Bonnes 
ou mauvaises ; elle se tenait à égale distance de 
l’optimisme qui est un: danger et du pessimisme 
qui est un blasphème. Me B... est une Alsa- 
cienne devenue Parisienne, une vraie Fran- 
çaise, intelligente et brave. 

__ «Non, Jean et moi,nousn'dvons pas fleur 
l'un devant l'autre. Seulement, ajouta-t-elle 
d’une voix plus basse, la nuit qui à précédé son 
départ, vous pensez bien que je ne dormais pas, 
lui non plus. V’ers deux heures, il est entré dans 
ma chambre, sur la pointe des pieds,. sans faire 
du bruit. J'ai compris qu’il croyait que je dor- 
mais. Alors, j'ai fait semblant de dormir. J'ai 
fermé les veux : j'ai vu qu’il me regardait loñ- 
guement, puis 1 m'a caressé doucement les 
joues, il m'a embrassée sur le front, comme on 
embrasse une morte, et il est rentré dans sa 
chambre. Voilà. » 
_ J’avouai alors à MF% B... que je m'atten- 
dais à rencontrer une vieille dame: qu’il me fau- 
drait réconforter ; mais elle n’en avait pas be- 
soin: Elle sourit’ : 

« Jean me vieillit toujours. C’est dans 
l'ordre : les mères voient toujours leurs grands 
fils tout petits, et les grands fils voient toujours 
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leurs mamans très vieilles. Mais n’admirez pas 
ma jeunesse et mon courage. Je vous assure 
que nous-sommes: plus d’une ainsi. S'il y en.a, 
et ce n'est pas toujours leur faute, s'il v en-a 
de moins fortes que nous, notre rôle est de les 
visiter et de leur élever le cœur à celles-là. 
Tenez, je viens-de:chez:une de mes amies qui, 
elle-mêmez ce: matin,. a vu M° Déroulède. 
Elle. lui « raconté: que. lorsqu'il mourut, son: 
frère, tout à coup; élait devenu si beau, si beau. 
que, dans cette minute même, elle avait cru à 
la guerre. et à la victoire. Vous devons croire 
de tout notre cœur et de toutes nos forces à la 
finale victoire: »: 

Je quittai, tout ému, celle maman admi- 
rable et: je me rappelai ces vers du poète pa- 
triote, — car.en 1873, à Louis-le-Grand, nous 
savions par cœur les Chants du soldat: 


Oui, cette femme au cœur ardent, à l’âme fière, 

Qui mena vaillamment ses deux fils aux combats, 
Oui, cette: femme-là, cette femme. est ma: mère, 
Et c’est mo: frère et. inoi. qu’elle a:créés-soidats.. 


Ne-s'appliquent-ils- pas, encore, ces: beaux 
vers,. à: plus. d'une mère: résignée; confiante, 
héroïque ? " | 
MAURICE. DONNAY, 

de. l'Académie. française. 


: C2 
des Mères 
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On découvre parfois de beaux vers incrustés 
comme une pierre précieuse dans la: magnif- 
cence de la prose. Tel: celui-ci, de: Legouvé: : 
« La mère est ici-bas le:seul dieu’ sans-athée...)» 

Le- même: écrivain ajoutait : « Lorsqu'on: 
prononce: ce seul mot de mère, soudain: tous les: 
souvenirs de bienfaits: et de dévouements qui 
s’attachent à ce: nom:comme un cortège, vous: 
pénètrent: d'un religieux respect. »». 

Aujourd'hui, les. mères, les pauvres. mères 
ont immolé leur bonheur sur le sanglant. autel 
de la Patrie. Plus d’une, nouvelle Rachel, 
pleure tous ses enfants ; d’autres, tragiques 
Niobés, s’étonnent encore de vivre après tant 
de sacrifices douloureux noblement acceptés et: 
songent, meurtries, inconsolées et- fières, aux 
« linceuls de- pourpre » où reposent leurs fils 
disparus: 

Il y: a: quelques années, les Américains; avec: 


. une: délicatesse qu'on ne soupçonnait guère: 


chez:ce-peuple neuf et agissant, ont institué une. 
touchante: coutume : la Fête des, Mères. Cette 
cérémonie;,. tout intime, se célébrait. le premier: 
dimanche: de mai. Ce: jour-là, les beutonnières 


masculines s’ornaient d'une fleur blanche et 


que: ces: déportations. furent: arrêtées. Il. n'est 

pas. moins. certain: que. vingt: mille au moins! de. 
ces déportés. ne: renirèrent. chez: eux. que plus. 
sieurs: mois. après. Au mois de: maï,. à mom 
retour en Amérique;. je déclarai dans un dis 
cours qu'il avait fallu la triple intervention’ du. 
Pâpe; du: Roï d’Espagne. et du Présidènt Wil: 

son pour: obtenir que ces malheureux déportés- 
fussent: renvoyés dans leurs foyers. Une-agence- 
d’information: allemandè publia uns: article où 
il. était: dit que:j’ävais; em parlant ainsi; avancé. 
un fait inexact : lés déportés français n'avaiente 
pas été renvoyés chez eux parce: que-le Pape, 
le. roi d'Espagne:et le.président Wilsonsétaient 
intervenus.en. leur faveur, mais bien parce-que.. 
les Allemands. n'avaient. plus besoin, de: leurs» 
services, Il me: semble que: cette dénégation 
aggrave l’acte accompli par lés autorités alle- 

mandes: An 


JAMES-W. GÉRARD | 


ancien.ambassadeurdés États-Uhis: a Berlines 
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rien n'était plus affectueux que cet hommage. 
rendu au culte maternel. Depuis 1912,.les An- 


glais ont adopté cet usage et fêtent, à lämême 


époque; le- Mother’s Day: 

Par une généreuse pensées le comité de sex 
cours aux prisonniers de guerre à voulu: géné=- 
raliser. cette coutume.. Aussi; le 5 mai derniers. 
nos internés de Suisse: ont, à leurtour, fêtéens 
tre eux le souvenir. de leurs-mères. lointaines: 

Vous. venez de: lire: les lignes. émuess oùs 
M. Maurice Donnay: dépeint. le: tendre: cœurs 
d’une de ces mères héroïques.d’à présents Voies 


maintenant une page, non moins.émouvante, où 
Paul Déroulède rettace en termes magnifiques... 


la grandeur cornélienne de l'âme sa. mère 
qui vécut les heures douloureuses de 1870 : 


PAGES OUBLIÉES- 


Au moment de la mobilisation, Politis 


* roulède, reçoit. à. proximité du front: la visite 
de sa mère, accompagnée de som jeune fière. 
André: 19e | 
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ke s 3 : de 
Le régiment, qui devait alors prendre: l'ar. . 


* 


nère-garde,. était installé à droite et à gauche” 


de la route dont le milieu restait libre pour les 


LL 


défilé des: troupes et pour: la circulätion dés 
voitures munies d’un laissez-passer. J'avais 
creusé un trou en terre, j'y" avais placé du 
bois et j'étais là peinant et soufflant d'ahan, 


L 
« 
| 


re 
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pour allumer le feu, quand le sergent Richard! 


me. cria. de loin: : « Déroulède; on: vous de- 
mande: ! »3. . É 

Pourquoi. > par. quelle. intuitions m'écriai- 
je : 
ce: fut. le cri: que- je: jetai et: que; laissant: là. 
flamme:et: fagot,. je. courus. tout. droit à: une 
vieille calèche: arrêtée. au milieu. de. la: route. 
J'y trouvar, en effet, celle: que j’espérais: Sen 
autre: zouave était, bien entendu; à ses côtés. 


Après an. échange passionné d’embrassades et 


de- tendresses, les deux voyageurs descendi- 
rent de voiture’et je: les conduisis vers: le com- 
mandant: Hervé: 

« Commandant, lui: dit ma mère; je: vous 
amène: mon: second fils, qui: a. voulu: rejomdie 
son: aîné. Mon: seul. regret est de n'en: avoir 
pas: un: troisième à vous: donner pour: chasser: 
l'étranger: 2. | ‘ 

Le commandant Hervé-salua en: s’inclinant: 


et dit: simplement: :. « Merci, Madamel: ». 


Mon: caporal d'escouade: désigna. naturel- 
lement: un remplaçant. cuisinier, et: le. com . 


mandant Hèrvé nous donna. la. permission de. 


« C'est ma. mère !: » Toujourstestil ques 


4 es Re. 
et d'aller attendre le passage 
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partir en avant, ? 
du régiment au village de la Neuville-en- 
Tourne-à-Fuy, où l'arrière-garde ne passe- 
rait pas avant le soir. Je le remerciai dc tout 
mon cœur et bondis prestement dans la voi- 
ture, non sans avoir, au préalable, empoigné 
mon sac et mon fusil. j 

Au milieu de l’avalanche de questions dont 
j'accablais ma mère, je m'étais plus d’une fois 
interrompu, inquiété par son pâle visage, pour 
lui demander si elle n’était pas souffrante. Elle 
me répondait toujours de sa voix grave et 
douce : « Oh! moi, je suis un peu fatiguée, 
voilà tout. » 

Pauvre mère aimée ! Sa fatigue n'était 
pas celle d’un corps lassé par la route, maïs 
celle d’une âme brisée par l'effort d’un sacri- 
fice où son héroïque volonté avait à lutter 
contre la plus passionnée et la plus martyrisée 
des tendresses. | 

Dans cette dernière journée passée ensem- 
ble, elle était si préoccupés avant tout de ne 
pas amollir nos courages, que je ne l'ai vue 
pleurer qu'à l’embrassade de l'arrivée et qu’à 
l’étreinte des adieux. Et cependant, si ! une 
fois encore, j'ai surpris ses larmes, Ce fut 
dans la petite chambre d’auberge. Mon frère 
et moi, cédant à ses instances, avions fini par 
nous étendre sur le lit qui était là pour pren- 
dre, comme elle le disait, « un acompte de re- 
pos pour tout le sommeil qui allait nous man- 
quer ». Quand nous nous éveillâmes à lim- 
proviste, elle était debout à notre chevet, les 
yeux fixés sur nous, le visage baigné de lar- 


* mes, les mains crispées sur le bois de lit pour 


_ ne pas tomber. D'un même mouvement, An- 


_ 


dré et moi courûmes l'enlever dans nos bras, 


la faire asseoir sur le lit que nous quittions, 
la consoler, la couvrir de nos baisers. Elle, 


_ déjà calme et forie, avait repris un visage 


| 


! 
: 
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souriant et nous répétait doucement sa même 


réponse : 
_« Ce ne sera ren. » 


Cependant ses mains, qui caressaient nos- 


deux têtes attirées sur ses genoux, tremblaient 
déjà de ce tremblement mortel qui devait peu 
à peu gagner son corps et prendre sa vie, Un 
instant après comme nous restions là, à ge- 
noux devant elle, les yeux tournés vers les 
siens, elle ajouta : x 

« Prions pour la France, mes enfants. » 

Prière muette où nos lèvres ne remuèrent 
pas, mais où l'angoisse et l'espoir de trois 


cœurs français montèrent en un seul élan jus- 


qu'à Dieu. | 

Devant notre fenêtre défilait sans interrup- 
tion tout le corps d'armée dont notre régi- 
ment allait former l’aïrière-garde. Illusion ou 
réalité, cet immense flot humam paraissait 
rouler, dans ses vagues innombrables, un cou- 
rant de forces joyeuses et d'énergies encore 
intactes. 

Les heures passaient et si vite, que nous 
n’osions plus regarder nos montres. 

Le soleil était déjà à son déclin. 


Sur un ordre de ma mère, la voiture réat- 


telée se plaça devant la porte. Le défilé des 


régiments avait cessé depuis quelques secon- 
| des, quand notre protecteur, notre ami, le 


commandant Hervé, arriva au grand trot. Il 


nous prévint que le 3° zouaves avait déjà 
I yompu les faisceaux et que nous n'avions 
| guère plus de dix minutes À passer ensemble. 


 C'en fut fini de toute causerie, de toute 
* parole même. Ces dix dernières minutes, que 


nous eussions dû employer en un échange 


| d'incessantes tendresses nous rendirent immo- 
| biles et silencieux. - ss 
_ Ma mère remonta en voiture: André et moi 


assis, en face d'elle. C'est là que, les 
s dans les inains, les yeux sur les yeux, 
à ” b 4 L2 | . n 
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nous attendimes, dans une muette étreinte, 
l'arrivée du régiment qui allait nous emporier 
vers la frontière. pat e 

Au dernier moment, à la dernière seconde, 
une ardente embzassade nous réunit sur sa 
poitrine. Ses deux mains saisirent encore une 
lois nos deux têtes et d’une voix qu'affaïbhis- 
saient un peu ses larmes, mais que ne coupait 
aucun sanglot, elle murmura à nos oreilles : 

« Je vous donne, mais je demande à 
Dieu de ne pas vous prendre. » 

PAUL DEROULÉDE. 


PPDA EEK 
À L'Académie 

Quand a été composé notre dernier numéro, 
nous n avions pas le résultat .des élections du 

mai. 

Seule la nomination de M, Louis Barthou 
semblait certaine. En effet, notre éminent col- 
laborateur a obtenu 20 voix sur 27 vo- 
tants. (4 voix sont allées à M. Pierre Veber 
et 3 à M. André Maurel.) Nous lui renou- 
velons nos félicitations pour ce succès magni- 
fique. Ca 

La succession de Jules Lemaître fut très 
disputée. M. Henry Bordeaux obtint 13 voix 
M. Abel Hermant en eut 12. Après quaire 
tours de scrutin sans résultat, | Académie réso- 
Jut d’ajourner l'élection. Deux concurrents se 
sont partagé, à une voix près, les faveurs de 
l'illustre Compagnie qui les appellera à la pre- 
mière occasion. Les titres de M. Henry Bor- 
deaux ne sont pas contestables. Et ce n’est pas 
devant nos lecteurs qu’il est nécessaire de louer 
l'art délicat et la lucidité psychologique de 
M. Abel Hermant… 

14 voix ont été données à Mgr Baudril- 
lart, contre 7 à M. Mithouard, 5 à M. F. 
Gregh, 2 à M. Cunisset-Carnot. 

Le nouvel élu est âgé de cinquante-neuf 
ans. Îl appartient par droit de naissance au 
monde de l’Institut. Son oncle maternel, Syl- 
vestre de Say, fut rédacteur en chef des 
Débats et membre de l’Académie. Son père 
Henri Baudnillart a laissé des livres d’écono- 
mie politique réputés. Avant d'entrer dans les 
ordres, Alfred Baudrillart eut pour maître, 
à l'Ecole Bossuet, Paul Bourget et pour 
camarades, à l'Ecole Normale Supérieure, 
Jaurès, Bergson, Puech, Charles Diehl. De 
grands ouvrages d'histoire, Philippe V et la 
Cour de France, l'Église Catholique, lui va- 
lurent le Prix Gobert. Son enfance s’écoula 
dans un milieu de haute intellectualité. 

« Lorsque j'avais dix ans, racontait-il un 
jour, J'étais toujours fourré auprès de mon 
grand-père, parmi ses papiers et ses livres. Il 
recevait de nombreux confrères. Si je n'y ai 
fait qu’apercevoir Sainte-Beuve qui se fâgha 
à cause de la princesse Julie Bonaparte, ie 
contre, J'euvrais des yeux énormes chaque fois 
que venait Willemain. Villemam! J'étais en 
admiration devant lui. Et il m’amusait tant! 
C'était un grand ami de la chaleur et je le 
verrai toujours adossé à la cheminée, les bas- 
ques son habit écartées, par un tic que Je 
surveillais attentivement, et se lançant dans 
d’interminables tirades de Virgile et de Sha- 
kespeare. Heureux Virgile, pauvre Shakés- 
peare! Villemain déclamait l’anglais avec l'ac- 
cent français! Mais le plus réjouissant, c'était 
quand il voulait amorcer ces tirades. Il pre- 
nait une grosse voix et se tournant vers moi 
ne manquait jamais de me demander : « Jeune 
homme, pouvez-vous me dire? » Naturel- 


. Jement le jeune homme restait coi. Alors lui, 


vieillard, se... mouchait et pouvait. Cousin 
me faisait froid. C'était un monsieur extré- 
memen solennel, qui avait toujours l'air d'une 
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grande statue. Îl récitait rarement, mais il 
avait la manie des discours ou, si vous préfé- 
rez, il parlait en discourant. » 

Mgr Baudrillart écrira tôt ou tard ses sou- 
venirs. Îl était voué, par son passé et son 
talent, à l’immortalité académique. 

La semaine prochaine, d’autres nominations 
auront lieu. Celle de M. François de Curel 
parait assurée, 


mEDkESAE 
GENTILLESSE FRANÇAISE 


La France aime lous les peuples. Quand 
elle verse, depuis trois années, pour sa liberté 
et pour la leur, le sang le plus pur de sa 
race, elle n'attend d'eux que leur amitié. On 
a pu sourire jadis, car nous désirons tant 
d'être aimés qu’il est arrivé parfois que nous 
avons paru infalués. Parfois nous avons. cru 
d'une manière excessive que le monde nous 
regardait, mais c’est vrai maintenant, la terre 
et le ciel admirent nos soldats qui, dans leur 
airoce destinée, trouvent du courage à penser - 
qu'ils souffrent pour la délivrance du monde. 
Vous savez le grand mot qu’un soldat de 
Verdun a dit. Il l'a dit à un Suisse, à Ben- 
jamin Vallotion, esprit sérieux et noble, digne 
de recueillir une telle déclaration. Ce simple 
soldat a dit : 

« Nous voulons qu'il y aït encore de la 
gentillesse dans le monde. » 

Gentillesse, c’est un vieux mot qui dési- 
gne les qualités courloises et nobles qui font 
que la vie vaut la peine d’être vécue. En 
rétablissant l'équilibre entre les divers génies 
qui ont le droit de se développer sous le ciel, 
nos soldats garantissent l'indépendance éco- - 
nomique et morale des neutres; ils sauvent 
l'humanité d’un esclavage matériel et spiri- 
tuel qui eût dégradé ioutes les existences. 

MAURICE BARRES, 


de.l'Académie française, 
2H EGEE 
Le nouvel élu de l’Académie Goncourt 
La lutte a été chaude, très chaude même, 
entre le célèbre auteur de Boubouroche et 


Henry Céard, et l'élection de ce dernier, qui 
l’emporta au troisième tour de scrutin, a quel- 


‘que peu surpris le grand public qui ignorait cet 


écrivain modeste, amer et désabusé. 

Si c’est l’un des fameux « cinq » de Médan, 
son œuvre n’est guère connue que des lettrés. 

Né à Bercy, en 1851, Henry Céard obtint 
un accessit de discours français au concours 
général de 1865. Il fréquenta d’abord les 
cours d’amphithéâtre, prit ses inscriptions en 
médecine et devint, en 1872, interne à l'hôpi- 
tal Lariboisière. Il fut rédacteur au ministère 
de la Guerre en 1873, attaché au cabinet du 
Préfet de la Seine en 1882, nommé en 1884 
seus-conservateur de la Bibliothèque de la 
Ville de Paris et, plus tard, bibliothécaire à 
Carnavalet. Comme on le voit, il a un assez 
long passé administratif. 

Le nouvel académicien débuta dans la vie 
littéraire, après La Saignée, des Soirées de Mé- 
dan, par deux romans : La Belle Journée et 
Mal Éclos. 1 fut l'un des premiers auteurs du 
Théâtre-Libre où il donna, entre autres, les 
Résignés. 1] fit jouer à l'Odéon Renée Mau- 
perin, tirée du roman des Goncourt. Son der- 
nier roman, JLerrains à vendre au bord de la 
mer parut en 1906. RES ? 

Il fut président du Cercle de la Cntique 
dramatique et musicale, collabora à divers 
journaux où, pendant une trentaine d'années, 
il fut chroniqueur et critique. 

Henry Céard fut le disciple, le commensal 
et l'ami des Goncourt. Nous avons recherché 
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dans leur fameux Journal quelques traces de 


cette amitié profonde : 

! « 26 février 1885. — Céard est venu ce 
matin me lire la petite notice qu'il a écrite pour 
l'en-tête des lettres de mon frère. De l'écriture 
d’une grande distinction et d’une tendresse de 
cœur qui me rempli d'émotion. » 

Puis les passages relatifs à Renée Maupe- 
vin © 

« 18 octobre 1885. — Dépêche de Dau- 
det m'annonçant que Porel l’a chargé de me 
dire que la Renée Mauperin, faite par Céard, 
était reçue. » 

« 18 novembre 1886. — Et me voici, 

” avec les Daudet, dans la loge de Porel, à la 
première de la pièce tirée par Céard de Re- 
née Mauperin. Une salle dont la froideur, 
aussitôt l'entrée en scène de Cerny et de Du- 
mény, se dissipe, et qui s’amuse franchement 
et prend plaisir à l'esprit de la pièce. Applau- 
cissements, rappels : tout ce qui peut faire 
espérer un grand succès... » 

« Vendredi 19 novembre 1886. — Ce 

. matin, presse exécrable. Au fond, le débat est 

| au-dessus de la pièce. On ne veut pas de fai- 
seurs de livres au théâtre, et il y a une espèce 
de colère froide chez les journalistes affiliés 
aux gens de théâtre de voir des romanciers 
prendre possession de l’'Odéon.. Et cette pau- 
vre Renée, je la crois décidément assassi- 
née !... » 

Le 10 décembre, la pièce disparaît de l’af- 
fiche. Mais le 18, surprise agréable. La nièce 
du chargé d’affaires d'Amérique achète ÉKe- 
née Mauperin pour dix-huit cent francs et 
espère gagner beaucoup d'argent en jouant 
pour son compie. : 

Henry Céard fait partie du cénacie. Il est 
en bonne compagnie, et chez les Goncourt il 
est à sa place. 

La Rue X..…. 


+ Il est défendu d'écrire son nom. 

F Toute petite, douce et tranquille, bien 
aérée par les jardins de son entourage, son 
silence n'était rompu que par l’écho de la 
grande artère voisine, et le chant des oiseaux. 
Elle semblait l'asile de la paix studieuse et 
du recueillement plein de pensées. En pas- 
sant |à, on se prenait à oublier un moment les 
horreurs de la guerre, à ne pas croire à la 
réalité sanglante du crime allemand. 

Presque inconnue hier, elle est aujourd’hui 
célèbre dans un quartier tranquille, là seule- 
ment où, à voix basse, on peut murmurer son 
nom. On ja montre aux étrangers comme un 
objet de crainte, on ose à peine s’y aventurer, 
sa douceur semble redoutable et pleine d’em- 
bûches, avec le mystère des maisons vides, 
aux fenêtres closes. - 

C’est que, toute petite qu'elle est, elle a 
recu par deux fois les obus du canon alle- 
mand! une des premières, elle fut à la 
peine et à l'honneur, et résignée elle semble 


attendre de nouvelles épreuves, si le proverbe 
P 


ne ment pas : 

« Jamais deux sans trois! » 
+ Elle attend, toujours tranquille, confante 
en sa bonne étoile, car les deux visiteurs 
imprévus, parmi beaucoup de tapage, n’ont 
fait chez elle mi victimes ni dégâts : un peu 
de terre remuée, quelques pierres dérangées, 
et c'est tout. Si bien que le passant venu de 
loin, qui ne sait pas que c’est elle, qui n’a 
jamais lu son nom, s’attarde avec délices sous 
ses ombrages printaniers. Insouciants de nos 
misères, ses arbres continuent à revêtir leur 
parure de fleurs et de feuillage, et ses oiseaux 
continuent à chanter. | 

SERGINES. 


? 


ONCE TRE À 
Maud dés 
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Les Trésors de l'Afrique 


PIRE, ep 


L'avènement de M. Jonnart en Algérie, où 


il fut naguère un administrateur sans égal, ras- 
sérène les esprits des Français qui s'intéressent 
à notre admirable empire d'Afrique. De là 
doivent, après la guerre, nous venir, en grande 
partie, les objets, les matières d’exportation 
qui, largement payés, serviront à rétablir notre 
richesse nationale, par les échanges maritimes. 
De là doivent nous venir les ouvriers agricoles 
et industriels qui, généreusement rémunérés, ai- 
deront nos agriculteurs, nos industriels aux 
champs, dans les usines, dans les manufactures. 
De là doivent nous venir le bétail apte à 
reconstituer notre cheptel, les céréales propres 
à satisfaire nos appétits et à diminuer le total 
de nos achats extérieurs. De là doivent nous 
arriver les phosphates, les minerais, les bois, 
l'or, les fruits, les primeurs, les chevaux, les 
mules, les volailles, les cuirs, etc... De là doi- 
vent encore partir nombre de produits futurs, 
encore mal récoltés, peu ou point cultivés ou 
exploités, et qu’une action méthodique ne tar- 
dera guère à faire sortir en quantité du sol. 
Voilà quinze ans que le Parlement ne réussit 
point à mettre en valeur les minières de l'Ouen- 
za, pour cer un exemple trop célèbre d’une 
incapacité près de finir, après les terribles 
leçons de cette longue catastrophe. 

Les vingt millions d'habitants qui peuplent 
notre empire africain sont, pour la plupart, sur- 
tout au Soudan, au Sénégal, en Guinée, moins 
au Congo et à la Côte d'Ivoire, des agricul- 
teurs et des éleveurs expérimentés, vivant selon 
la civilisation déjà très avancée que les exilés 
de Carthage propagèrent durant la conquête 
romaine et lors des invasions arabes, jusqu’au 
profond des terres avoisinant le lac Tchad. Les 
peuhls ont même importé dans le nord du 
Congo une partie des mœurs et du savoir puni- 
ques. Les populations de la Sanga laborieuse- 
ment sèment et moissonnent le mil, le blé sur 
des plateaux larges et fertiles. L'élite de leur 
jeunesse subit une initiation mystérieuse toute 
pareille en.ses rites aux initiations des antiques 


‘ sur les bords de la Méditerranée. Nous for- 


mons en Guinée, à Kouroussa, des mécaniciens 
de locomotives qui conduisent les trains sans 


incidents fâcheux. Sur le Sénégal, sur le Niger, 
nos bateaux à vapeur sont dirigés par les équi- 
pages indigènes. Le fama de Sansanding est 
un prince de haute valeur intellectuelle comme 
ses fils. Le député Diagne l'emporte sur bien 
de ses collègues blancs, à la Chambre, tant 
par le prestige de son éloquence que par la lo- 
:ique de son raisonnement. À l’école normale 
de Saint-Louis, des maîtres d'école ouoloffs, 
soninkés, toucouleurs, acquièrent une mentalité 
parfaitement équivalente à celle de nos insti- 
tuteurs métropolitains. 

De ce peuple intelligent, bon agronome, 
très brave, plein d'honneur et pourvu d’une 
élite que nous saurions accroître fort rapide- 
ment, il semble logique d'obtenir une étroite 
collaboration. Elle ferait de la République une 


patrie nourrissant soixante-dix millions de ci- 


toyens, bornée au nord par le pas de Calais, 
au sud par le Congo, sauf les enclaves anglai- 
ses de la côte atlantique dans l'occident afri- 
cain. Pour réaliser ce programme, la première 
condition est de traiter selon une meilleure jus- 
tice les gens de l'Algérie, de la Tunisie et du 
Maroc, ceux de l'Afrique occidentale et de 
l'Afrique équatoriale. M. Jonnart a tout de 
suite imaginé d'offrir, pour commencer, quel- 


- nambouc à Dakar, en quatre jours, y trouvas= 


ques droits civiques aux Africains qui ont Len 3 
battu, qui combattent et qui combattront sous 
les drapeaux de la Nation contre les armées de 
la tyrannie germanique. Trop vaillamment ces 
guerriers donnèrent leur sang pour la cause de 
la Liberté. Ils méritent d’être traités en égaux … 
par les fils de la Révolution et d'être garantis … 
dans ces droits nouveaux par une justice meil- 
leure, bilatérale, par une représentation muni 
cipale indigène, par tout un système, progres 
sivement appliqué, de délégations, d’électorats 
et de naturalisations très faciles 

Dès maintenant il importe que les Africains 
se sentent Français comme ils le voulurent et le 
prouvèrent en luttant depuis quatre années avec 
une magnifique bravoure dans nos rangs. Tels. 
ces tirailleurs encerclés par les Boches près de … 
Dixmude, qui refusèrent de se rendre, oubliè- 
rent tout à coup leurs idiomes différents de 
bambaras, d’ouoloffs, de-mossis pour entonner 
une sorte de pæan en langue inconnue, un can 
tique de guerre et de mort, et le chanter jus- 
qu’au dernier spasme d'agonie sous la mitraille … 
et les obus. - 

Assurés.de cette collaboration loyale, il con- 
viendra de se mettre à l'ouvrage pour outiller 
« notre Carthage ». Que ne l’avons-nous fait 
avant 1914, au lieu d'envoyer notre capital 
aux usines allemandes qui fabriquent de quoi 
nous tuer ? | 

Avent la guerre, M. André Berthelot, le 
savant prophète du Métropolitain, nous avait 
réunis quelques-uns pour nous démontrer le 
moyen relativement facile d'établir le Transsa- … 
harien et de relier ainsi la Méditerranée au cen-” 
tre de l’Afrique, aux chemins de fer reliant les 
Grands Lacs et l’océan Indien. Deux missions 
techniques envoyées là-bas revinrent avec des - 
rapports absolument favorables, Le prince des 
économistes Leroy-Beaulieu a passé une bonne 
part de sa vie à recruter des efforts pour le 
Transsaharien, it Fe SR 

te 

7 Quand j'étais en Amérique Latine, 
M. Lauro Muller, le ministre brésilien, eùt” 
voulu que les paquebots rapides allant de Per 
sent la tête d’une ligne qui eût côtoyé la mer 
jusqu’à Tanger, d’où marchandises et voya- 
geurs eussent gagné Cadix, Madrid et Paris. 
après un court transbordement par le détroit de 
Gibraltar. Cet homme d'Etat, justement céle- 

bre, qui a tant fait pour l'union des Amériques, 
croyait à la véracité parfaite des études pour- 
suivies dans ce but par des ingénieurs émi- 
nents. On le voit : les meilleurs esprits croient 
à l'Afrique promptement outillée. Re 

L'admirable revue que dirige M. Terrier, « 
l'Afrique française, explique, depuis vingt-sept … 
ans, quels merveilleux trésors le Maroc, le 
Soudan, le Tchad, le Congo, l’Algérie, la Tu-. 
nisie renferment. ‘ . TETE 

D'’énormes fortunes se sont constituées dans 
ces derniers pays depuis le début des hostilités 
Dans les greniers, dans les caves de la Numi- 
die, grains et vins se sont changés en or préct-. 
pitamment. Pour une famille de cultivateurs 
possédant un capital de soixante ou cent mille. 
francs, il y a maintes chances de métamorpho- 
ser en million ce pécule, au Sénégal, en Gui: 
née, au Niger, le long des voies ferrées exis+ 
tantes, des fleuves navigables. 

Banquiers, ministres, exportateurs, à l'ou 
vrage ! L'heure de l'Afrique a sonné. 


PAUL ADAM. 


M. Merlin, 
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M. Angouivani, 


Gouverneur général de l'Afrique _ Gouverneur général de l'A rique 
Dcctdertale française, | SR - équatoriale française. 
‘Phot. Manuei , Les Bureaux du Gouverneur général à Brazzaville, ‘Phot. Manuel. } 


Notre ministre des Colonies à eu ré- 
cemment à pourvoir aux deux postes 
peut-être les plus importants, à l'heure 
actuelle, de notre haute administration coloniale : le. 

uvernement général de l'Afrique occ- 
EL française (A. O. F.), et celui de 
l'Afrique équatoriale (A. E. F.). Le choix 
des nouveaux titulaires a été des plus 
heureux. | 

M. Martial Merlin, qui vient 
&'être nommé à Dakar, a fait dans 
ces deux colonies la majeure partie 
de sa carrière déjà longue, au cours 
de laquelle il n'a cessé de déployer 
les plus brillantes qualités. Elles lui 
valurent, lors de la création de l'AE.F., 
en 1908, d'être chargé, comme gouver- 
neur général, de son organisation : tâche des 

lus ardues dont il s'acquitta à son grand 

onneur, étant parvenu, de ces possessions congo- 
laises, alors éparses, sans liens assurés, sans argent 
ni personnel, à constituer, au prix d'efforts persé- 
vérants et méthodiques, une grande et belle colonie. 

Le fatal traité du 4-novembre 1911, par ses néfastes amputations, 
avait gravement compromis ces progrès ; la reconquête de 4 l'Alsace- 
Lorraine congo- 
laise” et la con- 
quête du Came- 
roun, auxquelles il 
eut le grand mé- 
rite de collaborer 
de la façon la plus 
efficace, ont rétabli 

situation et 
brisé les antennes 
envahissantes_ qui 
menaçaient l'exis- 
tence même de 
notre « Cendrillon” 
coloniales. Elle est 
assurée mainte- 
nent d'un magni- 
fique avenir; à 
l'absolue condi- 
tion, toutefois, que 
notre opinion, 
mieux avertie qu'il 
Y à sept ans, ne 
se laisse plus aller 
aux mêmes aban- 
dons. En tout cas, 

. Merlin peut 
être fier des ré- 
sultats qu'il a oh- 
tenus de 1900 à 
1917 ; ils nous ga- 
rantissent que, ; 

nd il arrivera . 


qua 
| x Madagascar, où 


En Afrique Française 


Groupe de fonctionnaires de l'Afrique équatoriale 
française venant saluer le Gouverneur. 


Falabre de l'Administrateur de la Casamance avec un chef Cayotte. 


1] avait été envoyé au cours de l’an dernier, 
il sera the right man dans cette A. O.F. 
) ont il connaît déjà par expérience la si- 
‘tuation, les populations et les intérêts. ÿ 
l'en est de même de son successeur en 
A.E.F., M. Angoulvant, que nous nous 
féhcitons de voir prendre le gouverne- 
ment dans le A AM de sa force et de 
sa jeunesse, Nommé en 1908 gou- 
verneur de la Côte d'Ivoire, à1l a, 
dans ce pays particulièrement dif- 
aile, accompli une .œuvre des 
plus remarquables. Grâce à ses 
aptitudes d'organisateur, à sa vo- 
lonté, à son esprit d'initiative, ce 
payé, qu'il avait trouvé en pleine ré- 
volte, il en a, par une méthodique 
progression militaire, obt-nu la complète 
pacification ; en même temps que, par l'amé- 
boration de la situation de l'indigène, ainsi que 
par le développement de la richesse économique, 
1 assurait la tranquilbté de cette jeune colonie, 
qu'attendent désormais de superbes destinées. 
Au moment où Île nouveau gouverneur général allait partir pour 
Brazzaville, le ministre, faisant appel à son dévouement, lui a demandé 
de s'arrêter provi- 
soirement à Da- 
DRE con- 
servant le gouver- 
nement de l'A. E. 
F., de faire, jus- 
qu'à l'amivée de 
M. Merlin qui ne 
peut rejoindre à 
bref délai, l'intérim 
de celui de FA. 
O. F. On sait, en 
effet, l'importance 
capitale de ce pos- 
te, à l'heure où 
l'on y doit résou- 
dre à la fois 
graves problèmes 
de l'intensification 
de la production 
pour le ravitaille- 
ment de la mé- 
tropole, de l'exten- 
sion du recrute- 
ment de l'armée 
noire et des avan- 
tages sociaux à 
concéder aux in- 
digènes pour re- 
connaître leur ma- 
gnifique dévoue- 
ment à la France. 
C'est une très 


lourde tâche qui 
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complir leur hat 
ANISSION. $ 
À échelon arm 
médiatement infé- 
rieur, de sérieuses 
qualités de même 
ordre ne sont pas 
moms nécessaires aux 
simples administra- 
teurs, dont on € est trop 
disposé à méconnaie 
tre le rôle «t les ser. 
‘vices, 
Le bon adminis- 
trateur (et ils sont lé- 
gion} 2 de la beile 
humeur, de l'allant, il 
recherche l'initiative: 
tour à tour topogra- 
phe, architecte, per- 
cepteur, juge, agent 
voyer, commandant dé 
ra lice, médecin: °" 
« Administrer, c'est 


essentiellement se dépfacer», disait M. Merlin à ses 


-et concave, un fragile tablier en palmes 


subordonnés, dont il considérait la mobilité comme: 
primordiale. L'administrateur est constamment en 


route à travers ses villages, observant, in- 
terrogeant, enquêétant, donnant des ordres, 
palabrant avec les chefs, patient à leur in- 
Rae gible verbosité. Certes, son domaine 
est modeste auprès de celui du gouverneur 
général ; . il n'en est pas moins vrai qué ses 
tournées, qui sont constanies, durent cou- 
ramment plusieurs semaines. # 
Il y utilise tous les moyens de locomo- 
tion connus, généralement sur des pistes 
primitives, Rarement il y trouve, réservé aux 
rivié res en titre, un « pont de singe », CU- 
rieuse machine, qui tend d'une rive à l'au | 
tre entre les branches les plus voisines un 
câble grossier de lianes, où s'accroche, étroit 


tressces : Ça tient ou ça ne. tient pas, mais OS 
cille délicieusement eommeune escarpolette; 
il arrive aussi qu'on passe à travers | D'au- 
tres fois, quand l'eau n'est pas trop pro 
fonde, les bons.noirs, pour que le voyageur" 
n'ait pas à se déshabiller, le pre dans un 


bamac au-dessus de leurstêtes. 
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1. Réserves australiennes montant en lignes et convoi de munitions redescendant. — 2. Vaste dépôt de munitions 
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LE SALON 


I. — La Société Nationale 
des Beaux-Arts 


4: 


e 


À la Nationale comme aux Artistes Fran- 
çais, la guerre ne pouvait ne pas avoir sa 
part, et plusieurs maïtres la lui font vraiment 
magnifique. Roll, tout le premier, avec la 
France de 1914, image forte et virile, mou- 
sémentée comme un Delacroix, où revivent 
iontes Îles espérances, tout l'élan de la vic- 
toire de la Marne. Dans son envolée, dans sa 
sveltesse héroïque, dans son geste, dans son 
élévation vers le ciel du drapeau aux trois 
couleurs, elle fait penser à la fois à la Liberté 
sur les Barricades du grand peintre roman- 
tique et au fameux cri d'Auguste Barbier  \ 


A !.. que la France était belle 
Au beau soleil de messidor. 


Jamais le président de la Nationale ne fut 
plus fougueusement inspiré. Le patriotisme, le 
plus ardent patriotisme a guidé sa main. 

Et peut-être une œuvre seule, peui-elle à 
à ce second Salon entrer en balance avec ce 
superbe morceau de peinture, c'est, à la 
sculpture, la belle glorification de la loi de 
trois ans qui fut, en quelque sorte, le testa- 
ment artistique de Saint-Marceaux, le soldat 
qui ramasse une épée. 

Dans un plus petit domaine, les Lettres de 
Mhuenier sont elles aussi un rappel à la guerre. 
Ces lettres, ce sont les chères missives du 
combattant qui tour à tour consolent ou font 
pleurer. La page est exquise, aussi émue que 
délicieusement peinte, et plus d'une visiteuse 
se reconnaîtra dans l'héroïne de Muenier, pen- 
chée sur « la douce cachette ». | 

La guerre, Albert Guillaume ne l'évoque 
que pour rappeler avec son humour habituel 
l'heure peu tragique des premiers taubes. 

lean Béraud lui-même n'y cherche qu'un 
sujet de genre : les Mauvais jours, motf à des 
portraits de personnalités parisiennes discutant 
les événements militaires. Mais Henri Gervex, 
dans les Blessés au parc, met le dévouement à 
côté de la souffrance, et, en un tableautin que 
nous aurions aimé reproduire, redit avec son 
art habituel, l’une des scènes de ces longs 
mois de lutte que l'on revivra toujours ; mais 


ALBERT GUBLAUME : L'Heure du Taube (1914). 
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JEAN BERAUG : Au cercle ; Les mauvais jours. 


Albert Aublet en une figure émouvante de 
Christ rappelle aùx cœurs endoloris celui qui 
console. 

Par contre le bel imagier de guerre que fut 
Albert Besnard ne donne qu'une esquisse de 
portrait : la Füilleite à la fleur, mais combien 
intéressante et décisive, presque aussi intéres- 
sante qu'une préparation de Rubens. 

Lemordant, l’infortuné et grand artiste dont 
on n'a pas oublié l'odyssée héroïque, la pres- 
que cécité, n'a pu se rappeler à l'attention 
qu'avec le carton, la première pensée, d'ail- 


leurs superbe, du plafond, qui peu avant la 


guerre, avant qu'il allât tomber sur le champ 
de bataille lorrain, donnait la mesure de son 
robuste talent. 

Lucien Simon n'envoie lui-même que des 
toiles de genre, chaudement colorées, pas n’est 
besoin de le dire, empruntées aux mœurs bre- 
tonnes : un marché, entre autres. Aman Jean, 
le coloriste curieusement raffiné, s'amuse aux 
déhanchements de deux femmes de cirque : 


Cottet se montre superbe de ton dans une. 


scène de cabaret, en quelque bourg ou pori de 
sa chère Armorique. Michel Cazin trouve 
dans ses souvenirs, dans un retour à ce char- 
mant pays d'Equihen où son père brossa cent 


DEcas : 


N° 1820 


chefs-d'œuvre, où sa mère elle-même se révéla 
grande artiste, l’occasion d'une œuvre émou- 
vante; Helleu à mis dans un pastel, dans un 
portrait de femme autant de virtuosité que de 
grâce. Weerst ne fut jamais si vigoureux que 
dans sa propre effigie. Abel Faivre écrivit la 
plus délicieuse des petites frimousses pari- 
siennes, de celles qui font spirituellement la 
nique aux gothas. 

Îl y aurait beaucoup à dire des envois de 
Georges Eliot, d’Auburtin et des paysagistes 
Dauchez et Lepère, mais je n’en aurais pas 
la place, D'illustres morts veulent la leur. 
Plus que les Artistes Français, la Société 
Nationale a ses disparus: de Saini-Marceaux, 
Rodin, Carolus Duran, Edgard Degas : et 
pour leur rendre hommage, elle à réuni quel- 
ques-unes de leurs œuvres les plus caracté- 
ristiques. C'est pour Carolus Duran le triom- 
phal portrait de Croizette, d’un métier, d’un 
modèle également superbes, d’un coloris que 
le, temps a délicieusément patiné ; celui aussi 
d'Albert Wolff, criant de ressemblance et lui- 
même hors pair comme métier généreux et 
libre. Vraiment le rapprochement qu'on fai- 
sait entre l'artiste et Velasquez n'avait rien de 
trop exagéré. L'illustre Degas n'est pas moins 
bien représenté. Il l'est même superbement, 
et dans les différents, les très différents as- 
pects de son talent, dans ses deux manières de 
peindre, d'interpréter, de transcrire la nature. 
Le disciple de Ingres qu'il fut de longues an- 
nées, le dessinateur impeccable apparaissent 
dans Portraits de famille, œuvre serrée s'il 


. en fut où chaque physionomie est étudiée 


comme on savait le faire autrefois. Le portrait 


de M Fiocre dans le Ballet de la Source 


‘et la Répétition de musique appartiennent à ia 


seconde période grand artiste, celle qu 
confine à l’impressionnisme. M'° Fiocre, Île 
ballet de la Source, que tout cela est loin et 
que cela est près dans l’œuvre de Degas. 
Pour exposer ces œuvres auxquelles il faut 
ajouter les Malheurs d'Orléans, toile curieuse 
à plus d’un titre, la Nationale a dû consentir 
à de gros sacrifices, à une très lourde as- 
surance. Mais aussi quel clou ! A la Galerie 
d’Abpollon les diamants de la Couronne n'ob- 
tinrent jamais autant de succès que n'en au- 
ront ces quatre joyaux empruntés à l’un des 
plus riches écrins de la peinture moderne. 
LÉON PLÉE. 


ie Fiocre, dana le ballet 2e “La Source 
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Ce n'est pas dans la vie de famille, mais 
bien dans les rapports sociaux que les tem- 
péraments se révèlent. L'intimité est une len- 
tille qui grossit, mais en déformant. Les carac- 
fères s'étriquent dans les chambres étroites du 
foyer. Les murs trop rapprochés font dévier 
leur croissance. Toujours remis en présence 
des mêmes obstacles, dressés par le même 
adversaire, les esprits ne se développent plus 
que dans un sens toujours le même, comme à 
faire toujours le même geste on ne fortifie 
qu'un seul muscle, au détriment de tous les 
autres. Ils en arrivent à présenter des bosses, 
des difformités. Mais la vie en commun qui 
suscite des contacts multiples et sans cesse 
renouvelés, favorise un développement infini: 
ment plus large et plus rationnel, extériorise 
l'être total et nous montre les gens beaucoup 
plus ressemblants. 


C’est depuis que nous pouvons les voir 
mêlées à la vie extérieure comme elles le sont 
depuis quatre ans, que nous savons ce que 
sont les femmes. Aussi bien, puisque nous lé 


savons, il faut nous hâter de le dire : elles - 


ont d'admirables natures, plus faciles, plus 
eureuses, plus souples que celles des hommes. 
Elles remplissent les tâches les plus pénibles 


avec une bonne humeur qui ne se dément 


jamais. Occupées aux rudes labeurs des usi- 
nes ou aux ingrats métiers de la rue, on les 
voit toutes si contentes de la besogne à 
faire, si fières de Ha besogne accomplie, qu’el- 
les créent tout autour d'elles une atmosphère 
légère. Elles sont dans le travail un peu 
comme dans un jeu, un jeu auquel, bien en- 
tendu, elles attachent l'importance qu’il faut 
(c'est toujours très sérieux un jeu!) mais un 
jeu, c’est-à-dire une occupation momentanée, 
choisie, provisoire, spontanée, toujours libre- 
ment consentie, qui n’atteint pas leur liberté, 
qui n'engage en rien leur avenir. Et c’est, en 
somme, comme si elles avaient accepté un 


. intérim de quelque temps auquel elles s’appli- 
- quent ardemment, poussées par l’espoir orgueil- 


leux d'égaier le titulaire un jour. Ainsi, la 
triste vie actuelle d'où on a retiré le bonheur, 


_ a tout de même un goût agréable, le bon goût 


de leur belle humeur. 


Le métier n’a pas de prise sur elles. Sous 
l'aiguilleur, sous le sergent de ville, sous le 
camionneur, peut-on vraiment dire qu’on 
retrouve l’homme? Sous la tourneuse d’ôbus, 
sous la conductrice de tramways, sous la con- 
trôleuse de tickets, on retrouve toujours la 


: femme. Elles sont trop malléables : elles ne 


gardent pas l'empreinte. Elles se glissent et 
s’évadent par les fentes du moule. Elles restent 


dans tous les métiers des amateurs de premier 
ordre, des espèces de chemineaux qu'il ne faut . 
pas contraindre, Une saute d’hymeur, ou de 
vent, un chef de service trop grognon, une 


camarade qui les entraîne, et les voilà qui 


quittent le métier pour un autre, auquel elles 


‘seront bientôt faites. Elles sont volontiers les 
esclaves d’un mari, d’un foyer, d'enfants: mais 
elles ne sont jamais les esclaves du travail. 
Elles le dominent au contraire de toute la 
force de leur éternelle jeunesse d'esprit. C'est 
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là, peut-être, le secret de cette bonne humeur 
admirable. 

« J'en regardais une l’autre jour, une fille de 
Paris, pas bien grande, pas bien large non plus 
et qui avait une mine bien blanche autour des 
points noirs de ses yeux. C'était, dans une 
grande gare, une porteuse de bagages. Elle 
choisit la plus lourde malle, comme ces four- 
mis qu’on voit se battre avec un fétu plus gros 
qu’elles. Elle se la fit mettre sur l’épaule, l'y 
équilibra d’un coup de reins, y appuya, pour 
la maintenir, sa tête aux cheveux ébouriifés 
débordant le bonnet de police, et s’en alla gar- 
dant sous ce terrible poids une légèreté de dan- 
seuse, s’avançant d’une marche glissée à tra- 
vers une foule compacte aui l’arrêtait à cha- 
que pas, et triomphant de chaque obstacle 
avec une plaisanterie, un vieux mot de Paris 
qu’elle renouvelait comiquement. Elle traversa 


* ainsi, dans toute sa longueur, la salle où atten- 


l 


dent les bagages, arriva enfin dans la cow, 
dut s’avancer avec sa charge au milieu des 
nombreuses voitures, trouva celle de son 
« prince », y hissa son fardeau d’un dernier 
coup d'épaule, fit craquer sa blouse de tra- 
vail et, contemplant l’accroc, éclata de rire en 
disant 

— Eh bien! j'ai gagné ma journée! 

Le prince fouilla dans sa poche, en tira 
quelque chose qu'il lui mit dans la main et 
s’enfonça dans sa voiture. Il partit. Elle ouvrit 
sa main. Cette fois elle éclata ‘d’un rire inex- 
tinguible, énorme et qui la secouait toute : 

— Ah! ben, c’lui-là! Ah! ben, c'lu-là!… 

Elle fut une bonne minute avant de pouvoir 
parler : ; 

— Vous n'savez pas? C'lu-là, il m'a 
donné quatre sous! 

Elle essuya son cou et son visage en sueur 
et repartit, riant toutjours, chercher un nouveau 
prince, s’il en restait encore. 

Ce sont les mêmes, fines, souples, nerveuses, 
qui font le service des tramways. Dans les voi- 
tures si pleines de monde que personne n'y peut 
bouger, elles arrivent à se faufler, à faire leur 
recette tout de même. Elles ont des blouses 
noires, qui luisent à cause du frottement des 
courroies, et de larges casquettes d'homme qui 
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leur emprisonnent les cheveux. L'incident sur 
la route est toujours un prétexte à rire: la pluie 
qui fait que l’on respire une odeur fade de 
laines mouillées, l’aiguillage qui les force à 
courir en avant avec leur lourd outil de fer, la 
panne qui fait grogner les voyageurs pressés... 
Elles apportent dans tout, toujours, une fan- 
taisie qui fait la nique aux anicroches. 

Dans mon tramway d’hier, comme la rece- 
veuse occupée au fond de sa voiture ne se mon- 
trait pas, un gros homme un peu ahuri, hésitait 


ÿ\) à monter. Une jolie jeune femme élégante, qui 
fe, Se tenait sur la plate-forme, l’attrapa par 
l'épaule et, on peut dire, le hissa dans la voi- 


ture, puis tira elle-même la sonnette afin qu’on 
se remit en marche. Le gros homme vaguement 
flatté, vaguement inquiet, regardait cette 
étrange jeune fernme, moulée dans un tailleur 
parfait, finement gantée, finement chaussée et 
chapeautée délicieusement, qui aïidait ainsi au 
service. Enfin, la receveuse s’approcha, en 
secouant la monnaie au fond de sa sacoche. La 
jeune femme élégante lui sourit au passage. 

— Où en es-tu maintenant? demanda-t- 
elle. C’est pas encore ton dernier tour? 

—— Penses-tu! Il m'en reste encore trois, 
Et toi, c’est ton repos? Tu te promènes? 

— Oui, mais, tu sais, c’est embêtant des 
vingt minutes de tramway, comme ça, sans 
sacoche, en pénarde. Ce qu’on se rase là- 
dedans, ma pauvre vieille! Tu ne sais pas, J'y 
pense à présent, ces gens que je trimballe-toute 
la semaine, eh bien! veux-tu que ie te dise: 
ils me font de la peine! 

— C'est toi, dit la receveuse, qui t'as fait 
ce chapeau-là ? 

On arrivait à un arrêt. Trente personnes 
inquiètes se pressèrent comme des poules contre 
le marche-pied. La receveuse se penchant au- 
dessus d'elles cria d’une voix claire : 

— Vous écrasez pas! C’esi complet. sauf 
pour les militaires. Un militaire seulement! 

Un soldat monta prestement. On se tassa . 
le mieux qu’on put. 

— Roulez! dit-elle. 

On repartt, 

— Dis, c’est toi, reprit-elle, qui t'as fait 
ce chapeau-là ? | 

— Bien sûr, c’est moi, dit la jeune femme. 

Le tramway filait sur ses rails. Il s’arrête 
encore une fois. Un nouveau groupe s’avança_ 
La receveuse se pencha de nouveau sur cetie 
foule. Elle répéta de la même voix 

—— Personne ne descend? C’est compler... 

Sauf pour les militaires! Un militaire seule- 
ment! Roulez!.… 
: Un zouave s’élança. Cette fois on crut bien 
étouffer. La plate-forme trop pleine débordait. 
On se serra, garant ses pieds, effaçant de son 
mieux ses épaules et respirant avec effort. On 
fit, de la sorte, cinq cents mètres et puis on 
s'arrêta encore. Et comme, cette fois encore, 
personne ne descendait, la receveuse mi-étouf- 
fée, commença, de sa même voix claire : 

— Complet! Un mil... 

Mais le zouave lui ferma la bouche : 

— Une jeune fille seulement! cria-t-il. 

— Bravo! fit la receveuse. 

— Roulez ! dit la jeune femme. 


PAUL GÉRAIDY. 
(Dessin de Suz. Sesbouc|. 


Les Problèmes 
créés par la Guerre! 


bi dun 


Le problème de l'orientation de l'opinion 


Les historiens de l'avenir, désireux de mon- 
trer le rôle des doctrines philosophiques dans 
l'histoire, auront plus d’un exemple à citer. 


Sans doute, ils parleront d’abord d’Anistote - 


qui domina et paralysa toute la pensée du 
moyen âge en substituant l'autorité à l’expé- 
rience et à l'observation. Ce seront sûrement 
ensuite les philosophes allemands, Hegel no- 
tarmment, qu'ils choisiront comme exemples. 
C’est Le leurs œuvres, en effet, que fut éla- 
borée la théorie du droit absolu de la force, 
d’où dérive la religion pangermaniste avec ses 
aspirations d’hégémonie universelle. 

Que le pangermanisme soit une religion 
douée de la puissance donnée par une foi 
mystique, nul n’en doute aujourd’hui. Il faut le 
répéter, cependant, pour ne pas se laisser illu- 
sionner sur la possibilité de la destruction du 
militarisme, soutien fondamental de ceite foi. 

Les Allemands ne pourraient pas plus 
renoncer au militarisme que les must ulmans au 
culte d'Allah ou les boudhistes à celui de 
‘Boudha. On réussit à. vaincre des croyants ou 
tout au moins à se protéger contre leur fureur, 
on ne les fait pas renoncer à leur foi. 


Se 


Ces notions fondamentales étant nettement 
établies, on comprend de suite combien étaient 
vaines les diverses propositions de paix des Al- 
lemands et leur adhésion aux projets de désar- 

_mement, de société des nations et autres for- 
mules qu'ont toujours méprisées profondément 
les philosophes germaniques et leurs sectateurs. 

De telles adhésions ne constituèrent jamais 
que des manœuvres de stratégie morale. Elles 
étaient fondées d’ailleurs sur des conceptions 
psychologiques assez sûres. 

Supposez, en effet, que les diplomates alle- 
mands aient réussi à obtenir un armistice de 
leurs adversaires pour discuter les projets de 
paix dont ils acceptaient les principes, y com- 
pris la restitution de la Belgique et de l’AÏ- 
sace, Comme à Brest-Litovsk ces diplomates 
se seraient montrés d’abord très conciliants, 
admettant toutes les demandes accessoires pour 
prolonger les débats et accroître ainsi dans 
l'âme des combattants l'espoir de la paix uni- 
versellement souhaitée. 

L'influence de cet espoir aurait progressive- 
ment affaibli la tension des énergies que main- 
tenait la nécessité de combattre. Devant la 
grandissante certitude d’une paix assurée, l’idée 
de recommencer la guerre serait devenue pro- 
fondément antipathique. 

ce moment précis se seraient alors révé- 
lés les vrais desseins de l'Allemagne. Sans 
doute, aurait-elle dit, nous avons promis de res- 
tituer la Belgique, mais il est nécessaire pour 
- notre sécurité de garder Anvers: nous resti- 
tuerons volontiers l'Alsace, mais à la condi- 
_ tion de tenir garnison à Metz et à Stras- 
bourg, etc. 
Ces conditions étant inacceptables, les Alliés 
auraient dû recommencer la lutte, mais cette 
fois dans des conditions déplorables, ayant 


perdu l'énergie belliqueuse qui constitue un des 
L 
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plus sûrs éléments de victoire, Les facteurs mo- 


raux seraient alors passés du côté des Alle- 


de leur 
que les 


_mands qui, utilisant l’infinie crédulité 
peuple l’auraient facilement persuadé 
Alliés refusaïent obstinément la paix 
but de détruire l’ Allemagne. 

On voit quel danger représentent les manœu- 
vres psychologiques qu ‘ont tentées et tenteront 
sûrement encore contre nous les Germains 
quand ils auront découvert combien fut mala- 
droite leur récente crise d'annexionisme. 


se 


Dans un précédent article, j'ai essayé de 
montrer que la guerre arrivait à une phase où 
les armes matérielles seraient de plus en plus 
remplacées par des armes psychologiques. 

Le but de ces armes est de manier le cla- 
vier des sentiments humains d’où dérivent les 
sentiments et les opinions dirigeant la conduite. 

Dans le même article, je faisais remarquer 
que les Allemands, qui au début de la guerre 
s'étaient si lourdement trompés sur les moyens 
capables d’influencer l'âme des peuples, ten- 
taient de substituer aux procédés d'’intimidation 
qui dressèrent tant de peuples contre eux des 
méthodes plus subtiles et plus sûres. 

Ïls savent maintenant que le meilleur moyen 
de désarmer un adversaire est de paraître 
adopter ses conceptions. Ainsi font-ils en par- 
lant de fraternité universelle, de société des 
nations, etc. 

Leur but principal est d’agir sur l'opinion 


devenue, dans les temps modernes, la grande 


souveraine du monde. Qu’un peuple soit per- 
suadé, comme les Russes, qu'il ne doit plus se 
battre et, par la seule influence d'une telle 
conviction, ce peuple s’avoue immédiatement 
vaincu et devient l’esclave de son vainqueur. 

Ne pouvant examiner en détail ici les élé- 
menis qui font naître, grandir et disparaitre les 
opinions, je renverrar le lecteur au hvre que 
j'ai déjà consacré à cette étude (1} et me bor- 
nerai à rappeler avec quelques exemples les 
grands facteurs de l’opinion : l’affirmation, la 
répétition, le prestige, la suggestion et la 
contagion. : 

Leur action varie naturellement suivant 
l’état mental des êtres sur lesquels ils s’exercent 
et surtout suivant qu’on s'adresse à des indi- 
vidus isdlés ou à des collectivités. 

Quelques faits suffiront pour montrer le rôle 
de ces divers éléments de la persuasion. 


Se 


Les deux premiers, l'affirmation et la répé- 


tion, furent constamment employés par les 
gouvernants allemands, notamment au début de 
la guerre. Il s'agissait alors de persuader, 
contre toute. évidence, à leur peuple et aux 
neutres que les Anglais et les Russes avaient 
attaqué traîtreusement l'Allemagne avec l'aide 
des Français qui, pour la forcer à la guerre, 
avaient envoyé des avions bombarder Nu- 
remberg. 

Ces assertions, répétées sous toutes for- 
mes par la presse germanique, furent acceptées 
sans discussion et on peut dire que sur 70 mil- 
hons d'Allemands, il n’y en eut peut-être pas 
un seul, en dehors des gouvernants, qui n’ait 
été convaincu de l’attaque sournoise des Alliés 
contre l’ Allemagne. 

Le célèbre manifeste des 93 Mbnfiéctmalé 
prouva qu'une telle opinion s'était implantée 
dans les esprits les plus éclairés. 


{ 1) Les opinions et les croyances, in-18*, 12° édilion (Flam- 
marion). 


dans le 


pourtant très pondérés. C'est ainsi que l'il« 


“êtres, de l’animal à l’homme, surtout quand 3 


gieux, Contagieux également la charité, la 


La vérité réelle se découvre plus tard, mais 


Cette agression supposée de l’ Allemagne per, 
des rivaux jaloux provoqua une véritable’ 
explosion de fureur indignée chez des savants 


lustre psychologue Wundt écrivait : « Non, 
cette guerre n'est pas de la part de nos enne-, 
mis une guerre vraie, ce n’est même pas une 
guerre, car la guerre aussi a ses droits et ses 
lois. C’est une attaque infâme de brigands. » 
Îl est évident que des esprits non hallucinés 
par les affirmations répétées du gouvernement 
allemand auraient vite découvert, grâce à la 
lecture des dépêches diplomatiques publiées dès 
les débuts du conflit, que la Grande-Bretagne, 
d’ailleurs sans armée, sans préparation et gou- 
vernée comme la France par des pacifistes pro- 
fessionnels, avait fait des efforts désespérés pour 
empêcher la guerre. Mais les affirmations du 
gouvernement allemand, bien que dénuées de 
preuves, étaient si catégoriques et si répétées 
qu'elles avaient créé une foi aveugle, er la rai- 
son fut toujours impuissante contre la foi. 
Pour ébranler un peu, bien peu d’ailleurs, 
la conviction générale des Allemands sur les 
origmes de la guerre, il fallut la publication 
récente des mémoires de l’ambassadeur d'Al 
lemagne en Angleterre au moment du confit, 
le prince Lichnowski. Il y prouvait nettement 
que la Grande-Bretagne avait tout fait pour 
éviter la guerre. Cet aveu exaspéra les con 
vaincus, ne les convertit pas. 
H les convertit si peu que dans un discours 
récent, l’ancien vice-chancelier de l'empire, 
M. Hellferich, disait : « L’Angleterre, uti- 
hsant l’occasion fournie par le meurtre de 
Sarajevo, en a appelé du travail pacifique à 
la force des armes. Ainsi la guerre a dépassé 
de beaucoup sa cause primitive : elle est 
devenue la lutte entre la domination britan- 
nique mondiale et le libre développement des 
peuples. » 
Nous venons de voir les résultats de l'affir- 
mation et de la répétition. Elles convertissent 
en vérités apparentes les plus manifestes erreurs. 


La 


seulement après que l'erreur a produit d'xé. … 
parables effets. "700 
go | 


La contagion mentale est, après l'affirmation 
et la répétition, un des plus actifs agenis de 
persuasion. : 5 

Elle constitue un phénomène physiologique 
ayant pour conséquence non seulement l'imi- 
tation de certains actes mais l’acceptation m= 
consciente de sentiments et de croyances. … 

La contagion mentale agit chez tous les 


ils sont en foule. 
La plupart des sentiments, le courage et 
la peur, par exemple, peuvent devenir conta- 


solidarité, le dévouement. La guerre en, a 
fourni de nombreux exemples. L'instinct du 
mal aussi se trouve malheureusement fort 
contagieux. 

La force. de la contagion mentale est 
immense et peu d'hommes sont capables de s'y 
soustraire. Sous son influence, les caractères 
arrivent à des transformations momentanées 
profondes. Le pacifiste endurci pourra devenir 
un guerrier héroïque et le placide bourgeois un 
farouche sectaire. 

C’est par la contagion mentale que les api 
nions et les croyances se propagent, que les 
sociétés se stabilisent. Elle représente donc une … 
des grandes forces de l’histoire. 


Le rôle de la. contagion. mentale. devient 
prépondérant dans ces: périodes: critiques de 
l'évolution des peuplès où des. événements im- 
prévus troublent lès équilibres habituels de la 
vie mentale. L'individu devient alors très 
influençable et se sacrifñie sans hésiter sous l'in- 
fluence de la contagion créée par l'exemple. 
L'histoite en fournit d'innombrables. preu- 
vess ens Russie notamment où pullulent encore. 
les. sectes exigeant de leurs: adeptes des muti- 
_ Jations- variées: ou même le suicide. [Lorsque;. 
vers la fin du. XVII siècle; des prophètes: se: 


. 
’ 


mirent à prêcher le suicide par le feu, ils 


recrutèrent rapidement de nombreux fidèles 
qui, après avoir édifié de vastes: bûchers, y 
mettaient le feu et! se précipitaient dans les- 
flämmes avec les prophètes leur donnant 
l'exemple. Plus de 20.000 périrent ainsi en 
peu d’années. 

Ce fut également grâce à la contagion men- 
tale que l'immense armée-russe se: désagrégea 
en quelques mois. Le maximalisme triompha 
beaucoup: plus. par contagion. que par ses chi- 
mériques. promesses. | 

Les croyances répandues au moyen. de la: 
contagion mentale .se:combattent non avec: des: 
raisons, mais avec des croyances contraires:pro 
pagéés: par des. meneurs: connaissant l’art spé- 
_ cial de soulever les foules. 

L'action dé la contagion mentale s’est mani- 
festée bien des fois pendant la guerre actuellé,. 
non seulement dans les actes de solidarité et’ 

_ de courage tenace dés soldats du fronts mais 
dâns certaines circonstances de la vie civile. 

On vit:ses effets: à Paris lorsque les explo- 


ne 


_ sions. de: bombes réunissaient dans une même. 
cave des. personnes. d'origines: très. diverses. 


= 


Tous ces êtres, séparés par les: barrières de. 


leurs différences sociales, intelléctuelles et sen-. 


timentales, se sentaient soudain de lai même 
famille. La.race; déesse: invisible, était: là, uni- 
fiant tous les cœurs. Chacun restait calme:avee 
l'obscur: sentiment qu’un: geste; un mot: d'in- 
° Q , À EPS eue 
quiétude: aurait tracé dans: l'âme de-son voisin: 


une vague-angoisse; bientôt:propagée. de proche: 


enproche. La vague de: panique collective-ne 
sesmamifesta jamais parce que la vague dé cou- 


rage soutenue par la contagion: mentale: fut: 


assez forte pour l'empêcher de:naître. 
% 


A.côté de la contagion mentale se. place 

. comme. facteur de l'opinion, et. par: conséquent 
_ commæ mobile. de: conduite, le prestige. Les 
êtres entourés de prestige dominent par: leur 


‘ 


mandssse. font: massacrer. en rangs serrés sans 
discussions pour: plaire. à: leur empereur;. per- 
sonnage-doué dé: grand prestige, nul'n’ignorant, 
ainsi que le rappellent d’ailleurs: tous: ses: dis- 
cours, qu'il-est le représentant de Dieu: sur la 
. ferre et parle en son nom. 
_ Malgré l'autorité que confère au césar alle- 
_mand l'association divine dont le peuple est 
| convaincu, son prestige est fort loin d’égaler 
_celur possédé par Napoléon, même après sa 


d'aucune divinité, il réussit en revenant de. 


… royaume que pouvait défendre une puissante 
_ armée, Ce prestige survéout: même: à la mort 
puisque du fond dé son tombeau il fit sacrer 
empereur son.neyeus. 


ascendant la volonté des multitudes: Lies: Alle. 


_ chute. Bien que ne s’intitulant le représentant 


l'ile d'Elke, à conquérir presque seul un-grand 


4; _Le-rôle. du prestige dans la: vie, des. peuples 
est prépondérant. Les lois, les, institutions: et: as près. 
ous les éléments de la vie sociale se-maintien. s’éfeindre, une révolle d'humanité. Là se 


dès qu'il disparaît. 
S Se 


Parmi les éléments-constiuetifs dé la persua. 


sion, 1l faut’ mentionner encore la suggestion: 
Elle peut s'exercer de facons. fort différentes. 
Je ne mentionnerai qu'une dé ses formes les 
plus importantes, celle de là presse. 


Les: journaux sont devenus aujourd'hui un. 


des plus actifs:facteurs dé l'opinion: Le-journal 
utilise. tous, les moyens de, persuasion. dont 
nous. venons de montrer:les effets : affirmation, 
répétition, contagion;. prestige: et: suggestion. 
Quelque indépendant que: soit l'esprit, là répé- 
tition des: mêmes idées sous: des: formes diverses 
finit par: l'influencer sans qu'il's’en apercoive-et 
par modifier ses opinions. 

Les. Allémands ont fait depuis. lé commen- 
cement de la guerre un usage considérable de 


ce moyen de: persuasion: Non seulément le: 
gouvernement avait. entre les. mains. la: plupart: 


des journaux germaniques,, mais en outre il 


consacra des sommes énormes à, l'achat du: 


plus grand nombre possible de: journaux. dans 


tous les pays. Un-procès.célèbre a montré qu'il: 


n'avait pas reculé devant une dépense de 
. . À , » + 

12 millions. pour. tâcher d'acquérir: un grand 

journal français, 


C’est grâce à: la. presse que lès: pangerma- 
nistes appuyés par le gouvernement amenèrent 
lentement: le peuple allemand à souhaiter la 
guerre: On. sait que ce. fut. également avec le 
concours d'une presse largement payée pen- 
dant! plusieurs. années: que Bismarck: constitua 


le mouvement: d'opinion d’où résulta la. guerre. 
de: 1870,. origine de: l'unité allemande. Bien: 
que:possédant la: force matérielle, 1l n’avait pas: : 


osé s’en servir avant d'avoir conquis l'opinion. 


Malgré tous les:progrès: du militarismes l’opi-- 


nion domine de plus-en plus lé monde: «Elle: 
est, disait Näpoléon; une puissance: invincible, 
mystérieuse, à laquelle rien neérésiste. » 

Qui: se: rend* maître- de: l'opinion, peut 
conduire un peuple aux.actes les plus héroïques 
aussi bien qu'aux plus absurdes aventures. 

Les hommes: d'Etat: supérieurs: surent tou- 
jours diriger l’opinion, les politiciens médiocres 
se bornent à la suivre. 


Se 


A côté de’la persuasion: créée par les jour- 
naux se trouve celle qu’éxercent: certains: ora- 
teurs. Le journal et l’orateur. poursuivent: le 
même but : convaincre, mais ils. y. arrivent par 
des voies bien différentes. . 


nent surtôut* par: leur prestige-et*s’évanouissent®  [l'orateur qui sait soulever les foules possède 


une irfiluence personnelle irrésistible: et n’a 
jamais besoin d’invoquer des raisons. 

On connaît l’histoire de cet acteur aimé du 
public qui fit le pari de provoquer l’enthou- 
siasme de toute une: salle en prononcant: avec- + 
des gestes violents: des phrases dépourvues: de 
sens; mais dans lésquelles il! intercalérait: au 
hasard des mots prestigieux : patrie, Honneur, 
drapeau, etc: Il. fut frénétiquement. applaudi. 

On peut: rapprocher: de ce+ fait: celui: que 
raconte M. Beérgson. accompagnant en Amé- 
rique un brillant’ orateur chargé dé faire dé la 
propagande pour les Alliés. devant. un public 
ignorant entièrement le français. Son:succès fut 
cependant immense, 


« C'était, dès:les:premmiers motss une adhésion 
en quelque sorté- physique: de: l'auditoire, qui | 
se laissait, bercer par: la: musique: du: discours. 
À mesure que l’orateur s’animait et que ses 
gestes dessimaient! plus: fortement sa: pensée et 
son émotion,. less assistants; attirés: à lHntérieur 
de ce mouvement,, adoptaient le rythme de 
l'émotion, emboîtaient: le: pas: à 1a pensée - et 
comprenaient. en. gros: la, phrase: lors même. 
qu'ils n’en saisissaient pas lès mots: » 


Faire naître et. grahdir des sentiments,, c’est 
tout l’art de l’orateur et celui de l'écrivain 
aussi. Les sentiments l’emporteront toujours 
sur les arguments rationnels paraissant les plus 
sûrs, 

<o 


Notre énumération des facteurs de-l'opimion 
ne. constitue qu’une bien sommaire esquisse. 
Pour être moins: incomplet: il faudrait montrer- 
comment ces. éléments. influencent les diverses. 
mentalités, car il est évident que toutes ne réa 
gissent’ pas de là même façon. 

Chez beaucoup, on ne réussit d’abord: qu'à. 
créer: des. convictions. C'est: déjà quelque 
chose mais la conviction n’est utiléque-devenue. 
assez forte pour: déterminer: l’action: et: surtout. 
une action continue ‘ne: fléchissant jamais. 

C’est cette: dérnière- forme: dé: conviction 
agissante que lès hommes dirigeant: l'opinion 
doivent s’efforcer de. provoquer et surtout de. 


maintenir: 


Dans la guerre actuelle, le: succès semble 
réservé: aux. combattants dont- les: convictions 
seront: assez fortes et l'énergie assez grande 
pour les amener: à résister le plus longtemps. 
Le problème-de+ cette: résistance acquiert cha- 
que Jour une importance plus grande. Nous lui 
consacrerons un prochain article, 


(A suivre.) GUSTAVE LE BON. 
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BLOC-NOTES 


ARLES 


Révolte d'Humanité: 


L'Allemagne ne: fait'pas que-combattre: des 


| adversaires: ellé: cherche: à lés: emproisonner 


jusque dans les sources vitalès;. elle: préténd 
réduire à l’état! de- tribus: errantes. d'anciennes 
et nobles collectivités humaines. Cést. un 
changement total de lai figure de: l'univers 
qu’elle poursuit à. som profit. Voilà. lef- 
frovable programme: qu'elle: a+ dressé, laut: à 
coup devant*dés nations: fières: derlear: passé! 
C'est par là, peut-être, que ‘ses propres: hisio- 
riens lui expliqueréntun-jour’ sa-sûre: défaite. 

L'Allemagne a: dènc provpqué;. en* plus 
des haines de race qui ne;sont pas: près: de 


rejoignent, chacun: avec: sa vigoureuse persons 
nalité, tous: les: peuples engagés contre: elle. 
La guerre terminée, la: victoire: acquise; les 
grandes. personnalités. française, américaine, 
italienne, anglaise,. auront. ainsi. frouvé. le 
ciment: qui leur: permettra: de: s'adapter: d’une 
façon plus souple les: unes. aux: autress. et de 
conserver. une paix. que: la.voracilé. germanique 
ne. cessera vraisemblablement . jamais:.dé. mena- 
cer. 

Æt quand; parmi les: explosions etiles cris 
de douleur,. la. Croix-Rouge. américaine va 
recueillir. des, mourants,. c’est, dans» cette: 
catastrophe: commer aux: tranchées; l& protess 


tation des civilisés: contte l'horreur” allemande 
. qui domine: lout le drame. 


ALFRED: CAPUS; 


dédl'Atadémie franvaise, 


LES POÈMES 


er Le 


SOIRS DE PARIS 


Que Paris, dans la nuità peine commencée, 
Œ@uand les lampes partout s’allument dans l'air 
Est délié, subtil et brillant de pensée! [hleu, 
#? semble que l'esprit jaillisse avec le feu, 

@xe, soudain dilatée et libre, au crépuscule, 
Luxe vapeur d'intelligence éclate et brûie. 

{Qans la rue, au milieu de ses cercles d'enfer, 
‘Des passants, arrêtés et le front dans un livre,. 
,Sourds au bruit, ne voient rien que le petit champ 
ï [clair 
\Ba feuillet noir sur blanc dont leur tête s’enivre. 
9 regard du liseur comme un piège tendu, 

| Guettant le sens des mots dans un passage ardu, 
: Ou suivant dans un ciel intérieur le fil 
Çapricieux du rêve! à nostalgie, exil, 

Horizons et, du seuil de la vie ordinaire, 
 ÆEchappée à travers le monde imaginaire! 


Combien d’yeux, dans Paris, pour qui l'éclat du jour 
Est offensant! combien de paupières rougies, 
 Lasses de tout un peu, d’études et d'amour, 
Be s'ouvrent tout à fait que le soir, aux bougies! 
.Frunelles de liseur et prunelles de faune 

Se plaisent au moelleux de la lumière jaune 

ai dore gravement la Beauté dans son lit 

Et met tant de douceur sur la page qu’on Hit. 


FRANÇOIS PORCHE. 
D>RXSELE 
INTIMITÉ 


La vieille horioge bat dans la chambre prochaine: 

C'est comme ur cœur fiévreux qui saute dans le 
[mur 

Parfois l’heure,à grand bruit de poulie et de chaîne, 

Fait gémir au plafond les solives de chêne; 

Dans les carreaux recule et s’efface l'azur. 


Le vent plus frais du soir a poussé la fenêtre 
Où l'étoile s'allume au foin dans le ciel vert; 

La césolation de l'Occident pénètre 
- Dans la maison qui meurt de tristesse: et peut-être 
Son âme va s'enfuir par 12 battant ouvert: 


$a grande âme innombrable, inquiète ou sereine, 
L'ame éparse à jamais sous le toit familier 

De ceux qui tour à tour, loin de la foule humaine, 
Ont fait un doux refuge à leur joie, à leur peine, 
‘Entre les mêmes murs, près du même foyer: 


l'ame de la maison qui flotte dans l’air sombre, 
ui rit joyeuse aux feux de l’âtre rouge et noir, 
Qui danse à l’aube avec les atomes sans nombre, 
Qui fait craquer, quand vient la nuit, dans les coins 

se ombre. 
Les meubles fatiqués de silence ct de soir. 


FERNAND GREGH. 
SEA CE<E 
: SUR LA MORT D’ON JEUNE SERBE 


. Ce jeune exilé était élève du Lycée de 
Nimes. Sa mère, demeurée au pays avec deux 
pelits enfants, avait déjà perdu son mari et son 
fils aîné, tués à la guerre. Emue par tant de 


malheur, M%* Hélène Mouraille a dédié à 


É'absente ces beaux vers : 


A est mort, cet enfant né sur ton sol lointain, 
Sur ton sol douloureux, 6 tragique Serbie! 

, ©s l'emporte en chañtant, par un terne matin 
A travers la ville engourdie. 


ÎLe oiel d'hiver n’a pas de murmures joyeux: 

orne, il semble écouter le chant étrange et grave 

.@3 viennent frissonner en mots mystérieux 
Tous les sanglots de l’âme slave. 


: Les exilés, tremblants d’un indicible deuil, 
‘Ssivent leur frère mort, sur la route glissante: 

Pour eux, il se dissout au fond de ce cercueil 
l Un peu de la patrie absente. 


If est mort en faisant des rêves d'avenir, 

7 [Es retenant encor la divine chimère: 

ÆEt puis, comme toujours, avant de s ’endormir 
Le dernier tri fut pour sa mère ! : 


A - 


La mére? elle est déjà frappée en pleine chair ! 
La faucheuse, au foyer a prélevé sa dîime; 
Et voilà, qu'à présent, au delà de la mer 

Vient s’abattre une autre victime. 


Ton fils, pauvre maman, tu le croyais sauvé! 
Puisque sorti vivant des affres d’Albanie 


. Ai était parvenu jusqu’au pays rêvé, 


Où le guettait son agonie ! 


Tu le croyais sauvé ! Tu tendais [es deux bras 

Vers l’Occident profond, aux heures de détresse 

En murmurant: « Du moins, tei, tu me reviendras 
Débordant de mâle jeunesse! » 


Tu le croyais sauvé ! Lorsque sur tes genoux 
Tes derniers nés pleuraient, de peur cu de misère, 
Tu disais : «Le bonheur s’assiéra parmi nous 

En même temps que votre frère! » 


Tu le croyais sauvé ! Pleine de son retour 
Guand l'ennemi passait, tu songeais: « Vile en- 
[geance ! 
Chiens maudits!Mon enfant reviendra quelque jour 
En même temps que la Vengeance! » 


ll est mort. Et veilà qu'après un long retard 

Tu sauras, tout d’un coup, par une lettre brève, 

Où les yeux du vainqueur ont mis leur froid regard 
Le désastre de ton beau rêve ! 


Oh! sache, sache aussi, que des pleurs ont mouillé, 

À cause de cela, de lointaines prurelles ! 

Sache que, dans nos cœurs défailiants de pitié, 
Saignent des fibres fraternelles ! 


Va, notre terre est douce, aux morts comme aux 

Elle sait recevoir l‘exilé qui frissonne [vivants; 

Et le bercer, enfant parmi tous. ses enfants 
Jusqu'à ce que l'éveil résonne ! 


Notre terre dira, lorsque sur ton fils mort 
Le vent aux mille voix fera danser les herbes : 
« Vent, pour qu’un songe doux charme l'enfant qui 
[dort, 
Fredonne tout bas des chants serbes ! » 


Notre terre dira, lorsque le soleil vif 

Viendra pailleter d’or le vert de chaque feuille: 

ÿ Réchauffe ! H ne faut pas qu'un enfant adoptif 
Ait froid, dans le lit qui l’accueille! » 


Et le soir rutilant, et le matin léger 

Chanteront, sur la tombe où gît ton espérance: 

« Va, ce n’est pas dormir sous un sol étranger 
Que cormir sous le sol de France ! » 


HÉLÈNE MOURAILLE. 
DEEE EEE 
LES ENDORMEURS 


Or, il est des âmes sensibles, 
citoyens de l'humanité, 

qui prennent les Français pour cibles 
de leur altruisme hébêté. 


Certes, on ne se douterait guère 
à les entendre patauger, 

. que nous sommes encore en guerre, 
que la Patrie est en danger. 


Les arguments dans leurs caboches 
fléchissent comme leurs genoux. 

ls disent en parlant des Boches : 

« Ce sont des hommes comme nous ! » 


Le simple mot de «représailles » 
fait dresser leur dernier cheveu; 
la pitié les prend aux entrailles : 
« Ah ! ne soufflez pas sur te feu ! » 


font-ils. Puis on les entend bruire 

- entre le potage et l’anchois : 
« Surtout qu’on n’aille pas détruire 
les monuments d'art munichois! 

\ Quel deuil ce serait, par exemple, 


de ne plus entendre mugir 
Wagner instaÿé dans son temple 


+ par l’auteur de l’Ode à Ægir! 


Et savez-vous à quoi je pense, 
Monsieur, j’ose le dire enfin : 

Quand nous nous emplissons la panse, 
les pauvres Allemands ont faim ! » 
Ainsi drapés dans la Bêtise i 
comme en un mælleux pardessus, 

ils vont, dégustant leur sottise 

et l'apéritif par dessus. 


PAT TAVE HOUDA ILLE. 


. que ceux que j'emploie soient polis. 


‘Lo Reton ni 
de Linou® 


H# M 


VII: 000 


Le soleil avait Fe derrière le cofteau. 
Les charpentiers de Terral ccssaient leur tra- | 
vail, se lavaient les mains au ruisseau, au-des- 
sous de la scierie, et s ’acheminaient, en file 
indienne, vers la maison, où les attendait le ” 
souper. Re. 

François fit kéliiel päs à la rencontre des 
ouvriers, et, avec un léger tremblement dans la 
voix qui trahissait une colère refoulée : 3 

— Ai-je mal entendu, tout à l'heure, ou 
est-il exact que vous ayez voulu vous moquer 
de la religieuse que je viens de reccnduire. 
laquelle est la sœur de mon père 2... > 

D'abord, personne ne répondit. 

— Répondez donc? reprit le jeune homme, 
frémissant. 

— Mais non, mais non.…, balbutièrent le- 
maître charpentier et deux de ses aides... On” 
riait.… comme ça..., mais pas de votre tante, 
bien sûr, monsieur François ; vous vous êtes 
trompé. 

— Soit. Si je me suis trompé, je vous fais 2 


mes excuses, mes amis. 


Maïs, là-dessus, Rascal, qui marchait en 
serre-file, s’avança au premier plan, et, d'un 
air effronté : 

— Quoi ? Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ? 

Un des ouvriers le mit au courant, 1l s "es=. 
claffa : à 

— En voilà une affaire d’ Et On aurait : 
manqué de respect à la nonnain ?.. I] n'y 
pas de quoi pendre un homme... Bé, oui, c'est 
moi qui ai fait le corbeau, mais j'aurais p" 
tout aussi bien faire le rossignol. À 

— Où l'âne ! lui cria François. 

Les autres rirent bruyamment. Un éclair. 
mauvais passa dans les yeux de Rascal. - 

— Ah ! mais, dites donc, mon jeune mon- 
sieur.…., c'est vous qui insultez le monde, 
me semble. Et je ne permettrai pas... 

— Ce que je ne permeitrai pas non p 
moi, c'est que personne offense un des mi 
surtout une femme. à 

— Doucement, doucement, jeune homm e, 
ricana Rascal, vous n ‘êtes pas encore le mai- 
tre ici. 

— Non ; car, si je l’étais, tu ne mangerais L 
pas mon pain. Mais que je sois le maître ou 
non, je corrigerais d'importance le premier qui 
s’aviserait de recommencer cette goujaterie. 

Rascal s’avança encore, menaçant, 
poings fermés. 

— Vous me corrigeriez, vous, siffla-t-il. 

— Moi; et ce serait bien et vite fait. 

Cadet, qui avait oui le bruit de la querelle, à 
se hâtait d’accourir. : 

— Qu'est-ce qu’il y a donc?.…. Eos toi, 
Rascal? Tu es insupportable. À 

— Insupportable, monsieur le maire! M: 
c’est votre héritier, qui aurait besoin d’apprt 
dre à être pol... Parce que nous rigolons. 
peu, entre nous, à cause que, depuis quelq 
temps, frères et sœurs s’abattent sur le pays. 

— Tais-toil Va manger ta soupe... 15 ré= 
glerai ensuite ton compte. à 

— C'est comme il vous plaira, mors 


maintenant, du parti de ces gens-là. 
— Il n'est pas question de parti; je 


— Votre garçon l'est-il, poli? Mes cam je 
rades en sont juges. 


ES + 
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assez ! 4 


Et le meunier, hérissé, trépidant, rentra vi 


vement dans son moulin, entraînant Franco: 
avec lui. | 


Une heure plus tard, après le souper et 
le départ des ouvriers et des garçons, Terral 
adressa de vifs reproches à sa femme et à son 


fils. 


Il en voulait à Sophie de ne pas avoir as- 
sez insisté pour garder Linou. Dans sa pensée, 
Sœur Marthe restant à Frontfrège, c'était 
montrer que, bien que maire radical, il savait, 
lui Cadet, se montrer magnanime et libéral, 
au besoin; qu’il en voulait aux couvents, mais 
pas aux Sœurs; et, selon lui, c'était là de la 
bonne politique. 


Sophie, très orgueilleuse, et que la politique 


agaçait, n’accueillit cette mercuriale que par 
un silence boudeur de souveraine offensée. 

— Quant à toi, mon garçon, dit Cadet à 
François, depuis quelque temps tu ne me don- 
nes guère de contentement. 

— En quoi ai-je pu vous désobliger, mon 
père? é 

— De bien dés façons. D'abord, tu 


_ abondes trop dans les idées de ton oncle, et 


. tu lui témoignes une confiance exagérée. Tu 


3 


vas trop souvent à La Capelle, sous un prétexte 
ou sous un autre. S 


: — N'est-ce pas naturel? Je suis né là-haut, 
et j'y ai vécu jusqu’à l’âge de douze ans; tous 
mes souvenirs d'enfant, les plus vifs et les plus 
doux, sont au moulin de mon grand-père et 
dans ses alentours. 


— Oui, oui, je connais cette chanson; 
c’est celle que chante ton oncle : ie berceau, 
la maison natale, le coin de terre, le clocher, 
la tradition. Il paraît qu’il a rempli un livre 
de toutes ces vieilleries. Et, maintenant, quan 
il fait de la sculpture, comme il dit, il fabrique 
en terre glaise ou en pierre d’affreux laiderons : 
un berger d'autrefois, un laboureur d'autrefois, 
un meunier d'autrefois... C’est son affaire, je 
le sais bien, et il ne fait de tort qu’à lui... Mais 
que toi, qui as vingt-cinq ans, qui as devant toi 
un bel avenir, je m'en flatte, tu donnés dans 
ces radotages, voilà ce qui me met en colère. 

— Vous avez bien tort d’aitribuer mes senti- 
ments et mes goûts à mon oncle Jacques : je 
les avais avant de le connaître. 

— C'est donc au pensionnat des Frères 
que tu les as pris? J'aurais dû te mettre au 
lycée, je le sais : j'ai été mal conseillé. 

— De toutes les écoles, il sort des amis 


_ du passé, de ce que l’on appelle la tradition. 


Et puis, j'ai été trois ans soldat; et mon capi- 
taine nous prêchait ce que vous blâmez en 
moi. Quant à mes visites au moulin de La 
Capelle, oubliez-vous qu'il y a mon grand- 
père, qu'il a quatre-vingt-trois ans, qu'il est 
seul 2... fe 

— Seul? avec son Garric, son Jeantou, ce 
cher jeantou qu'il chassa jadis, lui refusant 
sa fille, et à qui, aujourd’hui, il donnerait jus- 
qu'à sa chemise. ; 

— Reconnaître ses torts et les réparer est 
une chose très belle, mon père. 


— Bref, il me déplaît que tu passes tes 
loisirs plus souvent là-haut qu'ici, ou à La 
Garde... On commence à dire que ce n’est 
pas seulement pour ton grand-père Terral que 
tu rôdes autour d'eux... Tu as du goût pour 
les blondes, paraît-il. | 


— Mon père!… 


.— Si mon fils a eu un mot blessant, il à 
ca tart; mais cela ne t’excuse pas : en voilà 


LES ANNALES 


—— Mais on en trouve ailleurs qu’au mou- 


lin de La Capelle, et qui ne sont pas filles de. 


— Vous allez injurier une morte, mon 


père! Et il fit mine de quitter la table. 

_— Reste là! cria Cadet; je n’ai pas fini. 
Qu'est-ce qui te cuit aux yeux de chercher 
querelle à mes ouvriers? 


— Je veux qu’on respecte toute la parenté, 


- surtout quand :l s’agit de femmes, de fem- 


mes persécutées et dépouillées. 


— En tout cas, tu aurais mieux fait de ne 
pas paraître avoir entendu Rascal, puisque ta 
LA L . 
tante ne s'était aperçue de rien. 


— Qu'en savons-nous?.… Et qu'importe, 
d’ailleurs? Je n’admets pas qu'un Rascal, 
un gueux qui devrait être à l’ombre depuis 
longtemps. : 


— Par le temps qui court, si l’on exigeait 
; ps À s 
des ouvriers qu'ils soient des saints, on n’en 
trouverait guère. 


A ce moment, Sophie, qui voyait là une 
bonne occasion de se revancher des reproches 
de son mari, intérvint et prit parti pour Fran- 
çois : 

— Notre fils a raison sur ce point. Il est 
honteux que des bohémiens pareils trouvent 
de l'ouvrage chez nous. Ce Rascal est ca- 
pable de tout. 


— Capable de tout, c'est vite dit, plaida 
Cadet. Et puis, un maire à besoin de tout 
le monde... * 


— C'est bien humiliant pour M. le maire, 
répliqua-t-elle ironiquement, 

ee Oh! toi, tu n'as pas toujours fait fi de 
mon écharpe; et tu as bu plus d’une fois du 


: lait de t’entendre appeler « M"° la mairesse ». 


— Une belle gloire, en effet: et comme 
tout cela met du pain dans la huche et des écus 
dans la bourse! Je parie que ton écharpe te 
coûte, au bas mot, deux mille francs par an. 

— Allons donc! 


— Oui... en pertes de temps, voyages au 


chef-lieu, ‘nvitations fréquentes aux gros ‘lec- . 


teurs, dons et souscriptions de toute sorte, sé- 
jours dans les auberges de La Garde et encore 


-plus dans celles de Capelle, surtout à l’hôtel 


du « Soleil Levant », ci-devant la « Cage aux 
trois gaces », comme on l’appelait si juste- 
ment jadis. 


Terral se sentit piqué au bon endroit, les 
mauvaises langues ayant parlé des assiduités 
de M. le maire auprès de l’aînée des trois 
célèbres hôtesses du cabaret le plus acha- 
landé du pays. Il allait relever vivement une 
pareille sinuation; mais Sophie prit soudain le 
parti de se lever de table, en disant : 

— Et puis, cettè discussion de famiile n’a 
que trop duré. Je vais me coucher; bonsoir. 

François, qui, depuis un moment, restait 
muet, ne voulant pas envenimer le débat entre 
ses parents, se dressa aussi. 


Et Cadet sortit sur la terrasse, et, pour 
calmer ses nerfs, alla se promener le long de 
la chaussée de l’étang d’où la lune projeta sur 
l’eau endormie sa silhouette grandie, déformée 
et gesticulante, 


DEUXIÈME PARTIE 
I 


Il se réconcilia vite avec sa femme, car tous 
deux étaient d’avis qu'il fallait arracher leur 
fils à l'influence des Terral de La Capelle et 
à l’amourette qui l’attirait là-haut. Le moyen? 
Il est classique : c'était de marier François 
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au plus tôt. Fils unique, beau garçon, suff. 
samment instruit, qui ne serait heureux, même 


parmi les plus cossus du pays, de lui donner 
sa fille? 


Sophie, issue d'agriculteurs aisés, voudrait 
le marier à la fille d'un riche paysan. Cadet, 
lui, croit avoir trouvé mieux : la fille unique 
d'un M. Vergnade, de La Garde, —— une 
petite Parisienne, pas jolie, brune comme un 
grillon, mais vive et piquante, qui vient, tous 
les ans, villégiaturer dans la maison fastueuse 
et rococo, que son père s'est fait bâtir sur la 
colline de La Gardette, et qu'il appelle « son 
château ». 


Ce Vergnade a fait fortune dans la banlieue 
de Paris, où il a été, durant trente ans, laitier- 
nourrisseur et marchand de vins en gros, —= 
baptisant impartialement d’eau de Seine les 
deux produits de sa maison, Peu instruit, mal 
éduqué, vaniteux, il n’a que cette enfant, 
M''° Héloïse, de santé délicate, d’un place“ 
ment plutôt difficile à Paris, où elle a eu quel« 
ques flirts, que la colonie rouergate n'a pas 
ignorés, et dont elle a même exagéré l'impor4 
tance. j 

Cadet Terral, quand il a décidé la cons+ 
truction de son usine d'extrait tannique, se 
trouvait à court d'argent, sa femme n'ayant pas 
jugé à propos d’engager encore sa dot dans 
une entreprise qu'elle n’approuvait pas. I] à 
donc emprunté cinq mille francs à l'ex-laitier : 
et 1l rêve, maintenant, d'obtenir la main d'Hé- 
loïse pour François. Il prend M. Vergnade 
par la vanité et par l’ambition politique qu'il a 
su éveiller en lui. Il femt d'être las de la mai= 
rie ; il s’en dessaisirait volontiers, si M, Vers 
gnade la souhaitait tant soit peu... Il y a, 
d’ailleurs, mieux que ça : le conseiller d’arron- 
dissement ne se représentera pas ; pourquoi 
M. Vergnade ne prendrait-il pas sa place 7 Ce 
serait un premier échelon ; et plus tard, qui 
sait ? 

Ces perspectives chatouillent l’ancien mar- 
chand de vins. Il sait que Terral est habile et 
entreprenant, qu'il est au mieux avec la pré« 
fecture et avec le député Bourgnonac, sousx 
secrétaire d'Etat aux finances... Il envisage 
donc sans déplaisir le projet de mariage ca- 
ressé par le meunier-maire de Fontfrège. " 


Celui-ci croit hâter les choses en invitanx 
le gros Vergnade et sa fille à un déjeuner, 
auquel il conviera aussi ses amis les plus notoi+ 
res : M. le curé de La Garde, qui, très diplo- 
mate, malgré la loi de séparation, et les opi- 
nions politiques de Cadet, n’a pas rompu avec 
lui, sachant bien que par Sophie, demeurée 
pratiquante, 1l obtiendra toujours de la mairie 
ce qu'il en obtenait auparavant ; l’ancien ins- 
tituteur, M. Bonneguide, resté populaire, et le 
jeune voisin, l'étudiant, M. Couffinhal, que 
nous avons déjà rencontré dans l’autobus 
de Saint-Jean ; Boussaguet, adjoint à la 
mairie, propriétaire du domaine du Sérieys, 
le plus vaste et le mieux exploité de la 
commune; le curé de La Capelle et son 
vicaire. Mais ceux-ci se sont excusés : l’un 
sur son grand âge ; l’autre, très franche- 
ment, sur la situation faite au clergé par les 
récentes lois ; Jacques Terral (car, tout en 
détestant les idées de son aîné, Cadet sait que 
Jacques est quelqu'un dans la commune, et 
surtout au chef-lieu) ; enfin, un groupe d'émi-+ 
grants, revenus de Paris pour-éblouir, pendant 
quelques semaines, les gens de La Garde, et 
aussi pour se refaire un peu de souffle et d’es- 
tomac. L'un d’eux est un employé des postes, 
et sa femme est téléphoniste ; deux autres sont 
de vulgaires mastroquets ; le cinquième, 
M. Buffanel, fils de pauvres diables, élevé par 
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une vieille dame charitable qui aipayé ses Eine 


des, après avoir été pion dans une institution 


libre, puis secrétaire d’un député illettré, a fini 


par s’échouer dans les ‘bureaux du  Monta- 
gnard, — un de ces journaux régionalistes qui 
se fondent à Paris pour drainer les jeunes gens 
-de la: province par l'appât deplaisirs faciles et 
“vulgaires, “et aggravant ‘ansi, dans des :pro- 
‘portions ‘incälculables, ‘le ‘fléau de l'émigra- 
tion. 

Cattet n'avait imvité ni son:père, ni Linou : 
“Sophie détestait l’un, nous l'avons dit. ; l’autre, 
encore affublée de son costume «de religieuse, 
n'eût guère été à sa place dans un festin. Car 
c'était un vrai festin que le vaniteux meunier et 
sa femme voulaieñt offrir à leurs invités. La 
-« réserve »:cachée dans le « bouge » du mou- 
lin donnerait des tanches et des truites à dis- 
.crétion ; Sophie élevait force ‘volailles ; Ja 
-chasse n'était :pas “encore ouveïte, maïs bah ! 
les braconniers étaient en ‘bons ‘termes avec 
M. lermaire de La'Capelle. Pourquoi, seule- 
ment, ss’étaitil brouillé avec Rascal? ‘Benne 
occasion “pour ‘se ‘réconcilier 
savoir qu'un lièvre et une douzaine ‘de :per- 
dreaux — même pas encore « maïllés » — 
seraient les ‘très bien venus. 

Mamnou, /la eumismière-duccuré, «et la Gines- 
telle, durmouln du Roch, promirent ‘leur con- 
:cours. ‘La: pâtisserie viendrait de’ Saint-Jean. 

François comprit vite à quoi tendait cette 
fête, et que de M. Vergnade, son bailleur de 
fonds, le meunier de Fontfrège rêvait de faire 
“un beau-père pour son héritier. C'était pour 
Jui le moment de S ’affermir dans son dessein 
de n’aimer et de n’épouser que Cécile’ Gaïric. 


}l. annonça donc à :son père qu'il ira, -— 
non-pas.à la.chasse.en.plein jour,.puisque l’ou- 
verturc était encore loin; — .mais .deux -ou 
trois fois à l’affût, aux.orées .du bois de Rou- 
peyrac. : 1meveu de braconniers passionnés, 
François gardait un peu de leur sang dans ses 
veines .; enfant, il avait été un dénicheur en- 
‘ragé ; jeune ‘homme, il ne pouvait entendre 
‘rappéler les perdreaux dans les bruyères, ni 
apercevoir, l'hiver, des‘traces sur la neige, sans 
être repris de la fièvre héritée de l'oncle Joseph 
ét de Pataud, etsans loucher vers son fusil. 


Le bois .de Roupeyrac, s'étendant le long 
de la Durenque, sur trois quarts de heue de 
longueur, touche presque à l'étang de Font- 
frège, en aval, et, en amont, au Moulin-Bas 
de La’ Capelle. Un premier affût, ‘a la « sor- 
tie », le soir, ne donna qu'un lapereau. On 
essayerait de l’affût de « rentrée »,le matin. 


Le surlendemain, à l'aube, notretamoureux 
“était blotti dans-un bouquet de hêtres bordant 
Je fond ‘des prés .du moulin de Terral. Il 
(n'aperçut :m lèvre ni lapin. Un merle svint se 
:percher: au-dessus. de sa tête:et essaÿa, sa; flûte ; 
‘maïis-ce n’était plus la-saison ::,1l s'arrêta: court 
et s'enfuit dans une -espèce Hicéla de rire, 
auquél répondit Je :« tio, Ho,:tio » d’un;pivert, 
puis.le coup de trombone. d'un geai. 


La Durenque gazouillait doucement ‘au ‘bas 
-de la «pente, en ‘éparpillant :son #maïgre “débit 
#d’été ‘sur les pierres :noïres, : ou<en ! formant: eu 
“saut d'un ‘barrage d'irrigation, : une fine: casca- 


elle‘blanche. 


Le jour grandit. "Une petite buée ‘floconna 


‘au-creux des prés humides de rosée. ‘Là-haut, 


“vers les « clos »-de La Capelle, quélaues:son- 
métles tiñtèrent au cou des bœufs, ét'le beu- 
‘glement. d'un taureau, pareil au coup d'aréhet 
‘d’une énorme contrébasse, répondit aux‘ bêle- 
“ments grêles et Seurartlsides’ brebis. 


1Enfn, le.soleil.dora.la. cime frissonnante.des 
“rands arbres+et la pointe du clocher ‘de ilLa 


on (lui ‘ferait 


_ Capelle, d’où rpattitent ROSES HO 
la ;petite :cicche annonçant ila messeides : ours 
de semaine. 


François restait :les yeux braques .s sur le. 


Moulin-Bas, encore clos et muet, et sur je 
chemin ‘qui descend du Moulin-Haut, “et par 
Jequel, “peut-êtfe, Cécile s'en viendrait mettre 
ses meules en branle, ou conduire ses bêtes au 
\pré. 

Elle vint, *en:effet, ét il l’entendit avant de 
la voir, car élle chantait, selon sa coutume. 
Oh lila ‘belle chanson: pour l’amoureux, quoi 
au'l n'en :per@ût point encore les paroles ! 
Chanson qui:semblait faite: de-joie*et-de soleil. 


Cécile poussait devant -elle ses 'bœufs:et sa 
vache, set tricotait en marchant, sans s’imterrom- 
pre de-chañter ; ses cies la suivaient ‘en ‘une 
longue traîne caquetante. 


Au fur :et à mesure qu’elle descendaït vers 
lui, le jeune homme distinguait les'traits de:son 
amie, ses yeux bleus, un peu grands, son ovale 
de madone, ses cheveux de lumière, sa bouche, 
ouverte commeiune grenade éclatée,-d’où fusait 
la voix merveilleuse. 


Quand elle ne fut plus qu’à cinquante pas, 
iline put se.tenir, au moment: où «elle achevait 
un couplet de sa chanson disant : 


‘Où mènerons-nous nos agneaux 
Disait la jouvencelle. 
La, la, la, la, la,:la, la, la, la. Etc. 


de lui répondre, d’une voix fervente, quorqu'un 
peu retenue : 


Ici, dans le fond du pré-clos, 
iQù: point Vaerbe nouvelle. 
La, la, la,.la, la, la, ka, la, la. Etc. 


Cécile tressailhit, poussa un léger.eri et devint 
pâle. François ‘était :déjà près d'elle, et lui 
‘prenait les/mains : 

— ‘Tu as eu peur, Cécile ? i 

7 = UT Non : mais quelle ‘surprise ! 
Si matin, et si loin de chez vous ! 

Ïl montra son ‘fusil, qu'il savait appuyé au 
tronc d’un hêtre. 

— Les chasseurs:sont:matineux.… 

Cécile, rassurée, :souriait : 

— ‘Et l'affût a été bon ? 

. — Puisquetu es là !... "Tu penses bienique 
Je venais pour toi ! d 

— "Vraiment? 

— Quinze jours: que-je ne:t'avais vue. 

— Oui. Mais nous pailons souvent ‘de 
vous avec votrettante…. |Et figurez-vous… 

— ‘Pourquoiice vous, Cécile ? Nous nous 
tutoyions, -jadis. 

— Oh'!:quand'; *étais-unc espèce de « gar- 
çon :manqué :», “comme ‘on dit ; quand je 
dénichais, «grimpais ‘aux arbres set baïbotais 
dans le ruisseau-pour'faire-cemme:vous… Vous 
voyez... Je ne peux-plus,rmaintenant… 

— Mais ‘si ! ressaye ‘un :peu, “ma petite 
(Cécile... Ce que tu ‘allaisme “dire, -dis-le-moi, 
«en timaginant: que‘tu as:dix-anstét moi quinze. 
Voyons... Je:t'entprie… 

— Eh bien ! figure-toi.. 

Elle s'arrêta :soudain, :rougit, «et baïssa les 
yeux. | 

_— Continue : il n'y a que le premier 
‘toi » qui coûte. 


:— Eh 'bien!! . Enfn,: Sœur Maïthe veut 


‘me ‘faire Éhaiter. . à .vêpres, le sont. “de: nôtre 


‘fête :patronäle, tun ‘O :salutaris ! :Du latin !.… 
— | Excellente :idée qu'a eue là ma petite 


| fût allé. 


on vous enveloppera de telle:sorte… 


(le tutoiement revenait) celles qu'on te présen+ 


‘ante.. Tir “rai à “sépees à La Cane ce > jour- 
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— Oh ! non, François, : NON... + Jetemble. 


‘rais trop. 


— Quelle ‘enfant !.… Soit, -je n'irai io 
l'entendre ; ; et tu seras bien plus punie..., si 
tu m'aimes. | y 

— Comment :! :si je:t”… rousil 

— —_—_—. la langue lui ‘fourche ou 
Jours !. 

ls-se:turent un ‘instant. | 

— François, repnt la jeune ‘fille, devenue | 


grave tout à coup, J'espère! que‘vous:ne doutez 
pas de mon‘affection ! 


— ‘Encore un mot Pour un aütre… Cest 
ton amour, Cécile, dont je ne VEUX pas douter, 
Je l’ai toujours, n'est-ce’ pas ? ro 


— Îl vaudrait peut-être mieux, qu ‘il s'en 


— Que. dis-tu ? 


Une larme monta aux yeux-de l’ amoureuse: 
et François, $tupéfait, : 
— Qu'as-tu ? Tu chantais, toutià l'heure." 
— On peut chanter: dans la peine. Cet“ 
amour va nous rendre si malheureux ! 
_ — Pourquoi ?.. Mais, _ parle. donc !.. È 
Viens d'abord TRE ici, sous ces arbres. 
Cécile Je suivit jusqu’à Ja lisièredu boque- 


teau, mais refusa .d\y pénéirer… Si von des 
voyait des coteaux voisins !... 


— Soit. Assieds-toi là, sur mon carnier 
vide, car l’herbe est :m nillée, comme dit ta 
chanson. 


Elle s’assit, et «il resta debout après + d'elle. À 
Tous deux étaient masqués du «côtéudes prai 
ries par une touffe de noisetiers. 


— Dis-moi, Cécile, .faisait .l’amoureux à 
demi voix, pourquoi.pressens-tu quernous.allons 
être malheureux {par nétresamiour ?. 

—— :Parce que... j'ai oui-dire qu’on voulait 
“vous marier. 

— Qui t'a dit’ça ? 7 

— Au moulin, on apprend toutes nou- 
“velles.… Est-ce que celle-là n’est pas vraie, 
François ? 


— Il peut se faire, en effet, et je Le 
que.mes parents souhaitentme voir marié, Mais 
ils ne me marieront pas sans. moi, je suppose |... 
ab ai été soldat, j'ai vingt-cmq ‘ans... et je 
t'aime, Cécile. 

Et, se penchant sur elle, il réel: 

— Je ne dis pas, fit-elle en se dégageant, 
que vous ne: résisterez pas un peu..., beaucoup 
même... Mais on vous pressera de'telle façon, 


_—— Non, ‘Cécile, : non.…, je t'en donne ma 
parole. {C'est toi qui seras ma femme, ŒU . 
‘bien... je n’en'aurai point. “ut; 108 

Cécile levait- ses yeux en pleurs vers son ami. « 

— Amettons, reprit-elle, que ‘tu refuses 


tera. Mais tu ne parviendras pas à m "imposer 
à ‘tes parents. Et, d'ailleurs, j'ai ma “flerté, 
‘si pauvre ‘fille que je sois ;°et je ne voudrais 
“pas me laisser imposer. …, être une étrangère. 
dans ta maison, y être regardée de”travers, 
‘ou ‘avec pitié. Je préférerais rester fille à 
jamais, ou m'en-äller au loin, jesnewsais où... 
| — Jeite répète, foi: d’honnête homme, me. 
je C'épouserai, “dussé-je rompre avec les*miens. 

— ‘François, François, _gémit-elle, «ne «dis 
“pas cela!! doit être si terrible d’aller contre 
‘ses parents !.…. Je n'ai pas connu ma ‘pauvre 
maman ; mais, S ’il me. fallait abandonner mon 
père... je ne sa’. ce que je‘ ‘ferais... 
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tu ne m'aimes ; 
car je quitterais mon père et ma mère, — que 
j'aime pourtant aussi, “et que Je respecte, — 
s'ils refusaient trop longtemps de faire de toi 
leur fille. VE 3 


— Tu.es bon, oui, et tu es fort : tu es 
un homme Pourtant, un fils unique !.…. 


Réfléchis donc, réfléchis bien. Tu aurais du 


regret, plus tard, si tu faisais un Pop de tête. 
Nous nous sommes aimés ; en pouvait-il être 
autrement ? Petite fille de six ans, sans mère, 
loi qui avais cinq ans de plus que moi, au lieu 
de m'ignorer ‘et de t'en aller jouer avec les 


garcons de ton âge, tu me gâtais comme si. 


j'avais été ta sœur. 
Il s’assit à côté d’elle et essaya de l’ariêter.… 


— Si, si, laisse-moi rappeler cela, qui 
m'est très doux... Quand, après la mort de ma 
mère, nous avons été habiter le Vignal, là- 
haut, avec papa et grand'mère Mar'annou, tu 
m'appelais dans le pré de l’étang ; tu me dor- 
nais la moitié de ton goûter ; tu inventaïs des 
jeux pour m'amuser ; tu m’apprenaïs à chan- 
ter : tu me juchais sur tes épaules pour me 
faire atteindre pommes et noisettes. Et, le jour 
où tu m'as retirée, à demi morte, du ruis- 
seau où j avais voulu pêcher des goujons aussi, 
et m'as emportée comme une agnelle noyée, 
jusque ‘devant notre feu !. Que tu étais 
bon &... : 

— Le beau mérite que j'y avais ! Tu étais 
si mignonne. 

— Mais non, mais non! Je sais que j'étais 
bizarre, boudeuse, effrontée, garçonnière, je 
de répète. Îl fallait avoir ton bon cœur pour 
“attacher à moi... Et tu ne sais pas ce que je 
me dis pour m'expliquer ton affection ? 

— Voyons ton ‘explication, 

Cécile. 
: — En causant avec l'un et avec l’autre, 
j'ai appris que c'est dans ce même pré de 
l'étang qu'axitrefois ta tante et mon père se 
sont connus «enfants, et se sont aimés aussi. 


— Ah 1 tu sais cela ? 
— Oui Ce lieu était prédestiné… Et je 


_ sais encore que ta tante se fit religieuse parce 


qu'on ne voulut pas la donner à mon père... 
Ses parents se disputaient à son sujet. Alors, 
élle se sacrifia… Eh bien ! je me sentirais 
capable de faire comme elle, si tes parents à 
oi... 

Il Finterrompit vivement : 

— Qu'estsce que tu vas chercher, Seï- 
‘gneur 2... D'abord ,il n’y a plus de couvents. 
_ Et puis, et puis, non ! les temps ont changé. 
‘J'aime mes parents, je te le répète. Je veux 
d’abord essayer de la douceur, de la persua- 
sion ; ensuite, s'il le faut, d’une fermeté res- 
pectueuse et soumise. On se-mariera l’an pro- 
chain, si on ne se marie pas cette année. 

Promets-moi seulement de m’aftendre, comme, 
au besoin, je t'attendrais. | 

— Oh! ou ! Oh1 oui !.…. J'attendrai 
tant que tu voudras., tant que tu m'aimeras. 
“dussé-je être une vieille fille quand tu m’appel- 
eras à toi. | 


… — C'est promis ? c’est juré, Cécile ? 


Te 2 
__ — C'est juré, oui, François. AT 
-… Ile saisit par le cou, et l’attirant de force, 
lui renversant da tête sur son bras, il la regarda 
un moment jusqu’au fond des yeux, y vit 
œ': de foien lui que de tendresse et d’aban- 
on, et but de sa lèvre en feu les deux larmes 
qui y perlaient encore : ils étaient fiancés. 
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Liste de souscription 
arrêtée le 1er mai 


Don de Mme Hoff, de la part de l'Association des 
dames françaises de Rosario de Santa-Fé, 502 
francs 40. — Donation Juan Chapar, Buenos-Aires 
{nouvel envoi), 2.000 francs. — Fête organisée à 
Tourane, par Mme Muraire, 2.500 fr. — La Colo- 
nie françaisé de Traiguen, transmis par la Prési- 
&ente, Mme faurent, 7.190 fr. — Capitaine Duha- 
mel, Commandant la 12e Compie du 9e Colonial, 
400 francs. — Association des Dames françaises 
(Sfax), transmis par Mme Huret, 300 francs. — 
M. et Mme André Mattey, transmis par Mme Sire- 
Gey, 200 francs. — « Un médium », 500 francs. — 
Mine Maison, 10 francs, — Mme Perrineau, 10 fr. 
— Mlle Houchot, 5 fr. — J. D. A., 5 fr, — Jean 
Tarroze, 5 fr. — Mme Gautier, 40 fr. — Geo et 
Näüala, 10 fr. — Un combattant des tranchées, 
40 fr, — Thérèse et Geneviève ‘Oger, 25 fr. — 
Monique 8 ans, François 5 ans, « que Dieu conti- 
pue à bien protéger leur papa », 20 Tr. 

M. Bannier et ses ouvriers anamites et laotiens, à 
Pak}ay, 200 fr. — Mme Lucy Bertrand, 10 fr. — Paule 
ét Suzanne Mendiodo, 10 fr. — Mme Mouvet, 5 fr. — 
M. Paul Dagès, 10 fr. — Nouvelle souscription de 
Mile Maisonète, 50 fr. —. Mme Eug.. Tenmnick, 
12 fr. 50. — Mme Favier, 10 fr. — Linoute, seDt 
ans, 10 fr. — Anne-Marie et Petit-Jean, 50 fr. — 
Me Courtois, 20 Tr. — G. J. M. (versement 
racensuel), 50 fr. — « Petite Jeannette », 50 fr. — 
Nénette Rosier, 3 fr. — Une petite fille de Valeuil, 
40 fr. — Les jeunes filles de l’Ecole Supérieure 
de Sainte-Foy-la-Grande, 120 fr. — Vicomtesse 


d'Alès (transmis par Mme Fée), 20 fr. — Annie, 
5 fr. — Jeanne Maybon, 5 fr. — Mme Lapierre, 
50 fr. — Pour mon fils, F.-B., 20 fr, — Un comp- 
table, 3 fr. — Anonyme, 13 fr. 70. 6 : 
Une Orléanaise, 10 fr. — Anonyme T.-G., 20 fr. 
— pnonyme (Lourmarin), 5 fr. — M. Jeanjean, 
40 fr. — « En mémoire de Georges mort au Champ 


d'honneur et pour sa fête », 7, — En mémoire 
d'un frère chéri mort au Chzmp d'honneur, le 
29-50 juin 1916, 5 fr. — Anonyme, Vert-le-Petit, 
- M. Vassail, 20 fr, — Anonyme, à Saint- 
Symphorien, 20 fr. — M. et J.-C, à St-Jean-de- 
Luz, 10 fr. — B. D. G., 20 fr. — Mile Louys, 
90 fr. — Anonyme à l'OEuvre des Maisons-Claires, 
400 fr. — Souscription faite dans une des ‘ciasses 


primaires de lEcole Jéan-Baptiste-Say, 8 fr. 95. 


— Mme Gabriel, 8 fr, — Mme Lionnet, 3 fr. 20. — 
Adjudant Toulon, 3 fr. — Un chasseur de la 
Mile Bra- 
connier, 4 fr. 10, — ‘M. Moreau, 10 fr. — Laure, 
Jean, Jacques R°ron, 5 fr. — Mme Jullien, 50 fr. 
— Souscription transmise par Mlle Jotterand, 
40 fr., donateurs : Flora Jotterand, Eva Venetz, 
Eïie Abdelli, Gomillaux, Georges Lambert, Espi- 
nett, Marinette, Jean, H. Rogers, Marie Asenei, 
Plongeur Oasis, Garnier, Georges, Delympe, José- 
phine, P. Shuder, René Carle, France Denis. 
Marie-Antoinette Bessy, 10 fr. — Bep et Suzy, 
40 fr. — Une jeune éprouvée, 100 fr. — Dunand, 
10 fr. — Mme de Heaulme, 40 fr. — Mme Gros- 
Setète, 26 fr. — Apprentis mécaniciens et person- 


nel de l'Ecole de Lorient, 50 fr. — M. Bertholon, 


9 fr. — M. H. Weber, 5 fr. — Deux patriotes, 
Chagny, 5 fr. — Mille Celia, Idiarte Borda, 160 fr. 
— René Eaufiac (nouvel envoi), 20 fr. — Ano- 
nyme Bourguignonne, 10 fr. — Œlèves de l'Insti- 
tution Turgot, Limoges, 40 fr. — Mlle Vannereau, 


“40 fr. — M. Burel-Tranchard, 100 fr. — Mmes Yves 


Nicolas, 100 fr. — Une petite institutrice, Franc- 
‘Comtoise, 40 fr. — Mme Robert, 50 fr. 2 


« Pour que Dieu protège Honoré et Henry, deux. 


Frères », 10 fr. — Les élèves de lécole d'Es- 
Ccazeaux, 6 fr. — « Une petite école de cam- 
pagne ,», 140 fr. — Séance récréative offerte par 
les élèves de l'école professionnelle de Saint- 
Etienne (Mles Sizeron et Vésigoc), 1 fr. 50. — 
M. E. Gagnier, 4 france. — M. Drosne, 10 francs. — 
M. Roumens, 1 fr. — Henry Varnier, son petit 
frère et sa petite sœur, envoi mensuel, 5 fr. — 
han et les élèves de Técole de Bezons, 
ACT. 
Total : 16.005 fr. 15. — Subventions, 475 fr. 


Suite de la souscription recueillie par Mme Rutlidge, 
à Rio-de-Janeiro, 
dont le montant a paru dans 1: numéro du 14 avril 
LISTE DES DONATEURS Ê 


V:° de la-Horie, 5 mr. — M. et Mnie. Grandmas- 
son, 10. mr. — G. Martineïlli, 10 rir. — Mme Sal- 
mon, 5 mr. —-M. et Mme Fierz, 140 mr. — Dargi- 
val Faileti, 5 mr. — Louis Petis, 5 mr. — A. Levis, 
5 mr. — C. Conteville, 5 mr. — A. Maia, 5 mr. — 


FF. Rossemboom, 5 nr. ——< Filemon Torres, 5 mr. - 


—— Léon Bazin, 6 mr. — EÆ. Isnard, 5 mr. — M. Dren- 
man, 5 ir. +- M. North, 5 mr, — ©. Sheïitiin, 
#0 ar. — M. Meir, 40 mr. —— M. M. H,, 10 mr. — 
Pouzet, 5 mr. —— M, et Mme «de Burlét, 10 mr. — 
Pierre Pitez, 5 AmT,.— E. Casanova, 5.1nr. — La- 
comba, 5 mr. — L. Anbruzi, 5 mr. — Regr Barros, 
‘5 mir. — Docteur Castro, 40 mr. — Sylvester, 10 mr. 
— ‘Mrs Huntress, 40 mr. — J. Mullér Maria, 5 mr. 
— M. L. Muller, 5 mr. — H._Lohnu, 5 mr. — CG. 
Martinelli, 10 mr. — Puchen, 5 mr. — Dart Cie, 
5 ir. — Theodore Rohde, 5 mr. — Baëre Delcroix, 
mr. 


{A suivre dans le prochain N°.) 


— Jette (sa cotisation de mai), 10 sr. — 
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a 2 mr 
IN.B, — Pourdtouf ce aus concerne 14 partis financière, 
Renseionements sur Valeurs, Ordre: de Bour:z, Preis sur 
Titre:, Comptes de Cheaue:, Paiements de Coupons, etc. 
nos lecteurssont ‘priés de s'adresser directement au | 


CREDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Scciété Ancenvme 

au Capital de 80,c0c,cco de francs 

BUREAUX: 302t 32, rue Taitpout (B° Haussmann), Paris-9e 


Vendredi, 3-mai 1918 


Si la Bourse fut jamais le baromètre de 
l’ambiarc: générale, c'est bien au cours de. 
la semaine écoulée qu'elle a surtout mérité 
ce qualificatif. C'est avec une régularité par- 
faite qu'elle a enregistré la gradation des évé- 
nements du front: oscillations, arrêt, échec 
de l'offensive boche. 

Après un certain tâtonnement, on a vu les 
offres cesser en Bourse, puis les demandes 
se préciser en augmentant progressivement 
de volumes ; mais alors les détenteurs de 
titres, S'appuyant sur l’amélioration de Ja si- 
tuation générale (résistance victorieuse des 
Alliés, succès britanniques en Mésopotamie, 
développement de l'effort militaire des Etats. 
Unis, etc.) sont devenus plus exigcants pour 
les prix. : 

Or, comme les disponibilités sont fort im- 
portantes et inemployées depuis longtemps 
déjà, on devait forcément finir par la hausse 
des valeurs ou, plus exactement, par une 
reprise, accompagnée d'achats assez nom- 
breux. 

Le mouvement paraît de bon aloi ; il vient 
heureusement confirmer nos pronistics d'une 
reprise générale à la première embellie, ainsi 
que nous le disions il y a huit jours. % 

Nos Fenés Nationaux demeurent très sou-' 
tenus. Depuis hier la Rente Fr nçaîse 4 00 
s'inscrit ’sous une scule rubrique à Co fr. 20, 

_le dernier versement de 20 francs par 4 francs 
de rente devant être effectué du $ au 15 mai 
sur les titres non libérés; le marché de cette 
rente n'en aura désormais que plus de sou- 
plesse. ù 

L'Extéricure d'Espagne, après quelques va- 
riations parallèles à celles du change, reste 
dans les hauts cours à 134 fr. 25. W 

Une amélioration Sest mamifestée dans le 
groupe des Fonds Russes. Notre Parlement 
aura prochainement à prendre une décision 

. au sujet de la question du paiement des cou- 
pons d'avril. 

.Pour éviter toutes difficultés en cas de 
reprise ultérieure des tirages sur les Emprants 
Ruses, la Chambre Syndicale a décidé que . 

.le droit aux tirages en suspens resterait £tta-, 
ché aux titres et appartiendrait exclusivement 
à ceux qui en séraient possesseurs lors de Ja 
reprise des tirages. Par suite, et jusqu’à nou- 
vel ordre, les négociations doivent s'effectuer 
sans tenir compte des tiräges primitivement 

* indiqués ; les livraisons ne peuvent, quelle que 
soit leur date, donner lieu aux indemnités ou 

: pénalités prévues pour les tirages. 

Nous retrouvons en ferme tendance les 

Fonds Argentins et les Fends Brésiliens et nous 
constatons la progression des cours des deux 

séries de Fonds Boliviens, qui offrent actuelle- 
ment un taux de revenu et une prime de 
remboursement fort attrayants. 

La rentrée du Parlement semble devoir 
être le point de départ d’une série de discus- 
sions d’un vif intérêt. C’est ainsi que la Con- 
férence des présidents des groupes et des 


- grandes commissions parlementaires a décidé 


inscrire au programme des travaux de la 
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Chambre le renouvelieiner.: ca privilège de fa 
Banque d: France. La discussion viendra après 
la loi sur lcs indemnités aux victimes civiles 
de la guerre, qui commencera mardi prochain. 

Fermeté du Crédit Foncier. L'Assemblée 
générale, tenue samedi dernier, a fixé le divi- 
dende à 30 francs, dont 15 francs déjà payés. 

La tendance est «1 bonne voie dans le 
groupe de nos grzids Etablissements de 
Crédit. Le Crédit Mobilier Français notam- 
ment progresse de 400 francs à 409 francs 
en attendant mieux. 

La Société Générale qui passe de 520 à 
622 francs paraît à un cours avantageux pour 
les acheteurs. 

Les Chemins de fer Français ont bonne 
allure, bien impressionnés par les déclarations 
faites aux assemblées générales du P.-L.-M., 
du Midi, du Nord et de l'Est. 

Les Chemins d: fer Espagnols sont en pro- 
grès : les dividendes sont fixés à 12 pesetas 
pour le Saragosse et à $ pesetas pour le Nord 
de l'Espagne. 

Les valeurs de navigation accentuent leur 
reprise. Le Comité exécutif des transports 
maritimes institué par arrêté paru à l'Officiel 
du 2 mai est composé des directeurs des six 
grandes Compagnies de navigation, sous la 
présidence du Commissaire aux transports 
maritimes et à la marine marchande ou de 
son délégué. 

Le Transatlantique est en avance notable. 
Le Conseil d'administration vient de fixer le 
dividende de l’exercice 1917 à 20 francs par 
action ancienne, au lieu de 18 francs l’année 
dernière, et à 13 fr. $o par action nouvelle. 
Les actions anciennes et nouvelles ont été 
assimilées le 1°’ janvier, à la suite de la distri- 
bution d'un acompte de 7 fr. $o et 1 francs 
respectivement. Toutes les actions détache- 
ront, le 1°’ juillet prochain, le coupon de 
solde de 12 fr. 50. Comme on le sait, la 
Compagnie rémunère cette année un capital 
de 6o millions au lieu de 39 millions précé- 
demment. 

La Havraise Péninsulaire augmente éga- 
lement son dividende de 70 francs à 100 francs. 

Le Canal de Suez se présente aussi en 
hausse ; l’Assemblée générale est convoquée 
pour le 3 juin. 

Les valeurs métallurgiques et les chantiers 
de constructions navales poursuivent leurs 
progrès : Creusot à 2.449 francs,- Marine à 
1.40% francs, Batignolles-Châtillon à 65 francs, 
Chantiers de Saint-Nazaire à 1.868 francs, 
Chantiers de la Loire à 2.060 francs. 

Bonne tenue des valeurs cuprifères. Le 
Rio-Tints reste dans les hauts cours, à 1.880 
franc”, ‘ :a veille de détacher son coupon de 
229 Se 

L'action Cuivre et Pyrites gagne dix francs 
à 237 francs. L'Assemblée du 29 mai est ap- 
pelée à voter un dividende de 15 francs. 

Fe 

Le coupon semestriel des Obligations 3 0/0 
de la Compagnie d’Électricité de Limoges 
échéant le 15 mai 1918, sera mis en paie- 
ment, à partir de cette date, aux guichets du 
Crédit Mobilier Français, à raison de 7 fr. 50, 
soit : 7 fr. 125 net par obligation nominative, 
6 fr. 65 net par obligation au porteur (c. 37). 

Nous rappelons que le dividende de 6 fr. 
des actions de cette Compagnie est payable 
aux mêmes guichets, depuis le 1° mai, à rai- 
son de : 

$ fr. 70 net par action nominative, 

Sfr. 30 net par action au porteur (c. 19 
. ces actions privilégiées et c. 17 des actions 
ordinaires). 


Imprimerie des Ansales, 61, rue Saint-Georges, Paris. 


ps Le Gérant: VINSONAU, 


En Chérie : en M 


Se 


Dans une de mes précédentes causeries, je vous ai 
dit où conduisait l’école T, S. R. C. Je vais y revenir 
aujourd’hui comme je vous l'ai promis pour compléter 
les renseignements que j'ai entrepris de vous donner 
sur elle, renseignements que-je sais être pour vous tous 


D'UN GRAND INTÉRET 


Les cours donnés à l’Ecole Technique de Représen- 
tation sont non seulement de-haute valeur technique, 
mais de prix excessivement modestes, ce qui n'est pas 
à dédaigner à l’heure actuelle. 

On m'a demandé plusieurs fois: « Les écoles dites 
Pratiques ou Supérieures de Commerce, sont-elles une 
excellente préparation à l'Ecole Technique de Repré- 
sentation ? Oui, certes, car tandis que les premières 
enseignent le français, les mathématiques, la chimie, 
la géographie, etc... et quelques notions générales de 
commérce, l'Ecole Technique (58 bis, Chaussée d’Antin) 
enseigne exclusivement la pratique, appuyée par 
des explications, des commentaires et conseils de pra- 
ticiens, É 

Je continuerais mais avant de terminer cette causerie, 
je veux, chères amies, vous signaler pour l’enseignement 
des enfants — qui, il faut l'avouer n’est pas des plus 
faciles — ; 


LES CAHIERS DE TANTE CÉCILE 


méthode amusante pour solfège et piano, ainsi que pour 
les exercices de français, d'histoires, et tous autres 
cours enfantins. Le travail y est tracé jour par jour. 
Chaque cahier de musique ou d’études générales est 
envoyé contre 1,60 par le cours Sainte-Cécile, 3, rue 


Devès à Neuilly (Paris). 
| . FURETTE 
——— OS —— 
BOITE AUX LETTRES 
«ho 


Vile un remède. — T1 faut détruire d’abord vos pellicules 
qui sont la principale cause de la chute de vos cheveux, Pour 
ce faire, lotionnez-vous avec l’Extrait Capillaire des Bénédic. 
tins du Mont Majella ; en même temps il retardera la décolo- 
ration de vos cheveux et en activera la repousse, Demandez- 
le à l'administrateur, E. Senet, 26, rue du Quatre-Septembre, 

Miss-thé Rieuse, — Â° Envoyez-moi votre adresse je vous en 
indiquerai un. % Faites des lotions deux fois par jour sans 
essuyer avec du lait antiphélique. -On peut aussi faire matin 
et soir des applications de jus de citron, En ce cas ajouter un 
peu de glycérine ou d’eau de rose pour atténuer l'effet vif du 
citron. > 

Un poilu d'Alsace. — Voyez maréponse à ‘‘ Vite un remède” 

Rosinette. — Faites votre toilette à l’eau tiède et lotion- 
pez-vous ensuite à l’eau de Cologne, N’employez jamais de 
crème, seulement un peu de poudre, Trois fois par semaine 
après vos ablutions, lotionnez-vous avec l’eau de Ninon, 

Blondinette. — Avec la Sève Sourcillière de la parfumerie 
Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre, vous ferez repousser, 
allonger et épaissir vos cils et sourcils qu’elle brunira en 
même temps. Vous donnerez ainsi à vos yeux plus d'expres- 
sion. 


Cousine Louise, — As Veïllez à la bonne circulation du sang, 


et ne vous serrez jamais le cou dans des cols. Surveillez 
aussi le bon fonctionnemeut de votre intestin et de votre 
estomac. Peu de vin, pas d'alcool, ni de condiments. Mettez 
dessus un peu de crème et ensuite de poudre, 2 Envoyez-moi 
votre adresse je sous indiquerai, 

Femme d'officier. — On doit dire Mon capitaine etc. 

Brunaude 19. — Oui cette pharmacie existe toujours mais 
vous faites erreur, le livre en question ne vierft pas de cette 
maison, Ce livre est en tout vas parfait et les produits recom- 
mandés sont de première qualité. 


J. {, P.23, — C'est en etfet une erreur, excusez-moi, mais 
dites moi si vous en êtes satisfaite ? 
Marie n° 13. — Je ne réponds jamais poste restante, c’est 


pourquoi vous n'avez pas eu de réponse ‘de moi, En tout cas 
la pâte dont vous me parlez est excellente si vous avez la 
patience dé suivre le traitement jusqu’au bout; je la préfè- 
rerais de beaucoup au traitement que vous m'indiquez, 

Peur de-vivre, — j'âttends toujours votre adresse. . 

Une marraine. — Suivez le cours de sténo dactylo de l'école 
Pigier, 49, boul. Poissonnière, vous apprendrez en très peu 
de temps et l’école vous placera. Les prix sont très hordables, 
les études très sérieuses. Demandez tous renseignements de 
notre part. 

FURETTE 


Conseils d'Hygiène - 
Me, 


Pour vos dents allez au Somnol, vous ‘en 
souffrirez plus jamais. (40.000 attest.) Conditions 
très avantageu<es. Brochure gratis €t franco. 
72, boulevard Haussmarn (en face du Printemps). 
instilut Dentaire « Somnol». — 12 maisons à Paris. 


Un bon conseil, — Le Docteur Galus, 8, rue 
Villebois-Mareuil, Paris. affirme que l'électricité 
seule détruit les poils sans cicatrice. Traite diffor- 
mités, rides, cicatrices. Consuller ou écrire. 


ECOLE “wo noi,& PIGIER 


Commerce, Comptabilité, Sténo-Dactylo, Langues, elc. 


BRAIRIE 


Léon DAUDET. — La Guerre totale. (Nouvelle 


Librairie Nationale, 11, Rue de Médicis, Paris). Ua É 
.vol. in-16 à 4 fr. 50. | | 

La Guerre {otale, c'est la guerre menée dans tous F 
les domaines, moraux aussi bien que militaires. Le US 


prophétique auteur de l’Avant-guerre fait apparaître 
dans ce grand livre le plan de dissociation intérieure 
poursuivi par l’Allemagne contre les pays del’Entente 
et donne l'exposé complet de la plus importante 
affaire de trahison, celle du Bonnet Rouge. . 
En même temps que ce grand ouvrage la même 
librairie publie, sous une beÏlecouvarture de Bernard 
Naudin, un livre de M. Henri Davoust sur L’Ave- 
nir du soldat Fr:nzais ; le problème de la déme- 
bilisation y est vigoureusement posé et résolu {Un 
vol. à 2fr. 40). CSA 
A.S. 


ENTRE NOUS. 
HR 


Tarif : 0 fr. 50 le mot, abonnés ou non. Les textes ne 
seront publiés que s'ils portent le visa du commissaire de 
police ou d'un”commissaïire spécial, désigné à cel effet, dw 
quarlier ou de la localité de l'annonceur, 


pes 


Dessinez d’après nature, sans connaissance du 
dessin, avec la chambre ciaire Bonnal, 3 fr. = 
franco. Demandez notice Bonnal, Saint-Louis, 
près Marseille. 


RE PERTE SAR PRES SERRE EURE CPE VU PA 2-2 NL 

A louer maison meublée située ligne Pau- 
Bayonne, beaux Ombrages. Prix modérés. S'aures- 
ser Rousse, magistrat, Saintes. 


L'Eté en Bretagne, Dinard-Saint-Enogat. Pension : 
Bon Accueil, cuisine soignée, salle bains, électrs= 
cité, jardin. Prix.-modérés. Fe“ 5 

Pour créer chez soi affaires par correspondance, 
écrire : Service An. Gabriel, Evreux (Eure). & 

Timidité guérie. Procédé scientifique merveil= 
leux. Ecrire : Suard,ex-magnétiste, Vincennes. d 


Pension famille, jolies chambres. Prix modérés, 
28, rue St-André-des-Arts (angle place St-Michel}. 


Rats. souris, taupes sont détruits infailliblensent. 
Ecrire L. Rice Oter, Lisieux (Calvados). Dépositaires 
acceptés. 74 

Hypnotisime. Enseignement rapide. Suard, édi- 
teur, Vincennes. Notice O.15. 

Lisez le Carnet Critique Spécimen, 0,75.— Biblio- 
tèque : dernières Nouveaulés. Le Carnet examine 
gracieusement manuscrits. 208, rue Conventio 
Paris. rer 4 

Famille prend ensionnaires écrire Cheésnel 
Ouistreham (Calvados). 53 

Roguet-Savare. Chaussures d'enfants, 29. rue 
Saint-Louis-en-L’Ile. Paris reprend COMMANGES Et 
clients nouveaux, livre bien. : | 


Apprenez 1f vous rapidement 


en vous adressant aux Etablts 


JAMET-BUFFEREAU, 96;fuedeRlvoll.Paris. 
LYON — MARSEILLE — BORDEAUX £ 


DES BONS ŒUFS TOUT FREE 
rocéd 

Eu © CONSERVE-ŒUFS » iwme … 

et économique (12°ann.). Faites, dès maintenant, 

votre provision d'œufs ; ils seront d'un prix EX= 

cessif cet hiver. Notice explicative, références, 

prix-courant.: Elevage St-LAZARE, La Ferié-Milon (hisne). 


MON NON D HET CE = ‘4 
 ALCOOL de MENTHE DL. 


! RICQOL 
Li Produit hygiénique indispensable D 


Le meilleur et le plus 
économique des Dentifrices. 


PARIS. 


inf-Georçez, 
11, Boulevard des Italiens. 


51, Rue Sa 
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Cite x POSTICHES HERMOSA 


fournit dirécemeit aux lectrices tous -mudéles CHE YEUX 
exécute te ira anx él réparations à condiliogsexerptionts. 
Catal.f0 HER MOSAicier: enxros)28 be Strasbeurg, Paris. 


= - i 


Maux de Tête, 


Névralgies 
‘Grippe, Influenza 


Aspirine 
LUSINES du RHÔNE” 


1v. 59 
2. 20 


. NO VENTE DANS VOUTES F5 2% RS À C0 EE 


LE TUBES 58 30 
Le € 


COIMPRIMÉS. 
CACHET DR 50 CENTIGRAMNMES: 


JARDINIÈRE 


2, Rus de Pont-Neuf, PARIS 


VÉTEMENTS 
Confectionnées. 
et sur Mesure 


Evo: franro de Geteiogu® 
# FRAIS sur dénende 
LE 


SUCCURSALES : 
PARIS, à, Pince de CNebr: 
LYON, MARSEILLE, 


RORDEAUX, NANTES, 
ARGERS, NANCY. 


YIEILLARDS EXIGER 


AFFAIBLIS sur chaqus 
.… bouteille : 
CONVALESCENTS 
’ 4° Le Timbre de 
ANÈMIE Union der 


Febricanta: 


CHLOROSE 
” ec Médaliliior 
de riéte! 
HRROUCAL 
1 Lfétéas ” 
égu de 1nÉHSSE 


et de smié#pihe 


+ in 
1 jé 


Pa UTE À 
EN YENTI * La Signatures 

fans 
touies les 


Fhsrimaoles 


ét les 


Drouycerles, 2n rouge 
mm | sur la marqus 


de fabri ques 


ere pe 


Envoi franco & domisils de érdis bouteilles 


à inandat-poste de 42 fr. Comgagnie 
hi du 4 VIN S2-RAPHAEL, à VALENCE (Dr éme}. 


| enritre 


FRAIS FOMDÉE EN 4847972 


| ax Dépot 


terms mme rer mn dm ri 


: 
gone rs A 8 ar 120 4 AA ; N L 


ous Rasa, fl des L LU 
STIAUX, 414, Aus Son Aribine, PAñIS 
Malso® n'ayast VÉE BAÿM0nLS 204 depuis 1908 


«à sn d'eau le : 
Re ANTÉPHÉLIQUE 


Qu Ecnit Ce re dé 


Dégurasif, Tenique Tétnroif, dieripe 
Hile, Rougeurs. Mides précoces, Rugçustiss, 
Boutons, Eilioresconcen, 417, conserrs a yaen 
Lu visags clsire et viie. — À l'état pus 
; M'auisre, un in snst, Manque ef 
Taches 45 rouRsAnuT, 


date de 1849 


LE 0 ne D 


LA HERNIE 


at radicalement supprimée par in nouvelle décou- 
Verte du grand spécialiste de Paris, M. À. € lucerie. 
Tous les hernieux soucieux de ieur santé, qui 
veulent vivre et tr Av: ailler sans: fatigue ni appré- 
bensions, doivent dersnder aujourd'hui méme à 
M. À. Ciaverie, 254, faube ourg Saint- Martin, à Paris, 
le snagistral « Traic de La Hernie », qui contient 
la description de cette belle découverte, 


og HE 


guëris par ls PIL 
CLERAMBOURG 
connue 
dep. 1598 Les 22 Pilules 
Echant Grajté, 4.rue Tarbé. Paris 
Pour votre CHEVELURE, ves CILS, ves SOURCILS 
La Crème HONG-MA-NAO 
est je résuitat d'une des pue importantes découvertes 
sorentifiques japonaisss dans l'art de préparer es 
PRODUITS DE.BEAUTÉ 
rve Gb 8: pet, allonge 4 chevelore, 
Dr oi ie S Sonplss. soyeux, les 
HONG- “ cn a AUOUT 
rsppori ave * Adtes ant route 
Le pel 2 ne 50. LA 3 fr Le haîte ds 5 p° vi fee 17? 
MIEUSSET. 19 avenues Félix Faure, LYON eu 
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dans ne MAG < couse 
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EXTRAIT de HEMNE 
INOFFENDIF 


+4 5° 50 % Baie ï 

LL PELLERAY, [7 Rue Crou des Ponts Chamss PARIS 
DE MÉNAGE. Postal 10 kil 28 fr. 
iraneo Votre LATE, LOT: dre rer 
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Le sexe faible se plaît de plus en 


LES VARIÉTÉS DU GILET 
lus à se vêtir 


- * . LA 
comme le faisait autrefois le sexe fort. Forcée en maintes 
circonstances de remplacer son mart, ne dirait-on pas, NÉ 
la femme espère s'adapter mieux à son rôle en s inspirant | 


de la façon dont celui-ci s’habillait avant la guerre ? 


La jupe étroite, les poches si comm 
jaquette droite, peu 


cintrée, à plis ou non, presque toujours à ceinture, nous 
rappelle les pardessus courts à la mode vers 
la cravate de chasse, 
préférence très marquée de la plupart des femmes 


costume infiniment pratique. La 


. 


Nous adoptons même 


pour la robe décolletée, si agréable à 
porter, 

Les gilets sont certainement le succès 
de la saison: on en voit de très variés 
qui complètent parfaitement ce costume 
un peu masculin, et lui ajoute un je ne 
sais quoi de coquet, de personnel et 

‘un peu fantaisie. 

Bien que le gilet soit un vêtement 
masculin, la mode a su le transformer, 
l'enjoliver, en faire pour ainsi dire 
la partie marquante du costume 
tailleur. La plupart de ces gilets ne 
se portent pas discrètement dissi- 

.mulés dans l'entre-bâillement de 
la veste, mais au contraire ils s'é- 
talent et on leur donne une place do- 
minante dans certains modèles prin- 
tariers. Quelquefois ces gilets sont 
portés par-dessus la robe, ils sont 
alors sans manches, celles-ci étant rem- 
placées par les manches de la robe. Ces 
gilets peuvent parfois se boutonner sur 
les hanches ou derrière: en général, 
ils sont serrés dans le dos par une cein- 
ture et le devant tombe tout droit sans 
être ni ajusté ni cintré. 

Un joli modèle de blouse-gilet à la 
mode est en faille blanche assèz ferme ; 
il fiut pour ceci une belle qualité de 
tissu. Les devants droits se croisent 
largement et se fixent par trois boutons- 

_ pression, cer bien des femmes délais- 
sent les houtonnages visibles dont on 
abuse un peu. Les poignets fermés par 
des boutons jumeaux, le col ouvert de- 
vant, montant dans la nuque et 
finissant par deux pointes sous les 
oreilles, et la ceinture qu'on aperçoit 
dans le dos sont en faille comme 

le devant du gilet. Les manches et le 

dos sont en crêpe de Chine blanc. 

Cette blouse-gilet est aussi jolie avec 

la jaquette que sans elle: elle est 

facile à reproduire en piqué et toile 


de coton blanc ou de couleur : faite en tissue lavables, elle se repasse 
parfaitement, n'ayant ni plis ni boutons. 

Les chapeaux eux-mêmes sont un peu masculins cette saison. Le béret, 
dont les fantaisies innombrables ont été mises à contribution depuis 
plusieurs saisons, nous charme toujours. Quelle est la physionomie jeune 
qui n'est pas embellie par ce petit couvre-chef qui 
de souplesse et s'adapte à toutes les coiffures ? 
une passe haute et raide, posé droit sur le front ou tantôt souple et tiré 


de beauté. 
j 


Nous voyons cette saison une nouveau 
chanvre disposés un peu comme le chaume sur les jolies maisons villa- 
gcoises en Normandie, La calotte et les bords sont entièrement masqués 


rendent le 


1915. 


malgré la 


TÉL 


\ 


. 
Grande cloche de paille manille teinte de blen 
el garnie de cocardes de taffelas bleu. — Toque béret de paille 
d'un cabochon à  pendeloque en perles 
de bois marine. 


angora cerise, piquée 


té, c'est la paille raphia ou le 


se drape avec tant 
Ilest tantôt monté sur 


re valoir son genre 


on en trouve de spécia 
une 


vércle d'une 


Une fois la bo 


un objet amusant. | 


Robe de loile rose. 1 este sant manches, 
eR gres jersey de laine amadou pouvant 
servi de giler… sous une jagacite. — 
Roke de  pongé bleu et toile. Veste de 
{ricot marine, liseré de bleu or. Boutonset 
houtonnières passepoilésassortis à la robe. 


ite terminée, si elle vous plaît, vous pouvez vous inspirer 
de la même idée pour l’abat-jour qui voile la lumière de la liseuse 


marquise voile agréablement 


d'une espèce de frange plate. Ces 


franges superposées donnent un petit 


air hérissé, assez plaisant. Ce genre de 
chapeau ne comporte qu'un simple lien 
de ruban noué négligemment. Îl est 
d'autant plus sevant que le contour en 
est adouci par les petites brindilles de 
paille dépassant de tout les côtés. 


A SIMONNE B... 


PETITS CONSEILS 


Les boîtes à poudre sont un acces- 


soire indispensable à la toilette fémi- 
nine. Jamais on ne s'est tant poudré et 
jamais on n'a recherché plus attentive- 
ment la teinte de poudre convenant le 


mieux au ton de la peau. Nous en trou- … 
du jaune au 


vons toute une garime, 
mauve, en passant par les. classiques 
rose, blanche, rachel et chair. Can 
nière est certainement celle qui con- 
vient à la majorité des femmes, elle 
enlève le luisant redouté de toutes, 
sans toutefois donner cette appa- 
rence enfarinée, si ridicule, qui 
vieillit le visage de la plus jeune. 


Pour celles qui tiennent à la co- 
quetterie de leur coiffeuse, voici le 
moyen de se procurer unejohieboïteà … 

| poudre ajoutant une note amusante 
à ce meuble essentiellement féminin. ; ne 10 
Achetez une tête de poupée en porcelaine. Dans les 
ent fabriquées pour les couvre- 
ine que vous habillerez en petite marquise du xvinf ou | 
en élégante du second Empire. Sous ses jupes amples, glissez le cou- 
boîte ronde que vous fixerez solidement. Recouvrez ensuite 
la boîte assez profonde d'une soie assortie à la toilette, de la poupée. 
€ ° Si votre teint chaud exige la poudre rachel, choisissez une soie maïs où 
sur l'oreille. Parfois encore il est entouré d’un ruban noué de côté: coq de roche, si vous préférez la teinte chair, vous prendrez du rose, 
toutes les façons de le porter sont jolies, et une femme de goût saura i 
toujours le poser plus ou moins incliné de façon à fai ï ; 


placée près du lit. Seulement, dans ce cas, il faut remplacer la boîte par … 
un cadre en fil de fer, qui s'adaptera sur la lampe. La jupe de la petite 
la lumière en même temps qu'elle fait 


randes villes, 
éières. Faites 
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L'Art de ravitailler 


’AI eu le plaisir de déjeuner avec M. le 
ministre du Ravitaillement. Ce repas 
était excellent mais exempt de toute 
superfluité. Il comportait le nombre de 

plats réglementaire et quoique les hors- 
d'œuvre fussent un peu trop abondants, le 
ministre put se mettre à table sans que sa 
conscience s’alarmât. Il ajouta au poisson 
et au poulet le ragoût d’une conversation 
instructive, familière, enjouée et sérieuse. 
M. Victor Boret, jeune encore, supporte, 
sans en être écrasé, l’un des fardeaux les 
plus lourds.de la République. Il se couche 
longtemps après minuit. Dès sept heures il 
se lève ; son labeur commence, labeur com- 
pliqué par la routine des mauvaises orga- 
nisations, par la coalition des intérêts que 
menacent les réformes, par l’abus de l’ingé- 
rence parlementaire et l’inertie des bureaux. 
A ces forces hostiles le ministre oppose l’ex- 
périence d’un homme qui a lutté pour lui- 
même avant de s'occuper des affaires de 
l'Etat. Pressé d'interrogations, il nous a 
conté sa vie. Ce récit, débité d’un ton mo- 
deste et presque timide, fut charmant et 
mérite d'être reproduit, car il peut servir 
d'exemple. 


M. Boret, né en 1872, fils d’un négociant 
de Saumur, semblait voué au commerce. 
L'étude des sciences le tenta. Il s’achemi- 
nait vers l'Ecole Polytechnique, lorsqu'une 
grave maladie, modérant ses ambitions, 
lamena à suivre tout simplement la car- 
rière paternelle. Il s'y prépara en voya- 
geant. Il parcourut l’ Angleterre, l’Allema- 
gne, l'Italie ; 1] y séjourna ; il apprit l’agri- 
culture, la métallurgie, l’assurance mari- 
time ; il endossa le bourgeron de l’ouvr:er, 
la blouse du commis. A son retour, il parlait 
trois angues, s'était initié aux méthodes 
modernes et, son service militaire accompli 
il reprenait la maison qu'il pouvait désor- 
mais diriger avec autorité et compétence.Il 
la développa rapidement, joignit à la vente 
des grains la culture des semences sélec- 
tionnées ; il créa des chambres syndicales, 
mais ayant eu à solliciter des administra- 
tions publiques quelques décisions urgentes, 
il comprit bien vite qu'il n'obtiendrait rien 
d'elles s’il ne parvenait à leur imposer sa 
volonté. Là où le simple citoyen avait 
échoué, triompherait sans doute le membre 
du Parlement. Et c’est ainsi qu'il entra 
dans la politique. Les électeurs de l’arron- 
dissement de Loudun l’envoyèrent siéger au 
Palais-Bourbon. Il y fit une besogne obs- 
cure mais utile, ignoré de la foule, estimé 
de ses collègues. Ceux-ci appréciaient la 
netteté, la largeur de vue, la hardiesse, l’es- 
prit d'initiative de ce député qui n’était, 


_par hasard, ni avocat, ni médecin. M. Cle- 


menceau, cherchant un spécialiste, lui of- 
frit de commander un des vaisseaux — non 
le moindre — de sa flotte. M. Boret n’a 
pas fait naufrage, Il réussit. Ses ennemis, 
dont le nombre grossit chaque jour, ne sont 
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pas encore parvenus à le torpiller. Les con- 


Notes de la Semaine 


sommateurs qu'il moleste ne le haïssent 
point. [1 fait, en somme, peser sur eux les 
restrictions qu'Edouard Herriot jugeait né- 
cessaires. Mais la foule finit par se résigner 
à l’inévitable. Ce qu’elle repoussait d’abord, 
elle comprend qu'il faut l'accepter. Je ne 
diminuerai pas le nouveau ministre, si j’af- 
. firme que les tentatives de ses prédécesseurs 
facilitent la tâche qu'il a à remplir. [l en 
convient d’ailleurs et rend: justice avec 
bonne grâce à leurs efforts. 


Et demain 2... 


Les questions se pressent ; elles accablent 


notre interlocuteur et lui laissent à peine le 
temps de manger. Souffrirons-nous davan- 
tage ou bien arrivons-nous au maximum des 
privations que nous inflige la durée de cette 
terrible épreuve ? Les pronostics de M. Bo- 
ret sont assez rassurants. Les récoltes fran- 
çaises s’annoncent copieuses. L’Angleterre 
construit des bateaux. L'Amérique possède 
d'inépuisables trésors. Pourtant, ne nous 
hâtons pas de nous réjouir. C’est aussitôt la 
guerre finie que nous aurons à subir les pires 
désagréments. Alors, l'Europe affamée se 
disputera les matières premières et les pro- 
visions de bouche. Une âpre concurrence 
provoquera la raréfaction des produits et la 
disette. L'équilibre ne se rétablira qu’au 
bout de plusieurs années. Mais la crise pas- 
sée, un avenir superbe nous est promis. Le 
« grand ravitailleur » trace à nos yeux 
éblouis le magique tableau d’une France 


régénérée et prospère. Les paysans, enrichis 


par la vente à haut prix des fruits du sol, 
emploieront intelligemment leurs ressources ; 


ils achèteront des machines, apprendront à : 
améliorer les procédés de culture. Le sol- 
dat, pendant les longues heures de repos, 
au cantonnement, aura beaucoup lu, beau- 
coup réfléchi. Il reviendra à ses champs 


transformé, mieux instruit, imprégné d'idées 


neuves, dévoré de besoins insoupçonnés. Les 


économies qui se seront amassées entre les 
mains de la ménagère lui permettront de 
rebâtir sa maison, de l’élarair, de l’orner. Il : 
prendra le goût du confort. Le foyer, plus : 
attrayant, retiendra ceux qui y vivrônt plus 1 


heureux. La migration vers les villes dimi- : 


nuera. La vieille Gaule agricole puisera : 


dans son terroir reconstitué les éléments 
d'une fortune réparatrice. Ainsi s’efface- 
ront jusqu'aux traces de ses cruelles bles- 
sures. 


Le peuple des usines ?.. 


salaires. Mais ne peut-on espérer qu'il s’ins- 


pirera, lui aussi, des sages méthodes, et que, 


Moins prés 
voyant, impatient de jouir, ji gaspille ses 


guéri des décevantes chimères, il organi-. 
sera, sur des bases équitables et pratiques, : 
son existence future ? Associations, groupe- : 
ments d'intérêts, coopératives, œuvres d’as-: 
sistance mutuelle, habitude et utilisation ju- 
dicieuse de l'épargne. Que d'entreprises à 


mürir, que de sillons à creuser ! 

Ces beaux rêves, éclos dans le cerveau 

d’un ministre démocrate, se réaliseront-ils > 

L'image en est consolante, C’est du très bon 

optimisme... “| 
LE BONHOMME CHRYSALE, 
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L'OFFENSIVE ‘DIPLOMATIQUE.—-L’ UKRAINE 
ET LA ROUMANIE. — LES MANŒUVRES 
AUTRICHIENNES. — LES TRAVAILLISTES 
AMÉRICAINS. — L'’ENNEMI:ET NOUS. 


L'Allemagne mène volontiers de front l’of- 
fensive militaire et l’autre, L’eflort sur le champ 
de bataille s'accompagne chez elle d’une ten- 
tative diplomatique. Tout en bataillant «elle 
fait parler de paix sous le manteau. Et à 


Londres, ces jours derniers, tandis -que le’ 


canon s’apaisait sur la Lys et la Somme, ses 
agents plus ou moins secrets faisaient sonder 
le gouvernement. On devine, au reste, la 
réponse. « Pas de paix de compromission », 
a déclaré lord Curzon, et son collaborateur au 
Foreign Office, lord Robert Cecil a, de son 
côté, amplement montré que les dirigeants alle- 
mands n'avaient « aucun désir sincère de 
paix » ; que seuls leurs besoins intérieurs étaient 
en jeu; qu'il s'agissait tout simplement pour 
eux de maintenir le courage du peuple alie- 
mand jusqu’à la récolte russe. C’est l'évidence 
même. Certes le coup d'Etat allemand en 
Ukraine n’a pas que le ravitaillement pour 
but. Et ce général Skoropatski, cet ataman de 
toute l'Ukraine n’est probablement qu'un sou- 
verain de transition, prêt à s’effacer devant 
quelque grand duc allemand. Toutefois, le 
mobile immédiat de la Wilhelmstrasse est de 
faire pousser du blé en Ukraine, d’en régler le 
transport en Prusse; :et-pour cela 1l fallait sans 
plus arracher le gouvernement :aux radas, abo- 
hr leurs lois agraires, mêttre partout le poing 
et la botte. 


S'i n'y a plus d'Ukraime, la Roumanie 
existe encore; elle garde son roi, son gouver- 
nement; mais le nouveau traité de Bucarest la 
soumet à toutes les humiliations, la réduit à 
une véritable vassalité économique —- une vio- 
lence raffinée l’opprime, la démerbre. Son 
nouveau dirigeant, le germanophile Marghilo- 
man, s’estime satisfait, ose dire que ce ‘traité 
«ouvre à son pays une ère de prospérité touic 
nouvelle ». Ce langage est une dérision, puis- 
que l'Allemagne n’arrache pas seulement à la 
Roumanie ses frontières récentes, maïs des 
terres conquises après des siècles de lutte glo- 
reuse, des populations jalouses de leur indé- 
pendance. « L'’Italie antérieure au ‘risorgi- 
inento, s’écrie avec raison M. Gabriel Hano- 
taux, n’a rien commu de tel, » Et mon :seule- 
ment, en-effet, l'Allemagne «« brime », comme 
il l'ajoute, la vaillante armée roumaine, limite 
ces effectifs, réduit ses divisions en Bessarabie, 
ne lui permet ailleurs que trente mille hommes 
de troupes, lui dispute les cartouches, les obus, 
n'autorise que cent cinquante coups par bouche 
à feu, etc., mais le gouvernement et l’admimis- 
tration elle-même sont tenus en tutelle étroite. 
Chaque ministre, chaque agent de l'Etat aura 
près de lui un surveillant allemand, autrement 
dit, un maître. C’est en un mot l’asservisse- 
ment complet. Comme le dit encore le maître 
historien, « on embastille la population la 
plus digne de la hberté qu’il y ait au monde ». 


La Roumanie perd, bien entendu, la 
Dobroudja, dont partie va à la Bulgarie ét 
l'autre reste à la disposition de la Quadruplice, 
ou plutôt à celle de l’ Allemagne qui se réserve 
la part du lion. Le roi Ferdinand s'attendait 
à mieux. L'’alliée impériale Je condamne au 
supplice de Tantale, et ses conseillers dissirau- 
lent d'autant moins le mécontentement royal 
et populaire que l'Allemagne impose à la Bul- 


garie toutes soites d’arrangements financiers - 


onéreux et que, d'autre part, la Turquie se 
fait rendre le faubourg d’Andrinople et la 
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portion de territoire avaisinant perdus pendant 
la première guerre balkanique. Et même à ce 
sujet échange-t-on entre Sofia et Constanti- 
nople des rsroles plutôt amères. 

Comme tous les peuples vaincus et dissociés 
par la trahison, la Roumanie n’attend plus rien 
que de la victoire des Alliés, et elle seule peut 
avoir #æaison de l’ambition germanique. Il n’y 
a qu’une ‘paix possible : celle des Alkés. La 
paix autrichienne, la paix Czernin n'était 
qu’un leurre. Après une étude approfondie, la 
commission des affaires extérieures émanant de 
la Chambre a recommu « qu’en aucun moment 
les conversations engagées par l’Autriche-Hon- 
grie n’avarent “offert l’occasion d’une paix 
acceptable ». LL’ « offensive » du baron Bu- 
rian, assurant que l’empereur Charles :« reste 
inébranlable dans sa volonté de conclure une 
paix convenable et de réconciliation », vaut- 
elle mieux? Quel est ce nouveau rameau 
d’olivier ? 

En tout cas, les « travaillistes » américains, 
nos hôtes pour trop peu de temps, ne « veulent 
rien ‘savoir ». Jls étaient jusqu'auboutistes à 
leur arrivée, et de leur visite à nos villes mar- 
tyres, ils rapportent non seulement des senti-- 
ments de ‘haine .contre la barbarie boche, mais 
la certitude que seule la paix des Alliés, la 
paix par la victoire, pourra mettre un terme 
«aux méfaits odieux de l'impérialisme germa- 
nique ». Îls répudient même toute conversation 
avec les socialistes allemands. Les délégués de 
la « Labour mission américaine » rapportent 
également du front une conñance absolue dans 
l'issue de la lutte. 

Tandis qu’à Londres, en effet, les adver- 
saires du commandement unique mettaient 
Lloyd George sur la sellette à propos de divul- 
gations intempestives d’un des grands .chefs bri- 
tanniques, le général Foch, sir Douglas Haig 
et le général Pétain ne perdaient aucune mi- 
nute, proftaient des longues journées d’accalmie 
succédant à la troisième offensive allemande 
pour égaliser les chances des armées alliées, et 
les mettre à même de repousser le suprême 
assaut préparé par Ludendorf et que Macken- 
sen. si l’on en croit la presse allemande, vien- 
drait diriger «en personne. 


On sait où la lutte en est restée. On se sou- 


vient que la troisième attaaune allemande dirigée 
contre les monts des Flandres en menace du 
saillant d'Ypres fut arrêtée presque à ses dé- 
bufs. L’ennemi ne put progresser au delà d'une 
lens, Cnrame aprè- san indémieble défaite à 
Villers-Bretonneux ïl stoppa, «et l’entr'acte 
au’on estimant rar Êtrn fort ecrit. allait el 
contraire, se prolonger plus aue de raison. Que 
dissimulait ce lang répit? On se doutait bien 
que le commandement allemand appelait à lui 
toutes les forces disponibles: mais où, cette fois, 
allaitl diriger sa principale attaque, essayer 
d’un nouvel effet ‘de surprise, d’ailleurs impos- 
sible maintenant que nos généraux sont revenus 
de leur dogme sur « l’intansibilité » du front. 
Etait-ce en Flandre, en Artois, en Picardie ou 
ailleurs? Que signifiaient ses multiples tenta- 
tives locales? HU 
LÉON PLÉE. 
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Toute demande de changement d'adresse ne 
pourra être æffectuée que si elle est accempa- 
gnée de 30 centimes treprésentant les frais de 
réimpression des bandes. ‘ 

. Seuls, les abonnements du front, servis dans 
les secteurs, aux soldats, sont exempts de cette 
petite indemnité. 


Les Restrictions «Alimentation 
| en temps de guerre 


rh ——— 


… On m'a demandé bien souvent de parler ici 
des restrictions nécessaires en temps de guerre. 
J'ai PURE que Me Moll-Weiss qui s’est créé 
une haute spécialité dans ces questions sociales 
cl ménagères était loute’ désignée pour traiter 
avec compétence un sujet intéressant loutes 

les maîtresses de maison. Je cède donc la 

place aujourd’hui à la collaboratrice des pre- 

mières années de l’Université des Annales, et 

à la femme distinguée qui créa l'Ecole des 

Mères et l'Aide morale. M Moll-Weïss 

donnera quatre articles sur ce sujet alternant 
avec les Lettres de la Cousine. 


I " 


POURQUOI IL FAUT ÉCONOMISER 
EN TEMPS DE GUERRE 


Quand, au début de la guerre, on parlait 
du blocus des pays centraux, c’est avec une | 
Joie naïve qu'on représentait les robustes ap- 
pétits germains réduits à une ration exigüe. 
Nos journaux reproduisaient les commande- 
ments, les avis, les circulaires que le gouver- 
nement allemand répandait à foison et dans 
lesquels il ne craignait pas d'émettre les con- 
sidérations les plus méticuleuses ; jusqu'à s’in- 
quiéter de la différence de déchets que don- 
ment les pommes de terre pelées crues ou 
cuites, jusqu'à imposer à toutes les ménagères. 
de ne plus employer que des pommes deterre. 
bouillies. à 

Certes, le départ au front de nos jeunes 
hommes avait réduit notre production, tant aux. 
champs qu’à l'usine, leur entretien coûtait 
plus cher aux armées qu’au foyer ; mais 
n’avions-nous pas des stocks considérables, la 
liberté des mers, et de lor pour payer les 
produits achetés > Donc ni à s'inquiéter, m à 
se restreindre. Et la vie matérielle du pays 
continuait à peu près comme par le passé, as 
sombrie seulement des angoisses «et «des. deuils 
créés par la lutte sanglante. Pour quelques- 
uns même elle paraissait plus facile, les allo- 
cations, les salaires plus élevés ayant mis de 
l'argent dans des mains peu habituées à le. 
manier et promptes à le laisser se répandre au: 


dehors. | nel 
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NF ET TT NT EN EVENT VIS 
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Les années ont passé, nous voici au qua- 
rante-sixième mois de la lutte de géants, nos 
stocks se sont réduits à cause de la production 
moins importante, et aussi parce que cette im- 
portation à travers les océans, sur laquelle nous 
comptions si fermement pour mous. ravitailler. 
n’a pu se faire comme nous l’espérions. 

En effet, nos productions ont été amoin-. 
dries, et cela dans tous les ordres de la con 
sommation ; pour le charbon, ‘par «exemple, 


l'ennemi, nos mineurs appelés sous les :dra+ 
peaux, nôtre production s’est soudain réduite” 
de moitié, Pour les céréales, ce sont .des cons-… 
tâtations analogues ; la France «est le pays. 
qui consomme le plus de pain ; en itemps den 
paix, la récolte nationale était en moyenne de” 
88 millions de quintaux et 20 millions de 
quintaux. achetés à l'étranger suffisaient à par+ 
faire notre rätion. En 1917, le «déficit a dé 
passé 45 millions de quintaux; je pourrais 
multiplier les exemples si la place ne m'était 


hs 
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| mesurée. A dhncti-de ces déficits -corréspond 


une dépense, une dépense énorme, c'est-à- 
dire un appauvrissement du trésor, un change 
plus onéreux, une dette plus importante. 

à  Et.ce n'est pas tout ! Ce ravitaillement ne 
nous coûte pas seulement un or précieux, il 
mous coûte encore des navires et des vies hu- 

. maines, les jeunes vies de nos marins, des ma- 

” ins de nos alliés. Bloqué par les marins fran- 


| Gais, anglais, américains, l’ennemi a construit 


des sous-marins, il y a employé toute son ac- 


| tivité, toutes ses ressources, et ses engins ont 


attaqué nos transports maritimes, ont détruit 
tant de bateaux que le prix du fret a monté 


d’une manière invraisemblable et que nous 


n'avons plus assez de navires pour transporter 
les marchandises qui nous sont nécessaires, les 
munitions dont nous avons besoin, les sol- 
. Idats américains qui nous viennent en aide, et 
| le ravitaillement de ces soldats. Sur les quais 
_ des Etats-Unis et de nos colonies, des milliers 
: de tonmes de marchandises payées par nous, 
mal protégées contre les intempéries de l’at- 
mosphère attendent ; et la question qui se 
pose à nous est celle-ci : faut-il les importer 
_ et continuer à ne nous priver de rien, ou faut- 
il les laisser et importer les combattants améri- 
cains ? 
Poser la question, c'est y répondre; mais 
c'est en même temps opiner pour les restric- 
| dions «t accepter de fare des économies. 
» Oui, äl faut, comme l'ont fait les Anglais 
et les Américains, accepter d’abord de nous 
: soumettre honnêtement, sincèrement aux res- 


| trictions édictées par le gouvernement. Certes, . 


! dans ce pays d'imagination ingénieuse, il est 
très facile pour tous ceux qui veulent s’en 
: donner la peine de tourner les décrets plutôt 
que de les suivre ; au lieu de nous glorifier de 
motre habileté, ayons en honte ; au lieu de 
tourner Les restrictions, accentuons-les quand 
cela est possible et appliquons-nous dans les 
matières qui ne sont pas encore rationnées, à 
n'employer que le minimum. C’est pour nous, 
gens de l'arrière, la manière la plus efficace 
de ‘collaborer à la défense nationale. Sans 
doute, il peut sembler à quelques-uns que les 
minimes économies que chacun de nous peut 
réaliser ont bien peu d'importance ; elles en 
acquièrent une énorme, multipliées par le 
mombre de Français que nous sommes. N’a- 
t-on pas calculé que 10 grammes de pain éco- 


 nomisés à chaque repas, par 30 millions de 


Français, représentaient une économie an- 

 nuelle de 150 millions de francs, dont 120 
millions d’or payé à l'étranger ! .. : 

|: ÆEconomiser, cela ne veut pas dire se priver. 


. Cela signifie tirer un intelligent parti de toute 


chose, ætiliser complètement toute chose, ne 
rien gaspiller! Cela veut dire que les hommes 
et les femmes de France, persuadés qu’ils peu- 
vent contribuer à la défense de la patrie en 
veillant à la sage utilisation de nos ressources, 


. s'appliquent à mieux connaître ce qui s’y rap- 


porte, à réfléchir avant de les employer, à 
utiliser eur ingéniosité non à tourner Ja loi, 
mais à la rendre plus facilement applicable. 
_ Ayant agi ainsi, ils auront travaillé pour Île 
_ pays, et ils auront ainsi travaillé pour eux- 
mêmes. Car les économies créent l'épargne, et 
si cette épärgne prêtée aujourd’hui à la France 


lu permet de compléter ses armements, de- 


main elle sera pour ceux qui l’ont faite la 
réserve bénie qui, le soir de la vie venu, leur 

permettra de finir leur existence sans remords 

et sans craindre de tomber à la charge d’une 
nation déjà lourdement endettée. AS 


| (Aire) : AUGUSTA HMOLI-WEISS. 


Fondatrice de l'École Nationale 
des Economies «t de l'Épargne. 


LES ANNALES 


RECETTES DE GUERRE 


© Une recette de guerre intéressante est celle 
qui économise à la fois le temps, le combustible, 
des denrées coûteuses ou rares, tout en étant 
suffisamment nourrissante. 


CARPE A LA FOREZIENNE 


. Cette préparation est exquise faite avec ‘une 
carpe ou n'importe quel poisson d’eau douce ou 
de mer. Elle est surtout à recommander dans 
des ménages où se trouvent de jeunes enfants, 
buisque les arêtes se fondent et disparaissent 
bendant la préparation. 

L. Couper une carpe, une alose, ou n'importe 
quel poisson «en tronçons (tête comprise). 

IT. Mettre ces morceaux dans un pot de 
terre, ajouter des oignons, des carottes, du lau- 
rier, du thym, de l'ail. du sel, du poivre, un 
verre de vinaigre, un verre d'huile, de manière 
à recouvrir le tout. 

III. Boucher le pot hermétiquement, le placer 
dans un four moyennement chaud, le laisser 
cuire 7 à 8 heures. Servir chaud. 

On ne trouve plus aucune aréte dans cette 
préparation. qui est exquise et rien n’est perdu. 


A. M.W. 
LES MAISONS CLAIRES 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats : 


Œuvre autorisée par arrété ministériel du 20 août 1914 


D 


Une Kermesse à Hanoï 


“Et d’abord parlons d’une fête charmante 
qui vient d’être donnée à Hanoi, et qui vaut 
à nos Maisons claires un beau don de dix 
mille francs. 

« Le résultat a été au delà de nos espé- 
rances, m’écrit notre grande amie M"° Gen- 
tilhomme. Nous avons été favorisés par un 
temps merveilleux et aussi par la présence 
du gouverneur général M. Sarraut, de 
M°° Sarraut, si aimés tous deux de la co- 
lonie ! M” Sarraut et Barrand “avaient 
accepté de vendre des fleurs et le gouver- 
neur honora presque tous les comptoirs 
de sa présence, prouvant ainsi, avec une gé- 
nérosité extrême, l'intérêt qu'il portait à 
l'œuvre. 

Le Comité organisateur avait choisi de 
donner sa kermesse dans le jardin et sur la 
route Mandarine, rien ne manqua à la fête: 
pêche miraculeuse, gaufres, pommes de 
terre frites, acrobates, chanteurs ! Le clou 
de la journée fut les séances de danses an- 
ciennes exécutées par neuf fillettes, neuf 
petites muses. M. Delpech contribua encore 
à l'éclat de la journée en offrant gracieuse- 
ment, affiches, billets, lots. 

_ Les journaux d'Hanoiï célébrèrent cette 
jolie réunion patriotique en termes chaleu- 
reux... En vérité 1l y a quelque chose d’im- 
pressionnant dans ceite ardente propa- 
gande faite pour les enfants de nos soldats 
sous toutes les latitudes... L’infatigable, la 
merveilleuse M”° Ruthdge continue cha- 
que mois ses iuiracles. La semaine dernière, 
on vit l’effort de Traiguen, Chili, accompli 
par la présidente M" Laurent ; ét celui de 
M°° Muraire, de Toürane ; de M. Cha- 
par, du Paraguay ; de M" Hof, de Bue- 
nos-Ayres; du capitaine Duhatnel, de Fort- 


Bayard, en Chine. Partout la’ protection 


s'étend sur les chères petites têtes, et c'est 
ce qui permet à une œuvre comme Ja nôtre 


de réaliser le rêve de tous. 
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Les Colonies de Chambres Ciaires 

On redemande des enfants à Vienne, à Briver 
Et d’abord, une colonie -de ‘chambre: 
claires n’est pas plutôt arrivée, installée, 
que déjà on y redemande des enfants... À 
Vienne, la charmante M"° Chapuis, qui.est 
une présidente dans toute l’acception du mot, 
va voir nos enfants dont beaucoup ont été 
mis pour leurs études à la pension de Notre- 
Dame de l’Isl. Elle s'inquiète de chacun 
d'eux, m'envoie les menus ; le D° Chapuis 
fait peser chaque semaine ce petit monde : 
le jéudi et le dimanche toute la colonie, en 
robe d’uniforme, se promène. J'ai éu des 
récits d'enfants d’une drôlerie délicieuse. Et 
vous croyez que tant de soucis divers décou- 
ragent les dames du Comité... pas du tout. 
à Vienne on redemande dix-huit enfants. 
Ce succès-là est peut-être ce qui peut le. 
plus toucher le cœur. Il prouve que le but 
est atteint À Brives, où deux colonies 
sont déjà arrivées, celle présidée par 
M" Lescure, celle présidée par M. Soulié 
ét M” Bouygues, on redemande aussi dix 
enfants. C'est que les gosses, nés malins, 
intercèdent pour le petit frère qui est resté à 
la maison ! pouf les deux petites sœurs qui 
aimeraient tant la campagne ! Alors on 
s’attendrit. (Envoyez le petit frère, en- 
voyez les sœurs. » Et des mamans arrivent 
tenant triomphalement un papier à la 
main... ( Regardez voir si elle est contente 
ma petite !.… lisez un peu ce qu’elle me met 
sur sa lettre... » 


La Colonie des Chambres Claires de Saint-Méen. 
Présidente : M Forgeoux. 


D'ailleurs on croirait que notre œuvre 
se meut dans le roman, rien n’a l'air vrai, 
semblable tant cela s'arrange bien ! C’est 
ainsi que je vis surgir un beau matin un 
ménage Jeune, aimable, plein de vie, le re- 
ceveur des domaines de St-Méen et 
M”° Forgeoux... « Nous voilà ! dirent-ils, 
vous nous avez écrit que notre colonie.était 
prête, comme nous nela voyons pas poin- 
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dre à l'horizon, nous sommes venus la cher- 


cher, pensant vous-éviter ainsi de la peine. » 
Et ils firent comme ils le dirent. Ils prirent 
sous leur protection des enfants, dont quel- 
ques-uns étaient si jeunes qu'ils ne savaient 
point leur nom... « Comme vous allez avoir 
de la peine ! » fimes-nous un peu anxieux. 

« Bah! répondit M°”° Forgeoux, une 
nuit est bien vite passée, et puis mon mari 
est là, et puis les mamans claires de Saint- 
Méen attendent leurs enfants avec impa- 
tience. Il ne faut pas laisser. perdre du 
bonheur. » À ce moment, nous vimes la 
petite Adrienne Chevrin, haute comme une 
botte, qu avait escaladé, sans autre proto- 
cole, les genoux de M. le receveur des do- 
maines et qui lembrassait familièrement, se' 
rappelant peut-être vaguement le papa tué 


à l'ennemi, qu’elle embrassait comme ça: 


avant qu'il ne-partît pour la guerre. Oh #: 
dans quel joli temps vivons-nous qui per- 
mette des spectacles pareils. 

Si j'osais, comme je demanderais à ce 
que dans la mesure du possible cet exemple. 
fût suivi; ou-du moins que quelquefois on 
vint à mi-chemin au devant des enfanis, 
dans ;des centres comme Bordeaux, Mar: 
seille, Toulouse, Tarascon, etc. Cela aide: 
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rait à déblayer plus vite le terrain. Que l’on 
y songe, les jours passent et nous avons à 
préparer les colonies dont on voudra bien 
regarder sur la carte les plaisants méandres 
en suivant l’ordre d'inscription : 


Ste-Foy-la-Grande, Gironde — Mont- 
-pellier — Gareoult, Var — Roscoff, Finis- 
tère — Toulon, Var — Habas, Landes — 
Nérac — Laverdac, Lot-et-Garonne — 
Cette, Hérault — Breteuil-sur-[lou, Eure — 
Dijon, Côte-d'Or — Mâcon, Saône-et-Loire 
— Cajare, Lot — Albi, Tarn — Grau- 
‘Jhet, Var — Arette, Basses-Pyrénées — 
‘Alais, Gard — Oloron, Basses-Pyrénées 
— Marans, Charente-Inférieure — Lan- 
cié, Rhône — Vence, Alpes-Maritimes — 
Villeneuve-de-Marsan, Landes — Ouar- 
ville — Aüix-en-Provence — Biarritz — 
Trévoux, Ain — Marlonge, Char.-Inf”* — 
Rennes, Ille-et-Vilaine — Mazamet, Tarn 
— La Réole, Gironde — Marseille, Bou- 
ches-du-Rhône — Auch, Gers — Saint- 
Chaptes, Gard — Alzonne, Aude — Pau, 
Basses-Pyrénées — Pont-l’ Abbé, Finis- 
tère.. et toutes ne sont pas finies d'inscrire ! 
On juge de la difficulté que représente la 
mise sur pied de ces colonies. C’est pourquoi 
je supplie nos présidents, nos présidentes 
dont la générosité se fait impatiente, de 
m’accorder le délai indispensable à la bonne 
organisation de ces départs. Nous sommes 
en train de négocier un train spécial qui 
nous permettrait de déverser en une seule 
fois le côté Paris-Bordeaux, Agen, etc., 
ét un autre Paris-Tarascon, Montpellier, 
Marseille, Nice. Mais tout cela demande 
du travail — et-un travail bien ordonné. 
La joie avec laquelle on accueille nos 
enfants prouve que les quelques jours d’at- 
tente sont bien vite oubliés. 

Donc cette semaine, nous avons pu pré- 
parer seulement Saint-Méen, Cerizay, la 
Trinité-sur-Mer, Mazamet. 


Colonie des Chambres Claires de Cerizay 


Présidente : Mr Boreau-Deslandes. 


La colonie de Cerizav, la première en 
date, présidée par M” Boreau-Deslandes, 
a réuni dans son comité M” Derivault, qui 
habite le château de l’Emelière, M”° A. 
Diguet, le Conseil municipal, M. Isidor 
Thomajean, M” Gourmaud, l’institutrice, 
et d’autres encore... c’est dire si nos enfants 
vont être heureux dans cette campagne mi- 
poitevine, mi-vendéenne aux charmes bo- 
cagers. 


Cclonie des Chambres Claires de Mazamet 
Présidentes : M Brenac. 


. Vous n’auriez pas voulu qu’on parlât 
ici de quelque bonne action, sans que le 
Mazamet légendaire intervint. C’est à quoi 
il ne manqua point et dès le premier jour 
M'# Brenac réclamèrent vingt enfants. 
Car, fait digne de remarque, chaque colo- 
nie comporte vingt, trente et jusqu’à 
soixante enfants. Mazamet, une fois de 
plus, vient de montrer sa chaude sollicitude 
à nos enfants... 


Mais le temps presse, la place manque. 
Je laisse, pour la prochaine fois, Marans, 
qui a sa colonie, pour dire deux mots de la 
Trinité : 


LES ANNALES 


Maisen Claire de la Trinité-sur-Mer 


” La Trinité-sur-Mer est une Maison claire, 
édifiée par nos soins et dirigée avec un 
enthousiasme et une sagesse rares par 
M'° Caill La maison Ker Loïc s'est 
agrandie d’un Ker voisin qui nous per- 
met d’hospitaliser vingt enfants de plus. 
Le besoin de nos Maisons claires se fait 
d’autant plus sentir maintenant, que nous y 
recueillons tous les enfants déclarés inaptes 
aux Chambres claires. En effet, nous nous 
engageons à ne donner aux familles que 
des enfants parfaitement sains, mais les 
autres... Ne méritent-ils pas aussi qu’on s’in- 
téresse à eux ? C'est pourquoi, malgré le 
gouffre creusé par l'entretien de ces jolis 
asiles de l’enfance, nous les multiplions avec 


joie. Notre œuvre, grâce aux présidents et 


aux présidentes des Chambres Claires, a 
maintenant toute sa signification. 


La.Presidente des Maisons claires, 


Yvonne Sarcey. 
DREMEEE< 


SOUSCRIPTION 


Pour les { Maisons claires » 


SD DE A AS AS ADS 7 A A A A 


464.836 fr. 60 

15.716 fr. 55 

1.809 fr. 10 

Total général. . . . . 482.362 fr. 25 

(Voir page 421, la liste des souscripteurs.) 
>> EE 


Montant de la souscription au 1°" mai. 
Total de la 46° liste arrêtée le 8 mai. 
Subventions. . . . . 


L'Adoption des Prisonniers 


AE D ARS EN A Vu AS A A A AS 


_ Quel bonheur... la Conférence de Berne a 
donné enfin des résultats, les prisonniers seront 
échangés tête pour tête : sous-officiers, capo- 
raux et soldats comptant au moins dix-huit mois 
de captivité, sans distinction d’âges, ni de char- 
ges de famille en commençant par les plus 
anciens en activité. Seront également rapatriés 
tous les soldats âgés de quarante-cing ans 
comptant plus de dix-huit mois de captivité. 
Aünsi beaucoup de nos prisonniers vont revoir 
leurs foyers et embrasser leurs marraines. Mais 
nous conseillons à celles dont les filleuls entrent 
dans la catégorie d'échanges de poursuivre leurs 
envois jusqu’à l’avis officiel de retour... car les 
délais peuvent s'étendre sur un assez long 
temps. On compte seylement échanger dix mille 
prisonniers par mois... D'ailleurs 1 n’y aurait 
pas grand mal à ce que quelques paquets de 
vivres arrivassent après le départ du protégé, 
les présidents de camps les distribueront entre 
les plus nécessiteux. 

Les efforts faits en faveur de nos prisonniers 
sont bien encourageants. À Majunga, le Direc- 


teur d’un grand journal du lieu, Le Phare de: 


Majunga, a organisé une fête dont le succès 
a été très vif, puisqu'il a valu à nos prison- 
niers une recette de douze cents francs. Un con- 
cert commencé par la Marseillaise et termmé 
par la Marche du Général Joffre, a fait accla- 
mer la France, ses défenseurs et ses victimes. 


Les Envois au Front 


Nous avons reçu cette semaine encore de 
l’incomparable M° Mettey de Buffalo une 
caisse pour nos soldats qui nous a permis de 
multiplier nos envois. M Francis Thomé qui 
depuis quatre ans n’a pas manqué un jour à 
sa tâche aidée par Ml Massicault, Ze- 
baume, etc., a noté cette semaine son 50.555° 
envoi! 


Voir, page y22, le Sommaire 
du Journal de l’Université, N° 11, du 15 mai, 
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Bien des faits historiques ayant dépassé 
les limites de la compréhension des contem- 
porains n’ont été expliqués que par leurs 
descendants, témoins des conséquences 
engendrées par ces événements. La guerre 
actuelle figure au nombre des grands dra- 
mes de l’histoire dont les acteurs ne peuvent 
percevoir que des fragments. 

+ ke 

L'évolution démocratique actuelle n'a 


fait que remplacer les souvefains absolus 


par des bureaucrates aussi absolus. 
S 
L'énergie verbale suffit à improviser des 
révolutions mais non à les faire vivre. Les 
révolutionnaires de tous les âges, ceux de la 
Russie, notamment, en firent l'expérience. : 
à 


La foi étant une force contre laquelle les 
persécutions politiques restèrent toujours im- 
puissantes, rien ne sert d’emplover la vio- 


lence contre elle. On bouleverse inutilement 


un pays en méconnaissant cette loi. 
% 
L'homme apte à défendre toutes les 


# 


causes est généralement incapable d'en sou- 


tenir utilement aucune. 
de 54 : à 
Le phénomène le plus occasionnel est 
facilement considéré par les philosophes 
germains comme une nécessité historique 
définitive, une manifestation de l'absolu. 
La notion de contingence leur fut toujours 
inaccessible. 
Se 
Dans la guerre actuelle, la victoire coû- 
era plus cher au vainqueur que ne coù- 
laient jadis au vaincu les plus désastreuses 
défaites. 
5 Se. 
Avoir quelquefois de l'énergie ne prouve 
pas qu’on possède du caractère. Le carac- 


lère implique une énergie continue et non 


pas transitoire. 

D 

Une des caractéristiques les plus nettes 
de la guerre européenne est que toutes les 
prévisions des grandes autorités militaires 
furent démenties par les événements. 
Es | 

_ Les collectivités savantes sont utiles 
en raison de l'autorité qu’elles confèrent à 
leurs membres, mais, loin de favoriser le 
progrès, elles l'entravent généralement. 

< 


L'abondance de mots sert surtout à dis- 


simuler l'absence de pensées. 
% 
Dès que les peuples cessent 


des appétits et des haïnes. : 
Les hommes avouent rarement les motifs 


qui les font agir. Souvent même ils les igno= 


rent. 


(A suivre.) GUSTAVE LE BON. 


- (:) Voir Les Annales depuis le 11 mars 191%. 
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L'Alsace telle qu'elle est 
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LOC OO L'ÉLITE ALSACIENNE. ee 
= Dans tous mes articles sur l’Alsace, je me 


 guis épuisé à dire ceci : à travers tous les obs- 
| jacles et tous les dangers, en dépit des persé- 
cutions de toutes sortes, les Alsaciens ont 
: prouvé leur inébranlable fidélité à la mère-pa- 
’ trie dont ils avaient été violemment arrachés, 
: voici quarante-sept ans. Tout en supportant 
leur martyre avec une dignité et une fermeté 
qui ont forcé l’admiration du monde, ils n'ont 
‘jamais prononcé un mot qui put laisser croire 
qu'ils oubliaient. Bien mieux, ils se sont sans 
‘ cesse appliqués par tous les moyens à mainte- 
, nir et à défendre la cause de la France. Tant 
: et si bien que, lorsque la guerre a éclaté, l'in- 
fluence française en Alsace apparaissait plus 
! forte que jamais. La preuve, c'est qu'à la 
veille du conflit universel, l’armée française 
comptait, à en croire une liste publiée par la 
France Militaire, et citée par M. Florent-Mat- 
: ter dans son très intéressant ouvrage « Les Al- 
* saciens-Lorrains contre l'Allemagne » : 398 
‘ officiers de l’armée active, nés dans nos deux 
| provinces annexées. | 

:. En outre, et toujours au dire du vaillant di- 
” recteur de l’Alsacien-Lorrain, on évaluait à 
. plus de 1.200 le nombre des officiers fran- 
* çais d’origine alsacienne. À ce chiffre impo- 
‘ sant, l’ Allemagne ne pouvait, elle, opposer que 
! 12 modestes noms d’Alsaciens-Lorrains, offi- 
ciers dans son armée, lesquels, je le dis en 
passant, se trouvaient être presque tous des 
noms de fils de fonctionnaires. 

» Voilà, certes, des faits qui démontrent plus 
‘et mieux que des discours que l’Alsace n’a pas 
! cessé d’être un centre d'idées et de culture 
françaises. Ce sont là des vérités évidentes que 
‘ l’on ne saurait pas plus nier que la lumière et 
* la chaleur qui inondent le globe terrestre. Oui, 
| l'Alsace est demeurée française de cœur. Sépa- 
; vée de la famille commune, elle a conservé à la 
: France, absente de ses foyers, une affection 
! filiale et un tendre attachement qu’elle lui gar- 
! dera jusqu'au jour où il lui sera donné d'y 
reprendre sa place. C’est là encore une chose 
! dont tout le monde est obligé de convenir à 
: l'heure actuelle. Mais je me suis souvent sur- 
: pris à me demander si l’on connaît bien, en 
| France, le foyer où s’est alimenté cet amour 
: indestructible de l’Alsace pour la France. À 
mon avis, peu de personnes se sont avisées de 
s’en préoccuper jusqu’à présent. Pourtant il est 
f 
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! de l'intérêt de tous de le savoir. 

1: On prétend, il est vrai, que l’amour persis- 
: tant de l’Alsace pour la France est dû au sou- 
! venir du passé. Certes, le souvenir existe. Le 
‘ mer, ce serait un crime. Mais suppose-t-on que 
| ce souvenir ne se fût pas d’abord brouillé, puis 
. effacé pendant les longues années de persécu- 
tions auxquelles :l était en proie, si, à l’exem- 
ple de la lumière et de la chaleur, dont je par- 
lais tout à l'heure, il n’eût possédé, lui aussi, 
! son foyer d'incessante activité où pareillement 
|! à ce qui se passe pour celles-là, celui-ci venait 
| se vivifier et, pour ainsi dire, perpétuellement se 
renouveler? Non, évidemment. Et cela pour 
Î 
j 
| 


sentent era dns 


une raison bien simple, c’est que rien d’hu- 
main n’est éternel, pas même le souvenir, surtout 
; le souvenir, pourrais-je faire observer, parce que 
le souvenir finit peu à peu par se figer en nous. 
| La vie, au contraire, se continue par le mouve- 
: ment. Encore si l’on veut vivre, faut-il agir, ot 
j le souvenir, qui s’est figé au dedans de nous: 
| mêmés, n'agit pas plus qu’il ne réagit,  « 


. (1 Voir Les Annales des 2, 16 el 30 décembra 1017, 13 
“et 27 Janvier. 10 et 24 février, 10 et $1mars, ot 14 avril gu8. 
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C'est probablement ce qu'a compris la bour- 


geoisie alsacienne (ou plutôt cette élite dont je 
veux parler ici) qui, du jour au lendemain, eut 
à cœur de se constituer, dans ma chère petite 
patrie, la gardienne de la flamme sacrée comme 
aussi la pourvoyeuse dévouée de l'huile sainte 
qui la devait entretenir et la faire rayonner. 

dire vrai, c’est elle, cette admirable élite 
quia fourni à l'Alsace son clergé, que le 
prince de Hohenlohe traitait lui-même, ainsi 
que je le rappelais précédemment, de « der- 
nier rempart de l'esprit français en Alsace ». 
C’est dans ses rangs qu’ont surgi quantité de 
journalistes et de députés qu’elle a toujours 
tenus pour les plus fermes champions de ses 
libertés. C’est elle qui a donné le jour à toute 
une pléiade littéraire et artistique, dont l’unique 
souci fut de conserver à l’âme alsacienne son 
parfum de terroir. Ce qui nous permet de dire 
que c’est bien à cette bourgeoisie active, intel- 
ligente et courageuse, que nous devons, au bout 
du compte, l’échec des plans de germanisation 
en Âlsace. Aussi avons-nous le devoir de la 
saluer avec respect, avec admiration et avec 
reconnaissance. _ 


Para ge 


Ce rôle, qu'a rempli la bourgeoisie alsa- 
cienne en face des conquérants, lui fut, au 
demeurant, imposé par les circonstances. En 
effet, sans vouloir diminuer le moins du monde 
son mérite qui fut, en réalité, très grand, l’on 
peut affirmer que, répartie comme elle l'était 
dans les centres urbains, et non dans les cam- 
pagnes, c’est elle, et nullement la classe popu- 
laire, qui eut le plus à souffrir de l’annexion. 

ue l’on y songe bien ! partout elle se heurtait 
à ces trois représentants détestés de l’occupa- 
tion teutonne, à savoir : l’armée, l’administra- 
tion, l’école. 

L'armée ? Comment l’aurait-elle supportée, 
cette bourgeoisie, qui n’oubliait point les vic- 
toires allemandes de 1870 ? Est-ce qu’elle ne 
souffrait point cruellement du traité de Franc- 
fort dont la signature l’avait arrachée à sa 
vraie patrie? Est-ce que la vue des soldats 
allemands, installés en maïtres sur son propre 
sol, lui rappelait autre chose que des souf- 
frances, des tortures et des larmes ? 

L'administration ? Comment ne l’aurait-elle 
point franchement détestée ? Elle avait plu- 
sieurs raisons à cela. D’abord, cette adminis- 
tration représentait le maître non désiré, l’enne- 
mi toujours ennemi ; puis, elle était tracassière, 
cassante, déplaisante à l’excès ; et, enfin, elle 
l'avait bel et bien chassée, elle, bourgeoisie 
alsacienne, de tous les emplois qui lui étaient 
précédemment réservés. 

L'école allemande ? L'école allemande en 
‘Alsace ? Ah ! il le faut avouer, elle était 
beaucoup plus dure, plus exaspérante pour la 
bourgeoisie des villes que pour les gens de la 
campagne ! Dans le village, souvent, l’institu- 
teur était Alsacien ; mais, dans la ville, c'était 
presque toujours un pur Allemand, lequel, à 
l'exemple de ses compatriotes, faisait du ger- 
manisme le premier article de son Credo et le 
premier objet de son enseignement. Cela étant, 
l’école allemande apparaissait à la bourgeoisie 
un centre de germanisme et comme qui dirait 
un véritable foyer d'infection, dont elle ne pou- 
vait assez maudire les funestes tendances. D’ au- 
tant que, il faut bien le reconnaître, elle était 
contrainte de subir, malgré elle, son contact 
souverainement exécré. Maîtresse de fermer sa 
porte à l’armée et à l’administration, en se 
refusant carrément à entretenir des relations 
avec ses représentants, elle n'était point libre, 
il s’en faut, d’user du même procédé à l'égard 
de l’école. L'école, il fallait la subir, force lui 


était de la fréquenter et surtout d'y entendre 


ass 


 dépréciei la France et exalter l'Allemagne. 


Aussi combien profonde fut l’antipathie de la 
bourgeoisie alsacienne pour l’école allemande £ 
> 


v cdd 
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” À se rappeler le caractère alsacien, le lec- 
teur français comprendra, du reste, que cette 
opposition foncière de la bourgeoisie à tout ce 
qui représentait en Alsace le conquérant honni 
ne pouvait manquer de se traduire maintes et 
maintes fois par des actes. Car de tels senti- 
ments, ardents et légitimes tout ensemble, ne 


* restent point cachés. Il arrive forcément un 
* moment où ils finissent par se manifester au 


grand jour. 

… Qu'ils se soient extériorisés en Alsace, c'était 
inévitable, Aussi ne faut-il point s'étonner si 
la bourgeoisie alsacienne sut habilement profiter 
de toutes les circonstances qui lui permettaient 
d'exprimer de son mieux l’antipathie, voire le 
mépris, qu'elle se glorifiait de professer à l’en- 
droit des Allemands. Je passe sous silence les 
protestations dont ses membres les plus autori- 
sés se firent l’écho, à l’heure douloureuse de la 
séparation, qui fut pour elle une blessure tou- 
jours saignante. Quand cette heure douloureuse 
se fut éloignée, et que le tassement qui suit 
communément les grands bouleversements eut 
fait son œuvre, l'on put remarquer que la bour- 
geoisie alsacienne apportait à vexer son maître 


une malice quasi-traditionnelle. Pour lui bien 


prouver qu'il se berçait d’une étrange Illusion, | 
lorsqu'il prétendait qu’en arrachant l’Alsace- 
Lorraine à la France, il n’avait fait, en somme, : 
que rendre à la grande patrie allemande des 
fils séparés d’elle, elle, qui’avait toujours parlé 
le français, se mit à le parler avec plus d'amour 
encore. Et, tout en lé parlant, elle sut montrer : 
à merveille que la cause de son choix tenait à : 
ce que, mieux que l'allemand, le français ex- : 
primait ses idées et ses sentiments. C'était, l’on 
en conviendra, un rude coup porté aux Alle : 
mands, lesquels étaient condamnés à entendre : 
des réflexions piquantes, dont les”auteurs ne se 
cachaient nullement : ait 
‘@ C'est curieux, en parlant français, je 
dis facilement ce que je pense ; quand je m’ex- 
prime en allemand, j'ai la sensation de corriger : 
ma pensée. [| me semble alors que c’est un : 
autre moi qui tâche, gauchement et lourdement, : 
de rendre ce que mon vrai moi pense sans gau- 
cherie et sans lourdeur. » 204 
Ou bien : Fr x 
‘« L’allemand n’est pas une langue pour 
nous autres Alsaciens, c’est un masque, » 
L'on ne se gênait point, au surplus, dans la 
bourgeoisie alsacienne, pour expliquer et mon: : 
trer que la langue française est faite de clarté : 
et de lumière ; qu’elle est claire et lumineuse 
comme un paysage de la douce France, et 
qu’ainsi elle représente tout à fait la France. 
Ce qui faisait dire à un Alsacien de mes amis : 


&« Je parle français comme je mettrais : 
un drapeau à ma fenêtre. C’est moins une : 


En £, 


langue que je parle que des convictions que 
j'arbore ! » En Us 
Brave Alsacien ! comme il traduisait bien 


par son langage pittoresque ce que nous pen- 
sons tous au dedans de nous-mêmes ! | 
C’est en vain que les immigrés allemands : 
s’efforçaient, par ailleurs, à réagir contre cet : 
état d'esprit de la bourgeoisie alsacienne, Car : 
ils sentaient bien qu’en parlant le français avec ! 
tant d’obstination et de fierté, elle rejetait loin : 
d'elle leur civilisation prétendue supérieure et ! 
ce qu'ils nomment avec tant d’emphase les : 
bienfaits de leur ultur. Ils étaient repoussés 
avec pertes et fracas : 


‘« Est-il possible, répondait iraniquement 


un Alsacien à l’un de ces fanatiques germani- 

sants, rencontré à l'usine, est-il possible que 
| vous vouliez me contraindre à devenir un 
homme aussi parfait que vous ?.. Mon cher 

monsieur, jamais les Alsaciens ne pourront éga- 
ler les Allemands à ce point de vue ; vous nous 
êtes trop supérieurs! 

=» =— Ya wohl! (oui, oui) répliquait, le plus 

sérieusement du monde l’ Allemand gobeur, je 

vous crois : Deutschland uber alles! » 
Se 

Dès Fe que la classe populaire tenait mor- 
dicus à son dialecte et que la bourgeoisie affec- 
tait de parler toujours français, la langue alle- 
mande ne fut guère en Alsace que la langue 
officie Ile en usage dans les endroits publics ; 
mais dont l’on se gardait bien de se servir 
quand on était entre soi, chez des Alsaciens et 
rien qu'avec des Alsaciens. Dans ces condi- 
tions, et étant donné que la langue n’est autre 
chose, à tout prendre, que le véhicule des idées 
et des sentiments, la germanisation ne pouvait 
faire de progrès en Alsace. Elle n’en fit aucun, 
en effet. Bien au contraire, cette hostilité una- 
nime contre la langue du maître eut un tout 
autre résultat. Car, en accentuant les ten- 
dances nationalistes et traditionalistes d’une 
province qui persistait à vouloir se nourrir d’un 
autre idéal et vivre d’une autre vie que ses 
conquérants, elle préparait une violente réac- 
tion contre leur despotisme. 

C'est cette réaction qui se manifesta par 
l'apparition de ce que je nommerai volontiers 
l'élite de Félite. Composée de députés, d’écri- 
vains, d’aitistes, d’industriels et d'hommes en 
vue, cette élite de l'élite sut si bien rester alsa- 
cienne jusqu'aux moëlles, -— j'entends tou- 
jours attachée à la chère mère-patrie, — 
qu’elle en devint apôtre. Et cela avec une si 
patriotique audace et un tel bonheur d’expres- 
sion que l’on peut hardiment affirmer que lâme 
alsacienne, écrasée sous la botte et lé gantelet 
de fer teutons, lui doit sa survie tout comme la 
France lui doit la perpétuité de son influence. 

Ïl faudrait un volume, et même plusieurs, 
rien que pour esquisser les admirables prouesses 

de cette élite de l'élite alsacienne. Aussi le 
lecteur me pardonnera-t-1l de ne citer aucun 
nom, mais d'indiquer seulement quelques-unes 
des œuvres qui ont le plus contribué à main- 
tenir les idées françaises dans un milieu que 
cherchait à terroriser le pangermanisme. 

Au premier rang, il convient de nommer, 
parmi les journaux et les revues : Le Mouvel- 
liste d’Alsace-Lorraine, la Revue catholique 
d'Alsace, La Revue d'Alsace, Le Journal 
catholique de Mulhouse, La Revue Alsa- 
cienne, etc, étc. 

Ces. diverses publications ont soutenu vail- 
Jamment la luttescontre l'emprise allemande, et 
elles l’ont soutenue d’une manière pour ainsi 
dire classique. Mais, à côté d'elles, il y eut 
d’autres œuvres plus directement soumises aux 

. influences locales, qui, en se vouant à une sorte 

de renaissance et de perfectionnement du senti- 
ment alsacien en Alsace, réussirent à s'opposer 
vigoureusement à la germanisation de ma chère 
petite patrie. 

En effet, grâce à elles et parallèlement aux 
œuvres d'inspiration plus française, cette 
influence toute alsacienne obtint les plus mer- 
veïlleux résultats. Et c’est peut-être ce dont les 
Français ne se doutent point, peu disposés 
commé sont beaucoup d’entre eux à recon- 
naître le fier sentiment d'indépendance qui 
anime l’âme alsacienne. Il faudrait pourtant 
que l’on sût, en France, que si la bourgeoisie 
alsacienne parle couramment Je français, la 
classe populaire, s'exprime, elle, dans. son dia- 
ae 
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de: à La et que ce dialecte, pris par des 
ignorants pour l’allemand, est, en réalité, une 
langue que les Allemands comprennent diffici- 
lement. En raison de quoi, parler ce dialecte ou 
parler français équivaut pour l'Alsacien, sui- 
vant son degré de culture et sa situation sociale, 
à faire preuve de sentiments également irréduc- 
tibles et, par conséquent, toujours opposés au 
germanisme. 

À ce point de vue, il est incontestable que 
les efforts tentés pour faire du dialecte alsacien 
une langue littéraire ont été des plus louables. 
Encore que ces efforts aïent soulevé de légi- 
times objections, il faut avouer que l’âme alsa- 
cienne a tressailh de joie d’un bout à l’autre de 
l'Alsace, et s’est épanouie plus librement en se 
reconnaissant dans certains poèmes, certaines 
nouvelles, certaines pièces de théâtre écrites en 
patois. D'autant que ces dernières ne laïssèrent 
pas que d'aider par là la classe populaire à 
voir plus clair en mettant en scène des épisodes 
de la lutte entre Alsaciens et immigrés alle- 
mands, et en raillant impitoyablement en dia- 
lecte alsacien les conquérants : 

« Comme nous ne ressemblons pas à ces 
pandours ! disaient ensuite avec satisfaction les 
spectateurs de ces scènes satiriques. » 

Les écoles de peinture alsacienne et de des- 
sins humoristiques apportèrent, à leur tour, un 
vigoureux appoint à la résurrection du natio- 
nalisme alsacien. Le Musée alsacien de Stras- 
bourg où, avant la guerre, étaient pieusement 
rassemblés les souvenirs de la vieille Alsace, y 
contribua paréillement. 

C'est encore à l’élite alsacienne que la ville 
de Mulhouse dut ses premières cités ouvrières. 
C’est elle, cette élite, qui fonda les caisses Raïf- 
fesen, pour le plus grand bien des ouvriers. La 
Société Industrielle de Mulhouse passe pour 
une magnifique société littéraire, scientifique, s0- 
ciale et philanthropique. Les protestants sont à 
sa tête, mais les catholiques en font également 
partie. C’est, au reste, sous ses auspices qu’ont 
été publiés les travaux les plus remarquables de 
l'Alsace littéraire et artistique, depuis cinquante 
ans. La Société des M onuments historiques 
d'Alsace, dont le siège est à Strasbourg, quoi- 
qu’envahie, à un certain moment, par l’élément 


Not. 


ral . 
‘ allemand, n'a pas discontinué de rendre. de 
réels services à la cause alsacienne, surtou£ 
depuis qu’elle a réussi à se débarrasser en 
partie de cet élément à la fois si encombrant 
et si peu sympathique. 
.. Fi 
* si, maintenant, le lecteur me dénidrile 
de lui prouver autrement que par des mots les 
| magnifiques résultats de cette infatigable acti- 
vité de l'élite alsacienne, je me contenterai de 
Jui conseiller de lire, de la première page jus- 
qu’à la dernière, le beau livre de M. Florent 
Matter que j'ai cité, au début de cet article : 
« Les Alsaciens-Lorrains contre P Allema- 
gne », il y trouvera mille et mille faits aussi 
probants que touchants. 
Oui, oui, les Alsaciens sont bien contre 
l'Allemagne. Cela, la guerre l’a démontré de 


sanglante façon. D'innombrables anecdotes le : 


prouvent péremptoïrement. Faute de pouvoir 
les rapporter ici, je me borne à citer un chiffre 
qui, à lui seul, a une rare éloquence. Le gou- 
vernement allemand évaluait lui-même, en dé- 
cembre dernier, à 30.000 le nombre des déset- 
teurs alsaciens-lorrains. J’ajoute que les pour- 
suites sans nom et sans nombre pour haute tra- 
hison, intentées par les tribunaux allemands à 
mes chers compatriotes, et suivies de confisca- 
tion de biens, d'emprisonnement et quelquefois 
de mort, sont une preuve que toute l'Alsace, 
depuis k paysan jusqu’au bourgeoïs et au riche 
‘industriel, n’a pont craint de manifester pubk- 
quement, même sous l’état de siège proclamé 
dès la déclaration de la guerre, sa profonde 
hostilité au germanisme et son immuable fidé- 
lité à la France. 


N'est-ce pas là, je le demande au RÈur, 
la plus émouvante Ar à la série d’ar 
ticles que j'ai publiée dans Les Annales, et ae 
avait pour but de montrer l'Alsace telle: qu’elle 
est ? L'Alsace telle qu’elle est ? Mais, le sang 
de ces trente mille braves se battant pour la 
France nous la dépeint sous la plus belle cou- 
leur, j'entends celle de l’amour qui va jusqu’à 
la mort. 


+ SÉBASTIEN HERSCHER, 
Ancien évéque: de Langres, archevéque de Laodicée. 
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COINS DE PAGES 
LES TROIS SŒURS 


Elles sont trois sœurs, dont nous avons ins- 
crit les noms sur tous les monuments publics. 
La délaissée, la cendrillon, est cellé de qui le 
nom figure en premier :’ce n’est que pour sau- 
ver les apparences et pour dissimuler nos injus- 
tes prédilections. 

Nous parlons de la Fratérnité avec une cer- 
laine emphase, el avec une émotion sincère, 
mas un peu distraite. On n'aurait pas besoin 
de nous pousser beaucoup pour nous faire 
avouer qu'elle fait bien dans le paysage, mais 
qu “elle tient de la chimère et que sa draperie 
à l'antique a je ne sais quoi de vague, de flot: 
tant, ce n’est pas une draperie mouillée. 

-_ Non sans hypocrisie, nous avons glissé entre 
les deux autres l'Egalité qui est notre favorite, 
et l’on peut le dire au sens le plus précis du 
mot, notre enfant gâtée. Nous lui passons lous 
ses défauts, que notre complaisance aggrave. 
Nous n'avons jamais observé qu'elle est une 
espèce de monstre, ou bien sa difformité nous 
charme. Elle nous inspire une _Passion aveugle 
el un zèle étroit qui n'est pas à notre avantage 
ni-au sien; Car. ‘st nous l aimions de plus haut cl 


semblent, chez 


d'une façon plus humaine, nous lui rendrions 
cette grandeur dont elle n’était point dépour- 
vue; mais nous la compromettons avec les pires 
spmboles et ne rougissons pas d'en faire une 
doublure de l'envie. ; 

Quant à la Liberté, si elle n’est pas aimée 
parmi nous selon ses mérites; c’est qu’elle est 
« incomprise », qu'on souffre celte épithète 
romantique. L'histoire des relations de la 
France avec la Liberté est. extraordinaire. Il 
v a là an malentendu, en quelque sorte conju- 
gal, sans précédent. Les Français sont les 
champions de la Liberté : aucur peuple du 
monde ne leur nie ce titre: Ils se dévouent 
pour la faire triompher par toute la terre, et 
eux, ne s’ert Point souciér: 
Serait-elle un article d'exportation ? Quand ils 
reviennent à leur foyer après l'avoir imposée 
au prochain, et qu’on leur dit : « Madame est 
rentrée », ils répondent : « Ah 5 d'un air, 
d’ennuai. [ls la boudent après qu'ils ont fait en 


son honneur, mille prouesses. Elle est leur. 


Dulcinée, mais ils ne peuvent pas supporter la 
Vie commune. 
Îls aiment l LEE qui n'est pas AT 


à fait la même chose que la liberté. " 


ABEL HERMANT : 


LES ÉCHOS 
LE LIVRE D'OR D’ALSACE-LORRAINE 
(Enguëte sur les atracités allemandes 


entreprise avec: la collaboration de: nos. lecteurs) 
— SUITE: — 


De toutes parts, les témoignages affluent 
sur l’odieuse tyrannie exercée par l’ Allemagne 
vis-à-vis des habitants de nos deux chères pro- 
vinces. M. Herbette citait l’autre jour dans le 
Temps plusieurs faits qui s’ajoutent à ceux que 
nous avons, nous-mêmes, recueillis, 


XX. — Atmosphère irrespirablé 


Dans l’armée allemande, les Alsaciens-Lor- 
rains sont mis à l'écart et surveillés : des 
documents officiels en. témoignent. Au parle- 
ment de Strasbourg, il n’y a plus de débats : Le 
12 avril, sur soixante députés environ que 
eompte la seconde Chambre, cinq seulenrent ont 
assisté à l'ouverture de la session, et depuis lors 
le vote du budget s'est passé en silence, comme 
“ne cérémonie funèbre. Dans tout le pays enfin, 
jusque dans-les villages, on vit sous.le régime de 
la délation et de la. terreur. 

« Dans un train d'Aumetz à Knutange,. ra- 
conte le Metser Zeitung du 16 avril, lauber- 
giste Mathieu G.…., d'Aumetz, Mme Anna Ch. 
d'Œtting, et l'aubergiste Pierre-Joseph. B.…, 
d'Autun-le-Tiche,. s'étant entretenus pendant la 
presque totalité du parcours en langue française; 
bien que sachant parfaitement parler l’allemand, 
leur attitude x été considérée comme une mani- 
festation antiallemande. ». Pour cette « mani- 
festation », les trois voyageurs ont été cités 
devant le conseil de guerre de Thionville, qui 
leur + infligé des amendes. Ce n’est pas là un 
cas isolé, tant s'en faut, et souvent les victimes 
ne sont pas. quittes à si bon marché. Le T'age- 
blatt de Mulhouse nous apprend, le 19 avril, que 
Mile Apollonie D...,« qui attisait sa haine contre 
l'Allemagne par la lecture du journal la Gi- 
ronde », a été condamnée à dix mois de: prisom 
par le conseil de guerre de Sarrebruck, « pour 
avoir manifesté des sentiments hostiles à l’Alle- 
magné »../L'accusée a vainement fait observer 
que les témoignages invoqués contre elle étaient 
inspirés par des haines personnelles : « Vu la 
gravité de son cas, ajoute le Tageblatt, mandat 
4e l’arrêter a été aussitôt délivré » Tel. est; 
rngstré par d'innombrables faits, le régime que 
subissent les provinces annexées. 


Peu à peu, le dossier grossit. Il contient les 
éléments du: futur réquisitowe. La: justice y pui- 
sera, quand l’heure des réparations aura 
sonné. (À suivre.) 


(A dresser toutes. les lettres à Seroines, rédaction. 


des Aznales, 51, rue Saint-Georges.) 


j DEDXKEE<E 
Viendront-iis ? 


Ar 


Le cie! est pur, la nant s’étoile. Le bleu des 
rares réverbères pâlit sous la clarté lunaire 
qui, aarquoise,. fait émerger de l’ombre pari- 
sienne la blancheur crue des maisons. 

Comme il fait doux ce soir, monsieur, ma- 
dame et bébé savourent sur le balcon. la: frat- 
cheur délicate de cette: nuit printanière. 
Madame contemple: l& voûte brillante et la 
lune qui, jadis, inspiræ tant de poètes, lui fait 
pousser cette exclamation : 


— Beau temps pour les gothas ! Vien- 


dront-ils 2... 

Car ceux-ci sont des dilettantes qui choisis- 
‘sent les nuits claires pour perpétrer leurs som- 
bres exploits. 

-Les saucisses montent; les observateurs sont 
à leur place; les postes du front font bonne 
garde. Toute une activité mystérieuse et vigi- 
lante: assure la sécurité de la grande ville. 

Vous pouvez vous coucher, madame, et 
vous endormir en: toute confiance. Ce soir, ils 
ne viendront pas. 


Un précédent aux jours sans viande 
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Nous donnons en première page le portrait 
de M. Boret, grand-maîfe des restrictions 
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LES. ANNALES 


stomacales {ce titre eût. trouvé grâce aux yeux 


de. Flaubert!). Entre autres prescriptions très 


sages inspirées par le désir d’éviter la gêne 
alimentaire, notre ministre a institué les. jours 


sans: viande, 

Cette mesure n’est pas nouvelle. Au XvI° 
siècle, en Angleterre, la reine Elisabeth avait 
décrété que, trois jours par semaine. — Îles 
mercredi, jeudi et samedi — nul n’aurait le 
droit de manger de la viande. Ceci pour per- 
mettre aux pêcheurs d’écouler leur poisson. 

Toutefois, quiconque désirait une permis- 
sion. spéciale pour rompre cette abstinence, pou- 
vait l'obtenir pour un prix proportionné à son 
état Ainsi les pairs devaient payer 33 fr. 30, 
les, chevaliers. 16 fr. 25 et les roturiers seule- 
ment 6 fr. 30. 

Avec M. Boret, il ne saurait être question 
de privilèges : comme quoi le « régime » dé 
mocratique est celui qui convient le mieux à 
notre pays. 

MED ELéE 


CRÉATEURS D’ANARCHIE 


On est frappé du torrent d’injures que les 
Allemands font verser chaque jour par leurs 
agents sur les chefs de la résistance morale dans 
ious les pays alliés; on est frappé des efforts 
quc les Allemands accumulent pour créer par- 
tout, comme ils ont si bien fait en Russie, 
l'anarchie et la démoralisation; on connaît 
toute la presse: Bonnet Rouge: mais l'or que 
les Allemands répandent en France ne cherche 
pas seulement à ruiner notre force combative. 
Avec l'application la plus minutieuse et la plus 
ardente, ils travaillent à tous les étages de 
noire sociélé, dans. nos salons, dans nos cercles 
d'études; ils publient chez nous de gros volu- 
mes pédants (à peine lus de cent personnes, 
mais qui sont des prélextes à conversation), 
aussi bien que des nuées de petites. feuilles : 
tous les movens. leur sont. bons pour :chercher 
dans nos idées d’avant la guerre des forces. & 
ranimer, qui les serviront. 

Ne nous laissons pas distraire par ces idéo- 
logies; lenons-nous absolument fermes. sur le 
terrain de la vérité historique et du droit éter- 
nel. 

EL’ Allemagne a commis le crime; ne cessons 
pas de le lui prouver, parce qu’alors c’est à elle 
d'en supporter le châtiment autant que l’op- 
probre. Déclarons aux « pacifistes » de bonne 
foi el aux agents pavés de la Bochie que nous 
ne laisserons jamais leurs sophismes « mini- 
misants. » effriter cette évidence de l’Allema- 
gne volontairement, délibérément assassine. 


Au point de vue pratique, notamment aw 


point de vue des réparations légitimes, si nous 
venons à laisser hors du débat le fait que l’Al- 
lemagne fut l’agresseur, tout est perdu. 

ue nos hommes politiques et nos diplomates 
tiennent ferme. Ceux qui capituleraient devant 
la question des responsabilités de la guerre et 
trahiraient la vérité historique relèveraient du 
peloton d'exécution autant que les malheureux 
qué passent à l'ennemi en pleine lutte: 

MAURICE BARRES, 
de l'Académie française, 
EEKELLE 

Les deuils 


Georges Ohnet vient de mourir, à soixante- 
dix ans. | 

C'était un travailleur. L’œuvre considérable 
qu'il laisse eût suffi à établir la: notoriété de 
plusieurs écrivains, si par notoriété on entend 
la faveur que le public attache à un nom. 

[Il eut de gros succès de: librairie, compara- 
bles à ceux de Zola. Depuis plus d’un quart 
de siècle, ce romancier avait. choisi la bour- 
geoiïsie comme type d’études et maints lecteurs 
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se délectèrent aux péripéties du Maître de 
Forges qui fut une manière de triomphe. Le 
roman eut de nombreuses éditions; mis à la 
scène, 1] fut joué dans le monde entier et rap- 
porta plus de deux millions à.son auteur. 

Les œuvres. de ce fécond écrivain ont pres- 
que toujours été bien accueillies de la foule, en 
particulier la: longue série des Batailles de la 
Wie, mas Georges Ohnet ne trouva pas le 
même engouement devant la critique qui l’atta- 
qua. souvent avec une violence passionnée, lui 
reprochant la banalité de ses idées et la pla- 
titude de son: style. [L’éreintement de Jules 
Eemaître — qui le regretta plus tard — est 
célèbre, ce qui n’a d’ailleurs pas empêché le 
romancier d’être couvert de lauriers. 

Qui de nous n’a apercu aux étalages des 
.Hbraires la Comtesse Sarah, Serge Panine, la 
Grande-Marnière, le. Curé de Favières, les 
Dames de Croix-Mort2 | 

En dépit de la morale de cette fable-express 


de Willy 
Quand Chnet mord... c'est pour longtemps, 


aucun confrère n'était plus indulgent, plus 
bienveillant.… I] ne garda d’aigreur contre 
personne et l'énorme vogue de ses ouvrages suf- 
fit à lui conserver sa belle sérénité. 

Enfin, depuis la guerre; Georges Ohuet 
avait abordé le journalisme. Il donna au Gau- 
lois des chroniques alertes, animées du. plus 
ardent patriotisme et M. Aïthur Meyer consa- 
cra des lignes émues à la: mémoire de ce pré- 
cieux collaborateur dont la laborieuse carrière 
ne fut qu’un long succès. 


æ 


Nous avons le vif regret d'apprendre la mort 
de M. Georges de Serbonnes, directeur de 
l Abeille. Cousin de: Francisque Sarcey: que 
l’aimait comme: un fils, le défunt eut pour amis 
les camarades et les collaborateurs de lillustre 
critique. Artiste, lettré, excellent écrivam à ses 
heures, il réalisait le type idéal du parfait 
« honnête homme », tel qu’on: le concevait 
autrefois. 

À propos du raïd sur Zeebrugge 


AARNIIS 


L'expédition anglaise sur le chenal de Zee- 
brugge rappelle les plus audacieux exploits des 
corsaires et c’est un fait glorieux qui vient 
s'ajouter aux fastes maritimes de la Grande- 
Bretagne. 

Nous offrons à nos lecteurs cette page de 
lord Byron. C’est un hÿmne vibrant de fierté 
britannique ; un pieux hommage rendu à ceux 
qui ont contribué à la grandeur de la patrie. 
Cés lignes semblent avoir été écrites pour les 
héroïques survivants du lindictive : 


L'EMPIRE DES MERS 


Sur les ondes joyeuses de la mer sombre et 
bleue, comme elles nos pensées sont sans bornes 
et nos âmes libres. ; aussi loin que ja. brise 
peut porter, parcourez notre empire, Contem- 
plez notre patrie ! Ce sont là nos royaumes, 
leur puissance n’a pas de limites. Notre pavil- 
lon est le sceptre auquel obéissent tous ceux 
qui le rencontrent. Nulle terreur de la mort 
_— si, avec nous, meurent nos ennemis, — sauf 
qu’elle nous semble moins insipide que le repos: 
qu’elle vienne quand elle: voudra ! Nous jouis- 
sons de la vie dans la vie ; qu'importe à celui 
qui la perd que ce soit par la maladie ou par 
les combats ? Que celur qui se traîne, épris 
de la décrépitude, se cramponne à sa couche 
et passe des années languissantes, halette avec 
effort et laisse trembler sa tête paralysée ; à 
nous la fraîche: tombe verte et non le lit fié- 
vreux. Tandis que, râle à râle, il rend son 


‘âme hésitante, la nôtre, avec un tressaillement, 
échappe à toute contrainte. Son cadavre peut 
l:$e vanter de son urne et de son étroit caveau, 
æt ceux qui maudissaient sa vie peuvent dorer 
‘ sem tombeau : à nous\les larmes, rares, mais 
| Sacères, quand l'Océan ensevelit et nous garde 
‘mes morts ; à nous les banquets d’affectueux 
| æeyrets dans la coupe rouge vidée à notre 
! sémoire, et la brève épitaphe des jours de 
| danger, quand, après la victoire, ceux qui par- 
: tsgent le butin s’écrient — le souvenir attris- 
_ ant tous les fronts : 

| — Quelle eût été la joie des braves qui 
æ sont plus ! .- - 


juge thé 


Lord BYRON. 

, DEDHES 

Xe vicemie Françcis de Curel 

© L'Académie l'aura vraisemblablement élu, 

à l'heure où ces lignes paraïîtront. C’est un 

Heureux choix car François de Curel est l’un 

<e ceux dont s’enorgueillit notre art dramati- 
me, par l'ampleur philosophique et Ja haute 

sitée morale de ses ouvrages. 

:  « Combien avez-vous de pièces en France? 
æemanda Candide à un folliculaire. — Cinq ou 
sx mille. — C'est beaucoup, dit Candide. — 

. Fà combien en avez-vous de bonnes? dit Mar- 
a, — Cina ou six. — C’est beaucoup, dit 

. Martin. » 

! Le nombre de bonnes pièces a légèrement 

‘ sugmenté depuis Voltaire et M. François de 
Curel y a contribué pour sa part. 

M. Adolphe Brisson nous conta jadis l’his- 
ire de ses débuts : | 

« I] avait quatorze ans quand éclatèrent les 
#sénements de 1870: aussitôt après la guerre, 
% subit l'épreuve des deux baccalauréats et 
conquit son diplôme d'ingénieur. Mais il refusa 
&'user de ce titre; au lieu d’appliquer son 
æsprit à des tâches positives, il l’employa à 
s'orner l’intelhgence. Pendant dix années, de 
 #875 à 1665, il dévora des milliers de bou- 

“œuins; il <e mit au courant de la littérature 
tontemporaine: 1] s’engoua de Flaubert, de 
Maupassant, de Tolstoï et ne songea pas, tout 
de suite, à les imiter. Puis il eut la velléité de 
tomposer un roman; cet essai ne le contenta 
œu'à demi. Il s'avisa de bâtir une pièce et 
æommenca d'écrire l’Envers d’une sainte, igno- 
xant où son improvisation le menait et s’il en 
srtirait une tragédie ou un vaudeville, If 
‘æcheva, dans le même temps, deux autres dra- 
ææs et expédia les trois manuscrits, sous trois 

:moms différents, à Antoine qui venait d’inau- 

‘rer ses soirées d'avant-garde. Antoine répli- 
. ma à cet envoi par trois billets enthousiastes 
qui transmeitaient aux trois auteurs son accep- 
ation. M. de Curel se trouvait être trois fois 
:@u. Il enirait dans la carrière par une porte 
#omphale... » 

: Et ce furent les Fossiles, l'Invitée, l'Amour 
Érode, la Figurante, le Repas du lion, la Nou- 
wcle idole, la Fille sauvage et plus près de 
mous, la Danse devant le Miroir. 

M. Francois de Curel siègera au fauteuil 
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| ee Paul Hervieu. 


‘Le style de Paul Hervieu 


Le Le puissant auteur des Tenailles a laissé 
“'unanimes regrets parmi les Lettres françaises. 
Fous les critiques étaient d’accord pour recon- 
æaître qu'il possédait du « style ». 

C'est Brunetière qui, le premier, reconnut le 
style de Paul Hervieu. Il disait : « C’est d’une 
. facture unique, bien personnelle : celui-là, avec 
sx phrase équilibrée et solide, ira loin. » Etil 
æonçut une sympathie très vive pour le jeune 
Æcrivain Qui lu] apportait son premier roman à 
à Revue des Deux-Mondes. L'histoire vaut 

“être rappelée, Es AT R 


Brunetière était alors secrétaire de la Revue. 
Le roman de Paul Hervieu avait rencontré, à 
la direction, des résistances. Un jour que l’au- 


teur était venu, une fois de plus, chercher une 


réponse, Brunetière, sans manifester plus d'em- 
pressement que de coutume, quitta quelques 
instants son interlocuteur et, revenant, lui dit : 

— Je vous annonce que votre roman est 
accepté. 

Plusieurs années s’écoulèrent avant que Paul 
Hervieu apprît que, dans les courts instants où 
il l’avait laissé seul, Brunetière avait prié le 
directeur de choisir : ou d’accepter sa démis- 
sion, ou de prendre ile roman de Paul Her- 
vieu. | 

Voilà qui fait honneur aux deux écrivains, 
qui devaient, plus tard, s’asseoir, à peu d’in- 
tervalle, sous la Coupole. 


nPDhEGEE 
PAGES OUBLIÉES 


L'Académie s'impose, par ses élections 
nouvelles, à l'attention du public. N'est-ce pas 
l’occasion de raconter la véritable histoire de 
ces fauteuils, sur lesquels tant de candidats 
sont impatients de s'asseoir? Nous l’emprun- 
tons à Sainte-Beuve qui fut aussi des Qua- 
rante. … x r 


LES FAUTEUILS . Re 


On parle toujours des fauteuils académiques. 
Voici leur véritable histoire. À l’origine, et 
quand déjà l’Académie siégeait au Louvre, il 
n'y en avait que trois pour les officiers de 
l’Académie, le directeur, le chancelier, et le 
secrétaire perpétuel. Ce fut à l’occasion de 
l'élection de La Monnoye que les choses chan- 
gèrent (décembre 1713). La Monnoye était 
un homme de lettres spirituel, instruit, médio- 
cre pour le talent (excepté quand il fredonnait 
dans le patois bourguignon), mais universelle- 
ment goûté ct estimé de sa personne, un lau- 
réat blanchi dans les concours: toutes ces heu- 
reuses médiocrités se complétèrent et firent de 
Jui un candidat sans pareil; il fut reçu à l’una- 
nimilé, et Louis XIV, qu’il avait célébré tant 
de fois, en témoigna une satisfaction toute par- 
ticulière. La Monnoye, racontant ce détail flat- 
teur, écrivait à l’un de ses amis : 


L' : # 


: ‘€ L'affaire de l’Académie, monsieur, s’est 
» passée avec tout l’agrément possible pour 
» moi : on convient que depuis qu'elle est 
» établie, il n’y a pas d'exemple d’académi- 
» cien reçu avec une pareille distinction. Je 
» n'ai garde de l’attribuer à mon mérite qui 
» est trop mince : elle est due au crédit seul 
» de M. le cardinal d'Estrées et de M. l'abbé 
» son neveu, qui, sans aucun mouvement de 
» ma part, m'ont gagné l’unanimité des suf- 
» frages. Il est même arrivé quelque chose de: 
» mémorable dans l'Académie à cette occa- 
» sion : c'est que n’y ayant dans cette Com- 
» pagme que les trois officiets, le directeur, 
» le chancelier, et le secrétaire, qui eussent . 
» des fauteuils, les cardinaux, à qui l’on n’en 
» voulait pas accorder, à moins qu'ils ne fus- 
» sent dans l’une des trois charges, refusaient 
» par cette raison d'assister aux assemblées. 
» L'’embarras était donc grand de la part de 
» M. le cardinal d’Estrées, qui ne pouvait 
» me donner sa voix sans entrer à l’Acadé- 
» mie et qui ne pouvait d’ailleurs se résoudre 
» à y entrer qu'il n’eût un fauteuil. Les deux 
» autres cardinaux académiciens, savoir M. le 
» cardinal de Rohan et M. le cardinal de 
» Polignac, en ayant conféré avec lui, ce der- 
» nier se chargea d’en parler au roi, qui leva 
» la difficulté, en ordonnant que désormais 
» tous-les académiciens eussent des fauteuils. 


» Deux cardinaux, par ce moyen, honorèrent 


 » de leur présence mon élection. M. le car- 


» dinal de Rohan, retenu par la goutte, eut la 
» bonté de me faire témoigner par un gen- 
» tilhomme, que, sans cette incommodité, il 
» n'aurait pas manqué de se trouver à l’as- 
» semblée pour me donner sa voix. Je vous 
» prie de ne communiquer à personne ces . 
» particularités, qu’on s’imaginerait peut-être 
» que je fais vanité de publier... » 


Telle est la version authentique. Mainte- 
nant, ces quarante fauteuils de l’ancienne Aca- 
démie ne se sont pas transmis à la nouvelle. 
Pour les curieux et ceux qui tiennent à savoir 
par le menu ce qu’il y a de réel dans une 
métaphore, je dirai même que dans nos séances 
particulières 1l n’y a pas de fauteuils, mais seu- 
lement de bons sièges. On a quelquefois donné 
la série des académiciens par fauteuil : à cha- : 
que élection nouvelle d’un membre, on ne 
manque guère de dire qu’il occupe le fauteuil : 
qu'ont successivement occupé tels ou tels illus- 
tres, en remontant jusqu’à l’origine. C’est une 
chimère. L'ancienne Académie ayant été sup- 
primée en 1793, tout fut alors brouillé et 
confondu. Lorsque plus tard on créa l’Insti- 
tut, et, au sein de l’Institut, une classe qui cor- : 
respondait assez bien à l’Académie française, 
il n’y eut cependant aucune liaison directe de 
l’une à l’autre; ceux des anciens académiciens 


qui furent nommés de l'Institut, le furent à 


ütre nouveau, et non par une sorte de reprise 
de possession. La généalogie des fauteuils con- 
tinuée jusqu’à nos jours, et qui a été inventée, 
il y'a une trentaine d'années, par je sais bien 
quel professeur d’histoire qui trouvait que cela 
faisait bon effet dans un «tableau synopti- 
aue (1), est donc fausse comme beaucoup de « 
généalogies. Cependant le public y croit, et, 

malgré ce que 3e dis, ‘il pourra bien continuer 


d'y croire. VAE, a 
-* SAINTE-BEUVE. .\ 


pepe 57 
La maman de M. Thiers 


4 


4 
| 
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Je me rappelle une page émouvante de La- 
martine, où 1l raconte un diner donné par 
M. Thiers, alors ministre de l'Intérieur, à ses 
collègues, à des ambassadeurs, à des pairs de 
France. Tout à coup, entre deux services, un 
maître d'hôtel dit quelques mots tout bas au 
mmistre. ê 4 

— Té! s’écria le Marseillais, faites-la M 
entrer! - 

Et une femme intimidée, en costume de sa 
Provence, entre, éblouie par les lumières. - 

— Messieurs, dit M. Thiers, c’est ma- « 
man! Assxds-to, maman! $ 

Il avait prononcé déjà bien des harangues 
applaudies, Thiers, et l’orateur était irrésis- 
tible; mais je crois bien que Lamartine qui 
devait publier pieusement le Manuscrit de 
ma mère lui sut plus gré de ce mot que de 
tous ses mouvements de tribune. | 

Maman! C’est un nom dont la douceur est- 
infimie et l’homme reste jeune, même lorsque 
les années passent, tant qu'il a le droit, tant 
qu’il a la joie sans égale de dire à un être 
vivant : maman! Le lendemain, il a des 
devoirs, il a des satisfactions d’amour-propre, 
des succès, les sourires de la fortune — il 
lui manque la satisfaction suprême de tout. 
partager avec celle qui le vit tout petit, le. 
créa, l’adora. Du moins avons-nous, pour. 
nous consoler, le souvenir de l'être chéri qui 
nous berça au début de la vie et dont l’image: 
nous sourira jusqu'à la fin. C’est un viatique, 
le souvenir. : 1 
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L'Arménie Marty 


de — æ 


Le Monde s'émeut de voir la malheureuse 
Arménie retomber sous le joug turc. L'ère 
des perséculions atreces et des massecr?s va 
se rouvrir. Déjà de sinistres nouvelles nous 
arrivent de ce peuple torturé. 

M. Jean Aicard avait composé, l'an der- 
nier, de nobles strophes où les misères de la 
nation infortunée élaient tragiquement  dé- 
peintes ; le poète arménien Simon Erémian 
vient, Pour exprimer sa gratitude au poète 
français, de lui dédier une pièce de vers, 
à laquelle Jean Aïcard a répondu. Nous 
p'uçons cetle pathétique correspondance sous 
les veux de nos lecteurs. + 
Ne Rarne, le 44 avr 4 SAS. 

M. Jean Aicard, de l’Académie française, 
| « Monsieur, < 

_ » C'est par les amis de l'Arménie que ma 


| patrie espère une heureuse renaissance. Avec 


_ votre poésie Arménie, maintenant vous êtes 
plus cher que jamais. Par les amis seuls, 
ie respire encore. 

_ » Maitre, je n'ai rien à vous offrir que mes 
sympathies pour votre doux pays de France 
el cette poésie en prose dédiée à votre aima- 
ble souvenir. 

» Veuillez agréer, etc. 
FCÉSACEE 1 P.-SIMON EREMIAN. » 


> - 


Arméniens fuyant les persécutions turques. 
& gauche et à droite : Types ahmériess. 


LA CARAVANE 
A M. Jean Alcaré. 


La caravane dort silencieuse. À l'avant, 


une lanterne se balance au bout d'un poteau. 
Le vent siffle d’une voix monotone. La mort, 
en riant, poursuit mon peuple échappé aux 
massacres. 

O mon Dieu, toi qui sèches les larmes des 
biches et des gazelles, pourquoi donc imposer 
un sort aussi sombre à nos cœurs resplendis- 
sants de lumière? 

Les exilés quittent la patrie sans espoir de 
retourner. ; 

O caravane, marche vers l'inconnu: la mort 
est ton guide, la mort est ton appui.O mon peuple, 
ton bonheur se cache au fond du tombeau. 

Les portes d'or de la pitié ne s'ouvriront jamais. 


+. 


| 


re SUR OUEN pe en 


Les antiques cités d'Arménie. 


énergie nee ni an aq pm dar a ee po 
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Marche, 4 caravane, vers la croix: ls mort, 
une cloche en main annonce nos derniers soupirs. 
Exilés, notre coupe pleine d'espoir est d41à 
brisée dans la main de la mort. ; 
P.-SIMON EREAMIAN. 


% 


Au Poète de l'Arménie, P.-Simon Erémian. 
0 frère Arménien, sachant votre martyre, 
Je dis, ne sachant plus par quels mots l'henorer: 
« Comment trouves-tu, toi, des mots pour le redire, 
Comment retrouves-tu des pleurs pour le pleurer?» 


Un cri sort du pré vert quand la faulx trasche 
[l'herbe, 
Mais le pré nu se tait sous le pied du passant. 
Toi, pour plaindre ton peuple, où trouves-tu ton 
+ {[verbe, 
Cuand ta langue est coupée st quand tu bois ton 
{sang? 


Cris dans fa mert! sangiots muets! armes taries! 
Frère, dans quelle source as-tu plongé ton cœur 
Pour l’offrir plein d'amour au Dieu bon que tu pries, 
Guand tu saignes, broyé sous le hideux vainqueur? 


Voix d'Arménie, à qui répond ma voix de France, 
Tes chants en pleine mort sont un signe vivant; 
Ton cœur, qui désespère, exalte l'espérance; 

H vibre dans la mort comme une palme au vent. 


Tu revivras, et fu revivras dès ce monde; 
Dieu remplira de gloire et d'amour tes tombeaux, 
Peuple baigné cent fois dans ton sang qui t'inonde, 
Toi qui, sous tant d’horreurs, pousses des cris si . 
18 avril AUS [heaux! 
JEAN AIC ARD. 


de l'Acaderuie française, 
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zone du combat. — 2. Soldats anglais transportant à l'arrière un vieillard impotent trouvé dans un village bombardé. 
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Après le raid de Zecbrugge : L'appel des survivants. 
hs le médaillon : Las formidables effets du tir, Un des trous de 
car Le pont du "Windictive", navire qui joua le principal rôle dans le raid. 
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Avant de se retirer en bon ordre, les Anglais font sauter un de leurs dépôts de munitions 


' NICE . 
| NOS AMIS ANGLAIS 
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sique conduite dans ls ranchés.… « Gui 
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Guignol et la Guerre Te. 


LE GUIGNOL RES RUTTES-CHAUMONT 


… Âu lendemain de l'Exposition Universelle 
de 1900, la quiétude succédant au tumulte, 
le théâtre du Grand-Guignol donnait ch:- 
que après-midi, au parc des Buttes-Chau- 
mont, plusieurs représentations aux fout 
vetits. Îl précédait le parfait « Guignol des 
bêtes » de M.Philippe Garnier, ouvert, en 


r 
gnol » divorce d'avec Rosslie pour dix jours 
et il épousera une demoiselle qui n'est pas 
Mlle Bochemane.… « Guignol» arrive à 
Paris avec son «toutou » ambulancier… 
«Guignol » narre les exploits d'un petit 
Français... « Guignol » tuera beaucoup de 
Huns car il pratique à leur égard... la kultur 
au bâton. 

Sur ces scènes le sergent Cony fera planer 
le Gotha dit « Godasse ». À ces les 
moraux, les enfants de toutes les classes de 


mat 1913, au Jardin des Plantes. Avec la voix Se correse la société s'assimilent, peut-être mieux qu'à 


sympathique de MM. A. Cony et G. Cony 
père et fils, chaque marionnette parlait 
“ nature » le’ langage de sa condition dans 
une intngue subordonnée à la psychologie 
infantile. En deux coups de bâton nos deux 
manonnetbstes creusaient très avant dans 
les vices ou les travershumains, vusä travers 
le tempérament de Chignol et de son ami 
nafon, sans jamais prendre ni gens ni 
Crinde 


‘école, le théâtre « parlé » et «vécu» — à 
leur intention — des hostilités. Par contre. 
plus d'un ne pousse p cerceau, car sa 
main essuie une larme au souvenir reconnu 
du “papa» et du «frangin» là-bas, sur le 

ront.… 

Médaillés de 1870, les gardes du parc in- 
terviewent « Guignol» — alias Cony —sur 
quoi aujourd'hui sera-t-il fait à Il AE ré- 


choses au tragique. Le théôtre du : torque : 

Guignol voyait tout en rose. Loin d'initier One Pre PERRIER 
les bambins à celui, tout en noir, de la rue Et | 3 pi ER ’ 
Chaptal, il apparaissait une comédie pour es boches rossés laisanle Jaçon. $ 
les gosses qui pensent etune manière de Et «Guignol» confie ses projets à son 
tragédie pour ceux qui sentent. Du rire jail- ico 


lisatent l'étonnement et le sens critique. 
source d'autant de questions et de médita- 
tions chez ceux qu’Alfred Capus dénomme 
de « grands observateurs ». Aussi bien leurs 
parents, à défaut d'une nourrice ou d'un 
domestique, rétablissaient-ils l'équilibre jn- 
tellectuel dans leur cerveau à l'état embryon- 
naire. C'est dire que Guignol, pantin sans 
fil, dans une apparence Li vie, s'afhrmait 
le législateur des bienséances du monde avec 
le bâton comme pouvoir exclusif. Chaque 
âge ayant un théâtre, Gaston Cony prodi- 
guait le sien aux enfants pour champ d’ob- 
servation. Îl suivait leurs jeux de physiono- 
me et notait les mouvements de leur âme 
pour l'évolution de son répertoire. 

Mais brève est la joie de vivre. et, en 
août 1914, le ciel se déchire et les cœurs 
tremblent… Les grands disent qu'ils partent 
pour Berlin aux petits qui demeurent. D'ail. 
leurs, ils ne comprennent pas : il vaut mieux. 
Gaston Cony ne fermera pas les portes de 
son théâtre en plein vent du parc des Buttes- 
Chaumont. Il avait la confiance des familles, 
en temps de paix, il modifiera simplement 


répertoire 
de guerre, Ce faisant, dans la haine des 
mangeurs de graisse et des panses à bière, 
gaillardement, « Guignol» ajoute un chevron 
à sa capote. Re » avant, pendant, et 


mond Rostand, Donnay, Jean. 
Courteline, Edouard Herriot, Emile F. 


Lui me a qe + 

la faveur de cette initiative patriotique, 
4 Guignol» reprendra un essor au 
lendemain de notre victoire, En préparant de 
beaux jours aux fantoches parfois ailés. il 

ménagera d'heureux aux , puisque 
cet art multiple atteint aussi les masses. À. 
vrai dire, un guignol ou un polichinelle 
erané au plus profond de chaque 


113 D = « 
L'éducation de ce dernier ressortit à 


le type initial de ses fantoches. Au lende- l'œuvre d'après-guerre susnommée de ré- Ë 
main de l'odieuse attaque brusquée, il dé- pose sociale par les tout petits. D'ail. 
cillera les yeux des marmots qui ne lisent eurs, le bombardement systématique de la “ 


ni journaux ni livres, en répondant à leurs 
balbutiements. 

Puisqu'ils ne vont pas à la guerre, ils 
iront chez Guignol! 

Futurs conscrits, pantalons rouges, es- 
pions, détectives, Boches, Autrichiens, Bul- 
gares, Turcs, zeppelins, Germania, le Kaiser, 
le Kronprinz, « 420 » et autres « Berthas ». 
passeront au crible illusionniste de l’auteur- 


cathédrale de Reims, figurée Gaston 
Cony, dans son atmosphère HE ui du 

front, de pas Sen cœurs 
“innocents si quelques-unes ses pièces 
réconfortantes firent oublier aux malheu- 
reuses petites réfugiées la «vie pour de vrai » 
pour laquelle leurs pères combattent et 
tombent ? Et puis, les uns et les autres se” 
dilatent la rate.à l'audition de ces vers in- 


NS Eden AE Léo > À, 


acteur-prestidigitateur Gaston Cony. tentionnellement puérils : 

Guignol de la guerre reçoit alors - lettres | Dégustez ce «pinard, c'était dans un envoi 
patriotiques et divers encouragements : il on PL m'a fait. 2: 0 
encaisse aussi dons et. petits bancs lorsqu'il Mais... on plaisante, on discute, 
se hasarde — courageusement — à mettre On rit, on blague, on chante... et l'on poursuit 


en scène quelques kamaraden ! Sous un 
épais travestissement, intentionnel, il inté- 
resse, divertit et intensifie l'offensive de 
leur haine. Oui, les petits Français tiendront 
jusqu'au bout ! Ainsi « Guignol » triomphe- 
t-il de Guillaume sur la tête duquel il tape 
à coups redoublés… « Guignol » chasse le 
Teuton en Somme eten Alsace. « Guignol » 
reçoit les galons de capitaine pour son hé- 


(da lutte!) 
E ce ee de Je réduit à sa 
? simple expression de comp ‘ 
Rone Eberie 
en retour, il apporte le baiser des papas à 
leurs enfants. : 
Simple loi d'échange réparatrice ! : 
JEAN ÉMILE-BAYARD. 


Quelques scènes du « Théâtre du Grand-Guignoi x des Bottes-Chaumont, devenu le « Guignoi de la Guerre ». 
En bas : l'Anteur-Directeur, M. Gaston Cony. 
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Pièce héroïque et antiboche en 1 Acte et en vers 
—#——— 


Cette pièce, empruntée au répertoire de 


Conv, est une de celles que le public 
bnfantin des Buttes Chaumont écoute avec le 
blus de plaisir et de profit. 


PERSONNAGES 


GUIGNOL, Costume de poilu. . 
NICOLAS, Costume de poilu. 

LE COMMANDANT, Officier pe 
FRITZ, Soldat boche. 

HANS, Soldat bache. 


Décor : Une tranchée. 
SCÈNE PREMIÈRE 


GuicnNoz, NiIcoLAs 


GUIGNOL (/l porte un fusil 
qu’il pose en entrant.) 

Boum! Boum!… Radahoum!… Assez, 
[n’en jetez plus! 

Rue c’est drôle de vivre ainsi sous les obus!.. 

De tous les coins du ciel ils tombent par averse, 

Et parfois un éclat vous tue ou vous traverse 

La tête ou vous enlève un morceau d’abatis, 

À part cela le front est un vrai paradis. 

Dn fume, on boit, on se gave de nourriture 

Du bien de plusieurs crans on serre sa ceinture, 

A part celui du sang lorsqu'on monte à l’assaut, 

Da n’y fait pas payer le plus petit impôt. 

Pour se loger chacun creuse un trou dans fa terre 

Et devient ainsi son propre propriétaire. 

Da me voit pas courir derrière ses mollets 

Ce tyran qu’on appelle en France un pipeiet. 

Lomme femme on n’a que celle qu’on vous destine, 

L'ost Rosalie ou bien Lebel ou Carabine, 

Dn n'est ni bien ni mal et ni maigre ni gras, 

Dn a tout ce qu'on veut. à part ce qu’on n’a 


! 
NICOLAS chan 
C'est exact, mais voici lé bal qui recommence!... 
Des Aïllemands c'est le signal d’entrer en danse, 
Après ce tir ils vont venir nous attaquer. 
Duvrons l'œil et tâchons de ne pas les manquer !.…. 
| GUIGNOL 
Dui, mais de quel côté viendra cette vermine 2... 
{ NICOLAS 
Je vais me renseigner. 
GUIGNOL 
Où donc? 


: NICOLAS 


Boum! 


À la cuisine. 
Le cuistot est un type épatant qui sait tout 
‘ Et sauve la patrie en faisant des ragoûts!… 

; GUIGNOL La 
Tu te moques de fui d’une façon plaisante!…. 


NICOLAS { 

Est-ce ma faute si sa cuisine est roulante 2... 
Attends-moi, cher papa, je reviens aussitôt 
Que j'aurai recueilli les tuyaux du cuistot!… 
su (IL sort.) 
| GUIGNOL 
C'est cela, Nicolas, cours fort et reviens vite 
Et surtout, cn chemin, gare-toi des marmites!…. 
ie vais fumer ici ma pipe en attendant. 

(ZE sort une pipe.) 
Maïs j’aperçois là-bas venir le commandant... 


Dans ma poche fourrons vivement ma bouffarde, . 


Ayons l'air de veiller et de monter la garde!... 
(Il lâche sa pipe et prend son fusil.) 
SCÈNE 1] 
GUIGNOL, LE COMMANDANT 
LE COMMANDANT (Entrant.) 


GUIGNOL 
Mon commandant 2. 


LE COMMANDANT 


_ I faut nous préparer, 
Car un observateur vient de me déclarer 
Qu'il avait sur le sol, du haut de sa nacelle, 


Guigno!!…. 


ua 


« Nom d’un rat! 


_ Vu très distinctement toute une ribambelle - 


De boches brisant nos réseaux de fil de fer 


-_ Et profitant de ce bombardement d’enfer 


Pour se glisser vers nous afin de nous surprendre 
Avant que nous ayons le temps de nous défendre. 


GUIGNOL 4. 
Mon commandant, laissez venir ces assassins. 


As n’accompliront pas leurs criminels dessins, 
Car, avec mon fusil, ces hordes cannibales 


VMerront que Guignol est un enfant de la balle!… 


| LE COMMANDANT 
J'admire ton courage en ce mauvais instant. 
GUIGNOL 
Né dites pas mauvais mais plutôt catbitat 
Anstant inoubliable, instant dont les minutes 
Semblent trop brèves, quand on écrase des brutes. 
LE COMMANDANT 
Ta bonne humeur, Guignoi, me fait 


laisir. 
GUIGNOL it 


Alors pour riposter il ne faut pas moisir. 
Tandis que vous allez assurer votre casque, 
Je vais contre les gaz aller mettre mon masque! 


A ts ET sort} - 

ER LE COMMANDANT ERA 0 

Oh! le brave soldat! Notre armée aujourd’hui 
En possède ainsi des millions comme lui, 

Avec eux nous aurons sûrement la victoire 

Et ce sera le plus beau fait de notre histoire! 


SCÈNE 11] 


LE CoMMANDANT, NicoLas 
NICOLAS (Eñntrant.) 


Bravo! 


", Salut, mon commandant! 


LE COMMANDANT 
Que veux-tu, Nicolas =. 


NICOLAS 
Je viens vous annoncer que de sanglants combats 
Vont avoir lieu bientôt. 
LE COMMANDANT 
Qui, je sais qué les boches 
Laissons-les, car plus ils seront pro- 
[ches, 
Plus, par un magistral coup de hotte où tu sais, 
Nous pourrons renvoyer chez eux ces insensés!… 
D'ailleurs, ton père y veille! 
NICOLAS 
. Alors, je vous propose 
De rester près de lui pour renforcer la dose. 
LE COMMANDANT 
Soit, j’accente, au revoir, ne sois pas imprudent… 


NICOLAS 
Je ferai mon possible, adieu, mon commandant. 
(Le commandant sort.) 


Et maintenant, derrière un tas de sacs à terre 
Cachons-nous, car je vois venir mon petit père. 


(IT sort.) 


Avancent…. 


SCÈNE IV 


GUIGNOL, FRITZ 
GUIGNOL (Il porte un masque 
et son fusil.) 
Je suis mieux harñaché qu’un 


[cheval - 


Et mon masque me donne un air de carnaval! 
J'ai chargé mon fusil et j'ai bourré mes poches 
De car] ches qui sont pour Vous messieurs les 
me [Boches, 
Si vous osez venir. Mais sur Île parapet, 
Je vois apparaître un formidable paquet 
De lard. Ah! c’est un hoche!… Alors nous allons 
[rire!…. 
Quelle chance d’avoir un si beau point de mire!…. 
Je vais comme un lapin tirer cet éfourneau 
En l’accommodant d’un délicieux pruneau. 


1. (IL sort.) 


FRITZ (Entrant.) 
N'ayez pas peur, Venez avec moi, Kamarade, 
Nous allons mettre les Français en marmelade, 
Nous allons leur montrer qu'ici comme partout 
L’invincible Allemagne est au-dessus de tout! 


(Un coup de feu part de la coulisse. Fritz tombe.) 


Tu vas tirer dessus. 


GUIGNOL (Entrant.) 
M ne bouge plus? panl!... j'ai tapé dans le mille! 
Et le voilà capout, ce n’est pas difficile! 
A présent, prévenons mon garçon Nicolas 
Que ce boche est bien mort. 


. ({L sort.) 
FRITZ (Se relevant) 
Non; je ne le suis pas !.… 
de l’être en restant immobile. 
ce famiux Guignol est un rude imbécile!.. 


J'ai fait semblan: 
Ah!.. 


SCÈNE V 


NicoLas, GuicNoz, FRITzZ 
NICOLAS (Eritrant avec un bâton.) 


däbécile toi-même, insolent animal! 


Et puisque tu prétends que papa vise mal, 
Tu vas voir qu'avec ce bâton, moi je fais mouche 
Et que toujours, à la fin de l’envoi, je touch2!… 
(/L frappe et assomme Fritz.) 
N, i, ni, c’est finil… je crois qu’il est bien mort. 
(Au public.) 2° 
Pour en être certain, faut-il frapper plus fort?... 
Alors,au bout de trois, pour que mieux il trépasse, 
Nous allons lui donner ensemble un coup de grâce. 
Comptez tous avec moi. Allons-y, un! deux!... 
[trois!… 
(Au moment où le bâton s’abat, Gui- 
gnol enire et reçoit le coup destiné 
à Fritz.) 
GUIGNOL 
Arrête, malheureux, je ne suis pas de bois! 
Pourquoi cogner ma face en flanquant une pile 
Au mort que j’ai tué d’une manière habile 2... 
NICOLAS (Riant.) 
Oh! je ne doute pas de ton habileté, 
Mais ce cadavre était en parfaite santé 
Quand je suis arrivé. 
t GUIGNOL 
Ce n’est pas vrai! 


NICOLAS (Désignant le public.) 


Demande 
A ces gentils enfants, ils pourront te l’apprendre. 
GUIGNOL 
Il était mort! 
NICOLAS 
Non. 
GUIGNOL 


Si. Quand j'ai tiré dessus 
Il est tombé par terre. 


NICOLAS 
Ah! je comprends! 
GUIGNOL 
Moi plus! 
NICOLAS 
Ce hoche a fait le mort pour te tromper. 
.GUIGNOL 
J'en doute! 
- NICOLAS 
Pourtant, papa, c’est vrai! 
GUIGNOL 
C’est faux, te dis-je! 
NICOLAS 


Ecoute 
Nous allons tous les deux nous cacher un moment. 


(Monirant la coulisse.) 
Tu vois de ce côté venir un Allemand? 
De notre différend il va fournir la preuve” 


GUIGNOL 
Que veux-tu faire 2. 


NICOLAS 
Afin de te mettre à l’éprauve 


GUIGNOL 
Si je le touche 2... 


NICOLAS Alors 
Je te dirai: « Papa, c’est vrai, j’ai tous les torts! » 


Ÿ ; GUIGNOËE “= 

C’est entendu, je vais lui brûler la 1 dater 
En lui portant au cœur une atteinte mortelle!.. 
Mais ce hboche pourrait bien nous apercevoir 

Et tout serait manqué. Cachons-nous, tu vas voir! 
Je suis sûr de gagner. 

NICOLAS 

; * Gn ne doit, petit pêre, 
Vendre ja seau de l'ours que lorsqu'elle est à 
(fls sortent.), [terre!.…. 


SCÈNE VI 
Guicnoz, Nicozas, HANS 


HANS (Entrant.) 
Mein gott!. Avancez tous. Ach!. 
Couchons- nous! 
(Un coup de feu part, Hans se cou- 
che sur la planchette.) 


GUIGNOL (Entrant.) 
Al est mort. 
HANS (Se relevant et frappant Guignol.) 
Non et pas enterrél.… 


GUIGNOL (Se débatiant.) 
I est encore en vie? Ah! le brigand de ÉTEne, 
Attends, mon vieux, je vais te cogner la caboche!.. 
Mais il m'étouffe!… à moi! 
NICOLAS (Entrant.) 

Nous aurens le dernier, 
papa, tiens bon, faisons-le prisonnier! 
(Ils sortent en emportant Hans.), 

GUIGNOL (Entrant avec Nicolas.) 
l'ai perdu le pari, mon garçon, je l'avoue, 
Cependant je croyais avoir bien mis en joue 
Cet affreux scélérat!.… 


GUIGNOL (Désignant Fritz resté 
sur la planchette.) 
Oublions tout ceci à 
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? 


je suis repéré! 


Rarëil…. 


Guignol chez soi 


—— à — 


Nous avons demandé à M. Con d'indiquer 
à nos lecteurs le moven d'installer, à peu de 
frais, un théâtre de marionnettes. Voici les con- 
seils pratiques qu’il veut bien leur donner : 


Pour jouer Guignol que faut-il 2... Avant 
tout, un peu de goût, de patience et d’mgénio- 
sité. Ensuite, une demi-douzaine de poupées en 
bois où en carton très dur qu’ on trouve chez 
tous les marchands de jouets à des prix très 
modiques et qu’on habille avec des étoffes quel- 
conaues, selon la pièce qu’on désire interpréter. 

Les accessoires (bâtons, matelas, etc.), peu- 
vent être fabriqués facilement. 

Quant au théâtre, il est inutile de construire 
une baraque dont l'installation est onéreuse et 
embarrassante. 

Il suffit de fixer dans l’embrasure d’une 
porte une petite planchette à hauteur de la 
tête de l’opérateur, de tendre en dessous un 
tapis descendant jusqu'à terre, de placer der- 
rière un paravent et voilà un établissement de 
premier ordre avec lequel on peut Jouer toutes 
les pièces possibles et imaginables. Il ne reste 
plus qu’à frapper les trois coups et lever le 
rideau. 

Avant de commencer, l'opérateur place ses 
petits personnages devant lui, pendus, la tête en 
bas, à l’aide d’une grosse agrafe, à une ficelle 
tendue et fixée de chaque côté de la porte par 
un piton. De cette façon, on peut s’en saisir et: 
s’en débarrasser très rapidement. 

La manœuvre d’une marionnette est on ne 
peut plus facile. On fourre la main dans leur 
petite robe, on enfoncé l'index dans la tête 
creuse, le pouce et le doigt du milieu dans les 
pebls bras du personnage et celui-ci, obéissant 


me 


_ Et dâis un trou d'obus énterrons cefui. cd, 
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Car lorsqu'un obus hoche éclate et chez nous tombe 
Cet obus pour un boche ouvre et ferme une tomhe!.. 
Jetons-le. ‘ 


GUIGNOL 
Non! 
NICOLAS : 
Pourcuoïi, puisqu'I est trépassé?.. 
GUIGNOL 
D’Allemand je ne veux pas être éclaboussé!.… 


NICOLAS 
Prends-le par ici. 


GUIGNOL 
Non, sa tête me dégoûte!… 
NICOLAS 
Prends-ie par les pieds. 
GUIGNOL 
Non, ils sentent la choucroute! 
NICOLAS 
Deépèche-tol, voyons, ne fais pas d’embarras 
Prends-le sur ton épaule! 
GUIGNOL (Prenant Fritz: 
Allons-y, Nicolas! 


Un, ceux. 


NICOLAS (Lui donnant un coup de tête.) 
Trois! 
(Guignol sort en emportant Fritz.) 
Maintenant, disons comme morale 
Qu'il n’y à que des gens aimables dans la salle, 
Que Guignol est joyeux, même sous les obus, 
Que les méchants projets n’atteignent pas leurs 
[buts, 
Qu'on doit toujours aimer et défendre la France, 
Qu'il ne faut jamais trop se fier aux apparences, 
Que mon petit théâtre est unique à Paris, 
Et que les hoches sont de sinistres bandits !… 


(IL sort.) 
RIDE «LU 


GASTON CONTY. 


à tous les mouvements des doigts, prend de 
suite l’apparence de la vie. 

Voilà, avec rien ou presque, un moyen pra- 
tique, à la portée de tous, pour vulgariser et 


répandre en France nos belles marionnettes 
pour lesquelles le délicieux conteur Charles 
Perrault avait une affection profonde et qui ne 
craignait pas de dire : 


Pour moi j'ose poser en fait 
Qu'en de certains moments l'esprit le plus parfait 
Peut aimer sans rougir jusqu'aux marionnettes, 
Et qu’il est des temps et des lieux 
Où le grave et le sérieux 
Ne valent pas d’agréables sornettes. 


GASTON CONY, 


Createur du « Guignol de la Guerre », 
Président-Fondateur de « Nos Marionnettes ». 
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FPE EN TS : 


La Vie politique de Gambetta, par ]. Rrwacn 
(Alcan, éd.), — Albert de Mun, par V. Girxan 
(Bloud et Gay, éd.), — Portraits de la Belle 
France, par M. Taimevr (Perrier, éd.). — 
Nancy bombardée, par R. Mercier |Berger- 
Levrault, éd.)}, — La Jeune Tialie, par A. 
Maurez (Emile Paul, éd.). — Figures ita- 
liennes d'aujourd'hui, par J. Dasraée (Van 
Oest, éd.). 


Il n’est point d'enseignement plus sûr et 
plus fécond pour un peuple que celui qui 
résulte de l'étude attentive de la pensée et 
de l’action de ses grands hommes. Dans 
leur âme se réfléchit l’âme même de la 
nation ; en leur énergie se retrempe l’éner- 
gie collective et se retrouve dans toute sa 
pureté notre volonté de rester absolument 
nous-mêmes. Ce sont les hommes essentiel- 
lement représentatifs d’un pays à toutes les 
époques de son évolution qui créent son 
œuvre durable et déterminent son destin ; 
c'est par eux surtout que s’enchaînent les 
traditions et que se précisent les caractères 
qui donnent à une race sa véritable physio- 
nomie dans l’histoire. Aussi, quand M. Jo- 
seph Reinach, dans la Wie politique de 
Léon Gambetta qu’il vient de publier, rap 
pelle ce mot du général Gallieni : « In y 
a pas un seul jour, depuis la guerre, où 
Gambetta n'ait encore grandi », a-t-on - 
l'impression d’une vérité-profonde. A cha- 
que heure de la tragédie que nous vivons, … 
le souvenir du grand patriote s'évaque tont - 
naturellement. Il y eut un moment où toute 
l’idée de la défense nationale s’incarnait en 
lui et où son geste résumait tout l'espoir de 
la nation. Les études que M. Joseph Reï- 
nach consacre à Gambetta donnent un re- 
lief impressionnant à cette noble figure. 
Ayant été, à ses débuts, le collaborateur 
de l’éminent homme d'Etat, ayant vécr 
dans son intimité et s'étant formé au rayon- 
nement de sa pensée, M. Reinach a pu 
contribuer, après tout ce qui a été écrit sur - 
le puissant orateur, à mieux fixer ses traits M 
sous leur véritable aspect. Son livre, d’une 
documentation très précise, éclaire des faits 
dont l’ardeur des polémiques anciennes 
avait parfois faussé l'interprétation. Il y à 
ici un récit personnel de la suggestion de , 
Henckel von Donnersmarck, qui voulait 4 
ménager, au printemps de 1878, une entre- « 
vue entre Bismarck et Gambetta, qui est 
tout à fait curieux et qui établit que 
l'homme d'Etat français, contrairement à 
ce qu'on a toujours affirmé en Allemagne, 
ne fut pas dupe, un seul instant, de la ma- 
nœuvre du chancelier de fer. Gambetta, 
malgré son légitime souci de sa popularité, « 
savait résister à ses amis et faire face à la 
foule quand il le jugeait nécessaire. Ses 
idées et ses sentiments ne correspondaient 
pas toujours aux affirmations de ceux qui 1 
prétendaient les interpréter le plus sûrement. 
Ses notes de lecture sont intéressantes à cet 
égard, surtout celles concernant la philoso- 
phie positiviste, et l'étude très complète où. * 
M. Joseph Reinach nous présente un 
tableau d'ensemble de sa vie politique Le 


L EE 
| montre l’admirable umité de sa pensée et de À 
Ses aspirations. à 

_ M. Victor Giraud consacre un livre à un 
autre grand Français : Albert de Mun — 
et c’est un heureux signe des temps que le 
nom de Gambetta: et celui de de Mun puis- 
sent être rapprochés dans un même article, 
fut-ce par le seul hasard de l'actualité Hit- 
téraire, sans qu'on soit frappé du con- 
traste de ces deux esprits. Albert de Mun 
fut, lui aussi, un homme admirablement re- 
présentatif de la France contemporaine et 
le portrait moral qu’en trace M. Victor 
Giraud est remarquable de vie et de 
simplicité, La beauté d’une intelligence et 
la noblesse d’un caractère sont moins dans 
les idées qu’on défend que dans la manière 
de les défendre, et la grandeur d'âme est 
_ de tous les efforts, de toutes les religions. 
Chez Albert de Mun, elle était émouvante 
de sincérité et de clarté. M. Giraud donne 
une note absolument juste quand :il dit : 
« L'Allemagne a eu Maximilien Harden ; 
la France a eu Albert de Mun ». Ce sont, 
en. effet, deux valeurs morales qui per- 
mettent d'apprécier très exactement la men- 
tahité des deux nations dans cette crise 
d'humanité et il: est très vrai encore que, 
d'une guerre à l’autre, Albert de Mun a 
été le champion d’une seule et sainte cause, 
son œuvre d'écrivain prolongeant et cou- 
ronnant, pour ainsi dire, sa carrière de sol- 
dat. Il mit son éloquence forte et souple au 
service d'un très haut idéal ; il avait cette 
conception de l’action religieuse complétant 
Vaction sociale, qui procède directement du 
premier enseignement chrétien, mais dont 
l’évolution des idées démocratiques dans 
nos pays d'Occident rend la réalisation 
assez difficile. Cela n'était pas fait pour 
décourager Albeït de Mun qui, s'il était 
un « croisé », selon la définition de M. G:ï- 
raud, avait surtout une nature d’apôtre. Il 
en avait la foi ardente et la souveraine séré- 
nité. C’est par là qu’il imposait le respect 
à ceux qui né partageaient pas ses idées ; 
c’est par là qu'il laisse le souvenir d’un très 
pur-esprit français. 

Ce ne sont pas seulement les grandes 
figures de notre témps qu’il importe d’évo- 
quer ainsi pour que le monde apprenne à 
mieux comprendre et à mieux aimer la 
France : la leçon de courage et de vail- 
lance, attestant toutes les hautes vertus de 
la race, se dégage avec la même force de 
l'exemple donné par tous les héros de cette 
heure. M. Maurice Talmeyr a réuni en un 
volume quelques Portraits de la Belle 

rance: Guynemer, le capitaine de Vismes, 

le commandant Touchon, le général de 
Grändmaison, d’autres et d’autres encore. 
_ Comme on voudrait que tous les gestes de 
nes soldats, des plus humbles comme des 
plus glorieux, fussent ainsi fixés pour les 
générations et qu’on puisse se dire que dans 
tout le raÿonnement de cette gloire la Pa- 
trie n'aura le regret ni d’une injustice, ni 
d'un oubli! On y pense quand on lit la 
Nancy bombatdée de M. René Mercier 
- qui, sous la forme du « Journal d’un bour- 
_geois », nous raconte les souffrances de 
J'héroïque cité. Les villes martyres, sur les- 


quelles Ja barbarie allemande s’est achar- 


cl 
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née, ont connu depuis trois ans et demi une 
existence que nous soupçonnons à peine, 
malgré tous les récits publiés. Pour se 


rendre compte de la réalité des choses, il 


Li . 
faut qu’en nous raconte, comme le fait 


M. Mercier, les drames de chaque jour, les. 


angoisses de chaque heure, qu’on nous 
montre par des scènes vivantes et vibrantes 
lés hommes, les femmes et les enfants évo- 
luant dans cet enfer et s'adaptant, avec une 
résignation touchante, aux plus tragiques 


circonstances. Là encore, il y a une cons-. 


tante beauté morale aui révèle l’âme fran- 
çaise au monde et à elle-même et qui la fait 
apparaître dans tout l’éclat de ses vertus. 
Les études sur les pays alliés sont de plus 
en plus nombreuses et il faut s’en féliciter, 
puisque Île groupement international qui 
s'est créé tout naturellement pour la défense 
du droit et de la liberté du monde survivra 
aux luttes du moment et se consolidera 
encore par la paix victorieuse. La véritable 
solidarité internationale, c’est dans l’épreuve 
que nous l’aurons trouvée et, au-dessus des 
principes et des intérêts, elle s’est affirmée 
spontanément par le sacrice librement con- 
senti des peuples. Tout ce qui peut nous 
aider à mieux nous connaître et nous com- 
prendre les uns les autres est précieux à ce 
point de vue. En somme, c’est d'hier 
seulement que l'Angleterre et |’ Amérique 
se sont révélées à nous sous leur véritable 
aspect. Même l'Italie, si proche de nous par 
les origines et la communauté du génie la- 


tin, échappait, dans une certaine mesure, à 


notre observation la plus consciencieuse. 


M. André Maurel l'explique fort bien dans 
son livre La Jeune lLialie, où il nous dit 
comment, sur cette terre du passé, vit un 
peuple d'avenir. (Gabriele d’Annunzio 
s'écriait : ( Nous en avons assez d’être un 
pays de touristes et de voyages de noces ! » 
On ne veut pas que la vieille Italie, avec ses 
trésors de l’art, nous cache la jeune — et 
cette jeune mérite d’être admirée ! M. An- 
dré Maurel précise les conditions et les cir- 
constances de sa naissance et de sa crois- 
sance ; il nous montre les aspects de son 
front de terre et de son front de mer ; il 
nous parle de son « front intellectuel » et 
de son « front industriel ». Ses conclusions 
offrent le plus réel intérêt politique pour 
l'avenir et méritent d’être sérieusement mé- 
ditées. On peut rapprocher du livre de 
M. Maurel, les Figures italiennes d’Au- 
jourd’hui, que publie M. Jules Destrée. 
Ces étudés sur M. Sonnino, M. Luzatti, 
M. Barzilai, M. Bissolati, G. d’Annunzio 
et G. Ferrero sont des plus attachantes. On 
reconnaît ici quelques-uns des plus sûrs réa- 
lisateurs de l'Italie nouvelle, et M. Jules 
Destrée constate leur influence avec beau- 
coup de sens psychologique et dans la note 
sobre et précise qui caractérise son talent. 
La valeur des personnalités que la guerre a 
fait surgir au premier plan dans la plupart 
des pays a remis en faveur ce genre très 
délicat du portrait littéraire que nos écri- 
vains négligeaient quelque peu. On cons- 
tate avec plaisir qu'ils y reviennent d’'ins- 


_ tinct et qu’ils s’appliquent de leur meilleur 


effort à le renouveler. 


“+ ROLAND DE MARÈS, 
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LES POÈMES 
ÆQ ans de théâtre 


© Îl v eut hier quarante ans que le célèbre 
tragédien Silvain débutait au Théâtre Fran- 
çais, dans cette glorieuse maison dont il est 
aujourd'hui le doven aimé. Son camarade 
Truffier lui a dédié ce sonnet plein de cerdia-. 
Üté et d’admiration. Silvain a joliment ré- 
pordu.. Nous sommes heureux de publier ces 
charmants morceaux, où deux poètes, amis et’ 
collaborateurs des Annales, ont mis autant de 
cœur que d'esprit... 


Au Doyen, pour ses 40 ans de Théâtre Français 


Huit lustres d'harmonie, en des rythmes divers, 
Cnt bercé tes beaux jours aux échos du Permesses 
Chez toi fleurit encor l’invincible jeunesse 

Que dispensent les Dieux de la prose et des vers, 


Ton début de jadis, au mois des arbres verts, 
Comme un printemps attique a tenu sa promesse... 
Qu'en un long avenir sur ton verger renaisse 

Le May plein de chansons défiant les hivers! 


— Fils de soldat, soldat toi-même, au prytanée 
Avec Gallieni tu vécus mainte année, 
Lui rêvant de combats et toi d’autres suoczs. 


Va, tu peux réunir, d’un regard en arrière, 
Aux lauriers moissonnés par lui dans sa carrière, 
Ton brin du rameau d’or poétique... et français ! 


7 mai 1918, JULES TRUFFTER. 
LE nd 
À mon vieil ami fules Traffier 
Toujours dévots, toujours constants, 
Dans la Maison que Part illustre, 
Sous les clartés du même lustre, 
Aux ombres des mêmes portants, 


Entre les décors à balustre 

“Nous avons, durant quarante ans, 
Joué des rôles importants 

Qui nous ont donné quelque lüstre. » 
Aussi meurrons-nous sans remords ! 
Tant que nous ne serons pas marés 
Nous servirons notre poète, : 


— Moi, de mon robuste embonpoint, 
Toi, de ta fine silhouette, — 
Molière qui, Lui, ne meurt point. 


9 mai 1918. SILV AIN. 
DES NEG<E 


PENDANT L’ALERTE 


Un cri trouble la nuit sereine, 
Le cri rauque de la sirère : 
On veillera !… 
Sous fes « Gothas » aux ailes noires, 
Le front haut, égal à ses Gioires, 
Paris tiendra ! 


Femmes, enfants au fond des caves 
Sauront passer les heures graves 
Et Fon verra 
A quel degré le cœur stoïque 
De la grande Vilie héroïque 
Se hrénzera. 


D'autres souffrent des horreurs pires : 
Reims, Arras, Dunkerque, martyres 
Sous les Gothas. 
Verdun, Nancy, grandes blessées ‘ 
Montreront au monde, dressées, 
Vos attentats. 


Car, sache-le, Boche à l'œil sombre, 
Boche infâme tapi dans lombre — 
Et qu'on vaincra — << 
Jusqu'à ce que l’on t’extermine 
Tu peux envoyer fa vermine : 
On l’attendra ! “ 


C'est en vain que la mort chevauche 
Tes Gothas, qu’elle frappe et fauche : 
ï On te criera 
Qu'en vain tu lâcheras tes bombes, 
Sur ses hberceaux et sur ses tombes 
Car, dût-il vivre aux catacombes, 
ee, Paris tiendra !.… EE 


JUANA RICHARD-LESCLIDE, 


} 
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Le Retour 
de Linou 
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# “NS Jour marqué pour le fameux déjeuner, 
Top amena à Fontfrège quelques-uns des 
: invités ; M. Vergnade et M'" Héloïse vinrent 
‘dans leur voiture : Boussaguet, sur son break ; 

: M. Bonneguide et le curé, à pied. Au der- 
! mier moment, on apporta les excuses de Jacques 
| Terral, obligé de faire un pressant voyage au 
chef-lieu. En réalité, l’ancien magistrat avait 
compris que, dans un pareil milieu, 1l serait 
un gêneur. Îl ne voulait ni se chamailler avec 
l'étudient socialiste, ni dire aux « Parisiens » 
ce qu'il pensait de leur désertion du pays 
natal... Cadet comprit ; peut-être les choses en 
raient mieux ainsi. 

Ce fut riche, copieux, assez morne d’abord, 
à cause de la bigarrure des convives. Mais la 
bonne chère, les amabilités du maire, fort 
boute-en-train, comme tous les Terral, quand 
al voulait s’en donner la peine, excitèrent peu 
à peu les espnits et les langues. 

Le curé, à qui la colonie parisienne des 


_f& Enfants de La Garde » avait, naguère, fait 


don d'un corbillard, — car ces Amicales 
d'émigrants ont parfois la générosité folâtre, — 
bénissait à tour de bras M. _Vergnade et sa 
demoiselle. Celle-ci, très parée et très désha- 
billée à la fois, avec son petit nez en l’air, ses 
yeux noirs comme Îles prunelles des haies, fié- 
vreux et un peu maladifs, poudrerisée, casquée 
de ses cheveux, qu'elle avait abondants, était 
assez séduisante ; on l'avait naturellement pla- 
cée à côté du jeune Terral, qui, décidément, 
ne lui déplaisait pas, mais qui avait l’air assez 
indifférent. En revanche, M. Buffanel, l’ex- 
pion, devenu journaliste, louchait vers elle, et 
déployait tout son bagout de boulevardier en 
toc. Hâve et maigre comme un corbeau après 
un rude hiver, mais admirablement endenté, il 
mangeaït, eût-on dit, pour toutes les généra- 
tions dont il était issu. M. Vergnade, dans un 
complet gris du bon faiseur, une épingle à 
cabochon piquée à sa cravate, un binocle 
monté en or chevauchant son nez rouge et 
spongieux, des anneaux d’Argentin à deux 
doigts de chaque main, et une énorme chaîne 
de montre barrant son gilet bien rempli, s’éta- 
lait, faisait la roue. Le jeune M. Couffinhal 
demeurait raide, distant, la parole rare et le 
sourire pincé. [L'ancien instituteur, l’excellent 
M. Bonneguide, toujours affublé de sa redin- 
gote noire, propre, mais râpée, parlait posé- 
ment, de sa voix blanche et fatiguée, à Bous- 
saguet, l’adjoint de Terral, qui, embarrassé de 
ses longues jambes et de ses mains énormes et 
peu soignées, se tenait, dos voûté, poitrine ren- 
trée, à grande distance de la table, comme ont 
accoutumé ÎJes rustiques. Le postier Lacour 
faisait sensation, avec sa barbe assyrienne, dans 
laquelle s’encadrait un sourire figé. Enfin, 
Bibal, le mastroquet, et Fabre, le crémier, 
s'occupaient surtout de bien boire et de faire 
boire autour d'eux. Le postier était accompa- 
gné de sa femme, une . téléphoniste blême et 
éteinte ; Boussaguet n'avait pu amener la 
sienne, qui était dans un état de grossesse 
avancée. Le mastroquet- et le crémier avaient 
laissé les leurs à Paris, pour villégiaturer plus 
librement. 

Sophie, entre M. le curé et M. Vergnade, 
ne parlait pas, n'écoutait guère, occupée qu’elle 
était à surveiller et à activer les servantes de 
l'œil et du geste. 
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. M. PA à la RE par à sur son potage 


et sur la poule grasse farcie qu'on y avait 
repêchée et que Cadet Terral éventrait ronde- 
ment. 

— Voilà une soupe et un bouilli, criait-il, 
comme tu n’en sers guère à tes clients, hé, 1à- 
bas, Bibal, gargotier de la rue aux Ours !.… 

La rébuteère se rengorgea. Bibal, la bouche 
pleine, faillit s’étrangler. 

— Monsieur le curé, disait le maire tout en 
découpant, goûtez donc mon petit vin de Gail- 
lac. 

— Excellent ! répondait le curé ; et un 
bouquet !.… 

— En pourrait-on dire la messe, monsieur 
le curé? gouailla l’étudiant en droit. 

Une messe à laquelle vous promettriez 
d'assister, oui, monsieur Couffinhal. 

On rit. François versait à boire à sa voisine, 
qui se récriait. ELA 

— Oh ! pas tant, pas tant, monsieur Fran- 
çois ! Vous me griseriez. 

— Dieu m'en préserve, mademoiselle ! 

— M. François n’a garde d’intervertir les 
rôles, susurra le journaliste. 

Le postier pouffa dans sa serviette : 
d'esprit, ce M. Buffanel ! 

M. Bonneguide parlait déjà agronomie avec 
Boussaguet, lequel avouait une bonne récolte 
de céréales et une belle promesse de regains, 
de maïs et de pommes de terre, sans compter 
celle des topinambours et des rutabagas. 

— C'est égal, disait tout haut M. Ver- 
gnade, le moulin des Anguilles, entre vos 
mains, monsieur Terral, a joliment changé !… 
Quand je suis parti pour Paris. 

— En sabots? interrompit M. Couffinhal. 

— Oui, en sabots, — ou à peu près, mon- 
sieur l'anarchiste qui ricanez, — il ny avait 
là qu’une pauvre petite chaussée de rien du 
tout, un moulin grand comme un pigeonnier et 
une scierie minable, recouverte de genêts secs. 
Tandis qu'aujourd'hui! 

— Aujourd’hui, c’est magnifique, appuyait 
le curé. 

— Non, pas magnifique, monsieur le curé, 
faisait Cadet avec un semblant de modestie ; 
mais, enfin, c’est quelque chose; c'est un com- 
mencement… Ah! si j'avais vos, capitaux, 
monsieur Vergnade Hs 

— Je n'ai pas tant de capitaux que cela, 
monsieur Terral. 

— Vous craignez déjà l'impôt sur le 
revenu, observa Cadet 2... Nous ferions, je 
crois, quelque chose de ce pauvre pays. 
L'usine que je construis, nous en triplerions 
l'outillage et l'importance. Nous obtiendrions 
du Conseil général un chemin de fer local qui 
vaudrait infiniment mieux que l’autobus : et 
tous les châtaigniers du Ségala seraient traités à 
Fontfrège; ce serait la richesse de la contrée. 

— Qu'en pensez-vous, monsieur François ? 
demanda M. Couffinhal, toujours sarcastique. 
Ce que vous m'en avez entendu dire, 
il y a quinze Jours, monsieur le railleur. 
Nos anciens, qui mangeaiïent des raves et des 
châtaignes, selon votre dédaigneux langage, se 
portaient mieux que nous ; et le vrai progrès 
serait de tâcher de leur ressembler. Quant au 
déboisement, c’est la ruine de ce pays, à une 
échéance moins lointaine qu’on ne croit. 

— En tout cas, nous ne la verrons pas, 
nous ! 

— Ïl me suffit de savoir que d'autres la 
verront et payeront nos sottises. 

Ces mots jetèrent un froid. Terral darda 
son regard le plus:aigu sur son fils, qui se tut. 
Seul, M. Bonneguide dit à demi voix : 

— Bien, mon petit François, très bien ! 


ee 


que 


Sophie, elle, une fois le service bien en 


_ Paris, je vous propose de faire la paix en tran- 


train, Jouchait obstinément vers Fu FA 
son accorte voisine, inquiète de voir qu’ féloise À 
intimité ne s’établissait entre eux. Héloïse 
pourtant, se montrait re un peu agui- 
chante même. 3° 
©: — Alors, disait-elle au jeune homme, le 
frôlant presque et, un peu énervée, Jui par- 
lant à deux doigts de l’ oreille, vous n'aimez pas 
le bien-être, la vie plus aisée, les communica- 
tions plus faciles >... l 

— J'avoue, mademoiselle, que tout cela me 
laisse assez indifférent. Ê 
Les modes nouvelles, à plus forte rai- 
son, faisait la coquette en allongeant son bras 
nu et inclinant vers le rustique son buste décol- 
leté, et, par instants, un peu frissonnant, malgré 
la chaleur. 

— Mon Dieu, les modes nouvelles n’ont 
guère pénétré chez nous, jusqu’à présent. il 
y a, d’ailleurs, des façons de les porter qui ne 3 
sont pas déplaisantes… | 

— Enfin, voilà un compliment, ou presque, 
s’écria-t-elle. 

— Et un compliment précieux, ajouta Buf- 
fanel, car M. François ne les prodigue pas. 

— Et Paris ? reprenait M'" Héloïse ; 
est-ce que vous le détestez aussi ? 

Le jeune homme rougit de se voir le point 
de mire de presque tous les convives ; mais il 
répondit sans embarras : — v 

— Je n'ai pour Paris ni amour ni haine, 
mademoiselle, puisque je ne le connais pas. Il 
est _probable qu'il a ses beautés et ses laideurs ; 
j'ai lu qu’on y trouve le meilleur et le pire. 
Vous y avez été, vous, à Paris ? disait 
M. Bonneguide à Boussaguet. pl 

— Oui, huit jours, en voyage de noces, | 
répondait le maître du Sérieys…., pour com- 
plaire à ma femme, lui faire connaître le Bon - 
Marché, la Samaritaine et les Galeries La- 
fayette.… C'était tuant. Quelle core quelle 
bousculade, et quel air on respire là !… Et 
quand je songeais que j'avais laissé, au Sé- 
neys, vingt domestiques sans direction, trois 
faucheuses et trois moissonneuses en activité, les 
trottoirs me brûlaient les pieds. Ah ! l'on ne. 
m'y reprendra pas de sitôt!… 

— C'est qu'’aussi vous aviez choisi un mau" 
vais moment, se décidait à intervenir le postier 
à barbe assyrienne. Il faut venir à Paris en 
hiver, quand les théâtres font salle comble, et 
les cafés-concerts, et les bals. 

— Quand les Amicales banquettent et dan- 
sent, aiouta Buffanel, le secrétaire du moni- 
teur officiel des susdites Amicales.” 

— Au moment, enfin, conclut M. Court 
finhal, où les organisateurs de ces fêtes peuvent 
dire, comme l’académicien : « On. n’est pas 
très payé, mais on est nourri. » { 

Les Parisiens poussèrent des « Oh ! » indi- 
gnés. Et les perdreaux tués par Rascal firent ë 
Jeur apparition. F4 

M. Vergnade causait avec Cadet Terral, 
et ne prêtait guère d'attention aux propos 
toute cette jeunesse. Mais le meunier lui ayant 
soufflé à l’oreille qu'il serait bon peut-être 
d’émoustiller un peu les fiancés éventuels, il se 
risqua : 

= Eh bien 1 dit-il d’un-ton bonhomme, 
à présent que vous avez assez vanié et dénigré 


ea 


sigeant.. On ne va pas à Paris pour s’y, enra- 
ciner et faire souche de citadins ; on y va 
pour gagner sa vie, pour amasser quelques | 
sous, afin de les rapporter au pays, qui n ’en a | 
pas de trop... 1 
— Parfait ! — Bravo ! — Voilà la vé 
rité !.. s’écrièrent les émigrants. 
L’orateur poursuivit : 
— Qu'on retourne ensuite Ra det tem 
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à autre, se retremper durant quelques semaines, 
où est le mal ? Le voyage est si tacile et si 
peu coûteux !.… Mais cela n'empêche pas de 
reprendre pied ici, et d'y faire de nouveau 
figure de bons Rouergats. Et c'est pour cela 
que j'ai fait bâtir à La Garde, et j'espère que 
mon exemple sera suivi. 

— Oui ! oui ! opinèrent le mastroquet et le 
crémier, qui n'auraient pas mieux demandé, 
en effet, que de pouvoir se faire bâtir un 
‘« château » à l'instar de celui du laitier 
enrichi. k 

Celui-ci levait son verre et concluait : 

— Je bois donc, et vous propose de boire 
à la réussite des Rouergats à Paris et à leur 
retour triomphant dans le Rouergue qui nous 
est cher. | 

De bruyantes acclamations répondirent à 
un toast si heureusement tourné ; et les verres 
s'entre-choquèrent avec bruit. - 

M. Buffanel ne négligea pas cètte occasion 
d'ajouter, en s'adressant à M'"° Héloïse : 

_—— A la santé de la plus piquante des 
Parisiennes, en train de devenir la perle du 
Ségala. 

— Grand merci! monsieur Buffanel ; 
vous êtes vraiment trop aimable, répondit la 
coquette fille. hi 
_ Au fond, elle était vexée que ce plumitif 
famélique dit justement ce que François aurait 
dû dire. La froïideur du jeune homme l'irri- 
fait. Aussi, quand on se leva de table pour 
aller prendre le café sur la terrasse de l'étang, 
elle affecta de prendre le bras du journaliste et 
de minauder un per, tout en regardant du coin 
de l'œil l’attitude de François, — lequel n'eut 
pas l'air de s’apercevoir de son manège. | 

Mais Terral, en passant devant lui, siffla à 
son oreille : 

— La marée est trop belle, n'est-ce pas, 
grand nigaud ! | 

Et François, s’il eût osé, aurait répondu : 

— Elle n'est pas aussi belle que Cécile 
Garric. 

Après le café, les liqueurs et les cigares, 
M. le curé de La Garde prit congé pour aller 
visiter un malade, et Boussaguet pour aller 
surveiller le dépiquage dans ses trois domai- 
nes du Sérieys, de Mazels et du Cayrou. 

Les autres, par petits groupes, s’avancèrent 
sur la chaussée, faisant de grands gestes et 
admirant avec l’enthousiasme d’estomacs recon- 
naissants. M'e Héloïse, qui se piquait au Jeu 
et voulait, à tout prix, conquérir le fils de la 
maison, s'était dè nouveau approchée et, levant 
son visage mutin, un peu rose aux pommettes, 
vers le visage calme et grave du jeune homme, 
elle lui disait : 

— J'ai bonne envie, monsieur François, de 
venir, un de ces jours, nager un peu dans 
votre bel étang (Cette eau est si limpide 
qu’elle invite à s’y plonger. 

—4 Gardez-vous-en bien, mademoiselle ! 


. L'eau de nos ruisseaux, même en cette saison, 


est trop froide pour le bain, parce que, à cause 
des moulins et de la scierie qu’elle alimente, 
elle ne séjourne pas assez longtemps au soleil. 
Ce serait dangereux. 

M” Héloïse fit de nouveau la moue. 

On descendit, par la scierie, vers le ruis- 
seau, dans l’intention de pêcher des goujons et 
des écrevisses, tandis que Terral et M. Ver- 
gnade allaient visiter l’usine à châtaigniers dont 
on achevait la toiture, 

- François “it lignes et balances à la dispo- 
sition de ses invités, et fit fermer les vannes 
pour que le courant n’emportât point les en- 
fins ; il aida à appâter, indiqua les bons 
rndroits : puis, quand tous furent à l’œuvre, 
dl alla rejoindre, sous un vaste châtaignier, 
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son vieux maïfre, M. Bonneguide, qui s'était 
assis à l'ombre, seul, et avait tiré de sa poche 
le La Fontaine qui ne le quittait jamais. 
— Comment, tu abandonnes ainsi tes invi- 
tés ? dit-il à son ancien élève. r 
— Oh ! ils ne sont pas hors de vue, et 
je les aurai tôt rejoints. ce 
Il s’assit à côté du vieillard. 
dre Sais-tu, mon petit, reprit celui-ci, que 
j'ai été bien content, tout à l'heure, de voir 
que tu restes fidèle à nos sentiments et à nos 
goûts communs ? C’est très beau, et très méri- 


toire, aujourd’hui... Mais c’est ton père qui 


doit être furieux ! 
Pourquoi donc ? 

— Voyons... Tu ne vas pas ruser avec ton 
vieux maître d’école. Tu sais bien pourquoi 
ce déjeuner pantagruélique, et pourquoi 
M''° Héloïse était ta voisine de table, et pour- 
quoi le toast de M. Vergnade avait l’air d’une 
bénédiction. Sans compter qu’elle paraît 
tenir à toi, cette frêle et sémillante Parisienne, 
Je le regretterais pour elle, en ce cas, 
fit gravement François. 

— Oui... Ton cœur est ailleurs. 

— ÏIl reste au pays. 

— Et il a raison. Mais tu auras besoin de 
prudence et de fermeté, mon garçon. 

— Je tâcherai d’en montrer. 

À ce moment, des rires, des appels reten- 
tirent sous les aulnes et les saules. 

— Une truite ! Une grosse truite ! criait- 
on... Monsieur François ! Monsieur Francois! 

Le jeune homme dégringola la pente : 

— Me voici !... Où est elle ? 

— Là-bas, sous cette grosse pierre... Com- 
ment faire pour l'avoir ? 

— Qui a le filet à manches ? 

On le lui tendit. Il se déchaussa prestement, 
retroussa son pantalon, entra dans l’eau, pro- 
fonde d’un pied à peine, avança vers la pierre 
son filet ouvert en tenailles, fouilla dessous, 
vivement, de l’extrémité d’un des deux man- 
ches. La truite, comme un éclair, s’enfonça 


as 


— 


dans le filet terminé en pointe, qui se referma 


sur elle. 

— À vous, mademoiselle Héloïse ! cria 
le jeune homme en lançant filet et poisson sur 
l'herbe. * F 

Tous se, précipitèrent, chacun voulant saisir 
la captive. , 

— Non ! c’est pour moi! c’est pour moi! 
criait la Parisienne surexcitée et vibrante. 

Mais, dès que la truite, qui était de belle 
taille, se sentit entre les mains de la pêcheuse 
novice, elle se débaïtit, glissa entre ses doigts, 
lui fouetta le nez et les joues de sa large 
queue, fit deux cabrioles... et retomba dans le 
ruisseau. 

Des clameurs, des éclats de rire, et aussi 
quelques plaisanteries faciles de Buffanel : 

— M'"° Héloïse s’entend mieux à prendre 
les cœurs que les poissons. 

Cela parut à la pauvrette d’une cruelle 
ironie ; et, quand elle essuya ses joues souffle- 
tées par la truite, il n’est pas sûr qu’elle n’es- 
suyât pas aussi une larme de dépit mêlée à 
l’eau de la Durenque. 

Elle s’éloigna derrière un bouquet de saules, 
tira de son réticule une mignonne boîte et une 
houppette, et, d’un soupçon de poudre, répara 


l'outrage, tandis que les autres se remettaient 


en quête de la truite, qu’on ne retrouva point, 

La gaieté s'était évanouie aussi. Le meu- 
nier et M. Vergnade vinrent rejoindre l’équipe 
des pêcheurs. On releva les balances, où quel- 
ques douzaines d’écrevisses claquaient de la 
queue et ouvraient leurs pinces menaçantes : et, 
Sophie ayant fait savoir que le goûter était 
servi, on remonta vers la maison, — François 
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le dernier, rapportant l’attirail de pêche, et re: 
jomt par M. Bonneguide, qui lui disait, à 
demi voix, en montrant son fablier : - 


« N'ayant, de cette façon, 
Pris le cœur nile poisson.» , . ” 


IT 


Ayant réaccompagné ses invités Jusqu'à mi-! 
côte, et promis à M. Vergnade d'aller, à son 
tour, quinze jours plus tard, déjeuner au châ-! 
teau de la Gardette, Terral rentra à Font. 
frège, maugréant contre son fils dont la froi- 
deur vis-à-vis de M'° Héloïse ne lui avait pas 
échappé. Il eût exhalé sa colère, le soir même, 
si Sophie ne l’en eût dissadué, Elle était mé- 
contente, elle aussi, certes. Un tel déjeuner, 
tant de dépense, tant de peine pour rien !.... 
Mais elle était femme tout de même, — quoi- 
que assez peu : elle fit comprendre à Cadet! 
que leur fils, sous des dehors de douceur, était! 
entêté comme un Terral. l 

— Comme un Terral? avait grogné Cadeï.' 
Parlons-en ! Est-ce que ton père ne rendrait. 
pas des points, en fait d’entêtement, à la mule 
du peillarot (*) de Peyrebrune?.… La fille de 
Puech de La Calcie oser parler d'entête-: 
ment !… 

— Oui, entêté comme 
na-t-elle… 

Il fallait donc ne pas le brusquer. Elle pré: 
tendit avoir d’autres moyens d'agir sur lui, 
demanda quelque crédit. Rien ne pressait, après: 
tout. Qui sait si au déjeuner du château, il! 
ne se dégèlerait pas? D'autant plus qu'elle’ 
est gentille, cette petite Vergnade : elle lui a! 
fait, à elle Sophie, mille politesses et mille com-: 
pliments… Voilà une bru avec qui il ferait! 
bon vivre ! Elle ne s’occuperait que de musi-' 
que et de chiffons; et elle, Sophie, continue, 
rait à mener choses et gens à sa guise... 

Cadet haussa les épaules, pour montrer quel! 
cas il faisait de cette diplomatie féminine, mais' 
il promit d’en attendre le résultat et de ronger! 
son frein. Il passa sa mauvaise humeur sur ses’ 
garçons du moulin et de la scierie, sur ces 
couvreurs qui lambinaient trop sur la teiture de 
l'usine, — et aussi sur le fameux Rascal, qui 
avait fourni le lièvre et les perdreaux du 
fameux déjeuner, mais qui, depuis, ayant voulu 
braconner encore, s'était fait cueillir par les! 
gendarmes et avait besoin que M. le maire! 
mtervînt auprès du maréchal des logis, voire 

u procureur de la République, et, s’il le! 
fallait, du député Bourgnonac, devenu sous- 
secrétaire d'Etat, depuis peu... ; 

— Animal ! s’emportait Cadet, pourquoi 


un Terral, s’achar-: 


n’as-tu pas attendu l’ouverture à 


M. Vergnade voulait aussi un peu de 
gibier. , 
bien, va lui demander son appui. : 
— Il me le donnerait sûrement, monsieur | 
le maire, mais je n’abandonne pas mes vieux 
amis. ‘of 
Cadet sursauta, à ce mot, ouvrit la bouche, 
mais se tut. 
Et puis, monsieur le maire, en allant à 
la chasse on voit, ici ou là, bien des ehoses, : 
bien du monde... On s’instruit... et, à l'occa- 
sion, on peut se rendre utile à ceux qu’on 
aime. | 
_— Que veux-tu dire par là ? Sois clair. : 
— Plus tard, plus tard, monsieur le maire... | 

si Jamais vous aviez besoin, monsieur le maire, : 
de renseignements sur ce qui se passe à La 
Capelle, au moulin de Terral.. à 
Cadet avait bien compris. Il s'indigna : ; 
— Moi, faire espionner mes administrés, 
mes parents? Ah! ca, pour qui me prends-tu? 
— Pardon si je vous offense, fit hypocri- 
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{1) Marchand de chiffons, 
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lement l’autre: mais. quelquefois. ‘oh me 
peut pas savoir. 

— Quelle vieille canaille tu fais, Rascal! 

— Uhe vieille canaille, comme vous m’ap- 
pelez — en plaisantant, je le sais, monsieur 
le maire, — n’est pas toujours à dédaigner.… 
A votre service, en tout cas, s’il y avait lieu. 

Ïls se quittèrent, n'étant dupes ni l’un ni 
l’autre, lorsque Terral eut promis d'intervenir 
en faveur du roi des fourbes et des bracon- 
mers. 


Rétournons a ia maisonnette de la Gnif- 
foulade et au moulin de La Car-lle, 

Pendant la courte absence de Jacques Ter- 
ral, que quelques affaires avaient appelé au 
chef-lieu, sœur Marthe recut plusieurs lettres 
de ses anciennes compagnes. Celle qu’elle avait 
auittée la dernière, à Saint-Jean, était rentrée 
chez ses parents, hôteliers, et, quoique cordia- 
lement reçue, se sentait affreusement dépaysée 
dans ce milieu bruyant et vulgaire; elle souhai- 
tait d'être bientôt appelée à faire une classe 
quelque part. Une autre n’avait trouvé chez 
son père remarié et ayant des enfants du 
second lit, qu'un accueil bourru et un abri 
tout à fait précaire. Une autre encore s'était 
vu reprocher par son frère, un paysan, brutal 
et avare, de n'être qu’une fainéante, avant em- 
porté sa dot au couvent, à l’âge où elle pou- 
vait se rendre utile à la ferme, et revenant, 
les mains vides, quand elle n’était plus bonne 
à rien qu'à manger le pain d’autrut, en égre- 
nant des chapelets…. 

Et sœur Marthe souffrait les souffrances de 
toutes ses filles, comme «elle les appelait. Elle 
leur écrivait des léttres trempées de larmes, 
mais prêchant la résignation et le courage. 
Ah! comme elle aurait voulu, à présent, avoir 
une école à diriger, une maison où, en se ser- 
rant, elle eût fait place à toutes ces pauvres 
naufragées!.… N'était-elle pas trop heu.euse, 
elle, d'avoir retrouvé son vieux père «et un frère 
aimant et généreux? Si elle eût osé, «elle aurait 
fait appel à la bourse de celui-ci; mais Jac- 
ques n’était sans doute pas bien riche. Déjà 
il lui avait «donné de quoi faire autour d’elle 
quelques discrètes charités; pouvait-elle lui 
demander davantage? 

Accompagnée -de Lalie, Linou était allée 
dans les hameaux les plus éloignés de la :pa- 
roisse et les plus pauvres, ici, visiter ‘une 
malade; là, veiller «et ensevelir une morte; plus 
loin, porter quelques hardes dans ne masure 
où grouillaient cinq ou six marmots à moitié 
nus. Quelquefois ses aumônes n'étaient pas 
payées de gratitude, ni même de respect. La 
gangrène d'orgueil, qui gagne partout, lui va- 
lut des rebuffades. Une ivrognesse malade, à 
laquelle elle apportait un pot -de graisse pour 
sa soupe, lui reprocha de ne pas y joindre une 
bouteiile d’eau-de-vie! Et deux ou trois mor- 
veux, fils d’ün repris de justice, à qui elle 
promettait, s'ils lui donnaient leurs mesures, 
— non pas des sabots, tous ceux qui ont moins 
de soixante ans les dédaignent —— mais de 
bonnes galoches pour l'hiver, lui tirèrent la 
langue et croassèrent quand elle fut passée. 
Lalie, indignée, se retourna, en saisit un et Jui 
administra une fessée en lui criant : « Va 
porter ça à ton père de ma part, wilain ‘oi- 
seau! » Sœur Marthe, scandalisée, protes- 
tait. — « Laissez, laissez, ma sœur: c’est 
ainsi qu'il faut traiter de pareils crapauds.… » 
En revanche, des mères -épuisées avant 
l'âge, des vieillards à demi perdus joignaient 
leurs mains devant la bonne Sœur, bénissant 
sa venue et se recommandant à ses prières, 
la tenant -pour ‘une ‘sainte. 

Dans le trajet d’une ferme à l’autre, Linou 
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æt Lalie s’entretenaient des changements surve- 
nues dans le pays, des disparus, des maisons 
tombées, des maisons prospères. 

Ici, tous les vieux oncles maternels de Li- 
nou étaient morts depuis longtemps. L'un 
d'eux avait laissé une fille qui, ayant épousé 
un bon laboureur, intelligent et actif, se ‘trou- 
vait à la tête d'un domaine bien cultivé, d'une 
maison neuve «et commode, entourée d'étables 
€t de granges plaisantes à woir, et animée par 
quatre ‘ou cinq garçons ou filles, travailleurs 
aussi et bien élevés. 

Au contraire, son voisin, mal secondé par 
une femme épousée pour sa dot, waniteuse et 
gaspilleuse, était mort endetté, après avoir mé- 
diocrement «établi ses filles, laissant la ferme 
à son fils, indolent de nature, gâté par la ca- 
serne, ne reprenant la charrue qu’à regret, ne 
se donnant pas la peine de perfectionner son 
outillage ni ses cultures, et remplissant la mai- 
son d'une marmaille malingreuse, réduite de 
moitié par la mort, sans vigueur, sans initia- 
tive, sans ‘avenir. 

Le beau domaine de Rieugrand, affaibli 
par les ‘exigences des frères et des sœurs de 
l'héritier, qui avaient demandé le partage des 
terres et suborné les experts, était devenu, 
d’abord un nid à procès, et enf- [a proie des 
hommes d’affaires. Les Peaux bois de hêtres 
et de chênes avaient été coupés à fond: le 
bétail et les machines agricoles vendus à vil 
prix. Ce qui restait —— Hhitisses délabrées, 
champs épuisés, prairies redevenues landes — 
avait été acquis aux enchères par ‘un de ces 
« marchands ‘de biens » étrangers au pays 
et qui, peu à peu, si l’on n’y prend garde, 
constitueront une féodalité nouvelle, infiniment 
plus dure et plus -oppressive que les anciennes. 
Les propriétaires qui n’ont pas su défendre 
leur héritage, retomberont à l’état de serfs sur 
leurs sillons, serfs de contremaîtres impitoya- 
bles «et de machines sans «entrailles. «et ce sera 
la fin d'un beau pays. | 


Parvenues sur le point le plus élevé de la 
paroisse, — au pied d’un hêtre fameux qui 
domine le Ségala jusqu'aux confins de ’Albi- 
geols et que sa propriétaire, bonne ‘traditiona- 
liste et amie de Jacques Terral, a toujours 
refusé de laisser abattre, — sœur Marthe et 
Lalie s’assirent un moment à l’ombre. 

De Ià, Linou revit tout le petit coin de 
terre .où elle avait vécu jusqu’à vingt ans et qui 
lui tenait toujours au cœur : La Capelle, son 
clocher, ses cimetières, la maïsonneite du Vi- 
gnal de son ami Jeaniou, le moulin paternel 
dont l'étang brillait au fond de l’étroite 
vallée; ici ét là, les villages «et les mas dont 
elle avait connu les habitants parce qu'ls 
venaient moudre leurs seigles et leurs avoines 
au Moulin-Bas.., plus loin, Roupeyrac éta- 
lant toujours sur ses coteaux ses belles futaies 
à peine éclaircies, ça .et là, par des coupes ré- 
centes. 

Un peu au delà de la Durenque, sur un 
plateau touchant presque à la forêt, parmi-des 
cerisiers, des ;poiriers et des griffoules, des 
constructions qu’elle ne reconnaissait pas en- 


touraient et dominaient de leurs toitures .d’ar- 


doise bleue des bâtiments plus -anciens, plus 
modestes, couverts d’ardoise rousse. 

— Mais quel ‘est donc ce nouveau village, 
Lale? Je croyait qu’il n'y avait là que le 
mas du Sérieys… 

— C'est bien le Sérieys aussi. 

— ]l a bien grandi ‘et embelli! 

En effet; c’est un domaine qui a pros- 
péré; c’est le plus vaste et le plus riche du 
canton. 

— C'est toujours Boussaguet qui Je pos- 
sède? 


d Ne 1821 à | 


: — Toujours; ou, du moins, c'est le fils de 


celui qu le cultivait 
pour le couvent. 

— De mon temps, c'était une excellente 
maison. Îl y avait là surtout, quand j'étais 
toute petite, une mère Boussaguet, la grand’- 
mère, sans doute, du maître d'à présent, qui 
était la femme la plus charitable du pays. 

. —. Ah! oui, la Boussagotie, comme nous 
l'appelions.. Une sainte. Îl n’y avait que 
votre mère Rose qui pût l’apparier… La bru 
qui vint après elle ne la valait pas, tant s’en 
faut; mais son mari était, malgré une sorte 
de vanité, un homme bon et laborieux. ii 
n'avait qu'une sœur, qui resta fille et fut mar- 
guillière en chef jusqu’à sa mort: elle laissa 
donc sa dot à la souche et le domaine intact. 

— C'était une grande bénédiction, jadis, 
remarqua Linou, que les tantes et les oncl2s 
dans nos familles. > 


— Au Sérieys la fradition se continue : 
le Boussaguet actuel a dans sa maison trois 
sœurs qui ne se marieront pas. Ajoutez, à ces 
dots qui ne sont pas sorties, celle qui est en- 
trée, plus des héritages importants... Al n’est, 
d’ailleurs, pas aussi aimé ni-estimé que ses an- 
ciens. Il est dur pour ses domestiques, pas 
toujours très loyal en affaires, rapace, n’aimant 
que la terre, les bêtes et les machines. Vendre 
beaucoup de pommes de terre, beaucoup de 
fromage de Roquefort, beaucoup de bois et de 
charbon, c'est là son rêve, avec l’écharpe .de 
maire, s’il peut arriver à en entourer sa maigre 
poitrine de corbeau déplumé. die Mel 

— Prends garde, Lalie; tu deviens mau- 
vaise langue. | re 
4 — Je ne répète que ce que tout le monde 
it, * 

— Ainsi, même les meilleures familles re- 
gardent plus souvent la terre que de «el? 

— Vous pouvez le dire, ma-sœur.. 

Elles reprirent leur course, traversèrent des 
hameaux presque déserts, où des maisons 
s’écroulaient, ‘où d’autres étaient «converties -en 
granges. bus A 

— On dirait que la peste :a passé par ici? 

— Non, mais les gens qui vivaient là “sont” 
à Paris, ou bien se sont bâti dans les champs 
des fermes isolées. >: 

— Oui, concluait tristement Linou, la dis-" 
persion partout, dispersion de la famille, (dis 
persion des villages, dispersion des pauvres 
filles qui s'étaient groupées pour prier à la” 
place de ceux qui ne prient plus... Qui done. 
rétablira le foyer et la fraternité qui disparaît? 
Qui ramènera au bercail tant .de ‘brebis éga- 
rées et bêlantes? 


quand vous êtes ‘partie 


(A suivre.) 


FRANÇOIS FABIÉ. 


Les Abonnements de Guerre 
pour nos Soldats 


d 

1 

4 

INous continuons de délivrer des LL 
ments de guerre à prix réduits, heureux de 
pouvoir, en nous imposant ce pelit sacrifice, 


alléger les soucis de cette dure campagne... Ë. 


Tout nouvel .abonré recoit, en même temps“ 
que le premier numéro de l'abonnement, uns 
paquet copieux d’anciens numéros -choisiss 
parmi les plus intéressants de la «céllection des ! 
Annales et du Journal de l'Université. 

Le prix de ces -abonnements de itrois mois 
(13 N°“) est de 3 fr. Joindre le smoritant «et 
indiquer iavec précision le numéro «du secteur 
postal. 


se 


# ee. di 
4 2 es Le * 
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LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 
Liste de souscription 

arrêtée le 8 mai 


prouvit d'une kermesse organisée par Mme Gen- 
uSemtes Hanoï, 40.211 fr, 80. — Dixième sous- 
cription de Mmes Rutlidge et Wagner, Rio-de-Ja- 
noiro, 4.400 fr. — M. Pierre Vésigot (2 envoi), 
10 fr. — Mme Mollard, directrice, élève et mai- 
tresses, 50 fr. — Mlle Dany, 5 fr. — E. D. P., Oran 
(nou ænvoi), 40 fr. — Mile Mazebreix, 5 fr. — 
Mine Robert de la Tour, 5 fr, — Mme Berthoumeau, 
30 fr. 49, — Mle Angis, 5 fr. — Marie-Colombe, 
émigrée «des Ardennes, 20 fr. — « Le Cercle de 
Bafoulabé » (Mie de fRessant), 40 fr. — Un jeune 
homme €e la classe 23, 5 fr, — Mlle Lardon, 10 fr. 
— Mme Camoin, 5 fr. — Une vieille maman, 10 fr. 
— S, €. 4902, 5 fr. — Anonyme, obole de la veuve, 
5 fr. — Yvonne et Jean, 5 fr. — Mme Nouet, 5 fr. 
— Anonyme, Toulon, 10 fr. — Mile Feller et ses 
anis, 168 fr. 80. — Mme Girard, 30 fr. — CG. &$., 
aide-maÿjor en Orient, 59 fr, — « Jean », 5 fr. — 
Un petit écolier de neuf ans, 2 fr. — Mme Fon- 
taine, 56 fr. — M. Sacques Dreux, 100 fr. — Mme 
Cuvinoë, 50 fr. — Mme Hostains, 15 fr. — Anonyme, 
à Pumet, 20 £r. — M. Purutchet (don de Mme Etche- 
verry et de Guiroy Guillaume, Rivadavia), 50 fr. — 
M. Julien Levy, 100 fr. — M. Julien Levy, 100 fr. 
— Mme Brisard, 5 fr. — Mme Frédérick Pratt, 
85 fr. — Mme Navarin, 50 fr.  — M. Paul Dagès, 
40 fr. — Mme Boisse, 5 fr. — M. Zenoue, 5 fr. — 
M. Bonnard, 50 fr. — Mme Laguerre, 
Mme Courjolte, 5 fr. — M. Georges Léon, 6 fr. — 
M. Aurioi, 5 fr. — Henri Lizinguey, 5 fr. — Gol- 
defw, 4 £r. — En souvenir de mon Pierre mort pour 
la France, 5 fr. — En souvenir de mon fits Ray- 
mond Btanc, 40 fr. — Mme Fasartez, 30 fr. 90. — 
Un groupe de jeunes files au Clapaz, 15 fr. — 
Anonyine, 20 fr, — Mme Roguet-Savare, 20 fr. — 


ra 
re. 


M. Ameelot (pour le compte de M. Ferdinand Piérre, 


et Mine Debière), 400 fr. — « Pour nous préserver 
ces goïthes », 10 fr. — Mlle Carrère, 50 fr. — 
lime Comte, 15 fr. — Me Noirot (nouvel envoi) 
5-fr. — M. J. Cottin, 25 fr. — Marie-Louise Mell 
(cinq ans 4/2), 100 Tr. — Jean Mell, 400 fr. 

Ecole de filles et garçons et leur directeur M. 
Belon, 45 fr. — Mme Moyaux, 5 fr. — De la part 
de mes chers petits, 7 ?r. — Mme Bernard, 10 tr. 
— Mme Vianney, 100 fr. — Mme Nexon, 10 fr. — 
M. Hallor, 5 fr. — Mme Villenave, 25 fr. — Un 
blessé à Châtellerault, 20 fr. — Deux amies, 50 fr. 
— Mme Hubert, 10 fr. — x Une petite maman tou- 
rangelle », 10 fr. — Un sous-officier anonyme, 
50 fr. — Mme Hardy, 400 fr, — E. R., 20 fr. — 
Mile Pugens, 5 fr. — Doeteur A.-M. Rodez, 20 fr. 
— Mile Jane Alfassa, nouvel envoi 50 fr. — Chef 


: d’escadron Richemme, envoi mensuel, 25 fr. — Mme 


Marguet, 40 fr. — Un officier d'administration du 
_* service de santé, 45 fr. — Un poilu. Reconnaissance 
à Sœur Thérèse de l'Enfant Jésus, 5 fr. — Mme 
Gérard, 3 fr, — Anonyme B., 50 fr. — Mme Croix, 
20 fr. — Mme Ursot, 10 fr. — ŒEcoliers de Paisy, 
20 fr. — Mimie et Dédée, deux flancés, 10 fr. — 
Mlie Gay, 20 fr. — Obole d’une petite bourse J. L., 


* © fr. — Mlie Roth, 5 fr. — M. Baux, 5 fr. — Mille 
Dubois, 5 fr. — Mme Bariquand, 149 fr. — Roger B. 
et sa tante Eva, en souvenir de leur chère dis- 
parue, 16 fr. — Mme Parnaud, 4 fr. — M. Justin 

- Gabarron, 16 fr. — Un soldat de Reims, 5 fr. — 
Pour mes amis des enfants, 6 fr — « En souve- 
nir de notre petit Rierre », 5 fr. — Mile Moulis, 
5 fr. — Ticuitenant Guyot, 20 fr, — Huss Peters, 
15 fr. — Germaine Hummel, 5 fr. — Charlotte Met- 
tetal, 5 fr. 45. — Guioneaud, fr. 45. — M. David, 
10 fr, — Anonyme, à Beaumont-sur-Oise, 20 fr. — 
Mme Coursac, 40 fr. — « Robert et Yvette », 40 fr. 

= Mme Gourbon, 200 fr. — Fernande et Edouard 
Renard, Moulin de Beaumotte, Aignay-le-Duc (Côte- 
d'Or), 26- fr. — Mile Marec,- 15 fr: — Anonyme, 
0 fr. 50. — Mme C. L., pour une guérison obtenue, 
50 fr. — Les apprentis mécaniciens «et personnel 
de Pécole de Lorient, 50 fr. — Mlle Valois, 5 fr. 
— M. Mathieu, 10 fr. — H. et B. David, 10 fr. — 
M. et Mme Joseph Brun, 20.fr. — Mme Carretier, 
40 fr. — M. L. P., Montpellier, 5 fr. — Une grand’ 


mère, 28 fr. — Mme Girand, 5 fr. — Un capitaine: 


de Ta Cie Worms, 8 fr. — Fidèle abonnée et amie 
des Annales, 15 fr. — E. O. Royan, 5 fr. — Une 
Bretonne, 3 fr. — M. L. Moyer (sa cotisation de 
mai, 10 fr. — Cagnotte @es pseudo-neurasthéniques 
de la eïffnique de St-Rémy, 15 fr, — En recon- 
naissance d’une opération heureusement réussie 
50 fr. — M. L. Delange, 10 fr. — Mme Joly, 10 fr. 
— Ane Paloise, 5 fr. — Mme Perenet,. 10, fr = 
Mile Louise Nègre, 5 fr. — Mle Albert} SP 
Mme Lelièvre, 200 fr. — Anonyme,é5 fr. — H.J. P. 
10 fr. — Mme Cancvet-Stubbs, 50 fr. — « Réine «€t 
Frank », 8 fr. 40.: — Cousine Germinal, 5e envoi 
50 fr, — Une grañd’mère, 20 fr. — P.$., St-Etienne, 
40%r. — Mme Dumain, 150 fr. —— Mme Janin, 2 fr! 
— Mme Aïfbertini, 10 fr. — M. Moulins, 50 fr. — 


Une vielle -Strasbourgeoise, 5 fr. 15. — Mme Lau- : 


Nay, 40 fr. — Mme Ed., Montargis, 100 fr. — Mm 
Marseau, 20 fr. — Anonyme, 50 fr. — M. Sevare. 
20 fr, — Mlle Pazin, 40 fr. — M. Y. Prigent, 50 fr. 
7x ML Et Mme Borie, 111 fr. 30. — M. Bœufgras 
Free NO Lie ménsuel,. 5, fr." : 
. — Y, + 20 fr. — Maurice Vicai is 
M. Marius Loiseau, 10 fr. nr RASE 
: +. 90, — Pour deux grâces obtenues, : — 
_ Subventions, 1.809 fr. 10. — Total, 17.524 fr. 6s 
Total général : 482,362 fr. 95. 


des don 


< de la souscription de H®* Rullidge,) 


DLL 


— Sergent Bourgeon,' 


{Nous potins dans le prochain numéro la fin de la diste 


à 


To 
REVUE FINANCIÈRE 
IN. B. — Pour fouf oi mare da ae financière, 


Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourte, Prêts sur 
Tifre:, Comples de Chèques, Paiements de Coupons, elc,, 
not lecteurs sont priés de s'œüresser directement au 


CREDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anonyme 

au Capital de 80,000,c00 de francs 

30et 32, rue Taithout (B° Haussmann), Paris-9e 


BUREAUX: 


VERTE = SL 5 


Vendredi, 10 mai 4918 


Suivant lus traditionnel, la Bourse a ra- 
lenti son mouvement de hausse à la veille du 
chômage de l’Ascension ; mais si l'on jette un 
coup d'œil sur les cotes du commencement 
et de la fin de la période hebdomadaire 
écoulée, on constate, toutefois, une progres- 
sion des cours très intéressante. 

-Et l'intérêt se corse de ce fait que le mou- 
vement de relèvement des cours s’est géné- 
ralisé dans presque tous les groupes de 
valeurs. 

Cette continuation de “a reprise, dont 
nous avons suivi l’évolution, témoigne de 
l'affermissement de la confiance du public, 
même devant la menace d’une nouvelle ruée 
boche sur notre front, et n'était le frein 
qu'oppose cette réserve, nous assisterions 
sans doute à une envolée des cours sous 
la pression du gonflement incessant des 
capitaux disponibles. 

Nos Fonds nationaux ont été recherchés : 
le 3 0/0 Perpétuel passe de 58 50 à 58 75; le 
4 oJo de 69 20 à 69 35; le 5 o/o de 87 so 
87 Co, commençant à regagner son coupon du 
16 mai. 

L'Extérieure d'Espagne s'avance de 134 25 

à138 $ 0, suivant l'allure du change. 

Les Fonds Russes ont été plus activement 

_ traités mais n’enregistrent pas finalement de 
plus-value. D'ailleurs la question du paiement 
des coupons russes d'avril et de mai reste 
toujours en suspens. 

:1 y a aussi une question des coupons des 
Fonds Roumains, dont on s’occupera sans 
doute quelque jour. Pour l'instant, ces fonds 
sont délaissés. 

Les fonds sud-américains conservent un 
bon courant d'affaires et une belle tenue, 

u’il s'agisse des Argentins, des Brésiliens ou 
2. Boliviens. Parmi cesderniers le 5 0/0 1910 
accentue un peu ses progrès etle 5 0/0 1913 


ne gagne pas moins de 8 francs à 388 fr. 50; . 


nous avons, à diverses reprises, indiqué la 
similitude d’échéances, d'amortissement et de 
garanties de ces deux emprunts, aussi la 
reprise du second ne nous paraît-elle qu'à 
ses débuts. 


Dans le. mouvement général de reprise, 
nos Etablissements de Crédit tiennent une 
bonne place : Banque de Pa-is à 940 francs, 
Crédit Lyonnais à 1.087 francs; le Crédit 
Mobilier Français à 410 francs, la Société Géné- 
rale à 528 francs accentuent les bonnes ten- 
dances que nous avions signalées. 

Le groupe des Chemins Espagnols continue 
à bénéficier largement de la poussée du 
change à 800 pesetas pour $00 francs. 

__ La tendance demeure très soutenue dans 
le groupe des valeurs de navigation. 

Le Transatlantique consolide son avance. 
L'assemblée générale annuelle estéonvoquée 
ie le 29 mai ; nous avons indiqué, il ÿ a 

uit jours, l'augmentation du dividende de 
18 francs à 20 francs, malgré l'élévation du 
capital de 30 à Go millions. Le Crédit Mobilier 


“ 


: Français reçoit le dé 


N° 1821 


pôt des titres en vue de 
l'assemblée. Ê 

Le Crédit Mobilier Français recoit éga. 
lement les titres en:vue de l'assemblée 
générale, convoquée pour le 3 juin, des 
actionnaires de la Société Concessionnaire du 


Portet des Magasins Publics de Paris-Austerlitz, 


dont les actions s'inscrivent à 282 francs. 


L'action du Canal du Suez a progressé de 
4.050 fr. à 4.750 fr. Le chiffre du dividende 
qui sera proposé à l'assemblée générale du 
3 Juin, ne tardera pas à être connu. En atten- 
dant, la progression des recettes est satisfai- 
sante; leur montant du 1° janvier au 6 mai, 
atteint 28.260.000 fr. contre 22.140.000 fr, 
pour la période correspondante de 1917. 


Très bonne tendance des valeurs électri- 


ques : Compagnie Parisienne de Distribution 


d'Electricité de 350 fr. à 358 fr., Electricité de 
Limoges à 126 fr. ex-coupon de 6 francs. 


La Thomson-Houston évolue de 709$ fr. à 
803 francs. Les actionnaires de cette Société 
se sont réunis le 7 mai en assemblées géné- 
rales ordinaire et extraordinaire. 
blée ordinaire a approuvé les comptes de 
l'exercice 1917, qui témoignent de l’accrois- 
sement continu des opérations sociales, et fixé 
le dividende à 40 fr. par action contre 34 fr. 
précédemment; une somme de 1.055.764 fr. 
a été affectée aux amortissements et aux 
comptes de prévision, et 227.580 francs ontété 
reportés à nouveau. 

L'assemblée extraordinaire, qui avait pré- 
cédé l'assemblée ordinaire, avait approuvé 
l'apport fait à la Compagnie par la Société 
d'Éclairage électrique. Elle a constaté que 
l'augmentation de capital de 30.175.000 fr. 
par voie de création de 60.350 actions de 
$00 francs à remettre à la liquidation de la 
Société d'Éclairage électrique est définitive- 
ment réalisée. 

Quant à l'augmentation supplémentaire du 
capital par l'émission de $9.6$0 actions nou- 
velles de 500 francs, elle sera réalisée fin mai 
ou au début de juin, les actionnaires actuels 
ayant un droit de préférence à la souscription. 

On peut estimer que de brillantes perspec- 
tives d'avenir sont réservées à cette grande 


entreprise. 


C'est en nouvelle avance que nous trou- 
vons les valeurs métallurgiques et les chan- 
tiers de constructions navales : l’action Creu- 
sot passe de 2.449 fr. à 2.489 fr.; l'action 
Aciéries de la Marine, de 1.405 fr. à 1.475 fr; 


: l'action Construction de Locomotives(Batisnol!es- 


Châtillon), de 675 à 604 fr. et l'obligation 
6 o/o net, de $10 à 516 fr.; l'action Chantiers 
de Saint-Nazaire, de 1.868 fr. à 1.050 fr.; 
l’action Chartiers de la Loire, de 2.060 fr. à 
à 2.200 fr. et fuili quant. 

Bonne allure des valeurs cuprifères : le 
Rio-Tipto, à 1.855 fr., regagne une bonne par- 
tie de son coupon; l’action Cuivre et Pyrites 
progrèsse de 236 fr. à 245 fr. en attendant 
l'assemblée du 29 mai qui doit fixer le divi- 
dende à 15 francs. 

Les valeurs nitratières et de produits chi- 
miques marquent ‘également une étape de 
hausse intéressante. 


se 
Le Crédit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les sôuscriptions aux Bons et aux Obli- 
gations de la Défense Nationale. 
Il délivre immédiatement les Bons contre 
espèces. 


Imprimerie des Annales, 51, rue Saint-Georges, Paris. 


Le Gérant: VINSONAU,; 


L'assem- 
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En Cheminant 


Je m'efforce, chères amies, de vous indiquer 
ici chaque semaine, tout ce qui est de nature à 
éviter les diverses altérations du teint, et, je 
souhaite que mes conseils vous aient été utiles. 

Voici la saison où nous allons mettre des cor- 
sages un peu plus échancrés, et nous allons de 
ce fait nous apercevoir que l’épiderme de notre 
cou qui est habituellement en contact direct 
avec l’air, n’est pas aussi blanc que celui de 
notre gorge. Vous remédierez à cet inconvénient, 
chères amies, en employant un moyen que Je 
vous ai déjà signalé et que je vais vous rappeler 

C’EST AU VÉRITABLE LAIT DE NINON 

qu'il faut demander de rétablir l'uniforme blan- 
cheur de votre épiderme. Créé spécialement 
pour blanchir la peau, il lui donne un réel éclat 
de jeunesse, et vous l’emploierez avec le même 
succès pour le cou, le visage et les bras. II 
existe en trois teintes: blanc, rosé et rachel, 
vous n’aurez ru’à indiquer votre préférence en 
faisant votre commande à la Parinmerie Ninon, 
31, rue du Quatre-Septembre. À 

Souvent je vous ai fait remarquer chères lec- 
trices que i 

L'USAGE DE LA CRÈME 


nerelève pas seulement d’une simple coquetterie, 
mais qu'elle répond à une véritable nécessité 
pour certains épidermes trop secs auxquels 
élle donne de la souplesse. Telle est la déli- 
cieuse crème Simon mais à la condition cepen- 
dant qu’elle soit appliquée dans les règles. Sa- 
chez donc qu'après le lavage quotidien il faut 
létendre sur la peau encore mouillée, puis 
essuyer avec un linge fin et poudrer légèrement; 
_ elle donne ainsi son plein effet d'hygiène et de 


beauté. 
FURETTE 


LA DESTINÉE DE NOS ENFANTS 

A notre siècle, de vie intense, où l'avenir est 
aux torts, aux bien portants, il n’est pas exa- 
géré de dire que la destinée de nos enfants 
dépend en grande partie des conditions physio- 
logiques dans lesquelles ils auront traversé 
l'époque de leur formation. C’est, en effet, 
durant la métamorphose qui s'opère entre la 
45° et la 17° année, que se fixe la constitution 
physique de l'individu. 

Si certains enfants, frêles et délicats, devien- 
nent à ce moment vigoureux et résistants, com- 
bien, par contre, qui étaient pleins de santé, 
s’affaiblissent, s’étiolent, deviennent de pauvres 
êtres sanséclat, sans force, condamnés à trainer 
— parfois durant toute leur vie — une santé 
misérable ! C’est que l'organisme encore si fra- 
. des enfants — principalement des jeunes 
illes — ne supporte pas toujours sans défail- 
lances la métamorphose qui se produit en lui. 

Le sang pour nourrir suffisamment les orga- 
nes pendant cêtte période de développement 
n’est pas toujours assez vigoureux; et si l’on né- 
glige de le revivifier, de renoulever sa richesse 
en globules rouges, les organes ne peuvent se 
développer normalement, intégralement. Ils 
n’acquièrent pas assez de forces et sont, par la 
suite sans résistance contre les maladies. 

Pour donner à nos enfants une constitution 
robuste, il importe que pendant l’âge critique, 
leur organisme soit soutenu, stimulé, réconforté 
et dans cet ordre d'idées les Pilules Pink sont 
une des médications les mieux appropriées, car 
‘ elles sont un des plus puissants régénérateurs 
du sang et toniques du système nerveux actuel- 
lement connus. Depuis 30 ans que ces pilules 
existent, elles ont toujours donné les meilleurs 
résultats dans toutes les affections résultant 
d’un affaiblissement du sang ou des nerfs. 

Les Pilules Pink ne coûtent que 3 fr. 50 la 
boîte (plus 0 fr. 40 de timbre-taxe par boîte), 
dans toutes les pharmacies, et leur usage ne 
nécessite aucun régime spécial. 


FRÈRE JACQUES 
BOITE AUX LETTRES 
ce 


Madeleine. — La Fleur de Pêche est une poudre de riz aux 
essences de fleurs exotiques très adhérente à la peau et très 
rafraïchissante; je vous la recommande 
Elle existe en blanc naturel et bise à la Parfumerie Exotique 
26, rue du Quatre-Septembre, Prenez le naturel, | 

Gaby, — Dorbon aîné, 49, boulevard Haussmann. 

Yvette de B. — 1° L'Extrait Capillaire des Bénédictins du 
Mont Majella, 2 Adressez-vous de ma part à Chabrier, 48 pas- 
sage Jouffroy, qui vous donnera tout conseil utile pour blon- 
dir vos cheveux. 


Well thiee? — Brüûlez-les avec un crayon de nitrate d'ar- 


gent et faites-les tomber ensuite avec un fil de soie. 
Violette Cévenole 13. — Cela provient de la circulation du 
Bang, de J'estomac ou de l’inteslin, surveillez leur bon fonc- 


tout spécialement. 


‘ leux. Ecrire : Suard, g%-magnétiste, Vincennes. 


LES ANNALES. 

ect 
tionnement et évitez toute cause de congestion de la tête, 
Mettez un peu de crème et de poudre de riz. 4 

Jeune élégant. — Adressez-vous de ma park à Chabrier, 
48, passage Joufiroy, qui vous dira ce qu'il y a lieu de faire 
et le produit à employer, vous pouvez avoir toute confiance 
en ses conseils. 

Mo-Thé. — Mettez dessus des compresses ouatées. ’ 

Poupée. — Non, il n’existe pas de plumes spéciales, c’est 
un chic à prendre. 

Un Réformé. — Demandez de ma part le programme de 
l'Ecole Pigier, 49, boulevard Poissonnière, la première école 
pratique de commerce fondée en France. Elle prépare les 
jeunes gens, les jeunes filles et les adultes à toules les situa- 
tions commerciales, financières et administratives, rapidement 
et à peu de frais, sur place le jour ou le soir, et par corres- 
pondance chez soi sans déplacement, 

Adorant la France. — 1°«Le Vibrophoney, maison du Vibro- 
phone, 40, rue des Fermiers, à Paris. 2° Les renseignements 
sont gratuits, mais toute demande de réponse par lettre par- 
ticulière doit être accompagnée d’un timbre-poste. 

Brune Bordelaise 22. — Petit bronze, ou tous autres objets 
pouvant se mettre dans son salon ou cabinet. 11 est préférable 
que vous le fassiez remettre avec un mot. FURETTE, 


LIBRAIRIE 


Le Bonheur sans domestiques par Lunovic ForToLis. 
In-12, majoralion comprise 2.40 franco 2.65 (P. 
Lethielleux, éditeur, ro, rue Cassette, Paris, 6°). 

Faut-il se servir soi-même ? Peut-on se passer de 
domestiques ? Voila le problème : en une langue 
châtiée, en un style plein d'humour, l’auteur le résout 
avec nombre de conseils pratiques fort précieux et 
originaux dont feront leur profit les maîtresses de 
maison empressées à lire ce volume à la fois piquant 
et substantiel, très spirituellement présenté par 
Louis Forest, un spécialiste en la matière. 


Vie héroïque de Guynemer, par HENRY BORDEAUX, 

LON, éditeur, 8, rue Garancière, Paris. 

L'auteur de Za Peur de vivre et de la Maison a 
voulu donner à la jeunesse française l’exemple magni- 
fique de cette courte vie si glorieuse. Dans des pages 
émouvantes, enrichies par des souvenirs personnels 
des papiers intimes, ies carnets de vol que la famille 
a remis a l’auteur, le héros revit sous tous ses 
aspects. Enfant délicat et tendre, collégien volontaire, 
mécano rêvant à la bataiile, pitote fu'purant, terreur 
des oiseaux ennemis, Guynemer apparait comme 
l’incarnation vivante de la France guerrière, levée 
toute entière contre l’envahisseur. E 

A.S. 


Conseils d'Hygiène 
ù A EL 


Pour vos dents ailez au Somznol, vous n'en 
souffrirez pius jamais. (40,000 attest.) Conditions 
très avantageuses. Brochure gratis et franco. 
72, boulevard Haussmann (en face du Printemps). 
institut Dentaire « Somnolv. — 12 maisons à Paris. 

Coqueluche : M° Lescéne 4 Livarot (Calvados) 
(1 prix des Hôpitaux de Paris) envoie gratis et f°° 
le moyen infaillible de guérir en queiques jours: 


SITUATION 
ENLIRE MOULES 


Tarif : 0 fr. 50 le mot, abonnés ou non. Les fexhes ne 
seront publiés que s'ils portent le visa du commissaire de 
police ou d'un commissaire spécial, désigné à cet effet, du 
quarlier ou de la localité de l'annonceur. 


Brochure envoyée franco. 
PIGIER, Boulevard Poissonnière.. À 


Pour devenir parfait pianiste. — Leçons Sinai; 
série de 80 leçons par Correspondance, donnent 
son splendide, merveilleuses qualités de style, 
lecture à vue, virtuosité. sûreté de jeu. Pour com- 
poser, accompagner, série de 48 lecons Sinat 


‘d'harmonie, FÉES tout, fait tout comprendre. 


Violon, chant, solfège, mandoline. Demander très 
intéressant DORA gratuit franco. V. E. Sinat, 
6, carrefour de l’Odéon, Paris. 


institutrice ayant baccalauréat, excellente fa- 
mille, 25 à 30 ans, gaie de caractère,est demandée 
pour éducation jeune fille de 15 ans. Ecrire avec 
références Dalby, 45, rue du Docteur-Blanche, XVI". 


Journal l'Université des Annales, 9 années, de 
1907 à 1915, en 18 volumes reliés, en excellent 
état, à céder 130 francs. S’adresser à M. Carvallo, 
rue Amiral-Galiber, 7, à Castres (Tarn). 


Roguet-Savare. Chaussures d’enfants, 29, rue 
Saint-Louis-en-l’Ile, Paris, reprend commandes et 
clients nouveaux, livre bien. 


A Jouer maison meublée située ligne Pau- 
Bayonne, beaux ombrages. Prix modérés. S'adres- 
ser Rousse, magistrat, Saintes. £ 


L'Eté en Bretagne, Dinard-Saint-Enogat. pension 
Bon Accueil, cuisine soignée, salle bains, électri- 
cité, jardin. Prix modérés. 


RP ere RU CDR UE Re A EE 
Timidité guérie. Procédé scientifique merveil- 


en 


» 


Rats, souris, taubes sont détruits infailliblement. 
Ecrire L. Rice Oter, Lisieux (Calvados). Dépositaires 
acceptés. | 


———— ————_—_—_—— 
Hypnotisme. Enseignement rapide. Suard, édi- 
teur, Vincennes. Notice O.15. | 


a D se me) Abe AR TR EU UN 

On demande Phono Pathé avec disques, pour 
divertir poilus. Faire offres à Lieutenant Thiriot, 
3, rue du Havre. : 


l 


vous la. 


Apprenez rapidement 


Demandez le Programme gratuit 
des Etabts JAMET-BUFFEREAU 29,8 


LYON — MARSEILLE — BORDEAUX 
—————————_——_—___——————————————.——— 
DES BONS ŒUFS TOUT L'HIVER |, 


grâce ‘procédé 

au CONSERVE-ŒUFS D) ‘simple : 
et économique (12*ann.). Faites, dès maintenant, 
votre provision d'œufs ; ils seront d’un prix ex- 
cessif cet hiver, Notice explicative, références, | 


prix-courant: Elevage St-LAZARE, La Ferté-Milon (Aisne). | 
RD 


SITU ATION LUCRATIVE et INDEPENDANTE poui 
| & les deux sexes, par l'Ecole Technique 
Supérieure do Représentation,588, Chaussée d’Antin,Paria 
fondée var des industriels. Cours oraux et par corresp. Brochure £ratie.\ 


PVIÉILLIR, 


e’est Blanchirs 


Vous ne vieillirez jamais si, pour votre chevelure, 


enpiove: La PÉTROLÉINE du D' Jammes, 


quiarréte lachute des cheveux, fortifie leur croissance 
et les empêche de blanchir. Les onnes qui 
l’emploient ont toujours une chevelure souple 
soyeuse, brillante et sans pellicules, 
PRIX : 5 ftr. dans les pharmacies, 
(impôt compris) 


wi 


; 
4 


ANÉMIES - SURMEN ÉS. 
NEURASTHENIQUES: 


Qui avez LerSx vos forces el /sppétit 
prenez sëns torder guelgues cachets du 


STIMULANT LE PLUS ÉNERGIQUE DU . 
.. _ NOYAU PROTOPLASMIQUE 


L'EUBIASE 


LE PLUS EFFICACE DES RECONSTITUANTS : 
a boite de cachets F? 6" (Impôt compris) ££/ Pharmacies 


Labor£de L'EUBIASE-5.RMARAINE:LEHAVRE WobiceF? à 


Le Journal de l'Université des Annales 


—— #1 — ; 
Sommaire du n° 11 du 45 mai 


Contes et chansons populaires de la Bretägne. 
Conférence de M. Jean Richepin. 

La souffrance des enfants belges. LE 
Conférence de Mme Carton de Wiart. … 

Madame Carton de Wiart. 
Par M€ Henri-Robert. 

Nos amis en Espagne: littérature et musique, 
Conférence par M. J. Ernest-Charles. 

Granados intime. _: 


Par M. Ricardo Vinès. : Mere 
Les 24 N°° de l’année scolaire : 12 francs. 
- Le N° : 60 centimes. ê 


L'abonnement aux deux Revues Les An- 
nales et le Journal de l'Université, prix de 
faveur : 24 francs. 'j 


FRERES 
REVUE DES JEUNES 


Organe de Pensée Catholique et Française! 
araissant le 10 et le 25 de chaque mois 
Directeur : A.-D. SERTILLANGES 
Professeur à l’Institut Catholique de Paris 
—# — 


25 Avril 1918: Eresro VERcESI: Les nouveaux aspects 
de 11 question d’ Autriche. — ROBERT V ALLERY, RADOT : 
Le sens de la terre. — Dom BESsE : Un paitriache de 
la vie mystique : Saint Antoine. — PIERRE THiIRION : 
L'action syndicale et ses déformations. — HENR DS 
BoussanE : La crise morale au théâtre. — TH. Mar 
NAGE : Chronique de quinzaine : Une lettre du Cardi- 
nal Bourne. — Les Livres par Louis FÉRAUD, FRAN- 
çois, MAURIAC, CHARLES PicHON, RENÉ SaLOMÉ. — JVos 


nt 


Amis. + 


à 


Abonnements : 3, rue de Luynes, Paris (VILe). Fe 


Un an: 10 fr. Le numéro, 0 fr. 50. A 


N° 1821. 


È 


5» +» 
RELEE 


31% 


= 

= 

Er 
- 


NNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rue Saint-Georges, PARIS, 
Annonces: SOCIÉTÉ NOUVELLE DE PUBLICITÉ, 11, Boulevard des Italiens, 


PARIS. Le N° 30 Centimes 


ABC 


26 Mai 1918 


. 


OSTICHES HERNOS TER 


po ditions exceptionnelles sur ions Nos te 
ons et réparations, Fournifure directe dé fûbrique. 
luiai, 0, HERMOSA, Fait, 24, 80 Strasbourg, Paris. 


&OSELILy À 


du Docteur CHALK 


Poudre de Riz LIQUIDE 
Fait Disparaître Les RIDES 


arec la méme facilité que la gomme efface ua trait de crayon. 


Frs & fr. et 6 fr. fe, Phe BETCHEPARE, d Biarritz, 
L, FERET, 37, Faubourg Po re, Paris 


VENTE dansiqutes Pharmacies, Parfumerieset Grands Magasins. 


| 


VIEILLIR, 


c’est Blanohir. 


Vous ne vieillirez OL ET is si, pour votre chevelure, 
emplosez Lä PÉTROLEINE du D' Jammes, 
quiarrète lachute des cheveux, fortifie leur croissance 
e les smpéche de blanchir: Les hr qui 
_ Pemploient ont toujours une cheve ; 
à soyense, brillante et sans cé y 
PRIX: 5 fr, dans les pharmacies, 
(impôt compris} 


appris ses{ en lisant rhagu 
A fé LA Î NS samedi LE CAUSEUR AWG! sque 
Six mois: £ fr, Spécimen : LA 


Le CAUSEUR ANGLAIS, 28,r.Bellefond, Paris 


P crème EPILATOIRE Rosie 


» L 
ame E EPILIA mm du D' Suxriocr 
SPÉCIALE POUR ÉPIDERMES DÉLICATS 
ne seule application détruit en quelg. minutes 
POILS et DUVETS du visage ou du 
corps. Rend 1a peau blanche et veloutée, 


À Flac. : 41, imp. cnep. (mand ou timh.}. Envez dise, 
| G. POITEVIN, 2, Pl.du ThrFrançais, Psuis 


#8 POMMADE MOULIN 


DÉMANGEASONS, DARTRES, BOUTONS, ECZÉMA, 
5 CHUTE das CHEVEUX, PELLICULES, HEMORROIDES 
3 Le Pot3 fr, (Imrét en sus). — Fherinaries, 

Ër ranco 8 {r.30 : VIDAL & CDDOT, Phes, A Melun (S.-et-M.}, 


em à 


ne non D en 2 ee 


VIEILLARDS 
AFFAIBLIS 
CONVALESCENTS 
ANÊMIE 
CHLOROSE 

eic., etc. 


EXIGER 
ëur chsqua 
bouteille : 


4° 1€ Timbre de 
l'Union des 
Fabricants; 


Médailion 
de métal 
annonçant le 
‘6 Cliétéas ” 
eau de mélisse 
et de menthe 


> Le 


EN VENTE 


dans 


3° La Signature 


toutes tes 
Pharmacies 
et les 


Droguerties. eu rouge 


sur le marque 
de fabrique. 


; Goût délicieux. Excellent vin de dessert et de Juncb. 


Envoi franco à domicile de trois pouteilles | 
contre inandut-poste de 42 fr. Compagnie 
du VIR St-RAPHAEL, à VALENCE (Drôme). 


MAISON FONDÉE €N 4872 


PHUMATISANTS ET AQUTTEUX 
PLANCHE 


nn Le ve, ni plante véninents, 


d' Boîte de rochure 6x tive 
CSI SrsslDes 


contre #'15 sdreavés à Le PLANOTIE. Phi à 
COURS SiNrT Pour 
évr, - composer, 
Parfait Hmproviser, 
Pianiste, ASCOMpAGRN, 


COURS DE PIANO SINAT 
PAR. CORRESPONDANCE 
agréables et faciles à suivre, enssispent on quelques 
lecons pins que des annérs d'études, 
Donnent: sou splendide, virtnosifé, sûreté de jen d’un 
véritable artiste et la lecture musicale courante. 


COURS D'HARMON:E SINAT (très recommandé) 


Pour les éièves uttentifs Ces les ons seront le OyOR 
qui célaire et vurre ae ar (21 ROTEZONE, 
L, Diémex 7,4 6°, l'ruf,an Longervat, 
Les Lecons du ours de l'iance par correspondance 
Sinat contiennent des trosôrs d'énsergrement 
Camiile Enraxcen, 1, 6) 0. I 
Sombre de Jurs des Cogeours du Consrraloire de Paris, 


Cours tous degrés, préparation Professorat, 
Diplômes, Vio:oôn, So fége, Chant par correspondante, 


$ 


Demandez Frozratmimes exniic "Tr fs gratuits et Ps 
À. SINAT. 6 Carrefour de 1e l'Odéon, 6 , Paris, 
TO TE DR LR LR D SDS DD ul 


Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, Influenza 


Aspirine|| 


“USINES du RHÔNE” 


+ TUBR DR 30 COMPRIMÉS 
Lx CACHAT DE SO CENTIGRAMMKS: Ortr. 20 


EN VENTRE DANS TOUTES PHARMACIES 


CONSTIPATION 


radicalement guér 


PILULE CLERAMBOURG 


Feinède infaillible connu ce 1598. 
22 pitales O.75 ttes phies, Echantoo gratuit. 4, rue Tarbé, Paris. 


CIN FOURNIER CT 


Dépôt Central, 184, Rue Sainte - Marseille 


GAVONNENE M FOURNER © 


96, rue Montaux, MARSEILLE 


SAVON 72 :.;{olis postal de 16 k brut 35 # 
._ extra pur : Caisse 50 K_ 163 ‘: laisse t00k 325fr. 
Sav. ménage : Colis postal de 10 k- brut 26 fr 


non silicaté : Caisse D0k. 116 fr. Caisse 100 k. 23Ofr, 
Livraison immédiate franco contre remboursement 


Rendez à vos cheveux toute leur beauté par un 
shampoolns complet rapidement appliqué. 


Les personnes pressées n'ont plus de raison de laisser leur 
chevelure en mauvais état de propreté, puisqu'il suffit de deux 
minutes pour faire un nettoyage complet avec Île Shampoo 
Sec Sekera, Une minute pour répandre la poudre sur es 
cheveux et quelques instants après, une autre minute pour les 
brosser vigoureusement. 

Ce peu de dérangement suffit pour que les cheveux soient 
propres, brillants, flous et faciles à coifier. 

Donc plus de préparatifs inutiles et encombrants tels que : 
lavage, séchage avec serviettes chaudes ou séchoirs, démélage 
pénible, ete. fl faut simplement un tampon d’ouate, une brosse, 
un paquet de Shampoo te Sekera et deux minutes au lieu de 
deux heures, 

Le secret du Sekera est qu'une partie absorbe les impuretés, 
et que l'autre, formée de cristaux de formes différentes coulant 
mme du sable, entraine les corps en ab nuisibles à la 
béauté des cheveux. 

Le Shampoo Sec Sekera ne change en rien la nuance des che- 
veux, même si elle est artificieile, n’abime pas les ondulations 
et évite tous les désagréments des shampooing humides, tels 
que: rhumes, maux de gorge, rhumatismes, etc. 

Un shampoing ne revient guère qu'à 15 centimes. 

Le Shampoo Sec Sekera est vendu 30 centimes le sachet pour 
3 où 4 shampooing complets, ou 2 fr. 50 la boîte pour 20 à 40 
shampooing, dans tous les Grands Magasins, Parfumeries, Phar- 
macies, et chez Scott, 38, rue du Mont-Thahor, Paris. Franco 
contre mandat on timbres. — On demande es agents. 


oo tn 


Fr 


SITUATIONS, 


Brochure de trance 
__  MIGIEr, 53, rue de , 53 —- mars 


en Paquets d'origine de 250gr 


1° CEYLON TEA. Eléohant brand: BE 
2° THÉdeCHINE. Eléphant blanc. 6F 
3° THÉde LUXE. Eléphant d'or … 7° 


P.L.DIGONNET & CE 


IMPORTATEURS 
25, Rue Curiol, MARSEILLE 
N.B. Joindre le montant à la commande. 


L 


| GARDEZ vosVILAINS 
CHEVEUX GRIS 


PLUTOT que D'EHPLOVER DES TEINTURES QUI 
FONNENT 


vous 
RO MUANÇES AUSH LAIDES QUE YARIÉCS£ 


MAP 3: VOUS DESIREZ RECOUVRER 
COULEUR FRANCHE ET Mg: re De vOrRe 
CHEVELURE EMPLOYEZ L 


rer défiant LOU CHAQLE PUYANCE 
ABSOLUMENT NT INOFFENSIF 
À Din Medailles et Diplomes d'honneur, 
FRANCE Per MoveLe Cas GranmD te Envers Discrer . 


À ROBINET. 17, due Croix - des - Petits - -Chomps_ Dar | 


À] 


Baume Tue-Nerf Miri | 


Gucrison biisfikhie, instantanée, radicale 


de MENAG:Z, pes” 10 kil 28 "4 
franco votre gare. Contre remb 


S AV 0 NE: Edm.AUGUSTE Savon::à Salon (B.-d.-K. 
3 ir, de 250 gr, | 

Poudre fanny sit 2007 
d RIZ se20 5: PARFUMERE E | 
e 37, Rue de Fècamp, à Paris. | 


S AV 0 N: DE MÉNAGE. Postal 10 kil. 28 fr | 


franco votre gare, contre remk | 


FLOTTEAiné, Savonnerie àSalon: R4t| 
Le DE de la GUERRE | 


Partum nouveau, formuledel Académie. ! 


or 
Bern Le 


. 8 tr. | 
_ rehaussé or ..,..… … ‘10fr 
En Or... 4: VAT ON ONE 
eee he ——— : | 
Î 
EN VENTE : ! 


| 
| 
| 
| En Argent, intérienr vermeil… 
il 
| 


Chez LEFEBVRE Fils Ainé 
106-108, Rue de Rivoli, PARIS 
ET CHEZ TOUS LES BIJOUTIERS-ORFÈVRES 


{ 


 POLITIQUES-ET-LITTÉRAIRES | 
REVUE:UNIVERSELLE:ILLUSTRÉE HEBDOMADAIRE 


: : EDITION-DE-LUXE “ol 


EE vos Directeur, Rédacteur en Chef: Abozipne BRISSON Fe wa" pre FOR 
FRANCEGCOLONIES. 14m] 7.50 FRANCE ECOLONIES: 20#.[ 10r.50 
OM POSTALE … 20#.110r.50 - : UNION:POSTALE. .. 955.} 15 francs 

_. RUE Tr FAT Te 


STRUE- OR PARIS 


} 
Au dernier plan, à gauche : John-D. Rockfeiler' son frère William son fils John-D, Rockfeller junior 


Au-dessous : son petit-fils, sa petite-fille, 
LES TROIS GÉNÉRATIONS DE LA FAMILLE DU MILLIARDAIRE AMÉRICAIN ROCRKFELLER 
CONSACRENT LEUR ACTIVITÉ AUX ŒUVRES DE GUERRE 


# 


{ É2 
mess 


Cioche de paille sxolique 
leinle nalurelle cérelée de 
deux rouleaux en galon 
de laine bleu Drapeau. 


Voici les beaux jours revenus, et nous 


mauvais jours. L'air imprégné de parfums 
nouveaux nous fait rêver à la campagne et 
ce nest pas étonnant que quelques Pari- 
siennes, possédant ! 
la verdure, quittent la ville avec ses 
complications et difficultés de toutes 
sortes pour chercher le calme et l'agrément 
de la vie simple. 

La toilette pourtant très sim- 
plifiée actuellement ne convient 
pas à la vie champêtre oùil faut 
des costumes et des robes surtout 
pratiques. Les jupes très étroites 
que la mode exige cette saison 
et qui sont à leur place dans les 
rues de Paris ne sont ni jolies ni commodes à la campagne. La 
jupe plissée est Îa plus pratique pour la marche, car si l'on quitte la 
grande route et qu'on S'aventure à travers champ, les barrières, les 
murs à franchir sont autant d'obstacles insurmontables en jupe 
étroite. La chaussure pour ce départ est ün point im rtant. Basons- 
nous sur le gros bon sens des Américaines et des Anglaises qui portent 
le talon bas pour la promenade, avec la grosse semelle, et la chaussure 
confortable. Avec cette chaussure, elles portent des bas de laine tricotés 
à la main, qui blessent bien moins le pied que les bas légers, à travers 
lesquels le momdre pli du cuir laisse une écorchure. Pour les pieds 
délicats affligés d’ampoules à chaque promenade prolongée on ne saurait 
trop recommander le procédé suivant qui nous a été signalé par un 
excursionniste et alpiriste infatigable. Chacun connaît son point faible : 
que: ce soit au talon ou à l'orteil, il y a souvent un endroit sensible où 
l'ampoule cuisante se chargera vite de sâter le plaisir de la marche. Il 
faut donc, avant de se chausser. appliquer d'avance sur le point faible 
une bande de diachylon ou de plaster qui protège parfaitement le pied, 
Surtout il ne faut pas Mende que Fa oule soit là pour appliquer 
ensuite le diachylon, car ceci ne servirait a olument à rien. 

ien n'est pratique et agréable à porter à la campagne comme la 
vareuse de laine sur la blouse lavable. I] y a moyen de rendre service à 


. Robe de crêépebryk-bryk de deux 
lons : cerise poar La jupe. le cor- 
selet ef la ceinture; ficelle pour 
la tunique, Lesmanches et le gilek. 


rte où cananmmmts 


me 


nos pauvres aveugles de la guerre en leur achetant avant notre départ 


nos vareuses. Mais on peut désirer varier ce genre de vêtement et 
porter une petite toilette plus fraîche, un peu lus recherchée. Les 
idées ne manquent pas, c'est plutôt le choix des tissus qui se font 
rares. Nous conseillons d'adopter les tissus de coton et de combiner par 
exemple le crépon de coton et la toile, celle-ci étant plutôt employée 
comme garniture. Les voiles sont toujours jolis et très solides; les voiles 
blancs garnis de panneaux ou d’ourlets de voile de couleur constituent 
une charmante toilette à peu de frais, et aussi les voiles brodés, brochés 
ou tissés le grands carreaux. Pour toutes es robes d'été nous conseillons 
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HO 00000600 


Bonnes. de tricoi bavane, galon el 
gland de laine cerise, 


LES ROBES DE CAMPAGNE 


oublions les neiges, les pluies froides et les : 


un gîte agréable dans) 


:sée, glissée dans la calotte permet de la re- 


vous êtes brune, des anémones: 


Capeline habillée, en or- 
gandi bleu toile cerclé d'un 
galon de perles corail 

el piqué de roses roses. 


de faire premièrement laver les tissus, ceci 
peut éviter de tristes déceptions, car les 
teintures ne sont plus d'avant-guerre. 
Voulez-vous utiliser une vieille paille 
d'Italie défraîchie, et cependant inusable ; 
de même pour ce panama que vous traînez 
déjà depuis plusieurs années ?Lavez-lesetre- 
passez-les vous-même, une casserole renver- 


ormer facilement Puis vous y des- 
sinez un semis de fleurs ou de fruits 
assez gros, des mandarines ou, si 


| Robe de loile tussor bleu ln, 

: Lai. ar l'échan- 

ou des pavots si vous êtes blonde. Re rec 

Peignez-les un peu naïvement,. 

ce teintes plates plutôt qu'avec 
des détails, et presque d'un seul 


ton. Vous disposerez vos fruits ou vos fleurs x 00 de façon à dis- 
simuler les taches ou les défauts résultant de l'usure et vous ‘serez 


crure el éur les hanches une 
blouse en wèlé de ee brodé. 


étonnée de retrouver votre vieil ami, le chapeau plus bon à rien, rajeuni,. 


joli et tout à fait Ant SIMONNE B... 


ESC 


PETITS CONSEILS 


Chacune de nous garde précieusement au fond d'un coffret, oucachés 
dans un tiroir, des trésors qui nous tiennent au cœur. Ces trésors n'ont 

uelquefois de valeur que pour nous, mais parfois ce sont des objets 
a prix, quelques bijoux, quelques papiers précieux, quelques souvenirs | 
chers. Chaque séjour à la cave nous trouve dans le même as. 
Emporter tout cela dans un sac à main, c'est bien imprudent, et puis 
on risque fort, dans un moment d’affolement, d'égarer ce sac. 

Achetez donc une petite peau de chamois et dé une “enveloppe 
suffisamment grande pour contenir vos trésors. Le ut avoir soin d'y. 
ménager la pointe se rabattant comme celle qui ferme une en 
à lettre. Fermez à gros points, bâtissez tout autourun ruban pour border 
en ayant soin de le finir en haut per un grand bout assez ‘ve Fe 
passer autour du cou et laissant tomber le sac sur la | 
qui borde doit être solidement piqué à la machine. re une a 
nière et un bouton pas trop petit, pour fermer la pointe rabattue. | 
pochette une fois finie a me très avantageusement le sac à main, dc à 
risque pas de se perdre et a l'avantage d'être préparée d'avance et re # 
pouvoir s’enfiler en un clin d'œil au pin 


TARPAT 6 sde . 


Paris sagement protège ses vitres en y collant d' EE nn 
de papier. Le papier en général est trop fragil e être nil utilité 
bien grande, mieux vaut se procurer une Los de percale, oi 
de ce ruban ficelle glacé qu'on nes St une pans: 
on l’applique aussi Pclementnte les ! de Pie 
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‘Comme la Langue d'Esope… 


= À  U cours de l’affaire qui vient de se 
VPN clore, il a été abondamment parlé 

de la presse. Si tous les journaux 

ressemblaient au Bonnet Rouge, 
le journalisme sortirait meurtri de ces pé- 
nibles débats. L'opinion publique — dans 
sa généralité — n’est que trop disposée à 
le juger sans excès de bienveillance, Elle 
fait pourtant les distinctions nécessaires; elle 
sait qu’il y a fagots et fagots et que la plu- 
part des écrivains qui, n’étant pas nés mil- 
lionnaires, vivent de leur plume, en vivent 
honnêtement. À 


Néanmoins, d’utiles leçons se dégagent 
du procès. En lisant les interrogatoires de 
Duval, de Marion, de Landau, et les cin- 
glantes remarques dont les assaisonnaïit le 
Commissaire du Gouvernement, je remon- 
tais aux sources, je me représentais l’évolu- 
tion à travers les âges, d’une profession à 
laauelle, malgré tout, je suis fier d’apparte- 
nir, car, dignement exercée, elle rend d’inap- 
préciables services. 

Inutile d’insister sur les mérites de celui 
que l’inaugura chez nous. Théophraste Re- 
naudot obtint de Richelieu la permission de 
créer une feuille qui enregistrât, une fois 


_la semaine, les événements de la Ville et de 


la Cour. En mai 1631, parut la Gazette. 
Le « quatrième pouvoir } était fondé. 
Âvant ce vénéré confrère, les nouvelles 
circulaient diligemment sous forme de petits 
billets courant les ruelles. La duchesse de 
X... n’ignorait rien de ce qui se passait dans 
le salon ou dans l’alcôve de la princesse 
de Z.…. : et la princesse, de son côté, se 
tenait au courant des propos et des actes 
de la duchesse. Chaque grand seigneur 
avait à sa solde un pauvre diable de bel 
esprit, auquel il donnait des gages de do- 
mestique, et qui le régalait d’une moisson 
d’anecdotes, de médisances galantes, de 
bons mots, mensongers ou véridiques, mais 
piquants. Ce zèle indiscret attirait souvent 
aux ragoteurs des coups de bâton. Ils se 
frotiaient l’échine et recommençaient. Théo- 


- phraste plaignait ces malheureux ; il essaya 


de g8 pas les imiter ; il se libéra de leur 
dure servitude ; au lieu de travailler pour 
un maître égoïste et méprisant — c’est là le 
coup de génie — il travailla pour la foule. 
Il offrait sa brochure au passant ; celui-ei 


. Ja lui payait une obole. Ils étaient quïittes, 
ou, plutôt, le passant, renseigné par ses 


soins, demeurait l’obligé du gazetier. Re- 
naudot pouvait se proclamer libre ; il jouis- 
sait d’une indépendance précaire, subor- 
donnée aux caprices de M. le Cardinal ou 
aux accès d'humeur de Sa Majesté ; mais, 
enfin, il ne mendiait point, il tenait bouti- 
que, orgueilleux et satisfait, comme un né- 
gociant de Hollande derrière son comp- 
toir. Adroit navigateur, il savait louvoyer 
parmi des écueils sans nombre. Trop aima- 


ble envers M. de Richelieu, il blessait Anne 
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d'Autriche. S'il comblait la reine d’hom- 
mages, il indisposait le roi. Et nous nous 
plaignons des susceptibilités de la Censure ! 
Le bonhomme Théophraste mena son na- 
vire au port et mourut en paix. Ses fils qui 
lui succédèrent furent moins politiques et 
moins fins. Ils laissèrent entamer le privilège 
de la Gazette et publier, à côté d'elle, La 
Muse Historique de Loret, le Journal de 
Paris, de Colletet, et le fameux Mercure 
de Donneau de Visé. 5 


Tandis que ces timides essais s’opéraient 
ici, l'Angleterre, plus hardie, imprimait à 
Londres le premier en date des quotidiens, 
le Daily Courant (1702), aïeul de la presse 
moderne, prompt à saisir l'actualité et à 
l'offrir toute chaude à des milliers de lec- 


Le 


teurs. Nous suivimes cet exemple, mais len: 


tement. Voltaire et Rousseau, merveilleux 
Journalistes, ne possédaient pas les organes 
où leur verve aurait pu s’épancher : ils se 
querellaient dans des libelles édités à petit 
nombre. La masse illettrée ne recueillait 
que l'écho des polémiques qui préparaient 
le prochain bouleversement social. Sous la 
Révolution, il y eut beaucoup de journaux, 
relativement peu lus. Il y en eut moins sous 
l'Empire. Le journalisme ne se développa 
qu'entre 1820 et 1830, parmi les classes di- 
rigeantes et la bourgeoisie moyenne. Le 
peuple n’achetait pas ces feuilles, dont 
l'abonnement annuel coûtait cent francs : 
il se privait d’un plaisir trop raffiné et trop 
onéreux. : 

Emile de Girardin eut une idée neuve... 
Ne se flattait-il pas d'en avoir une par 
jour ? Il mit en vente le journal à deux 
sous, multiplia les annonces, leur demanda 
un supplément de recettes et bientôt de 
gros profits. Autre innovation: il acheta très 
cher, aux conteurs en vogue (Eugène Sue, 
Soulié, Dumas), des romans-feuilletons 
dent les péripéties, savamment dosées, sus- 
pendues au bon endroit, tenaient la curiosité 
éveiilée, surexcitaient l'imagination. 

La publicité, le feuilleton, le reportage, 
voilà le journal populaire d’aujourd'hui. 
Son formidable tirage lui donne l'influence 
et la richesse. Sa force de raycnnement lui 
impose des devoirs moraux. Véhicule puis- 
sant, 1l peut distribuer le bien ou le mal, 
Avocat écouté, il peut défendre, à son gré, 
toutes les causes, propager la vérité ou l’er- 
réur, semer la panique, entretenir l'espoir, 
déchaîner les passions. 

Responsabilité redoutable ! Tentation 
dangereuse ! Pour soutenir, pour accroître 
son succès, au lieu de guider ceux qui le 
lisent, il s'attache à leur plaire, les énerve 
et les corrompt. 

Combien de fois n’a-t-on pas protesté 
contre l'importance accordée aux faits- 
divers et aux procès scandaleux ; contre 
l’apothéose des pires criminels traités 
comme des héros, honorés par l'interview 
et l'image d’une réclame malsaine ! Ces 
mœurs, en temps de guerre, présentent de 
graves inconvénients. Le patriotisme de nos 
confrères n’est pas suspect ; mais, que de 
fausses manœuvres ! que d’imprudences ! 

En consacrant de longues colonnes aux 
ravages des Gothas et des Berthas, ils inté- 
ressent les Parisiens, mais ils réjouissent. 


/ 


Y 


CUT 
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l'ennemi et l'encouragent à persévérer. De - 


sobres commentaires, une feinte indiffé- 
rence eussent été plus habiles... Quelle 
arme, enfin, que ce chiffon de papier, lors- 
que des mains scélérates y répandent le 
venin des doctrines amollissantes et des tra- 
hisons sournoises ! La perfidie des Duval, 
des Marion, des Landau est un avertisse- 
ment. Excellente, exécrable, la presse jus- 
tife le mot du vieux fabuliste. 


LE BONHOMME CHRYSALE. 
CE 
LES ÉVÉNEMENTS 


——$ÿ 


L'ALLEMAGNE ET  L'AUTRICHE. 
L'Histoire recommence perpétuellement, et 
c'est à un autre Canossa, en vérité, un Cañossa 
allemand que sa lettré au prince Sixte de 
Bourbon sur les « justes revendications de la 
France au sujet de FAlsace-Lorraine », vient 
de conduire l’empereur Charles d'Autriche. 

Avec sa politique intraitable et: qui profite 
de toutes les faiblesses de l’anmm, comme de 
l'adversaire, l'Allemagne ne devait pas se con- 
tenter, en effet, du désaveu ne varietur 
imposé dès le lendemain de la divulgation de 
cette leitre et de la chute du comte Czernim 
par le kaiser à son jeune alljé : elle avait 
définitivement barre sur la monarchie dua- 
liste. Kt:de là à lui imposer la sujétion étroite, 
la demi-vassalité qu’elle médite depuis la 
mort de l’empereur François-Joseph et qui fut 
même dans ses projets de toujours, dans des 
projets que les dix rhillions d'Allemands de 
la monarchie dualiste n’encouragent que trop 
bien. 

Désormais toutes les mises en demeure, 
toutes les emprises étaient possibles. Certes, 
un prince plus âgé, plus maître de sa pensée, 
de sa politique eût résisté, mais le souverain 
se trouva dès la publication de sa lettre aux 
prises avec les Furstenberg, les Czedik, les 
Plener et autres amis de l'Allemagne. Ces 
« seigneurs » protestèrent vivement auprès du 
comte Seidler, lui rappelèrent qu'il « était 
responsable de tous les actes de la Couronne » ; 
mais hormis les délégués de la noblesse tchè- 
que, qui vinrent lui jurer fidélité, il ne trouva 
personne pour le soutenir dans ses velléités 
d'indépendance, ses ministres, tous les pre- 
miers, se montrèrent hostiles. Et devant les 
désaveux, les remontrances il prit peur, comme 
l’empereur Henri IV dans sa querelle avec le 
pape Grégoire VII sur les investitures; et le 
baron Burian n’eut pas de peme à l’entraîner 
à Canossa, c’est-à-dire au grand quartier 
général allemand où Guillaume IT le recut 
théâtralement avec autour de lui Hindenburg, 
Ludendorff, Hertling, Kühlmann et tous les 
grands ouvriers de la politique d’hégémonie. 
Certes, l’empereur et roi n’eut pas le costume 
sommaire « chemise et corde au cou » de 
l'adversaire du pape Hildebrand, mais son 
uniforme prussien ne valait guère mieux, et 
en quittant son hôte, et le G. Q. G. il l'avait 
au cou la corde et l'Autriche aussi. Le 
Hohenzollern, dit Polybe « junior », a 
proclamé, une fois de plus, sa suzeraineté sur 
l’antique et illustre maison de Habsbourg. — 
Il a décrété, une fois de plus, la suprématie, 
incarnée en sa personne, de la Mittel-Europa, 
ce nom de guerre de la Prusse. —= T] s’est 
assuré, une fois de plus, la mise à sa dispo- 
sition de toute les ressources militaires ét éco- 
nomiques de la Double-Monarchie. 


Assurément le successeur de François- 


—— 


LES ANNALES 


Joseph ne s’est pas rendu: sans discussion, 


mais 1] à fini par se soumettre ; 1l est ‘allé même 
jusqu’à accepter l’aide allemande contre ses 
sujets slaves. 

Son télégramme de congratulations au 
kaiser, et la réponse légère et familière de Guil- 
laume II sont des aveux de sa défaite et de 
l’asservissement du brilland second. 


À LA CHAMBRE DES COMMUNES. — La 
lettre de Charles [°° et les offres autrichiennes 
ont eu leur écho à la Chambre des Communes, 
et là-bas, comme ici M. Clemenceau, M. Bal- 
four a montré que la démarche des puissances 
centrales n’était en réalité qu’une manœuvre 
pour semer la dissension parmi les Alliés, et 
qu'elle ne fournissait aucune base suffisante 
pour une paix honorable. Et après avoir dé- 
menti que la France demandait en Alsace les 
frontières de 1814 et de 1790, comme le 
prétendent perfidement nos ennemis, il s’est 
écrié : « Qu'on nous montre un moyen de 
terminer la guerre honorablement et le gouver- 
nement britannique l’acceptera. » 


L’EMBOUTEILLACE D'OSTENDE. — Il est 
peut-être un peu tard pour parler du nouvel 
exploit de la marine anglaise, de cet « em- 
bouteillage » du chenal d'Ostende qui com- 
plète celui de Zecbrugge: mais comment re 


pas consigner, même fardivemenñt, une opéra- 


ton qui, de l'avis combien autorisé, de 
l'amiral Fournier, met définitivement à néan 
le « dogme si longtemps et si faussement 
admis de l’inviolabilité des côtes ennémies ». 
« Zu lieu de se borner à se défendre contre 
la menace des sous-marins, on se décide, dit 
notre ancien vmiralissime, à attaquer. Et de 
fait, comme il l’ajoute, cette double obstruc- 
tion va gêner considérablement, sinon arrêter, 
les entrées et les sorties des sous-marins. » 
C’est un coup porté au « débit » des sub- 
mersibles allemands et qui accentue encore le 
fléchissement de la guerre sous-marine elle- 
même, fléchissement si clairement établi par 
M. Georges Leygues dans son exposé dernier 
sur la situation navale. Contrairement à ce 
que von Capelle affirma audacieusement 
devant le Reichstag sur le « fiasco » du pro- 
gramme des constructions britanniques, la 
marine alliée coule plus de sous-marins que 
les chantiers impériaux n’en peuvent cons- 
truire. L’Entente a maintenant la maîtrise de 
la mer comme elle avait mdubitablement déjà 
celle de l'air. 


LA GUERRE. — Du côté militaire, la 
pause s'est piolongée au delà du terme fixé 
par les plus optimistes. Mais ce 16 mai où 
J'écris ce trop rapide bulletin, la grande 
bataille était proche : on la sentait venir dans 
l'activité toujours plus grande de l’adversaire, 
dans ses essais de bombardement de la « for- 
teresse Paris ». Qu’on se souvienne dés raids 
au-dessus de Padoxe, de Venise, qui précé- 
dèrent l'attaque de Caporetto. Et sans doute 
la ruée serait-elle déjà recommencée, battrait 
son plein peut-être, si partout l’artillerie franco- 
britannique, l'artillerie américaine, le canon 
belge n'avaient enrayé les attaques locales 
esquissées par l'ennemi dans le voisinage du 
mont Kemmel et dans la région d'Amiens. 

Sur tout le front de. bandière et dans ce 
dernier secteur, Hindenburg accumulait les 
hommes et les canons pour « son duel au 
sang » avec le général Foch. « Ce sera, disait 
Lloyd George, le plus grand choc que ïe 
monde ait encore vu. Anglais et Français, 
Belges et Sämmies l’attendaient d’ailleurs d’un 
cœur intrépide ». 


LÉON PLÉE. 


Les Lelires 
Le « Mother's Day » 


Elles eurent leur jour de fête, les ma- 
mans et ce fut doux, tendre, sloricux ét ün 
peu mélancolique... Tous les fils d’Améri- 
que apprirent aux nôtres le geste d’adora- 
tion rituel qui, à certains jours, consacre le 
culte. La jeunesse héroïque: des deux pays 
rendit hommage à la Mère qui est bien ce 
qu'il y a de meilleur au monde. 

Cette fête du cœur fut solennisée par &es 
témoignages d'estime et d’admiration venus 
de haut lieu. M. Bergson, le maréchal 


Joffre, le général Johnson Hagood célébrè- 


reñt ce jour qui, aux Etats-Unis, est une 
sorte de fête nationale, d’offrande univer- 
selle à l'amour maternel. Des femmes comme 
l'éminente M°° Cushman, comme ma chère 
amie M°° Jules Siegfried prononcèrent des 
paroles belles et fortes propres à tirer les 
larmes des yeux. Et M Henriette Poin- 
caré écrivit à cette occasion à M”° Sharp, 
une lettre si noble qu’elle eut l'honneur 
d’être lue du haut de la chaire dans toutes 
les églises de l’ Amérique. 

Ce fut une fête. une très émouvante 
fête. 

La première chez nous... È 

Et peut-être à cause de cela fut-elle un 
peu nostalgique. sa 

C’est que les Mères, se souvenaient des 
jours heureux où c'était tous les jours fête, 
sans qu’il y eût besoin d'aucune cérémonie 
pour en fixer la joie... 

Elles sentaient alors près d'elles ces 
grands garçons pleins de sève et d’appétits, 
et qui, selon le mot profond de Victor Hlugo 
n'avaient qu'à être heureux pour n'être pas 
ingrats. Elles ne s’apercevaient même pas 
du bonheur que donnait leur présence. Ils 


étaient là, riant à la vie, et chacun ‘de leur 


mouvement marquait un rythme de jeunesse 
et d’espérance... Ah ! ils n'avaient pas be- 
soin de manifester leur amour, on le respi- 
rait comme une fleur... leur gaîtéchantait : 
« Je t'aime ».. leurs chagrins imploraient : 
«« Aime-moi » !.. Et jusqu’à leur égoisme 
tout semblait charmant de ces enfants-qu'on 
avait tenus sur les genoux et bercés sur son 
cœur, et qui tout à coup entraient dans le 
grand passage de la vie où les petits des 
mères deviennent des hommes... 

« Mon grand... mon garçon. mon fils..»» 
avec quelle fierté ces mots-là sont pronon- 


cés aux heures fatidiques où l’enfant donne 


la première mesure de ses forces où de son 
talent, ou de son caractère... s- 
Les mères s’émerveillent que cette chose 


fragile, née de leurs entrailles, et si tendre 


ment couvée soit devenue le Mâle, maître 


de sa destinée et maître de l'heure : Elles le . 


regardent avec des yeux étonnés et admi- 
rent l’enfant d'hier sur lequel repose au- 
jourd’hui la charge du nom et l’honneur de 


la famille. Et elles s’admirent un peu aussi | 


d’avoir créé ce chef-d'œuvre, car pour les 
Li : hi L 

mères chaque fils est un chef-d'œuvre. 
Une fête aux temps heureux eût été pres- 


que sans signification. Car quelles mani | 
festations publiques valent le baiser furtif. 


de la Cousine 


‘du fils qui les yeux dans les yeux mur- 
mure : (( Tu es contente maman... » et qui 
vous offre en témoignage d'adoration sa 


conscience et le meilleur de lui-même. Quel 
hommage plus touchant que cette confrance 
qui, aux heures douloureuses, Jette l’homme 
fort comme un tout petit garçon dans les 
bras maternels. 

L'enfant est une source de fête perpé- 
tuelle, c'est Dimanche chaque jour au cœur 
des mamans, et la récompense, ce sont moins 
les paroles qu'il prononce à certaines heures 
consacrées. que ces mille et une petites preu- 
ves qu’il donne à tout instant de sa joie de 
vivre. Le bonheur des enfants, c’est le grand 
rêve des mères. Dès qu’il semble atteint 
élles sont payées de toute peine. C’est pour- 
quoi, aujourd'hui, alors qu'elles connais- 
sent le fond de la douleur humaine, alors 
que par le monde tant de femmes pleurent 
ou tremblent dans l'ombre pour le bonheur 
de ces fils, il était beau au’on les mit à 
l'honneur. 

Car elles ont fait, sans faiblir, le suprême 
sacrifice ; l'enfant de leur chair, elles l'ont 
donné à la Patrie et, selon l’émouvante 
expression de M" Siegfried, elles l'ont 
« mis sur la route longue et dure qui con- 
duit à la victoire », et maintenant, comme 
des soldats au guet, elles attendent anxieu- 
ses la fin du combat... 

Chaque jour leur apporte sa croix ; au 
fond de leur âme sensible résonne l'écho de 
toutes les peines souffertes par leurs soldats 
et, parce que l'enfant, là-bas, est dans la 
mêlée ; parce que tant d’autres dorment 
sous la terre leur dernier sommeil, le far- 
deau de leur amour les fait plus touchantes. 
Elles ne plient pas sous le poids écrasant 
de l'épreuve et, très simplement, font leur 
devoir. 

Femmes françaises, femmes américaines 
sont unies dans une même volonté. Elles 
se sont jetées dans la mêlée, prenant, qui la 


pioche, qui la plume, qui le bonnet d’infr- 


mière, pour aider leurs fils dans la grande 
futte. Rester passives leur eût semblé un 
cime à l'heure où l'exemple de toutes les 
æctivités, venait de ces petits êtres mis au 
monde pour être heureux et aui, aujour- 
d'hui, étaient les héros blessés de la France. 
Les mères eurent leur fête et c'était jus- 
tice... elles reçurent les fleurs du « Mother’s 
Day » avec un cergueil mêlé de tristesse, 
gavant dans leur mémoire les paroles du 
gnéral Johnson Hagood : « Nous repar- 
frons les mains vides, ramenant seulement 
mos morts | ))... 
En ce mois de mai où toute la nature 
s'épanouit, et qui semble créé pour les fleurs 
& la joie, en ce mois de printemps, le qua- 
ième depuis la guerre, qui porte en son 
_muouveau tant de dramatiques et d’émou- 
wants souvenirs — les mères ont été célé- 
Bbxées pour la première fois. Et, dans une 
xensée touchante, les trois Croix Rouges, 
psr la voix éloquente de M"° Raymond 
Poincaré, ont offert aux fils d'Amérique le 
&œur des mères françaises... Ce fut le geste 
tadre de cette inoubliable journée. Le 
%« Mother’s Day » vient de sceller l’amitié 
<e deux grands pays qui tous deux puisent 
eur force dans l'amour le plus pur qui soit 


au monde : l'amour des fils pour leur mère. 


Fête héroïque et délicate, qui remue les 
petits souvenirs .de l'enfance, les tendresses 
puériles, et, en tableaux rapides, évoque les 
visions d'autrefois, du temps où le bonheur 
passaït sans que l’on y prit-garde... Fête, — 
il faut l’espérer, — aux lendemains triom- 
phants, que J’on célébrera un jour dans 
l'ivresse en se rappelant le jour de mai si 
mélancolique où elle marqua une aube 
d'espérance ! 

Le « Mother’s Day », né de la bonne 
souffrance, mérite d’être fixé à jamais dans 
nos cœurs ; à travers l'Océan, il confond, 
dans un même culte, la mère douloureuse 
et vaillante, la mère de tous ceux qui, de- 
main, ROUS donneront la victoire. 

YVONNE SARCETY. 
ELLCREPÉCEREÉREBÉALEGR 


LES MAISONS CLAIRES 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats 
OEuvre aulorisée par arrété minislériel du 20 août 1917 
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Pa Colonie monstre 


Ouf... quelle semaine. quelle admira- 
ble sernaine !.… À l'heure où j'écris ces 
lignes une colonie monstre s’ébranle, le hall 
des Annales bourdonne de deux:cents voix 
d'enfants, les mères s’accrochent à des voi- 
tures, barrées de la Croix-Rouge Améri- 
caine, pour embrasser une dernière fois le 
petit qui part; la rue Saint-Gecrges est bar- 
rée, une foule l’a envahie et grouille autour 


_des immenses fourgons qui emmènent aux 


champs cette belle jeunesse. Des gens aux 
fenêtres se demandent anxieux : ( Qu'’est- 
c> qui se passe ? »... Un brouhaha joyeux 


les rassure ; les infirmières comptent les en- 


fants dont elles seront responsables en cours 
de route, des petites voix perçantes crient : 
« Au revoir, au revoir |! » en agitant leurs 
menottes, des mamans essuient leurs yeux ct 
quelques papas qui ont pu s'échapper en 
permission avant le départ du train, vous 
serrent la main sans mot dire, avec une 
émotion qui va au cœur... Il y a dans l’a, 
une exubérance qui fait plaisir... 

Tous ces gosses remuants, frémissants, 
un peu énervés, dont deux ou trois pleurent 
à chaudes larimes, vont prendre le même 
train. Et l’on plaint un peu les infirmières 
Jeunes et belles qui assument cette tâche 
terrible... Car il y a la petite fille qui vomit 
( en omnibus », déclare la mère, et l’on 


s'aperçoit avec épouvante qu'après avoir 


mordillé un bonbon, elle s'attaque déjà, 
malgré toutes les défenses, à un énorme et 
gras saucisson, dissimulé dans sa poche. Il 
y a le garçon insupportable qui commence 
à grimper dans le filet, et puis la fillette ré- 
servée qui se tord de coliques et n’ose pas le 
dire, et puis la bonne grosse qui n’a jamais 
quitté sa mère et qu'il faut consoler, et puis 
les deux petites sœurs qui viennent de s’ad- 
ministrer une bonne gifle et hurlent avec vo- 


lupté. La voix douce de l’une, le timbre 


autoritaire de l’autre, le dévouement légen- 
daire de M" Marcelle, la grâce des infr- 
mières, ramène bientôt tout ce monde à la 


. raison. 
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Et l'on arrive au petit.jour à Lyon, où le 
commissaire de la gare, la bonne et char- 
mante M°° Michaud, suivant les prescrip- 
tions d’hospitalité du maire M. Herriot, 
viennent au-devant de nos enfants et les 
conduisent à la cantine, où deux-cents bols 
de café au lait edorant, mettent des lueurs 
de concupiscence dans tous ces yeux 
enfantins… 

Et voici l’ordre et la marche. 

Colonie des Chambres claires de Vienne (Isère, 
Présidents : Docteur .et M" Chapüis. 
Là une deuxième colonie a été redeman- 

dée !.. c’est déjà un pays de connaissance, 

les vétérantes attendent à la gare les nov- 
velles venues : des sœurs, des cousines, 
poussent des cris de joie en reconnaissant les 
visages Impatiemment désirés. Vite, on se 
compte. Complet L.. ‘Tout le monde esi 
à son poste. L'incomparable M”° Chapuis 
qui avec ses amis veille sur nos enfants... 
est bênmte, remerciée.. mais il'feut vite re- 
monter. des têtes s’agitent aux portières, on 
chante, on crie, c’est infernal.et délicieux. 
Colonie des Chambres claires de Roraus 
Présidentes : M°° Antoinette Juven 
et M°* Chaberi. 

Là aussi, les présidentes, admirables de 
zèle et de dévouement, ont redemandé une 
deuxième colonie 1... C’est maintenant tout 
une foule d'enfants clairs qui envahit le 
pays, respire son air pur ét s’enivre de ses 
campagnes. 

So 

Veilà maintenant l'arrêt à Tarascon. 
Brouheha... car là, plusieurs Présidents de 
Cclonies ont eu la bonté de venir cueilür 
leurs enfants... On se nomme, en s’aborde…. 
( Où sont les nôtres ? — V'oici les vôtres. 
ÂAlless, dépêchons 1... — Oh ! les-chers pe- 
tits, ils ne sont pas fatigués, au moins !.. » 
Ceux-ci sont pour Alais, ceux-là sont peur 
Saint-Chapt. Mais Alais a deux groupes 


affectueusement fondus et cependant dis-' 


tincts. Les enfants de M. Fabre ont des car- 
icns roses, les enfants de M" Rivero, 
des cartons bleus. M!" Françoise Brisson 
s'épounone à crier les noms. Il faut se 
hâter…. 

Colonie des Chambres claires d’Afais 


Président : M. Fabre. 


M. Fabre est le secrétaire général du Co- 
mité de Secours aux Prisonniers de Guerre, 
et Directeur de l'Ecole Primaire Supérieure 
il a donc des raisons. d’aimer l'enfance et a 
fait adopter sans peine nes bambins par les 
mamans claires et son comité M" Gas- 
quiel, Salazé, Kléber, Legal, Arnal, Lucy 
Champerache, Dumas, Richard Sujol, Fa- 
bre, etc... - 


Mais la 


2e Colonie des Chambres claires d’Alaïs 
Présidente : M” Rivero. 

est impatiente d’être présentée à celle qui 
en un clin d'œil a assuré le bonheur de 26 
enfants, M”° Rüivero cumule: elle est mem- 
bre du Comité des Femmes de France, et 
Directrice du (Collège de jeunes filles 
d'Alais, et de plus femme de bien. Elle 
couve d’un œil maternel tous ces bambins 
qui vont profiter d’une bonne fortune ines- 
pérée, Un hôpital tout monté où le Comité 
tout entier et les infirmières ont mis leur 
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Bonne volonté au service des enfants 

clairs. l’hygiène la plus moderne a été pré- 

vue par deux docteurs, la maison baignée 

de lumière est peinte vert pâle, les meubles 

sont de pitchpin, il y a chambres d’isole- 

ment, salles d’études et grand jardin, et nos 
deux colonies mêleront leurs jeux. 

On voudrait embrasser M'° Rivero. 


Mais M. le Maire de Saint-Chapt est là 
qui attend, lui aussi a bien voulu organiser 
1a Celenie des Chambres claires de EU 
il a même poussé la bonne grâce jusqu’à 
venir prendre « livraison » de ces enfants... 
«Les enfants de nos braves poilus sont sa- 
crés }, m'a-t-il écrit avec une exquise 
bonté... 

Et puis ce n’est pas tout ; la colonie déjà 
allégée se sépare : une moitié se dirige 
sur Nitrelet et Cette, l’autre poursuivra 
son chemin sur la grande ligne. 


La Colonie des Chambres claires 
de Pont d’Auret 


Frésident : M. Leenhardt. 


M. Leenhardt fut un des premiers qui 
répondit à notre appel. Président de 


l'Union des Pères et Mères dont les fils sont 


morts pour la Patrie, aidé dans sa tâche 
par M”*° Leenhardt, il sut intéresser le pays 
à nos enfants. On prépara dans les famil- 
les la chambre claire et on attendit les petits 
hôtes avec une impatience qui me valut 
quelques tendres reproches. ( Pourquoi tar- 
der ? disait-on. Pourquoi ? »... Pourquoi ? 
parce qu’'hélas les journées n’ont que vingt- 
quatre heures. 
Mais filons vite... 
deaux précieux à 


il faut déposer des far- 


La Colonie des Chambres claires de Cette 
Présidents : M. Schlegel et M. le Maire 
de Cette. | 
Ah ! que n'ai-je le temps de vous lire 
leurs jolies lettres, de vous exprimer quel- 
que chose des tendres sentiments que leur 
inspirent les enfants. Ils en ont demandé 
vingt, et ont imprimé un tel élan à la ville, 
que la veille du départ une autre colonie se 
formait, en réclamant un nombre égal... Et 
que de promesses pour l'avenir. ( Ce n’est 
pas trois mois que je vous garderai votre 
enfant clair, s'il est orphelin, c’est tou- 
jours. » Ne nous attendrissons pas, et cou- 
rons rejoindre l’autre tronçon qui file sur 


Marseille. 
La Colonie des Chambres claires de Marseille 
Présidente : M°”* Gilly de la Souchère. 


a cela de délicieux, que ce sont les ancien- 
nes élèves du cours de jeunes filles de la 
rue de Lodi, directrice M'° Debord, qui 
ont pris nos enfants sous leur protection. 

« Nous nous engageons à garder vos 
filles jusqu’en octobre, voulant nous associer 
à votre belle œuvre et procurer quelques 
mois de vie heureuse à ces pauvres en- 
fants. » Touchant exemple de solidarité et 
de dévouement. 


À Marseille nous saluons l’inspiratrice de 
La Colonie des Chambres claires d’Aix 
Présidents : M. et M”° Brémond. 


PA 
« Vous pouvez rassurer les mamans qui 
vont se séparer de leurs enfants. Ils trouve- 


ront tous les soins et toute l’affection souhaï- 
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fables auprès des personnes qui vont les 
remplacer pendant ces mois tragiques !.. » 
Ont bien voulu faire partie du comité : 
M. Bertrand, maire d'Aix ; M. le grand 


vicaire Van Gaver ; M. Laroque, directeur 


‘de la Banque de France, etc. Ah! que cela 


serait doux de s'étendre sur tous ces bien- 
faits, de raconter le cœur des mères. La 
colonie de Toulon attend. Les enfants 
amusés par tout ce brouhaha font bonne 
contenance, mais il est temps d'arriver. 


La Colonie des Charnbres claires de Toulon 

Présidente : M"° Laffas. 

M°° Laffay est maîtresse primaire au 
Lycée de Toulon, elle est surtout un grand 
cœur, elle a fait ce tour de force d’unir tous 
les partis dans l’amour des enfants : l’abbé 
Brémond, des grandes familles de toutes 
religions, ont eu à cœur d’assurer le bonheur 
de vingt enfants. Que son joli effort soit 
béni. 

Mais 

La Maison claire de Vence 
nous attend. 

Celle-là, c’est une maison «( à nous ), 
pour nos enfants délicats, dont le docteur 
et M”° Lefèvre ont bien voulu assumer la 
responsabilité. Ce sera notre deuxième Sour- 
deval. Ce paradis-là est dans les fleurs, sur 
une montagne, dans des senteurs fraîches et 
embaumées. Un parc de contes de fées en- 


toure la maison. Nous reviendrons sur cette 


oasis’ où les enfants clairs que nous avons le 
devoir de soigner retrouveront des couleurs 


et de la santé. 
se 


Et ce n’est as tout, pour ne pas laisser 
en panne une colonie impatiente . - 


La Colonie des Chambres claires de Marans 
(Charente-Inférieure) 


Président : M. le Maire de Marans et 
M” Robineau. 


M°"° Pierre Ginisty courait conduire cette 
colonie jusqu’à la Rochelle où M. Robi- 
neau et son comité venaient cueillir nos en- 
fants en camions automobiles... 

Comprenez-vous maintenant que la tête 
tourne un peu... 
Truffier, Tessier, Faron, Braine font cepen- 
dant bonne contenance malgré leur extrême 
fatigue. Le cher et éminent docteur Baudet 
continue sans faiblir quatre-vingts consul- 
tations d'enfants par jour et dicte ses dia- 
gnostics, et votre pauvre cousine, fatiguée et 
heureuse, vous jette à la hâte ce mot, où elle 
dit à tous son émotion de reconnaissance, 


La Présidente des Maisons claires, 
Yvonne Sarcey, 
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Montant ‘de la souscription au 8 mai. 482.362 fr. 25 
Total de la 47e liste arrêtée le 14 mai. 3.832 fr. 10 
Subventions. . , . , .. re 855 fr. » 
Total FR . 487.049 fr. 35 

(Vcir page 443. la liste le souscripteurs.) 


BRRRETRREREREERERERI 


Voir à la page III des Annonces les condi. 
tions de faveur consenties aux abonnés. des 
« Annales » pour l’abonnement au « Journal 
de l’Université ». 


M” Warrain, Guernieri, 


LES LIVRES | 


Némésis, par Paul ML. (Plon-ourrit, édis 
teur), 


La publication d'un roman nouveau de 
M. Paul Bourget constitue toujours un évé- 
nement intéressant de notre vie littéraire par 
les controverses qu’elle provoque et la réph- 
que qu'elle appelle. L'auteur à plaindre 
est celui qui n’inspire ni ferveur ni haine, 
dont l’œuvre ne trouble aucun esprit assoupi 
dans la quiétude des opinions toutes faites. 
À notre époque surtout, un écrivain vaut 
par la force qu’il représente dans la grande 
bataille des idées; il ne s’affirme d'une 
manière durable que par la puissance de 
rayonnement qu'il assure aux causes qu'il 
défend. Hors de là, il n’y a que vaine litté- 
rature dont aucune élégance de la phrase 
ne saurait dissimuler la pauvreté. On ren- 
dra cette justice à M. Paul Bourget qu'il 
a la plus saine conception de son rôle et 
de son effort. Il veut que chacun de 
ses livres ait la valeur d’un acte. Qu'on 


‘admette ou qu’on discute les principes qu'il 


fixe à la base de ses thèses, on ne peut que 
s’incliner devant la franchise avec laquelle 
il pose les problèmes moraux les plus com- 
plexes et devant le courage avec lequel il 
va jusqu’au bout de sa pensée. 

Némésis est incontestablement un des 
meilleurs romans de M. Paul Bourget, par 
l'intérêt propre de l’action d’abord, par le 
charme du récit ensuite, et, enfin, par la 
clarté de l’exposé des thèses. Il oppose l’es- 
prit traditionaliste à l'esprit cosmopolite; il 
dresse la mentalité lentement et précieuse- 
ment formée par la foi et la règle de vie 
de toute une race contre la mentalité nou- 
velle, affranchie de toute contrainte morale. 
D'une part, l'esprit de discipline; d'autre 
part, l’esprit d’anarchie. De là des Conflits 
d’âmes, des oppositions de consciences qui 
sont, peut-être, sous des aspects divers, de 
toutes les époques et de tous les milieux, 
mais dont l’auteur tire le parti le plus habile 
en faveur des principes qu'il défend. Il y a 
dans ce livre deux récits qui se combinent 
et se complètent l’un l’autre : celui de la 
découverte par le Père Desmargerets de la 
statue de /Vémésis, qui a un caractère nette- 
ment symbolique, et celui des relations du 
capitaine Courtin avec la duchesse de 
Roannez, qui constitue le roman proprement 


dit. Le symbolisme de l’un éclaire le réa- 


lisme de l’autre, de telle sorte que les gestes 
des personnages empruntent leur véritable 
signification au sens mythique de la déesse: 
retrouvée. it 
Hugues Courtin, officier d'infanterie colo- 
niale, était l'amant de la duchesse de Roan- 
nez, jeune veuve très riche. Lu, un officier, 
épris de la grandeur de sa mission, imprégné 
de la « mystique » du métier militaire, 
préférant à la vie facile des jeunes gens de 
son milieu et de sa classe sociale, son rude 
devoir de soldat: elle, une cosmopolite belle 
et intelligente, petite-fille d’une juive de 
Souabe morganatiquement mariée à un. 
grand- duc russe, fille d’un milliardaire amé- 
ricæn et mariée toute jeune à un personnage | 


équivoque, le duc de Roannez, qu'une” 
q q 
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mauvaise grippe “emporta fort à propos. 


D'un côté, une âme simple et claire; de 
l’autre côté, une hérédité infiniment com- 
plexe. Quand vint son tour de partir au 


Maroc, le capitaine Courtin partit, résistant. 


aux supplications de la jeune femme. Ayant 
à choisir entre elle et son devoir de soldat, 
il n’a pas hésité !… Et quand il revient, 
après deux années, il n'a qu'une pensée : 
la revoir, non point que l’amour qu’elle lui 
_ inspira survive en son cœur, non point parce 
qu'il espère qu’elle pourrait encore lui reve- 
nir après leur brusque rupture, mais parce 
qu'il veut savoir, faire toute la lumière sur 
_ un mystère qui plane sur leur passion éteinte 
et qui trouble douloureusement sa conscience 
d'honnête homme. (Courtin trouve la 
duchesse de Roannez, toujours belle, instal- 
lée dans un château aux environs de Sienne. 
Avec son intelligence ouverte à toutes les 
idées, elle a la curiosité de tous les efforts. 
C'est un esprit à la fois subtil et factice; 1l y 
a dans son cas du sentiment profond et du 
snobisme intellectuel. Elle s’est entourée 
d’une petite cour reflétant assez exactement 
toutes les influences de son hérédité : un 
peintre allemand, un anarchiste russe, .le 
docteur Roudine, un grand seigneur anglais 
qui a épousé une Américaine, et puis un 
archéologue français, ce Père Desmargerets 
qui pratique des fouilles dans la propriété 
de la duchesse, convaincu que c’est là qu’a 
dû être cachée par un moine du couvent de 
San Marcelliano, une statue de la déesse 
Némésis que le dictateur Sylla avait com- 
. mandée à un artiste habile de la Grèce. 
M. Paul Bourget a écrit à propos de Némé- 
sis des pages charmantes : elle n’était point 
le symbole de la justice et de la vengeance, 
mais la déesse de la mesure. & Ils croyaient, 
ces anciens, que tout excès est funeste à 
l’homme, excès de richesse, excès de pou- 
voir, excès d'intelligence, excès de réussite. 
De quoi Némésis punit-elle l’homme ? 


D'avoir voulu être comme un Dieu. Savoir’ 


trop, pouvoir trop, avoir trop. » Pendant 
que le Père Desmargerets explique cela au 
capitaine Courtin s’affirme par des reparties 
cyniques un des plus curieux personnages 


du roman : le nain Bellagamba, que la 


duchesse de Roannez a appelé auprès d'elle 
pour parfaire ce décor de la Renaissance 
où se déroule son existence. Mais ce nain 
est un monstre complet, au moral comme 
au physique. Il souffre de n’être qu’une sorte 
de bibelot; des bas-fonds où il traîna jus- 
qu’alors, il a rapporté, avec des vices, les 
idées les plus subversives. Tout en lui respire 
l'envie et la haine. M. Paul Bourget en fait 
l'incarnation même de l’idée d’anarchie. 

_ Quand le capitaine Courtin se retrouve 
devant la duchesse de Roannez, tout le 
passé s’éclaire brusquement. Il est revenu 
non pour la reprendre, mais pour savoir. 
Alors qu’il l'avait quittée pour accomplir 
au loin son devoir de soldat, elle lui avait 
écrit quelle était enceinte. A-t-elle menti à 
cette époque pour le faire revenir ? Et si 
elle n’a pas menti, qu’est devenu l'enfant — 
leur enfant ? C’est le conflit des deux cons- 
ciences qui commence. La duchesse-refuse 


de répondre : il n’est pas revenu quand elle 
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lui annonça sa maternité prochaine: il n’a 


donc plus à savoir maintenant. ( Le droit 
du père ?.… Ce jour-là vous y avez 
renoncé. » Mais chez l’un et chez l’autre 
l'amour renaissant triomphe de l’orgueil, 
Elle n’a jamais aimé que lui; il reste tout 
imprégné du charme de cette âme étrange. 
Elle le persuade qu’il n’y a jamais eu’d’en- 
fant et c’est la promesse du bonheur... 
_ À ce moment le Père Desmargerets 
découvre la statue de Némésis — il la 
découvre et on la lui, vole. Une tragique 
chasse aux voleurs s'organise dans le parc, 
au cours de laquelle le capitaine Courtin 
faillit être blessé. La duchesse de Roannez 
n’a pu cacher son émoi; le nain Bellagamba 
devine la situation et prépare sa basse ven- 
geance. Avec la statue retrouvée de Némé- 
sis, c'est la fatalité qui entre au château. 
L’anarchiste russe, le docteur Roudine, fait 
parvenir au capitaine Courtin une lettre ano- 
nyme lui révélant que la duchesse de Roan- 
nez alla jusqu’au crime pour abolir sa ma- 
ternité. Le mystère de l'enfant, c'était cela. 
Elle-même était prête à l’avouer à Courtn, 
ne pouvant supporter l’idée de lui mentir 
plus longtemps, mais cette révélation déter- 
mine chez l'officier une crise d'âme. D’avoir 
tué l’enfant, c’est ce qu’il ne peut pardonner 
à cette femme qui l’aime et qu’il aime. C’est 
alors qu’il se rend compte qu’ils pensent trop 
différemment sur les questions profondes, et 
il s'enfuit désespéré, se sentant en conscience 
associé à ce crime pour avoir cédé à une 
heure de passion. Il s’enfuit — et tout-à- 
coup, il voit le château qui flambe dans la 
nuit. C’est le nain Bellagamba, l'être de 
haine et de bassesse, qui a fait sauter le 
casteilino, ensevelissant sous ses décombres 
la duchesse de Roannez et la statue de: 
Némésis, la déesse qui ne pardonne pas 
aux hommes de vouloir tout le bonheur. 

Il n’est point possible, dans une analyse 
succincte, de relever tous les détails qui don- 
nent à un tel récit toute sa saveur. M. Paul 
Bourget évoque en quelques phrases pré- 
cises des paysages d’une large poésie; il 
consacre à l’art et à l’archéologie des pages 
d’un puissant intérêt; avec un sens psycho- 
logique très sûr, il fixe le caractère de 
chaque personnage. Mais le souci de la 
thèse à développer et à soutenir domine tout 
le roman. Peut-être estimera-t-on que la 
duchesse de Roannez est moins coupable 
que veut le croire Courtin si on considère 
les circonstances dans lesquelles elle a com- 

mis son crime; peut-être, du point de vue 
simplement humain, la responsabilité de 
Courtin, l’amant et le père, est-elle plus 
directe et plus lourde qu’on voudrait nous 
le faire admettre. Cela n’enlève rien pour- 
tant à la valeur morale du récit. La donnée 
philosophique du livre de M. Paul Bourget 
est discutable en soi, comme toute donnée 
procédant d’une conception absolue du 
devoir de conscience, mais l’auteur la déve- 


_Jloppe avec un sens parfait de la mesure 


et des nuances. C’est en cela que s’atteste 


la maîtrise d’un des plus subtils artistes du 


roman -contemporain, et c’est par là que 
Némésis est une œuvre émouvante comme 
une page de vie et un acte de foi, 


_ ROLAND DE HMARÈS, 
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4 Foict un des passages les plus émouvants 
du livre qui vient d’être analysé. Le savant 
Desmargerets convie la duchesse et ses hôtes 
“ LU « , 0 

à assister à l'exhumation de la statire de Némé- 


* sis. Déception…. La tombe cst vide... 


LA STATUE VOLÉE 


Le vieil archéologue gesticulait, il soupir 
ralt, sa soutane couverte de boue, sans cha- 
peau, secouant sa forte tête blanche, secouant 
ses grands bras, les cheveux épars, en proie 
à une véritable crise de désespoir et de folie. 
Devant la grotte se tenaient la duchesse, les 
Ardrahan et Richter, tous les quatre immio- 
biles, visiblement stupéfés par un événement 
qui étonnait aussi la demi-douzaine des ira- 
vailleurs de la fouille rassemblés, parmi les 
gravats et les décombres, autour de leurs 
couffins et de leurs paniers. Ils tendaient vers 
le Père leurs rudes faces brûlées de soleil. 
L’officier et le nain n’attendirent pas long- 
temps l'explication de cette étrange scène. 
Le Père Desmargerets ne les eut pas plus 
tôt aperçus qu'il les interpella, prenant cette 
occasion de nouveaux témoins pour redoubler 
ses lamentafions. 


— « Ah! capitaine Courtin! Ah! Bella- 


gambal » cria-t-il. « Quel malheur! 
Mais quel malheur! La statue était 
: bien, comme Je vous disais, dans Ja 


troisième tombe, là, là. On me l’a volée, 
oui, volée, volée! Et quand? Gette nuit, ce 


. matin peut-être... C'est ma faute. Oui. C'est 
. ma faute... Hier soir, à la nuit, nous avions 


trouvé, ces hommes et moi, l’entrée du tem- 
beau. Îl y en avait pour une heure à 
déblayer.… [La sagesse, c'était de continuer, 
aux lanternes. Et puis, je me suis dit. : non. 
Si la statue est là, je veux que madame la 
duchesse ait la joie de la saluer la pre- 
mière. Elle y avait bien droit, avouez… 
Alors, j'organise les choses en conséquence. 
Je dis ma messe à sept heures. Je donne 
rendez-vous à mon équipe d'ouvriers à neuf. 
La duchesse devait nous rejoindre à dix. J’a- 
vais calculé qu’elle serait jusie à temps «pour 
entrer avec moi dans le tombeau. J'arrive 
donc. Je trouve le remblai, devant/ la porte, 
effondré, et le tombeau vide. Des brigands 
ont déterré la statue. Ils l’ont volée. Mais 
venez, venez! » ‘ 

Et s’élançant, il saisit Courtin par le bras 
et l’entraîne à sa suite dans l'espèce de cave, 
taillée dans le roc, théâtre du plus drama- 
tique épisode qui eût jamais bouleversé sa 
paisible vie d'homme d’archives et de biblio- 
thèques. Un escalier d’une vingtaine de mar- 
ches descendait dans cette chambre  funé- 
raire, distribuée, suivant le rite, en quatre 
compartiments, avec des lits de pierre pour 
y étendre les morts. Plusieurs lumignons, po- 
sés sur le sol, éclairaient vaguement des pein- 
tures à fresque, demeurées intactes. À peine 
Hugues Courtin eut-il le temps d’entrevoir 
leurs figures blanches, détachées sur un fond 
rouge et qui représentaient ici des convives à 
demi couchés devant les tables d’un banquet, 
là un paysage avec des chasseurs et des pê- 
cheurs. L’archéologue le contraignait main- 
tenant de se pencher sur une tranchée, plus 
longue que large, très peu profonde en effet, 
et ménagée dans un angle. Il remplissait de 
terre ses mains et celles du jeune homme, et 
il disait : Fes EN ASS © 


— « Est-elle fraîche, oui ou non? Il 
n'y a pas cinq heures qu’ils sont venus, pas 
quatre peut-être. Cette nuit, en tous cas, ça, 
c'est sûr, ou ce matin! Ils étaient ici, les 
miséiables! Tenez, on voit les traces de leurs 
“pieds. [Ne marchez pas sur ces empreintes, 
capitaine. Je les relèverai.. C’est un signe, 
et qui doit nous les faire trouver... Île les 
trouverai. Je les trouverai. Je veux ma sta- 
tue, que les coquins. m'ont volée! Ma sta- 
tue! Ma gloire! Pensez donc : une statue 
dédiée à Némésis par Sylla! Elle était là, 
dans cette fosse, depuis quatre cents ans. 
Elle y était hier. Et rien, rien, rien! Ah! 
je ne peux pas supporter ce vide. » 

Il bousculait du pied les lumignons, au 
risque d’enflammer le drap de sa soutane et 
de détruire les précieuses empremtes révéle- 
trices. Sans plus s'inquiéter du jeune homme, 
il courait de nouveau vers le jour. Tout en 
remontant lui-même les marches glissantes de 
l'escalier, Hugues l’entendait qui, sorti du 
caveau, interpellait maintenant la duchesse, 
avec une frénésie grandissante 


— « Et moi, madame, qui vous racontais, 
l n’y a pas vingt-quatre heures, comment 
ils procèdent, ces bandits, ces assassins des 
statues! Cet assassinat, ceux-là vont le com- 
mettre. Ce sacrilège que le pauvre moine du 
manuscrit n’a pas voulu accomplir, même sur 
l’ordre de son prieur, ils vont l’oser. Ils vont 
casser la statue. Un morceau de marbre, de 
cette grandeur et de ceite beauté, ils ne peu- 
vent ni le vendre en Italie, ni le faire sortir. 
Ça se saurait. On les découvrirait. Ils vont 
briser la statue, la dépecer. Ils le font peut- 
être à cette minute, Pour que le moine ait 
cru voir le sang courir sous la peau de la 
Déesse, fallait-il qu’elle fût belle ! Et ils la 
massacrent! Ils la massacrent! Ils la tuent! 
Mais qui?- Mais qui? » 

Et, dans le délire de son exhaltation, 
s’avançant vers les ouvriers, il commenca de 
les haranguer en langue italienne : 

— « Si c'est un de vous qui a fait le 
coup, qu'il le dise. Qu'il avoue, on lui par- 
donne. On fait mieux. On lui compte plus 
d'argent qu'il n’en aurait en vendant le mar- 
bre. N'est-ce pas, madame la duchesse? » 
— Et, les prenant par les mains, l’un après 
l’autre, ses yeux dans leurs yeux: — « Est- 
ce ‘toi, Antonio? Non. Ce n’est pas toi. 
Est-ce toi, Giuseppe? Non... Toi, Pierino? 
Non... Tor, Liugi? Non... Toi, Andrea? 
Non... Toi, Biagio? Non... » — Puis, les 
lâchant, et honteux le premier, dans sa géné- 
rosité native. de cet injurieux interrogatoire 
— « Pardon, mes amis, de vous avoir soup- 
çonnés. Vous êtes tous de braves gens, je le 
sais. Vous avez si bien travaillé, si genti- 
ment! Pardon... » -— KEt, subitement, se 
laissant choir sur une pierre, il étreignit son 
vieux visage entre ses vieilles mains, cordées 
de veines, et il gémissait en sanglotant : — 
«€ Mais le criminel, c’est moi! C’est moi! » 

La déception de sa découverte manquée 
troublait-elle sa raison? Trois phrases échap- 
pèrent aux trois étrangers, témoins de ce dou- 
lcureux éclat, qui dirent tout haut, chacun 
dans sa langue, parlant leur pensée presque 
automatiquement, et pour/eux-mêmes : 

— « He is gone into hysterics » (1), 
proférait flegmatiquement lord Ardrahan. 

…. — « Die Franzosen sind immer kindisch » 
(2), décrétait l'Allemand, tandis que l’Amé- 
ricaine, pitoyable tout ensemble et pratique, 
suggérait : x e 


(4) GIL à une attaque d'hystérie. » 
{?) « Les Français sont toujours enfantins. » 
( 


- James 


= « He ought to be looked after, poor 
old man » (3)! TETE 


— « Voyons, mon bon, mon excellent … : 
bes, et d’abord à les bien mettre en état, de 


ami, » disait la duchesse en s’approchant du 
vieillard, 
forçait de relever la tête. Elle lu souriait 
comme à un enfant, tout en lui parlant, par 
une fine délicatesse de femme, le langage de 
sa science, le seul qu'il pût écouter à cetie 
minute : — « Mais c'est admirable ce que 
vous avez trouvé : trois caveaux, aussi Inté- 
ressants que ceux de Chiusi, de Corneto et 
de Pérouse, avec ces peintures que M. de 
Rüichter va nettoyer pour vous... Des tombes 
étrusques ici, dans cette partie de la TFos- 
cane où l’on n’en connaissait pas! Une pa- 
reille découverte suffit à votre gloire. l re 


(3). QC On devrait s'occuper de lui, le pauyre,.vieil homme, » 


Le te Æ le VE, (E 


LES ÉCHOS 


Les Deuils 


Le propriétaire du ÂMVew-York Herald, 
Gordon-Bennett, qui disparaît à 
soixante-dix-sept ans, était l’une des plus cu- 
rieuses personnalités de la presse. 

Pierre Veber, qui le connut particulière- 
ment, nous rapporte 
que ce grand journaliste 
avait pour maxime : 
« D'abord, ayez les 
nouvelles, et ensuite, 
faites un damné tapage 
à leur sujet. » Les re- 
porters dont il avait su 
s’entourer, mettaient 
tout en œuvre pour sa- 
tisfaire le patron. Ainsi 
Stanley, lors de la 
guerre d'Afrique , lui 
adressait des dépêches 
que la reine Victoria 
elle-même ne connais- 
sait que plusieurs heures après. 


À 


v 


James Gordon-Bennett, 
par Sem. 


Homme de sports, il organisa de grandes : 


épreuves qui portèrent son nom. Les plus célè- 


bres furent la coupe des automobiles, en 1904, 


au Taunus, où Guillaume I dut féliciter les 
vainqueurs français, et la coupe des aéroplañes 
qui contribua à donner un magnifique élan à 
l'aviation. 

Dans sa jeunesse, Gordon-Bennett, sur son 
yacht Dauniless, traversa | Atlantique, entrant 
à Newport, dans l’île de Wight, bien avant 
ses concurrents. 

Il fonda l'édition parisienne du Mew-Y'arke 
et s’offrit le luxe, avec M. Mackay, de faire 
poser un câble sous-marin entre l'Amérique et 
la France pour relier toutes ses agences. 

C'est lui encore qui envoya Stanley à la 
recherche de Livingstone dans l’Afrique Cen- 
trale et qui fit entreprendre à ses frais l’expé- 
dition polaire de 1879. 

Dès le début de la guerre, Gordon-Bennett 
imprima à son organe une orientation très favo- 
rable à notre cause et l’on peut affirmer qu'il 
fut un des promoteurs de l'intervention des 
Etats-Unis. 

Ce mécène des sports et des arts, ce jour- 
naliste actif et fécond en initiatives hardies 
était en outre le plus Parisien des Américains: 


L. 2 
æ 
4 Le pasteur Charles Wagner, l’un des 


chefs du protestantisme libéral, vient de mou- 
rir, dans sa solxante-septième année, 


« calmez-vous..… » — Et elle le 


re 16 1 


faut plus penser à la statue. Ce sera comme 


si le moine l’avait mise en pièces avec son 
marteau, voilà tout. Ï} faut penser aux tom- 


peur qu'il ne se produise de nouveaux éboulis 
qui les bouchent. Je vais donner des instruc- 
tions, pour qu’on les entoure d’une palissade. 
J'y mettrai un gardien, et vous, je ne vous 
autoriserai pas à quitter Valverde avant que 
vous n’ayez rédigé votre mémoire pour l’Ins- 
titut sur votre magnifique trouvaille. Car, je 
vous le répète, elle est magnifique! Demandez 
plutôt au capitaine Courtin. S'il avait mis au 
jour en Afrique des monuments de cstte anti- 


quité, — elles sont du V° siècle, ves tombes, 
et du type a cassone, —— serait-il. content! 


Serait-il fer! y» 
DAUL BOURGET, 


de l'Académie française 


Æ 


Né à Wiberswiller, en 1852, il fut élevé 
en Alsace et fit ses études à Paris, Stras- 
bourg et Goœttingen, Il quitta le pays natal 
après l’annexion et remplit jusqu'en 1882 les 
fonctions de pasteur à Remiremont. 

Ïl avait le visage rude, léloquence same, 
la morale rigoureuse. Ses livres, traduits en 
plusieurs langues, reflétaient sa grande âme 
loyale et sereine d'éducateur, de professeur 
d'énergie. 

Charles Wagner jouissait d’une réputa- 
tion internationale. * 1904, le président 
Roosevelt l’appela en Amérique où ses idées 
fortes et neuves avaient séduit les imagina- 
tions et ouvraient des horizons nouveaux. 

En 1907, 1 vint à l'Université des 
Annales et donna une conférence fort applau- 
die sur la vie simple. Il avait conquis une 
place de tout premier ordre dans. le domaine 
de l'influence morale universelle. 

Il créa à Paris le Foyer de Ame, s’oc- 
cupa très activement d'œuvres laïques et 
sociales. Au cours de la guerre, son activité 
se manifesta d’une façon extraordinaire. Il 
présida de nombreuses réunions et écrivit 
d’admirables tracts pour nos soldats. 

Citons parmi ses ouvrages : Justice, Jeu- 
nesse, Vaillance, Le long du chemin, Ame 
des choses, Auprès du Foyer, Sois un 
homme, L’Evangile et la Vie... 

La moït de Charles Wagner est un deuil 
douloureux entre tous. 

PAGES OUBL IÉES 


L'ouvrage le plus célèbre du Pasteur 
Wagner, celui qui a popularisé son nem, 
c'est ce charmant volume de la Vie Simple, 
auquel nous empruntons une page sigrifi- 
cative. L'auteur v trace ce joli tableau de 
l'existence telle qu'il la conçoit. 


SE CRÉER UN INTÉRIEUR 


Pour créer un intérieur, 1} faut avoir les. 
prit d'intérieur. De même que le moindre vil. 
lage peut avoir son histoire, son empreinte 
morale, de même le plus petit intérieur peut 
avoir son âme. Oh! l'esprit des lieux, l’at- 
mosphère qui nous environne dans les demeu- 
res humaines! Quel monde de mystères! Ke, 
dès le seuil, vous êtes pénétré de froid, le 
malaise vous gagne. Quelque chose d'insai- 
sissable vous repousse, Là, aussitôt que vous 
avez fermé la. porte sur vous, la. bienveillance 
et la bonne humeur vous environnent. On 
dit que les murs. ont des oreilles. Ils ont aussi 
leur voix, leur muette éloquence. Sur tout ce. 
que contient une demeure flotte l'esprit des. 
gens. Et je vois une preuve de la puissance. 


‘de cet esprit jusque dans les “intérieurs de 


. garçons et de femmes .qui vivent isolés. Quel 


abîme entre une chambre et une autre cham- 
brel Lci, de -l'inertie, de l'indifférence, du 
terre à terre; la devise de l'habitant est écrite 
jusque dans sa façon d'arranger ses livres et 
ses photographies : Tout m'est égal. Là, 


. c'est la joie de vivre, l'entrain communicatif; 


le visiteur sent quelque chose lui dire sous 
mille formes : « Qui que tu sois, hôte d'une 
heure, je te veux du bien, que la paix soit 


. sur toi! » 


On ne dira jamais assez la puissance de la 


. vie d'intérieur, l'influence d’une fleur aimée 


Er x 14 2 
et cultivée sur la fenêtre, le charme d'un 
vieux fauteuil où le grand-père s'est assis, 


offrant ses vieilles mains ridées aux baisers 


des petits enfants joufflus. Pauvres moder- 


. nes! touyeurs en déménagement ou en trans- 


formation! Nous qui, à force de modifier la 
figure de mos villes, de nos maisons, de pos 
coutumes, de nos croyances, n'avons plus où 
reposer nos têtes, n'augmentons pas la tris- 
tesse ct le vide de nos existences incertaines 
en abandonnant la vie d'intérieur. Rallu- 
mons la flamme au foyer ékei:t, créons-nous 
des abris inviolés, des nids chauds où les 
enfants deviennent des hommes, où l'amour 
trouve une cachette, la vieillesse un repos, la 
prière un autel et la patrie un culte! 
ss 2. WAGNER. 
PP>DRES 
À l'Acadéinie 


nous avons 


Curel, dont 


Dans notre dernier numéro, 
complimenté M. François de 
lélection était assurée . 

Deux autres noms s'ajoutent à la liste des 
nouveaux académiciens : ceux de Jules Cam- 


_ bon et de René Boylesve. 


Jules Cambon fait partie d'une famille 
illustre dans la diplomatie. Le quai d'Orsay a 
toujours écouté respectueusement ses avis et 
ceux de son frère Paul, notre représentant à 


Londres. Depuis 1907, il était ambassadeur 


enperni! » 


- de France à Berlin où àl établit autour de 


son nom une réputation de courtoisie, de fi- 
nesse, d'intégrité et de réelle habileté. N’avait- 
il pas le privilège de réussir partout où il pas- 
sat? C’est un des hommes les plus remar- 
auables de la Carrière et la lecture du Livre 
Jaune nous montre avec quelle clairvoyance 
il sut percer à jour les äsées secrètes de l’Al- 
lemagae. / 

Que de tact et de fermcté lui fallütil pour 
éviter les heurts fréquents entre la grâce fran- 
çaïse et la lourdeur germanique! Ainsi, lors 
des incidents fameux qui faillirent amener la 
guerre en 1911, M. de Kiderlen-Vætcher 


et M. Cambon semblaient deux duellistes 


acharnés. Les pays anxieux marquaient les. 


attaques, aitendaient les parades, escomp- 
iaient Îa riposte qui mettrait victorieusement 
fin au combat. pie, 

Cependant les deux redoutables adversaires 
s’adressaient de temps à autre des sourires et 
dissmulaient leur hostilité sous des fleurs. 

ML. de Kiderlen offrit à notre ambassadeur 
sa photographie agrémentée de cette dédi- 
cace : « À mon aimable ami et terrible 


Ce à quoi M. Cambon répondit par l’en- 
voi de son portrait ainsi dédicacé : « À mon 


‘terrible ami et aimable ennemi! » 


On se serait cru au temps héroïque de Fon- 
 fenoy… | 

M. Jules Cambon siègera au fauteuil de 
Francis Charmes. 

M. René Boylesve qui remplace Alfred 
Mézières est le délicat romancier à qui nous 
devons entre autres livres charmants : Ja 


. Jeune Fille bien élevée, 


0 É ET 
Lecon d'Amour dans un parc,, l'Enfant à la 
Balustrade, le Parfum des Îles Borromées, la 
Madeleine jeune 
femme. Ce conteur exquis est traditiona- 
liste; 1] chérit en poète et en homme ses sou- 
venirs et ceux de sa race. Le souvenir est, en 
effet, la note dominante de ses œuvres que 
l'on peut diviser en romans de mœurs et en 
romans d'analyse sentimentale. 

Sa vertu maîtresse, dit Alfred de Tarde, 
est la discrétion. Elle s’affirme dans son 
style transparent, non point haut en couleur, 
mais très nuancé, habile à débrouiller les sub- 
tilités sans le faire sentir. Les romans de Boy- 
lesve, ce sont de belles rivières de France 
dont les eaux abondanies s’épandent en sinuo- 
sités et se donnent des faux airs de noncha- 
lance. 4 

Il à conservé une tendresse profonde pour 
sa province et l’action d’un de ses meïlieurs 
ouvrages, Mademoiselle ‘Cloque, se déroule 
en Touraine. 

Nous détachons de son œuvre ces lignes 
d'une mélancolie veilée dans lesquelles :il 
évoque son pays natal, qui est toujours resté 


cher à son cœur : 


MON PAYS 


Ce petit pays à un caractère sobre et fin, 
minutieux, presque pointillé, avec de larges 
et longues échanpées soudaines; par-dessus 
tout 1l est dépourvu d’emphase, de romanes- 
que, et l'on pourrait dire même de tout nit- 
toresque convenu. On peut le traverser sans 
prendre garde au sens si ferme et si délicat, 
si varié, si riche, et de goût toujours si pur 
de ses traïis. Îci, point de peinture à pleine 
pâte; le pinceau même n’y a presque rien à 
faire; la plume, en deux traits, en rendrait 
l'essentiel. 

Ce n'est rien, d’abord : un champ de 
chaume, trois rangées de betteraves, une vigne 
piquée d'échalas, un chêne isclé; au second 
plan, un grand espace nu, arrondi comme le 
ventre ballonné d’une ânesse; un noyer qui 
borde la route projette là-dessus son squelette. 
Mais tout est dans le trait qui, suivant la 
courbe bien gonflée du ballon, lui découpe, 
sur le ciel clair, une bordure où l'esprit même 
de tout ce paysage apparaît. 

Quel art Ë y a dans la facon de traïier 
cette bordure! Peu d'éléments en font les 
frais : une maison à demi visible, une chemi- 
née qui fume, trois ormeaux aux formes fan- 
tasques, le pignon d'une gentilhommière, des 
peupliers, un espace vide, l’orée d’un bois, et 
le bois, là-bas, qui s'étale, descend, comme 
si la plume, écrasant ses becs, noircissait la fin 
de la page. Et la disposition sans cesse -chan- 
geante de ces motifs vraiment modestes, et l’in- 
faillible sûreté de chaque composition nou- 
velle, crée, au contraire d’une monotonie, une 
diversité, une fécondité d'images d’un style 
identique, infiniment original. 

Vous escaladez la crête, atteignez les trois 
ormeaux, le peiit toit, et votre vue charmée 
s'étend tout à coup à quatre ou cinq lieues 
au delà, sur les vallées de deux rivières, l’une 
bleue : la Creuse, qui vient du Berry; l’au- 


“tre, plus éloignée, d’opale laiteuse : la Vienne 


courant vers la Loire immense. 
RENÉ BOYLESVE, 


de l'Académie française. 


PEPMELEE 
Une lettre de Mme Poincaré 
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Me Poincaré vient d’adresser à Ma° Sharp, 
ambassadrice des Etats-Unis en France, une 
touchante lettre dont il est question plus haut. 
Elle s'associe à la fête du « Mother’s day » 


et exprime aux mères américames la gratitude 
de la Croix-Rouge française. 
Palais de l'Élysée. 
CHÈRE MADAME, 


« Dès le début de ta guerre, les mères améri- 
caines, dans leur tendre sollicitude, nous en- 


voyaient les jouets de leurs bébés pour les 
nôtres. Puis elles sont arrivées elles-mêmes 
parmi nous et se sont enrôlées dans un nombre 
toujours croissant de formations sanitaires. 
Avant même que votre grand pays füt entré 
dans la lutte, elles ont prodigué ici des trésors 
de dévouement et de générosité. 

» Maïntenant, qu’elles voient leurs 
leurs frères et leurs fils traverser les mers pour 
venir en France combattre sous le drapeau 
étoilé, leur courage est mis à la rude épreuve 
que connaissent depuis tant de mois Îes femmes 
ée France. ; 

» Elles peuvent être sûres que les êtres qui 
leur sont chers et que leur pensée accompagne 
sur les champs de bataille trouveront ici lac- 
cueil le plus cordial et les soins les plus empres- 
sés. 

» Je souhaïte vivement que cette assurance 
soit pour elles un réconfort. Malgré la distance, 
les Françaises se sentent désormais toutes pro- 
ches des Américaines. Elles sont Îles unes et 
legs autres étroitement unies dans les mêmes 
devoirs et les mêmes espérances patriotiques. 

» (est ce que les sociétés de Croix-Rouge 
m'ont priée de vous dire aujourd’hui », convain- 
cucs qu’elles sont d'interpréter avec fidélité les 
sentiments de toutes les femmes françaises. 

» Recevez, Madame, mon meïlleur souvenir. » 


HENRIETTE POINCARÉ, 


__ Toutes les femmes, toutes les mères fran- 
Éaises s’associent à cet hommage. 


PDDDKEEÉE 
NOS AMIS D'AMÉRIQUE 


La visite sur les tonibes 


Dernièrement, lorsque les soldats améri- 
cains prirent possession du secteur qui leur 
avait été assigné par l'état-major français 
« quelque part sur le front », ils tinrent, avant 
d'entrer en ligne, à visiter, dans un champ 
voisin, un cimetière mihtaire où sont enterrées 
les glorieuses victimes de l'offensive du 16 
avril 1917. 

ls ne se bornèrent point toutefois à leur 
xendre ce pieux hommage. Chaque Améri- 
cain nota sur un calepin le numéro d'ordre 
inscrit, à défaut d’un nom, sur la tombe de- 
vant laquelle il s'était recueilli. à 

Comme l’on demandait à l’un d’eux pour- 
quoi «es camarades et lui rélevaient ces chif- 
fres, il répondit : 1 

« De cette façon, chacun de nous -ne se 
bat pas seulement pour une idée ; il :sait que 
là, lui aussi, 1l a un mort à venger |! » 

Peut-il y avoir une plus noble confraternité 
d'armes ?… 

Ces pauvres .milliardaires 


RRAN 


Îls sont des Pactoles pour les échotiers qui 


brodent à l'envi sur ce thème inépuisable. 
D'ailleurs, on ne prête qu’aux riches. 

Ainsi, John D. Rockfeller, dont nous don- 
nons le portrait, est le héros plus ou moms 
fictif de mille aventures. 

L'’anecdote suivante a, croyons-nous, le mé- 
rite d'être authentique 

Lors de son dernicr séjour en France, le mil- 
Hardaire savait commandé deux postiches à 
un coiffeur parisien. Celui-ci exécuta la com- 
mande et profita de l’aubaine pour majorer 
ses prix : il établit une facture de six cents 
francs. 

Le richissime Américain ne sourcilla pas. 
Aussitôt, l'artiste capillaire de demander quel- 
que chose de plus. 

— Je voudrais un autographe de vous. 

— C'est eritendu, fit son client d'occasion. 

Et, prenant une feuille de papier, il écri- 


maris 


ER 


vit : « Bon pour six cents francs. Signé : 


Rockfeller, » 

— Voilà qui est fait ! dit-l en remettant 
l’autographe. 

-— Sapristi ! objecta le coiffeur. Si Je 
donne ce bon pour toucher mon argent, Je 
n'aurai plus d’autographe ! 

— Eh bien, riposta simplement Rockfeller, 

ne touchez pas votre argent ! 
: La fortune fait-elle le bonheur ?.…. Le 
grand capitaliste avouait jadis que la richesse 
était un fardeau bien pénible que l’on devait 
plutôt considérer comme une calamité. 
_ Ses collègues partageaient cet avis. ’ 
t Pullmann, le roi des cars disait : « Je ne 
suis pas plus heureux que lorsqu'il me fallait 
travailler pour gagner ma vie. À cette époque, 
je mangeais trois fois par jour, ce que je ne 
peux plus faire. J'avais moins de soucis, je 
dormais mieux. » 

Vanderbilt, le roi des chemins de fer, écri- 
vait : « Ma fortune m’écrase. Exi quoi suis- 
je plus heureux que mon voisin, de situation 
modeste ? Sa santé est meilleure, sa respon- 
sabilité moins lourde. » 

Philippe Armour, de Chicago, le roi des 


conserves, avait horreur de la viande et, souf- 


frant de dyspepsie, était au régime lacté. 


Caïnegie a renoncé à une partie de sa for- 
tune et donné des millions à des associations 
de tout genre. 

Harrimann, mort il y a quelques années, 
travaillait du matin au soir, sans prendre le 
temps de manger. Îl mourut d’épuisement, par 
excès de labeur et alimentation insuffisante ! 

Pierpont Morgan succomba d’inanition au 
milieu de ses chefs-d’œuvre et de ses richesses. 

Il y a des pauvres gens qui sont plus heu- 
reux! C'est l’éternelle histoire du savetier et 


du financier. — 
Taxes d’ Amérique 


Le Français qui n’a guère l’habitude de 
jongler avec les chiffres. s’imagine volontiers 
être le contribuable le plus lourdement imposé 
du monde. Que dirait-il si la nouvelle taxe qui 
vient d’être imposée aux Etats-Unis s’appesan- 
tissait sur lui ? Songez qu'elle peut atteindre, 
en certains cas, 63 pour 100 des bénéfices réa- 
lisés par les industries de guerre ! 


Aünsi John Rockfeller qui a un revenu de 


trois cents millions devra en abandonner cent 
quatre-vingt-douze au Trésor. Que pourra-t-l 
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_ Une Lettre d'Amérique 
ns 


- Jusqu'ici, l’armée française, dont l’héroïsme 
défie toutes les épithètes, a supporté la part 
principale de la lutte sacrée. L'heure des 
Alliés est venue. Tenace, patiente, puissam- 
ment organisée, l'Angleterre poursuit, dans un 
élan magnifique, un effort splendide. À son 
tour, l'Amérique arrive. Le président Wilson 
lui a assigné son but et son rôle. Elle n’en 
déviera pas. Je sais le prix qu’il faut attacher 
aux promesses officielles et j’applaudis aux 
discours émouvants et fermes qui en prolongent 
l'écho. Mais, pour pénétrer l’âme d’un peuple 
et, si j'ose dire, pour en prendre la mesure, 
je ne fais pas un crédit moindre à des mani- 
festations privées dont la spontanéité et la 
sincérité accusent ses sentiments intimes. J’en 
ai sous les yeux un probant témoignage. 

= C'est une lettre, qui n’était pas destinée à 
la publicité, d’un notable agriculteur de l'Etat 
de Nebraska, à un ami français. Le ton en 
est à la fois familier et énergique, dénotant 
une volonté réfléchie et résolue qui ne parle 
pas pour elle seule. L'opinion est faite, et cha- 
cun a compris que l'intérêt américain est soli- 
daire de la cause des Alliés. « Maintenant, 
nous sommes unanimes et prêts à soutenir la 
guerre jusqu'à l'extrême limite de nos forces. 
Maintenant, nous tendons toute notre énergie‘et 
nous allons employer chaque dollar des res- 
sources de notre grand pays, et le travail et les 
efforts de chaque homme et de chaque femme 
capables de faire quelque chose, à soutenir la 
guerre, » 

Les enfants eux-mêmes s'en mêlent. Ils 
plantent des pommes de terre et d’autres pro- 
duits utiles. Ils s'intéressent aux enfants d’'Eu- 
rope dont les pays sont envahis. Et cette soli- 
darité s'affirme sous des formes imprévues dont 
la letire du grand agriculteur du Nebraska 
nous apporte un curieux exemple. Je cite tex- 
tuellement, sans être tout à fait sûr que la 
rigueur de la traduction rende la saveur de 


- l'original. 
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« À ce propos, il faut que je vous parle 
de nos deux chers petits garçons. Vous vous 
rappelez comme vous éliez devenus bons 
amis ensemble. 

» Îl y a une semaine, je leur ai demandé 
s'ils n'éprouvaient pas le besoin d'aider, de 
leur propre argent, à prendre soin d’un des 
orphelins de France. Tous deux ensemble ont 
répondu que tel était leur sentiment. Harold, 
comme vous savez, a 10 ans et tout de suite 
il se mit à analyser la chose pour voir ce 
qu’il devait faire. C’est un type remarquable 
de petit Romain (sic) et il n'y a pas dans 
tous les Etats-Unis un plus ferme partisan des 
alliés. — Je demandai à Roscoe combien il 
pensait devoir don 1. nnrès avoir éludié 
l'affaire pendant quelques minutes, il releva la 
tête et dit : « Papa, il me semble que je 
devrais donner environ 20 dollars de mon 
argent. » — « Bien, lui dis-je, mais, fils, c'est 
un peu plus que votre part, attendu que papa 
a pensé qu’il valait mieux que toute la famille 
contribue à l'entretien d’un orphelin et c la 
coûte 86 dollars 50 par an. » Alors, Roscoe, 
qui, comme vous savez, a 8 ans, répondit 
« Bien, dans ce cas j'irai à 15 dollars. » — 
Sa mère remarqua : « Roscoe, cela encore 
est un peu plus que voire part. » Alors Ros- 
coe déclara : « Bien, j'irai jusqu'à 12 dol- 
lars, mais pas pire » (no wWorser). Le cher 
petit bonhomme voulait prendre sa part en- 
lière. » É RTS 


Cette scène familiale, saisie sur le vif, en 
dit autant qu’un document officiel sur la vo- 
lonté américaine de prendre part à la guerre 
et de ne rien ménager pour la mener à sa fin 
heureuse. Digne père de tels enfants, le grand 
propriétaire de Nebraska écrivait : 


« Ne craignez rien maintenant. Nous arri- 
vons avec nos navires el nob vivres et nos sol- 
dats, et avec nos ingénieurs et nos hommes des 
transports, et avec nos infirmiers et nos chi- 
rurgiens. 

» Mous venons, non par centaines de mille 
hommes, comme nous chantions en 1860, 
quand Lincoln réclama des soldats, mais nous 
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faire des cent huit qui lui resteront ? Andrew 
Carnegie ne Jouira plus que de dix-huit millions 
sur cinquante. Le fisc impitoyable en wrendra 
seize à W.-K. Vanderbilt sur vingt-cinq. En- 
fin, toute une catégorie d’infimes milliardaires 
verront leurs douze millions et demi de béné- 
fices réduits à quatre. 
= Eh bien, croiriez-vous que malgré leurs for- 
tunes colossales, MM. Rockfeller et Carnegie 
furent dépassés en splendeur par Crésus ? 
Cette révélation «nous fut faite jadis par un 
homme qui n’est pas suspect : M. Scott, rédac- 
teur à l’/ndépendant, journal de Rockfeller. 
__ I se fonde sur la description que fait Héro- 
dote des présents offerts par Crésus au temple 
de Delphes. Dans cette nomenclature, il est dit 
que ces cadeaux comprenaient entre autres cho- 
ses, trois cent soixante vases d’or remplis d'or 
pur, représentant une somme de cinquante mil- 
hons chacun. En se référant à la valeur mo- 
derne de l'or, les dons de Crésus, représente- 
raient, de nos jours, un milliard de francs. 

Les Mécènes américains ne détiennent donc 
pas le record de la munificence. . Abe 

C’est égal, si Crésus vivait encore, quelle 
aubaine pour le budget ! 
SERGINES. 


venons forts par millions. Vous pouvez y 
compter, l'Amérique arrive. 


… » Plus encore, sur toul notre territoire, 
dans chaque commune, nous nous organisons 
pour aider à prendre soin des orvhelins et des. 


affligés dans votre cher pays qui s’est dressé | 


si bravement et fermement entre les hordes 
prussiennes et vos homes et les nôtres. &; 
» Je n'ai jamais rien vu de pareil. Notre 
pays tout entier est en flammes. Partout, ef- 
fort et détermination. Le patriotisme parle du 
haut de toutes les tribunes et de toutes ?es 
chaires. Vers À 
» Trop longtemps nous avons laissé votre 
pays et ceux des autres alliés souffir el sup- 
porter tout le choc. Maintenant nous sommes 
coude à coude avec vous et, comme j'ai dit, 
chaque dollar de nos ressources, tout le génie 
d'invention que nous avons, chaque homme et 
chaque femme sont au service de la grande 
cause. Nous viendrons el combaïtrons “avec 
vous, el nous saignerons el mourrons avec. 
vous. 


» La cause cst la cause de l'Humanité. » | 
ge 


Ainsi le mot d’ordre du président Wilson a 
été entendu, compris et suivi d’un bout des 
Etats-Unis à l’autre. Les Américains sont en- 
trés dans la lutte en lui donnant toute sa 
signification. Résolus à tous les sacrifices, ils 
ne déserteront pas la cause sainte qu'ils ont 
embrassée avec un sang-froid dont on peut 
tout attendre. Ils savent ce qu’ils font et pour- 
‘quoi ils le font. Cette force réfléchie et sûre 
d'elle va transformer la guerre sans rien 
changer à ses buts essentiels qui se confondent 
avec la défense du droit humain. C’est la no- 
blesse des Alliés de ne rien vouloir contre la 


droit. Seul il leur a mis les armes à la main. 


“Seul son triomphe fera tomber ces armes. 
Quand on lutte à la fois pour la vie et pour 
l'honneur, on ne s’arrête qu’à la victoire. Elle 
est en marche. Nous l’avons méritée. Ayons 
maintenant la volonté patiente de l’attendre. : 


LOUIS BARTHOU, 


_ de l'Académie française 
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De l’Arbre au Navire 
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La coopération des Etats-Unis avec les puissances de 
l'Entente <e manifeste sous les formes les plus vanées. 
Tandis que les soldats de l'Union versent leur sang sur 
le À front de France, son industrie accomplit là-bas, dans 
le même but, des prodiges d'énergie et des miracles 
d'activité. 

Instruire plusieurs millions de recrues ne constituait 
qu'une des données du problème que posa no ablement le 
Président Wilson en déclarant la guerre à l'Allemagne. 
I fallait songer, dans le même moment, à transporter 
ces armées en Europe avec leur équipement, leur ou- 
tillace, leurs vivres. 

Entreprise colassale à laquelle l'histoire du monde ne 
fournit aucun précédent! Œuvre gigantesque que, seule, 

l'Amérique pouvait résolument aborder, grâce à l'audace 
indice Fa SO peux pe 

Ft l'effort auelle se demandait à elle-même allait 

dépasser es limites de ce programme. Ne s'était-elle 
cas chargée aussi de pourvoir à la nourniture de ses 
Allée? Où trouverait-elle les nrillions de tonnes exigées 
par cette double « ntreprise, elle dont la marine marchande 
étan not oire ment infcrieure À ses besoins? 
La sasie des paquebots allemands internés dans les 
rte américains " apportait pas une solution au pro- 
ème Leur total était loin d'atteindre un million de 
ioumes. alors qu'il s'agissait d'improviser une flotte de 
Mais millions de tonnes! 

Sans hésiter, sans tergiverser, le Cabinet de Washington 
pit des mesures énergiques, En même temps qu'il ré- 
“ts Shonnait tous les paquebots et vapeurs de commerce, 
1! passait des contrats avec les maisons de constructions 
navales qui, dans les vingt-quatre heures qui suivirent 
lx signature des actes, prenaient leurs mesures pour 
sur de VE rs 
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Dans la région des Lacs Clairs Etat de Washington), les bücherons 
coupent Je bois destiné à la construction des bateaux. Le bücheron 
grimpe tout en haut de l'arbre et tranche les branches supérieures. 1 
a nréalablement dépouillé le tronc des branches inférieures Ce irons, 
à l'endroit où il sera sectionné, mesure 32 pouces de diametre 
L'opération à duré 20 minutes. L'arbre a 60 mètres de haut. 


bois, actionnés par des moteurs à pétrole. destinés à 
remplacer dans le cabotage les navires à paroïs métalli- 
ques. que l'on pourrait employer au trañc transocéanique. 
Nos photographies nous font assister aux différentes 
phases de la construction de ces navires. Elles nous 
Le à tout d'abord, dans ces superbes forêts de 
V'Exirème-Quest américain, justement renommées 
l beauté de leurs essences. e 
C'est k qu “existent les plus Éen créatures du monde, 
record qui, de l'avis unanime des botanistes, appartient 
Sans conteste aux sequoias, à la fois rois et dovens Le 
la Aore terrestre. 4 
Les arbres choisis subissent avant tout une décapitation 
Chaussé de bottes à crochets, un agile bûcheron 
hisse jusqu à quelques mêtres de la cime, et, à coups dé 
hache, sectionne A partie supérieure. Îl faut convenit 
qu'un homme sujet aux vertiges ne pourrait se chars 
d'une telle besogne! Se maintenir à quatre-vingts ou € 
mètres au-dessus du sol en maniant une cognée, €’est 
véritable exploit d' “équilibriste! ET de 
L'arbre est ensuite attaqué à sa base, à un mètre 
du sol, par deux bûcherons armés d'une scie passe? 
partout. L'entaille est pratiquée de telle façon que l'é 
norme masse, en s'abattsnt, tombera exactement dans 
la direction pire sans s'accrocher aux arbres vois 
44 troncs d'arbres sont précipités dans la rinière 3 île formicront. dés trains de bois, sans Îles détériorer. 
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mer. On les y réunit 
m3 milliers, sous 

orme de radeaux 
énormes dont cha- 
cun constitue une 
forêt flottante. 

Hne reste plus 
qu'à remmorquer 
jusqu'à la scierie 
mécanique, opéra- 
tion d'autant plus 
aisée que l'océan Pa- 
cifique est générale- 
ment digne de sa 
réputation. Les term- 
pêtes y sont rares 
et de courte durée. 

Nous n'entre- 
prendrons pas de 
décrire une de ces 
scieries américaines, 
où la main-d'œuvre 
est presque partout 
remplacée par 
machine. Ce sont 
des merveilles d'in- 
géniosité, des mira- 
cles de simplicité, 
où les bras de fer et 
les mains d'acier 
exécutent automati- 
quement les mani- 
pulations successi- 
ves. Nous noterons 
seulement que la 
plupart des ouvriers 
de ces mills (mou- 
bns ou scieries) sont 
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Construction d'en train de bois dans la ri- 
vière. Les troncs d'arbres sont réunis el 
retenus par de lourdes chaînes et letouf 
revêt la forme d'un long cigare. | 


__ L'abatage a lieu dans 
… l'intérieur des terres, à de 
dizaines de kilomètres d 
_k mer. Pour amener ce. 
troncs gigantesques a. 
ra d'embarquemen: 
forestiers aménicair. 
construisent de véritable: 
chemins liguides qui traver. 
sent montagnes et vallées. 
C'est ce qu'ils appellent des 
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… Détournant plusieurs sources, ils 
centralisent dans un bassin 0a- 
turel, formé par une vallée _ 
ou un ravin dont ils bou- : gs 
chent les deux issues avec 
des murs de maçonnerie. 
L'eau est canalisée dans 
une auge faite de madriers 
épais, qui s'allonge sur des 
distances prodigieuses. Sa 
. pentrest calculée pour que . 
l'eau entraîne les troncs à 
une vitesse déterminée, ni 
trop grande ni trop faible. 
système, éminemmer:t 


Transport des gigantesques troncs d'arbres par voie ferrée. 
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plus d'un cas, la construc- 
tion de véritables travaux 
d'art: des aqueducs de 
quatre à cinq kilomètres 
traversant des vallées pro- 
fondes de plusieurs cen- 
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taines de mètres, 
Entrainés ME courant | 
du flume, les troncs attei- Le résultat. Ce baleat supôiéé aux haÿirès d'acier pour assurèr ks trañc 


_gnent enfx le rivage de la 
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transatlantique. Ï mesure 93 mètres de long et coûte 200.000 dollars. 
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installation électrique destinée à économiser 
le temps, chaque machine représentant ie 
travail de cing hommes, 


des Canadiens. Notre an- 
cienne colonie, pays fores- 
tier par excellence, est 
une pépinière de bôche- 
rons et de charpentiess 
qu'attirent les gros salai- 
res payés par les entre- 
prises américaines 
La place nous manque 


gen pour décrire avec 
que 


le rapidité les planches de 


la scierie sont transformées en 
navires .Qu'il suffise de dire que, 
sur Îles 353 vaisseaux, longs de 100 
mètres, commandés enoctobre 1917 


par le Gouvernement amé- 
ricain, plus de deux cents 
sont déjà à flot, et prêts 
à entrer en service. Plu- 
sieurs chantiers ont réussi 
ce miracke de construire 
ces navires en moins de 
trois mois. 


90 jours après leur 


mise en chantier, its 
étaient déjè pourvus de 
leurs agrès et de leurs 
moteurs jumeaux de 320 
chevaux! 

Encore un détail: 
chaque navire est payé 
par le Gouvern-ment 
200.000 dollars, soit plus 
d'un million de francs. 
Quand il s'agit de faire 
vite et bien, l'Oncie Sam 
ne regarde pas à la dé- 


pense! é 
F. FORBIX. 
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Les Grands Poètes 

L — J. RUSSELL LOWELL 
(1819-1892) 

PoèTE ET PROPHÈTE. — HAINES VIGOU- 


REUSES. — LA GUERRE ET LA PAIX. —- 
LE PAYSAGISTE ET LE PENSEUR. 
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Si James Russell Lowell n'avait fait que 
‘«œ resserrer les lisns bénis qui attachent l’ Amé- 
rique à l'Angleterre », selon l'expression du cé- 
lèbre théologien Farrar, — ce lui serait déjà un 
titre indiscutable à la reconnaissance de ces 
deux contrées. Mais il a été aussi un grand 
poète, et selon la juste définition de M. W.-T. 
Stead, « l’un des prophètes du XIX° siècle ». 
Ce caractère prophétique, que présentent-à des 
degrés divers ses illustres compatriotes Whit- 
er et Longfellow, s’unit chez lui à une cul- 


. ture raffinée et vraiment cosmopolite. Né dans . 


!Vatmosphère de la docte Cambridge, devenu 
lavocat, professeur de belles-lettres à l’Uni- 
_versité d'Harvard, critique sagace et judicieux, 
il fut surtout poète, et par des qualités variées 
qui, loin de s’exclure, se mêlaient en une har- 
monieuse synthèse. Si Edgar Poë — juge peu 
'indulgent — pouvait dire à bon droit que la 
| Legend of Britanny était «le plus noble poème 
qui eût Jusqu'ici été écrit par un Américain », 
si une poésie rêveuse et un profond sentiment 
de la nature caractérisent les Légendes et les 
Poënies mélangés, si les Sonnets sont remar- 
auables par une rare délicatesse d’expression, 
 d’autre part, les Biglomw papers dévoilent en 
: Lowell un humoriste étincelant que n’eussent 
: guère fait soupçonner les autres parties de son 
. œuvre. Ce poème burlesque où éclate l'humour 
anglo-saxon est écrit en un dialecte archaïque 
qu nous xeporte à l’anglais. du roi Jacques. 
Les événements qui li donnèrent naissance 
sont maintenant bien oubliés! Rappelons-nous 
cependant que les Biglow papers ont contri- 
-bué à préparer la lutte contre l'esclavage. 
* Aussi bien cette guerre sacrée constitua-t-elle 


‘ 


une des plus intenses préoccupations du poète. 


 Ecoutons-le, dans ses Siances sur la Liberté,. 


s’écrier : & Hommes! pourquoi vous vanter 
d’être descendus de pères braves et libresd 
_ Tant qu’un esclave respire ici-bas, êtes-vous 
. vraiment libres et braves? Si vous ne sentez pas 
* le poids de la chaîne qui fait souffrir un de 
_ vos frères, n'êtes-vous pas plutôt vous-mêines 
* de vils esclaves, indignes de la libération? » 
Nul poète n’a plus que Lowell ressenti et 
su exprimer ces @ haïnes vigoureuses » dont 
 s'’enorgueillit Alceste. Le mal sous toutes ses 
formes, le vice, mais surtout l'hypocrisie, 
* l'étroitesse, le fanatisme politique ou religieux 
sont les objectifs de l’incessant combat que fut 


sa vie entière, consacrée à lutter contre toutes 


: les formes de l'injustice. 

Ce chantre de la paix, cet apôtre toujours 
penché sur le mal pour le dénoncer et sur les 
maux pour les soulager sinon les guérir, n’est 
cependant point un pacifiste à tout prix. La 
corde d’airain n’est pas absente de sa lyre et 
sait magnifiquement vibrer sous des doigts 
 énergiques. [l ne plaint point les morts et fait 

d'eux les inspirateurs des vivants : « C’est 
nous, ceux de l’arrière, qui semblons être les 
morts. Sonnez, Ô trompettes, sonnez toute votre 
 allégresse! Car jamais ne nous sera enlevée la 
présence des disparus. Ils reviennent, transf- 
_gurés, beaux d’une éternelle beauté! » 

| ien nest plus caractéristique à cet égard 
que le noble et mystérieux poème : Les laveurs 
du linceul, écrit en cette année 1861 où la 
destinée des Etats-Unis semblait si sombre. 
Sous une forme symbolique, Lowell ÿ peint 
les horreurs et les dou'eurs de la guerre, mais 


PTS 


À - 


Ne ni a de is à. 


en les préférant toutefois à une paix honteuse : 
__ & Les larmes peuvent être notre partage, mais 


4 


P 


des larmes de fierté, en songeant à ceux qui 
conquièrent la pourpre royale de la mort dans 
les lignes ennemies. L’épée demeurée au four- 
reau peut se couvrir de la rouille des péchés 
les plus sombres... Que Dieu nous donne la 
paix! non celle qui berce pour endormir, mais 
celle qui tient son épée toute prête! » 

Une âme si noble devait nécessairement 
s'ouvrir à toutes les beautés. Aussi voyons-nous 
le poète répandre son admiration et son affec- 
tion sur tout ce qui les mérite. À ses émules 
en poésie, 1l dédia maints poèmes vibrants de 
sympathie : Whittier, Holmes, Bryant, Long- 
fellow, Dobson en peuvent témoigner. Il re- 
monte plus haut et célèbre Keats, Hood, 
Burns, Wordsworth. Franchissant le domaine 
des lettres anglo-saxonnes et pénétrant aussi 
dans celui des beaux-arts, ce n’est pas seule- 
ment Omar Khayam, Cervantès, Lamartine, 
mails aussi Giotto, le Vinci, Titien, Dürer 
qu’il invoque : toutefois notre patrie est favo- 
risée par une prédilection manifestée de plu- 
sieurs manières. Dans l'Ode à la France, datée 
de 1848, le poète idéaliste et démocrate pré- 
dit l'avenir du « quatrième Etat ». 

« La France qui s'étend des Pyrénées au 
Rhin n’est que la moindre partie de la France. 
Je la vois plutôt dans l’âme qui transparaît à 
travers le farouche visage de l’artisan, dans la 


nouvelle et divine énergie qui éclaire le regard 


du labeur affranchi. » Au cours de la même 
année, il écrivait, lui aussi, sa « Lettre à La- 
martine », où il disait au grand poète : « La 
France immortelle et divine sera là où battra 
ton aile blanche. » 

Ce poète de la Foi, de la Liberté, du 
Devoir et de la Patrie a été aussi un penseur 
tendre et mélancolique. De cette partie de son 
œuvre qu'il nous soit permis de détacher ces 
quelques strophes dans la traduction desquelles 
nous nous sommes efforcé de conserver, autant 
qu'il était possible, le rythme et la couleur de 


l'original. 
RENÉ BRANCOUR. 
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La forêt grise semble ua.añcien monastère 
Dont les toits et les murs détruits jonchent la terre 
Tandis qu’une âpre bise erre autour des buissons. 
Du rameau desséché tombe la feuille morte, 

Un souffie vagabond en longs soupirs emporte 
L’écho du nid désert d'où montaient des chansons. 


Et toi, nid doux et cher, tout tremblant d'allégresse, 
Que des battements d’aile enveloppaient sans cesse, 
Vide et froid tu frémis aux vents du Labrador ; 
Tes habitants ont pris leur vol vers la iumière. 

Mais j'écoute en mon cœur ta chanson printanière, 
Et, songeant au passé, doux nid, je t’aime encor l 


Ah ! quand s'enfuit l’été, dont les brises légères 
Dépouillent d’autres nids d’espérances plus chères 
Qui s’élevaient pour nous sous la clarté des cieux; 
Lorsque Juin n’a laissé dans la forêt du rêve, 
Que des troncs dénudés et des branches sans sève 
{nclinant vers le sol leurs bras silencieux ; 


Quand nos rameaux à nous, dévêtus par l'automne, 
N'offrent plus que des nids sans oiseaux, qu’aban- 
[donne 
Le chant de la jeunesse ardente et de l'amour; 
Quand la route des ans, péniblement suivie, 
Nous murmure l’écho du conte de la vie, 
Tandis que l’Âtre meurt au froid déclin du jour; 


O, je crois que le bien que nous aurons pu faire 
Prend son vivant essor vers la lointaine sphère, 
Dans l’effluve divin d’un jardin de Beauté. 

Nous !’y retrouverons en des jours purs et calmes, 

Chantant l'hymne sacré sous l’ombrage des palmes 
Et des jardins en fleur de l'éternel été ! 


J. RUSSELL LOWEL 


(Traduction par R. Bnancoun) 
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Un Fils de Washington 
2 


Les peuples prennent part à cette guerre 
avec tout ce qu'ils ont de divin et de diabo- 
lique; ils y épanouissent largement leurs ver- 
tus, leurs vices, toutes leurs forces les plus 
secrètes. Recueïillons des exemples, adoptons 
des modèles qui peuvent élargir et hausser 
notre esprit national. Ces Américains, sachons 
ce qu'ils ont de plus beau dans l'âme, con- 
naissons les idées et les hommes autour des- 
quels ils se groupent. 

On me dit qu’ils vont nous faire don d’une 
statue de Lincoln. Il y aurait là un grand 
portrait à tracer, qui mettrait en relief le 
caractère de ce chef américain fortement trem- 
pé de christianisme, et à qui la présence de 
Dieu était familière. Extraordinaire « lecon 
de choses », et fort utile à présenter, je ne 
dis pas seulement à notre monde politique, 
mais à l'intelligence française, 


Q 
Se 


J'ai le très grand espoir que l'influence 
anglo-saxonne et spécialement américaine, que 
nous ne pourrons pas ne pas subir, fera sérieu- 
sement échec à ce qu’il y a chez nous d’in- 
tolérance mesquine, et nous obligera tous à 
réfléchir sur Jes conditions dans lesquelles 
s épanouissent les plus fortes. énergies hu- 
maïines. 

Pour que l’idée ait pu, à une heure donnée, 
dominer et diriger comme nous le voyons les 
millions d'individus qui peuplent les Etats de 
l'Amérique du Nord, il faut qu’ils aient su 
éliminer tout le virus des dissensions religieuses, 
politiques et sociales, par une conception vraie 
et respeciueuse des libertés et des convictions 
de chacun. 

Cette conception et ce respect, l'Amérique 
les puise dans une manière religieuse de sentir 
et de penser qui lui est restée, malgré tout, 
de ses premiers pères et maîtres, les puri- 
tains de la Nouvelle Angleterre et les catho- 
hiques du Maryland. Tous les grands 
hommes américains, de Washington à W/il- 
son, se sont soumis à cette grande ferveur. 

Wilson n'est pas un isolé, n’est pas un acci- 
dent; il appartient à une grande lignée, C'est 
un bel «arbre librement poussé sur la tombe 
des Washington, des Jefferson et des Lincoln. 
J'admire la puissance quasi religieuse de ces 
grands magistrats et qui trouve un écho irrésis- 
tible dans l’âme de leurs concitoyens. 

Quand Lincoln s’est aperçu que par l’in- 
terprétation donnée au compromis de Mis- 
souri l'esclavage allait contaminer tout le ter- 
ritoire de l’Union, il n’hésita pas à proclamer 
nécessaire la guerre civile, mais il voulut en 
expier les horreurs et en panser d’avance les 
blessures en faisant appel à toutes les convic- 
tions, en écartant autant qu'il était en lui les 
haines subsidiaires qui cherchaient à s’assou- 
vir à l’occasion de la guerre civile. 

Et il réussit. Vingt ans après cet effroyable 
déchirement, les divers Etats de l’Union repre- 


. naïent la vie et l’activité communes. Quel 


sujet de méditation et d’admiration pour nous, 
chez qui, après 130 ans, il subsiste encore 
quelque chose des divisions passées, chez nous 
qui, à la veille de cette guerre, semblions « des 
crabes se dévorant au fond d’un panier ». 
-MAURICE BARRES. 


de l'Académie françaises 
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Les Problèmes 
créés par la Guerre‘ 
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Le Problème de la Résistance 


Bien des siècles ont passé depuis qu'Aris- 
tote et Platon dissertaient sur la psychologie 
et quelques sciences voisines. Ils eurent des 
continuateurs nombreux mais si l’on recherche 
dans leurs livres le moyen de diagnostiquer 
le caractère des hommes et d’agir sur leur 
conduite on constate facilement que les pro- 
grès réalisés pendant deux mille ans de recher- 
ches sont assez faibles. La lecture des plus sa- 
vants ouvrages de psychologie ajoute vraiment 
peu de chose aux connaissances sommaires en- 
seignées par les nécessités de la vie. Les au- 
teurs les plus réputés reconnaissent avec 
MW. James que la psychologie classique ne 
renferme pas « une seule loi, une seule for- 
mule dont nous puissions déduire une con- 
séquence comme on déduit un effet de sa 
cause ». 

Les événements actuels donneront forcé- 
ment une impulsion nouvelle à cette science 
très inçertaine encore. 

La guerre mondiale constitue lun vaste 
laboratoire de psychologie expérimentale. 
Elle à fait comprendre l'importance des con- 
naissances psychologiques et le peu d'élé- 
ments fournis par l’enseignement classique pour 
arriver à déterminer le caractère des peuples et 
par conséquent leur conduite. Que sa- 
vions-nous de l’âme des Germains et de celle 
des Russes ? Rien en vérité ou peu de chose. 
Les Allemands ignoraient également l'âme 
des Français et celle des Anglais. 

L'ignorance de nos ennemis fut heureuse 
pour nous puisqu'elle eut pour résultat de dé- 
jouer leurs prévisions sur l'orientation de plu- 
sieurs pays dont la neutralité leur semblait cer- 


taine. 

Cette méconnaissance de l'âme des peuples 
ne tient pas seulement à la difficulté de les 
observer autrement qu'à travers nous-même, 
c'est-à-dire à travers nos préjugés et nos pas- 
sions, mais aussi à ce que les caractères natio- 
naux en temps normal ne sont pas ceux des 
grands événements. 

En étudiant ailleurs les variations de la 
personnalité j'ai montré que le « moi » de cha- 
que être représentait un équilibre susceptible 
de grandes variations. La constance apparente 
du caractère résulte seulement de la constance 
du milieu où nous vivons habituellement et avec 
lequel nous nous équilibrons bientôt. 

Si donc une science psychologique beau- 
coup plus avancée que la nôtre permettait de 
déterminer avec la précision d’une analyse 
chimique le caractère habituel d’un peuple et 
les moyens d'agir sur lui, cette science serait 
très incomplète encore. Elle n’approcherait 
de la perfection qu’en nous apprenant comment 
réagiront les caractères sous la pression des 
événements nouveaux dont ils’ seront envelop- 
: pés. 

ie 

À défaut de cette psychologie précise qui 
n'est pas née encore nous possédons cepen- 
dant beaucoup  d’observations permettant 
quelquefois des diagnostics assez sûrs. Nous 
savons notamment que la psychologie indivi- 


(*) Copyright by D' Gustave Le Bon 4917. 
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duelle et la psychologie collective sont sou- 
mises à des lois fort différentes. Il en résulte 
entre autres conséquences ce phénomène essen- 
tiel : que si l'individu isolé se montre géné- 
ralement fort égoïste, par le fait seul qu'il est 
incorporé à une foule son égoïsme se ‘trans- 
formera en un akruisme assez complet pour 
l’amener à sacrifier sa vie au service de la 
cause adoptée par la collectivité dont il fait 
partie. 

Nous savons beaucoup d’autres choses en- 
core et notamment qu'à côté des éléments 
mobiles du caractère individuel se trouvent 
des éléments ancestraux très fixes, fondés par 
le passé. Assez forts pour limiter les oscilla- 
tions de la personnalité, ils créent immédiate- 
ment l’unité d’un peuple dans les circens- 
tances critiques de son existence. 

Les Allemands ont méconnu cette notion 
fondamentale quand, aux débuts du conflit, 
ils se croyaient certains de la neutralité de 
l'Angleterre en proie à des luttes politiques 
ei au seuil de la guerre civile avec l’Irlande. 
Îls commirent la même erreur en supposant que 
la France, profondément divisée par de: iut- 
tes religieuses et sociales, offrirait une proie 
facile. Leurs dirigeants ne prévoyaient pas 
que devant le danger l'âme ancestrale uni- 
ferait tous les partis contre l’agresseur. 

À ces exemples divers des notions acquises 
par la psychologie moderne il serait facile 
d'en ajouter beaucoup d’autres. Ils montre- 
raïent que si cette science n’est pas encore 
très avancée elle possède cependant des no- 
tions permettant d'éviter bien des erreurs et 
donnant le moyen d'’influencer avec certitude 
les mobiles directeurs des hommes. 


Ce 


Pour agir sur l’âme des peuples on peut, 
comme le firent les Allemands, utiliser les 
menaces, la violence et la corruption. Ces 
moyens de forcer la conduite ne pouvant 
créer des convictions capables de l’orienter leur 
action est transitoire et incertaine. 

La psychologie possède des procédés plus 
sûrs et n'impliquant aucune violence. Nous 
les avons énumérés déjà au cours de notre pré- 
cédent article. 


: Restant aujourd'hui dans la limite kles 
événements qui absorbent les esprits nous nous 
Oïnetons à rechercher comment se désagrè- 
gent les énergies en temps de guerre et com- 
ment elles se maintiennent. 

x -Comment elles se désagrègent ? La dé- 
faillance russe l'enseigne clairement. Le mé- 
conteniement universel résultant des trahisons 
trop visibles de chefs à l’âme vénale consti- 
tuait un terrain de culture sur lequel germè- 
rent facilement les doctrines révolutionnaires 
propagées par les innombrables agents de l’Al- 
lemagne. Le mouvement ainsi provoqué fut 
favorisé par les promesses de terres aux pay- 
sans et de propriété des usines aux ouvriers. 

La révolution s’étendit rapidement par 
contagion mentale et la Russie fut en quel- 
ques mois dissociée au point de permettre aux 
Allemands la conquête des provinces qu'ils 
convoitaient. 

Un empire de 170 millions d'âmes, ayant 
mis des siècles à se former, se trouva anéanti 
simplement par l’action de quelques formules, 
chimériques sans doute, mais plus destruc- 
tives que les canons. 

Cette prodigieuse expérience est pleine 
d'enseignements psychologiques et politiques. 
Elle montra notamment ce que pouvait pro- 


x Ca \ ” n Di < ex. 
duire cetie dictature du prolétariat qui, sue 
vant nos socialistes, devait engendrer la régé- 
nération de l'univers. Bien que n'ayant ren- 
contré aucune résistance, elle créa un enfer 
parsemé d’horreurs que l'imagination du Dante 
n'avait pas entrevues. 

Les Allemands, qui avaient sF bien réussi à 
désagréger la Russie pa; la prepagande s0- 
cialiste, supposèrent pouvoir obtenir les rièmes 
résultats en France grâce à l’action de socia- 
listes trop aveugles pour être accessibles aux 
leçons de l'expérience. Ils adoptèrent d’abord 
leur langage, parlèrent de pacifisme, de dé. 
sarmement, de fraternité universelle, etc. 

L'Allemagne se crut bien près d’aiteindre 
au but-rèvé puisque un de ses députés les plus 
influents n'hésita pas, comme nous l'avons 
déjà rappelé, à dire devant le Reichsiag 
« que le maximalisme était aussi répandu en 
France qu'en Russie. » On aurait pu le 
croire quand on vit certains socidlistes pro. 
poser de fêter le centième anniversaire de Karl 
Marx, le plus haineux des esvemis de la 
France. RENE CNE 

Les Allemands s'étaient ceperdant lourde- 

ent trompés encore en prenant pour üne agi- 
tation profonde des mouvements superfciels. 
La France est un pays tellement stabilisé par 
son passé que l'âme ancestrale s’y maintient 
très forte. La nation fut souvent divisée et 
agitée mais ses divisions sont comparables aux 
vagues surgissant parfois à la surface de 
l'Océan sans troubler la tranquillité de ses. 
eaux profondes. Ê F 

Devant l'insuccès de leur propagande, les | 
diplomates allemands finirent par renoncer à 
tout verbiage humanitaire et démasquèrent | 
leur pensée. Ils réclament actuellement de 
nombreux milliards d’indermnité et l'annexion 
d'importants territoires. € 0 0 

C'était revenir à leurs anciens procédés d’in- 
timidation. Nous n'avons pas à regretter cette | 
maladresse psychologique. Les plus endurcis 
des socialistes connaissent maintenant les véri- 
tables intentions de nos ennemis. L'exemple de 
la Russie leur avait déjà montré ce que serait 
devenue notre existence si, sous leur influence, 
nous avions renoncé à la lutte. À [a misère, 
l'humiliation et,la complète servitude qui nous 
attendaient aloïs la mort eût été préférable. 

Quand un peuple est menacé d’une <em- 
blable destinée, il ne lui reste qu'à lutter jus- 
qu’à son dernier sou et à son dernier horame. 

Les violences n’ont guère réussi aux Ger-« 
mains puisqu'elles ont dressé les plus grands 
pays de l'univers contre eux et n'ont fait que 
fortifier notre résistance. | 

Il faut vraiment que l'Allemagne soit at-. 
teinte du plus maladif orgueil et complètement 
illusionnée par ses chimères pour s'imaginer« 
pouvoir conquérir l'univers. Supposoñs que 
par un invraisemblable miracle, elle détruisen 
jusqu’au dernier les 5 millions d'hommes qui 
défendent la France et s'empare de toutes ses: 
cités. Que pourrait-elle ensuite contre l’Angle- 
terre qui, possédant les mers, paralyserait 
indéfiniment le commerce dont l’Allemagne 
vit > Que pourrait-elle encore contre l’Amé- 
rique qui détient les matières premières con 
le coton dont elle a un absolu besoin ? 


So 


Toutes les observations qui précèdent por- 
tent en elles un même enseignement : quell 
que soient les vicissitudes du sort, résister tou- 
Jours. 

Et c'est ici qu'apparaît l'importance d 
facteurs psycholoziques dont nous avons pr 


cédemrent montré le rôle. Tous doivent être 


ublisés pour maintenir notre énergie et com- 
battre les manœuvres tendant à l'atiénuer. 

Très heureusement paur nous, depuis les 
débuts de la guerre, cette énergie n’a pas fai- 
bli. Ses oscillations n’ont jamais été que par- 
tielles et transitoires. L’endurance seule, et non 
la défaillance, s’est montrée contagieuse. 

Inutile d'enseigner le courage à une race 
aussi vaillante que la nôtre. Il suffit de main- 
tenir la continuité de son effort en luttant cex- 
tre les facteurs de dissociation que tenteront 
toujours les Allemands. Affaiblir notre énergie 
est le but inlassablement poursuivi par eux. 

Après avoir inutilement essayé de nous divi- 
ser par la propagande socialiste ils en sont 
réduits maintenant à employer une autre mé- 
thode : la surprise. Elle constitue un procédé 
militaire. à base psychologique très efficace 
même contre les plus solides courages. 

Après des mois de préparatifs silencieux, 
cette surprise s’est brusquement déclanchée en 
Picardie sur une gigantesque échelle et eût 
réussi peut-être sans la vaillance de nos troupes 
qui réparèrent l’insuccès subt par nos alliés. 
Elles arrivèrent malheureusement trop tard 
pour empêcher d'importantes cités d’être con- 
quises. 

Il faut bien reconnaître que cette surprise 
fut supérieurement organisée. Dans un discours 
prononcé au parlement anglais, le 9 avril 1916, 
Lloyd George fit l’aveu suivant : 

« L'ennemi avança sur un terrain où per- 
sonne n'avait pu raisonnablement s'attendre à 
ce que ce fût possible. Grâce au brouillard, les 
Allemands étaient réellement dans. plusieurs en- 
droits à quelques mètres de notre ligne du front 
avant que leur approche fût connue. » 

Le rôle psychologique de la surprise dans 
la guerre actuelle a été utilisé plus d’une fois 

_par les Allemands. Au début de la campagne 
nous les attendions à l’est. Ils vinrent par le 
nord et ce fut la: défaite de Charleroi. 


Se 
Dès qu’une guerre se prolonge, il est natu- 
réellement difficile de maintenir l’énergie du 
soldat à un degré de tension suffisante pour 
qu'il résiste à tous les hasards de la lutte. Une 
armée n'est pas un bloc inerte, mais un être 
vivant très mobile et par conséquent susceptible 
de bien des fluctuations. C’est alors qu’appa- 
raît l’utilisation des divers facteurs précédem- 
ment étudiés : la suggestion et la contagion 
mentale, notamment. 

Aux chefs appartient leur maniement. Une 
troupe vaut toujours ce que valent ses entrai- 
neurs. [ls doivent sans cesse s'occuper des 
besoins du soldat et absorber son esprit par des 
exercices entrecoupés de distractions, de facon 
à ne pas le laisser trop seul en face de dépri- 
mantes pensées. La reine de Belgique fit preuve 
d'une très judicieuse psychologie en créant ré- 
cemment sur le front belge quatre grands 
théâtres où dix mille soldats peuvent voir jour- 

. nellerment des pièces de théâtre, entendre de la 
- musique ou assister à des représentations ciné- 
matographiques. 

La valeur d’une armée dépend non seule- 
ment de la tension de l'énergie, maintenue 


par ses chefs, mais aussi du degré d’opti- 


misme qu'ils auront sw lui inculquer. Jusqu'à 
présent, d’ailleurs, cet optimisme s’est toujours 
maintenu. Bien qu'étant de tous les citoyens 
celui qui souffre le plus,le soldat est celui qui se 
plaint le moins. L'’héroïque maxime « ne pas 


s'en faire » est une fidèle traduction de cet 
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Depuis les plus loiñtains débuts. de l’histoire 
et probablement aussi pendant les temps incer- 
tains de la préhistoire, les hommes ont disserté 
sur l’optimisme et le pessimisme. Leurs ré- 
flexions semblent pouvoir être encadrées dans 
les constatations suivantes : 

"Apprécier un événement à sa juste valeur 
est presque impossible, les balances morales 
n'ayant jamais la précision des balances maté- 
rielles. Suivant le tempérament un même fait 
pourra donc être considéré avec optimisme, 
avec pessimisme ou avec indifférence. Certaines 
natures désespèrent toujours, d’autres ne dé- 
sespèrent Jamais. | 

Le célèbre Candide est assurément le type 
du parfait optimiste doué. d’une cécité mentale 
assez complète pour être inaccessible aux coups 
du sort. Mais Candide eut un philosophe pour 
père et ne laissa guère de rejetons à son image. 

La seule forme d’optimisme possible aujour- 
d’huï consiste à ne pas s’exagérer les malheurs 
qui nous frappent, à en percevoir les côtés 
avantageux si minimes solent-ils et à toujours 
espérer un avenir meilleur. 

L'ceptimiste intelligent est optimiste par 
volonté autant que par tempérament. Grâce à 
cette volonté, il domine les événements au lieu 
de se laisser balloter par eux. Il subit l’inévi- 
table mais ne permet pas au sort de l’impres- 
sionner trop. vivement. Habitant, par exemple, 
une cité bombardée comme Paris, il observera 
que les microbes, qui dans cette ville font habi- 
tuellement périr un millier de personnes chaque 
semaine, constituent un danger bien autrement 
redoutable. que les obus et ne se préoccupera 


‘pas plus des derniers que des premiers. 


Ainsi enveloppé d’un bouclier de sérénité, 
l'optimiste exerce une très bienfaisante 1in- 
fluence sur son entourage, car l’optimisme, 
comme le pessimisme d’ailleurs, est essentielle- 
ment contagieux. 

L'optimiste croit toujours au succès de ses 
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Parmi les millions d'hommes qui travaillent 
‘€ aux champs », il n'en est pas mn seal à sil- 
lusionner sur ce que lui réserve et lui demande 
soudain la riante saison célébrée par les poètes 
de l'amour. Chacun est au courant. Il s'agit 
de tout autre chose que de fleurettes et d’émo- 
tions sentimemtales. Jusqu'à nouvel ordre, il 
n'y a que la balaille qui compte et qui vaille 
la peine. Clartés des aubes, longueur accrue 
des jours, marche transformée du temps, pro- 
diges du germe et de l'éclosion, rêves de l'es- 
prit, gonflements du cœærr, tout doit concourir 
à l'œuvre de violence rédemptrice et s’y subor- 
donner. Et il est vraiment jusie qu'il en soit 
ainsi, qu'après les noires et monotones faligues 
de novembre à maintenant, on oblienne la per- 
mission d'élargir un peu le programme. La 
pièce continue, mais on va changer le décor 
et l'éclairage. À chaque travail, l'accompa- 
gnement, le luminaire, et les conditions qu il 
réclame. Quand, sous la neige, on faisait. mé- 
tier de mineur, il n’était pas indispensable que 
le ciel eût le bleu de la turquoise et que la 
brise fût légère. Mais dès lors qu'un nouveau 
genre d'énergie et qu'un surcroît de sacrifices 
sant exigés de nos enfants, n'est-il pas heureux 
el comme providentiel que le priniemps les 
aide et leur facilite la tâche? 

Avant compris l’ensemble de leurs désirs, 
et la soif de-beautés visibles qui les altère 
même en pratiquant la splendeur morale, il 
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entreprises. Sachant risquer et ne craignant pas 


le danger il voit souvent le succès couronner : 


ses efforts. La chance n’est pas, comme le 
disaient les anciens de la fortune, une déesse 
aveugle. Elle accorde volontiers à l’opti- 


muiste les faveurs qu’elle refuse au pessimiste. ! 
Pour posséder une vraie valeur, l’optimisme | 
Ï 


doit être associé à un jugement suffisamment 


sûr. Sans cette association, il créerait vite l’im- | 
prévoyance par suite de l’idée que les choses 


” A L 

s arrangeront d'elles-mêmes suivant nos propres 
désirs. Ce furent des optimistes, d’ailleurs par- 
ticulièrement bornés, qui avant la guerre em- 


pêchèrent de s’y préparer en répétant qu’elle 


était impossible. 


L'optimisme n’est donc pas toujours sans : 


danger, mais le pessimisme en présente de 
beaucoup plus redoutables encore. 


Le sort du pessimiste est généralement : 


assez misérable. Il n’aperçoit les choses que de 
leur côté triste et l'avenir lui apparaît toujours 


sous une forme catastrophique. Les malheurs 
qu'il entrevoit forment autour de li une. 
trame trop serrée pour laisser filtrer le momdre 


rayon de joie. [Il ne manque pas de prévoyance 


assurément, mais cette prévoyance dispersée : 


sur l’infinie variété des possibilités lui devient 
inutile. N’osant rien entreprendre, il vit dans 
l'indécision. Sa vie est finalement un, fardeau 
pour lui et aussi pour les autres. Dans une 


armée, le pessimiste est extrêmement redou- 
table, jf 


En considérant les événements actuels, on 
peut. dire que l’optimisme et le pessimisme 
représentent deux forces antagonistes. [La pre- 
mière: seule implique l'endurance, l'énergie et 
la confiance, éléments générateurs du succès. 
Derrière. l’optimisme retentissent les fanfares 
de l'espérance et de la victoire. Derrière le 
pessimisme sonnerait le glas de la défaite. 


Pr ER  GUSTAVE LE BON. 


s'apprête donc avec un regain de tendresse à 
les étourdir et à les gâter. Plus abondamment 
que jamais, il leur donnera ses trésors, le suere 
et le miel de ses parfums, ioutes ses flattertes 
délicieuses. Il prépare le terrain. Il déroule 
ses gazons afin qu'élastiques au pied ils soient 
agréables à la vue, et il les rend moelleux 
pour que le coureur qui tombe se fasse moins 
de mal. C'est à son ordre que dans les buis- 
sons battus par la patrëuille, les plumets de 
lilas caresseront la joue du fantassin. Les 
fleurs du pommier haché par la mitraille vien- 
dront poudrer les régiments de leur frimas 
suave. L'arbre ne sera plus un tronc farouche 
el sans parure, il fournira l’ombre et l'abri de 
ses rameaux. L'herbe recouvrira les talus, et 
surtout les tombes éparses des morts glorieux 
dont elle fera de petits tapis, — des tapis de 
prière. Même épouvaniés, les oiseaux tâche- 


roni, entre deux attaques, de construire leur 


nid. La sonnerie du coq sera plus matinale, et 
l'escadrille des hirondelles meitra en fuite la 
horde des corbeaux. Alors tous les troupiers, 
redressés dans leurs vieilles capotes, « ainsi 
qu’en des habits de Pâques », auront coens- 
cience d’être les gardes françaises de Roval- 
Printemps. Et si l’un d'eux, frappé d'un coup 
mortel, culbute au revers du fossé, le visage 
contre le sol, peut-être une touffe d’humbles 
fleurs, écrasée par sa lèvre, arrosée de son 
sang, se trouvera-t-elle là juste à point pour 
engourdir el parfumer son agonie. 
HENRT LAVEDAN, 


de l'Academie française. 


k LES POÈMES 


CHUCHOTEMENTS 


O0 cœurs que le roman habite tous les soirs, 
© O0 cœurs que la giycine enchante comme une âme, 
\ Ecoutez ce prelogue : Il fut des arbres noirs 
‘Et des ramiers autour d’une robe de femme. 


. Cœurs tendres qui vivez d’impondérables dons, 

: Cœurs naïfs et secrets, voyez cette fortune : 

: Ensemble et séparés, dans les hivers profonds, 
On respirait le froid plein d’une odeur de lune, 


. 0 conte qui, sans dire un dernier mot, a fui 
Afin d’éterniser une heure de jeunesse ! 
Silence où respiraient le feuillage et la nuit, 
Soif de douceur, de pureté et de tristesse ! 


Printemps qui revenait, printemps essentiel, 

® Printemps continuant cette même innocence. 
— Ah ! la fumée, avec son aile de silence, 
Ne faisait-elle pas un ange sur le ciel ? 


O cœur qui devinez les subtiles merveilles, 
Ecoutez : Dans ces jours d'azur, de sentiment, 

Les averses d'avril qui tombaient doucement 
 Remplissaient les lilas de liquides aheilles. 


Ecoutez : Dans ces jours où riait le destin, 
J'ai vu le pourpier rouge éclater de la terre, 
J'ai vu le marécage où la lune légère 
Soulève en s’avançant sa tunique de lin. . 


J'ai vu le roc sauvage et la palomhe erranñte, 
‘: La forêt grelotter sous des gouttes d'azur, 
Et le doux univers ruisseler sur Je mur 
Avec le lierre frais et la rose odorante.… 


‘Ah! ne me pressez pas. Ne me demandez rien. 
L’intensité surgit des choses qu’on murmure, 
Si, dans ces vagues mots, vous trouvez votre bien, 
, Prenez-le, cœurs chéris, et que ce bonheur dure ! 


1 

‘Ah! l’air ensoleillé d'automne et de tiédeur! 
Ah! dans le souvenir, l’âme qui se repose! 
Ah! l'infini atteint par un soupir du cœur, 
Et tout ce qui doit vivre à cause d’une rose! 


-Allusion légère, ê doux souffie des dieux ! 
! Les heures ne sont rien. L'âme seule est réelle, 
N'est-ce pas, Ô cœurs chers qui savez que les yeux 
Suffisent pour créer de la vie éternelle ? 


Pourquoi tant discourir sur des choses sans nom ? 
Le trésor des rêveurs tient dans leurs mains fer- 
: Et leur silence sait le maiheur, le pardon,[ mées, 
; L'amour et les bras nus des saisons parfumées. 


Pourquoi fixer ici ce qui vécut partout ? 
Confentez-vous, Ô cœurs, que ma voix cuivrée 

. Vous dise : « Dans la longue et divine soirée, 
Deux âmes se cherchaient dans les feuilles. » 


C’est tout ! 
HÉLÈNE PICARD. 


DPHDX CEE 


‘LA LETTRE AU SOLDAT 


«€ On bat mamnn, j'accours ! », écrivait 
Henri Regnaull sorsque, élant au Maroc, 
en juillet 1870, il y apprit la déclara- 
tion de guerre. 


Or, la mère écrivait, tristement : « Mon Henri, 
» Que puis-je te conter, ce soir, qui t'intéresse ? 
» Toujours même tourment, toujours même dé- 
[tresse, 
» Toujours des pleurs, hélas! sous mon front 
Lamaigri, » 


Elle Songe au soldat peut-être sans abri. 

Et son âme de femme est lâche, par tendresse... 
Mais, devant elle, au mur, un crucifix se dresse 
Enseignant le courage au cœur endolori. 


Elle prie un instant, puis déchire sa lettre 

Et recommence: « Enfant, à qui j'ai donné l'être, 
» Qui, je veux que tu sois un héros de roman. 

» Lorsque balles, obus, tombent comme la grêle, 


» La patrie est debout derrière toi, crois-m’en: 
» Combats, défends-la bien; s’il le faut, meurs 


[pour elle: 
Car, la France, mon fils, c’est aussi ta maman!» 


LOUIS GALARD. 
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Le Retour 
de Linour 
DEUXIÈME PARTIE 
IV 


. — Eh bien, petite sœur, disait le lende- 
main Jacques Terral, retour du chef-lieu tu 
vas rédiger tout de suite ta demande : l’école 
libre est vacante, et tu en auras la direction. 
L’Inspecteur d’Académie, un de mes vieux 
camarades d’études à la faculté de Montpel- 
lier, te proposera au préfet, qui n’4 aucune rai- 
son pour te refuser... Mais il faut agir vite, 
avant que M. le maire de La Car :lle ait le 
moindre vent de la chose. 

Linou hésita. Etait-ce bien loyal de ne pas 
informer son frère cadet de ses desseins ? 

— Mais où est donc la déloyauté de cher- 
cher à gagner honnêtement sa vie ? D'ailleurs. 
Cadet sera bien aise que tout se soit fait sans 
lu. Et l'abbé Sermet et M Vaysettes 
seront enchantés l’un et l’autre de t'avoir pour 
remplacer les demoiselles Trébosc… 

— Et si mes supérieurs n’approuvent pas 
ma démarche ? 

— Ne t'inquiète pas de ça. Je me suis 
enquis au bon endroit, à l'évêché. 

— ‘Tu te mets bien, mon frère : l’Acadé- 
mie et l'évêché ? 

— Oui, vailà ce que c’est, au lieu de poli- 
tiquailler, de manier, même assez mal, .une 
plume et un ébauchoir : on se méfie moins de 
vous... J'ai aussi fait retoucher un peu ton cos- 
tume de laïcisée.. Il faut le porter dès à pré- 
sent afin de t’y habituer et d'y habituer peu à 
peu les gens. 

— I] me semble que je n’oserai plus parai- 
tre, que j'aurai l’air d’une défroquée, d’une 
apoñtate.. Quelle misère ! 
L'habit ne fait pas la nonne : va te 
déguiser, va ! À 

Quand elle reparut dans ce pauvre vêtement 
noir qui, même retouché sur les indications de 
Jacques, flottait autour de son ascétique mai- 
greur ; quand sur sa petite tête grisonnante où 
les cheveux sans sève repoussaient lentement et 
chétivement, elle eut posé le chapeau trop vaste 
et peu stable, pareil à un nid de l’an passé à 
demi chaviré aux branches d’un buisson, et 
qu’elle se fut regardée dans la glace, des lar- 
mes de honte emnlirent ses veux. 

— En voilà de la coquetterie, railla Jac- 
ques. Mais tu es fort bien, petite sœur. Un 
peu de pratique te mettra tout à fait à l'aise 
là dedans. Et, pour commencer, nous irons 
nous montrer un peu à papa, au Moulin... 
Ensuite, nous irons faire visite à notre sœur 
aînée, de Lestrade, et à sa demi-douzaine 
d'enfants, — de grands enfants, puisque l'aîné 
va sur la quarantaine, et qu’une de ses sœurs 
est mariée. 

Au Moulin-Haut ils ne trouvèrent que 
Cécile Garric vaquant aux besognes ména- 
gères. Elle fut saisie en voyant Linou sous 
son nouveau costume. ; 

— Je suis affreuse, n'est-ce pas, Cécile ? 
fit la pauvre laïcisée. 

—— Du tout, du tout ! se hâta de protester 
la jeune fille. Dès que vos cheveux auront un 
peu allongé, cela vous ira très bien. 

— Ah! que disais-je ? ajouta Jacques 
souriant. 1 NE Rte 
Cécile offrit des chaises. 
— Où est notre père ? demanda Limou. 


(x) Voir Les Annales depuis Le 48 avril 1918: 


fe QE ÉRUReÉ 
— Au Moulin-Bas, avec le mien qui pique 
_ses meules. [ls sont inséparables.. Faut-il 
vous y conduire ? fe SEA 
— Oh! Cécile, penses-tu que j'aie ou- 
blié le chemin >... Fais ce que tu as à faire : 
nous descendrons seuls. 2? 
Le Moulin-Bas ! Comme ce nom, après 
plus de trente ans, sonnait vivement encore aux 


creilles d'Aline !... Et il n’a pas plus changé 


que le Moulin-Haut, le vieux petit moulin. Sa 
minuscule écluse, adossée à la colline, a seu- 
lement un peu plus d’ombres sur son eau lim- 
pide, les châtaigniers et les aulnes penchés sur 
ses bords ayant beaucoup grandi. Tout le reste 
est intact : le ponceau sur le gué devant la 
porte ; la vieille meule hors d'usage adossée 
extérieurement à la muraille, telle la médaille 
d'un vieux soldat accrochée au bois de son 
lit; la porte blanche de farine, comme toute 
porte de moulin, le seuil, un peu plus usé 
peut-être par les sabots des rustiques... Et l'on 
entend le cliquetis de la pique d’acier des rha- 
billeurs sur le silex des bordelaises, scandant 
le léger murmure d’un filet d’eau glissant le 
long du déversoir. - | | 
Au moment de franchir le ponceau et de 
pousser la porte, Linou s'arrêta : elle avait 
reconnu les voix de son père et de Jeantou ; 
un serrement de cœur lui coupait la respiration. 
— Qu'as-tu? lui demanda Jacques, inquiet 
de la voir pâlir davantage. CUS 
Ce qu’elle avait ? Par un jour pareil, jadis, 
elle était là, sur ce même seuil, surveillant ses 
meules et donnant à manger à ses canards. 
Jeantou, farinel au moulin des Anguilles, 
était arrivé, là-bas, le long du ruisseau. Elle 
l’avait fait entrer... Ils avaient vidé le blutoir, 
lui, tenant le sac qu’elle emplissait de farine. 
Elle avait senti les lèvres de Jean dans ses 
cheveux... Soudain son père était survenu, fu- 
rieux, et avait chassé l’amoureux, en proférant 
d’affreuses menaces. Aujourd'hui, les deux 
hommes étaient encore là, si changés, récon- 
ciliés, amis... Et Linou plus changée encore!.… 


: Voilà ce qu’elle avait, Jacques, la pauvre 


Sœur Marthe prête à défaillir. È 
Son frère la soutint ; ils entrèrent. 
Jeantou, debout devant la meule courante 


dressée contre le mur, interrompt son martel 


lement et ôte ses lunettes à monture de cuir: 
Le père Terral, accroupi sur la meule dor- 
mante et qui, quoique borgne et cassé, a la 
manie de faire encore le geste qu'il a fait 

durant soixante ans, regarde les arrivants et ne 
reconnaît sa fille qu’à la voix. 

— Bonsoir, papa! bonsoir, Jean. 

Elle embrasse l’un, tend sa main à l'autre. 

— Oh! mais tu ressembles à une dame, 
maintenant, Linou !... 

— Vous trouvez, papa ?.… Pas à une 
belle dame, en tout cas. 

Si, si, insistait le pauvre vieillard, 
ahuri.. Et toi, l’aîné, te voilà donc de retour 
de ton voyage ? 

— Depuis ce matin, père. 

Jeantou était descendu, cherchait où faire 
asseoir Jacques et Aline. Très ému, très rouge 
sous la folle farine, il balbutiait : « Monsieur 
Jacques..., mademoiselle Aline... 
vous... asseyez-vous donc !..: » 

Et il renversait un sac de grain pour faire 
un siège à Jacques, et une mesure en bois 
pour Linou. Puis il restait là, les bras pen- 
dants, muet, évoquant sans doute, lui aussi, 
les Souvenirs du passé. PRES 
= _— Nous venions vous dire, père, fit Jac- 
ques, qu'avec Linou nous comptons aller faire 
visite à notre sœur de Lestrade. Avez-vous 
quelque chose à lui faire dire ? $ 2 
m— Ah! Vous allez voir Mélanie ? Eh 


— 


asseyez- 


à 
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bien, mais dites-lui de venir voir, ‘à son tour, 


son pauvre vieux père, qui n’en à plus que 
pour quatre jours, et qu'elle oublie complète- 
ment... ; 

— Ma sœur ne vous oublie point, papa, 
intervint Linou ; mais elle a tant d’occupa- 
tion : son mari souvent malade, ses petits- 
enfants, les domestiques, la basse-cour… 

— Dites-lui toujours de se hâter si elle 
veut me revoir. 1 

-— Nous l’engagerons, de votre part, à 
venir fêter la Saint-Loup, dimanche prochain. 

— Oui, ou, c'est vrai, c'est la Saint- 
Loup... Je n’y pensais pas, disait le vieillard. 
Qui, qu'elle vienne faire fête au moulin de 
La Capelle. Jeantou ira pêcher une truite. 
et Cécile nous fera une belle coque, n'est-ce 
pas, Jeantou ? 

— Certainement, certainement..., approu- 
vait Garric, ramené du fond de son rêve. 

.— Et ne pensez-vous pas, père, ajoutait 


Jacques, qu'il serait bon d'inviter aussi Cadet, 


. sa femme et son fils ? . 

— Que dis-tu?… Le ‘vieillard s'était 
redressé à demi et avait relevé sur le front 
son éternel bonnet. Inviter le fils qui m’a aban- 
donné, la belle-fille qui m'a méprisé ?... Passe 
pour François, qui est bon et respectueux, 
Jui. 

— Pour avoir celui-ci, il faut les inviter 
tous. Croyez-moi, père, de votre part ce sera 
très bien : tant pis pour eux s'ils ne le com- 
prennent pas. 

Le vieux Terral résistait ; son tempérament 
colère et rancunier se réveillait ; ses poings se 
crispaient, son œil unique flambait sous ses 
sourcils gris embroussaillés. 

Linou intervint de nouveau. 


—— Oui, papa, invitez-less Montrez que 


vous êtes meilleur qu'eux. N'avez-vous pas, 
jadis, pardonné à ce même Cadet, après sa 
fugue à Montpellier ? 

— Cela m'a bien réussi ! 

— Cela réussira peut-être mieux cette fois. 
*« Il: faut pardonner soixante-dix fois sept 
fois. » Vous savez bien que, M. le curé Rey- 
nès vous le disait souvent. | 

: — Soit ! Que Jacques s’en charge alors : 
je suis trop vieux pour aller moi-même aux 
° Anguilles… | 
Et, se ravisant : 
-— J'ai voulu dire : à Fontfrège... 

À ce moment, du haut du raidillon qu 
conduit au moulin, Cécile appela : 

— Venez ! le goûter est sur la table. 

Tous remontèrent vers le Moulin-Haut. Ils 
y trouvèrent Lalie, qui soufflait d’avoir couru: 


_— M. Jacques, fit-elle, il y a une visite 


pour vous, à la Griffoulade. 
— Une visite ? : 
— Oui... une dame, ou demoiselle, et un 


gros monsieur... Îls sont arrivés en voiture... 


Jacques suivit Lalie.. Qui diable pouvait 
bien venir le relancer ici ? 

Devant sa porte, il vit, en effet, un homme 
rubicond et bedonnant descendant d’une char- 
rette anglaise et attachant sa bête à la claire- 
voie, et, à côté de lui une petite personne 
aitifée à la dernière mode de la ville. 

Le gros homme s’avança vers Jacques : 

:— Monsieur Terral, dit-il, je suis presque 
uñ de vos voisins, étant né à La’ Garde ; mais 
comme nous n'habitions le pays ni l’un n 
l’autre, nous ne nous sommes jamais rencon- 
trés. Je viens pour lier connaissance... Je suis 
M. Vergnade, et voici ma fille Héloïse qui 
désirait depuis longtemps vous connaître aussi. 

Jacques saluait, invitait ses visiteurs à en- 
trer et les faisait asseoir dans la salle à man- 
ger qui servait aussi de salon, à l’occasion. 


= M. Terral, dit la jeune Héloïse sans 


ombre d’embarras, nous venons vous demander 
plusieurs choses. 

— Voyons, mademoiselle ? 

— [La première, ce serait que vous ayez la 
bonté de mettre votre signature sur ce volume. 
Elle tira de son réticule un livre coquettement 
relié. Jacques le prit, en lut le titre : « Les 
Castagnaïres » et un peu confus, un peu flatté: 

— Vous lisez cela, mademoiselle ? 

— C'est si beau ! J’en sais des pages par 
cœur. 

— Je ne m'attendais pas, je l’avoue, aux 
suffrages d’une jeune Parisienne. 

— Mais j'ai du sang rouergat dans les 
veines, monsieur Terral, s’écria-t-elle fière- 
ment. ” 

— Eh ! bien, mademoiselle, je vais vous 
dédicacer mon livre. 

Il prit l’encrier sur une étagère et écrivit 
sur la feuille de garde: « À Mademoiselle...» 

1 s'arrêta, interrogateur. 

— Héloïse. 

— Ah ! pardon... où avais-je la tête 2... 
€ À Mademoiselle Héloïse Vergnade, hom- 
mage respectueux d’un compatriote. » Et il 
signa. 


— Que je vous suis reconnaissante, mon 


cher maître, et que je serai fière de montrer, 


maintenant votre chef-d'œuvre à mes amis de 
Paris ! 

Puis, se tournant vers son père : 

— À ton tour, papa, de faire à monsieur 
Jacques ta requête. 

— Monsieur Terral, dit l’ancien laitier- 
nourrisseur, je voudrais que vous exécutiez le 
portrait de ma fille. 

— Mais je ne suis pas peintre, monsieur 
Vergnade… 

— Vous êtes sculpteur, intervint Héloïse. 

— Oh ! mademoiselle, si peu, si peu !… 
Je suis stupéfait même que le bruit en soit 
allé jusqu’à vous... Je ne suis qu’un sculpteur 


‘d'occasion, un petit amateur de rien du tout. 


Je tiens l’ébauchoir, comme la plume, rare- 
ment et gauchement. 

— Trop modeste, mon chermaitre! Nos 
amis de Paris nous ont affirmé que vous fai- 
siez merveille en modelant comme en écrivant. 

— Vos amis de Paris, mademoiselle, ne 


-me connaissent pas, n'ont rien vu de moi... 


— Môme M. Delsuc, de l’Institut? fit- 
elle en se rengorgeant. 

Jacques rougit. 

— M. Delsuc, mademoiselle, a pu effecti- 
vement voir, à Rodez, mes ébauches: mais, 
s’il vous les a vantées, c’est qu'il se moquait.… 
Il sait très bien, d’ailleurs, que je ne m’essaye 
à modeler que des types campagnards; que je 
ne fais que « d’affreux magots », comme di- 
sait certain grand roi des peintures de Té- 
niers.… C'est lui, Delsuc, sculpteur de la jo- 
liesse et de la grâce, qui devrait faire votre 
buste, mademoiselle. 

M'"° Héloïse fut dépitée de la dérobade de 


l'oncle, comme, la semaine précédente, de la 


‘froideur du neveu; pourtant, le compliment la 


flattait. lle insista : 

— Et si je me costumais en paysanne, 
monsieur Terral? 

— Cela vous irait bien mal, mademoiselle. 

— Voyons, monsieur Terral, intervint de 
nouveau le père, laissez-moi espérer que ce 
n'est pas un refus définitif; et, afin que nous 
puissions tenter encore de vous décider, faites- 
nous l’honneur de venir déjeuner à La Gar- 
dette, samedi prochain, en même temps que 
votre frère et votre belle-sœur de Fontfrège.., 
sans façon aucune..., en bons voisins de cam- 
pagne. 


: Jacques avait compris. | 

— Hélas! monsieur Vergnade, il est fort 
peu probable que je sois ici, ce jour-là: je 
m'attends à être appelé d’un instant à l’autre 
au chef-lieu, pour une affaire. Je vous remercie 
bien sincèrement de votre visite et de votre 
aimable invitation. Et aussi de la trop bonne 
opinion que vous aviez de mes talents. 

M'" Héloïse rageait en dedans et trépi- 
gnaït. Jacques offrit des rafraîchissements, qui 
ne furent pas acceptés, sous prétexte qu'il était 
tard. Il reconduisit ses visiteurs à leur voiture, 
leur tendit la main. Comme la Parisienne bou 
dait évidemment, il lui dit, dans un sourire : 

— Îl ne faut pas m'en vouloir, mademoi- 
selle... Si je faisais votre portrait, je vous trahi: 
rais malgré moi, et personne ne saurait vous 
y reconnaître, pas même votre excellent père... 

Elle s’efforça de sourire aussi; mais on la 
sentait blessée et attristée soudain. 

— Je dira à M. Delsuc, jeta-t-elle en 
fouettant (car elle conduisait elle-même), que 
vous avez plus de talent que d’amabilité, et 
que, tout en prêchant le retour au pays natal, 
vous n’encouragez guère, à l’occasion, les Pa- 
risiens qui voudraient de nouveau s’enraciner 
à l'ombre de vos châtaigniers. 


TROISIÈME PARTIE 
I 


C’est aujourd’hui la Saint-Loup, la fête 
votive de La Capelle-des-Bois. Moins déchue 
que celles de beaucoup de villages plus rap- 
prochés de la ville ou des voies ferrées, elle a 
pourtant perdu de sa couleur ancienne ; en 
tout cas, bien des touches criardes sont venues 
s'y ajouter. 

Hier samedi, jour de vigile, les choses se 
sont à peu près passées comme au bon vieux 
temps. Les femmes, les jeunes filles, les gar- 
çonnets, sont allés à confesse. Les hommes 
sont descendus des coteaux, montés des val- 
lons, pour demander aux aubergistes, ce jour- 
là bouchers, de leur couper la « pièce de 
veau » traditionnelle, qui, jointe aux produits 
de leur basse-cour ou à leur chasse, permettra 
de fêter dignement saint Loup. On a aussi 
chauffé le four, cuit du beau pain de froment, 
— ou, tout au moins, de méteil, celui de seigle 
pur n'étant plus qu’un souvenir, — et des fou- 
gaces, cela va de soi, et des platées énormes 
de riz, barrées d’une longe de veau, et, chez 
quelques forts chasseurs ou braconniers, d’une 
brochette de perdrix. 

Le soir, les conscrits de l’année se sont ras- 
semblés, et, drapeau et tambour en tête, sont 
allés à la rencontre des trois musiciens qui leur 
arrivaient de Valence-d'Albigeois. Au crépus- 
cule, musiciens et conscrits ont fait une entrée 
bruyante et discordante à souhait : le piston 
et la basse donnant l'essor à une effroyable 
volée de canards sur lesquels la grosse caisse 
à l’air de tirer le canon. Quelques fusées ou 
pétards éclatant sur la place devant l’hôtel du 
Soleil-Levant ont complété la bienvenue, et mis 
de la colère et de la tristesse au presbytère 
et dans les âmes des dévotes. 

Ce matin, dès la sortie de la première 
messe, les ripailles ont commencé : les gour- 
mets savourent les « tripous » longuement 
cuits à l'étouffée: et les enfants se gavent déjà 


- de fougaces, qu’ils ne parviennent à avaler 


qu'à grand renfort de verres de vin. 

Puis, l’on se précipite au-devant des invi- 
tés, des parents éloignés arrivant qui à pied, 
qui sur des jardinières grinçantes, les plus aï- 
sés sur des breaks. On voit quelques bicy- 
clettes aussi, et, même, on entend la crécelle 
d'une pétrolette, celle du médecin de La 


. 
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Selve, et la trompe d'une automobile amenant 
quelques courtauds de boutique du ‘chef-lieu. 

À toute volée, les quatre cloches — deux 
de plus qu’autrefois — sonnent la grand”- 


_ messe et ébranlent furieusement le vieux clo- 


cher. Et les toilettes se montent. Les unes 
maladroitement copiées sur les journaux de 
modes par des couturières villageoïises, et plus 
gauchement portées encoré par des paysannes 
massives ou contrefaites, sont affligeantes de 
prétention, de pauvreté, hurlantes de couleurs 
sales, assemblées à la diable et sans goût. 
Lis autres, arrivées de Montpellier, de Béziers 
ou de Paris, sur le dos d’émigrantes en villé- 
giature, sont un peu mieux mieux coupées et 
présentées, mais font tache sur le cadre où 
elles se déploient : ruelles caillouteuses, ou 
bouesuses et malodorantes ; vieilles petites mai- 
sons d'où telle Parisienne sort toute fripée 
comme un paon qui aurait couché dans un 
poulailler. Et, sur leur passage, les rustiques, 
dans leurs vestes ou leurs blouses sombres et 
délavées, sous leurs feutres à larges bords, 
cabossés à dessein, ou leurs bérets crasseux, 
restent indifférents à ces élégances, quand ils 
ne ricanent pas en se chuchotant des gaïllar- 
dises. 

La grand’messe se déroule avec la solennité 
traditionnelle. Le lutrin est bondé et l’on y 
chante peut-être un peu moins correctement 
qu’autrefois, mais, au fond de l’église et dans 
les tribunes, avec un entrain sensiblement égal. 

Jacques Terral souffre d’abord de voir 
l'imagerie saint-sulpicienne étalée partout et 
complétée par les deux statues annoncées.Il 
souffre aussi d'entendre beaucoup plus crier 
que chanter. Le plain-chant, qu’il adore, subit 
dans la bouche des paysans, des altérations 
cruelles, des foritures ridicules. Et puis, pas 
d’ergue! Conçoit-on une grand’messe sans 
orgue ? Il est catholique par le cœur, par les 
sens : Linou lui en fait. assez souvent le 
reproche... Îl croit par traditionalisme, parce 
que les siens ont cru; et il aime les pompes 
religieuses, les chants, les cloches et les cathé- 
drales parce qu’il a beaucoup lu Chateau- 
briand. 

L’lie missa est lancé, et assez mal, par 
l'abbé Sermet, dont la voix manque d'éclat, 
l'église se répand sur là place. Nouveau défilé 
des toilettes..., reconnaissance de gens qui ne 
s'étaient vus depuis des années., embrassades, 
serrements de mains, lourdes tapes sur 
l’épaule.…., et des questions, et des jurons, et 
des rires, et des invitations!… 

Mais, déjà, d’une auberge à l’autre, la 
jeunesse promène le piston, la basse et la grosse 
caisse, et, sur leur passage, se précipitent les 
petits vachers ravis et toute la marmaille du 
village, 

Les gens des mas regagnent en hâte les 
fermes, où les atiend le plantureux dîner. 

Dans les maisons, des feux d’enfer sous les 
marmiltes, entre les cloches de fonte et les 
broches primitives, font bouillir, mijoter, rous- 
sir, rôtir, soupes au bouilh de veau, civets de 
lièvre ou de lapin de choux, perdreaux, pou- 
lets ou canards. Les chats se tiennent prudem- 
ment loin du brasier: les chiens reçoivent des 
éclaboussures ou des coups de pied qui les 
projettent, hurlants, hors des seuils. 

[Il a fallu allonger les tables, y annexer les 
pétrins, installer sur des chaises des planches 
non raboices pour servir de bancs. En bras de 
chemise, les hommes s’affairent à ces besognes. 
Les jeunes filles ont déposé sur les lits, ou au 
galetas, leurs chapeaux empanachés et fleuris 
comme des tournesols. On court après les 
retardataires; on va même sur la place faire 
des invitations de la dernière heure, ou- guet- 
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ter l’arrivée de Jointains parents qui se font 
attendre, au grand désespoir des enfants et 
des cuisinières. | É 

Enfin, on s’assoit, tant bien que mal, et l’on 
mange. 

La sœur aînée de Linou était venue à la 
fête, avec sa plus jeune fille Julie, et son 
plus jeune garçon, Baptiste, artilleur en per- 
mission. Cadet Terral s'était excusé, prétex- 
tant un voyage d’affaires, et Sophie, alléguant 
qu’elle ne pouvait laisser la maison seule, ses 
servantes étant de La Capelle et voulant, toutes 
deux, célébrer la Saint-Loup dans leurs fa- 
milles. François, quoique sachant déplaire à 
ses parents, avait accepté l'invitation et était 
arrivé à l'heure dite. 

Comime il était convenu, on dîna à La Grif- 
foulade, chez Jacques. Puis, Linou voulut 
entraîner à vêpres sa sœur et sa nièce, afin de 
leur faire entendre Cécile dans l'O salutaris ! 
qu’elle lui avait soigneusement appris. Seule, 
la mère accepta, la fillette ayant fait promet- 
tre à son frère l’artilleur de l'emmener voir 
danser sur la place. 

Jacques et François restèrent seuls; et le 
jeune homme en profita pour raconter à son 
oncle le fameux déjeuner de Fontfrège et ce 
qui s’en était suivi. De son côté, l'oncle parla 
à son neveu de la visite de Vergnade et de sa 
fille. 

—— Je crois, ajouta-t-il, qu’en réalité cette 
petite Parisienne, à première vue un peu pou- 
pée, a du cœur et en tient pour toi. Mais je 
comprends aussi que ce ne soit pas la femme 
de tes rêves !.… 

—— Elle l'est d'autant moins, mon oncle, 
que, comme vous l’avez sûrement deviné, mon 
cœur est placé pas loin d'ici, et pour toujours. 

— Je le savais, en effet; et je ne te blä- 
merai pas de ton choix : Cécile me paraît une 
heureuse nature, dont quelaues bonnes direc- 
tions feront une femme accomplie... J'imagine 
que tu as prévu les obstacles qui vont se dres- 
ser entre vous, et que tu tes armé pour l’inévi- 
table lutte. 

— Si vous consentez à me guider, mon 
oncle. 

— Te guider ? Hélas ! interrompit Jac- 
ques, ai-je su me guider moi-même ?.… J'ai 
manqué ma ‘vie, et j'en ai souffert, et j'en souf- 
frirai jusqu’au bout... Toutefois, je crois pou- 
voir te dire, sans trop me risquer : « Tâte-toi 
bien; descends jusqu’au tréfonds de ta con- 
science. et, si tu aimes vraiment, n'hésite pas; 
épouse ! — Tu vois ? je parle comme Joseph 
Prudhomme, que tu ignores, sans doute... Sur 
ce, allons nous assurer si on joue encore aux 
quilles, sur le foiral. 

— Mais, mon oncle, allons d’abord enten- 

dre chanter Cécile. Ecoutez... les vêpres sont 
commencées. 
En effet, par les croisées ouvertes, à travers 
l'atmosphère sereine et dorée d’un 1% septem- 
bre, on entendait, là-haut, les versets des psau- 
mes, entonnés sur un registre très élevé par les 
chantres du lutrin, et provoquant au fond de 
l'église et dans les tribunes, des répliques ton- 
nantes. 

Les deux hommes montèrent la côte. 

— Tant qu’on chantera avec cet entrain, à 
vêpres, disait Jacques, et quand ce ne serait 
que les jours de fête et à la suite d’un bon 
repas copieux, tout he sera pas encore perdu 
pour notre Ségala. 

. Ts pénétrèrent dans l’église bondée, mais se 
bnrent au fond, afin de n'être pas aperçus de 
Cécile, qu’ils troubleraïent peut-être. 

Après le Magnificat, Sœur Marthe, — qui 
avait voulu, une dernière fois, revêtir ce jour-là 
son habit de religieuse, — fit signe à Cécile de 


venir la rejoindre devant l’harmonium prêté 
par l’abbé Sermet pour accompagner les psau 
mes. ‘Très émue, rougissante, les yeux baissés, 
la ïeune meunière attaqua l'O salutaris que 
Linou lui avait patiemment appris. Son cœur 
battait si fort, sa gorge était si serrée, qu’elle 
eut peine à émettre les premiers sons; mais, 
encouragée tout bas par la Sœur, soutenue par 
l'accompagnement, elle se rassura, raffermit sa 
voix, qu'elle avait grave, veloutée et d’une 
pureté rare..., et les gens de La Capelle enten- 
dirent ce qu'ils n'avaient jamais entendu, un 

salutaris sur un motif célèbre du Joseph, 
de Méhul, pas très nuancé, sans doute, pas 
très correctement phrasé, mais d’une plénitüde 
et d'un éclat merveilleux. Quand Cécile se tut, 
le silence dura encore un bon moment : on se 
refusait à croire que ce fût fini... C'était fini, 
pourtant, hélas ! : 

Mais quels commentaires, ‘ensuite, au porche 
et sur la place ! La chanteuse n’osait pas tra- 
verser la foule ; elle restait à côté de Sœur Mar- 
the, abimée en une dernière adoration..…. Quand 
elles parurent enfin, Cécile se serrant près de 
la Sœur et ayant l’air de Ja soutenir, alors 
que c'était elle qui eût eu-besoin d'appui, «et 
précédées par le vicaire qui leur ouvrait pas- 
sage, les compliments — parfois singuliers, ou 
vulgaires, mais si fervents, — s’abattirent sur 
la virtuose rustique comme des volées de moi- 
neaux sur une aire ensoleillée. Jacques et Fran- 
Kois se tenaient un peu à l'écart; mais Cécile 
sentit leur présence, devina leurs regards sur 
elle, leva les yeux, le ternps d’un éclair et xen- 
contra ceux de son amoureux, qui disaient : 
& Je t'ai entendue, et je t'aime !.… » Elle 
rabattit ses paupières tremblantes, et continua 
à descendre la rue caillouteuse. Un peu grisée 
par cette apothéose villageoise, elle disait à 
Linou : 

— Oh ! ma Sœur, que de péchés d’orgueil 
vous me faites faire aujourd’hui ! 

— Mais non, mon enfant. Tu as chanté 


_pour Dieu, comme font chaque jour le rossi- 


gnol et l’alouette... Dieu, qui t'a donné ta voix 

ne peut être fâché qu’on la trouve jolie. | 
Cependant, Jacques et François, ayant aper- 

cu le père Terral et Garric qui regardaient d’un 


peu loin, les rejoignirent et leur proposèrent de 


monter. Jusqu'au foiral... Terral s'excusait : à 
son âge |. | k 

— Mais si, grand-père, venez, répondait 
François; noys n’irons pas vite. Appuyez-vous 
sur moi... 

Et Jacques s'adressant à Garric : 

Tous mes compliments pour Cécile, 
Jean: elle chante comme devait chanter sa 
sainte patronne, quand elle était sur terre. 

. — Jamais je n’ai autant regretté d’être un 
peu sourd, disait Terral.. J'en ai tout de 
même entendu assez pour me croire revenu au 
teraps où, petit berger, blotti dans les fougères 
à l'orée de Rouveyrac, j'écoutais la flûte du 
loriot, au mois de mai... Ça venait de loin, 
du fond des combes ombreuses.… C'était tout 
à Tait Ca... 

Jeantou, confus et heureux, se taisait. 

On regarda un moment les joueurs de quil- 
les. Il y en avait plusieurs équipes ; ‘et ni la 
hauteur des quilles, ni la grosseur des boules 
n'étaient moindres qu’autrefois : la tradition, 
ici, s'était bien conservée. Tout au plus pou- 
vait-on observer que les joueurs avaient pres- 
que tous la quarantaine, ou davantage : les 
tout jeunes préféraient, sous couleur de s’exer= 
cer au tir, martyriser longuement, dans un 
champ voisin, un canard et un dindon, à coups 
de fusil. l ; 

— Voilà ce que j'interdirais, par ‘exem- 
ple, s’écria François, indigné, si j'étais à la 
place de mon père... Les brutes! Est-ce que 
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| vous n'êtes ps 
bêtes, mon cn | 
— Non. Elle ne protège, d’ailleurs, que 
lessgrosses bêtes; et purs, ne faut-il pas encou- 
rager le tir? sg 

Tous quatre entrèrert dans un petit caba- 
ret, presque désert, le plus minable de La 
: Cagelle, et dans lequel une pauvre vieille, — 
la Sourde, comme on l’appelait, quoiqu’elle 
fût seulernent un peu dure d'oreille, — aidée, 
ce jour-là, d'une nièce venue de Saint-Jean, 
débitait quelques bouteilles de vin sur deux ou 
trois tables boiteuses. 

Nous serons mieux ici que chez les agaces 
du « Soleil-Levant », ft le père Terral; l’on 
nous y ermpoisonnera moins. + 

En sortant, ils croisèrent un groupe aviné, 
zigzaguant et braïlant; Rascal en était : il 
dévisagea les Terral et Garric, mais ne salua 

+ que par un ricanement. Îraversant rapidement 
la place, où se trémoussaient dans la poussière 
les danseurs, au son des cuivres enroués et de 


f 


la grosse caisse d£tendue, — tandis que des : 


auberges. sortaient des rires, des clameurs, et 
“que des gamins faïsaient partir des pétards 
_ dans les rangs pressés des femmes et des filles 
affolées, « ceux du Moubn », comme certains 
les désignaient au passage, s’acherminèrent vers 
le bas de La Capelle et vers La Griffoulade. 
_ … — Autrefois, disait le père Terral, un peu 
émoustillé par le petit vin de la Sourde, nous 
ne nos serions pas « réclamés » d'aussi bonne 
heure, un jour de Saint-Loup. On aurait 
« fait » toutes les auberges..., un chemin de la 
croit ‘à rebours, quoi! Et, dans toutes on 


aurait bu, — oh ! une simple « pauque » de. 
vin; — un prétexte seulement pour en conter 


quelques-unes ct en chanter quelques autres. 
On dansait aussi une « quadrette » ou une 
bourrée, gaiement, honnêtement. Il arrivait 


bien qu'on rentrait un peu gris: mais, bah! le 


lendemain, 11 n'y paraissait plus. Tu as un 
peu connu ça, toï, Gatric, quoique tu ne sois 
qu’un enfant auprès de moi! 

=. Un peu, ou, père Terral, dans ma 
jeunesse. Je me souviens de ces stations, chez 
Flambart, où votre frère aîné, l’encle Joseph, 
mettait en train Jeunes et vieux par ses contes, 
ses farces et ses chansens..…. Il y avait aussi 

_ Pataud, avec ses histoires de chasse..….; Rou- 
dier, le charron, qui vit encore et dont la voix 
formidable et le rire de tonnerre faisaient 
écailler le crépi des murs. Et Vidal, qui, pour 
railler et contrefaire les gens, et les oiseaux 
m'avait pas son pare. Et combien d’autres, 
dsparus depuis ! 

- Jacques et François écoutaient ce dialogue 
sur les temps révolus eï les mœurs anciennes. 

—— Ce n'étaient pas des plaisirs très relevés, 
observait Jacques; maïs ils étaient ceux de la 
race, ils étaient traditionnels et imoffensifs… 

_ Ts étaient à ceux d'aujourd'hui ce que le petit 
vin dupays-est à l’absinthe… 

A mi-côte, Jacques rentra chez lui, promet- 
tant de descendre au Moulin pour le souper. 
François paraissait hésiter. | 

..  — Va, va, lui dit son oncle en souriant : 
or aura besoin Ge toi, là-bas, pour installer la 


table et mettre des bûches au feu. Et tu n’as, 


… pas encore complimenté Cécile! 
V0 1 Mbnore.) FRANÇOIS FABIÉ. 


‘correspondants de conserver le double des 


manuscrits qui lui Sont communiqués, car elle 


me peut en assurer la restitution, se trouvant 

débordée par l'affluence des envois. D'une 
_ façon générale, il n'est répondu qu'aux lettres 
gui contiennent l'affranchissement de retour. 


l” 


de le Société qui protège ls LES MAISONS CLAIRES 
11 À ds + 


on: t k 5 3 “ 1 : 
# La rédaction des Annales recommande aux 


» —(dJ" Oliveira, 5 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


CRE. Pé : - 


Liste de souscription 
arrêtée le 14 mai 


Transmis par Mlle Angèle Carbonne, à Stockolm : 
Mme Marcus Wallenberg, 500 fr.; Mme Alice Wal- 
lenberg, 500 ‘fr.; M. Thiébaut, ministre, 50 fr, — 
Total, 1.050 francs. 

M. Mougenest, 2 fr. — M. Guioneud, à Hanoï, 
5 fr. — Mme Chabroult, 5 fr, — Guy et Marie- 
Madeleine Brunet, 5 fr. — En souvenir de notre fils 
Robert, 10 fr. — M. Jeanjean, 10 fr. — M. Fran- 
ceschi, 100 fr, — Mme Changeant, 5 fr. — Mme Re- 
nouil, 10 fr. — Mme Hariot, 5 fr. — Jean et René 
Dorbes, 10 fr. — Les élèves et les maîtresses de 
l’école du boulevard. Edouard-Rey, à Grenoble, 
100 fr. — Une maman reconnaissante M. L., 100 fr. 
— Un soldat belge, 5 fr, — F. D., 10 fr. — M, Ma- 
clé, 5 fr. — M. et Mme Vianelli, 200 fr, — Ano- 
nyme, 100 fr. — J. B., 20 fr. — Anonyme Toulouse, 
20 fr. — Une institutrice périgourdine, 5 fr. — 
Mme Marencot (Cherchell), 50 fr. — Les écoliers de 


Di 


St-Plaisir, 6 fr. — Mile Henriette Boccara, 200 fr. — 


Un crapouiilot qui aime les mômes, 5 fr. — M. Cos- 
tedvat (2° versement), 20 fr. — La Cour d’appel 
d'Alger (2° versement), transmis par M. Costedvat, 
100 fr. — Pour les 11 ans de ma fille, 50 fr. — 
Mine Redureau, 20 fr. — Jean et Jacqueline, 20 fr. 
_— Mme Héron, 5*fr. — M. W., 25 fr. — Une amie 
des petits enfants, F. N., 5 fr. — Les petites fliles 
de l’école d’Etaulieu, 10 fr. — Mmes Brazier cet 
Forché, 20 fr, — Une admiratrice de cousine Yvonne, 
5 fr. — Mme Koënig, 20 fr. — Mme Laloë de Beu- 
let, 100 fr. — M. Ba$ier, 1 fr. — Mme Voisin, 50 fr. 


— Mme Terrillon, 5 fr. 
Elèves de l’école de la rue des Poissonniers, à 
Neuy, br. = eMbole », sfr Mile Fidry, 
5 fr, — Souscription recueillie par Mme Sarrazin, 
32 fr. 50. — Une vieille grand'mère, 5 fr. — Mile 
Maurin, 5 fr. — Cinq vieilles filles amies du soleil 
et des enfants, 160 fr. — Une cagnotte B. C. et E., 
6 fr. — Mile Amiot, 10 fr. — Mlie Chaussade, 6 fr. 
— Mile Richalot, 1 fr. — M. Bergès, sous-lieutenant, 
2 fr. — M. Sauner, 9 fr. — Souscription des élèves 
dû GC. S, E,, école J.-B: Say, 5 fr. 75. — Mme Bé- 
rard, 20 fr. — Anonyme, 5 fr. — Abonnée Saumu- 
roise, 10 fr. — Miie Daruty de Grandpré, 510 fr. 65. 
— M, H, Guéry, 20 fr. — Mme Triat, 5 fr. —. Mile 
Laffont, 10 fr. — Mile Roman et ses compagnes, 
20 fr, — Mlle Anne Rolley, 20 fr. — Marion dei 
Fedo, 10 fr. — Mme S. Berthier, 20 fr. — Mme Ni- 
card, 20 fr. — Le Pécule de M. François Auffret, 
mort pour la France, 11 fr. — Mme Henry, 5 fr. 
— Mme Louis Roche, 50 fr,.—"Anonyme, 51 fr. —=- 
M. Pierre Vésigot, 3e versement, 20 fr, — Mme Cau- 
del (2° vêrsement), 5 fr. — Mme Chenard, 20 fr. 
Mlle Cliquot, 10 fr. — V. et G. pour une petite 
Jeanine, 10 fr. — « Gaston et Marcelle », 20 fr, — 
M. H. Lanctuit, 5 fr. — G. D. pour le départ @e 
son frère, 15 fr. — Mme Le Bolloch, 10 fr. — Une 
lectrice : des .Annales, 20 fr. — M. D: Tlemcem, 
2 fr. — Mille Jeanne Barris (transmis par Mile 
Schmitt-Sauquet), 70 fr. 20: — Reconnaissance à 
Ste-Thérèse de l'enfant Jésus, 5 fr. — Anonyme, 
5 fr. — Madeleine et Simone Fayol, 10 fr. — Mme 
Degouley, 10 fr. — M. Piedfranc, 5 fr. — « Pour 
un des petits anges clairs », 5 fr. — Me Bardat 
pour ses petites amies claires, 10 fr. — Adjudant 
Schmitt, 2 fr. —.@. Claude D. T. M., 1 fr. — Mme 
Soult, 10 fr. — Mme Tournade, 5 fr. Mile Bayara, 
5 fr. — M. Chapuis, 5 fr. — Mlie Giraud, 5 fr. 


Anonyme, 6 fr. — Subventions, 855 fr. — Total, 
4.687 fr. 10. 

Total général : 487.049 fr. 35, 

Erratum : Sur la liste de souscription parue le 


12 mai, nous avons inscrit : « Séance récréative 
offerte par les élèves de l’Ecole professionnelle de 
St-Etienne » (Milles Cizern et Vésigot), 1 fr. 50. 
Lire 150 francs. 


Feuvième Souscription recueillie par fime Rutlidge, 
dont le montant a paru dans le numéro du 14 avril 


FIN DE LA LISTE DES DONATEURS 


V. François, 5 mr. — A. Dupont, 5 mr. — ‘fmé 
Calvocoressi, 5 mr. — Mile Cherencq, 5 Mr. — 
Mr Van Wassenhove, 5 mr. — KE. Naguener, 5 mr. 
— Mme Haguenauer, 5 mr. — L. Robichez, 5 mr. 
— H. J. Lynch, 10 mr. — A. R. Mansfeld, 5 mr. — 
Laboureau, 5 mr. — Docteur Gidon, 5 mr. — Men- 
des Dinez, 5 mr. — Société Financière Brésil, 5 mr. 
— Emp. Cons. Rio Grande du Sul, 5 mr. — Cie 
Nal Exp. Seg., 5.mr. — Mr Lafourcade, 5 mr. — 
A. Breissan, 5 mr. — J. Tisserandot, 5 mr, — Mme 
A: Breissan, 5.mr. — J. Tisserandot, 5 mr. — Mme. 
Vermeylen, 5.mr, — Mile Dupertuis, 5 mr. 
M. Périgois, 5 mr, — Mme Henrion, 20 mr. — 


Marthe Henrion,, 10 mr. — Mr Good, 10 mr. — 


Anonyme, 15 mr. — Mr A. Gibbons, 10 mr. — 
Lamelin Sanson, 5 mr. — Mr Uzac, 5. mr. — Mile 
Lucron, 5 mr. — Mr Gaussen, 5 mr, — Edouard 
Mège, 5 mr. — V. Lamaignère, 5 mr. — R. Hesse 


-Cie, 10 mr. — Dho et Cie, 5 mr. — Mme Griffond, 


5 imr. — Mme Soussan, 10 mr. — Mr Semitt, 5 mr. 
— Mr Cabalzar, 5 mr. — Bésnard frères, 5 mr. — 
Etablissements Gratry,. 5 mr, — Claytôn Oldburg, 
10 mr. — E. Morano, 5 mr. — Jules Blum, 5 mr, 
— Mme Hopelman, 5 mr. — Mr Labarthé, 5 mr. — 
Mr et Mme Theyss, 10 mr. — Mr Colombo, 5 mr. 
“Li mT, — Banque France Italienne, 


1 
Total en francs : 1.320. 


REVUE FINANCIÈRE 


2 TE ar 


IN. B: — Pour fouf ce aus concerne la partie financièrer 
Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourte, Prêts su, 
Tibres:, Comvies de Chèdue:. Paiement: de Coupons, ete. 
not lecteurs sonf pries de s'adreiser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Sceciété Ancnyme 
au Capital de 80,000.c00 de francs 


BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B° Haussmann), Paris-9e 


PSE TRAD TER el RS PPS 


Vendredi, 47. mai 1918 


La Bourse de Paris est très calme, : 


tout on conservant sa fermeté. f. 

La proximité des fêtes de la Pentecôte et 
la réserve observée à la veille d'événements 
importants expliquent la pénurie relative des 
transactions tant au regard des professionnels 
du marché qu’à celui de la clientèle. 

Ilest fort réconfortant, dans cette limita- 
tion des opérations, de constater la bonne 
tenue générale des divers compartiments de 
la cote. 

Cette confiance, qui se borne actuellement 
à l’expectative, pourrait se traduire, pour les 
gens de tempérament, par la prise de positions 
en vue d’une reprise que l'abondance des 
disponibilités ambiantes accélérera sans doute 
à la premiè:e conjoncture favorable. 

La faveur dont jouissent nos Ferts Natio- 
naux ne se dément pas : le 3 6/0 Perpétuel 
de 58 fr. 7% à 59 francs, le 4 0/0 de Go fr. 35 
à 69 fr. 40, le 5 0/0 de 87 fr. 60 à 67 fe. 70. 


4 


L'Extérieure d'Espagne demeure dans les 
hauts cours à 138 francs. 

Par moments on note des velléités de re- 
prise sur les Fonds Russes. La question des 
coupons russes a été posée au Sénat sous la 
forme d’une demande d’interpellation, mais 
il a été sursis à la discussion jusqu'à ce que be: 
ministre des Finances ait pu s'en entretenir 
avec le Conseil des ministres. 

Très bonne tendance des fonds sud-amé- 
ricains et notamment des Fonds Ersifiens, 
grâce à l'excellente situation économique du 
Brésil. Le président Wencesiao Braz, dans 
le message lu à la nouvelle législature, a 
montré que l'importation de marchandises en 
1917 s’est élevé à 44.510.000 livres sterling 
et l'exportation à 50.875.000 livres sterling, 
laissant au pays une balance commerciale fa- 
vorable de 15.365.000 livres sterling ou près 
de 400 milions de francs. 

Nouvelle avance à 302 fr. du Bolivien 5 6/0 

* 1913, qui gagne ainsi une vingtaine de francs 
depuis que nous l'avons signalé à l'attention 
des lecteurs et qui paraît avoir encore 
bonne marge de hausse. 

Enfin la Chambre a entamé la Giscusion 
du projet de renouvellement du privilège de 
-la Banque de France ; elle a écarté tout 
d’abord, à une grosse majorité, une motion 
préjudicielle de nos maximalistes d'extrême 
gauche. Après l'approbation unanime des 
Chambres de commerce de tous les corps 
compétents, des grandes associations, des 
commissions de la Chambre, le pays attend 
avec sérénité le vote final, que réclame l'in- 
térêt public. 

. Notons que le chiffre maximum des émis- 
sions de billets de la Banque de France vient 
d’être porté de 27 à 30 milliards. 

Bonne tenue des Etablissements de Cré- 
dit: Banque de Paris à 040 fr., Crédit Eyon- 


nais à 1.070 fr. ; le Crédit Mobilier Fra: çais 


termine ferme à 41o fr. ; la Secié:é Générale 
accentue à 536 fr. un mouvement de reprise 
qui paraît n'être qu'à ses débuts. 


une 


Le groupe des Chemins Espagnols accentue 
ses progrès, sauf le Nord de l'Espagne, qui se 
tasse sur le bruit qu’il n'y aura aucune répar- 
tition cette année. 

Le Canal de Suez est soutenu à 4.720 francs. 
Le Conseil d'administration a décidé de pro- 
poser à l'assemblée annuelle du 3 juin de 
fixer les dividendes de l'exercice 1917 à 
63 francs net par action de capital, 42,630 net 
par action de jouissance et 24,794 par part 
de fondateur. Rappelons qu'il avait été dis- 
tribué pour 1916 90 francs net par action de 
capital, 67,378 net par action de jouissance 
et 38,546 net par past de fondateur. La pro- 
gression des recettes depuis le 1° janvier 
fait entrevoir le relèvement du dividende 
pour l'exercice en cours. 

Thomson-Houston ferme vers 800 fr. Le 
dividende de 40 francs sera payé le 1° juin. 

L'action Electricité de Limoges est recher- 
chée à 126 francs ex dividende de 6 francs, 
en raison de l'excellente situation de la 
Compagnie. Rappelons que le coupon semes- 
triel des obligations 3 0/0 est payable actuel- 
lement aux guichets du Crédit Mobiiier Fran- 
çais. £ 

Les obligations 6 o/o net sont toujours 
très en faveur : les Forges et Aciéries de {a 
Marine et les Etablissements Delaunay-Befleville 
émettent actuellement des obligations de ce 
type. 
Châtillon-Cemmentry va porter son dividende 


de 100 francs à 120 francs et les Chantiers 
de Saint-Nazaire le leur de 70 fr. à 75 fr. 


<e 

Les recettes de la Compagnie d'Electricité de 
Limoges se sont élevées à 110,678 fr. 35 pour 
Je mois d'avril 1918, au lieu de 97,540 fr. 95 
pour avril 1917. 

Le total des recettes, pour les quatre pre- 
miers mois de l'exercice en cours, atteint 
508,206 fr. 9$ contre 487,415 fr. 75 pour la 
période correspondante en 1917. 


Eu 
La production d’or du Transvaal en avril, 


suivant le càäblogramme que le Crédit Mobilier 
“ançais vient de recevoir de la Chambre des 
Mises du Transvaal, s'est élevée à 097,734 
onces pour le Rand et à 366 onces pour les 
autres districts, soit un total de 717,100 onces 
d’une valeur de £ 3,040,045, contre 690,281 
onces valant £ 2,957,644 en mars. 


<> 


Nouveaux Bons de la Défense Nationale, — 
Le Ministre des Finances vient de prendre 
l'initiative d’une mesure très heureuse et très 
avantageuse, en créant des Bons à très court 
terme, des Bons à u# mois. 

L'intérêt touché immédiatement sera de 
0,30 0/0 pour le premier mois, ce qui fait 
ressortir, pour l'année, un taux de placement 
de 3,60 ojo. Si le porteur désire proroger 
l'échéance d’un autre mois, le Bon portera 
intérêt — 0,35 pour le deuxième mois — et 
le taux du placement, pour les deux premiers 
mois, ressortira non plus à 3,60 0/0 mais à 
3,90 0/0 par an. Si au bout de ce temps, le 
porteur préfère conserver son titre un mois 
encore, l'intérêt dont il bénéficiera au bout 
du trimestre — également 0,33 o/o pour le 
troisième mois — sera de 4 o/o. 

En somme ce Bon dit « à 1 mois» est en 
quelque sorte un billet de banque rapportant 
un intérêt fort appréciable et est assuré d’un 
vif succès en raison de ses avantages parti- 

uliers. 


Imprimerie des Anxales, 61, rue Saint-Georges, Paris. 
Le Gérant: VINSONAU, 


ft 


On ne peut réellement jouir de toute la force 
morale de la jeunesse queen en conservant en 
même temps toutes les apparences. Sans être 
coquette, une femme qui veut convenablement 
remplir le rôle qui lui a été assigné dans la 
société a donc le devoir de conserver, et même 
d'augmenter ses avantages physiques. Malgré 
les soucis de l’heure présente, nous aurions tort 
chères amies, de négliger les soins que nous 
devons à nous-mêmes, déjà ces soucis ont une 
influence fâcheuse 


SUR LA CHEVELURE 


qu'ils parsèment de fils d'argent, nous donnant 
ainsi avant l’âge un air vieux. 

Je sais bien que beaucoup de personnes hési- 
tent à se teindre, craignent que celà se voie 
et que ce soit ainsi la source de réflexions 
désobligeantes. Certaines n'aiment pas se servir 
de teintures liquides parce que redoutant les 
nèvralgies ou les rhumes de cerveau, d’autres 
enfin se méfient et avec raison des produits 
dangereux. 

Je tranquilliserai les unes et les autres en leur 
disant qu'aucun des désagréments qui peuvent 
les faire hésiter n'existe, avec les produits 
« Hennextré » liquides ou en poudres, de 
H. Chabrier, 48, passage Jouffroy. 

Parfaitement inoffensifs les « Hennextré » 
redonnent aux cheveux la nuance primi- 
tive, ou permettent d'adopter celle qui serait 
plus seyante ou plairait mieux. 

Pour les mêmes raisons que je vous indique 
au début de cette simple chronique, vous agirez 
sagement, amies, en ne permettant pas 


AUX POILS ET DUVETS DISGRACIEUX 


d'envahir votre visage, Consultez donc sans 
tarder le D' Galus, 8, rue Villebois-Mareuil, 
ou écrivez-lui de ma part afin que par son 
électrolyse Îl vous détruise les uns et les 
autres radicalement, et sans aucune cicatrice. 

J'ai dit l’autre jour à propos de l'école de 
T. R. $S. C. que l’enseignement essentiellement 
pratique quiy est donné est appuyé par des 
explications et des commentaires. J’ajouterai 
aujourd’hui que 


L'ENSEIGNEMENT EST INDIVIDUEL 


puisque chaque élève pratique séparément et 
recoit individuellement les explications, conseils 
et rectifications du professeur. L'Ecole Techni- 
que Supérieure de Représentation est la plus 
agréable ; on s’y instruit en s'y amusant; pro- 
fesseurs et élèves simulent les vendeurs ou 
acheteurs tour à tour. À ces exercices devant 
témoins, l’élève s'habitue à parler clairement, 
sans timidité, acquiert en un mot l'éloquence 
commerciale, et est exercé également au calcul 


mental rapide. 
: FURETTE 


BOITE AUX LETTRES 
Se 


Une Bordelaise. — La poudre Capillus est un produit de là 
parfumerie Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre que vous 
pouvez employer en toute confiance pour la recoloration à 
sec de vos cheveux. Pour avoir la nuance qui vous convient, 
joignez à votre première commande une mèche de vos cheveux, 

Gabrielle. — Je ne me souviens plus du nom mais vous 
pourriez le demander à la libraïie Maloine et Fils, 27, Rue de 
l'Ecole de Médecine. 

Mlle J. T. C’est bien en effet l’Anti Bolbos que 
vous devez employer pour vous débarasser de ces petits 
points noirs du front, du nez eb du menton servez-vous en 
même temps du savon à l’Anti Bolbos, Vous trouverez 
ces dexx produits à la Parfumerie Exolique, 26, rue du 
Quatre-Septembre. 

J.S. — Vous n'avez absolument rien à craindre de ce pro- 
duit, continuez à vous en servir en toute confiance. Je 
l'expérimente moi-même depuis quelques années, 

Mitrailleur R. G. S, P.69. — Je ne connais justement que 
les 2 maisons dont vous me parlez, 

Porlngaise. — Suivez les eours de sténo et de dactylo de 
VEcole Pigier, 19, boul, Poissonnière, la méthode enseignée 
esk parmi celles qui existent, la plus pratique et la plus 
rapide. Plus de 600 machiues de différentes marques sont 
employées par les élèves de l'Ecole Pigier. 

Bleuet, 17. #— A la librairie Paul Dupont, 4, rue du Bouloi, 
librairie Chapelt, 30, rue Dauphine. 

Poil 189. — C’est un chic à prendre mais je ne crois pas 
qu’il y ait de méthode spéciale, sdressez-yous en tous Cas 
à l'institut Poujade, h 

Hésilante. — Pour apprendre à confectionner vos robes, 
corsets, chapeaux, je vous recommande lés cours de lAcadé- 
mie moderne de Eupe, 81, rue du bac, Paris, dont la méthode 
nouvelle est très simple et peu coûteuse. Suceës garanti, 
Cours‘du soir et pay correspondance, Diplôme 

FURETTE 
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Pour vos dents allez au Somnol, vous rem 
Souffrirez plus jamais. (40,000 attest.) Condiuons 
très avantageuses. Brochure gratis et franc®. 
72, boulevard Haussmarn (en face du Printemps}. 


Inslilut Dentaire « Somnoly. — 12 maisons à Paris. 
- oo 


LEGONS nu ci, s3,raus PIGÉER à 


Commèrce, Comptabilité, Sténo-Dactyio, Langues, ete! 


Officiers Ministériels 
—— #5 — £ 
Vente au Palais de Justice de Versailles 


le 29 mai 1918 à 14h. 1/2 RUE VICNON 8 | 
RS. 


d’une maison à Paris 

compr. : rez-de-chaus., 5 étages et un 6° “am 
brissé ; contenant 260" 38 m. à px: 399.900. S'a- 
dres. p. rens, à: M°° Thibault et Vallée, avoués 


à Versailles ; Legay not. à Pariset surlieux p. vis. 


ENTRE NOUS 


> 


Lisez le Carnet Critique, spécimen-ofr. 75. —": 
Bibliothèque: dernière nouveautés, Le Carnet exa= - 


mine gracieusement manuscrits, 208, rue Conves- 
tion, Paris. 


25 vitraux artistiques. Sujets variés (chevaliers, 


vierges, papes, etc.) A vendre. S'adresser docteur 
Crouzel, La Récle ù 


Timidité guérie. Procédéscientifique merveilleux. “ 
Ecrire Suard, ex-mganétiste, Vincennes. dre. 
Rats, souris, taupes, sont détruits infaillible. 


ment. Ecrire L. Rice-Oter, Lisieux (Calvados). Dé- 
positaires acceptés. ? | 


Re RE QU 
Hypnotisme. Enseignement rapide. Suard, édi- 
teur, Vincennes, Notice, O fr. 15. s QE 


a ST RP PE UE 2 


ApPrénez rapidement 


chez 


ré vous la 


: | | -) AC ; î à | 
Demandez Es Programme gratuit _ x 
des Etabts JAMET-BUFFEREAU 95% PARIS À 


LYON — MARSEILLE — BORDEAUX 


or 
DES BONS ŒUFS TOUT L'HIVER 


grâce « CONSERVE-ŒUFS » procédé 


au simple 
et Cconomique (12*ann.). Faites, dès maintenant, 
votre provision d'œufs ; ils seront d'un prix exe 
cessil cCct hiver. Notice explicative, références 
prix-courant: Elevage St-LAZARE, La Ferté-Milon (Aisns)2 
Es di 
a RE". 14 

£ 6 "A PMR À RETE 
L. arme 

FRANÇAIS ! FRANÇAISES! "ur 

L'Alcoot! est votre ennemi® 
Défendez votre PATRIE en aidant L'ALARME, % 
Société française d'action contre l'ALGOOLISMEs 

Brochure : « Le Roi-Alcool », © fr. 50. 
Prix spéciaux pour la propagande, — Bulletin graluit sur demande. à 
‘ L'ALARME *, 45, rue Jacob, Paris-VIe. 


POÈTES 


adaptation musicale à toutes 
vos poésiés. 4 fr. l’une. 


H. PASQUET, compos”, Montlucon(Allier) 


Musique - Modes - Crochet - Tricot, et donne 
partout numéro | Ru Chantiny Pattes 
THHTEIOTITETTENEETENTEUNENENL I ES 
Pal " x} | 
Poudre de riz de Luzy 
3 : | 4 


c r > 
Et surtout, Madame, ne sortez pas 
à qui protège la peau 


Nérete à Poésies - Pièces à dire Re . a 
En vente 25 le Doi Éditeur, 
sans avoir mis un peu de 
ÉEÉFTETHETEETEELTETETETEL LL ELTETETECTTETEEE TTL 
4 4 


UNIVERSITY OF ILLINOIS LIBRARY 


» 


de J. BASTE 
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EVALIERS DE L'AIR! 


Com 


| AUX CH 


ABONNEMENTS ET RÉDACTICON : 51, Rue Saint-Georges, PARIS. 


ime” 


30 Centi 


Le N° 
(Le N° de Luxe : 


iens, PARIS. 


s Ita! 


de 


Boulevard 


SOCIÉTÉ NOUVELLE DE PUBLICITÉ, 11 


+ 
- 


Annences 


2 Juin 1918 


im 


+ 


60 Cent 


{ | LT rer rte este mesrine ee tendent te TR 
RE - 
ÿ 


LA FAR 06 POSTICHES HERMOSA 


fournit directement Car amer inst pus À ue CHEVEUX 
+ ts travaux of réparations à condil had fon 
ait, 200 HER MONS À je vi ea gr226, Da Stres 
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«° QUELQUES BUSTES EXPOSÉS AU SALON DU PETIT-PALAIS 


fElichés Vizzavona; 


TOILETTES D'ÉTÉ 


Jamais on n'a eu plus de difficulté à trouver des tissus de laine, aussi les cotonnades et les soieries 
jouent-elles un rôle prépondérant dans la mode actuelle. ant . 

Ïl ne faut pas s'en plaindre pour le moment car les beaux jours ensoleillés arrivent. Il faut songer à se 
vêtir légèrement var le soleil de juin ne tardera pas à rendre insupportable la petite robe de serge, 
ou de jersey de laine. } 

Le jersey de coton remplace agréablement le jersey de laine; l'aspect est à peu près semblable mais 
combien il est plus agréable à porter en été, Il y à dans ces tricots de coton un très j9'1 choix de coloris, 
les tons sont heureux et peuvent convenir aussi bien au costume tailleur flou qu'à la pete robe si 
agréable à porter sans manteau avec une simple écharpe de laine sur les épaules. 

Il y a également les gros jerseys de soie artificielle unis ou rayés dont on peut tirer un parti heureux 
pour ces chandaïls où : jumpers » qu'on enfile par la tête et qui sont un peu décolle és en pointe ou 
en carré avec manches dermi-longues, Un joli modèle vu dernièrement rue de la Paix est en jersey de 
soie à larges rayures roses, pêche et blanc craie. Le tissu était disposé de façon à former une large bande rose 
allant de haut en bas, les manches très vagues, très amples, étaient blanches. , 

Îl y à dans les tissus de coton des crépons quadrillés de gros fils en relief qui lui donnent du soutien, ces 
quadnillages sont faits du même ton que le fond ou bien tranchant, on les emploie beaucoup comme garn:- 
ture des robes d'été en crénon blanc 
ou en voile crème. 

Dans le genre sombre rien n'est 
seyant et joli comme les vêtements, : 
costume ou manteau, en satin noir 
avec immense co! et poignets en 
tissu pelucheux. Mais «i ce genre, 
qui remplace la fourrure, est très en 
faveur dans les grandes maisons 
de couture il est difficile à copier, 
parce que ces maisons se sont arrangées NL SSP VERT 
pour acheter tous ces-tissus rugueux. Blouse habillée ca crepe (seor 
La femme pratique qui veut tirer parti 44 gris lourlerelle. Garnt 
à bon compte de: idées glanées de-ci  ‘#e écharpe en aalin noir 
de-là se trouve fort embarrassée devant frangée de soie noire. 
l'impossibilité de trouver ces tissus Er > 
bourrus, dont on ignore même le nom dans les magasins de nouveauté 

On remédie à cette pénurie en achetant de la laine angora, cette laine 
à grands poils de lapin et en la tricotant assez serré aux aïguilles où a 
crochet. Le grand col, les poignets et les poches ainsi Ée 
effet charmant et pas commun, car le prix de cette laine est'assez éle 
et le travail demande du soin et de l'habileté pour que le colet les » 
gnets soient exactement de la forme voulue. FPS à 

La santé et le caractère des enfants dépendent” énormément de | 
vie qu'ils mènent et de la liberté de leurs ébats. Habillons-les donc 4 
façon à activer leur développement physique et moral: Si les maman 
coquettss ne peuvent renoncer au plaisir de parer leurs petits, qu'elle 
s'arrangent pourtant à les laisser jouer librement. 
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Pour jouer au sable tout à l'aise, je vous signale un tablier es 
très apprécié par les Américaines et Anglaises. Ce”vêtement recouvr 
entièrement la robe : il ressemble au premier abord au tablier ordinaire 
seulement en l'examinant on remarque qu'il est deux fois plus long qu’ 


ne le faudrait et qu'il remonte sous la jupe et se boutonne autour de k 
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DCRPTS 


E 74 Ex taille, renfermant comme dans un sac jupons et robes. Ainsi pro 

"1 4 tégé, le bébé le plus turbulent ne risque pas d'être grondé quand 

f rentre ay nt gâté sa robe. . or 

* SIMONNE B.…. . 
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> PETITS CONSEILS BERLCS 
mn 4 ; 


. Je vous ai pe dernièrement de l'œuvre qui groupe les dentel 
- hères de la Haut:-Saône. À ce moment-là, je vous signalais le 
\ | admirables collections de motifs de Venise envoyés cont 

A mandats de 29, 36 ou 70 francs. Voici que sur les robes d'été 
porte des dentelles véritables; demandez à la même œuvre 
dentelles et travaux Renaissance, le filet, le Milan et le Venis 


* -# qui ga”niront vos robes. Vous trouverez également de jolis mou 
— choirs, cols, empièceinents, napperons, etc. 23 
Costume en tussor rouille garni d étroites bandes de serge gros bleu. Chapeau as En même temps que vous apporterez votre appui à une œuvf 
de paille angora gros bleu. — La fillette porle une robe de crêpe teinte par- ‘intéressante, vous ferez un achat avantageux. PER + ÿ 
chemin garnie de pompons de laine cerise. — Roÿe de voile de coton fond - _ Adressez les mandats à G. Cammas, rue Kléber, à Lure (Haut: 
ambre quadrillé de bleu et garni de soutache bleue. Col et gilet de voile blane, . Saône). à AE EL CR SO 
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ANNALES 


Autour de « Turcaret » 


Es mânes de Le Sage ont dû tres- 
saillir d’aise.… Trois siècles après 

#) sa mort, l’auteur de Z'urcaret rede- 

vient l’homme du jour. Il alimente 
les conversations des cafés — car des cafés 
subsistent encore où, comme chez Procope 
de son temps, on continue de s'échauffer sur 
les questions littéraires. Enfin, la presse s'en 
est mêlée. Des polémiques éclatent. Le vieil 
cnvrage, discuté, épluché, se découvre d'ar- 
dents apologistes, à côté d’admirateurs plus 
rassis. M. Adolphe Brisson, tout en louant 
ce chef-d'œuvre, ayant fait observer que 
le principal caractère de la pièce lui sem- 
blait illogiquement construit, M. Nozière 
a pris feu et reproché au critique du Temps 
un excès de froideur, qui n'existait, au sur- 
plus, que dans son imagination. Brisson 
s’étonnait simplement de ce que cet astu- 
cieux coquin de Turcaret fut, d’autre part, 
si naïf. 

A l’examiner de près, disait-il, ce portrait 
de musée manque pourtant de vérité et 
d’ampleur. Vaniteux comme M. Jourdain, 
avide d’étaler son luxe, ridicule par ses pré- 
tentions, crédule par aveuglement amoureux, 
Turcaret n’est nullement innocent. Dès qu'il 
descend de l’Olympe mondain et reprend pied 
sur le terrain des affaires, il ressaisit son sang- 
écis qu'il dicte 
au second acte à M. Rôâfle le montrent roué, 
subtil, rompu aux manœuvres du négoce et de 
l'usure. Il dépouille lestement les fils de fa- 
mille, subventionne des caissiers véreux, place 
ses agents dans les postes lucratifs de l'Etat, 
encourage la flibuste, taille et rogne à son gré, 
Cela suppose des ententes secrètes, dés négo- 
ciations louches, d'innombrables pots-de-vin 
payés et reçus. Turcaret, n’en doutez pas, a 
des amis au pouvoir, ses entrées dans les bu- 
reaux du ministre: il entretient des relations 
utiles et trouve l’occasion d’obliger de hauts 
fonctionnaires qui le sauvent, en retour, de 
bien des désagréments et maintiennent son cré- 
dit. Or cet homme très fort ne discerne. à au- 
cun instant, la gredinerie des aigrefins dont les 
tours lui devraient être familiers car il les 
emploie. Il croit à la fete imbécillité de 
Frontin; il croit aux papiers maquillés de Fu- 
ret: il succombe à des pièges qu'un enfant évi- 
terait. 

M. Paul Souday, dans son article 
hebdomadaire de Paris-fidi, présente la 
inême objection et soutient la même thèse, 
M. Nozière répond à ses deux confrères et 
allègue finement due le héros de Le Sage 
re saurait être assimilé à l'original de 
Mckière. M. Jourdain se rend compte 
de l'insuffisance de sa culture et essaie d'y 
remédier en se pliant avec une charmante 
docilité aux lecons de plusieurs Maiïtres. 
M. Turcaret ne deute point de sa compé- 


tence €n toutes choses. Il croît goûter les : 


arts parce qu’il protège les filles d'Opéra et 
nourrit le poète Gloutonneau. Il possède 
l'outrecuidance des parvenus, persiadés du 
pouvoir miraculeux de l’argent. L'opinion 
qu’il a de lui ne se justifre que dans le do- 
maine positif où ce mufle manœuvre en flou 


\ age 


supérieur. Le Sage estompe ces dernier: 
ares Ve > É 

traits. S'il les eût accusés davantage, il au- 

rait rendu son financier plus sinistre que 


grotesque. Or, il voulait le couvrir de ridi- 


cule, le vouer aux quolibets du parterre. 


Envers les personnages qui entourent le 
traitant, sa verve est autrement perspicese, 
mesurée et nuancée. Il trace du monde élé- 
gant qu'il se propose de flageller un sombie 
tableau. II n’y aperçoit guère que des fxi- 
pons et des imbéciles, ceux-ci dupés par 
ceux-là, et réciproquement, tour à tour ve- 
lés et voleurs. Une jeune veuve, d’origine 
obscure, aventurière cosmopolite — déjà ! 
— cherchant fortune à Paris ; un chevaliæ 
besogneux, coureur de tripots, vivant aux 
dépens des femmes, se poussant par leur 
moyen ; des soubrettes vénales ; une mar- 
chande à la toilette, ingénieuse courtière en 
mariages disproportionnés ; des commis in- 
délicats ; un valet, Frontin, capable des 
pires scélératesses, crocheteur de serrures, 
cambrioleur, receleur, faussaire; une pecque 
provinciale frottée de bel esprit, prétentieuse, 
extravagante. Voilà de quoi se compose la 
Société française de la fin du règne de 
Louis XIV... Ajoutez-y un Marquis, dis- 
sipateur, insouciant, grand dévoreur d’héri- 
tages, toujours entre deux vins, mais aima- 
ble, celui-ci, dénué de méchanceté, inca- 
pable de nuire, sauf à soi-même et qui an- 
nonce les prochaines folies de la Régence. 

Y a-tl trop de noirceur en cette pein- 
ture ? Les satiristes ont le droit d’exagérer, 
sans quoi ce ne seraient pas des saliristes. 
Lorsqu'il composa sa Parisienne, Henry 
Becque fut accusé d’avoir calomnié, par une 
généralisation offensante, les habitants d’une 
ville.qui comptait assurément d’irréprocha- 
bles épouses et des maris scrupuleux. Becque 
ne croyait pas beaucoup à la vertu. Le 
Sage y croyait encore moins. Frontin pro- 
nonce, à ce sujet, des paroles significatives. 
En amenant Liseite à la baronne, il raconte 
l'histoire de cette camériste rusée qu'il lui 
recominande comme un modèle de probité 
et de candeur : ( Elle servait des person- 
nes qui vivaient de façon discrète, qui ne 
recevaient que des visites sérieuses, un 
mari et une femme qui s’aimaient, des gens 
extraordinaires, enfin un milieu triste }). 


Frontin peut railler tout à son aise. Il y 


avait alors, dans la bourgeoisie moyenne, 
— les ( intérieurs » du peintre Chardin 
en font foi — d’honnêtes familles où l’on ne 
s’ennuyait point... 

Le l'ironie semée à travers les pages de 
T'urcaret et de Gil Blas, quel enseigne- 
ment convient-il de retirer ? Interrogeons 
un biographe pénétrant de notre auteur. 
M. Eugène Lintilhac estime que l'infiuence 
de Le Sage a contribué à délivrer la France 
de ces bâtards de Jean-Jacques qui ont mal 
à l'âme, mal à la vie. Mieux vaut, pense- 
t1l, pour la santé du pays, s’inspirer de F1- 
garo et « se hâter de rire de tout, de peur 
d’être obligé d’en pleurer ». Telle était la 
morale du romancier. Il donne à ses lec- 
teurs d'excellents conseils pratiques. Intéres- 
sez-vous à ce que vous faites. Ayez des 
ambitions limitées à vos talents. L'homme 
sensé s’en tient à ce qu’il a, crainte de pis. 
Le Sage ne se lassait pas de répéter que 


“Fa 


l'existence humaine est une continuelle suc- 
cession de peines et de joies. 

« J'avais tort, dit Fabrice, de me laisser 
aller au découragement. L:5rès avoir tent 


de fois éprouvé que la fortune ne m'avait 


_ quatre ans. Âu commencement 


pas plutôt renversé qu ’elle me relevait, je 
n'aurais dû voir dans l’état Fâcheux où 
j'étai s qu'une occasion prochaine de pros- 
périté. » 

Admirable ARE Elle s'applique 
aux mdividus. Ft elle s ’applique aux na- 
tions. Méditons-la. Jamais ce n’aura été si 
nécessaire. 
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LERAX. A cette heure suprême 
où Les y n'ont plus qu’une même #ensée 
sur la ses ie de la guerre comme sur les 
pat ue le monde civilisé en attend, la 
fête d ess britannique, l'Empire day, 
était une occasion nouvelle d’ affirmer solennel- 

lement et leur union et leurs résolutions tou- 
jours plus grandes d'en fnir avec les ambitions 
forcenées de l'ennemi. L'Empire day permet- 
tait aussi à la France, à la Belgique, à l'Italie 
dont ce 24 mai sonnait également l’anniver- 
saire de sa courageuse entrée dans l’immense 
conflit, de rendre à l'Angleterre un hommage 
éclatant pour son magnifique effort depuis 
de l’année 


1916, elle avait jeté dans la bataille plus de 


‘cinq millions de soldats; ses colonies un mil- 


lion passé; et, depuis, cet effort n’a pas cesse 
de grandir. Comme l’a dit Paul Dischinet , 
« le peuple qui avait foncé la liberté civile et 
la liberté politique est devenu le rempart de 
la liberté européenne ». 

Il n’est pas une ville de France, une de 
ses na capitales provinciales qui n'ait tenu 
à cœur de lui exprimer son admiration, son 
affect: ueuse reconnaissance. Toutes ont ap» 
plaudi au message du président de la Répu- 
blique à son roi : « Les saérifces supportés 
en commun, les espérances partagées, les actes 
de courage accomplis côte à côte, le sang mêlé 
r le champ de bataille, les morts dormant 


= 


B 


pa ne auprès des autres, tant d'héroïsme et 
Jane An is glorieux rapprochent à tout 
jam ee une altérable intimité les âraes 


des Fu nations. » Îl n’est pas un Français 
qui ne soit AR cœur avec le président de la 
Chambre e quant 1l déclare, comme :il l’a fait 
à Poe ble man aifestation de la Sorbonne, 
que «  . n’a pas seulement uni 
l'Angleterre à la France ue l'heure pré- 
sente, mais perd toujours, » Ils le sont avec 
Georges Leygues, quand associe l'Italie à 
l'hommage que reçoit l’Angle#rre, quand il 


affirme avec rails scan que la Grande-Bretagne, 


au? « les Alkés victorieux imposeront le dogme 
de toutes les patries souveraines et invio- 
lables ». 


VWiLsON ET L'OFFENSIVE POLITIQUE 
ENNEMIE, — [a veille même de cette fête 
des Alliés, le président Wilson avait très 
opportunément résumé leur opinion quant aux 
conditions de la paix future et surtout quant 
à la dernière offensive diplomatique de l’Alle- 
magne et de sa vassale autrichienne pour 
essa;er Er chez eux l’esprit de résis- 
tance. « Nous sommes, avait-il déclaré, en 
face ir Nr devoirs : le premier de gagner 
la guerre; le Hate. de la gagner grande- 
ment, honorablement. 

» Nous ne serons pas détournés de ce but, 
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la victoire, par | d'hypocrites propositions de 
paix. Je peux dire que j'ai la conscience uehe. 
J'ai jugé la valeur de ces propositions. J'ai 
reconnu qu’ ’elles ne sont que des prélexies 
pour pouvoir poursuivre librement des visées 
de conquêt:s. Si l'ennerni désire la paix, il 
doit faire connaître franchement ses conditions 
par les représentants accrédités. » 

Et le président américain ne pouvait mieux 
éventer le piège où tant de pacifistes tombe- 
raient malgré la cuisante lecon russe. Il entend 
soutenir la Russie comme la France. Sans 
doute comprend-il dans ce mot de Russie, Ja 
Serbie et l'infortunée nation roumaine si odieu- 
sement jugulée par. le prétendu traité de paix 
de Bucarest. Cette paix, les Alliés avaient le 
devoir de la repousser, et ils la répudient dans 
son ensemble et surtout dans la clause qui arra- 
cherait le Danube au contrôle européen, ferait 
table rase des traités, 


L’'AFFAIRE IRLANDAISE, — Toujours aux 
aguets de ce qui pourrait désunir ses adver- 
saires, notre ennemie ne pouvait pas ne pas es- 
sayer de tirer parti des difficultés irlandaises. 
Ce n'est pas sa faute si l’ Angleterre n’est pas 
revenue aux mauvais jours de 1916, lorsque 
le traître Roger Casement souleva contre elle 
une partie de l’Irlande. Les projets de cons 
cription du gouvernement britannique ne lui 
offraient qu’une trop belle occasion d’amexter 
les sinn feiners, de les amener à trahir encore 
une fois la cause britannique. Fort heureuse- 
ment, la raison, le patriotisme l'ont eraporté 
dans l'âme de l'Irlande qui laisse arrêter sans 
plus tous ” meneurs, tous ceux qui avec la 
comtesse de Markiewitz tentaient encore une 
fois d'ouvrir leur patrie à l’ennemi. 


LA BATAILLE AÉRIENNE ET L'AUTRE. — 
Du côté militage la pause a continué. Hinden- 
burg et Ludendorff ont encore retenu, sus- 
pendu le signal de l'attaque. Et ce répit pro- 
longé, inattendu a bien naturellement soulevé 
nombre d’hypothèses : besoin d’amalgames 
nouveaux parmi les troupes destinées au grand 
choc, maladie, émeutes, troubles graves appor- 
tés dans les organisations de l'adversaire par 
l'aviation des Alliés. Et de fait, la cinquième 
arme franco-anglaise n’a pendant ces Careers 
jours laissé à l'ennemi aucun repos. Tandis 

que les avions de combat mitraillaient inlassa- 
cran à méthodiquement les troupes austro- 
boches en marche, en position ou au cantonne- 
ment, d’autres bombardaient les convois, les: 
usines, les voies de communication, tout ce 
_ est vulnérable à l'avant et à l'arrière; atta- 
ent les orsanisaiions militaires de Metz, 

de Cologne, de Landau. La maîtrise de l'air 
appartient aux Alliés, En deux mois, les avia- 
teurs britanniques ont descendu mille appareils 
ennemis, et leurs camarades français n’accom- 
plissent pas un moins beau travail. C’est en 
vain que l'adversaire répond à leur bataille 
loyale par des raids sur Londres et Paris. 

Autant qu’on en peut juger par les dernières 
tentatives des Allemands des d-ux côtés de la 
Laiwe et la destruction de Béthune, leurs visées 
semblaient toujours se porter contre le saillant 
Lens-Arras, Mais on ne sait jamais. Quoiqu'il 
en soit, Ja Conbante régnait. Comme l’éloquent 
Paul Descha-el l'a proclamé à à la Sorbonne, 
« une armée qui dépasse en héroïsme tout ce 

que les hommes virent jamais, où chaque sol- 


À se vaut un sous-officier et donne, comme intel- 


ligence, comme souplesse, comme initiative, . 
comme courage, le maximum de ce que peut | 
donner un être humain, cette armée, dont le 
bleu horizon éveille partout l'espérance, crie : 
« Ts n’ont pas passé, ils ne passeront Les », 


LÉON PLÉE. 
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Le ÉGanee et rAfimentalion 
_ca temps de guerre 
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| POURGUOI IL FAUT ÉCONOMISER LA VIANDE \ 
ET COMMENT ON PEUT L'ÉCONOMISER © 


Avant la guerre peu nombreux étaient les 
rançais qui savaient l'i importance du troupeau 

national pour un pays. Heureux et insouciants . 
nous nous laissions vivre, nous contentant d'im-" 
porter sous la forme de bétaïl,* de” viande 
fraîche, frigorifiée ou salée ce qui nous man- 
quait pour faire la ration carnée annuelle de la 
France. Ration évaluée, pour le seul troupeau 
bovin à 1.900.000 têtes (bœufs et vaches), 
soit 600.000 tonnes de viande nette. | 

Les années sévères sont venues ; notre co 
tel éprouvé par les réquisitions, par le manque 
d'aliments a diminué en nombre alors que les 
exigences de la troupe haussaient le taux de 
notre consommation : si bien que le chiffre de 
notre importation s’est accru de manière for- 
midable. Alors que dans les trois premiers tr" 
mestres de 1913 nos achats de viande à lé 
tranger ne dépassaient pas 26 millions, dans 
l’espace de temps correspondant en 1916 ils. 
se sont élevés à 499 millions de francs. 

Pour comprendre la nécessité où nous som- 
mes de restreindre notre consommation 
viande maintenant que l'été permet de metire L 
les animaux au pacage, il suffit de consulte 
la statistique de notre troupeau du 31 décem- 


bre 1913 au 1‘ juillet 15124 


Se 


++ 


# 


Années Bovins A ii x Ovins Ê 
31 déc. 4943 | 14.336.860 | 9.921. 46.134.000 
31 déc.1914 | #4 489.000 | 8 289. 00 14.038.000 
34 déc. 1945 | 4% 010.000 | 7.500 000 | 42.261.000 
1:"janv. 4917 | 42.442.000 | 7.748.000 | 40.586.000 


Tout commentaire atténuerait l’éluquence de 
ces chiffres ; ne pas tenir compte de la réduc- 
tion vraiment importante de notre troupeau, ce 
serait CORAN dans un délai plus ou 
moins rapproché le ravitaillement de nos ar-. 
mées.  ESURS 

Qu'on y songe et que Re soumette 
honnêtement aux restrictions demandées ! ILE 

<> | FAT 

Cette restriction se trouve, par un ul 
heureux, en corrélation étroite avec les don-… 
nées de l’hygiène. Nous mangeons de la viande 
parce que notre corps S’use, parce que chez, 
les jeunes il grandit et que la viande contient, 
une substance appelée albumine, qui est indis- 
pensable à la réparation et à la formation de 
nos tissus. 

Ceite albumine ne se trouve pas seulémént 
dans la viande de boucherie, le gibier, la vo- 
laille, la charcuterie, le poisson, les œufs, le l 
et les fromages, substances d’origine animale; 
mais dans des substances alimentaires d’origine 
végétale : le pain. les haricots, les lentilles, les! 
pois, les ane les noix, les noisettes, etc. 

En mangeant 100 à 150 grammes de 
viande par jour, on absorbe Ja quantité d’al- 


.£ . 


bumine qui nous est nécessaire et qui repré“ 
sente à peu près le cinquième de ce poids. Mai 
il n’est pas indispensable de manger de la 
viande pour avoir à notre disposition cette 
albumine, nous arrivons au même résultat ef 
‘absorbant en quantité voulue n "importe lequel 
= des aliments que nous avons énumérés. S 
les enfants et les jeunes gens ont un b 
absolu d’albumine d’origine animale, 


pornos PRO AEER 
(1) Voir Les Annales du 19 mai. 
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beaucoup d'entre nous la ration actuelle est 
fortement exagérée puisque à Paris, en 1916, 
la consommation moyenne de viande par per- 
sonne et par jour a été de 300 grammes, c est- 
à-dire le double de ce qu’il était hygiénique 
de manger: réduisons donc notre consommation 
de viande : {° pour noùs mieux porter; 2° 
pour ne pas acheter de viande à l'extérieur, 
cequi diminue nos réserves d'or; 3° parce 
que nos moyens de transport sont limités, les 
traversées dangereuses, et qu'il vaut mieux lais- 
ser les bateaux pour le transport des hommes 
et des munitions; 4° enfin, comme le disait le 
ministre du ravitaillement dans sa circulaire 
du 22 avril 1918, « parce que nos ressources 
alimentaires — et en particulier la viande de 
préparation facile —— doivent être ménagées 
et réservée par priorité à notre armée », À 
l'heure où nos soldats sont soumis à de si 
rudes épreuves et accomplissent si héroique- 
ment leur devoir, il serait inadmissible que tous 
nos efforts n’eussent pas pour effet de leur assu- 
ir chaque jour toute la ration qui leur est 
nécessaire. | 

La nécessité d'économiser nous étant impé- 
rieusement démontrée, voyons comment on 
peut économiser la viande. 

Cent grammes de viande après cuisson ne 
pèsent guère plus de 70 grammes. C’est un bien 
petit morceau pour ceux qui ont l'habitude de 
se servir copieusement; il appartient à la ména- 
gère d'en augmenter l'apparence et la valeur 
alimentaire : 

a) En remplissant l’intérieur du morceau de 
viande d’une farce de riz, de mie de.pain, de 
marrons ou d'oisnons; | 

b) En enrobant la tranche de viande de 
pâte de friture ou de pâte brisée (viande enca- 
puchonnée, bouchées de. viande). Cette pâte 
peut être remplacée par une pomme de terre, 
une tomate, un artichaut, une aubergine (pom- 
mes de terre farcies, tomates farcies), etc. 

c) En mélangeant la viande ou le poisson 
à une sauce ou à la mie de pain, ou à l’un et 
à l’autre; on obtient ainsi des pâtés, des pud- 
dings, des soufflés. . 

d) En faisant cuire ensemble la viande ou 
le lard et un légume, peu de viande et beau- 
coup de légumes, telle est la règle qui domine 
la préparation de nos populaires ragoûts de 
France; is n'en sent que meilleurs; , 

e) Enfin la viande de cheval remplace très 
bien, malgré les préjugés, la viande de bœuf, 
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Nos alliés nous ont donné l’exemple des res- 
rictions, fant paur la viande que pour les 


autres aricles de consommation. Dès le 1°° no- 


vembre 1917, on établissait aux Etats-Unis 
un jour sans viandé par semaine, le mercredi. 
Le 26 janvier 1918, un décret de M. Hoover, 
le ministre du ravitaillement, instituait un 
repas sans viande par jour et il interdisait la 
cons ‘mmation de la viande de porc — c’est-à- 
dire du jambon, du lard, eu bacon — les mar- 
dis et.samedis. Aussi le 24 février 1918, la 
commission des vivres de Washington annon- 
cait-elle que, grâce à ces restrictions, on avait 
puenvoyer aux alliés 165 millions de hvres 
de bœuf et 400 millions de livres de porc! Au 
Canada — toujours pour venir en aide aux 
Alliés —— des mesures analogues ont été prises, 
- En Angleterre, après des jours difficiles 
où des queues de 2.000 personnes stationnaient 


devant les boutiques des bouchers à partir de * 


deux heures du matin, on à rationné la viande. 
Le boucher la livre sur présentation de la 
carte, le roi George lui-même a la sienne. Le 
décret du 4 janvier attribue à chacun, riche 
ou pauvre, 5 onces, soit 141 gr. 75 de viande 
par jour; d'après ce que nous avons vu plus 
haut cette ration correspond aux: données de 


La 


LES ANNALES 


la physiologie. À partir du 5 mai, époque à 
laquelle commence l'engraissement du bétail, 
cette quantité sera réduite environ de moitié. 

Il est naturel que nous soyons soumis en 
Frânce à des restrictions analogues ; le 27 avril, 
M. Boret, mimistre du ravitaillement, a émis un 
décret d’après lequel : | 
ART. | : À partir du 15 mai, l’on n'aura 
pas le droit de vendre de viande fraîche, con- 
gelée, salée, préparée ou en conserve les mer- 
credis, jeudis et vendredis. 

ART. 3 : Sont considérées comme viandes : 
la viande de boucherie (bœuf, veau, mouton, 
chèvre), le porc, la charcuterie, la triperie sous 
toutes ses formes, la volaille, le lapin, le gi- 
bier. | 

En deux mots : la chair des mammifères, 
(celle du cheval exceptée) et celle des oiseaux, 
car en effet l'Art. 4 nous dit : | 

« La prescription de l’article premier ne 
s'applique pas à la viande de cheval dont la 
vente est autorisée pendant les jours d’inter- 
diction, mais uniquement par les boucheries qui 
vendent exclusivement rrfte viande, » 


Telles sont les résolutions auxquelles notre 
ministre s’est arrêté après avoir pris conseil 
des bouchers, des marchands de bétail, etc., 
tous gens très qualifiés pour connaître les 
besoins des producteurs et des vendeurs; peut- 
être eût-1l pu consulter les consommateurs, c'est- 
à-dire les ménagères. Il est plus que probable, 
que plus pratiques et plus méfiantes que les 
commerçants, elles eussent, d’un commun 
accord, préféré la restriction de viande sous la 
forme d’une carte limitant la valeur monnayée 
de l’achat journalier — ainsi qu’on l’a faite 
en Angleterre — plutôt que ces restrictions par 
jours que la plus médiocre cuisinière saura 
tourner sans difficulté et qui, quoiqu’on en 
dise, établissent une inégalité dans les restric- 
tions selon les possibilités budgétaires de cha- 
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Probablement les mesures prises n’ont-elles 
rien de définitif et si elles ne donnent pas les 
résultats désirés avisera-t-on à d’autres moyens. 
Quoiqu'il en soit le devoir de tous les Français, 
et en particulier de toutes les Françaises, est 
de se soumettre lovalement au décret. Ce n’est 
pas pour eux que nos dirigeants l’ont établi, 
c’est, je le répète encore, pour assurer un ravi- 
laillement suffisant à ceux qui luttent pour la 
patrie... Que ne pouvons-nous davantage 
pour leur venir en aide! 


{A suivre.) AUGUSTA MOLL-WEISS. 
BRCLOLLCCRCRBECRECER 


LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Œuvre aulorisée par arrété ministériel du 20 août 1917 


On 


Une deuxième rournée de 200 enfants 


Quand je vous le disais qu’à nous tous 
nous ferions une œuvre nationale. En ce 
moment, il n’est pas un petit coin de France 
où l’on ne songe à nos petits, où on ne les 
aime, où on ne les appelle. Et si la France 
n’a plus d’enfants, nous ne nous en aperce- 
vons pas ici, car c'est un défilé de mères 
de 8 enfants, 9 enfants et jusqu’à 12 en- 
fants !.. 

On reste hébété d’admiration devant la 
somme de courage que ces femmes du peu- 
plé dépensent -pour tenir à peu près en 
ordre, et élever tant bien que mal cette 
marmaille... | 

— Dans combien de chambres habitez. 
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vous ? demandai-je à l’aînée d’une famille 
de sept enfants ? 

— On a la chambre, une petite salle à 
manger où qu’on couche et la cuisine. 

Et tout ce monde vit, les gosses sont ané-, 
miés, mais pleins de sève, et on les voit res- 
susciter au bout de quinze jours de grand 
air. Et vraiment on peut dire que toutes 
ces familles humbles et méritantes sont l’hon- 
neur de ja France... On trouve parmi elles 
des histoires aussi belles qu’un conte de 
Frapié où un roman d’Alphonse Daudet... 
C’est une grande sœur, timide, toute frêle, 
du rêve dans ses beaux yeux bleus, de la 
peine dans son corps trop mince qui plie, 
elle vient, rougissante, présenter sa requête... 
elle s’est permis d'amener un petit frère, 
Robert, qui ne va pas bien... elle serait si 
heureuse qu’il fût accepté par ces Dames. 
Elle a l’air anxieux d’une coupable atten- 
dant un arrêt. 

Et voilà Robert parti à Cavaillon. En- 
hardie par ce succès, elle revient, toujours 
un peu troublée, avec des grâces touchan- 
tes de jeune maman, recommander le petit 
Raymond : « Il a 9 ans, madame, et il a 
si peur des gothas.. » Et voilà le petit Ray- 
mond en route pour Charavines! La grande 
sœur conduit elle-même («son enfant » 
jusqu’à la gare et le couve du regard, avec 
une expression adorable de maternité... 
Pourtant, elle ne s’en va pas ceite fois, et 
très bas murmure : ( J’ai encore mes deux 
petites sœurs. Simone et Germaine... Ro- 
bert est si heureux là-bas si elles aussi 
pouvaient aller dans une famille ! ».…. 
Comme les choses s’arrangent !.. Justement 
M" Cancé, à Cannes, réclame deux pe- 
ütes sœurs, ayant regret qu’un beau jardin 
plein de cerisiers et d’amandiers ne serve 
pas au bien des enfants de soldats. Et voilà 
Simone et Germaine parties au Paradis de 
la bonne-maman et des fleurs. 

— Îl n’en reste pas d’autres, au moins, 
remarque en riant une de ces dames du 
Comité. 

— Oh ! si, madame, si vous vouliez les 
prendre encore. je n'osais pas vous en 
parler parce que je sens bien que cela fait 
trop d'enfants pour une seule famille. 

Et c’est ainsi que partirent encore à La 
Réole, deux ravissantes petites créatures de 
dix et douze ans, car tous les membres de 
cette famille se ressemblent et ont des visa- 
ges d'une finesse et d’ ‘ne pureté de gravures 
anglaises !... 

La grande sœur, bien entendu, ne pense 
pas un instant au repos, il faut qu’elle aide 
maman aux soins du ménage ! On pressent 
le pauvre intérieur exigu et propre, et le 
courage simple dépensé quotidiennement 
dans ces milieux — qui sont quelquefois 
sublimes de vertu — parce aue la femme, 
et malgré des privations de toutes sortes, y 
maintient la noblesse de la famille frari- 
çaise. 

> 

Nous mettons cette semaine sur pied la! 
grande tournée Paris, Bordeaux, Asen, 
Montauban, Toulouse, Carcassonne, Cette, 

Et la semaine prochaine nous recommen« 
cons Paris, Bordeaux, Dax, Biarritz, 
Bayonne, Pau. et même. ce sera la 
grande surprise peut-être... jusqu'à Barce- 
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lone -— car pouf noë enfant clairs il n'y 
a pas de frontières ! 
Mais dépêchons, et classons nos départs : 


La Colenie claire de Saïinte-Foy-la-Gr.nde 
Présidente : M°”° Abel. 

Cette charmante et benne cousine fut un 
des premiers apôtres de l'œuvre et mena 
une telle campagne qu'elle recruta tout de 
suite les mamans claires nécessaires. 

« Vous me parlez de dix-sept enfants, 
écrivait-elle, indignée, mais c’est vingt- -deux 
qu’il nous faut, et nous prendrions plutôt 
vingt-cinq. )) 


Lä Colonie claire de La Réole $ 


Présidente : M Barbier et le D° Barbier 


« Nous aussi, nous voulons de vos 
enfants, déclare la Présidente, et mon mari 
prend la responsabilité des chambres claires 
de La Réole. Envoyez-nous cette première 
colonie le plus vite possible, elle sera sans 
doute suivie d’une seconde... » 

Vous pensez quelle sécurité cela est pour 
nous de voir des médecins aussi réputés que 
le docteur Barbier, le docteur Chapuis, et 
bien d’autres encore, prendre la tête de ce 
grand mouvement en faveur des petits. 
C’est qu'eux savent les besoins de l’en- 
fance. Ils savent que la jeunesse est une 
plante qui a besoin de lumière, d'air, de 
soleil, et leur initiative a tout le prix de 
l'expérience et de la bonté. 

La Colenie claire de Nérac-Laverdac 


Présidentes : M"°° Barbasson et Celerier 
Là, c'est M°° Barbasson et M° Cele- 


rier qui ont uni leurs efforts pour le bon 
combat. M. Barbasson, inspecteur des che- 
mins de fer du Midi, a mis toutes ses 
influences et M”° Barbasson, toute sa ma- 
gnifique ardeur au service de nos enfants. 
Me Celerier, dont le fils, l’aviateur glo- 
rieux, est mort au champ d'honneur, a 
fait campagne pour ces fils et filles de sol- 
dats avec un entrain admirable et a mobi- 
lisé ses meilleurs amis de Laverdac, les châ- 
telains des environs parmi lesquels nous rele- 
vons Je nom, si cher aux Annales, de 
M°° Marcel Prévost. Cette colonie des plus 


importantes sera de celles dont nous aurons 


plaisir à reparler. 
La Colonie claire de Graulhet 


Présidente : M Maury. 


M°° Maury, la femme d’un de nos 
grands industriels du Tarn, elle aussi, avec 
un entrain et la foi qui soulève les monta- 
gnes, a réussi à organiser une colonie... (Et, 
dit-elle, ce n’est qu’un commencement. » 

La Celonie claire de Cajare 


Présidente : M°° Laubard. 


Avec le concours de M‘ de Blaviet, 
Bruel, Lacam, Bramel, Cournède, Alibert, 
en un tour demain elle a fait germer l’idée 
et toutes les familles s'apprêtent à faire fête 
à nos enfants. 

La Colonie claire d’Alzenne 
Présidente : M" Veuve Souchon 
Cette Présidente au cœur généreux, et 
P” chère coûsine M Al inst 
notre chére cousine zonne, institu- 
trice, ont réussi à intéresser les meilleures 


familles de ce johi coin de l’Aude, et atten- 


dent nos enfants. 
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es La Colenie claire de Moissac 


Présidente : M"° Molinié 


et le receveur municipal de Moissac 


« C’est d’un cœur bien chaud, bien ma: 
ternel que nous vous réclamons des enfants, 
ne nous privez pas d’une douce émotion. 
M. Rouanet, docteur, a bien voulu pro- 
mettre de sauvegarder leur santé. » 

Nous revoilà dans un pays connu plein 
de visages heureux d'enfants. 


La 2° Cclenie claire de Cette ! 
Présidente : M°”° Chavasse. Æ 


Notre première colonie, sous la présidence 
de M" Schlegel, s’ébat à peine dans cette 
jolie ville de l'Hérault, où toutes les femmes 
ont'un cœur de mère, que M” Chavasse 
en réclame dix-huit. 

A l'heure où j'écris ces lignes, on se 
hâte à boucler les ballots traditionnels qui 
sont enregistrés la veille des départs... 

Je vous dirai la prochaine fois comment 


La Colonie claire de Breteuil-sur-Iton 


Présidente : M”° Meier. 


fut prise d'assaut par notre chère Présidente 
impatiente et comment fut fondée notre 


Maison claire d’'Ouarville 


Tout cela fait plus de deux cents enfants 
partis encore cette semaine, deux cents 
gosses à l'abri des gothas, à la joie des 
champs... Il faut le spectacle du bonheur de 
ces enfants, pour soutenir un pareil effort. 
Il est écrasart.. Et nous prions toutes les 
Présidentes des ccloies non encore servies 
de penser que vraiment le D’ Baudet et 
toutes les dames du Comité font plus que le 
possible pour-mener rondement, sans faiblir, 
l'épouvantable et divine tâche. 


La Présidente des Maisons Claires, 
YVONNE SARCEY, 


DDEDNEG<E 


SOUSCRIPTION 


Pour les Maisons claires » 


487.049 fr. 45 
3.603 fr. 25 
2.110 fr, » 


Total général. . . . . 492.762 fr, 60 
(Vcir page 465, la liste des scuscripteurs.) 
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Le Journal de l'Université des Annales 


Montant de la TRE A au 14 mai. 
Total de la 48° liste arrêtée le 22 mai. 
SUDLENLIONS.» Le 2. à. RSR TAN 


Le Journal 


consacre son 


de l'Université des Annaïes 
prochain numéro tout entier à 
Harvard, cette Ecole unique au monde 
où on peut dire que s’est formée l'âme de 
l'Amérique du Nord. James Hyde 
en une série de documents authentiques recons- 
titue l’histoire de cette Université qui rayonne 
sur l'Univers — et l’on trouvera dans ce N° 
original et intéressant, outre la conférence de 
M. James Hyde, le discours de M. Sharp, 
l'Introduction de M. Boutroux de l’Académie 
Française, l'Hymne d’'Harvard et les chants 
populaires chantés par les jeunes gens d’'Har- 
vard aux jours de fête. 
a 


Voir à la page III des Annonces les condi. 
tions de faveur consenties aux abonnés des. 
« Annales » pour l’abonnement au « Journal 
de l’Université », 
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LES ÉCHOS 


L'IDÉE FAUSSE 


L'idée : fausse, en ce moment, c'est l'idée 
Qui agit dans le sens de la défaite. Plus tard, 


quand nous ‘serons sortis à notre honneur de 
celte aventure, nous aurons le loisir d'ap- 
porter à nos raisonnements d'aujourd'hui des 
rectifications philosophiques. Notre devoir, en - 
attendant, est d'éclairer du mieux que nous | 
pouvons, pour la foule et pour l'élite, les cox- 
ditions de la résistance et de maintenir dans 
les cœurs l'idéal de la victoire. 

Pourquoi nous arrive-t-il, au grand scan- 
dale ‘de M. Térv et de quelques autres, de 
contester la valeur présente de la Société des 
Nations? C’est qu’une pareille: espérance, 
d'une noblesse que, d’ailleurs, nous ne nions 
point, égare la pensée française dans le vague 
et dans le songe, au lieu d'en concentrer les 
rayons sur l'objet essentiel : la guerre. Et ül 
nous semble vain, pour ne pas dire périlleux, … 
de nous griser d’un rêve de société future dans 
laquelle nous ne vivrons peut-être jamais, 
quand la société dans laquelle nous sommes « 
obligés de vivre est menacée de destruction. E 
On répond que ce rêve exalte les âmes et 
décuple les forces. Non! Car l'observation 
nous démontre, au contraire, qu'il amollit les 
unes et dissémine les autres, puisqu'il a pour” 
limite, comme disent les mathématiciens, la 
théorie mortelle d'une Allemagne prête à 
poursuivre cette chimère avec nous. 

ALFRED CAPUS, 
de l'Académie franyaises 
DE NCELE \ 
Tranchées de Banlieue 


Depuis quelque temps les gothas éprouvent : 
de sérieuses difficultés à venir bombarder 
Paris. Nos moyens de défense, plus efficaces, 
leur interdisent momentanément l’accès de la” 
capitale. Cenodie les. sinistres oiseaux 
nocturnes ne voulant pas rentrer au nid sans 
avoir causé de dégâts, se débarrassent de leurs 
engins, un peu au hasard. Bombes et torpilles« 
tombent dans les champs et les jardins de la. 
périphérie parisienne. Aussi maraîchers et 
petits rentiers qui vivent en ces lieux M 
nent-ils leurs précautions. 

Le suburbain, disait un humoriste, est | 


individu qui plante des murs et qui abat des _ 


arbres. Il y avait quelque vérité dans cette 
hoade. mais en ces heures troublées, d’au- : 
tres occupations plus pressantes ont sollicitén 
l’activité des habitants de la banlieue; les” 
pelouses verdoyantes, les plate-bandes multi=" 
colores, les pittoresques jardinets se sont sil 
lonnés de tranchées. _ 4 
C'est un des côtés philosophiques de la 
guerre de voir que çes paisibles, villas, où 
nombreux commerçants retirés des affaires 
croyaient achever leurs jours dans la quié 
tude et le repos, ont pris un sport belli- 
queux. . À 
Gageons que ces abris ne seront jamais 
comblés et que, plus tard, en évoquant leurs 
souvenirs, les pacifiques banlieusards pt. - 
Nous aussi, nous avons passé des nuits 
dans la tranchée !.… 


“‘Nénettes et Rivt ntins 


Qu'est-ce que c’est que çà ? Le titre d’un 
vaudeville ? d’un film comique ? d’une chan” 
son à succès ? d'une société joyeuse avide 
d'originalité ? Non. C'est tout simplement la 

ernière fantaisie de Paris qui vient de lancer” 


Ne 1825 
‘des fétiches « protège-gothas ». Deux minus- 


; cules poupées de laine qui se portent en sau- 
rtoir : il n'en faut pas plus, paraît-il, pour 


être immunisé contre les bombardements ! Les 
* midinettes leur font un accueil enthousiaste 
et puéril. 


Notre époque qui se pique de scepticisme. 


. est la plus crédule qui soit, la plus engouée de 
‘ porte-veine et de porte-bonheur. , k 

. Les joailliers ont fait des emprunts à toiles 

. les religions : l'islamisme nous a donné la main 

* de Fatma, qu’on fait en argent, en ivoire, en 
- br, qui se porte en breloques ou en épingles 


: de cravate. L’Extrême-Orient nous a envoyé. 


. de petits éléphants d'ivoire ou de jade, qui 
: sont d'ailleurs de délicieux petits bibelots. Le 
- trèfle à quatre feuilles est un bijou-fétiche très 

français, ainsi que le petit cochon d’or. 

En Amérique, on a vendu des millions de 

* statuettes, or et argent, du petit dieu Bil- 
* liken ; horrible gnome sorti d’on ne sait quelle 
* imagination guignolesque. C’est le dieu des 

chauffeurs. 
+ Les brasseurs d’affaires américains sont 
: d'erragés fétichistes et c’est pas douzaines 
. qu'ils arborent des talismans de toute nature. 
= Les Anglais ont connu le « Cheshire-Cat », 
. le chat du Cheshire. Les girls sentimentales 

portent à leur bracelet une marguerite d’or et 
. d'émail, composée d’un nombre de pétales tel 
: que Ja réponse est toujours 4« passionné- 
ment ». 
5 Pour moi, je doute un peu- de l'efficacité 
* des Nénettes et des Rintintins. 

J'avoue humblement que je préfère un bon 


* abri... 3 
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PAGÉS OUBLIÉES 


_ Eusapiæ Paladino, qui vient de mourir 
. jouit d'une mystérieuse célébrité. C'était un 
. médium sincère el puissant, du moins le 
, CroVaïl-on autour d'elle. À la fin, son crédit 
. baissa: de fâcheuses supercheries avaient 
: découragé ses partisans les plus enthousiastes. 
: Mais vers 1895, quelques savants la pre- 
; naient au sérieux. El'e se livrait, chez Camille 
; Flammarion à ses expériences favorites. 
, Adolphe Brisson qui assistait à ces séances 
; Les a narrées dans un volume des Portraits 
- Intimes. 
LE DÉMON D'EUSAPIA 


* . Notre cher astronome avait mandé de 
: Naples la. fameuse Eusapia Paladino, mé- 
 dium sur qui Cesare Lombroso et William 
 kCrookes ont exercé leur sagacité. Il s'agissait 
à d'obtenir d'elle des faits décisifs et rigoureu- 
sement surveillés. Pendant deux semaines il y 
: voua tous ses soins. Presque chaque soir, nous 
: nous assemblions dans le salon de la rue Cas- 

sini, où Eusapia, sous l’œil vigilant du maître, 
: avait disposé ses accessoires : un rideau fixé 
“au plafond, dans un angle de la pièce, une 

table de bois blanc, une chaise de cuisine et 


quelques menus objets, accordéon, sonnette, 


‘légère, violon et tambour de basque. Des 
invités, les uns croyants, les autres sceptiques, 
'assistaient à Ja séance : Victorien Sardou, 
dont la foi en ces matières était inébranlable et 
sereine; le colonel de Rochas, Victorin Jon- 
icies,. CG ston Mé ic] i 
» Gaston Méry, Charles Richet, qui 


L 


n'avaient pas besoin d’être convertis; Jules 


LA 
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Claretie, flottant: les frères Baschet, agressifs 
et incrédules; M Camille Flammarion, 
sage, prudente et de bon conseil, et cinq ou 
six de ses amies, avides de miracles et qui 
souhaitaient ardemment qu'Eusapia sortit vic- 
torieuse de l’épreuve. La rusée Italienne devi- 
nait ces dispositions. Son regard était dur, 


défiant ou cordial, selon qu'il se posait sur 


l’un ou l’autre des spectateurs. Elle faisait 
asseoir de préférence à ses côtés ceux en qui 
elle devinait d’inconscients complices. 

Ses deux voisins avaient un rôle très im- 
portant à remplir : il consistait à lui tenir les 
pieds et les mrains et à garder ce contact pen- 
dant que s’accomplissait l'expérience, afin 
qu’on fût assuré qu'elle se produisait sous la 
seule vertu du fluide d'Eusapia, et non par 
le secours d’un moyen matériel. Flammarion 
se dépensait en précautions héroïques pour 
prévenir toute fraude. Tantôt il s’insinuait par 
la douceur dans l'esprit d'Eusapia et tantôt 
il la déconcertait par de brusques interroga- 
tions. Et, tour à tour, 1l passait de la certi- 
tude au doute. Il espérait atteindre le but, il 
y touchait, et soudain un scrupule l’en éloi- 
gnait et le replaçait dans l'angoisse; il se 
rappelait un mouvement équivoque, une inter- 
ruption de contact, qui suffisait à infirmer la 
valeur des actes réalisés. 

— Recommençons! 

On se remettait en posture. Eusapia, les 
prunelles en feu, la voix rauque, la gorge 
oppressée, se tordait les bras. La lumière du 
gaz était baissée. Et souvent les phénomènes 
se succédaient avec ume étrange rapidité. Le 
tambour de basque s’agitait sur sa tablette, 
la sonneite violemment projetée heurtait les 
murs, le violon et l’accordéon dansaient la 
sarabande sur nos têtes, le rideau se gonflait 
comme sous le souffle d’un vent d'orage, des 
doigts diaboliques se promenaïent dans la 
barbe de Flammariôn, qui ne goûtait qu'à 
demi cette espièglerie. Et FEusapia, triom- 
phante, exténuée, brandissait les mains, nous 
prenant à témoin qu’elles n'avaient pas cessé 
d’être captives. 

— Eh bien, demandait Sardou avec son 
sourire de vieux cardinal, êtes-vous con- 
vaincu ? 

Comment ne pas l'être? Mais, le lende- 
main, Eusapia s’irritait, s’énervait et n’ob- 
tenaît aucun résultat appréciable.-C’est qu'on 
avait changé ses contrôleurs et qu’on lui en 
avait imposé d’antipathiques. Et Flammarion 
retombait en des abîmes de perplexité. Oh! 
saisir la vérité corps à corps. Fntrevoir, ne 


fût-ce qu’une seconde, John King, le démon 


habituel d'Eusapia, presser ses doigts fluidi- 
ques, recevoir le baiser de sa bouche d'ombre, 
être enveloppé dans le tourbillon de sa tunique 
ondoyante!… (Cette satisfaction nous fut, 
hélas! refusée... 

:_ ADOLPHE BRISSON. 
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Petits trucsede commerce 
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Avez-vous eu l’occasion de pénétrer dans un 
magasin pour y effectuer un achat quelconque ? 
Si oui, effaré par la hausse formidable de cer- 
tains produits, vous avez entendu cette petite 
phrase qui semble devenue l’accessoire obligé 
de toutes les transactions commerciales : 


— Et vous savez, je vous fais ce prix parce: 


que J'ai cétté marchandise en réserve d’avañt la 
guerre ! ; 
Le client, mis en confiance, paie sans 
rechigner. 
. Pourtant, s’il fallait vérifier cette affirma- 
tion, il serait permis de constater ou que nous 
disposions de stocks considérables, quasi-iné- 


puisables, ou que ces mots magiques et nou- 


veaux sont le sésame des bourses récalcitrantes. 

Ce n'est d’ailleurs pas la seule « combine », 
comme disent les poilus. Etes-vous sensibles à 
la magie du chiffre> Vous paierez alors facile- 
ment 4 francs 95 ce qui vous semblerait trop 
cher à cinq francs. La différence est minime, 
mais le premier nombre flatte l'œil tandis que 
le second prix l’effraie et la vente ne peut qu’en 
profiter. 

En Amérique, dans les grands magasins de 
New-York, il existe une espèce d'employés 
qu’on ignore chez nous : le « mistake-clerck », 
l'employé gaffeur, le bouc émissaire. 

Dès qu’une cliente croit avoir à se plaindre 
— cela arrive toujours — on la conduit près 
d’un chef de rayon qui l'écoute patiemment et 
fait mander le mistake-clerck, lequel s’avance 
en tremblant 

— Monsieur, lui dit le chef, en voilà assez! 
Vous commettez caffe sur gaffe, mais celle-ci 
dépasse toute mesure! Passez à la caisse, vous 
êtes renvoyé |! 

Le malheureux balbutie, s'excuse et s’en va. 
Neuf fois sur dix, la colère de l’acheteuse 
tombe. Elle intercède auprès du chef et le 
supplie de revenir sur sa décision. Le chef 
se laisse fléchir ; on rappelle l'employé qui se 
confond en remerciements et la cliente s’en va, 
persuadée qu’elle a accompli une bonne action. 
Elle reviendra. 

Pendant ce temps, le mistake-clerck continue 
son métier de paratonnerre et gagne largement 
sa vie. Mais il ne doit pas avoir l’aïr cossu et, 
pour peu qu'il ait un physique ingrat, sa for- 
tune est assurée. 

Verrons-nous bientôt le mistake-clerck dans 
nos comptoirs ?.… 


Les « Poilus du Rail» 


Ce sont les cheminots. Et c’est le colonel 
d'état-major chargé “e les commander qui leur! 
a décerné ce glorieux surnom. 

La récente citation du gouvernement portant 
à la connaissance du public la belle attitude 
du personnel des chemins de fer des réseaux du 
Nord, de l'Est et des Armées, attire l’aïtention 
sur ces magnifiques soldats, dont la tâche a été 
si rude au cours des derniers combats. 

C'est en Allemagne, pendant la première 
campagne du Schleswig-Holstein, que les che- 
mins de fer ont commencé à transporter de 
nombreux contingents. En France, un règle- 
ment datant de 1855 détermina les condifions 
dans lesquelles devaient s'effectuer les trans- 
ports des troupes de toutes armes, sans poser 
de principes quant à l’organisation des grands 
mouvements stratégiques. La Prusse et l’Au- 
triche créèrent, l’une en 1861, l’autre en 1864, 
un service militaire des chemins de fer ayant. 
pour rôle de les préparer pendant la paix au 
but qu'ils devaient atteindre en temps de 
guerre. La France adopta, après les événe- 
ments de 1870, des dispositifs régis par le 
réglement de 1889. 

Les chemins de fer sont l’un des principaux 
moyens d'action de la stratégie moderne qui les 
utilise pour la concentration des armées, le 
ravitaillement du front en munitions, en maté- 
riel, en vivres, le transport des permissionnaires, 
l'évacuation des blessés et des malades. 

Rude effort à fournir ! Les cheminots qui 
assurent l'excellent fonctionnement de ces ser- 
vices pénibles ont droit à la gratitude du pays, 
au inême titre’ que leurs*frères dela tranchée. 

Rouler la nuit, toutes lumières éteintes, dans 
la zone dangereuse ; risquer les tamponnements 
possibles; avancer en dépit des avions qui har-: 
cèlent les convois, des obus qui tordent les rails 
et défoncent les voies ; poursuivre leur route 
malgré les éclats meurtriers qui sifflent de 
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toutes parts et arriver au but fixé, ayant accom- 
pli la mission sacrée, tel est le rôle de nos vail- 
lants cheminots. Ils le remplissent avec une 
abnégation parfaite et un admirable sentiment 
du devoir... 

Eux aussi seront les humbles artisans de la 


victoire. 


Milliardaires de l'antiquité 


enr Ra 
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Bien que l’ Amérique soit le fabuleux pays 
des dollars, il y eut de tout temps des mil- 
liardaires. 

Le premier dont l’histoire fait mention est 
Salomon. Ses richesses pouvaient être évaluées 
à vingt milliards : il avait reçu de David, son 
père, dix milliards pour la construction du 
temple fameux. 

Crésus, roi de Lydie, ne vient qu’en seconde 
ligne. Il est donc hors de doute qu'il a usurpé 
cette réputation qui fait de lui l’homme le plus 
riche qui ait jamais existé. Ïl ne possédait 
qu’une dizaine de milliards. 

lexandre le Grand était puissamment ri- 
che, mais les historiens nous font savoir que la 
plus grande partie de sa fortune était le prix 
de ses conquêtes. Son expédition en Perse lui 
rapporta plus de quatre milliards. 

Ptolémée Philadelphe possédait six mil- 
liards. 

Auguste, le plus riche de tous les empe- 
reurs romains, fut aussi le plus mégnifique des 
monarques. Il dépensa plus de cinquante mil- 
lions pour faire construire les Thermes, dont 
les ruines subsistent encore. 

Lucullus, s’il n’était aussi fortuné, savait 
au moins apprécier le luxe d’une table exquise 
et d’une existence fastueuse. Sa bibliothèque 
passait pour être la plus riche du monde en 


manuscrits précieux. Sa fortune fut évaluée à’ 


trois milliards. 
= Aujourd’hui, avec les restrictions, Lucullus 
dinerait-il encore chez Lucullus ?... 


Les Cafés du Palais-Royal 


PISPITS 


Les directeurs de théâtre sont en proie à 
mille difficultés. Le spectateur qui désire se 
distraire est fort heureux d’applaudir nuitam- 
ment les acteurs, à condition de savoir qu’un 
bon abri se trouve à proximité pour servir de 
refuge en cas d’alerte. : 

Or, M. Quinson, homme ingénieux, vient 
de résoudre élégamment la difficulté en instai- 
lant une scène aux galeries du PalaisRoyal, 
lans un sous-sol auquel on accède par une 
trentaine de marches. Philibert Audebrand 


nous affirme que les gens du peuple et les 


_ petits bourgeois se délectaient en ce même 


3 


lieu appelé jadis le Café des Aveugles. Il y 
a cent ans, ce café qui revient à l'actualité, 
était un souterrain au fond duquel se faisait 
entendre un orchestre de musiciens venus des 
Quinze-Vingts et qui eut un gros succès de 
curiosité. | 

À cette” époque, le Palais-Royal était 
comme le quartier général des plaisirs pari- 
siens. La population nombreuse, affairée ou 
flâneuse qui fréquentait ces lieux, appelait la 
création d’un grand nombre-de cafés. Le plus 
ancien et le plus connu de tous fut le Café 
de Foy où se réunissait la noblesse des deux 
sexes. Plus tard, il fut le rendez-vous des 
anciens employés à la Cour et des rentiers. 
Ïl conserva sa renommée à côté des concur- 
rents voisins : le Café de la Rotonde où s’or- 


ganisa la souscription nécessaire à l’ascension: 


des frères Montgolfier, le Café Italien, le 
Café Anglais, le Café de Naples, le Café des 
Mille-Colonnes, le Café des Etrangers, lé 
Café du Mont Saint-Bernard, le Café de 


ar 
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Chartres, le Café de d'alse Fes 


blin et enfin le Café Corazza, où s’assem 
blaient naguère encore les membres du Ca- 
veau. 

Les chansonniers, toujours spirituels, aï- 
maient beaucoup leur lieu souterrain de réu- 
nion, si l’on en croit ce distique de Bouilly : 


Tout chansonnier peut atteindre au Parnasse, 
Car c’est monter que descenüre au Caveau … 


Et souhaitons à l’habile M. Quinson de 
maintenir très haut le moral de ceux qui des- 
cendront dans son nouveau théâtre, lequel 
comptera parmi les initiatives intéressantes 
dues à la guerre. 


Les mots héroïques 
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Je reçois ce billet, de notre excellent con- 
frère, Serge Bernstamm : 

« Debout les morts! » Sublime appel de 
Péricart à ses poilus dans la tranchée envahie 
par un ennemi formidablément supérieur par 
le nombre. La témérité et l’héroïsme français 
ne datent pas d'hier. En son chef-d'œuvre 
Vingt ans après, Alexandre Dumas père fait 
dire à d’Artagnan : « … Nous avons tenu à 
nous quatre, avec nos quai aquais et douze 
morts contre toute une armée! » , 

L’inépuisable et prestigieux Titan a tout 
dit, tout écrit. ù 


La cigarelte des souveraïnes 
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S'il est des reines hostiles à l’usage du 
tabac, telle la reine Mary d'Angleterre, il 
en est d’autres, et fort nombreuses, qui ne 
dédaignent pas de fumer de nombreuses 
cigarettes dans l'intimité. . 

L'ex-reine Amélie de Portugal, par exem- 

ple, adorait le tabac ; sans doute tenait-elle 
cela de sa mère la comtesse de Paris qui, elle, 
fumait même des cigares, et essaya, un jour, 
de la pipe... 
_ L’impératrice douairière de Russie fuma 
également avec volupté, et sa belle-fille, la 
tsarine, grilla, en buvant du thé, d’innombra- 
bles cigarettes. 

L'ex-reime Nathalie de Serbie, de même 
que Ja reine de Roumanie, et en général 
toutes les princesses balkaniques, adorent le 
tabac d'Orient et fument tout le long du jour 
des cigarettes parfumés. 


La “ Bouffarde ”? 


? 


La « bouffarde » est, certainement, la 
compagne du soldat. 

D'où vient ce nom de bouffarde, voilà ce 
que l’on se demande beaucoup. 

S'il faut en croire une vieille légende de 
salles de garde, elle aurait un parrain. hé- 
roïque. 

Un caporal de la grande armée s’appelait 
Bouffard. A la bataille de Friedland, 1l eut 
les deux bras emportés. Le lendemain, un de 
ses camarades trouve sur le champ de bataille 
un bras détaché, affreusement raidi par le 
froid et, on l’eût dit aussi, par une contraction 
nerveuse. 

— Tiens, mais je le reconnais, s’écria-t-il, 
c'est le bras de Bouffard ; la main tient 
encore sa pipe, dont le culottage le rendait si 
fier. » 1 

La pipe devint, en honneur du mort, pro- 
priété de la compagnie, et elle existe encore, 
paraît-il, conservée comme relique par. un 
régiment de ligne qui, actuellement, combat 
sur la Somme. | 
SERGINES. 
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Dès que l'esprit pénètre dans la sphère 
du mystique, la raison reste impuissante à 
l'éclairer et'les plus évidentes absurdités 
sont admises sans discussion. Les adora- 
teurs de Moloch étaient certains de plaie 
à leur divinité en lui sacrifiant des enfants 
et les Germains ne doutent pas que Dieu 
protège leurs dévastations. 

% 

Îl fallait que l'Etat fût singulièrement 
hypnotisé pendant la guerre par l'idéal so- 
cialiste pour persister, malgré iant d’infruc- 
tueuses expériences, à s’ériger en distribu- 
teur des produits et en régulateur des prix. 
Les résultats obtenus n’ont fait qu'accen- 


tuer l'erreur des théories inspiratrices de ces 


mesures. 
> 
La guerre a détruit beaucoup plus de for- 
tunes qu'elle n’en a créées. C’est pourquoi le 
nombre des nouveaux pauvres restera fort 
supérieur à celui des nouveaux riches. 


Se 


Les seuls moyens sûrs d'accroître la 
production ouvrière sont le travail aux 
pièces et la participation aux bénéfices. La 
continuation de la lutte des classes ne ferait 
que diminuer le rendement du travail col- 
lectif et appauvrir toutes les classes. 

pe. 

En politique, le mensonge est une arme. 
momentanément utile mais qui se retourne. 
finalement contre celui qui l'emploi. La 
défiance universelle inspirée par la diplo- 
matie allemande fut une des causes de l’ex- 
trée en guerre des Etats-Unis. 

+ 


En venant au secours des alliés, les Amé- 
ricains sont en réalité venus à leur propre 


secours. ( Si les Etats-Unis étaient restés | 


neutres, et que l'Allemagne eût été victo- 
rieuse, disait le secrétaire d'Etat Lansing, 
il n’y a pas de doute que l'Amérique avec. 
ses richesses aurait été la première proie qui. 
aurait excité la cupidité de l'Allemagne 
triomphante. » 


Irréalisable par les institutions, la décen- 
tralisation est seulement réalisable par les 
mœurs. Quand les intérêts locaux se grou- 
peront pour résoudre eux-mêmes les ques- 
tions sans l'assistance de l'Etat, quand les 
syndicats, les coopératives acquerreront une 
certaine force, la décentralisation se fera 
d'elle-même sans aucune loi. 


Se 2# 


L'improvisation ne rachète jamais com" 


plètement l'imprévoyance. | 
Fu si 
Les processus de l'histoire n'étant pas des. 
processus logiques échappent forcément à 
Loti « ce ; 
totite Prévision. on 
Invisible souvent la force obscure des 
choses est irrésistible toujours. & 


(A suivre.) 


{à} Voir Les Annales depuis le rr mars,rgr”, 


GUSTAVE LE BON. :. 
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. D'ün poste de commandement, par Marcel Prévosr, 
(E. Flammarion, éd). 


Notre litérature du front ne nous avait 
pas donné, jusqu'ici, un véritable tableau 
d'ensemble de la guerre moderne. Nous 
avons eu des récits fidèles et émouvants 
de grandes opérations, comme celui que 
M. Henry Bordeaux nous fit de l'agonie 
du fort de Vaux et ceux que M. Charles 
Le Goffic a établis pour l'épopée des fusi- 
liers marins à Dixmude et la victoire aux 
marais de Saint-Gond ; nous avons eu, 
d'autre part, des impressions de combat- 
tants nous révélant tous les aspects de la 
tragédie chaque jour vécue par les soldats, 
mais cette bataille du vingtième siècle, avec 
ses moyens formidables et ses effets terri- 
fiants, on ignore, en général, comment elle 
se prépare, comment elle se livre, par quelle 
merveilleuse coordination des volontés et 


des énergies elle constitue une des plus 


hautes manifestations de la puissance 
humaïne. M. Marcel Prévost a entrepris de 
nous le dire dans D'un Poste de Comman- 
dement, et, en lisant son livre, on a l’impres- 
sion du total effacement de la légende de- 
vant l’âpre et pourtant glorieuse réalité. La 
guerre telle que la crée notre imagination, 
avec la poésie des gestes et la splendeur des 
attitudes, s’évanouit devant le prodige de 
l'effort ingénieusement combiné. Ce qui 


apparaît, c’est le miracle du génie assignant 


à la vaïllance les buts les plus utiles et obte- 
nant de l’héroïsme de chaque combattant 
les effets les plus certains pour l’harmonieux 
ensemble de ce qu'est une victoire. On com- 
prend alors pourqudi la personnalité du 
héros disparaît dans la mêlée et pourquoi, 
à de rares exceptions près, la gloire cst ano- 
nyme. 

Ce que nous décrit M. Marcel Prévost, 
c’est ce qu’on perçoit de la bataille dans un 
poste de commandement, c’est-à-dire là où 
on en conçoit le principe, où on règle minu- 
tieusement son développement, où on la 
réalise. avec la pleine conscience de toutes 
les ressources dont on dispose, où on met en 
valeur, enfin, tous les avantages acquis par 
l'énergie individuelle. Ce qu’on voit du 
combat, c’est l’écrasement des positions de 
l'ennemi par nos canons ; c’est la ruée des 
soldats surgissant des tranchées ét culbutant 
l'adversaire ; c’est le sang qui coule et la 
mort qui plane. Ce qu’on ne voit pas, c’est 
le labeur immense par lequel cette ruée est 
devenue possible, qui a permis d’en fixer 
avec plus ou moins de certitude tous les 
effets. Et cela est d’une grandeur qui ne le 

. cède en rien à celle du sacrifice de soi-même 
librement consenti dans l'ivresse de l'assaut. 


M. Marcel Prévost constate que la 

- caractéristique de la guérre moderne, c’est 
l'ordre à tous les échelons. « Une activité, 

ditl, qui dépasse en puissance tous les 

moyens d'action disponibles et, malgré 

_ cela, un ordre unanime, sagace, où chacun 
sait ce qu'il a à faire et le fait d’un sang- 

froid absolu. » Créer cet ordre dans tous les 
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domaines, c’est créer les éléments du succès. 
Aussi, en étudiant attentivement les choses, 
4 # . . 2 - 

l'auteur réagit-il énergiquement contre cer- 


taines idées toutes faites, généralement 


fausses, que le public adopte aveuglément 
en raison de son ignorance des véritables 
méthodes de guerre. Il y a, à ce sujet, des 
pages du plus réel intérêt sur la vie dans les 
états-majors et le rôle des artilleurs, — ce 
« peuple d’artilleurs qui sert les engins mys- 
térieux avec une suractivité méthodique à 
laquelle le rythme et la promptitude silen- 
cieuse des gestes imposent je ne sais quoi de 
clownesque ». La bataille que nous raconte 
ainsi M. Marcel Prévost est celle qui se 
déroula, du 23 octobre au 2 novembre 
1917, sur l’Aülette et qui, ayant eu pour 
principal objectif de libérer les crêtes du 
Chemin des Dames, de gagner les vues sur 
la plaine de Laon et d'enlever à l’ennemi 
ses vues sur nos propres positions, se termi- 
na par des avantages dépassant de loin cet 
objectif. L'auteur prend l’action à son dé- 
but et la suit dans toutes ses phases jusqu’à 
sa ferme conclusion. L’établissement du 
plan, le groupement des forces et des 
moyens, la préparation du terrain, la pous- 
sée en avant, l’organisation des positions 
conquises, tel est le thème sur lequel il déve- 
loppe son récit soigneusement documenté, 
ardemment vécu. Dans tout ce volume, il 
n'y a pas une page qui ne soit vibrante 
d'émotion contenue et qui, malgré les dé- 
tails techniques, ne laisse l'impression d’une 


claire vision de tout le drame humain. Le’ 


véritable talent consiste, pour l'écrivain, à 
savoir observer ainsi l'aspect des choses et 
à dégager de toute la simplicité des faits 
ce qui doit nous émouvoir le plus sûrement. 
M. Marcel Prévost est habile en l’art de 
faire val-r l’âme profonde de ce qu’il dé- 
cri. Il a l'intelligence des élans les plus fiers 
et le sentiment de tout ce qu’il y a de noble 
dans l'effort de l’homme désespérément 


dressé contre le destin. D’ure phrase pré- 


cise, il relève le tragique d’une situation, la 
clarté d’un geste ; il a le mot qui fait image 
et qui fixe la scène d’un coup. Le tableau 
qu'il nous trace des soldats attendant dans 
les tranchées, au plus profond de la nuit, 
l'heure de l'attaque, est admirable ; le 
spectacle de la préparation d'artillerie 
donne bien l'impression que la guerre mo- 
derne est la « reine des épouvantes ». Ces 
soldats, « ils étaient graves, mais sans fébri- 
lité, sans conciliabules, sans rêveries mo- 
roses. Îls paraissaient prendre au sérieux une 


sérieuse conjoncture de leur vie. Ils étaient 


né 


résolus et froids. C'était la veille d'armes, 
les heures d'attente, de ressouvenirs, de pré- 
visions, de face à face avec soi-même ). 
Et alors c’est la bataille —— Ia bataille 
«(vue » d’un poste de commandement. Le 


chef est là, entouré de'ses collaborateurs 


immédiats ; les officiers sont penchés sur la 
caïte, suivant les moindres mouvements des 
troupes sur lesquels, de minute en minute, 
on leur apporte des indications. Les « pe- 


-lures » succèdent aux (« pelures ». Par 


phrases brèves, tout l’aspect des combats se 
dessine ; les moindres détails recueillis en 
précisent les conditions. Pour le général, 
une journée de bataille, c’est la réception, 
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l'emmasasinage, l'utilisation immédiate des 
centaines de renseignements affluant à son 
poste de commandement. Il connait l’an- 
goïsce des (pauses )) se prolongeant. Quand 
un arrêt se produit dans l’arrivée des « pe- 
lures », c'est qu'il y a quelque part « un 
morceau dur à enlever ». Les hommes qui 
tombent par centaines et par milliers ; 
l’énorme fracas de la lutte gigantesque em- 
plissant tout le ciel, la vie et la mort foile- 
ment aux prises, tout cela se résume ici en 
brèvés constatations, et pourtant c’est ici 
seulement qu’on & voit » et qu’on vit toute 
la bataille dont les combattants ne connais- 
sent que l'épisode se déroulant à leurs yeux 
dans le coin d'enfer où ils ont le devox de 
vaincre ou de mourir. Le raccourci au’en 
trace M. Marcel Prévost est saisissant et on 
demeure haletant devant la pauvre « pe- 
lure » qui donne la nouvelle de la prise de 
la Malmaison et apporte la certitude de la 
victoire. 

Et le soir, enfin, descend sur le paysage 
bouleversé, ( soir magnifique de victoire }, 
qui confirme que le passé est bien définitive- 
ment aboli. La victoire de la légende et des 
poètes, c’est le défilé des bataillons glorieux 
dans un décor d’apothéose, clairons son- 
nants, drapeaux claquant au vent, toutes 
les voix clamant la joie de vivre et de 
survivre... Non, la victoire, ce sont les sol- 
dats profitant de l'obscurité pour entamer 


à la hâte le sol conquis, (€ maniant là 


pioche et la bèche de ces mêmes mains 
héroïques qui ont lancé Îla grenade ou 
poussé la baïonnette ». La victoire, c’est 
encore le travail dans le silence obscur. 
« C'est un soir de victoire moderne, âpre, 
laborieux, silencieux comme le refroidisse- 
ment d'une coulée de cloche. Nul poète de 
la guerre n’en à dit encore l’angoissante 
beauté. y. Du moins, cette beauté, M. Mar- 
cel Prévost nous a dit sur le ton et avec le 
souffle d'un poème, et quand, ensuite, il fait 
largement la part des héros, quand il nous 
entraine sur le terrain conquis et nous pro- 
mène dans les carrières où l’ Allemand ré- 
sista opiniâtrement, quand il nous montre 
tout l'effort réalisé dans le déchaînement 
de toute la passion humaine, le spectacle de 
la bataille, ( vue » du poste de comman- 
dement se complète, se précise jusque dans 
les moindres détails. L'’hommage rendu à 
l'adversaire — (( rude ennemi, le Boche, 
et qui sait la guerre, et qui est tenace même 
däns la défaite » —— ajoute encore à la 
force des traits marquant l'héroïsme des 
nôtres. L'idée totale de la guerre vous enve- 
loppe et vous pénètre et, malgré l'horreur 
des catastrophes et la révolte du cœur hu- 
main, on s’émerveille devant la puissance 
de l'effort accompli. 

Il faut savoir gré à M. Marcel Prévost 
de nous dire, avec de tels accents, ce qu'est 
une bataille et ce qu'est une victoire. Trop 


de gens, à l'arrière, méconnaissent l’une 


parce qu'ils ignorent tout de l’autre. Nous 
sommes à l’époque où pour le juste orgueil 
de nous-même il est bon de tuer la légende 
car nos frères et nos enfants ont réalisé une 


grandeur dans le sacrifice que jamais la. 


légende la plus belle ne pourra égaler. 
ROLAND DE JMARES. 
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D'un Poste de Commandement 
siens 

% Voici quelques pages saisissantes détachées 
de ce livre. Elles expliquent ce que c'est 
qu'une offensive, quelles minutieuses prépara- 
tions dle comporte, quelle responsabilité assu- 
ment ceux qui la dirigent, quel est enfin le 
véritable rôle de l'état-major dans la guerre 
actuelle. Ce sont des choses essentielles 
que chacun devrait savoir et que le colonel 
Marcel Prévost met au point. 


LE LABEUR DU BUREAU 


* Nous sommes rentrés au Poste de Com- 
mandement. La nuit est venue. Derrière les 
vasistas aveuglés par des planches ou des toiles, 
que les coups de 370 font sursauter, les lampes 
électriques sont allumées, Deux cents êtres 
humains travaillent dans les bureaux du P. C. 
Quelques-uns sont de simples manœuvres de la 
plume ou de la machine à écrire; leur rôle 
est de noter ou de copier au net la pensée 
concue, dictée par les chefs. Mais la plupart 
ont une active besowne individuelle, où la per- 
sonnalité intervient, qui suppose une étude, une 
conception, des méditations,le choix d’un parti, 
l'exécution. Tout ce travail est en ce moment 
tendu vers un objectif unique : l’offensive pro- 
chaine. Et voilà des jours et des jours, des 
soirs et des soirs que le même effort se- pour- 
suit, actionné par les mêmes cerveaux. Le 
groupe ds cerveaux qui s’occupe d’un tel tra- 
vail, c’est ce qu’on appelle l’Etat-Major. 

Or, pour le public, et pour bon nombre de 
journalistes, qu'est-ce qu'un “Etat-Major? 
C'est, aujourd’hui encore, un groupe d’hom- 
mes t&æès galonnés, très décorés, qui caracolent, 
font bonne chère, travaillent peu, jouissent de 
libertés et de faveurs exceptionnelles, et proki- 
tent, en somme, du labeur incessant et péril- 
leux des officiers de troupe. Il est temps de 
metire les choses au point et de ne pas laisser 
s'accréditer des fables dérisoires. 

Premièrement, rien n’est plus austère que la 
vie d'un Etat-Mäjor français pendant  ceîte 
guerre-ci. J'en ai vu assez pour que mon 
opinion sœt fondée sur des expériences va- 
riées. Des colonies monastiques! Voilà ce que 
m'ont représenté les états-majors, y compris 
ce grand monastère central, plus monotone 
peut-être que les autres : le Grand Quartier. 
Secondement, rien n’est plus laborieux. Au 
Grand Quartier, après le souper, dans la plu- 
part des bureaux, les.lampes se rallument, les 
officiers retournent travailler : que feraient- 
ils, d’ailleurs? Ïl n’y a pas de divertissements 
au G. Q. G. Au 21° corps, la même chose. 
Durant mon séjour, je n'ai même pas assisté 
à la plus innocente: tentative de bridge. On se 
levait, on travaillait. On déjeunait £ien, mais 
très simplement. On rétournait au travail. On 
dinait. On retournait au travail. On allait se 
coucher : et le lendemain ressemblait à la 
veille. Voilà la vie d’un Etat-Major. 

En quoi consiste donc cet intensif et 
contint labeur, qui consomme tant d’heures 
de tant de cerveaux pensants? Le brave 
acheteur de journaux, qui sait tout, 
pliquera en haussant les épaules : de la pape- 
rasse. Et il croit, comme-article de foi, que 


> 
re” 


le travail de l’Etat-Major d’un corps d’armé> : 


consiste à établir des « états néant ». J’ad- 
e L] . . . 

mets volontiers qu'on pourrait simplifier la 

bureaucratie administrative de tels ou tels 


‘Etats-Majors. Notons cependant que la ma- 


tière de cette bureaucratie est la complexité 
la plus inouie d'objets, de gens et de fonds; 
notons qu'il s’agit d'administrer, de loger, de 


fondeur d'environ 
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transporter,  d'approvisionner la population 
d'une ville. Mais ne parlons.ici que de la prépa- 
ration d’une offensive comme celle de l’Ai- 


lette : le travail de bureau, le travail écrit, 


calculé, dessiné qui prélude à cette offensive 
est quelque chose d’énorme, quelque chose 
dont vous n'avez, lecteurs, aucune idée, et 
dont je n'avais moi-même aucune idée avant 
de la jauger directement, tandis qu’elle s’ef- 
fectuait sous mes yeux. Je voudrais essayer de 
vous le faire concevoir, sur cet exemple con- 
cret. Vous généraliserez ensuite, vous jinté- 
grerez ce que représente d'efforts analogues, 
obstinés, silencieux, infatigables, la conduite 
de la guerre pour l’ensemble de l’armée. 


EXPLOITER LE SUCCÈS 


Le problème était celui-ci : libérer les 
crêtes du Chemin des Dames, gagner les vues 
sur la plaine de Laon, enlever à l’ennemi ses 
vues sur nous. Il a d’abord fallu étudier les 
limites territoriales de l'opération. Je sais bien 
que vous lisez tous les jours : Foin des object 
tifs limités! Ou bien ceci est une simple niai- 
serie, car l'envergure d’une opération est for- 
cément limitée par les moyens dont on dis- 
pose en hommes, en artillerie, en communica- 
tions, ou bien elle exprime simplement cette 
lapalissade : « On doit prévoir les moyens 
d'exploiter son succès ». Croyez qu’en l’es- 
pèce l'exploitation du succès était prévue : la 
preuve, c’est qu’elle a été réalisée. Les objec- 
tifs étaient définis par la ligne Allemant, Vau- 
desson, Chavignon, Fort de la Malmaison, 
Pargny-Filain. Dans les auarante-huit heures 
qui ont suivi la conquête de ces objectifs, en 
a atteint le canal de l’Aïlette, doublant —:et 
plus — le territoire qu’ils jalonnaient : c’est, 
il me semb'e une assez fructueuse exploitation. 
Maïs pourquoi n’a-t-on pas continué? 
Sans doute parce qu'une avance nou- 
velle demandait, à moins d’être l’entreprise 
d'un fou, une nouvelle préparation, ou bien 
qu'elle ne pouvait s’exécuter utilement qu'en 
laison avec d’autres efforts, lesquels exi- 
gcaient eux-mêmes une étude nouvelle. Vrai- 
ment l'idée est par trop simpliste, par trop 
naïve, de faire une trouée dans le front et 
d'engouffrer dans ce trou toute l’armée fran- 
çaise, supposée en expectative à l’arnière! 

La règle raisonnable pour la limitation des 
objectifs semble être celle-ci : les fixer de 
telle manière que leur conquête assure des 
avantages importants et durables, et permette 
au besoin une extension du succès. On peut 
dire que les faits ont justifié abondamment le 
choix du commandement dans la bataille de 
l’Aïlette, Une fois les objectifs fixés, un examen 
attentif du terrain commence. La vie du fan- 
tassin est trop précieuse. et trop menacée dès 
qu'il progresse en terrain découvert, pour ne 
pas, à tout prix, guider, assurer sa marche. 
Chaque unité devra donc savoir non seule- 
ment dans quelle direction elle avancera, maïs 
quels obstacles successifs elle rencontrera dans 
sa progression. Ici, le terrain qu’il s'agissait de 
conquérir était particulièrement difficile. J: 
laisse, pour le définir, la parole à l’Etat-Majc: 
du 21° corps. On pourra constater que la 
langue bureaucratique s’est ici haussée à un 
degré que beaucoup d'écrivains professionnels 
envieraient. 

« La région située immédiatement au nord 
du front du C: A. préséñté; sur une pro- 
4 kilomètres, un terrain 
extrêmement accidenté et tourmenté. La forme 
capricieuse des contours du plateau, aussi 
bien que la nature du sol et la végétation, en 
font une zone très facile à organiser défen- 
sivement et présentant des obstacles nombreux 
à la marche en avant. 


— 


“ 


rue dañs une ville. L’officier d'Etat-Major : 


».Les principaux de ces obstacles ou acci- 
dents naturels sont constitués par les carrières 
ou creutes, qui s'ouvrent en grand nombre, le 
plus souvent à flanc de coteau, et peuvent ser- 
vir d’abri à des effectifs considérables, — par 


L 


les bois plus ou moins touffus qui tapissent les 


pentes nord, et, au delà de la Vallée de l’Aï- 
lette, s'étendent au loin dans la plaine, — 
enfin par les fonds humides et marécageux qui 
s’allongent entre les contreforts du plateau. 

» Des routes empierrées, des chemins de 
terre, des sentiers et des pistes sillonnent le 
pays. Leur connaissance exacte est souvent 
nécessaire pour circuler dans certaines régions 
difficilement pénétrables. » 

ÂÀprès ce préambule, l'ouvrage, car cest 
un véritable ouvrage, de la longueur d’un 
volume ordinaire, décrit un à un tous les acci- 
dents du terrain, creutes, ravins, marais, vil- 
lages. On aura une idée de la minutie de cette 
étude si l’on songe que la seule étude de 
la creute la plus importante — les carrières 
Montparnasse —— couvrirait environ quinzé 


pages du présent livre, sans compter le plan. 


détaillé. 


Minutie ridicule, direz-vous? Demandez 


au soldat d'infanterie s'il la trouve ridicule, 


lui qui saura d’avance où la mitrai use enne- 
mie a des chances de le guetter, et üar où il 
pourra se défiler en progressant dan. un vil- 
lage. Demandez-le à l’artilleur dont:le tir, au 
lieu de pilonner le secteur au hasard, va se 
régler et se différencier selon les buts à attein- 
dre : car ce n’est pas avec le même calibre 


qu’on battra, par exemple, une route ou une“ 


carrière. | 


L'ŒIL DE L'ARMÉE 


Aunsi, à la base de tout, l'étude mücu- 
leuse, approfondie, du secteur à conquérir. 


Etude documentée par les cartes et les écrits 
du temps de paix, maïs que les renseignements 
actuels mettent au point. Cette étude permet- 
tra de prévoir les dispositions défensives de 
l'ennemi, lesquelles sont nécessairement fonc- 
ton du terrain. Nos avions guetteront le feu 
des batteries ennemies dans les replis, dans les 
bois, dans les bâtisses où 1l est probable 
qu’elles sont.tapies. L'avion, œil obstiné qui 
surveille l'ennemi sans relâche, surprend ‘ses 
mouvements, décèle ses retraites, œil enregis- 
treuz qui rapporte fidèlement ce qu'il a vu, 
ct grâce auquel une carte nouvelle du secteur 
ennemi se superpose à la carte ancienne! Heure 
par heure, la carte nouvelle sera tenue à jeur: 
les moindres changements de la surfàce y sont 
inscrits à mesure qu'ils se révèlent; elle se 
perfectionne et se complète sans répit. Bientôt 
le réseau des tranchées ennemies et de ses 
boyaux de communication s’y dessinera infail: 
liblement, avec les abris et leur entrée, avec 
les « trous suspects »,,avec les emplacements 
de batteries désignés exactement, de facon que 
l'artillerie puisse les atteindre à coup sûr. Mais. 
l'énorme labeur qu’une pareille réalisation. 
guppose, cette usine photographique et carto= 
#raphique, toujours en action et sans quoi 
l'artillerie travaillerait dans le noir, c’est encore” 
un labeur d'Etat-Major, et qui doit être 
suivi d'heure en heure. C’est grâce à ce labeur. 
que la topographie du secteur ennemi sera 
connue, le jour de l'attaque, à peu près aussi 
exactement que celle du secteur qu’on occupe, 
et que le plan ‘dirécteur donñératen face: de 
pas tranchées et de nos boyaux inscrits en 
rouge, toutes les tranclrtes et tous les boyaux 
de l'ennemi inscrits en bleu. 

De ce double réseau rouge et bleu, chaque 
fil est désigné par un nom propre, comme une 


tous ces noms fixés dans sa mémoire, le résea 
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rouge et le réseau bleu, sans avoir besoin de 
consulter la carte; à la distance d'un,” 
mois, ces noms rôdent encore dans 
mon souvenir, bien qu'ils ne déf/ 
signent plus rien désormais, la // 
victoire ayant avancé Îes lignes 
de plusieurs kilomètres. D'où 
visnnent-ils ? Ceux de nos | 
tranchées sont issus, pour la plu- 

art, du même inconscient qui a 
Éépnse les chemins et les villes du 
temps de paix. Mais ceux des 
tranchées et des boyaux boches, 
que les boches appellent Kaiser ou 
Kaiserin, Brunnehild, Berlin, Hin- 
denburg— qui leur superpose des 
vocables français ?.. Quel étrange génie 
verbal a inventé les noms qui m'ont fait 
rêver devant la carte? Une série de noms 
& animaux, € était facile : tran- 
chée du Loup, tranchée: 
du Renard, tranchée du Ca- 
rnéléon, etc. Mais ailleurs, 
des abstractions, et combien 
évocatrices : tranchée des Las- 
situdes, tranchée du Déboire, 
tranchée du Doute, tranchée 
du Cafard !.. Ainsi se regar- ! 
dent et s'affrontent les deux | 
cités souterraines, et, dans 
chacune d'elles, les sinueux 
chemins ne s'appellent pas du 
même nom, pour qui les dé- 
fend où pour qui les attaque. 
Cependant chacune rêve de 
détruire l'autre : dans quelques 
jours, en effet, l'une des deux 
ne sera plus : ses voies mysté- 
rieuses seront comblées, ses 
hérissements barbelés seront 
abolis-et la terre, labourée par 
les obus, aura résorbé les rues 
au double nom pour un oubli 
définitif. 

. Savoir la topographie minu- 
tieuse du secteur ennemi est. 
chose importante, mais qui ne 
suffit point ; 1! faut, en outre, 
connaître la population de la 
ville hypogée, non pas de façon 
seulement approximative, mais 
précise, indubitable. [1 n'y a 
pour cela d'autres moyens que 
d'accueillir les renseigneurs 
spontanés, — les déserteurs — 
ou, silne s'en présente pas, 
ce qui est le cas ordinaire dans 
les secteurs fortement tenus, 
de se procurer, par des coups == 
de mans, des renseigneurs involontai- 
res, — des pores 

On a appelé cela la que des pattes 
d'épaules, parce que le prisonnier, 
même muet, même mort, est un docu- 
ment révélateur, par les indices inscrits 
sur son uniforme. 


%e 


Une de nos photographies monte 
l'aspect des ruines de la ferme de la 
Malmaison que le_ lieutenant-coionel 
Marcel Prévost décrit en ces termes : 


‘ Soudain, chacun de nous de- 
meure en suspens : les ruines de la 
ferme de la Malmaison ont surgi à deux 
cents mètres environ, au bord d'un ravin 
boisé où desmarmites boches tombent réguhièà of 

rement,exhalant chaque fois leur haleine de suiè PARLE Ah Eu 

: Nous descendons le revers du ravin marmité, nn amas aenemete | : MARCEL PRÉVOST, 
jusqu à l'orée d'une creute profonde : un régi- | Le château de la Roche (Lot), ARS EME 

home campagnard de l'écrivain. 


nent d'infanterie y a installé depuis la 
DS veille son poste de commandement, 
NN aux lieux mêmes où l'Etat-Major d'un 
\\colonel allemand venait d'être pris 
en, souricière. On y accède par 
une sorte de haute tranchée 
|? -entaillée dans la craie vers le 
À noi tunnel de l'entrée. Des 
hommes bleus en grappe en- 
cadrent cette entrée. La 10€ d'à- 
voir avancé, d'avoir été les plus 
forts anime leu visage et leur 
maintien. Pourtant ils soni graves 
et parlent bas. Ah! nous avons 
compris !... Cinq des hornines bleus, 
étendus sur une sorte de ressaut de 
la tranchée, sont inmobiles : leurs rudes 
mains de paysans sortent, comme des 
moulages de cire, des manches boueuses 
de la capote: leur barbe court 
tranche ensombre sur le blanc 
jaunâtre des joues. On les 
a trouvés tout à l'heure, abattus 
ensemble, dans un repli du 
ravin… Et maintenant côte à 
côte avec leurs compagnons 
survivants, ils semblent garder, 
eux aussi, le poste récupéré. 
Je vous salue, vainqueurs de 
la Malmaison, terriens adrni- 
rables de notre France, main- 
teneurs obstinés de latradition 
d'héroïsme léguée par vos an- 
cêtres, terriens comme vous. 
Qui de nous ne voudrai baï- 
ser ces reliques, ces humbles 
loques bleues qui vous revé- 
tent ? Calmes paysans fran- 
çais, source inépuisable d'ab- 
négation, de vaïllance, de force 
1} inflexible, vous êtes le sel de 
{ notre terre. Toujours je vo s 
ai admirés et respectés quand 
je-vous regardais créer la r- 
| chesse ou le bien-être du pays, 
1 dans la fécondité de la paix. 
Mais je ne prévoyais pas que 
| vous seriez tellement grandis 
14 par la guerre que la France rie 
sait plus si elle pourra jamais 
s'acquitter envers vous. 
j Il Le poste de commandement 
| ÎEest étroit, obscur, inconfor- 
t table. En sortant, je remarque, 
i dans un enfoncement des pa- 
‘ rois, un amas de demi-bou- 
{ teilles brunes et vertes, cein- 
l turées de vignettes où Ss'ins- 
" crivent les célèbres noms 
vineux du Rhin et de la Moselle. Toutes 
Jsont vides, d'ailleurs. Mais je ne puis 
: = m'empêcher de penser : “ Comme cette 
> ripaille au poste de commandement est 
feçee peu de notre manière, de la manière de 
, SN nos officiers !...» Et je les imagine, 
les hobereaux roux qui, hier matin. 
se croyaient encore en sûreté 
d ns cette cave. Je les imagine vi- 
dant les flacons de Hocheimer ou 
de Piesporter, éructant des « A/och !» 
| en l'honneur des sinistres met- 
teurs en scène de la guerre mon- 
diale. Îls ratent. Ganz sicher, 
hier! Soudain le reflux éperdu 
D, des Feldgrau, la rumeur de la dé- 
F// bandade, les casques qui dégrin- : 


# 


/# golent des têtes, les armes qu'on Jete, 


£ 4 : ne : - S # 4 f 
{ Entrée d'un poste de commandement, 


datés: 


F : 
M. Marcel Prévost 


Devant les ruines de la Malmaison. 


Les Salons de 1918 


LA SCULPTURE 


Ainsi que les peintres, les maîtres du ciseau 
donnent à la guerre, à la « grande guerre '» la 
part la plus large: quelques-uns même, comme 
dé comme Rerfté de Saint-Marceaux, 

.« le beau statuaire trop tôt parti, trop vite en- 
levé à son art, comme Injalbert, Sudre, Sicard 
et Maurice Favre la lui font magnifique. 
Albert Bartholomé, l’autre sculpteur génial, 


HA. BOURDELLE : 


euste sculple ur au travail 


de l’un et 


LES ANN ALES 


Sn de ne Pre Sécnen are nr éme de Ya 


A, BarTHOLOME : La Tombe d'un soidal. 


l’auteur du Monument aux morts, a conçu, a 
réalisé l'œuvre la plus émouvante en sa sim- 
pliaté, Cette Tombe d’un soldat qu'il sculpta 
à la prière d'une mère est un peu celle du sol- 
dat lui-même, de tous les héros anonymes ou 
non qu: depuis bientôt quatre ans meurent, sa- 
crifient leurs délicieux vingt ans pour assurer 
à la France l'indépendance, Ja liberté. 
C'est un chef-d'œuvre d'émotion, de vinlité, 
un type d'art simple, un modèle; et je ne 
lui vois d'égale que l'œuvre de René de 


Saint-Marceaux, que la Loi de Trois ans, que : 
cette figure allégorique de soldat retrouvant à | 


la fois le bouclier et l'épée arrachés de ses 
mains. Dans le cadre circulaire où le héros 
fi tur se courbe et saisi l'arme libératrice. Saint- 
Nlarceaux inscrivit les noms mêmes des pro- 
moteurs de Ja loi, et c'était justice, le marbre 
devait rappeler leur patriotique clairvoyance. 
Mais je m'attarde et je ne saurais maintenant 
que saluer l'émouvante esquisse de la Douleur 
sculptée par’ Henri Patriarche peu de temps 
avant d'aller tomber à vingt ans sous les balles 
ennemies; que m'incliner au passage devant 


l'Harmonie brisée, de Lamourdedieu: devant 


les fières effiges du vainqueur de l« 
Marne, de Sudre, de Maillard, d’Injalbert, 
devant celles aussi des généraux Niox et Mau- 
noury où Maurice Favre s'apparente aux meil- 
leurs portraitistes et rappelle le labeur. obstiné 
la blessure combien glorieuse 
de l’autre. Le manque de place me vaut de 
citer seulement parmi les belles figures de sol- 
dat, celle de Nivelle, par François Cogné; de 
Foch, par Maillart: et parmi les autres, celle 
de cet intrépide défenseur de” l'Alsace-Lor- 
traine qu'est l’abbé Wetterlé, par Ernest Du- 
bois, celle aussi de Georges Clémenceau, par 
Sicard, chef-d'œuvre dans lequel le nouveau 
Gambetta, l’homme dont l'énergie nous don» 
nera Ja victoire, revit tout entier, dans sa 
volonté, son intrépidité, son humour, sa géniale 
bonhomie. Mon efnui est d'autant plus grand 
qu'à côté des œuvres de Descatoire, de Max 
Blondat, charmant comme toujours dans une 


personnification de l'alliance franco-italienne,. : # 


de Ravot, le portraitiste de Jean Jaurès, de 
Léopold Morice, de Drivier, le Salon du 
Petit Palais contient quantité de pages d’ins- 
piration tout autant vraiment dignes d'ai- 
tention. C'est d'Hippolyte Lefèvre la Fleur 
de Jessé, la fleur annoncée par le prophète 


Îsaie; c'est de Marc Vallet l'Abandon, de 


Desbois une charmante figure de jeune femme, 


de Cordier une souple Mumphæa, de Carlier | 


une délicieuse petite baigneuse, de Bourdelle 
un jeun sculpteur au travail, dans la ma- 
nière si étonnamment vivante ét en queique 


sorte héroïque de l'effigie demeurée célèbre 


ESS 


de Dominique Ingres et de l'Archer. C'est la 
Léda de André Allar, l'Aïeule de Derré, le 
Nirvänc de Hunt, l'Eve de Toussaint, C'est 
enfin parmi les bustes ceux de Denys Puech et 
de Hannaux, celui enfin où Paul Paulin évo- 
que avec un rare bonheur le masque michelan- 
gesque de Rodin. Le sculpteur des Bourgeois 
de Calais est représenté lui-même par le por- 
trait de sa femme, et par celui du pape Be- 

noit XV, décisif et fin commeun antique, et cela 
seul affirmerait sa puissance et son réel génie, 
(Photcs Vizzavona). LÉON PLÉE 
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IMILE PERRAULT-HARRY : Le Chevrcan qui danse. 
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Le léger et rapide appareil de combat qu'il désire 
°ne lui sera accordé que plus tard. [commencera 
par Le bipian de reconnaissance st de bombar- 
dement; au Linge et à Metzeral il gagne sa 
première citation et prend part à l'offensive de 
Champagne de septembre 1915 Quand iipilotera 
un avion de chasse, ilaura déjà plus de six cents 


Un Grand às 


FONCK 


Il est des figures prédestinées. Certains de 


nos as porièrent en eux la caractéristique de 
leurs qualités supérieures d'homme-oiseau. 
Navarre, son profil de rapace : Guynemer, 
l'étrange Éxité de son regard ; Nungesser, sa 
son cou enfoncé dans les 


catrure puissante, : 
épaules, à la manière d'un condor. Ve 1917 re SES SRE 

Chez Fonck, rien de semblable. Faille petite, ne RP 
cheveux noirs, visage rose et rond, un soupçon oùt = Haas VAN RES 
Sept. BE Un sd ve Cas NS EE 


de moustache, son aspect est celui d'un t petit 
jeune homme » de 24 ans. Mais le menton est 
volontaire et la paunière, le plus souvent à demi 


heures de vol sur lennenn et aura abattis deux 
Boches, les 6 août 1916 et 17 mars 1917. 
Du ; jour où il a obtenu enfin l'outif désiré, il 


accumule } ies victo! res. 


Octob:: 2 Sn TRE 
Janv. 1918 - as ET Fo TRS 


EN Le SJ UT RO ne a V1 = LS 


baissée, atténue mal l'éclat d'un œil extraordi- Mars dx 4: 0e CE SONO CPAS | 
nairement aigu, ss ars " LE D EL | 
La grande force de notre nouvel &s réside pré- qe a est PATES 
ai SUR. CR dr La . … . 


cisément dans cette facuité de supervision. | 
voit l'ennemi avant d'être vu: elle lui permet 
de plus d'être le tireur émérite qui a descendu 
trois boches en vingt- -deux balles. 

Navarre étonnait par sa virtuosité, ses acro- 
baties, son cherrage: Guynemer, par son labeur 
acharné, sa volonté farouche: Nungesser par sa 
fougue, son mordant. 

Fonck étonne par sa facilité, la science de sa 
ManŒuvre, et AUSSI par son incroyable chance, 
puisque jamais 1! n'a été ni descendu, ni b lessé ; 
jamais son appareil n'a été détemiparé et na 
reçu de balles dans ses parties essentielles. 

Sa modestie est charmante. Peu bavard, il 4 
cependant des paroles qui peignent un carac- 
tére… 

Le mabn de son dermer exploit il dit, airant 
le ciel : 

Aujourd'hui, je crois que Chaput sera 
vengé…. 

Comme on le complimentait en essayant 
de mettre sa carrière en paralléle de celle de 
Guynemer : 

— Je ne me const- 


(ee Le nouvel « Às des As », laviateur Fonck } 


ces de chasse de l'ennemi. Dans la dernière pas j 


Ïl arrive ainsi en tête de la liste avec 42 vic- 
toires contre 36 à Nungesser. 

En janvier et en avril 1918 il avait déjà réussi 
un doublé, mais le 9 mai, il accomplssait le ! 
fabuleux exploit d'abattre deux avions en 
10 secondes ; un autre 5 minutes plus tard ; 
rentré à son aérodrome pour faire le plein, il 
reprend son vol, descend le quatrième ‘et | 
quelques instants après ses cinquième el 
sixième en quelques minutes. 


, 


Je né reviens pas sur les péripéties dé ce 


combat dont les détails sont présents à toutes 


les mémoires. à 


E 


Ïi convient cependant d'établir que les trois 
premiers étaient des biplaces, engins toujours 
dangereux à à aitaquer, les angles morts-de leurs 


tirs étant très faibles, grâce aux deux ou trois 
mitrailleuses dont ils sont armés. Le quatrième 
était également un biplace qu'il attaqua en tête 


afin d’ éviter la mitrailleuse arrière :'le cinquième ÿ 


et le sixième, deux Pfalz, les meilleurs monopla: 


de ce combat, à 


dérerai comme sus- lutter contre neuf ad- 
ceptible de prendre le versaires, uatre Pfalz 
titre d'as des as que et cinq Albates 


lor sque j ‘aurai abattu 
plus de Boches que 
lui. 


SA CARRIÈRE 


Ne à Saulev-sur- 


IL battait ainsi le 
record de Guynemer 
qui était de quatre 
avions En une journée 


(25 mai 1917). Deux 


Boches en une mie 


Meurthe, dans les nule, étaient depuis, 
Vosges, le 27 mars le maximum de vi: 
1894, :l préparait ses tesse; Fonck l'a 
examens d'ingénieur, abaissé à 10 secondes. 


lorsque, contme fant 
d'autres, il fut séduit 
par l'aviation dont les 
premières aïles ve 
naïent de s'ouvrir. Lz 
guerre éclata au mo- 
ment où # passait la 
premiére partie d> 
son brevet. 

Il part avec fa 
classe 14 et est en- 
voyé an 2° groupe 
d'aviation de Dijon. 
Ekive-pilote à Saint- 
Cvr, il est breveté 
miätaire en avril I915 
axt Crotoy. 

Comme Nungesser 
Co Chaput, le foutu tie os 
va débuter par un pé- 
mible apprentissage. 


L'Avidteur Fonck a£sis dans ün avidà allemand qu'il vient d'abatitre. 


IL égalait lexp 
du capitaine br | 
Trolloppe 


gnore pas que ; 
nos alliés, les avions 
descendus ne sont pas 
homologués aussi 
ticuleusement 
chez nous. 
Quart aux 
mands, en faisant c 


dit à l'Agence W 
le record est dé s 
par feu le capi 
von Rickthofen a 
sept succès en os 
jours. 

Enfin, de mème 
qu'il avait vengé Las 
des as en abattants 


1918) : Das on 


Pr à W®. 


vainqueur, le licutenant Wisseman, les six Bo- 
ches du jeudi de l'Ascension vengèrent Chaput, 
cornme les deux derniers de Nungesser ven- 
gèrent Demeuldre. 


SA MÉTHODE 


Ce qui frappe dans sa manière, c'est qu'elle 


consiste à peu voler, maïs à voler à coup sûr. 


Guvnemer tenait l'air des heures entières, 
rôdant sur les lignes, fouiliant les nuages : Fonck 
-ne prend le départ qu: lorsqu'il devine l'ennemi 
ei qu'il se sent dans une forme absolument 
parfaite. | 

Mais s'il laisse à son inspiration le soin de 
flairer le gibier, sa fantaisie l'abandonne dès 
qu'il l'a levé, 

Lucidité et maîtrise sont les deux bonnes 
fées qui veillent sur son envol, 

Il raisonne froidement, méthodiquement, 
mais vile ; le secret de la force du chasseur réside 
dans la surprise et la décision. 

{limonte un Snad armé d: doux raitrailleuses, 


LE VENGEUR 

Lieutenant, officier de la. Légion d'honneur, 
médaillé militaire, décoré de la Croix de guerre 
ornée de 19 palmes, titulaire de la Médaille 
militaire britannique, de la Croix de guerre 
belse et de la Cross military, il vole sur les 
traces immortelles de celui que nous pleurerons 
toujours. 

Ce flambeau divin que sa main expirante a 
laissé tomber dans les Flandres, le | 1 septembre 
1917, le jeune Lorrain l’a ramassé et l'a porté 

fièrement aux quatre coins du ciel de bataille. 

Nous suivons avec orgueil et angoisse les 
exploits de celui qui chaque jour nous venge 
un peu plus, et les pensées et les prières de 
chaque maison française ne manqueront pas de 
soutenir et de protéser notre oiseau victorieux, 


MARCEL NADAUD 


Une letire de Gilbert 


La figure de Gülbért est trop connue pour 


qu'il soit nécessaire de conter l'admirable his-. 


loire de c2 héros, de ses exploits, de sa cap- 
"fi, de son évasion et de sa mort glorieuse. 
Cetie letlre qu'il écrivit à ses parents, en 1915, 
LE peint tout entier. Eïle cest d’un chevalier 
français, plein d'humanité et d'élégance, ani- 
mé, envers l'ennzmi qu'il a vaincu, de ces sen- 
timents de haute courtoisie et de bonté qui 
sont dans la iradition de notre race. Duperie 
sans doule, car nous ñe sommes guère payés 
de retour. Mais nous dimons les beaux gestes. 
A. B. 


1 " e 
« C'est en revenant de reconnaissance de 


Saint-Quentin, où J'étais allé avec le lieute- 


nant de 

que j'ai aper- 
vu le Boche. J'ai 
mis tous les gaz et, 
vingt-cinq minutes 
l'après, - au - dessus 
d'Amiens, j'étais 
bien placé pour lui 
envoyer quelques 
pruneaux. Il ne 


ous a.paseñténdu vehir, car étant monté - 


à 800 mètres, j'avais coupé l'allumage pour 
foncer sur lui. Quand le lieutenant a eu tiré 
sa première balle, à 10 ou 12 mètres, le pilote 
allemand se retourna de notre côté, médusé, Il 


avait le cou traversé et le bras immobilisé, Il 


‘coupa aussitot pour descendre, Mais déja mon 


observateur avait encore tiré pendant que j'im- 
mobilisais mon appareil au-dessus de l'avion 
de l'ennemi. Dans ces moments, il est bon 
d’avoir été quelque peu acrobate. La balle 
traversa une plaque d’acier de l’appareil alle- 
mand et perfora l'observateur de part en part. 
Le cœur fut fracassé. L'observateur ennemi 
avait déjà ôté un gant pour nous tirer dessus 
plus facilement; il eut un soubresaut et s’af- 
faissa dans le fuselage. 

» Nous eûmes alors un cri de victoire, que 
nous renouvelâmes jusqu'à terre. Je criai à 
mon tireur de cesser le feu, voulant épargner 


- le pilote, mais il tira encore deux balles, pen- 


sant que les autres allaient peut-être riposter. 

» Je tournai quelques instants au-dessus du 
biplan allemand lorsqu'il fut à terre, car je 
l'avais suivi comme son ombre. Si le pilote 
avait voulu fuir, je ne l'aurais pas quitté des 
yeux et l'aurais bien vite rattrapé. I] avait 
sauté à terre et s’était couché, souffrant beau- 
coup. 

:» Jatterris à quelques mètres de l’avion 
ennemi. Le pilote s'était relevé et nous nous 
serrâmes la main, nous félicitant muiuellement. 
Je l’aidai à se déshabiller pour le panser. Une 
voiture arriva et je le confai à un officier, lui 
souhaitant bonne santé, avec une nouvelle »oï- 
gnée de main. Il s’appelle Keller et est lieu- 
tenant, Quant au passager, moït foudroyé, 
c'était le capitaine von Falckenstein. 

» C'était le chef de l’escadrille qui avait le 
même numéro que le nôtre : 23, 

» L’appareil est un biplan Rumpler, moteur 
Mercédès 120 chevaux. Je l'ai mis en sûreté 
dans une grange. 

» J'ai été appelé ensuite au quartier géné- 
ral, où le général de Castelnau m'a ad'ess 
toutes ses félicitations. Les officiers à 
major y ont Joint les leurs. 


» J'ai revu le prisonnier pendant qu'on 
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ÉAe IT me signa 
un papier en allemand, où il dit 
« Je remercie cordialement l’aviateur fran- 


——— 4 ee 


» çais Gilbert, pour son amical accueil, après 


» qu'il ra’eut poursuivi d'une facon admi- 
» rable. — Lieutenant KELLER. » 

» Je suis allé le revoir deux fois à l’hôpital 
d'Amiens et lui ai apporté des photos de son 
appareil. Je lui ai également donné une de 
mes cartes trouées par les balles d’un de ses 
camarades d’escadrille. Car c'était à un autre 
membre de leur escadrille que j'avais fait la 


chasse, à Amiens, avec Bayle, le 18 novem- 


bre. Le pilote en avait gardé un bien mauvais 
souvenir, ainsi que celui de la figure de Bayle, 
Il avait dit en atterrissant : 

« J'ai été poursuivi par un monoplan dont 
» le tireur avait une grosse figure, une grosse 
» moustache et pas de lunettes. » 

» Son réservoir à huile avait recu trois balles 
ce jour-là. Et le réservoir à huile est à quel- 
qués centimètres de la tête des passagers. 

» Je regrette que ce brave Bayle, qui était 
avec moi les autres fois, n’ait pas été de cette 
fête. » 

GILBERT. 


L'Escadrille . 


La terre a les escadrons, l'air a les esca- 


drilles, joli mot de légèreté, de rapidité, de 
vivacité française qui claque et brille au soleil. 
L'’aéroplane, éclaireur infatigable, est l'œil de 
l’armée et quel œil! Un œil ailé! Ne dirait-on 
pas la conception d’un Dante, d’un Hugo, 
visionnaire et poète d’Apocalypse ?- 


Faute de pouvoir y assister, nous aimons nous 
donner le spectacle du branle-bas qui s'exé- 
cute, dès que l’ordre lancé vient toucher l'es- 
cadrille. Avec une promptitude et un frémis- 
sement qu'il n'avait jamais eus, avec une 
âpreté belliqueuse et hardie, chaque appareil 
trépide aussitôt d’impatience et de fureur 
sacrée. Le démon de la chasse l'anime. 
Comme un gigantesque gerfaut brusquement 
décapuchonné, il se lance, ébloui d’ardeur, 
pique droit et fouille l’espace. Volonté per- 
çante et impitoyable, il cherche et trouve. Il 
a vite fait de repérer à grande distance la 
bauge du Teuton, le terrier de sa batterie. En 
un instant il lève la mauvaise nichée qui remue 
sous la branche et son tir vient bouleverser les 
rassemblements avec autant de sûreté que le 
pied du promeneur tracassant une fourmihère. 
Ou bien, s’il ne porte pas le ravage lui-même, 
il le prépare et le détermine, en indiquant au 
chasseur armé du 75 la place exacte du gi- 
bier, qu’il fascine déjà, par la menace magné- 
tique de ses orbes. Jusqu'à ce qu’il entende 
l'éclat du tonnerre, et qu’il l’ait vu tomber à 
l'endroit où il faut, il ne s’interrompt pas de 
tracer dans l’air le cercle rigoureux qui loca- 
lise le but et qui a l’inflexibilité d’une con- 
damnation. Chacune de ses feintes, de ces 
allées et venues est lisible comme un rappoït. 
Les mouvements qu’il exécute sont une télé- 
graphie Chappe aussitôt transmise, et tout le 
temps que sa présence est nécessaire, Il passe, 
repasse, et fait sa ronde au-dessus du point 
visé, il y insiste, 1] ne le lâche pas; sa res- 
cemblance avec l'oiseau de proie est telle qus 


“l'on s'imagine qu'il va tout à coup tomber 


d’un trait pour battre d’une aile frénétique en 
touchant le sol et remonter triomphal avec un 
canon dans ses serres... 


Dans l’histoire de cette guerre l'aviateur 
écrit vraiment, à la pointe de l'aile, un magni- 
fque chapitre. Il se rapproche du marin. 
Leur existence, à l’un et à l’autre, et leurs 
dangers peuvent supporter la comparaison. 
Aussi.dificile et aussi traître qu'elle, l'air est 
une ond:, invisible, impalpable, il en a les 
courants, les remous, les vagues, les lames de 
fond, le calme et les colères, et le vent, comme 
il fait pour l’eau, le fouette et le démonte. 
Mais comment exprimer l’état psychique, Ja 
mentalité spéciale du soldat ailé depuis la 
minute où la fureur maîtrisée du départ l’ex- 
tirpe du sol et le lance? Que d’angoisses sou- 
veraines et dominées! Que de palpitantes et 
folles ivresses à travers les péripéties de la 
mission! Ne fautil pas franchir toutes les 


. + » 
lignes ennemies, celles d'en face et celles d'en 


haut, essuyer les embruns de la mitraille, 
traverser les réseaux du brouillard, éviter 


d’être pris et étouffé par les pattés dunuäge 


pareil à un grand ours blanc? Et le drame 
du duel vertigineux, la trombe et les cabrioies 
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de la poursuite, les ruses du virage, les fausses 


chutes pour éviter la vrais, les pièges, les 
ichassés-croisés, toutes les virtuos:tés de la 
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science et du courage mises en jeu dans la 
rafale afin d’arniver à surplomber le faucon 
de Prusse, à le frapper et à le couler à pic 
sur la pointe des casques levés en bas au spec- 
tacle de son agonie.…, peut-on s’imaginer 
rien de plus pathétique et de plus étonnant? 


La randonnée nocturne, avec son mystère 
et les embûches de ses ténèbres — autre ronde 
de nuit que Rembrandt n’a pas prévue ne 
laisse pas d'offrir aussi une noire exaltation. 
Qui ne s'est senti tout hérissé d’adimirative 
terreur au communiqué d’un de ces faits si 
brillants de la cinquième arme, alors que, 
dans le feu d'artifice des fusées éclairantes et 
parmi les jets livides et durs que font les pro- 
jecteurs, l’homme aux vastes ailes de velours, 
éclaboussé de fusillade, aspergé de fonte et 
d’acier, glisse pourtant jusqu’à son but, lâche 
à coup sûr la bombe sur la toiture du hangar 
où tout se fracasse, et puis file et se noïe dans 
les labyninthes de l'ombre amie pour, revenir à 
son poste d'attache? Mais ce qui frappe chez 
l’aviateur et ce qui le distingue, c’est la par- 
ticularité de sa situation. 


Aristocrate de la nue, il est au-dessus des 
choses d'ici-bas. Il plane, et domine toujours 
l'événement auquel il participe. Il est libre, ou 
du moins il en a l'illusion; rien ne l’encombre 
et ne le gêne. Il cbserve, pense et agit vrai- 
ment « à vol d'oiseau ». De la cime où il 
trône, il voit les mouvements, les entreprises 
et les chocs, réduits à des proportions qui, 
sans nuire à leur grandeur morale, les rape- 
tissent cependant d’une manière inattendue. Et 
ce qu'il perd en dimensions, il le gagne en 
clarté. Tout s'explique, se justifie; la pensée 
du chef se déroule et se poursuit en entier sous 
ses yeux. Il est le spectateur éminemment favo- 
risé, le rnieux placé pour juger du tableau. En 
même temps, 1] peut goûter les joies permises 
d'un noble orgueil à se sentir assailli par l'in- 
nombrable essaim des abeilles de plomb, 
devenu tout à coup le point de mire et l’ob- 
jet unique d’un concert d'artillerie. 


Ce caracière saisissant et presque religieux 
de solitude, les oiseaux humains le conservent 
quand ils sont en troupe et qu'ils sillonnent le 
ciel. Je me rappelle un étrange tableau du 
quinzième siècle, admiré il y a des années, où 
l’on voyait le firmament criblé d’une quantité 
de petites croix filantes et volantes. Quelle était 
l’exacte signification de cette pluie mystique? 
Je ne l’ai jamais su, mais je ne puis regarder 
plusieurs aéroplanes mouchetant la grande 
voûte sans me souvenir du fond d'or que tra- 
versaient à tire-d’aile les petites croix, et je 
songe que bien plus.tard, dans certains ta- 
bleaux, restés de ce temps, le ciel sera occupé 
aussi par des ciseaux pensants qui raconteront 
le prodige. Ils diront que, dès le début de 
leur apparition, bien avant les « charges » de 
guerre, même quand ils volaient pour rien, 
pour l'apprentissage et le plaisir, ils étaient 
déjà des signes comme on croyait en décou- 
vrir autrefois à la veille de grands événements. 
Et de fait, n’auront-ils pas été cela? N’ont-is 
pas prédit sans le savoir, depuis plusieurs 
années, les temps miraculeux que nous vivons? 
Mais, dans notre atmosphère scientifique, ils 
ont remplacé, en demeurant providentiels, les 
rougeurs, les embrasements, toutes les mani- 
festations boréales qui avertissaient jadis, et 
qui aujourd'hui ne suffisent plus pour annon- 
cer les secousses du monde. 


HENRI LAVEPAN, 


de l'Académie française. 
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La Chanson des Enfants de France 


Musique de René de BUXEUIL 
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— Petit paysan qui sors de l’école, 
Petit citadin, fils des ateliers, 

Que portez-vous donc sous la camisole ? 
Que portez-vous donc en vos tabliers ? ‘ 


— Nous portons le Livre où le Vrai s’épelle, 
Le Livre où le monde explique ses lois ! 

Et si la Patrie ua jour nous appelle, 

Nous saurçns tous deux défendre ses droits ! . 


— Petit paysan devant la Naïure, ï 
Petit citadin près des Monuments, LT 
Que regardez-vous, dans cette posture ? 
Que regardez-vous de vos yeux charmants ? 


— Nous regardons l’Œuvre où le Beau s’éveille, -—— Non, notre idéal, ce n’est pas la gloire; 
L’Œuvre où la Matière évoque l'Esprit ! 

Si l'Art par nos soins preduit sa merveille, 
Nous ferens honneur à qui nous Papprit! * La vie ou la mort pour la liberté ! 
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— Petit paysan parmi les misères, ‘4 
Petit citadin parmi les douleurs, * T “4 
Pourquoi chantez-vous quand souffrent vos frères 

Pourquoi chantez-vous quand pleurent vos sœurs 


— Nous chantons le Bien qui guérit la peine, 
Le Bien qui fait seul notre dignité ! - 
Si l'amour un jour terrasse la haine, 

. Nous aurons fondé la fraternité ! 


FALSE 
— Petit paysan qui portes les armes, 
Petit citadin qui suis le tambour, | 
Cueillir des lauriers parmi les alarmes, 
N'est-ce pas trahir l'idéal d'amour ? 


C’est le Droit sacré de l'humanité! 
C’est Verdun qui passe et c’est notre histoires 
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« Turcaret D 


" e 
à la Comédie-Françaiïise 


On vous a dit plus haut l'impression 
qu'éveillait dans le public la reprise de ce 
cé'èbre ouvrage. La pièce était accompagnée 
à l’origine d'un prologue et d’un épilogue qui 
en précisaient le sens et expliquaient les inten- 
tions de l’auteur: M. Jules Truffier, si érudit, 
si fin connaisseur des choses du théâtre, avait 
mis au poird les deux morceaux et comptait 
ajouter à la comédie de Le Sage ce commen- 
laire dialogue. Des difficultés de mise en 
scène l’empêchèrent d'exécuter son projet. Il 
offre à nos lecteurs l'épisode qui n’a pu être 
représenté. 

Les financiers, les « Turcarets » de l'épo- 
que (1709), essavaient d'ourdir. une rabale 
contre l’œuvre où ils se savaient très rudement 
flagellés. Asmodée — le Diable Boiteux — 
expose au seigneur don Cléofas, les disposi- 
tions des spectateurs de 1918, sans doute dif- 
férentes de celles des spectateurs d'autrefois. 

As B: 
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ASMODÉE. — Puisqu'en brisant la bouteille 
où j'étais enfermé, vous m'avez remis en 
liberté, je vais, une fois encore, don Cléofas, 
mon bel Espagnol, vous faire parcourir tout 
le monde, et je prétends, chaque jour, offrir à 
vos yeux de nouveaux objets. 

__ DON CLÉOFAS. — Vous aviez bien raison 
de me dire que vous allez bon train, tout boi- 
teux que vous êtes : comment diable, nous 
éhons tout à l'heure à Madrid: je n'ai fait 
que souhaiter d’être à Paris, et je m'y trouve. 


Ma foi, seigneur Asmodée, c’est un plaisir de 


Voyager avec vous. 


.ASMODÉE. — N'est-il pas vrai? Le che- 
min des airs fut toujours le plus rapide. 


DON CLÉOFAS. — Assurément. Mais dites- 
moi, Je vous en prie, dans quel lieu vous 
m avez transporté? Nous voici sur un théâtre, 
je vois des décorations, des loges, un parterré : 
il faut que nous soyons à la Comédie. 

ASMODÉE. — Vous l’avez dit; et l’on va 
« reprendre », c'est-à-dire représenter à nou- 
véau, tout à l'heure, une pièce célèbre qui n’a 
pas été jouée depuis quarante-six ans, et dont 
j'ai voulu vous donner le divertissement. Nous 
pouvons, sans crainte d’être vus ni écoutés, 
nous entretenir en attendant qu'on commence. 


DON CLÉOFAS. — La belle assemblée! que. 


de dames! 

ASMODÉE. — [l y en aurait encore davan- 
tage, sans les petits spectacles des petits 
théâtres : la plupart des femmes y courent avec 


fureur. Mais ne soyons présentement occupés 


que de ce qui frappe nos yeux. C'est aujour- 
d’hui, dis-je, la « reprise » d’une comédie où 
l'on joue un homme d’affaires. Le public 
aime à rire aux dépens de ceux qui le font 
pleurer. | 

DON CLÉOFAS. — C'est-à-dire que les gens 
d’affaires sont tous des. 
_ ASMODÉE. — C'est ce qui vous trompe : 
il y à de fort nonnêtes gens dans les affaires, 
J'avoue qu'il n’y en a pas un très grand nom- 
bre; mais il y en a qui, sans s'écarter des 
principes de l'honneur et de la probité, ont 
fait ow font actuellement leur chemin. L'auteur 
respecte ceux-là. Effectivement, il aurait tort 
de les confondre avec les autres. Enfin, à 


toutes les époques, il y a eu d’honnêtes gens’ 


dans toutes les professions. J'ai connu même 
des commissaires et des sreffiers qui avaient 
de la conscience ! ANS US 


LES ANNALES 


| DON CLÉOFAS. — Sur ce pied-là, ‘cette 
comédie n’offense point les honnêtes gens qui 
sont dans les affaires. 


ASMODÉE. — Comme le T'artuffe que vous 
avez lu n’offense pas.les bons et vrais dévots !.. 
Hé! pourquoi les gens d’affaires s’offense- 
raient-ils de voir sur la scène un sot, un fripon 
de leur corps? Cela ne tombe point sur le 
général. Ils seraient donc plus délicats que 
ne le furent les courtisans et les gens de robe, 
qui voyaient tous les jours, avec plaisir, repré- 
senter des marquis fats et des juges ignorants 
et corruptibles. 


DON CLÉOFAS. — L'auteur et les comé- 
diens se flattent sans doute que la pièce réus- 
sira. ù 


ASMODÉE. — Pardonnez-moi. Les comé- 
diens n’en ont pas bonne opinion, et leurs pres- 
sentiments —— ils ne sont pas toujours infail- 
libles —— sont exactement ceux des acteurs de 
la première représentations. Ces pressentiments 
ne laissèrent pas, alors, d’effrayer l’auteur, qui 
s’alla cacher «aux troisièmes loges, où, pour 
surcroît de chagrin, 1l vit arriver auprès de lui 
un caissier et un agent de change, qui disaient 
avoir oui parler de sa pièce, et qui la déchi- 
raient impitoyablement. Par. bonheur pour lui, 
il était si sourd qu’il n’entendit pas la moitié 
de leurs paroles. La pièce obtint, d’ailleurs, à 
son apparition, en 1/09, un triomphe, écla- 
tant. malgré les critiques. 


DON CLÉOFAS. — Quels défauts les cri- 
tiques trouvèrent-ils à cette pièce? 

ASMODÉE. — Cent mille. 

DON CLÉOFAS. — Mais encore? 

ASMODÉE. — Ils dirent que les person- 


nages en sont, tous, trop vicieux... mais, si la 


vertu n’y est point récompensée, on voit, au 


dénouement," le Traitant, TURCARET puni de 
ses méfaits. Et cela me chagrine. J'aime à 
voir dans les comédies régner mes héros et mes 
héroïnes, mais je n'aime pas qu’on les punisse 
à la fin de la pièce. C’est une atteinte à mon 
amour-propre. L'auteur m'a fait plaisir de 
montrer l'usage que mes partisans font des 
richesses que je leur fais acquérir. Il est aisé 
de les reconnaître : ils s’esrichissent par l'usure 
qu'ils n’osent plus exercer que sous le nom 
d'autrui quard ils sont riches; ils prodiguent 
leurs richesses lorsqu'ils sont amoureux, et 
leurs amours finissent par la fuite ou par la 
prison. On put critiquer, et l'on critique encore 


la sécheresse de l'intrigue :; c’est en effet le 


défaut ordinaire de ces sortes de pièces : elles 


_ne sont point assez chargées d'événements, Les 
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auteurs veulent toute l'attention du spectateur. 
pour le caractère qu'ils dépeignent et regardent 
comme des sujets de distraction les intrigues 
trop composées. Je suis de leur sentiment, pour 
vu que la pièce soit intéressante, Et celle-ci, 
quoi qu on dise, est près d'être parfaite. y 

DON CLÉOFAS. — Alors, pourquoi ne Ïa 
donne-t-on pas plus souvent à 

ASMODÉE. — Parce que l’auteur s'est scts 
tement avisé de rendre le vice haïssable. 

DON CLÉOFAS. — Et comment Turcaret 
füt-il accueilli lors de la dernière reprise ? 

ASMODÉE, —— Froidement. = 


DON CLÉOFAS. — Et cependant le vice at 
taqué dans la pièce existe toujours. 

ASMODÉE. — Oui. L’on applaudit, même 
beaucoup, dans les comédies nouvelles, tous les 
traits contre les nouveaux riches; inais les 
spectateurs ne savent plus, aujourd’hui, ce que 
c'est qu'un « fermier général »; cela les dé- 
route... et puis, il y a dans le style une sim- 
plicité, une vérité qui n’en imposent point aux 
amateurs exotiques de la langue algarabia — 
pour ne pas dire charabia — de quelques-uns 
de nos auteurs à la mode actuelle. Qu'est-ce 
qu’une pièce où chaque interlocuteur parle sim- | 
plement comme il doit parler? Nos modernes 
précieuses n'y trouvent point prétexte aux 
moindres gloussements, aux moindres pâmoï- 
sons. O1 ce n'est — j'y insiste — au sujet 
d'un portrait trop fidèle des mauvaises 
mœurs: la nature humaine n’y est point far- 
dée!... et les spectateurs qui sont tous, en 
général, si honnêtes, si francs, si purs, si désin- 
téressés, ne peuvent supporter sur la scène les 
fripons et les fourbes. AU 

DON CLÉOFAS. — Il est vrai qu'ils n'ont 
pas besoin d’aller à la Comédie pour voir des 
coquins. 

_ASMODÉE. — Oui. Les originaux dégoûtent 
des copies. 


DON CLÉOFAS. — Îls n’aiment point à se 
trouvcr en si mauvaise compagnie. AS 
ASMODÉE. — Îls sont bien difficiles... car 


— je l'ai dit avant maint auteur qui n’a fait 
que me citer : « S1 l’on n'allait que chez les 
gens qu’on estime, on n'irait chez personne. 
On ne rentrerait même pas chez soil » —- 
Mais, on frappe les trois coups. Jeune espa- 
gnol, vous savez assez le français pour juger 
de la pièce: écoutez-là. 
(/ls disparaissent.) 
a JULES TRUFFIER, 


de la Comédie-Française, 
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LES POÈMES 


LE PETIZ PORTRAIT 


Dédie auæ Poilus qui sont deve- 
nus Papas pendant la guerre. 


C’est un portrait d'enfant enclos dans une lettre 
Que la maman vient d'envoyer à son « Poilu », 
Et, de voir ce bébé qu’il n’a jamais connu, 
L'homme a senti soudain chavirer tout son être. 


Il fixe le menu visage, il le pénètre. 

Ce sont ses traits à lui. Comme il est bien venu !.…. 
Et c’est pour lui beaucoup, ce petit rien tout nu: 
Quelque chose de plus à défendre peut-être! 


Or, tandis qu’il se livre aux rêves d'avenir, 
On crie: « Aux armes! L’ennemi sur ta colline 
Monte, serrez vos rangs, les gas, il faut tenir ! » 


Il met alors le cher portrait sur sa poitrine. 
Et, prenant son fusil d’un geste courageux : 
« Er avant, maintenant, dit-il, nous sommes deux!» 


PIERRE CHAPELLE. 


TENDRESSES 


AANNRANN Pa 


LA LAMPE AU JARDIN 


Nous dinons au jardin. La lampe autour de nous 
Fait un cercite trembiant de lumière dorée : 

Je regarde, au-dessus de ia nappe éclairée, 

Un papillon de nuit s’étourdir de vols fous, 


L'air nous est embaumé par d'invisibles roses, 
Dont le vent nous apporte un pétale, parfois... 
Sur le fond ténébreux les visages sont roses, 
Qn sent du bonheur vrai dans la gaieté. des voix: 


Entre toutes, c’est l’heure exquise où rien ne pèse, 
0 à le cœur rajeuni bat comme un cœur d'enfant 
L'ombre est si fraîche au soir de ce jour étouffant 
Et le sommeil prochain doucement nous apaise. | 


Sur la route soncre, au loin, s’en vont des pas. 
Il est tard, il fait sombre, et, soudain, il nous semblé 
Comprendre mieux, tandis qu’ils se hâtent là-ha 

Le charme d’être là, paisibles, tous ensemble. 
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, À l'encontre de ce que prétendent certaines 
gens, le soldat dans la tranchée ne passe pas 
son lemps à prononcer des mots héroïques et à 
prendre des poses nobles. Ses préoccupations 
sont tout autres. Îl a d'abord à s'occuper de 
ce qu'il a à faire, el puis à se garer du mieux 
qu'il peut de tout ce que le Fritz lui envoie; 
ensuite. C'est ensuite qu'il lui faut trouver 
quelque chose. 

Penser avec trop d'intensité à chez soi fini- 
rai par donner un affreux cafard. La pro- 
chaine permission est encore si lointaine! La 
letire est un fil bien mince. Il » a un trop 
grand manque d'équilibre eniré de si violentes 
pensées et une si petite réalisation matérielle. 
- Les passionnés de pinard ont la ressource 
d’échafauder des combinaisons compliquées 
pour se procurer quelques litres de leur nectar, 
et peui-êire Le payer trois sous moins cher qu'au 
cours du jour; mais non licet omnibus. il 
n'est pas donné à tout le monde d'aimer le 
vin à ce point. 

Je connais un caporal qui sait admirable- 
ment s'échapper des réalités qui l'entourent. 


PA me rs 
ME rer rire 
Dessin d'André Warnod. 

L'étoile d'argent piquée sur sa croix de guerre 
grouve qu'il sait » revenir quand ilen est besoin. 
{Vous avons en changeant de secteur traversé 
par élapes une partie de la Champagne et de 
l'Ile-de-France, et son seul souci semblait être 
de visiter les églises des villages que nous tra- 
versions. Quelles étaient jolies ces vieilles petites 
. églises romanes! Un après-midi qu’il pleu- 
vait, après avoir traîné le sac et tout le fourni- 
ment pendant plus de 30 hilomètres, nous arri- 
vâmes lout près de la Ferté-Milon. Il m’a fallu 
aller avec lui voir la maison de Racine." C'était 
encore six kilomètres à faire en plus de l'étape, 
el nous repartions le lendemain malin à quatre 
heures. Qu'importe? Racine et la Ferté-Milon 
valaient ce détour; .mais le soir dans notre gre- 
nier, landis que roulé dans ma couverture je 
rtendormais, je vis mon caporal à la lueur 
d'une petite bougie qui écrivait et comptait sur 
ses doigis. 

Îl me montra son travail le lendemain matin. 
Il avait composé un sonnet sur la naissance du 
‘poèce, imaginant Andromaque, Phèdre et Bé- 
rénice entourant le berceau du petit enfani. 

Savoir ainsi s’en aller hors de soi-même 
gsard il n'est pas indispensable d’y resler, 
gzelle force et quelle sagesse! 

Dans dla guitoune où le poste des brancar- 
disrs “eslinstallé-j’'ai-bien souvent envié V/er- 
laine qui, au fond ‘de n'importe quel bouge, 
pouvait suivre au gré de sa fantaisie les ébats 
des ingénues en longues jupes poursuivies par 
Les libertins dans les allées d’un parc dessiné 
par Le Nôtre, correct, ridicule et charmant. 
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Ce soir de fête patronale fut, au Moulin de 
La Capelle, touchant et vraiment familial. On 
y parla beaucoup des morts et du temps passé; 
mais on y Conçut aussi, au contact des jeunes, 
de consolantes perspectives d'avenir. 

Dans la même salle que jadis, autour de 
la même vieille table, devant le foyer ances- 
tral, le père Terral s’assit entre ses deux 
filles, Mélanie et Linou. À la suite, prirent 
place Jacques, Julie, François et Baptiste, 
son cousin. Cécile, que son succès à l’église 
avait laissée aussi simple et avenante qu'avant, 
jupes et manches retroussées, ses cheveux d’or 
un peu ébouriffés et chavirés à trop se pencher 
sur les marmites et la broche, restait provisoi- 
iement debout pour aider la servante et Lalie. 
Jeantou, en sa qualité de fermier, voulait se 
placer au bas bout, sous le calèl; on l’obligea 
à s'insérer entre Jacques et Mélanie. 

Linou, vêtue encore en religieuse, comme 
nous l'avons vu, dit tout haut le Benedi- 
cite. La petite Julie lança un furtif coup 
d'œil ironique à son frère le soldat, qui ne 
broncha pas. Envoyée depuis quelque temps 
en pension, à la ville, pour s’y préparer aux 
postes et au brevet, elle y avait pris des allures 
un peu évaporées, respire une bouffée de l'air 
nouveau. Et Baptiste, brave et honnête artil- 
leur qui n’avait Jamais fait une heure de salle 
de police, n’en rêvait pas moins d'aller, après 
sa libération, se placer à Paris, — à moins 
qu'on ne le nommât facteur rural dans le 
département. 

Les propos se traïnèrent d’abord dans les 
banalités courantes : récoltes, naissances, décès, 
mariages. Mélanie, la fille aînée, vraiment 
paysanne, excellente mère, mais très âpre au 
gain, très intéressée, demanda à sa sœur si son 
couvent ne lui rembourserait point la dot 
qu'elle y avait apportée. 

— Mais si, répondit Jacques, dans une 
vingtaine d'années peut-être..., si les liquida- 
teurs ne l’ont pas mangée…. 

— Quels brigands! s’exclama Mélanie. 
Alors, ma pauvre Aline, que vas-tu devenir? 
À ton âge, on ne peut pas se remettre au tra- 
vail de la campagne... Tu as les mains, d’ail- 
leurs, trop fines... 

— Dieu ne m’abandonnera sans doute pas, 
se contenta de répliquer sœur Marthe. 

— Nous non plus, fit Jacques. 

— Et:il y a encore du pain et un lit pour 
Aline, au moulin de La Capelle, ajouta Terral. 

Alors, Mélanie se ravisant : : 

— Il y a aussi tout cela chez nous, à Les- 
trade, dit-elle. Et j'imagine que Cadet, étant 
maire et riche, ne laisserait pas une de ses 
sœurs dans la peine... 

: — Qu'elle ne compte pas trop là-dessus, 
grogna le père Terral. 

. — Oh! grand-père! protesta François; il 
ne faut pas non plus croire mon père dépourvu 
de cœur. 


— Du cœur? S'il en avait, il serait là, ce 


soir, parmi-nous, riposta de vieillard. 
- Un silence pénible se fit. Mais sœur Mar- 
the intervint : DU 

— Père, dit-elle, il est vrai que notre frère 
devrait être avec nous, assis à cette table. 
Mais nous sommes ici trois, — elle désigna 


{1} Voir Les Annales depuis le 18 avril 1918. 
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qu'avec une voix pareille, Cécile pourrait 


. ah! voilà que j’ai oublié son nom... celle qu'a 


d'un geste Jacques ct François, — qui avons 
résolu de tout tenter pour l'y ramener. 

— J'imagine, dit le vieux meunier avec 
amertume, qu'auparavant il coulera encore 
beaucoup d'eau sur sa chaussée et sur la 
mienne... 

— Qui sait? Et s'il revenait, vous li 
feriez bon accueil, n'est-ce pas? 

— Ce ne serait pas la première fois, tu le 
sais bien! 4. 

Linou tressaillit, Ce mot fit surgir devant 
elle la scène qui s'était déroulée, autour de 
cette même table, trente-cinq ans plus tôt, ce 
soir de Noël, où l'oncle Joseph ramena Cadet 
de sa fugue à Montpellier. Terral était assis 
à cette même place. Cadet s’agenouilla devant 
lui. Tous implorèrent son pardon, qui lui fut 
accordé. Leur mère, Rose, pleurait de joie, 
là-bas au coin du feu. Et quelques instants 
après, éclatait comme la foudre l’imprudent 
récit de l’affût de Pataud et de la chute aux 
bras de Mion de ce Jeantou, qui maintenant 
est là, silencieux, paisible, père heureux de 
cette délicieuse Cécile, laquelle est la fille de 
cette même Mion!…. 

À cette évocation, sœur Marthe éclata en 
sanglots. Tous se regardèrent, stupéfaits. 


Cécile se précipita : Ë 


— Qu'avez-vous, ma sœur ? Vous souffrez à 

— Ce n’est rien, mon enfant, disait Linou 
à travers ses larmes. un peu de fatigue, 
d’énervement.. des souvenirs qui me revien- 
nent... Depuis le temps que je ne m'étais pas 
assise-là… 

Elle se rasséréna, non sans effort, et le sou- 
per continua. 

François suivait du coin de l'œil les allées 
et venues de Cécile, occupée à servir, diligente 
et gracieuse, Quand elle passait derrière lui et 
se penchait un peu pour poser sur la table un 
plat ou une bouteille, il semblait à l’amoureux 
qu'une aile et un parfum l’effleuraient: et 
lorsque la belle fille était de l’autre côté de la 
table, il lui adressait un regard de gratitude 
et d’adoration, 

Jacques ne perdait rien de ce petit manège. 

— [Il me semble, fitil tout à coup, que 
nous oublions un peu celle qui a été:la vraie 
reine de cette fête, Cécile, qui nous a chanté 
un € O salutaris », tel que les voûtes de notre 
église — pourtant bien vieilles — n’en avaient 
sûrement pas entendu. 

— Oh! M. Jacques! protestait Cécile, 
ne vous moquez pas de moi! J'ai chanté 
comme une ignorante que Je suis. 

— [Les oiseaux aussi chantent comme des 
ignorants, vu qu'on ne leur a rien appris... 
Allons, viens t’asseoir à table, ici, près de 
moi... Si, si, nous te ferons place. Faut-1l« 
aller te chercher? 

— Assieds-toi là, ordonna Garric, puisque“ 
M. Jacques le veut! 

François s’était un peu écarté de son oncle: 
et Cécile, rougissante, s’assit timidement entre 
eux. François s’empressa de la servir, ravi de 
l'initiative de son oncle et de la chère présence 
qu’il n’aurait osé espérer si proche de lui. ; 
* La petite Julie, soudain jalouse, — car son” 
cousin lui plaisait fort, — et voulant qu'on 
s’occupât d'elle aussi, reprit la parole pour. 
raconter qu’elle avait entendu des jeunes gens 
qui semblaient venir de la ville et qui disaient 
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aller chanter sur le théâtre et -gagner-des mille 
et des cent. ; | 2 
— C'était pour se moquer de moi, répond 
Cécile. … | 14 
— Mais non; ils parlaient sérieusement. 
ils disaient que la fameuse actrice, M"° …, — 


un château sur le Causse noir, vous savez 
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bien ?.. une FRS ‘enfts D n l'avait av 
une aussi belle voix que Cécile, 

— J'espère bien, dit Linou, que saint Loup 
préservera Cécile d'aller jamais chanter pour 
le diable! 

— Mais, ma tante, on peut chanter au 
théâtre, aujourd'hui sans être excommuniée..… 
J'ai lu ça dans un livre... et si j'avais de la 
Voix, moi... 

"us Tais-toi donc, petite sotte! fit Mélanie. 
Qu est-ce qu'on va leur fourrer dans l'esprit 
à présent ! 


— Eh bien, Cécile, concluait Jacques, lui. 


versant du vin, en attendant ton premier prix 
au Conservatoire de Paris, je propose que nous 
buvions à ton succès dans l’église de La 
Capelle, et à ton bonheur parmi nous, entre ton 
brave homme de père et. celui que tu lui 
donneras pour gendre. 

Quelques-uns regardèrent François qui s’ef- 
forçait de ne pas rougir... Tous trinquèrent 
avec Cécile, qui se sentait des flammes à la 
joue et des larmes dans la gorge. 

— Hé! là-bas, vous autres, Lalie, Rouzou! 
cria Jacques aux servantes, pourquoi ne venez- 
vous pas choquer votre verre aussi? 

Elles vinrent et trinquèrent à la ronde; puis, 
les tartes et les fougaces posées sur la table, 
elles s’assirent à leur tour, mangèrent avec les 
autres, se mêlèrent à la conversation. 

Lalie, pourtant, semblait préoccupée et tour- 

nait souvent la tête vers l’évier, qui communi- 

quait avec la salle commune et prenait jour sur 
la chaussée par un petit judas vitré. Jacques 
lui dit : 

— Que regardes-tu donc, Lalie? 

— Ï] m'a semblé, répondit-elle, voir, à 
deux ou trois reprises, quelqu'un nous épier 
par le carreau.  - 

Que nous PeoPERE pipe gamin, 
sans doute... si 

— Chut! fit Lalie…. Koneea on regarde encore. 

François se leva, fit le geste de décrocher un 
fusil sous la cheminée : le nez du curieux dis- 
parut de la vitre... Et la causerie reprit. 

Sœur Marthe ne parlait guère, perdue dans 
ses souvenirs. Jeantou aussi était silencieux, 
encore plus que de coutume, Le père Terral 
l'interpella : 

— Qu'est-ce qui t’arrive, Jean? Les pois- 
sons de l'étang sont plus bavards que toi. 

Garric parut sortir d’un rêve. 

— Vous savez bien, père Terral, que je 
n’ai pas la langue bien pendue... Quand nous 
parlons ensemble de meules et de roues, de 
farine et de son, de scies et de planches, cela 
va encore... Mais quand j j ‘entends ceux qui en 
savent plus que moi, j'aime mieux écouter : 
je m'instruis. - : 

— Tu es un sage, Jean, approuva ondes 
De la part d’un ancien avocat, fit Ter- 
ral, la remarque a son prix... Et François ?… 
Il ne me semble pas très en train non plus... 
Je parie qu’il appréhende déjà d’être grondé 
en rentrant aux Anguilles? 

François qui, depuis qu'il sentait Cécile 
tout près de lui, vivait plongé dans une sorte de 
béatitude, crut devoir relever le propos du 
vieillard : 

— Voyons, grand-père, on ne gronde 
guère les enfants qui ont été soldats; n ’est-ce 
pas, cousin Baptiste? D'ailleurs, pourquoi 
me gronderait-on ? 

— Je connais tes parents; ils ne doivent 
pas beaucoup aimer à te savoir icl. 

Je n’y fais pas de mal, grand-père: et 
je m'y Plais. J'y suis né : il me semble que 


tout m'aime, comme j'aime tout ici, jus- 
._ qu'aux Pierres des murs. Et si jamais il ne 
tenait qu'à moi, c’est ici que je voudrais habi- 
ter, . 


, 
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*ÿ7 — Dieu te maintienne ae ces sentiments, 


mon neveu, fit gravement sœur Marthe... Ce 
sont les âmes de notre mèré, de mon parrain, 
des grands-parents aussi, sans doute, qui dési- 
rent y ramener ceux qui en sont partis. C'est 
pourquoi, comme je me sens fatiguée et que je 
veux me retirer de bonne heure, je vous deman- 
derai à tous de faire, avec moi, la prière en 
commun, comme jadis. Je vais la « crier », 
et Cécile me « la répondra ». 

Tous se levèrent, en effet, se rangèrént en 
demi-cercle auprès du feu, et prièrent pour les 
vivants et pour les morts. 
Jacques va me ramener à la Griffou- 
lade, dit Linou. Vous autres, continuez la 
fête : les jeunes n ’ont pas encore sommeil. 
Cotes: riez, chantez: cela n’est pas défendu 
entre braves gens. Bonsoir et bonne nuit à tous. 

nt Bonne nuit, répétèrent tous les autres, 
en écho... 

La nuit était pure et calme. L’étang luisait, 
semé d'étoiles comme un second firmament. Le 
ruisseau filait sa claire cantilène... Là-haut, à 
La Capelle, un piston essoufflé tournait encore 
des polkas et des valses; quelques fusées mon- 
taient dans l’air en sifflant : des chansons 
hurlées à tue-tête sortaient des auberges, ou 
marquaient, par les chemins, la retraite des 
groupes avinés. 


IT 


M. le Maire de La. Capelle était rentré à 
Fontfrège, à dix heures, le soir de la Saint- 
Loup; et il avait trouvé Sophie seule à la 
maison, les deux servantes s'étant attardées à 
la fête, et les garçons de la scierie et du moulin 
pareillement. 

— Où est François ? avait-il demandé. 

— Je ne l’ai pas vu depuis qu'il est parti 
pour la seconde messe de La Capelle, ce ma- 
tin, à dix heures. 

— Voilà, grommela-t-il, 
gardée !.… Il faut que cela change. 
changera !.… 

Ïl jeta son chapeau, ses souliers, avala ron- 
dement une assiettée de soupe et un verre de 
vin, et s’en fut se coucher, après avoir toutefois 
fermé la porte d’entrée à double tour et poussé 
les verrous. 

Quand François quitta le moulin de La 
Capelle, après avoir furtivement embrassé 
Cécile sur le seuil, son cousin le militaire vou- 
lut l'accompagner jusqu’au village, — histoire 
d'aller encore un peu a- c&baret. En sortant 
de la maison, ils virent une ombre s'éloigner à 
grands pas du côté de la chaussée : nul doute 
que ce ne fût l’espion aperçu, tout à l’heure, 
au carreau de l’évier. . 

— Faut-il le poursuivre? demanda Baptiste. 
À quoi bon ? répondit François. Je 
parierais que c’est encore le Rascal…. On le 
retrouvera... 

Il enfourcha prestement sa bicyclette ; et ï 
n'était guère plus de minuit quand il arriva 
chez ses parents. Trouvant porte close, il n’in- 
sista pas. Le premier septembre, les nuits sont 
encore tièdes : il alla tout rustiquement s’étenr- 
dre dans le foin. Et il était déjà levé, quand 
les garcons arrivèrent pour prendre leur tra- 
vail, — ce qui leur fit faire une grimace de 
dépit. Ils balbutièrent des excuses. Ce n’était 
pas fête tous les jours... On s'était un peu 
amusé, hier, et alors. 

— Oui, alors on a mal aux cheveux, fit le 
jeune homme. C’est bien, c’est bien Levez 
les vannes ; et tâchez de ne p%: vous endormir 
au ronron du blutoir ou de la scie. 

Cadet fut stupéfait de trouver son fils frais 
et dispos et déjà à la besogne. I1 dut rengainet 
les reproches qu'il comptait lui adresser; mais 


—— 


une maison bien 
et cela 


on sentait bien aue ce n'était qu'un léger crédit. 


pr r 
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— Bonjour, père, dit F rançois; vous avez 
fait un bon voyage? 

— Pas trop. Le préfet était à la chasse ; 
son secrétaire aussi. Et personne non plus à 
l'usine de la Briane où je voulais obtenir quel- 
ques renseignements pour l'installation de la 
nôtre. C'est une course à recommencer. Et 
il alla donner à tout le coup d'œil du maître. 

Au petit déjeuner, avant qu’il eût ouvert la 
bouche, Merlin, le garde-champêtre était là, 
pour rappeler à M. le maire qu'à neuf heures 
il devait marier un Jeune couple à La Capelle. 

— J'avais oublié, en effet, bougonna 
Cadet... Mais pourquoi mon adjoint ne les 
marie-t-il pas? 

— Oh! bien, fit Merlin, si vous croyez, 
monsieur le maire, que Boussaguet quitterait 
ses batteuses un jour de beau temps! 

— Assieds-toi, Merlin. Bois un verre : 
nous partons. François, dis à Gustave d’at- 
teler.… Ah! jamais une heure de tranquillité! 
Elle me tuera, cette mairie... Je commence à 
en avoir assez, et plus qu assez | 

Merlin sourit à cette déclaration, déjà cent 
fois entendue; et, en bon courtisan, répliqua : 

— Mais vos administrés n’ont pas assez de 
vous, monsieur le maire. 

Après un petit silence, employé par Cadet 
à savourer le compliment 

a Dis-moi, Merlin, 
s'est bien passé, hier? 

— Oui, monsieur le maire. 
monde, beaucoup d’entrain…. 
sont enchantés… 

— Pas de disputes? pas de coups? 

— Presque rien : un peu de bruit seule- 
ment chez la Sourde, où Rascal a reçu quel- 
ques taloches d’un soldat. 

— C'est bien fait! Il faut que cet animal 
soit fourré partout. 

— Il est certam qu’il doit être gênant pour 
monsieur le maire. [fl veut, dit-il, vous char- 
ger de porter plainte contre le militaire qui 
l'a battu. cs 

— Et quel est ce militaire? 

— Un de vos neveux, Baptiste Calvet, de 
Lestrade, venu faire fête au moulin, chez votre 
père. 

— C'est complet! s'écria le maire en frap- 
pant du poing sur la table... Qu'est-ce qu'il 
faisait encore celui-là, chez la Sourde 3 Ua 
cabaret maudit, et qu'il faudra fermer!.. 

François, qui revenait de l'écurie, entendit 
ces dernier mots. 

— Mon père, dit-il, un peu vivement, ja 
Sourde est une malheureuse, victime de toute 
sorte d’injustices et de passe-droits. Et je comp- 
tais justement vous demander de faire quelque 
chose pour elle... 

— Ah! tu tombes bien! On se bat dans 
son auberge; un soldat y maltraite un civil. de 

Merlin jugea à propos d'intervenir. 

— Je ne crois pas que la Sourde soit fau- 
tive, monsieur le maire. Ce n'était pas une 
heure indue; et c’est Rascal qui a querellé 
votre neveu Calvet. 

— Calvet! s’écria François; je l’ai quitté 
à dix heures. 

— C'est un peu après que l'affaire s’est 
passée, dit Merlin. et elle n'est pas bien, grave, 

Terral s'était levé. 

— Tu me conteras le reste en route, 
Merlin; partons. Veille à ‘tout, François, jus- 
qu’à mon retour. 

François n’eut pas de peine à deviner l'in- 
cident de l'auberge : Rascal n'ayant plus à 
espionner, au mo ln, après son départ, était 
remonté à La Capelle; le hasard l'avait mis en 
présence de Baptiste, qui av ait Cru devoir le 
corriger un peu ce n'était qu'une avance 
à ce bohème malfaisant, :: | 
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Âu diner, le jeune homme se trouva en tête 
à tête avec sa mère qui, depuis le matin, 
affectait une allure lasse et une-figure de déso- 
lation, Elle regardait son fils, soupirait, levait 
les yeux au ciel. 

- — Seriez-vous 
demanda François. 

— Souffrante? Oh! ou, mon petit, bien 
souffrante... au cœur... Tu devrais être le der- 
nier à me demander cela. 

Il avait compris : la lamentation allait se 
dérouler sur le mode accoutumé. 

— Je vous ai causé du chagrin sans le vou- 
loir alors? 

— Sans le vouloir!.… Est-ce sans le vou- 
loir, pen elle, que tu es resté dehors toute la 
journée d'hier et toute la nuit? 

— Je me suis couché à minuit, mère. 

JO, 

— Dans la grange. Votre porte était ver- 
rouiliée. 

— Malheureux enfant! C’est ton père 
qui t’a fermé dehors sans me le dire... Mais 
aussi, rentrer à minuit, quand tu me savais 
seule ici, et peureuse comme je le suis! Le 
fils du maire! aller traîner ainsi d'auberge 
en café. 

— Oh! vous exagérez, maman! J’ai passé 
une heure, avant le coucher du soleil, dans une 
petite auberge où il y avait dix personnes; et 
nous y avons bu une bouteille de vin à quatre... 
Et c’est tout. 

— Mais alors, qu’as-tu fait de ton temps? 

— J'ai diné à la Griffoulade, chez mon 
oncle; j'ai été entendre les vêpres…. 

— Est:il vrai, François? s’écria Sophie, 
rassérénée. 

Je vous l’affirme, mère! Puis j'ai 
soupé avec grand-père, mon oncle et mes deux 
tanies, un cousin et une cousine. 

Sophie se rembrunit soudain : 

— Et les Garric, sans doute? 

— Cela va de soi, puisqu'ils sont les fer- 
miers de grand-père. Vous voyez que je n’ai 
pas traîné d’auberge en café. 

C’est égal, passer tant d'heures dans 
ce moulin de La Capelle où ses parents ne 
mettaient plus les pieds, parce que le père 
Terral la détestait, elle, Sophie! Tout cela 
n'était pas d'un excellent fils... Et puis, cette 
fille de Garric, qu’on disait aussi effrontée que 
l'avait été sa mère, finirait par l’enjôler. Cela 
ferait jaser; et plus tard, il ne pourrait pas se 
marier à son avantage. Car, de supposer que 
lui, fils du minotier de Fontfrège, songeât à 
épouser cette fille de farinel, non : elle n’allait 
pas jusque-là... 

— Rien n’est pourtant plus vrai, ma mère, 
ft gravement François. 

Elle bondit : 

— Tu as donc perdu fe sens? 

— Je ne crois pas. 

— Alors, on t'a jeté 
‘« emmasqué?… » Ah! 
Vierge, ce qu’il faut ouir!.… 

— Mère, à quoi bon toutes ces plaintes, 
qu vous font mal et qui ne changeront rien au 
cours des choses ? 

— Quel ingrat tu es! quel cœur dur! 
Ayez donc des enfants, donnez-leur votre 
sang, votre lait, vos jours et vos nuits, toute 
votre existence. préparez-leur un bel avenir, 
un riche établissement, pour que. 

Elle éclata en sanglots et en gémissements. 

F rançois la plaignait, car il sentait bien 
qu'en ce moment elle était sincère, et qu’elle 
l’aimait à sa façon. Et il se disait que cette 
résistance larmoyante n'était rien à côté de 
celle qu’il rencontrerait chez son père: mais il 
se raidissait dans sa résolution, et gardait le 
silence. 


souffrante, maman? lui 


un sort; on t'a 
Seigneur, Sainte 


TELE EN 
LES ANNALES 

Après s'être bruyamment mouchée et lon- 
guement essuyé les yeux, Sophie continuait : 

— Et ton père? Que dira ton père? Lui 
as-tu déclaré ta volonté d’épouser cette. 
Cécile, — comme je crois qu'on l’appelle? 

— Je le lui aurais dit, tout à l'heure, s’il 
n’était pas reparti. | 

— Malheureux! tu ne sais pas ce que tu te 
prépares. | 

— Mais si, ma mère, je m'en doute bien. 

— Mais non. Tu ne connais pas ton 
père! Ecoute, mon petit Francois, attends 
encore pour lui parler de tout cela. Patiente 
un peu... fais-le pour moi... Tu te rappelles 
l'invitation de M. Vergnade? C’est dans trois 
jours qu’on dine chez lui. Ne dis rien de ton 
projet à ton père auparavant; je t'en prie!… 
Après, tu feras à ton idée. 

— Pensez-vous, mère, que ce dîner puisse 
modifier, mes intentions? Me croyez-vous 
homme à changer de sentiment en changeant 
de veste et de cravate? 

— Non; je sais bien que M'° Héloïse ne 
te plaît pas. Pauvre petite, si gentille! et qui 
t'aime tant! . Mais enfin, tu peux bien garder 


- le silence jusqu’à ce qu’avec son père elle soit 


repartie pour Paris. 

— Pourquoi donc? 

— Ah! pourquoi ?… Voilà. C'est le secret 
de ton père : il ne m “appartient pas. 5 

François n’eut pas de peine à comprendre: 
c'était bien ce qu'il soupçonnait son père 
devait de l'argent à M. Vergnace, et n'était 
pas en mesure de le lui rendre; de là, projets 
de mariage, invitations réciproques, etc. 

— Soit, mère; j'attendrai.. Mais à quoi 
cela remédiera-t-il, puisque je n° épouserai pas 
M'° Héloise! 

. Et il se leva de täble et retourna à la scie- 
rie. 


IV 


Ce dîner chez l’ex-laitier devenu châtelain 
de La Gardette fut quelconque. Le parvenu 
eût bien voulu multiplier et éblouir ses invités; 
mais c’est M'° Héloïse qui avait tout réglé; 
et comme elle n’était pas sotte, elle avait banni 
les exiravagances, les disparaies. La colonie 
des émigranis parisiens avait été laissée de 
côté. Autour de la table, M. le curé de La 
Garde, M. Bonneguide, M. Couffinhal, le 
jeune étudiant, qu'elle n’aimait guère, mais 
qui était cultivé et de bonne tenue, un couple 
de cousins en visite, — plus les trois Terral de 
Fontfrège et un ‘conseiller municipal de la sec- 
tion, M. Vigroux, propriétaire aisé ct vieux 
garcon aimable.., c'était tout, 

M Héloïse portait, cette fois, une toilette 
très simple et très sobre, sans décelletage; plus 
de rouge aux lèvres, ni de poudre sur les joues; 
et, sans être jolie, elle était séduisante, avec 
un voile de mélancolie sur sa figure mignonne 
et amaigrie, Elle s’abstint, d’ailleurs, de 
toutes agaceries envers François qui, de son 
côté, se montra affable, sans plus. 

On se quitta sans que le projet caressé par 
Vergnade et Cadet-Terral eût fait le moindre 
pas vers sa réalisation, au contraire : on le 


sentait enterré... « Ce n’est plus un diner de 


fiançailles, mais plutôt un repas de funérail- 
les! » aurait bien voulu dire M. Couffinhal; 
mais il ne sut à qui le dire et le garda pour 
lu. Ah! si M. Buffanel, l’adminitrateur- 
gérant-rédacteur-corréspondant du « Monta- 
gnard » eût été encore là! Mais on ne l'avait 
pas invité, On ne dit ni bien ni mal de Paris, 
cette fois, non plus que de la province : 
c'était la trêve, et aussi le P.P.C, On se pro- 
mettait, 1l est vrai, de se retrouver encore à 
F onifrège, avant le départ annuel; mais ce 
n'était [à que banale politesse. 


vitable assaut, 


douteux de l’ orage qui couvait. 


En se levant de table, M Héloïse trouva 
bon d'emmener un instant François dans le 
jardin, sous prétexte de lui demander si les 
truites pourraient vivre dans le bassin qu’on y 
avait aménagé; en réalité, c'était pour lui dire 
Man itonrs Avec une gravité attendrie qu'il 
ne lui connaissait pas : 

— Monsieur François, la vie va nous sépa- 
rer de nouveau, peut-être pour toujours. 
N'’ayons donc point de secrets l’un pour l’au- 
tre. Vous avez deviné que nos parents rêvalent 
de nous marier. De mon côté, j'aurais volon- 
tiers souscrit à leur projet; mais vous, vous 
aviez déjà votre cœur pris, n'est-ce pas? Rien 
à faire à cela. Ne m'en veuillez point de 

quelques coquetteries lors de notre première 
rencontre : je ne suis pas aussi évaporée que 
je l’a paru: mais je paie parfois tribut au 
milieu où J'ai été élevée... Voulez-vous me 
dire que vous ne garderez de moi nulle impres- 
sion fâcheuse? Voulez-vous que nous nous 
quittions bons amis? 

— De grand cœur, mademoiselle, répondit 
le jeune homme, touché de cette franchise. 
J'avais deviné que vous étiez une nature sin- 
cère et bonne... Soyons amis, comme vous le 
désirez... Je conserverai de ce ‘jour le meiïlleur 
souvenir; et quand vous reviendrez dans le 
pays, n oubliez pas que vous serez la bienvenue 
à Fontfrège, et qu’on y pêchera encore des | 
écrevisses et des truites en toute cordialité. 

— À Fontfrège? qui sait. fit-elle tristement, 

À voir les jeunes gens s isoler ainsi, S 
avait eu une lueur d'espérance; Cadet y 
vu plus clair, et la ramena vite à la réabté ps 

— Tout est noyé, lui dit-il en remontant. 
en voiture, et par la faute de notre fils... Quel Ë 
nigaud | 

Et il fouetta vivement, sans même attendre 
que François eût achevé de prendre congé. 
Celui-ci fut, d’ailleurs, enchanté de faire Fe 
route à pied, et de se préparer à soutenir l'iné- 


1 


Cadet-Terral se contint jusqu’au soir, — du 
moins, en paroles, car ses gestes, son agitation 4 
trépidante, sa façon de bousculer gens et. 
bêtes, étaient des signes avant-coureurs non | 


Quand, après le souper, les servanites cerf 
regagné leurs lits, au galetas, le meunier Jâcha 
les écluses de ses colères. û 

— Une bonne journée, n'est-ce pas, mon 
garçon, et dont tu dois être content? à 

François leva la tête, maïs ne répendit rien. 

_— Tu joues la surprise, où si tu ne coOm-. 
prénds pas? 1 

— Je comprends bien que vous êtes fâché, 
mon père; mais je me demande en quoi jen 
suis la cause. À 

— Comme si tu ne le :savais"”pasl.… 
Assez d’hypocrisiel.. Ainsi, monsieur ne. 
trouve pas à son goût les demoiséllés instruites, | 

élégantes et bien dotées? Il leur préfère la 
fille d’une folle et d’un mèurt-de-faim? r = 

— Mon père, répondit le jeune homme se 
contenant avec péine, si vous le prenez sur ce 
ton, vous me permettrez de ne pas entrer en, 
discussion avec vous, parce que je ne Veux pas 
vous manquer de respect. Xe 

— Je meilleur moyen de monté @is res 
pect à ses parents, c'est de faire leur volonté 
quand elle est juste, raisonnable et avantageuse 
pour tous. s 

— En général, cela est très vrai, père; el 
je crois qué jusqu'ici je vous ai témoigné mon 
respect de cette facon. Mais d’épouser, par res 
pect pour vos volontés, une personne que je 
n'aime pas d'amour, non, je ne peux à 
jusque-là, 

— Tu comptes donc te marier a 
l’autre? et sans mon consentement? 


& te 15, A ob À 


— J'espère l'obtenir, mon père. 
— Mon consentement à ton mariage avec 
{a fille de Garric? Ah! celle-là est forte, par 
exemple! Mais tu décrocherais plutôt ia 

lune, mon garçon. Ÿ 

—— Quand vous vous serez bien renseigné, 
mon père; quand vous saurez ce quest la 
jeune fille que j'aime. 
 — Je suis renseïgné… C’est une effrontée… 
Ne va-t-elle pas chanter en public, comme une 
comédienne ? - 

Sophie, scandalisée, leva les bras au ciel. 

— Est-ce chanter comme une comédienne 
que chanter à l’église, le jour de la fête patro- 
nale, un « © salutaris » qui a été un ravis- 
sement et une édification pour la paroisse? 

— Je sais ce que je dis, cria plus haut 
Cadet, furieux de s'être ainsi enferré... C'est 
une orgueilleuse, qui oublie ses origines et la 
” situaïon de son imbécile de père, et qui, parce 

que ma sœur la bizote et mon aîné, le chasseur 

de papillons, la traitent comme ils ne traite- 
raient pas une parente, se croit une espèce de 
reine, se prélasse à table, à côté du fils du 
maire, sous le regard attendri et bénisseur de 

. mon père tombé en enfance. 

._ — Je vois, mon père, que le Rascal avait 
d'excellents yeux, dimanche au soir, avant que 
mon cousin les lui eût un peu pochés. 

_ Cette ironie exaspéra le minotier. 

Que vient faire là le Rascal? Est-ce que 

j'ai besoin de lui pour savoir ce qui se passe? 

Mon père, je sens qu'il est inutile, 
autant que pénible, de continuer cette discus- 

sion. J'aime Cécile; je crois qu’elle m'aime 

aussi. Je suis sûr que c’est une honnête fille et 
qu’elle sera une excellente ménagère... 

Terral ricana : * | 

:— Une excellente ménagère, la fille de la 

Mion!.…. Tu es fou, fou à her, mon garçon. 

— Alors, mon père, j'attendrai que. 

— Qu'est-ce que tu attendras? interrom- 
pit impétueusement le meunier; tu attendras. 
ma mort? et celle de ta mère par surcroît}. 
Tu attendras.… que je sois ruiné peut-être). 
Oui, ça doit être ça. Tu penses qu'ayant 
beaucoup dépensé ici — pour toi, ingrat! pour 
te faire fe roi du pays — je ne pourrai pas 
temr mes engagemenis.. et qu'alors.… Eh 
bien, même pauvre, pauvre à mendier mon 
pain aux portes, tu m'entends?….. 

Sophie crut le moment venu de se poser en 
.conciliatrice. Elle interrompit le furieux : 

—— Texrall à quoi bon toutes ces supposi- 
tions? Mous n’en somines pas là: et le chanvre 
m'est pas semé dont on tissera ta besace... Fran- 
coïs réfléchira. Il s’apercevra plus vite qu’il ne 
croit de la sottise qu'il allait commettre... Les 
cœurs changent. 

. — Je souhaite alors que les vôtres chan- 
gent sur le compte de la jeune fille que j'aime. 
et, malgré tout, j'espère qu'ils changeront. 

= C'est ça! Il fallait bien fnir à peu 
près cémme on finit lés sermons… « C'est la 
grâce.que je vous souhaïte, Ainsi soitill » Les 
cafards de la Griffoulade ont passé par là. 
Ab! ils te mèneront loin, ce jésuite en veston 
et cette défroquée! 

— Assez! assez, Terral, s’écria Sophie 
terrifée… Ne mêle pas la religion aux affaires: 
“cela ne porte pas bonheur. 


[1 
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— 


croix. ; 

_ Le meunier se dressa, comme mû par un 
“ressort, «ef, sacrant entre ses dents, il monta 
l'escalier de sa chambre en faisant sonner les 
marches sous ses pas et en battant la porte 
derrière lui : cela finissait toujours à peu près 
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LES MAISONS CLAIRES 


_ «Pour un peu, elle eût fait le signe de la 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats 
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Liste de souscriptio 
arrêtée le 22 mai 


Produit d’une Fête donnée par Mile V. Lar- 
raguüe, à Biarritz, 1.278 fr. 

Souscription transmise par Mlle V,. Larrague : 
Mme Santenac, 150 fr. ; Mme Delaz, 100 fr. ; Mme 
de Baroja, 50 fr.; M. de Montbrizon, 100 fr. ; 
M. Moussenpès, 100 fr. ; M: Truber; 50 fr. ; M. de 
Bonan, 100 fr. ; un Anonyme, 5 fr. Total : 655 fr. 

Les classes de français de Northwestern, trans- 
mis par Mile Lilly Lindguist (7° versement), 
298 fr. 40. — « Alliés War Fund » of Macequece, 


262 fr. 50. — Mme Barbara Logan, 50 fr. — 
Mme Martin, 20 fr. — Mme Fontaine, 5 fr. — 
Mme Poncey, 5 fr. — Mme Marguerite Riés, 10 fr. 
— Mme Durhone, 10 fr. — B. Vallière, 10 fr. — 
Mme Hellies, 5 fr. — « Pour la France de de- 
main », 20 fr. —M. Litzinguez, nouvel envoi, 
5 fr. — Mle Marie Le  Tallec et deux amies, 


62 fr. 50. — Une anonyme, Vittel, 25 fr. — Mme 
‘Bidult, 50 fr. — C. V. Neuville, 5 fr. — France 
Belge, 5 fr. — Mme Berrotea, 100 fr. — M. Alliey, 
400 fr. — Dr Ledan, 10 fr. — En souvenir d’un 
brave petit sergent Podensecais, 10  Ofr. 

Souscription de Mme Blanier-Castelnau : Mme 
Tulle, 20 fr. ; Mlle Miquet, 10 fr. ; Mme Ménange, 
SON ET AMAR TON Lot Tr oMmMenrentras TO TES: 
Mile Rotasse, 20 fr. ; Mme Blanié, 95. fr. Total : 
ALTO :Er, ) 

Mme Laigneau, 15 fr. Mémoire de Si- 
mone », 2 fr. — Mlle Couchon, 5 fr. — M. Ter- 
rasse, 5 fr. — Annoyme Châtillon-sur-Indre, 10 fr. 
— M. Btyle, 5 fr. — « Une Maman », 20 fr. — 
Anonyme Vierzon, 5 fr. — Une petite flancée à un 
sergent au 228e, prisonnier de guerre, 5 fr. 
Mile Babanès, 20 fr. Mlle Léonie Simiane, 
125 fr. — Mme Eugène Malgras, 25 fr. — Mile 
Raffard, 10 fr. — Mme Battesti-Carlotti, 5 fr. 
Yvonne et Marie-Louise Coué, 20 Ofr. CLT: 
5 fr. — « En souvenir de mon petit Paul », 10 fr. 
— Olga Rougeaux et ses camarades, 5 fr. Ma- 
min de Pierre et Jean, 20 fr. — Mme Henri Ja- 
nin, 4 fr. 75. — Mlle Becher, 20 fr. — Lieutenant 
Labague, 2 fr. — M. Vattan, 10 fr. — Anonyme 
Bayor , 10 fr. — Lieutenant Miellet, 10 fr. 
« Pour son frère », 2 fr. — Mme Berton, 3 fr. 
— Mme B. Girardin, vice-présidente du Cercle des 


— « 


Annales, à Edimbourg, 25 fr. — Mme Marthe 
Place, 20 fr, — Une admiratrice de Cousine 
- Yvonne, 5 fr, — D'une amie américaine, pour une 
amie al acienne (2e versement), 50 fr. — Anonyme, 
à Périgueux, 5 fr. — Mme Casseville, 5 fr. — 
Nemo, à Philippeville, 5 fr. 

Souscription transmise par Mme Sinaï, à Bor- 
deaux : Maurice et Pierre Gervais, 5 fr.; Marga, 
Fred et Amy Dugard-Ducharmoy, 5 fr. ; H. C., 


« en souvenir de: mon frère », 5 fr. ; Mme Sinaï, 
Sir. 2 Mme -Bourdellé, 2.17. ::;2Mme.Cordes, our. ; 
Mine ete, Rives, Sr: Mme:D Jouet», fr; 
Raymond Lambertie, 5 fr. Total : 41 fr. 

Mie Brette, 10 fr. — Mme T.-A. Heaugé, 100 fr. 


- Mlle Elise Goujon, 5 fr. — Pour que Dieu 
protège mon grand », 13 fr, — Anonyme, Alger, 
20: fr./— °C. A. M. D,, 5 fr. == MAC Jaftin, 40 fr..— 
Mile Driant, 20 fr. — Elèves. de lécole de Lu- 
Cheux, par Doulilens, 10 fr. — Mme Douguet, 5 fr. 
— Mme Camille Chavanon, 50. fr. — M. Edmond 
Meyer, 9 fr. — Mme Benoist, 5 fr. — En lhon- 


pcar dela Vierge Marie, 5 fr. = CM B., "10 fr. — 


Une Tarnaise, 100 fr. — Renée, Giselle, Josette, 
Marc, Monique et Jean, 19 fr. — G. C., notaire, 
mobilisé, 5fr. — Les enfants Gauthier, à Oran, 


50 fr. =— Henry et Guy Varnier (envoi mensuel), 
BUTP. Mme Bérard, 5 fr. — Anonyme, Saint- 
Raphaël, 50 fr. — Mme Guillout-Piffaut, 25 fr. — 
IE. Piffault, 100 fr. — Une cigale, 5 fr. — Mme 
Assumel, 20 fr. Un étudiant chaSseur alpin, 
“à l’armée d'Orient, 5 fr. — Une vieille lectrice des 
Anpaies, Bayonne, 10 fr. — Cousine Marguerite, 
à Rouën, 10 fr. Une institutrice communale, 
versement mensuel, 5 fr. — Soirée donnée par le 
Cercle de l'alliance française, à Mineapolis (Mle 
Anna Dreyfus, présidente), 111 fr. 10. M. Fran- 
ceschi, 50 fr. — Une bourguignonne en Tunisie, 
10 "Ofr;: Marie-Thérèse, pour un vœu exaucé, 
2, fr. — Les élèves de lécole des garçons de 
Saint-Ouen-les-Parey (M. Gravier), 20 fr. — Mme 
Ségwin-Boucheron, 100 fr. Mine Forestier, 20 fr. 
— Mme Foubard, 5 fr. — Mme Paire, 10 fr. 
Mme Sutter, 15 fr. = "Total : "3.608 | fr, 925, 
Subventions, 2.110 fr. 


Dixième Souscription recueillie 
par Mmes Rutlidge et Wagner, à Rio-de-Jeneiro; 
dont le montant a paru dans le numéro du 19 mai 
LISTE DES DONATEURS 


.. M. Claudel, 5 milreis. — Mme Vérmeyien, 5 mr. 
— M. Dupas, 5 mr. — M. Duresle, 5 mr. — M. La 
Rue,.,5 mr. — Mmes Sà) 5 mr. — M. Hime, 5 mr. 
— Mme Hesse, 5 mr. .— Mme Roger, 10 mr, — 
M. Lynch, 10 mr. — M. Breissan, 5 mr. — M. L. 
Bazin, 5 mr. — M. Muller, 5 mr. — Mlle M.-L. 
- Muller, 5 mr. — Mme Rutlidge, 5 mr. — A.-G. 
Teixeira, 5 mr. — Anonyme, 15 mr. — Mme Lallet, 
5 mr. — Parc Royal, 10 mr. — M. Lioper, 20 mr. 
— Ddor Saraiva, 5 mr. — Cirlo, 5 mr. — Carlos 
Bahionna, 5 mr. — Charles Schmitt, 5 mr. — Fourmy 
Bonne et Cie, 5 mr. — Isidore Marsa, 5 mr. 


{A suivre dans le prochain N°, 
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N° 1623 


REVUE FINANCIÈRE 


nd A ST 


IN.B. — Pour fout ce aui concerne la partie financière, 
Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourie, Préls su, 
Titres, Comvoites de Cheauets, Paiements de Coupons, etc. 
nos lecteurs sonF pries ae s'adreiser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anenyme 

au Capital de 80,0c0,000 de francs 

BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B° Haussmann), Paris-©< 


Vendredi, 24 mai 1918 


Les fêtes àe la Pentecôte ont privé la 
Bourse de la scance de lundi dernier. À vrai 
dire, le volume d’affaires n’en a pas souffert 
vu que, depuis quelques semaines, il est assez 
restreint pour les mêmes raisons qui demeu- 
rent et dont la principale est l'attente des 
événements militaires. 

Les raids d'avions dans la région parisienne 
font naturellement le thème de quelques con- 
versations. Mais comme de notre côté «on leur 


en met » et comment: ici «on ne s’en fait 


pas > et, comme on sait que « à côté il y a de 
la place » on s'imprègne de ces aphorismes 
de tranchées et du plus pur stoïcisme. 

La guerre aérienne, prélude pour les Alle- 
mands d’une nouvelle ruée, n'est pas pour 
nous effarer; l'avenir, avec le gros appoint 
américain, est pour nous. Ceci soit dit en 
passant pour les capitalistes de province, qui 
restent dans l’expectative avec de fortes dis- 
ponibilités alors que les cours actuels sont en 
général fort attrayants. 

D'un bout à l’autre de la cote, malgré le 
peu d'ampleur des négociations que nous 
venons de noter, on constate néanmoins que 


les divers compartiments de valeurs trouvent 


des amateurs, que nous estimons avisés. 


Et tout d’abord il nous plaît de constater 
la belle tenue imperturbable de nos Fonds 
Nationaux. 

C'est ainsi que nous voyons notre 3 0/0 
Perpétuel passer de 50 fr. à So fr. 75, accen- 
tuant sensiblemént sa hausse précédente. 
D'un rythme régulier, le 4 0/0 passe de 
69 fr. 40 à 69 fr. $o etle 5 0/0 de 87 fr. 70 à 
87 fr: 60: 


Tandis que le 3 1/2 0/0 amoïtissable sta- 
tionne à 86 fr. 75, le 3 0/0 amortissable ne 
gägne pas moins d’un point et demi à 7$ fr. 50. 

Les Fonds Russes sont en reprise, légère 
s'entend, le 3 c/o 1891-1894 de 32 fr. do à 
33 fr., le 3:1/2 0/0 1894 de. 33 fr. à 34 francs, 
le 4 1/2 0/0 de 40 fr. Go à 42 fr. 50. La ques- 
tion des coupons TUSSES I TeSTOLENCORCIENMAAUSE 


‘pens mais on estime que sa solution ne.tar- 


dera plus beaucoup; le conseil des ministres 
doit, en effet, en faire l'objet d'une prochaine 
discussion comme elle fut récemment Île 
thème d'une conversation entre les gouverne- 
ments alliés. 

À ce propos, il est intéressant de noter que 
le gouvernement italien accepte de ses natio- 
naux l'échange de diverses catégories de fonds 
russes, aux environs des cours actuels, contre 
de la nouvelle rente italienne $ o/o. 


Nous constatons avec satisfaction la belle 


allure des Fonds Argeñtins et des Fonds Brési-. 


liens, ainsi que la nouvelle avance du Bofivien 
5 0/0 1913 à 394 $0, cours qui lui laisse encore 
une marge de 110 francs jusqu au pair. 

La discussion du renouvellement du privi- 


Jège de la Banque de Frañce suit son cours à 


Ja Chambre ; débarrassée des manœuvres 


obstructionnistes du début, elle va prendre 
déso:mais une allure plus rapide. Personne 
ne doute du résultat, mais on n'en accueillera 
p:s moins avec satisfaction une solution qui 
ne s'est déjà que trop fait attendre. 

Nos Etablsiements de Crédit conservent 
une ferme tendance : Banque de Paris à 949 fr., 
Société Générale à 536 francs, Crédit Mobilier 
Français à 410 francs. 

L'action libérée du Crédit Foncier d'Algérie 
et de Tunisie se consolide à 470 francs et la 
non-libérée à 480 francs. L'assemblée géné- 
rale annuelle est convoquée pour le 14 juin. 

Le Crédit Franco-Egyptien progresse de 
139 francs à 166 francs sur le bruit que le 
dividende serait porté de 9 francs à 10 francs. 


Hausse du Çanal de Suez de 4.720 francs à 
1.530 francs, malgré la diminution du divi- 
dende qui sera proposée à l’assemblée du 
3 juin, ainsi que nous l'avons dit; c'est qu'on 
escompte la continuation de l'amélioration du 
trafic, qui se traduit actuellement par unc 
aismentation de sept millions environ des 
recettes depuis le 1° janvier. 


L'action du Port d’Austerlitz a eu un marché 
animé de 185 francs à 190 francs; les résultats 
du dernier exercice et la situation de tréso- 
rerie très large de la Société permettront pro- 
bablement de répartir un dividende supérieur 
aux 6 fr. 25 précédemment distribués. 
L'assemblée générale est reportée du 3 au 
17 juin. | 

La Thomson-Houston demeure ferme sur ses 

positions. Cette Société va procéder, du 
27 mai jusqu’au 22 juin, à l'émission des ac- 
tions nouvelles, à raison d'une nouvelle pour 
trois anciennes, au prix de 600 francs, payables 
225 francs en souscrivant et le solde aux 
dates qui seront fixées par le Conseil après 
préavis d’un mois. Les actionnaires ne man- 
queront pas d’user de leur droit de préfé- 
rence à la souscription qui va s'ouvrir. 


Les Forces Motrices du Rhône sont fermes à 
890 francs l’action et 1.775 francs la part. Le 
dividende qui sera proposé à l'Assemblée du 
6 juin est de 32 francs par action et de 
49 francs par part, contre 29 francs ct 
28 francs respectivement l'an dernier. 


Excellente allure des valeurs métallur- 
giques et des chantiers de constructions na= 
vales : Marine à 1.549 francs, Montbard-Aul- 
noye à 50$ francs l’action et 71 fr. $0 la part, 
Dives à 990 fr., Métaux à 1.030 francs, Bati- 
gnolles-Châtillon à 680 francs l’action et 
518 francs l'obligation 6 o/o net, Châtillon- 
Commentry, dont le dividende va être porté 
de 100 francs à 120 francs, à 3.130 francs, les 
Chantiers de Saint-Nazaire, dont le dividende 


vient d’être fixé à 75 francs contre 70 francs, 


à 1.900 francs. 


Aux autres groupes, notamment le cupri- 
fère, on se stabilise dans la fermeté. 


4 
Le coupon semestriel des obligations 4 o/o 
de l'American Raïlroad Company of Porto-Rico, 
à l’échéance du 1° juin 1918, sera mis en 
paiement à partir de ladite date, aux guichets 


du Crédit Mobilier Français, à raison de 
10 francs, sous déduction des impôts. 


pe 


Le Crédit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les souscriptions aux Bons et aux Obli- 
gations de la Défense Nationale. 

1 délivre ismmédiatement les Bons contre 
espèces. 


nt: VINSONAU, 


. 3 La gymnastique avec un apparcil «Sandow ». 


LES ANNALES 


En Cheminant 
be sde 


En vous décrivant, il y a quelques semaines, 
124 étoffes nouvelles, j'avais laissé de côté les 
tissus légers qui ne me semblaient pas de sai- 
son pour les journées pluvieuses et froides que 
nous avions à ce moment. 

Je vais donc en parler un peu aujourd'hui, 


Vous me direz peut-être que l';s robes de toile: 


sont superflues, et que les # spprimer est une 
sage économie en ces temps de vie chère, Réflé- 
chissez, chères amies, que la toile est moins 
coûteuse que les lainages, et que vous pourrez 
ainsi ménager pendant quelques mois vos,cos- 
tumes de demi-saison que vous retrouverez 
presque intacts à l’automne. 

L'acquisition d’une robe de toile me paraît au 
contraire tout à fait raisonnable. On les fait en 
toile mate ou en toile soyeuse, et, comme garni- 
ture: simplement de grosses piqures, des points 
en coton floche, ou avec cols et parements en 
étoffe fantaisie. 

On porte beaucoup aussi cette année les voiles 
de coton en couleurs très variées, rayés ou qua- 
drillés. On en fait des robes ou des blouses 
charmantes, mais ce qu’on voit le plus ce sont 
les robes de voile blanc garnies de bandes de 
toile imprimées,-et c'est ravissant. 

Voilà, chères amies, quelques renseisnements 
pour préparer vos toilettes d'été et qui vous per- 
mettront de vous vêtir de facon à n'être nulle- 
ment incomraodées par le soleil déjà si chaud à 
cette époque. Maïs n'oubliez pas qu'il a sur 
notre épilor.na une action dont il convient 
de se préserver. Ainsi x 


LES MAINS ROUGISSENT FACILEMENT 


Employez donc la Pâte des Prélats pour en 
lisser et satincr l'épiderme de telle facon qu'elles 
deviennent-ou demeurent d'une blancheur im- 
peecable quoi qu'il arrive. Vous les soustrairez 


“ainsi à l'influence faneste du soleil, surtout si 


vous usez du Savon du même nom quien est le 
complément indispensable. Pour vous procurer 
ces ceux précieux produits, inventés pour em- 
bellir les mains, le Léo, adressex-vous a la Par- 
fumerie Exotique, 26, rue du Quatre-Septembre. 

Attention, méfiez-vous encore, mais non plus 
cette fois des rayons solaires. 


IL-EST IMPRUDENT ET PARFOIS DANGEREUX 


d'employer des produits nouveaux souvent infé- 
rieurs dont on ne connait ni la composition ni 
les effets. Pour éviter toute surprise vous ne 
vous servirez donc que de produits de marque 
connus et appréciés. Ainsi, pour votra toi- 


Jette de chaque jour et pour entretenir la beauté’ 


de la peau, usez de la Crème Simon, tout à fait 
supérieure parce que composée de produits de la 
plus grande pureté. Elie est parfaitement saine, 
et donne à l’épiderme toute sa fraicheur é6t un 
incomparable velouté. 

FURETTE 


BOITE AUX LETTRES 
%o 


Fleur des Champs.— C'est parfait, mais envoyezmoi votre 
adresse je vous en indiquerai un. d 

M°°%® Laure, — Prenez le Duvet de Ninon, seule poudre em- 
ployée par la toujours belle Ninon de Lenclos. Elle commu 
nique à l'épiderme une blancheur diaphane et existe en quatre 
teintes à la Parfumerie Ninon, 31, rue du Quatre Septembre, 
Pour votre teint je vous conseille la rose. 

19 ans Père de 4 enfants. — 1° L’Anti Bolbos, 5.50 le flacon. 
3°: C'est 
surtout ne question de tempérament sans quoi vous aurez 
beau faire vous n’y arriverez pas. Mangez beaucoup de fari- 
neux, de pâtes, d'aliments gras, buvez de la bière. 

Un abandonné. — 4° C'est de l'acné; demandez, de ma part, 
l'acnairesse dont je ne me souviens plus le prix, aux Labora- 
toires Rebec, 59, rue de Chatcaudun. 2% Je vous la cherchcrai 
mais envoyez-moi votre adresse, plus compréhensible, 

ITenri Roullet. — C'est hien, mais de là à'arriver à ure 
renommée, je ne veux pas vous donner d'illusions. 

Une fiulèle lectrice. — 19 Frottez-les avec de la mie de pain 
rassi ou avec une peau. % L'eau et la pommade sont en effet 
très bons à cet effet, 3° Mettez un peu de crème ct de poudre. 

MT Simonne, — Suivez les cours de commerce ct dé compta: 
bilité de l'école Pigier, 19, boulevard Poissonnière. Cette école 
est une véritable maison dé commerce, Demandez le programme 
général des études, envoyé gratuitement, 

Allo, Atlo, un léléphonisle. — On la souhaite le 96 octobre. 
Cette fois ne perdez pas Les Annales ». 

Djsrnane. — 4° Frottez-les de temps à autre avec un linge 
imhibé d'eau de Cologne, ou avec un citron, ou encore trem- 
pez les dans de l'eau dans laquelle vous aurez fait dissoudre 
un peu d'alan. 2 Célo. 

Fidè'e iectrice des Annales, — 49 Continuez à dire Monsieur 
ct Madame ; 2 soignéz-les tous les-jours cn enlevant les 
peaux; en les taillant, les Jimant, les lissant. 

Vingt ans en guerre. Midi. — 4° Je pré‘ère la crème Simon 
2 Ce journal à en effet cessé de paraître depuis la guerre 
comimne beaucoup d'autres, el je ne sais s'il reparaîtra ; 39 Owi 


_, mais donnez-là au teinturier, du reste les corsagès de couleur 


sont tres à la more cette année; 4 Non ne l’envoyez pas 


‘7 Lisez le Carnet Crilique.Spécime 


même s'il vous la demande ; 5° Seules les réponses par lettre 
particulière doivent êlre accompagnées d'un timbre. 

Fleur d'automne M. S, 110. — £° Pour ces taches faites 
matin et soir des applications avec du jus de citron ; 2 Voyez 


. ma réponse à Mile J,. ©. N° du 26 Mai ; 3° Les applications de 


jus de citron remédieront à cet inconvénient 4 Rien à faire 
pour effacer cette cicatrice ; 5° Veillez au bon foncliorne- 
ment de votre intestin et de votre estomac, et à la cireu- 
Jation du sang 6° Ne vous servez pas de crème qui ne 
convient pas à votre épiderme, simplement un peu de poudre, 

FUREITE, 


Conseils d'Hygiène Û 
te 


Pour vos dents ailez au Sowuo!, vous n’en 
souffrirez plus jamais. (40,000 attest.) Conditions 
très avantageuses. Brochure gratis et franco. 
72, boulevard Haussmann (en face du Printemps). 
qnslilut Dentaire « Somnol», — 12 maisons à Paris. 

Coqueluche : M° Lescène à Livarot (Calvados) 
1 prix des AGP de Paris) envoie gratis et f* 
le moyen infaillible de guérir en quelques jours. 


COLE "vu" PIGIER 


Commerce, Comptabilité, Sténo-Dactylo, Langues, etc. 


ENTRE NOUS 
<e 


Tarif : 0 fr. 50 le mot, abonnés ou non. Les fexfes ne 
seront publiés que s'ils porfent.Je visa du commistaire de 
police ow d'un commissaire spécial, désigné à cet effet, du 
guarlier ou de la localité de l'annonceur. jé 


2 NU 


Piano. — Série de 80 leçons Sinat par correspon- 
dance, permet d'étudier seul avec profit, enseigne 
en quelques leçons plus que des années d’études; 
donné virtuosité, sûreté de jeu. Lecture à première 
vue, fait tout comprendre. Leçons Sinat d'Harm“o- 
nie, pour composer, improviser, indispensable à 
tout musicien. Préparation au:professorat, diplô- 
mes. Démander très intéressant programme gra- 
tuitet franco. V.£. Sinal, 1, rue Jean Bologne, Paris. 


Dessinez d’après nature, Sans-connaissance du 
dessin, avéc la chambre claire Bonnal, 3.fr. 59 
franco. Demandez notice Bonnal, Saint-Louis, 
près Marseille. 

Anglais sera indispensable après guerre Profitez 
de vos loisirs. Prenez des leçons particulières par 
correspondance. Prix très inodérés. réparation 
pour commerce et à tous les examens. Méthode 
directe et rapide Excellentes références. M: RoH- | 
mer. professeur diplômé. 4, rue Lamandé. Paris. 

Pour créer chez soi affaires par correspondance, 
écrire : Service An. Gabriel, Evreux (Eure). | 

n,0,75.— Bib]lio- 
tèque : dernières Nouveaulés. Le Carnet examine 
gracieusement manuscrits. 208, rue Convention P 
Paris. , f 

Caractère, aptitudes dévoilés par l'écriture. 
3 fr. M°° BELLAMY, Agnetz (Oise). 


PAUL» ARE RE ST . n . > « 
Timidité guérie. Procédé scientifique merveil- 
leux. Ecrire : Suard, ex-magnétiste, Vincennes. 


Rats, souris, taupes sont détruits infailliblement. 
Ecriré L. Rice Oter, Lisieux (Calvados). Dépositaires 
acceptés. : 

Hypnotisme. Enseignement rapide. Suard, édi- 
teur, Vincennes. Notice O.15. 


= Apprenez rapidement E 


ras vous La Ÿ 
(i 


mme gratuit 6 | 
des Etabte JAMET-BUFFEREAU 95,Fu PARIS } 
LYON — MARSE!LLE — BORDEAUX 


DES BONS ŒUFS TOUT L'HIVER 
grâce procéié 
aus CONSERVE-ŒUFS ) simple 
et économique ({2*ann.). l'aites, dès maintenant, — 
votre provision d'œufs ; ils seront d'un prix ex- 
cessif cet hiver. Notice explicative, références, 
prix-courant: Elevage St-LAZARE, La Ferté-Milon [Aisne). 


TEST. ; HUMAN LE VE Co Lite Nas ANTE pots a 
NN ÿ AD 2 É DARES les deux sexus, par l'Ecoie Technique 
frupérieure (Pieprésentation, 588, Chaussée d'Antin,Parie 


Paume noott pi norenrrs Dnnbhiine Braile 


rires 6 SERA LS 


._ e’est Blanclhiire 


Vous ne vieillirez jamais si, pour votre chevelure, 


ons LA PÉTROLEINE du D'Jammes, 


A guiarréte lachute des cheveux, fortifie leur croissance 

et les empêche de blanchir, Les a Soins qui | 
£ Perñploient ont toujours une chevelure souple 
soyeuse, brillänte et sans pellicules. 
PRIX : 6 fr. dans les pharmacies, 


({mpô 


SEX #à 


Franco par poste 5.50, 4. Berthier, Grenoble. 


nine MAP BE 


D 


OurpaISe 


MASQUES CONTRE MASQUES HS NI à 
par Geo CONRAD À 1 


- Me | ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rue Saiut-Georsés, PARIS. e ? 
9 Juin 1918 Annonces: SOCIÉTÉ NOUVELLE DE PUBLICITÉ, 11, Boulevard des Italiens, PARIS. Le N° 30 Centimes 


{Le N° de Luxe : 60 Centimes}) 


&  UCDESNCE CHEVEU 

POSTICNES HERMOSA Ex ères 
fumditions exreptionnelles sur logs modèles SNA tous 
davsux st rénarstions. Fourniture directe de fabrique, 


À wi, ko. HERMOSA, Faht, 24, Sd Sitrasbourp, Paris, 


Poudre de REZ L LIQUIDE 
Fait Disparaître Les RIDE S 


tiec la mème facilite que la gomme efface un à rat de crayos. 


Fiasonsà & fe et 6 fr. Ke. Phi SETCHEPARE, a Biarritz. 
Lu FRRET, 37, Faubourg Poissounière, Pari 


nt Pharmartés. Parfuaerins2 # Grands Mers À 


c'est Blanchir. 


Vous ne M Due jemais si, pour voire chevours 
vous r 
conne, LA PÉ TROLEINE du D’ Jammes, 
3 quiarréle Iachute des cheveux, fortifie leur croissance 
ct les emnéche de hianchir. Les DéPSONTEE 
Femploient ont tonjours une chevelure souple ; 
sôreuse, brillante ef 1ans pellicules, £ 
PHIN : & fe, dans les pharmacies, 
as #6 compris) 


me ÉCRAN TR RETE 


poste 5.59, É EEE 


net 


à 


à MALADIES NERVE USES 


M Guérison radientz Holice gratte, 


Pocrème EPILATOIRE Rosée 


Là Fe 
mn L'EPILIA = éu D’ SHerLocx 
SPÉCIALE POUR ÉPIDERMES DÉLICATS 
à + seule 2oplication détruit en quelg. minutes 


POILS DUVETS du visage ou dit 


Ê\ Fiac. : 6? sk somg. (mand, ou timb. ; Envie @ 
G. POITEVIN, 2. PIda Thtre: pe Panrs 


= POMMADE MOULIN 


DÉMANGEAISONS, DARTRES, BOUTONS, ECZÉMA, 

a CHUTE des CHEVEUX, PELLICULES, HEMORROIDES 
SN Le Pot S fr. ({madi an sus). — Fharmnacies. 

Fosvatr: 130 : FIDAL & OUHOT, Pher, sMelun(s.-et-M.). 


me 


YIEILLARDS 
AFFAIELIS 
CONVALESCENTS 
ANÊMIE 
CHLORGSE 

26, stc. 


EXIGER 
aur chaque 
boufeilie : 


4° Le Timbre ds 
FUnion des 
"Fabricants; 


Médalilos 3 
de roétri 


æ Le 


anponçaut ie + 
4 Ciéténas ” 
can de rnélisse 

ei de menihe 


3 


rl? 


en rouge 
sur |& marqué 
de fabrique. 


Le Signaturs | : 


fautes las 
Pharmacies | 
at les 


Drogneries. 


ntm 


Envoi franco à domicile de trois nauteilles 
contre rnandat-poste de 42 fr. Comgagnis 
ui WA St- RAPHAEL, & VALENCE (Drôme). 


MAISON FONDÉE EN 414872 


gai À 


NERVOTONAL, S?, As"Sufree, Paris 


en rte cl AE ent er 


Û 
Je 
Pi 
ls 


5 A S er à TE 
RHUMATISANTE SE GOUT ENS 


PISTOIA LA LL 


san ecichique, ni plente vénénexse 
nvoi d'une Boite de 30 doses gvec Brochure expiicative 
contre 8°1£ ndressés à P. PLANCHME, Ph'e & Marseille. 


ER 4 4 D 6 0 2 
COURS SimnT Pour 
Fr a T ya Me temposer, 
Parfait improviser, 
Pianiste, accompagner, 


COURS DE PIANO SINAT 
PAR CORRESPONDANCE 
gréahbles et faciles & suivre, euscigueut en quelques 
letons pius qus des années d'études, 
son spiendide, virtüvosité, sûreté de jeu d’un 
véritable artiste el ls lecture musicale courante, 


Posnent : 


COURS D'HARMONIE SINAT (très resommadé) 


ces + br #8 niientifa ces lLeconz serort ie FOUOr 
ii écéaire ét ouvre de laryes horizons, 
L. Diëmer, :,4 ok, Prof, aù Conatvat, 
Les Fecogne du Cours dE Pians pecr CONSO ÉQRAE 
$unat contiennent des tresors d er 
Camille Éntangen, 1 €} 0. Le 
Hesbre du dury des Conequrs du Conservatoire d: Paris. 


Cours tous dexrés, préparation Prafessorat. 
fége, Chant par correancgdance. 


sr 
s'our 


Diplômes, Yicion, So 


Demandez F-uorarnmes explicatifs gratuits et franco. | 


À. SINAT. 6 Carrefour de l'Odéon, 6, Paris 


RS SE D À OL EU LS" 


Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, Influenza 


lAspirine 
LUSINES du RHÔNE” 


LR TUSE 55% 20 COMNPFRIMÉS E 
Em CACHET DE SO CARTIGRAUMMNESS Orr. 20 


GR YRNTE SANS VOUTSS PSAREACIRS 


CONSTIPATION 


radicalement guérie par la 


PILULE CLERAMBOURG 


Remsde infaillible conne depuis 1598. 
22 plaies 0. 75 {res pbier, Echantos gratait, 4, rus Tarbé, Paris. 


CM FOURNIER BOUILLON. 


ÿ Dépôt Central, 184, Rue Sainte - Marseille 


D 22 A ee A A D 


3 
SAVONN AE 


SAVON 72° Zaiis postai de 49 k. orui 35 fr, 
exirS pur Guise SÛR, 163 fr. aires 100 x, 32Sfr 
Sav. ménage !: Coiis posts de iù L. brut 26 fr. 


non siilcaté : faisse 20%. (IG fr. Laisse 100 K 230 fc 
Liveaison immééiate franco contre remboursement 


Avec le Shempoe Sec Sekera, 
nettoyez vos cheveux pendant le sommeil. 


Le Shanpoo Sec S Sekera permet d’eniever toutes les impu- 
retés des cheveux sans aucun ennui, son emploi est d'une 
extrème simplicité. Le soir, mettez Ia poudre avec un tampon 
d'ouate, puis arrangez la chevelure suivant l'habitude. 

Le lendemain roatin aprés avoir passé la brosse nendant deux 
minutes, les petlicules, les poussières et ie gras auront disparu 
et les cheveux seront redevenus propres, brillants et fious. 

Le secret du Sekera est qu'une partie absorbe les impuretés, 
ei que l'autre, formée de cristaux de formes différentes coulart 
comme du sable, entraine les corps étrangers nuisibles À iz 
beauté des cheveux. 

Le Sbampoo Sec Sekers ne change on rien la nuance des che- 
veux, mème si elle est artificieile, n'abime pas les ondulations 
et évite tous tes désagréments des shampooing humides, teis 
que: rhumes, maux de gorge, rhumatismes, etc. . 

Un shampooing ne revient guère qu'à is centimes. 

Le Shampoo Sec Sekera est vendu 30 centimes le sachet pour 
2ot 4 shampooing complets, où x fr. 50 ia boîte pour 29 à 40 


Sons 


! shampooing, dans fous les Grands Magasins, Parfumeries, Phar- 


macies, et chez Scott, 38, ruc du Mont-Thabor, Paris. Fraaco 
contre mandat Où timbres. —- On demande des agenis. 


Perfunnouveau, formules del'Académis. 
Envoi franco contre 8 fr, de 260 gr, 
de Poudre d'une valeur eommetciale 
de 20 fe, — PARFUMERIE ECONOMIQUE, 
37. Rue de Fécamp, à Paris, 


Poudre 
de Riz 


| 


POS A LOL LIN S ES D AER 


L 7 


rer [LES ANNALES | 


SITUATIONS 


pour Jeunes Gens, Jeunes Filles et Adultes 
Brochure CRE franco 
mie. 63, rue de Rivoli. 53 — maBuS 


LA CRÈME ACTIVA 


# RADIOACTIVE” 


| proboque une activité particulière de k 
| la vie des tissus. La peau mise en état de * 
Î 
$ 
4 
} 


jeunesse constante debient plus fine et 
plus blanche et les rides disparaissent. 
EN VENTE : PARFUMERIES ET GR‘: MAGAS'":. POTS : 4 fr. 50 1 416€ 


PLAIES VARIQUEUSES 


Eh rene Le 


Ulcères, Eczéma, 520 ver & ms 
incurs 


Maladies de la Pean iii sé. 


Eies TRAITEMENT VESTAL de D' WOLF 


Four recevoir catte merveilleuse méthode en #. 


franco, écrire à M. A. PASSERIEUX, {} I, 


Spécialis 
#8. rue des Feures. BORDEAUX. me 


| GARDEZ vo VILAINS s 
CHEVEUX GRIS 


PAUIOf QUE D° ENPLGYER € DES FEINTURES QUH VOUS 
DOMNEAT DCS HUANCES AUSSI LAQES QUE VARIÉESE ; 


MAIS 53 VOUS DESIREZ RECOUVRER LA 
COULEUR FRANCHE ET HATURELLE D£ VOTRE 
CENT E DE Le 


per JMPECIRL PQUR CHAQUE NUANCE OÙ BOND AU NOR 


ABSOLUMENT INOFFENSIF : 
On Medailies er Dipiomes d'Honneur, 
FRANCE Prrr Morse Frs GoanD rs evo: Discrer : 


‘ ROB/NET,TI7, Que Croix - es Petits - Chemps PARIS 


3 d 
| PF 
a est queri lui-méme per ! émplai d'are 


UN PRÊTRE RECETIE VÉSÉTALE, #7 DE RUUTES. 406 


Renseignements: Curk de l'Abbé De MAYR, : 1 
44, Rce de Périgueux, à ANGOULÊRME 


COR 
Le DUR à GUERRE] | 


Grèvé per LASRÈRRE 


Baume Tue-Nerf Miriga 


Gusrison infaillible, instentanée, radicale 


M 
Attention {1 C'est ia seule préparation giérissar. 
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Jamais nous n'avons porté plus 
de grands manteaux que depuis 
deux ans. Ces vêtements sont si 
confortables et si pratiques que 
nousine pouvons Nous en <éparer 
facilernent même l'été #1 un man 
teau est indispensable en plus du 
costume tailleur à la saison des 
déplacements. 

Le manteau de voyage se fait 
én tissu bourru autant que pos- 
sible, d'une forme un peu plus 
ample que le manteau de ville, Îl 
est préférable de ne pas choisir une 
teinte unie, sur laquelle la poussière 
tache, et qui demande beaucoup de 
soin. Î vaut mieux prendre LA 
tissu chiné, écossais on à carreaux. 
‘* Les plus agréables ne se trouvent 

presque plus, ce sont les & homespuns* 

anglais. souples et inusables, Ces tissus 
étaient tissés à la main dans les chau- 
mières d'Écosse et ne se trouvaient 
nulle part ailieurs, 

Les vanétés de la bure, la burburra 
et la burella le remplacent aujourd'hui, 
Le manteau de voyage est, cette année, 
doublé entièrement d'un tissu de laine 
ou de coton, d'une teinte formant un 
contraste amusant ; on prend une dou- 
blure unie si le tissu est à carreaux et 
quadrillée si le tissu est 
LS uni. J'ai noté derniére- 
ment un jo modèle 
sn vigogne sable entié- 
rement doublé de 


Manteau de burburra tabac 
blonë, col écharpe croisé et 
lermine par une frange crêpe de Chine vert- 

f'aile à même le lisou. de-gris. Les poches am- 

ples, malgré la saison, 

sont doublées de tissu angora pareil au grand col 
souple très confortable, En réfléchissant, ce genre qui 
paraissait, au prernier abord, un peu hivernal, n'est pas 
si déraisonnable qu'on pourrait Îs croire, car en 
voyags on jette ce vêtement suy un tailieur, et en 
voiture, à la nuit, on à facilement frais sans un 
bon vêtement, 

La tape est trés en faveur comme manteau pra 
tique et, cependant, elle convient parfaitement 
comme vêtement habillé, On la fait de préfé- 
rence courte devant, dégageant bien la taille, par- 
tant même parfois des manches avec un mouve- 
ment d'ailes de chauve-souris, ou bien prise 
dans la ceinture, ou boutonnée sur les épaules. 
Derrière, la cape doit être très longue, parfois 
jusqu'au bas du manteiu, souvent coupée carrément. 
rappelant le manteau de page, en beaucoup plus 
long. On peut garnir ces capes d'une frange de laine 
faisant une bordure de trois centimètres. 

ape se porte également en forme « rotonde » 

pour les occasions me habillées. Beaucoup de ces  / 
Vêtements dans le genre habillé se font en duvetine 
ou en velours et rien n’est joli comme les grands plis 
-_ souples tombant droit de l'épaule, dans 1 téintes 
grise ou sable. Ouverte, la cape a une tendance à 
glisser en arrière, ermportée par le poids ; pour la re- 
tenir on s'inspire des bretelles croisées des capes 
de golf ou des péèlerines montagnardes: ces hre- 
telles, en velours comme la cape, forment une 


[LES MANTEAUX DE VOYAGE 


Chapeau de paille grise couronné 

de petiles coques dc ruban du même 

lon. — Chapeau de chanvre bois 

de rose doublé de noir. Nœud de 
ruban noir. 


très joke garniture sur la robe. 

Les glends de soie et les mo- 
üifs de franges sont très heureux 
sur les vêtements habillés, mais 
il ne faut pas s'aventurer dans 
un choix excentrique de couleur, 
et garder un ensemble d'un seul 
ton. GE | 

Les chapeaux. d'été affectent 
volentiers un petit air rustique: ils 
sont peu Zgarnis avec un simple 
tour de ruban souple, noué à la 
paysanne, ou bordés d’un ruban 
contrastant de couleur avec la 
paille grossière: ils ent beaucoup 
de chic sur certaines têtes et un 
aspect assez commun sur d'autres. 

Les petits chapeaux de ville, 
genre trotteur et sportif, sont tou- 
Jours jolis: un charmant modèle 
dans ce genre est garni de petites 
coques de ruban l'entourant complè- 
tement. Les nœuds de large ruban 
de velours commencent à remplacer 
le ruban de satin et de taffetas, les | 
rubans sont larges et cachent pres- 
que complètement la paille. Un large : 
ruban de velours noué deux fois, posé 
au sommet de la calotte devant avec 
deux longs pans descendant jusqu'au 
bord où on ne fixe par un mr 
‘ mulé, est une façon 
nouvelle d'utiliser le” 
ruban. j 

SIMONNE B.…. 


Laser | «| sise ] 


PETITS CONSEILS 


Rien n'est moins confortable, plus froid, plus 
éprouvant qu'une pièce vivement éclairée de _ 
‘grandes ouvertures sans rideaux de vitrage. Les ri- 
—_ deaux blancs sont un luxe actuellement, car'on ne 

trouve que difficilement les mousselines et Îles . 
tulles ; si on a eu la chance de s'en procurer, le « 
blanchissage en devient de plus en plus coûteux. 
On peut économiser le tissu en le coupant en - 
biais, et en le bordant d'une frange oude glands 
de coton blanc. On fait ainsi avec une seule : 
largeur de tissu deux rideaux voilant à demi | 
la fenêtre, se joignant en haut et finissant en 
vointe en bas. Ce genre ne manque pas de 
charme et donne un petit air vieillot assez original. 
Pour celles qui veulent éviter les blanchissages 
- fréquents, il y a un très joli choix de tulles, de “ 
voiles et d'étamines de couleur qui habillent déli- 
cieusement les fenêtres, répandant une lumière 
douce dans la pièce. Ces rideaux de couleur sont 
beaucoup moins salissants que les rideaux blancs, et” 
demandent moins de soin et d'entretien et aussi ils. 
sont à la mode. « ns 


Se 


‘élemeat de burella gris 
souris doublé de jersey à car- 
reaux noir et gris formant 
la cape es les parements. 


* 
res, 


La lingerie de fil est coûteuse: utilisez les beaux 
voiles de coton, et mieux les crépons, si vous ne 
pouvez faire l'acquisition de crêpe de Chine ou de 
voile de soie; avec des jours à la main, on fait des 
parures charmantes. | ‘24 
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Notes de la Semaine 
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La Velléda de l'Irlande 


E bruit de l’arrestation de Maud 
Gonne a remué au fond de mon 

“Æ) esprit de vieux souvenirs. Je l'ai con- 
nue il y a une vingtaine d'années 

quand elle habitait Paris. Elle y poursui- 
vait son ardente croisade en faveur des 


‘Irlandais malheureux. C'était une jeune 


femme éloquente et belle. Une atmosphère 
de sympathie l’entourait. Des écrivains, des 
artistes lui apportaient leurs hommages et 
l’encourageaient dans sa mission de soli- 
darité, de bonté. Elle leur montrait une 
collection d’impressionnantes photographies; 
elle s’efforçait de les intéresser à une cause 
qu’elle savait rendre pathétique en leur 
contant l’histoire de sa vocation. Riche et 
bien née, elle parcourait un jour d’hive: les 
environs de Dublin. Elle aperçut une pay- 
sanne étendue sur la neige, mourant de 
faim, inanimée. Elle la releva, l'interrogea, 
apprit que l’infortunée venait d’être expul- 
sée de la chaumière dont elle ne pouvait 
acguitter le loyer. Maud Gonne courut chez 
le propriétaire, mais ne réussit pas à l'émou- 
voir. La dureté de cet accueil l'indigna. 
Elic se voua désormais à la défense de ses 
compatriotes opprimés. Comment n'aurions- 
nous pas été touchés par tant de misère ? 
Toujours l'Irlande a trouvé parmi les Fran- 
çais des cœurs généreux et fraternele. 

Pourquoi ne pouvons-nous pius lt garder 
ces sentiments ? On sait ce qui s’est passé. 
Tandis que l'Angleterre poursuivait noblie- 
ment à nos côtés la défense de l'honneur 
et du droit, un trop grand nombre d’Irlan- 
dais, aveuglés par la passion politique, 
désextaient la lutte sacrée et pactisaient avec 
l'ennemi. Vainement, les ministres du 
Royaume-Uni s’engageaient-ils à réaliser 
le vœu de Gladstone, à appliquer les dispo- 
sitions libérales du home-rule, l’'émeute gron- 
dait à travers l’île rebelle; des complots 
s'ourdissaient; l'argent de l'Allemagne 
accomplissait son travail de corruption. Le 
châtiment de Sir Casement et de ses com- 
plices, convaincus de trahison, rétablit 
l’ordre pendant quelques mois. Mais la 
révolte couvait; elle n’attendait qu'une 
cccasion de renaître; le vote de la conscrip- 
tion lui fournit le prétexte souhaité. De nou- 
veau l'Irlande s’insurgea, refusa de se sou- 
mettre à la loi commune; de nouveau l'or 
allemand agit; de nouveau le gouvernement 
du roi George dut sévir. C’est au cours de 
cette répression nécessaire que Maud Gonne 
fut arrêtée. 

Je voudrais pénétrer l'état d'âme des 
insurgés de la Verte Erin, de ceux qui sont 


sincères et n'ont pas touché les trente 


deniers de la plus infâme des félonies ? A 
quel mobile obéissent-ils ? Si je pouvais 
voir la conspiratrice dans son cachot et lui 
parler nettement, comme autrefois dans son 
appartement de Neuilly, il me semble que 
j'aurais à lui poser des questions délicates 
-et qu’elle n'y répondrait point sans quelque 
embarras. 

«€ Ainsi, Maud, vous voilà donc Alle- 
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mande ! Est-ce possible ? Vous qui aimiez 
passionnément Ja liberté, qui haïssiez la 
tyrannie, l’abus de la force brutale et les 
horreurs de la guerre, vous soutenez les inté- 
rêts d’un peuple barbare, vous consentez à 
devenir solidaire de la violation de la Bel- 
gique, de l’asservissement de la Pologne, 
du massacre des Arméniens, de l’anéantisse- 
ment méthodique de nos cathédrales. Vous 
gémissiez sur le sort des paysans sans foyer 
et sans pain. Leur misère est-elle comparable 
au martyre des populations du Nord, pous- 
sées comme des troupeaux d'esclaves vers les 
bagnes d'Outre-Rhin? Quel mirage ces 
tortionnaires ont-ils fait luire à vos yeux ? 
Attendez-vous d’eux l'indépendance et le 
bonheur? Espérez-vous vraiment qu'ils vous 
laisseraient jouir de ces biens, s'ils étaient 
les maîtres du monde? Vous ne les obtien- 
drez que du triomphe des nations civilisées… 
Là. sont vos libérateurs, vos amis sincères: 
l'univers, courbé sous la loi germaine, ne 
serait plus habitable pour les vaincus. D'’ail- 
leurs la paix n’y régnerait pas. De perpé- 
tuels conflits agiteraient cet enfer, où 
fermenteraient la rancune et la haine, 
l’amertume de souvenirs exécrés, un désir de 
vengeance et une soif d’affranchissement… 


‘Maud, Maud, vous qui fûtes jadis intelli- 


gente et loyale, y songez-vous ? L’appui 
que l'Irlande prête aux Boches est un crime 
envers l'humanité sensible et raisonnable. 
C'est plus qu’un attentat, c'est une sottise 
que vous commettez, vous, Maud, et tous 
les égarés qui vous entraînent cu vous sui- 
vent, puisque la lourde victoire d'Hinden- 
burg serait la faillite de vos rêves y. 


Dieu merci, beaucoup d’Irlandais ont 
mieux compris leur devoir. Les /rish batal. 
lions se battent héroïquement au sein de 
l'arrnée anglaise. Ces volontaires, engagés 
dès les premières semaines de la campagne, 
effacent la défection des Sinn-feiners. Leurs 
douze régiments (huit d'infanterie, quatre 
de cavalerie) donnent l'exemple du courage 
impétueux. [ls arborent des devises magni- 
fiquement  guerrières : Faugh-a-Ballagh 
(Brisez tout devant vous), Nec aspera ter- 
rent (Nul obstacle ne nous effraie). Cette 
terre mystique a formé des stratèges et des 
organisateurs remarquables : le maréchal 


. French, l'amiral Beatty, les généraux Wil- 


son et Bryan Mac Mahon, enfin l'illustre 
Kitchener. Les simples soldats ne sont point 
indignes de pareils chefs. Cn raconte que 
le petit caporal Michael O’ Leary mar- 
chait au feu en poussant devant lui un 
ballon de football. Ce geste puéril et char- 
mant symbolise la crênerie d’une race sœur 
de la nôtre, prête aux mêmes sacrifices pour 
assurer le triomphe de la même foi. Cela, 
c'est la vraie Irlande. 


LE BONHOMME CHRYSALE. 
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LES ÉVÉNEMENTS 
Ter Juin, 


La SUPRÊME BATAILLE. — Le sort de 
la France et du monde se joue encore une 
fois dans les plaines de la Champagne. Car 
c’est là, hélas! qu’en moins de quatre jours 
une offensive hardie, une surprise puissamment 
organisée a conduit l'ennemi. Car, en sa longue 
pause, Ludendorff outillait simplement un grand 
front d'attaque là où on ne 1 attendait pas. 

Avec sa masse générale de réserves entre 
Lille, Cambrai et Laon, il pouvait non seule- 

ent attaquer soit en Picardie, soit en Cham- 
pagne; mais pour augmenter ses chances il 
s'était ménagé le secret le plus complet sur ses 
intentions. Seuls ses collaborateurs immédiats 
les connaissaient, et parmi les troupes il avait 
renouvelé ses instructions pour la discrétion 
absolue en toutes choses : discrétion dans les 
conversations, dans hs correspondances, pour 
la dissimulation de l’ensemble des préparatifs 
dans la zone de bataille, en tranchée, au can- 
tonnement. C'est la bonne méthode, la 
méthode napoléonienne; et l’on se souvient 
qu’en Russie le grand empereur faisait défense 
aux « gazettes » de parler de l’armée pas 
plus que si elle n’existait pas, défendait tout 
mouvement sur sa ligne. « Pas même un 
lièvre ne doit la passer, disait-il à Berthier, 
et le premier paysan qui la franchira, faites-le 
fusiller, innocent ou coupable; tous les mou- 
vements doivent se faire de nuit et de manière 
‘à n'être pas remarqués. » Les conditions de la 
guerre n’ont pas changé et Ludendorff n’a su 
‘que trop bien les appliquer à la lutie moderne, 
c'est-à-dire à ne réveiller le front qu’à la der- 
nière minute, et en écrasant subitement les pre- 
mières positions de l'adversaire sous une pluie 
de boîtes à gaz et d’obus toxiques, en jetant 
sur un espace restreint la marée des divisions 

élite. Ainsi avait procédé von Hutier à 
Riga, comme dans la Somme; ainsi le Kron- 
prinz l’a fait sur l’Aïsne dans la journée tris- 
tement historique pour nous du 27 mai. Alors 
que le commandemeñt français doutait encore 
des intentions de l'ennemi et pouvait penser 
que sa ténacité le ramènerait devant Amiens 
et les monts de Flandres, qu'il reprendrait 
sans plus sa course à la mer, l'héritier impé- 
rial, à défaut de: brouillard, comme en mars 
dernier, ‘attaquait au tout petit malin entre 
Pinon et Reims, rallumait le grand champ de 
bataille où Nivelle et Mangin, au printemps 
de l’année dernière, avaient de haute lutte 
enlevé le Chemin des Dames, le plateau de 
Craonne et le Mont Haut, auraient poussé 
plus loin, jusqu’à Laon peut-être, si des rai- 
sons, des influences mal connues ne les avaient 
arrêtés en chemin. Depuis, les généraux Maistre 
et Pellé avaient notablement consolidé leurs 
conquêtes; mais le. Kronprinz jetait dans la 
lutie de telles vagues de troupes, un tel afflux 
de divisions. que les défenseurs du Chemin des 
Dames, ceux de Craonne, littéralement sub- 
mergés, obligés de combattre à moins d’un 
éontre quatre, accablés sous le feu continu de 
l'artillerie lourde, et la marée des gaz empoi- 
sonnés. durent se replier, abandonner non seu- 
lement la ligne de l’Aülette, mais, ne pouvant 
combattre dès lors avec une grande rivière 
comme l'Aisne derrière eux, se virent, et l’on 
devine avec quelle rancœur, quelle colère 
patriotique, contraints de redescendre les hau- 
teurs si chèrement gagnées, et de repasser 
l'Aisne sans pouvoir longtemps en défendre la 
traversée. L'histoire dira s’il n’eût pas mieux 
valu se retirer à temps du plateau de Craonne 
et attendre l'ennemi derrière l’ Aisne après en 
Aavoir rompu les ponts? Un Napoléon, un 
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 Jomini pourrait seul répondre. Et d'ailleurs les 


critiques ne sont guère de mise. Toujours est-il 
que la bataille commencée le Z/ aux abords 
du jour, était avant la fin de cette même jour- 
née sur l'Aisne et qu’on voyait avec douleur, 
avec anxiété l’armée von Bxhm passer la 
rivière entre Vailly et Berry-au-Bac, et pro- 
fiter de la nuit pour atteindre la. Vesle, puis, le 
28, la passer entre Fismes et bazucnes et 
gagner immédiatement par Lhuys et Loupeigne 
vers La Fère-en-Tardenois, c’est-à-dire vers la 
Marne. La pointe était d’ailleurs risquée, et 
il y avait l’occasion d’une belle manœuvre pour 
nous si Ludendorff n’avait conjuré le danger 
en accentuant aussitôt le mowvement de ses 
ailes,en poussant le reste de l’armée von Bœhm 
sur Soissons et les divisions de marche de von 
Below sur Saint-Thierry, entre la Vesle et je 
canal de l'Aisne, en direction de Reims. 
Depuis la perte des hauteurs de Vregny et 
de Condé, eSoissons n’était pas longuement 
défendable, et, malgré leur abnégation, les plus 
héroïques efforts, une lutte de rue en rue, de 


maison en maison, nos troupes durent aban-. 


donner au général Wichara les restes de la 
glorieuse cité, et reporter le combat sur les pla- 
teaux de Belleu, de Sepmonts, de Chacrise. 
Sur les hauteurs de Saint-Thierry, l'énorme 
supériorité numérique de l'ennemi l’emportait 
également et les divisions franco-britanniques 
qui les défendaient se voyaient elles-mêmes 
obligées de se replier jusque derrière le canal 
de l'Aisne et d'aller défendre Reims à l’ouest 
sur la montagne qui porte le nom de la ville 
du Sacre: 

Quel est le plan de Ludendorff? Impuissant 
en Picardie à couper les forces britanniques 
des nôtres, cherche-t-il la- rupture entre nos 
armées du nord-ouest et de l’est, ou sa manœu- 
vre relève-t-elle d’une méthode de refoulements 
successifs et alternés en vue d’un débordement 
général de tout le front adverse? 


En tout cas la caractéristique de la situa- 
tion, à l’heure où j’écrivais, était dans le dépla- 
cement de l’axe de la bataille. Après avoir 
dirigé son effort vers Reims à sa gauche, 
l'ennemi, dont le centre maintenu sur la route 
de Châteaü-Thierry pointait néanmoins vers la 
Marne, entre Chartrèves et Jaulgonne, élar- 
gissait encore son action et essayait d'enfoncer 
aotre aile gauche, pour s'ouvrir en direction de 
Villers-Cotterets et de La Ferté-Milon la route 
même de Paris Mais nos poilus tenaient 
magnifiquement par là comme aux débouchés 
de Soissons et empêchaient les Allemands de 
s'infiltrer dans la vallée de l'Oise. Nos réserves 
intervenaient méthodiquement dans la lutte. Car 
ce nouveau repli s’est fait sans grands à-coups 
et n’a pas retardé leur jeu, éomme il y a trois 
mois lors de la ruée sur la Somme, où les divi- 
siors françaises appelées par Foch et Pétain 
durent gagner le champ de bataille à travers 
les axmées britanniques en retraite. Il en résulta 
sur les routes un inévitable encombrement et 
plus d’une semaine fut nécessaire pour arrêter 
l'ennemi, le fixer. 


Bref, la situation était grave, mais non cri- 
tique. Le commandement agissait en plein 
accord, en pleine méthode. Les chefs sont ceux 
de la Marne, de l’Yser, de Verdun. Quant 
aux soldats ils sont comme toujours sans peur 
et sans reproche. 

« Hs. ne pensent qu’à la patrie; ils ont Ja 
confiance des bons Français et dans leur propre 
valeur et dans la valeur de leurs généraux », 
disait Georges Clemenceau. 

Et leur héroïsme nous a tracé à nous-mêmes 
notre devoir. F0 

LÉON PLÉE. 


de la Cousine 
% * 


« La Guerre est fraîche et joyeuse » 


Les Lettres 


Un homme a écrit cela !.… 

« La guerre est fraîche et joyeuse : » 

Et ce blasphème me met hors de moï. 

Non, ce n'est pas vrai. La guerre n’est 
pas joyeuse; elle est un abîme de douleurs, 
un massacre, une désolation, un champ 
sinistre de souffrances et de morts... calvaire 
des femmes, autel de ruines fumantes, enfer 
humain, horreur des horreurs !... 

Et malgré cela, à cause de cela, la 
guerre est “quelquefois sublime. Mais 
jamais, au grand jamais, fraîche ni joyeuse. 

Imaginer la guerre à la façon d’un jeu, 
d’un divertissement, c’est une idée d’anthro- 
pophage, de fou, ou de sale boche. 

C’est Hindenburg qui a osé écrire cette 


.infamie.. la guerre fraîche et joyeuse l... Ce 


mot-là le caractérise et peint l'Allemagne 
tout entière. | 

Nous la faisons, nous, la guerre, avec 
fierté et l'angoisse dans lâme.… Noue 
envoyons nos enfants à la mort parce que 
l'honneur du pays le commande !... Quand 
des malandrins attaquent, il faut bien se 
défendre. Mais trouver une joie là dedans, 
rêver de fraîcheurs idylliques quand le sang 
coule depuis quatre ans, quand le deuil est 
dans toutes les maisons, quand la souffrance 
a dépassé les bornes du croyable et du pos- 
sibie. 

Ah ! l’ignominie ! 

Les jours cruels que nous traversons, la 
pensée des hécatombes glorieusement, pieu. 
sement consenties pour l’Idéal le. plus. beau 
qui soit au monde, les morts qui sèment 
nos pauvres pays dévastés pour assurer la 
vie de la Patrie, tout cela qui est effroya- 
ble, et magnifique, un boche l'a traité de 
( Joyeux })). _ 

Comment ces gens-là ont-ils le cœur 
placé 2 

Non, cela n’est pas joyeux. C'est triste, 
horriblement triste ! Et les soldats qui, pen= 
dant ces derniers jours, ont à travers les gaz 
mortels, à travers les incendies, à travers 
les obus et la mitraille, défendu la terre de 
France, n’ont connu d'autre ( joie. » que 
celle d’un devoir nécessaire. [ls ont fait ce : 
devoir en héros, à la française, et tous les 
yeux :suivent passionnément la lutte diabo” 
lique qu'ils soutiennent. Devant eux une 


armée de gens de proie se bat dans l'idée | 


unique de conquête; rapace, joyeuse, elle | 
incendie les ambulances, brûle les villes.» | 
Cependant, quatre contre dix, nos poilus | 
tiennent : une seule pensée les anime : gar- 
der le pays libre et empêcher la domination 
qui ferait de leurs fils des esclaves... # | 

Wilson, en termes d’une noblesse souvez 
raine, a dit au monde pour quelle cause 
sainte les alliés unissaient leurs efforts. Hine! 
denburg, au nom de sa race, a es 


« La guerre est fraîche et joyeuse ! ».. 
Et ce mot le condamnera à travers | 
siècles, car dans toute l'histoire il n'a paf 
d’équivalent. Chez nous on crie: (« Debou 
les morts ! »... Chez eux, l'âme est si b 
qu'ils estiment joyeux... et même frais... ct 
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qui les rapproche de leur proie. Qu’impor- 
tent les désastres, et les hommes rangés en 
masses profondes qui s’écroulent dans le 
sang, et les villes saccagées,’et la longue 
théorie des pauvres êtres chassés _de leur 
pays. Es approchent du butin; c'est tout 
ce qu'il faut. Leur cupidité fait leur cons- 
ciencé. | , 

Et c'est pourquoi ce mot doit rester gravé 

dans la mémoire Il est typique, il est 
affreux, il est une offense au martyre des 
soldats. 4l est même blessant pour les enne- 
mis qui, eux aussi, ont leurs mauvais jours. 
En vérité, cette expression jaillie de la cul- 
ture allemande, est bien celle qui pouvait 
frapper le plus douloureusement les fem- 
mes dans leur dignité, dans leur sacrifice 
noblement accepté. 
"Le souvenir des « jovialités » d'Hinden- 
burg infusera du moins dans tous les cœurs 
des forces nouvelles. car, qui pourrait rester 
insensible à cette insulte ? Comment ne point 
se révolter à la légèreté monstrueuse du pro- 
pos... 

C'est pour la guerre que Pascal aurait 
pu écrire la pensée si profonde : « Le res- 
pect est... incommodez-vous. » C'est ainsi 
que nous essayons de montrer notre respect 
fervent à l’armée, en nous incommodant, en 
son honneur... en prenant part à la peine 
de nos poïlus, en adoucissant par quelque 
côté leur rude tâche, en les aimant, en les 
plaignant, en les admirant, en pleurant 
quelquefois sur leur héroïsme... Mais il faut 
être beche, avoir fait de la guerre une indus- 
irie nationale, et des hommes de la chair à 


pâté, pour oser écrire : @ La guerre est 


fraîche et joyeuse. » 

C'est la paix qui, dans notre belle France, 
sera fraîche et joyeuse, la paix glorieuse 
que nous aurons arrachée à leur cupidité, et 
que nos morts nous auront donnée. C'est 
pour la paix que nos soldats dépensent leur 
héroïsme... C’est pour elle que nous endurons 
tous Les supplices de la guerre, c’est pour 


elle que nous avons tenu quatre ans et que . 


nous tiendrons bien davantage encore. C’est 
pour la paix de l'humanité tout entière que 
nos fils se sont levés !.… Et c’est pour elle 
que toutes les nations civilisées, brandissant 
leur épée, sont venues à nos côtés afin 
d’abattre ensemble d'un seul coup la race 
maudite. ts LE 
Le printemps en.fleurs, la douce lumière 
de juin, la campagne embaumée, auront vu 
des carnages à faire frémir la nature... Tan: 
dis que l’alouette de France chante encore 
sa tendre chanson parmi les ruines, les vau- 
tours allemands se jettent sur des cadavres. 
Et Hindenburg, contemplant ce spectacle 
ui arracheraïit des larmes aux pierres du 
chemin, Hindenburg frisant sa moustache, 
répète le sacrilège : « La guerre est fraîche 
et joyeuse. » 
. O mères de tous les pays, n'oubliez pas 
ce mot-là, ne l’oubliez jamais !.… Vous dont 
le cœur palpite et se fend à chaque heure 
du jour, vous dont toutes les minutes sont 
un | e à la grande cause, vous qui 
souffrez silencieusement en pensant à eux, 
Tes grands poilus de France !.. vous qui êtes 
presque heureuse de partager quelque chose 
| de leur peine en écoutant les bombes qui 
_pleuvent sur la ville, vous dont l'angoisse 
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ne va pas seulement aux vôtres, mais à tous 
les héros du front, rete:ez bien ce blas- 
phème : Emi 

(( La guerre est fraîche et joyeuse !.. ») 

Et que les enfants de vos petits enfants 
apprennent alors pourquoi les poilus de la 
grande guerre trouvèrent la force de tenir. 
La race qui s’enorgueillit d'une monstruo- 
sité comme celle-là, et qui a le sadisme de 
trouver des fraîcheurs et de la joie à cette 
tuerie, mérite d’être jetée au ban de l’huma- 
nité. Déjà elle provoque une horreur uni- 
verselle et ce n’est même plus pour l’AI- 
sace-Lorraine maintenant que nous nous 
battons. C’est pour purger la terre de l’im- 
monde vermine qui la ronge, pour la débar- 
rasser à jamais des sauvages dangerêux qui 
font de la guerre un jeu, et qui élèveront 
tous les boches de tous les siècles dans cette 


idée que la guerre est fraîche et joyeuse... 


Poilus, les vieux, les jeunes, les fatigués, 
les blessés, les bleuets, les coquelicots, poilus 
de France, faites rentrer dans la gorge 
d'Hindenburg et de tous ses soldats, le mot 
hideux : 

« La guerre fraîche et joyeuse ! » 

YVONNE SARCEY. 
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LES MAISONS CLAIRES 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Œuvre autorisée pur arrélè ministériel du 20 ue 4717 


D 


La Troisième Tournée monstre 


C'est fou tout ce qui arrive d’heureux à 
nos chers enfants. Il n’y a pas un an que 
l'œuvre existe et déjà elle a reçu plus d’un 
demi-million, Elle a fait partir depuis le 
jour de sa fondation exactement 1.055 
enfants. Cela ‘est vertigineux, et donne 
une idée émouvante de la bonté de 
tous. Car cela s’est fait naturellement, les 
dons arrivent sans qu’on les sollicite, les 
souscriptions se renouvellent sans qu'aucune 
pression soit faite : présidentes de nos cer- 
cles à l'étranger, présidentes de nos Cham- 
bres claires organisent des souscriptions de 
leur propre initiative, chacun propage l’œu- 
vre, et il semble que l'Enfant soit la rédemp- 
tin de tout le mal causé par la guerre. 

C'est lui le petit dieu tutélaire du foyer, 
l'espoir de demain, la chose sacrée qu'il 
faut garder, aimer, sauver C’est lui le 
sourire de cette guerre douloureuse. Et 
jamais nous ne l'avons mieux senti qu’en 
cette semaine d’angoisses. 


Aussi coûte que coûte, il faut faire partir. 


ces gosses pour lesquels tant d'efforts ten- 
dres sont faits. Cette semaine, nous avons 
pu confer à la dévouée M"° Braine une 
tournée Paris-Dijon-Châlens-Lancié, et 
mettre sur pied l’autre tournée Paris-Bor- 
deaux-Pau... et cela fait. c'est un record... 
plus de 250 enfants partis cette semaine !.… 
C'est que chaque alerte de gotha, chaque 
coup de canon tonne comme un reproche 
et semble dire : 
© © Pourquoi tes enfants clairs ne sont-ils 
pas partis ? pourquoi les laisser au froid des 
caves, quand du soleil les attend, pourquoi 
les priver de jours lumineux à la campa- 
gne, puisque la chose se peut ? » 
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Aloss cette semaine nous avons fait un 
mmmense effort, que nous ne pourrons pas 
renouveler, car 1l nous laisse hébétés de 
fatigue, mais nous l’offrons en hommage à 
tous ceux qui, à travers la France, avec une 
vaillance et une générosité rares, nous aident 
au sauvetage de l’enfant. ; 

D'abord parlons de la 

Colonie Claire de Valence 


Président : M. Fort, sous-inspecteur de 
l’Assistance publique. 


M. Fort, auquel ses fonctions mêmes per- 
mettent de constater l’utilité d’une œuvre 
comme la nôtre, trouva dix foyers dans les 
meïlleures familles de Valence et l’écrivit 
avec une bonne grâce charmante. Puis il 
promit de s'occuper de nos enfants. 

Arrivons vite à notre 3° tournée, fixée au 
vendredi 7 juin. 

Colonie Claire de Bordeaux 
10 enfants. 


Est-ce à proprement parler une colonie ? 
Non, puisque dix familles spontanément se 
sont offertes à prendre les unes un, les autres 
deux enfants. Ce sont : M" Halgueyren, 
de Julidière, E. Abel, Harrigilly, F. Léglise, 
Héliès, Eyraud, et je voudrais pouvoir lire 
chacune de ces lettres où l'hospitalité est 
offerte si maternellement. 

Nous déposons à Morcenx. 

La Colonie Claire de Villeneuve-de-Marsan 


Présidente : M”° Capdebosc. 


Le Comité très important, composé de 
M" Lafforgue, Beuquet, Lespini, Saint- 
Marc-Mauburguet, Lescouzères, Gratedon, 
Garbage et Duvigneau, se promet de faire 
fête à nos enfants. ( Tout le monde est 
impatient de recevoir ces chers mignons, et 
de les gâter de son mieux », écrit la prési- 
dente. 

Sans perdre de temps, nous courons jus- 
qu'à Dax où nous déposons la 

Colonie Claire d’Habas L 

Présidente : M"° Blanc, née Massies, et 


le D' Blanc. 


M”*° Blanc a recruté un Comité parmi 
lequel on compte M°° L. de Charlus, le 
commandant et M"° Defongs, M'° Lafor- 
gue,'et M°° Lannefrenque, M'° Clüber, 
MP de Samt-Martin et Gousselaire, et tou- 
jours nous entendons le refrain : « Les 
mamans claires sont impatientes, le temps 
est splendide, que ces chers petits viennent 
vite jouir de notre beau soleil ». 

: Nous reprenons notre course pour Biar- . 
ritz. 


Cclcnie Claire de Biarritz 
et Maison Claire de Bassusary 


Présidente : M”° Larrague. 


Ceci demanderait un article tout entier, 
car M”° Larrague, non contente de confier 
à ses amies des enfants de soldats, a voulu 
faire mieux encore. À côté de cette insti- 
tution temporaire des Chambres claires, elle 
a voulu fonder quelque chose. de durable. 
Dans un délicieux village basque, elle à 
loué une maison ensoleillée à deux pas 
de la mer. Pour l’aménager, elle a donné 
un concert, et a trouvé le concours d’ar- 
tistes de premier ordre, la presse, toujours 
si bonne à notre œuvre, s’est montrée plus 
chaude encore que d'habitude, si bien que 
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la maison toute prête recevra le 8 juin douze 
enfants. 

Ne lâchons point notre itinéraire. Nous 
voici maintenant à Bayonne où nous remet- 
tons 

La Colonie Claire de Bustince-Iriberry 


Présidente : MY Puruchet. 


Cette colonie dans un site basque ado- 
rable, tout près de St-Jean-le-Vieux, est 
ravissante de pittoresque. On se croirait en 
Espagne. Et la montagne parfumée, sau- 
vage, fera oublier vite à ces enfants les lon- 
gues solitudes dans les mansardes, ou dans 
le ruisseau. 

Nous voici maintenant à Pau où deux 
présidentes de colonies viendront au-devant 
de nos enfants. 

Colonie Claire de Pau 

Présidente : Mlle Aspy. 

Mie Aspy, une apôtre pleine de feu, a 
su s’entourer de M°® Casty, Puchen, Ti- 
vent, Baronne de Palaminy, Blanca, Pan- 
dell, Arrocain, Tival, et c’est dans la cam- 
pagne de Pau, en pleines Pyrénées, que nos 
enfants pourront s’ébattre. Ils trouveront là 
un enchantement de paysages qui les 
ravira. On ne saurait croire combien les 
enfants sont sensibles à la beauté des sites... 

Mais ne nous égarons pas et remercions, 
avec M'° Aspy, le Patriote, grand journal 
de Pau qui a fait campagne pour nos 
enfants. 

Toujours à Pau, nous remettons 

La Colonie Claire d’Olcron 


à une présidente qui ne veut pas être nom- 
mée, mais qui, en revanche, travaille avec 
ardeur au bonheur de nos petits. ( Ils habi- 
-teront une maison claire bien aérée, écrit- 
elle, où Jeanne d’Albret a passé, dit-on, 
la nuit qui a précédé Ja naissance 


d'Henri IV. » 


Voilà comment les petits clairs appren- 


dront l’histoire, et qu’on vienne me dire 
après cela que les voyages ne forment pas 
la jeunesse ! 

Toujours à Pau, nous remettons à sa pré- 
sidente 

La Maison Claire d’Arello 
Présidente : M”° Jean Escoubès. 

Ârello, quel joli nom, et quel joli pays ! 
Et que les Pyrénées sont belles ! Et comme 
on les aime davantage encore quand on sait 
qu'elles offriront la magie de leur air pur, 
de leurs cimes, à des enfants qui empor- 
teront toute leur vie le souvenir de ces jours 
féeriques en pleine nature, succédant aux 
nuits humides dans les caves. 

Mais ce n’est pas tout, ne riez pas, nous 
avons un château en Espagne — ou plutôt 
un couvent — en pleme montagne, au-des- 
sus de Barcelone. Ce sera 

La Maison Claire d’Arenys de Mar 
(Cômité de Barcelone) 

Président: M. Sauvalle; Vice-Président: 

MT. Ch. Garnier. 


C'est M. Charles Garnier, un propagan- 
diste merveilleux de la littérature francaise 
à l'étranger — le directeur du « Foyer 
Français 3» — où il réunit en des cours et 
conférences tous les amis de notre pays, où 
il combat la culture boche par tous les 
moyens, y compris celui d'une revue qui a 
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gros succès là-bas. C'est M. Charles Gar- 


nier qui se mit en tête que l'Espagne devait 
faire le geste chevaleresque d’accueillir dans 
le pays de Rodrigue les enfants de nos sol- 
dats. Il constitua un Comité que M. Abpeles 
Mesires, le grand poète national, voulut 
bien présider. 

Le Comité a comme secrétaire général 
Emilio Ferrero, et comme secrétaires 
adjoints : Albert Timoléo Martiny, direc- 
teur de la C° Gresham; Emile Leleu, secré- 
taire du consulat de France; trésorier: 
M. Auvisset, directeur de Banco Vitalicio. 
Les membres du Conseil sont: MM. Latul, 
de Molins, D' Serra de Martiney, Cour- 
bery, etc., et la présidence d’honneur revient 
au corñte de Valicourt, consul général de 
France, qui a bien voulu l’accepter. 

M. Charles Garnier fit une conférence sur 
les Maisons Claires et surtout sur les enfants 
des soldats de France qui en sont le but. 
Et sa chaude parole entraîna si bien les 
cœurs, qu'aujourd'hui le château en Espa- 
gne est une réalité, le couvent aux pierres 
centenaires, les jardins aux ombrages véné- 
rables attendent nos enfants, l’argent est 
déposé en banque, et nous eussions sans 
doute été cette fois jusqu'à Barcelone, si 
quelques formalités ne restaient à accom- 
plir. Ce n'est que partie remise et tout 
notre Comité des Maisons Claires et notre 
cher président, le docteur Bäudet, en atten- 
dant l'inauguration solennelle qui nous sera 
un si grand honneur, me chargent de dire 
à la noble et généreuse Espagne, à notre 
ami Charles Garnier et au brillant Comité 
de Barcelone, notre profonde reconnais- 
sance. 

Je demande la permission de remettre à 
la prochaine fois la tournée Paris, Dijon, 
Châlons, Lancié, la place me manque 
aujourd'hui. Du moins, ai-je encore une 
ligne pour exprimer ici le bonheur épars en 
France, de nos enfants clairs. Une ombre 
seule au tableau — ceux qui attendent. 
Aussi dépêchons !.… travaillons !... 


La Présidente des Maisons Claires; 
YVONNE SARCEY. 
MEEMHOE<E 


SOUSCRIPTION 


Pour les { Maisons claires » 


NES ANNE NE ANSE NN AS AS AV NS NS À Sn SSD mes ee 


Montant de la souscription au 21 mai. 492.762 fr. 60 
Total de la 49* liste arrêtée le 29 mai. 12.488 fr. 30 
Subventions, . . . . ... ... 2.365 fr. » 


! Total général. . . , . 507.615 fr. 90 
(Voir page 487, la liste des scuscripteurs.) 
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L’'Adoption des Prisonniers 
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Nous commençons à éprouver la joie des 
retours. Quelques prisonniers reviennent de 
capüivité et chaque fois leur visite nous est 
une émotion nouvelle. Ils disent ce que nous 
savions : la bonté de leur marraine! L'un 
d'eux nous montre la dernière lettre qu'il 
porte comme un talisman, sur son cœur. 

Nos huit mille cent quarante-neuf marrai- 
nes peuvent être fières de leur tâche, si elles 
avaient un jour de doute qu’elles viennent au 
bureau où M® Pierre Ginisty, M'e Suzanne 
Delcassé, M'e Marguerite Warrain travail- 
lent si assidûment. Elles trouveraient quelque 
cher revenant d'Allemagne, ayant eu la pensée 
charmante d'offrir en hommage de gratitude 
sa première visite à l’œuvre. "y 
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LES VERTUS DE L'ACTION 


Toute action est un risque. Aussi avant 
d'agir faut-il avoir réuni les moyens, tous les 
moyens possibles et mis dans son jeu les meil- 
leures conditions matérielles. Mais on risque 
moins en agissant qu'én ne faisant rien. 
L'homme qui agit a cette supériorité sur l'autre 
qu'il sait ce qu’il veut et qu'une chose bien 
voulue est à moitié faite. L'action est créatrice 
de forces. L'action collective, plus que toute 
autre encore, fait surgir des enthousiasmes et 
des capacités qui s’ignoraient. 

L'histoire du passé et l'expérience du pré- 
sent, au dire de ceux aui connaissent l'une et 
l'autre et dont je me fais l'écho, sont d'accord: 
il y a dans une bataille une masse d'impondé:- 
rables. Îl v a un élément spirituel qui trans- 
forme en échec la victoire ébauchée. Cet éle- 
ment prend, le plus souvent, la figure et la 
voix d'un chef, dont le coup d'œil clair sait 
trouver le défaut ennemi, et dont le noble 
exemple suffit à entraîner sa troupe. 1} 

Des canons, des munitions! C'est de l'in- 
dispensable, En outre, il faut à tous les éche- 
lons, du sous-lieutenant aux grands chefs, des 
homines convaincus que la foi, l'énergie et la 
volonté ne cesseront jamais d’être les facteurs 
du succès. La victoire ne sera jamais la résul- 
tante infaillible de calculs abélraits, mais la 
récompense d'élars mystiques et de sacrifices 
acceptés. À 

Ces hauts faits naissent de l'action même: 
Îls n'apparaîtraient pas en même proportion 
dans l’immobilité. L'action possède une vertu 
en soi, disent les maîtres de l'art militaire, et 
c'est ce que nous disent les maîtres de la vie 
spirituelle. Îl est frappant de rapprocher les 
deux doctrines. Pascal enseigne : « Il faut 
commencer par des actes. » Les philosophes 
modernes de l’action disent : « On ne marche, 
on n'apprend, on ne s'augmente qu'en se fer- 
mant toutes les voies sauf une et qu’en se dimi- 
nuant de tout ce qu’on eût pu savoir autre- 
ment. Chaque détermination retranche une infi- 
nité d’acles possibles. Mais il faut s'engager, 
sous peine de tout perdre. Si je n'agis pas de’ 
mon propre mouvement, il v a quelque chose 
hors de moi qui agit sans moi, et ce qui agit 
sans moi agit d'ordinaire contre moi... :  : 

MAURICE BARRES, 
de l'Académie française 
D>>KGEEE 
Les noms des villes américaines 
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La lecture d’une carte géographique des 
Etats-Unis est pleine de charmants imprévus: 
Les noms donnés aux villes et agglomérations 
vont de la simplicité alphabétique à la’ fan 
taisie la plus originale. . 

Deux cités du Texas sont désignées laconi- 
quement par la lettre K. Tandis qu'une autre; 
du Tennessee, se nomme ABC. 

L’alphabet grec a été fortement mis à con- 
tribution : Alpha et Oméga sont représentés 
chacun une douzaine de fois; Kappa et Thêta, 
quatre fois. Quant à Delta, dix-huit villes et 
cités de l’Union portent ce nom. Comme le 
service de la poste doit être simple ! 4 

On trouve comme noms de cités les suivants: 
Urbs (Georgie), Summus (New-York), Opti: 
ma et Nihil (Pensylvanie), Vox (Caroline du! 
Sud), Duo (Tennessee), Ego (territoire 
indien) ; Amicus, Pax, Exit et enfin Vox Po 
puli, dans le Texas. D | 

Muses, il y a en 


# 


Avec toute la série des x 
outre la majeure partie de l’Olympe antique 4 
Apollo, Diana, Jupiter, Bacchus, Juno... . # 


+ 
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* La série de haute fantaisie est donnée par 
des noms de villes qui, traduits en français, 
signifient : oie, veau, homard, soif, bière, 
grain, etc. 
; Les villes de Paris, Londres, Berlin, Rome 
sont assez nombreuses, à tel point que l’indi- 
cation de l’Etat n’est pas toujours suffisante. 

Citons enfin les noms bizarres que voici : 
My (Mississipi), Ai et Ho (Tennessee), Za 
(Virginie) . 


Une lettre d’ Allemagne 
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* L'Association de la Critique dramatique et 
Musicale a tenu sa réunion mensuelle le 29 
nai dans la salle des conférences de l’Univer- 


sité des Annales. M. Théodore Henry, secré-. 


taire général, a résumé très éloquemment les tra- 
vaux de la Compagnie et le trésorier M. Geor- 
ges Daudet exposé sa situation financière tou- 

jours excellente. Les sociétaires présents ont à 
l'unanimité renouvelé les pouvoirs du président 
M. Adolphe Brisson et des vice-présidents 
MM. René Benoist et Le Borne. À 

En finissant, M. Adolphe Brisson a fu à 
ses collègues une lettre teuchante venue d’AI- 
lemagne : 

« C’est une carte postale, un de ces pauvres 
petits cartons que l'ennemi délivre parcimonieu- 
sement aux prisonniers de guerre, pour leur 
permettre d'envoyer de laconiques nouvelles à 
leurs parents et à leurs amis. Cette letire émane 
d'un de nos confrères, Maurice Gihs, un vail- 
lant soldat qui a cherché la mort sur les 
champs de bataille et l’eût certainement préfé- 
rée aux dures épreuves. que le sort lui réser- 
vait. Depuis de longs mois, il languit, captif, 
dans le camp de Heuberg, près de Baden; il y 
essuie les tortures physiques et les humiliations 
que le barbare inflige à ceux qu’un dieu san 
guinaire, fait à son image, lui a livrés. 

» Vous supposez peut-être que ces mar- 
vyrs, moralement déprimés, s’enferment dans 
une morne résignation, perdent le goût de vivre 
et s’abandonnent au désespoir?  Nullement, 
voici ce que m'écrit Maurice Gilis : 

+ « Cher Président, 

« Toutes mes félicitations et remerciements 
» pour la juste exonération des droits que vous 
» avez obtentte du ministre des Finances. Je Î2 
» connais, ainsi que ia nouvelle de la mort du 
» regretté Albert Soubies, par la Gazette des 
» Ardennes, reproduisant, en l’occurrence, un 
» écho de l'Éclair. Je pense être prochainement 
» ‘interné-en Suisse, en raison de ma santé fort 
» compromise au cours de l'attaque où je fus 
» fait prisonnier. 
| « Veuillez me rappeler au souvenir de mes 
» confrères du Comité et de l'Association ct 
» croire à mon respectueux dévouement. » 


oi « Maurice Gris. ». 


r - 


F @ Je suis sûr, Messieurs, que vous venez 
d’éprouver ce que j'ai ressenti. Ces lignes m'ont 
remué plus profondément que n’eussent pu faire 
des pages de douleur et de révolte. Elles sont 
‘admirables de simplicité, de sérénité. Gilis ne 
se plaint pas, ne décrit pas ses souffrances, ne 
recherche pas notre pitié! Il pense à nous. Il 
nous transmet ses souvenirs et ses vœux. Son 
esprit, franchissant les murs de la geôle, s’en- 
‘volant au-dessus des frontières hérissées de 
baïonnettes, continue de s'intéresser à nos tra- 

vaux, aux humbles incidents de notre existence 
professionnelle. Il aime le théâtre; il l'aime 

; toujours; il l'aime plus que jamais. Dans cet 
‘‘abominable journal que ka perfidie boche place 
entre ses mains, il parcourt d’un œil indifférent 
et .dédaigneux, les articles plems de calomnies 
et de mensonges; il ne retient qu’un détail, celui 
qui le rapproche de ses confrères, qui évoque 
un passé déjà lointain, héla$! mais demeuré in- 
 destructible au fond de lui-même. Soudain, la 
joie l’illumine. Ce Paris, il le reverra bientôt; 


à 
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il goûtera ces nobles plaisirs de littérature et 
d'art, nécessaires à l’homme civilisé. Son éner- 
gie, que les pires malheurs n’ont pu abattre, 
refleurira sur le.sol de la patrie délivrée. N’en 
doutons pas plus que lui, Messieurs. Et que 
notre dernier mot, en clôturant cette réunion, 
soit un mot de tendresse fraternelle pour les 
héros de la grande guerre et les chers amis 
absents. » 

Tous les membres de l’assemblée ont applau- 
di ces paroles, se sont chaleureusement associés 
à ces espérances et à ces vœux. 


Les gaz asphyxiants dans l'antiquité 


Qui songerait que les anciens disposaient 
de moyens présentant une grande ressem- 
blance avec ceux que le conflit actuel a mis 
en œuvre ? 

Un de nos abonnés, M. P. Lepaysant, nous 
communique à ce propos ce curieux texte de 
Tite-Live (XXXVIIT-VIT) : 

« Les Romains, ne pouvant parvenir à 
s'emparer d'Ambracie par la force ouverte, 
décid:nt de creuser secrètement une mine qui 
abcutirait, en passant sous les remparts, au cen- 
ie de la ville. Malgré les précautions prises 
par les assiégeants, la manœuvre fut connue 
de l'ennemi, car les « écouteurs » adverses 
vetilaient.. (« pluribus locis aure admota soni- 
lüm fodentium captabant. ») On établit donc, 
use contre-mine. Les galeries, creusées de part 
et d'autre, ne tardent pas à se rencontrer, et 
on se livre sous terre, à coups d'outils, un com- 
bat acharné. . 

° » Les assiégés, pris d’une soudaine inspira- 
tion, obstruent la galerie avec des planches et 
des étoffes grossières. Ils installent (dans la po- 
sition horizontale) une grande jarre, au fond 
de laquelle on avait aménagé une ouverture 
permettant d’y faire passer un tuyau de dimen- 
sion moyenne. Le tuyau était de fer et on avait 
mis à la Jarre, en guise de couvercle, une pla- 
que de fer percée, elle aussi, de plusieurs 
trous. La jarre fut remplie de duvet et disposée 
de façon à tourner la bouche vers l’intérieur 
de la mine (c’est-à-dire que la plaque perforée 
de plusieurs trous faisait face aux Rormains). 
Par les trous du couvercle, afin d'empêcher 
l'ennemi d'approcher, sortaient. de longues 
piques. Une légère flammèche fut introduits 
dans le duvet; avec un soufflet de forge, 
adapté à l'entrée du tuyau, ils attisèrent le feu. 
Ainsi, non seulement il se produisit une abon- 
dante fumée, mais cette fumée, à l’âcreté de 
laquelle s’ajoutait l'odeur infecte de la plume 
brûlée, ayant rempli toute la galerie, il devint 
impossible d’y tenir. » 


La science n’a fait que perfectionner ce 
procédé, alors assez rudimentaire, mais pour- 
tant d'autant plus efficace que les Romains n’a- 
vaient pas inventé les masques contre les gaz. 


L'humour aux franchées 
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Il a fait chaud, très chaud, l’autre semaine. 
En m’épongeant le front, je songeais au per- 
sonnage de Labiche qui s’exclamait en pareille 
circonstance : 

— Ce n'est pas pour me vanter, mais il 

n'a jamais fait si chaud! 
+ Un journal du front — le Bulletin Désar- 
mé, du 44° bataillon de chasseurs — à trouvé 
le moyen de ne point trop souffrir de cette 
atmosphère étouffante. Voici les remarquables 
conseils qu'il adresse à ses lecteurs : 

.« La saison chaude arrive. Poilus, pour 
boire frais, réunissez autour des bidons de 


_pinard les meilleurs gaffeurs de la compagnie... 


Chacun sait que la gaffe jette un froid sérieux 


dans l'assemblée, » 
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Maintenant, si vous tenez à vous procurer 
d'excellentes confitures, à peu de frais, notez 
cette mirifique recette de la gelée de coings, 
que nous révèle l’ingénieux Canard de Rams- 
capelle, organe du 16° bataillon de chas- 
seurs : 

€ Pour faire de la gelée de coings, prendre 
quatre coins de table et quatre coins de bil- 
lard. Coupez-les en quatre. Mettez les mor- 
ceaux dans une bassine que vous recouvrez 
d'eau. Laissez cuire jusqu’à ce que les coins 
deviennent mous. Ajoutez quelques dates, de 
préférence des dates historiques. Ensuite, il 


n'y a plus qu’à verser le tout sur un tapis et. 


laisser égoutter. Le jus, bouilli avec du sucre, 
donnera une excellente gelée. » 
Si le cœur vous en dit. 


PET KEARE 


IDÉAL CONTRE IDÉAL 


R\Ltdél allemana, — non pas le vieil et 


noble idéal de Kant et de Gaœthe, mais l'idéal 
de l'Allemagne prussianisée, idéal à la fois 
jeune et hideusement suranné, — l'idéal alle- 
mand, dis-je, c'est d'établir entre les nations 
la même hiérarchie que la nature semble avoir 
établie entre les individus. Ni les nations ni 
les individus ne naissent, dit le Prussien, égaux 
en droits, puisqu'ils sont naturellement inégaux 
en forces. Les petites nations doivent dispa- 
raître dans les grandes. Les nations moyennes 
doivent obéir aux nations supérieures. Or, l’Al- 
lemagne est la nation supérieure par excellence. 
Donc l'Europe, donc le monde doivent obéir 
à l'Allemagne. Il n’y a ni liberté, ni indépen- 
dance, ni droit des gens. Il v a la force, et il 
n'y a que la force. Malheur aux faibles! Bon- 
heur aux forts! . 

C'est un idéal barbare, c’est l'idéal du 
passé, issu de la nuit de l’hisioire, de l'enfance 
de l'humanité. 

© L'idéal français, c’est que, nations ou indi- 
bvidus, les faibles ont le même droit à vivre el 
à se développer que les forts: c’est que les 
naïions, comme les individus, doivent, en leur 
court fassage dans la vie, s’entr'aider frater- 
nellement: c’est que la Belgique, la Serbie, le 
Portugal, si ces nations sont petites par le 
corps, elles sont grandes par l'âme, grandes 
par le droit, et qu'il faut à leur indépendance 
et à leur activité une juste place dans le monde. 

Voilà un idéal humain, voilà un idéal mo- 
derne, voilà l'idéal de l'avenir. 

En réalité, vous le vovez, l'Allemand, pour 
ché à un homme et au point d'honneur, se 
sacrifie à un idéal mort. 

Le Français se fait tuer pour le vrai idéal, 
pour l'idéal vivant, ei, comme sa patrie est 
consfruile sur cet idéal même, plus il est 
patriote, plus il sert la vérité, l'avenir, l'huma- 
nilé. : 

 Formés à ces principes par leurs admirables 
instituteurs, souvent menés au feu par ceux-là 
mêmes qui les ont instruits dans leur enfance, 
les citoyens français ont conscience de servir la 
vraie ‘cause, et, éclairés par la lumière de 
l'avenir, les plus modestes d’entre eux, ceux 
dont la vie semblait le plus humble, se sacri- 
fient en héros inielligents, entrent de plain- 
pied dans la plus haute gloire, avec la volupté 


si française d’avoir raison. | 
: F4 A. AULARD, 


Professeur à la Faculté des Letires, 


MIDDK LEE 


« Les Annales» au Japon 


PIS PILAS OR AS A DE 


Un petit livre vient de paraïtre au Japon. 
Il a une histoire et nous ne résistons pas au 
plaisir de la narrer à nos lecteurs. 


Jl y a une quinzaine d’années, un Japos 
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naïs, M. Kiyoski Tashima, eut la joie de se 
voir décerner le prix d'honneur offert par notre 
gouvernement à la section française de l’école 
ds langues étrangères de Tokio. Ravi de cette 
distinction et devenu par Îa suite professeur 
militaire à l’école des Cadets de Hiroshima, 1l 
résolut de contrebaitre l'influence de la langue 
allemande qui prenait une extension de plus en 
plus grande et de faire revivre le francais dont 
la faveur allait en décroissant. 

La guerre dessilla les yeux des subtils Nip- 
pons. Ils démêlèrent tout ce que la Kultur 
contenait de bluff et admirèrent davantage la 
vitalité et la finesse de notre pays. M. Kiyeski 
Tashima voulant mieux faire connaître à ses 
concitoyens l’âme de notre peuple nous de- 
manda l'autorisation — que nous accordâmes 
volontiers — de traduire certains artcles des 
Annales. Il en fit un choix très judicieux 
et voilà comment il composa son petit volume 
de propagande : Fleurs d’héroïsme et de pa- 
iriotisme, destiné aux officiers et aux élèves des 
écoles militaires. 

M. Raymond Poincaré a tenu à lui envoyer 
la lettre suivante : « Il faut applaudir à tout 
ce qui peut faire aimer la France au Japon et 
le Japon en France. Le choix de lectures 
françaises de M. Kiyoski Tashima contribue 
heureusement à cette œuvre de rapprochement 
moral et intellectuel entre les deux pays. » 

Le maréchal Joffre adressa également ses 
félicitations à l’auteur. 

En outre, la feuille de garde porte cette 
aimable die en japonais : 

« Kiyoski Tashima, professeur à l'école des 
Cadèts de Hiroshima, a l’honneur de souhaiter 
à la France la victoire finale et de remercier 
de tout son cœur Les Annales de leur amabi- 
lité exceptionnelle. » 

ous sommes flattés de voir notre journal 
en si bonne place dans ce petit volume et fort 
heureux d’avoir contribué à la glorification de 
nos héros en diffusant au loin l’Idée française. 


La statue de Strasbourg 


Vraiment, la Gazette de Francfort en a de 
bonnes! Ne vient-elle pas d'affirmer, avec le 
plus grand sérieux, que la statue de Strasbourg 
devait avoir disparu de son socle). Assertion 
toute gratuite, basée sur des déductions aussi 
fantasques que ridicules et bien dignes d’ai- 
leurs des épaisses cervelles d’Outre-Rhin. 

Estal besoin de dire que l’altier monument, 
pieusement fleuri par de fidèles pèlerins, orne 
toujours, intact et majestueux, la place de la 
Concorde? 

On sait que cette statue est un des chefs- 
d'œuvre de Pradier. 

Qui servit de modèle au célèbre sculpieur? 
Les opinions furent longtemps partagées. On 
soutenait que M} Juliette Drouet, l’amie de 
Victor Hugo, avait posé devant Pradier, mais 
des arguments nouve aux et péremptoires don- 
nent plus de force à une autre version selon 
laquelle le modèle aurait été une demoiselle 
Vignardonne. 

Le docteur Vigrardonne, qui avait été Le 
médecin de Louis Bonapaïte, roi de Hollande, 
comptait dans ses relations nombre de célébri- 
tés. Il était l’ami du peintre Gros et de Pra- 
dier, notamment. L'une de ses trois filles, toutes 
remarquablement belles, épousa M. Majesté, 
qui fut le coiffeur de Napoléon III et dont le 
« salon », au Palais-Royal, eut pour clients 
le prince Napoléon, le duc de Persigny, le duc 
de Bassano, le maréchal Canrobert, le baron 
Haussmann, Jules Grévy, Alexandre Dumas, 
Sainte-Beuve et tant d’autres. Gros a peint 
Mre Majesté dans la Grèce implorant la 
France et Delacroix a donné ses traits à l’une 
,%s figures de son plafond de la galerie d’A- 
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pollon, au Louvre. Une sœur de Me Majesté 
épousa un M. Martin, et ce serait Me Mar- 
tin qui aurait posé devant Pradier pour la 
statue de Strasbourg. 

En sorte: que les hommages et les regrets 
adressés au monument qui évoque le souvenir 
de la ville perdue et bientôt reconquise — 


espérons-le — seraient déposés aux pieds de 


Me Martin, un nom bien français, comme 
dit l’autre. 
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de me de F Université des Annals, 
dont le succès s ‘accentue chaque jour, et qui 
est lu par toute la jeunesse de France, vient 
d'obtenir de M. Frédéric Masson, l’éminent 
historien, L'histoire d’une Conspiration, écrite 
tout exprès pour les lecteurs du Journal afin 
de remplacer les quatre galas d’après Pâques 
Qui n’ont pu être donnés en raison des évé- 
nements. * 

Voilà une nouvelle qui sera accueillie avec 
Joie par tous les abonnés du journal. 


Le précurseur 


Je trouve dans mon courrier cet intéressant 
envoi de M. Marius Meynard : 

« Vers 1483, Léonard de Vinci, à peine 
âgé de trente ans, écrivait au duc de Milan, 
Ludovic Sforza, pour lui demander de l’em- 
ployer comme ingénieur. Dans cette lettre, il 
énumérait ses projets et inventions et nous 
avons la surprise d'y trouver les lignes sui- 
vantes : 


« Je fais des chars couverts, sûrs et inatta- 


quables, lesquels entrent dans les rangs de 
l'ennemi, avec leur artillerie; il n’y a si grande 
multitude de gens d'armes qu'ils ne rompent. 
Et derrière pourront suivre les fantassins à 
l'abri et sans aucun empêchement. » 


Léonard de Vinci inventeur des scsi Qui 
l'eût dit? 


Toujours le tabac 


Alors que les comptoirs des débitants pari- 
siens offrent l'aspect désolant du vide le plus 
absolu, on voit encore moult cigarettes aux 
lèvres des fumeurs. Les débrouillards ont su 
se constituer de petites réserves qui vont en 
s’épuisant, hélas! et les regrets vont venir, à 
moins que le régime attendu de la carte n’ap- 
porte quelque amélioration à la crise, au vif 
désir des fidèles de Nicot. 

: Un chercheur, le maréchal des logis Rochet, 
a trouvé dans un livre assez rare paru à Tré- 
voux en 1702, les Entretiens des Cafés de Pa- 
ris, une chanson attribuée au chevalier de Mail- 
ly. C'est l'éloge du tabac en fumée, Nous ne 
pouvons la donner in exlenso, mais nos lecteurs 
goûteront ces vers badins qui sont bien dans le 
goût de l’époque: 


. Je veux donc vivre pour fumer 

Et veux fumer afin de vivre, , 
Puisqu’au fond c’est tout un que de vivre et fumer, 

Ah ! que c’est une rêverie p 

Baume de vie, ô cher pétun, 

De n’aimer pas ton doux parfum ? 

Puisque tout n’est que piperie… 

Piper régnait au temps jadis 

Puisqu’on pipait au paradis, 

Les ciseaux aiment la pinée 4 

Le monde pipe à qui mieux mieux, 

Bref, pour finir cette équipée, 
Piper est le métier des hommes et des dieux 


Et il en éera toujours de même. Plus le 
tabac deviendra rare, plus il aura de fervents 
adeptes. Ne dit-on pas déjà que les femmes 
veulent aussi avoir leur part dans les distri 
butions futures > 

SERGINES. 
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LE PROBLÈME DE L'ADAPTATION 
ET DE LA DÉCADENCE 

Les découvertes de la science permettent 
maintenant de reconstituer les êtres antérieurs 
à l'apparition de l’homme et qui pendant des 
entassements de siècles se succédèrent sur notre 
planète. 

À chaque période Hé nouvelle appa-. 
raissent des êtres si différents que leurs trans- 
formations ne semblaient d’abord explicables, 
qu’en admettant des créations successives. 

Une science plus avancée révéla la parenté. 
de toutes ces formes si disparates, maïs le mé-. 
canisme de leur transformation reste incertain 
encore. 


. On crut d’abord l'expliquer par les néces-. 
sités de Ja lutte pour l’existence amenant la. 


sélection des plus aptes. La récente découverte 


des mutations brusques conduisit à d’autres 


- 


hypothèses. 
Mais quel que soit le mécanisme des trans- 


formations observées, elles apparaissent fina- 


lement comme la conséquence d’une adapta- 
tion aux changements de milieu que l’évolu- 


tion du monde faisait surgir. La nature imposa. 


toujours aux êtres cet impérieux dilemme : 
s'adapter ou disparaître. 4 


ge 


: . loi ce : 4 laptation qui régit l’évolution : 
du monde animal régit aussi celle des sociétés : 


humaines. L’archéologie découvre les débris ! 
de vastes capitales enfouies sous les sables : 


et oubliées depuis longtemps. À } 

de leur splendeur, elles semblaient bâties pour 
l'éternité, mais après avoir rempli le monde du 
bruit de leur renommée, elles déclinèrent, puis ‘ 
disparurent à ce point que leur emplacement 
resta pendant des siècles ignoré. Il fallut toutes 


les curiosités de ia science moderne pour 


retrouver les vestiges des gigantesques cités où 
s’édifièrent les assises de l'histoire, telles que 
Ninive et Babylone. 

Ce n’est pas seulement dans une antiquité | 
lointaine que vécurent ces gloires éphémères. 
Après une _phase d’absolue puissance, 
cessa de régir l’univers. De grands empires 


* asiatiques et européens, jadis célèbres, ne sont | 


plus connus que des historiens. Les royaumes | 


de Gengiskhan et de Tamerlan ne submergè- 
rent l’Asie qu’un instant. Le monde n'eut pas 
à admirer longtemps les empires de Charle- 
magne. et de Charles-Quint. Ce dernier était . 
ceperidant si vaste qu’ au dire de ses chroni-_ 
queurs le soleil ne s’y couchait jamais. 

Des causes diverses ayant déterminé l’éva- 
nouissement de tous ces empires, une des plus 
constantes fut leur impuissance à s'adapter aux 
conditions nouvelles d'existence que l'évolutien 
fit naître. Subissant la loi suprême qui régit le : 
monde, ils périrent faute d’avoir su s'adapter. 


ge 
Un exemple emprunté à l'âge ml 


montre comment peut se manifester le défaut». 
d'adaptation qui condamna tant de nations 


à disparaître. 


En examninant les causes de la grandeur des * 


peuples aux divers âges de l'histoire, on cons | 
4, 
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tate qu'elles varient beaucoup avec les épo- 


ques. Îl est visible que les qualités nécessaires 


à un baron féodal illettré différaient fort de 
celles indispensables quelques siècles plus tard, 
alors que les aptitudes littéraires et artistiques 
devinrent les principaux éléments de grandeur. 
Certaines aptitudes qui devaient jouer un rôle 
prépondérant plus tard étaient tenues pour mé- 
diocres. 

Avec l'évolution du monde de nouvelles 
qualités sont devenues nécessaires. L'âge 
mederne a créé une civilisation à type indus- 
triel dominée par une technique compliquée 
exigeant justement ces qualités de patience, de 
disciphne, de vigilante attention jadis considé- 
rées comme secondaires. 

Elles sont prépondérantes aujourd’hui. Alors 
qu'en motièrs Hittéraire. artistique et scient… 
hque, t'eifort individue[ l'emporte, en matière 
industrielle — et tout jusqu'à la guerre est 
industrialisé maintenant ——"la patience, l’atten- 
tion, la discipline collective constituent des 
qualités indispensables. 

Et c'est pourquoi des peuples tels que les 
Allemands n'ayant jamais brillé dans le passé 
par leur goût «et leur mtelligence, mais possé- 
dant, grâce à leur aptitude héréditaire ét 
aussi à leur éducation militaire et technique 
les qualités que je viens de dire, se sont trou- 
vés tellement bien adaptés à l’évolution mdus- 
trielle moderne qu’en peu de temps ils se sont 


élevés d’un niveau assez mférieur aux pre- 


miers rangs de la nouvelle civilisation. 
$ | 
Un des grands problèmes de notre destinée 


est celui-ci. Comment des peuples individua- 


listes à intelligence vive mais peu susceptibles 
d'efforts collectifs soutenus, de solidarité et de 
discipline arriveront-ils à s’adapter aux néces- 
sités de l'évolution industrielle du monde qui 
non seulement se continuera après la guerre 
mais ne fera sans doute que s’accentuer. 

Pour juger de la possibilité d'une adap- 
tation — dont nous montrerons l'importance 
dans un prochain article —, il faut rechercher 
à quel degré ces mêmes peuples ont réussi pen- 
dant la guerre à s'adapter à des conditions 
d'existence très imprévues. 


En constatant combien fut rapide cette : 


adaptation, nous sommes fondés à espérer une 
future transformation industrielle comparable 
à notre transformation militaire. 

Quelques pages suffiront à montrer l’impor- 
tance de l’adaptation réalisée par les grands 
peuples en lutte contre l’envahissement germa- 
nique. 

q Lo | 

Le cas de la France est un des plus frap- 
pants. Victime la première de l'agression alle- 
mande, elle dut réaliser des efforts d’adapta- 
tion gigantesques et fort difficiles car ils 
étaient contraires à ses institutions et à son 
tempérament. 

La guerre — on ne le sait que trop — nous 
ayant surpris à peu près désarmés,*il fallut 
créer, de toutes pièces le formidable matériel 
dont nous étions dépourvus. 

On pourra se rendre compte des difficultés, 
non seulement d'ordre technique, maïs aussi 
d'ordre bureaucratique qu'il fallut surmonter, 


par les extraïts suivants du remarquable rap-- 


port lu le 29 décembre 1916 à la Chambre 
des Députés, par M, Viollette : 
r -« En février 1913, lorsque par ses commis: 


sions, le Parlement prit connaissance de la vé+ 
jité, il a constaté ceci & Re 
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1° Les usines encore fermées pout la plupart 
et tous les spécialistes mobilisés; 

2° La fabrication des fusils, méant Pas un 
seul n'avait été construit depuis la déclaration 
de guerre «et les matrices destinées à les confec- 
tionner, on ne voulait pas les retrouver. 


Le même rapporteur reproduit dans son 
travail une lettre adressée au ministre de la 
Guerre par le général Pédoya en date du 
15 mars 1915 «et dont voici un fragment : 


« C'est une véritable stupeur qu’éprouverait le 
pays, S'il apprenaïît que, depuis le début de la 
guerre jusqu'en mars, il n’a pas été fabriqué 
plus de 250 fusils neufs «en tout et pour tout. » 


Ce ne fut que lorsque l’administration se 
décida à s'adresser à l’industrie que la situa- 
tion cessa. Le passage suivant du rapport de 


M. Viollette montre avec quelle peine des bu- 


reaucrates trop bornés pour croire à la durée 
de la guerre se décidèrent à recourir à l’in- 
dustrie. 


& Oui, l'avenir dira ce qu'il nous a fallu de 
patience, d'efforts, de menaces et même d’inti- 
midations, pour contraindre à faire fabriquer 
fusils, canons, munitions et eXplosifs. » 

« La bataille a été de tous les jours ardente, 
souvent violente, et il a fallu que les commis- 
sions arrachent par morceau la vérité qu’une 
bureaucratie routinière lui dissimulait par des 
artifices d'écriture véritablement étonnants. 

« Où en serait la France à l'heure actuelle, 
concluait l'auteur, si elle n'avait pas ‘eu son par- 
lement? » 


L'adaptation des gouvernants, bien que très 
lente, finit donc par s'effectuer. Dès que le con- 
cours des industriels fut accepté l’évolution 
devint rapide. On peut vraiment dire que 
notre industrie sauva le pays. Elle fit preuve, 
grâce au concours d'individualités supérieures, 


. de: qualités d'initiative, d’ingéniosité et de ,per- 


sévérance Insoupçonnées. 
L'art militaire lui-même, bien que stabilisé 
dans de vieilles routines, finit également par 


_ s'adapter à une tactique n'impliquant d’ail- 


leurs aucun mystère, nrais que nous n’avions 
pas su étudier pendant la paix. 

La population civile sut, elle aussi, s’adap- 
ter aux nécessités qu'entraînait la mobilisation 
de la presque totalité des ouvriers et des culti- 
vateurs. Il fallut les remplacer par des fem- 
mes, des vieillards et des enfants qui firent 
preuve d’un pouvoir d'adaptation remarquable. 


se 


L'exemple d'adaptation Fourni par l’An- 
gleterre est peut-être plus frappant ‘encore que 
celui de Ja France. Non seulement, elle ne pos- 
sédait ni armes, ni matériel, mais. le service 
militaire était en horreur à ses citoyens. Très 
fiers de leur indépendance ils n'avaient jamais 
accepté que des armées de mercenaires. 

Transformer la mentalité anglaise demanda 
un gigantesque effort. Il fallut bien près de 
deux ans à l’Angleterre, en effet, pour arriver 
à organiser une importante armée. 

Cet effort ne fut rendu possible que par les 
qualités psychologiques de la race : ténacité 
indomptable, sentiment du devoir et de l’hon- 
neur. ÂAjoutons-y aussi le stoïcisme devant la 
destinée lorsqu'elle semble inévitable. 

On a signalé en les raillant un peu la méti- 
culeuse habitude de soins personnels et le 
besoin de confort des Anglais, mais comme le 
fait Justement remarquer un officier interprète 
qui a beaucoup vécu avec eux, J. Pozzi, 
les Anglais considèrent que la distinction de la 
tenue et des manières se trouve généralement 
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associée à la distinction des sentiments. Ils sou 
tiennent aussi qu'il faut jour du moment 
présent « sans se laisser troubler longtemps 
d'avance par la perspective d'éventualités qui 
peut-être ne se réaliseront jamais. » 

La psychologie des Anglais, leur loyauté 
et leur ténacité surtout, ne fut jamais comprise 
des Aïlemands. On le vit récemment encore 
quand ïls s'imaginaient a  Grande-Bre- 
tagne fatiguée par ses pertes au point de vou- 
loir la paix à tout prix. Le passé leur enser- 
gnait pourtant que lente parfois à s'engager 
dans une entreprise, l’Ang'eterre ne recile 
ensuite jamais. Elle l’a montré pendant sa dif- 
ficile conquête de l’Înde. Elle l’a prouvé sw- 
tout en Juttant vingt années contre le plus 
grand capitaine de l’histoire. 

La formule de l'Angleterre fut toujours la 
même : tenir. C'est aussi la nôtre. 

Il fallait bien peu connaître la Grande- 
Bretagne pour supposer qu'avec sa psycholo- 
gie et ses ressources mondiales, elle s’abaisse- 
rait jamais devant l’autecratie germanique. 


o 


Tout autant que l'Angleterre, l Amérique 
constitue un exemple d’adaptation rapide à 
des conditions d'existence entièrement impré- 
vues. Elle n'y réussit également que grâce à 
ses qualités ataviques de caractère. 

Jamais peut-être au cours de l'histoire 
un peuple ne subit en quelques mois des trans- 
formations mentales aussi profondes que 
l'Amérique. 

Avant la guerre, sa force militaire était si- 
nulle qu'elle se sentait incapable de réprimer. 
les insolences des chefs de bandes gouvernant . 
le Mexique. L'idée seule d’une conseription 
militaire aurait soulevé des protestations una- 
nimes. 

Pendant les premières années du conflit 
européen, l'unique but des Etats-Unis fut de 
maintenir soigneusement sa neutralité et de 
s'enrichir en fournissant des marchandises aux 
combattants. Grâce à une propagande très ac- 
tive et à l'achat d’un grand nombre de jour- 
naux influents, l'Allemagne avait su se créer 
dans le pays beaucoup de sympathies. 

Désireux, lui aussi, de maintenir cette &ré- 
cieuse neutralité, le président Wilson ména- 

Qu ; s pa 
geait l’empereur d'Allemagne au point de lui : 
envoyer une dépêche de féhcitations pour-son 
anniversaire. Îl se montrait en outre opposé à 
tout projet d'organisation d’une armée. : 

Il fallut la prodigieuse incompréhension psy- 
chologique de l'Allemagne et son immense 
infatuation pour conduire à la guerre un peu- 
ple si avide de paix. Le président semblait 
résigné à supporter le torpillage de ses navires, 
se bornant à protester timidement par des notes 
ancdines. L'Allemagne se croyait sûre de n’a- 
voir rien à craindre. à 

Le moment arriva cependant .où contraire- 
ment à toutes les prévisions germaniques l'opi- 
nion, d’abord indifférente, puis trritée, finit par 
se retourner entièrement. Le peuple comprit 
de quelle tyrannie effroyable le succès de l’AI- 
lemagne menacerait le monde. 

Le président des Etats-Unis, dont l'opinion 
avait également évolué n’hésita pas alors à en- 
gager son pays dans la plus redoutable des 
crises qu'un grand peuple eût jamais traver- 
sées. 

Déclarer la guerre ne suffisait pas. Il fal- 
lait la faire. Grâce à la vigueur de son carac- 
tère, le peuple américain si avide pourtant de 


476 
confort et d'indépendance sut s'adapter en 
quelques mois à toutes les nécessités qu’une 
lutte formidable devait entraîner. 

Son dévouement fut complet. Acceptant des 
conditions d'existence entièrement imprévues, 
il renonca à toutes les libertés qui le rendaient 
si fier, accepta le despotisme nécessare de 
l'Etat, des privations rigoureuses et surtout ce 
régime militaire obligatoire dont l’idée seule lui 
semblait jadis intolérable. 

- Toutes les gênes furent subies sans mur- 
mure, Aucun impôt ne parut trop lourd ei 
dans les tranchées de l’Europe les soldats im- 
provisés de l'Amérique se conduisirent comme 
les plus vaillant: 


Le premier résultat de l'entrée en guerie 


ré 
des Etats-Unis fut que son président, dont la : 


puissance était si mitigée dans les temps ordi- 
naires, devint presque instantanément un sou- 
verain absolu commandant à cent mulliens 
d'hommes, et le"véritable arbitre des futures 
destinées du monde. 


“ 
Se 


L'adaptation aux nécessités militaires dont 
nous venons d'indiquer des exemples ne sa- 
rait suffire. Après la guerre naîtront des néces- 
silés d'adaptation économiques et conmerc'ales 
plus difficiles encore peut-être que l'adaptation 
militaire. 

Les faits déjà constatés permeltent beau- 
coup d'espérance, mais il ne faudrait pas 
croire que la faculté d'adaptation con:tatée 
sur un sujet doive se manifester nécessairement 
pour tous les autres. Nous avons ‘déjà fait 
observer au début de cet article que les divers 
peuples présentaient à ce point de vue des anti- 
tudes fort différentes. 

L'Allemagne en fournit ün remarquable 
exemple. Son adaptation aux nécessités mal- 
rielles de l’évolution industrielle du monde 
moderne est évidemment parfaite, mais il est 
évident aussi que son adaptation à l’évolution 
morale de la civilisation est loin d’être réalisée 
aujourd'hui. 

Elle présente — et cela sans doute pour la 
première fois dans le cours des âges — 
l'exemple d'une civilisation scientifique et in- 
dustrielle élevée, superposée à des conceptions 
morales très inférieures dépassées depuis long- 
temps. x 

Il faut remonter en effet aux phases les 
plus lointainés de l’histoire nour constater chez 
un peuple une férocité aussi grande associée à 
un mépris aussi complet des engagensents. 
Même aux époques tenues pour demi-barbares, 
les femmes et les vieillards étaient épargnés, 
les monuments respectés, la parole d'honneur 
considérée comme sacrée. 

L'histoire de Régulus est restée un typique 
exemple du respect antique de la foi jurée. 
Si les Carthaginois furent tant méprisés jadis, 
ce #ut justement à cause de leur mauvaise foi. 
Le souvenir de la « foi punique » survécut à 
la destruction de Carthage comme survivra 
toujours dans l’histoire le renom de la mau- 
vaise foi germanique. 


% 


C'est seulement chez les primitifs que le 
droit absolu de la force professé encore par 
les Germains règne librement. Il régit le 
monde animal et les peuples inférieurs, mais 
tendait à être de plus en plus éliminé par les 
progrès de la civilisation. 

Le droit de faire une chose signiñe simple- 
ment pour les êtres peu civilisés le pouvoir de 


faire cette chose. C'est cette forme de droit 
qu'invoquent les socialistes bolchévistes qui ra- 
vagent la Russie. Lorsqu'ils rencontrent un 


passant désarmé porteur d’une paire de bottes 


ou d’un manteau à leur convenance, ils le tuent 
sans hésitation pour s’en emparer. 

Le Germain moderne pénétrant dans un 
pays étranger ne raisonne pas autrement que ces 
bolchevistes. L'indignation générale qu’il pro- 
voque l’étonne puisque sa conduite est la con- 
séquence des enseignements de ses philosophes 
proclamant le droit sans restriction de la force. 

Il leur faudra encore longtemps pour recon- 
naître que les principes philosophiques leur ser- 
vant de guide ne sont pas adaptés au niveau 
de la civilisation moderne et représentent non 


le progrès, mais une régression vers les temps 
les plus reculés de l’histoire. 


Incapables encore de le comprendre, les Ger- 


mains attribuent à la jalousie, la méfiance et 


l'antipathie presque universelles qu’ils inspirent. 
Cette méfiance et cette antipathie contre un 


‘peuple assez mal adapté à l’évolution des 


conceptions modernes pour se faire gloire de 
violer toutes les lois de l'humanité et de l’hon- 
neur constituera sûrement une des sanctions du 
futur droit international. La force morale l’em- 
porterait alors sur la force matérielle. Il est 
permis d’entrevoir cette phase d'évolution du 
monde. Nous en sommes loin encore. 


GUSTAVE LE BON. 
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Le Bombardement de Paris 
et Victor Hugo 


——— po —— 


On ne saurait tiop lire et relire Victor Hugo 
— même quand le canon tonne et qu'’éclatent, 
dans la nuit, les bombes sinistres des Gothas : 


France ! Qu'est-ce que c’est que cette guerre-là ? 
Nous refusons Mandrin. Dieu nous doit Attila. 


Les pages enflammées et vengeresses qu'il a 
écrites pour dépeindre les horreurs du bombar- 
dement de Pans, pendant l’ Année Terrible, 
sont d’un historien; elles sont aussi d’un pre- 
phète, Ses vers résistent à toutes les épreuves, y 
compris celles du ternps, parce qu'ils sont im- 
mortels. Victor Hugo a décnit les atrocités du 
bombardement de 1871 ; 1l a prévu, de même, 
l'inutilité du canon sur lequel compte le Kaiser 
pour terroriser les Parisiens. Qu'on lise donc 
ces vers. Ils datent de quarante-sept ans. On 


les dirait écrits d’hier, tant ils sont actuels et 


dédaigneux : 


Quoi! Paris, ce lieu saint, cette cité forêt, 

Cette habitafñion énorme des idées 

Vers qui par écs iueurs les âmes sont guidées, 

Ce iumuite ersgigaant la scisnce aux savants, 

Ce grand lever d'aurcre au milieu des vivants, 

Paris, sa volonté, sa loi, son phénomène, 

Sa consigne donnée à l'avant-garde humaine, 

Son Louvre qu'a puni sa Grève, son beffroi, 

L'où sort tant d'espérance et d’où sort tant d’ef- 
[froi, 

Ses. toits, ses murs, ses tours, son étrange équi- 

Libre 

De Notre-Dame esclave et du Panthéon libro; 

Quoi! cet infini, quoi! ce gouffre, cet amas, 

Ce navire idéal aux invisibles mâts, 

Paris et sa moisson qu'il fauche et qu’il émonde, 

Sa croissance mêlée à la grandeur du monde, 

Ses révolutions, son exemple et le bruit 

Du grodige qu'au fond do sa forge il construit, 

Quoi! ce qu'il fonde, invente, ébauche, essaye et 
[crés, 

Quci! l'avenir couvé sous son aile sacrée, 

Tout s’évanouirait dans un coup de canon ! 

Guoi! ton rêve, Ô Paris, serait un rêve! Non! 

Paris est du progrès toute la réussite. 

Qu'importe que le Nord roule son noir Cecyte, 

Et qu’un flot de passants le submerge aujourd’hui, 

Les siècles sont pour lui &i Pheure ost contre Hui, 

ij ne périra pas. 


Une bombe étant tombée aux Feuillantines, 
— en ce temps-là, il était permis de faire cor- 
naître. les points de chute! —— Victor Hugo 
s’écrie : 4 
Qu’es-tu? quoi, tu descends de là-haut, misérable! 
Quoi! toi, le plomb, le feu, la mort, l’inexorable, 
Reptile de la guerre au sillon tortueux, 

Quoi, toi, l'assassinat cynique et monstrueux 


Que les princes du fond des nuits jettent aux 

3 ”  [hommes, 
Toi, crime, toi, ruine et deuil, toi qui te nommes 
Haine, effroi, guet-apens, carnage, horreur, cour- 

ê [roux, 

C’est à travers l’azur que tu {’abats sur nous! 
Chute affreuse de fer, éciosion infâme, 
Fleur de bronze éclatée en pétales de flamme, 


O.vile foudre humaine, Ô toi par qui sont grands. 


Les bandits, et par qui sont divins les tyrans, 
Servante des forfaits royaux, prostituée, 
Par quél prodige as-tu jaïilli de la nuée ? 

Quelle usurpation sinisire de l’éciair ! 

Comment vions-tu du ciel, toi qui sors de l’enter! 


Toute la pièce serait à citer. A l’anathème 
lancé contre le forfait accompli, se mêlent une 
prescience, une divination qui tiennent du pro- 
dige. Les Feuillantines, ravagées par ce « ton- 


nerre idiot », foudroyant un paradis, ont eu, 


en 1918, un pendant : cette clinique, cette 
crèche d'enfants, où furent massacrés trop 
d’innocents : 


lei, la vie était de ra lumigre; ici 

Marchaït, sous le feuillage en avril épaissi, 

Sa mère qu’il tenait par un pan de sa rohe. 

Souvenirs ! Comme tout brusquement se dérobe! 
’aube ouvrant sa corolle à ses regards a lui 

Dans ce ciel où flamhoie en ce moment sur fui 

L’épanouissement effroyabie des bombes. ; 


Et, dans une autre poésie, d’une envolée 
admirable, Victor Hugo donne les raisons pour 
quoi les Barbares s’acharnent contre Paris : 


O ville, tu feras agcnouiller l’histoire. 


Voici les mobiles auxquels ils obéissent : 


Ils punissent Paris d’être la liberté; 

Ils punissent Paris d’être cette cité 

Où Danton gronde,où luit Molière,où rit Voitaire: 

ils punissent Paris d’être âme de la terre, 

D'être ce qui devient de plus en plus vivant, 

Le grand flambeau profond que n’éteint aucun 

[vent, 

L'idée en feu perçant ce nuage, le nombre, 

Le croissant du progrès clair au fond de ciel 
[sombre; 

{ls punissent Paris de dénoncer l'erreur, 

D'être l’avertisseur et d’être l’éclaireur, 

De montrer sous leur gloire affreuse un cimetière, 

D’abolir l’échafaud, le trône, la frontière, 

La. borne, le combat, l’obstacle, le fossé, 

Et d’être l’avenir quand ils sont le passé. 


C'est encore, c’est toujours Victor Hugo qui 
nous fournit la conclusion qui s'impose : 


Notro labeur finit par être notre gerhe. 

Combats, Ô mon Paris! aïe, 6 peuple suparhe, 
Criblé de flèches, mais sans tache à ton éru, 
L'illustre achariement de n'être pas valncu. 


VICTOR GŒDORP. 
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L'École des Masques 


LES PRÉPARATIFS 
DE L'ARMÉE AMÉRICAINE 

Le temps est loin où l'on pouvait, en quel- 
ques semaines, transformer en soldat un volon. 
taire supérieurement doué au paint de vue des 
qualités physiques et morales. Fn 1898, quand 
les Etats-Unis tirèrent l'épée pour libérer Cuba 
du joug espagnol et venger leurs propres morts, 
assassinés en rade de la Havane avec la crimi- 
nelle explosion du Maine, 1 leur suffit d'ac- 
cueilhr et d'armer des volontaires, adeptes des 
“xercices athlétiques et du tir pour disposer 
d'une armée qui triompha aisément des régi- 
ments espagnols. 

Mais or ignorait alors cette monstrueuse 
invention allemande des gaz asphyxiants -—- 
pour ne citer ici que cet exemple, — innovation 
qui, à elle scule, complique singulièrement 
instruction d'un jeune soldat, Il hui faut plu- 
sieurs semaines de cours et d'expériences pour 
apprendre à tenir toujours en bon état son 
masque protecteur, à s'en coiffer avec la rapi- 
dité de l'éclair, à le maintenir hermétiquement 
clos autour de son visage. 

Les premiers contingents américains n'avaient 
pas eu le temps de s'initier à cette pratique 
avant leur émbarquement. Elle fait désormais 
partie intégrante du cours d'instruction mili- 
taire aue suit aux Etats-Unis l'Armée nationale 
qui nous aiders à terrasser Poches et Austro- 
Boches, 4 
- Dés officiers français, qui apprirent sur nos 
champs de batniile à se servir du masque pro- 
tecteur, dirigent plus spécialement cette partie 


LES ANNALES 
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de l'instruction des recrues. À 
n'importe quelle heure du jour a 
de a nuit, la gas alarm est son- 
née, et 1 faut que tous les ha. 


bitants du cam, les officiers 
3 r A ENS 
comme les hommes, les infirmiers 


les cuisiniers, se coiffent 
instantanément de leurs masques. 


COUTURE 
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Ÿ 3 e 
Une de nos phoiogranhies montre 


le nouvel appareil phetogranhique, 
1 


le graflex, adopté par l'aviation 


américaine pour prendre des 1ns- 
tantanés au-dessus des lignes en- 
nemies. 


Ïl nous est interdit dé donner 


des détails techniques sur cet ap- 
pareil, dont on dit qu'il présente 
d'importants avantages sur 
que nous employons.l} a été 
adopté par l'armée ainéricaine à la 
suite d'essais officiels qui ont 
prouvé qu'un aviateur pouvait en 
obtenir des clichés d'une netteté 
incomparable en opérant à une alti- 
tude de plus de 4000 mètres ! 

Nous ne trahirons aucun secret 
en ajoutant que ce nouvel appareil 
a déjà fonctionné sur le front fran- 
çais. Les Alliés ont mis tout en 
commun, y compris leur esprit in- 
venii, 


Ceux 


Et l'on sait que les Américains 
passent, à juste titre, pour un 
peuple d'inventeurs. Nous en au- 
tons de nombreuses preuves avant 
longtemps! 
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LONDRES ET LA GUERRE 


2 pour les héros de la grande bataille. — 2. Deux officiers aviateurs anglais, blessés pendant Fa Bataille, 
eur. — 3% Jeunes ouvrières donnant-le dernier apprêt aux ailes d’aéroplanes. 
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masse, élargie de plus en plus jusqu’à l'infini de 
Ja Divinité, serait formée de la multitude innom- 
brable des esprits, 

C'est en effet une thèse de nos docteurs, que 
plus Îles êtres sont parfaits. plus ilconnent qu'ils 
soient nombreux, chacur: dans son ordre: que 
la matière, servante, par conséquent iInsigni- 
fiante en soi, doit être, relativernent, réduite 
et que, au contraire, les esprits, à mesure qu'ils 
se dégagent, qu'ils montent et qu'ils se perfec- 
tionnent, doivent Composer des tint tou 
jours plus vastes. 

D'un autre côté, Le théologien se dit: L'imi- 
VETS est Ur; l'univers est ordonné, étant l'œuvre 
d'un Dieu de sagesse. Or, l'unité, l'ordre, chez 
dés êtres actifs, est constitué par des échanges. 
Si le monde est une unité, 4 v aura donc des 
communications, des courants : s'il est une 
unité morale, il y aura commanton des êtres 
dans une fraternité dont Dieu sera le lien. Le 


supérieur aidera dore Tinférieur : l'intérieur 


s'appuiera sur le supérieur : Dieu passera par 
l'un pourarriver à l'autre, pour subvenir, ns 
èruire, enrichir, exhorter, sauver. 
Si peu que soit notre terre, elle intéresse le 
ciel. Les humains sont lesttout derniers 
: parmi tes habitants du monde spirituel, 
ob: ils plongent seulement le front — 
encore, un front chargé des nuages de ja 
chair — mais ces nuages doivent un tour 
s'écarter; la pensée et la moralité humaines 
comptent pour l'éternité, et d'ailleurs, préci- 
sément parce qu'elles sont inférieures, elles 
sont indigentes, et si laps fraternel est la 
loi de tout, Dieu a done dû pourvoir à ce 
que le monde spirituel ne nous Fñt pas tout à 
fait fermé. 
»  Telke est la conception qui appuie, whilo- 
sophiquement, la doctrine des anges, À 
cette philosophie, l'Ecriture donne une 
base, montrant Îles grands mystères et la 
plupart des manifestations  providenbelles 
soulignés par des faits où les esprits ont leur 
rôle. L'art médiéval ne pouvait négliser une 
pareille donnée, Ce n'est pas lui qui suggére- 
sait à la Renaissance ses excès de puérilité 
gracieuse, aimablement païenne; mais 1} pren- 
drait à l’art byzantin cette coutume de ee 
senter fréquemment comme fait parles & atiges, 
À titre rmmmédiat,oce que fait parmi nous la 
Divinité. À plus forte raison introdanait-il des 
esprits là où l'Ékmute nous dit leur présence. 
Ce n'est gué.e qu'au 1v° siècle qu'on voit des 
anges dans les compositions des artistes, tout 
au moins avec des attributs particuliers. Peut- 
être en est-ce un, peut-être est-ce un prophète 
qui, dans une fresque du cimetière de Priscille, 
avoisine une Vierge comme pour l'Annonciation. 
On ne voit là, en tout cas, qu'un jeune orateur 
vêtu de la tunique à bande de pourpre, drapé 
du paillium dont il ramène les püs de la main 
gauche, comme le veut Quintilien, et désignant 
de l'index une ferme costumée à la romaine 
aussi, au-dessous d'une étoile. 
À la fin du 1€ siècle on voit fréquemment, 
désormais, d:s anges ailés où nimbés, o1 bien 
à la fois ailés et nimbés, le plus souvent révêtus 
du pallium blanc et de l'étoile bleue, czlle-ci 


LA CATHÉDRALE 


XI 
LES ANGES DES CATHÉDRALES 


On serait tenté de dire sense ler en cons- 
tatant l'emploi qui a été fait dans les arts de la 
donnée angélique : les anges sont les aviateurs 
du monde surnaturel. Aviateurs sans machine, 
ils ont pour tout moteur cetteardeur intérieure 
qui les fait comparer à un feux vivant. Îls vont. 
viennent à travers l'espace par lequel se fgu- 
rent les"relations des êtres, Îls sont charges de 
relier la terreau ciel et la terre à la terre. [ls 
colportent des bienfaits : ils annoncent des 
merveilles. Quelques-uns sont les recordmen 
des grands rôles, comme Gabriel, Michel, 
Raphaël. [ls circulent avec passagers. el Es 
ont à charrier des âmes. Îls font de jatélégraphie 
sans fil, nos messages en réponse payée iou- 
chant le ciel par leurs soins sous forme de 
prières, de désirs dont ils sont les interrnédiaires.… 
ls rendent ainsi mille services aux humains, 
ét ausst à Dieu, pu isque Dieu se plait à cette vie 

en commun, et que c'est pour la favoriser qu'il 
a fondé la hiérarchie où les anges sont en haut, 
la matière pure en bas et, au milieu, Îee 
hommes. Nous, les terriens qui aspirons au ciel, 
novs sommes des anges enchaînés, et nous avons 
besoin du secours des autres, ses libérés de l'azur. 

Laissons de côté les métaphores. Au point de 
vue de la doctrine, dont sans doute l'art 
essentiellement théologique du moyen âge 

s'inspirera, le point de départ idéologique des 
représentations est celui-ci: Les anges, : 
sont un prolongement du visible dans Ÿ# 
l'invisible, de la vie perpétuellement 
mourante dans la vie indéfectible, du 
monde de la matière — ou pétri avec 
la matière — dans le monde de l'esprit 
pur. à 

Le monde ne finit pas aux confins 
de ce qui se voit, ni de ce qui s'imagine. 
Notre expérience ne va pas loin! Les pe- 
fits emboïîternents dans lesquels s'engage le 
globe : Systèm solaire, nébuleusec, soi-disant 
immensités, tout cela n'est ‘immense que 
pour œil myope de l’homme hypnotisé par 
le sensible où 1} est éclos, pour l'imagination 
cbtuse, ignorante ou savante. Les degrés ict,' 
ne sont que des degrés dans le rien. On ne les 
nie pas ; mais on réduit leurs intervalles par 
rapport à d'autres distances autrement notables. 
Adimirablement vraie, mais plus profonde en- 
core au spirituel est ja parole de Pascal : 
« Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini, qui le 
peut comprendre ? » | 

Pour l'esprit, tout ce que notre iilusion 
appelle immensité n'est qu ‘un paquet de matière 
qu'on méprise : nuage de sable que le divin 
Marcheur a soulevé en se promenant dans les 
espaces. La matière, vue de l'esprit, comme la 
terre vue de Sirius, n’est qu'un point ; c'est le” 
départ inférieur de l'être, dont la Divinité est 
le sommet. Entre les deux, il y a l2s myriades 
de myriades dont parle l'Ecriture. 

S'il fallait figurer pour l'imagination la pyra- 
_mide universelle, ce n'est pas sur ce sol qu'ä 
en faudrait poser la base : il faudrait la renverser: 
3 tout l'ensemblede la matière, de quelque étendue 
qu ‘on la suppose et fût-elle même sans bords, 
n'en serait que la pointe à peine émoussée, et sa 


initiale de Jésus. 
C'est à cette époque que s'élabore la théarie 
des neuf chœurs des anges, division plus ou 


En haut : ARE du tom. da portail Mord de la Cathirale de Fous (Xi® siicle). — 44 milies : L'Ange pleureur, de Blasser (Cathédrale d'Amiens: 
. En bag : Bnge encensant la Vierge, porte Sud de la Cathédrale de Chartres (XI: siècie). 
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parfois ornée du sigle 1 (ota), probablement 


moins établie sur l'Écritur:, prêtant à des 
variantes d'interprétation et à laquelle 
les artistess'attacheront peu. L: portail + 
méridional de Chartres en offre un 
des meilleurs exemoles. 

Comme attributs, ce qu! convient 
aux anges, c'est ce qui répond à leur 
nature et à leur rôle: mais: vient-on 
à préciser, on s= décide d'après des considé- 
rations fort diverses. On à recouru aux for- 
mes d'animaux. Pourquoi non? Le Saint- 
Esprit lui-même n'est-il pas apparu en forme 
de colombe ; > Les chérubins de l'arche d'al- 
lance étaient pe ut-être, comme les chérubs 
assyriens, des animaux symboliques à tête 
d'homme. Toutefois, les qualités spirituelles 
attribuées aux anges s'inscriront mieux dans un 
corps humain. 

On leur donnera soit un corps entier, soit uri 
corvs réduit au buste : tête et cœur, soit une 
tête seulement, symbole de pure intelligence. f} 
va de soi que des nécessités décoratives où 
architecturales déterinineront ici le choix plus 

ue l'idée symbolique. Îs seront imberhes, en 
signe d'i matérialité, On er fera des enfants 

ou de jeunes hommes, à cause de leur jeunesse 
éternelle “ ide V activité qu ils exercent, On les 
représentera nus, si lon veut signifier leur éloi- 
gnement de! la terre et de la condition terrestre, 
su bien drapés, par respect d’abord, voire pour 
marquer quelque particularité de caractère. 
C'est ainsi que, notamment au temps des mys- 
tres et des drames bturgiques, on donnera aux 
ne un costume sacer. lotal ou Ru signe 
de leur rôle religieux ; ane couronné royale 
ajoutée au pimbe, pour affirmer leur gloire 
surnaturelle, uns armure témoignant de leur 
force, ete. Pieds nus, ils se feront voir moins 
tersiens, plus rapides; mais on les chaussera 
aussi de sandales où même, sous l'influence de 
l'Orient, de brodequins. Îls seront beaux, pour 
répondre à la de leur nature, #t d'un 
type généraiement peu caractérisé, pour qu'il 
ne paraissent pas d'entre nous. 


verfection 


Quand un rôle particulier leur sera dévolu, € 


ils en porteront V'insiyne : le bâton, pour le 
voyage de Tobie ; le glaive, pour la garde du 


paradis terrestre: la panoplie complète, pour 


Reims : 


L'Ange de | Annonciaion. 
Lt Dana 
\ 


tes du 

martinet 
cudugrim- 

pereau, ou au 
contraire grandes 

ailes donnant une impres- 

sion de puissance aviatrice. Parfois 
même, par alusion à la description 
d'Isaïe, le séraphin aura trois paires d'ailes : 
une pour se voiler la face, une pour se couvrir 
le corps, la trorstème pour voler. Les aïtes se- 
ront alors couvertes d'yeux, pour senibse Ja 
clairvoyance de l'action. 
L'encensoir fumant, qui donnera de belles 
volutes décoratives et de beaux gestes, signifiera 
la prière, le désir qui monte, le cœur qui 
s'exhale devant Dieu et dont l'ange est l'intes- 
prête, à moins qu'il ne s'agisse, comme sur les 
tombeaux, de l'incorruption éternelle. La palme 
en main sigmhera le triomphe des âmes et 
celui de l'œuvre de Dieu sur la terre. La boule 
du monde, que certains brandirent, prouvera 
le pouvoir exercé par délégation. Il en sera de 
même du sceau de Dieu, présenté avec la croix 
ou le chiffre du Christ. Il est sans intérêt de 
citer des exemples, ils sont légion ; “parcourir 
l'iconographie des cathédrales. c'est raconter 
l'histoire des anges avec celle de Dieu, et c'est 
par conséquent dévailer le symbolisme touffu 
qui s'y abrite. 
So 
L'œuvre des anges étant sonçue comme une 
aide à la Providence et, conséquemment, comme. 
un service de la rédemption, il sera naturel 


Christ. À Bethléem, ils viendront chanter sur 
l2 toit de l’étible, éveiller les bergers, tenir les 
banderoles annonciatrices, adorer avec Marie. 
Lors de la fuite en Egypte. ils distrairont les 
longueurs du voyage et détrôneront à Memphis 


recueilleront sur la croix le sang précieux. À 
V Ascension, ils seront les témoins du départ et 
ils représenteront la puissance divine qui opère. 
Enfin, le deuxième avènement, “la venue en 


Eglise Saint-Maciou, à Rouen. 
Groupe de la voussure du portail principal (XVe siècle) 
Au-de:su; : Ange du portail de Notre-Dame de Paris 
(Xilie siècle). 


Michel, le guerrier des cieux el le ee: u ct 
la toise d'or destinés à mesurer la Jérusalem 
céleste, dans les visions de l'Apocalypse ; Ja 
balance, quand. ils participeront au jugement 
des âmes 1 1eR instruments de musique, pour 
rappeler ! Le joies du ciel qu'ils partagent et 
qu il aident à constituer, etc. : 

fs auront des ailes, symbole de Fondue : 


Pt Ce n'est stages ie mure ahcle que ss Michel à cie 

ropesenté en chevalier, Jisque-tafii Hgurs vétu d'une : ob 
Pnmbonte, comme dans l'adimiratie «fl ge «le pires nent sie 
Bourges. 


L'Ange de si int-Bicaise : Le « Sourire de Belin 4.54 
ET Dec ) 
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ailes cour- 


de voir les anges associés avant tout à Jésus- 


les faux dieux. Au Baptêrne, is tiendront les 4 
linges. À la Passion, ils consoleront l'agonie et. 
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_ majesté pour juger le monde, les verra figurer 


comme hérauts munis de la trompette, comme 
‘assesseurs du Juge, comme témoins. des faits 


* invoqués dans les considérants de la sentence 


et comme exécuteurs des œuvres. 
Là, saint Michel jouera un rôle à part. Porte- 
étendard de Dieu et introducteur des âmes, il 


présidera aux assises dernières, pèsera Îles 


mérites, désignera les places et poussera vers la 
droite ou la gauche redoutable les ressuscités 
qui ne doivent plus mourir. Il sera le Mercure 
chrétien, conducteur des morts, et c'est pour- 
quoi les chapelles de cimetières lui seront 
dédiées, les confréries consacrées à l'ensevelisse- 
ment des morts le prendront pour patron et 
son image figurera sur des pierres tombales. 

Vierge, dans tous les actes de sa vie 
mêlée à celle du Christ sera également servie et 
glorifiée par les anges ; mais dans son assomp- 


- tion et son triomphe posthume, elle sera plus 


que jamais entourée de ce cortège. La double 
scène de Notre-Dame de Paris est à cet égard 
mervei leusement explicite; le couronnement de 
la Vierge dorée, à Amiens, offre lui aussi un 
exemple exquis. Îl ne faut pas oublier que la 
plupart des cathédrales étarit dédiées à la Vierge 
Mère, les anges qui les décorent, dès qu'ils 
n'ont point d'affectation spéciale, et même en 
eussent-ils une, doivent être considérés comme 
_ pages de sa cour. 


__ Reste la vie des saints, où la présence de 
Dieu, sa providence spéciale, ses faveurs spiri- 


 tuelles, ses miracles sont figurés constamment 
par des interventions angéliques. Les légendes 


favorisent ce frétillement d'ailes. Ceux dont la 


vie est au ciel, selon le précepte apostolique, 
-ont fréquemment la vision de ses habitants; ils 
_voisinent soit ici, soit là, en visions ou en 


_. œuvres, avec leurs « frères de paradis», ainsi 
A 4 , . 
_.qu'eût dit notre Jeanne d'Arc. Les chrétiens 


_pieux et aussi, parfois, les autres, en seront ou 

avertis ou consolés, ou secourus ou arrêtés, 
assistés à leur mort, portés au ciel pieusement, 
veillés sur leur tombeau. Le culte que nous 
rendons au Seigneur sera plus mystérieux 
et moins indigne du fait de cette présence. 
Ceux qui n'ont pas l’eucharistie, tout heureux 
qu'ils soient, viendront en jouir avec nous; ils 
se feront acolytes et thuriféraires, porteurs 
de reliques, chantres et musiciens. Dans les 
réjouissances publiques, ils seront chargés de 
rayer le ciel de fusées vivantes, d'y former des 
banderoles pareilles à celles des vaisseaux 
_pavoisés où les pavillons claquent. 

Bref, c'est par eux, pour une grande part, 
qu'on essaiera de spiritualiser ce monde 
terrien et de nous initier à la vie céleste. Le 
ciel est haut et nous n'avons pas d'ailes: mais 
si le ciel en a, il peut venir à nous: il aura 
toute facilité pour susciter nos démarches d'âme, 
exciter nos espoirs, fomenter nos amours, affer- 
air nos vouloirs, ancrer nos préoccupations pri- 
mordiales et suprêmes. Alors, nous serons en lui. 


So 


 L'esthétique des cathédrales, en matière an- 


| gélique, a varié beaucoup; l'évolution des écoles 
et le flux des traditions y eurent une grande part. 
| Pourtant, il est de fait qu'une volonté de puis- 


_sarice et une volonté de charme se sont toujours 
partagé, à cet égard, l'âme du moyen âge, et 
surtout l'âme gothique. L'ange gothique est 
rarement un enfant; c’est un adolescent ou un 
hornme. Il est l'être glorieux, saint, fort, lumi- 
neux d'intelligence, ubiquiste, sans pesanteur 
terrestre. Îl est celui qui sait, qui peut et qui 


veut pour nous: ce n'est pas le petit joufflu 


ce 


L 
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paccio, les jambes croisées sous sa guitare. Il 
joue un rôle rituel et ne gambade point: c'est 
un liturgiste. D'ailleurs, sa gravité n'exclut pas 
le sourire. À Bourges, à Notre-Dame de Paris, 
à Rampilion, à Reims surtout, l'ineffable 
expression des Vinci, des Luini, des Botticelli 
et des Corrège trouve sa source. Dans cette 
pierre assouplie et devenue si éminemment spi- 
rituelle, la Renaissance la plus géniale aura de 
quoi emprunter ; égalera-t-elle jamais des effigies 
comme l'ange de l'Annonciation, à Reims, ou 
l'ange au bénitier, au chevet de la même ca- 
thédrale, ou l’ange de saint Nicaise, à la gauche 
du saint, au portail nord? 


On a parlé de la séduction « féminine», voire 


€ androgyne » des anges de Reims et en général 


de leurs frères gothiques. La même remarque 
avait été faite à propos du Jean-Baptiste de 
Léonard de Vinci, et à coup sûr elle n’est pes 


- sans fondement. La recherche d'expression syn- 


thétique, qui fut constante chez Léonard, et la 
poursuite de la grâce subtile propre à son école, 
propre aussi à tels imagiers de nos provinces 
françases, devaient conduire à. S'il s’agit du 
Baptiste, c'est une erreur dont le chef-d'œuvre 
console; à propos d'’anges, il n’y a plus qu'un 
louable effort. Rien ne s'oppose à ce qu'un être 
hors la chair soit figuré au moyen d'éléments 
empruntés à toutes les nuances d'humanité, dès 
lors qu'on en espère une meilleure mare. 
L'éphèbe souriant, aux fossettes expressives, dit 
une part de ce qu'on prête aux esprits allés: le 
saint Michel en armure et à la lance aiguë en 


- exprimera une autre. Le symbolisme matériel 


est trop pauvre, en face du spirituel, pour 
qu'on veuille l'appauvrir. Nos androgynes sur- 
naturels sont à leur place dans une iconographie 
toujours déficiente, et ces chefs-d'œuvre du 
xiu® siècle sont pour nous d'un sublime aloi. 

Le grand Rodin n'a-t-il pas évoqué, à pro- 
pos de l’Ange de Chartres, les plus lointaines 


traditions de l'harmonie extrême-orientale? Il 


prélude par des images empruntées à la nature. 
« L'Ange de Chartres est comme un oiseau 
perché sur l'angle de quelque haut promon- 
toire; comme un astre vivant dans une solitude, 
rayonnant sur ces grandes assises de pierre. 
L'Ange est un point dans cet immense soubas- 
sement, comme une étoile dans le firmament 


encore obscur. Il a un profil pieux, plein de 


sagesse. Îl apporte la somme de toutes les philo- 
sophies. L'heure se marque sur lui comme une 


sentence sur un livre. Avec quel recueillement 
| 


_iltient et nous montre cette heure, qui blesse 


et qui tue! » — «Profonde signification de ce 
geste, ajoute l'artiste philosephe: bienfaisante, 
vigilante intention du sculpteur qui l’a trouvé, 
voulu. Le cadran solaire, c'est le régulateur : 
Dieu nous dirige ainsi, intervient ainsi sans 
cesse dans notre vie par l'intermédiaire du 
soleil. Cet Ange porte donc sur sa poitrine la 
loi et la mesure qui procèdent de l’astre, et de 
Dieu. Le travail journalier de l’homme se divi- 
nise, à se régler selon les vibrations de cette 
lumière divine » (1). Puis, peu à peu, s'éveillent 
dans l'esprit du statuaire moderne des souvenirs 
grecs, égyptiens, cambodgiens, et il conclut que 
le chef-d'œuvre gothique résume l'humanité 


. harmonieuse et une, fait la synthèse des re. 


cherches et dit la toute-beauté. , 

Une telle largeur critique est à sa place aussi 
quand il s'agit de sexe. Aux yeux ce Rodin, 
l'Ange de Chartres n'en a pas. ct c’est la même 
chose que de dire : il est androgyne, C’est l'être 


(1) À Rodin. Les Cathédrales de France, p. 19 
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humain épuré, dématérialisé, mais aussi synthé- 
tisé et appliquant au spirituel toutes ses formes. 
ÎÏ faut pousser à fond, tout au moins, ce qu'on 
sait condamné à ne jamais suffire. Notre esprit 
ne voléra jamais assez haut ni ne rlengera assez 
profond dans les arcanes de l1 pensée symbo- 
lique, quand il s’agira d'exprimer les tres hors la 
vie et le monde hors le monde, Tous les efforts 
sont alors bienvenus: le goût seul en est le juge. 

Quant à invoquer l'ange constamment, fût-ce 
à propos de l'heure, fût-ce même sans propos, 
à titre de pure présence, comme élément déco- 
ratif incorporé à la statique du monument, c’est 


“un pari qui se justifie par les plus hautes con- 


sidérations de philosophie chrétienne, La beauté, 
à vrai dire, n’a pas besoin de philosopher. Ces 
anges sont là parce qu'ils sont beaux. Mais novs 
savons que cet argument, valable en soi et va- 
lable aux yeux de tous, n’est pas le premier qui 
ait persuadé les théologiens pères des cathé- 
drales. À ceux-ci, quand vous demanderiez leur 
pensée au sujet de ces présences mnommées que 
ne justifient ni Bethléerm, mi Nazareth, m le 
Gethsemani, ni le tombeau à la pierre roulante, 
vous donneriez occasion d'exprimer ceci : 

Nous vivons dans l'immetériel, bien que 
nous ne le voyions pas; nous nous mouvons au 
san de l'esprit, nous charnels. En Dieu, a dit 
saint Paul, € nous vivons, nous nous mouvons, 
nous soinmes »; mais Dieu-Esprit n'est pas seul: 
lunmense famille des êtres spirituels l’aveisine : 
nous sommes donc au milieu de ce peuple sans 
forme et sans voix: ile 


son silence et la nuit de 
son invistbilité nous enveloppent de mystère. 
Ga a coutume de dire qu'il v a deux mondes: 
celui de la matière ét celui de l'esprit, et qu'ils 
se superposent comme deux étages d’être. En 
vérité, ils se superposent ; mais 1l s'agit d'une 
suporposition de valeur, non d'espace. Selon 
l'espace, ces mondes ne peuvent pas être sépa- 
rés: Les esprits ne sont pas quelque part où 
nous ne serions point, Les esprits ne sont nulle 
part, quant à leur substance, et ils sont, par 
l'action, là où nous ommes, Le ciel des mes 


ct des esprits nous enveloppe, et tous ses habi- 


tants mystérieux, s'ils devenaient visibles, se 
feraient voir peuplant tout, mêlés À tout, et non 
pas dans ie ne sais quelles régions inaccessibles, 

Ce n'est que pour l'imagination spatiale que 
linvisible, gêné par le visible, doit lui céder la 
place et monter plus haut, nous laissant en bas. 
Le haut et le bas ne sont 1ci que des symboles, 
En réslité, l'invisble et le visible se touchent, 
où, plus précisément, l'invisible touche le visible 
sans en être touché ; 1l le pénètre sans l'obstruer; 
il est là et nous y pouvons être sans le heurter 
ni sens qu'il nous heurte. Lui, nous connaît à 
fond: nous me le connaissons. nous, qu'en 
énigme: mais nous faisons effort pour nous y 
reber: nous figurons de lui ce que nous en 
soupronnons; nous exprimons par des gestes et 
par des visages l'essence et les actions indi- 


cibles; nous invitons à monter la garde autour 


du monument religieux, comme pour doubler la 
présence réelle, ceux qui ne sont pas moins invi- 
sibles que le Christ, mais qui deviennent visibles 
avec lui sur le porche ou sous les arcades. 

Si nos yeux, qui sont des yeux de hibou, au 
spirituel, s'adaptaient tout à coup à cétte 
fumière vivante, nous serions comme Jacob 
dématérialisé par le sommeil : nous verrions des 
multitudes (montant et descendant », c'est-à- 
dire parcourant les. domaines de l'être et coopé- 
rant, sur l’«escalier” mystérieux qui en figure les 
degrés, aux échanges d'activité qui relient tout. 

A.-D. SERTILLANGES, 


Professeur à l'Institut catholique de Paris 
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Tu n'es plus rien, par RENÉ Boyzesvs (A. Michel, 
éd.). — Un Cousin d'Alsace, Far En. Sée 
(Flammarion, éd.). — Les Loups, par B. Vai- 
LoTTON (Payot, éd.).— La Pipe de Cidre, par 
O. Minseau (Flammarion, éd.). — Les Tdées 
du Jour, par Rémy pe Gourmonr (Crès, éd.). 
— Shakespeare, par G. Rorn (Larousse, 
éd.). — Rome sans Canossa, par 2E Moxzis 


(A. Michel, ed.) 


L'Académie Française ayant fait bon 
accueil à M. René Boylesve, dont la can- 
didature au fauteuil d'Alfred Mézières a 
aisément triomphé au cours de la dernière 
série d'élections, l'attention du public a été 
tout naturellement ramenée aux œuvres de 
cet écrivain qui, c’est une justice à lui 
rendre, dédaigne volontiers les moyens 
bruyants par lesquels d’autres forcent le 
succès. M. René Boylesve accomplit mé- 
thodiquement une tâche simple et heureuse. 
Ses livres rappellent par le ton et l'allure 
du récit ceux d'Octave Feuillet — un Oc- 
tave Feuillet moraliste et modernisé, impré- 
gné de l'esprit et de l'âme d’une époque n- 
quite. Sa manière s'affirme le mieux dans 
M ademoiselle Cloque et dans une série de 

contes qui ont du pittoresque et du charme. 
M. René Boylesve développe d’une phrase 
élégante des sujets qui manquent peut-être 
un peu d’ampleur, mais qui ont l'intérêt 
d'un drame d'âme ou d’une crise de cons- 
cience. C’est d’une psychologie assez super- 
ficielle, d’un art quelque peu factice, mais 
d’un joli sentiment. Cette littérature a de la 
grâce et de la sérénité ; elle est le fait d’un 
écrivain doué de précieuses qualités d’ima- 
gination et d'observation, d'un sens précis 
de la mesure dans l'analyse et l'expression. 


Le récent volume de M. René Boylesve, 
Tu n'es plus rien, est un modèle du roman 
en marge de la guerre. Il étudie le cas d'une 
jeune femme dont le mari est tombé au 
champ d'honneur et qui ne se console point 
de son amour perdu. Elle ne comprend 
* point que toute la vie, autour d'elle, ne soit 
pas assombrie de son deuil ; elle a le sen- 
timent d’un effondrement du meilleur de son 
être. Et pourtant, elle finit par se reprendre 
sans rien abdiquer de son amour, dans une 
pensée de dévouement et de sacrifice. Il y a 
dans ce roman de jolis détails de caractère, 
des à-côté gracieux, et le récit, traité er. un 
style parfois trop facile, est d’un intérêt sou- 
tenu. 


Un roman de la guerre qui constitue une 
œuvre forte et par la pensée et par ses déve- 
loppementg httéraires, c'est Un Cousin 
d'Alsace, de M. ÉAiiénel Sée. Il n’y a pas 
d'exagération à le considérer comme un 
Evre donfiant la mesure d’un écrivain par- 
venu à la pleine maturité du talent. M. Ed- 
mond Sée nous raconte, dans cette forme 
directe qui met tant de vie et de mouvement 
dans la narration, l’histoire de deux soldats 
qui se découvrent un jour une lointäine pa- 
_renté, André Spiegel, un intellectuel, et Jo- 
seph Spiesel, un ancien de la légion étran- 


.sère, être fruste et loyal, un de ces Alsaciens 


(LES ANNALES : 


au cœur oh e sûr, inébranlable dans da 


fidékité aux sentiments qu'en réussit à faire 
naître en eux. L'ancien légionnaire, qui 
traîna une vie de misère et de rancœurs, qui 
a souffert de se sentir méconnu et dédaigné, 
s'attache à l’être raffiné en qui il reconnaît 
quelqu'un de son pays, de sa race et de sa 
famille. Il se dévoue à lui corps et âme, 
jusqu’au suprême sacrifice. Quand André 
Spiegel est désigné pour une mission dange- 
reuse, Joseph Spiegel se substitue à lui, et il 
se fait tuer. Or, plus tard, André, blessé, 
obtient la croix de guerre, et cette croix, il 
refuse de la porter parce qu'il découvre 
que, par suite d’une erreur, sa citation porte 
le nom du cousin d'Alsace, car il consi- 


dère que vraiment c'était le sacrifié, « en - 


qui l’on retrouvait si bien toutes les vertus, 
tous les héroïsmes, toute la fière et tendre 
äbnégation de sa province » qui l'avait mé- 
ritée. Cette histoire très simple et très tou- 
chante est narrée dans une langue sobre et 
précise. La figure du vieux soldat alsacien 
se détache en traits impressionnants sur le 
fond du roman ; les élans de cette âme 
candide, d’une infinie tendresse sous des 
apparences ce rudesse, sont émouvanis. 
Avec un sens psychologique très subtil, 
M. Fdmond Sée analyse cette vie triste et 
grise, belle pourtant de toute la beauté que 
l'esprit d’abnégation prête aux existences les 
plus humbles. C’est par des œuvres comme 
celles-ci que l’on comprend le mieux le 
grand drame qui bouleverse et éclaire fes 
âmes en face de la guerre et qui, aux heures 
graves. fait remonter du fond de l’être toute 
la générosité de l'instinct d’un peuple et 


d’une race. 
ge 


M. Benjamin Vallciton, qui nous a 
donné des nages attendries sur la France en 
guerre et cet On changerait plulôt le cœur 
de place. qui est une prestigieuse évoca- 
tion de l'Alsace fidèle, publie un volume de 
contes dont nlusieurs sent conçus dans une 
note symbolique assez curieuse. Le livre 
emprunte son titre au premier récit, Les 

Oups, — et ces ( louns » sont les Alle- 


mands. « Conçus et nés loups, agissons en 


loups 1... Vivre, c’est opprimer, 5 "imposer 
par la wilehes! Le lanp, le loup au-dessus 
de tout ! » C'est l’histoire du peuple alle- 
mand qui n’a pas su s'adapter à la civili- 
sation et se déchaîne dans toute la folie d2 
sa veille barbarie ; c’est la tragédie du 
monde présentée dans la forme d’une fable 
ingénieuse. Les quatre Noëls de guerre qui 
suivent ce premier conte sont d’une poésie 
charmante. Le Noël de 1917, ou le miracle 
des cloches d'Alsace, est un petit chef- 
d'œuvre du genre, avec son allure de vieille 
légende racontée d’une phrase naïve où 
chaque mot fait image. Ailleurs M. Benja- 
min Vallotton nous parle des exilés et des 
rapairiés, de tous les pauvrés gens meurtris 
par la guerre et qui sont les grandes victi- 
mes des « loups ». On trouve dans ce 
livre une émotion sincère, un large souffle 
de bonté et d'humanité. M. Benjamin Val- 
lotton est un écrivain aux qualités solides : 


sà conception est large et vivante, son ex- 
pression claire et harmonieuse, 


è 


avec le Vatican. Sa thèse, qui vaut s 


… Un autre volume de. contes que En lettrés 
se avec le plus vif intérêt, c’est La Pipe 
de cidre, d'Octave Mirbeaw. On com- 
mence, en effet, à publier les œuvres iné- 
dites de l’auteur du Jardin des supplices, et 
la série s'ouvre par ces pages brèves dont 
quelques-unes sont puissantes et d’autres 
assez grises. Il est toujours délicat de dis- 
cerner dans ce que laisse un écrivain ce qu'il 
eût consenti à publier et ce qu'il eüt défini- 
tivement sacrifié, Quand l’œuvre inédite 
n’ajoute rien à la gloire d’un auteur, faut-il 
la faire connaître pour satisfaire la simple 
curiosité des letirés ? La question peut se 
discuter, mais pour se prononcer en Cons- 
cience, il faudrait connaître les raïsons que 
l'écrivain se donna à lui-même pour ne pas 
Evrer au public certams de ses écrits. Quoi- 
qu’il en soit, les contes inédits qu’on publie 
aujourd'hu ne semblent pas devoir complé- 
ter d’un trait plus précis la physionomie Et- 
téraire d'Octave Mirbeau qui, telle qu'on 
la connaît par l’ensemble de son œuvre, del 
meure une des plus curieuses de notre épo- 
que. 

Se 


On vient de réunir en volume, sous le 
titre Les Îdées du jour, les petites chroni 
ques que Rémy de Gourmont publia d’oc 
tobre 1914 à avril 1915. Ces notations brè 
ves, avec leur commentaire subtil du fai 
quotidien n’ont rien perdu de leur frai 
cheur, de leur saveur littéraire. Rémy de 
Gourmont n'était pas seulement un admi- 
rable lettré, un esprit d'une rare culture 
d'une finesse exquise ; il avait de don de 
dégager de l'incident en apparence le plus 
banal l’enseignement profond ‘qu'il com- 
porte pour ceux qui savent méditer sur la 
valeur des gestes et l'aspect des choses. 
Nombreux sont les écrivains qui s’essayeñt. 
dans ce genre ; il en est peu dont les arti- 
cles, à trois ans de distance, suppoït 
comme ceux de Rémy de Gourmont une 
lecture attentive. À cette épreuve. se rect R 
naît une maîtrise capable de sauver de la 
banalité ce qui subsiste de l’émoi des heures 
et qui ennoblit d’une véritable pensée toutes 
les impressions d'un moment. - 


est un Far pr aux mr de | 
chener en France, une étude très documet® 
tée de M. Paul. Vergnet sur M. Joseph 
Caillaux. M. Léon Savadjian, dans un 

brochure intitulée : Je dénonce !.… met en 
lumière le crime commis contre la Serbie et 
la fourberie de la politique bulgare. Enfi 
M. de Monzie publie sous le titre Rom 
sans Canossa um livre où il traite dans um 
note fort curieuse de la reprise des relations 


par une vue très personnelle des ch 
pose nettement les données d’un problème 
moral et politique infiniment complexe “ét 
elle ne manquera pas de provoquer dax 
dentes controverses. 3 


ROLAND DE MARÈS. 
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TU N'ES FLUS -RIEN 


tete re 


Empruntons cetle page au roman de M. Re- 
né. Boylesves. C’est l'analyse expressive des 
sentiments de l'héroïne aux premiers jours de 
la guerre; 

CIEL PROPHÉTIQUE 


Elle demeura à, assise, jusqu'à l'heure du 


diner, à sa fenêtre. Elle reconstruisait toute sa 
vie passée avec Jean. Elle souriait, son corps 
_ Le ® x + 
s’alanguissait; et ses lèvres, dans le vide, des- 

sinaient le mouvement du baiser. 

} Une voix d'homme provenant du balcon con- 


tigu à celui de sa chambre, prononça : * 


— Il est bien absurde de penser que la na- 
ture puisse se mêler de nos affaires: mais par 
curiosité, regardez-moi ce ciel... Je n'en ai 
jamais vu de pareil. - a 

Les mots s’adressaient à une personne pla 
cée à l’intérieur, qui s’approcha de la fenêtre; 
et l’on entendit une exclamation de femme, 
plainte ou invocation désespérée, comme on 
n'avait pas non plus coutume d'en entendre. 

Odette se leva, et, elle aussi, regarda. Elle 
n'était Pas superstitieuse; elle n’était pas sur- 
tout inclinée vers les interprétations lugubres. 
Elle ‘avait toujours été heureuse; sa vie s'était 
écoulée, pour ainsi dire, comme une longue 
fête continue. Etant seule dans sa chambre, 
elle ne dit pas un mot, Mais toute sa chair se 

 hérissa. 

_…  Ïl se peut que de pareils phénomènes se 
. produisent parfois et que nous ne leur accor- 
 dions aucune attention; cependant, ce jour- 


‘à, à trois personnes occupant des chambres 


d'hôtel voisines, à d’autres aussi, qui en par- 
|: lèrent de soir, au diner, le coucher du soleil 
|‘ apparut tout à fait insolite et capable de don- 
ner raison à toutes les croyances de bonnes 
‘femmes touchant les relations de la terre 
avec es choses merveilleuses par leur carac- 
tère colossal, qui s’accomplissent à la voûte 
: du ciel. Tout l'horizon, au-dessus de la mer 
| tranquille, n’était qu'un brasier, une four- 
| naise d’une intense ardeur, sur laquelle s’éti- 
:raient, comme des lambeaux de viandes dé- 
| chiquetées, quelques longs nuages d’un 
| rouge violacé, livide. Peu après, le feu trop 
| féroce s’atténua, s’éteignit presque, comme si 
| toute la matière combustible eût été consu- 
| mée par la furie des flammes. Puis le disque 
| du soleil laissa voir son contour; et il était 
| pareil à une ampoule géante emplie de sang, 
à un réceptacle de cristal tellement gorgé 
que, par quelque fissure, le liquide visqueux 
s’échappait, répandait, et de droite et de 
gauche, un marécage, un lac, une mer de 
sérum humain, roulant de part et d’autre, 
vers des fleuves aux rives contractées, qui 
| soulevaient un double mascaret formidable. 


. L’ampoule sinistre éclata elle-même, tout à . 


| coup, et fut pulvérisée dans cet amas de ma- 


tières en fusion ou d’eaux épaisses, pesantes . 


Let immondes; puis de minces ruisseaux 
's’écoulèrent comme aux alentours des abat- 
| toirs… | 

. be « . 
. Non, en vérité, aucun vertige de l'imagi- 
| nation, aucune vision hallucinée, aucune 
romantique complaisance : une image réelle, 
d'aspect symbolique, et qui devancçait, comme 
| uné vignette, encore un peu mignarde, les 


pages incendiées du grand livre de l’Histoire- 


qui verrait de, s’ouvrir. à 
| SES 


"= RENÉ BOYIESVE: ‘ ‘ 
de l'Académie français. 
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CAR ON NE SAVAIT PAS 


Car on ne savait pas que l’on était heureux. À, 
Qn vivait, on songeait à la clarté des lampes. 
De beaux rêves naissaient et chuchotaient entre 
Ceux; 
Chacun de nous,comme un soldat soutient la hampe 


w 


d'un drapeau, soulevait un idéal secret : " 
V'un poursuivait l’'amour.et l’autre la richesse, 
et quand on le cherchait d’un regard indiscret 
l'avenir se parait d’une obscure promesse. 


Doux crépuscules des printemps qui sur le bord 
des fenêtres en fleurs venaient poser leur aile; 
rumeurs de la cité dont on sentait l’effort 

monter vers votre solitude fraternelie; 


dimanches de banlieue aux rires indulgents, 

odeur des gaufres bruit des fêtes, légers trilles 
des rossignols, tandis qu’aux bras des jeunes gens 
dans le soir amoureux passaient les jeunes filles. 


Five o’clock tea, flirts au milieu d’un clair décor, 
femmes aux délicieuses minauderies, ë 
qui potinaient dans un envol de cheveux der : 
en grignotant de légères pâtisseries... 


Intimités des longues heures entre amis, 
quand, après le repas, devant la nappe blanche 
cù les verres brillaient encor pleins à demi, 
on égrenait les souvenirs en avalanche... 


INA 


Théâtre. on acclamait le comédien fameux, 


on se laissait bercer les sens par la musique 
pour sentir au retour dans un taxi éouteux 
un peu de rêve à ves soucis faire fa nique. 


Pourtant on s’irritait, on avait dans le cœur 
du vide, au fond de l’âme de l’inquiétude, 
et l’on trouvait, avec un sourire moqueur, 
que la vie était bête, inélégante et rude, 


car on ne savait pas que l’on était heureux... 
Pour nous faire sentir tout le prix de ces choses, 
la haïne a dû pouvoir, entre ses doigts hideux, 
ensanglanter les lys et profaner les roses 1... 


Oh ! comme depuis iors nous vous avons aimés, 
parfums des matins clairs,rumeurs des crépuscuies 
ut vous, soucis, sur qui nos cœurs se sont fermés 
et dont l’écho nous semble aujourd’hui ridicule; 


oh ! comme nous avons ardemment regretté 

de n’avoir pas mieux su comprendre vos ivresses, 
promesses du printemps, langueurs du bel été, 
éphémères douleurs et petites détresses, 


devant qui nous restions comme un enfant houdeur 


ou comme un pauvre offrant au hasard sa sébile, 
sans avoir vu que veus étiez notre benheur 


qui fuyait pour jamais entre nos mains débiles! 


3 LOUIS PAYEN. 
PrDHCGEE 
GAZETTE RIMÉE 


ST EE SE EN 


ù _ UN DÉRACINÉ 


Fuyant la « Bertha » kolessale, 
Non pour lui mais pour ses chéris, 
l'est en terre provençale é 
Du côté de Canteperdrix. “ 
Riche, il peut vivre en quiétude, 

Loin du gotha, loin du kanon, 
Dans une dolente hébétude; 
Ga le croit heureux... oh ! que non! > 


LU 


Un de ses voisins s’en étonne : sc 
— « Qu'avez-vous done ?.… de jour en jour 
» Vous maigrissez. La vie est bonne 
__» Dans ce délicieux séjour. 
__». Ici, quel bon air on respire, . 
 » Et quels boaux matins éclatants ! » 
- Mais le déraciné soupire : AY 
‘= ( Qu'il est beau Paris, au printemps!» 


e 
«€ Vous manque-t-il de promenades ? : 
» Vous avez la vallée en has, 
» Des rocs superbes, des cascades, © 
» Du pittoresque à chaque pas; 
: » Partout des retraites fleuries. 
. » À vos pieds aazouille un ruisseau... » 
_—« 0 les jardins des Tuileries, ‘ 
-> Bu Luxemhourg, du pare Monceau ! 5. 
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= « Jouissez du caline champêtre. 

» Paris ignore ce bonheur; 

» Voyee au loin ces vaches paître, 

» Quels tableaux! des Rosa Bonheur ! 
» Le berger, dans sa cornemuse, 

» Jette ses refrains aux échos. 

» Voilà pour inspirer la Muse. » 

— ( J'aime mieux les trompes d'autos. » 


— « La tourtereile, la fauvette 

» Viennent jusque dans ce bosquet 

» Prendre les graines qu’on leur jette. 
» Est-ce assez riant et coquet ? 

» Tous les chanteurs ailés, on masse, 

» S’éhattent du val ou du mont. » 

— « Pour moi, mon cher, rien ne remrelace 
» Les moineaux des Buttes-Chaumaont ! > 


— « Et puis cette vue aëmirable 

» Que vous avez de toutes parts ! 

» Par là, spectacle incomparable, 

» Le Mont-Blanc s'offre à vos regards; 
» Son sommet, que rien ne profane, 

» D'ici semble toucher le ciel. » 

Mais le déraciné ricane : 

— « Je regrette la Tour Eiffel ! » 


Un domestique entre: il apporte 
Ce qu’il a trouvé de journaux 

Au village. C’est le « Cloporte 

« Organe des régionaux », E 
Puis, de Paris, le « Petit Chose », 
Courrier nul. Notre hemme bondit ! 
Sa fureur contenue explose 

Devant le voisin interdit. 


—« Ça c’est le comble !.… Est-ce là vivre! 
» J’en ai les esprits détraqués ! 

» Une poste qui ne me livre 

» Que d’antiques communiqués ? 

» C’est tron !… De vos beautés hanales 

» Je savourerai mieux le prix 

» Aux conférences des Annales !... 

» Ce soir, je retourne à Paris ! » 


| OCTAVE PRADELS. 
PPT EÉLGAE 
sn LA GUERRE 


LE VILLAGE 


j'ignore son histoire et j'ignore son nom, 

Mais. c'était un village auprès de la frontière 
Qui devait vivre ingénument sa vie entière 

Et doucement dormir au bord de son Linon. 
C'était! Car, aujourd'hui, ce n’est plus rien, sinon 
Un immense décombre, un vaste cimetière. 

Le clocher y dressait encor sa flèche altière; 

1! vient de s’écreuler, d’un coup, sous le canon. 


Les restes d’un drapeau nendent d’une croisée ; 
Un hussard gît le long d’une herse hrisée : 
Une tache sanglante étoile s9n doeilman, 


Et là, tout près, tombé sur le bord de la route, 
Serrant une médailie ainsi qu’un talisman, 
Un gauvre gosse, ahandenné dans la déroute, 


Achève de mourir en murmurant : « Maman 1.5 
% LOUIS GALARD. 
PPDHE LE 


Les Chansonniers et la Guerre 
(Le Nécessaire et le Supertfa) 
Lis. © 

Paris endure d’un cœur très ferme les 
épreuves que lui inflige l'ennemi par l'agres- 
ion quotidienne de ses Gothas et de ses Ber- 
thas. La belle humeur des chansonniers sati- 
ristes réagit contre les tristesses et les angoisses 
de ce dur moment. C'est là une tradition bien: 
française. Les couplets familiers de MM. Lu- 
cien Boyer et Willemetz, le Nécessaire et le 
Superflu, que nous publions ci-après sont chan-. 
tés par M'e Jane Pierly sur la scène d'un 
petit théâtre, l'Abri, ingénieusement installé 
dans une cave. Les spectateurs, protégés contre 
les bombes, soulignent d'un applaudissement 
ironique la chanson, où le manque de tact de 
quelques citoyens de la République est malis 


_cieusement fustigé.…. 
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LE NÉCESSAIRE ET LE SUPERFLU Le Retour 


Couplets chantés par Me JANE PIERLY, dans la Revue de l’ « Abri » : | ; ä e Li no u” | 
# # À SE 
Paroles de LUCIEN BOYER et À. WILLEMETZ Musique de J. ARCHAINBAUD : TROISIÈME PARTIE 
\4 


- Quasi AIO 
: Et ce fut bien autre chose, quelques joué 
après, lorsqu'arriva à la mairie l'autorisation 
pour Aline Terral, l’ex-sœur Marthe, de pren- 
dre la direction de l’école Ebre de jeunes filles 
de La Capelle. Du coup, M. le maïñre entra 
dans des fureurs à faire craindre pour sa rai- 
son... Comment! à son insu, Aline avait so!- 
licité cet emploi, et l'académie et la préfecture, 
sans le consulter, lui Terral, avaient ap- 
prouvé? Ah! mais les choses ne se pasee- 
raient pas comme ça! : 

- D'abord il voulut courir à la Griffoulade et 


ARS, 0 ONE WE 


HS DT à Ses A RS ee 
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+4 Ë EUR À ÿ ; : RE ë simua m7 ; 
-tés maillntpas à la guerre,C'est duné.ces-sai . * - re! Mais qu'y s’ima- ME Runr: D SE 
DRAP - < qu'ii se heurterait à son aîné, à ce Jacques 
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En route, il rumina sa petite catilinaire, 
comme font nos rustiques, —— souvent à mi- 
voix, — quand ils se rendent au chef-lieu, qui . 
chez l’avocat, qui au parquet, qui au Palais 
de Justice, de l'exposé d’un htige, d'une plainte 
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" Le D —— ou d'un témoignage. Et, dans l'autobus qui 

E S É 2 L le secouait et l'excitait, il se sentait très ferme 
La et très éloauent. - M 
ne Se SE ee - Devant le secrétaire général, =— le préfet 
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& EE était encore absent, —— et devant l'inspecteur 
d'académie, — un ex-professeur à tournure : 

d'officier de cavalerie en retraite, à la fois sar- 

castique et imposant, — le minuscule maire de 


La Capelle-des-Bois se trouva un peu‘décen- 
tenancé. Sa proiestation qui, dans le patois 
du Ségala, eût été vive et savoureuse, en pas: 
sant par la contrainte d’un français approx- 
matf ne satisfit guère son auteur, et m’impres- 
sicnna pas davantage les autorités. (TE 

. On ne savait pas, en haut lieu, que M. le 
maire de La Capelle fût hostile à l'école libre, 
vu qu'il ne s’en était jamais plants. Auss, 
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sœur de M. le maire, — une religieuse main- 
tenant. laïcisée et largement diplémée, — da 
direction de la susdite école, l'administreons 
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Ses 7 DRE en een #. À be À Jui tenant d'aussi près fût investie des fone- 
BE ; Â tions qu'elle sollicitait... Te. 
Que pouvait-il répondre à cela? Ceries, 
l'inspecteur d'académie et le secrétaire géné- 
RER RER 7 Pl ral lui avaient tout l’air de se payer sa tête; 
D > mais quel déplorable effet produirait sur ces 
Fast : messieurs une opposiion catégorique du frère 
de la nouvelle institutrice libre? Que pense- 
rait-on d'un cadet travaillant à défane ce 
qu'avait fait son aîné, au profit de leur sœur 
commune? Et à La Capelle, qu’en &ixraient 
ceux, — en majorité sûrement — qui esti- 
maient tant M. Jacques et Linou? | 
Cadet-Terral comprit qu'il écrait ridicule et 
même dangereux d’insister. 
, ; gi — Si cependant, ajouta Je secréiaire géné- 
-ris en faiten_cor plus Comm’ dirait Vol. tair’ C'est du su_per- flel ral, dans le courant de l’année scolaire qu va 
4 Dre es s'ouvrir, M. le maire de La Capelle trouvait 
de graves inconvénients à l’état de choses nou- 
veau; si même il pensaït, d'accord avec son 
conseil municipal, qu'il y eût lieu de demander 
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la suppression de l'école libre, la préfecture . 


au 
= 


étudierait la question avec le vif désir de ja 
résoudre au gré de la municipalité « ferme- 
ment républicaine », — on le savait, — de 
La Capelie-des-Bois. 

Un peu penaud, Terral reprit l’autobus 
pour Fontfrège, ruminant, cette fois, la façon 
dont il présenterait les choses à son conseil et à 
ses principaux électeurs... Îl ne voyait aucun 
moyen, d'en sortir à sa gloire; et sa colère se 
réveillait et s’accroissait à mesure qu’il appro- 
chait de sa maison. « Je vais donner ma 
démission de maire! fit-il tout à coup à demi- 
voix ; il n’y a que cette façon de s’en tirer hono- 
rablement. » + 

Le fracas de l’autobus empêcha ses compa- 
gnons de route de l’entendre, heureusement ! 

« On saura ainsi, continua-t-il plus bas, 
que le maire de La Capeile ne se laisse pas 
berner. » | 

Et un moment il se complaît, dans cette 
belle résolution. Pourtant cela ne dure guère. 
Démissionner, c'est facile: mais quel serait le 
résultat de cette attitude? La préfecture s’en 
moquerait un peu; et Boussaguet serait là pour 
prendre l’écharpe; et quand Boussaguet, qui 
a de vastes domaines, de l’argent en banque, 
sera installé à la mairie, qui l’en délogéra ?.. 
Pas de sottise, Terral! Tu as manqué de vigi- 
lance et de flair : avale la pilule, si amère 
soit-elle... Il l’avala, sans top faire la grimace. 

Il fit appeler sa sœur à la mairie. La pau- 
vre fille, — qui ne se sentait pas tout à fait 
sans reproche, — arriva un peu épeurée. Mais 
Cadet joua la bonhomie : 

— Te voilà donc, faitil, directrice de 
l'Ecole libre de La Capelle ; j'en suis heu- 
eux. Et pourtant, j'aurais le droit de me 
plaindre un peu, en ma qualité de maire, de 
tes cachotteries.… Tu croyais donc que je te 
refuserais mon appui? 

— Non, mon frère... Je craignais seule- 
ment de te gêner vis-à-vis de ton parti ; et, si 
nous avions échoué dans nos démarches, l’hu- 
millation en eût été pour toi. 

— Tiens! tiens! pensait Cadet, pas si sotte 
la petite nonne de sœur! 

— Heureusement, tout s’est bien passé, 
reprit-il ; et s’il y a eu un peu trop de. dis- 

. crétion de ta part, je devine à qui en revient 
la responsabilité : notre aîné n’a pas été avo- 
cat ni juge pour rien. Je te souhaite Ha santé 
et les forces nécessaires pour porter la charge 
que tu te mets sur les épaules, quand tu pou- 
vais venir vivre tranquille chez moi. 

— Je n’en ai pas le droit, mom bon Cadet, 
Je dois obéir à mes chefs. | 

M, le maire n’était pas sur un bon ter- 
rain : il termina l'entretien et s’en retourna à 
Fontfrège. 

Il y eut des conciliabules, le dimanche sui- 
vant, à l'auberge des « Trois Agaces », — 
à présent « Hôtel du Soleil Levant », autour 
d'un civet de lièvre et d’une salade de céleri. 
Et l’on carda ferme la veste de Cadet-Terral. 
Hé quoi, non seulement il n'avait pas obtenu 
que l'école restôt fermée, mais encore il y 
avait fait nommer sa sœur? C'était un scan- 
dale, une trahison. 

Boussaguet feignait la conciliation et le 
désintéressement. Il ne fallait pas brusquer les 
choses, ni condamner le maire sans l’enten- 
dre. Mais deux ou trois exaltés, qui savaient 
bien que Boussaguet ne les renierait pas, à 
l’occasion, — le forgeron Bousquet, dit 
« Bégarade », le cordonnier Pégot et l'ex- 
gabelou Singlart, — versèrent autant d'huile 
sur le feu que de vin dans leurs go- 
siers. Et l’on se quitta après avoir décidé de 
demander à Cadet-Terral des explications 
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catégoriques, au cours de la séance que tien- 
drait le conseil, le dimanche suivant. 


Un commencement d’agitation se produi- 


sit; les boutiques des trois cordonniers de La 
Capelle, les forges de deux forgerons, les éta- 
blis des quatre menuisiers, — sans compter les 
six auberges, — devinrent des sortes de clubs 
de Lilliput. Les ennemis de Terral firent cou- 
rir le bruit que le minotier nourrissait le pro- 
jet de faire, — d'accord avec le conseiller 
général Cuq, — transférer le siège de la 
commune à La Garde, où il avait ses prin- 
cipaux intérêts; cela n'était pas fait pour 
calmer les esprits. 

Cadet cependant ne perdait pas la tête: et 
jamais il n'avait dépensé activité pareille. 
Tandis que son fils, après la dernière alterca- 
tion familiale, se remettait à l'ouvrage du 
même cœur qu'auparavant, triste, mais respec- 
tueux et dévoué, Cadet activait les travaux 
communaux : chemins, écoles laïques, cime- 
tière neuf à La Capelle, répartition des indem- 
nités attribuées à la commune à la suite de 
grêles ou de gelées.…., il avait l’œil à tout: 
mettait la main à tout; il semblait même négli- 
ger l'achèvement de son usine pour donner 
tout son temps à ses administrés. 


VI 


Jacques Terral, lui, s'était remis à la 
sculpture, achevant sa statuette du vieux meu- 
nier, le père Terral, qu’il traitait aveé amour, 
avec passion, dans une note à la fois réaliste 
et lyrique, et dont, par extraordinaire, il 
n'était pas trop mécontent. Dans sa pensée, 
ce n'était là que le premier d’une série de 
types rustiques qu'il rêvait depuis longtemps 
et où figureraient le pâtre, le laboureur, le 
bûcheron, le sabotier, le forgeron, etc., toutes 
gens qu'à son avis les artistes professionnels 
visant l’Institut avaient le tort de trop dédai- 
gner. 

Linou, elle, se préparait à ouvrir son école. 
En dehors du temps, toujours considérable, 
consacré à ses prières, à ses visites aux malades 
et à ses charités, — elle passait ses jour- 
nées, de concert avec l'abbé Sermet et 
Mr° Vayssettes, la principale bienfaitrice de 
l'école libre, et en s’aidant de Lalie, à appro- 
prier la salle de classe, la cuisine, les cham- 
bres; à faire exécuter quelques menues répa- 
rations aux tables, aux fenêtres et aux portes; 
à faire ramoner poêles et cheminées et appro- 
visionner le bûcher pour tout l'hiver. 


Le soir, elle rouvrait ses cahiers, ses livres 
scolaires, s’efforçant de deviner ce qu’allaient 
être ses rustiques élèves, et dans quelle mesure 
elle pourrait leur distribuer son modeste savoir. 

Parfois Cécile, sa journée achevée au Mou- 
lin, venait la surprendre dans ces occupations 
apportant sous la lampe de la vieille fille le 
rayonnement de sa jeunesse et de sa belle con- 
fiance en l’avenir. 

Elle finit par lui demander d’être aussi son 
élève, — son élève du soir — afin d'ajouter 
au peu qu'on Îur avait appris. Aline lui prêta 
quelques livres, quelques cahiers, lui ind'qua 
quelques exercices à faire; et elle remarqua 
bientôt l’ardente soif d'apprendre qui animait 
cette fille d’illettré. Il lui en vint des scru- 
pules : si elle allait contribuer, sans le vou- 
loir, à faire de cette enfant si richement douée 
une vaniteuse, une déclassée, —— ou, tout au 
moins, une jeune fille moins simple, moins netu- 


relle?.. Jacques, consulté sur ce point, recom-. 


manda beaucoup de prudence, et conseilla de 
modérer l'ardeur de Cécile à l’étude plutôt 
que de l'exciter. Il se-chargea de la mettre 
lui-même en garde contre la fatigue qui pour- 
rait résulter de ce laheur Ce Ia nuit s’ajou- 


tant à celui du jour. La cuisine, la basse- 
cour, le jardin, le moulin, — les livres par 
là-dessus. ce serait un surmenage dangereux 
pour une jeune file... Elle ne voulait pas 
tomber malade, n’est-ce pas? Car que devien- 
drait alors son père? 

Il engagea aussi François d’user de son 
influence d'amoureux pour faire comprendre 
à la jolie meunière qu'avec quelques lectures 
et un peu de calcul elle en saurait assez pour 
être la femme de ses rêves. Et Cécile, par dé- 
férence pour M. Jacques, par obéissance pour 
Marthe et par amour pour François, se rési- 
gna vite à ne pas devenir savante... 

Les journées coulaient, monotones, très 
douces dans leur monotonie. Ce mois de sep- 
lermbre est vraiment délicieux dans nos villa- 
ges du Ségala. Les émigrants bruyants et po- 


.seurs, sont repartis pour Paris ou pour Bé- 


ziers, après s'être un peu refait l'estomac et 
dégourdi le jarret. Ceux d’entre eux qui ap- 
partiennent à des familles de petits terriens be- 
sogneux, — et c’est le plus grand nombre — 
ont laissé une maigre pièce d'argent ou d’or 
dans la main de leur vieille mère, et aban- 
donné quelques nippes usagées à des sœurs ou 
des frères plus jeunes ; quant au père, à qui 
ils ont magnifiquement offert une pipe, ou une 
cravate pour les dimanches, en les voyant 
tourner les talons, il soupire, résigné, un peu 
sceptique : &@ Il paraît qu'ils n'ont pas en- 
core fait fortune. Îls en prendraïent, si on 
leur en donnait... » S$ 

Alors, comme il ne reste au village que 
ceux qui n'ont pu le quitter : les vieillards à 
moitié perclus, en quête, selon les jours et les 
heures, du mur à l'ombre ou de la griffoule au 
soleil ; les petits pâtres nécessaires à la garde 
des troupeaux, quelques artisans sérieux et les 
rares sages qui préfèrent rentrer leurs regains 


_et faire les premières semailles, le village re- 


prend son aspect du vieux temps, sa vie pai- 
sible et lente, ses bruits familiers du marteau 
sur l’enclume, du char cahotant sur les pier- 
res, du bouvier appclant ses bœufs, du chien 
ramenant le troupeau, et, au crépuscule, les 
fanfares des oies et des canards se hôtant 
vers la provende. 

Sous un ciel d’un bleu atténué, parfois lé- 
gèrement moucheté de cumulus, dens une lu- 
mière poudrant d’or les bois et les coteaux, il 
fait bon vaguer, sous prétexte de chasse, de 
cueillettes de noisettes ou de champignons, ou 
même, sans prétexte aucun, le corps imprégné 
de tiédeur et le cœur de sérénité. 

Aussi, Jacques Terral désertait assez sou- 
vent son petit atelier, prenait un fusil dont il 
savait qu'il ne se servirait pas, un calepin où 
pouvoir croquer quelque silhouette rencon- 
trée en plein champ, et faisait de léngues pre- 
menades, essayant d'y entraîner Lainou, qui 
résistait, la discipline monastique lui ayant 
enseigné à se garder de la nature et du rêve. 
Elle grondait même son frère de cette vie un 
peu molle où il s’enlizait : « Travaille ! lui 
disait-elle ; sculpte, écris, bêche ton jardin ». 

Il haussait les épaules, en murmurant: « à 
‘quoi bon? » 

Comme septembre est généralement, au moins 
dans sa première moitié, un des mois les plus 
secs de l’année, et que les eaux sont très bas- 
ses, le père Terral et Garric en profitent pour 
exécuter quelques réparations à la chaussée 
de l'étang. Cette vieille chaussée, en simple 
terre battue soutenue par deux murs en talus, 
avait la solidité de l'épaisseur et de la masse. 
Pourtant, les aulnes et les noisetiers qu'on y 
avait laissés croître et les cerisiers qu'on y . 
avait plantés, parce que tous les Terral, 
avant Cadet, avaient aimé les arbres, du le- 
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vier de leurs racines finissaient par desceller et 
faire cho dans l'étang quelques-unes des 
grosses pierres qui le bordaient et qu'il était 
prudent de remplacer. Trois ou quatre terras- 
siers Ou maçons, aidés de Jeantou, procé- 
daïent à cette restauration que, malgré ses 
quatre-vingt-trois ans, Terral dirigeait encore 
avec compétence. Il se bornait, bien entendu, 
à des conseils, et passait presque tout le temps 
assis, son bâton entre les genoux, sur quelque 
tronc de hêtre ou de &hêne que. guettait la 
scierie. 

Les vieux du village venaient l'y rejoindre, 
bavarder, évoquer des souvenirs : les « Te 
* souviens-tu ? » font pendant aux « M'as-tu 

vu ? » Îl y avait là, dans sa soutane verdie 
et râpée, et sous sa calotte crasseuse auréolée 
de longs cheveux blancs frisés, l'abbé Le 
Crouzet, le vieux curé redevenu un’ peu en- 
fant, toujours rieur, curieux de tout, aimant 
à parler toujours de sa folle ânesse, de ses 
abeilles et de ses pommiers 5. Roudier, Pan- 
cien charron, à la vaste poitrine d'où sortait 
jadis une voix tonitruante, aujourd'hui cas- 
sée, aux bras pareils à deux jantes de ses 
roues et terminés par des mains larges et ver- 
ruqueuses aux doigts écartés et raidis.…. Il 
avait tant tr availlé, tant hurlé dans les auber- 
ges et les églises, tant bu surtout, qu'il en 
était devenu presque aphone et à moitié para- 
Iysé. Il disait de lui-même : « Je ne suis plus 
qu’un vieux châtaignier creux, un biel castarié 
curai ». 

A côté de lui, le long Jean-lean, resté 
droit comme un peuplier, en dépit de ses qua- 
tre-vingt-quatorze ans, et si maigre, si dé- 
charné, l’air de marcher sur des échasses, de 
‘porter sa tête au bout d’une pique, et d'en 
laisser tomber, d’une petite voix de fausset, 
des propos souvent salés. 

— Voilà le cercle des invalides presque 
‘au complet, fit Terral quand tous se furent 
assis. 

En ce moment, Gaïric, qui servait de 
manœuvre aux maçons, passa devant les 
quatre vieux, brouettant avec effort quelques 
grosses pierres. Il s'arrêta, salua et souffla 
un peu. 

— C'est bien aimable à vous autres, Se 
il enfin, de venir nous voir peiner; mais ce 
serait encore mieux si vous nous aidiez un 
peu. 

— Nos langues seules sont restées vali- 
des, répondit Jean-Jean; et encore celle de 
Le Roudier « fait lundi », paraît-il. 

Le gros charron, d’une voix éraillée et 
graillonnante, répliqua : 

— Je n’ai jamais été un bavard comme 
toi, Jean-Jean. Aussi M. le curé m'a dit que 
j'aurais moins de comptes à rendre, au jour 
du Jugement dernier. 

Garric reprit les mancherons de sa brouette 
et s’éloigna lentement. 

— Tu ne trouves pas, meunier, demanda 
Jean-Jean à Terral, que ton Jeantou à l’air 
triste et las depuis quelques jours? 

— Je n’ai rien remarqué de pareil. 

— Et moi si, s’obstina Jean-Jean.. Et je 
crois que c'est le retour de son « ancienne » 
qui en est la cause. 

— Son « ancienne »? interrogea le euré 
surpris. , 

— Tais-toi, Jean-Jean! ft Terral. Tu 
ne sais ce que tu dis... 

Maïs on n’arrêtait pas Jean-Jean quand il 
était lâché: aussi poursuivit-il : 

_ — Comme si tout le monde ne savait pas 
que Garïric courtisait ta cadette avant qu'elle 
allât au couvent? Alors, de la revoir, lui 
veuf et encore solide... ça doit lui remuer 
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quelque peu le cœur à ce brave Jean: vous 


ne croyez pas)... pa été . de la Saint-Martin, 
quoi! 

Le curé prenait un aïr un peu scandalisé: 

—— Jean-Jean, vous n'êtes qu’un fou et 
un badaud... 

Et pourtant, il disait vrai, sous une forme 
vulgaire et brutale, le vieux Jean-Jean. Gar- 
ric n'était plus le même depuis le retour de 


Linou. Non qu’il osât effleurer la petite nonne _ 


d'aucune pensée offensante : une religieuse, 
même ayant quitté son voile, c'était pour lui 
queique chose de sacré, une créature hors de 
l'humanité. Mais il n’en était pas moins trou- 
blé. Ses goûts de solitaire un peu taciturne, 
se mêlant le moins possible à la vie corimune, 
contribuaient à entretenir ses rêveries, et à 
leu: donner un objet unique : Linou..… Et 
bientôt, ses muscles eux-mêmes se ressenti- 
rent de cet état de marasme moral; il lui 
semblait que ses forces diminuaient, l’aban- 
donnaient. Îl ne s'en ouvrait pourtant à per- 
sonne. À qui, d’ailleurs? Le vieux Terral n’y 
aurait rien compris ; le curé, non plus. Ah! 
si M. Reynès eût été encore là! Mais il 
était mort depuis longtemps. Et Jean se 
repliait sur son secret. 

De sa maisonnette de La Griffoulade, qui 
touchait presque à l'étang, Jacques Terral 
entendait vaguement les propos qu’on tenait 
sur la chaussée de l'étang; il quittait son 
atelier et s’en venait bavarder avec son père 
et les travailleurs, et aussi avec les bons 
anciens que ses souvenirs classiques lui fai- 
saient comparer aux vieillards d’Homère près 
des Portes Scées. Dès que le long Jean-Jean 
le vit aporocher, :! mit mm At ex ses lèvres: 

— Chut! M. Jacques'… Attention de 
ne pas en lâcher de trop raides... M. le curé 
les supporte, lui, parce qu'il en a entendu 
d’autres au confessionnal: mais M. Jacques. 

— Les juges et les avocats, répondit Le 
Crouzet, en entendent autant que nous. 

— Bonjour, père: vous allez bien? 
Bonjour, mes amis, dit Jacques, saluant à la 
ronde. Je vous entendais de mon galetas, 
mais mal... De quoi parliez-vous donc? 


— Oh! de choses et d’autres, mais toutes 
sans grand intérêt De quoi parler, à notre 
âge? On barbotte dans les. souvenirs, comme 
les maçons de votre père dans la vase et le 
mortier, 

— cs Mais il n'y a rien de 
plus intéressant que les souvenirs. Que serait 
la vieillessé sans cette ressource sh Je vou- 
drais bien connaître un peu votre “histoire à 
tous, et même la mettre par écrit, 

— Si cela peut vous faire plaisir, 
monsieur Jacques, nous viderons, à tour de 
rôle, notre sac devant vous Ça sera long, 
par exemple : à moi seul il me faudra plu- 
sieurs Jours. 

Tu voudrais encore nous assommer du 


récit de tes campagnes d'Afrique? protesta 


Le Roudier? | 
— Non, répliqua Jean-Jean : c’est perdre 
son temps et sa salive que parler bataïles à 
ceux qui, comme toi, me se sont battus 
qu'avec la bouteille et le chanteau… Je ne 
veux raconter que ce qui m'est arrivé dans le 
civil; c’est assez bon pour un charron, un 
tonsuré et un meunier qui ne fut pas soldat 
parce qu'il passerait d-bout et casqué entre 
mes jambes, sans même se baisser. 
- —— Qu'il est mal embouché, ce Jean- 
Jean! dit le curé. 7 ds 
Et le père Terral d'ajouter : 
— Voudriez-vous que d’un sac.de char- 
bon il sortit de la farine) 
" Jacques, oui réfléchissait en 


regardant : 
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curieusement ce ‘quatuor pittoresque, étendit 


la main : 

— Ecoutez, mes braves; il y aurait un 
moyen de tout arranger. Voulez-vous que 
je fasse vos portraits, |à, tous ensemble, tels 


que vous êtes en ce moment? 


surpris. Leurs por- 


Ils se regardèrent, 


traits? 


— Pas vos portraits en couleur, 


sûr, reprit Jacques, car je ne suis pas peintre; 


en aïgile; ensuite. 


je vous ferai, d’abord 


Je ne sais trop, en plâtre, en bois, en pierre. 
. du Lagast, au besoin, — quoi qu'elle soit 


un peu dure — Et pendantes que je travail- 
lerai, vous me raconterez ce. que vous avez 
fait, ce qui vous est arrivé. Ce sera char. 
mant.… Qu'en dites-vous? 


— On ne se fait guère « tirer son por- 


trait » quand on est f...u comme nous, ,observa 


Le Roudier en montrant sa blouse déchirée et. 


son pantalon frangé du bas. 


— Ni quand on a une vitre cassée comme 


le meunier. Moi encore passe, je suis resté 
assez beau garçon N'est-ce pas, monsieur 
Jacques, ricanait Jean-Jean. 

— Vous avez tort de vous. moquer, Jean- 
Jean, reprit Jacques: la figure humaine est 
surtout intéressante lorsqu” on à beaucoup 
vécu, beaucoup souffert, et que l’âme appa- 
raît à travers le corps usé. 


— Oh! bien, dit le vieux Terral, si tu 


veux faire le portrait de nos âmes, il convien- 


drait, au préalable, que nous les fassions un 
peu nettoyer par M. le curé.…., celle de Jear- 
Jean surtout... 
Jean-Jean allait riposter, Jacques l’arrêta. 
— C'est entendu, n'est-ce pas, mes amis? 


nous commencerons demain, ici-même…. Je 


ferai descendre par Jeantou une brouettée de 
terre glaise… et aussi quelques bouteilles pour 
humecter vos gosiers.… Préparez-vous à me 
conter de belles histoires. 

Cécile apparut sur la chaussée, portant le 
goûter aux travailleurs. En passant, elle 
déposa une bouteille de vin et un verre sur 
une pile de planches, à côté du « roul » de 
chêne où étaient assis les quatre vieux. 

— Voilà pour vous, dit-elle,  rieuse,.… 
vous avez bien gagné de boire un coup. Je 
n’ai qu'un verre, par malheur... 

— [l suffira, ma jolie, fit Jean-Jean: 
aucun de nous n’est ladre.… Et il versa à 
boire . à la ronde, en commençant par 
M. Jacques. Le curé refusa, : 1l ne buvait 


jamais de vin. 


— Vous êtes toujours à l’eau de pru- 


neaux? Jui demanda Jean-Jean; ça doit vous 


tenir le ventre libre et la voix claire. 


— Espèce de fou et de badaud, xépli- 


-qua M. Le Crouzet. 


—— Voilà tout son révise 6 le 
fou, badaud; on ne le sort pas de là. 

De gros rires éclatèrent; Jacques y mêla 
le sien; puis, s'adressant au curé : 

7. Quelle mauvaise langue, que. ce Jeu 
Jean! 

— En? Il sera damné comme un cn 
de chenilles, conclut le bon curé. 


FRANÇOIS FABIÉ. 
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(Æ suivre.) 


RAT bn re 


Toute demande de changement d'adresse ne 
pourra être effectuée que si elle est accompa- 
gnée de 30 centimes représentant les ere de 
réimpression des bandes. 4 , 

Seuls, les abonnements du front, servis dans 
les secteurs, aux soldats, sont exempts de cette 
petite indemnité. 


il 


Subventions, 
M 


NoSA 


LES "MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Liste de souscription 
arrêtée le 29 mai 


Mme FE M Williams, présidente du Cercle des 
Annales, Gléveland, remis par M. Paul Archinard, 
5,550 fr. — « Odile, Béatrice et Ghislaine », 150 fr. 

Souseriion faite et transmise par Mile Angèle 
Carbonael, à Stockholm, 2.642 fr. 

Liste des donateurs : 

Mme Raymonde. Fournier, 5 kr, — Mme Louise 
Lundbera, % kr. — Mme Gabriel Carlsund, 20 kr. — 
Mme Alice. Jonsson, 10 kr. — Mme Violette Rising, 
10 kr, Mme Marie Lagergren, 95 kr. — Mme 
Jeanne Hoijer, 45 krr — Mme Carl Fraenkel, 10 kr, 
— Mme Hagborg, 10 kr. — M. Hablé frères, 10 kr. 
—— M. jacquiot, 10 kr. — Mile Baudee, 2 kr. — 
M. Ytterhoëm, 10 kr. — M. Ringholm, 5 kr. 
M Matson, 5 kr. — M. Moller, 10 kr. — Mlle Maud 
Wihstiorn, 10 Kr. — Mile Laura, 10 kr. — Comtesse 
D. von Rogen, 10 Kr. — Pathé Fr., succursale Stock- 
holm, 40 kr, — M, Vrikstrom fils, 10 kr. — M. le 
docteur Lindstrom, 140 kr. — M. Olsson, 20 kr. — 
M... Schneicier, 10 kr. — M. Chalpierrot, 5 Kr. — 
Cercles ouvroir des Dames Françaises, 8 kr. 
Mille G@ Soula, 10 kr — M. et Mme Nilsson, 25 kr. 
— M. V. Jacobson, 10 Kr. — Ecole Française, 25 kr. 
—— M. Bourgeois, 20 kr. — M. Hjort, 5 kr. — Mlle 
Harel, ef 5 ou 6 élèves, 220 kr. — M. Hilda An- 
dersson, @ kr. 50 — M. Hjalmar Martin, 10, kr. — 
M. Landin, 10 kr. — Par M. Mattson, 22 kr. — 
Baron ‘Eh, Adelsvard, 50 kr. — Mlle Suzanne Kieffer, 
5 kr. — M, Engehan, 10 Kr. — M: Hjalmar Brantinq, 
140 kr: —— M, Eamond Cerisson, 10 kr. — M. Lin- 
deroïh Blanche, 5 kr —— Mme Levin, 15 kr. 
M. et Mme. Wikstrorm, 440 Kr. — Mme Sager, 10 Kr. 
—— Ame. Alive Rune, #0 kr. —.M. Pahlman, 10 kr. 
— Mile Soderbcera, 50 kr. — Mille Hulda Wikstrom, 
23" ka. — Mme Anna Wikstrom, 25 kr. — M. Bon- 
nier, éditeur, 50 kr. —- Johansson, 20 kr — M. N,, 
5kr. — M. Petersson, 5 kr. — Anonyme, 20 kr. — 
M. Garret, 10 kr. — M. Palm, 30 Kr. — Mile Mé- 
Tandicr, 5 kr. — Mile A. Carbonnel, 17 kr. 50. — 
M. Axcl Bildt, 100 kr. — M. Axel Forsse, 50 kr. — 
Frank Leake, 15 kr. — Jonas Lilesilutz, 10 kr. — 
M, WW &, 49 kr. — Gaston MOnnet, 20 kr. — Un 
ami 0bscur, 10 kr. — M. D. Sibitus, 10 kr. — M. Sa- 
batier, 5 kr. : 

"Souscription de Vienne transmise par le docteur 
et Mms Chapuis : Liste des donateurs : Anonyme, 


5. fr.; Mmc Avnal, 40 fr.; Mme de læ Joncquière,. 


5 fr: Mme Trémeau, 50 fr.; Mme Eugène Pascal, 
50 fr.: Une Viennoise, 10 fr.; Mme Deceur, 5 fr.; 
Mume Piveæ#d, 50 fr. — Total, 185 fr. 

Mme Gentühomme, d'Hanoï, 2e envoi, 1.113 fr. 75. 

‘Ame Imbert, 140 fr. — M. et Mme Nicolaï, 9 fr. 
— Anonyme des P. T. T., Perpignan, 3 fr. — M.-I. 
Monnier, 20 fr. — Achille. et Mimi (nouvel envoi), 
5. fr. — Mme À. Pressat, 8° versement, 20 fr. — 
Mme Rogheteau, 20 fr. — M. Genoud, 20 fr. — 
M. Monfernot, 50 fr. — Collecte faite à l'institution 
Furgot, Limoges, transmise par M. Duris, directeur. 
920 fr. — Une institutrice corse, 5 fr. — M. A. de 
B., 46 fr. — M. Bertheas, directeur-rédacteur du 
journal e Aujourd'hui », 120 fr. — Une anonyrne, 
5 fr. — M. F. Monod, 5 fr. — Lieutenant Cébé, 
4 fr. — Mine de Laage de Meux, 5. fr. 25, — Un 
lécteur des Annaïes, 95 fr. — M. Taviot, 50 fr. — 
Miss FT. T. Stone, 956 fr. 50. — Mme Richard, 5 fr. 
— M. C., 10 fr. — Mme Villeneuve, 10 fr. — « Pour 
que le bonheur tombe sur ma maison », 14 fr. — 
Marguerié et Cécile Bonnefay, 45 fr. — G. J. M. 
(envoi mensuel), 50 fr. — Jean et Loulou, de Mont- 
peilier (envoi mensuel), 5 fr. — Mme Heyssen, 20 fr. 

Souseription recueillie par Mle A. Mézière. 

Liste des donateurs : | 

. Mme: Fourrmy, 5 fr.; Docteur Coupey, 3 fr.; Mme 
Brocherieux, 5 fr.; M. Guy, 5 fr.; Mme Macé, 2 fr.; 
M: et Mme Fiaiollét, 10 fr.; Mlle M. Caboche, 5 fr.; 
Mme Desnos, 5 fr.; Mile M. Torché, 5 fr.; Mlle R. 
Torché,. & fr.; Anonyme, 20 fr.; Mile M. Chalain, 
5 fr.; Mme Devé, 5 fr.; Mme Brunet, 10 fr.; M. Le- 
monnier, & fr.; Mile Loiseau, 1 fr.; Mine Foures, 
5'fr:: Mme, Daviau, 5 fr.; Mme Poirier, O0 fr. 50; 


- Mme Beÿone, 5 fr.; M. Tessier, 2 fr. 50; Andrée et 


Yvonne Mézière, 10 fr.; Un groupe d'élèves du C. 
Cre J. F:, 26 fr. 80. — Total, 150 fr. 80. 

Na L'Etôñe », 40 fr. — « Un heureux blondin du 
Nord @ams le Midi », 10 fr. — « Jeanne », 2 fr. 
— « Cousine Armand », 10 fr. — Mme BI. Mercier, 
40 fr. — « Merci à St-Antoine de Padoue », 20 fr. 
— Mile Grandjean, 5 fr. — Anonyme (S. P. 505), 
100 fr. — Mme Mathieu, 5 fr, — Mme Vindrier, 
120 fr, — Mme Marsal, 20 fr. — Mme Schwab, 
30: fr. — M. Chamouland, 36 fr. — « Anniversaire 
7-mlai 2946-4918 », 10 fr. — « Une Oranaise admi- 
ratrice des Maisons claires-», 95 fr. — « La 6° année 
À du lycée de J. F. d'Oran, 11 fr. — Les élèves da 
Mme Borrely, 15 fr. — Mme Girard, 25 fr. — M. Rol- 


linat, 5 fr — « Made», 25 fr, — Mme: Aubert, 
5 fr. — &æ Radio de. la classe 1947 », 15 fr. — 
« Anonyme » Valcauville, 10 fr. — Les élèves du 


cours meyen de l’école de filles de Fitou, 8 fr. — 
Mlle Neigette Goutes, 5 fr. — « Marie, Blanche, Ma- 


delcine ef Maurice », 10 fr. — M. Eugène Rivier, 
40 fr. — æ& Henri et François Roman », 100 fr. — 
« Une jeune fille », 5 fr. — « Le petit Georges 


Ganitrot, 6 ans », 10 fr. — M, C. 88, 1 fr. 50. — 
Mme Cardinal, 30 fr. — Mme Defer, 5 fr. — Mme 
Coulern, 400 fr. — Mile Vallis, transmis par M. F. 
Douche, 6 fr. — « Une ipstitutrice », 5 fr. — Yvonne 
pour son encie Aimé, caporal au 317€ inf., 10 fr. — 
Mme Chamtot Clerc, 5 fr. — Mmes Ricard et Schmidt, 
30 fr. — M: R: Putois, 10 fr. — C., 1 fr. 50. 
2.365 fr, — Total général : 507.615 
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LES ANNALES 


REVUE FINANCIÈRE 


N.B. — Pour Fouf ce qui concerne 4 partie financière, 
Rentsignements sur Valeurs, Ordres de Bourse, Préts sur 
Titres, Comotes de Chèques, Paiements de Coupons, etc., 
nos lecteurs son! priés de s'adreiser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anonyme 

au Capital de 80,000,000 de francs 

BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B* Haussmann), Paris-9® 


Vendredi, 31 mai 1918 


La Bourse de Paris tient. Elle attendait 
l'offensive allemande de pied ferme et elle 
attend maintenant les prochains communiqués 
avec confiance. 

On ne-peut lui demander autre chose, dans 
cette période d'expectative, que de maintenir 
ses positions générales. 

Très remarquable la tenue de nos Fonds 
Nationaux : le 3 0/0 Perpétuel passe de sofr. 75 


. à 60 fr., le 3 00 Amortissable de 75 fr. $o à 


77 fr., le 4 ofo de Gofr. $o à Go fr. $$, le 
5.0/0 de 87 fr. 80 à 87 fr. 90. 

Les deux Emprunts Boliviens 5 o/oaccentuent 
leur progression, qui laisse encore une belle 
marge de hausse des cours actuels au pair de 
50+ francs, surtout pour l’Emprunt 1913. 

Le tirage d'amortissement semestriel des 
obligations des Emprunts Bofiviens 5 0/0 a été 
cifectué le 29 mai ; 572 obligatiuns de la série 
1910 et 300 de la série 1913, sorties à ce 
tirage, Seront remboursables au pair à partir 
du 1° juillet, date d'échéance du prochain 
coupon, aux guichets du Crédit Mobilier 
Jrançais. 

ee 


Bourses d'Eté: —= £æ Bourse sera fermée 
ious les samedis du 1°' juin à fin septembre. 


>> Dig 
"ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 


Les. actionnaires du Crédit Foncier d'Algérie 
ct de Tunisie sont convoqués en assemblée 
générale annuelle pour le r4 juin. Illeur sera 
proposé de porter le dividende de 20 francs 
à 23 francs. Les bénéfices nets de l'exer- 
cice. 1917 s'élèvent à 4.264.087 francs contre 
3.601.266 francs pour l'exercice 1916. 

&'assemblée générale annuelle des action- 
naires de Ia Compagnie des Chemins fer de 
Perto-Rico est convoquée pour le 29 juin, à 
3 heures, 19, rue Blanche, à Paris. Elle sera 
suivie de Fassemblée générale des porteurs 
d'obligations de troisième hypothèque. Les 
dépôts des titres sont reçus au Crédit Mobilier 
Français. 

‘assemblée générale de Ia Coimpagnie 
Fransatlaptique eSt remise du 29 maïau 24 juin. 
Ainsi que nous l'avons annoncé, le dividende 
proposé est de 20 francs, contre 18 francs, 
par action ancienne ; les actions nouvelles 
recevront 13 fr. 50. Un-acompte respectif de 
7.ir.. saet de 1 franc a déjà été payé. Les 
recettes globales de l'exercice 1917 ont atteint 
268.495 .20$ francs contre 202.847.940 francs. 
Déduction faite des charges et amortisse- 
ments, le bénéfice net ressort à 7.336.381 fr. 
contre 4.652.200 francs. 

L'assemblée générale ordinaire de la 
Compagre Parisienne de Distribution d'Electri- 
cité e-t convoquée pour le 29 juin. Le depôt 
des titres ou des récépissés peut être effectué 
jusqu'au £4 juin. 


D 
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La Compagnie des Forgcs. de Châtillon. 
Commentry-et Neuves-Maisons a réalisé, en 
1917, des bénéfices nets de 4.435.280 francs 
contre 3.651.103 francs pour 1916, ce qui lui 


permet de porter son dividende de 100 francs 
à 120 francs. 


Cuivre et Pyrites. — L'assemblée générale 
du 29 mai a approuvé les comptes de f'exer- 
cice 1917, se soldant par un bénéfice net de 
1.220.077 francs, supérieur de 266.408 francs 
à celui de l'exercice 1916. Le dividende a été 
fixé à 15 francs; le solde de 8 fr. 74 sera 
payé le 6 juin en même temps que le dividende 
de 2 fr. 776 net des.parts. 


es 

La Thomsen-Houston, ainsi que nous l'avons 
annoncé, procède actuellement à l’augmen- 
tation du capital de 90.175.000 francs à 
120 millions par l'émission de $9.6$o actions 
nouvelles de $oo francs, émises, jouissance 
du 1* janvier 1918, à 600 francs, payables 
225 francs en souscrivant et 375 francs le 
31 août 1916 au plus tard. 

Ces actions sont réservées par préfé- 
rence jusqu'au 22 juin aux propriétaires des 
180.350 actions existantes et qui comprennent 
les actions remises à la liquidation de l’Eclai- 
rage Electrique, société absorbée par la 
Thomson. 

Les actionnaires des deux Compagnies ont 
un intérêt évident à souscrire à l'augmentation 
actucile du capital de la Thomson-Houston, 
faite en vue de son extension industrielle. 


te 


Le Gouvernement Brésilien vient de signer 
un contrat pour l'exploitation provisoire des 


‘Docks de Pernambuco, sur les mêmes bases 


que le contrat du’ Port de Rio-de-Janeiro. 


Nos clients apprendront avec plaisir que : 


c'est la Société de Construction du Pert de 
Perwambuco qui se trouve chargée de cette 


exploitation. Cette Société est, on le sait, 


une Société française à laquelle, depuis sa 
création, le Crédit Mobilier Français a con- 
stamment donné son concours et, comme 
telle, elle intéresse par conséquent ua grand 
nombre de lecteurs de cette Revue. 

«5» 

Le coupon des obligations Nord &s Pertuzaf, 
échéant le 1° juin 1017, sera mis en psiement, 
à partir de ladite date, aux guichets du Çrédit 
Mobilier Français, à raison de : 

$ fr. 8273 net par ob:igation nominative, 

$ fr. 78 net par obligation au porteur. 

ee 

Le Crédit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les souscriptions aux Bons et aux Obli- 
gations de la Défense Nationale. 

Il délivre immédiatement les 
espèces. 

C'est à partir d'aujourd'hui que sont déli- 
vrés les nouveaux Bons à un mois de la Défense 
Nationale. 

Comme nous l'avons indiqué déjà, l'intérêt 
— payable par avance — est de o fr. 30 o/o 


Bons contre 


pour le premier mois, soit pour un an 3,60 0/0; . 


si l'échéance est prorogéé d’un mois, l'intérêt 
norninal sera porté à o fr. 3$ o/o, d'où un 
taux de placement annuel pour ces deux 


mois, ressortant à 3,90 0,0; si l'échéance est: 


prorogée encore d'un mois, l'intérêt pour ce 
troisième mois sera encore de o fr. 3$ o/o 
portant le taux de placement annuel à & 0/0. 
On conçoit, sans qu’il soit utile d’insister, les 
avantages que présente ce nouveau Bon pour 
l'emploi de ses disponibilités. 

7 Imprinerie des Annales, 51, rue Saint-Georges, Paris, 
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li est dés petites misères qui ne doivent pas 
nous laisser indifférentes, et contre lesquelles 
nous ne saurions trop prendre de précautions. 
Ce sont, et pour ne citer que celles-là, les taches 
de rousseur dont le soleil favorise l’annuelle 
apparition. Elles sont généralement très tenaces 
et donnent au visage un masque terreux d’un 
effet désastreux; or il est à noter que les épi- 
dermesles plus frais subissent le plus facilement 
es coups de soleil. 

VOUS FEREZ DONC SAGEMENT DE LES PREVENIR 
en voilant l'épiderme avec une saine lotion qui 
l'isole des rayons trop lumineux, ct de Pair trop 
vif du dehors. Roselily est tout indiquée pour ce 
rôle, car cette poudre de riz liquide — dont je 
vons ai déjà parlé il y a quelque temps — n’est 
pas unfard, mais une préparation salutaire à la 
peau, qui fait disparaître les taches de rousseur. 
D'est dire l'excellence de sa composition, et ses 
bienfaisantes propriétés. On ne compte plus les 
transformations qui lui sont dues, et M. Detchs:- 
pare, 2, avenue de la Liberté, à Biarritz, pour- 
rait faire un livre d'or des innombrables lettres 
attestant avec quelle facilité Roselily efface les 
taches de rousseur, et fait disparaitre les rides, 
rendant ainsi au visage fraicheur et jeunesse. 
Un essai vous convaincra du reste : demandez 
donc un flacon de ce produit, contre mandat de 
À ou 6frs, 

A la suite de mes dernières causeries sur 
l'Ecole T. R. $S. C. plusieurs d’entre vous m'ont 
demandé quelques renseignements sur 


LA DURÉE DES ÉTUDES 

À cela, je répondrai que la durée de l’ensei- 
nement compiet varie selon le degré de perfec- 
tion que l'élève veut atteindre. Elle peut aller 
‘de un à huit mois, suivant l'âge, la valeur et les 
études préalables de lélève, et selon qu'il vise 
une situation en France ou à l'Etranger. 

Celui qui a déjà fait un stage dans le commerce, 
peut se contenter d’un passage rapide à l'Ecole 
Technique Supérieure de Représentation en vue 
&e son perfectionnement, tandis que le débutant 
doit prolonger ses études pour acquérir une 
sérieuse expérience. 

Les élèves reconnaissent eux-mêmes lorsqu'ils 
sont aptes à voler de leurs propres ailes puis- 
qu'ils sont mis au pied du mur avec les repré- 
sentations diverses. S'ils éprouvent des difficul- 
tés et estiment qu'ils ont encore besoin de con- 
seils, ils prolongent leurs études. 


FURETTE. 


EN MARGE D'ÉPICURE 

Ce n'est certes pas pour les disciples stricts 
d'Epieure — qui ne proposait d'autre but à 
Fhomme que JC plaisir, mais ie faisait consister 
dans la culture de l'esprit et. la pratique de Ja 
vertu — que j'écris ces lignes. Je les dédie sans 
prétention à ces nombreux « épicuriens » pour 
qui la vie n'est qu’un éternel banquet dont ils 
soni les joyeux convives. 

Dernc vous avez savamment pratiqué le culte 
de la bonne chère, et très souventes fois pieuse- 
ment fait justice des plus nobles crus de nos 
vins de France. En galants hommes vous avez 
rendu à Vénus d’éclatants et fréquents hom- 
mages, et aux heures de délassement spirituel, 
vous avez toujours marqué une dilection grande 
pour les fastucux écrits de Finégalable, de 
l'unique Rabelais. 

Dieu me garde de biâmer une si aimable doc- 
trinc! Mais voici venir, à pas lents et feutrés, 
Jinexorabie cinquantaine. Il serait messéant, 
cependant, qu'au moment de votre existence où 
votre situation sociale peut vous donner tous 
loisirs et vous perineéttre tous plaisirs, votre état 
physique vous interdise, comme chante le divin 
Horace, de « cueillir je jour ». 

Or il est possible qu'ayant jusqu'à présent 
peu ou pas ménagé votre « chère guenille », elle 
vous donne à réfléchir ou vous prête à souffrir. 
Il se peut, qu'en ayant parfois abusé, ellé ait 
perdu cette forme d'antan qui lui permit nombre 
d’heureux petits exploits qui vous sont chers 
encore. Vous devez, hélas! maintenant compter 
avec un sang lourd, vicié, épuisé, avec des nerfs 
fatigués, surmenés et incapables de certaines 
réactions. 

I n'ya pas lieu pourtant de songer à une 
prochaine retraite, si digne soit-elle. Il suffit 
simplement de régénérer et rajeunir votre sang 
appauvri, de tonifier vos nerîs débilités, pour 
qu'un regain de jeunesse refleurisse en vous ct 
vous rende les forces que vous avez si généreu- 
sement jetées aux quatre vents dé Ja vie. 

-Pour obtenir ce précieux résultat, rien n'est 
plus sûr qu'une cure appropriée de Pilules 


Pink. Il ne fait plus doute pour personne à ce 
jour que les Pilules Pink, qui se trouvent dans 
toutes les pharmacies au prix de 3 fr. 90 la boîte, 
sont le régénérateur du sang, et le tonique des 
nerîs le. plus riche et le plus complet. Trente 
ans de succès auprès de millions de malades en 
sont une preuve irréfragable. 

Et puisque le Carpe diem d'Horace vous 
enchante, prenez des Pilules Pink et vous pour- 
rez longtemps, longtemps encore, cueillir le 


jour... 
FRERE JACQUES. 


BOITE AUX LETTRES 
So 


Jeune mère. — Recourez au plus vite à l’'Extrait Capillaire 
des Bénédictins du Mont Majella qui empêche et arrête la 
chute des cheveux et les fait repousser, Ce produit vous dé- 
barrassera également de vos pellicules. Demandez-le à l’Ad- 
ministrateur E. Senet, 26, rue du Quatre-Septembre, 

J. d'Azur 1908. — J'attends toujours votre adresse que je 
vous ai demandée dans la « Boîte aux lettres » du 7 ayril; 
j'ai trouvé qui vous faut. 

Poilu classe 1908 du secteur 181. — Je n'ai pas encore 
trouvé d’Anglaise, je puis vous indiquer une Française con- 
naissant bien l'anglais, si vous le désirez, et avec laquelle 
vous pourrez correspondre en anglais. 

Mile C. N. — Une des meilleures que je puisse vous re- 
commander est le Duvet de Ninon, poudre de riz très adhé- 
rente à la peau, qui donne à la peau une blancheur diaphane, 
Elle existe en blanc, rosée, naturelle et rachel, à la Parfu- 
merie Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre, 

Cousine. — 4° La pâle épilatoire Dusser, si vous avez ka 
patience de bien suivre le traitement. Les applications se 
font deux fois par mois pendant huit à dix mois; % il faut 
étre très adroit pour la pratiquer soi-même sans danger; 
Jo lotionnez-vous à l’eau de Cologne après vos ablutions, 

Mimosa. — Si ce ne sont que des taches comme vous le 
dites, le Roselily vous les fera disparaître, mais je crains 
qu'elles aient une au»re cause. 

Une lectrice fidèle des « Annales »,— Pour votre cas, je vous 
conseille plutôt le Pilivore Dusser. 

Mile Suzon. — Apprenez donc la sténo et la dactylo; les 
cours de Pigier, 49, boulevard Poissonnière, sont excellents, 
Cette école forme rapidement d'excellentes élèves et se char- 
gera de vous placer, Quelques notions de complabijité que 
vous pourrez aussi prendre chez eux vous aideraient à trouver 
une meilleure situation, 

Rose Hyacinthe, — Toute bonne librairie vous procurera ces 
deux volumes, même si elle n’en est pas l'éditeur. 

Cousine Elisabelk. — Braun, 18, rue Louis-le-Grand. 


LIBRAIRIE 


CE QU'ON LIT 


On lit La Fange (3fr.so, majoration 30 0/0), roman 
de psychologie aiguë où Sheridan promène ses lec- 
teurs de l’usine au salon et du salon dans les cou- 
lisses d’un cirque, livre qui plaira particulièrement 
aux femmes On lit Josenh Caillaux (3 fr.) et on se 
passionne pour cette étude où, se plaçant au point 
de vue de l’histoire, M. Paul Vergnet à buriné une 
eau-forte si curieuse de l’ancien président du Conseil. 
On lit et on discute Le péril mystique dans l'inspi- 
ration des démocraties contemporaines (2 fr. 50), où 
M. Ernest Seillière oppose à la théorie de Taine sur 
les origines de la Révolution une théorie nouvelle 
qui semble infiniment plus probable. Enfin on lit 


la désopilante Pantomime anglaise (collection « In 
Extenso », 1 fr.), de M. Francis de Miomandre, et on 
s'amuse follement et du texte de ce roman et des 
illustrations aussi pittoresques qu’artistiques de 
M. Marco de Gastyne. ASS. 


Conseils d'Hugiène 
Je 


Pour vos dents allez au Somnol, vous n'en 
souffrirez plus jamais. (40.000 aittest.}) Condilions 
très avantageuses, Brochure gratis et franco. 
72, boulevard Haussinarn (en face du Printemps). 
Instilut Dentaire « Somnolvr. — 12 Maisons à Paris. 

Adresse à conserver. — Le Docteur Galus, 
8,r. Villebois-Mareuil, Paris, affirme que l'électricité 
seule détruit les poils sans cicatrice. Traite diffor- 
mités, rides, cicatrices. Consuller ou écrire. 


SITUATIORS 


C7 VOUS rapidement gai F 
\- FA FRA à £ 
se 2 FEES à 3 


en vous adressant aux Etabl'e Programme 


gratuit 
ET-BUFFEREAU, 96, Rue‘e Rivoli. Parle, 
LYON — MARSEILLE = BORDEAUX 


Brochure envoyée franco, 
PIGIER, Boulevard Poissonnière. À 


JAM 


e 


DES BONS ŒUFS TOUT L'HIVER 


Eau € CONSERVE-ŒUFS » Pet 


A 


et économique (12*ann.). Faites, dès maintenast} k 
votre prevision d'œufs ; ils seront d’un prix exe “ 


cessif cet hiver. Notice explicative, références, 


prix-courant: Elevage St-LAZARE, La Ferté-Milon (Aisne}. 


Lo] ss | PR 


: <a E à LES FE 
ki ALCOOL 


de MEN 


m  dconoinique des Dentifrices. 

= ° Pr 

x Exige LES kb 
medi Le CAUSEUR ANGLAIS. 


AN G LAI S Six [mois : 8 fr. Spécimen : 054: 


Le CAUSEUR ANGLAIS, 29, rue Bellefond, Paris 


YEUX Ja vue sont guéris, embellis par 
le tre EAU MINHAVEZ: 


3.90 toutes phar. Dépôt : 5 his, rue Bastien-Lepage, Paris (f°° 4.96): 


bueilieur ti septique. Sf. Phsrmasie, 2,8% Bonne-Nouvello, Parks. 
HEMADERM eur: 
cüsiement L'ECTEMA 


et toutes les érrétations de la peau. 
Le Pot : 10 francs franco contre Bon de Poste. 
Laboratoire GILLOT,59,r.Châteauäun,Paris 
AVOC A religieuse. Hélhialbtlitatiorn 
& l'insu de tots. 


Procès. Suiets confidentiels, Enquêtes discrètes (32° années 


appris seul en lisant chaque sa- 


ni 
cils, paupières, toutes maladies de 


40fr. Consul. rue Vivienne 51," 


Peris. Divorce. Annulatios 


LE 


SAVON AMIEAL SE 


fe PET 


la partie du corps savonnée, sans altérer ni la santé, ni l'épiderme. 
La boîte de 2 pains KE©@ fr. Envoi franco en France contre manda, : 
Œtranzer #8 f.) Brochure envoyée discretementet franco eur demande. 
à SAVONNERIE AMIRAL, 39, ruo Lafayette, Paris 


À. L'ARRIÈRE FRONT 


à 2 FM NE 
DE % À 


les Blessés, Convalescents, Anémiques, 
Neurasthéniques, Surmenés et Faibles 
retrouvent leur santé en prenant, avant 
chaque repas, un verre de . 


WINCARNI 


prescrit par plus de 10.060 Médecins 

Après la première bouteille l'amélioration 
est si évidente qu’ils prennent la seconde 
pour compléter leur rétablissement. 

à Pour quiconque est en bonne santé un 
verre de Wincarnis remplace avantageuse- 
ment chez soi l'apéritif habituel ; il est plus « 
stimulant et aussi agréable au goût. AY 


Toutes Pharmacies 
La bouteille : 6 fr.; 1/2 bouteille 8 fr. 50 


EDS 


AP ORS ETT T 


te à E - PES détruit our sucrobe ; en | 
PHENOL BUBŒUF EEE 
Pertes sCtce F1, 2 fre 


NN rh eur AE en pe re sp 


jap = Z, 3 
$ 


L'ARBRE MU DONNE 8ES FRUITS... | 


Composition de 3. BASTÉ 


Ë . ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Que Saint-Georges, PARIS, o 
16 Juin 1918 . Annences: SOCIÉTÉ NOUVELLE DE PUBLICITÉ, 11, Boulevard des Italiens, PARIS. Le N°30 Cenvw.-- 
4 (Le N° de Luwe : 60 Contimes) 


LE 


[tx 


= PUSTICHES HERMOSK || LA FOSEE remplace le VIN 


cr es ras Frane: 6 fr, 
À fournit direcrement aux lectrices tons modèles CHEVEUX 8 ORDELAISE Cu pm re | , PARIS 
oxé ire ts travaux et réparations à conditions exception, ë x dsl \ bts he. t pas © srmanté ses prix depals 4 , 


if HERMOS A (cier ievx en sros)?+ hd Strashourg, Paris. 


Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, Influenza 


lAspirinel / 
L“USINES au RHÔNE” | 


LE TUBE DR 20 COMPRIMÉS tr. 
Le CACHET Dx 50 CENTISRAMMES: ir. 2O 


TOUTES PHARMACIES 


| LAIT ANTÉPHÉLIQUE 


où Lait Candès 


uratif, Toniqnè, Détercif, dissipe 

Halo, | ugeurs, Rides précoces, Rugosités, 

EX ER ce Effiorescances, etc., concerve La peau 
uv 


sage claire st unie, — À l'état pur, 
ii eulève, on le sait, Masque et 
Taches de rousseur. 


Îl date de 1842 


HN VANVE BANS 


ANÉMIES - SURMENES 
NEURASTHENIQUES . 


forces et /8 et 
Ces SbDS Éoroer quelg vues cachets 77 
STIMULANT LE PLUS ÉRERGIQUE Du 
NOYAU PROTOP ASS 


L'HIVER A er 


Goût inut excellent - Bonne Digestion 


 MORUBILINE 


on Gouttes concentrées ei titrées. 
Convalescents, Anemiés, Tousseurs 
Bronchitiques, Tuberculeux, etc. 
4/2 flacon 3 S9. Flacon 6 francs franco poste. Notics gratis. 
CHARMACIE du PRINTEMPS, 32, v. Joubert, Paris 
21 toutes Pharmacies. 


7 DEVE LOPPEMENT DE LA POITRINE 


"AENT du DOCTEUR NOTY = RÉSULTAT en 80 JOURS 
ps le Intense absolument Inoffensif Pilules) et externe (Baume) 


9 Pilules, Fe le tube 5/50 - Traitement complet :1 Flacon et @ tubes SO Franco //mpû/ compris) 
ANBRT SROCNRE NS Grotulie = DENOTY. 13,Rue Simon Deraure.PARIS (18%°). 


Maigrir 


latsir peucouteux FRANCA @° 50 
Preuves Graus. MÉTHODE CÉNEVOISE 
3. Rue Michel Chasies PARIS XI: 


1 Savon 
: LA HERNIE 

| 

| 


EFFICACE DES RECONSTITUANTS : 
le boîte de art FF 63 (impôt compris) £t Pharmacies 


LE PLUS 


Le Bracelet métallique ELP 


remplacelebracelet-montreencuir 


* Rendu 
(23 $ 
% franco 


EXTENSIBLE, peur SOLIDE 
Établis. D. LEFEBVRE, 6, rue Mayran, Paris 


DE MÉNAGE. Postal 10 kil. 28 fr. 
franco votre gare, contre remb'. 
FLOTTEAiné,Savonnerie àSalon(B.-d-R. 


n'existe plus pour celui qui porte le nouvel appareil 
réduction intégr ale et un soulagement absoiu. 1.es 
bernieux, sollicités par maintes réclames et tentés 
parfois pär les promesses mensongères des pré- 
tendus guérisseurs, ne doivent rien faire avant 
d’avoir lu le très intéressant Traité de la Hernie 
qui leur sera adressé gratuitement sur demande 
par M. A. Claverie, 234, faubourg St-Martin, Paris. 
Applications tous les jours (même dimanches et 
fêtes) de 9 h. à 7 h. (Métro: Louis-Blanc). 


VIEILLARDS 
AFFAIBLIS 
CONVALESCENTS 
ANÊMIE 

CHLOROSE 


EXIGER 
&ur chaqué 
bouteille : 


4° Le Timbre ds 
l'Union des 
Fabricants; 


Le Médaillon à 
de métal 

annonçaut le 

#6 Clétéas ” 


vous voulez avoir les dents blanches, 

leur donner cette blancheur laiteuse 

qu'ont {es dents des enfants. 

vous souffrez d’abcès dentaires et 

désirez ne plus en souffrir, 

S * vous voulez avoir toujours la bouche 
L fralche et l’haleine parfumée 


Lavez-vous les dents chaque malin avee le délicieux 


SAVON KENOTT 


A 2 


et de menthe. 


EN VENTE M A3 Le Signature À 


dans 
‘toutes tes 
Pharmacies Ê À 


et les 4 
iens et rêce 
MES anolens ns, 
 BRONCHITES 


Drogueries, 


il sur a marque 
de fabrique. 


sont radicalement GUERIS par la 


Solution Pautauberge 


Qui donne des POUMONS ROBUSTES ef 
préoient la TUBERCULOSE 
ce Prix du flacon: 4 fr. 


BERGE, 10, r.d4 Constastis00\® 


Envoi Sn00 us de trois vouteilles 
contre mandat-poste de 42 fr. Compagnie 
du VIN St-RAPHAEL, à VALENCE (Drôme). 


ED 


rs 


Le moins cher des dentifrices vu sa longue durée. : 


des ren LES ne 
LEÇONS Er" PIGIER 


méêrce, Comptabilité, Sténo-Dactylo, Langues, etc. 
Eonraies aux Brevets et aux Baccalauréats. 


POUR ÊTRE - 
TOUJOURS JEUNE 


# 


Poudre de RE LIQUIDE 


esonee TACHES pe ROUSSEUR 


avec la ve er que l'éponge de une gr d'eau. 
&fr.et Gfr. fco, Phie BETCREPARE, rit. 
ee TE en 


Fa 


VEXTE daus toutes Pharmacies, Par fameries ol Génbs My, 


2% Baume Tue-Nerf nine 


GuL1180n AUX JE DEN: radicale 


Attention {i C'est la seule pre ENTS érissan" 
les Maux de Deuts d'une rune façon définitiv: . 5 
Prix 2 fr. 75 


POUDRE 0e RIZ 


AMBRE ROYAL 


| 
\'ATIN PARFUMEUR, PARIS 


Rendez à vos cheveux toute leur beauté par ua | 
shampooing complet rapidement appliqué. 


Les personnes pressées n'ont plus de raison de laisser leur 
chevelure en mauvais éta? de propreté, puisqu'il suffit de deux . 
minutes pour faire un nettoyage complet avec le Shampoo 


Sec Sekera. Une minute pour répandre la poudre sur les 
cheveux et quelques instants après, une autre minute pour les 
brosser vigoureusement, 

Ce peu de dérangement suffit pour que les cheveux soient 
propres, brillants, flous et faciles à coiffer. 

Donc plus de préparatifs inutiles et encombrants tels 
lavage, séchage avec serviettes chaudes ou séchoirs, d 
pénible, etc. Il faut simplement un tampon d'ouate,une os 
un paquet de Shampoo 
deux heures. 


Le secret âu Sekera est qu'une partie absorbe Îles imputetés, 


et que l’autre, formée de cristaux de formes différentes coulant 


comme du sable, entraîne les corps étrangers nuisibles à ja 


beauté des cheveux. 

Le Shampoo Sec Sekera ne change en rien la nuance des che- 
veux, même si elle est artificielle, n’abime pas les ondulations 
et évite tous les désagréments des shampooing humides, tels 
que: rhumes, maux de gorge, rhumatismes, etc.. 

Un shampooing ne revient guère qu'à 15 centimes. 

Le Shampoo Sec Sekera est vendu 30 centimes le sachet 
2 ou 4 shampooing complets, ou 2 fr. 50 la boite pour 20 
shampooing, dans tous les Grands Magasins, Parfumeries, Phar- 


fs contre 2 
adres. à D. GIRAUD, phie spéclallate, PR eSS 


Sekera et deux minutes au lieu de 


ra 


macies, et chez Scott, 38, rue du Mont-Thabor, Paris. Franco & 


contre mandat ou timbres. — On demande des agents. 


NEZ 


modifiés per appareil américain. 16 fr. 
Notice franco : N_OLY 


MONTRES 


LUMINEUSES RE. P 


Exigez cette . 
Marque Française 


chez les 
Bons Horlogers - 


MPIA, "= Aotiee france * N. OLYMPIA, 40, re Gaillon, Paris. rue Gaillon, Paris. - 
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La Guerre photographiée GROSSE ARTILLERIE ANGLAISE EXECUTANT UN TIR DE BARRAGE 


Voici venus l'été, les journées chau- 
des, les soirées lourdes, et nous souf- 
frirons de n'avoir pas songé à temps aux 


Capeline éouple de lotte bleue toilettes fraiches et légères, aux tissus 


Doghlie de loile cerise rl gar- 
“ie De Ja lon cerises 


lernent, aux chapeaux champêtres, 
ombrageant si agréablement les visages. 
Les costumes tailleur de toile seront 
rares pour la raison que les toiles n'existent pour ainsi dire plus, mais il 
ÿ # moyen + ser passer très facilement «t on arrive même à s'en 


réjouir, tar, aprés tout, la toile se froissait facilement, il fallait la repasser 


tous les jours, tandis que Île costume en piqué pour la campagne, de 
taffetas, de satin où d'alpaga pour la ville, présente bien des avan- 
tages Ces tissus ne ae chiffonnent pas, ne se tachent pas, se trouvent 
partout et sont abordables comme prix, autant que peuvent l'être des 
iprès quatre ans- de guerre. La forme de ces costumes 
fèc re guère du genre déjà connu depuis quelques se- 
nes, c'est-à-dire la jaquette simple, floue, fixée à la 
= yarune étroite ceinture nouée, ou bien terminée 
per une boucle devant, Le gilet indispensable séra 
porié tout autant avec le costume léger d'été 
qu'avec le costume de Jainage du printemps. 
Lomme on a porié beaucoup de ghiets 
Fes unis, on cherche à varier un peu 
vertant des gilets de ton vif: corail, 
sais, vert lézard ou bleu canard. On 
juste un peu plus, mais dans ce 
1 % - 
s iaut pas de ceinture bridant 


le gitet devant. et ce genre se porte 
court, dégageant bien les hanches. 
“Ce spenéant le grand gilet descendant 
jusqu aux genoux est toujours très 
à Mr mode ; un modèle amusant vu 
dernièrement se fermat sous les 
braset RS ouvert en pointe arron- 
la partie arrondie, assez décol- 
+ée. était ourlée de poir ALS de bou- 
gs ineres, avec un col se rabattant 
«tr - la ur ne le dos et se 
Rinan neite ment aux coutures 
lag & saules Ce gilet descendait en 
ire non ajustée jusqu'aux genoux, 
EN: CniIbre, avec deux grandes 
poches très étroites, mais très pro- 
“niacées un peu ef avant sûr 
AnÇRES ; ces poct és escendaient 


2° 


1 ï 
siiel, Les cretontes 


y. .seront les 
6 comme gllets cet êté 
Les enfants -s habailent toujours 
} COUT?, COMME leurs mères, du 
réste Le ë&s petits boléros sont tout à 
‘ amusants pour fous les âges. 
LAS balér s changeñt absolument 
apparence d'une robe, et les ma- 
OT rentes qui tiennent à 
uré le pius possible les frais, 
t-fure plusieurs boléres 
e de fillette, 
Saut être en soie la- 
le ou en, voile de coton : il 
ut mieux un tissu léger, car ces 
bes-blouses sont surtout jokies 
# raples montées à fronces ou à 
ots pis Jharqués au fer jus- 


has-de- la rebe. On peut 


Dour la même: rob 


POUR LES GRANDES. ET LES PETITES 


- porter sur ce fond un petit Échée court 


lavables, si difficiles à trouver actuel- 


cas, il faut les fermer avec un ou deux grands boutons qui ajoutent la 


3} Me TE 
Kobe de vularé bleu marine #15 foulard imprimé corail els bleus. 
Robe de ferdey rayé rouille 1 blanc, garni dé jersey ani soutaché, 


Robe de fillette ên Te rédé.. Harhié de. fadeor” marines 


en tafletas bleu ou rose, bordé d'une | 
dentelle étroite ou d'une petite frange 
de sois assortie. Ou bien le boléro peut 
être de toile de Jouy, frangé de petites 
boules de toile cousues assez rappro- 
chées tout autour. L'eflet en est très 
différent, grâce au coloris et à la diffe- | : 
rence de tissu et la même robe peut être ue ou moins habi Fe 
choix de cette petite traneformation, surtout si on a un choix 
peaux assortis, Les robes d'enfants se font fréquemment avec poches: pa 
fois elles sont immenses et généralement plus larges que profondes: dans 


garniture et qui empêchent de perdre les objets: ficelle, billes eu car 
si chers aux jeunes enfants. Les très grands, du reste, ont probsbl eme 
également le ot de coilectionner, car-décidément on tient aux poche 
et tout le monde en a. parfoïs sut Ja 
jupe, parfois sur la jaquette. On: 
_ ghsss ne. de choses, plus o: 
=" : placé et plus on ÿ entass 
ES Fu lus RL est certainem 
la lampe de poche si ind 
dans les rues et les escali. 
os lampes, en général n 
_très jolies, mais pour la 
s bike, sachant manier pincea 
“n'est plus facile que d'enje 
banal. Un fond de 
ou rouge laqué, à di hino!s 
or mat et le tour en est joué « t le 
lampe de bazar devient un : 
charmant, Si on préfère li 
_triotique on n'a qu'à sir 
certains dessins à la mode. : 
fond blanc, on peut peindre 
Directoire” en ouge. <  bieu, 


Ne “faudra= a 
munir également di 
ae décorée selon 
<une, et pouvant co 
__ &ion de viande, Due E 
Ée ne des amies 
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Le Refour de Linou, roman (suite). 


Reyue Financière de la Semaine. 
:  æ 
î ù / MUSIQUS 
Ehanter et souffrir. 
Mélodie de Gounod. 
Se 
ILLUSTRATIONS 


« La Défense de Paris », par Jonas. 

Tir de barrages par l'ar fillerie anglaise- 

L'Artillerie lourde sur voie ferrée 
(pièces de 370 et de 400). 

Obsèques d'un aviateur; Soissons en 
ruines; la place de Furnes (dessin de 

; Fraipont): Craonne; Fismes. 

Nos Diables bleus défilant devant les 
Cadets de New-Point; cordial accueil. 

Portraits de Gounod; son Fan de 

fravail. 

Escarmouches, par HéntioE 


Couverture :. 


L'Arbre mutilé donne ses fruits... 
Composition de Basté, 


François FABIÉ ||" 


eee ere a encens) 


Noles de la Semaine 


La Défense de Paris 
NE belle composition symbolique de 
Lucien Jonas, reproduite ci-après, 


évoque l'effort des fils de France 


pour repousser la ruée sauvage qui 
menace la capitale de leur pays... 

Paris en danger. Nous croyons subir 
l'obsession d’un cauchemar. Des souvenirs 
tout proches — et déjà lointains — s'éveil- 
lent. Les heures tragiques de la fin du 
mois d’août 1914... La lecture anxieuse de 
la carte. L’attente du communiqué... Le 
défilé dés taxis, chargés de malles, se pres- 
sant vers les gares... Le silence des rues... 
Le ralentissement de la vie. Notre chère 
ville, Dieu merci, n'en est pas là. Plus 


” éprouvée qu'il y a quatre ans, puisqu'elle 


ne connaissait alors que les ['aubes, moins 


- meurtriers que les Gothas, et ne recevait pas 


les obus du grand « Kanon », elle fait 
bonne figure, conserve un remarquable 
sang-froid et garde une invincible confiance 
dans la vertu de ses défenseurs. 

En quoi consiste leur tâche, ce qu’elle 
exige d'énergie morale et d'endurance phy- 
sique, nous commençons à le savoir exacte- 
ment. Les témoignages affluent et signalent 
d'innombrables exemples d’héroïsme collec- 
tif ou individuel. La guerre actuelle nous 
effare par son ampleur. Elle abonde en pro- 
diges qui égalent et souvent dépassent les 
traits les plus fameux de Fhistoire. Mais, 
trop nombreux, ces hauts faits restent pour 
la plupart ignorés. Que de Léonidas meu- 
fent dans des défilés obscurs en barrant la 
route à l’ennemi ! Qu'est-ce que l'audace 
d'Horatius Coclès, la: fermeté de Mucius 
Scævola, à côté de l'intrépidité et du stoi- 
que courage de milliers de combattants, dont 
les noms, honorés d'une fugitive récompense, 
sont oubliés le lendemain! C'est sur le champ 
de bataille que fleurissent les roses san- 


- glantes du sacrifice et les violettes du 


dévouément désintéressé. Dépêchons-nous 
de noter quelques-uns de ces merveille :x 
exploits, avant que l'indifférence et l'ingra- 
titude n’en aient effacé le souvenir, 
-L'agression du 27 mai réussit, grâce à 
la supériorité numérique des Allemands et 


à l'insuffisance des précautions prises contre : 


une attaque imprévue. Les fautes commises 
ne le furent point par nos soldats. Ils 
essayèrent de les réparer, de suppléer aux 
ressources d'effectif qui leur manquaient, 
de pallier le désarroi résultant de la sur- 
prise. Quelle tâche ! 


Le lieutenant d' Entraygues a tenu entre 


ses mains le journal de marche, reconstitué, 
d’après les impressions toutes fraîches de ces 
terribles heures, par un camarade appar- 
tenant à l’une des unités engagées. Impos- 


sible de reproduire ce document. La censure - 


opposerait avec raison son veto. Elle permet 
du moins de le résumer dans ses grandes 
lignes, d'en donner l'essentiel. Cela suffit. 
Nous suivons pas à pas les admirables poi- 
lus. Nous voyons ce qu’ils ont fait. 

& Voilà notre division sur sa ligne de 


Lie dog a 
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D oh échelonnée en profondeur : des 
parallèles de première ligne au bas des pen- 
tes, des parallèles de Soutien eur la crête 
militaire, la ligne des réduits bourrés 
de mitrailleuses sur le plateau. On est 
(alerté »; des patrouilles, retour du canal 
de l'Ailette, rapportent que des masses 
ennemies s’acheminent sur les hauteurs, vers 
Monampteuil, tandis qu'au bord de l'eau, 
des sapeurs: boches scient des arbres pour 
fabriquer des passerelles. Nos artilleurs 
tirent sur ces préparatifs. Soudain, les bat- 
teries ennemies s'allument. Et bientôt des 
fumées gazeuses noient nos positions dans 
une atmosphère épouvantable, aveuglant 
nos observateurs. On rre peut plus commu- 
niquer que par 1. S. K. et par. pigeons. 
Pendant ce temps, profitant de ce chaos de 
rumeurs et de vagues gazeuses, les éclaireurs 
boches cisaillent nos premiers réseaux de fil 


‘de fer. 


» Cependant, les messages des chefs de 
bataillon parviennent au P. C. de com- 
mandement : 


» — Très dur bombardement: nous 
tenons dans la creute. 

» — Barrage ennemi commence. Beau- 
coup de gaz. 

D) — Bombardement très soutenu ; on 
le supporte; ça va bien. 

» — Les premières lignes doivent être 


attaquées ; téléphone détruit ; j'envoie des 
coureurs aux renseignements. 

» Puis, un nouveau message : 

» — Nous sommes attaqués par l'in- 
fanterie. 

» Cette fois, c'est « l'heure H y», c'est 
l'assaut. 

» De tous côtés, feux de mousqueterie; 
et bientôt corps-à-corps. 

» Les groupes de combat se défendent 
pied à pied; des îlots encerclés résistent 
abattant tout ce qui les entoure. Il y a des 
îlots qui ont tenu deux heures. 

» À la tête d’un bataillon de soutien, un 
capitaine contre-attaque et refoule l’ennemi. 
Une fraction du Chemin- des-Dames est 
reprise, puis reperdue, reprise encore, sur 
certains points, et encore reperdue. On se 
bat au fusil, à la grenade, au couteau. 

» Mais 1l arrive des Allemands, des 
Allemands encore et toujours. Il faut se 
réplier sur l’Aisne, car la ligne des réduits 
est atteinte par l'ennemi... 

» Le soir du second jour de la bataille, 
notre division, renforcée en officiers et en 
hommes, reconstituait ses unités sous le feu 
et prenait position au sud-est de Soissons, 
pour empêcher les Allemands de se porter 
sur un plateau d’où ils pouvaient gagner la 
grande route, On se battait sans trêve. Bref, 
constamment attaquée, contre-attaquant 
sans relâche, la troupe tint quatre jours 
encore, et Je 31, ses patrouilles étaient aussi 
actives qu’au premieï jour. )) 

Ce soir-là, conclut M. LES 
quand on les releva, nos gens s’acheminè- 
rent vers leur cantonnements de repos avec 
la satisfaction du devoir accompli. Si vous 
les rencontrez quelque part, sur la route, 
vous pouvez les saluer bien bas. | 

Oui, saluons ces hommes. Mais faisons 
en sorté que leur immolation n’ait pas été 
inutile. La protection de Paris exige autre 
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chose aue des hymnes de gratitude ‘ét. des 
laïmes de regret, Elle ne sera efficace que 
si rien n’est négligé. Des questions irritantes 
se posent, Entre le Chemin-des-Dames et 
l'Aisne l'avance rapide des troupes du 
Kronprinz ne put être contenue. Le sera- 
t-elle, si, éventuellement, elle progresse vers 
nous ? Des milliers de travailleurs se hâ- 
entls de creuser des tranchées, de cons- 


iruire des abris, de doubler les voies ferrées, 


de fortifier les coteaux de l'Ile-de-France ? 
Le Cormitésduy « Camp Retranché »»,-cons- 
titué d'hier — bien tard — n’a pas, Je sup- 
pose, de plus pressant souci. M. Clemen- 
ceau, journaliste, le lui dirait.et d’une façon 
très vive. MI. Clemenceau, ministre de la 
Guerre, se souvient des critiques et des con- 
seils du rédacteur en chef de l'Homme En- 
chaîiné…. 


LES ÉVÉNEMENTS 


+ — 
8 Juin. 
M. CLEMENCEAU, LA CHAMBRE ET LA 
GUERRE. — Tandis que nos soldats couvraient 


magfiquement, devant les forêts de l’Ile-de- 

France, la route même de Paris, le gouverne- 

ment avait à livrer sa bataille personnelle. La 

politique l'amenait sur la sellette. Les extré- 

mistes de gauche le poussaient à s'expliquer 

sur la situation militaire, l’incitaient à recher- 
cher la responsabilité des douloureux événe- 

ments du 27 mai, du nouveau recul sur l'Aisne 

et sur la Marne, Il n’y avait là, disait leur 
porte-parole, « aucune idée misérable, aucune 

basse manœuvre », rien autre que le simple 

ésir « de permettre à toutes les énergies de 

se rencontre sur la défense exclusive du 

pays menacé », toutefois certaines attitudes, 
certaines interruptions allaient un peu le dé- 

mentir, et aussi le hourvari qui accueillit le 

refus de M. Clemenceau. Car le « tigre », 

contésta énergiquement l'opportunité d’une telle 
discussion. Bien plus il traita de « lâcheté » 

tout ce qui tendait à juger hâtivement des 

chefs dévoués à la patrie et que la défaillance 

russe à mis devant la plus effroyable des 

tâches; il rejeta comme une faute inadmissible 

de demander des explications à Pétain, au 

général Foch, à un homme -« dont la tête 

rétembe parfois accablée de fatigue sur la 

table surchargée de cartes ». Et après avoir 

fait le serment de ne pas transiger avec sa 
conscience, et celui surtout de ne pas capi- 

tuler avec l'ennemi, le président affirma son 

espoir invincible dans l’aide américaine. Puis, 

mettant l'assemblée devant cette question de 

fait les effectifs des belligérants s’usent, 

mais ceux de l'ennemi aussi et pendant 

ce temps-là les Américains viennent pour la 

bataille décisive, il triompha définitivement de 

ses adversaires dans ce dernier cri : «Les 

vivants doivent parachever l’œuvre magnifique 
des morts, » 

LA DÉCLARATION DES ALLIÉS. — En. 
continuant sa confiance au général Foch, en 
proclamant sa volonté «entière d'aller jusqu’au 
bout, de demander à nos soldats de «-défen- 
-dre la route de Paris pied à pied, sillon par 
sillon », comme l'écrit une plume éloquente, 
Georges Clemenceau faisait écho au ‘conseil 
supérieur des Alliés qui, lui-même, à Versail- 
les, venait, la veille, de jurer en quelque sorte 
de vaincre. Après avoir montré le caractère 


coûteux, désespéré, des attaques de l'ennemi- 


à Ja recherche d’une décision avant que. les 


Etats-Unis puissent faire sentir tout le poids - 


de leurs fotces, après avoir souligné les .faci- 


dités que donnent à celui-ci et sa situation stra- 


tégique et la supériorité de ses voies ferrées, les 


chefs de l’Entente venaient de déclarer tex: 
tuellement : se # 


« Nous mettrons l'ennemi en échec, et, le 
temps venu, nous le battrons. ... 


» Le conseil supérieur de guërre attend’ avec 


confiance le résultat final. Les alliés sont réso+. - 


lus à ne pas abandonner une seule des nations 
libres du monde au despotisme de Berlin. Une 
fois de plus, les peuples libres, par leurs admi- 
rables soldats, sauveront la civilisation. » | 

Et il y avait là sans doute une première 
et ferme réponse à la nouvelle offensive poli- 
tique des Allerrands. Leur presse tout entière 
renouvelle sa manœuvre de paix. Mais à cette 
très hypocrite différence près que c’est devant 
l'Angleterre qu'elle agite la branche d'olivier, 
devant la France qu’elle fait tournoyer l’épée 
d'Hindenburg. La Wäilhelmstrasse ne fait de 
nouvelles ouvertures que pour jouer de notre 
refus auprès du peuple allemand, pour le tenir 
en haleine. Sans doute se déroberait-elle à une 
conversation publique. 


LA BATAILLE. — Si nos généraux trom- 
pés par l’immobilité apparente de l'ennemi 


durent céder à la poussée de Ludendorf et du 


Kronprinz un nouveau pan de notre belle terre 
de France, ils ont, du moins, su équihbrer 
assez rapidement la bataille. Mais on devine 
leurs difficultés et les durs combats qu'eurent à 
soutenir les troupes alliées jusqu’à l’arrivée des 
réserves. Enivrés de leurs succès, si rapides 
que presque inespérés, les Allemands pous- 
saient vers la Marne, l’atteignaient, à Dor- 
mans, à Château-Thierry, procédaient partout 
soit à coups furieux de bélier, soit par infiltra- 
tions sournoises, en lesquelles ils sont maîtres. 

Et on devait partout combattre un contre 
cinq et même davantage. Il ne fallut pas 
moins d’une semaine pour contenir la nouvelle 
poussée, coknater les vides, doubler et tripler 
les charnières. Peu à peu la ruée se fit moins 
violente. Et, comme déjà sur la Somme, dans 
la bataille pour Amiens, les Allemands ne 
s’obstinèrent pas, mais firent refluer la lutte 
à l'ouest, à la recherche d’une percée sur 
l'Oise et l’'Ourcq. On venait de le voir, avec 
von Bœhm, tâter d’une attaque frontale de 
la forêt de Villers-Cotterets, puis entrepren- 
re de la tourner par le sud et par le nord, 
et menacer La Ferté-Milon. Tout semblait 
conduire à une nouvelle stabilisation de la 
bataille. Mais Ludendorf, avec la supériorité 
de ses effectifs, ne pouvait ne pas préparer un 
nouvel effort, ne pas essayer d’un débordement 
d’une de nos ailes. Il peut soit orienter ses divi- 
sions de choc vers Amiens ou sur les routes des 


Grand et Petit Morin. 


À ce tournant décisif de la guerre les forces 


américaines commencent à faire sentir leur 
présence. Ce sont elles qui ont empêché l'en- 
nemi de progresser dans Château-Thierry, qui 
la veille encore le maintenait .à Jaulgonne sur 
la rive gauche de la rivière, qui sur l’Ourcq 


même avaient également contribué à enrayer 


l'avance allemande. Les Américains ont, 
comme le dit un de nos experts militaires 
« fait ce tour de force de devenir en moins 
que rien les égaux de leurs instructeurs : Fran- 
çais et Anglais. Et sans doute que les Alle- 
mands sont revenus de leurs plaisanteries sur 


eux, sur les « Transatlantiques ». La preuve 
en est, au reste, dans les tentatives de leurs . 


sous-marins pour éssayer de couper à nos 

ep 9 A RÉ : * 
Alliés la route de la mer, d'empêcher le trans- 
Jort de leurs troupes, de leurs canons et de 


eurs munitions vers le grand champ de bataille. 


LÉON PLÉE. 
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LES “REMPLAÇANTS DE LA VIANDE 
Nous avons vu que nous mangeons surtout | 
de la viande pour absorber de l'albumine.. 


‘Toute substance alimentaire qui devra jouer le. 
‘rôle de remplaçant de la viande devra donc, 


avant tout, contenir de l’albumine. 

Or, on trouve cette albumine dans un cer- 
tain nombre de substances alimentaires d’ori- 
gine animale; la volaille et le gibier, les œufs, 


Je lait, les fromages, le poisson et aussi dans 


les substances alimentaires d’origine végétale, 
surtout dans les céréales, dans les légumineuses: 
haricots, lentilles, pois, fèves, et dans quelques 
fruits oléagineux, tels que les amandes, les 
noix, les noisettes. 


La volaille coûte très cher et revient très cher 
au pays.Aussi son élevage n’est à recommander. 
qu'autant qu’on le fera en vue de la produc- 
tion des œufs et qu’on n’émploiera pas de 
grain à cet effet; actuellement tout le grain 
doit être réservé à l'alimentation humaine. L'’é- 
levage de la volaille ne doit se faire qu'au” 
moyen des déchets de la cuisine, de sang frais 
ou séché, de pommes de terre bouillies, etc. 


Depuis la guerre, les œufs sont rares et 
chers, tous ceux qui, à partir du mois de sep- 
tembre, nous venaient de Russie, de Galicie, : 
de Hongrie et de Bulgarie ne nous arrivent 
plus. TS 
Les œufs sont un excellent aliment, très. 
riche en albumine et en graisse, deux œufs de 
taille moyenne suffisent à nous procurer la 
quantité d’albumine qui nous 2st nécessaire. 
Îls sont une nourriture de choix pour les mala- 
des : aussi faudrait-il, en temps de guerre, 
les leur réserver et la ménagère doit-elle s’éver- 
tuer à en réduire l'emploi. Fe 

Le lait est l'aliment le meilleur pour les. 
enfants, pour certains malades et souvent pour 
les weillards. Un demi-litre de lait contient 
la quantité d’albumine qui nous est nécessaire 
journellement. Mais les raisons qui nous obli- 
gent à économiser la viande — la réduction. 
de notre bétail et du nombre de nos vaches 
laitières — nous obligent aussi à économiser 
le lait et à le réserver aux enfants et aux 
malades. Fu % 


Les fromages, surtout les fromages cuits, 
gruyère, hollande, etc:., sont deux fois plus 
riches en albumine que la viande, et deux fois 
plus riches en graisse. Depuis la guerre, leur 
production a diminué, parce que nous avons 
moins de lait et aussi parce que leur fabrica- 
tion a été supprimée en Champagne et en Lor- 
raine. Le camembert, fabriqué en Normandie 
(et maintenant un peu partout), jouit d'une 
grande faveur au front; il semblerait . donc 
naturel de le laisser aux poilus. Les fromages 
cuits mélangés à nos aliments, en améliorent 
le goût et en élèvent la teneur en albumine. Ils 
offrent ainsi, malgré la hausse formidable qui 
les a atteints, une précieuse ressource æaux. 
ménagères; en effet, l’albumine des fromages : 
ne nous coûte pas tout à fait la moitié du prix 
de l’albumine de la viande. dan 

La mer qui baigne les côtes de la France 
pourrait être pour elle un garde-manger iné- 
puisable.si l’on savait mieux organiser la pêche 
et si l’on savait mieux utiliser ses produits.#Le 


poisson est un excellent aliment, à « 


Se —— 
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: Ne ms 


‘il soit mangé frais; avant k guerre c'était 


Te ville de Bâle, en Suisse, qui était grand 
entrepôt de: pôissons . de mer pour l'Europe! 
. Poissons, crustacés et mollusques, presque aussi 

. riches en albumine que la viande, peuvent 
servir à réduire sa consommation et à varier 
notre alimentation. 


IT 


Dans le monde végétal, .ce sont les légurmi- 


# 
1 


neuses, les paie et les fruits oléagineux qui 


renfesment le plus d'albumine. 

Les légumineuses : pois, haricots, lentilles 
et fèves, renferment beaucoup plus d’albumine 
que la viande et sont, de plus, riches en-fécule ; 
ce sont des aliments excellents et avantageux 
pour le prix, même actuellement: “Les seuls 
reproches qu’ on puisse leur adresser, €" est.qu'ils - 
sont lourds à digérer pour certains:estomacs et 
qu’ils demandent un long temps de.etisson. 

On les rend plus facilés à digérer en les . 
privant de leur enveloppe de ‘cellulose, et pour 
cela on les passe au tamis une fois. qu'ils sont 
cuits. On peut aussi leur mélanger; d’autres 

- substances plus digestibles : partie: égale de 
tomates, ‘de blanc de poireaux ou de: OTAMES, 
le tiers de riz, le quart. de. tapiocä, et le: résul- 
tat est agréable: il varie le goût de la prépa- 
ration. Mais 1l faut avant tout qu ‘ils soient 

ns très cuits 

Pour que la cuisson ont simplifiée, dix 
moyens sont à notre disposition : 1° les faire 
tremper et cuire dans de l’eau bouillie, ‘attiédie 
et décantée; 2° quand l’ébullition a duré: 

. trente minutes à feu Hibre, placer la préparation 
dans la marmite norvégienne et l'y laisser 
quatre à cinq heures. ( 


Les céréales sont, elles aussi, riches en albu- 
_ mine; le pain ordinaire en renférme environ 
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Les fruits oléagineux : amandes, noix, noi- 
les, autant d’albumine que la viande et tru's 
fois plus de graisse. En consommant une poi- 
gnée de noix, de noisettes ou d'amandes on 
absorbe la ration _d’albumine journalière. En 
les - mélangeant à .certaines préparations, on 


M. "st (tbe psy dd." du. st, ét éiiées jo 


_ graisse de celles-ci. Il convient d'en répandre 
. Ja consomation. 
(A HA AUGUST À MOLL.- WEISS. 
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_ LES MAISONS CLAIRES 


_ pour les Enfants pauvres de nos Soldats . 


Œuvre ur see pe arrété ministériel du 20 août 1917 


pe 
4 ÂAnniversai re 


€ On ne fera jamais: ‘assez pour 
nos: chers combattants: ». 
.MARÉCHALE JorrrE. 


NS PR 
‘ 
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fondée... Et l'on croirait vivre un beau : 
| conte !.:: 


xaient comme par enchantement, et que toute 
… Ja France ouvrirait à nos enfants de soldats 
. la Chambre Claire, nous aurions cru rêver: 


» l'œuvre éclate de sève, de bontés, de con- 
1 Cours ; elle est à son aurore, et déjà triom- - 
pk ante, c'est un mouvement irrésistible qui 
entraîne des femmes dans leur vraie voie 


i est celle de l'Enfance. 
ité ature qui vaillent les lettres écrites par 


settes, contiennent, débarrassés de leurs coquil- 


. élève à la fois le taux d’albumine et de . 


‘Voilà juste un an que .notré œuvre fut. 


Si J'on nous. avait: dit‘ à cette 
| époque que vingt Maisons Claires surgi- . 


li ny a pas. de chefs-d'œuvre dans la ” 


-y déborde FR sa poésie maternelle, et si 
-ous voulez considérer que | les enfants reçus 


Si tendrement appartiennent à la classe la 


plus pauvre, annoblis seulement par le père 
-qui se bat au: front, vous penserez avec moi 
qu'il y a quelque chose de changé. en ce 
monde. Et c’est avec émotion, avec joie 
que nous regardons le chemin. parcouru, et 
que nous lisons ces beaux hymnes à l’en- 
fance, reçus au matin même de notre anni- 
-versaire du {0 juin. : 

. M". Gitz, de Béziers, écrit : 

« Notre petite Fernande est arrivée toute 
‘souriante, vous dire notre joie est impos- 
sible à décrire. Ma fille est ravie de cette 
petite poupée que vous avez su si bien nous 
Choisir. Elle l'appelle marraine, maman 
.c’est grand'mèré, et moi. Je n'ai pas encore 
. de nom. » | 


Un de nos Présidents, M. Fort, esquisse 


le tableau champêtre où s ‘égayent nos pe- 
tits , 


« Nos enfants me répartis dans des 
hameaux dissimulés dans les prairies et 
entourés de forêts d'arbres fruitiers. La vi- 


. site de ces. lieux crée un véritable ravisse- 
- ment et nos gentils Parisiens étiolés vont y 
. trouver joie et santé... 


: Le hâle a bruni leur 
teint pâle de citadin, et la joie de vivre en 
pleine liberté se reflète dans leurs yeux. » 


-Continuons à à décacheter le courrier ar- 
rivé en ce jour béni. V'oiei une lettre de 


© M"° Molinié : 


«La petite colonie ‘que vous nous avez 
envoyée est arrivée à l'heure annoncée. 
Nous l'avons accueillie les bras ouverts et 
Je cœur secoué d’une forte émotion ! On 


voudrait dire tout l’ardent amour qui fait 


_ cortège à ces enfants. Où qu'ils_aillent, ce 
. sont les petits clairs salués avec attendris- 


sement. }») 


M”° Abel, la Préddénte de Sainte-Foy, 


n’est pas moins chaude : 
« Que je vous dise... j'ai trouvé au nom 
des Maisons Claires toutes les portes s’ou- 


. rant devant moi, c'est la Croix-Rouge 


française qui, à Bordeaux comme à Li °F rançais, les Alliés, vous, qui des cinq par- 


.-bourne, a ravitaillé nos enfants, et'la Croix- 
Rouge américaine, dirigée par Mrs Filoyd 
Van Keuren a mis à notre disposition son 
auto particulière pour transporter nos en- 


| : fants. » 


Et M'e Abel ajoute : « Vos chers petits 


ont été accueillis avec enthousiasme et seront 


bien soignés. » 

« I faudrait des pages, écrit M*° Bar- 
besson (Nérac), pour vous dire le ravisse- 
ment des parents adoptifs et des enfants. 
Le mien, Maurice Weter, me fait l'effet 
- d’un jeune poussin, il est ivre de grand air 
et je ne peux:le laisser une minute ! je l’en- 
voie à l’école pour que la Journée ne soit 
pas si longue. Quel bonheur de voir tous ces 
.cnfants heureux. » 


_ Et cependant ce beau rêve est une réalité Oh! oui, quel bonheur profond, quel 


Bonheur immense !.… 

- Etne croyez pas que ce soit l'effet seule- 
ment de la griserie des premiers jours !. 
Ces mamans claires acceptent avec la 
charge, le tourment des mères. Vous con- 
‘viendrez qu’on ne peut avoir douze cents 
enfants dehors, sans quelque anicroche... A 


ce y mamans claires : toute l’âme française - Saint- RS une sp orpheline a la rou- 
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.geole. Vous supposez peut-être qu’on con 
dut l'enfant à l'hôpital > Pas du tout, La 


maman claire la garde, la soigne, s'y atta< 
che, la guérit. « Cela m'aurait fendu le 
«zur de‘m'’en séparer, je devais bien à son 
père qui est mort pour la patrie de la soi- 
gner. } A Vienne, notre chère présidente, 
Chapuis, a reçu une enfant ayant at- 
trapé froid dans les caves la veille même du 
départ. Quelques jours après son arrivée, 


elle s’alite avec une congestion pulmo- 


naire.. Île Docteur constate 39 degrés de 
fièvre... L'enfant est douce, ses yeux tris- 
tes. le papa est mort à la guerre. On a 
beaucoup souffert à la maison... « Bah ! 


- déclare M°*° Chapuis, cette petite nous la 
. gardons. Nous y sommes attachés »... 


Vraiment si, de là-haut, les soldats morts 
pour la Patrie voient en quel culte on tient 


- leurs enfants, si nos soldats du front sentent 


l'affection qu'ils inspirent dans ce qu’ils ont 
de plus cher au monde, ils doivent être con- 


- tents.. 


Éatés:nos présidentes nous font pleurer 


* d’attendrissement en racontant la vie de 


leurs enfants. Nous collectionnons ces let- 


: tres douces et bonnes à relire ; ce sera le 


livre d’or de la famille créée par la guerre, 
famille inondée de soleil et d'amour, où les 


. classes ont appris à se mêler en l'honneur 


du Poilu de France. 


Quant à nos Méaons Claires, nommons- 


- les. avec respect, chacune marque un effort, 


chacune a ses ressuscités, chacune cherche 
à être la maison modèle... C’est vous, Sour- 


 deval, aux cinquante filles si claires ; c’est 


vous, Lens-Lestang, refuge des anémiés ; 
c'est vous, Arcachon, Tréboul, Trinité-sur- 
Mer, Vence, Bussassary, Tonneins, qui 
faites cesser les petites toux sèches ; c’est 
vous, Saint-Rémy-de-Provence, et Saint- 
Alvère, Ouarville, château de Saint-Ouen, 
Chaville, qui refaites les âmes et les santés; 
c'est vous toutes, Maisons Claires, qui re- 
donnez la vie et l’espérance à toute la jeu- 
nésse malheureuse... Et ces Maisons, qui les 
a créées ?.. Vous, les vieux, les jeunes, les 


ties du monde avez entendu l’appel de l’en- 
fant et êtes venus généreusement à nous. 
Oh ! oui, il fait bon s’arrêter une seconde 


en montant la côte pour regarder l'horizon 
* enchanteur, pour sourire à douze cents peti- 
| tes têtes joyeuses, et vite repartir. 
- autres crient : 


car les 
« Et nous ? Quand viendra 
notre tour ? )….. 

Comme si un instinct secret avait averti 
celle dont le nom glorieux est un symbole, 


. nous avons ‘reçu cette semaine un don, qui 


consacre notre anniversaire d'une Fagon 
inoubliable : 

& J'ai lu avec le plus vif intérêt dans 
Les Annales les -articles relatifs aux Maiï- . 
sons Claires pour abriter les enfants pauvres 
de nos soldats. Nous désirons donc nous 
associer à cette belle œuvre et je vous 
envoie ci-joint, chère madame, une somme 


- de deux mille francs, estimant qu’on ne fera 


jamais assez pour nos chers combattants. 
H. J. JOFFRE. » 


On ne fera jamais assez pour nos 


« chers combattants ! » voilà la parole à re- 
tenir, il est beaw qu’elle ait été écrite par la 


PA 


‘maréchale Joffre, et qu'elle reste comme la 
ifère. devise ‘de tous ceux. dont le cœur bat 
pour la grande cause de la Patrie, 

Æu nom de nos douze cents enfants 
‘clairs, nous remercions la maréchale de son 
-gesté qui est d'une intuition si émouvante, 
‘il sera l'encouragement précieux, la: fleur 

rare cueillie en cette première étape et qu ‘on 
conserve parmi ses reliques. 
ch 


Et maintenant, poursuivons notré route 
Nous avons rouvert cette semaine 
La Maison Claire de Meymac (Corrèze) 


Cette maison située à 600 mètres dans la 
montagne et: dirigée par la _chère M”° Gou- 
denèche, ne peut être qu'un séjour d'été. 
Elle possède vingt- cinq hits. c’est une mai- 
sen de garçons. M”° Goudenèche, aidée du 
Comité que nous avons nommé l'an der- 
nier, soigne ces enfants choisis parmi les 
plus pâles, et leur refait une santé. Les 
résultats furent de ceux qui laissent un sou 
venir reconnaissant... Les gosses ayant fait 
un séjour de trois mois dans cet air pur des 
montagnes, entourés de la sollicitude intelli- 
gente et ferme de M”* Goudenèche, sortent 
métamorphosés. 

Et maintenant, jetons en hâte ces quel- 
ques notes sur les dernières colonies de nos 
charnbres claires. 

Cclonie Claire de Dijen 


M. Patriarche, Président de l'œuvre des 
Petits paquets. 

M. Patriarche, dont la bienfaisance est 
universellement connue, a fait entendre sa 
grande voix en faveur de nos enfants. Les 
meilleures familles de Dijon ont bien voulu 
y répondre, et c’est du bonheur assuré pour 
nos enfants. La presse, comme toujours, s’est 
montrée d’une générosité charmante, secon- 
dänt ses efforts. Et ce n’est paraît-il qu'un 
commencement ; déjà une autre colonie se 
forme. 

Colonie Claire de Mäcen 

Présidente : MY Mignard. 

Pardon ! M'° Mignard ne veut pas être 
présidente, elle entend seulement rester le 
truchement entre toutes les familles dési- 
reuses de recevoir nos enfants. Groupant 
plusieurs dames de la ville, entre autres 

- J’Association des anciennes élèves du Lycée 
de jeunes, filles, dont M"° Tête est prési- 
dente, ellè fit en leur compagnie un travail 
si heureux qu’une première colonie a pu 
s'installer, laissant entrevoir de nouveaux 


horizons. 
Celonie Claire de Lancié 
Présidentes : M" veuve Villars et 
M" Lafay. 
C'est M"° Lafay, la femme du notaire, 


qui a bien voulu s’entremettre pour mener 
à bien cette colonie qui réserve des joies 
inattendues à ces chers petits. Ils verront les 
vendanges, ils y prendront part, ils goûte- 
ront la paix des champs, et verront l'acti- 
. vité joyeuse dépensée autour des vignes de 
France. 
Îls seront des enfants heureux. 
Je m'arrête faute de place... 
Et je devrais vous parler de Marlonges, 
de Chauvigny, de la 2° colonie de Marans, 


. de la 3° de Brive et de notre-jolie maison 
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claire de Tonneins dont Je Docieur æ. 
Mme Doché veulent bien assumer la res- 
ponsabilité ; ce sera pour la prochaine 
fois. 


. Et pourtant, je voudrais dire encore. que sa 


hadtes les colonies redemandent des enfants. 
Quel succès meïlleur peut marquer l'anni- 
versaire que nous fêtons aujourd'hui avec 
une émotion et une reconnaissance pro 


fondes:.. 
La Présidente ER Maisons Claires, 
YVONNE SARCEY. 


EHESS 
SOUSCRIPTION 
Poër les « Maisons claires » 
Montant de la souscription au 29 mai. 507.615 fr. 90 
Total de la 50° liste arrêtée le 5. juin. 6.800 fr. 30 
Subventions, . . 4 , .. . . :. . .e 1.751 fr. 50 


Total général. . » 516.167 fr. 70 
(Voir page 5c9, la liste des souscripteurs.) 
MPDH GE 
Les Envois au Front 


Comment ne pas penser en ces sernaïines 
tragiques à à nos poilus, qui jamais n’auront été 
à plus rude épreuve, comment ne pas essayer 
par tous les moyens possibles de leur témoigner 
un peu de gratitude. j 

La lecture, du tabac. Voilà ce qu'ils récla- 
ment avant tout. N'oublions pas le relevé des 
comptes du mois. Nos .dépenses ont été. de 
749 fr. 90. Nos recettes de 449. Il reste à 
notre réserve 5.395 fr. 30. 


L’'Adoption des Prisonniers 
On attend les retours... Les compies du mois 


Hélas! jamais nous n’aurons eu plus besoin 
de marraines. Les Prisonniers qui vont bénéf- 
cier des échanges ne sont pas encore de re- 
tour, et les dernières batailles laissèrent de 
nombreux soldats entre les mains ennemies. Il 
faut donc tendre ses efforts de ce côté-là. Nous 
savons par les évadés, par les grands blessés 
que l’aide des marraines est indispensable pour 
leur permettre de vivre. Faisons comme les 
poilus : ne perdons pas courage et protégeons 
ces hommes pendant leur triste stage en Alle- 

 magne. | 

Voici nos comptes du mois de mai... L'œu- 
vre à reçu en ce mois, soit au compte des mar 
raines d’outrè-mer, soit à la caisse de secours, 
une somme totale de 12.885 fr. 95. Elle a 
dépensé 14.291 fr. 40 ce qui peut paraître 
inquiétant puisque les dépenses excédent les re- 
cettes.… Mais il y a tant de pauvres prison- 
niers qui attendent la marraine bénie et les 


temps sont. si durs en prison allemande! Et 


puis notre réserve est encore de 36.049 r. 55: 
nous pouvons regarder r avenir sans inquiétude, 


* Tv: S, 
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Contes et Chansons populaires de Bourgogne, 
Berry, Bresse, Franche-Comté. 

Conférence de M. Jean Richepin. 

La Bourgogne et les Bourguignons, par 
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La Vie dans l'Enseignement, conférence de 
M. Edouard Herriot. . 
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_ la viande, - -pour notre nourriture familiale. 


BLOGNOTES 


de. 12. 0 SANG:FROID 
: Pour l'opinion publique, pour chacun Pr 


nous séparément, pour la nation tout entière, 
il n’y a qu'un mot d'ordre en ce moment : 


- confiance robuste en notre armée et en ses 


chefs. Non pas une confiance mystique -et 
irraisonnée, maïs. une confiance prenant ses 
points d'appui dans la connaissance de la 
vérité. et dans une notion juste de notre force 
militaire. Car il est possible que l'idée gou- 
verne le monde, quoiqué cette démonstration 
ne soit pas faite encore d'une façon satisfai- 
sante, mais- dans la guerre:et devant. l'invasion, 
c'est l'armée, maîtresse de la force, qui tient 
entre sés mains les destinées du, pays. Tous 
les regards doivent. donc se fixer sur elles 
tous les espoirs lui être remis. 

Pendant les heures que nous vivons, te 
sang-froid dans les milieux politiques, dans la 
rue, dans le peuple est une question de vie ou 
de mort. En ce qui concerne Paris, la France 
peut être rassurée. Notre ville, allégée aujour- 
d'hui par de favotables départs, ne frémira 
pas plus à la nouvelle de quelque recul pro- 
visoire el nécessaire de nos troupes qu'aux 
bombes des gothas. C’est que nulle part, plus 
qu'ici, n'existe celte foi dont nous parlions, 
cette certitude établie par quatre années de 
tragique expérience, que l'armée française 
n'est inégale, à aucun événement, à aucune 
besogne. Unie à l'armée britannique qui a 
déjà supporté le premier choc de toute la 
force vive ‘allemande, maintenue dans une 
union étroite avec eile, elle forme maintenant 
une masse qui ne peut plus être dissociée et 
qui s'accroît chaque jour d’ apports nouveaux. 
Contre cette masse, rencontrée à une heure 
donnée el prochaine, l'élan de l'ennemi, si 
formidable qu'il soit, fléchira. Le coup d'œil 
de nos _chefs saura alors saisir l’ occasion, 
comme à la Marne. 

Ce que nous devons nous rappeler des 
grandes heures de 1914, c'est l'union fran- 
çaise autour de la patrie en danger; c'est le 
sentiment profond: ‘que l'armée et la France 
ne font qu'une âme et qu'un corps. dl 

ALFRED CAPUS. 
de l'Académie française. 
_DIPE RE <Ce 
La Casëiie | 


On devient savant en temps de guerre... 
Nous allons de plus en plus vers l'alimentation 
synthétique, et les nécessités actuelles, les dif- 
ficultés du ravitaillement nous incitent à penser 
que le jour où nous ignorerons les saines joies 


. de la table n’est plus très éloigné. Un chimiste 


ne mettra-t-il pas au point les fameuses pastilles 
de Berthelot? Que deviendront alors les belles 
traditions de la cuisine française >? 

En attendant, M. Victor Boret est-à l'affût 
de ‘denrées de remplacement. Il voudrait et 
tituer, dans une certaine mesure, la caséine 


caséine, qui constitue Ja partie albuminoïde du 
lait, est un produit à à peu près ignoré. Pour 
tant, sa valeur nutritive est, sous un volume res 
treint, très considérable ; sa richesse en azote est 
supérieure à celle de la viande. Me 

La farine de caséine pourrait s "employer er 2: 
mélange avec toutes sortes de mets. On s 
servait beaucoup pour les besoins industrie 
spécialement pour la fabrication des ray 
pipe et des boutons de culotte. . .. 

J1 serait bon de réagir de ne plus gice 


LR SPL SR 
+ 


_ rationnelle. 4 à AA Lu Les 118 
Je ne veux pas dire, cependant, que nous 
devons, par excès de zèle, rechercher nos vieux 
boutons de culotte et démunir nos antiques 
pipes de leurs tuyaux pour en faire un plat 

nouveau! Le menu pourrait y gagner en pitto- 
résque, mais je doute du succès d’une pareille 
innovation !.… .e ù 
La Jeconde 


-  Ïl n’est jamais trop tard pour parler encore 
d'elle... On se souvient de l'émotion universelle 
qui s’empara des milieux artistiques lorsqu'on 
s’aperçut de la disparition de la fameuse toile 
de Léonard de Vinci. Que d’hypothèses plus 
ou raoins fantaisistes n'émit-on point à ce 
sujet? La vérité était toute simple : le peintre 

‘italien, Vincenze Peruggia pensant que ce chef- 
d'œuvre avait été emporté d'Italie par nos trou- 
pes victorieuses — alors qu'il avait été acquis 
le plus loyalement du monde par François I 
— résolut de restituer ce joyau à son pays. Il 
réussit, sans attirer l'attention des gardiens du 
musée, à détacher le tableau de son cadre et 
J'emporta à Florence. | 

+ Mais on ne se défait pas facilement d'une 


— 


œuvre volée dont la réputation est mondiale! : 


Peruggia entra en pourparlers avec un anti- 
quaire, M. Alfredo Geri, qui le fit coffrer et 
rendit la « Joconde » à la France. 

La Société des Amis du Louvre, en guise 
de remerciement, lui offrit la prime de 25.000 
francs qu’elle avait promise à qui retrouverait 
le tableau. 

_ Après cinq ans, l’antiquaire estima que la 
récompense était insuffisante. S’appuyant sur 
un texte du Code civil italien qui attribue au 
«€ ritrovatore » d’un objet mobilier 10 0/0 de 
sa valeur quand elle ne dépasse pas 200 lires, 
“plus un vingtième en cas d'excédent, il deman- 


dait ces jours-ci à un expert parisien dans. 


quelles limites la « Joconde » dépassait cette 
. valeur ét réclamait, en attendant, à titre de 
provision, la bagatelle de 100.000 francs. : 
 … L'affaire en est là. - RS 
Rappelons que la fugue de la « Joconde » 
_Était la sixième aventure du même genre sur- 
- venue au musée du Louvre en ces soixante der- 
_ nières années. dr AS 
La première fois, une statue d’Osiris dispa- 
 rut du musée égyptien. Elle fut retrouvée quel- 
ques semaines plus tard, à la devanture d'un 
marchand d’antiquités de la rue Laffitte. La 
- seconde fois, une statuette d’Onsiris, en plâtre, 
» s’éclipsa et vint échouer chez un brocanteur 
» qui la rendit. À la troisième tentative, toute une 
1 vitrine de la salle du premier étage fut vidée de 
. son contenu. En octobre 1906, c'est une sta- 
“tuette d'Isis qui s’envola. Puis, avant la 
 « Joconde », on constata la disparition du 
portrait d'Etienne Aubry — élève de Greuze 
> peint par lui-même. Mais on n’est pas fixé 


\:g 


ayant été, jusqu'ici, bien gardé... : 
v« Sic Transit» E 


” A partir du 1‘ août prochain, les mon- 
maies divisionnaires d'argent -— 0.20, 0.50, 1 
et 2 francs — à l'effigie de Napoléon III 
» lauré, n'auront plus cours. - ER 
Le profil impérial qu’allongeait la célèhre 
Harbiche en pointe ne subsistera que sur. la 
monnaie de billon, jusqu'au jour où l'emploi 
‘du nickel sera généralisé. PA: 
Quant aux pièces d’ 


d'or — 
rd'hui —= quelle que soit leur effigie, elles 
conservent toujours leur valeur et la dépas- 
ent même souvent, car certaines sont devenues 
i rares que les collectionneurs: doivent “offrir 
une forte primé pour se les procurer: : : 


: excellent produit, de l'utiliser ‘d'une façon. plus 


sur la date possible de cet exode, le secret 


‘ PAL re 
introuvables au- 
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… Lorsque le roï Sisowath, de passage à Pa- 
ris, demanda la collection complète de nos 
monnaies depuis la Révolution, il fallut courir 
chez les antiquaires et certains « napoléons » 
coûtèrent de mille à quinze cents francs à 
PERL 77 HP PEAR Ne SN 
Nous avons retrouvé dans un journal illus- 
tré de 1849 cét amusant couplet sur la pièce 
que venait de graver Oudiné pour. la seconde 
République : en en | 
Prenez de nos nouvelles pièces; 
A la face ne voit-on point 
‘La Républiqué avec des tresses ? 
Au revers on lit: « Egalité, point. 
Liberté, point; et Fraternité, point. » 
Puis. à l’exergue, un nom microscopique 
Se cache aux yeux et craint de se montrer. 
I est vraiment difficile, de trouver. : 
Oudiné sous la République ! 


: Ces vers sans prétention ont paru dans le 
Paris-Musical de Bonaget et Forest, accom- 
pagnés d'une musiquette modeste, C'était de la 
menue monnaie d'opposition. 

S'il était difficile de trouver où: dîner sous 
la République, du moins; de nos jours, nous 
avons toujours un Roty sous la main... 

PDA É EL 
DANS LES RUES DE LONDRES 


. Je n'étais pas venu à Londres depuis deux 
ans. Même l'étranger qui passe et qui vit à 
l'hôtel s'aperçoit que l'approvisionnement de 
la grande ville n'est plus tel qu’autrefois, 
quand les navires de tous les continents et de 
toutes les îles apportaient tout ce qui se 
mange dans les docks de la Tamise. Si ce 
n'est pas l'état de gêne, c’est celui de l’éco- 
nomie stricte, consentie d’ailleurs, acceptée 
sans récrimination par le grand nombre, avec 
cet esprit de décision qui se répand peu en 
commentaires. 

Les rues, comme toujours, sont extrêmement 
vivantes. Le soir, dès” que le soleil est couché, 
ellés devierment plus sombres que les nôtres, à 
Paris, ce qui est beaucoup dire. Pour la pre- 
mière fois peut-être, depuis qu'elle éclaire la 
ville, les Londoniens s'intéressent extrêmement 
à la lune. On entend des gens, au sortir du 
Métropolitain, ‘échanger des propos comme 
ceux-ci : & Trop de lune, vraiment! Je ne 
la crovais pañ si pleine! Heureusement : le 
brouillard se lève aussi. » Ces réflexions et 
d’autres semblables, faites d'une voix calme, 
indiquent simplement qu'on se ‘souvient. Les 
Allemands peuvent même être certains qu'on 
se souviendra longiemps. Je ne vois pas très 
bien le commis-votageur d’une maison de 
Berlin, de Hambourg ou de Leipzig, offrant 
sa marchandise à un commerçant de la Cité, 
tant que seront vivants les hommes qui auront 
vécu, nos années. Îl recevrait,. il aurait du 
moins beaucoup de chances de recevoir autre 
chose que la commande sollicitée. Les Anglais 
avec lesquels j'ai pu causer n’embploient pas, 
en parlant de nos ennemis, de ces termes ou- 
trés qui manifestent surtout l'émotion: ils. les 
jugent en quelques formules courtes, aux- 
quelles, dans l'avenir, il n’y aura pas de re- 
touche à faire, el qui ressemblent au dispositif 
d'un arrêt de cour. “passion ne.se montre 
pas: le dédain se laisse deviner, celui d’un 
peuple civilisé pour ün autre entièrement dif- 
férent; la résolution seule est évidente. 

É RENÉ BAZIN, 
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Le Grand Prix de Littérature 


4 


L'Académie française vient de décerner à : 


M" Gérard d'Houville, pour l’ensemble de 


de l'Académie française. 
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_ son œuüvre, le grand prix de Littérature, de 
10.000 francs. : 
Ce n'est d’ailleurs pas la première fois, que 
la noble Compagnie a l’occasion de témoigner 
son estime littéraire à la fille du célèbre au- 
teur des Trophées. 
M. Maurice Barrès terminait en ces 

son discours, de réception :. 


« Le sang et l'imagination des nobles Here- 


dia sont décidément incorporés à la France. 
José-Maria nous laisse un chef-d'œuvre immor- 
tel et toute une famille d'artistes où, sous les 


traits d’une jeune vivante, chacun croît voir la 


termes 


poésie, ». 
M. le vicomte de Vogüé, se piquant au jeu, 
dit à son tour :  . 

Ÿ : « Il y aura toujours des miracles qui dérègle- 
ront le cours raisonnable des choses. C’en est 
un que le fils de don Domingo de Heredia soit 
devenu légal des plus purs, des plus classiques 
poètes français. Et ce premier caprice n’a pas 
satisfait l'ironie du hasard, qui nous en réservait 
un second. La prose françaisé la mieux mesurée 
qu'une femme ait écrite depuis Mn° de la 
Fayette, cette prose limpide comme Je cristal 
d’une cassolette à parfums, et si naturellement 
habile sous son air d’indolente négligence que 
nos pauvres rhétoriques semblent ef comparai- 

j Son des balbutiements de barbares, — n’en 

\ devons-nous pas l’enchantement à une petite-fille 
de ce même Domingo de Heredia? » 

. Nous donnons une de ces pages où excelle 

» , , « à 
Me Gérard d’'Houville, et où elle exprime 
avec une grâce particulière un sentiment si 
vif de la nature... Cette vision évocatrice nous 
éloignera, pour trop peu de temps, hélas! des 
horreurs de la guerre. 


POÈMES EN PROSE 
LES GRANDS PINS 
DANS LE CLAIR DE LUNE.. 
RS Cap d’Antbes. 

L'allée nocturne où tu t’avances est tres 
longue et ténébrèuse.… A travers les hautes 
branches qui se rejoignent en arches obscures, 
la lune, furtivement, passe, et dessine sur le 
sol clair d’étranges ombres entre-croisées.. O! 
le cher mystère des nuits de lune! Ne le sens- 
tu pas de nouveau pénétrer ton cœur attendri ? 
Du fond de ton enfance naïve, de ton adoles- 
cence crédule, voici qu’au-devant de toi revien- 
nent danser avec les rayons, les charmes des 
rêves, les fantasmagoriés des contes, les jeunes 
fées des anciens songes. Accuëille-les. Accueille 
ges fantômes venus de toi-même et qui t'ac- 
compagnent comme d’aériens reflets. La nuit 
est si douce! La nuit est si calme, et toute silen- 
cieuse des choses inexpliquées. 

C'est par ces nuits, par de semblables nuits 
douces, que rêvait Rosalinde et que s'embar- 
quait Jessica: c’est par ces nuits, par ces nuits 
d'argent pâle, que les reines Titanias s’en 
allaient chercher l’amour dans les forêts pleines 
de dangers. C'est par ces nuits que pleurait 
longuement Mélisande et que Juliette ouvrit 
sa fenêtre furtive et qu’ Yseult et Tristan, pro- 
tégés par les très grands arbres, sentaient leur 
amour s’exalter dans l'ombre, et chantaient la 
nuit dont ils étaient environnés, la nuit plus 

‘ ardente que le jour. 

‘Marche lentement dans l'allée sombre. Tes 
petits souliers blancs attirent la clarté et sem- 
blent des patins de nacre dont t’aurait chaussée 
la reine de la nuit avant de te laisser pénétrer 

ans son sanctuaire. 

Ton voile transparent est plus léger encore 
dans ces ténèbres et flotte autour de toi fluide 
et doux. Tout est trempé d'un argent tiède et 
pâle. Là-bas, si loin! l'avenue finissante ouvre 
sur l'ombre pure un portique clair. Au pied des 
rocs, vois briller ce miroir magique, plus ma- 
gique encore de ne refléter qu'un rayonnement 
immobile : €’est la mer... la mer paisible, qu 


4%6- 


resDiv, ei chuchôte, et soupire, la mer Jumi- 


neuse et.grise qui, dans son opacité brillante, 


recèle toute l’immensité du triste et grand clair 
de June. 

Ainsi, dans fon âme, dans ton âme que la 
nuit refait enfantine, s'étendent et scintillent à 
l'infini toutes les plus belles légendes de nuit et 
d'amour. À petits pâs, tü marches, tu pen- 
ches, et tu flottes sur ton rêve comme une petite 
barque sur des flots sans fin. Tu étends les bras 
en marchant afin de ne pas heurter l'invisible 
et tu t’arrêtes par métant, et tu respires, ne 
sachant plus si tu es vivante et si tu n'es pas 
une  —. ombre glissant dans la douceur de 


J’air noir. À 
GÉRARD D'HOUVILLE. 


>PpEHEEKE 
Le es Deuils 
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Encore un peu et nous laissions partir sans 
un mot de regrets le bon paysagiste Guille- 
met, mort inôpitiément en Dordogne. Mais la 
guerre fait tort aux plus illustres, et ce d’Ar- 
tagnan du paysage s’en est allé en pleine ba- 
taille décisive, loin de Paris, loin du Salon, 
loin du Petit Palais où il était encore très 
virilement représenté. Il pouvait passer pour 
l’un des derniers représentants de la tradition 
romantique, avec un charme de lumière, une 
fraîcheur d’atmosphère, très personnels et qui 
le classaient, Sa vue des Bords de la Seine à 
Ivry est assez représentative de sa manière. 
Si le peintre était plus qu’intéressant, que dire 
de l’homme, du causeur? De ce cîté, il ne le 
cédait en rien au Jjovial Harpignies. Ses sou- 
venirs sur Corot, sur Daubigny et Courbet 
étaient imépuisables. C’est le « papa » Corot 
qui lui avait mis un peu le pinceau à la main 
et il ne se rappelait pas sans émotion, sans 
gaieté sa première entrevue avec le peintre des 
Nymphes, assis à son chevalet et fredonnant 
d'une agréable voix de ténor la romance de 
Loïsa Puget, alors en vogue : 


Ceci n’est point un mystère 
Il est de constantes amours. 


tandis que lui-même, très intimidé pour une 
fois, n’osait arracher le maître à son travail et 
à sa chanson, à l'inspiration. Le virgilien Co- 
rot avait pour ses. élèves préférés de petits 
noms d'amitié : « jeune berger » et même 
« mon amour ». Guillemet n’en avait jamais 
oublié la douceur. Et ce souvenir le rendit 
toujours lui-même accueillant aux Jeunes et 
bienveillant. KE 


Notre vieille connaissance : Ja grippe 


PRPRPRPPPPPPP PPS PPS PL PISE PIPII 


Une épidémie de grippe vient de sévir en 
Espagne: 30 0/0 des habitants de Madrid 


ont payé leur tribut à cette fâcheuse maladie. 


Le roi Alphonse XIII a été obligé de s’ali- 


PRRRRES PRES 


ter. Le président de la Chambre, les ministres. 


de la Marine, des Finances, de l’Instruction 
publique -se sont également vus forcés de gar- 


der le lit. 


À Barcelone, l'épidémie prit une telle am- 
pleur que 30.000 personnes furent atteintes. 


Les registres du Parlement nous apprennent 
que nos ancêtres n'étaient guère épargnés par 
cette maladie, dont ils ignoraïent le nom. Nous 


en‘extrayons ce passage curieux : 


« An 1414. Le lundy 5 mars n’a pas esté 


plaidoyé, ne n'avoit aucun advocat, ni procu- 


reur, ni parties par le Palais, pour une moulte- 


griève maladie qui généra lément courait par 
Paris, par laquelle la teste ét tous les membres 


doloient et souffroient de moult fort rhume: et, 


entre tous, moy-mesme ne dormis de toute cette 


nuit, ét ne puis me Sachenirodé Lu PE 


ot 


la teste, des reins, des so, épaules 


jambes. » 


Il faut croire que le ne sévissait & Ltée 
façon, puisqu'il parvint à supprime momenta= 
nément la vie chicanière de la Cité. 

Au xvii' siècle, un étranger de passage dans 
notre ville écrivait : | 

« Le sept de mars, nous fümes incommodés 
d'une petite fièvre causée par un rhume qui 
règne, et les apothicaires ont « corisumé » en 
quinze jours, tous les syrops,. sucre candy et 
tablettes de réglisse qu'ils avaient préparé pour 
l’année. Cette incommodité est si générale qu'on 
l’appelle le mal à la mode, mais il.est si véhé- 
ment qu'il a troussé beaucoup de monde. » 


Enfin, en 1776, une épidémie de grippe 
désola Paris, à tel point qu'un médecin offrit 
400 livres de rente à toute personne qui pour- 
rait prouver qu'elle avait été exempte de cetté 
maladie. 

L'histoire ne nous dit pas s’il sé présenta 
beaucoup de compétiteurs. 


Gounod intime 


Te Ne 


Le compositeur <ubiet bien à son œuvre. 
Dans l'intimité, il était tt affectueux, cares- 
sant et sensible. . 

Louis Veuillot, Uäts-uhe air qui date de 
1868, le présentait en ces termes à sa sœur : 


« Gounod est charmant. Il s’en donne et il 
se donne. Îl sait cent histoires drôles. Il ‘est 
bon acteur; il possède :par cœur Mozart, Bee- 
thoven ‘et bien d’autres; il est plein d'idées 
grandes, qu'il produit avec un grand bonheur 
d'expression. Toutes sortes de contes, toutes 
sortes de charmantes cabrioles de bon sens. Au 
piano, il est admirable... Il compte te faire 


"visite mardi; ne t’étonne pas si tu étais embras- 


sée: Il embrasse comme l’évêque de Tulle, et 
tout y passe. À l’embarcadère, tout à l’heure, 
il a embrassé le père, la mère, les enfants, l’ins- 
titutrice, l’amie: il allait cu au chef de 
gare, lorsque le‘train est parti. » 


Vers les dérniers témps de sa vie, Gounod 


.disait volontiers 


. — Quand Jj’arriverai au paradis, si j'y 
arrive, Je saluerai d’abord le Seigneur. Après? 
Eh bien! äprès, je courrai partout en criant : 


« Mozart! où est donc Mozart? » Et, une : 


fois que je l'aurai trouvé, que de bonnes cau- 
series ! 


Les premiers droits d'auteur de Gounod 


On va fêter le centenaire de Gounod.… L'il- 
lustre compositeur eut des débuts assez pénibles. 
Vers 1855, bien qu il eût remporté le prix de 
Rorñe, il ne pouvait trouver aucun éditeur qui 
voulût se risquer à faire paraître ses œuvres, 
Re trop difficiles et peu accessibles au 7 

ic. 


A cette époque, il n'existait de Gounod que 


deux morceaux gravés : © ma ivre immortelle 
et la Chanson du Pêtre, tous deux extraits de 
Sapho. » 


Le chanteur Lionnet — que l’on na 


sait encore il y.a trente ans dans les concerts — 
ayant entendu Gounod chanter lui-même une 
chanson qu'il avait composée sur, les paroles de 
Béranger : Mon Habit, s'enthousiasma de cette 


. œuvre, la fit entendre à l'éditeur Heugel qui 


consentit à éditer ladite mélodie dont il acheta 
la propriété moyénnant le prix élevé de. $ 
100 francs. 
Cette somme fut la première que sa-musique 
de à Gounod. Îl avait alors trente-sept 
ans! 
| SERGINES. 


Le res Cypris, par A. Bien S 
Levrau:t, éd). — Les Cite Tel par n 
M. Wyseur (Perrin, éd.\. — Chansonsvieilles, 

. par G. ne Ruvrer (Jouve, éd ). — Les Moris À 

:  triomphants, "par H_.-A, LeGranD (Méricant, k. 

- éd.). — ‘Ronde autour des Saisons, par Cm, 
Conrarpy,— Les Grandes Ombres, par RAMBEC, 
(Lemetre, éd LT 06 Chevauchées, par Cn. 
Han, pd apr: éd). 


Il y a une grande tristesse à 
œuvres d'un poète tôt disparu. On 
ce qu'eût donné l'épanouissement de s& 
pleine maturité, à la splendeur dés chants 


que la vie, avec ses joies et ses douleurs, 
lui eût inspirés. Hélas ! la guerre à dé 
_cruelle aux poètes, et ils sont CEUX 


‘dont jamais plus la voix ne clamera la | 
strophe bien rythmée, qui se sont endormis 
pour l'éternité dans la gloire tragique d'u 


soir de bataille. Re 


Adrien Bertrand est de ceux-là. I ne 4 
fut pas seulement un des meïlleurs prosa- 
teurs de sa génération, il fut encore un 
poète admirablement doué. On wient de 
publier à un tirage restreint une luxueuse 
édition de son Verger de Cypris, dont plu: - 
sieurs poèmes ne sont pas loin d'être des 
œuvres absolument parfaites. Ces chants 
d'amour, d'une forme rigoureusement cles 
sique, avec leur ton un peu ancien, ‘sont 
délicieux d’ inspiration et d'expression. C'est 
d’un art très sincère, avec un élan d'âme 
si émouvant de simplicité que le mot auda- ie 
cieux ou l'image hardie ne saurait choquer 
le lecteur. Le génie latin s'affirme ii dans 
son charme le plus pénétrant. La « Prière. 

à Cypris )).est une manière de petit chef. 

d'œuvre : LH : pi DL 

Je viens prier, ce Soir: l'âme tout atérée, : 
En tes divins pourpris; 


Aphrodite, Vénus, Astarté, ‘Cythérée, 
_Immortelle Cypris ! ! 


Ton Séurire éternel nous calme ‘et nous  énerve, 4 


Déesse ! et ton seul nom La 
Nous évoque à la fois et la froide Minerve ri 
Et la chaude Junon. : eg GE 
“Beauté de l'ésprit pur et beauté de la ion £ DE 
Idée. en floraison, ce 


Discipline, harmonie, ordre, équilibre, norme, nas 
0 ‘Sagesse, ô Raison È 


Déesse, je suis né sur ce sol où la treille 
‘Arrondit son cerceau. 

Sous ‘les figuiers, le sol de Provence, Fareillé 
A ton divin berceau; 4 


, Lorsütre je respirais, ‘enfant plein d'alégresse, 
La lavande et le thym, Es 
Je retrouvais l’odeur subtile-de la Grèce 

° Et du pays latin. ; 


N'est-ce pas d’une cadence ‘exquise et 
ne sont-ce pas là des vers d'une noble 
.clarté ? Il faut lire « Le Voyage »,ilfaut 
aimer ( Le Jardin » ét ce poème:« Au * 
-seuil de l’an neuf » qui est d’un Lu 27 À 
doux et RCE } “1 


 naloins lés siècles abolis.. + 
‘Qué sert donc de t 


Et ta: mir Le 
Horreur :.un an nouveau! 
# 


.s +: y 
SO A 


- S'il faut gravir encor tes escaliers polis ? 


Aux éternels printemps notre âme est nd > 
Vaisseau que. Valizé régulier RAINEEAS Ne 


= 
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LES. ANNALES. : 


T4 Toujours de-mer em mer et d'année en année: ‘Là-bas, près du: canal; où passent en frissons 


k Noël! L'an neuf! Montons… Montons au Golgotha!. 


F Puissent les mois obscurs me devenir propices; 

_” Que de mon tendre amour ils écartent le deuil; 

_ d’entre dans la maison sous d'éclatants auspices, 
Car tu te tiens debout, ma Muse, sur le seuil ! 


Tout cela est d’un vrai, d’un beau poète, 
ét d’une langue admirablement souple dans 
sa pureté. 


J'aieu l’occasion de signaler aux lecteurs 
des Annales les œuvres de M. Marcel Wy- 
seur, dont La Flandre Rouge, l’année der- 
nière obtint un succès très franc. Le nou- 
veau volume de vers qu'il publie sous le 
titre: Les Cloches de Flandre; procède de 
la même inspiration. M. Marcel Wyseur, 
qui vit depuis plus de trois années au milieu 
de larmée tenant le front de l’Yser à 
été profondément ému par la vision du 
pays flamand. Les circonstances de l'heure 
tragique, la détresse immense du décor. 
constitué par les ruines et les cimetières ont 
fait sur le poète une impression profonde 
et l’âme de la race chante magnifiquement 
en ses poèmes. De voir la terre natale si 
meurtrie, une grande tendresse lui emplit 
le cœur et il l’exprime en strophes simples et 
touchantes : 


Lorsque je m'en irai pour n'être plus moi-même, 
Lorsque je m'en irai, pauvre chose de froid, 
Les mains jointes au cœur et le visage biême, 
le veux que l’on me mette en terre de chez moi, 
Je veux dormir en Flandre, à l’ombre des vieux 

À [saules, 
Quelque part dans les champs labourés de soleil, 
Et sentir tout le ciel peser sur mes épaules. 


Je veux dormir &chez nous » mon suprême som- 
_[meil. 


Me berce dans ses bras d'amour et me câline, 
Et que les aubes d’or viennent nimber mon front; 


Je veux dormir «chez nous », sur le cœur de la 
[Flandre, 


Et dans l'éternité des jours encore entendre 
Contre non cœur glacé hattre son cœur profond. 


M. Marcel Wyseur tient de Veïrhaeren 
l'expression forte faisant violemment image 
et ce rythme brisé qui est d’un si puissant 

- effet quand on sait s’en servir avec habileté. 
Sa poésie fait constamment songer à Ver- 
_ haeren, et pourtant, sa vision est person- 
_ nelle et sa phrase est originale; mais 
le procédé — car chez les meilleurs il y a 
- un procédé, une part de ( métier »») — est 
. le même chez l'auteur des Cloches de Flan- 
dre et chez le maître disparu. C’est par là 
que M. Wyseur est réellement un disciple 


à 


1 
] 


. sens le plus élevé du mot. Son poème « Les 
» Gueux }) est caractéristique à ce point de 
rvue dès ces premiers vers : 


4 Avec des dents de pauvre ils ont mâché leur vie, 
Et le-sang de la vie avait un goût de fiel. 


En général, l'inspiration de M. Marcel 
_ Wyseur est faite de douceur et de tendresse. 
La mélancolie d’un paysage, la tristesse des 
. pauvres gens, le passé évoqué dans l’aspect 
des vieilles pierres, voilà ce qui le touche le 
plus sûrement. Voici une strophe d’un cré-* 
puscule de Bruges, qui est d'un joli senti: 


Le soir silencieux a vêtu d’ombres grises 


La longue pauvreté des petites maisons, 


: Je veux que le grand vent, chargé d’odeur marine, 


de Verhaeren, disciple étant pris dans le 


Les cioches d'angélus des priantes églises: 


L'auteur de La Flandre Rouge: a le don: 
de fixer l’image et d'en dégager d’un mot 
précis toute la valeur symbolique. Cette 
évocation des viéux beffrois flamands est. 


saisissante :. 


Comme des mâts d’orguéil debout dans la lumière, 


Les beffrois éternels, au cœur de la cité, 
Carrant: leurs blocs de force et d’âpre volonté, 


| Semblent cogner au ciel leurs couronnes, de pierre. .- 


Aux heures! des midis leurs ombres sur le sol 
Etalent des lacs noirs aux bornes si profondes 
Qu'il semble que sur eux toutes les nefs des mondes 
En simultant départ pourraient prendre leur vol. 


Il y a une tendance chez M. Marcel 
Wyseur à créer le mot nouveau, le verbe ou 
l'adjectif qui, par son étrangeté même, lui 
semble devoir renforcer sa pensée. L'effet 


est parfois heureux, mais, en général, il 


laisse une impression de recherche assez 
factice et l’harmonie du vers s’en trouve 
rompue. Le nouveau livre de M. Wyseur 
n'en a pas moins une tenue d'ensemble. tout 
à fait remarquable. 


On peut rapprôcher de la note de 
M. Marcel Wyseur, encore qu’aueune com- 
paraison ne <’ mpose entre leurs tempéra- 
ments littéraires, celles de M. Gaston de 
Ruyter, dent les Chansons vieilles sur. d’au- 
tres airs ont de la grâce, et la Ronde autour 
des Saisons, de M. Charles Conrardy, dont 
les poèmes ont du souffle ét une inspiration 
qui ne manque pas d'une cértaine ampleur 
dans la vision et l'expression. Les poètés de 
la guerre, proprement dits, c’est-à-dire ceux 
que la grande tragédie a révélés à eux- 
mêmes et qui chantent surtout la splendeur 
et la misère de la bataille, l’héroïsme des 
« poilus », s’affirment toujours plus nom- 
breux. Il faut citer M. Charles Hanin, dont 
les Chevauchées constituent un début des 


plus honorables; M. Albert Flory, qui 


publie une Chanson du Poilu un peu naïve 
de ton et de facture; mais non sans élan 
poétique, et les Grandes Ombres, de 
M. Ramlec, qui ont de la force et de la 
couleur. Les Morts Triomphänts, de M. H. 
André Legrand comportent mieux qu’une 
promesse. Ce premier volume d’un jeune 
poète révèle une nature artiste et un sens 
réel du métier. Le vers est parfois lourd et 
le mot banal est amené avec trop de faci- 
lité, mais ce sont des défauts que l’on atté- 
nue et qu’on supprime par le travail. L’es- 
sentiel. est de sentir avec sincérité et de tra- 
duire ses sentiments avec toute la clarté qui 
fait la force des purs symboles. ss 


ROLAND DE MARÈS, 
L 
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LES POÈMES 


PAL IIS 


 L'OPINION DE.SANCHO PANÇA 


Un poète de la péninsule ibérique, M. de 
Correa y Rivero, admirateur passionné de notre 
pays, vient d'écrire à la louange des légion- 
“aires espagnols ét de 
énflammés — que nous voudrions. prophéti- 
ques! —— et qui lui ont valu cette beliè lettre 


de M. Edmond Rostand : 
Paris, mai 1918. 


« Monsieur, 


» Tout en goütant sa verdeur ef sa. saveur, 
ét aussi ses actesd e gouvernement à Barataria, 
je me suis toujours un peu méfié du bon sens 
de Sancho, et l’ai un peu malmené en un où 
deux poèmes. Mais si vous lui faites tout d’un 
coup exprimer, avec tant de sonorité et d'élo- 
quence, des sentiments qui semblent être céux 
de Don Quichotte même, et une admiration si 
émue pour ces merveilleux chevaliers qui sont 
les Légionnaires espagnols, je me réconcilie tout 
à fait avec lui! Je vous félicite de l’aisance 


fière avec laquelle vous maniez le vers français, - 


et je souhaite à ce poème ardent, qui montre 
si bien la quotidienne et généreuse action de 
l'Espagne, tout le succès qu'il mérite. 
» Je vous serre la main, 
» F5. R° 5» 
Le 

Rêvant à sa Chimère, admirable compagne, 
Âu Royaume des Morts, chevauchant le rempart, 


* Don Quichotte gémit: « Mais que fait done l'Es- 


Vrai! je ne la vois nulle part !» [pagne ?… 


= « Pardon! lui répondit Sancho Pança, placide, 

Votre Grâce ne voit l'Espagne nuile part: ?. 

Je la vois, quant à moi, solennelle et lucide, 
Debout au moment du départ. 


… C’est mil neuf cent quatorze ! un deux août 
f [sublime ! 
Evoquons cette date au tocsin des clochers; 
La France fléchissant, sur les bords de l’ahîme, 
Ses primes assauts déclenchés. 


Les nôtres 7. les voici: Légion étrangère, 

Tu répondis en hâte à leur appel puissant ! 

… Et les voilà gagnant la rouge fourragère 
Teinte des poürpres de leur sang. 


Mince expioit que celui de pouffendre le Maure! 
Maintenant, le combat, plus farouche, est moins 
[franc. — 
… Ecoutez ces clameurs qui mugissent encore. 
Echo de leur : «No pa:sa-ran ! » 


Phalange de héros; glorieux corps d'élite : 

Epiques fantassins ! stoïques Hidalgos ! 

Surpassant en valeur et le preux et l’hoplite, — 
En témérité sans égaux ! 


Qu'en reste-t-il, hélas ! de cette longue file : 
Magnifiques guerriers aux fers éblouissants ? 
Reliquat précieux, d’entre sept ou huit mille, 

À peine aujourd'hui quelques cents ! 


voilà donc le bilan de leur 
, Egloire.. -—« 
Mais n’eût-elle rien fait. de l’acte que j'ai dit, 
Honorant par ailleurs l'Espagne et sa mémoire, 
L'on devrait lui faire crédit ?.… 


Quelques cents !… 


Car l'Espagne, — en tous temps, — pour qui sait 


[son histoire 

Si riche de hauts faits, de pompe, de splendeur, 

Est, Monsieur, croyez-bien d'autant plus méritoire 
D'avoir refréné son ardeur ?.… 


Gh!ne point galoper quand le Monde entier bouge! 
Espagne sol du Cid et du Conquistador…. 

Sous sa bannière blanche elle pourrait voir 

ë Méfiez-vous de l’eau qui dort ! [rouge 7... — 


Si vous ne la voyez nulle part, vous, l'Espagne, 

Moi, je la vois partout: — mais plus loin +— ou 

[plus haut; — 

Haussant sa noble tâche en cette autre campagne* 
Partout faisant «tout» ce qu'il faut: 


. Forte, s'interposant entre les adversaires : 
Sauvant, chassés-croisés par elle désianés, 


l'Espagne, ces vers 


ue « | 
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Et ceux-ci de teurs crocs et ceux-là de fours serres, 
Rapatriant les prisonniers. 


Bsof, je la vois, l'Espagne, active — - solitaire, —= 

Beuant au mieux de tous de sa neutralité; 

Ascomplissant toujours son œuvre utilitaire 
Sans âpre partialité.. 


Sereine, je la vois portant en main la palme, 

&hevalière du Christ par-devant l” Univers, 

, Lorsque les Délégués parleront dans le calme, 
Assis autour des tapis verts. 


‘8e la vois, au grand jour de la victoire franche; 
Devant une balance à double et sûr levier; 
Puis, en un des plateaux, y déposant la branche…., 
| Le divin rameau d’olivier… 


Puis enfin, se dressant en arbitre suprême, 
@wand pâliront, là-bas, les nuages épais, 


Je la vois, notre Espagne, en sa prudence extrême, 


Posant les bases de la Paix. 


Lors, se remémorant ce qu’elle fût naguère, 

Les Alliés diront, poursuivant leur chemin, 

Que l'Espagne mit fin à cette horrible guerre, 
Cataciysme du genre humain. » 


= Et Don Quichotte, ému, coi sur son haridelle, 
Resta méditatif, regardant lhorizon, 
Car il comprit soudain que l’écuyer fidèle 

Venait encor d’avoir raison. 


M. DE CORREA Y KIVEKO. 
PDK ELÉE 
LA NOIT VIENT SOR LA TERRE... 


La nuit vient sur la terre et dans ce cœur qui 
souffre : 
La planète penchée entraîne dans Île gouffre 
Ses continents, ses mers tour à tour assombris. 
Par endroits, au travers de cette ombre profonde, 
Wacillent des lueurs : Moscou, Londres, Paris, 
Pâles feux allumés dans le camp du vieux monde. 
En vain le pavé crie et tremble : la ciameur 
Que poussent, dans la nuit, les viiles embrumées, 
N'est par à quelques pieds dans l'air, qu’une 
[rumeur 
Qui se mêle, indistincte, aux dernières fumées. 
Des nuages, là-haut, naviguent dans les cieux; 
Le vent qui les pourchasse et déchire leurs voiles 
Laisse voir, dans un fond d’abîme, les étoiles. 
Que ‘tes regards sont froids, azur silencieux ! 


Frères, embrassons-nous dans la peine : ce geste 


Est l’unique douceur, le seul bien qui nous reste. 
Pour que la vie encore ait un sens, que ehacun 


Dépose sa rancune, en Île maiheur commun. 

Si notre sort est tel, que même l'espérance "“#% 
En un monde meilleur soit un rêve perdu, 

Du moins, pour expier tout le sang répandu, 
£levons un suprême autel à la Souffrance ! 


FRANÇOIS PORCHE. 
DRTHEGEE 
LA CATHÉDRALE 


Dans le jour qui se meurt la vieille cathédrale 
Aux fueurs du couchant se divinise encor 

&uand des reflets lointains jettent un manteau d’or 
Sur la sérénité de sa grâce ogivale. 


Be toute la ferveur de son cœur de granit 

Eile dresse ses tours comme deux bras immenses 
@wi, semblant implorer les célestes clémencss, 
Se tendent ardemment vers l’espace infini. 


ais la clarté dernière au vitrail agonise, 
La rosace s'éteint, et bientôt l'ombre grise 
Æstompe les contours en ses voiles flottants: 


£t dans l'obscurité qui la submerge presque 
La vieille cathédrale, étrange et gigantesque, 
Semble un monstre accroupi sur l'infini des temps... 


EDOUARD RÉVÉRAND. 
PDO RCE 
L'ILE DU VOYAGE 


8e voudrais’ naviguer avec toi dans une île 

Be glisserait sans bruit sur le chemin des eaux 
1Ææ voyageant avec la majesté tranquille 

mes nuages marins et des puissants vaisseaux. 
Le flot des océans à ses grèves salées, 

Be jetterait jamais la tempête et le deuil, 


Mais, profonde Sn ses perles dévoilées 

A l'or voluptueux d’un sable sans écueil. 
Descendant les coteaux vers le vallon sauvage 
Pour ombrager la source et parfumer son cours 


De grands rosiers viendraient se pencher au ri- 


[vage 
Et mêler aux flots bleus leurs roses de velours. 
L'air léger d’un ciel pur gonflerait en silence 
La voile du feuillage aux mâts de la forêt, 
Et le vaisseau d'amour, poursuivant sa cadence 
Au fi uni de l'onde et de l'heure fuirait. LUS 
Les fiévreuses cités des continents antiques 
Où triomphe l’orgueil d’une vaine raison, 
Passeraient, sans troubler nos yeux fiers et mys- 
[tiques, 


Nous plongeraient sans fin dans la félicité 

Des désirs renaissants : ainsi l'onde à la grève 
Apporte sa fraîcheur et on immensité.. 

Nous emplirions nos cieux de cet amour unique 
Et ne regrettant rien des caresses du sort, 

Un soir, nous sentirions, lente et froide tunique 
De sa rigidité nous revêtir la mort. 

Et, sur les pleurs des flots, voyageuse éternelle 
L'île en son sein gardant nos corps ensevelis 
Berçerait le repos de notre amour fidèle 

Dont les destins heureux se seraient accomplis. 


LA SOUDIÈRE, 


BERERRERRARRRRRREACERRGR EL EEE EREU 


PARIS EN GUERRE 
Les Malheurs de Louis XIV 


—# — 


La statue de Louis XIV par Coysevox, 
édifiée, coïncidence étonnante, le 14 juillet 
1689 — c'est-à-dire cent ans, jour pour jour, 
avant la prise de la Bastille, — ce bronze 
admirable qui se dresse au milieu de la cour 
d'entrée du musée Carnavalet était, depuis 
longtemps, accoutumé aux malheurs et aux 
vicissitudes: 

Reléguée, durant la Révolution,. dans un 
magasin de dépôt, échappée, par mégarde, aux 
lois draconiennes édictant la fonte de toutes 
les statues royales, replacée, sous la Restau- 
ration, à l'Hôtel de Ville, gravement mena- 
cée en 1848, détériorée par l'incendie en 
1871, réédiñiée au milieu de la cour d’hon- 
neur de la Carnavalette de M” de Sévigné, 
en 1889, la pauvre statue, à la suite des bom- 
bardements allemands, se trouve, actuellement, 
calfeutrée, emboitée, claquemurée en une sorte 
de gangue faite de fascines, de planches et de 
madriers. Après avoir été victime des révolu- 
tions, Louis XIV est aujourd’hui victime de la 
Grande Guerre. 

La belle œuvre d'Antoine Coysevox rap- 
pelait la réconciliation de la royauté‘avec .Pa- 
ris. Depuis sa prime jeunesse, en effet, Louis 
XIV (né en 1638), qui n'avait pas oublié les 
mauvais Jours de la Fronde, boudait sa capi- 
tale. Ce fut en 1687 seulement que le Roi- 
Soleil, en gage de pardon, daïigna accepter 
d'assister à une fête donnée en son honneur 
par la municipalité parisienne. 

Ce jour-là, dès son entrée dans la cour de 
l'Hôtel de Ville, le roi s’arrêtant devant un 
marbre de Jean Guérin qui le représentait ha- 
billé à la romaine, foulant au pied le Parisien 
rebelle : « Supprimez cette figure, fitil, elle 
n'est plus de saison! » Une statue nouvelle 
fut commandée à Coysevox qui n'est autre 
ve celle encaquée aujourd’hui. n 

M. Join a conté, par ie menu, les avatars 
de cetté statue. Comprise en 1792 au nom- 
bre des monuments féodaux qu’on s’acharnait 
à détruire, elle alla se perdre au milieu de 
débris de toutes sortes dans des magasins que 
la Ville possédait au-faubourg du Roule. On 
ne songea guère à l'en faire sortir qu'en 1814. 
Très mutilé, l'ouvrage de Coysevox exigea, 
pour être réparé et remis en place, une somme 
de 18.820 francs. Relevé dans la cour de 
l'Hôtel de Ville à la fin de 1814, il allait 
être l’objet d’une inauguration en 1815; le 
retour de l’île d'Elbe y mit obstacle. En 18468, 
après les Journées de février, on eut la pru- 
dence d’entourer ce monument de hautes pa- 


lissades afin de le dérober ‘aux colères de l’é- - 


meute. L'incendie de mai 1871 vint atteindre 
de nouveau l'effigie royale. » 

Placée dans la cour d'éfée de ‘Carme- 
valet, cette statue faisait, depuis trente ans, 
l'admiration de tous les visiteurs et chaque 


Jour des groupes de curieux ne manquaien! 
pas de se former dans le jardinet qui l’entoure 
pour commenter l'inscription et surtout la date 
gravée sur le socle : « Monument érigé à 
l'Hôtel de Ville le 14 juillet 1689 ». 

« Comme les choses peuvent changer en 
cent ans! » murmuraient, après avoir lu, les 
philosophes desdits groupes. Or voici qu'au: 
jourd'hui les attentats ennemis nous obligent 
à protéger la statue de Louis XIV contre les 
bombardements variés : avions, gothas, canons 
lointains et mystérieux. 

Depuis trois mois le grand roi 
au milieu d’une triple couche de sacs! 


étouffe 


Quand luira-t-il enfin le jour béni où il 


pourra recevoir, de nouveau, les rayons de son 
rival, le Soleil, et justifier sa rayonnante de- 
vise : « Nec pluribus impar » ? 


Ce n’est d’ailleurs pas la première fois que 


la Carnavalette de M”° de Sévigné connaît 
les misères de la guerre et ne s ’était-elle pas 
déjà trouvée « dans ie chaos, dans le démé- 


lement du monde et des éléments »? Dès le 


28 août 1688, la marquise écrivait au comte 
de Bussÿ-Rabutin : « Je crois que vous savez 
que mon fils est allé en Candie... J'en ai pleuré 
amèrement, j'en suis sensiblement affligée. 
J'en suis morte. 1 


n’ont pas beaucoup de voix au chapitre. » 

L'an suivant, 
trembler de nouveau pour son petit-fils, son 
« petit minet », à peine âgé de dix-huit ans 
et déjà colonel de Grignan-cavalerie « un 
beau régiment à 18 compagnies avec 40 mai- 
tres chacune... bei uniforme : 
avec bords du chapeau à lardèn, parements, 
revers, collet et doublure écarlate, culoite de 
peau jaune et la housse bleue ». 

De même qu'aujourd'hui les papas, les ma- 


. Maïs, enfin, je n’ai pas été 
“maîtresse et, dans ces occasions-là, les mères 


la pauvre femme avait à 


habit gris-blanc 


Aux lointains étrangers d’un rapide horizon. & al 
- Le chant du souvenir et l’extase du rêve ++ TR 


+ del 


mans, les femmes, les sœurs, les amis guet- 


tent devant kes portes cochères ou les loges des 


concierges l'heure du facteur, attendant anxieu- 


sement les nouvelles du « cher absent », de 


même, en 1693, on pouvait voir, rue Culture- : 


Sainte-Catherine (ce fut le vo primitif de 
l'actuelle rue de Sévigné) la marquise guet- 
tant les nouvelles dela guerre sous le porche 
de son hôtel : 
quelque COURS dont la seule persée fait 
battre mon cœur; nous tremblons pour le 
marquis de Grignan qui est en Allemagne où 
l’on ne doute pas que Monseigneur ne veuille 
donner une grande bataille. » 


* 
Par cette année de guerre et de bombarde- 
ments, non seulement la statue de Louis XIV _ 
fut, sinon sacrifiée, du moins momentanément 
‘cachée: mais le musée est forcément vide et, 


depuis longtemp$, nos collections ont été ex- 


pédiées loin, de Paris ou mises en sûreté rela- 
tive; si bien qu'il nous est actuellement à peu 


près impossible d'accueillir dignement les M 
siteurs. 
GEORGES CAIN. 


Cinservateur du Musée Crrraaalet. 


« On attend à tout moment 
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choc violent, le vivant est projeté sur le sol. 
: L'aéroplane prend feu : le glorieux tué est 

carbonisé. 4 
Cette rapide tragédie a eu pour témoins 
quelques-uns de ceux qui sont là, au bord 
de la fosse, creusée dans 
une  clairière, un coin 
charmant du fus pat 
cette journée radieuse, en 
pieine féerie printanière, 
où 1l semble, par une 
ironie cruelle, que ce soit 
le triomphe de la vie. La 
nature a pris sa plus 
éclatante parure ; le soleil 
se joue sur les arbres dont 
un souffle léger fait 
frissonner la 
jeune ver- 
dure; ce ne 
sont, en cette 


AUTOUR DE LA BATAILLE 


oh 


Notre correspondant Paul Ginisty nous 
envoie ces nouveaux ( Croquis du front » : 


FUNÉRAILLES D'AVIATEUR 


C’est un château, à la 
noble façade xvu£ siècle, 
non loin des lignes, 
transformé en ambu- 
lance. Devant la grille, 
surmontée du drapeau 
blanc à croix rouge, une 
foule militaire attend 
avec recueillement. Un 
grand silence. Aux fe- 
nêtres apparaissent des 
visages de blessés, et 
des voiles d'infirmières. 

Devant le perron, des 
officiers, entourant un 


général. Au milieu de la cour, des 
tréteaux supportent un cercueil, enve- 
loppé des couleurs tricolores, sur le- 
quel on a posé une tunique et un képi 
noi, bordé de trois galons. De* 
fleurs, de fleurs rustiques écloses dans 
les champs voisins, on a tressé une 
couronne. 

Et voici que s’avance un aumônier, 
la soutane relevée sur les bottes, et, 
en bandoulière, sous l'étole le mas- 
que contre les gaz. ! 


heure grave, que pépiements d'oiseaux; 
— et ce qui disparaît, dans le sacri- 
fice à la patrie, c’est une jeune et forte 
existence. 


Sur cette tombe, devant cette as- 
semblée de soldats, qui tous ont connu 
et accepté le péril, qui sont prêts à 
tout ce qu’imposera le devoir, quel- 
ques mâles paroles vont être pronon- 
cées. 


Elles diront que le cœur de cet 
ardent combattant de l'air, dont un 
peu de terre va recouvrir les restes 
mutilés, vola plus haut encore que ses 
ailes. É 


Et, soudain, un bruit très proche 
de moteurs. En décrivant de grands 
cercles dans l’espace, les aviateurs de 
l'escadrille sont venus rendre Île su- . 
prême hommage à leur chef. Ils 
planent au-dessus de la fosse, et c'est 
du ciel, leur champ de bataille, qu'ils 
assistent aux obsèques de celui qui 
leur donna l'exemple de la vaillance 

et de l'abnégation. 


Il semble qu'ils recueilient son âme 
hérr ‘que. 


Les têt.s se dé- 
couvrent, tandis qu'il dit les prières. 
Elles sont brèves. Puis un cortège se 
forme : un piquet-en armes, un au- 
tre, le canon du fusil incliné vers la 
terre, escortant la bière, que portent 
sur leurs épaules quatre jeunes hom- 
.mes, compagnons d'aventures du 
mort. 

Celui-ci, qui pilotait l'appareil, vo- 
ant à une faible hauteur, fut atteint 
à la tête d'un: balle ennemie. L'ob- 
serfateur put ramener l'avion, avec 
le corps de son ami, jusque dans nos 
lignes. Mais une destinée implacable 
poursuit les aviateurs. Au moment 
d'un difficile atterrissage, dans un 


1, Obséques d'un aviateur sur le frent. —- 2, La vie dans les caves de Soissons avant l'offensive, — 3. Soissons en ruines (la Cathédrale). 
&. La place de Furnes bombardée, dessin de Fraipont 
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LA GRANDE PLACE DE FURKES 


Îls avaient meurtri Îa ville: ils s'étaient 
acharnés contre ses murs, bien qu'elle fût aban- 
donnée et que l'herbe, poussât, déjà haute, 
dans ses rues silencieuses. Mais leurs obus, dont 
les premiers avaient démoli la vieille hôtellerie 
de la Noble Rose, avaient encore épargné cette 
délicieuse grande place de Furnes, où tout était 
si pittoresquement archaïque — au point que, 
cn temps de paix, on avait presque quelque 
embarras du costume moderne que l’on por- 
tait, jurant avec ces constructions du XVi° 


siècle. 
Mais le crime est consommé, le crime stu- 
pidement inutile —- le mal pour le mal. a 


place, cette place unique, cette merveille, qui 

disait l’ancienne prospérité de la cité amande, 

ct ravagée. Les anciennes maisons, avec leur 

toit pointu surmonté d'un emblème doré, cigo- 

gne, vautour, animal fantastique, avec leurs 

pinac'es et leurs pignons dominés par la masse 
A 


3. Pendant la retraite. 
L'ON SE BAT 


1. Craonne. — 2. Fismes. 
ILES LIEUX OÙ 
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énorme de l’église Sainte-Walburge, ont éte 
détruites. Leurs curieuses façades, devant les- 
quelles s'était déroulée tant d'histoire, ont dis- 
paru. Elles gisent, en monceaux de pierres, sur 
le: sol qu'elles obstruent. 

Parfois, un mur de fond est demeuré de- 
bout, et, dans uni chaos de charpentes brisées, 
de gravats, de meubles émiettés, c'est le dou- 
foureux fantôme de ce qui fut de la vie intime. 

Ce sont surtout les logis voisins de l’Hôtei 
de ville, ce bijou d'architecture, qui ont été 
atteints. De l'Hôtel de ville lui-même, on avait, 
heureusement, enlevé à temps l'auvent en bois 
sculpté, riche de peintures significatives. La 
serre bleue du Palais de justice, aux fenêtres 
ci élégamment encadrées, est noircie par le feu. 
La petite rue qui le longe; conduisant à l'église, 
est encombrée de ses sculptures arrachées… 

Et, dans la tristesse de cet anéantissement, 
nous évoquons des heures qui semblent si loin- 
taines, à présent En 1914, sur cette place 
maintenant bouleversée, âme de la ville qu'ils 
cnt assassinée, nous assistions à la procession 
fameuse qui, pour un jour, animait la calme 


cité, endormie dans un passé trop lourd. Acte 
de dévotion traditionnel, accompli depuis quel- 
que six cents ans, que la bonhomie flamande 
mélait de joie plantureuse et qui, pour l'étran- 
ger considérant ce spectacle, revêtait l’appa- 
rence d'une mascarade, tant que les figurants 
réprésentant les personnages de la Légende sa- 
créé s’appliquassent à jouer leur rôle avec sé- 
rieux. Parmi les acteurs costumés en diables. 
rappelant la tentation des saints, nous revoyons, 
dans ce mélange de mystique et de profane, 
souvenir des mystères d'autrefois et cortège de 
mardi-gras, la longue théorie des pélerins enca- 
goulés, pieds nus et le cierge à la main, dont 
la férveur s'accommodait de tout ce bruit. 

Qui eût dit, dans cette pérennité des rites de 
la Veurusche Processié, dans cette fidélité aux 
coutumes de jadis, que cette place, demeurée 
telle qu'au temps où elle avait été bâtie, sub- 
sistant pour inciter au rêve, serait la victime 
de la barbarie allemande? Le temps l'avai 
respectée. Quelques instants d'un ouragan de 
fer et de feu ont aboli ce que la suite des 
âges avait ménagé.’. PAUL GINISTY 
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sur le front des Cadets de West-Point. 


lieu au Harvard Club, où l’ex-colonel des 
Rough Riders se présenta lui-même en ces 
nobles termes : 


« Je suis l'ancien président des Etats- 
Unis, et j'en suis fier. Mais je suis encore 
plus fier d'avoir aujourd’hui quatre de mes 
fils qui se battent à vos côtés. » 


Et, débordant d'émotion, il serra la 
main des poilus, en répétant à cha- 
cun : « Dieu vous ait en sa garde, 
mon garçon |! » 
Les cadets de West-Point 
(l'Académie militaire qui ré- 
L'arrivée à New-York des « Diables pond à la fois à ARE Ecole 
Bleus » fut marquée par des scènes Sn Rue *. 4 Polytechnique 43 Saint- 
d’un enthousiasme délirant. Une foule és +, => oc Cyr) avaient manifesté le 
énorme s'était massée dans Park Row, ce à. te + désir de recevoir la visite 
près de l'Hôtel de Ville où nos vaillants : de leurs camarades fran- 
soldats devaient être reçus officiellement ms Satisfaction leur fut don- 
par le maire, M. Hylan. lis lui furent née, Le 6 mai, ils défilèrent de- 
présentés par le général Claudon, chef vant les alpins. Des élèves-officiers 
de la mission militaire française, quand ils PASSÉES ; CR TETE de. simples 
eurent réussi à se frayer un chemin parmi soldats, voilà qui ne s ct, jamais 
une foule compacte qui voulait les porter vu dans les annales militaires d fe 
onohs. cun pays! À leur tour, les alpins 
onde Dalle de géné) défilèrent devant eux. Nos alliés ad- 
M. Hylan exprima la joie éprouvée par mirerent la discipline, la belle tenue, 
la population de New-York en voyant l'a Îlure souple rapide de M ré 
défiler pour la première fois dans les d'élite au passé glorieux, à l'avenir eu 
rues de la Cité-Empire « quelques-uns fique de promesses, et que l'Histoire 
de ces soldats français qui s'étaient Ter eos POUR des héros de légende. 
immortalisés dans les combats engagés C'est 1 épisode que représente une de nos 
pour la démocratie et la liberté ». photographies. 7 
seconde n’a pas besoin de com- 
mentaire. Une jeune Américaine (Miss 
Schultz) s'est affublée du sac et du 
casque d'un diable bleu, et lui témoigne 
sa ‘ npathie d'une façon quelque peu 
démenstrative. Que ne peut faire 
excuse: l'enthousiasme d'une chaude ré- 


ception | V. FORBIN. 


Parmi les nombreuses attractions  \ 
imaginées par les organisateurs du 
roisième Emprunt de la Liberté, 
dont de récentes dépêches nous ont 
annoncé le succès éclatant, figurait 
au premier rang la visite de détache- 
ments des armées alliées. Une centaine 
de chasseurs alpins représentait l'ar- 
mée française. 


Se 


Le séjour des alpins en Amérique fu: 
une suite ininterrompue d'ovations splen- 

. dides et touchantes. : 
L'ex-président Roosevelt sollicita l'hon- 
neur (ce fut le terme qu'il employa) de 
faire leur connaissance. La réception eut 


Cordial accueil 


" 


1 Le Centenaire d'un dires plus grands mu- 
siciens ne sera pas célébré comme il aurait dû 
LES ° L ° LA TA à Ke 

l'être, comme il l'aurait été, en des temps 


Heureux. Nous ne saurions toutefois le laisser 


passer inaperçu. À l'heure où elle est si dure- 
ment éprouvée, il faut que la France honore 
ses gloires. A. 8. 


| Ï, — L'ARTISTE 


« À l'analyse, 
» on ne découvre 
» que des formu- 
» les très simples, 
» en petit nom- 
» bre... Les com- 
» binaisons acces- 
» soires, on peut 
» les noter ; sa 
» méth'ode, on 
» peut Ja dire; 
» elle est si cons- 
» tante et si claire 
» en ses applica: 
» tions, qu'un écolier, semblerait-il, n’aurait 
» plus qu'à la suivre. Le seul secret qui lui 
» appartienne et qu'il n’ait jamais livré... c’est 
» ce. point ‘impondérable, insaisissable, cet 
». atôme irréductible, ce rien qui, dans toutes 
» les choses de ce monde, s'appelle l'inspira- 
» tion, la grâce ou le don, et qui est tout. » 

Ainsi parle Fromentin de l’un des plus 
grands parmi les peintres. Et tout cela peut 
se dire aussi d'un de nos plus grands musi- 
ciens. Essayons pourtant de saisir le point et 
de réduire l'atome, de surprendre l'inspiration, 
le don ou la grâce, et, s’il se péut, de la 


définir. 


En tout, ou du moins à plus d’un égard, i 


semble bien que, sans se contredire, le ne 


de Gounod se païtage. Beaucoup plus que 
dans le parti.pris et l’intransigeance, il consiste 
dans la conciliation et l'accord. Il est classique 


-et moderne à la fois: l’amour, profane ou sa- 
_cré, qui tout entier l’inspire, est l'harmonie —- 
et non pas la confusion —— de deux amours. 


- Je ne sais pas un art qui respire aussi 
constamment que celui de Gounod une passion 
unique; pas une musique dont les formes (mé- 
lodie, harmonie, instrumentation) conviennent 
et concourent mieux à l'expression de la seule 
tendresse. La tendresse, ou, pour reprendre le 
mot nécessaire et commun d’ailleurs aux choses 
divines et humaines, l'amour, voilà par où les 
œuvres dramatiques et les œuvres religieuses 


. du maître se touchent. Et les Pharisiens seuls 


ont pu trouver impie le contact de deux élé- 
ments ou de deux natures que Dieu même, 
fait homme, voulut réunir en lui. 

De l'amour divin comme de l'autre, la mu- 
sique de Gounod a marqué des degrés et noté 
des nuances nouvelles. Dans le Gounod des 
“oratorios autant qu'en celui des opéras, la sen- 
sibilité féminine surtout a trouvé son  inter- 
prète élu. Je songe à la scène ardente et pure 
de Rédempltion : « Les saintes femmes au 
tombeau ». Je me souviens aussi qu’un jour, 
expliquant le petit chœur de Mors et Vita : 
l« Beati qui lavant stolas », le maître ne tra- 
duisait point : « {ls lavent », mais, avec insis- 
tance : « Elles lavent, elles lavent du lin »; 
-comme si dérrière et malgré le texte, Je tendre 
Le féminin génie avait voulu voir et qu'on vit 
avec lui je ne sais quelles lavandières mysti- 
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ques, trempant leurs robes dans le sang de 
l'Agneau. 

L'âme de Gounod fut de celles dont parle 
Fénelon, « qui sont toutes dans le sentiment », 
et dont le goût n’est pas de « manger le 
pain quotidien de pure foi ». Il ne nous l’a 
pas non plus dispensé. Les Bach et les Hæn- 
del nous avaient donné le nécessaire; il nous 


“apporta les délices. Il n'est pas jusqu’à la 


croyance, jusqu’à la vérité même, que Gou- 
nod n'ait enveloppée et comme baignée de ten- 
dresse. Aux clartés de la foi (rappelez-vous 
« La promesse de la Rédemption ») il préfé- 
rait encore les ardeurs de l'amour. Et cet 
amour, qui fait la douceur exquise d’un pa- 
reil épisode, confère à tel autre : /udex, une 
souveraine grandeur. Est-ce l'amour divin, 
ou peut-être encore un trop mortel amour? 
« Je n’ai pas de nom pour cela, dit, Faust à 
Marguerite. Le sentiment est tout; le nom 
n’est que bruit et fumée, enveloppant et obs- 
curcissant l’ardente splendeur du ciel ». Aiïnsi 
l'art de Gounod a ramené toutes les affections, 
toutes les ferveurs de notre âme, à l'unité 
un sentiment, et d’un sentiment délicieux. 
Un autre accord s'est fait en lui. 
Gounod — c 'est le plus pur de sa gloire 
— a donné pour ainsi dire à la musique fran- 


_ Gaise un cœur nouveau; sinon peut-être un plus 


grand cœur, ou plus héroïque, un cœur du 
moins qu’une émotion aussi vraie, aussi tendre, 
aussi intime, n'avait pas fait battre encore. 
Avec le sentiment ou le fond de notre art, 
il en a renouvelé les formes : l’une d'elles 
surtout, la mélodie. Elle a inerte enrichi 
notre héritage de beauté, cette pure et noble 


ligne qu'il a dessinée le premier et que tant 


de mains, plus lourdes ou plus faibles que la 
“ænne, ont voulu retracer depuis. Qui ne la 
connaît et pourrait ne la pas reconnaître à la 
grâce de ses contours, à ses périodes qui se 
reproduisent ou s’étagent, à sa cadence enfin, 
à Sa manière exquise, ét sereine, et presque 


* heureuse, de mourir. 


Modeïne par l'invention mélodique, l’ auteur 


de Faust et de Roméo l'est par d’autres qua-. 


Ktés, subsidiaires, mais précieuses encore : ori- 
ginalité de l'harmonie, finesse de l’instrumen- 
tation, recherche en tout et toujours du style, 
de l’expression et de la vérité, 

Mais ce maître de notre temps est un fils 
des maîtres d'autrefois. Nous étions, 
il parut, près de les oublier. Il à ranimé leur 
souvenir et notre piété. L'ordonnance de la 
mélodie, l'eurythmie des périodes similaires, 
les modulations et jusqu'à la chute de la 
phrase, tout cela, chez le musicien de Faust, 
est classique. 

Par le sentiment de l’antiquité, dans une 
langue plus pure, sinon plus grandiose, que 
celle de l’auteur des Trovens, l’auteur de Sa- 
pho et d'Ulvsse a rappelé Gluck. Et surtout, 
seul entre les musiciens de notre âge, on di- 
rait, au par fum de ses mélodies, qu’un moment 
il a reposé sa tête sur la poitrine de Mozart. 

Enfin le vieux Bach lui-même eût peut-être 


applaudi, le jour où de son prélude impas-. 


sible une ardente cantilène a Jailli. Certes, 
cette mélodie ne ressemble point à ces accords. 
Elle est de notre temps: ils sont du leur, plus 
austère et plus grand. Mais puisqu'elle est 
née d'eux, elle était donc en eux contenue et 


quand. 


comme impliquée, Elle est de leur race: elle 
garde en soi quelque chose de leur être et de 
leur vertu ancienne, pour soutenir sa jeune 


- grâce et pour la fortifier. 


Ici mieux que partout ailleurs la person- 
nalité moderne et la filiation classique de 
Gounod se révèlent ensemble, et ce n’est pas 
le moindre mérite du célèbre Ave Maria, que 
de nous apprendre à faire, dans la nature du 
maître, la-part de la tradition et celle de la - 
nouveauté. 

Le monument élevé® par un grand sculp- 
teur à la mémoire du grand musicien figure 
bien ce partage. Des trois gardiennes de Ja 
gloire de Gounod : Marguerite, Juliette et 
Sapho, deux paraissent la garder avec plus de 
tendresse; la dernière avec plus de majesté. 
Près d'elles, un bel enfant ailé joue de l’or-. 
gue; il a l’air d'un ange, ou d’un amour, et 
ce doute possible n’est pas une offense, mais 
un hommage encore au génie qu’il fallait tout 
entier comprendre afin de l’honorer out entier. 


Ge de Home de Counc va 


Un soir de cet été, sortant de la maison où 
Gounod a véçu, j'ai traversé le jardin où il 
semble revivre. Le ciel était pur, l'air tiède: 
au pied de la stèle un iris avait fleuri. Alors, 
en contemplant celui qui fut mon maître et 
mon ami, } ai songé que l'entendre, l admirer, 
le chérir, avait été l’une des joies de ma jeu- 


nesse… 
CAMILLE BEILAIGUE. 


Se 


11. — LA PREMIÈRE DE 
(Souvenirs) 


Vers 1850, le talent de Gounod s'affirmait 
de plus en plus. On sentait l'approche d’une 
bataille ; le parti italien, très puissant, était pré- 
paré à entraver par tous les moyens à son 
usage cette manifestation décisive d'un grand _ 
musicien qui lui portait ombrage. Gœthe, Ber- 
lioz (dont le Faust très contesté encore jouis- 
sait déjà dans un certain public d’une énorme 
réputation) se dressaient dans l'ombre comme 
des sphinx redoutables. Dans le camp des 
amis comme dans le camp opposé, l'anxiété 
était grande. 

Le rôle de Marguerite fut écrit pour 
M" Ugalde qui faisait partie de la 
troupe du Théâtre-Lyrique. On a dit qu'elle 
avait préféré jouer la Fée Carabosse, de Vic- 
tor Massé. Je crois savoir, au contraire,qu' après 
avoir répété Faust elle dut céder bien à regret 


« FAUST » 
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le rôle de Marguerite à M®° Carvalho pour 
qui avait été écrit celui de la fée Carabosse, 
rentrant dans l'emploi que cette dernière avait 
tenu jusqu'alors. Dans ses Mémoires, Gounod 
n° a rien dit de tout cela, et nous ne saurons 
jamais pourquoi le rôle fut redemandé à 
Me Ugalde, qui avait toujours rêvé la créa 
tion d’un personnage dramatique. 

Sa voix avait changé de nature; l'emploi de 
chanteuse légère ne lui convenait plus et la 


brillante créatrice de Galathée n'eut aucun: 


succès dans la Fée Carabosse qui sombra misé- 
rablement; peut-être, avec M° Carvalho 
pour interprète, cette pauvre Fée aurait-elle eu 
meilleure fortune. Fast eût-il réussi avec 
M*° Ugalde? Nul ne pourrait le dire, mais je 
sais pertinemment que dans la scène de l’église, 
dans le trio final, elle était des plus remar- 
quables, et qu'elle ne ‘s’est jamais consolée 
d’avoir perdu cette occasion de se montrer au 
public de Paris sous un nouvel aspect. 

De son côté, Mre Carvalho, en jouant 
Faust, entrait de plain-pied dans la région 
des grandes amoureuses, la fauvette renonçait 
à des succès certains pour courir une périlleuse 
aventure. On sait comment .son talent, qui 
semblait avoir donné toute sa mesure, grandit 
encore et parvint, dans Faust et Roméo, à sa 
plénitude. 

Le rôle de Faust était destiné au ténor 
Guardi, un homme superbe, dont la voix 
exceptionnelle réunissait les ressources du 
ténor et du baryton, ce qui explique la « tes- 
siture » toute particulière du rôle et l’appui 
qu’il cherche parfois dans les notes graves : 
— O mort! quand viendras-tu m'abriter: sous 
ton ail: —— Malheureusement cet organe 
admirable manquait de solidité. A la répéti- 
tion générale, l'artiste, merveilleux de prestance 
et d'éclat pendant le premier äcte, perdit la 
voix au milieu de la soirée, et il fallut renon- 
cer à son concours. Certains détails de la 
pièce n'étaient pas « au point ». Dans la 
Nuit de Walpurgis, tous les choristes hommes, 
transformés en $orcières, vêtus de souquenilles 
et chevauchant des balais se démenaient 
comme des poulains échappés en soulevant 
des nuages de poussière, et l'effet de ce ballet 
n'avait pas été heureux. 

Il fallut se remettre à l'ouvrage, trouver un 
ténor; on trouva Barbot, qui possédait, à 
défaut d’une grande voix, un grand talent. Il 
faisait fort bien le trille et ne consentit à jouer 
le rôle qu’à la condition de pouvoir, une fois 
au moins dans la soirée, perler un trille en 
toute liberté. I] fallut lui passer cette fantaisie, 
et un long trille, enflé et diminué avec un art 
consommé, digne de servir de modèle à tous 
les trilles de l’univers, couronna le bel air 
Salut, demeure chaste et pure, où il produisait 
l'effet d’une jolie boucle de cheveux sur un 
sorbet. 

‘Enfin, après trois semaines de travail sup- 
plémentaire, vint l’inoubliable « première ». 
On sait que le succès fut hésitant ; il ne le fut 
pas toutefois pour la principale interprète, ét 
les séductions de sa voix, de sa diction, de sa 
personne même vinrent à bout de toutes les 
résistances. On déblatérait férme dans les cou- 
loirs. « Cela ne se jouera pas quinze fois -», 
disaient en haussant les épaules deux éditeurs 
célèbres, ardents champions de l'Ecole ita- 
lienne. « I] n’y a pas de mélodie là dedans, 
disaient les sceptiques : ce ne sont que des 
souvenirs rassemblés par un érudit. » C'était 


ennuyeux, c'était long, c'était froid. Il fallait 


“couper l'acte du rai ur raleñtistait  l'ac-. “à 


tion. ES | 
Oh! ce jardin de Marguerite, qui nous le 
rendra? Dans cet ancien Théâtre-Lyrique’ du 


boulevard du Temple, si barbarement démoli, 


la scène, large et profonde, était éminemment 
favorable aux décorations, et les peintres 
avaient brossé des chefs-d’œuvre; jamais, 
depuis, l’ensemble dé Faust n’a présenté un 
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Charles Gounod, par Ingres. 

aussi grand charme. La musique était entre- 
mêlée de dialogues, et s’il n’est pas permis de 
regretter cette formule première, il n’en est 
pas moins vrai que dans certaines parties le 
mélange de la parole et de l'orchestre était fort 
pittoresque, notamment dans Ja scène où 
Méphistophélès. insulte les étudiants. 

Deux fragments échappèrent à à l'indifférence 
généralé : la Kermesse, grâce au « chœur 
des Visilards », et le chœur des Soldats. 
L'acte du Jardin, s'il avait ses détracteurs, ne 
laissait pas de provoquer aussi dés enthou- 
siasmes. 

« N'eût-on aimé qu’un chien dans sa vie, me 
disait une charmante femme, on doit com- 
prendre cette musique-là. » 


Dix ans plus tard, Ds définitivement 
acceptée, acclamée à l'étranger, entrait triom- 


phalement à l'Opéra. Croirait-on qu’elle eut 


encore à vaincre, à cette occasion, quelques 
résistances? Beaucoup de personnes craignaient 
que cette musique ne fût tron intime pour le 
grand vaisseau de la rue Le Peletier; d’autres 
espéraient, s'il faut l'avouer, qu'il y: échouerait, 
que l’instrumentation de Gounod ne « i°n- 
drait » pas à côté de celle dé Meyerbeer. Ce 
fut le contraire qui arriva : le doux orchestre 
emplit la salle sans écraser les voix, et celui de 
Meyerbeer a paru depuis un peu aigre en 
comparaisôn. 


CAMILLE SAINT-SAENS, 
de l’Institut. 


Se 
II. — CONSEILS A UNE JEUNE FILLE 


_ L'érudit Julien Tiersot, du Conservatoire, a 


fait des fouilles heureuses dans la correspon- 


dance de Charkss Gounod. Il veut bien pla- 
cer sous les veux de nos lectrices une page 
émouvante qu'il commente en ces lermes : 


De cette lettre nous ne connaissons ni la 


date, ni la destination, mais nous voyons 
qu'elle fut adressée à une jeune fille qui 
s'était fait l'illusion de pouvoir suivre la car- 
rière de l’art. Les conseils qu’elle contient 


sont d'autant plus dignes d’être retenus pour 


w 
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ils prennent un caractère de généralité. Com- . 
bien n pe en a-t-il pas de jeunes filles: qui 
croient à leur vocation, à leur prédestination, : 

alors que rien ne les distingue! La lettre de 


Gounod pourra être méditée utilement par : 


plus d’une : si amicale, si atténuée dans: sa 
forme, elle n’en contient pas moins une pa- 
role: terrible : « Les plus belles facultés 
d'artiste sont tout * au plus suffisantes pour 
faire contrepoids aux épreuves. : Ces facultés, 
je ne te les connais pas. ». 

” J T. 


LA 


MA CHÈRE PETITE HÉLÈNE, 


L'amitié ne va pas sans le souci, ét celle 
que je te porte en est moins exempte que Ja- 
mais depuis l’incomparable perte que tu as 
faite de ce qui ne se remplace pas! —= autant 


que cela peut être, mon affection passé, pour. 


aller à toi, par le cœur de ton père, bien quettu” 


aies auprès de toi dans l’amour de ta mère et 


dans ton frère Alexis une véritable Providence. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'apprécie: les 
sentiments élevés, la droite raison, toute la 
délicatesse de cœur de ce cher et estimable gar- 
con, déjà mûr moralement pour la tâche si 
digne qui lui est imposée, Ne trouvant ni ta 
mère, nil toi, lorsque j je suis allé vous faire mes. 
adieux, j' j'ai causé avec lui du parti sérieux que 
je voudrais que tu puisses rendre, € 

Je te l’ai dit, mon enfant, et laisse-:moi te 


le répéter (car tu ne saurais trop bien le com-. 
prendre), garde-toi des rêves et des chimères;. 


la vie n'est pas un roman, mais une’ sévère 
réalité. S'il 


laquelle il importe de ne pas se tromper, et 


où l'erreur coûte cher, c’est le choix d'une car-. 


rière, d’une profession. Celle de l'artiste est 


toujours dangereuse et elle est rarement heu 


reusc, précisément parce que la réakté y'est 
infiniment au-dessous du rêve, et quil en 
résulte une cruelle déception, et que la décep- 


tion est un vide, et que ce vide: ohne songe | 


plus qu’à le combler à tout prix. 
Ft ne crois pas que ce soit uñe- besogne 

facile! C’est ce qu'il y a de plus difficile au 

monde que. de se résigner à une déception! - 


Tu connais le proverbe : la nature à eu à 
reur du vide! c’est la faim et la soif de l'âme, 
et une fois là, qui peut répondre de voir clairet 


de marcher droit? Les plus belles facultés d’ar- 
tiste sont tout au plus suffisantes pour faire 
contrepoids aux épreuves de toute sorte; ces 
facultés, je ne te les connais pas. Rien n'est 


funeste comme d’en vouloir à la vie qu'on 
. s’est faite, et cela t’arriverait fatalement, crois- 


moi; je te connais bien, et je sais que tu ne 
te résignerais jamais à une situation comme 
celle à laquelle tu serais réduite dans les. 


Aïts. 

À la place dé chimères, il te pour mettré 
la-saine et droite et tranquille raison, voir la 
vie telle qu’elle est, et la tienne telle qu'elle 
doit être pour les tiens et pour doi. Or, avant 


tout, il te faut une vie qui satisfasse ta con 


science, en te mettant à même de remplir ton 


dévoir de fille qui est le premier, et qui te pré- 


parera à remplir plus tard dignement tes 


devoirs de mère si la Providence t’y appelle. 

Ton Dieu d'aujourd'hui, c’est la piété filiale; 
et cette piété-là, hélas! on a toujours trop 
peu de temps pour la pratiquer. J'ai vécu près 
de quarante ans à côté de ma pauvre mère, 
et il me semble aujourd’hui quesj'étais encore 


| que, par l'ignorance où nous som- +1 
mes de la personne à qui ils furent destinés, 
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Musique % | 
de 4 


CH. GOUNOD: 


Et  jesensvibrer 
Là - me sait toujours | 
Tous les deux enfants. 


là ce qui te fait chan_ 
là ce qui te fait chan 


là ce qui te fait chan_ | 


feet 2° Fois, 


MD RENE DIE à 2 à 
8: Fois pour finir. : 


la ce qui te faitchanter! 
la ce quite fait chan-ter!__ 


fait chan-ter!_ 


= Publié avec l'autorisation de Choudens, éditeur, 30, boulevard des Capucines, Paris. Tous droits réservés. 


# 


De 


Se < 2 


Des 


enfant SAR je l’ai perdue! Tout devoir 


méconnu se venge, et les plus sacrés sont aussi 


les plus implacables dans leurs réclamations. 
Il faut que tu adoptes une vie qui soit à la 
fois une condition de sécurité morale et une 
part de la sécurité matérielle de la maison. On 
n’est riche que de ce qu’on donne, et tu sen- 
tiras ta fortune commencer, le jour où tu com- 
menceras à te rendre utile. Il y en aurait long 
à dire là dessus, et tout rentre là +4 mais. je 
n'en finirais pas. Je laisse aux réflexions de 
ton cœur le soin de me compléter; nous Cau- 
serons he tout cela quand je vous reverrai. 
Ton ami pour la vie. 
CH. GOUNOD. 
$ 
M. Julien Tiersot nous donne encore ces 
Curieux renseignements sur la vie mondaine du 
musicien et les obligations de toutes sortes qui 
en résultaient pour lui. 


Dans les derniers temps de sa vie, Gounod 


fréquentait volontiers dans les milieux mon- 


dains, où 1l recevait grand accueil : l'éclat de 
sa renommée, l'autorité, aussi bien que la 
bonne grâce, de sa personne, ne pouvaient 
manquer d'attirer vers lui les plus justes hom- 
mages. Dans les salons auxquels il faisait 
l'honneur d’être leur hôte, il était le roi, ou, 
plus exactement peut-être, le grand prêtre. 
Les belles dames s’empressaient autour de lui, 
buvaient ses paroles. Son style avait une allure 
prophétique qui séduisait. Certains de ses 
mots, imagés et péremptoires, ont fait le tour 
du monde, tout au moins du monde parisien. 
On se rappellera, par exemple, ce dialogue 
entre l’auteur de Faust et une dame qui lui 
demandait son jugement sur certaine musique 
qu'ils venaient d'entendre. S’étant recueilli un 
instant, Gounod prit son air inspiré et pro- 
. nonça : 
€ Je la trouve. octogone. » 

À quoi la dame, empressée, répliqua : 
-:«& Oh! maître! J’allais le dire! » 
‘ Je ne sais s M. Edmond Rostand n’a pas 


songé un peu à ces sortes de colloques lorsqu'il 


a écrit l’acte de la réception chez la Pintade 
dans Chantecler : le maître qui a servi de 
modèle était bien digne d'y faire figure de 
héros! 

Malgré ces succès, il apparaît que ce n’est 
que contraint et forcé que Gounod se don- 
nait ainsi en spectacle. Plusieurs de ses lettres 
nous montrent qu'il était vraiment las de toutes 
ces obligations. Nous en connaissons d’inédites 
qui ne laissent aucun doute à cet égard. Voici 
d'abord un simple billet qui le montre hors 
d'état de satisfaire à toutes les invitations, mê- 
me de ses meilleurs amis : il est adressé à 


Ernest Legouvé. 
Samedi, 22 mars 79. 


‘« Je savais bien, mon cher ami, qu'il y 
avait une croix à ma soirée de lundi : nous 
dinons chez Blanche, à Auteuil. Si cependant 
nous n'en revenions pas trop tard (car on 
dine très tard), je ferai tout mon possible pour 
finir par chez vous. 

» Amitiés pour vous, vos chers enfants, et 


vos deux petits fils que je trouve char-\ 


mants (1). 
: » À vous, CH. GOUNOD. » 


ee 
_ La lettre suivante, écrite à une femme qui 
fé elle-même un compositeur de mérite, la 


(2) C'est à vous, Maurice et Georges Desvallières 4 qe s'ap- 


Dique cet aimable compliment, 


(( 


| vicomtesse de Grandval, apprécie es cie 
tions de la vie mondaine en des termes sévères, 
ou tout au moins désabusés. 


Vendredi soir, 23 février /83. 
| 20, place Malesherbes. 


« Ma chère amie, 
» Ma journée d'aujourd'hui a été trop 
remplie pour me laisser vous dire qu’il m'ava't 
été impossible d'aller hier soir chez vous. Je 
suis surmené de fatigue et d’affaires : il m'a 
pourtant fallu rendre hier, dans la soirée, 
deux civilités obligatoires. Mercredi soir, j'é- 
tais allé chez Diémer qui, depuis des années, 
attendait que je me rendisse à son invitation. 
Je vois venir le moment où il me faudra les 
décliner toutes, tant cela me prend de mes 
forces et de mon temps. En vérité, à Paris, 
l'existence est l'assassin de la vie. Le jour, 
j'appartiens Dieu sait à quoi! Je voudrais 
bien, au moins le soir, être un peu à moi- 
même, je veux dire à mon cher art qui finira 
par me quitter si cela continue!.… 
» Enfin, à la grâce de Dieu; au bout du 
si la culbute. 

» Et les lettres! Si vous voyiez mon bu- 
+ Il n° y a plus que de cela! Moi aussi je 
suis dans les inondés! 

» Adieu, et toujours bien à vous. 

» CH. GoUNOD. » 


Gounod savait bien ce que valaïient ces aspi- 
rations vers l’art chez des personnes qui n'en 
connaissent que les séductions du dehors sans 
se douter. des efforts que leur réalisation doit 
nécessairement coûter. 


JULIEN TIERSOT. 
IV. — PENSÉES DE GOUNOD 


Il y a, dans l’histoire, certains hommes qui 
semblent destinés à marquer, dans leur sphère, 
le point au delà duquel.on ne peut s’élever : 
tel Phidias dans l’art de la sculpture, Molière 


dans celui de la comédie, Mozart dans celui. 


de la musique. 


Li intuition, cette clairvoyance spontanée du 
génie, n’est autre qu’ une philosophie incon- 
sciente : c’est la raison devinée par le’ senti- 
ment qui est, chez l’homme, la première phase 
de la virtualité créatrice. De là l’infaillibilité 
du génie : il voif, tandis que nous raisonnons. 


De toutes les conditions dont l’ensemble 
constitue le caractère propre, la physionomie 
véritable, l'expression juste d’un morceau de 
musique, la plus importante, la plus indispen- 
sable est, sans comparaison aucune, l’obser- 
vance exacte et scrupuleuse du mouvement 
dans lequel l’auteur a conçu. son morceau. 


Le dédain de la mesure est une maladie 
moderne : c’est tout simplement la Re de 
l'équilibre musical. 


Le chef. d'orchestre est Fe de 
la pensée de l’auteur; il est responsable devant 
les artistes et devant le public, et doit en être 
l'expression vivante, le miroir fidèle, le déposi- 
taire incorruptible. à 


CH. GOUNOD. 


Le Reto: ur 
de Linous. 


SEM HER 
TROISIÈME PARTIE ee 


VII 


Le dimanche suivant, les radicaux du con- 
seil municipal, ainsi qu'ils l'avaient décidé 
au cabaret du « Soleil Levant », mirent. 

M. le maire sur la sellette au sujet de l'école 
libre. Cedet-Terral, peu en de sa 
nature et que les résistances de son fils et des 
soucis d’ argent tenaient depuis quelque temps 
en mauvaise humeur, manqua totalement de 
diplomatie, le prit même de haut, prétendit ne 
vouloir endosser en rien la responsabilité des 
actes de la préfecture. Il alla jusqu’à Si 
rer qu'au surplus il n’était pas fâché de Lx 
nomination d'Aline, —- non parce qu'Aline 
était sa sœur — mais parce que la concur- 
rence valait mieux que le monopole, à à l’écolé 2 
comme ailleurs, et qu’il était pour la liberté 
d'enseignement. 

La majorité lui donna raison ‘: mais les 
trois dissidents — ‘poussés en sous-main: par 
Boussaguet, adressèrent au préfet leur dé: 
mission motivée, L’agitation grandit, et Ca-. 
det- Terral se prépara à la lutte ; après tout, 
c'était une bonne occasion de chasser du con- 
seil une minorité gênante, et d'écraser dans / 
l'œuf les ambitions de Boussaguet. 

Cependant la rentrée des classes avait 
lieu. La porte de la maison Vayssettes, où se 
tenait l’école libre, vit se grouper une 
vingtaine d'élèves. Et que serait-ce à la 
Toussaint qui, de temps immémorial, est, : 
dans nos pays, la vraie date de la rentrée 
scolaire ? 

Linou s’aperçut qu’elle aurait fort à faire et 
que, lorsque l'effectif aurait doublé ou même 
tiplé, la tâche deviendrait écrasante. Mais 
cela ne lui déplut point, tant s’en faut. Jus- 
tement il lui était venu des scrupules de me- 
ner à La Capelle, une vie trop douce ‘ 2 
trop reposante sur une route trop unie ; en- Et 
fin, le chemin du salut allait se rétrécir de . 
nouveau, et les pierres et les ronces s’y héris- 
ser; elle en remercia le Ciel. 

De plus, elle déclara à Jacques qu’elle 
entendait se loger à l’école même et, un peu 
aidée par Lalie, y préparer et y prendre ses 
repas. 

Jacques protesta, prétendit que c'était là 
un moyen détourné de reprendre des prati- ‘ 
ques de jeûne et d’abstinence, incompatibles 
avec la rude besogne “de l'enseignement... 
Aline tenait bon. 

— Eh bien, et moi alors ? fit Jacques 
tout penaud. . 

— Je te prêterai Lalie durant les heures. 
de classe. > 2 

— C'est ça Je dinerai à dix Reëres 
du matin et souperai à trois heures du soir ! 

On transigea : jusqu'à la oussaint, 
Aline continuerait à aller- “souper à la Grif- +3 
foulade, d'où Lalie la ramènerait coucher à 
la maison Vayssettes.. …« Plus tard, con ver 
rait.. — 

Octobre fut- presque “Aussi doé et aussi 
sec que septembre. La restauration de la 
chaussée se poursuivit. Les quatre « Vieux 
de la VAT », comme les appelait Jacques L 
furent fidèles à son appel, burent son vin et 4 
lui racontèrent des histoifes du temps passé : 
histoires d'enfance, de vie pastorale, À 
chasse, de pêche ÿs Jean-Jean parla de a 
PRReRe 
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- Jacques Terral, sachant à 


L 


f " 


+ prise d’Alger:et de Constantine. Il y mêla de münr les châtaignes et les noix, — ac- 
_ des avéntures ‘amoureuses, ‘un: peu libres, qui courut de la mer, par-dessus les chauves Cé- 


soulevaient les protestations indignées du 


vieux curé, lequel levait les bras au ciel et. 


perdait la pose. 

— M. le curé, 
Jacques, puisque vous avez des ruches, vous 
devriez vous mettre de la cire dans les oreil- 


les, comme faisait 'un certain Ulysse dont: 


vous avez. lu les aventüres, au collège. 
.__— C'est une idée, M. Jacques, il fau- 
dra que j'en essaye demain... 

Le. groupe commençait à prendre tour- 
nure.… Ce ne serait pas les « Bourgeois de 
Calais », certes, mais enfin !.… Il va sans 
dire que les quatre vieux refusaient de se 
reconnaître dans ces silhouettes sommaire- 
ment indiquées, mais Jacques, satisfait des 
attitudes et du mouvement, se bornait à leur 
répéter : | FRS 

— Patience ! patience !.… Vous n'êtes 
pas devenus ce que vous êtes en une semaine, 
n'est-ce pas ?.… Vous ne serez bientôt que 
trop ressemblants. 

Et les ouvriers de Terral, et Jeantou et 


moulin, et surtout les laveuses se rendant au 
lavoir, stationnaient et musaient devant cet 
atelier en plein air, faisaient mille réflexions 
piauantes, idiotes ou saugrenues, pour la plus 
grande joie de l'artiste et de ses modèles... 
L'instituteur de La Capelle, M. Marti- 
neng, y vint aussi, deux ou trois fois, le 
“jeudi, très intéressé par la pratique d’un art 
nouveau pour lui. ” 
C'était un jeune maître comme il en fau- 
drait beaucoup dans nos campagnes. Ins- 
truit, consciencieux, il conservait, parmi Îles 
intrigues villageoises, les passions politiques 
et religieuses du temps, une grande réserve et 
une fière indépendance. Aussi n'était-il pas tout 


à fait le secrétaire de mairie selon le cœur: 


de Cadet-Terral ; et le député lui en vou- 
lait un peu de ne pas à l’occasion, se trans- 
forme; en agent électoral à son profits Mais 
M. Tflartinenq se confinait dans ses fonc- 
tions. Îl n’allait pas à la cure, mais il n'en- 
trait pas non plus dans les auberges. 

Il adaptait les programmes officiels au- 
tant que faire se pouvait à son auditoire 
campagnard. Prêchant d'exemple, il. tour- 
nait et retournait son jardin sous Îles yeux 
de ses écoliers et avec l’aide des plus grands. 
I} leur enseignait à semer, à planter, à gref- 
fer et à tailler les arbres fruitiers, à élever 
des abeilles. Il leur -inspirait surtout l'amour 
du so!, la bonté pour les animaux domesti- 
ques et même pour les bêtes sauvages 
inoffensives ; il était parvenu à obtenir le 
respect des nids, — résultat admirable dans 
un pays où les marmots sucent la passion 
du braconnage au sein de leur nourrice. 

Il s'était toujours abstenu de se lier avec 

à celui-ci des idées 
et des sentiments à l’opposé de ceux de son 
Cadet, et ne voulant pas qu'un secrétaire de 
mairie pût être soupconné de frayer avec les 
réaclionnaires ; mais il avait Îu et goûté 
« Les Castagnaïres » : et le jour où Jacques 
s'était avisé de faire du modelage artistique 
en plein: air, il en avait profité pour appro- 
cher, sur le terrain neutre de la voie publique, 
un homme en qui il admirait un écrivain 
régionaliste délicat et savoureux. 


Il sut témoigner à Jacques Terraf son. 


.admiration, simplement, franchement, 


sans 
ombre de pédantisme ni de flagornerie. ! 


»— Île vent qui dépouille les êtres. achève 


Jui disait plaisamment} - 


Cécile, et les rustiques allant à leurs prés ou 
à leurs champs, ou venant porter leur blé au . 


Mais voilà qu'un jour le vent d'autan,: 
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_vennes- et balaya de ses rafales la @haussée 
de l'étang. Il fallut interrompre les séances. 
: Puis le froid se fit sentir, et enfin. les 
brouillards, préludes de la Toussaint, noyè- 
rent tous les contours. : 

Enfin, Jacques Terral qui, d’ailleurs, se 
.sentait malheureux de n'avoir presque plus 
chez lui sa 
_s’absenter. 

— Vois-tu, disait-1l à sa sœur, je suis 
comme certains oiseaux qui, à l'automne, se 
brisent la tête aux barreaux de leur cage, si 
l’on veut les empêcher de prendre leur volée, 

— Où vas-tu ? | 

— À Rodez, d'abord, où j'ai quelques 
amis ; Je veux savoir où en est mon ami 
Firmin, le sculpteur sur bois, de l'exécution 
de la statuette que je Îui ai confée pour 

l'église de Saint-Sauveur. Ensuite, jé pous- 
serai jusqu'à Mende, ma dernière résidence 
de juge, où m'attend une chère tombe que 
‘je n'ai pas visitée depuis longtemps. Je 
reviendrai dans... trois semaines, 

— C'est bien vrai, ce que je tu dis fà 2 

— Je te l’affirme.., 

——= Tu n'oublies point, je suppose, l’œu- 
vre que nous avons entreprise, et qui consiste 
à réunir notre famille divisée. 

— Je n'oublie rien, petite sœur... Mais, 
en ce moment, il convient de marquer un peu 
le pas ; de petits événements se préparent 
qui peuvent être gros de conséquences : d’a- 
bord des élections municipales complémen- 


taires. ÏÎl vaut mieux que je né sois pas 


là. Cadet croirait que je lui fais de l'oppo- 
sition, parce que je m'abstiendrais ; il est 
si ombrageux ! 
: — Et notre vieux père ? Il va être bien 
peiné par ton départ, 
e lui avais déjà fait pressentir ma 
courte absence. Il est bien portant, bien en- 
touré, bien soigné... S'il se produisait quel- 
que accroc, tu me télégraphierais.… et je 
serais là le lendemain. 

Ce que Jacques ne: disait pas à sa sœur, 
c'est que, —— tout en contentant son pres- 


- sant besoin à lui, de changer un peu de place, 


— :l voulait la laisser, elle, organiser à son 
gré sa nouvelle vie et son œuvre, sans avoir 
l’air d'y être pour quelque chose, sans paraî- 
tre jouer un rôle d'inspirateur et de conseil- 
ler. On le traitait, ici et là, de rêveur : 
et, au village, comme ailleurs, les rêveurs 
manquent d'autorité : on les trouve parfois 


agréables, on les écoute volontiers, on leur’ 


fait des politesses, mais on ne suit pas leurs 
directions, et on se méfie de ceux qui les 
suivent. 

Aline, si pieuse, si modeste, si charitable 
et &i courageuse, ne portant ombrage à per- 
sonne, était mieux qualifiée pour jouer le 
rôle de petite Providence qu'il lui avait assi- 
gneé, did 

Avant de partir, toutefois, il écrivit à 
son neveu de venir à La Capelle le dimanche 
suivant ; il ne voulait pas s’absenter sans 
avoir encore causé avec lui de ce qui leur 


tenait au cœur à tous les deux. Ensuite, il 


_profita d’une dernière journée calme et enso- 
leillée pour aller dire adieu à sa chère Du- 
renque et à son bois de Roupeyrac. Il prit 
son fusil, pour se donner un prétexte et une 
attitude, descendit le cours du ruisseau, sui- 
vant tous ses méandres, revoyant les « gour- 
gues » sombres et les « rajols » écumeux 
où, avec son père et ses oncles, enfant, il 
avait pêché des truites ; puis, arrivé au fond 
du bois, au confluent de la Durenaque et du 


petite Aline, annonça qu'il allait 


, 507! 


TE . 


Jabru, l abandonna ruisseaux et prés pour 
remonter à travers la forêt. :. ser BR 
. Il s'éngagea sous les futaies de hêtres et 
de chênes que l'automne effeuillait après les 
avoir parés d'or et de pourpre durant quel- 
ques semaines. * . tes | f 
L'’autan agitait les cimes dont il jouait 
comme d'une harpe géante ; chaque rafale 
semblait en tirer un nouveau couplet, lequel 
répétait le précédent, avec un accent plus 
grave, plus profond et plus triste à mesure 
que le jour descendait. Mélopée merveilleuse, 
et sur laquelle le rêveur peut broder tous ses 
rêves. Jacques s’y abandonnait tout entier, 
revivant ses jeunes années, son enfance de 
dénicheur, l'oreille tendue au chant du loriot, 
à la plainte aiguë du merle tremblant pour 
sa couvée et la révélant ainsi au ravisseur... 
ensuite son adolescence amoureuse de chi- 


“mères, enivrée de la lecture de Châteaubriand 


dont il allait se récitant tout haut des pages 
sur l'appel des cloches, ou sur les migra- 
tions des oiseaux... Partout, toujours, il avait 
gardé dans l'oreille cette voix émouvante de 
la forêt natale, cette berceuse de l'enfant, 
cette consolatrice de l’homme touchant à son 
déclin. Elle semblait aujourd'hui lui dire : 
Où t'en vas-tu encore ? Où seras-tu mieux 
qu'ici... Ne devrais-tu pas renoncer à ces 
velléités de littérature et d'art, et venir passer . 
dans mes clairières tant d'heures ailleurs per- 
dues? » Et les vers de son compatriote lui 
remontaient aux lèvres : | 


- Forêt tendre, forêt humaine, forêt sainte ! 


Il remarquait avec peine qu’en maints en- 
droits on l'avait mutilée ; et que, si l'en- 
semble de ses dômes, vu de loin, était à peu 
près le même qu’au temps de sa jeunesse, bien 
des colonnes pourtant en avaient été ren- 
versées. Là où de petits terriens possédaient 
des parcelles, tous les gros arbres à peu près 
avaient disparu, faisant place à des taillis, à 
des fourrés de houx et de bruyères où, disait- 
on, les sangliers ont remplacé les loups. 

Le principal lot, celui qui appartenait à 
Boussaguet du Sérieys, avait été mieux con- 
servé. On y avait pratiqué des coupes, cer- 
tes, installé une scierie à vapeur et des char- 
bonniers, mais le tout assez intelligemment 
pour sauvegarder l’avenir. Et encore là, que 
d'arbres absents auxquels Jacques avait 
grimpé pour dénicher des geais ou des écu- 
reuils !.… Pourtant, voici deux hêtres qu'il 
reconnaît. Un jour il s’appliqua à graver son 
nom dans leur écorce blanche et lisse, et un 
prénom de jeune fille; Marie, au-dessus du 
sien. Et les noms y sont encore, mais en Jet- 
tres allongées, élargies, déformées, indéchif- 
frables pour tout autre que lui. La jeune 
fille mourut à vingt ans; lui en a soixante; 
les hêtres en ont trois cents et en vivront 
encore autant, si la cognée ne supprime ces 
deux fiers témoins d’une humble idylle des 
longtemps effacée. à 


QUATRIÈME PARTIE ; f 
Ï ee : 


Près de deux mois se sont écoulés depuis le 
départ de Jacques qui avait promis de revénir 
ans trois semaines! Il a écrit à Linou que 
quelques affaires le retenaient au chef-lieu 
plus longtemps qu'il n'avait pensé. Le, 4 
A La Capelle, la crise municipale s'est. 
aggravée d'incidents électoraux assez violents. 
Les trois conseillers démissionnaires se sont 
représentés, criant bien haut que leur réékec- 
tion serait la condamnation de la majorité:du 
conseil et du maire Terral. La lutte a été très 
vive: les deux partis ont failli plusieurs-fcis 
Lot 
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œa venir aux mains. On a arraché de leurs avait fermement déclaré qu'il voulait, comme de belles Matines?.. Il n’y a qu'à La Capelle 
ma tante, et grâce à , 


kits les malades, les infirmes du coin du feu; 
tt, sur des carrioles, on les a emportés voter. 
À six heures, le dépouillement a commencé, 


zu milieu d’une animation et d’une acuité de : 


surveillance extraordinaire des deux côtés. 
Vers le milieu de l'opération, il devient proba- 
ble que la liste patronnée par le maire sera 
battue... Soudain, quelqu'un souffle les bou- 
gies… Des cris s'élèvent. Une lutte terrible 
s'établit autour de l’urne.… On: rallume: et 
ls adversaires du maire, d’une poussée formi- 
dable .écartent ses partisans, ramassent les: bui- 
ktins épars sur la table, les enferment dans 
Y'urne, la cadenassent et la montent dans la 
salle de la mairie, sommant Cadet-Terral d’en 


æssurer la garde, en attendant qu’on puisse la 


porter à la préfecture, 

Or, le lendemain matin l’urne avait dis- 
paru. Parquet, gendarmerie accourent et enqué- 
tent en vain. Les deux partis s’accusent réci- 
proquement.. On n'arrive qu'à une certitude : 
t'est Rascal qui a éteint les bougies pendant 
le dépouillement. Or Rascal.est un des hommes 
du maire, et le maire n’a pas su empêcher }: 


sol de l’urne. Les journaux du chef-lieu font - 
un tel tapage autour de Flincident, que la 


presse parisienne elle-même croit devoir s’en 
accuper. Résultat : le maire de La Capelle est 
révoqué; et Rascal, à qui.on n’a pas pu prou- 
ser la soustraction de l’urne, est condamné, 
gour avoir éteint les chandelles, à quinze jours 
de prison avec sursis. | 
Et nous voici à la veille de Noël. Les « tri- 


gnons » des cloches l’ont, comme de coutume, 


annoncé, treize fois de suite, à dix heures du 
soir, jusqu’au fond des-plus lointains hameaux. 
Linou, quoique écrasée de besogne par le 


sombre croissant de ses élèves, — dont plu- 
geurs prenaient pension et couchaient à 
Fécole, à cause des gros temps, — s’occupait 


æncore de seriner aux plus grandes quelques 
æantiques pour l'office de minuit. Elle avait 
ænrôlé naturellement Cécile pour renforcer le 
ahœur des fillettes, et pour qu'elle chantât le 


‘« Noël » d'Adam. Tout marchaït à souhait. : 


Wiais ce Jacques, ce vilain grand frère aîné, 
ui ne serait pas là pour encourager la petite 
maitrise naissante! Qu'est-ce qui pouvait le 
ætenir au loin... si longtemps? 

Le bruit s'étant répandu que Linou ferait 
ælanter ses jeunes filles à la messe de minuit, 


en des gens des paroisses voisines, malgré la’ 
æige emplissant les chemins et la glace perfide 


aschée dessous, s’en vinrent assister aux 
# Matines » de La Capelle, Peu ou point 
«Ë ces paroissiens qui jadis s’éclairaient rusti- 
#sement d’un tison à demi consumé qu'ils ravi- 
#wäient en le faisant tournoyer dans leurs 
æangs : les lanternes avaient remplacé ces tor- 
“ts primitives; mais les groupes qu’elles gui- 
tient à travers combes et bois, ne manquaient 
a de foi ni de pittoresque. 

L'église fut bondée, à la grande joie de 
Abbé Sermet, qui, ardent et glorieux, aspirait 
à éclipser, même avant d'être curé titulaire, 
Sois ses confrères du voisinage. Déjà; nous 
#&wns vu qu'il avait apporté à son église des 
&æxbellissements d’un goût déplorable, mais qui 
æavoquaient l'admiration des foules. On 
sait qu'il n'y avait pas, dans tout le Ségaia, 
æliglise mieux ornée que celle de La. Capelle. 
41 voulait qu'on dit demain que nulle part on 
me pouvait chanter une aussi belle messe de 


nuit. 


#nutile d'ajouter que François était monté 


Re Fontfrège pour entendre et apercevoir son 
aoureuse. Cadet, qui ne décolérait point 

fguis sa révocation, avait bien tenté de rete- 
= ir son fils à la maison. Mais le jeune homme 


beaucoup de gens de La Garde, aller entendre 
Linou. “es 
— Alors, ne. t’étonne 


pas, avait répondu 


le meunier furieux, de trouver encore porte - 


close à ton retour. ; 

— Je vous remercie de me prévenir, mon 
père ; je coucherai [à-haut, chez l'oncle Jac- 
ques... | 

— Tu coucheras là-haut 7... À ton aise. 


Aussi bien finiras-tu par y demeurer tout à 


fait ; c’est bien ton intention, n'est-ce pas ? 

— Pas à moins que vous ne me chassiez 
de chez vous, mon père. 

— Ne me défie-pas trop, tu sais ! 

.— Eh bien, Terral, intervint Sophie, 

qu'est-ce que cela signifie ? Une querelle en- 
core, et la veille de Noël ! Tu es donc aban- 
donné de Dieu et des hommes ? à 

Il crispa les poings et ouvrit la bouche 
pour jurer ou blasphémer, mais la referma sur 
un vague grognement : il avait, plus que Jja- 
mais, à ménager sa femme, à l’heure .où 


M. Vergnade allait exiger le remboursement 


des sommes prêtées pour la construction de 
l'usine. dr, 

A l'église de La 
Matines eut tout l'éclat et tout le charme qu’on 
en attendait. Cécile chanta : 


Minuit, chrétiens, c’est l'heure solennelle. 


de sa voix grave de contralto, où elle faisait : 


passer une émotion pénétrante et communica- 
tive. Ce fut bien autrement impressionnant que 
|’ « © salutaris » de la saint Loup. Et lorsque 
s’envola, triomphant, le refrain 


Noël! Noël! voici le Rédermpteur 


qu'elle lança, — elle si timide et si trem- 
blante l’autre fois, — la poitrine en avant, 
la tête renversée et les yeux au ciel, l'effet 
fut extraordinaire : tous en eurent le frisson, 
et beaucoup pleurèrent de douces larmes. 


Les chantres au Jutrin, les rustiques à la 
tribune et au fond de l’église, les jeunes éco- 


- lières dans la chapelle de la Vierge où Linou 


avait installé une crèche naïve, tous rivali- 


sèrent d’ardeur dans l'exécution des psaumes, 
des hymnes et des cantiques. 


J'entends là-bas, dans la plaine, 
Les anges descendus des cieux... 


termina la fête ; et quand on en vint au re- 

frain : « Gloria in excelsis Deo ! » tous, 
. - L] 

hommes et femmes, jeunes et vieux, s’en 


mêlèrent, au risque d’en rompre un peu. le - 


mouvement et ‘la justesse. Et ce fut formi- 
dable, au point que, malgré portes et fenêtres 
closes, on en perçut les échos jusqu’au caba- 
ret le plus proche, où des buveurs, qui n’a- 
vaient pas attendu>l'heure classique du réveil- 
lon, s’arrêtèrent de brailler et de boire pour 
écouter le chant divin-venant jusqu’à eux. 

; Voilà le résultat de la loi de sépara- 
ton, remarqua. un libre-penseur dit « le Pari- 
sien » ou « le Petit Père » ; l’église est plus 
remplie qu'auparavant, et on y chante mieux. 
es cabarets aussi sont plus remplis, 


— 


—— 


riposta Rascal, qui jouait à la manille dans un 


coin, avec quelques acolytes de son espèce : 
et on y boit davantage... Ainsi tout le monde 
est content... 

Au porche, François guettait-la 
d'Aline et de Cécile ; dès qu’elles parurent, 
il se précipita et en-prit une sous chaque bras. 
Mais Cécile se dégagea doucement : « Oh ! 
François... on nous regarde... »  : 

Tu as assisté à l'office, mon neveu ? 
demanda Aline. es 

— Bien sûr ! Pensiez-vous que je:laisse- 
rais échapper l’occasion d'entendre éhanter 


eu 


le &@Noël » d'Adam, et les écolières de tante . vous... | 


Capelle, | loffice, de 


“Linou… On transigea 


sortie . 


ke 


qu'on trouve cela, 
Cécile, émue 


% 
S 


disait à François : 
— Je voudrais 
lement par dévotion que tu es venu... Enfn, 
puisque te voilà, descends jusqu'à l’école. 
Lalie est déjà en train de faire chauffer un 
peu de soupe et de griller une saucisse — tout 
notre réveillon à nous : tu en prendras ta 
part, et Cécile aussi. 

h ! impossible, fit la jeune fille, mon 
père s’alarmerait s’il ne me voyait pas redes- 
cendre avec ceux du Sérieys et du Verdier. 


a 


geuse... v! 
— Et je suis là aussi, s'empressa d'ajouter 
François. Ets PT, 
— Mais que penserait mon père de ce 

retard ? 


reviens. : 

Et Famoureux partit en courant. 

Pauvre réveillon, en effet, que celui de 
Linou ! Mais les amoureux ne songeaient 
pas à la chère. Se retrouver, là, sous 


la cheminée où flambait un bon boïs de hêtre ; 


se regarder et :2 sourire, n’osant païler d’a- 
mour devant celle qui chaperonnait leur 
idylle, mais la voulait aussi chaste que l'avait 
été la sienne ; écouter siffler la bise sur la 
neige et chanter la bûche dans ce foyer d’une 
heure, en rêvant de celui, bien plus durable, 
qu’ils fonderaient plus tard... Quelle fête-pour 
eux eût valu celle-là ? - 

Héias ! elle fut courte : deux heures son- 
nèrent à l'horloge et Cécile voulut à tout prix 
rentrer au moulin. François réitéra son offre 
de la reconduire ; mais la jeune fille refusait 
sachant bien que ce tête-à-tête déplairait à 
Lalie accompagne- 
rait Cécile jusqu’au bas de la côte, où sûre- 


ment Garric guettait son artivée; et Fran- 


çois, du haut de la montée qui est en droite 
ligne, surveillerait leur descente et le retour 
de L ah. 223: A 


Aünsi fut fait. Les amoureux se quittèrent 


sur un long et tendre serrement de main, — 
on s’embrasserait le 1° janvier ; — et les 
deux femmes descendirent d’un bon pas. 


Il y avait de la neige sur le chemin ; mais 


la lune était au ras de l'horizon et n’éclairait 
que de biais et assez faiblement. 

Et, tout à coup, au moment ou Cécile 
et Lalie se donnant le bras longeaient les 
vieux houx qui bordent une partie de la côte, 
en face même de la barrière à claire-voie don- 


nant accès à la maisonnette de Jacques Ter- 


ral, elles poussèrent un cri de terreur : un 
homme, qui se tenait blotti entre les troncs 
de la « griffoule », s'était élancé sur elles, 
écartant la vieille fille et, d’une poussée, l’en- 
voyant rouler sur la neige, et cherchant à 
embrasser Cécile affolée.  . 


— Des lèvres de belle dévote, une nuit. 
_de Noël, grognait-il de sa voix d'ivrogne, en . 


voilà un réveillon 1... … RTE. 
Au double cri, François s'était élancé. En 
dix secondes il était sur le bandit, le saisis- 


sait par derrière, à la nuque et, d'un coup de 


genou dans les reins, le ployait et 'étendait 
sur le dos. Lalie s'était relevée et criait à être 


entendue de la moitié du village. François, 


dont la colère décuplait les forces, avait noué 
ses doigts au cou du misérable, qui râlait. 
- — Ne le tuez pas, François ! ne le tuez 
pas ! implorait Cécile. s 


— Arrache-lui d’abord cette espèce de. 


masque, disait le jeune homme haletant. 


& 


et reconnaissante,. achevait 
dans son cœur la phrase de son ami. Et Linou ’: 


bien croire que c’est seu 


On t’accompagnera.… Lalie ést cour 


— Je vais lui en expliquer la cause, et je … 
ENS 


: 
a 


sens. 


Ce 4 Cécile Es Fe le PRES dont l’a- 
pache s'était caché le haut et le bas de la 
figure. 

— C'est Rascal, s’écriait Phone : c'est 
encore lui !…. Cette fois, on va. régler tous 


ses comptes, n est-ce pas, brigand ? 

es Rec: François, ne le tuez pas, au 
nom de Notre-Seigneur.… 

Lalie, elle, criait toujours. 

Un pas s’entendit au bas de la côte : 
tait Garric qui accourait. . 

— Qu'est-ce qu'il y a donc, ft-il, essouf- 
flé > Mais soudain il comprit. 

—— ‘Fenez ferme, François ! 
aider. 
Fi il saïsit par les jambes Rascal qui se 
débaïtait et écurmait.. Alors le jeune Terral 
desserra un peu son étreinte. 

—- Laissez-moi aller ! laissez-moi aller !.. 
gémissait le misérable. … Je vous expliquerai. EL 
PAS 0 bu. j'avais fait un pari, à l’ Auherge. 

aissez-moi aller !… 

— Pas avant d’avoir demandé pardon à 
de enfant, dit François. A genoux, ban- 

it ! 

Aiïdé par Garric il agenouilla Rascal de 
force, dans la neige. 

Oui, ou... pardon, M''e Cécile! par- 
don à vous tous... Je vous expliquerai... Île ne 
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Je vais vous 


- suis pas seul coupable. on m'a poussé... 


ous n'avons que faire de tes explica- 
tions, qui seraient des mensonges... 

— Îl faut le conduire à la Mairie, pro- 
posa Garric, et le garder jusqu’à ce que les 
gendarmes viennent le cueillir. 

— C'est, en effet, tout ce qu'il mérite, 
conclut Lalie. 

Rascal, toujours à genoux dans la neige, 
pleurnichait, suppliait. 

Grâce! grâce! Je vous promets, Je 
vous jure. Mie Cécile, dites qu'on me laisse 
aller... 

Et Cécile, tremblante, prise de compassion, 
disait : É 
— Père... François. si on le relâchait à 
— Le relâcher? protesta Lake. 
François se taisait.… Enfin, il proposa : 
Rascal, tu n'es qu'un misérable, tu le. 
sais bien : espion; mouchard, chapardeur 
d'abord, maintenant agresseur de femmes sur 
les chemins, c’est complet! Et pourtant, si 
Cécile et son père y consentent, nous te ren- 
drons la liberté, à une condition, entends-moi 
bien +:dès demain tu auras quitté ce pays, et 
tu n° y -reparaïtras que le jour où nous y con- 
sentirons, Garric et moi. Si l’un de nous deux 
le retrouve sur ses pas, c'est la plainte au 
parquet, et c'est la prison — cette fois sans 
sursis. Âs-tu compris ? 

— Gi bien, monsieur François; oui, j’ai 
compris... Île me soumets…. Mais comment 
inanger, si je m'en vais d'ici? 

MES | faudrait peut-être encore te servir une 

pension? ctia le jeune homme que la colère 
reprenaït. Préfères-tu être nourri, sous les ver- 
ious, a“x frais du gouvernement? À ton aise, 
mon garcon : en. route pour la mairie! 
Non, non, monsieur. F rançois! je con- 
ie vous cbéirai; je m'en irai loin, bien 
loin. Mais, de grâce, ne me chassez pas pour 
toujours. Quand ; j'aurai assez fait pénitence, 
laissez-moi revenir dans le pays. Je né pour- 
vais. pas vivre ailleurs. 

: — Soit Cela dépendra de toi d', y rentrer, 
en redevenant honnête homme. Et veux-tu que 
je t'en indique le moyen? Tu es solide. Tu 
_ n'as que. vingt-cinq ans... On va se battre au 
_ Maroc : engage-toi.. On ne se rachète vrai- 
_ ment que sous les armes! Va-t'en! | 

, I! lêcha les poignets du gueux qui, dégrisé, 


4 


; 


“ se releva pénibleïnent, ranfassa son cache-nez 


_et son béret, Ebanéha une sorte de révérence, 


et remonta L côte lentement. 


1 Les autres la descendirent, F rançois soute- 


nant Cécile toujours frissonnante: 

— N'aie donc pas peur, Cécile, lui ae 
‘il; il est lâche, il ne reparaîtra pas. Si je me 
-trompais pourtant; s’il revenait rôder autour 
du moulin, tu as un fusil, Jean? Tire-lui 
"dessus, … dans les parties Hisdee De la gre- 
naïlle dans les jambes, c’est souverain contre 
des bandits pareils. . 

Au coin de la chaussée, F rançois et Lalie 
quittèrent Garric et sa fille. 

— Ïl est entendu, dit le jeune Terral, qu’on 
gardera sur cette affaire un silence abedhe — 
du moins, jusqu'à nouvel ordre, Lalie, sois 
muette aussi, même auprès de ma tante; nous 
ne la mettrons au courant, ainsi que mon 
oncle, que s’il le fallait. Ne pleure plus, 
Cécile... Et dors bien... n "y a plus de dar- 
ger. : 
°: Mais la jeune fille s’attachait à lui : 

— Ne partez pas, François !.. Il peut vous 
guetter sur la route, avec des complices, vous 
faire un mauvais parti... 

— Je coucherai à La Capelle, pour te 
tranquilliser; Car sois assurée qu'il ést aussi 
: poltron avec les hommes qu'il est effronté avec 
les femmes... Et il ne se vanterä pas de la 
leçon qu’il a reçue. Dors bien, Cécile; et si 
tu rêves, ne -rêve que de ta patronne céleste, 
car tu as chanté comme elle. 

.… De retour à la porte de l’école, il prit congé 
de Lale, -qui voulait fe retenir et lui préparer 
un li : RES 

— Non, Lalie, non. Mes parents seraient 
inquiets... Avec ma, bicyclette, je serai vite 
chez nôus.… Silence, Lalie, sur ce qui s'est 
passé. 5 “Bonsoir! où plutôt, bonjour. 

Trois heures” sonnäient au clocher ; et Fran- 
cois s’élançait sur la route d= Fontfrège, pex- 
sant- “bien que, malgré la menace dé son père, 
—— ou plutôt à cause d'elle, —— les verrous, 
éette fois, ne séraient point poussés. 

ape FRANÇOIS FABIÉ. 
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‘Les Abonnements de Guerre 
_ pour nos Soldats 


——#— 

Nous continuons de délivrer .des abonne- 
ments de guerre à prix réduits, heureux de 
pouvoir, en nous imposant ce petit sacrifice, 
alléger les soucis de cette dure campagne. 

Tout rouvel abonné recoit, en même temps 
que le premier numéro de l'abonnement, un 
paquel copieux d'anciens numéros choisis 
parmi les plus intéressants de la collection des 
Annales et du Journal de l’Université, | 

Le prix de ces abonnements de trois mois 
(13 N°5) est de 3 fr. Joindre le montant et 
indiquer avec précision le numéro du secteur 
postal. < 
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Toute demande de changement d'adresse ne: 


pourra être effectuée que si elle est accompa- 
gnée de 30 centimes représentant les Lo de 
réimpression des bandes. 

Seuls, les: abonnements. du front, servis dans 
les secteurs, aux soldats, sont exempls de cette 
petite indemnité. 
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La rédaction dés Annales recommande aux 
correspondants de conserver le double des 
manuscrits qui lui sont communiqués, car elle 
ne peul en assurer la restitution, se trouvant 
débordée per l'affluence des envois. D'une 
façon générale, il n'est répondu qu'aux lettres 
aui contiennent l'affranchissement de retour. 


"Lauriac, 20 fr. 


“Mme Leblois, 


pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Liste de souscription 
arrêtée le 5 juin 


Mme fa Maréchale Joffre, 2.000 fr. — Mie Ger- 
maine Le Clézio, Port-Louis, 2.100 fr. — Mlle An- 
toinette Pohl, Christiana, transmis par Mrs Aslana- 
Haaland, 1:000 fr. — Mme Gaytzhocky, 15 fr. — 
Anonyme, 2 fr. — Anonyme Lyon, 10 fr. — Nou- 
velle souscription de Mlle Marie Maisonete, 52 fr. — 
« Une petite fille de Valeuil », 10 fr. — M. René 
— Mme et Mlle Hostains, 10 fr. — 
« GC. T., institutrice de PAisne », 25 fr. — Petites 
Port-Vendraises de cœur, 15 fr. — Mme Angistron, 
50 fr. — M. Buttolo, 25 fr. — M. Bluzat, 100 fr, — 
20 fr. — Une institutrice de Savoie, 
10 fr. = M. Aris, 10 fr. — M. J. Guilbert, 10 fr. — 
M. Huyghnes des Etages, 10 fr. — M. Crosnie er dc 
Briant, 10 fr. — « Pour l'amour de Jésus et dé Ma- 


rie », 5 fr. — « E. T., rue du Soleil, Marseille, 25 
francs. — Mile Lacomme, 25 fr. — M, L. Perrot, 
10 fr. — Anonyme, 46 fr. 85. « Les Tantes 
d’Adrien », (3e versement), 20 fr. — Mme Four- 
cade, 5 fr. — Mille :Renée Mendez, 11:fr. 40. — 
« Pierrot ,», 25 fr. M. Louis Collin, 5 fr. — M. 


— M. Bouzon, 999 fr. 70. — 
-« Zette sa cotisation de juin, 10 fr, — Mme Henri 
Salmon, 140 fr. — M. Chastel, 1 fr. — M. J. Prost, 
5 fr. — « Petite Madame et son diable bleu », 2 fr. 
— Mile Pasquin, 10 fr, — « Petit Pierre », 5 fr. — 
M. Berrigaud, 10 fr, — Mme Hazard, 2 fr. — Cinéma 
de l’Ecole Franco-Américaine des Apprentis Mécani- 
ciens de Lorient, 150 fr. — M. Bertrand, 10 fr. — 
Mille Melnotte, £ fr. — Mlle Depiole, 5 fr. — Mhe E. 
Ailbaud, 4 - icart, . — Mlle C. Beaune, 
AIS SE Anonyine: E. P., 20 fr. — E. D. Royan, 5 fr. 
—— Une éprouvée de la guerre, 10 fr. — Un fervent 
du grand air, 5 fr. — Mme Duroy, 5 fr. — Mme A. 


Henri Bonnes, 10 fr. 


Briat, 20 fr, — “Mme Karlskind, 25 fr. —-Une Israéi 
lite, 26 ÿr. — M. Jean Julien, 5 fr, = Mlle Noirot, 
5 fr. — M, Bonzon, 278 fr. 35. — Mme Goubet, 20 
Îr. — Mile Sabatier, 6 fr. 50, — Mlle Blanche Mo: 
Tia, 10 _ MUé Frenet, 20 fr. — Mme Gabriel Giraud, 
5 fr. — M, Pauverga, 5 fr. — Mme Kiein, 100 fr. — 
Mme J. Montsaingeon, 5 fr. — Anonyme, 20 fr. — x, 
W., 25 fr. — M. Bosc, 5 fr. — Anonyme Chaumont, 
5 fr, — Une Petite Cousine Marcefle, 10 fr.. — To- 


tal : 6.800 fr. 80. — Subventions, 1.751 fr. 50. — 
Total général, 516.167 fr. 70. 
Dixième Souscription recuriflie , 
par Mmes Ruil'dge et Wagner, à Rio-de-J:neiro, 
dont le montant a paru dans le numéro du 19 mai 
SUITE DE LA LISTE DES, DONATEURS , 
L. Regende, 5 mr. — M. Harrisson, 5 mr. — M. 
Messeder, 5 mr. — M. Cooper, 5 ir, — Anglo Nex: 
Get Cie, 5 rar, — Mme Lasserre, 5 mr. — G. Coota- 
lem, 5 mr. — H. de Geslin, 5 mr. — A. Janin, 
140 mr. — D'Orey-et Cie, 5 mr. — A. Haguenauer, 
5 mr, — Mme Haguenauer, 5 mr. — J: W. Spack- 
man, & mr. — G. S. Fosc, 5 mr. —.G. W: Chillon, 
5 mr. — E. W. Mahieu, 5 mr. — Mme. Soussan, 
40 mr: — E D'ho, 5 mr. — André Brovard, 5 mr. 
— A. Cavé, 5 mr. — G. Gooda, 5 mr. — M: Mari- 
gDv, 5. mr. —" Henri Quinfe, 5 mr. — A. Dupont, 
5 nr. —-.F. Jauréguiber, 5 mr. — Barrenne, 5 mr. 
— Barrenne, 5 mr. — Mlle Lasserre, 5 mr. —, 
M. et Mme Grandmasson, 10 mr. 
la Horie, 5 mr. — Mme Artiges, 5 mr. — Mlle E: 
Costel, 5 mr. — Mme Guüulnar Stampa,. 5 mr. — 


Mme H. Cardozo, 5 mr. — M. A. Petit, 5 mr. — 
M. et Mme Fierz, 140 mr. — G. Martinelli, 40 mr. 
— M..et Mme Mortimer, 10 mr. — Marguerite Pi= 


A. Cavé, ‘5 mr. -—— L. Pétis, 5:mr. 
— Mme Cauzard,-5:2nr. — Arthur Lévy, 5 mr. — 
Pierre Pitez, 5 mr. — Touzet, 5 mr. — M. et Mme 
de Burlet, 10 mr. — F. P. de Santos, 5 mr. — 
Baere Delcroix, 5 ‘mr. — Théodore Rhodes, 5-mr. 


tez, 5 Mir. — M. 


— J. Bonniard, 5 mr. — C. Conteville, 5 mr. — 
Toussaint, 5 mr. — E. Isnard, 5 mr. — C. Vautelet, 
D Mr. — Martinelli, 5.mr. — F. Roosenboom, 5 mr. 


— Rego Barros, 5 mr. — 


— Alfred Maia, 5 mr. 
— Dr. V. Torres, 5 inr. 


Francisco de Castro, 5 mr. 
— Dorgival Folletti, 5 mr. — Mrs Huniress, 40 mr. 
— H. Huber, 5 mr. — Colmar, 5 mr. — M. Meier, 
10 mr. — J. Bloch, 5 mr. — Mme D. Wagner, 10 mr. 
— M. Robichez, 5 -mr. — Mrs Eloyot, 5 mr. — 
Salmon, 5 mr. — François E., 5 mr. — M .L. M, 
. — -R, .Molinen, 10 mr. — Marie Griffond, 
. — Besnard, 5 mr. Ch. Ebert, 5 mr. — 
5 mr, — Mrs Ch. Ebert,.5 mr. — 
A. Rouchon, 10 mr. — François Morano, 5 Er, — 
J, Bloek, 5 mr. Lloyton . Obsburgh, 40 mr. — 
Paul Meghe, 5 mr. — E. A. Gratry, 5 mr. — Jules 


Blum,.5 mr, — Henri Robert, 5 mr. — Mlle Marthe, 
5 mr: — $S. Bayle, 5 mr. — Mlle Lucron, 5 mr. — 
M. Wassenbove, 5 mr. — M. Tatterssall, 5 mr, — 


— Dr G. P. Gidon, 


— Aubertel, 5 mr. 
— Société Firan- 


Pryor, 5-mr. 


5..p0r. = Dr:3: LM. Dinfz,:5! mr. 

cière, 5 mr. — E. Cra R. Gde do Sul, 5 ir, -— 
Compagnie Nell d’explosivos, © mr. — Haynes, ». 
mir. — Mrs Saunmders, 5 mr, — L. Sanson, 5 mr. 

— Mme Uzae, 5 mr. —:M. Gaussen, 5 mr. — A 
Cid Loureiro, 10 mr. — M. VWYraubeck, 5 Mr. — 
V. Lamaignière, 5 mr. — Rodoïpho Hess, 10 mr.- 
— V. Estoucigt, 5 mr. — Paul Labouriau, 5 mr. 
_— Pierre Labarfhe, 5 mr. — A. R. Mausfeld, 5 mr. 

_— D'Or et Cie, 5 mr, — Cabaïlzar, 5 mr. — Pucheux 
5 mr, — Mme Kapelman, 5 mr. — Mme Brignole, 
5 mr. — Mme A. Gibbons, 10 mr. — Mme Griffond, 

5 mr, — M. Périgois, 5 mr. — Mme Tisserandot, 
5 mir, — M: Good, 5 mr. — M. Lesage, 5 Mr. — 


Mme Lesage, 5 mr. — Mme Rosand, 5 mr. — M. La» 
foureade, 5 mr. — M. Crues, 5 mr. — Paul Las 
combe, 5 rar. — M. Good, 5 mr. — Crédit Foncier, 
3 mp, 6. — To al: 1.40) francs. 


ET 
LES MAISONS CLAIRES 


— Vicomtesse de - 
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CRÈÉDIÉ MOBILIER FRANÇAIS 
__ Société Ancnyme 

au Capital de 80,000,000 de francs 

BUREAUX: 30et 32, rue Taitbout (B° Haussmann), Paris-9e 
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Vendredi, 7 juin 1918 
AR ESA 


‘ La Bourse de Paris a continué à teur. Sa foi 
dans les prochains communiqués n'a pas 
été déçue, puisque, chaque jour, les nouvelles 
du front lui ont confirmé de plus en plus 
l'arrêt de l'offensive ennemie, arrêt curieuse- 
ment souligné, d'autre part, par des préludes 
d'offensive de paix, tandis que les déclara- 
tions de M. Clemenceau et du Conseil de 
guerreinterallié affirmaient solennellement les 
fermes décisions des Alliés d'aller, indisso- 
lublement unis, jusqu’au bout. 

La confiance générale s'exprime de mille 
manières: comme exemple nous citerons la 
progression des dépôts des Caisses d'épargne, 
lesquels, pour les cinq premiers moisde 1918, 
présentent un excédent de 120.270.738 francs 
contre un excédent de 62.422.548 fr. pour la 
période correspondante de 1917. 

Epargnants, capitalistes, professionnels de 
la Bourse, tous ont foi dans l'avenir du pays. 

Aussi nos Fonds Nationaux montrent-ils une 
imperturbable fermeté : le 3 o/o Perpétuel à 
60 fr., le 3 o/o Amertissable à 76 fr. 75, le 
4.0/0 à 68 fr. 6o à 68 fr. 6$ et le 5 0/0 de 
87 fr. 90 à 88 fr. 

L'Extérieure d'Espagne gagne encore trois 
points à 143 fr. Go. 

À l’exception des Fonds Russes, les autres 
fonds d'Etats sont fermes ct l’on remarque 
plus spécialement Îa belle tenue des Fonds 
Argentins, Boliviens ct Brésiliens. 

La discussion sur le renouvellement du pri- 
vilège de la Banque de France n'est pas encore 
close. En attendant, M. Klotz, ministre des 
finances, a fait adopter hier par la Chambre 
un projet de loi spécial autorisant la Banque 
de France à porter son émission de billets de 
27 à 30 milliards et ses avances à l'Etat de 
19 à 21 milliards. | 

D'autre part, la Chambre se prépare à 
discuter le projet de loi, récemment déposé, 
en vue du renouvellement du privilège de la 
Banque de l'Algérie; en attendant le maximum 
du chiffre des émissions de billets de cette 
banque vient, par décret paru au Journal Offt- 
ciel du'3 juin, d'être porté de 650 à 700 mil- 
hons de francs. 

Nos Etablissements de Crédit évoluent au- 
tour de leurs précédents cours. Il en est de 
mème des actions de nos grandes Cempagnies 
de chemins de fer. 

Dans les valeurs de navigation, nous signa- 
lerons l’amélioration des Messageries Mari- 
times. L'exercice 1917, dont les comptes 
seront soumis à l'assemblée du 28 juin, a 
laissé un bénéfice net de 5.278.218 fr. contre 
4.857.031 francs pour‘1916. Le conseil d'ad- 
ministration a l'intention de proposer un divi- 
dende de 6 o/o soit 15 francs par action de 
priorité et,par action ordinaire; il proposera 
également de conserver à la charge de la 
Compagnie l'impôt sur les titres au porteur 
dont elle avait”fait antérieurement l'avance, 

de sorte que le coupon net, déduction faite 
du seul impôt aflérent à 1917, s'élèvera, pour 


et 13 fr. 90 âu porteur et, pour les actions de 


les actions ordinaires à +4 fr. 25 au nominatif 


priorité, à 54 fr. 25 au nominatif et 13 fr. 8 
au porteur. 


L'action du Canal de Suez S'aft rait. dans 


les hauts cours vefs 4.900 francs bien im- 


poses par les déclarations faites à 
‘assemblée générale du 3 juin. 


# ” 


Nous avons noté précédemment que le 


dividende de l'exercice 1917 était seulement 


de 6$ francs net contre go francs net pour 
l'exercice 1916. . | 

Par suite de la prolongation de la guerre, 
on enregistre, en 1917, une nouvelle diminu- 
tion de 4 millions de tonnes dans l'activité du 
Canal. Les relèvements de tarif ont compensé 
dans une certaine mesure les effets de cette 
baisse du trafic; mais le produit du droit de 
transit présente encore une diminution de 
15 millions de francs. k 

Le rapport constate avec satisfaction une 
amélioration sensible de la situation des 
recettes depuis le début de lexercice en 
cours, amélioration qui se chiffre par 7 mile 
Mons et demi pour les cinq premiers mois de 
l'année ; c’est d’un heureux. augure pour 
l'avenir. 

Dans un message que M. Jonnart, absent, 
adressait à l'assemblée, l’honorable président 
exprime la conviction que les années futures 
apporteront aux actionnaires du Canal de 
Suez un dédommagement aux diminutions de 
bénéfice supportées pendant les hostilités ; il 
estime que la surtaxe de 2 fr. 25 par tonne 
du droit de transit et la suppression du tarif 
spécial des navires sur lest, représentant une 
augmentation de recettes de 2 fr. $o pat 
tonne, seront maintenues après la guerre. 

Dans le groupe électrique, la Parisienne 
de Distribution d’Electricité est ferme vers 
350 francs en attendant l'assemblée générale 
du 29 juin. Le dividende proposé est de 40/0 
soit 10 francs par action libérée. 

L'Electricité de Limoges, à 125 francs, re- 
gagne son dividende. 

Compte tenu du coupon de 40 francs dé- 
taché, la Thomsen-Heuston s'inscrit à 702 francs 
avec droit de souscription. Nous rappelons 
que le droit de souscription à l'augmentation 
de capital actuelle peut s'exercer jusqu'au 
22 juin inclus. 

Le groupe métallurgiqué, après quelques 
oscillations, clôture ferme. L'action Mentbard- 
Aulnoye s'inscrit vers 480 francs. Le Conseil 
d'administration proposera à l'assemblée 
générale du 18 juin de fixer le dividende de 
l'exercice 1917 à 25 francs contre 20 francs 
pour 1916. 

Nous rappelons que les assemblées géné- 
rales annuelles des actionnaires et obligataires 
de la Compagnie des Chemins de fer de Porto- 
Rice sont convoquées pour le 29 courant. 


ee 


La Compagnie Nationale de Matières tLelo- 
rantes et de Produits Chimiques convoque ses 
actionnaires, pour le 20 juin, en assemblées 
générales ordinaire et extraordinaire. Cette 
Société se propose: d'augmenter sdn capital, 
en vue de l’éxtension de ses opérations, 


ete 


Le Crédit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les souscriptions aux Bens et aux Obli- 
gations de la Défense Nationale. 


Il délivre immédiatement les Bens centre 
espèces. | 
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Imprimerie des Aumalces, d1, rue Saint-Georgcs, Perie. 
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-_ On ne tarit pas d'éloges à l'égard de la femme 
française; les écrivains, même les moins fénu- 
_nistes, se plaisent à reconnaître que son morel 
n’a jamais été p'us résistant que pendant cette 
guerre, et ils vantent la force d'âme avec laquelle 
elle sait supporter les deuils, les chagrins et an- 
_&oisses de toute nature. Ces éloges nous renderé 
fières, et nous auron& à cœur de les mériter jus 


qu’au bout, n’est-ce pas, chères amies; mais fi 


nos tracas n’ont pas de prise sur notre moral, il 
n'en est pas de même sur notre physique. 


L'APPARITION DE CHEVEUX BLANCS 


en est notamment la conséquence. Ne négligeons: 
conc: pas de les faire disparuitre. Nous avons 
à notre disposition pour ce faire un produit aussi 
iroffensif qu'efficaie : la Poudre Capilus. Elle 
rendra à vos cheveux sans les mouiller la nusnce 
-primitive. Cette poudre existe en toutes nuances, 
et pour avoir exactement celle qu'il vous faut, il 
‘vous suffit d'envoyer une petite mèche de vos 
“cheveux à la Parfumerie Ninon, 3], rue du Quatre 


% 


Septembre, en ce votré première commande- ! 2 
> : ka “< à 54 


ON ME DEM#NDE DE TOUS COTÉS Fi 
qu'est-ce donc que cette merveilleuse-é'ectrolyse? 
Je réponds en toute loyauté : c'est le moyen 
sérieux de détruire radicalement poils et duvets 
importuns, d’effacer les rides, de raffermir et 
developper les seins. L'appareil bijou de Mme de 
Saint-Gonan sert à tous les soins de beauté et 
aussi à la santé, puisqu'il combat l’anémie, les 
migraines et maux de gorge. Ecrivez à cette 
dame, 159, boulevard Montparnasse, Paris, pour 
renseignements confidentiels et détaillés. Joindre 
timbre. | 

Voici encore 
POUR LA BEAUTÉ. 


Pour la conserver, il faut tous les jours se soi- 
gner le visage et ne se servir que de produits 
réputés. De ce nombre “est la Crème Simon, 
grande marque française, produit unique pour 
tous ces soins. Elle affine, blanchit et veloute 
délicieusement la peau à laquelle elle donne déli- 
catesse et fraicheur exquises. Vous pourrez vous 
servir en même temps de la Poudre de riz Simon 


compléments. FURETTE. 
BOITE AUX LETTRES # 
: cad 


Mélanie. — Ces petits points noirs du front, du nez ét Cu 
menton qui font votre désespoir, disparaïîtront bien vite avec 


l’Anti-Bolbos, produits spécial de Ja Parfumerie Exotique, 


26, rue du Quatre-Septembre, et cela sans vous occassionnef 
ni rougeurs, niirritations de l'épiderme, NS | 
Une abonnée : Trois couleurs. — C'est surtout une question 
de tempérament. Manger beausoup de farineux, de matières 
era 8°s, buvez de la bière, ne vous serrez pas. É ù 

Myrla Silva. — 1e Non cela ne se faifipas à moins que vous 
ue soyez très intimes, et encore avec l'assentiment de vos 
parents ; % j'ai beaucoup de demandes de ce genre que je ne 
puis arriver à satisfaire, aussi n’y comptez pas trop pouf 
l'instant, > ’ k 

5. R. de Massy, — Les Annales, Les Leclures pour Tous. 

Une maman. — Yaites-lui apprendre Ja comptabilité en sui- 
sant les cours de l'Ecol. ïigier, 4, boulexara Voigsonnitre. 
Ges cours comprennent quatre scetions : {eo Notons genérales 
de commerce ; 2 Tenues des livres cn partie simple et partie 
double ; 3° Arithmétique commerciufe (caleul mental, calcul 
rapide,‘ bordereaux, comptes courants, ete.) ; 4e Systère . 
divers de comptabilité (méthode Pigier on système améri- ! 
cain}, L'Ecole se charge du placement des élèves. \ 

Un poilu de Lorraine. — Ce devrait ètre, mais pour plus de: 
sûreté, adressez votre demande au service médical, 

Pays enhanteur, — J'ai communiqué votre-adresse à une 
cousine qui vous écrira en sténo. Cette méthode est en effet très 
bonne, L'examen en question n'a aucune importance si vous. 
possédez bien votre méthode, ; | 

M°% X%,, a V. — N'ayant pas eu à vous loser de certains pré- 
tenaus produits de beauté, vous auriez évité celte déconvenue: 
en suivant es conseils de l’attrayante brochure que les Pro- 
duits lérx 81, rue de Chézy, à Neuilly, envoient gracieuse- 
mens Au tee x 

Brüuyires er nets. 4° 4e vous chercherai cette corres- 
pondante inafs j'ai déjà oeaucoup de demandes de ce genre à. 
satisfaire déjé ; 2 La Sève Souréllière est excellente, 

Missetle Lysy. — 10 Furetie aux Annales ; 2 Humectez quel- 
ques feuilles de papier nuvaïv avec l'essence à votre goût, : 


laïissez-les séchér et glissez-les entre les feuilles de papier à 


leltres ; 3° Un peu de crème et de poudre. 


Léonie B. — Vous pouvez vous créer une situation lucrative 


dans la couture, la coupe, la mode ou le corset, Adressez- 
vous de préférence à l’Académie Moderne de Coupe, 81, ruë 
dü@ac, Paris, dont la méthode est simple et rapide et les 
résultats assurés, même par correspondance, Cours du soir, 
diplôme. RE 
Le abonnée 22, — lo continuez ces massages, mäis aveg 
de l'huile d'olive, Lavez-vous à l'eau chaude, puis rincez à 


* Peau froide pour faire réagir l’épiderme ; 2° Faites matin et 


soir des frictions avec un mélange de. 40 grammes d’alur, 
200 grammes d’alcoolat de lavande, 500 grammes d'alcoolat 
de verveine, 300 grammes d'eau de Cologne et 40 grammeg 
de glycérine, a TNT DER 


et du Savon Simon, qui en sont les indispensables 4 
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Ubapeau dons le dc 
fond ei sn païile 
Lêle Pe nègre el le bord 
vxvelonpé de rubans de 
salin lêle de nègre. 


« 


Les chapeaux, grands et petits, sont géné- 
ralement cette année de forme cloche, et, 
coïncidence amusante, jamais les pailles n'ont 


x AN été plus légères à la main. tandis que les formes 
£ » 7 
À À gardaient une apparence de lourdeur et d'é- 
à e = rt . 
a paisseur, On dirait que les calottes sont plus 


grandes et plus hautes qu'il ne le faudrait, 
et que pour les ramener aux proportions dé- 
: , sirebles on Îles a plissées et cabossées en 
NIQUE SAME RANCÉET ER Fey donnant un aspect souple et une forme 
jersey cru. Grande mprévue., Les bords sont épais, un gros 
hourrelet ourlant la passe donne un appa- 
rence d'épaisseur et de poids. Quelquefois 
ce bourrelct est remplacé par un double 
bord, comme si deux chapeaux étaient superposés. 
Les pailles, en général cette saison très grosses, sont d’une légèreté 
agréable, les paillassons exotiques. le raphia, le chanvre, malgré leur 
apparence de fragilité, sont très solides, Ces pailles sont souvent tressées 
grossièrement ei irrégulièrement, donnant parfois l'apparence d'une tei- 
tue de chaume mal faite, Un modéle charmant pour Rlicttes, noté 
avenue des Chemps-Flysées ces jours derniers, était d'un ton vert 
frais, seyant aux blondes et aux brunes. La calotte cabossée, et le grand 
double bord cloche étaient en paille raphia glacée. Le fond était entouré 
d'une couronne de grosses roses plates, sans feuillage, posées debout, 
plaquées contre ia calotte, formant une garniture jeune qui n’alourdis- 
ait pss le chapeau. Un autre zenre de paille utilisé beaucoup pour en- 
fant est une paille fine tressée et 1rès rugueuse et pelucheuse. Ce genre 
est charmant, surtout pour ls petite forme « bambino »: à bord roulé, 
relevé de côté, ou tout antour. { 


Robe LE dengaline de 
colon Hanc. Grarok la- 


ji à 
capeline coratl garn:” 


LE £ f £. 
d'arts Manches. 
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ss 


poste habtiement. 

Beaucoun de femmes ignorent l'art de la voileite qui ne doit être 
mise mi trop serrée ni irop vague. Îi né faut pas la tendre au point 
d'aplabir le nez, de hadet le mentor et de tirer sur le bord du chapeau 
en Îe déformant. 1j faut cependant qu'elle ‘soit nosée nettement et qu'elle 
at iair serrée sans l'être, ct surtout qu'elle ne forme pas de poche sous 
te menton. Pour Rxer là voilette devant, sur la calotte, on trouve de irés 


LES CHAPEAUX D'ÉTÉ 


| vers la voriette et on replace la pointe de la 


diminuer l'entrée, mas rien n’est plus désagréable querd il fait chaud 


5 et 


CAeren 
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Peiite cloche de 

manille rose dra- 

pée de foulard noir : 

à pois blancr ronf 
de côlé. À 


jolies épingles en forme de flèche : le bout 
s'enlève, on pique la tige dans la paille à tra- 


flèche solidement. Ce genre d'épinglea l'avan- 
tage de se fixer plus facilement que l'épingie 
anglaise ou la barrette et ne se perd pas 
comme une épingle ordinaire à tête de perle. DE 
Les petites robes foncées se porteront en F a. 
ville tout l'été dé préférence aux toilettes Avfe de jersey de sois 
claires car la grande sobriété, plus que ja- 77%. Ouverte sur bpnest. : 
mais, constitue la vraie élégance. Les ro: gilens de peus de. Suède, 
noires ou marine, unies, en toile de soie, en ‘#7 elle. Toque marine 
jersey de soie, en tussor, en voile ou bienen ‘2 ‘4e de iulle Hond 
foulard à pois blancs seront très en faveur. ARRETE 
Les soies légères à petites rayures blanches assez espacées, rappelant 
les lainages si à la mode pour les tailleurs printaniers, sont aussi fort. 
jobes et très pratiques, RAR 
On revoit beaucoup d'encolures, de guimpes, de cols et de garnitures 
de lingerie, un peu de blanc dans l'échancrure du corsage, un rien don- 
nant uné agréable impression de propreté et de fraîcheur. est préfe- 
rable, quand le modèle le permet, ne pas avoir de doublure au corssge 
de la robe de foulsrd, de satin ou de taffetas, et de la remplacer par " 
une mimpe sans manches, cuverte en pointe, en carré où en rond. 
Cette guimpe se lave et se remplace à volonté et facilite singulièrerne: 
l'entretien de le robe qu’en est souvent forcé de faire nettoyer et rañtai 
chi uniquement à cause de la doublure et de la garniture ra hngerie._ 
: SIMONNE 8. 
PETITS CONSEILS SRE 


.… Très souvent un chapeau de paille qui va juste comme entrée quand 
on j'achète, devient trop grand quand la paille a été chaufiée et que le 
chapeau est élargi. Certaines modistes ajoutent un biais de velours peur 


EE 


que ce serre-tête en velours. Avec les chapeaux à calotie haute, men 
n'est plus simple que dé mettre dans le fond une feuille de papier de 
soie ch#fonné, cela n'ajoute aucun poids et empêche le chapeau @ entrer 
jusqu'aux oreilles. Se de 

Les bas jaunes qui sont bien assortis au soulier quand on les achète 
éclaircissent au premier lavage. Rincez-les dans du thé après les avoir 
lavés et surtout ne les faites pas sécher au soleil ni même au grer 
vous leur garderez leur teinte initiale. 
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Mesquinerie 
S le dernier numéro de la France 
Nouvelle, M. Paul Gaultier fait 
pleuvoir sur nos têtes un torrent de 
vérités. Notre confrère a pleine 
autorité pour jouer le rôle d'informateur, 
sinon d'accusateur public. Professeur, jour- 
naliste, secrétaire général du groupement de 


l'Union Française, qui rend en ce moment 


de si grands services, ii possède de sûrs 
moyens d'investigation. Il hit les textes, con- 
trôle les chiffres, écoute les paroles, juge 
les actes. Les conclusions tirées de ses obser- 
vations quotidiennes forment la matière du 
réquisitoire que j'ai sous les yeux. Ne nous 
insurgeons pas contre ces reproches; exami- 
nons-les et, s'ils sont justifiés, tâchons d'en 
tirer profit. Courbons le front sous ce bien- 
faisant déluge...” 

Un étranger gallophile disait un jour à 
Paul. Gaultier : « Les Français voient 
épicier; ils sont mesquins dans leurs con- 
ceptions, étriqués dans l'exécution de leurs 
projets; ils manquent d'audace. La France 
est un pays de petite propriété, de petite 
culture, de petite industrie, de petit com- 
merce, de petites fortunes, de petites finan- 
ces. )} M. Gaultier s'associe à ces critiques, 
les développe, les multiplie, les nourrit d’ar- 
guments, hélas, péremptoires. 

D'abord, à côté des défauts pernicieux, 
il y a de dangereuses vertus. Telle l'habi- 
tude de l'épargne développée à l'excès. Le 
Français thésaurise. Pour emplir son bas de 
laine — le fameux bas de laine où tous les 
peuples du monde sont venus puiser — il 
mène une existence ordonnée et modeste; il 
ne s'efforce pas de gagner beaucoup, en 
s'exposant à de certains risques; il préfère 
ne rien risquer et dépenser peu. Tranquillité 
du présent, sécurité de l'avenir : voilà son 
double idéal. Le plus sûr moyen d'y attein- 
dre est d'exercer un de ces emplois de 
l'Etat qui, après de calmes années de 


labeur, font du fonctionnaire un rentier… 


La modicité de ses revenus, le désir de les 
accroître dans une sage proportion et sur- 
tout de ne pas les dépasser, lui permettent 
d'élever un ou deux enfants; trois, ce serait 
de la prodigalité, quatre et au-dessus, de 
la folie. Sauf exceptions, le citoyen français 
de condition moyenne s'impose ces règles 
transmises de père en fils. Il adore son coin 
de ville, son village, son foyer; il ne les 
quitte qu'à regret, pendant un temps limité, 
par hygiène ou délassement, et s’y replonge 
avec délice; 1l exècre les voyages prolongés, 
considère qu’un séjour aux colonies est la 
plus dure des pénitences, répugne à se 
répandre au dehors, ignore ce qui s'y 
passe: apprend mal et sans plaisir les 
langues étrangères, redoute les change- 
ments de coutume, d’atmosphère, de milieu. 
Il craint l'inconnu. Décidé à ne pas sortir 
du cercle étroit où il se complait, il y gas- 
pille des trésors d'activité. Son énergie, qui 
pourrait s'appliquer à de vastes desseins, 


s’use dans des querelles de clochers, dans 
des rivalités de personnes, dans de stériles 
débats. Son ambition, détournée des buts 
utiles, n’aspire qu’à la joie vaniteuse de 
recevoir des bouts de ruban rouges, verts 
ou violets. Au lieu de se grouper mora- 
lement, de travailler en commun à la pros- 
périté du pays, ces hommes passionnés et 
irascibles se déchirent sur le terrain politique 
et religieux. L’« union sacrée », née de la 
guerre, lui survivra-t-elle, à supposer qu’elle 
«tienne ») jusqu'à la signature du traité de 
paix ? F. 

De ces traits généraux découlent les 
erreurs particulières. L'esprit de timidité qui 
nous paralyse tous en bloc, annihile ou 
amoindrit les initiatives de chacun. Mesqui- 
nerie de l'industriel (il capitalise ses béné. 
fices et ne renouvelle pas son outillage, 
aimant mieux perdre quelques clients diff- 
ciles que consentir à des frais et se plier - 
à un effort nécessaires). Mesquinerie de 
commerçant (il se montre tâtillon, inquiet, 
réfractaire aux entreprises de large enver- 
gure, ombrageux envers ses concurrents, 
hostile à toute entente avec eux, jalouse- 
ment individualiste). Mesquinerie égoïste du 
financier (il veut réaliser des gains immé- 
diats; il place ses dépôts en fonds d'Etats, 
en valeurs étrangères à gros revenus; sa ter- 
reur de l’aléa l’incline à refuser des subsides 
à ses compatriotes intelligents qui auraient 
besoin d'aide et de crédit. Et c'est ainsi 
que nos pires ennemis purent drainer l’ar- 
gent de chez nous). Mesquinerie du poli- 
ticien (soucieux de conserver la confiance 
de ses électeurs, il les sert; il subordonne aux 
exigences d'un arrondissement et aux ran- 
cunes d'un parti les intérêts vitaux de la 
nation entière; il se préoccupe de conquérir 
le pouvoir, de s’y maintenir quand il y est, 
d'y revenir lorsqu'il n’y est plus. De là, inco- 
hérences, compromissions et faiblesses). 
Mesquinerie de l'administration (elle exa- 
gère la prudence et la lenteur, divise à 
l'infini les responsabilités, retarde les réfor- 
mes en leur opposant une invincible force 
d'inertie). 

Les effèts de ces mesquineries addition- 
nées, sont navrants. M. Gaultier, statisticien 
lucide et cruel, en dresse le tableau. La 
France productrice inférieure à ses voisins, 
excepté dans le domaine du goût et de 
l’art: Manufactures munies d'un matériel 
démodé. Canaux insuffisants. Chemins de 
fer sans haison avec les voies fluviales. Ports 
exigus. Sous-sol en partie inexploité. Terres 
cultivées médiocrement et par des procédés 
archaïques. Cadastre non revisé depuis le 
règne de Napoléon... Œuvres d'assistance 
sociale à peine ébauchées. L’autocratique 
Allemagne a plus fortement organisé la 
coopération, l'assurance, les retraites ouvriè- 
res, la protection de l'enfant, de la femme 
et des vieillards, la suppression systéma- 
tique de l'alcoolisme, la guérison métho- 
dique de la tuberculose, que n’a voulu le 
faire une démocratie à qui ces devoirs s’im- 
posaient, Moyens exigus. Pas de ressour- 
ces. Budgets parcimonieux. La mesquinerie 
toujours... On se plaint de l'impéritie 
des diplomates français. Comment agi- 
raient-ils, privés du nerf de l’action, en face 
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«de rivaux dont la poche est bien garnie ? 
"Nous ‘ne ‘savons, conclut Paul ‘Gaultier, 
ni acheter les-consciences, ni secourir pécu- 
miairement nos -amis. Nous appelons cela 
ne pas nous sdlir les mains. Vaut-il mieux 
qu’on nous'les coupe ? 

Je pressens l’objection, et peut-être l'im- 
patience irritée du lecteur./La France est- 
elle vraiment si bas ?.. "N’a-t-elle que des 
ridicules ou des'tares ? C’est parce qu'elle 
se montre sublime de vigueur ét de courage, 
qu’il faut lui constituer une’ santé robuste, 
et discerner les maux dont elle a failli 
mourir, afin de l’en délivrer à jamais. 


Docteur Gaultier, vous avez raison ! 

LE BONHOMME CHRYSALE. 
LBRERERERCECEEER ZA 
LES EVÉNEMENTS 
di dns 

15 Juin. 

LE DISCOURS DE PINON. -— L'offensive 
allemande continue de se doubler d’une suite 
de manœuvres diplomatiques plus ou moins 
perfides ; et.c’est le Kaiser qui s’en fait le 
mauvais ouvrier, #9'il à depuis deux ans 
complètement abdiqué la direction des ‘affaires 
militaires entre les mains d’Hindenburg ou 
mieux de Ludendœff, s’il n’est «plus que ‘très 
nominalement le « Seigneur .de la Guerre », 
il demeure le maître incontesté :du reste, .et 
son discours au château, l’antique demeure 
réduite à rien par l'artillerie de von Bœhm, 
est politiquement d’une belle duplicité, Devant 
Hindenburg et son grand historiograshe, le 
docteur Karl Rosner, il a déploré les hor- 
reurs de la guerre, « cette-guerre-qu’il n’a-pas 
voulue » ;1l s’est :apitoyé sur «les ‘foyers dé- 
truits, sur le sort de contrées :florissantes 
changées en d’atroces déserts ».. I] a-dit «-son- 
ger toujours à ce que .la . France saurait pu 
s’épargner de souffrances, de. misères, .si elle 
n'avait pas repoussé d’une manière insolente 
l'offre impériale de paix du 12 décembre 
1916 ». Ce langage s’adresse à la’ fois au peu- 
ple allemand dont on devine les hochs .admi 
ratifs pour toute la grande pitié de son empe- 
reur, et aux Alliés que Guillaume IT cherche 
à brouiller, à nous :surtout qu’il voudrait bien 
diviser. Mais il ne trompera personne. ‘Ces ‘fa: 
meuses -offres : où -sont-elles ? Liorsque..dans ice 
même mois de décembre, où elles. auraient été 
faites le président Wilson demanda à tous les 
belligérants d'indiquer leurs buts de guerre, 
tout le monde se souvient que cinq jours après, 
le 28, la Wilhelmstrasse lui -opposa le -plus 
entier refus. :Et ce fut :au contraire l’Entente 
qui, le 13-janvier, dépêcha à la Maison Blan- 
che le programme de :ses conditions :de 
paix, d’une paix uniquement ‘basée :sur :le droit 
et la justice. ‘Ces faits, ces-dates «montrent «ce 
que valent les affirmations .de Guillaume 4H. 
Elles ne sont, comme les menaces. (du nouveau 
président du Reïichstag, comme des discussions 
engagées entre le gouvernement impérial et les 


chefs militaires sur les buts de’guerre de l’Al- 


lemagne que manœuvres de plus. 


LA BATAILLE :ET :L’ARMÉE AMÉRICAINE. 
— {La . Bataille évolue .touyours. «C’est dans 
l’ordre de toutes'les actions.démesurées d’au- 
jourd’mu, de luttes qui mettent aux prises 
de nombreux groupes d’armées, qui sont une 
suite aininterrompue de ‘flux et de reflux, 
de chocs ‘alternatifs ‘aux “ailes «et au centre. 
C'était prévu également :par ‘la manœuvre 
même de ‘Lzudendofff, manœuvre “qui, saprès 
l'avance: inespérée. du Chemin des Dames, sur 


+l'Aisne.et Ja Marne nécessitait un sedressement, 


“ét-voulait, comme l’a dit un de no$ plus judi- 
cieux critiques militaires, « qu'il amenât son 
front de l’arc 
Château-Thierry à la corde Montdidier-Com- 
piègne-Villers-Cotterets-Château- Thierry. Cela 
impliquait l'occupation si possible de Cum- 


piègne, puis.celle de Villers-Cotterets, et sen 


ordre de narche, ou celui de von Hlutier 
plutôt, fixait l'entrée dans la première de cés 
-deux villes ‘au dimanche 9 juin, c'est-à-dire au 
«second jour -de sa nouvelle offensive. Mais 
il :y.a ttoujours loin de !la coupe aux lèvres. 
Cette ‘fois, le favori d'Hindenburg ne pou- 
ivait:compter-sur d'effet de surprise. 


On l’attendait, ét il devait lourdement payer 
le :terram ‘qu’en .direction :de Roye-Paris il 
allait :gagner. L’occupation :de Ressons-sur- 
Matz, de Maraquéghlise et :de Méry (lui sa :coûté 
cher. ÆEt .comme il allait se .servir du massif 
de Méry -comme d'un tremplin pour élargir 
ses gains, Foch et Pétain le devançaient habi- 
lement et leur gauche venait, dans une ma- 
gnifique contre-attaque, enfoncer et repousser 
son flanc droit, ‘lui reprendre Matz et Méry. 
L'Allemand ne s’obstine jamais devant une 
résistance, il :tâte sailleurs. Repoussé à notre 
aile gauche, von Hutier attaqua aussitôt par la 
rive droite de ‘l'Oise où, «en bénéficiant. des 
cheminements.et:des couverts nombreux il pou- 
vait .occuper .le massif .de Lassigny, résultat 
tactique appréciable, puisqu'il obligeait nos 
troupes à reporter leurs lignes, fixées jusque-là 
aux ‘hsières des ‘bois d'Ourscamp et de Car- 
lepont, à l'avancée septentrionale de la forêt 
de Laigue, Ce: recul ‘tout volontaire s’imposait 
d'autant plus que l'arrêt de von Hutier sur le 
Matz était, dans la journée du 12, immédia- 
tement suivi.d'une attaque de von Bœbm, 


attaque ayant évidemment pour but de débor-. 


der par le :nord la forêt de Villers-Cotterets. 
Cette attaque se heurtait d’ailleurs à la plus 
magnifique résistance, puisqu’en deux jours de 
combat le lieutenant du Kronprinz n'avait pu, 
malgré l’afflux de cinq divisions fraîches, se 
prévaloir-que-d’un:gain de quinze-cents mètres, 
C'est-à-dire sun flottement négligeable de la 
ligne-de combat, «et qu’il venait de stopper. 


Nossoldatssemontrentpartoutmagnifiques 
de -courage, ‘de dévouement, _däbnégation ; 
magnifiques dans la résistance comme dans 
l'assaut. ls, défendent héroïquement sans une 
minute de faiblesse :la rovts de Paris. Ils sa- 
vent «maintenant que des Américains ont «en 
France 700-009 hommes (c'est le éh1 -remême 
donné;par M. Baker, le ministre. de la Guerre 
à Washinoton,-en réponse awx mauvais com- 
meñtaires du président Fehrenbach devant le 
Parlement :allemand) , ils savent.que chaque se- 
maine-des cônfingents considérables déharauent 
etvorit:se jeindre’à-cette-première grande armée 
qui comptera:dans :quelques:semaines plus d’un 
million «de »soldats, et «cela double leur :cou- 
rage. Comme M. \Poincaré.le:dit dans un -télé- 
gramme de féhicitations.et.de reconnaissance :au 
président Wälson «cette formation rapide de 
l'armée; älliée nous achemine vers le jour où 
l'équilibre des ‘forces sera enfin rétabli à notre 
avantage» C'est, au-reste,-ce qui-rend Lwden- 
dofff si pressé. Essayer -d'accabler l’armée 
française avant que ‘les forces américaines ne 
puissent-donner:leur plein, ‘voilà :ce-qui l’amène 
à Jeter ‘sans «compter ‘ses ameilleures divisions 
dans la fournaise. Paris l’hypnotise. Mais -l: 
bataille:de Compiègne:ne semblait:pas l'y me- 
ner. Puis,‘entre Paris et dui il ya maïmtenant 
des armées, il y a‘Guillaumat et le:souvenir de 
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Gälieni. 


Montdidier-Noyon-Soissons- 
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Dangers et Précaurions 
Ma chère cousine, 

Je vous assure que Paris n’est pas du 
tout <e que l’on croit. De loin, on s’imagine 
que l'on y respire la terreur. Ce n’est pas 

rai. pas vrai du tout Paris est pitto- 
resque, parce que cette année beaucoup de 
gens ont ressenti tout à coup un arouw 
immodéré de la campagne, et que le 
spectacle aux gares est inénarrable.. Mais 
dans son ensemble Paris est très calme, très 
confiant et il a bien raison. 

Certes, ses rumeurs ne conviennent pas 
aux enfants: les jardins publics ne sont pas 
assez sûrs, et l’air des champs est meilleur à 
leur santé. Mais les grandes personnes 5’ÿ 
tailient une vie très. digne marquée seulement 
de quelques émotions qui lui ajoutent du 
prix. 

Au fond, le gros kanon donne la peur 
surtout à distance. de près.on yifait à peine 
attention. Et s'il a causé des victimes, 
dont la mort marque un deuil national, il a 
fait, en somme, plus de bruit que de mal. 
Les Parisiens sont même étonnés de l’émoi 
qu'il cause en province. à entendre, où 
plutôt à lire certains vieux parents prudents 
de la Basse-Bretagne ou des Causses, on 
croirait que cet ogre-canon pulvérise. la ca- 
pitale et amoncelle chaque jour, sous les rui- 
nes, des monceaux de victimes. J'en ap- 
pelle à tous ceux qui tranquillement vivent 
dans leur cher Paris, est-ce que la situation 
est dramatique ?.. La vérité est que le ka- 
nonest-un danger auquel l'âme s’est adap- 
tée. On sait qu’il existe, mais on n'y pense 
pas plus qu’au précipice en montagne, ou à 
la foudre par un temps d'orage, ou à la ren- 
contre de deux trains en voyage... C'est la 
catastrophe possible et lointaine, qui vous 
guette, dont on sait qu'ellé peut vous tou- 
cher, et qui cependant vous laisse libre d’es- 


prit, car elle est encore à l’état exception- 


nel... | 
Pour une fois, la censure m'a semblé une 
dame très sage. En effet, quel besoin avait: 
on d’étaler dans leurs détails romanesques, 
les exploits du gros kanon ? Ce sont des 
épisodes infiniment douloureux de la grande 
guerre. Mais à côté des incendies titanes- 
ques qui s’allument aux villes du vrai front, 
des carnages qui s’y commettent chaque 
jour, que deviennent-ils ? Quelques lignes 
quotidiennes, dans la presse, ramènent ces 
catastrophes, qui ne sont dans l'ensemble 
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que des incidents, à ‘leurs justes propor- 


tiona.:.: 14 

D'ailleurs, il me semble toujours que l'on 
commetteun:petit sacrilège-Æenvers:nes poilus 
en attribuant une importance «excessive aus 
souffrances de Paris. Que sont-elles, mon 
Dieu, si l’on songe aux leurs! Toutes les 


colénnes de tous nos journaux ne suffiraient 


pas à raconter les exploits héroïques d’un 
seul régiment. En ce moment, mos poilus, 
avec une ardeur qui arrache des cris d’ad- 
müration, endurent au/nom de la France, 


de sublimes supplices; … se plaindre quand 
on les voit à l'ouvrage, craindre pour nous, 
‘alors qu’eux travaillent dans le feu et dans 
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le sang.…, 1 fie doi rire 1... ou Maté 
ane pleurer de pitié et d’ orgueil, car 


partager, quelque «chose «de leur peine, con- 


|tribuer, ne fût-ce que d’un grain de sable 
à la défense de la patrie, c’est presque du 
‘bonheur, et c’est celui que DRE très sim- 
plement € éprouve. 
Et voulez-vous mon sentiment — c’est le 
mien «et je ne demande à personne de le 
partager — je trouve qu’ on prend ‘Presque 
trop de précautions... 
Ce qui jette sur Paris un voile de mélan- 
colie, c'est .que beaucoup de gens ne s’y 
portent plus bien. On les prie officiellement 
de descendre aux caves, ils croient de leur 
‘devoir de s'y enfourner; c’est un rite... 
le malheur c'est qu’en remontant, ds sont 
secoués :de frissons, pris de vagues malaises, 
et-voilà la grippe, ou la bronchite, ou une 
crise de rhumatismes qui les tord... 
- : O caves noires et lugubres, que de crimes 
‘on commet en votre nom !… Et encore, ces 
 crimes-là sont consentis, mais que dire de 
tous ceux qui sont une obligation. 
Jamais, par exemple, on ne plaindra 
assez les pauvres infirmières en ce temps de 
gothas, la vie qu'elles mènent est un cau- 
chemar, L'alerte sonne... les feux de bar- 
rage ne sont même ne: commentés, que 
déjà le branle-bas met tout le personnel 
debout... Des femmes frêles empoignent des 
blessés, ils ont 39 et 40 de fièvre, ou sont 
immobilisés par des plaies, peu importe, 
: l’ordre est de les descendre à la cave... Sou- 
vent les souterrains débordent ; aïors, les 
blessés sont installés, tant bien que mal, 
 dans.la cuisine 
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| céux-fà trop chaud... Cependant les infir- 
_mières, les reins cassés, les cheveux collés 
aux +émpés, continuent leur navette. Elles 
se crispent à des brancards trop lourds pour 
‘elles, ‘ét guident les pas chancelants des fié- 
| vreux ‘arrachés à leurs lits. La descente 
‘aux enfers n’est pas encore consommée que 
déjà les cloches sonnent.. Il faut tout re- 
‘commencer en sens inverse. Et la montée est 
plus pénible encore que la descente... L'h6- 
pital, bien entendu, n'a pas reçu un éclat, 
mais le lendemain on compte des complica- 
tions graves, et les infirmières, les jambes 
.rompues, les bras endoloris, regardent hébé- 
tées la température de leurs malades mon- 
ter à des ‘hauteurs invraisemblables. 

Si l’on faisait honnêtement la statistique 
des dégâts causés par les caves, et qu'on 
lopposât à ceux de la grosse Bertha, .on 
verrait que la plus criminelle des ‘deux n’est 
Pas celle qu'on pense. 

Chaque j jour, nous constatons les ravages 
: causés sur les enfants par .ces stations sou- 
… terraines, plus dangereuses encore l'été que 
1 l'hiver. Car l'hiver les caves sont relativement 
. chaudes, souvent un calorifère en dissipe 
l'humidité, et puis on porte des vêtements 
plus épais. L'été, c’est le désastre... on gre- 
lotte Fétéralement. Alors pourquoi tant de 
précaufions meurtrières. 

Vous souvenez-vous de ce Jour où Je gros 
kanon t-nna pour la première fois et où la 
moitié de la ville fut se cacher dans les abris. 
Elle y resta tremblante jusqu’au soir, et 
voilà qu’à l'heure du crépuscule, au petit 
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bonheur, la berloque sonna. Je vous le de- 
mande, coinment pouvait-on savoir que la 
grosse Bertha avait épuisé ces coups. En- 
fin, les gens sortirent... et montrèrent des vi- 
sages bouleversés et comiques. Dès le len- 
demain, le gouvernement prit un parti sage: 
il laissa le kanon commettre sa vilaine beso- 
gne et les gens à leurs affaires. Il n’y ét 
plus d'alerte, si bien que maintenant, cha- 
que fois que l’ogre crache sa bombe, on dit 
« Encore une ! ».. et c’est tout ; le cœur 
se serre bien un peu en pensant qu'il y a 
peut-être des victimes, il saute même un peu 
plus fort en écoutant le mur de la maison 
mitoyenne crouler. Mais la vie continue 
Chacun va à ses occupations, ou même à 
ses plaisirs, sans se soucier du danger. 

Que ne laisse-t-on &e même les Parisiens 
agir à leur guise pendant le temps des 
alertes. La sirène retentit.. voilà qui est par- 
fait. la population doit être prévenue.… 
Mais, ensuite qu’elle soit libre. Pourquoi 
lui imposer la mort par tuberculose, si elle 
préfère la mort par bombe. Chacun est 
responsable de sa . vie et des dangers 
qu’il lui plaît de courir. Je verrais aves satis- 
faction que tout blessé ou tout malade qui 
témoignerait le désir d’être aux caves, y soit 
immédiatement transporté. Mais ceux qui 
se cramponnent à leurs draps en criant : 
« Laissez-moi, je veux dormir }, pourquoi 
les arracher de force à leur quiétude. II y a 
en France un proverbe qui n’est. pas tou- 
jours juste, mais qui, aux heures des gothas, 
me revient en mémoire : ( Trop de précau- 
tions nuit )). 

Quand Paris restera Éetieen au rez- 


. #de-chaussée des maisons et renoncera à 
ns ” Ceux-ci ont trop tioid, 


s’emprisonner sous terre, quand il n’usera de 
précautions qu’autant qu'il a envie d'en 
prendre, Paris sera le vrai, le grand, l’unique 
Paris, que les Boches n’entameront jamais. 
Demandez plutôt à nos. poilus. 
YVONNE SARCEY. 
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LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Œuvre autorisée par arrété ministériel du 20 août 1967 


L 


il faudrait ne rien sentir, avoir Un cœur 
de bois et une tête carrée pour ne pas 
s'émouvor du magnifique effort fait pour 
nos chers «enfants de soldats. À Haïti, c’est 
le ministre plénipotentiaire, M. Georges 
Sylvain, qui fut ‘si longtemps à Paris, et 
dans les salons duquel se pressait toute 
l'élite parisienne, qui, de retour en son île, 
fait une propagande merveilleuse pour nos 
enfants. [l dresse un Comité de patriotes 
comme lui, d'amis de la France comme 
lui, ce sont: M. et M V. Daubeuf, 
M. Achille Barthe et MS Alice et Ger- 
maine Barthe,; M. et M°° Edouard Estève, 
M. D. Bellégarde, M'° Clotilde <r 
M. et M" C. Czaikowski, M. et M°"° S 
Villard, M. et M Sylvain. Une Re 
est décidée au profit des Maïsons Claires. 
M. Sylvain se souvient du lettré qu'il est, 
ét prononce un discours dont l’éloquence 
emporte tous les cœurs. Îl envoie au nom 
de tous, un beau chèque accompagné d’une 
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lettre qui nous est un honneur et qu'il tet- 
mine ainsi: ( Noire vœu serait d’avoir cha- 
que année, sous le patronage d'Haïti, un 
pupille dans une de vos maisons ensoleil- 
lées. » 

Voilà un vœu qui nous ravit. Nous assu- 
rerons donc le sort pendant un an, sous 
l'égide du Comité haïtien, des trois filleuls 
que voici : 

Aline Bourgeois, 7 ans, dont le père fut 
rappelé à à cause de ses 6 enfants et dornit la 
mère malade, est une réfugiée de Verdun 
(Maison Claire de La Trinité-sur-Mer). 

Aimée Büerster, 13 ans, dont le père fut 
tué à l'ennemi, mère très malade (Maison 
Claire de Bassusary). 

Maurice Parfond, 5 ans, père réformé 
pour tuberculose, mère de six enfants (Mai- 
son Claire de Lens- Lestang). 

Is apprendront äinsi à aimer la belle 
EEE qui a fourni à la France une armée 
de braves. et qui protège si tendrement nos 
enfants de soldats. 

À côté de ces témoignages, comment ne 
pas en citer tant d’autres, non moins fou- 
chants. C'est M°”° Debouy, qu à New: 
York, avec la précieuse coilaboration de 
M J.-H. Hammond, organise une torn- 
bola. C’est M'° Gerson qui, à Londres, 
donne une conférence. C’est M'° Bouron, 
de Sao-Paulo, qui continue ses versements 
toujours si généreux. C’est Mrs Reynaud 
qui gagnée à notre cause par Miss Blanche 
Cahen, se prend à aimer notre œuvre. C’est 
encore tous ceux dont on lira le nom dans 
notre liste de souscription : écoliers de tous 
pays, officiers, jeunes filles, etc. Y at-il 
rien de plus joli que cette lettre d'enfant, 
datée de l'Ile Maurice et signée Jacques Le 
Juge de Segrais : 

« Comme je suis content, ma bonne cou- 
sine Yvonne, de vous avoir fait plaisir ! 
Je suis maintenant un grand garçon, je viens 
d’avoir dix ans, alors vous comprenez, les 
études ça devient du sérieux et il ne me 
reste plus beaucoup de temps, mais mon 
petit vice-président Roger Piat m’aide bien. 
Ïl a quatre ans, il est gentil comme un cœur, 
et 1l va de tous Îles côtés quêter pour les 
Maisons Claires. Je vous ai envoyé cin- 
quante francs le 16 mars. Aujourd’hui, ma 
tante de Caïla, qui est la trésorière, vous 
env@e cent francs ». 

Et cet enfant, après avoir remercié d’une 
lettre qui lui fut adressée par le Comité, 
ajoute avec une grâce délicieuse : 

€ Quand j'aurai dix-huit ans, j'irai lés 
relire avec vous, car si je travaille bien, si 
je me donne de la peme, c ’est pour devenir 
un homme et pour servir mon pays un jour. 
Les Anglais nous ont croché l’Ile Maurice 
depuis plus de cent ans, ils ne nous font pas 
de misère, mais c’est la France que nous 
aimons toujours... » 

Oh ! que cela réchauffe le cœur de lire 
de pareilles choses sous la plume d'un 
enfant, et que cela donne du courage. 

Maintenant parlons vite de notre travail : 
de la semaine : 

Donc nous avons refnis : 

La Colonie Claire de Forges-d’Aunis 


Présidente : M Mudelska. 


M: Mudelska qui possède une ravis- 


L 
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sante installation dans ce joli coin de la 


Charente, a organisé avec M°° Pointeau, 
M Fievet et le D’ Foruin, une colonie. 
Depuis de longs jours elle l'attend, et voilà 
qu’enfin nous pouvons lui mener notre volée 
de moineaux. Nous profitons du voisinage 
pour déposer à quelques kilomètres de là 


La 2° Celenie Claire de Marans 


Présidente : M”° Robineau. 

Le maire de Marans et M”° Robineau 
firent si bien et placèrent si heureusement la 
première colonie, que par dépêche, ils rede- 
mandèrent 16 petits compagnons à joindre 
à l’autre, Comme la dernière fois, M”° Ro- 
bineau vint prendre « livraison » de ses en- 
fants clairs à La Rochelle en d'immenses 
fourgons appartenant à la Croix-Rouge 
américaine. Et ce fut une partie de plaisir 
à travers un paysage de rêve. On juge de 
notre sécurité, quand Île maire lui-même 
prend la responsabilité de nos petits. Nous 
fûmes aussi remettre 


La Colonie Claire de Chauvigny 


: Présidente : M®*° Veuve Henri Pasquier. 


Le Comité s’impatientait gentiment de nos 
retards. « Et nos enfants, disait-il…., 
quand viendront nos enfants ? Chauvigny, 
écrit la secrétaire M!" Boudrot, n'ayant été 
compris mi dans Îa première tournée 
Paris-Bordeaux, ni dans la seconde, nous 
espérons que vous ne tarderez pas à nous 
envoyer les chers petits que vous voulez bien 
confier à nos soins et que le docteur Pin- 
ganaud ne négligera pas. » 

Cela fait seize heureux de plus. 

Arrétons-nous un instant. 


La Maisen Claire de Tenneins 


Cette maison, non loin de la Dordogne 
qui coule à travers un pays plantureux, 
a Ja bonne fortune d'être dirigée par 
M Doche et le: docteur Doche. C'est 
dire avec quel bonheur nous confions les 
enfants à cette infirmière modèle, dont le 
dévouement pendant la guerre ne s’est pas 
démenti un instant et au bon docteur que 
toute la contrée aime, et admire... Vingt- 
cinq enfants retrouveront dans ce milieu 
béni, santé morale et santé physique. 

Nous préparons pour vendredi 2{ cou- 
rant, une nouvelle grande tournée qui nous 
permettra de servir les colonies d'Oraison, 
dans les Basses-Alpes, de Gareoult dans 
le Var, de Marcilloles, dans l'Isère, et qui 
nous permettra de déposer encore plus de 
cent enfants dans nos colonies de Vienne, 
de Charavines, de Toulon, où l'on nous re- 
demande à cors et à cris d’autres petits. 

Heureux temps, malgré toutes les angois- 


ses qui étreignent le pays, heureux temps aui . 


voit fleurir de tels dévouements. 


La Présidente des Maisons Claires, 
YVONNE SARCETY. 


2 | BDDMSEGSE « 
SOUSCRIPTION 
. Pour les ( Maisons claires » 
516.167 fr. 70 


8.947 fr. 65 
1.879 fr. 10 


Total général. . , , . 526.994 fr. 45 
{Vcir page 592, la liste des seuscripteurs.) 


Montant de la souscription au 5 juin. 
Total de ja Si liste arrêtée le 12 juin. 
Subventions, . ; .\, ,4, 
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Les Entois au Fronf 
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LES ANNALES } 


« a. + mr Ke - 
Le lieutenant Espardilla nous dit avoir reçu 
des livres qui ont fait le bonheur de ses hom- 
mes, il nous demande de remercier les nom- 
breux donateurs qui l'ont comblé, Voilà qui 
est fait. iù 
Beaucoup de nos pauvres poilus dans le 
combat ou dans la retraite forcée ont perdu 


‘ linge, vêtements. 


Un soldat qui s'intitule naïvement un 
« Brave poilu du Nord de Cambrai », écrit : 
« Je suis été comme tous les lapins de ma 
compagnie qu'on a laissez des afaires aux 
Boches, alors se serait très heureux si que vous 
pouriez me faire envoyer un petit béret noir 
ou bleu foncer, et une fouragères jeaunes et 
un peu de linges si vous plaie. » Je donnerai 
l'adresse de ce brave poilu à qui voudra en- 
voyer les objets demandés. 
L'Adoption des Prisonniers 


UNS ENS LIEN NS NS SN TU ENT NE" 


On ne dira jamais assæ Je rôle intelligent 
joué par les Présidents de camps et l'activité 
admiwable qu’ils ont déployée pendant ces 
quatre àns. Ils dirigent le service de secours, 
tiennent des réserves, écrivent de tous côtés 
pour demander aide et aussi pour remercier du 
moindre envoi. Nous ne sommes pas un peuple 
organisé, dit-on... les prisonniers par leur admi- 
rable discipline, leur effort individuel et leur 
sentiment du groupement intelligent sous l’au- 
torité d'un chef, ont prouvé que lorsqu'il le fal- 
lat nous savions puissamment nous organiser. 

L'adjudant Berthelon, secrétaire du comité 
de Secours du camp de Meschède, nous expose 
la situation triste de /3 soldats insuffisamment 
nourris qui se meurent d’inanition au camp. Ils 
ont en tout et pour tout le colis mensuel de leur 
Département. 

Nous donnerons l'adresse de ces 13 pauvres 
poilus à qui la demandera. En attendant nous 
leur envoyons un colis de secours. 

Pour les Abeugles de M. Brieuy 

Nous avons eu le plaisir d'envoyer ce mois- 
ci à M. Brieux qui est auprès de ses aveugles, 
aux environs de Tours, la somme de 1.416 fr. 


20. Le détail en est donné dans le Journal des 


blessés aux yeux. 
BR LTD Ep EE IT 
Le Journal de l'Université des Annales 


- Ce journal qui est une eacyclopédie vivante, 
est la vraie revue qu'il faut emporter en va- 
cances. Elle est instructive, traite de suiets 
modernes, qu'il faut connaître, et sous une for- 
me hautement littéraire initie aux chefs-d'œu- 
vre de la langue française. La série de Jean 
Richepin si attachant sur nos Chansons et Lé- 
gendes des pays de France est accom- 
pagnée de musique et toutes les conférences 
sont illustrées de gravures qui ajoutent à l'a- 
grément du texte. 
Sommaire du N°13 du 15 juin 


Contes et Chansons populawes de Bourgogne, 
Berry, Bresse et Franche-Comté. 
8° Conférence de M. Jean Richepin. 
La plus grande France : Vouloir : La Vie 
ans l'Ensesmement. 
7° Conférence de M. Edouard Herriot, 
Les Jardins d'enfants, par M”° Claude Man- 
cey (5° article). 
© Les 24 N°° de l'année scolaire : 12 francs. 
Tout abonné nouveau aux vingt-quatre nu- 
méros scolaires de l'an 1918 reçoit un volume 
broché contenant les douze premiers numéros, 
et au fur et à mesure qu'ils paraissent, les sui- 
vants. 


o. asltme 
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LES 


:. FOUR DEMAIN 


BLOC-NOTES 


On voit aujourd'hui où pouvaient nous 
conduire les mollesses du pacifisme, si on les; 
avait laissées -s'étendre sur le pays. Dans quel 
état d'âme nous êût trouvés la situation ac- : 
tuelle 2 Paris bombardé, la guerre arrivée à 
son nœud le plus tragique, des journées 
d'anxieuse attente comme celles que nous ira-: 
versons, loules ces secousses, les supporte ! 
rions-nous bien sans l'entraînement quotidien 
du patriotisme ? On nous parle de la liberté. 
d'opinion, du droit de rêver à la société fu- 


c- Lé » CE «5 p:: 
ture et de répandre sa pensée : mais j aperçois 


que devant la patrie en danger, les rêveurs 
eux-mêmes inlerrompent leur songe el avan- 
cent à l'ordre des chefs. Il s'établit alors! 
par le jeu de l'instinct et de ce-qu’il ÿ a de, 
meilleur en nous, une forte discipline morale, : 
acceptée par l'unanimité d’un peuple, 
Nous sommes. à cet instant d’une gran- 
deur unique et qui laissera certainement dans 
les cœurs français une inoubliable émotion. 
à notre esprit la : 


Îl laissera aussi, espérons-le, à 
suprême leçon de l'expérience. 4 
Il n'y a pas de pire erreur que de traiter. 
le peuple allemand par la raison, en faisant 
luire devant lui de lointaines perspectives de 
réconciliation sur un plan d'humanité. 1 n’est 
sensible qu'à la menace et à la force, et s'il 
v a une chance de le faire revenir à la raison, : 
c'est par cette rude voie. Qu'il sache et qu'il 
sente que des haines implacables s’accumu- 
lent contre lui ! Alors, peut-être, regrettera- 
til de s'être livré à des maîtres monstrueux. ‘ 
ALFRED CAPUS, ! 

| de l'Académie françaite. 

DEEE î 

N©S PROJETS 

. Une pièce a été représentée dernièrement: 
qui a excité l'intérêt et la sympathie de tout 
aris.… Son titre d’abord, les é ses dans les’ 
ruines, puis les noms des auteurs, le peintre- 
poète Poulbot, à qui l’on doit tant de des-: 
sins charmants et profonds, aidé de l'excellent ; 
écrivain Paul Gsell, ne pouvaient manquer 
d’éveiller ces sentiments. He 
Ce petit drame populaire et cordial, joué 
avec succès, va paraître chez nous. Dans ie 


numéro du 7 juillet, nous publierons  :3 
Les Gosses dans les Ruines } 
Idylle de guerre t'es 
de Paul GSELL et POULBOT tr 


Le texte (voilà la grande surprise) sera 
illustré de 35 dessins inédits de }’inimitable 
artiste. 


“is. 4 
Autre projet... ”: Hot 
Présentons à nos lecteurs un nouveau colla- : 

borateur. Il est célèbre et nous croyons super- ! 

flu de vanter son talent admiré de tous. C'est 
le poète Francis Jammes, à qui le secrétaire 

perpétuel de l'Acædémie Française, M. Etienne . 

Lamy, décernait de si beaux éloges dans son | 

dernier rapport sur les prix littéraires, 
Francis Jammes, qui mène dens sa province 

des Basses-Pyrénées une existence rustique et 
méditative, désirait exprimer les émotions et les 
pensées qu'éverlent dans son cœur et son, 
esprit les spectacles de la nature au cours 
des changeantes saisons. RES 
_…« Le printemps est né avant-hier, pendant. 
que j'étais dans les bois, nous écr'vait-il der | 


AE 1 


UC 


_nièrement, ef cetle idée m'est venue que les 
douze moi: pourraient m'inspirer douze Chro- 
niques champôtres dont l’ensemble composerait 
une sorte d’almanach chantant et fleuri. 

1 » Comme je suppose qu’un simple journal 

he publie en ce moment d’autres articles que 

de guerre ou de politique, j'ai songé à vous 

faire part de mon projet pour les Annales. » 
Tout de suité, nous répondimes au poète. 
— Convenu ! Donnez aux Annales votre 

ZAlmanach champêtre. Les abonnés des Anna- 
les aiment la vie simple. Leur sympathie vous 
Suivra. 

: : Nous sommes tombés d'accord. Le premier 
des douze chapitres de 


< 


: L’Almanach Poétique et Fleuri 


FRANCIS JAMMES. 


paraîtra le 14 juillet prochain. Et les autres 
régulièrement de mois en mois. Chacun d'eux 
sera orné de dessins spécialement composés 
par le bon peintre Lacoste, ami de l'écrivain. 
; Et ces pages, empreintes de sérénité, apai- 
seront nos nerfs bouleversés par les horreurs de 
la guerre. 


Les Deuils 


L'acte criminel d’un dément prive la chi- 
rurge française du plus célèbre peut-être de 
ses représentants. Les nombreux fidèles de l’é- 
minent professeur Pozzi seront douloureuse- 
ment affectés de la fin tragique de ce savant, 
mort en pleine activité intellectuelle, victime 
‘du dévoir professionnel, ainsi que naguère le 
professeur Guinard, de l’Hôtel-Dieu et, plus 
récemment, le docteur Krieger. Tous trois 
Hués par des malades qui prétendaient avoir à 
se plaindre d’eux. 

. Le professeur Pozzi à été chez nous le 
‘grand vulgarisateur de la gynécologie et ses 
‘interventions audacieuses et clairvoyantes rat 
:sauvé nombre d’existences. 
: Né à Bergerac, le 3 octobre 1846, il gra- 
vit rapidement les échelons de sa carrière scien- 
tifique, Il n'avait pas vingt-huit ans qu'il pro- 
\fessait déjà à la Faculté, occupant la chaire 
de soû maître et ami l'illustre Broca. Il devint 
vice-président de l’Académie de Médecine et 
: fit connaître en France les travaux du docteur 
.Carrel qui furent si efficaces dans le traite- 
ment des blessures de guerre. 
: Ilka publié de nombreux ouvrages d’anthro- 
- pologie, d'anatomie comparée et de gyxécolo- 
‘gie. 

 : Voulant distraire ses malades en même 
femps qu'il les soignait, il organisa à son gré 
-son service de l'hôpital Broca et fit des salles 

… et des couloirs une sorte de petit musée orné 

de peintures d'artistes en renom. 


Son érudition était très vaste et des écrivains” 


Comme - Leconte de Lisle, Anatole France, 

Paul Hervieu, Jules Lemaître, Adolphe Bris- 

son se lièrent d'affection avec lui. 

L Séduit un moment par la politique, il fut 

pendant plusieurs années, sénateur de la Dor- 

 dogne, 

_ Dernièrement encore, le professeur Pozzi 
dirigeait le service chirurgical de l'hôpital mi- 
litaire du Panthéon... Sa mort est une perte 

- immense pour le monde médical. Il consterne 
le monde artistique où l’illustre chirurgien ne 

. poiptait que des admirateurs et des obligés. - 

-: Lorsque Sarah Beïrnhardt, torturée par un 

- mal atroce, demanda à son très cher ami de 

_ lui couper La jambe, celui-ci tout d'abord s'y 

_ refusa, craignant les suites d'une opération 

| qu'il jugeait dangereuse. 

1. Ét c'est lui qui part le premier ! 
<. 
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LES ANNALES 


re Îlet libérateur 


RS 


Elle devient plus angoissante que jamais la 
question des effectifs. Ludendorff jette contre 
nous d'énormes masses qui tentent, avec plus ou 
moins de succès, de bouleverser notre front. La 
fureur des attaques allemandes portée à son 
paroxysme indique nettement que nos ennemis 
veulent amener une décision avant l’arrivée des 
renforts d'outre-mer. 

Mais l'Amérique a conscience du noble 
rôle qui lui est dévolu. Elle est entrée dans la 
guerre avec le désir de la terminer victorieuse- 
ment, Des millions d'hommes ‘ont répondu à 
son appel ; des millions de volontaires, ardents 
et enthousiastes, viennent à nous; des millions 
de jeunes gens s'entraînent et la valeur de ces 
guerriers nouveaux étonne déjà le vieux monde. 

Notre photographie représente un de ces 
mouvements de foule comme on n’en peut voir 
qu'aux Etats-Unis : c’est une véritable mer 
humaine... Ses flots libérateurs arrêteront l’en- 
nemi commun, le refouleront, le submergeront. 

Saluons avec amour ces “ouvriers de la 
onzième heure qui nettoieront le vieux sol 
francais de la tourbe immonde qui l'assaille 
et qui feront briller plus haut et plus clair je 
flara: eau de la liberte. 


p propos de la Saint-Médard 


J'aime beaucoup les vers naïfs et touchants 
qui chantent, avec une belle et louable simpli- 


cité, les croyances populaires. Aussi est-ce une 


joie pour moi que de retrouver dans un vieil 
almanach ce quatrain consacré au vénérable 
saint Médard que la tradition nous donne 
comme étant le maître incontesté de la pluie 
et du beau temps : 


Du jour de Saïint-Médard, en juin, 
Les flaboureurs se donnent soin 

Car les vieux disent que, s’il pleut, 
Quarante jours pleuvoir il peut. 


Cette année, il n’a plu que le lendemain. 
Pouvons-nous compter sur de longues semaines 
de soleil ? 

Par suite de quelles coïncidences, de quelles 
séculaires observations ou plutôt de quels pré- 
jugés a-t-on attribué une telle influence à saint 
Médard ? La tradition du peuple s'appuie 
toujours sur l’expérience et il ne convient pas 
de la repousser sans examen, d’autant plus que 
les événements semblent souvent venir à l'appui 


de ses affirmations. Mais si nous nous libérons 
un peu du merveilleux, nous trouvons une 
explication assez plausible du phénomène. 
La réforme grégorienne a ramené la date 20 
de l’ancien calendrier à la date 8 La 
Saint-Médard ‘survenait autrefois le 20, à 
l'époque du solstice d'été. Or le soleil ne chan- 
geant guère de déclinaison une quinzaine de 


. Jours avant et après le solstice, on est en droit 


d'admettre que le temps reste fixé pendant 
toute cette période. Il demeure donc au beau 
ou à la pluie selon que les courants secs ou 
pluvieux se sont établis à nos latitudes au dé- 
but du mois. '. A ES 

Cette théorie pourra satisfaire l’opinion com- 
mune mais elle ne déracinera jamais l'antique 
préjugé qui fait loi... 

.Je m'empresse de reproduire le distique qui 
suit le quatrain : 


Mais s’il fait beau, soyez certain 
D'’avoir abondance de grain. 


Voilà qui fera plaisir aux Français, grands 
mangeurs de pain devant l'Eternel ! 
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LES TEMPS OU NOUS VIVONS 


- : A cause de tout ce qu'elle a d'immense et 
de démesuré, par l'infini de ses surprises, de 
ses horreurs, de sa gloire et de ses beautés, 
celle guerre échappe à l'étreinte et à l'envelop- 
pement, à toutes les manières d’emprise de 
l'imagination qui, devant elle, capitule. Pour 
la première fois celte victorieuse s'avoue vain-, 
cuc. 


Essayez, à n’importe quelle seconde du jour, 
de vous représenter, essavez, non d’une façon 
calme et fixe, mais pendant le seul espace d'un 
éclair, d’une lueur instantanée, de circonscrire : 
le champ de la croisade mondiale... Le pou-. 
vez-vous ? Vous ne le pouvez pas. À 

Abordez le domaine de la science milita- 
risée, Essayez de vous faire une exacte image : 
d'énsemble de toute l'artillerie, des appareils 
sous-marins et ailés, des léviathans de l'air et : 
de l’eau et des locomotives, des chemins de 
fer, des machines, des autos, de leur circula- 
tion, de toutes les formes de la mécanique 
appliquée à la guerre, de tous les emplois de 
la vapeur et de l'électricité, du télégraphe et 
du téléphone, des ondes aériennes... et des 
fabriques, des hauts-fourneaux, des ateliers, 
Wes usines, où, sans interruption, des centaines 
de mille d'ouvriers forgent, battent, laminent, 
ichauffent et broient l'acier, le fer, tous les mé- 
laux.…, des magasins et des bâtiments où se 
coordonnent et s'entassent, dans l'Europe et 
les deux Amériques, les monceaux et les pyra- 
mides de munitions, et d'articles de toutes ma- 
tières….: des laboratoires où sont combinées 
toutes les substances, où, au profit de la vie et 
du salut publics, les chimistes arrachent à l'in- 
connu ses secrets pour en obtenir des formules 
de mort et des recettes de ravages. Voyez- 
vous bien tout cela d’un coup 2... Vous ne le 
voyez pas. ce 


. "Jetez-vous à genoux, sur la carte du monde 
dépliée à terre, et la tête dans les mains, essayez 
de vous expliquer le sens des mouvements d'ar- 
mées, ce que dissimule et signifie la respiration 
mystérieuse de ces lignes et de ces groupes de 
millions d'hommes répandus sur des longueurs 
incommensurables. Tâchez de deviner la pen- 
sée des chefs, ses méandres, les chemins qu'elle 
doit épuiser, le but qu'elle se propose, les 
moyens auxquels, sans jamais les montrer, elle 
aura recours. Tâchez de comprendre le plan 
général et les opérations divisées et conver- 
gentes, les feinles, les déplacements, de pénétrer 
tous les arcanes de la stratégie. de vous figu- 
rer simplement, en dehors de la moindre idée 
directrice et savante, l'aspect simultané de ces 
troupes de Babel évoluant et se battant à la 
même heure, à des distances qui demanderaient 
des semaines, des mois, pour être parcourues, 
en obéissant, quoique ne parlant pas la même 
langue et n'ayant pas la même mentalité, à 
des ordres presque pareils, conçus par des intel- 
ligences qui sont d'accord 2... Pouvez-vous 


des 5 


. même — si peu que ce soil en comparaison — 


vous donner la claire peinture des uniformes, 
des équipements, des armes, des drapeaux... 
des simples visages de tous ces hommes mar- 
qués du signe et du cachet de cent races 2 
Nous sommes hors d’état d’opérer le rassem- 


” blement de ce qui compose cetie épopée, et de 


nous en assimiler les scènes fulgurantes, parce 
qu’elle dépasse les bornes et la portée des plus 
grands prodiges d’ici-bas, qu'elle est surhu- 
maine et d’envergure divine. Les morts, qu'elle 
‘cite en les frappant, sont peut-être les seuls 
capables de la bien lire, avec leurs veux fer- 
més. Mais nous autres, nous tous, les vivants, 
devons prendre parti de notre impuissance à 
l'expliquer. ? 
“ HENRI LAVEDAN, -: - 
cu de l'Académie français, 


2 
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Autour da Conservatoire 

Quel peut être l’état d’esprit des jurés qui 
siègent au Conservatoire à Pendant des heures 
durant ils passent par les émotions les plus 
diverses et voient défiler sous leurs regards 
indulgents la gamme toujours semblable et tou- 
jours nouvelle des sentiments humains. Candi- 
dates et candidats leur apportent tour à tour 
qui avec ingénuité, qui avec assurance, qui un 
peu émus, des impressions de fougue, de pas- 
sion, de grâce ou de fureur sacrée. 

Henri Meilhac fut une seule fois membre 
du jury. Et ce fut bien le juré le plus sin- 
gulier qu’on püût jamais voir. Après le concours 
de tragédie, il s’assit, sombre et taciturne, de- 
vant le tapis vert 

— Cette tabie serait commode pour faire 
un wbist, dit-il ; un peu grande, mais bien com- 
mode |! 


Dumas, 
manda : 
Que pensez-vous de Mile X 2... 
— Moi ? je n’en pense absolument rien. 
Pourquoi ? 


qui le voyait absorbé, lui de- 


En 


tous ici des choses extraordinaires. Aucun 
d’eux ne parle simplement. On a bien tort de 
leur apprendre à parler comme ça ? 

— C'est la tragédie ! répliqua Dumas er 
riant. On roule les yeux... ét les r ! 

— I] se peut. C’est peut-être très bien, 
mais ils me font peur. Ils ont l'air de fous. 

=— L_’aliénation tragique, mon cher ! 


Meilhac s’en fut déjéuner, mais il né revint 
pas pour la comédie. 


Gounod et Pierre Dupont 

Säiton que c’est Gounod qui révéla au 
poète son génie de chansonnier? DE 

À cette époque, Pierre Dupont qui n’avait 
pas encore fait de chansons, était employé au 
secrétariat de l’Institut, grâce à l’académicien 
Lebrun. Il fit la connaissance de Gounod et 
se lia d’amitié avec lui. Tous deux parcouraïent 
les campagnes de la banlieue, Un jour, Dupont 
se mit à fredonner. Charmé par la qualité de 
la voix, intrigué par cet air inconnu qui frap- 
pait ses oreilles, Gounod s’enquit de l’auteur. 

— Mais, c'est moi! dit Dupont. 

L'air était cel des Bœufs. Au fur et à 
mesure, Gounod notait — car le futur chan- 
sonnier ne savait pas écrire la musique —— et 
l'émotion le gagnait, au point que des larmes 
brillèrent dans ses yeux. 

— ‘Tu pleures? 

— Ne me parle pas. Chante ! 

Quand Pierre Dupont eut terminé : 

— Ta voie est là, lui dit Gounod; ne la 
quitte plus. 

Le conseil était bon. Le soir même, les 
Bœufs étaient chantés au Café des Variétés, 

evant des artistes et des journalistes influents. 
Hoffmann les portait sur le théâtre: les salons 
les reprenaient. 

Grâce à Gounod, Pierre Dupont était lancé 
et la France comptait un chansonniei de plus, 
le meilleur de tous ses chansonniers populaires... 


Ah! ces félibres !.…. 


LAC 


Connaissez-vous Jules-César Blancard, féli- 
bre méridional et officier d' Académie? C’est 
le doyen.des publicistes sans fortune, comme.il 
Île déclare lui-même dans une circulawe qu’il 
nous adresse. À. quatre-vingt-huit ans, le voici 
hanté du désir de publier ses mémoires. Mais 


Je ne sais pas. Il me semble qu’ils font 
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les temps sont durs et l'historien sollicite par 
souscription publique des subsides qui lui per- 
mettront de parachever son œuvre. 


Jules-César Blancard tenait, à la fn du 


second Empire, une petite boutique au quartier 
latin. Les étudiants d'alors, devenus de grands 
personnages, lui rendaient souvent visite et le 
Père Monaco — il était connu sous ce sobri- 
quet — voudrait relater pour la postérité ses 
souvenirs personnels qui nous apporteraient 
peut-être une documentation amusante. En 
attendant, Jules-César Blancard compose de 
poétiques cartes postales. Voici la dernière 
de ses productioïs : 


ÉTAT DE SIÈGE ET RÉQLUASITION 


Certes, la guerre a sa grandeur; 

C’est le régime militaire. 

Et, pour tous, le droit de se taire. 

C’est la mort, mais au champ d'honneur, 


Certes, c’est de quelque valeur. 
Mais qui cultivera la terre ? 

* Où prendre un moindre laboureur 
Son cheval étant à la guerre ? 


Qui, jusqu’à Saint-Paul-Trois-Châteaux, 
Eden aux plus riants côteaux, 
Véritable nid de suitanes, 


Tout requis pour la garnison. 
Plus un mulet à l’horizon : 
Il n’y reste plus que des ânes ! 


Mais pourquoi, 6 vénérable Jules-César- 


Blancard,  restez-vous 


à  Saint-Paul-T rois- 
Châteaux 2. 


Un chus, queique part... 


La ville est noyée dans une brume idéale 
qui estompe les tours, les flèches et les dômes. 
Par ce matin de printemps, qui fait songer à 
l'été, l’air est plein de cris d'enfants, de pépie- 
ments d'oiseaux. Une rumeur incessante faite 
de voix d'hommes, de roulements de voitures 
sur les pavés sonores, de machines trépidanies, 
de la vie multipliée de trois millions d’indivi- 
dus, s’élève de la capitale bourdonnante et 
vient mourir au pied des coteaux fleuris qui 
l’enc---lant, 


Soudain, une exnlacion brutale. Un para 


che gris qui se perd tout de suite parmi les 
mille fumées qui montent, un grondement, qui 
se confond bientôt dans le bruit ambiant : un 
obus vient de s’abattre quelque part, au ha- 
sard. La proie était facile et tentante. Qu’a-t-il 
choisi dans cette énorme agglomération pari- 
sienne ? Le palais ou la maison ouvrière à L'é- 
cole où l’hêpital > L'usine ou la crèche ? 
L’humble passage ou la majestuewse avenue?. 

C'est l’offensive morale. Paris ne bronche 
point. Bébé, que ce premier obus n’a point 
réveillé, sourit en songe à ses protecteurs, Rin- 
tintim et Nénette, qui veillent autour de son 
berceau. 


Or, ces amulettes tutélaires,. dont on dit -à 
présent que Île vrai père est Poulbot, accapa- 
rent de plus en plus les esprits. On les trouve 
au salon, on les voit au faubourg. Maints cou- 
plets populaires célèbrent leurs vertus magi- 
ques. Les revuistes les mettent en scène... Né- 


. nette et Rüintintin sont au tout premier plan de 


l'actualité et nous pensons plaire à nos lec- 
teurs en leur offrant la dernière chansonnette en 
vogue : la véritable histoire de ces fétiches du 
jour... Ce n’est pas de la haute littérature. 
Mais c’est cordial, bon enfant et franchement 
populaire, 11 leu 


SERGINES. 


+ 


Sans pouvoir tuer Nénett’ ni Rintintin. 


La Vraie Histoire de 
NÉNETTE et RINTINTIN. 
Chanson populaire * 


Paroles de Georges MILLANDŸ tt da 
Musique de René MERCIER — H: PICCAEINE  : 


Un soir, le long d'la Seine 
ils s’ prom’naient tranquillment,. 
Quand v'la leri d'la sirène spas 
Gui r’tentit subit’ment.… | "L” 
Les sergents d’vill’ criaienf: « Pressons 1e pas, 
Les. goss’s, V'Ià les Gothas 1» 
Mais Rintintin disait: « Oh ! ça va bien! 
On s’en fait pas pour ça, pas vrai, Ménette ? » 
Et la Nénett’ reprenait : « C’est certain: £ 
On n’a pas peur, nous deux, pas, Rintintin ? » » 


Mais v'ià qu’au coin d’un nuage; 
ils aperçoiv’nt soudain 
Un koch’ qui, d’un virage, 
S’am’nait sur eux grand trains : - 
Tous deux pensèr’nt : Pour sûr, il nous 4 vus 
Ga y est : on est fichus !... + Ssadfh- 
Mais Rintintin disait : Ben ! c’est l’destin : 
On va mourir ensembl’, dis, ma Nénette ? = | 
Et la Nénett’ répondait : Ça fait rien... | sénf 
On mourfra, tous deux, pas mon Tintin? res 


Derrièr” ses gross’s lunettes 
Roulant d’affreux calots, 
L’ Boche allait, la sal’ bête ! 
É Les tuer, les pauvr’s Joupiots, 
Lorgwue |” gamin lui cria: « Hé ! fourneau ! 
Acré ! V’la Clemenceau... » 144 
La d’ssus v’la l’Boch? qui r’tourne son machin, "= 


‘ Sans prendre ltemps d’fair’ du mal à Nénette; 


Et via lgrand lâch’ qui fil” comme un lapin, 


Bientôt — car tout s’répète = 
On connut c’'thistoir’-1à: 
du’ Rintintin et Nénette 


Faisaient peur aux Gothas… . | jets Re: 
C'est d’puis c’temps-là qu'les femm’s, pour pare 


Les portent à leur cou ! 


[Peoup, 
Allons, mesdam’s, qui n’a pas son pantin, + 


Son p'tit fétich’ : son Tintin, sa Nénette ? 


Ça s’fait en laine, en coton, en satin, 
Qui aui n’a pas Nénette et Rintintin 2 


Publié avec l'autorisalion de. Marcel Labbé, Éditeur, 50° 
rue du Croissant, Paris, + 
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Naturellement, tout le monde à l’hôpital 
connaît la salle Six, la salle de M'e Monod, 
et tout le monde sait que dans la: salle Six, il 
y a ‘Maury, le serrurier du faubourg 
Saint-Antoine, qui fut encore camelot, machi- 
niste, garçon de café, chasseur dans un grand 
restaurant, et au est aujourd’hui, dans le cin- 
quième lit à droite, en entrant, un blessé de 
Verdun, qu'on soigne et qui guérit lentement, 
lentement. On le connaît, ce Maury, à 
cause de ses mots qu’on se raconte, à cause 
de sa façon parisienne de faire la nique 
à la douleur, aux événements, à tout ce: qui 
trouble, étonne, émeut, à cause de cette pudeur 
‘inouïe qui le fait cacher soigneusement sous 
uñe plaisanterie le fond grave qu’il y a dans 
l’homme, qu'il ne veut pas laisser paraître. On 
le connaît aussi à cause de ses chansons, qu’on 
entend dans tout l'hôpital, depuis le bureau de 
l'économe jusque tout là-haut, sous les com- 
bles, où sont conservés et scignés les vêtements 

qu'on retire aux nouveaux arrivés. 

Les autres lits de la salle Six ont des occu- 
pañts moins célèbres. On ignore tout à fait, 
dans les autres services, le nom de Déebérieux, 
un blessé à l'épaule arrivé le même jour que 
Maury, et qui occupe le premier lit. Debérieux 
est aussi tranquille que Maury est bruyant. Il 
ne dit jamais rien de lui. On ne sait rien de 


sa vie ni de ses occupations ordinaires. Sa. 


mère, la seule personne qui vienne le voir, èst 
une dame mince, grande, blonde, qui semble 
encore très Jeune et qui porte des robes noires, 
toutes simples, mais d’une grande élégance. La 
mère et le fils parlent toujours à voix s basse 
que personne n'entend ce qu'ils se disent. Et 
il y a longtemps que Maury a décrété que 
Debérieux devait être un vrai monsieur. très 
chic. é 

M. : Debérieux et Maury s’estiment l’un 
l’autre et bavardent amicalement pendant des 


heures, bien qu’ils se ressemblent très peu, par- 


dessus les lits qui les séparent. Et il semble: 
qu'ils parlent deux langages différents, tant 
il y à loin de la langue imagée et cocasse de 
Maury au parler châtié de Debérieux. 


.. Maury n'aime pas beaucoup les mots du 
dictionnaire. Il les trouve prétentieux et bête- 
ment bourgeois. Aussi, se garde-t-il le plus sou- 
vent qu'il peut d’appeler les choses par leur 
nom. Appeler les choses par leur nom, ce 
serait avoir l'air de les prendre au sérieux, de 
leur accorder une importance, de croire en 
elles. Maury préfère leur donner un surnom 
familier, qur les rabaïsse, les remette à leur 
niveau et fasse comprendre aux gens que 
Maury les domine. Dire : du vin, de l’eau, 


de la viande, lui semblerait pompier. [l consi- 


dère tous ces mots-là comme des termes poéti- 
ques, dont on ne se sért jamaïs dans le langage 
courant. t 
Maury dit de la vinasse, de la bidocke, de 
la flotte. Il ne dit pas non, mais : penses-tu? 
Il ne dit pas : oui, mais : je comprends! Au- 
dessous de seize ans, Maury appelle une jeune 


. fille une même. Au-dessus de seize ans, Mau- 


ry dit une bonne femme. 


* 


: M. Debérieux, lui, aime les gens et les 


a —— 
À (1) Copyrigth by Paul Géraldy, 19:18, 
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choses et c’est lui qui se met au contraire volon- 


üers au-dessous du ton. Il appelle les: choses 
comme tout le monde, mais 1l prononce les 
mots avec une Voix un peu grave; musicale et 
qui semble les embellir. Ce matin, par” exem- 
ple, quand Me Monod s’est arrêtée près de 
son lit, M4 Debérieux a dit doucement : | 

— Regardez donc; Mademoiselle, aujour- 
d’hui, quelle jolie lumière! 

Et il semblait vraiment, une fois qu'il l'eût 
dit, que la lumière fût ce matin plus johe que 
les autres jours. 


Maury ne veut pas le laisser voir, mais il 


aime beaucoup entendre parler M: Débérieux, 


Quand M. Debérieux lui raconte quelque. 


chose, il se tait et fait taire ceux qui n’écoutent 
pas. Seulement, quard M. :Debérieux a fini 
son histoire, Maury prend! une mine sceptique 
et dit : 
graisse de chevaux de bois » ou quelque autre 


chose de ce genre. Et cela, il ne peut pas: s'en 


empêcher. 


M: Débérieux a toujours, pour parler à 
M ° Monod, quand elle s'arrête près de son 
Bt, un ton un peu cérémonieux. Maury, lui, 
dès le premier jour, s’est montré avec elle tout 
à fait à son aise, familier même. [l lui raconte, 
en camarade, des histoires de la paix, et des 
histoires de la guerre: Il les lui raconte dans 
le langage qu'il aime et il est ravi quand elle 
rit, 

Le lit de M. Debérieux étant le: premier 
près de la porte, c’est auprès de: M. Debérieux 
qu’elle s'arrête d’abord’ chaque matin. Et, 


depuis quelques jours, cette station de Me Mo- 
nod auprès de M. Debérieux est intolérable 


à Maury. Non pas que M'° Monod reste plus 
longtemps près de ce lit que près des autres. 
Mais Maury a remarqué qu'à M. Debérieux, 
M'e Monod parle de ceïtaines choses, que 
M. Debérieux conriaît bien, sut: lesquelles 1l 
peut répondre, êt que lui; Maury connaît peu 
ou connaît male Ils parlent longuement de 
livres que Maury ignore, et aussi de questions 
difficiles qui sont traitées dans les journaux. 
Maury sait maintenant très bien que malgré 
la grande réservé de M. Debérieux et la fami- 
liarité de Maury, il y a entre M'° Monod. et 


Maury des barrières. qui n'existent pas entre 


« Tout ça, c’est dés boniments: à læ 


es \. 
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T Me Mônod et M: Déebérieux: Et c'est une 


constatation dont Maury. souffre énormément, 
car Maury aîme Mn Monod: Oh! c’est une 
chose qu’il n’a dite à personne, qu'il ne: s'est 
même pas dite à lui-même. Mais nous, il faut 
bien que nous disions que Maury: a de l'amour 
pour. M'e Monod,. puisqu'il est jaloux à: pré 
sent de son ami M. Debérieux. Autrefois, 
M. Debérieux pouvait.parler de.sa voix fine. sur 
des sujets que Maury ne connaissait pas. 
Maury pensait que le monde est le monde, que 
les hommes sont tous différents, que. M. Debé- 
rieux avait sa vie avant la guerre comme li, 
Maury, avait la.sienne.. Aujourd'hui, il pense 
autrement. Îl pense qu'il y a des. sujets de 
conversation qui sont communs à M. Debé- 
rieux et à.M'e Monod, mais qui lui sont 


étrangers à lui, et que cela n’est pas:juste. Et 


cette pensée le fait souffrir. Le dE 

L'autre jour,. quand M'° Monod. s'est ap- 
prochée de son lit, elle l’a trouvé en train. de 
lire: Maury aussi aime les livres. ! “ai 

Mie Monod a vu le livre qu'il.lisait, un.pe- 
tit cahier à la couverture grossièrement:enlumi- 
née. Elle a même aperçu le titre, et c'était. um 
très vilain. titre. Ce devait: être une: histoire très 
laide que Maury lisait. ce jour-là. Elle: a dit 
avec sa voix calme, mais: d’un: ton: un: peu 
attristé. : “4 

— Oh; Maury! Ce- doit: être bien: laid; ce 
livre. que vous lisez là! 

— Vous:en: faites pas, à répondu Maury, 
soudain de très mauvaise humeur: D'abord; 
ça ne vous regarde pas; ce que je liss - -. 

Mais Mie Monod n’en veut pas à Maury. 
Elle lui refait son pansement et lui demande 
s'1k n’a besoin: de rien, puis part en lui souriant 
de son sourire habituel. Et comme Maury n'ai- 
me pas les observations, comme Maurÿ n'a 
besoin des conseils de: personne, dès qu’elle est 
partie, il ouvre son livre rageusement, fronce 
les sourcils et se remet à. lire :: 

— De quoi est-ce qu’elle se mêle, celle-là ! 

Quelques jours après, Mile Monod! entre 
dans la salle Six: à: som heure habituelle. Avant? 
d'arriver à Maury, elle s’attarde près du: it: 
voisin. Elle parle au blessé qui: l’occupe, le: 
questionne longuement, et tout en parlant, elle. 
met un: peu: d'ordre autour de lui. Il y a sur 
ce’ lit des livres, dés: journaux. Mie Monod 
a pris un de ces livres et le feuillette distraite- 
ment. Mais soudain quelqu'un le lui arrache 
brutalement des mains. C’est Maury qui s'est” 
levé et qu, tout rouge, se tient sur un pied 
dévänt elle. « 

_— Je ne veux pas que vous lisiez ça! dit: 
il. Ce n’est pas un livre pour vous! 

Puis il se recouche,. très: en. colère. et sous: 
sa couverture. il déchire le. volume en milliers. 
de petits morceaux, menus,, tout menus, tout. 
menus, pour que jamais plus, jamais plus, um 
pareil livre ne retombe. sous les yeux de 
Me Monod. du à 

Et quand elle est partie, il dit les pires, 
injures: à son. voisin de: ht. Et c'est une ava- 
lanche- d’horreurs qui tombe de:sa bouche, à: 


- J'adtesse de ce camarade: qui a laissé” cette: 


jeune fille toucher à cette horrible chose: 

A présent que Maury va mieux, il lui ar. 
rive de: faire: la chambre pour se distraire: HR: 
passe le parquet à l'encaustique, en se traînant, 
sur sa jambe convalescente: Aujourd'hui Î&. 
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essuyé, rangé, que Me Monod, à peine en- 
trée, pousse une exclamation de surprise et 
d'admiration : S 


— Oh! qui a fait la chambre aujour« . 


d'hui ? demande-t-elle. 
… — C'est Mie Didier, dit Maury, comme 
toujours. 

Mais Mie Monod sait bien que c’est Maury. 
La prochaine fois elle s’arrangera pour le 
surprendre afin de le remercier. 
= Un matin, elle entend, de l'escalier, Maury 
qui chante à tue-tête une chanson dont elle ne 
distingue pourtant pas les paroles. Elle s’ap- 
proche et écoute un moment. Elle perçoit alors 
le bruit que fait Maury en se traïînant sur le 
parquet. Bien sûr, il est en train de frotter. 
Elle ouvre la porte et entre. La chanson s’ar- 
rête aussitôt. Et voici que Maury se levant 
prestement, court à cloche-pied vers elle aussi 
vite qu'il peut. 

. à, — Avez-vous entendu ce que je chantais ? 
s’écrie-t-il. Jurez-moi que vous n'avez pas en- 
tendu ce que je chantais ! 

Non, Maury, je n’ai rien entendu. 

— Ah! c'est que si vous aviez entendu 
cette chanson, dit Maury farouchement, j'ai- 
merais mieux mourir. 

— Je n'ai rien entendu, dit encore Mie 
Monod. 

Mais toute la matinée Maury garde un air 
sombre et injurie ceux qui lui parlent. 

.. Et maintenant la jambe de Maury est gué- 
rie. Il quittera l'hôpital demain. Il supplie 
Mie Monod de lui indiquer de bons livres, 
d'abord des livres qu'elle lisait elle-même 
quand elle commençait à lire, puis de plus 
difficiles, pour après. 

+ — Voyez-vous, lui dit-il, faut que je m'é- 
duque. J'peux tout de même pas rester comme 
ça. Quand j'aurai lu tous ces livres-là, je 
viendrai vous faire une visite chez vous, dans 


2 a “Et 


ANNALES 


LES 


f £ et Ÿ - Ni . , , £. L 
chambre est si belle, Maury a tellement frotté, “. voire famille. J'suis pas plus bête qu'un autre, 


seulement. is 
Il termine sa pensée par un geste qui ex- 
prime son ImpuIssance. te sin 


— Et puis, dit-il, je’ne savais pas ! -: : 


Ce que Maury ne savait pas, c'est qu'il y 
avait sur la terre des jeunes filles semblables 
à M'e Monod. Quand on les a connues, on 
n’est plus le même homme. On se sent un 
désir de devenir meilleur, de s'élever au-dessus 
de soi-même, de travailler, d'aimer les choses 
et les gens et de savoir parler comme M. Debé- 
rieux. 

Enfin, le dernier jour est venu. Maury va 
quitter l’hôpital. Il a fait ses adieux dix fois 
à ses camarades. Il a l’air d'attendre encore 
quelque chose... Brusquement, il attrape son 
petit paquetage de permissionnaire, met son 
képi sur son oreille et quitte la salle Six 
pour toujours. Sur le palier, il trouve deux 
infirmières qui lui disent au revoir et lui 
souhaitent bonne chance. 

Vous ne savez pas, leur demande-t-il 
d’une voix indifférente et détachée, où est 
Mi: Monod ? . 

— Elle est 1ci, lui répond-on, oui, là, dans 
la lingerie. Vous n’avez qu’à entrer. 

Maury. fait trois pas vers cette porte. Il va 
la pousser. Il s’arrête. 

— Non, murmure-t-il, ça me retarderait. 
Vous lui direz que je suis parti. 

Et comme il a peur qu’elles n’insistent ou 
qu’elles ne devinent quelque chose, il reprend 
vite sa voix gouailleuse : 

— Quel falzar ils m'ont donné là ! Je suis 
fichu comme tout le monde et je ressemble 
à personne ! 

Il conclut philosophiquement : 

— Il n’y a que moi et les p'tits oiseaux... 

Puis il s’en va, avec, dans sa tête, une 
image. PAUL GÉRALDY. 


(Des in de Suz. Sesboue). 
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CEUX DE L'ARRIÈRE 


FEMMES DE GUERRE 


{l y avait, dans une île perdue de l'Océa- 
nie, un Français qui continuait à pêcher la 
tortue en compagnie de quelques indigènes, 
sans se douter qu'il y avait la guerre. Il pro- 
fita naturellement du bateau qui lui annonça 
la formidable nouvelle pour venir s'engager 
en France ; et je m'imagine sans peine quelle 
slupeur dut être la sienne devant le boulever- 
sement des mœurs et des habitudes de son 
pays. Les femmes surtout ont dû le remplir 
d'étonnement. 

Dans quels singuliers costumes il les retrpu- 
vait. Celles qu'il avait quittées tout enfanfre- 
luchées ou entravées, il les revoyait sautillant 
en jupes courtes, bottées comme des postillons. 
Cela n'était rien ; la mode a eu bien d'autres 
caprices : mais que signifient ces accoutre- 
ments inattendus et ces uniformes nouveaux ? 
Le calot des receveuses de tramway et de 
métro, la cotte bleue des munitionnettes, la 
casquelte de la gazière, le bourgeron des fem- 
mes d'équipe à 


‘#. Avec un peu de chancé, il aura même vu 


une femme couvreur — le cas s’est produit 
dernièrement, c'est une femme qui a réparé la 
toiture du clocher de l'église Saint-Georges. 
Et même, dans certain atelier militaire, où la 
main-d'œuvre masculine n'est plus représentée 
que par quelques R. À. T., c'est une « ma- 
loresse » à deux galons qui passe la visite et 
déjoue les ruses des tire-au-flanc. tr 
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Quels durent être les sentiments de ce brave 
homme devant un spectacle si nouveau 2 Sans 
doute une grande admiration devant ces 1tra- 
vailleuses qui courageusement remplacent les 
hommes partis aux tranchées ; mais 1l dut être 
pris ausst, j'en suis sûr, d’une grande mélan- 


colie en pensant au seul geste qu'il n'avait pas 
vu : celui d’une maman berçant son pelil en- 


fant dans ses bras. | 
sue PS Texte et dessin d'ANDRÉ WARNOD. 


PENSÉES BRÈVES 


{ 
Le, 


Al est toujours inutile de prétendre con+ 
‘currencer des rivaux sur le terrain où üs 
possèdent des éléments naturels de supério- 
rité, Les conseils donnés aujourd'hui à nos 
industriels prouvent à quel point celte vérité 
est peu comprise. Elle appartient encore à 
l'ordre des vérités inactives, 
ee 
Les causes de l'expansion économique 
allemande dans l'univers peuvent se for- 
muler en un seul mot : surproduction. L'ex- 
cès de leur richesse houillère en fut le prin- 
cipal facteur. 


| a 
Etonné de la baisse rapide du papier- 
monnaie en Syrie, le gouverneur turc jugea 
facile d'y remédier en décrétant que ce 
papier aurait la valeur de l'or. Les gouver- 
nemenis de pays très civilisés agirent d’une 
facon identique en prétendant taxer la 
valeur des marchandises. Taxer les pro: 
duits ou leurs movens d’achat, c'est com- 
metre à peu près la même erreur. e 
== 
Les parlements de tous les peuples ont 
subi pendant la guerre des crises profondes 
qui renversèrent la plupart des ministres 
dirigeants. Leurs insuccès semblent résulter 
de ce qu'ils cherchaient à régir avec des 
principes anciens des nécessités nouvelles 
dont ils ne soupconnaient pas la force. 
<< . 
-_ Jamais on n’a autant parlé de droit des 
peuples, de liberté et de démocratie que 
pendant la guerre. Jamais, pourtant, depuis 
les origines de l’histoire, la nécessité n’a sou- 
mis les peuples à un régime autocratique 
aussi absolu qu'aujourd'hui. Jamais, non 
plus, l’incompatibilité entre les nécessités et 
la théorie ne s'est montrée aussi complète. 
% de] 
Le niveau des esprits supérieurs baisse 


‘forcément dans les pays où, pour deverir 


quelqu'un, il faut d'abord être quelque 
chose. 

+ 

On adopte quelquefois un parti politique 

avancé pour ses principes mais, le plus sou- 
vent, pour salisfaire des ambitions, des 
espérances ou des haines. | 

Se 


L'homme d'action est un constructeur ou 
un destructeur suivant l'orientation de ses 
efforts. 

Le | 

La valeur morale d'un peuple et surtout | 
son bonheur ne se mesurent ni à l'importance 
de ses usines, ni au chiffre de ses exporta- 
tions, ni à celui de sa population. 

Se 

Intelligence et instruction sont, très à tort, 
confondues. Une instruction mal dirigée ne 
fait le plus souvent qu'atrophier l'intelh- 

ence. 
gence me 

On ne gouverne guère un peuple qu'avec 
des rêves, mais il faut les changer quelque- 
o!s. ; 

(A suivre.) 


dis Voir Les Annales depuis 8 11 mars 19137. 
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La nouvelle mitrailleuse américaige 
— ei 


C'est avec l'autorisation de la censure amé- 
ricaine, représentée par le Committee on Public 
Information de Washington, que nous pouvons 
parler aujourd'hui de deux applications du fa- 
meux revolver Biowning dont l'apparition, 

uelques années avant |1 guerre, révolutionna 
l'industrie des armes à feu portatives. On se 
souviendra — bien que ces événements nous 
apparaissent désormais vieux d'un siècle! — 
que les affiliés de la bande Bonnot n'avaient 
pas été des derniers à donner la préférence à 
ce pistolet perfectionné. 

Avant de parler de ses nouvelles applica- 
tions, nous rappellerons sommairement le prin- 
cipe du browning, type du pistolet automa- 
tique perfectionné. 

Au lieu d'être placées dans l'axe du canon, 
c'est-à-dire dans le barillet, comme dans tous 
les systèmes précédents, les balles, au nombre 
de sept, sont emmagasinées à l'intérieur de la 
crosse. Le chargeur qui les porte est une mince 
bande d'acier que l'on introduit dans la crosse. 

À partir de ce moment, tout le fonctionne- 
ment devient automatique. Le recül du pre- 
mier coup met en place la deuxième cartouche, 
en même temps qu'il extrait de la culasse la 
douille vide, et le double mouvement <e conti- 
nue jusqu'à épuisement de la bande. : : 

Après ce rapide préliminaire, examinons la 
première des applications que les autorités 
militaires américaines ont soumises à des 
expériences qui apparaissent concluantes. 

C'est, d'abord, un fusil automatique, le 
Browning machine rifle, qu'on peut considé- 
rer comme une mitrailleuse en miniature. 

-n'est guère plus pesant qu'un fusil Lebel, et 
peut être employé comme lui, c’est-à-dire 
comme un simple fusil à répétition. Un tireur 


d'élite, un suiper, pour employer ici le terme 
anglais, peut donc viser soigneusement à 
chaque coup, en calant la crosse à son épaule. 

Mais, en actionnant un levier qui se trouve 
à la portée de sa main, et qui ne lui impose 
pas l'obligation de modifier sa position, il 
transforme instantanément sa carabine en une 
redoutable mitrailleuse. En l'espace de deux 
secondés et demie, il peut alors tirer vingt 
cartouches, un véritable jet d'acier! 

La légèreté de cette arme, la simplicité de 
son fonctionnement, la rapidité de ses salves, 
en font essentiellement une arme d'offensive. 
Et, déjà, les poilus américains lui ont trouve 
un sobriquet expressif, mais d'une traduction 
difficile : ils l'appellent l'over-the-top-gun, 
c'est-à-dire l'arme idéale pour massacrer le 
Boche par-dessus le parapet de la: tranchée. 

Passons à la seconde application du prin- 
cipe du Browning. C'est une véritable mitrail- 
leuse qui, en raison de son poids (34 livres 
et demie, tandis que le fusil-mitrailleuse en 
pèse quinze), exige l'emploi d’un trépied. 

Elle est alimentée à l’aide d’une bande por- 
tant 250 cartouches, qu’elle épuise en moins 
d'une minute. Aux essais officiels, elle à pu 
tirer 20.000 coups en l'espace de quarante- 
huit minutes seize secondes. £a 

Dans des essais d'endurance, la mitrailleuse 
Browning a pu brûler 39.000 cartouches sans 
interruption, c'est-à-dire sans enrayage. Et 

_ c'est là un record qui bat de très loin toutes 
autres mitrailleuses en existence. 

-Nos photographies, obligeamment commu- 
aiquées au correspondant des Annales à 
Washington par le Comité d’fnformations pu- 
Hliques, nous font assister aux essais officiels. 


La préparation aiuéricaine:. Les essais du fusil-mitrailleuse et de la mitrailleuse lourde V. FORBIN. 
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*à ‘da casque Adrian 
2e 


L | « moyenâgeux » du casque que nos troupes en 
campagne portent si crânement et que les per- 
missionnaires rendent populaire loin du front. 
Elle possède, € en effet, de fort lointains devan- 
ciers, cette coiffure mar- 
tiale dont les qualités, 
au point de vue de la 
sécurité des combattants, 
lui assurent une vogue 
extraordinaire, de l'Yser 
- à l'Isonzo, aux rives de 
l'Egéc, et jusqu'en Palestine. La. France arma 
longtemps ses troupes de pied de casques ana- 
ogues, ce > qui montre une fois de plus que les: 
_ détails mêmes de l'histoire sont de perpétuels 
recommencements. 
Ne vaut-il pas la peine de dire quelques mots 
e ces glorieux ancêtres ? 
Le dernier né, à coup sûr, 
ne démérite point d'eux. 
La coiffure militaire 
n'était pas, jadis, une ca- 
ractéristique essentielle 
‘des armées comme elle 


vers {100 


vers 1200 


l'est devenue depuis le dix-neuvième siècle. 


Des types à peine différenciés ont pu se répan- 
dre dans les pays les plus divers, sans qu'on 
_ soit toujours à même d'attribuer leur criine à 
telle ou telle contrée. Ce fut une nécessité fort 
ancienne que de protéger 
le chef des guerriers, et l'ar- 
mement offensif étant le 
=, même partout, partout le 
+ casque se composa d'élé- 

vers 1240 ments à peu près semblables, 
satisfit d'identiques exigences; calotte de métal 
plus ou moins émisphérique, il se complique 
d'appendices à mesure que i#s armes se per- 

_ fectionnent, ou se simplifie lorsqu'on reconnaît 
qu 1l ne peut parer tous les coups. La mode 
: s'en mêla souvent ; elle 
fut illegique parfois en 
ce grave problème, 


| vers } 260 

; Mais ne nous éloignons pas du casque Adrian, 
_ ou plutôt de ses prédécesseurs. Pour ce qui 
concerne la France, la continuité de leur usage 
» est certaine plusieurs siècies durant. Si une. 
fabrication rapide et l'uniformité mécanique des 


de chaussures. 


exemplaires, précisant 
les contours, caractérise 
la coiffure actuelle, son 


Me À vers 1280 près identique dès le 

treizième siècle, peut- 
*_ être aidouzième déjà. Il s'azit alors du «chapel 
. de fer i, appelé plus tard «chapeau de Montau- 
ban », ‘ue décrit ainsi un auteur du milieu du 
quinzièhe siècle : 


Ft les-happeaulx de Montaulban sont rcns er 
teste a une creste 
au meilleu qui va 
tout du lens de 
la haulteur de 2 
doiz, et {out au- 
four y «a un 
D ontal d:4. 0.5 doiz de large en forme et ma- 
_ fière d'un chair” & 


_ N'est-ce pas \, exactement, la Lois du 
casque des poilu? 


vers 300 


L 1 


2 journaux ont EN Fa Free À. 28 


tout commeen matière 
_de jupon, de corset où 


aspect se retrouve à peu: 


Un casque actuel de l’armée française 
traversé par un projectile. 
Here La blessure du scidat qui portait le casque. 


- trait parti de haut que 


_ casque, CCMmMI : 


À vrai dire, das l'antiquité même on se ser 
vit d'un timbre de métal avec rebord peu 
accentué, et pareillement, dans le haut moyen 

âge, ceci fut une 
habituelle défense 
de tête, embellie en 
certains cas (pour 
dés chefs, sans 
doute) d'une crête SRE 
ou d'un cimier; ce 

n'était pourtant pas encore le véritable « chapel». 
Celui-ci, moins haut et plus large, se cotées) ER 
tionna volontiers, à l'origine, de cuir bouilli : 


Chapel est en son chef 
d'un cuir qui fut bolis…, 
Bt-on dans un manuscrit 
de la Conquête de Jéru- 
sal:m (treizième siècle). 
De métal ou d'autre ma- | IN 
tière, le commun des ‘w5 1360 /Bohéme) z 
gens de guérre ne connut ae. 
pas d'autre casque; et tels en furent les 
avantages sur le heaume lourd et étouffant 
qu'elle employait, que la chevalerie ne dédaigna 
pas de coiffer souvent 
le chapeau : par exem- 
ple quand il fallait 
combattre à p'ed, ten- 
ter _ ou escalade. 
Déjà le « chapel de 
fer” avait acquis sa | 
plus grande ampleur; il devait participer à la + ë 
protection des épaules en débordant au-dessus F D 
des pièces spéciales qui les défendaient, de ÿ 
sorte qu ‘il n'était 
point aisé d'atteindre 
la tête où le co! d'un 
coup de taille ou d'un 


1 


vers 1380 Alle 


détournait aisément per 1420 
le rebord irès saïllant et oblique du casque, Au 
surplus, le crâne se’trouvait enveloppé d' une 
calotte de mailles de fer ne laissant libre qu'un 
étroit visage et sur la- 
quelle ie chapeau se 
posait, attaché sous 
le menton per une 
forte lanière. Les 
mailles se prolon- 
géalent en cam {sur 
les épaules de façon 
qu'ii n y cût point de vers 1440 
solution de continuitéi xlans le vêtement protec- - 
teur. Une différence : s'accuse donc avec le : 
couvre-chef dés tranchées, dans la manière de 
le porter, tout au moins: 
le poilu ne connait pas 
pour l instant — il con- 
naitra peut-être unjour 
quelque chose dens ce 
genre — cet accessoire 
de mailles, mais son 
l'ancien 
chapeau, est doté d’une 
solide coiffe de cuir. 
J'eus l'illusion, cenendant, de ce vieux disposi- 
tif de défensé en voyant un soldat pourvu d'un 
épais passe-montagne de teinte gris acier que 
le casque surmontant 
— silhouette vérita-_ 
blerñent d'un autre 
âge, et pourtant bien 
du nôtre. 

Au quatorzième siè- 


vers 1440 


PE 


| [450 6 
cle, la formé d1 cha- Fe 1 


peau de fer se modifia. Ce fut davantage un cône, 
souvent avec crête ou nervure médiane, toujours 
muni du large « avantal », si large et si incliné CA 
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qu'on fut chligé d'y percer quelquefois une ou 
- deux ouvertures oblongues pour ie vue, ce qui 
caractérise plus spécialement le vrai « cha- 
pe de Montauban». 
Î n'est pas utile, du 
reste, de décrire tou- 
- tes les variantes con- 
Æ à nues de l'ancien type; 
g il C2 
vers 1450 (Danemark) plé Du ï : Fe : : 
seulement qu'au quinzième siècle il se rétrécit 
volontiers au-dessus de l'avantal, qui est, lui, de 
plus en plus un avant-toit, tandis que le timbre 
s'évase au contraire 
soit par une gorge, 
soit par une paroi 
inclinée. On voit 
aussi le sommet de- 


rien de la pointe ad- 
= ventive 
vers 1450 (Allemagne) ER ot clans 
somme, s'expliquant par des nécessités de dé- 
fense contre des moyens d' attaque nouveaux, 
À ce moment les gens d'armes apprécient 
avantage encore le 
chapeau de fer, re- 
lativement léger, 
parce que leurs cas- 
ques fermés de tou- 
tes parts n'ont plus 
grande efficacité 
contre le: projectiles 
des armes à feu naissantes. Sans souci d'em- 
prunter un couvre-chef plutôt roturier, ils le* 
combinent avec leur armure, lui: donnent -des 
formes singulières 
analogues à celles du 
chapeau civil, exagè- 
rent telle partie au 
Le: AE telle 
P” re. à provien- 
vers 1480 (Allemagne) net de die 
formes de casques, comme le « morion » ou le 
« cabasset » du seizième siècle. La faveur du 
chapeau fut si grande qu'on en vint à le porter 
ans les combats 
singuliers tant pré- 
férait-on respirer à 
l'aise et risquer des 
lessures que périr 
suffoqué : 


Le chevalier Pitois 
avoit un harnais de teste qui n'estoit ni bacinel 
ni salade. mais estoit fait à la semblance et ma- 
nisre d'un capel de er forgé, et avoit une haute 
baviè À tellement que 
de son viaire n'apta- 
roist que les yc::x.. 

Le sire de Joinville 
dit quelque part qu'il 
engagea saint Louis, 
respirant avec peine, 
à ôter son heaume, et « li baïlla sontchapel de fer 
pour avoir le vent ». Un chevalier bien équipé 
portal con chapeau à l'arçon pour s'en couvrir 
au besoin en lieu 
et place du «baai- 
net», propre à char- 
ger à cheval seule- 
ment, car il ne per- 
mettait guère de 
tourner la tête. 

Après trois siècles et plus de brillante carrière, 
ayant sauvé maintes vies dans l'assaut, et à la 
tranchée, et en rase ne le chapeau de 
fer subit-une éclipse, Il n'y a plus à se défendre 


vers {460 (Allemagne) 


sen 1490 


…ers 1500 


vers 1500 (Allemagne) 


venir pointu —-oh ! ? 


prussienne / | 


_—. PHRASE 


ee Ce 


een nr rem retro eme 


Chevalier coiffé-du cape de fer avec bavière 
(vers 1400). 


Homme de pied français coiffé du chapelde fer 
(vers 1400). 
| é 
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‘que posé sur la 


cu 


coups rapprochés, puisque “les 


sans cesse. Aux com- 
pagnies de vougiers, 
de hallebardiers, d’ar- 
chers, où le chapeau 
était d'ordonnance 
peut-on dire, et par- 
tout, — ainsi dans la 


fonieuse infanterie suisse au temps ds guerres 
… succèdent. 


e Bourgogne, — à ,Ss com 
piquiers et arque’ usiers, qui t le mo- 
rion et le cabasset déjà entrevus, érivés du 
chapeau à la vérité, lequel ne ONE entête 


calotte de mailles. 
L'abandon de cel- 
le-ci le fait aban- 
donner, puis les 
deux casques qui 
viennent d'être ci- 
tés eee vers 1600 
plus décoratifs (au 


temps dela Renaissance on prend siek cela), 


ils se sen mieux à recevoir plumail et 


naches:; le chapeau est décidémenit rustique, 
rbare.. On invente aussi la bourguignotte, | 


assez pratique, propre à accompagner la demmi-. 


armure, la cuirasse 
seule ou le justau- 
corps de buffle;-elle 
participe de l'ancien 
armet, protège bien 
la nuque et le cou, 
conserve du chapeau 
un certain (avantal» 


pa abriter le visage du soleil et des coups.’ 
t 


à ce propos faisons remarquer que le casque 
Adrian n'est nullement une urguignotte. 
le désigne souvent ainsi en mémoire de la coiffure 
que Detaille dessina il y 
a quelqres années et qui 
avait, elle, des alluresde 
bourguignotte: mais no- 
tre casque, qui est aussi 
celui du Belge, de l'An- 
glais, de l'Italien, de 


l'Américain, est un indé- vers IQ 
niable « chapel de fer »,  { ffcier-Ingéniem) 


très proche parent de ceux du quinzième 
siècle surtout. Que ces derniers aient eu plus” 


ï ampleur, principalement ce qui tt 8 
le rebord, cela n'ôte rien à | analogie si gra 


2 Le: 1 “ 


vers 1630 (Autriche). 


à 


contre flèches et carreaux, moins Tone L. 


Le moyens de se 
étruire à distance par le tir vont s'améliorant 


on le sait dureste, pe V4 | 


tout dans le cos- 
tume, au civil 
comme au mili- 
tairé, était moins 
étriqué jadis. 
moins rapetissé 
qu'aujourd hui. 
Cependant le chapeau de fer ayant 
preuves particulières à l'encontre des po 
tirés de haut en bas, il resta l'apane 
peurs-mineurs appelés à allumer fo8 
pétards fort près des 
murailles assaillies ; on 
le faisait d'une ex- 
trême épaisseur pou” 
ces spécialistes, qui 
el re Le 
ues modifica- . 
Se de forme, —. développer nt < 
nuque-entre autres, — jusqu} os Jours. : 
eci ne suffirait point à afmer la tradition 
du chapeau de fer durant ù derniers siècles, 
sion-ne le voyait porté, ÿ di pee, au 


ait ses 
ctiles 


Qu 


Le éd, A eh 


_ Wix-huitième siècle par des officiers de divers 
lgrades, voire par de grands capitaines. Il affec- 
_ftera de nouveau la silhouette du chapeau de 
feutre ou conservera celle du timbre hémisphé- 
(rique à large bord incliné. Les hommes de pied 
la maison du roi, sous Louis XIV, sont uni- 
#formément coiffés d'un chapeau de fer à nasal 
mobile, fond. plat, bord légèrement relevé à 
‘gauche, dont le Musée d'artillerie offre un spé- 
‘cimen. Îl voudrait bien, lui aussi, passer pour 
un feutre. Le casque Adrian n'a pas de ces fai- 
blesses; 1l ne dissimule point sa véritable per- 
sonnalité, qu'il soit bleu horizon, bleu ciel ou 
kaki. Tradition très ancienne également que la 
peinture de cette sorte de coiffure militaire, par 
mesure de conservation ou ornement, non certes 
‘pour l'invisibilité, qui est une notion de guerre 
toute récente, ; 
* Au point de vue constructif, le chapeau de 
fer primitif est d'une seule pièce battue, avec 
“léger bourrelet sur le bord; il se compose plus 
rarement de plaques rivées. Jamais de crête 
rapportée, —ce que possède le descendant d’au- 
‘yourd'huipar commodité mécanique, et sans que 
cela différencie les aspects, — mais cet appen- 
dice, quand il existe, est pris dans la masse et 
battu avec elle. On fit aussi le chapel de deux 
‘pièces. : le timbre — l'avantal. On le munit 
‘parfois de bandes de renfort se croisant sur le 
timbre, ou dessinant l'axe de celui-ci, ou sur le 
rebord. C'était lourd; mais il faut se souvenir 
de la composition des armées de jadis où n'en- 
traient que des hommes taillés pour la besogne 
guerrière. 
= Quant à la décoration, elle concourut souvent 
‘aux qualités défensives : aïnsi des cannelures 
droites, des filets, des nervures, la crête, une 
pointe plus ou moins saillante aidait à faire 
dévier les coups, accentuant le profil général très 
‘étudié dans ce but. Quand, au quinzième siècle, 
l'armement se compliqua et s'embellit de fiori- 
tures, le chapeau reçut divers ornements d'ap- 
.plique et de ciselure; on en eut de dorés, de 
recouverts d'étoffes précieuses. Voici au Lou- 
vre, en 1411, dans la tour dite de la Terrasse, 
« deux chappeaux de fer dorez, hachiez de fleurs 
de biz, l'un à couronnes et à dauphins, et y a 
entour 6 escuçons des armes de Mons; le Daul- 
hin, et l'autre semblablement doré à fleurs de 
FE eslevées à une couronne, et au dessoubz des 
cerfs volans, et à un mot qui dit en bien, et au 
dessus une fleur de liz». Pièces de grand apparat 
‘évidemment. 
: Au quatorzième siècle, un chapel de Montau- 
n avec une haute gorgière ou bavière valait 
6 livres, quelque chose comme 18 ou 20 francs 
notre monnaie d'avant la guerre. 
» ]lest certain que nous laisserons plus à nos 
descendants que les siècles passés ne nous en 
ont laissé. L'ancien « chapel de fer » authentique 
est devenu rareté. Remarquons que s'il cessa 
d'être d'usage général par suite du progrès des 
armes à feu et des conditions nouvelles de la 
lutte en plaine, c'est le progrès même qui le 
semet en honneur, et surtout la perfection 
moderne des moyens de destruction à courte 
portée et des projectiles aux multiples éclats. 


1 7. MATOR. 


LES ANNALES 


LES LIVRES 


Pierre Corneille, par A. Dorcnain (Garnier, 
éd.}. — L'Ame de la Victoire, par J. Nesmr 
(Grasset, éd.). — Les Provinces françaises, 
par M. Héivs (Perrin, éd.). — Lettres de 
Robert Dubarle (Perrin, éd). — Pâques 
Rouges, par J. Péricarp (Payot, éd.), — 
Totoche, par C.-M. Cnenu (Plon, éd.). — 
Science et Prescience, par C. Marx-Lanor. 


Il est très vrai que ces temps de vaillance 
et d’héroïisme font mieux comprendre et 
mieux aimer Corneille. Ce sont des héros 
dignes de Corneille que nous voyons chaque 
jour écrire les plus belles pages de notre 
histoire; ce sont les nobles vertus que le 
poète exalta qui s’affirment aujourd'hui 
comme les vertus essentielles de notre peuple 
et de notre race. Corneille a connu tout le 
sublime, et c'est dans le sublime que nous 
vivons depuis près de quatre années. L'âme 
de la France est vraiment cornélienne dans 
ses élans, et cornélien est le geste du plus 
humble de nos soldäts barrant la route aux 
Allemands à Verdun, sur la Marne, en Pi- 
cardie, dans les Flandres, faisant simple- 
ment le sacrifice de sa jeunesse et de sa 
vie au plus haut idéal qui puisse émouvoir 
le cœur de l’homme. 

Aussi est-il très naturel que M. Auguste 
Dorchain rattache le remarquable livre 
qu’il vient de consacrer à Pierre Corneille 
aux événements actuels. Il y explique fort 
bien que le ferment cornélien n’a jamais 
cessé d’être dans le sang de la France prêt 


: à se réveiller pour un bouillonnement et 


pour une fécondité magnifiques; il justifie le 
mot de Napoléon, suivant lequel la France 
doit à Corneille une partie de ses belles ac- 
tions, et il démontre que nul poète, à cette 
heure, ne saurait être mieux en harmonie 
avec nos pensées. Si la voix de la Grèce est 
dans Homère, celle de Rome dans Virgile, 
celle de l'Italie dans le Dante, celle de l’An- 
gleterre dans Shakespeare, la voix de la 
France est dans Corneille. A tous les au- 
tres, si grands soient-ils, il manque quelque 
chose, d’après M. Dorchain, de ce qui, ras- 
semblé, forme, pour notre gloire, la physio- 
nomie française et dont rien ne manque au 
poète du Cid. L'auteur explique ce sens du 
sublime chez Corneille par la pureté du cœur 
et la simplicité, car le sublime est le souffle 
par lequel le poète nous transporte au delà 


_des limites ordinaires de notre sensibilité et 


nous révèle, en nous y associant, une vie 
supérieure. Ce don du sublime rend Cer- 
neille accessible à tous, aux simples comme 
aux affinés, aux adolescents comme aux 
vieillards, à tous les hommes qui retrouvent 
par lui les plus généreuses aspirations de 
leur cœur. ; 

C'est en poète glorifiant dignement un 
grand poète que M. Auguste Dorchain étu- 
die Corneille. Non seulement il procède à 
une analyse minutieuse de ses œuvres, de 
leur genèse, de leur caractère et de leur. 
épanouissement, maïs il nous retrace très 
complètement l'existence du grand tragique, 
la vie de son cœur et la vie de sa pensée, 
l'une éclairant l’autre, et cela constitue un 
ensemble tout à fait remarquable. Il semble 


que tout ait été dit et redit sur Corneille, 
que rien ne puisse plus compléter la souve- 
raine noblesse de sa physionomie morale, 
et pourtant M. Dorchain, utilisant judicieu- 
sement la documentation établie avant lui, 
mettant en valeur des arguments jusqu'ici 
trop négligés, procédant par intuition et pat 
déduction, arrive à donner l'impression d’un 
sujet traité d'une manière nouvelle. Son 
étude, qui ne comporte pas moins de cinq 
cents pages, n’a à aucun moment le carac- 
tère d’une laborieuse compilation, et la 
phrase poétique est fermement soutenue dans 
un ton élevé. Les chapitres qu'il consacre à 
la jeunesse et au premier amour de Cor- 
neille — amour qui révéla le poète à lui- 
même — sont des plus intéressants. Tout 
ce qui touche la vie intime et les années de 
déclin est traité dans une note sobre et tou- 
chante. Ainsi le livre de M. Dorchain fait 
mieux ressoïtir la fierté d'âme de Corneille 
et nous laisse du poète une image morale 
d'un charme infiniment pénétrant et durable. 


Se 


Pourquoi M. Jean Nesmy qualife-t-il 
« roman » le volume qu’il publie sous le 
titre L’Ame de la Victoire ? Ce n’est un 
roman ni par le ton ni par le caractère du 
récit, mais la très simple et lumineuse his- 
toire de l’évolution d’une âme sous l'effet 
direct du grand drame de la guerre. L’au- 
teur a construit son œuvre sur cette pensée 
de Bergson : « En nous donnant la pleine 
conscience de ce que nous sommes, la guerre 
nous aura fait sentir aussi ce qui nous 
mañque et dans quel sens nous devons 
orienter notre effort. » Le cas qu’il nous 
expose est celui de Claude Rouquerol, fils 
d'un humble instituteur de la Corrèze, jeune 
conscience inquiète cherchant ses voies et 
finissant « dans l’exaltation sublime de la 
guerre et la douleur féconde de l'épreuve, 
par sentir s'éveiller spontanément, au plus 
profond d’elle-même, tout le divin qui s’y 
cachait. » Une nature paysanne, fruste et 
loyale, subissant d’une part l'influence reli- 
gieuse d’une grand'mère pieuse, d'autre 
paït, l'influence philosophique d'un père 
affranchi de toute croyance. C’est cette der- 
nière qui l'emporte, par la force des choses 
et de l'orientation de la vie. À Paris, où 
il poursuit ses études, Rouquerol glisse peu 
à peu aux idées extrêmes; sa mentalité se 
teinte d’anarchie et d'antimilitarisme, mais 
le fond reste sain pourtant. Et quand la 
guerre éclate, c’est ce fond de la conscience 
et de l'âme qui prend le dessus et imprègne 
tout l'être. Rouquerol a la plus haute con- 
ception de son devoir de soldat; l'amour de 
la patrie le pousse à l’héroisme le plus 
noble et le plus pur, et il reconnaît que la 
foi l’a sauvé de lui-même. Ainsi l’auteur 
veut démontrer que l’âme de la victoire est 
l'âme même du peuple s’affirmant agrandie, 
épurée par la force de sa lot retrouvée. 

La thèse est celle de «l'ascension mo- 
rale » déterminée par la lutte et aboutis- 
sant à une renaissance du sentiment reli- 
gieux. Elle n’est point nouvelle et, depuis 
la Marne, a été traitée sous tous ses aspects. 
M. Jean Nesmy la reprend sous une forme 
heureuse, Il évite avec soin tout ce qui pour- 


_rai donner l'impression d'une œuvre de con- 
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troverse et de polémique. Les arguments 
sont développés avec tact et mesure; toutes 
les étapes de cette crise d'âme sont mar- 
quées avec beaucoup de délicatesse dans les 
nuances des faits et des impressions. L’Ame 
de la Victoire a, en surplus, d’incontestables 
qualités littéraires. La première partie, qui 
porte sur l'enfance et la jeunesse de Rou- 
querol, évoque délicieusement la vie dans 
un village de la Corrèze, vie toute impré- 
gnée d’une atmosphère de calme et de dou- 
ceur. Avec moins de pittoresque dans la 
phrase et moins de charme dans la vision, 
la seconde partie, portant sur l’évolution 
intellectuelle et sentimentale de Rouquerol, 
se caractérise surtout par une réelle élévation 
de pensée. Ce « roman », puisque l’auteur 
tient à le définir ainsi, est attachant. On 
peut discuter la thèse qui en constitüe la 
base et les tendances qui se marquent en 
chacune de ces pages, mais c'est une œuvre 
vibrante de sincérité et de for. 


ES 


L'effort de l'arrière ayant dans cette 
guerre une importance considérable et com- 
plétant, en quelque sorte, l’effort de l'avant, 
il est très naturel que nombre d'écrivains 
aient voulu l’étudier attentivement. M. Marc 
Hélys, dans les Provinces françaises pen- 
dant la guerre, groupe des notations et des 
impressions du plus sûr intérêt. La Bre- 
tagne, la Normandie, les grandes cités 
comme Bordeaux, Marseille et Lyon que 
les circonstances et l’afflux d’éléments nou- 
veaux ont profondément transformées, les 
centres industriels dont la production sans 
cesse croissante permet de « tenir )», tout 
cela est décrit dans une note pittoresque et 
avec une remarquable intelligence des mi- 
heux. 

On lira avec le plus vif intérêt un volume, 
Science et Prescience, dans lequel M"° Ca- 
mille Marx-Lange étudie la force psychique 
comme étant une des grandes forces de la 
nature. Elle cenclut que les recherches 
scientifiques doivent se concentrer sur l’étude 
minutieuse du fluide psychique de chaque 
être. L'auteur traite savamment, mais sans 
sécheresse, de la vie et de son postulat 
M. Edouard Schuré a écrit pour ce livre 
fort curieux une préface remarquable, où 
il conclut par cette pensée de Pascal : «La 
dernière démarche de la raison, c’est de 
reconnaître qu'il y a une infinité de choses 
qui la surpassent ). 

Parmi les livres récents, 1l importe de 
signaler les très belles lettres de guerre de 
Robert Dubarle, ancien député de l'Isère, 
mort au champ d'honneur, que son colonel 
appelait : «le Bayard du 68° ». M. Louis 
Barthou a écrit pour ce volume une préface 
où la ncble figure de ce héros est évoquée 
en traits émouvants. Le lieutenant. Péricard 
publie une nouvelle série de ses souvenirs et 
impressions : Debout les Morts ! Pâques 
rouges, qui.a de la flamme, et on lira avec 
un réel plaisir T'otoche, prisonnier de guerre, 
cet étrange ( journal d’un chien à bord 
d'un tank », par M. Charles Maurice 
Chenu, qui dans sa fantaisie a un si joh 
sens. philosophique et un sentiment si pro- 
fond.des tristesses humaines. 
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PIERRE CORNEILLE 


Nous détachons du volume d’ Auguste Dor- 
chain, ce chapitre qui peint sous des traits 


“charmants le poète dans ses relations avec le 


FOR us D 
CORNEILLE ET LOUIS XIV 


Le moment où Corneille a quitté Rouen 
serait sans doute celui où nous pourrions nous 
demander quel était alors l’état de sa fortune, 
état sur lequel ont eu cours, pendant long- 
temps, des erreurs que les travaux précis de 


François Bouquet et d'Arthur Heulard ont 


complètement dissipées. Je ne rappelle pas, à . 


propos de sa pauvreté prétendue, la sotte his- 
toire du soulier, complètement inventée, en 
1788, dans le goût du temps, à l’usage des 
âmes sensibles, par un obscur mystificateur 
nommé Feydel, histoire qui, eût-elle été 
vraie, ne prouverait rien, sinon la simplicité de 
mœurs d’un grand homme ne croyant pas dé- 
roger à sa gloire en s’arrêtant quelques mi- 
nutes chez un savetier pour y faire réparer un 
petit accident arrivé à sa chaussure : sur quoi 
un soi-disant témoin aurait « pleuré qu’un si 
grand génie fût réduit à cet excès de mi- 
sère.. » Cette sornette larmoyante serait depuis 
longtemps oubliée si Théophile Gautier, poète à 
l'ordinaire d'autant d'esprit que de style, et ce 
n'est pas peu, ne s'était avisé un jour de la mettre 
en des vers écrits, diraït-on, pour complaire à 
MM. Homais, Bouvard, Pécuchet et Joseph 
Prudhomme, où 1l accuse Louis XIV, notam- 
ment, d'avoir laissé Corneille «sans souliers », et 
où 1l lui déclare tout net et bien en face : 


Ce soulier rapiécé me gâte tout ton règne ! 


Dieu merci, la misère de Corneille est une 
légende. La vérité, c’est que le revenu de ses 
biens propres et des biens dotaux de sa femme, 
le produit de ses ouvrages en librairie et au 
théâtre, enfin, par intermittence, le montant de 
quelque pension ou gratification, le mirent tou- 
jours à l’abri du besoin et même dans une 
aisance assurée, quoique modeste ; mais la vé- 
rité est aussi qu'il ne lui fallut jamais moins 
que ces ressources réumies pour lui permettre, 
en menant une vie toute simple, de pourvoir 
avec honneur à l'éducation, à l'entretien, à 
l'établissement de ses quatre fils et de ses trois 
filles. Nous l’avons vu doter Marie et Margue- 
rite; 1l continuera pendant près de vingt an- 
nées à payer pension pour l’abbé Thomas, jus- 
qu’au moment où il lui aura obtenu un béné: 
fice ; il ne pourra, pour le jeune page, acheter 
qu'un grade de dieutenant, ayant fait, pour 
Pierre, le lourd sacrifice de lui acheter une 
compagnie : cela vaut de dix à douze mille 
livres, et Corneille devra de plus, sa vie du- 
rant, fournir au capitaine assez d'argent pour 
qu'il ne laisse jamais manquer sa compagnie 
de chevaux ni d'hommes, et pour qu’il puisse 
mener un train d'existéncé en rapport avec son 
grade. On voit cornbien la pension royale lui était 
nécessaire. Assignée, comme toutes celles des 
gens de lettres, sur les mêmes fonds que les 
Bâtiments du Roi, elle n’était payée que lors- 
que les maçons avaient recu satisfaction en- 
tièré, souvent avec beaucoup de retard, d’où 
ce spirituel et galant sixain que se permit un 
jour Corneille : 

Grand Roi, dont nous voyons la générosité 
Montrer pour le Parnasse un excès de bonté 
Que n’ont jamais eu tous les autres, 
Puissiez-vous dans cent ans donner encor des lois, 
Et puissent tous vos ans être de tuinze mois 
Comme vos commis font les nôtres | 
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_pelain et Costar, de dresser chacun une liste 


.… Par malheur, il n'y. avait point que:ces ré. 
tards :: comme à la mort de Richelieu, : 
comme sous Mazarin, la pension du poète ve 
nait encore d’être supprimée en 1661. « Nous 
avons en main — disent les Mémoires. des 
Pères de Trévoux — des preuves que-la-pen- 
sion procurée au grand Corneille par. M Frest | 
quet fut retranchée après sa disgrâce; que: 
M. Corneille, qu’on sait avoir porté le: désin- 
téressement jusqu’à une négligence blämable,' 
ne se donna aucun mouvement pour la faire : 
rétablir. » Pas même en arrivant à Paris l'an: : 
née suivante. [Il est vrai qu’il dut croire que Ja : 


CR 


CPE PS 


chose irait de soi, Colbert, aussitôt que mi: 
nistre, ayant chargé deux atadémiciens, Cha: 


des gens de lettres auquel le roi pourrait ac- 


corder des pensions. L'un comme Vautre le , 


porta sur la sienne, Chapelain en disant : : 


« Corneille (Pierre) est un prodige d’esprit et 


u 


l’ornement du théâtre français. » Suit cette ! 


appréciation si cocassement entortillée ét si lour- 
dement pédantesque : « Il a de la doctrine et 


du sens, lequel paraît néanmoins plus dans le 


détail de ses pièces que dans le gros, où très , 
souvent le dessein est à faux, à les-faire tomber 


parmi les plus communes, si ce défaut d’art gé- 


néral n’était récompensé amplement par l'excel: | 


£ 
j 
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% 
; 
‘ 
! 


lence du parüculier, qui ne saurait être plus - 


exquis dans l'exécution des parties. » Cette 


prose vaut les vers de la Pucelle, et c'est tout - 


dire. Avec plus de simplicité, après. avoir 


signalé son confrère Chapelain en qualité de 
« premier poète pour l’Epique »; Costar écrit : 
« Corneille, le premier poète du monde pour le 
théâtre. » ‘ notés. : 
À cette double proposition, Colbert reste 
d'abord insensible : il ne veut rien envisager, . 
sinon que l’auteur du Cid est l'obligé du surin- 
tendant déchu, auquel il garde, comme La . 


Fontaine, comme Pellisson, comme Saint-Evre- 


mond, comme tant d’autres, la fidélité du sou- 
venir et de la reconnaissance ; ét le grand 
ministre biffe sans broncher le nom du grand 
poète. Heureusement; deux hommes de cœur 
évitent à Colbert un ridicule et une honte, en 
lui faisant comprendre l’énormité d’une telle 
radiation : l’un est le docte abbé! Gallois, : 
qui est chargé d’mculquer un.peu dé latin au 
ministre, en carrosse, pendant ses voyages dé 
Paris à Versailles : l’autre est Perrault, le 
futur conteur de Peau d'âne et de Barbe 
Bleue : Corneille ést rétabli sur la liste pré- 
sentée au Roi, pour 2.000 livres. Bien enten-. 
du, comme « premier poète pour l’Epique » 
Chapelain en reçoit 3.000 : ce qu'on eût 
donné à Homère. Corneille ést ravi pour 
et si on ne le décide qu’à grand’peine d'al 
ler, au bout d’une année, remercier Colbert, 
il n’a pas attendu pour remercier Louis XIV. 
Désormais il ne veut plus connaître que le 
roi : il ne s’adressera plus qu’à lui ;.jusqu'à 
son dernier jour il lui rendra un ‘culte émou- 
vant, confiant, presque tendre, celui, diraït-on; 
d’un vieux maître pour un disciple de race a : 
guste et devenu son souverain, dans l’âme du-: 
quel 1] serait fier de voir fleurir les semences 
de grandeur politique et morale qu'il y aurait 
autrefois déposées, et dont il rêverait de con- 
tinuer d’être, de loin, l'inspirateur occulte, le 


mystérieux conseil. Et dans tous ces vers que 


Corneille ne cessera plus de lui adresser, où 
des directions se mêleront aux panégyriques, on 


.croira sentir, comme en son théâtre,! le petit 


bourgeois au cœur trop vaste pour son humble 
vie prendre sa revanche idéale et, en imagina- 
tion, régir un peuple à travers un rois 
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LA GUERRE SCIENTIFIQUE 


Du ballon captif sphérique 
à la € saucisse » 


— tp — 


n. 


_ De tout temps, les armées ont cherché à ob- 
server ce qui se passait chez les armées ad- 
verses, et à pénétrer du regard, de plus en 
plus loin, dans leurs arrières-lignes. Ainsi est- 
on passé progressivement de l'observation ter- 
restre à l’obserwation aérienne. Le ballon cap- 
tif utilisé, pour la première fois, à la bataille 
de Fleurus marque, dès 1794, une étape dans 
l'évolution des moyens d’observation mis à la 
disposition des armées en campagne. 

Le ballon sphérique encore employé à 
l’origme de la guerre .actuelle constituait un 
appareil de médiocre tenue, rendant les obsers 
vations difficiles. Aussi avons-nous rapidement 


TRS 


adopté D balle allemand, errfoime-dersaus.i. 


cisse, d’où son nom de « drachen ». 
Puis, on adapta la forme des dirigeables 
aux € caplifs », d'où leur nom de « bal> 


lon captif allongé ». C’est là un progrès qui a 
eu pour résultat de diminuer la résistance de . 


l’a ou de l'effort de poussée du vent; de sta 
biliser l’aérostat latéralement, au moyen d’aile- 
rons ; -de: supprimer enfin les secousses (prove- 
nant de la chaîne de godets adaptée par les 
Allemands à leurs « drachen », grâce à l’em- 
ploi de gouvernail inférieur. Ces perfectionne- 
ments, dus à un officier du génie français, ont 
ainsi permis d'effectuer les observations même 
avec un vent d’une vitesse supérieure à dix mè- 


| tres (vitesse limite pour les drachens allemands) 


et atteignant plus de vingt mètres à la seconde. 
Cet appareil, scientifiquement conçu, réa- 
lise pratiquement un excellent observatoire aë- 


rien, pouvant varier entre 100 et 1.000 mètres 
… d'altitude, mobile et à déplacements rapides. 


Chacun connaît aujourd’hui la forme de la 
’ carène allongée caractéristique de nos « sau- 


| cisses ». Cette carène et munie de quatre 


câbles métalliques aboutissant au câble de 


_ remorque, d’une nacelle pour les observateurs, - 
d’un: ballonnet et de deux ailerons, Le câble 
REY. Da F - 
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de remorque s’enroule sur ün treuil à moteur 


automobile qui, suivant sa puissance, permet de 
ramener plus ou moins rapidement, à terre, le: 


ballon captif. Tel est l’ensemble de l'équipage. 


onnons maintenant quelques: détails à son 


sujet : Les ballons captifs allongés, actuelle- 
ment en service dans l’armée française, mesu- 
rent 25 mètres de long et 8 mètres de dia- 
mètre au maximum. Leur volume est d’environ 
800 mètres cubes. À l’avant, se trouve le: bal- 
lonnet, mis en pression par l’air qui s’engouf- 
fre, afin de conserver à l’ensemble duw système 
une forme invariable. À l'arrière, est disposé 
le gouvernail formé de trois bourrelets pneu- 
matiques reliés extérieurement à l'enveloppe. 


L'un de ces bourrelets communique avec le. 


ballonnet d’avant af= d’équilibrer la pression 
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Suspension de brac- 
: tion au câble de 
vemOfrqUT. 


Suspension 
de dasz:celle, 
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tion, etc:), pèse à peine 80:kgs, ce qui repré- 
sente au total, environ 430 kilogrammes, 

La force ascensionnelle, à 800 mètres, ca- 
pable d’enlever les observateurs et en tenant 
compte de la traction du câble (sans vent) 
varie de 440 à 135 kgs, suivant et la qualité 
du gaz, et læ température, et la pression: baro- 
métrique: | ; 

Si l’on fait intervenir le vent, il y a évi- 
demment un effort supplémentaire, que l’on 
peut déterminer aisément en multipliant le 
carré de la vitesse du vent (exprimée en 
mètres, par seconde} par le coefficient 0,9. 

Telles sont, rapidement esquissées, les carac- 
téristiques des ballons d'observation du système 
français. A l'heure actuelle, ils rendent les 
plus grands services, à savoir : observation 
des mouvements de l'ennemi et réglage de l'ar- 
tilerie pour les armées en campagne. 
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Gouvernail 
inférieur. 


Schéma de la configuration d'une « saucisse » (vue latéralement et en bout). 


Coflenette de soupape et soupape. ; 
Mancrre de gonfiement au-dessous de la collerette. 
Manches de visite. F 
Regards symétriques en matière transparente pour SurvVañiior JEntérieur. 
Panneau de dechirure (en cas d'accident). 


de l’air renfermé dans ces deux organes : 
ballonnet et gouvernail inférieur. Toutes les 
communications (manches de: gonflement, etc.) 
autorisent le passage d’an homme. Une sou- 
pape régularise la pression imterne en cas 
d’accroissement de volume du ballonnet. 
Une nacelle, ronde ou cblengue, est reliée à 
la carène par une suspension métallique indé- 
pendante de la suspension de traction qui abou- 
tit au câble de remorque. Cette nacelle com- 
porte le plus souvent un parachüte' de 
80 mètres carrés de développement, muni d’une 
bretelle amovible qui soutient l'observateur et 
le libère au contact du sol, pour éviter à celui- 
ci d’être traîné à terre par grand vent. Nous 
aurons, du reste, l’occasion de revenir sur les 
parachutes et leur fonctionnement. 

+ L’enveloppe de la saucisse comporte encore 
un panneau de déchirure, que peut comman- 
der le passager de façon à déterminer l’échap- 
pement du gaz hydrogène et par suite le dé- 
gonflement. | 

Un tel appareil peut emporter une charge de 
80: à 200 kgs dans sa nacelle. L’enveloppe et 
les cordages pèsent près de 350 kgs ; l’équi- 
pement (soupape, suspension et nacelle, cordes 
de manœuvre, suspentes métalliques de trac: 


D'autre part, les Parisiens ont eu l’occasion 
e voir récemment des. «@ saucisses » dispo- 
sées en divers points de l’agglomération: pari- 
sienne, pour servir d'obstacles aux avions enne- 
mis. Ceux-ci risquent en effet de se « taper » 
dans les fils et filets ainsi tendus dans l'es. 
pace pendant la nuit. :: Ru 
Signalons également que dans la guerre na- 
vale, les ballons d’observation permettent de 
déceler les sous-marins, de rechercher les : 
mines sous-marines, d'éclairer la marche des 
convois. à À 
Ces quelques considérations, bier que som- 
maires, permettront sans douts à nos lecteurs 
de se faire une idée de l'utilité de ces muyens- 
matériels de la guerre entre les mains de nos : 
combattants. 
Les passagers de ces « aéronefs captifs » 
sont en effet de véritables combattants : expo- 
sés constamment aux coups d’un ennemi aériens | 


_qui cherche, en les. incendiant, à crever « les? 


yeux » de son adversaire, nos aérostiers se mon 
trent, par leur science comme par leurs sacri+ 
fices, les dignes. émules des autres « armes »: 
qui collaborent à la grande œuvre commune... } 


GEORGES BOURREY. . 
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{DS NOTRE CORRESPONDANT AUX ARMÉES) 


LE PÈRE BLANC 


“C'est quelques jours après une affaire où 

: les Belges, dont les Allemands pensaient avoir 
facilement raison, avec les puissants moyens 
qu'ils employaient, ont repoussé l'ennemi. Au 
bord d'une route traversant la plaine, dans une 
petite maison basse, dont les murs extérieurs 
sont peints de bleu clair, campe le colonel du 
régiment, venant d’être relevé, qui a subi le 
choc. 

Entouré de quelques-uns de ses officiers, en- 
core chauds du combat, le colonel nous dit les 
péripéties de la lutte et la belle détermination 
de ses hommes, reprenant dans une contre-at- 
taque furieuse, le terrain un moment perdu. Il 
nous conte la résistance acharnée des petits pos- 

tes, d’abord ceïnés, rejoints par des prisonniers, 

| échappés, par un coup d’audace, aux Bavarois 

‘qui les emmenaient: il rappelle la difficile pro- 
gression, de trou d'obus en trou d'obus, sous 
un feu d'enfer, pour reconquérir les passerelles, 
clefs de la position, jetées sur un sol détrempé, 

et, raämassant ses souvenirs récents, rendant à 

| chacun la justice qui lui est dûe, il évoque 

: de nombreux traits d'intrépidité et de décision, 

| dont l’ensemble a fait le succès remporté contre 
des forces qui semblaient devoir tout emporter. 
”_ Ï] se tourne vers un lieutenant, en lui met- 

tant amicalement la main sur l'épaule. 

:, — Celui-ci, dit-il, a sauvé la situation au 

! moment le plus critique, en disposant ses mi- 

 trailleuses avec autant de hardiesse que de 

| discernement. 

Le lieutenant-mitrailleur, le seul des officiers 

| dont le visage s’orne d’une longue barbe blon- 

| de, rougit, se montre embarrassé, et l’arrivée 

! d'un planton qui entre lui sert de prétexte, 

: pendant qu'on loue sa vaillante attitude, pour 

| se mettre à l'écart. 

!' Ce soldat résolu est un moine — un Père 

* blanc d'Afrique. Il suivit d’abord le régiment 
comme brancardier volontaire. Mais ce n'était 
pas assez pour lui de montrer son dévouement 
aux blessés. Un jour, il s’engagea régulière- 
ment, se montra un troupier accompli, donnant 
l'exemple de l'énergie, attestant une robuste 
bonne humeur dans le danger, s’offrant .tou- 
jours pour les entreprises téméraires, gagnant 
ainsi, de grade en grade, les deux étoiles d’or 

* du collet de sa tunique. 

. Une fois, il fut blessé. Pendant trois jours, 

à force de volonté, il cacha sa blessure, de peur 

d’être évacué et d'être forcé d'abandonner quel- 

que temps son régiment. [I y revint, avant d’être 
guéri. 

. Au moment où nous quittons l'état-major 

. du .."* d'infanterie, un de nos compagnons 

: s'approche de ce combattant de la veille, et, 
tnstinctivement, après avoir appris d’où il vient, 

; l'aborde en l'appelant : « Mon Père ». 

Le moine sourit et répond doucement : 
: — Pardon. Après la guerre. A présent, 
et juqu'à la retraite du Boche, il n’y a ici que 

e lieutenant. 


LA TRADITION 


Le fort, très voisin des lignes ennemies, 
| Où nous sommes reçu, est gardé par un ba- 
taillon d'un régiment colonial. Hélas ! ce régi- 
ment, qui prit part à presque toutes les grandes 
‘ actions de la guerre, a été bien des fois renou- 
‘ivelé. Rares sont aujourd'hui les vieux soldats, 
ceux qui, avant les hostilités, tinrent garnison 
en Annam. À ces vétérans ont succédé de 


Aout jeunes hommes qui, d’ailleurs, ont eu vite 
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ES 


L Re 

tait leurs preuves de vaillance, mais qui n’ont 
Jamais traversé la mer. Ils n’ont connu que la 
boue de la Champagne ou de la Somme. 


. Telle est, cependant, la force des traditions 


d'un corps de troupe, que ceux-ci, parce qu'ils 
portent l'ancre au collet de leur vareuse, sont 


prêts à acomplir, avec l’orgueil d'être désignés 


pour une tâche difficile, tout ce que firent leurs 
anciens. Mais les traditions s’étendent aussi aux 
habitudes de langage. Ces combattants d’hier, 
qui n’ont pas été aux colonies, en parlent 
comme les camarades qui y ont séjourné. Dans 
leur argot militaire se glissent des mots anna- 
mites, accommodés aux circonstances, et dont 
l'emploi ne laisse pas que d’être singulier dans 
ce décor très occidental. 


D. 


N° 1826 


Le commandant, qui nous fait parcourir le 


fort, avise un petit soldat, à l’air décidé, certes, 


mais à figure poupine, dont le teint rose est à 


peine hâlé par le soleil et le vent. Celui-ci, 
presque enfant encore, n’a sûrement fait cam- 
pagne. qu'en France. Se servant de son sac 
comme d’un pupitre, il trace, assez laborieuse- 
ment, avec un crayon, quelques lignes sur un 
bout de papier. | 

— Que fais-fu là, mon garcon? lui demande 
paternellement l'officier. : NE 

Et le petit soldat répond, le"plus sérieuse- 
ment du monde : 


— Mon commandant, j'écris à ma congaï…. 


PAUL GINISTY. 


LRARCRÉRECMRULE LARG R EU ER EÉECEEZRBR 


LES POÈMES 


CPI ITS 


RÉVÉLATION 


Je ne vous connais pas, Je vous connais si peu... 
Je ne connais de vous qu’un silence d’yeux graves, 
Que l'ombre qui vous prend dans ses temples 

: [suaves 
Où tremble l’angélus comme un liseron bleu. 


Je ne connais de vous que des fiertés sévères, 
Qu'un orgueiïl offensant tant il est glacial. 
Je ne connais de vous que l'air provincial 
Donnant à votre lampe un peuple d’éphémères. 


De vous, cher inconnu, mon esprit ne connaît 
Que votre attention ardente, fine et pâle, 
A la musique intelligente et cérébrale, 

Aux vers justes sortant de l’étui d’un sonnet. 


Rien ne m'est familier de votre vie intense, 
Et mon songe se heurte à votre ombre,à vos pas. 
De vous, je sais, surtout, votre fréquente absence. 
Je ne vous connais pas. Je re vous connais pas. 


Je vous connais si peu. Vous semblez inflexible, 
Votre cœur, on dirait qu’il cherche à se nier, 
Et vous découragez l’élan le plus sensible. 

Vous semblez fait, hélas ! pour plaire et l’oublier. 


Qui put vous retenir, vous attacher une heure 

Dans les séductions du rire et de l'amour ? 

Je ne comprends de vous que mon âme qui pleure, 

Car elle est sans espoir de vous comprendre un 
[jour 


Je ne vous connais pas. Vous avez un mutisme 
Plein de sombre défi, de secrète hauteur, 

Et vous ne louangez que les cris d’héroïsme, 
Ce qui blesse la vie et n’atteint pas le cœur. 


Je ne Vous connais pas, Ô mon maître suprême! 
Et, pire désarroi, je vous connais si mal ! 
Quand vous parlez d'amour c’est afin que l’on &ime, 
Plus volontairement, les héros de Stendhal. 


Je vous connais si peu, si peu que je frissonne 
De mettre tant de flamme à vous connaître plus. 
Je ne connais de vous que des feuilles d'automne, 
Des aspects de tilleuls sur lesquels il a plu. 


Oui, je ne vous connais, hélas ! qu’en poésie, 
Car vous vivez au fond d’un pays enchanté, 
Où tout est ruine, teinte, absence et fleur choisie; 
où tout perfectionne et restreint sa beauté. 


Je ne vous connais pas. Et, cependant, Ô drame! 
Je fais de vous mon bien et mon inte.sité, 

Tout en n’approuvant pas qu’on nourrisse son 
D'un pain qui n’a jamais prouvé sa qualité. [âme 


Je vous connais à peine, et vous jette ma gloire, 
Ma force, ma candeur, mes mots chéris et bas, 
Et ma part de divin et ma belle mémoire... 

Je vous donne une larme... et ne vous connais pas! 


Ah! qui donc êtes-vous de plus, de mieux qu’un 


| | - [autre ? 
Qui dira les instincts des rêves et des bras ? 

Je vous donne ma vie et j'ignore la vôtre. 

Je vous donne ces vers et ne vous connais pas ! 


Je ne vous connais pas... Si, pourtant... — Tendre 
1 Lchose! 

Profonde intuition! — Je vous connais, Ô vous, 

Dans l’âme, le destin, l’origine, la cause, 

Rien qu’en me rappelant de quel air chaste et doux 


Vous avez cueilli une rose... | 
HÉLÈNE PICARD. 

DD E GK LR TS 
Récits de Guerre 


L'HOMME DE LIAISON 


Les gars, voici le fait: si, dans une heure, au plus, 
Nous n’avons pas reçu les renforts attendus, 
Nous allons être pris, comme rats en ratière ! 
Trois d’entre vous, déjà, sont partis pour l’arrière; 
Aucun n’a pu passer. Qui connaît les chemins ? 
… ls étaient vingt poilus; il se leva vingt mains! 
L’officier hésitait, quand un gamin, un gosse, 
Dont le front se harrait d’une blessure atroce, 
Un bleuet qui portait sa croix comme un drapeau: . 
« J'irai, mon capitaine, ou j'y perdrai la peau; 
» Ceux-là, ce sont des vieux encombrés de mar- 
[maille, 
» Moi, je suis seul, et puis, j'ai déjà cette entaiile, 
» Si.j'y reste, quel mal y aura-t-il, mon Dieu ?» 
«— Embrasse-moi, gamin, et bonne chance !» — 
[« Adieu, 
» Adieu ! », cria l'enfant. 11 passait des rafales 
De plomb, de fer, d'acier. Les obus et les balles 
Crépitaient sur le sol et l’ouragan de mort 
Escortait le soldat dans son sublime effort. 
1 rampait, il marchait, il courait sans haleine, 
Comprimant sa poitrine, aspirant avec peine 
Un air chargé de poudre et de relents mortels : 
Quelques instants, qui lui paraissent éternels, 
Le séparent du but, on l’aperçoit : « Courage, 
« Hardi, petit, encore un effort! »… « Un message! 
» Mon colonel ! j’apporte un message pour vous ! » 
Cria-t-il, en tombant soudain sur les genoux, 
Et, se traînant, brisé, griffant l’herbe arrachée, 
HE vint, sanglant et beau, rouler dans la tranchée. 
« Enfin, dit-il, enfin je vous ai retrouvés ! » 
…-Le soir, l’enfant mourut. Ceux qu'il avait sauvés 
Ont déposé sur lui la couronne de chêne. 
. . e. e e e e « Ü e ce : CHERE eue d 
A cette tombe où dort tant de gloire sereine, 
Où j’apporte, pieux, mes pauvres vers émus, 
Arrête-toi, passant, et dis un oremus. 


JEAN DARCY. 
_ b>B EEE #8 
Tendresses 
ARRIVÉE 


Le train s'arrête. Enfin ! me voici revenu ! 

Tu te penches vers moi; ta main déjà me touch® 
Du geste qui l’agite au bout de ton bras nu, 

Et ton baiser, de loin, me sourit sur ta bouche. 


Douce étreinte où je sens ma fièvre s’apaiser 1 
Un dernier rayon rose autour de toi se joue, 
Et, longuement, je goûte, en ce premier baiser, 
La fraîcheur du jardin demourée à ta joue. 


ANDRÉ RIVOIRE. 


R 


| 


Re. Retour 
de réou 


M M M 
QUATRIÈME PARTIE 


Il 


Ce n'est pas seulement l’histoire des RE : À 
qui se répète; c'est aussi celle des familles. 


Ce jour de Noël fut triste pour les Terral et 


Garric, comme l'avait été pour eux le même 
jour, un tiers de siècle plus tôt. 
« En ce temps-là, au moulin des Anguilles, 
ce fut, avant le chant du coq, la faute de 
rt se laissant ensorceler par Mion, — et, 
&u moulin de La Capelle, le soir — après un 
instant de joie causé par le retour inespéré de 
t, — la révélation à Linou de la trahison 
de son amoureux, laquelle amenait la jeune 
fille à se promettre à Dieu. 
Aujourd'hui, à F ontfrège,. Noël est morne 
aussi. François, encore ému de l'événement de 
la nuit précédente, se montre soucieux et pré- 


+ 


occupé. Non moins soucieux et préoccupé est 


son père, — quôique pour d'autres motifs: et 
Sophie, peu loquace en général, garde le 
silence comme son mari et son garçon. Pour- 
tant c'est elle qui, au milieu du repas, n'y 
tenant plus, dit brusquement 2: 
Celui qui nous écouterait, ce soir, per- 
drait son temps. 
Il est vrai, mère, nous ne sommes guère 
en train. 

— À qui la faute? répond sèchement Ter- 


sal. 


— Aux circonstances, sans doute, mon 
père ; mais peut-être aussi un peu à nous- 
mêmes. Ne vaudrait-il pas mieux mettre nos 
chagrins en commun? - 

. — Je ne sais trop ce que tu veux faire 
entendre par là... 

Le jeune homme se tut de nouveau... On 
voyait qu il faisait effort pour trouver ce qu'il 
y avait à dire et la façon de le dire. Enfin, 


nl se risqua : 


 — Voyons, mon père, pensez-vous que vos 
soucis me laissent indifférent, pour que vous 
me les cachiez? A mon âge ne suis-je pas 
capable, — sinon de conseil — du moins 
d'aide dans les difficultés? Qu'est-ce done 
qui vous rend si triste et si nerveux depuis 
quelques semaines? Je ne peux pas croire 
que nos issentiments au sujet de la jeune fille 
que je voudrais épouser en soient la cause 
unique... Et je ne pense pas non plus que les 
affaires de la commune vous Een à ce 


point... 
— Oh! je m'en moque bien, s'écrie Cadet, 


_ des s affaires de la commune! Je suis bien 


payé du temps et de l'argent que je leur ai 
consacrés! Quelle délivrance que cette indi- 
gne révocation}. 
D'autant plus, reprit le j jeune homme, 
— qui sentait que la blessure était encore à 
vif, — d'autant plus, père, qu’on ne tardera 
pas à vous regretter, et que la revanche, si 
vous y teniez tant soit peu, dans quelques 
mois, serait aisée. 

— Non, non, qu'on me laisse tranquille! 

— Alors, père, je ne vois que des embar- 
ras d'argent qui puissent expliquer votre air 
soucieux. 


;_ —, Et pour toi, dit le meunier avec aigreur, : 


cn est rien, les embarras d'argent? 

; — Pardonnez-moi!… Mais enfin, je sup- 
pose que les vôtres ne sont pas sans remède, et 
qu’en s’y aidant tous un peu... 


{z) Voir Les Annales depuis le 28 avril 7918 


Les ANNALES, 


_— Que and dire? interrompt Cadeï ‘ 
un peu radouci. 


J'ai toujours pensé que, pour la cons- 
truction de votre usine, vous aviez emprunté 
quelques sommes... J'ai cru même, — me 
suis-je trompé? — qu M. Vergnade vous Jes 
avait avancées ; et c'est pour cela que j'ai 
regretté d'être engagé ailleurs, quand vous 
avez voulu me faire épouser sa fille. 

Engagé ailleurs? ricana lé meunier; ce 
sont là de ces engagements. 

acrés pour un honnête garçon, mon 
père, fait vivement François. 

— Pas quand il les a pris sans consulter 
ses parents, intervient Sophie. 

— Laissons cela pour le moment, ma mère ; 
nous y reviendrons. M. Vergnade vous ré- 
clame-t-il son dû? 

Pour le mois prochain. Il faut qu’en 
quelques semaines je trouve 5.000 francs, tu 
entends? Plus 2.000 francs pour achever de 
régler maçons, charpentiers, etc. 

n "est pas énorme, mon père. Vou- 
lez-vous qué ) essaye de vous les procurer? 
Toi? s’écrie Terral stupéfait.. … Ce n'est 
pas: ‘ton futur beau-père, j'imagine, qui. 
Non... parce qu'il ne les a pas. 


es 


ee 


F — Ni ta tante, qui a laissé sa dot à son 


couvent? 

— Non plus. 

— Alors?.…, C'est ton oncle Jacques, l’ar- 
tiste ? 

—— Peut-être 1... Je m'avance beaucoup, il 
est vrai, car -je ne lui en ai point parlé; mais 
enfin... 

-— Ab! non, en ce cas, non! 
ourquoi, mon père? Parce que vous 
différez de sentiments et d' idées sur quelques 
points. Comme c'est triste de songer que, 
pour de pareils motifs, on préfère les étrangers 
à ceux de la parenté... Tenez, père, à mon 
sens, c'est par là que nous nous affaiblissons, 
et que nous périrons : les jalousies et les divi- 
sions dans les familles et les dispersions qui 
en résultent... J'ai oui conter que jadis ies 
Terral « se tenaient comme les doigts de la 
main », ce qui fait qu’on les aimait où qu'on 
les redoutait beauccup, — selon les cas... 
Tandis qu aujourd’ hui). 
Mais à qui la faute, encore un coup ? 
À tous un peu, sans doute, je le répète... 
Et voilà ce qui fait notre Noël si sombre. Et 
voilà pourquoi il faudrait remonter cette pente, 
rassembler ce qui reste des nôtres, se sentir 
de nouveau les coudes... se prêter appui... 

— Je te vois venir, mon petit! Tu as 
bien retenu les leçons qu’on t'a rabächées, L- 
haut. Tout ça fait peut-être bien dans les 
livres. 

— Que je regrette votre aveuglement sur 
ce point, mon père! Mais, soit : puisque vous 
ne voulez rien accepter de mon oncle, il n'y 
a qu'à chercher ailleurs. plus près de nous, 
d'abord. 

—— Plus près de nous, dis-tu? interrompt 
Sophie... Je comprends. 


que vous aviez la même idée que moi... 


— Oui, oui, fait-elle avec amertume, c’est 


ma dot, ma pauvre dot qui devra encore four- 
nir… Vous vous imaginez qu'elle est inépui- 
sable, que je possède le Pérou... Quand il a 
fallu payer la construction de la chaussée : 

« Sophie, ta dot! » Quand on a bénsforns 
les moulins : « Sophie, encore une tranche! » 
Aujourd’ hui, on y revient de nouveau. Et 


le jambon n'aura bientôt plus que l'os. Et 


qui est-ce qui en pâtira plus tard? Toi, mon 
garçon, qui te trouveras gueux un jour, pour 
peu que les choses aillent de ce train... 

— Tu vois bien, dit Terral à à son fils, que 


Tant mieux, ma mère; cela prouve . 
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ta mère n’a pas plus de confante que toi dan 
mes entreprises ? 

— De vos entreprises, père, je n’en ai 
regretté qu'une : la dernière. 
Île qui rapportera le plus d‘honneurs 
et de profit. 
plus de dépenses et de risques, oui. 
fit Sophie... Et puis, veux-tu que je te és 
Terral, ce que je pense, une fois pour toutes ?.… 
e suis souche paysanne, moi, de la race 
des terriens et des laboureurs… Tout ce qui 
repose sur des moulins, des scieries, des usines 
au bord de l'eau, me paraît aussi peu sohide 
que si c'était hypothéqué sur les brumes du 
Viaur.. D'ailleurs, mon père est pléin de vie, 
et solide toujours... Et je ne pense pas qu'il 
desserre encore les cordons d'une bourse où 
nous avons trop souvent puisé. 
Ton père ferait selon ton désir, tu 1e! 
sais bien; mais... 

= Mon désir est dé vous conserver, à toi 
et à notre fils, quelques ressources pour plus 
tard, une poire pour la soif. 


Il y eut un moment de pénible denses 


Ensuite François parut prendre un parti. A 
Alors, ma mère et mon père, voici cé 
que je vous propose. Etant fils de maître, L; ’ai 
quelque entente de la scierie et de la meunerie ; 
èt aussi de la mécanique : jé sais, entre autres, 
conduire une automobile, l'ayant appris au 
régiment... Je vais chercher une place de chauf- 
feur où de contre-maître, dé mécanicien, quel: 
que part. Je me fais fort de trouver à emprur- 
ter demain la somme dont vous avez besoin, 
et de la rembourser peu à peu. Vous me 
remplacerez ici par un farinel, ou même par 
une servante-meunière qui vous coûtera beau- 
coup moins que je ne gagnerai ailleurs. a te 
dans quelques années, s'il plait à Dieu, nous 
serons à flot... Alors, je reprendrai mes pro- 


me 


jets de mariage avec Cécile. 4 


7 Tu &-une belle éonflence én 14 Cécile, 
mon garçon, dit ironiquement Cadet. 
Une confiänce absolue, 
Jadis, on s'attendait bien sept ans... 
Du temps de la Bible. 


{ 
1 


Mon PérE.….… 


_— Et aussi quand on passait sept ans sous 


les drapeaux. Réfléchissez, tous deux, à ma 
proposition, et décidez. 
Îl se leva, prit un journal qui trainait aui 


bout de la table, souhaita le bonsoir à <es 


parents, et monta dans sa chambre. à 


Terral et sa femme demeurèrent en tête-à- 
tête, assez penauds de n'avoir pas eu le beau 
rôle devant leur fils. Certes, son projet de 
s'en aller à la ville gagner de quoi désiniéres- 
ser M. Vergnade partait d'un homme de cœur 
et d'énergie. De plus, l'éloignement pourrait 
lui faire oublier, quoi qu il en dise, la fille de 
Garric.. Ou bien, c'est celle-ci qui oublierait 
peut-être; et cela irait au même... Oui, mais 
rester seuls, seuls durant des années D Ah! 
non, non! [ls aimaient leur enfant à eur 
manière, en égoistes, mais ils l’aimaient. 

— C'est fou! s’écrie tout à coup Terral 
ce qu'il nous offre là. | 

— Je suis de ton avis... C'est bien assez dé 
l’avoir envoyé trois ans à la caserne... Le voir 
repartir serait ma mort... [Il faut trouver autre 
chose... Nous irons voir mon père : s'il consent 
encore à faire cette avance, on payera... Quand 
nous serons au bout, eh bien, nous ferons 
comme après Île repas : nous dirons les 
« grâces ». 

— Mais non, fit Terral, rassuré, et rebon- 
dissant vers ses ambitieux projets. Une fois 
M. Vergnade payé, les choses marcheront 
toutes seules. Et quant à l’amourette deFren- 
çois, je sais quelqu'un qui se fait fort de dégoû- 
ter les Garnice du moulin de La Capelle et 
de les décider à aller chercher fortune ailleurs 


| 


porte. 


— Les dégoûter? Par quel moyen? 
= — Je l’ignore.. Le résultat seul nous im- 

— Terral, fais attention aux gens que tu 
emploies!.… On se trouve parfois battu pour 
avoir mal choisi le bois de son bâton. Je 
pense qu'après l'affaire de l’urne, tu as rompu 
avec ce misérable Rascal, par exemple. 

— Quoi? proteste Cadet; toi aussi, tu 
crois, comme mes ennemis, que J'avais poussé 
Rascal?.… | 
© — Non; mais il avait bien cru te servir, 
sans doute? , 

— T1 m'avait mal compris, voilà tout. C'est 
égal, si Garric abandonnaït le moulin de La 
Capelle, quel atout dans notre jeu! 

Or, presque à la même heure, Garric, ayant 
ruminé toute la journée la portée du guet- 
apens de la nuit, l'ayant rapproché de faits 
antérieurs d'espionnage, de dégradations sour- 
noises à la scierie, aux roues des moulins, aux 
clôtures des prés, en revenait au projet — dont 
Jacques Terral l’avait déjà détourné — de 
quitter le moulin de La Capelle: et il s’y affer- 
missait d'autant plus, qu’en dépit de tous ses 
efforts pour étouffer en son cœur les restes de 
son ancien amour, il se sentait toujours troublé 
en rencontrant Linou, ou en pensant à elle, et 
qu’il en était très malheureux... 

Donc, après vêpres, au coin du feu où il se 
trouvait seul avec le père Terral, il finit par 
lui dire, — oh! après quelles hésitations et 
avec quel serrement de cœur! — qu'il se 
voyait contraint de le quitter à la Saint-Jean 
prochaine. 

Le vieillard crut avoir mal entendu, fit 
répéter, puis resta bouche bée, écrasé sous cette 
déclaration. 

— Tu veux me quitter, dis-tu? bégaya-t-il 
enfin; toi? tu veux me quitter? 

— j'y suis forcé... 

— Tu es forcé de me quitter! Je ne 
comprends pas... Qu'est-ce que je t'ai fait, 
Jeantou? 

Mais, père Terral, vous ne m'avez fait 
que de bonnes manières, depuis quinze ans; et 
je vous aime comme si vous étiez mon père. 

— Pourquoi alors veux-tu m’abandonner? 

— C'est. c’est à cause de la petite. 

— À cause de Cécile? Explique-toif 

Garric était fort embarrassé. Il ne voulait 
pas apprendre à Terral ce qui s’était passé la 
œuit précédente, et encore moins l’amour vague. 
et tardif dont il souffrait. Que dire au vieil- 
lard qui fut vraisemblable et assez fort pour 
justifier sa détermination de s'éloigner? Voici 
enfin ce qu'il trouva : 
| — Ma fille, père Terral, n’a aucun avenir 
A. 

— Aucun avenir? Mon petit-fils l’aime et 
veut l'épouser… 


pme 


— Les parents de M. François ne le per. : 


mettront pas. 

— Mais il est majeur, maître de faire à 
ga volonté. 

— Au fond, oui, vous avez raison; mais 


«o. le détournera de ma fille, soyez-en assuré... ” 


{Bilors, sans aucune dot, un peu compromise, 
la pauvre petite, par son inclination pour 

. François, — laquelle est connue ou devi- 
jmée de beaucoup de gens, — elle ne pourrait 
se marier convenablement; et le jour où 
3 viendrais à lui manquer, ce serait une mal- 
perse... Tandis qu’en nous dépaysant, après 
avoir bien souffert de la séparation, elle tour- 
æera ses yeux ailleurs, comme tant d’autres... 
fe tâcherai de trouver un moulin à affermer 
moche de la ville. Cécile n’est pas déplaisante, 
m maladroite; elle se placera à son avantage, 
ésonomisera quelque argent, et épousera peut- 


jête un brave garçon, sans fortune, mais ayant F 
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des bras ét du cœur à l'ouvrage. N’ai-je pas 


raison, père Terral? MER ss 3. 
Terral pleurait comme un enfañit. 
— Ah! quel mal tu me fais, Jeantou!.. 

Si tu pouvais savoir! Il est vrai que je t'en 

ai fait aussi autrefois... Mais je croyais que tu 

m'avais pardonné.… 

— Hé quoi! Vous vous imaginez donc que 
je me venge ?.… Quel sentiment avez-vous là ?.… 
Mais je vous répète, père Terral, que je vous 
aime et que je vous vénère plus qu'homme au 
monde. | | 
. — Oui, mais tu veux m’abandonner tout 
de même... Eh bien, tu peux être assuré, Jean- 
tou que tu ne quitteras qu'un mort : j'aurai 
disparu avant que tu ne passes le seuil de cette 
porte... Et si Dieu ne veut pas de moi, si je 
suis condamné à traîner encore mes infirmités,.… 
je fermerai le moulin et la scierie : les gens de 
La Capelle iront porter leur bois et leur grain 
à Fontfrège, ou au diable. Et ils te devront 
cela. Va, va, tu n’es qu'un ingrat, -un sans- 
cœur! ” 

Et Terral avait retrouvé ses gestes et ses 
colères d'autrefois. Il s’était dressé, était allé 
à la porte à claire-voie donnant sur Ja cour, 
d’où il revenait au foyer pour se-camper devant 
Garric navré, et lui jeter encore à la face : 

— Oui... ingrat! sans-cœur !- 

On entendit des pas au dehors et le bruit 
du loquet.. , à 

— Chut! fit Garric, saisissant. Terral par le 
pan de son tricot pour le contraindre à se 
rasseoir et à se taire... Cécile est là... Pas un 
mot de tout .cela devant elle! Elle ne l’ap- 
prendra que trop tôt, la pauvre enfant! 

III 

Le lendemain, le père Terral n’eut rien de 
plus pressé, malgré le brouillard et le verglas 
si dangereux à son âge, que ‘d'aller conter à 
Linou le gros chagrin -que lui causait son fer- 
mier.… Et Linou fut stupéfaite de la -détermi- 
nation de Jeantou. T:s raisons qu’il en don- 
nait lui parurent insuffisantes. Elle ignorait 
encore, comme son père, la lâche agression de 
la nuit de Noël; et elle ne soupçonnait pas 
chez son lointain fiancé le réveil :d’un sentiment 
que l’âge et trente ans de vie monastique, de 
prière et de renoncement avaient aboli en elle... 
Comment savoir au juste ce qui poussait Gar- 
ric à quitter le moulin? Si mort que fût son 
cœur, il lui répugnait de sonder les secrets .de 
celui de Jean. et d'y remuer les cendres du 
passé. 

Elle consola du mieux qu’elle put son vieux 
père, lui disant que Jacques annoncait son 
retour prochain. qu'il agirait sur Garric et 
le ferait renoncer à son idée., que-d'ici à la 
Saint-Jean on aurait le temps ‘de tout arranger 
pour le mieux... Mais, dès qu’il fut parti, elle 
télégraphia à son aîné : « Reviens. » 

.. Or, François, le même jour, eut la même 

idée. LH 

Il redescendait de la Garde à Fontfrège, 
revenant de voir son vieux maître, M. Bonne- 
guide, auquel il allait de temps à ‘autre conter 
ses projets et ses peines. C'était à l'heure cré- 
pusculaire et par un brouillard intense. Aux 
approches de.sa maison, il crut apercevoir deux 
ombres marchant à quelques pas devant lui, 
en discutant.. Bientôt il reconnut la voix de 
son père, sa parole brusque et son geste cou- 
pant.… L'autre voix, plus sourde et comme im- 
plorante, ne lui arrivait pas assez distinctement 
pour qu'al pût l'identifier. | 

Parvenus ‘au :carréfour qui précède la mai- 
son, Cadet-Terral s'arrêta «et dit à son inter- 
locuteur : 


— Tu n'es qu’un «misérable! Voilà vingt 
_ francs... Prends l'autobus et évite les gen- 
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darmes.… J'en aï assez des soi-disant services 


d’un idiot comme toi. 


Et l’autre ss’éloigna sur la route et disparut 


dans la nuit et le brouillard, marmonnant de 
vagues paroles... remerciements? menaces? On 
ne savait. 

Un éclair traversa l’esprit de François, qui 
faillit crier. I[l pressa le pas, réjoignit son 
père avant qu’il. n’atteignît le seuil; «et, hale- 
tant, à demi-voix : | | 
Père, père!… 

L'autre se retourna, surpris. 

— Quoi? Que me veux-tu? 

François prenait son père sous le bras, le 
détournait du perron, cherchait à l’entraîner du 
côté de la grange et des étables… 

— Père, cet homme 
quitter, là, c’est Rascal? 

— Pourquoi cette question? 

— C'est lui, n'est-ce pas? ù 

— Eh bien oui, c’est lui. Après? (Ce 


n’est pas une raison parce que tu le détestes.…. - 


Encore un mot, père, je vous prie... Il 
vous a raconté ce qu'il a fait, Pavant-dernière 
nuit ? PSE 

— Vaguement.. Il a voulu, paraîtil, em- 
brasser la Cécile, parce qu'il avait i 
un pari, à l’auberge... Il n’y avait pas là de 
quoi ameuter le quartier. Mais il paraît que 
tu l’as pris sur le ton menaçant, — toi, l’ange 


gardien de la belle chanteuse, — que Garric 


aussi s’en est mêlé, et que vous avez menacé 
l'ivrogne du bagne s’il ne s’exilait pas... Que 
de bruit pour peu de chose! pis 

— C'est vous, mon père, qui appelez « peu 
de chose » le fait de se poster, à deux heures 
du matin,.sur le passage 


qui vient de vous 


bu et fait 


‘une honnête fille 


qui rentre chez elle, de l’assaillir brusquement 


et de tenter d’abuser d'elle! Oh! père! 

père! : 
— Hé, je n’y étais pas, moi... Je parle 

d’après ce qu’il m'a raconté... Et toi, si tu 


m'avais écouté et avais été, à cette heure-là, : 


dans ton lit... 

— Si j'avais été dans mon lit, père, reprit 
François frémissant, la jeune fille que j'aime 
aurait été la proie de ce bandit. Bien m'a 
pris d'être, pour une fois, et sans mériter ce 
titre, ce que vous appelez « un ange gardien ». 
Mais ce n’est pas tout, mon père... Il m'a 
semblé qu'en congédiant ce gueux, vous lui 


disiez que vous aviez assez de ses services... 


quels services pouviez-vous attendre >... 

— Ah! maintenant tu m'ennuies; mes af- 
faires ne regardent que moi. Art 
faire croire. | 

— Quoi? Qu'imagines-tu? Où veux-tu 
en.venir? Me supposerais-tu capable .d’organi- 
ser des guet-apens ? F 

— Oh! père! s’écria douloureusement 
François; que dites-vous là? Mais je vous 
aime et vous respecte, vous le savez bien. Seu- 
lement, je suis très malheureux de ne pouvoir 
tirer certaines choses au clair. Plusieurs fois, 
Rascal a été surpris, tantôt par moi, tantôt 
par d’autres, à errer autour des moulins de 


Mon père, votre réponse pourrait me 


La Capelle, à espionner, la nuit, sous les fenêè- 


tres. 

— Que veux-tu que j'y ‘fasse? Tl aime 
peut-être aussi la Cécile, lui... C'est son droit, 
après tout. x 

François serraït les poings. 

— Aimer Cécile! Rascal?... Mais, admet- 
tons. Est-ce aimer une jeune fille que se jeter 
sur elle, la nuit, comme un loup? Et l’urne 
électorale, qu’on a trouvée sous un tas de plan- 
ches, près de la scierie de La Capelle, afin, 
sans doute, de faire soupconner Garric 
l'avoir enlevée, serait-ce aussi un moyen de 
prouver l’amour de Rascal pour Cécile? 


FI" 


©" — Mais, encore une fois, où veux-tu en 
venir? 

— Je ne sais. J'ai la tête perdue. A 
certains indices, je crois flairer une espèce de 
complot pour obliger les Garric à quitter le 
moulin de La Capelle... 

— Et ce complot, comme tu dis, tu ne 
serais pas trop éloigné de m’en faire honneur, 
dit le meunier en ricanant. Si c’est là ce que 
tu appelles « respecter ton père. » 

— Oh! pardon! pardon, protestait le jeune 
homme... Mais je cherche. je voudrais sa- 
Voir... 

— Eh bien, cherche toujours, — si tu as 
du temps à perdre... 

— J'ai eu tort de ne pas suivre mon pre- 
mier mouvement. Si Rascal était entre les 
mains de la justice, il parlerait, car il est 
lâche. D'ailleurs, s’il reparaît dans le canton, 
je ne le manquerai pas. 


— C'est ça! Il faudrait encore faire cette : 


folie de t'embarquer dans une affaire sem- 
blable!... Je te conseille de tenir ta langue, 
mon garçon. Tu ne sais pas où peut aller une 
accusation portée à la légère... 

Ces paroles, loin d’apaiser François, le trou- 
blèrent jusqu’au fond de l’âme... Quoi! son 
père redoutait les conséquences de poursuites 
contre Rascal> Mais alors? Fourtant il 

- s’abstint de pousser plus loin cet interrogatoire, 
dont il s’en voulait comme d’un outrage à son 
père. Ïl résolut d'attendre, de chercher ail- 
leurs, de consulter. Consulter qui... Et alors 
l’idée lui vint d’écrire à son oncle pour le prier 
de hâter son retour. 

Il revint, en effet: et, le dimanche suivant, 

dans sa maïsonnette, entre sa sœur Aline et 
son neveu, il se faisait mettre au courant de 
ce qui les avait décidés à le rappeler. 
‘: François avait bien défendu à Lalie de 
révéler à Linou l’attentat de Rascal: mais il 
était maintenant nécessaire de l’en informer. 
Et Linou, de son côté, dut apprendre à son 
neveu que Garric voulait quitter le moulin de 
La Capelle, à la Saint-Jean. > 

:: — C’est bien où je pressentais qu’on vou- 
lait en arriver, s’écria le jeune homme : éloi- 
gner Garric pour éloigner Cécile aussi... 

Et  raconta comment ces soupçons lui 

étaient venus, surtout depuis sa conversation 
avec sem père surpris à congédier Rascal. 
… — C'est assez plausible, en effet, fit Jac- 
‘ques: À y a, en tout cas, de fortes présomp- 
tions, comme on dit au Palais. 

3 — Oh! mon Dieu! gémissait Linou, est-il 
possible que les gens soient devenus si mau- 
vais!… Îls n'étaient pas ainsi jadis, il me 
semble. 

Tu fais bien d'ajouter « il me semble », 
répondait Jacques, car l’humanité ne change 
guère, malgré les apparences... Ce qu'il y a 
d'affreux, c'est de songer que Cadet. 

— Non, non, Jacques! Il n’est pas pos- 
sible que notre frère ait trempé là-dedans. 

—— Je ne le crois pas non plus, ajouta 
François. 

— Et pourtant qui, excepté lui, avait inté- 
rêt à éloigner les Garric, de braves gens que 
tout le monde estime... et que ton père déteste, 
parce que tu aimes Cécile? Je ne pense pas, 
— ce serait affreux, — qu'il ait été consulté 
sur les moyens; Rascal, et peut-être quelques 
gueux de son espèce, lui auront offert de pro- 
voquer le départ de Garric. Il les aura laissés 
‘agir smmplement..…. C’est encore beaucoup trop. 

_: — Oh! oui, beaucoup trop, répéta 

çois accablé et des larmes aux yeux. 

Après un instant de silence, il réagit; et 

. comme prenant une grande résolution : 

| : — Je ne vois qu’un remède à cela? dit-il... 


ran- 


Je vais dire à mon père que je veux épouser 


Cécile sans délai; s’il me refuse son consente- 
ment, je passerai outre... 

— Malheureux! gémit Linou. 

— Mais, ma bonne tante, mon premier 
devoir est de protéger celle que j'aime! 
Quand elle sera ma femme, vous verrez qu’on 
la respectera, et Garric aussi. Et grand-père 
me prendra dans son moulin, où nous sommes 
tous nés et dont il est — heureusement — resté 
le maître. 

Jacques, par nature irrésolu et flottant, 
aimait l'énergie et la résolution. chez les 
autres, chez les jeunes surtout : il fut ravi des 
paroles de son neveu. Mais Linou, pauvre sen- 
sitive, pétrie de charité, de respect pour la tra- 
dition, pour l'autorité paternelle, ne pouvait 
approuver une détermination impliquant une 
sorte de révolte, 

— Pas cela, François! pas cela, je t'en 
supplie! Patiente encore! Qui sait? Dieu, 
que je prie chaque jour de toucher le cœur 
de tes parents, finira bien par m’exaucer.. 

— Cela pourra être long, murmura Jacques 
entre ses dents. 

— Ne blasphème pas, mon frère! 

— Hé, ma chère sœur, Dieu n’est pas tenu 
d'intervenir dans nos arrangements de famille; 
et je crois que ce n’est pas blasphémer que de 
répéter avec le fabuliste : « Aide-toi; le Ciel 
t'aidera. » 

Linou résistait toujours. 

— Ecoutez! dit-elle enfin. Il faut essayer 
de tout avant d'en arriver à la révolte. 
N'avons-nous pas résolu, dès mon retour ici, 
Jacques, d’être des pacificateurs, des média- 
teurs, de réconcilier notre père et Cadet, La 
Capelle et Fontfrège?.. Avons-nous fait tout 
ce qu'il fallait pour cela? Avons-nous tenté 
une seule démarche directe et catégorique? Ne 
nous sommes-nous pas contentés de vaines 
paroles et de vœux? Eh bien, je vous 
demande à tous les deux d’attendre le résultat 
de l'intervention que j'aurais dû risquer plus 
tôt. Jeudi, sans faute, François, j'irai voir ton 
père et ta mère. Je leur dirai... Je ne sais pas 
encore ce que Jje leur dirai : Je vais prier Dieu 
pour qu'il m'inspire. 

—— Soit, approuva Jacques, 
Tâche d’être éloqu-"te alors! 

— Oh! ma tante! s’écria François: si vous 
obteniez qu’on me laisse épouser Cécile sans 
résistances, sans luttes, sans rancunes!.… 

— J'y ferai tout mon possible, mon neveu; 
Dieu fera le reste. 

Avant de retourner chez lui, l’amoureux ne 
put résister au désir de savoir ce qui se passait 
au moulin de La Capelle, et surtout en quel 
état de santé et d'esprit était Cécile depuis la 
secousse de la nuit de Noël. Mais pourra-t-il 
la rencontrer seule, par ce temps glacial et aux 
approches de la nuit? 

En arrivant au bas de la côte, il vit la porte 
de la grange ouverte sur le chemin. Il crut 
que Jeantou donnait leur pâture à ses bœufs; 
et il allait passer outre et entrer dans la mai- 
son, quand Cécile sortit de la grange, portant 
une grosse brassée de paille, qui la cachait 
presque entièrement. En apercevant son ami, 
elle poussa un léger cri de surprise : 

— Vous, François? 

— Oui, Cécile; il me tardait tant de te 
revoir !.. Tu n'as pas été malade ?.… 

Il lui avait pris tendrement les mains, et 
cherchait à l’embrasser par dessus la gerbe de 
paille qui l’enveloppait, la protégeait et la 
paralysait à la fois. 

— François! François! Vous allez me 
faire lâcher la litière de mes bêtes sur le che- 
min... 


sceptique... 


— Donne-moi ton fardeau. Ou plutôt, 
remets-le dans la grange pour un moment. 
Je n’ai qu’une minute à rester près de toi. 

Elle rejeta la paille dans la grange qu’elle 
referma. 

Il lui prit de nouveau les mains 

— Rien de nouveau ici, depuis cette hor- 
rible rencontre? 

— Non, rien... un peu d'émotion, naturel- 
lement, et quelques cauchemars. rien de 
grave... 

— Pauvre aimée! Tu me dis tout, au 
moins ? 

— Ï]l n’y a rien de plus, François. 

Garric n'avait done pas encore parlé à sa 
fille de son projet de quitter La Capelle. 

— Venez donc un peu à la maison, dit 
Cécile après un court silence. Votre grand- 
père sera bien aise de vous voir, et mon père 
aussi. 

— Non, ma petite Cécile, pas ce soir: je 
suis déjà bien en retard... Il faut que je rentre 
vite. Puisque tu es là, gardons pour nous 
seuls ces courts instants achetés par tant d’en- 
nuis... 

Il l'avait peu à peu entraînée vers le han- 
gard de la scierie où dormaient, immobilisés 
par la gelée, les roues, les lames, et jusqu’au 
filet d’eau s’échappant, en temps ordinaire de 
la vanne même baissée, 

Comme ils pénétraient sous le rustique abri, 
un petit bruit d’ailes leur fit lever les yeux : 
deux oiselets s’envolèrent vers le jardin. 

— Nous avons, dit Cécile, dérangé deux 
mésanges qui, depuis les gros froids, viennent 
percher là, chaque soir. Allons-nous-en, pour 
leur permettre de revenir ayant la nuit tombée. 

— Soit. Un bon baiser, ma chérie, et je 
m'en vais. 

Il la serra longuement sur sa poitrine. Elle 
fermait les yeux, détournait la tête, dérobait 
ses lèvres et protestait faiblement : « Fran- 
çois,.… François... allez-vous-en!… | 

— Tu m'aimes toujours autant, dis-moi? : 

— Plus que jamais, mon ami. 

— Et notre pacte tient toujours? Nous 
serons l’un à l’autre, quoi qu’il arrive, n’est-ce 
pas? Tu as toujours confiance en moi? 

_ — Comme en Dieu et en ma sainte pa- 
tronne.. 

Ils restaient là, muets, serrés l’un contre 
l’autre. « Frrt! Frrt! » Les mésanges reve- 
naient à leur perchoir. 

— Cédons-leur la place, dit Céule, se 
dégageant. 

Ïls sortirent de la scierie; la jeune fille se 
dirigea de nouveau vers la grange, se retourna 
pour regarder longuement son aimé qui lui 
souriait avant de s’enfoncer dans le crépus- 
cule. 


(Æ suivre.) FRANÇOIS FABTÉ. 
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Toute demande de changement d'adresse ne 
pourra être effectuée que si elle est accompa- 
gnée de 30 centimes représentant les frais de 
réimpression des bandes. 

Seuls, les abonnements du front, servis dans 
les secteurs, aux soldats, sont exempis de celte 
petite indemnité. 
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La rédaction des Annales recommande aux 
correspondants de conserver le double des 


* manuscrits qui lui sont communiqués, car elle 


ne peut en assurer la restitution, se trouvant 
débordée par l’affluence des envois. D'une 
facon générale, il n’est répondu qu’aux lettres 
qui contiennent l'affranchissement de retour. 
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Chapeau de taffelas noir à 
cailolte el - passe souples, 
bordées d'un cordon de 
pelites plumes bleu vef. 


Plages et villes d'eaux sont tel- 
lement envahies qu'on a déjà 
beaucoup de mal à s’y loger et à s'y 
nourrir et infiniment de difficulté 
pour transporter ses bagages. Il faut 
donc prendre son parti et simplifier le 
plus possible les toilettes à emporter. 
Une robe de tricot, jupe et vareuse, 
sera de mise partout. Ces costumes 
sont très à la mode et très faciles à faire, 
et même à tricoter soi-même et tout | 
ce qu'il y a de plus agréable à porter. (= 

jupe a souvent comme gar- 
niture deux bandes horizontales d'une 
autre teinte, l’une à la hauteur du 
genou, l'autre quelques centimètres 
plus bas: ces bandes ont environ 10 
ou 15 centimètres de large ; la partie 
enveloppant les. hanches et faisant 
empiècement doit être à larges côtes 
et trisotée comme le haut d’une 
chaussette. Le bas de la vareuse’et les poignets sont tricotés au même 


point à côtes, ce quiles resserre et donne la forme voulue. Les poignets, 


le col marin et la cordelière qui ferme l'échancrure devant sont de la 
même couleur que les bandes de la jupe. Le béret doit être assorti au 
col-et aux poignets, mais il est plus seyant en lainage angora: malheu- 
reusement ce’ dernier setrouve plus difficilement à l'heure actuelle. La 
forme de la vareuse est simple, toute droite, assez courte, et épousant 
justé le contour des hanches ; elle se porte sans ceinture. Ce genre de 
costume ne convient qu'aux femmes très minces, car le tricot plaque un 
peu et dessire désavantageusement les formes trop arrondies. Celles 
qui sont un peu fortes préfèrent le jersey plus serré et plus lourd. 
Nous avons l'habitude des costumes de bain en lainage, car la laine 
présente l'avantage une fois mouillée, à moins d’être d'une qualité trop 
légère, de ne pas icoller à la peau et de ne pas se refroidir comme les 
soies et autres tissus. Cependant nous sommes bien forcées de nous 
rendre compte de la cherté des lainages et de leur rarcté: nous ferons 
bien de nous appliquer à les remplacer rar des soieries, taffetas ou satin 
qui ont aussi leur bon côté. Elles ne changent pas si farilement de cou- 
leur s us l'influence du soleil et de l'eau de mer, se sèchent plus vite 
et sont surtout toujours plus élégantes. . 
Un joli modèle de costume de bain est en jersey de laine gris, à man- 
ches très courtes, à jupe fendue sur les hanches et curlée en bas et le 
long de la fente d'un bleu sombre s'harmonisant bien avec le gris. La 
culotte a 1h forme d'une culotte de cheval, très bouffante de côté et très 
serrée aux genoux. On se sert également beaucoup de jersey de soie, 
d'une qualité lourde et grossière, pour les costumes de bain, et les pei. 


gnoirs e: les bonnets sont d’une extrême fantaisie. 
SIMONNE B... 


Robe de jersey de soie artificielle citron; la lunique fendue es.» 

plus courte devant que derrière. Cravale el col en organoi blanc. 

Chapeau de feutre bleu. — Robe en tricor» de laine blanc; cette 

robe, sans fermeture, se passe par-dessus la lêle. Col de tricor- 
cerise. Chapeau de tricot blanc à ruban cerise. 


TOILETTES DE PLAGE 


Breton de duveline corail 
bordé d'un ruban peint for- 
- mant des carreaux noirs els 
blancs es des fleurelles. 


— 


PETITS CONSEILS 


Bien arranger les fleurs dansun - 
vase n'est pas donné à tout le monde, 
et berap de gens ne soupçonnent 
même pas le parti décoratif qu'on - 
peut en tirer. Au Japon, les petites 
mousmées apprennent cet art dansun 
cours spécial, où l'harmonie des couleurs 
et le genre de vase convenant à chaque 
fleur sont étudiés avec intelligenceet 
| goût. En France, nous comptons sur- 
tout sur notre jugement et notre gout 
personnel, mais la plupart des femmes 
suivent, sans réfléchir, l'exemple de 
la voisine C'est ainsi que nous voyons 
souvent une profusion de petits va- 
ses où les œillets, les anthémis etles 
roses sont réunis sans originalité ed 
souvent sans harmonie. Ne mélangez 
pas vos fleurs, en général, groupez- - 
les, une seule variété par vase ; que les tiges soient aussi longues que … 
possible, et que le vase n'en contienne pas trop. Vous pouvez cepen- 
dent parfois mélanger différentes variétés de fleurs en les groupant: : 
par exemple un bouquet de pensées veloutées et de l'autre côté du vase 
des roses mousses, ayant des tiges plus lungues que les pensées. Vous 
pores aussi ne mettre qu’un lis à longue tige dans un vase forme 
ule, noir, à col étroit. Les seules fleurs qui gagnent à être mêlées 
presque en désordre, ce sont les fleurs ui rappellent le jardin 
de curé, ou le parterre à la Française : pétunia, lubéole bleu, ancolies, 
cœur-de-jeannette, pied-d'alouette, soucis, etc. Les couleurs les plus 
hardies ne choquent nullement groupées dans un vase ancien. Le choix 
du vase joue un grand rôle dans l'arrangement artistique des fleurs. Rien 
n'est difficile comme la forme banale à col un peu allongé, rétréci du 
bas qui maintient les tiges au-dessus de l’eau dès qu'elles ont bu les 
quelques gouttes contenues dans le col. Les vasques et les bols sont 
préférables: on en tire toujours un joli parti décoratif. . RS + 
Les tulipes sont charmantes avec leurs corolles fermées, mais essayez … 
d’en écarter et de rabattre les pétales et vous aurez une fleur splendide 
qui dépasse de beaucoup comme effet décoratif la fleur fermée que nous 
sommes habituées à voir. < | EX 
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À la. campagne, dans les villes d'eaux, à la mer, les vestes de 
tricot restent en grande faveur. Les plus nouvelles sont en tricot mé- 
canique un peu gros, ressemblant au tricot qu'on fait pour les chaus- | 
settes. Ce tricot sans envers $e fait uni, à carreaux ou rayé. Souvent 
la veste et en tricot uni, garnie de tricot fantaisie ou bien de gros | 
tricot gratlé. ; A ELLES K 
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Noles de la Semaine 


André Tardieu 

L revient d'Amérique pour bientôt y re- 
l tourner. Sa présence à Paris coïncide 
avec l'intensification de l'effort améri- 
cain. Îl apporte au Gouvernement fran- 
çais les pensées intimes de l'hôte illustre de 
la Maison Blanche. Il repartira, chargé 
d'instructions et de missions importantes. Il 
sert d'officier de liaison entre les deux 
grands pays. Mais ce n’est pas un simple 
agent de transmission. André Tardieu a 
l'initiative et l'autorité d’un chef. Les nou- 
veaux devoirs qui lui sont imposés montrent 
à quel point, des deux côtés de l'Océan, on 


compte sur Jui. 


Sa carrière fut extraordinairement bril- 
lante et rapide. Né en 1876, issu d’une 
vieille famille qu'illustrèrent au XVIN° siè- 
cle des maîtres graveurs, il appartient à ces 
milieux de bourgeoisie intellectuelle qui, 
liés au passé, se pénètrent néanmoins des 
besoins modérnes et interrogent l'avenir. 
Nul n’est plus cultivé et mieux renseigné. Il 
entre le premier à l'Ecole Normale Supé- 
rieure, exerce, tout de suite après, un emploi 
diplomatique; puis se voue à l’enseignement 
et au journalisme. Il professe à l'Ecole des 
Sciences Politiques, à l'Ecole Supérieure de 
Guerre. C’étaient là des régions un peu trop 
calmes. Son tempérament aimait l’action et 
ne craignait pas la lutte. Le « Bulletin de 
l'Etranger » du Temps offrit à notre con- 
frère une tribune retentissante. Adrien Hé- 
brard qui se connaissait en hommes, lui con- 
fia la rédaction de cet article anonyme et 
quotidien. Tardieu le signait, sans y mettre 
son nom. Ils y révéla polémiste vigoureux, 
très vif, mais très sage, plein d'idées person- 
nelles et de bon sens. Ses campagnes rela- 
tives aux affaires marocaines attestent une 
remarquable lucidité, l'intuition des buts se- 
crets sournoisement poursuivis, dès cette 
époque, par l'Allemagne. La finesse de ses 
vues, l'utilité de ses conseils valurent à cet 
écrivain de trente-cinq ans l'honneur de 
figurer comme secrétaire à la Conférence 
d’Algésiras, dont il fut l’historiographe 
après en avoir été le témoin. 

Ses livres, la France et ses Alliances, le 
Prince de Bulow, le Mystère d'Agadir 
contiennent, sous une forme élégante et 
légère, des aperçus prophétiques. Aucune 
pédanterie. De la logique et de la résolu- 
tion. Le sentiment très net des dangers qui 
menacaient le pays, et des mesures à pren- 
dre pour y parer. Las de prêcher dans le 
désert, impatient d’agir, le journaliste vou- 
lut pénétrer au sein de ce Parlement dont 
il ne cessait de flageller l'agitation stérile et 
l'impéritie. En 1914, les électeurs d’un 


arrondissement de Seine-et-Oise l’envoyè- 


rent siéger au Palais-Bourbon. Quelques 
semaines plus tard la guerre éclatait… 

Le sous-lieutenant interprète André Tar- 
dieu sollicite un poste moins abrité : il sert 
en première ligne, se bat en Flandre, en 
Champagne, en Artois. Entre temps, il 
rédige ces beaux récits que le Grand Quar: 


M 
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tier Général communique à la presse et 
dans lesquels les exploits de nos troupes sont 


- relatés-avec sobriété et précision. Îl songe 


peu, alors, aux:choses de la politique ; le 
député s’efface devant le soldat. Cependant 
il relève bien des incohérences, des impré- 
voyances et des fautes dans l’organisation 
militaire. L'impatience qu'il en éprouve, le 
désir d'y remédier sans délai, le ramènent 
sur les bancs du Parlement. Il coopère acti- 
vement aux travaux des Commissions, fait 
des rapports, prononce des discours, com- 
munique à ses collègues ce que l'expérience 
de deux années de campagne lui a appris, 
propose des solutions. Le 13 avril 1917, 
sous le titre : Que peuvent et que veulent 
nous apporter les Américains ? il publie un 
article où se trouve résumé, en deux colonnes 
du Petit Parisien, le programme du con- 
cours éventuel, correspondant à la pénurie 
de nos ressources. Ce clair exposé attira l’at- 
tention des ministres compétents. Pourquoi 
celui qui traçait un plan si méthodique et si 
complet n’en assurerait-il pas l'exécution ? 
Le Président du Conseil, M. Ribot, conféra 
à André T'ardieu le titre et les pouvoirs né- 
cessaires. Ainsi fut créé le Haut Commis- 
sariat, après la lecture d’un article de jour- 
nal. C’est l’occasion de citer le vieux pro- 
verbe : (la presse mène à tout à condition 
d’en sortir )»... 

En dehors de ce que ce choix avait de 
flatteur, il agréait particulièrement au titu- 
laire. Des liens existaient entre l’ Amérique 
et le député de Seine-et-Oise ; les souvenirs 
d’un séjour à New-York, à Washington, 
à Boston et d’une série de leçons données 
aux élèves de l'Université Harvard. Pen- 
dant l’année 1898, le jeune professeur 
s'était imprégné de l'atmosphère du Nou- 
veau-Monde. II s’y plut et il y plut ; il y 
noua de charmantes et solides amitiés. Ses 
notes, imprimées au retour, témoignent de 
cette cordialité réciproque. Elles renferment 
sur les mœurs, la vie privée et publique, les 
traits fondamentaux de la race, des obser- 
vations très pénétrantes. Le voyageur est 
sensible à l'intimité du home où il reçut un 
affectueux accueil. L'artiste savoure l’as- 
pect de ces petites maisons, mi-citadines, 
mi-rustiques de Boston, ornées de vitres aux 
reflets changeants ; il ne se lasse pas de 
contempler les chefs-d'œuvres des collec- 
tions new-yorkaises. Le lettré a médité dans 
le silence des somptueuses bibliothèques. Le 
psychologue a étudié les types d'humanité 
rencontrés autour des tables du club. Là, 
tous les caractères s'opposent, se heurtent 
mais ont un terrain d'entente. 

« En Europe, nous accusons volontiers, 
nous envenimons les divergences qui nous 
séparent de ceux de nos compatriotes qui 
ne pensent pas comme nous. Il me paraît 
qu'aux Etats-Unis ces divisions, si violentes 
soient-elles dans leurs manifestations, s’im- 
posent une limite qu’on pourrait appeler la 
limite nationale, Un Américain est toujours 
plus proche qu'on ne croit d'un contradic- 
teur américain. L'unité du sentiment est 
profonde. Elle: fait taire en de certains cas 
les querelles des partis. ») 

Cette unité s'affirme aujourd'hui sous la 
poussée d'un enthousiasme réfléchi quoi- 
qu'’ardemment déchaïîné, Le peuple obéis- 


sant à la ferme volonté de Wälson, luttera 


jusqu ’à ce que la justice soit victorieuse et 
la paix de l'univers fondée sur des assises 
durables. De ce triomphe Tardieu ne doute 
pas. Il nous l’écrit. Vous lirez plus loin sa 
belle lettre. Il me le disait hier. Et si 
j'avais pu perdre la foi, la force de sa pa- 
role me l’aurait rendue. 
LE BONHOMME CHRY SALE. 


EN ETVEEELEEENE TT 
LES EVÉNEMENTS 
FRE 22 Juin. 


L’avev. — L'empereur Guillaume TT vient 
enfm «de jeter Je masque, d'avorer que cette 
abominable guerre «est bien la ‘enne, qu'il 
l'avait préméditée ; qu'il la prépara, la ft 
éclater pour assurer non seulement l'hégémo- 
“ie prüssienne en Allemagne, mais le système 
prussien lui-même sur le reste du monde. 
Quand ses armées étaient battues «et reculaient 
couvraïent de leurs morts Îles grands champs 
de ‘bataille d'Orient et d'Occident, il allait, 
répétant : « Je n'ai pas voulu ça » ; aujour- 
d'hui que le grand empire russe s’est lbrisé er 
morceaux, que Je Tchitcherme, Lenme «et 
Trotsky achèvent de le démembrer, que Lu- 
dendorff a, dans un coup -de fortume, poussé 
devant Amiens, Reims et Compiègne, il crie 
frénétiquement ses espoirs, étale ses prétentions, 
déclare qu’il poursuit le triomphe du prussie- 
nisme sur la terre entière. 

« Qu'on le veuille ou non, dit-il, 11 ne s’ agis- 
sait pas d'une campagne stratégique mais 
d’une lutte entre deux conceptions du monde ; 
ou bien la conception prussienne allemande, 
germanique, du ‘droit, de la liberté, de l’hon- 
meur, de la morale doit continuer à être res- 
pectée, ou bien la conception anglaise doit 
triompher, c’est-à-dire que tout doit se ramener 
à l’adoration de l'argent, et que les peuples de 
la terre devront travailler comme des «esclaves 
pour la race de maîtres des anglo-saxons qui 
les tiendra sous le joug. 

» La victoire de la coricephon allemande 
du monde, voilà ce ‘qui «st en Jeu. » 

Oser dire que la conception prussienne repré- 
sente ke droit, la liberté, l'honneur, la morale, 
quel cynisme, quelle mconscience, alors qu'on 
a la honte du viol de la Belgique, de la ‘des- 
truction de Louvain, celle du Lusitrnia «et de 
tant d’autres crimes abominmables ! On æroit à 
une manœuvre, on suppose que le Kaiser n'a 
voulu se laisser distancer en ‘pangermanisme 
par personne, même par le Kronprinz, et qu'en 
revendiquant le Saint-Empire Romain Germa- 
nique 1} veut mettre les Hohenzollern au-des- 
sus de tout. En tout cas, l’aveu est là. L’em- 
pereur de la paix a non seulement prémédité 
la guerre — mais l'invasion de la Belgique — 
car aujourd’hui tous des faits s’éclairent — 
fut une provocation à l'Angleterre, T'Angle- 
terre qu'il voulait abattre, l'Angleterre qu'il 
crut attemdre ‘dans Ha marche nach Calans. En 
tout «as, ïl n'est personne aujourd'hui «qu 
puisse se faire allusion sur les projets du 
« grand seigneur ide la guerre ;». 


La BATAILLE POUR VENISE. — Comme 


on s’y attendait depuis deux mois, -depuis l'of- 


fensive allemande en Picardie, l'empereur 
Charles s’est résigne à jouer «en Îtahe da par- 
te que lui amposaient æt 1’ Allemagne «et la 


situation économique de la monarchie dualiste, - 


puisqu'on l'appelle « l'offensive’ de la faim ». 
Et, ainsi que l'Allemagne sur la France, l'Au- 


triche s’est jétée toute entière sur T'Atalie, s'est. 
ruée sur ælle ‘avec ‘toutes les forces que Tef- 


LE> ANNALES 
AY AQU russe ‘lui à permettait LR mettre. en 
ligne, d'ajouter à celles qui de Caporetto, il 
y a un an, foncèrent en. trombe sur la plaine 
vénitienne. Dans la matinée du 15 juin, les 
Italiens se trouvèrent devant une attaque de 
grand style, d'un mouvement en avant qui se 
développa rapidement, selon les dernières mé- 
thodes allemandes, car, en une ‘journée «lle 
s’étendit sur ame ligne de plus de cent kilomè- 
tres à vol d'oiseau, depuis le célèbre plateau 
d'Asiago jusqu'aux approches de la mer, et 
qu'elle »engloba +æt Îles massifs de la Brenta, 
celui du Crappa et une parte de la plame 
où coule la Piave. Le Ludendorff autri- 
chien, Borrœvic, dispose de plus de soixante 
divisions, et «en lançant du Stelvio à la Piave, 
tout un groupe d’armées, son lieutenant, le 
feld-maréchal ‘Conrad von Hætzendorf, 
s'écriait + « Âu milieu des ‘tempêtes de 
l'heure, vous regardiez vers la plaine ‘ensoleil- 
lée de l'Italie; le moment d'y descendre est 
arrivé... Renversez tout devant wous! » 7 

Mais cette paraphrase de la fameuse pro- 
clamation de Bonaparte aux futurs vamqueurs 

d'Arcole «et de Rivoli n'allait pas aboutir à 


grand'chose. Autrichiens et Hongrois n’ont 


rien bousculé. Les branches de la tenaille que 


le maréchal Borrœvic espérait fermer sur le 
front italten, un peu trop disposé en “équerre, 
sont demeurées inopérantes. Les Italiens les 
ont vaillamment, héroïquement maintenus au 


Sette-Commum, au Grappa, devenu ‘leurs 
Thermopyles. Et de général Diaz, leur glo- - 


rieux chef, a pu dire : « Charun de nos bra- 
ves qui défendent le mont Grappa a senti que 
chaque pouce de ce mont historigue «st pré- 
cieux à la patrie. » 

Après deux Journées de combat, les Autri- 
chiens se voyaient victorieusement contre-atta- 
qués dans la région montagneuse, «et la ba- 
taïlle se localisait sur la Piave, où, malgré la 
saisie de ‘êtes de pont au Montello, à Ner- 
vesa, à Candelu, à Zenzon, à Fossata, à 
San Donna, le général Diaz Îles avait jusqu'à 
ce jour æmpêchés de déboucher. 

Les cinquante mille Austro-Allemands qi 
auraient pu passer la Piave cherchaïent à dé- 
border de camp zetranché «de Trévise, mais 
nos frères d'armes les refoulaient :avec la der- 
nière énergie. Ils luttaient « comme au Car- 
so ». Cest le brillant second qui en faisai 
lui-même Tl’aveu — et leur vaillante ténacité, 
la reprise du Montello laïssaient bien augurer 
de l'issue de toute la bataille elle-même. 

Comme le soldat français, le soldat italien 
a du cran, le goût de T offensive et la tactique 
des généraux italiens s'adapte à son iempéra- 
ment, celle de la défensive active. « Tls ne 
passeront pas », crient Jes « ærigio-verde » 
am aniniste Odamdo et ce promesse {eur 
vaut Îles félicitations de M. Clemenceau qui 
déclare lui-mêrr : : « La victoire des peuples 
hbres va de jour en jour s'affirmer. » 


Devant REIMS. — Après ‘une semaine 
ou presque, de recueillement. l'ennemi fixé 
entre Oise et l'Avre a tenté d'enlever Reims 
dans un de ces -coups ‘de surprise dont 1] a 
déjà ‘tiré tant de igros avantages. Ce que Je 
terrain me ui permettait pas, il l’a «essayé en 
se lançant à lattaque presque au déclin du. 
jour, dans l'espoir «de moins de surveillance de. 
notre part, Maïs, äl se trompait, et les trois 

ivisions que von Below déploya dans le demi- 
cercle ‘de plaines entre Vrigny, Ormes, la 
Pompelle et Sillery furent presque immédiate- 
ment rejetées en désordre sur leurs lignes de 
départ «et avec ‘des pertes sanglantes. x 


« LÉON PLÉE. 


d'œufs, au moyen de Ja sauce : 


simplement à l'huile ou au vinaigre, augmen- 


Les Économies et rAlimental.on 1 
\ en emps de guerre pe F4 


LES LEGUMES FRAIS ET LES FRUITS FRAIS 
DANS L’ALIMENTAT.ON HUMAINE 


Alors que les aliments réparateurs tels que: 
les viandes sont riches en albümine : que 1e 
aliments producteuts de force sont riches \ en 
sucre ou en graisse, les légumes frais sont 
pauvres en albumune et en graisse; c'est à peine 
si ces éléments atteignent chacun 1 0/0 de la 
substance totale et l’amidon qui s’y trouve ne 
dépasse pas, en moyenne, 8 0/0. Les fruits 
frais — les fruits oléagineux «exceptés — don- 
nent lieu à des observations analogues : ils ren- 
ferment ‘très peu d'albumme et de graisse ét 
leur teneur en sucre ne dépasse päs en mp 
15 0/0. 

Aussi n'est-ce pas pour eur Aékee té en élé 
ments nutritifs qu'on les consomme surtout, 
mais à cause de la cellulose qui s y trouve; elle 
enire dans la composition de leur pe, de’ 
leurs travées, et elle agit dans notre tube diges- 
tif en masse inerte qui, en grossissant le volume 
du bol alimentaire, provoque et facilite les con-. 
tractions de l'intestin. 

Les légumes frais «et %es fruits frais sont 
aussi très riches «en æau, une eau qui tient en 
dissolution des sels, des acides organiques qui 
donnent à ces aliments végétaux leurs propriétés 
stimulantes et diurétiques, La proportion d'eau 
va jusqu'à 95 0/0 pour certains légumes ét 
certains fruits. 

Malgré la valeur. alimentaire très faible de 
ces produits, malgré leur prix souvent élevé, 
on peut affirmer que | qui voudrait 
vivre sans manger ni légumes frais, ni fruits 
frais tomberait bientôt malade et l'expérience = 
en a été faite à nouveau au début de la guerre. 
Nos soldats ne mangeant guère alors que de 
la viande et du pain, présentèrent :de graves cas 
d’entérite. ER 
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LES LÉGUMES FRAIS are 


La ‘«uisme corrige dans une anis 
mesure la pauvreté alimentaire des re 
tout en les rendant plus faciles à digérer. 
Ce qu'il faut d’abord, c'est employer de pré-. 
érence des légumes 3 Jeunes £t . À amesure 
que le légume vieillit, à mesure qu'il se fane, 
sa cellulose durcit, devient plus .coriace et il 
faut une cuisson de plus longue durée pour la (e 
xamollir suffisamment. 

L'action prolongée de la chaleur et deX 
l'eau ont comme premier effet de er les 
cellules, de les faire éclater, de les disloquer 
ét de rendre leur contenu plus accessible aux 
sucs ‘digestifs. T1 _. donc, avant itout, si lon 
veut manger -de bons légmues, les cuire :suf-' 
fisamment; leur cuisson a ‘encore comme effet 
de détruire J’amidon qu'ils renferment, c'est-à- 
dire de le rendre plus assimilable. Pour élever 
la teneur des légumes en albumine, ‘on des fait 
cuire avec de Ja viande : ice sont des ragoûts;® 
on les additionne de farine, de lait, de jaunes 

; on y! 
met du fromage râpé ice qui ‘donne de gratins. 
Pour les rendre plus riches en corps gras, on 
leur ajoutait, avant la guerre, de la crème, du 
beurre, on peut aujourd’hui les assaisonner de … 
margarine ; un plat d'épinards ‘absorbe pres- 
que itrois ‘fois son volume de corps gras, il 
sert zainsi_ de véritable véhicule ‘aux graisses. k 


à Gt 


Les salades de légumes, à la mayonnaise. ou, 


L 
À 
à 


tent aussi leur valeur en corps gras. danses 


er RO RETE À 
A Voir 2es Annales des 19 mai, à St 46 juin. 
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« 


sauces à base de farine: béchamel, sauce 


blanche, sauce rousse, etc., dans lesquelles on 


sert les légumes, élèvent leur valeur en ami- 


_ don. Certains préparés avec du sucre, telles 


les carottes, donnent un résultat analogue. 
Pour les estomacs délicats, les préparations 

cubnaires s’appliquent surtout à débarrasser 

les légumes d’une partie de leur cellulose: elles 


y arrivent au moyen du tamis; c’est ainsi que 


l’on obtient les purées. 

De nombreuses routines ont cours au sujet 
des légumes : on jette les cosses de petits 
pois, les tiges et les côtes des épinards, les 
fanes des carottes, la verdure : des salsifis, 
les feuilles vertes des salades et l'on dédaigne 
un certain nombre de légumes cultivés — tel 
le topinambour — ou de légumes sauvages 
qui pourraient nous rendre les plus grands ser- 
vices. 

Les tiges des épinards qui montent et les 
côtes de leurs feuilles blanchies à l’eau salée 
et sautées au beurre, ou mises en salade, don- 
nent un mets excellent: les cosses des petits 
pois pelées grossissent de manière agréable le 
plat de famille, les feuilles de carottes et de 
salsifis se préparent comme les épinards. Il 


. n'est pas un déchet, pas une épluchure qui ne 


trouve son emploi. Et chose remarquable, c’est 
précisément dans les pelures que s'accumulent 
tant chez les légumes que chez les fruits, les 
réserves parfumées de la plante. 

De même que rien ne doit rester inutilisé du 
légume, il ne doit pas rester un coin de notre 
terre fertile de France, qui ne soit cultivé. 
L'effort de nos écoliers a produit, en 1917, 
une récolte supplémentaire d’une valeur de 
4.772.000 francs, et seulement 215.000 de 
nos enfants y ont pris part, on voit l’appoint 
important que nos.cinq millions d'’écoliers de 
9 à 18 ans, pourraient apporter à notre bud- 
get alimentaire. 


LES FRUITS FRAIS 


Dans ce pays si particulièrement désigné 
pour faire croître et prospérer les arbres frui- 
tiers, on importe plus de fruits qu’on n’en 
‘exporte, alors cependant qu'ils n’occupent pas 
dans notre alimentation la place qu'ils y de- 
vraient occuper. Frais ou séchés, cuits ou 
crus, ils ont une importance de tout premier 
ordre, pour. l'équilibre harmonieux de notre 
ration; séchés, ils ont de plus une valeur ali- 
mentaire très élevée, puisqu'ils renferment 


_ jusqu'à 6 0/0 de sucre. 


C'est par routine que nous ne les introdui- 


_ sons que rarement dans nos repas, c’est par 


_ onéreux, qui donne 


ignorance que nous ne les conservons pas pour 
l'hiver. 

_ Il semble que le moment soit mal venu de 
parler des conserves de fruits, alors que nous 
n'avons que très peu de sucre à notre dispo- 

_ sition, et qu'il nous est, par conséquent, diffi- 
cile de préparer des confitures. C’est une er- 

* reur. On peut conserver tous les aliments vé- 
gétaux, riches en eau, en les débarrassant de 
l'excès d’eau qu'ils renferment, en les faisant 
sécher, et cela qu'il s'agisse de légumes ou de 
fruits. C’est ainsi qu'on peut faire des provi- 

sions d’haricots verts, d’estragon, de pruneaux, 

. de pommes tapées, etc.; procédé simple et peu 

des résultats excellents. 

Se 


L'’océan n'est pas seulement pour nous une 

14 F Ld L , . L . 

. réserve intéressante d’aliments d’origine a%- 
_ male, on y découvre aussi, parmi les algues, 


. des plantes d’un prix de revient minime, et qui 
. pourraient être introduites dans l'alimentation 


ss 


2 {A suivre.) 


Dre. 


bumaine ; cela pourra faire l’objet d'une autre 
_ étude. 
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LES ANNALES 


LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Œuvre aulorisée par arrété ministériel du 20 août 1917 


On 


La Grande Caravane 
Quelle semaine encore, mon Dieu f on 


croit toujours pouvoir mettre un temps de 


repos dans l'œuvre. souffler. retrouver 
quelques heures pour son travail personnel. 
Mais le moyen ?.. Des pauvres femmes 
arrivent : 

« Madame, j'attends mon'9,° bébé dans 
quinze jours, ne prendrez-vous pas quel- 
ques-uns de mes huit enfants 2. )) 

« Madame, je vais entrer à l’hôpital pour 
me faire opérer, qui est-ce qui va s'occuper 
de mes petits si vous ne les envoyez pas à la 
campagne ?.… va falloir que je les mette au 
dépôt. ») 

« Madame, c’est moi qui ai recueilli ces 
deux petits orphelins, ils n’avaient plus per- 
sonne sur la terré, mais les temps sont si 
durs, je peux plus les garder, je peux pas 
les mettre à la rue, le père est mort au 
champ d'honneur. Voulez-vous leur faire 
une petite place ? » 

« Madame, fait une voix d’homme, je 
repars demain au front, le capitaine m'a 
donné deux jours de permission pour me 


débrouiller, ma femme est à l’hôpital avec 


une pleurésie, ne me refusez pas mes deux 
enfants, qui sait ce qui m'arrivera de- 
main ?.… ) 


M°°*° Guernieri et Francis Warrain écou- 


tent avec moi ces lamentations si profon- 
dément humaines, pendant que M'° Tes- 
sier essaie d'organiser un service . d'ordre 
bien difficile avec ces mères, toutes sûres 
que leur pauvre histoire est la meilleure. 
Alors on se dit : (Ça, c'est la besogne 
pressée ! rien n’est plus utile que de mettre 
un peu de quiétude dans ces vies doulou- 
reuses. » Et du même cœur on se remet au 


travail. 
$o 


Cette fois-ci encore, c'est sur la ligne de 
Lyon que s’embarque notre grande cara- 
vane aux tronçons divers. Chaque enfant 
porte comme une décoration un carton aux 
armes des Maisons Claires, avec son nom et 
la destination ; et chaque colonie à sa cou- 
leur. Les petites roses, les petites bleues, les 


grandes vertes défilent deux par deux sur le’ 


quai, à la joie des voyageurs, et montent en 
bon ordre... À Lyon, filles et garçons sont 
accueillis avec la même amitié par la fidèle 
M”° Michaud, si maternelle à nos gosses, 
par l’aimable commissaire de la gare de 
Lyon, et ils vont à la cantine de ( Secours 
aux Emigrés et Militaires » où en qualité 
d'enfants de soldats ils trouvent toujours 
un accueil enthousiaste... C’est M” Maré- 
chal, membre du Comité de cette œuvre, 
trop modeste, dont les bienfaits ne se comp- 
tent plus, qui reçoit la troupe. On asseoit nos 
enfants à des tables parées de fleurs, on leur 
verse café au lait, chocolat. C'est la fête 
qui pour eux commence. 

La première colonie est descendue à 
Vienne, | 


…. 
D 
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Colenie Claire de Vienne 
Présidents : le Docteur et M"° Chapuiss 


Vienne redemande cette fois dix-huit en« 
fants, ce qui porte à soixante-trois le nom 
bre de ceux que cette admirable ville du 
Dauphiné choie avec tant de tendresse. 

M" Chapuis se défend de faire rien de 
plus que les autres membres du comité. 
« C’est M'° Blanchard, dit-elle, qui est 
votre meilleure apôtre.. » Et elle me cite 
tous les industriels, tous les amis, toutes les 
bonnes volontés qui concourent au même 
but, le bien de l'enfant. Nous gardons à 
Vienne une particulière reconnaissance. 

Colonie Claire de Marcilloles 


Présidente : M" de Montgolfier. 


A Marcilloles, nous déposons dix gar- 
çons qui nous sont confiés par la Mutuelle 
des Veuves, de M. Frédéric Masson. Ces 
dix garçons travailleront le matin les belles 
langues françaises, et l'après-midi la belle 
nature, à moins que ce ne soit le contraire ; 
en un mot ils partageront leur vie entre le 
travail de l'esprit et le travail des champs, 
et surtout ils se feront de bons poumons, 
loin des gothas et du canon. 

Un tronçon s'est détaché sur la ligne de 
Grenoble, c’est É 

La Colenie Claire de Brillanne-Oraïsen 


Présidente : M"° Veuve Eydoux. 


Au nom de M'° Veuve Eydoux, née 
Waton, mère du général Eydoux, le capi- 
taine Vial m'écrit l'accueil qui attend nos 
enfants. C’est le capitaine Vial et M" Vial 
qui s’occuperont de veiller sur nos petits. 
C’est le docteur Bonnet qui prend la charge 
de les soigner, ce sont les familles Vial, 
Salvagy, Siaud, Sauve, Blanc Girard, Ar- 
melin, Borel, Bec, Granier qui leur ouvrent 
les bras. 

O petite colonie des bords de la Durance, 
que vous allez être heureuse ! 6 enfants de 
soldats, quelle protectrice vous allez trouver 
dans cette belle aïeule, dont le fils com: 
mande aux armées |! 

Nous arrêtons maintenant à Valence 

La Celenie Claire de Beaument-lès-Valence 

Présidente : M"° Lowenstem-Riotor. 


Beaumont est un village à neuf kilomë- 
tres de Valence, tout parfumé de senteurs 
agrestes et où nos enfants, grâce à notre 
chère Présidente, retrouveront des couleurs, 
des mollets fermes. Nous avons la joie d'y 
laisser des enfants particulièrement inté- 
ressants. 

Nous remettons maintenant. 

La Colonie Claire d'Aix 

Présidents : M"° Bremond et M. Bre- 
mond, maire d'Aix. 

M"° Bremond fait des miracles. Non con- 
tente d’attirer une deuxième colonie à Aix 
même, elle fait’aux environs une si belle 
propagande, qu’elle arrive à installer une 
colonie supplémentaire à La Seyne, Elle 
nous demande les enfants les plus malheu- 
reux. Avec quelle émotion reconnaissante 
nous remettons entre ses mains nos orphe- 
lins !.…. 

Mais la tournée n’est pas finie, nous 
avons la Colonie de Toulon, 
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La Colonie de Toulon 
. Présidente : M" Lafay.. . 

Elle aussi, la chère présidente, elle nous 
redemande une deuxième colonie. Nous lui 
adressons tout un lot d'enfants dont les 
pères sont morts pour la patrie. 

Enfin nous confions en mains sûres. 

La Colonie Claire de Garéoult 

Présidente : M" Ollivier. 

Ce fut une des premières colonies 1ins- 
crites, mais la difficulté de se rendre à Ga- 
réoult est assez grande. Cela n’arrêta point 
le zèle de M'° Ollivier ; elle trouva en 
M. Reynaud, de Toulon, un ami obligeant 
qui voulut bien, avec le concours de 
M"* Lafay, se charger d’hospitaliser et de 
ravitailler les enfants à Toulon, puis, frais 
reposés, de les conduire dans ce coin sau- 
vage et charmant du Var. 

La Maison Claire de Nice 

Cette maison ne sera que temporaire pro- 
bablement. Mais M Hugues disposait 
pendant la guerre d’un hôtel fermé, entouré 
d'un jardin. Ne valait-il pas mieux l’ouvrir 
à nos enfants ? Là pouvait se borner son 
effort, mais elle offrait de surveiller, d'aimer 
les dix garçons qu’on lui enverrait, et c’est 
ainsi que nous avons cette ( Maison de 
Guerre ». 

Tant d'enfants attendent. tant d'en: 
fants sont malheureux, il ne faut laisser 
échapper aucune occasion... 

Se 

Et pendant que se déroulait cette tournée 
monstre, M°° Braine, avec un dévouement 
d'autant plus méritoire qu’un grand deuil 
vient de la frapper en ses plus chères affec- 
tions, M" Braine dans ses longs voiles de 
deuil conduisait 

La Colonie Claire de Roscoff 

Présidente : M”° Pasqué. 

M" Pasqué très gentiment menaçait de 
venir chercher sa colonie elle-même si on 
tardait davantage! Que d'enfants vont la 
bénir de nous avoir pressés ! 

ge 

Nous préparons le départ de cinquante 
enfants pour Barcelone. 

Grâce aux admirables efforts du Pré- 
sident, M. Sauvalle, des Vice-Présidents, 
de M. Charles Garnier, président du 
Foyer Français, et du grand poète espa- 
gnol M. Apeles Mestres, grâce au concours 
précieux de notre consul M. de Valecourt, 
la réception promise à nos enfants prend les 
proportions d’une véritable manifestation 
en l’honneur de la France, et j'aurai l’hon- 
neur de conduire moi-même nos chers petits 
enfants au pays de Rodrigue, du Soleil et 
de l’Idéal. 
| La Présidente des Maisons Claires, 

YVONNE SARCEY. 
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Les Envois au Front 


Nous sommes dans la joie d’avoir pu cette 
semaine adresser aux soldats du front notre 
51.255° envoi. Sans faiblir un seul jour 

Me Francis Thomé, M''° Zébaume, 
M'e Massicaud, Me. Nina Thomé travail- 
Jent aux colis pour nos poilus, défont les 
caisses qu'on a la bonté de nous envoyer 
d'Amérique ou de province. Celles de 
Me Mettey et de M°° Harry Yates entre 
autres ont fourni une manne miraculeuse, puis 
Me Thomé compose ses paquets. Sa clientèle 
s’est augmentée de nombre de « femmes de 
soldats » réfugiées qui viennent, leurs bébés 
dans les bras, voir s’il n’y aurait pas un peu de 
Jayette, ou une paire de chaussures, ou une 
jupe propre; nous avons pu faire des munif- 
cences grâce à sept admirables caisses que nous 
a fait parvenir le Comité Américain — par les 
soins de M. Archinard — ces caisses sont 
pleines d'objets utiles pour les femmes, les 
enfants, et dans leur tendresse les Américains 
ont pensé jusqu'aux Jouets pour amuser les pe- 
ts. C’est un plaisir de voir l'intelligence pra- 
tique et l’ingéniosité délicate qui se révèlent 
dans les envois américains, On sent que le 
cœur a pris part à toutes ces manifestations. 
Ici, c'est une lettre épinglée à une petite robe, 
où dans les termes les plus affectueux on sou- 
haite la bienvenue à la fillette qui la portera ; 
ici c’est une layette entourée de rubans, et 
joliment présentée. Les Américains connaissent 
l’art de donner, parce qu'ils pratiquent l'art 
d'aimer. On ne saurait imaginer l’affection sou- 
riante avec laquelle les femmes s’acquittent des 
tâches les plus pénibles. Décidément les Amé- 
ricains ont « la manière » !…. 

Transmettons cette demande : 

Le sous-lieutenant Charles Robert, 63° régi- 
ment. d'infanterie, 2° compagnie, Secteur pos- 
tal 65, demande quelques vieux maillots et 
culottes pour permettre à ses poilus de faire un 
peu de football avant de monter aux tran- 
chées. Mille remerciements aux donateurs. 


L'Adoption des Prisonniers 
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Hélas! quelques-unes de nos huit mille mar- 
raines ont dû abandonner leurs filleuls. Ce sont 
celles des pays envahis, « réfugiées » à leur 
tour. Et leur conscience est si vive qu’elles 
nous écrivent sans même avoir encore de domi- 
cile, comprenant mieux encore la peine du pri- 
sonnier qui attend le secours promis. « J'étais 
riche hier, riche à ma manière, dit l’une d'elles. 
Me voilà plus pauvre que mon filleul !.… J'ai 
dû quitter en toute hâte mon pauvre village 
menacé ! et presque obligée de mendier un 
asile et des vêtements. » 

Douloureux temps que seule la 
éclaire de ses divins rayons. 


Signalons cette demande : 
‘ Le sous-lieutenant Maurice Brault nous 
écrit ceci : « Abonné à l'Université des Anna- 
les et malheureusement prisonnier depuis peu 
dans un nouveau camp où il n'existe pas de 
bibliothèque française, j'ose faire appel à la 
générosité trop connue des cousines des An- 
.nales, et espère qu’elles voudront bien se dé- 
faire pour mes amis et pour moi de quelques 
vieux livres quels qu'ils soient. » 
Pour les envois, adersser à Maurice Brault, 
offizier Kriegsgefangenenlager n° 94, Nchter 
Moor Fuchsberg (Hannover). 


Bonté 


Voir à la page IV des Annonces les condi. 
tions de faveur censenties aux abonnés des 
« Annales » et aux seldats du front pour 
l'abonnement au « Journal de l’Université ». 


-sance de l'instinct qui contiennent la victoire. 


peut se passer. Force nous est 


titude de n’avoir rien oublié. 


je procède par ordre. Je prépare mes malles. 
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LE SENS DE LA LUTTE 


La vie sociale allemande a pour aboutis 
sement cette discipline féroce qui jette les. 
hommes au brasier sur un geste du souverain. 
Au contraire, la vie sociale dans les cadres. 
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“latin et anglo-saxon cherche à se définir par. 


la sympathie, la tolérance et la liberté. C’en 
est, à la fois, la beauté et la faiblesse, et nous 
voyons aujourd'hui à quel point une pareille 
conception de la vie pourrait être menacée par 
la force, si elle ne savait pas aussi, à de cer- 
taines heures, appeler la force à son secours. 
Mais alors, et dès que, de part et d’autre, la 
force est égale, et à cette condition seu- 
lement, quelle supériorité d’allure du côté de la 
liberté ! Ce nest pas un sombre enthou- 
siasme, et qu’on pourraît appeler l’enthousiasmé 
de soumission, qui porte les troupes à l'assaut ; 
c'est une exaltation brûlante où se mêlent 
l’image de la patrie et tout l'héritage de la 
civilisation. En ce moment, le soldat français, 
le soldat anglais sont guidés par la même 
flamme ; ils donnent à la lutte le même sens, à 
la victoire le même prix. C’est pourquoi le 
général américain veut aue sa race soit repré- 
sentée dans cette bataille suprême, d’où dé- 
pend le plus lointain avenir. | 24 
Nous ne devons pas. douter du triomphe, st 
dur qu’il seit à arracher. Les nobles peuples 
qui combattent fraternellement n’ont pas été 
créés pour vivre sous le joug de l'Allemagne, 
ce qui deviendrait leur sort, s'ils reculaient. Il 
Y a en eux une volonté supérieure, une puis- 


ALFRED CAPUS, 


de l'Academie jran;aise, 


PÈRES 


‘Pour les Voyageurs 


Donc, un grand nombre de Parisiens ont 
décidé de partir. Il y a déjà longtemps qu'ils 
s'y étaient résolus, mais ils ne voulaient pas 
avoir l'air de quitter Paris, car ce départ 
eût pu ressembler à une fuite. Aujourd’hui, on 
a une raison plausible et catégorique : voici 
les vacances qui viennent et il est fort excu- 
sable, quand aucun devoir ne vous retient, 
d’aller se reposer à la campagne. _ 

On fait ses malles, on s’embarque. Les cin-- 


-quante kilos de bagages qu’on a le droit d’em- 


porter se composent de mille objets plus ins 
dispensables les uns que les autres. Mais à. 
l’arrivée, quand on procède au déballage pour 
l'installation nouvelle, on s’aperçoit qu'on a. 
omis d’emporter maints ustensiles dont on ne. 
donc de nous 
les procurer sur place, alors qu'il eût été plus. 
simple d'adopter le système Labiche. + … 
Îl ne s’agit point là d’un précurseur du fa- 
meux système D si fort en honneur dans la. 
zone des armées ! Mais ce système que nous. 
recommandons à nos lecteurs leur permettra de 
partir dorénavant en villégiature, avec la cer- 
Voici comment procédait l'auteur 


d 
V'ovage de M. Perrichon : D. 
« — Quand je dois me déplacer, disait-il, 


Je mets la main sur mon front et je dis :. 
Peigne, brosse, pommade, bonnet de coton. 
Puis je passe aux yeux et je dis : Pince-nez, 
lorgnon, loupe. LEO 

» Ma main descend sur le nez : mou- 
choir, tabac à priser. Se 


‘ 
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& Sur la bouche : brosse à dents, eau 
dentifrice. 

» Au cou : cache-nez, cravates, faux-cols. 

» Aux épaules : bretelles. 

» À la poitrine : gilets de flanelle, pas- 
tilles de gomme. 

» Je vais comme cela jusqu’en bas : chaus- 
settes, pantoufles, etc. Puis je remonte et je 
fais la preuve ! » 

IF est incontestable qu’en usant de cette mé- 
thode on n’omet rien. Îl ne reste plus qu’à ne 
pas oubher l'heure du train. 


Amis de l’eau 
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Soms méticuleux de sa personne : l’Améri- 
cair, comme l'Anglais, est un individu très pro- 
pre, ami de l’eau. Il eût trouvé, si elle ne da- 
tait pas de trente siècles, l’ode de Pindare : 
Udor, udor ariston... « L'eau, l’eau, chose 
excellente. » 

Avant de faire venir des barriques de 
« pinard », il amène des tonneaux d’eau là 
où les fontaines sont pauvres et les ruisseaux 
à demi taris par la sécheresse. Il n’est pas 
veillé seulement à l’irréprochable propreté des 
baraquements, mais encore à celle des villages 
occupés. Au débotté, les Américains nettoient 
tout de suite les villages dont le charme les a 
séduits, mais dont la saleté les a inquiétés. 
L'un de nos plus illustres généraux disait à 
M. Joseph Reinach : 

« Vous reconnaîtrez la présence des Amé- 
ricains dans un village à la disparition de tous 
les tas de fumier dans les rues. » 


Dès son arrivée, en effet, l’armée améri- 
came a entrepris cette œuvre nécessaire de sa- 
lubrité, Tous les monticules de fumier — que, 
dépuis des temps immémoriaux, nos cultiva- 
teurs se plaisent à faire macérer dans le purin, 
— ont été brûlés sur la grand’route, où de 
grands tas noirs achèvent de se consumer. Les 
paysans, dont les habitudes routinières furent 
déconcertées par cette rapide décision, n’ont 
pas eu le temps de protester. Ils se, montrent 
d’ailleurs accommodants et s’entendent parfai- 
tement avec nos alliés Pour les habitants 
français de la zone du camp, quelle source de 
profits que ces troupes à la bourse garnie ! Le 
commandement américain attache une extrême 
importance à la question d’hygiène. Chaque 
jour, des médecins prodiguent aux soldats des 
conseils samitaires. Dans les cuisines, d’où 
émane un appétissant fumet, tout est propre, 
minutieux, reluisant, comme un intérieur hol- 
landais. 
Les Feux de la Saint-Jean 

® Ils ont été chez nous plus qu’une fête : 
une véritable institution, Dans nulle de nos 
villes, dans nulle de nos campagnes on n’au- 
rait manqué, dans la nuit du 23 juin, de faire 
flamber le tas d'herbes ou de fagots tradition- 


_ nel. Le clergé venait le bémir en grande pompe 
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avant qu’on n’y mit le feu. Des danses avaient 
lieu à l’entour et c'était à qui recevrait le 
baptême de la fumée en y plongeant la tête, 
où s’emparerait d’un tison pour l'aller cacher 
dans un coin du logis, comme un talisman 
précieux. 

Autrefois, à Paris, chaque quartier avait 
son feu particulier et l’un des plus marquants 
était celui de la Bastille auquel assistaient la 
garnison et l'état-major de la forteresse, 
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allumé par Charles IX en personne. On y 


remplaçca l'artillerie par des pièces d'artifice 


et on entendit la musique exécutée par Jacques 


HHémon, le jeune Claude Bouchardon, maîtres 


Le plus remarquable fut celui de 1572, 
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‘Joueurs d'instruments et leurs compagnons. Du- 


laure a mentionné les détails curieux de cette 


‘cérémonie : 


« Au milieu de la place de Grève, était 
planté un arbre de soixante pieds de hauteur, 
hérissé de traverses de bois. auxquelles on at- 
tacha cinq cents bourrées, deux cents cotrets : 
au pied étaient entassées dix voies de gros bois 
et beaucoup de paille. 


» Cent vingt archers de la ville, cent arba- 
létriers, cent arquebusiers y assistaient pour 
contenir le peuple. Les joueurs d'instruments, 
notamment sept trompettes sonnantes, accru- 
rent le bruit de la solennité. Les magistrats, 
prévôts des marchands et échevins armés de 
torches de cire jaune s’avancèrent vers l’arbre 
et présentèrent au roi une torche de cire blan- 
che garnie de deux poignées de velours rouge. 
Sa Majesté vint gravement allumer le feu. » 


* Détail barbare. L'usage voulait qu’on atta- 
chât à l’arbre, pour y être brûlé, avec le reste, 
un sac renfermant deux douzaines de petits 
chats ! La pièce suivante en témoigne : 


« À Lucas Pommereu, l’un des commis- 
saires des quais de la ville, cent sous parisis, 
pour avoir fourni tous les chats qu’il fallait 
au dit feu de la Saint-Jean, comme de cou- 
tume. » 


Pourquoi infligeait-on un tel supplice à ces 
innocents animaux ? L’histoire ne le dit point 
et il faut se louer d’avoir supprimé ces cou- 
tumes inutiles et cruelles. 
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Elle eut lieu l’autre dimanche... Les fer- 
vents adeptes de la gaule dont l’innocente pas- 
sion est plus forte que les événements, atten- 
daient avec impatience l’heure de se consacrer 
à leur sport favori. 


Nous avons retrouvé une page, écrite il y a 
plus de quinze ans, où M. Georges Clemen- 
ceau retrace d’un style alerte, ce qu’il appelle 
« les exploits meurtriers de son enfance. » 
Nos lecteurs goûteront ces lignes enjouées qui 
leur montreront le célèbre homme d'Etat sous 
un jour familier et charmant : 


PAGES OUBLIÉES 
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MA PREMIÈRE PÊCHE 


Quelles sensations heureuses lorsque, de ma 
fenêtre, aussi loin que peuvent remonter mes 
souvenirs, je découvrais sous le miroir liquide 
des grandes douves, au pied même de la mu- 
raïlle, tout un monde enchañté de souples créa- 
tures onduleuses, se mouvant sans effort par- 
mi les tremblantes colonnades des végétations 
irisées ! Parmi les joncs, les nénuphars, carpes, 
perches, tanches, gardons vivaient sans autre 
ennemi que la loutre de passage, quand l’émer- 
veillement du petit homme joyeux éclata sur 
les innocentes créatures, en signe précurseur de 
l'arrêt de mort. 

Errant de fenêtre en fenêtre, je faisais la 
reconnaissance du monde aquatique offert à 
mes naissantes convoitises, Le mystère de la 
pêche à la ligne me fut promptement révélé. 
Mais si | « immobilité sous les armes est le 
plus beau mouvement du soldat », je ne pus 
jamais comprendre ainsi l’âttitude du pêcheur. 
Un bout de ficelle où s’attachaient bouchon de 
liège et caillou, avec une épingle recourbée en 
hameçon, tels furent mes premiers engins. 
simple amorce, une boulette de mie de pain. 
Mes ficelles bientôt pendirent de toutes les fe- 
nêtres, comme du parapet des ponts. La jour- 
née se passait à courir de l’une à l’autre, 
à les tirer à tout moment pour vérifier l’ap- 


+ 


our 


539 


pât, à lancer l'appareil au plus près des trou- 
pes de gardons, sans autre résultat que de les 
disperser d’épouvante. 


Je dois rendre cette justice au poisson que 


son astuce était de beaucoup supérieure à la 


mienne. S'il n’est pas doué de la parole, l’ha- 
bitant des eaux n’en a pas moins de remar- 
quables manifestations de pensée au service de 
sa défense personnelle contre ceux-là mêmes 
auprès de qui on le pourrait croire en con- 
fiance. Aussi longtemps que $e prodiguais la 
pâture, pour établir entre nous l’aimable fami- 
liarité préparatrice du meurtre, cent petites 
gueules rondes se lançaient hors de l’eau à la 
conquête du butin, et pour un minuscule frag- 
ment de mie ou de croûte c’étaient d’homé- 
riques batailles où les corps s’enlaçaient en 
courbes d'harmonieuse violence, se boutaiïent 
de la tête et de la queue. Le vainqueur tout à 
coup filait en droite ligne, pris d’un äccès 
d'individualisme farouche aussitôt qu’il avait 
sur ses compagnons l'avantage d’une propriété 
personnelle — tel le classique bourgeois de 
nos Jours. On le voyait alors projeter au dehors 
la petite boule blanche, la reprendre, la re- 
jeter encore pour la dissocier peu à peu par 
des saccades de mâchoire et l’avaler finale- 
ment. L'opération d’ailleurs n’était pas plutôt 
accomplie que l'instinct de sociabuité reprenait 
le dessus, par l’espérance d’un nouvel avan- 
tage, et que l’égoïste de tout à l’heure, animé 
maintenant de sentiments fraternels, venait ré- 
clamer sa place au soleil dans l’aquatique 
communauté. 

Dès que le jeu battait son plein, la traîtresse 
ficelle entrait en œuvre. O déception ! Toute 
la poissonnerie se ruait follement aux miettes 
de pain, mais marquait la plus complète indif- 
férence pour l’amorce savante, qui s’enfonçait 
lentement sans trouver de preneur. Avez-vous 
vainement hêlé un cocher de fiacre le 1‘ jan- 
vier, le 14 juillet ou le jour du Grand Prix ? 
Si le dédain transcendant de son œil vous est 
resté dans la mémoire, vous aurez une idée 
approximative du mépris de mes poissons pour 
la sollicitation insidieuse de l'épingle sous la 
mie de pain. En revanche, l’eau n'avait pas 
plus tôt désagrégé la pâte, qu’un coup de mu- 
seau en libérait les fragments, tout aussitôt in- 
gurgités. 

Ce spectacle, maintes et maintes fois répété, 
contribua sans doute pour une part à étouffer 
dans son germe ma primitive vocation de pé- 
cheur. Cependant, je ne voudrais pas laisser 
croire qu’une résignation me fût venue de res- 
ter sur de telles défaites. Le jour arriva où un : 
gardon se trouva pris. Jour fameux qui me 
laissa longtemps une sensation d’indicible fierté. 
Le désenchantement ne se présenta que beau- 
coup plus tard, lorsque j'appris qu'une main 
amie avait pris soin de me ménager la douceur 
de ce triomphe en rivant elle-même l'infortuné 
poisson à l’épingle. 

On peut deviner que par la suite des temps 
je modifiai mes engins de pêche. Toutes sortes 
de filets y passèrent avec d’ingénieux pièges à 
anguilles. Le fusil lui-même se mit de la par- 
tie, et les lourdes carpes écaillées d’or qui ve- 
naient émerger au soleil parmi les nénuphars 
furent canardées des fenêtres. Ma principale 
victime fut une perche énorme qu'on m'avait 
bien recommandé de ménager, car elle était 
l'orgueil du lieu. Elle se trouva prise, un soir, 
au carrelet, et le courage me manqua pour la 
renvoyer à sa naturelle demeure. Je fus sévè- 
rement grondé, mais, de ce jour, le massacre 
sévit furieusement sans entrave. 


GEORGES CLEMENCEAU. 
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Les Deuils 


Lemercier de Neuville qui ment à un âge 
fort avancé dans un oubli presque total, eut 
son heure de célébrité. Il eut l’idée de faire 
revivre ses contemporains sous la forme de ma- 
rionnettes articulées qu’il appela des Pupazzi 
et qui devaient rencontrer une faveur si 
grande dans les milieux aristocratiques du se- 
cond Empire. 

Comment naquirent ces Pupazzi ? Il nous 
a conté leur histoire dans des Souvenirs char- 
mants. ; à 

Pour distraire son jeune fils malade, 1l ima- 
gina de découper des caricatures dans la col- 
lection d’un journal illustré de l’époque, Le 
Boulevard. Il colla ces images sur des débris 
de boîtes à cigares, y adapta bras et jambes 
mobiles et les enlumina tant bien que mal. 
L'enfant s’amusa beaucoup de ces marionnettes 
nouvelles et l’heureux papa résolut de les 
montrer à ses amis. Carjat tint à les peindre 
lui-même pour qu’elles fussent présentables et 
le 28 novembre 1863, les pupazzi firent leur 
première apparition dans ce monde. 

Ces premiers pantins étaient tout simple- 
ment des planchettes peintes et Gustave Doré 
objecta : 

— Jls ne peuvent pas se retourner :; cela 
nuit à l’action. On ne peut pas-jouer la co- 
médie de profil. Prenez-moi de la terre glaise 
et modelez-moi tous ces personnages-là ! 

Bien que peu expert en modelage, Le- 
mercier de Neuville suivit ce conseil. Il monta 
une petite scène et devint tour à tour 
acteur, auteur, chanteur, danseur, peintre, cos- 
tumier, chapelier, machiniste, sculpteur et mé- 
canicien. 

Il eut la bonne fortune de donner une repré- 
sentation devant la Cour, aux Tuileries. 

Doutant de l'impression produite, malgré 
l'accueil favorable de l’assemblée, il avisa un 
grand diable de valet, tout galonné d'or, qui 
risquait un œil curieux derrière un paravent. 

— S'amuse-t-on ? demanda-t-il. 

— Oh ! monsieur, ils rigolent ! Jamais, ils 
n’ont tant rigolé ! 

Lies éloges de Glatigny, Henri Monnier et 
Alexandre Dumas ne causèrent pas de plus vif 
plaisir à l’auteur que cette appréciation naïve 
et ancillaire. 


Le Charmeur d’oiseaux 
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Une courte information nous annonce sa 
mort, survenue dans une maison de retraite. 
Ïl n'était pas célèbre au sens propre du mot, 
mais sa disparition affectera tous les vieux Pa- 
risiens qui connaissaient sa silhouette familière 
et populaire. 

Henry Pol était en quelque sorte le char- 
meur officiel de nos petits moineaux. Vous 
l'avez sans doute rencontré plus d’une fois aux 
Tuileries ou dans le jardm du Carrousel, sem- 
blable au milieu de son nuage de passereaux ét 
de pigeons, à quelque frère de saint François 
d'Assise. 

Il a diverti des générations d’enfants, de 
militaires et de badauds. Il nous offrit jadis 
une brochure avec cette dédicace racinienne : 

A nos petits oises-:y ie dersa la pâture : 

Leur charmante &ntitle me paie avec usure. 


Dès qu'il arrivait, à heure fixe, ses amis 
ailés voletafent à sa rencontre. À peine avait-il 
levé les bras dans un geste d’appel, qu’une 
nuée d'oiseaux l'environnait, s’abattait sur ses 
mains, sur son chapeau, sur ses épaules et for- 
mait un spectacle aussi gracreux que pitto- 
resque. 

Il donnait des noms familiers à ses pension- 
naires. À l'appel de leur nom, Gustave, Gari- 
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baldi, l'Américain, la Goulue, le petit Boër, 


l’illustre Ferdinand, le père Jérôme, Sergent- 
Major et Jambe-de-Bois descendaient de leur 


arbre et venaient chercher la becquée près du 


vieux compagnon qui leur apportait la manne 
quotidienne. 

Il disait à qui voulait l'entendre : « Au 
fond, les oiseaux ne comprennent pas plus 
l'anglais que le français. Ils m’aiment parce 
que j'ai su gagner leur confiance. L'art de les 
charmer, c’est tout simplement d’être bien avec 
eux. } È 3 

Il ajoutait avec quelque amertume : « Je 
me demande ce qu'ils deviendront quand je ne 
serai plus là. Je n’ai pas d’héritier et -per- 
sonne ne prendra ma succession. Rien que d'y 
penser, je suis mallade ! » 

Il prononçait mallade, avec deux l,... com- 
me les oiseaux. 

Si les moineaux parisiens ont du cœur, ds 
jront voleter au-dessus de la tombe du parfait 
brave homme que fut le père Henry Pol. 


Le Concours des roses 


: Dans le délicieux et frais décor de Baga- 


telle, un concours vient d’avoir lieu, qu’orga- 


-nisa la ville de Paris. Pour bien prouver que 


le culte de la Beauté est toujours vivace en 
France, il s'agissait de décerner un prix à une 
rose nouvelle. 

C’est une variété américaine qu obtint la 
médaille d'or : la « Los Angeles », d’un 
rouge tirant sur le corail et agréablement ta- 
chetée de jaune. 

L'attention du jury se porta en second sur 
une rose anglaise, d un écarlate éblouissant : 
la « Paul Scarlet Glimber ». 

On a tout dit sur la rose, cette reine des 
fleurs qui est une des plus aimables produc- 
tions de la nature. On se demande pourquoi 
elle a été l’objet d'une antipathie irraisonnée 
de personnages célèbres. François Venier, 
doge de Verñse et le chevalier de Guise se 
trouvaient mal s'ils venaient à respirer son 
odeur. Anne d'Autriche ne put jamais sup- 
porter la vue d’une rose ! 

Par contre, d'autres personnages eurent un 
irrésistible penchant pour cette fleur et cela les 
conduisit à des exagérations amusantes. 

Un jour, Nicolas I vit un fantassin qu 
montait la garde, à l'intersection de deux 
allées, dans le jardin de Peterhof. 

— Que fais-tu là ? lui dit-il. 

— Je ne sais, Majesté. J'ai relevé mon 
camarade il y a une heure. 

Le tsar demande le gouverneur du palais 
et l’interroge : 

— Que fait ici cette sentinelle 2 

Et c'est seulement quelques jours après que 
le général gouverneur, confus, put faire cette 
réponse au souverain : . 

— Sire, la sentinelle gardait une rose que 
S. M. l'impératrice Catherine II a daigné 
remarquer. 

Maintes années auparavant, Catherine II 
ayant admiré une rose épanouie dans un par- 
terre, avait défendu qu'elle fût cueillie. Pour 
être certain que l’ordre de la souveraine fût 
observé, le gouverneur d’alors avait chargé 
une sentinelle de veiller sur la fleur. Pis rose 
et factionnaire avaient été oubliés. D’autres 
roses avaient fleuri, des générations de senti- 
nelles s'étaient succédé. 

Ainsi chez nous un garde national veillait, 
vingt ans après encore, sur un banc fraîche- 
ment peint ! 

Que voulez-vous. La consigne est la con- 
signe ! : 

SERGINES. 


LES LIVRES 


Louis-Philippe. nax Menvs Cocnin (Harheïtes 3 


éditeur). | 


À aucun moment, les livres approfondis- 


Sant certains points d'histoire n’ont tenu une 
plus large place dans notre littérature que 


epuis que la guerre bouleverse totalément 
la vie du monde. On dirait que le public en 
général est pris de la soudaine curiosité du 
passé, qu'il veut mieux connaître les hom- 
mes et les événements d’hier afin de mieux 


comprendre le drame qui se déroule à ses 


yeux et d’avoir la sûre intuition de l'avenir. 
L'heure est donc essentiellement favorable 
aux historiens, et il faut se féliciter de ce que 
certains d’entre eux choisissent cette époqué 
de méditation et de recueillement pour pu- 


blier des travaux qui, en d’autres temps, se 


fussent peut-être heurtés à un silence, fait 
surtout d’indifférence et d’incompréhension: 
Ils servent ainsi le développement de là cul- 
ture générale ; ils favorisent le plein épa-: 
nouissement de la conscience nationale, 
puisqu'ils nous apprennent par quelles crises 
se sont formées notre âme et notre mentalité. 


M. Denys Cochin, dans le très beau livre 
qu'il vient de consacrer à Louis-Phihppe, 
nous en offre un exemple frappant. C'est 
toute une grande période de l’histoire de 
France, celle qui s’étend de la Révolution 
de 1789 jusqu’au lendemain de 1848, qu'il 
évoque et fixe avec une rare intelligence du 
document. Il lui a été donné d'emprunter 
aux archives du château de Lagrange et 
aux papiers de famille du duc de Vendôme 
des éléments absolument inédits qui donnent 
à son travail un puissant intérêt et ont per- 


mis à l’auteur de nous faire de Louis-Phi- 


lippe un portrait moral qui, à certains points 


de vue, a la valeur d’une révélation. En 
fait, ce monarque est peu ou mal connu. 


Trop de passions politiques qui s’affirmèrent 
sous son règne ne sont pas encore suffisam- 


ment apaisées pour que nous puissions le , 


juger en toute impartialité. Une usure pro- 
fonde des idées est nécessaire pour qu'on 
puisse considérer dans toute la vérité de 
leur âme les hommes qui en furent les 
représentants les plus qualifiés. Sans doute, 
le livre de M. Denys Cochin est systéma- 
tique : l’auteur a voulu écrire cette œuvre 


à la gloire d’un prince dont l'idéal éorres 


ond assez bien au sien. Il n’en est pas 
P pas 


moins vrai qu'il a le plus louable respect de 
la vérité historique et du véritable caractère 


des événements, que son argumentation, 
parfois subtile, ne tend jamais à excuser 
l'erreur ou à couvrir la faute. RES 

M. Denys Cochin prend Louis-Philippé 
dès l’enfance et le suit pas à pas dans la 
formation de sa personnalité. Nulle vie de 


prince ne fut, sans doute, plus mouvementée 
que celle-ci. L’influence de M" de Genkis, … 


qui conduisait le jeune duc de Chartres aux 


Cordeliers, et l'influence de Philippe-Ega= Ù 


lité, qui fit admettre son fils aux Jacobins 
orientèrent de bonne heure son esprit versles 


idées nouvelles, mais le fond de sa nature … 
et son caractère le gardèrent des erreurs où … 
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-son père avait versé m sa présence à al armée 
de Duüumouriez acheva de fixer ses aspira- 
tions. Le duc de Chartres connut alors Dan- 
ton et La F ayette ; il fut au courant de la 
conspiration de Dumouriez, en ce sens que 
le général lui révéla son projet de délivrer 
le fils de Louis XVI et de le proclamer roi 
dans son camp. Seulement — et M. Denys 
Cochin y insiste tout particulièrement — le 
duc de Chartres fut dans le secret sans s’as- 
socier à l'entreprise, et quand la conspira- 
tion de Dumouriez échoua, il s’en fut à 
Mons, d'où.on lui permit de passer en 
Suisse. M. Denys Cochin fixe ici un point 
d'histoire des plus intéressants. Louis-Phi- 
lippe put dire, plus tard, qu'il n’avait pas 
rejoint les émigrés de 1793, comme il 
n'avait pas été à Gand en 1815. C'est là, 
en effet, ce qui marquait, dès ce moment, 
tout ce qui le séparait des hommes de l’an- 
cien panne : 

pitre que M. Denys Cochin con- 
sacre. à an 1 er MER est des plus émour- 


vants, surtout dans les pages où il raconte 


comment ce prince vota la mort de 
Louis XVI, et le récit des premières années 
d’exil de Louis-Philippe, essayant de sau- 
ver quelque chose de la fortune de son père, 
se risquant à l'aventure d'Espagne, se 
débattant contre le destin parfois cruel, est 
du plus réel intérêt. Le prince s'affirme en 
tout cela dans la force de sa personnalité 
propre ; il apparaît avec ses qualités et ses 
défauts d’ homme ; on sent le portrait extra- 


ordinairement vivant. Au surplus, l’auteur 


cite à plusieurs reprises des textes mêmes du 
roi, qui écrivit beaucoup, repassant dans sa 
mémoire les événements de sa vie. « Le 
style un peu prolixe, dit M. Denys Cochin, 
sans viser à l'éclat, est d’une sincérité, d’une 
précision, d’une clarté de procès-verbal. » 
C'est le style d’un homme pondéré, dont la 
première qualité était le bon sens. Il avait 
l’orgueil d’être un honnête homme et il disait 
en parlant de M”° de Genlis : ( Elle avait 
l'intention de faire de moi un honnête 
homme : ma conscience me permet de dire 
qu'elle a réussi. » 

Le rôle et l'attitude du duc d’ Orléans 
sous la Restauration sont très curieux à 
étudier, et M. Denys Cochin les analyse 
finutieusement. Îl relève la défiance que 
témoignaient au prince Louis XVIII 
d’abord, Charles X ensuite; il contredit for- 
mellement les visées au trône qu’on lui pré- 
tait déjà à cette époque et les propos qu'on 
lui attribua au sujet de « l'enfant du mira- 
cle » ; il insiste sur ce fait qu’en 1830, 
quand Charles X se retirait lentement 
vers. Cherbourg, le 


“encore proposer, à Caen, de ramener le duc 
de Bordeaux à Paris, ce qui eût modiñé 


singuhièrement le cours des événements. Ce 


fut la duchesse de Berry, obstinée dans ses 


rancunes, qui refusa la proposition. L'his- 
toire du règne et de la fin du régime est 


raitée avec la même ampleur dans les idées 
_2t le même souci d’une documentation pré- 


ce. L'auteur considère que des quatre cau- 
Ses principales de la révolution de 1848 — 
la fureur d’ opposition qui unit souvent les 
légitimistes aux républicains, l'échec de la 
politique extérieure en Orient, l'obstination 


duc d'Orléans fit 
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de M. Guizot à refuser une réforme élec- 
torale, enfin, l'affaire des mariages espa- 
gnols, qui provoqua la défiance de l’An- 
gleterre — la responsabilité n’incomba au 
roi lui-même que pour une seule d’entre 
elles, celle des mariages espagnols. Pour les 
autres, .ce furent les partis et les ministres 
qui étaient responsables. Mais il est dans 
la logique des choses que le souverain ex- 
pie les fautes qu’il n’a pas su empêcher ses 
conseillers et ses partisans de commettre. 
Cela aussi constitue ce que le roi Humbert 
appelait ( un risque du métier ». 


‘Il n’est pas douteux que le livre de 


M. He Cochin redresse, à plus d’un 
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point de vue, les erreurs de jugement dont 


la mémoire de Louis-Philippe est encore 
parfois victime et qu'il fixe la physionomie 
du dernier roi des Français dans toute-la 
vérité de ses traits. Cette physionomie n’est 
point banale, ccmme on est souvent porté à 
le croire ; elle ne manque ni de caractère 
ni de noblesse ; elle exprime bien l'esprit et 
le sentiment d’une époque. D’être l’homme 
de son époque, c’est peut-être le plus sûr 
éloge que l’on puisse faire d’un souverain 
— même quand cette époque est de simple 
transition dans l’évolution politique et mo- 
rale d’une grande nation. 


ROLAND DE MARES. 
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 L'EFFORT AMÉRICAIN 


Nous présentons à nos lecteurs un ensemble 
de documents — texte et images — qui leur 
donnera une idée précise de la tâche immense 
assumée par la République des Etats-Unis et 
de l'admirable énergie qu’elle déploie à l’ac- 
complir. La lettre que M. André Tardieu nous 
fait l'honneur de nous adresser résume cet 
effort avec une certitude et une éloquence 
propres à réconforler les cœurs français et à 
augmenter encore notre gratitude envers le 
grand peuple chevaleresque qui se dévoue pour 
la plus noble des causes. 

A. 1. 
Se 
Une Lettre 


de M. ANDRÉ TARDIEU 


Haut-Commissaire de la République Française 
aux Etats-Unis 


À M. Adolphe Brisson, 
Directeur des « Annales ». 
Paris, le 21 juin 1918. 


Mon cher ami, 

Vous avez voulu consacrer, pour le 
+ juillet, jour de la fête nationale améri- 
caine, un numéro des Annales aux Etats- 
Unis : vous avez bien fait. 

La France avait deux grands titres à 
tecevoir largement l’aide de l’ Amérique : 
elle avait, au siècle passé, soutenu, d’un 
concours désintéressé, ses libertés naïssantes; 
elle venait, pendant les trois dernières an- 
nées, de sauver, avec ses alliés, les libertés 
du monde. 

Cette aide, les Etats-Unis nous l'ap- 
portent depuis treize mois avec une géné- 
rosité dont l'Histoire n'offre pas d'exemple. 
Ils viennent à nous, tout entiers, avec tout 
leur cœur, avec tout leur courage, avec 
toute leur puissance. 

Leur cœur d’abord : ils aiment en nous 
notre idéal qui est le leur et c’est à cet idéal 
qu'ils sont prêts à sacrifier les vies de leurs 
fils. Quand Guillaume IT proclame son des- 
sein de faire régner dans le monde la con- 
ception allemande de l'honneur et du droit, 
il éclaire cette conception par la politique 
de rapines dont la Belgique, la Pologne, la 
Russie, la Roumanie sont les plus récentes 
victimes et dont la France mutilée est, de- 


puis près d’un demi-siècle, le symbole. 
Quand les Américains accourent à la dé- 
fense du droit violé, c’est pour le droit qu'ils 


se battent et c’est à son triomphe seul qu’ils : 


demandent le prix de leur effort. 


Leur courage aussi : J'étais, l’autre 


jour, dans celle de nos armées qui, la pre- 


mière, a reçu dans ses rangs les divisions 
américaines. Tous, chefs et soldats fran- 
çais — qui s'y connaissent, — saluaient 
d'un même hommage ces débutants épiques 
qui, venant de prendre Cantigny, n'avaient 
qu'un regret : n’avoir pas continué au delà 
du but fixé à leur attaque. Pendant des 
mois, J ai vu les trains de soldats s’achemi- 
ner vers les ports. J'ai vu les lourds paque- 
bots allemands chargés de boys en kaki, 
— le . ils seront en France un 
million —- j'ai vu le Deutschland et le V'a- 
terland, purifiés de la tache originelle par 
leur passage vengeur au service de la liberté, 
conduire vers nos côtes des milliers de frères 
d'armes, frères en bravoure et frères en sa- 
crifice. Déjà l'adversaire a mesuré leur élan 
et la lourde Allemagne frémit, dans sa lente 
compréhension, d’une alarme grandissante. 

Leur puissance en$ên : puissance finan- 
cière qui, sous des formes diverses, a jeté 
déjà dans cette lutte plus de 200 milliards ; 


puissance industrielle qui, après le recueil : 


lement de la préparation, va jour par jour 


amener à notre aide des tonnes de canons, : 
d'obus, d'avions, de camions ; puissance 
agricole, par qui notre sol épuisé a pu con- 
naître, après des mois d'angoisse, la séré- 


nité de la soudure assurée ; puissance na- : 
vale, dont les grands chantiers, à peine au! 


travail, vont sortir toutes les trente-six heu- . 


res un cargo de 8.000 tonnes 
scientifique qui traite la guerre comme un 


problème et en mürit les solutions dans le : 


calme des laboratoires avant d’en nourrir 


les besoins par les formidables apports de É 


production en série. 


L'Amérique arrive, pure et forte, au: 


secours de la justice. Nous sommes dignes 


de ce secours. Mais ce secours est digne de 


nous. 


Par quatre ans de souffrance stoïque, : 
par la destruction de nos villes et de nos: 
champs, par l’exode de nos réfugiés, par le 
sang de nos soldats tombés, par l’abnéga- 


; puissance ! 
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tion de tout un peuple, nous avons mérité 


cette aide et ceux qui nous l'apportent in- | 
clinent avec une tendresse respectueuse leur : 


jeune vigueur devant nos chevrons de 
guerré. . 

Parce que nous sommes le droit, nous 
vaincrons ensemble et la victoire illuminera 
d'une même splendeur, sur les ruines du 
crime allemand, Fétendard étoilé et le dra- 
peau tricolore. 

ANDRÉ TARDIEU. 


<e 


Le Haut Commissariat de la République Française 
aux Etats-Unis groupe de nombreux services. Parmi 
les principaux collaborateurs de M. André Tardieu, 
nous citerons : MM. E. de Billy, délégué général; le 
commandant E.-]. Requin et F. Monod, chefs de cabinet 
(militaire et civil}; Geo. Beauvois, chef du secrétariat ; 
C.-J. Gillet, secrétaire général; Général Vignal, Capi- 
taine de Frégate B. de Blanpré, H. Johannet, J. Simon, 
J.-F. Lacombe, Colonel Remond, L. Nicol, E. Level, 
Grimprel, Aubert, Pissard, directeurs, etc. 


PP>DME<É< 


Les Richesses et la Force 
de l'Amérique 


——+#— 


Nous n'apprécions pas suffisamment la 
grandeur et les ressources de l'Amérique. 
Songez que ce continent est environ quatre fois 
plus grand que l’Europe et qu'il contient ou 
produit en abondance tout ce qui constitue la 
puissance et la richesse humaines. Ses fleuves 
sont les plus grands de la planète : celui des 
Amazones forme un véritable 
dont la largeur atteint 6 à 8 kilomètres et qui 
refoule les eaux de l'Océan jusque vers 300 
kilomètres, à l’embouchure. Le Mississipi-Mis- 
souri est le plus long des fleuves et rivalise, 
comme importance, avec les Amazones. Mais 
d'autres fleuves géants et un prodigieux- sys- 
tème de rivières arrosent ce continent et assu- 
rent à la plus grande partie des Amériques une 
fertilité incomparable. Le seul bassin du Mis- 
sissipi, avec ses annexes, pourrait produire au- 
tant de végétaux que l’Europe entière, et ce 
n'est qu'une partie des Etats-Unis ! Quant 
au Brésil, le jour où on y pourra travailler 
comme dans les pays tempérés, et ce jour vien- 
dra, il donnera à lui seul trois, quatre fois, 
cinq fois autant de fruits, de légumes, de cé- 
réales, de plantes de tous genres, aue ce même 
bassin du Mississipi. Imaginez, d’autré part, 
les énergies que met à la disposition des peu- 
ples américains le vaste système des cours 
d'eau : quel avenir pour les innombrables in- 
dustries ressortissant à l'emploi de la houille 
blanche ! 

Les plus grands Etats américains ont une 
superficie immense, La superficie des Etats- 
Unis, 9.421.000 kilomètres carrés, atteint à 
peu près celle de l'Europe; elle égale vingt fois 
celle de la France. Le Brésil a une surface 
comparable, 8.469.000 kilomètres ra-£s, qui 
est à peu près la même que celle du Canada, 
8.289.000 kilomètres carrés. La République 
Argentine s'étend sur près de 3 millions de 
kilomètres carrés ; le Mexique sur près de 
2 millions. 

Tous ces Etats, et d'autres, semblent appe- 
lés à un avenir extraordinaire, Mais un seul 
constitue actuellement une grande puissance : 
les Etats-Unis. En effet, la population de l’é- 
norme Brésil dépasse à peine 20 millions 
d’âmes. L’Argentine, le Canada ne sont pour 
Je nombre d'hommes, que des nations équiva- 


monde d’eau 


lentes à la Belgique. Il y 


de citoyennes. (probablement 115 à 120 mil- 
lions en 1917}. C'est environ trois fois la po- 
pulation de la France, plus d’une fois et demie 
celle de l'Allemagne. 


Cette population est la plus entreprenante, 


la plus active et la plus novatrice du monde 
entier. Son industrie dépasse l’industrie alle: 
mande. L'énergie des Américaigs rencontre de 
toutes parts des ressources qui lui permettent 
de s'exercer sans ménagement. Elle n’admet 
aucune routine. Dès qu’un outillage supérieur 
est découvert, les outillages inférieurs sont déli- 
bérément sacrifiés. Toute méthode neuve et 
plus pratique abolit en peu de temps les mé- 
thodes anciennes. 
Les Etats-Unis vivent dans un milieu aux 
métamorphoses indéfinies. Aussi arrivent-ils à 
fabriquer avec une perfection et une rapidité 
déconcertantes. Vous avez lu que les ouvrages 
de mine américains avaient seuls résisté, pen- 
dant la retraite roumaine, aux destructions 
systématiques ordonnées par les autorités mili- 
taires et si bien conduites par les ingénieurs 
anglais. Les Américains produisent des rails, 
des locomotives, des wagons, des machines- 


outils de tous genres, bien plus vite que n'im- 


porte quel peuple de l’ Ancien Monde. Une 
industrie inédite prend chez eux bien moins de 
temps à se développer qu’en Allemagne, en 
Angleterre, en France. 


Maintenant qu'ils se mêlent à la guerre ac- 
tuelle, il faut s'attendre à une production 
effroyable de vaisseaux, de canons, d'’obus, 
d’explosifs et d’engins inconnus. Aucune des 
entraves économiques qui nous gênent ne les 
arrêteront, car leur sol et leur sous-sol sont 


inépuisables. 
J.-H. ROSNY Ainé, 


de l’Académie Goncourt. 


DPRENLE< 


Le Flot Libérateur 


— À — 


Chez nos ennemis, l'opinion éclairée s’in- 
quiète fort de cette puissance militaire améri- 
caine à laquelle elle n'avait pas cru. Récem- 
ment, le député Gotheim signalait dans l’une 
des commissions du Reichstag la gravité de la 
question, et s’étonnait de la faiblesse des expli- 
cations du ministre de la Guerre. Mais que 
pouvait-il explinuer. re pauv-- minis) Le 
gouvernement impérial se rend parfaitement 
compte que l’histoire de l’armée britannique 
se renouvelle sous ses yeux impuissants et que 
des forces jeunes, merveilleusement outillées, 
animées d’un admirable élan, viennent renfor- 
cer cette France qui, depuis quatre ans, tient 
le bouclier des peuples. Il voit que le renou- 
vellement de nos armées est assuré et l’avenir 
militaire de l’Entente pleinement sauvegardé. 
Sa clairvoyance tardive se manifeste, par le 


fait qu'il cherche à utiliser les éléments de 


l’armée autrichienne qu'il avait jusqu'ici dédai- 
gnés. < : 

Ce palliatif ne semble pas de nature à don- 
ner confiance à l’opmion allemaride, qui s’est 
toujours exprimée de la manière la plus déso- 


bligeante sur les Autrichiens. Il est douteux 


que ceux-ci puissent être employés dans une 
large mesure, en raison de l'hostilité des popu- 
lations d'Autriche-Hongrie. Et je ne parle 


_pas des seuls sujets slaves de l'empereur Char- 


a 17 où 18 millions 
d'habitants au Mexique. Mais les Etats-Unis : 
comptent plus de 100 millions de citoyens et 


“tendue et surprenante grandeur française. Et 


_taté l'absence de toute police et de tout ser- 


les. Parmi ses Allemands mêmes, beaucoup 
feront de mauvais soldats pour l'Allemagne, 


soit qu'ils ne veuillent pas de la botte prus 


sienne, soit qu'ils se réclament d’un soctalismr 
teinté de soviétisme. Enfin, c'est un fait connu 
dans le monde entier que les soldats autrichiens 
sont loin de posséder l'élan qui jette dans la 
mêlée les jeunes hommes d'Amérique. | 
MAURICE BARRES, 
vg- de l'Académie frapçaise. 
RME - 


Le Maréchal Joffre | 


| et l'Armée Américaine 4 
{Souvenir de la Mission de 1917) =) 


gs 


Nous ne nous flatterons pas d'avoir triom-. 
phé de l’aversion bien connue du maréchal 
Joffre pour la mise en scène personnelle que . 
lui représente la forme de l'interview. No 


. grands chefs militaires répugnent à parler di- 


rectement d'eux-mêmes. Îls estiment gque leur 
rôle est d'agir, exclusivement. Néanmoins, le 
maréchal ne s’est pas dérobé au désir que nous 
lui avons exprimé d’obtenir, pour nos lecteurs, 
quelques-unes de ses impressions sur Parmée 
américaine qu'il a contribué à faire levér, avec 
la collaboration de la chaude et entraïnante 
éloquence de M. René Viviani, au cours d_ 
leur mission aux Etats-Unis. Et c'est avec la = 
plus aimable bonne grâce, qu’une personne de- 
son intimité, parfaitement au fait de ses dires 
et de sa pensée, a bien voulu nous rappeler 
les souvenirs les plus saillants que le maréchal a 
rapportés de son voyage triomphal. 
« L'’enthousiasme frénétique de la popula 
tion de New-York à la première appanition du 
maréchal au milieu d’elle, nous a dit notre 
interlocuteur, n'a pas été sans Jui cause 
d’abord un peu de gêne. Vous savez combien 
le maréchal a de discrétion et de réserve. EL 
n’est pas l’homme des grandes démonstrations. 
Et cette immense foule déchaïînée et délirante, 
à qui il Jui semblait qu’il était donné comme 
en spectacle a commencé par le- froisser dans le 
sentiment un peu ombrageux qu'il a de sa 
dignité. PRÉ ER 
» Mais le maréchal, avéc son sens très vif 
des réalités, a discerné bien vite qu’il n’y avan = 
pas dans cette explosion énorme et ardente 
d’acclamatibns, la. simple satisfaction d’une 
curiosité exaspérée dont il était l’objet, mais, 
tout au contraire, un tout-puissant élan du ©! 
cœur de tout un peuple émerveillé de linat 


- en 


T 


dès lors, il ne s’est plus défendu contre la =. 
force et la cordialité d’un tel élan. Il s’est senti ; 4 


même tout à fait à son aise, quand il a cons. 


vice d’ordre autour de lui. Cette confiance des 
autorités en leur peuple qui avaient cru pou 
voir le laisser au milieu de lui, le lui livrer 
pour ainsi dire, sans ombre de crainte pour sa 
sécurité, a achevé de l’épanouir et, en quel 

que sorte de l’acclimater. Un peuple que l'on … 
sait capable de se garder ainsi, sans que l'on 
ait à prendre de précautions contre ni-même, 
surtout dans l'état d’effervescence où il était, 
lui a paru un peuple à qui on pouvait fare | 
foi. ÿ È : N o j - RE. 

» Et le maréchal a senti aussitôt que, plus 

encore que les pirateries maritimes de l’Allema- 
gne, contre le Lusitania, le Sussex et les autre 

vaisseaux américains coulés contre le plus élé- 
mentaire droit des gens, l’héroïsme de l'armée 
française, son inflexible résistance, son indomp- = 
table volonté de vaincre, le don sans compter 

de tout son plus généreux sang à la sauve- ! 
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garde du sol natal, à la cause du droit et de 
la justice avaient déterminé le peuple des 
Etats-Unis à entrer avec nous dans la guerre. 

*» Le maréchal Joffre, poursuit notre inter- 
locuteur, en travaillant avec le président Wil- 
son à l'élaboration des bases sur lesquelles 
il y avait à créer l’armée américaine, a eu 
l'heureuse-surprise de le découvrir un homme 
à peu près de même trempe que lui. Même 

1 sens solide et clairvoyant, même sang- 
froid, même calme imperturbable devant les 
difficultés, même ténacité dans l'usage des 
moyens de les résoudre. Ses räpports avec lui, 
dès leur premier contact, ont été excellents. Il 
na pas moins d'estime pour M. Baker, le 
sous-secrétaire d'Etat à la Guerre, et pour tous 
ses grands collaborateurs immédiats, tous 
hommes pondérés, réfléchis, et pour qui rien 
de ce qui dépend de l'effort humain n'est 
impossible. 

» Tous ces hommes éminents auxquels le 
maréchal a eu affaire n'ont pas abdiqué leurs 
points de vue personnels pour adopter les 
siens. Mais il a trouvé en eux, invariablement, 
des hommes entièrement ouverts aux conseils de 
son expérience. Ils l’ont écouté, avec la plus 
complète attention et la plus entière bonne vo- 
lonté, leur exposer ce qu'était la guerre d’au- 
jourd’hui, les conditions qui la dominent. Et 
ceux des leurs qu'ils ont envoyés la voir sur 
notre front, se sont rendu compte, avec un 
admirable détachement de leur sens propre, 
des avantages qu'ils auraient à se prêter aux 
suggestions et aux avis qu'il était à même de 
leur donner. 

» Aussi, on peut le dire, cette armée amé- 


ricaine qui vient de recevoir le baptême du 


feu, sur notre front, avec tant d'éclat, a été 
forgée d'après les avis du maréchal, sur les 
plans qu’il a arrêtés avec les généraux amé- 
ricains. Le maréchal avait vu que la troupe 
serait prête à entrer en action, beaucoup plus 
tôt qu'on ne l'espérait communément. Le retard 
de leur entrée en ligne ne pouvait venir que de 
la préparation plus lente de son état-major. Car 
les états-majors, - HEAR 
quoiqu'on en 
médise trop 
aisément, ne 
sauraient être 
formés avec 
trop de soin. 
Mais la bonne 
volonté de l'état- 
pouce 
à s'adapter aux 
méthodes _fran- 
çaises auxquelles 
l'ont initié nos 
missions mili- 
taires, a fait aussi 
merveille. Cette 
bonne volonté, 
une application 
intense et soute- 
nue, la résolution 
de bien faire et 
vite, que le ma- 
réchal a vues à 
tous les officiers 
- durant son pas- 
sage au milieu 
d'eux lui avaient 
donné, dès son 
retour, laconvic- 
tion que cette ar- 
mée toute neuve 


des Etats-Unis 


Le Maréchal Joffre à son: 
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nous étonnetait et étonnerait le monde. Nous 
ne sommes quau commencement de cette 
heureuse surprise. 

» L’impression la plus touchante pour nous 
que le maréchai ait reçue de son contact intime 
avec l’armée américaine et ses chefs c'est la 
volonté unanime des soldats, des officiers et de 
tout le peuple des Etats-Unis de se battre pour 
débarrasser la France de ses dévastateurs, pour 
a restaurer dans son ancienne prospérité, dans 
sa force et dans sa grandeur. C'est par estime 
pour la France et, pourquoi ne pas le dire ? 
par amour pour elle que les Etats-Unis son: 
intervenus dans la gigantesque lutte que nous 
soutenons. Et quand on sait comment les Amé- 


ricains veulent ce qu'ils veulent, peut-on douter 


de l'issue finale ? 

» ÎI semble qu'il y ait eu, pour nous, comme 
une magnifique chance dans le choix du maré- 
chal Joffre pour notre envoyé militaire aux 
Etats-Unis. Ïl s'est trouvé l’homme le mieux 
indiqué pour achever de nous les conquérir, non 
seulement par lé prestige de son action mii- 
taire, mais par sa nature propre, par son tem- 
pérament. Sa robustesse, sa grande taille, son 
parfait équilibre, sa bonne santé et son sang- 
froid ont exercé sur eux une véritable sé- 
duction. Îi n'est pas un Américain de: 


quelque importance, de passage à Paris, qui 
ne veuille lui avoir fait visite. 


» Et je peux bien vous citer ce trait de son sang- 
= froid a les a 
tant frappés. 
Vous vous sou- 
venez de cet ac- 
cident survenu 
au train qui por- 
tait le maréchal 
à Québec. Le 
maréchal était à 
table su moment 
de la collision. 
Le choc renversa 
tout et le maré- 
chal avec les 
bouteilles, les 
plats et le cou- 
vert. Relevé de 
sa chute et sans 
une égratignure, 
le maréchal vit 
survenir le raaë- 
tre d'hôtel où 
lui demanda s'il 
désirait achever 
de diner. 

» — Mais pax- 
faitement, ha 
répondit le ma- 
réchal. Voxus 
pouvez com 
nuer de seyÿr.* 


FÉLICIEN 
PASCAL, 


arrivée ex Amérique et notre Ambassadeur, M. -Hisserand, 
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créés par 
LE PROBLÈME DE L'ADAPTATION A 
L'ÉVOLUTION: INDUSTRIELLE DU-MONDE- 


à Dans un article consacré au problème de 
l'adaptation et de la décadence nous avons 
montré que les facultés ayant déterminé la 
grandeur des peuples aux phases diverses de 
la civilisation ne sont pas toujours les mêmes. 
Il en est dont l'utilité, médiocre à une époque, 
devient prépondérante à une autre. Les nations 
pourvues des qualités nécessaires à un stade 
nouveau de civilisation progressent, alors que 
déclinent celles qui ne les possèdent pas ou 
restent impuissantes à les acquérir. 

Ces propositions fondamentales sont véri- 
fiées par bien des exemples. Un des plus frap- 
pants se trouve fourni par l'étude des causes 
de la stagnation et trop souvent de la déca- 
dence de notre industrie avant la guerre. Va- 
riées en apparence, elles dérivent en réalité d’un 
tout -petit nombre d’influences psychologiques 
identiques dans des entreprises fort diverses. 

Sur un sujet aussi capital, puisque l'avenir 
de notre pays en dépend, les jugements per- 
sonnels sont insuffisants, leur valeur pouvant 
toujours être contestée. 

_ Seule devait nous fixer une enquête lon 
gue et minutieuse réalisée par des spécialistes 
différents. De la concordance de leurs obser- 
vations la vérité surgit avec assez de force pour 


__ créer une conviction qui s'impose. 


Cette enquête sur l’état de notre industrie 


avant la guerre vient d’être entreprise par les. 


soins de FAssociation nationale d'expansion 


_ économique qui compte parmi ses membres 


_ 


pu à rétord dal ms die AS Av be dr gui dut A a à fé à 6 à 


» 


nos sommités industrielles. Elle a chargé des 
spécialistes éminents d'étudier à fond nos 
grandes industries et de consigner les résul- 
tats de leurs observations dans un rapport. 
L'ensemble de ces rapports forme déjà soixante 
volumes. 


La lecture attentive de ces documents met 
en lumière deux points fondamentaux. {° Dé- 
monstration de la décadence de nos industries 
de plus en plus concurrencées par les Alle- 
mands ; 2° Preuve manifeste qu’une telle déca- 


 dence était presque exclusivement due à des 


causes psychologiques. 

Ces causes psychologiques ne sont pas 
d'ordre intellectuel et portent seulement sur 
diverses insuffisances du caractère. Il s'en dé- 

_ duit immédiatement que ce n’est pas avec des 
lois et des règlements, mais seulement par la 
transformation de certaines habitudes men- 
tales que la situation d’avant-guerre pourra être 
changée. 

L'état de notre industrie mis en évidence par 
les divers rapporteurs de la commission n’était 
pas entièrement ignoré. Je l'avais moi-même 


_ signalé depuis longtemps dans un de mes 


livres. Il m'avait surtout frappé à la suite 
d'une enquête que je fis jadis sur certaines 
branches de notre industrie, alors que j'étais 
membre du jury d’admission pour les instru- 
ments de physique à l’exposition de 1900. 


_ Dès cette époque nos industriels renon- 
» çaïent à fabriquer beaucoup d'articles et ne 
faisaient que revendre avec bénéfice les appa- 
_ reils que leur fabriquaient les Allemands. La 
. construction des thermomètres médicaux, par 


exemple, et la préparation d’une foule de pro- 


_ duits chimiques et pharmaceutiques disparais- 
_ saient de. France. 


Toutes ces observations et bien d’autres res- 
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tèrent sans influence et ne constituèrent que 


d'inutiles discours. La guerre seule révéla 
+ Y'étendue de l'invasion économique. allemande. 


Sans la Jutte militaire interrompant la hitte dis- 
simulée de l'Allemagne commerciale, nous au- 
rions bientôt assisté à la ruine définitive de la 
plupart de nos industries. 

Ne pouvant résumer ici tous les rapports de 
l'enquête, je me bornerai à examiner quelques- 
uns des résultats constatés dans des industries 
importantes et où jadis nous étions les maîtres, 


« 


Industrie du coton et des filatures. — L'in- 
dustrie des filatures est fort imyortante puis- 
que, nous dit l’auteur du rapport, M. Guillet, 
elle produit du fil pour 520 millions de francs. 
L'argent ne lui manque pas, ni le matériel. Et 
cependant sa prospérité déclinait rapidement, 
conséquence due surtout à l'incapacité des fa- 
bricants qui ne savaient pas s'entendre pour 
associer leurs efforts. 

Par suite de leur particularisme étroit, les 


filatures ne s'occupent que des intérêts locaux, 


sans se soucier de la réperéussion sur l’ensem- 
ble. « Elles se faisaient concurrence à l’inté- 
rieur. Les Vosges ont pratiqué parfois le dum- 
ping en dehors de leur zone sur le marché na- 


-honal. Entre filateurs ne règne aucune entente 


véritable ; ils ignorent l'utilité du groupement 
corporatif pour la défense de leurs intérêts. » 

En ce qui concerne les tissus, l’auteur fait 
remarquer que « la plupart des pays qui s’ap- 
provisionnaient autrefois chez nous tendent 
maintenant à se suffire à eux-mêmes ». 

Or, ce commerce ne peut vivre sans expor- 
tation en raison de l'insuffisance du marché 
intérieur, et cependant, dit l’enquêteur, « cette 
exportation est considérée comme un pis-aller. 
Nous expédions un peu au hasard des pro- 


duits chers concurrencés par ceux des Alle- 


mands mieux renseignés que nous des exi- 
gences de la clientèle». 

De même que la plupart des rapporteurs, 
M. Guillet insiste sur le rôle des banques alle- 
mandes qui, par leurs avances, facilitent beau- 
coup le commerce à leurs compatriotes alors 
que les nôtres ne prêtent à nos commerçants 
aucun concours. 

Le même observateur note également l'in- 
suffisance de nos consuls, incapables de four- 
nir des renseignements. Leur incapacité à ce 
point de vue était prodigieuse. Je n’en ai jamais 
rencontré aucun dans mes nombreux voyages 
apte à me procurer un renseignement quelcon- 
que sur quoi que ce fût. C'était tnuiours aux 
consuls anglais, admirablement documentés, 
que je devais m'adresser. 


Industrie lainière. — Cette industrie occupe 
une part énorme dans notre commerce exté- 
rieur puisque en 1913 [a France exportait 
pour 600 millions de francs de laine en masse 
ou en tissus. 

Malheureusement, comme le fait remarquer 
M. Romier, auteur du rapport, cette industrie 
périclitait rapidement. Depuis quinze ans, elle 
avait diminué de près d’un tiers alors que les 
exportations de draperie d’Angleterre et d’Al- 
lemagne ne cessaient de progresser. 

Les causes de cette décadence résident, dit 
l’enquêteur, dans la défaillance des instruments 
et des organes généraux de notre commerce 
extérieur et aussi dans l'individualisme de 
producteurs incapables de s’associér. 

Comme confirmation de ce dernier point, 
je citerai l'exemple d’un des plus grands indus- 
triels de Lille me racontant quels constants et 
vains efforts il fit pendant de nombreuses 
années pour amener quelques fabricants à s’as- 


-socier. 
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. M.-Romier dit encore : « l'exportation 
française est caractérisée par ce fait que cha- 
que maison livrée à elle-même, mal servie par 
PEtat, plus mal soutenue par les banques et 
jalousée par ses concurrents doit se défendre 
exclusivement au moyen de ses propres res- 
sources. )») : 

L'auteur fait remarquer aussi que dans 
toutes les industries, nos exportatéurs se heur- 
tent à des concurrents qui, grâce à l’aide de 
leurs banques peuvent accorder de longs cré- 
dits. Il en résulte que « depuis de nombreuses 
années les commissionnaires étaient à peu près 
les maîtres de l'exportation française des tis- 
sus de laine. Or, c’est un fait bien connu 
qu'une industrie qui se trouve à la merci des 
intermédiaires est une industrie vouée à la 
décadence. On sait, du reste, que des liens 
étroits existaient entre la commission parisienne 
d’une part, le commerce et les banques alle- 
mandes d'autre part, presque toutes nos affai- 
res avec l'Amérique du Sud se traitaient par 
l’Allemagne ou par l’ Angleterre et à la longue 
les fabricants français seraient devenus de sim- 
ples façonniers soumis au bon plaisir de l’étran- 
ger. » 


Confection. — L'importance de cette indus- 
tie est également considérable puisque la pro- 
duction annuelle des vêtements confectionnés 
pour hommes, femmes et enfants atteignait 
400 millions, somme à laquelle il faut ajouter 
environ 200 millions que représente la lingerie 
confectionnée. 

L’auteur du rapport montre que les confec- 
tionneurs « restent obstinément divisés ». Il 
insiste sur « l’organisation dispersée et indivi- 
dualiste des industries françaises de transfor- 
mation ». Les confectionneurs n’ont pas pu 
encore arriver à une collaboration méthodique, 
avec les fabricants de tissus. D’où le ralen- 
tissement de leur commerce. 


Industries de luxe. Modes et Fleurs. — 
L'industrie de luxe parisienne, fait remarquer 
M. Coquet dans son rapport, conserve son 
prestige, mais elle aussi était très menacée par. 
la concurrence étrangère. Comme pour la 
plupart de nos entreprises commerciales, man- 
que de solidarité et de coordination dans 
l'effort. « Pour se défendre utilement, l’indus- 
trie de la mode reconnaît qu’elle devrait être 
mieux organisée en vue d’une action collective. 
Or, il est très difficile de grouper les maisons 


- de mode en syndicat ou plutôt, une fois grou- 


pées,ces maisons n’agissent pas avec la méthode 
et l’unité d'efforts nécessaires. » 

Quant à l’industrie de la fleur, restée si 
longtemps française, elle avait cessé de l'être 
et disparaissait rapidement devant la concur- 
rence allemande. 

« Là encore, les Allemands ont essayé de 
nous vaincre sur le marché mondial et sur 
notre propre marché en créant de puissantes 
usines qui fabriquent « en masse » avec un 
nombreux personnel, alors que l’industrie fran- 
çaise de la fleur, à part un pelit nombre de 
maisons, est restée familiale, comme celle du 


jouet. )» 


L'auteur montre que les Allemands ont 
poussé si loin la fabrication en série qu'il existe 
de grandes usines germaniques ne fabriquant 
qu’une seule espèce de fleurs artificielles, la 
violette ou le myosotis, par exemple. 


Matériel électrique. — Pour toutes les four. 
nitures électriques les Allemands nous avaient - 
rapidement envahis, puis fortement dépassés. 
En 1907, écrit M. Schuller dans son rapport, 
l'Allemagne ne nous envoyait que. 21.000 
quintaux métriques de matériel électrique et 


502.000 en 913. L'auteur attribue en partie 


notre infériorité à la timidité de nos fabricants 
et à la lenteur de leurs: livraisons. Les Alle- 


mands livraient en effet en moins de deux mois 


les fournitures . que les constructeurs français 
ne livraient qu’au bout d’une année. 

Les Allemands possèdent d'immenses usines 
de matériel électrique munies de laboratoires 
de recherches où ils fabriquaient_les produits 
en série par grandes quantités, Elles rappor- 
taient plus de 10 0/0 à leurs actionnaires. 


Bijouierie et Horlogerie. — La Bijouterie 
qui représenta pendant longtemps un de nos 
articles de luxe les plus réputés s’est laissée 
dépasser par l'Allemagne aussi bien pour les 
qualités ordinaires que pour la riche joaillerie. 
En peu d'années, les Allemands avaient qua- 
druplé leur exportation et sur notre propre 
marché ils nous envahissaient. En « 1893, 
écrit M. Berthoud, l'Allemagne nous envoyait 
76 kilos de bijouterie et 4.000 en 1913 ». 

Les exportations allemandes au dehors 
étaient devenues dix fois plus élevées que les 
nôtres. 

L'auteur montre très bien les causes de nos 
insuccès. Une des premières est l’idée, générale 
chez nous, que pour l'exportation on peut ne 
livrer que des produits inférieurs alors que les 
Allemands donnent les plus grands soins aux 
articles destinés à leur clientèle étrangère. 

[auteur signale ensuite le manque d'ini- 
tiative de nos fabricants qui ne savent pas re- 
nouveler leurs anciens modèles, et leur im- 
puissance à s'entendre. N’ayant jamais de re- 
présentants à l'étranger, il en résulte la néces- 
sité de recourir. à des commissionnaires expor- 
tateurs qui, en absorbant une partie des béné- 
fices, obligent à élever les prix. 

Le rapporteur n’hésite pas à mentionner les 
quaktés psychologiques qui firent le succès des 
Allemands : « énergie, ténacité, audace raison- 
née, bonne éducation pratique ». 


Horlogerie. — Les constatations faites pour 
l’horlogerie ne sont pas meilleures. L’enqué- 
teur en déduit que la concurrence -alle- 
mande tendait à « annihiler notre fabrication 
nationale ». C’est ainsi, par exemple, qu'un 
centre important, Morez, qui fabriquait autre- 
fois 120.000 mouvements par an n’en fabri- 
que olus que 30.000 aurourd’hui. 

C’est à la routine des fabricants, à leur refus 
de modifier leurs vieilles méthodes de fabrica- 
tion et à leur absence d'initiative que sont dûs 
ces résultats. 

Les Allemands ont inondé le monde avec 
des instruments tels que les pendules à caril- 
lons, d’abord imaginées en France mais à la fa- 
brication desquelles nos industriels avaient fini 
par renoncer entièrement, 

L'auteur leur recommande avec raison de 
s'associer pour créer des usines mieux outillées 
mais il donne en même temps des exemples 
montrant linsuccès des associations déjà ten- 
tées. 

L’enquêteur fait remarquer encore que la 
qualité de notre fabrication laisse trop souvent 
à désirer. 

La conquête du marché francais de l’horlo- 
gerie par les Allemands fut rapide. C’est seule- 
ment en 1902, en effet, qu’ils commencèrent 
à concurrencer nos fabricants. « Appliquant 
toujours le même système de grandes usines 
pourvues d'un outillage mécanique perfec- 
tionné, 1ls produisirent par grandes séries toutes 
sortes de mouvements, » 


se 


Il serait inutile de pousser plus loin le ré- 
sumé de ces enquêtes. Les résultats constatés 
sont semblables dans presque toutes les indus« 
iies et leurs causes psychologiques identiques. 
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Même pour des produits dont nous semblions 


avoir le monopole tel que le vin, et bien que 
l’AHemagne soit un pays peu viticole, elle de- 
venait un grand pays d'exportation, Hambourg 
était en train de devenir un centre viticole aussi 
important que Bordeaux. 

À cette décadence générale entraînant une 


réduction progressive de leurs bénéfices _ nos 


fabricants semblaient résignés. 

Ils s’illusionneraient fort en supposant qu’à 
la paix les choses reprendront leur cours 
d'avant la guerre et que nos inlustriels pour- 
ront se contenter des bénéfices chaque jour ré- 
duits mais qui cependant leur permettaient en- 
core de vivoter. M. David-Mennet le leur dit 
nettement dans la préface du grand rapport 
précédant l'enquête que j'ai résumé 

Après avoir constaté la faib'esse defnos 
efforts et notre crainte des risques l’auteur 
ajoute : 

« I1 ne faut pas croire que cette prospérité 
un peu restreinte dont nous nous contentions 
se serait maintenue indéfiniment. Sans que l’on 
s'en aperçut, elle se réduisait lentement, gras. 
duellement, devant l'empire chaque jour crois- 
sant de nos concurrents allemands. Des in- 
dustriels français renonçaïent à leur fabrication 
et devenaient les simples dépositaires de leurs 
rivaux d'Allemagne, des représentants  étran- 
gers ou même français introduisaient dans 
notre consommation les produits venus du de- 
hors. Un pays ne peut pas résister longtemps 
à cette pénétration continue, devenant de plus 
en plus rapide. C'était la pieuvre qui nous en- 


serrait dans ses tentacules et aurait fini par 
nous étouffer. » 


$e 


Lesanalyses qui précèdent ontprouvé que 
les causes générales de notre insuffisance in- 
dustrielle étaient, comme je le disais au début 
de cet article, d'ordre psychologique. L'enquête 
a montré nettement en effet qu’elles résultaient 
de certains défauts de caractère qui se révè- 
lent les mêmes dans toutes nos industries. 

Parmi les plus funestes, il faut citer surtout 

l'absence de solidarité rendant incapable d'’ef- 
forts collectifs coordonnés et disciplinés ; la 
routine empêchant de rien changer aux métho- 
des une fois établies : la peur du risque, la timi- 
dité et le défaut d'initiative qui font redouter 
les grandes entreprises. 

Dans l’industrie allemande, banques, fa- 
briques, exportation se trouvent associées pour 
un but commun. La peur des risques n'existe 
pas parce que l'association p met d’en diviser 


- le poids. Toutes les initiatives individuelles sont 


encouragées parce que Îr: collectivités appelées 
à les exploiter en savent la valeur. 


Se 
Nous avons montré dans un précédent ar- 
ticle la grandeur des efforts faits par la France 


pour s ’adapter à à des nécessités militaires entiè- 
rement imprévues. Pour s’adanter aux néces- 


sités économiques de l’âge moderne elle devra - 


après la guerre réaliser des efforts aussi consi- 
dérables, mais d’un autre ordre. 

La plus nécessaire des réformes serait un 
changement de mentalité. Elle ne pourra être 
tentée qu'avec une éducation nouvelle fort dif- 
férente de notre lamentable enseignement uni- 
versitaire. Cette éducation devra développer 
surtout la volonté, la solidarité, la capacité 
d'attention, le goût du travail et la continuité 
de l'effort. 

Ces qualités modestes en apparence ne fu- 
tqn jamais l’objet d'aucun des illusoires di- 
plômes dont nous sommes si fiers. Dans la 
phase actuelle de l’évolution du monde elles 
jouent un rôle prépondérant. 

I} faut les acquérir ou disparaître. , 


(A suivre.) GUSTAVE LE BON. 


4 M M J 
QUATRIÈME PARTIE L 5 » 
IV PAS. 
Le jeudi suivant, Linou, — sans préveni 


Lalie, qui aurait oëlu Pam butic ni Ja 
ques, qui l'aurait traitée de folle, à cause du 
rude temps qu’il faisait, — s’en courut à Fc ent-. 
frège. 

La neige persistante s'était pétrifiée : sous de. 
gelée; un brouillard glacé avait revêtu les les 


. arbres, les haies, les genêts et jusqu'aux moix 


dres herbes, de splendides et fragiles orfèvre È 
ries. < 
Dans son costume noir de laïcisée, RRR 


$ toute étriquée, toute menue, toute frissonnante k 


mais soulevée par son âme de feu, trottinait, 
vaillante, vers ce frère Cadet qu'il fallait déci- 
der à marier son fils François avec la fille de 
Garric et de Mion. 

Que lui dirait-elle pour le sl D': au- 
tres auraient préparé, en route, au moins 
l’exorde de leur discours; Linou se contentait | 
de réciter son chapelet et d’implorer l'âme de 
sa mère. . 

Elle avait fait ce même chemin, cinq mois é 
plus tôt, par une torride journée d'août. Quel 
contraste! Mais la pauvre fille ne donnait 
aucune attention à ce paysage hivernal devant : 
lequel son frère Jacques se fût extasié.…. Elle 
allait, elle allait. La colombe rapportant let 
rameau vert à l'Arche biblique né devait pas, 
être plus pressée. 4 

François, qui était averti, guettait l'arnvés 
de sa tante. Il courut à son devant et a d 
ment lui apprit que sa mère était a Saint- 
Jean pour voir son notaire, et que hr: 
un peu grippé, gardait le coin du feu. Bi 
s’éclipsa. 

Linou trouva effectivement le be à 
cheval sur sa chaise et le dos à la Rise © 
d'un beau feu de hêtre. de 53 

— Bonjour, Cadet! RSS 

Surpris, il se leva, reconnut la visiteuse : 

— C'est toi, Aline? Par un temps pareil? 
Il y a du nouveau à La Capelle? 
Non, — sauf l’année, qui est nouvelle, 
et que je te souhaite bonne en tout, | 

— Tues bien aimable: je te la désire toute - 
pareille... Assieds-toi près du feu tu dois être 
gelée ? 

— J'ai marché vite. 

— Comment! tu es encore de à 
pied ? É 
— Mais oui; je ne suis pas aussi douillette E.\ 
que tu crois. “{ 

Elle s’assit, tendit au feu ses salés FRE. ô 
les lacets portaient des bourreiets de glace, ” 

— Sophie va bien? interrogea-t-elle. «+ 
— Très bien! elle est allée au chef-lieu de 
canton, pour affaires; maïs elle a pris l'autobus. 
Enfin, tout le monde 1 ici est Le I 


a * Pr Die au 


— 


santé ? St 
— Excepté moi, qui ai la gipecs Mass | 
ce n’est pas grave. Et notre père, .<émment ! 
va-t-il? | 
— Il irait très bien s il ne lui arrivait DAS 
un gros es 
— Que lui arrive-t-1l? 
— Garic lui a donné congé pour la Saint 
Jean. Vs 
Un éclair joyeux, qui ne venait pas du 
foyer, passa dans les yeux et sur la face € de 
Cadet: et sa sœur en fut choquée.. Au bout 
d’un instant, elle continua : — #40) 


qe S À 
(x) Voir Les Anna’es depuis le 28 avril 1918. 


& 


À 


Eu — ce à qui est arrivé à Cats l’antre se- 


maine, et dont ton fils a dû te parler... ; 
— Ah! oui, en effet, Rascal s'est permis, 


il paraît, de lui faire peur, sous e _Griffoule, 


la nuit de Noël... 

— «Lui faire peur », mon frère, me 
semble bien doux . pour Rascal. Mais peu 
importe; Garric n’a pas pris la chose aussi 
légèrement : et comme il juge que son enfant 
n'est plus en sûreté au moulin de La Capelle, 
il a résolu de le quitter... Tu penses comme 
notre père, à son âge, et après quinze ans de 
. vie commune et d'amitié, est affecté du départ 
de Jean. 

— Je le comprends... Mais il trouvera un 
autre fermier; tu l’y aideras, toi, qui es deve- 
nue, dit-on, une sorte de Providence, là-haut. 

— Ne te moque pas de moi, mon cher 
“Cadet. 

— Je ne me moque pas : on et que 
de toi... on n’a confiance qu’en toi... Même 
par ici, quand on veut me soutirer quelque 
service, c'est ton nom qu’on invoque avec la 
même dévotion que celui de la Vierge ou du 
Père éternel. 

— -Vilain railleur!.… Es-tu au moins sen- 
sible à cette invocation ? 


—— Mais. quelquefois: cela dépend des 
jours. 

— Ah! si tu étais ce matin due un de tes 
bons jours! 


TFerral se mit sur ses gardes, et rentra son 
sourire 

— Tu as donc quelque chose à me deman- 
der ?.… Fu sais que je ne peux plus rien, 
n'étant plus maire. un peu à cause de toi... : 

— On m'a dit ça, que c'est pour t'être 
félicité de ma nomination à l'Ecole libre que 
ton Conseil t’a cherché des histoires. Si J'avais 
su, j'aurais demandé un poste ailleurs. 

— Il n'est plus temps de fermer l'écurie, 


_ quand le cheval est dehors... Continue. 


- que c’est une brave fille, intelligente, travail- 


me | de ‘éalasratttnt di 


18 mind um nés | it 


— Ce que je viens te demander, d’ailleurs, 


ne dépend en rien de la mairie. 

:— Qu'est-ce que c’est? 

Linou respira longuement, leva les yeux au 
ciel, comme pour y puiser des forces, puis : 

— Pourquoi topposes-tu à ce que Fran- 
çois épouse la jeune fille qu'il aime et dont il 
est aimé? 

Cadet sursauta; et, dardant sur Sa sœur 
son regard le plus : 
“Voilà une plaisante question! dit-il. Un 
bon père. doit Re son fils de faire une 
sottse, ] "imagine. 

— Serait-ce une sottise ?.. Tu as l'esprit 
prévenu contre Cécile Garric; mais il te serait 
facile, si tu voulais te renseigner, d’apprendre 


leuse, bonne et modeste, et qu’elle a tout ce 
qu'il faut pour être une ménagère excellente. 

— Elle ne serait pas la fille de sa mère 
alors! 

— Sa mère! Voilà tout ce qu’on trouve à 
- ui reprocher. 

— Avoue que c’est quelque chose, puisque 
« bon chien... » 

— Qu'’a-t-elle donc fait, sa mère? 

— D'abord, elle t'a pris celui que tu 
aimais, décocha méchamment le meunier. 

— Oh! je lui ai pardonné de bon cœur... 
Que dis-je! C'est un peu pour permettre à 


Jean de l’épouser que je suis entrée au cou 


vent. ; 
— Ce que tu as fait là est peut-être très 


méritoire ; c’est très rare, en tout cas... Mais 


tu n’as pas fait à Garric un fameux cadeau... 
» _— Ne raille pas, frère : il s’agit d'une 
morte! .… Je sais que la pauvre Mion fut mal- 


Æ 


‘ moulin de La Capelle. 
votre porte, et moi aussi —— si mes supérieurs. 


heureuse et finit de déplorable façon; mais un. 
accident n'est ni vice, ni crime, Et sa fille, je 
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te le répète, est digne en tous points de ton 
garçon. 

— Ce n'est pas mon sentiment, ni celui 
de ma femme. 

— Ta femme ayant eu une belle dot, je 
comprends encore ses résistances.…Mais toi,mon 
cher Cadet, tu sais bien que la dot n’est pas 


* tout... Notre mère était de bonne souche: mais 


sa famille étant nombreuse, sa « légitime » ne 
fut pas lourde. Et pourtant. 

De Comment peux-tu comparer 
mère... 

— Je ne la Corpare pas, puisque je la 
diens pour une sainte! Mais je suis covaincue 
que, si elle vivait et si elle connaissait Cécile 
comme je la connais, elle te conseillerait de 
l’accepter pour bru. : 

— Îl est trop facile de faire parler les 
morts. 


notre 


Ecoute alors les vivants : notre père... 

h! à son âge! 

Notre frère aîné. 

En voilà un conseiller !.… Toujours dans 
les livres ou dans la lune!.… Non. Aline, non, 
je ne permettrai pas ce mariage... Mon fils se 
passera peut-être de mon consentement : il est 
d’une génération qui ne respect? plus rien. 

— Que dis-tu?.… Mais c’est le garcon le 
plus fidèle aux traditions, le plus soumis. 
Alors, j'ai rêvé... 

— Mets-toi à sa place, mon frère. Il adore 
celte enfant; il croit que le bonheur d£& toute 
sa vie est de l'épouser.. Dame! il a pu, devant 
ton refus, s’emporter en paroles vives dépassant 
sa pensée; mais 1l t’aime, il te respecte... Il 
souffrira longtemps plutôt que de te désobéir.… 
Mais ne prolonge pas trop l'épreuve ; le chagrin 
est quelquefois mauvais conseiller. Prends 
garde! … Il doit te souvenir qu à son âge lu 
n'étais pas très souple, ni très endurant… Il 
ne faudrait pas que François, si déférent qu'il 
soit, fût poussé par tes résistances à quelque 
coup de tête... Tu n’as que ce fils : permets-lui 
d’être heureux à sa manière, et soyez, ta femme 
et toi, heureux de son bonheur! 

— Ma petite sœur, tu n’as pas été au cou- 
vent pour rien : tu .prêches fort gentiment. 
Mais tu prêches dans le désert. 

— Ah! frère, quelle parole! 
jamais ne la regretter !.… 

Et la pauvre Aline fondit en larmes. 

Cadet tapotait de ses doigts les barreaux 
de sa chaise; son œil restait sec, et ses lèvres 
serrées. Comme sa sœur fasate mine de se 
lever, il ajouta : 


a 


Puisses-tu 


scène, aussi pémible qu'inutile : j'avais assez 
catégoriquement dit à François mes intentions: 
elles ne changeront pas... S'il se révolte, s’il 
se marie malgré moi, je verrai ce que je dois 
faire... Je vendrai mes moulins, ou je les 
affeietars, 

Rd pire que le mal, mon pauvre 
Cadet... Je te connais : l’oisiveté te tuerait… 
Et puis, tes moulins, ton usine, tout cela ne 
vaut pas un peu de contentement, un peu des 
joies de la famille... Moi qui avais rêvé de 
te ramener vers notre père. Mais ou... Fran- 
çois marié dirigeait ton établissement d'ici... 
Dans le cas où Cécile et Sophie seraient en 
désaccord, vous retourniez avec ta femme au 
Notre frère vivait à 


voulaient bien m'y laisser. [Il venait des 
petits-enfants qu'on emmenait gazouiller là- 
haut, comme oiseaux dans le vieux nid. Notre 
père finissait ses jours entouré de ses rejetons, 
et s’en allait rejoindre notre mère et nous 
attendre auprès d'elle... Et il ne t'en coûterait 
qu'un bon mouvement. . Mon frère, mon frère, 
dis-le ce « oui: » qui permettra celui des jeunes 


Nous aurions pu nous épargner cette 
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gens devant l'autel. dis-le, j je t'en supplie !..s' 
Elle tendait ses mains vers Cadet, implo- 
rante, à demi agenouillée, elle qui savait pour- 
tant qu'on ne s’agenouille que devant sa mère 
ou son Dieu. 
Terral, au fond, se sentait remué par l'évo- 
cation de: Rose leur mère, qu'il avait profon- 
dément aimée et regrettée ; et, si l’amour-propre 
ne l'avait retenu, — et aussi les rancunes 
Sophie, — il eût depuis Jongtemps fait la 
paix avec son père. Mais quoi, avoir pour 
bru la fille du farinel Garric et de la Mion!, 
Son orgueil n’y consentirait jamais. 
— Ecoute, Aline, dit-il/d’un ton sans ré- 
plique; n'insiste pas. J'ai eu peut-être tort, 
en effet, de quitter le moulin paternel ; mais. je 
m' y sentais à l’étroit, emprisonné. Notre père 


,ne voulait pas tente parler de transforma- 


tions indispensables. Il faut marcher avec son, 


temps... J'ai cherché un endroit où je pourrais” 
agir à ma tête, et je suis venu ici... Sais-tu ce 
qu'étaient les Anguilles alors? — Au fait, ïl 


en reste un échantillon dans cette masure que 
je conserve, là-bas, pour un moulin à cidre... 
L'autre moulin, la scierie, tout était à l’ave- 
nant : un trou, un vrai trou. avec la misère 
autour. Je me mis à la besogne.. Oh! ül 
fallut y faire, trimer les jours, les nuits, courir 
à droite, à gauche, se renseigner sur les pro- 
grès de la meunerie et de la mécanique, tâton- 
ner, échouer parfois, recommencer. Enfin, 
l’œuvre est non pas parfaite, mais vivante et 
prospère, je m'en flatte. Et j'y tiens; et je veux 
la continuer et la perfectionner, — non seule- 
ment pour moi et pour mon héritier, — mais 
pour ce pays qui y trouvera son avantage... 

Tu parles du vieux nid? Ose dire que Îe nou- 
veau n’est pas intéressant, et que mon fils ne 
serait pas mieux avisé d’y vivre largement en 
prenant une femme digne de lui et de nous. 


- Pour moi, je ne sortirai d'ici que les pieds 


devant; et je n’y admettrai qu’une belle-fille 
pouvant nous faire honneur. 

Impatient de connaître le résultat de l'en- 
tretien, François, après avoir érré autour de la 
maison, était revenu sur la terrasse du bord 
de l'étang. A travers les vitres, il avait vu la 
posture suppliante de Linou et l'attitude raide 
de son père : 1l était fixé. Il pressa le loquet 
et entra dans ‘la salle pour entendre la der- 
nière phrase de l’intraitable meunier. Un san- 
glot lui souleva la poitrine : T'erral se retourna. 

— C'est là votre dertier mot, père ? 

— C'est mon dernier mot, oui. 

Le jeune homme s’avança, tendit le bras, 
ouvrit la bouche pour quelque propos de colère 
et de révolte... Mais Linou s'était dressée, 
avait couru à lui. 


— Non, François, ne réponds pas... Pas de 
paroles irréparables !.. Que le temps... et Dieu 
se chargent de tout arranger. 

Et, s'adressant à Cadet : 

— Adieu, mon pauvre frère. À ta place, 


je né serais plus tranquille désormais: car les 
fautes que nous commettons par orgueil et obs- 
tination ont parfois des conséquences qui che- 
munent vers nous lentement, mais qui arrivent 
toujours. Adieu; je vais prier pour toi. 

Elle sortit, suivie de son neveu, qui out 
la réaccompagner jusqu'à La Capelle. Ellk 
refusa, l’embrassa, en lui disant 
Reste soumis et respectueux, Francois. 
Patiente, au moins, jusqu’à la Saïnt- Jean. 
Puis, montrant la vallée, l'étang glacé, Eh 
chaussée et les toitures de la maison, des mou- 
lins et de l’usine couverts de neige, elle ajouta : 

— Et dire que c'est pour ces biens péris- 
sables qu’ une famille, jadis unie et forte, se 
divise, s’émiette et risque de périr! 


FRANÇOIS FABIÉ, 


{À suivre.) 


550 


LES MAISONS CLAIRES 
pour les Enfants pauvres de nos Soldats 


Liste de souscription 
arrêtée le 19 juin 


4 Souscription de Mme Rutlidge, de Rio-de- 


ai 1.400 fr, — Les Elèves de l'Ecole de Miss 
per Transmis par Mlle S$S., Trousseau, 
555 fr. 55. — JP, M. Espérantiste, 500 fr. — F, $, 
Sénégal, 250 fr. — Mme Coutenceau, 100 fr. — 
En Souvenir de mes Anges disparus pour le pon- 
heur de ma dernière, 5 fr. — Pour un beau rêve, 
5 fr. — Pour porter bonheur à Paulette, 20 fr. a 
Pour que le bonheur tombpe SUr Ma maison, 10 fr. 
-— pour que Dieu sauve France, 8 fr. — Mlle 
Priant, 45 fr. — Anonyme M. A. S., 10 fr. + SR 
maine, 5 r, — Pour la Guérison de Zette, © fr: 
__ Mme le Harivel, 25 fr. — Mine Girard, 30 fr. — 
Mme Landey, 200 fr. — Mime Bertrand, 5 fr. — 
Anonyme Marseille, 5 fr. — Mlle F. Dencausse, 
5 fr, — Une Paloise, 5 fr. — Popote Manille, @ 
30 fr. -— Hélène, Jean, André et Georges, 50 fr. 
K=_ M, et Mme Carli 5 fr. — Caporal Dominique 
Aramond, 7 fr, — Adjudant Gleizes, 6 Ir. — Ano- 
nvme, par la Banque Lioyds Bank, 20 fr. — 
M. Serret, 50 fr. — Une Imstitutrice, (Versement 
mensuel}, 5 fr. — En Souveur de L. F. mort au 
Champ dHonneur, 10 fr. — Mme Jan Friquet, 
50 fr — M. Ralureau. 50 GE — John Ow, 


hville (Tennessee) (Transmis par Mme B, Mé- 
ht 5 fr. Anonyme en gare de Poitiers, 20 fr. 
= Guy et Ginette. 10 re. — Pour que Dieu le 
protège, 10 fr. — Maman de petite Mad. 5 fr. — 
Par l'entremise de deux fidèles des A. et U. La 
cagnotte des neurasthéniques. élèves en bridge de 
la clinique de Saint-Rémy-sur-Sa0ne, 24 tr. 
Anonyme, 10 fa — Mile Marais, 100 fr. — M. Meu- 
lan, 5 fr. — Une Affligée 20 fr. — Mme Duche, 
5 fr. — Mille P. Lemaire, 50 fr. — M. Astor, 37 fr. 
— Brancardier H. Poyet, 2 fr. — Mlle Annette 
Lane, 12 fr. 85. — Mme Caille, 20 fr. — Mme 
Casteïlani, 20 fr, —  Anonvme Lyon, 50 fr. — 
Mme L. Gilly, 100 fr. — Mme Larivière, 50 fr. — 
La Directrice, le Personnel, et les Elèves de l'Ecole 
des Filles de la Rue Marseille à Tunis, 150 fr. — 
Mlle Moncelon,. 20 fr. — Anonyine, 100 fr. — Une 
Abonnée des Annales, 100 fr. — En Souvenir de 
mon Oncle, 20 fr. — Une Assidue des Annales et 
tervente admiratrice d’Xvonne Sarcey, 10 fr. — 
M. H. Sozingney, 10 fr. — Marthe et André, 5. fr. 
— La Société Alkartasma, Transmis par M. de Ma- 
ricourt, Consul de France à Saint-Sébastien, 50 fr. 
— M. E. Chevrier, 20 fr. — Une Cagnotte Man- 
celle, 15 fr. — J. M. adorant les enfants, 10 fr. — 
Transmis par Mme Andrée Mézière, La Ferté-B. : 
Mlle Vaugeois, 2 fr.: Mlle Lebalters, 3 fr. ;: Pour 
une: Guérison. 5 fr. Total 10 fr. — Mlle H. Aguïi- 
gnier, (Transmis par M. Desreaux), 10 fr. — Mme 
A. Huyghnes Despointes, 200 fr. — Nénette et Rin- 
tintin, 45 fr. — Mme Leclercqg,. % fr. 50. — Aspi- 
rant Rieux, 2 fr. — Mimi et Achille 5 fr, — 
M. Amiel, 17 fr. — Fernande et Roger Grégoire, 
40 fr. — M. P. Bonnet, 20 fr. — Mme Geffray, 
40 fr. — Mme Jarrier, 10 fr. — Mme Sailhan, 10 
francs. — Pour le succès de ma Sœur, 5 fr. — 
Mme Hornung, 20 fr, — Mlle Deleuze. (Transmis 
par M. Metge), 10 fr. — Mme Soristier, 20 fr. — 
Mme Joly, 5 fr. — Madeleine, Simone Pierre, En 
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Auranche, 5 fr. — Mille Danon, 20 fr. — Pour la 
santé de mon mari, 5 fr. — Le Proviseur, au nom 
au lycée de Pau, 70 fr. — Mlle Marie Rosaguti, 
10 fr. — Mme Guette. 16 fr. — MM. RoOt, »» fr. — 
MM. Roy. frères, 5 fr. — M. Jean A, G fr. — Mme 
Villechanoux, 10 fr. — M. G. Fay, 2 fr. 60. — 
M. Leroquais. 5 Îr. — Anonyme. Oran. 200 fr: — 
M. F. Dunhaur (Transmis par Mlle Mettv. Suffalo), 
425 fr, — Mme Burroug. 25 fr. — Une Grand’Mère 
Versaïllaisc, 20 fr. — Mme Zula Cross. 30 fr. — 
Mme Flandrin, 50 fr. — Anonyme Fontainebleau, 
10 fr. — Mme B. Vallière, 5 fr. — Raymond, Pierre, 
Philippe Béranger, 16 fr. 20. — Mystique, 1 fr. 95. 
— M, Dardenne, 20 fr. — Pour une Grande Joie, 
25 fr, — Ed. P. Oran, 6 fr. — Mme Beauflls, 20 fr. 
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HOT MST MES TUE ET UD 


L'édition de luxe des Annales obtient une 
faveur toujours croissante. Cette édition fait 


l'objet de soins particulièrement attent''s. Elle. 


est tirée sur fort vélin surglacé, expédiée sous 
pochette, mode d’envoi qui garantit le numéro 
de toute souillure, 

Nous recommandons cette édition à ceux de 
nos abonnés qui collectionnent les images de la 
guerre. Rappelons que le prix en est fixé à. 
20 francs pour un an, 10 fr. 50 pour six mois 
(Etranger : 25 francs et 13 francs). 

Pour passer de l’une à l’autre édition, il 
suffit de nous envoyer autant de fois 50 cen- 
times qu'il y a de mois à courir, : 


REVUE FINANCIÈRE 


pont out , 


N.B. — Pour tout ce aui concerne l@ partie financière, 


Renseignements sur Valeurs, Ordres de Bourie, Préts sur 
Titres, Compter de Chèaues, Paiements de Coupons, etc, 
no: lecteurs son! priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Seciété Ancnyme 
au Capitarmie 80,000,000 de francs 


BUREAUX: 30et 32, rue Taitoout (B‘ Haussmann), Paris-9e 
| 


Vendredi, 21 juin 1918 


L'Impèt Général sur le Revenu. — Le Sénat 
a voté l'article 2 de la Loi de finances, 
déjà adopté par la Chambre et qui apporte 
des modifications au taux et à l'assiette de 
l'impôt général sur le revenu, applicables à 
partir du 1° janvier 1918. 

Le nouveau système ne change rien à l'éta- 
blissement du revenu tota net, ni aux déduc- 
tions pour le contribuable marié et pour le con. 
tribuable chargé de famille, ni à l’exonération 
ou abattement de 3.000 francs de revenu 
taxable. 

Mais au taux précédent de l'impôt de 
12,50 0/0, applicable par tranches, est substi- 
tué un nouveau taux de l'impôt, qui est de 
1,50 o/o pour les revenus ne dépassant pas 
$.000 francs. À partir de cette somme, ce 
taux s accroît de 1 centime par tranche nette 
de :00 francs ; il devient par suite, #,51 0/0 
pour 5.100 francs, +,52 0/0 pour $.200 francs, 
2 0/a pour 10.000 francs, 3 o/o pour 20.000 
fraucs et finalement 16 o/o pour 150.000 francs 
de revenu imposable. 

Pour les revenus entre +$0.000 et 550.000 
francs, le täux progresse de 1 centime par 
mille francs, allant ainsi de 16 0/0 à 20 o/o 
et se maintient à 20 o/o pour les revenus 
supérieurs à 550.000 francs. 

Aux réductions subséquentes d'impôt, il 
n'est apporté de modifications qu’en faveur 


des revenus inférieurs à 10.000 francs, sa- 


voir réduction de 7,$0:0/0 pour chacune des 
deux premières personnes à charge, 14 o/0 
pour la troisième et suivantes. 

Maximum de réduction 75 o/o du montant 
de l'impôt. 

En somme, il y a une simplification dans le 
mode de calcul ét une légère aggravation de 


l'impôt dans certains cas. Mais M. Klotz à,. 


comme nous l’avons dit, tait appewau patrio- 
tisme fiscal, qui est une des meilleures formes 
du patriotisme à l'heure actuelle. 

7e 

La Bourse de Paris a montré, cette semaine, 
de bonnes dispositions à [a suite de l'échec 
de la nouvelle offensive allemande et de l’of- 
fensive autrichienne. | 

Nos Fonds Nationaux sont très bien tenus : 
le 3 0/0 Perpétuel vers 59 fr. so ex-coupon 
de juillet, le 3 o/o Amortissable à 77 fr. so, 
ie 3 1/2 0/0 Amortitsable à 88 fr. 75, le 4 0/0 
de 08 fr, 7$ à 68 fr. 80, le 5 0/0 de 88 fr. 10 
à 88 fr. 20. 

La brusque chute de change espagnol de 
819 à 7$2 a entraîné le recul de 146fr. 2$ 
à 139 fr. de l'Extérieure d’Espagne, suivie par 
son groupe. Nous avions, à diverses reprises, 
souligné Le caractère de précarité de la situa- 
tion du change espagnol, 

Les autres fonds d'Etats, en dehors des 
Fonds Russes, sont généralement en progrès, 
notamment les Argentins, les Brésiliens et les 
Bcliviens, en attendant mieux. ; 

Le coupon semestriel à l'échéance du 
1 juillet 1018 des Emprunts Beliviens 5 0/0 


- Gfr, 2$ pour le précédent exercice. 


1910 et 1913 sera mis en paiement à partir d 
la susdite date aux guichets du Crédit mobilier 
Français, à raison de 12 fr. 6o sous déduction 
de Fimpôt de 6 0/0. — A partir du 1°" juillet 
prochain et aux mêmes guichets aura lieu le 
remboursement des titres de ces Emprunts 
sortis aux tirages du mois dernier à raison de 
504 francs net. | | 
Le Canal de Suez poursuit sa hausse; les 
valeurs métallurgiques et les cuprifères sont 
en reprise. 14 
On continue à rechercher les obligations 
6 ofo net des sociétés industrielles. À ce pro- 
pos, nous pensons pouvoir indiquer prochaine-« 
ment aux lecteurs de celle Revue un placement 
de ce genre, qui a si bien su conquérir le 
faveurs du public capilaliste. : 


DE NEC<E 
ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 


La première assemblée générale annuelle. 
de la Compagnie Nationale de Matières Colo- 
rantes et de Produits Chimiques, qui s’est tenue 
hier, a voté l'affectation du solde créditeur 
de l'exercice, soit 808.388 francs, à l’amor- 
tissement partiel des frais de constitution. 

Au cours de l'exercice, la Société a com-* 
mencé la transformation de la Poudrerie” 
d'Oissel, l'installation d'une grande usine” 
d'indigo synthétique ; elle a pris des partici-M 
pations dans diverses affaires et à réalisé une … 
première entente commerciale avec une” 
société similaire italienne. VS 

L'assemblée extraordinaire, qui devai 
suivre, n'ayant pas réuni le quorum néces- 
saire, exigera une nouvelle convocation. 

L'Assemblée générale ordinaire des action- 
naires de la Société Métallursique de Montbard- 
Aulnoye n’a pu se tenir le 18 juin, par suite de 
l'insuffisance du nombre d'actions déposées. 
Une seconde convocation est faite pour le 
4 juillet. Es RNA E 

L'Assemblée générale des actionnaires de 
la Compagnie des Chemins de Fer de Porto-Rico 
doit, comme nous l’avons annoncé, se réunir 
le 29 juin courant et sera suivie de l'assemblée 
des porteurs d'obligations à revenu variable. 

Les recettes d’exploitation de l'exercice 
1917 ont été sensiblement supérieures à celles 
de l'exercice 1916, qu’elles ont dépassé de 
plus d'un million. Mais, par suite de la hauss 
du charbon et des matières premières et des 
modifications générales d'exploitation quiont 
comme on sait, si fortement affecté l'industri 
ferroviaire dans tous les pays, les dépenses 
ont encore plus fortement progressé. RE. 


La Société Concessionnaire du Port et des. 
Magasins Publics de Paris-Austerlitz à réuni, 
lundi dernier, ses actionnaires en assemblée 
générale annuelle. Be 

L'exercice 1917 s'est soldé par an bénéfice 
net de 250.609 francs. : ; dl 

Sur la proposition du Conseil d'administra= 
tion, l'Assemblée générale a fixé le dividende” 
à 10 francs par action, payable à partir du 
1°" juillet sous déduction des impôts, contre. 


À 


Æ- 


. 


à 


Le nd Rés 

Les recettes de la Compagnie d’'Electricité de 
Limoges se sont élevées à 107.562 fr. 70 pour 
le mois de mai 1918, au lieu de 95.289 fr. 40 
pour mai 1917. LEO 4 

Le total des recettes, pour les cinq pre 
mers mois de l'exercice en cours, atteint 
615.769 fr. 65 contre 580.70$ fr. 14 pour la 


période correspondante de 1917. 


.Imp. Dusois et Baure, 34, sue Laffitte, Paris. 
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